Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  librai^y  shelves  before  it  was  carefuUy  scanned  by  Google  as  paît  of  a  project 
to  make  the  world's  bocks  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expifed.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  joumey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless.  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  The  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  aie  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  fuU  text  of  this  book  on  the  web 


at  http:  //books  .google  .  corn/ 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  pai'  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  A^^  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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yi   Monseigneur  le  Baron  DE  BRETEUIL , 
Ministre  et  Secrétaire  d'État^  êCc. 

M.  DÉMEUNIER,  Secrétaire  ordinaire  de  MONSIEUR, 
Frère  du  Rot,  6c  Cenfcur  royal. 
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'ACHSTUL ,  reigncuric  immédiate  d'Allcmi- 
|DC.  EUe  cd  bornée,  d'un  côcé,  par  le  bailliage 

'  jSemand  du  duché  de  Lorraine ,  &  de  l'autre  par 
ia  bailliages  deSaarbouig  &  de  Grimbourg,  oui 
appartiennenc  à  l'clecîeur  de  î  rêves ,  donc  die  relè- 
Tc.  Elle  apparrenoic  anciennement  à  la  ligne  Rodol- 

I  phînc  des  dynaftcs  de  Flcckcnftcin  :  le  dernier  de  ces 
princes  b   vendit  en  1644  à  Philippc-Chriftophe 

»4e  Soecern ,  archev«îuc  de  Trêves  ,  fon  feigneur 
«Hreâ,  qui  la  donna  à  fa  famille  à  titre  de  fidéi- 
rommis.  Marie  Sidoine  fa  fille,  &  l'hériticrc  de 
Philippe-François,  comte  deSolms,  !a  porta  en 
nuriige  à  Nocher  Guillaume  :  la  famille  de  ce 
dernier  la  pofîcde  encore.  Son  titulaire  ne  fiègc 
pas  aux  iflemblt-cs  de  rtmuirc,  mais  il  a  voix  & 
I  féince  à  celles  du  cercle  du  hiUt-Khin.  Sa  taxe 
^K  macrinilaire  cft  d'un  cavalier  &  d'un  fantaHin,  ou 
^B  de  i6  florins  par  mois  i  &  fa  contribution  pour 
^B  rentrcticn  de  la  chambre  impériale  eft  de  10  rix- 
^»  dzUes  &  75  kr.  par  mois. 

DAIRI  ouDAIRO,  fouvcrain  pondfe  des  ja- 
ponots, 

Koempfer  l'appelle  fe  fnonan^ue  kérédUairt  eccU- 

fafi:qut  eu  Japon.  Onfait  que  l'empire  du  Japon 

a  <leux  chefs  \  l'un  eccléfialUque  qu'on   nomme 

dairo  ,  %c  l'autre  féculier  qui  porte  le  nom  de  t"io. 

,        Ce  dernier  eft  à  proprement  parler  l'empereur , 

Zc\t  premier  cft  l'oracle  de  la  religion  du  pays. 
I  Les  grands  prêtres ,  fous  le  nom  de  dairis ,  ont 

^tc  long-temps  les  maîtres  du  Japon  ,  tant  pour 
!c  spirituel  que  pour  le  temporel.  Ils  ufurpcrent 
l'autorité  plenière  &  abfoluc ,  parles  intrigues  d'un 
ordre  de  bonzes  venus  de  fa  Corée,  dont  ils 
étoicnt  les  chefs.  Ces  bonzes  facilitèrent  à  leur 
dairi  le  moyen  de  foumcttre  toutes  les  puiffances 
de  ce  grand  Empire.  Avant  cette  révolution  ,  il 
n'y  2Voit  que  les  princes  du  fang  ou  les  enfans  des 
rois  ,  qui  pufTent  fuccédet  à  la  monarchie  j  mais 
^^L  après  la  mort  d'un  des  empereurs ,  les  bonzes  am- 
^P  iHtieux  élevèrent  à  l'Empire  un  de  leurs  grands 
^^  prêtres ,  qui  jouilToît  de  la  réputation  d'un  faint. 
l.«  peuples ,  qui  le  croyoient  defccndu  du  So- 
leil ,  le  prirent  pour  leur  fouverain.  Leurs  idées 
I  reliçiciifes  éioient  trcs-abrurdcs.  Ils  rendirent  à  cet 
[homme  des  hommages  idolâtres  î  ils  fe  perfuadè- 
rent  que  s'oppofer  à  fes  commandemens ,  c'écoit 
•  réfiil<*T  i  Dieu  même.  Lorfqu'un  des  rois  particu- 
liers ou  des  chefs  du  pays  avoit  quelque  dcmèlc 
i^ec  ua  autre  ,  ce  datri  connollToît  de  leurs  dif- 
férends ,  avec  h  même  autorité  que  fî  Dieu  l'eût 
envoyé  du  ciel  pour  les  décider. 

Quand  le  dairi  rccniant  mirchoit,  dit  l'auteur 
derAmbalTade  des  hoUandois ,  il  ne  devoir  point 
BBBcHrr  !a  terre  i  il  falloit  empêcher  que  les  rayons 
fSion.  polU,  &  diptomactqui ,  T^m,  11, 


du  foleil  ou  d'une  lumière  quelconque  fie  le  ron^ 
chaflcnt  :  on  ci3t  regardé  comme  un  crime  de  lui 
couper  la  barbe  5:,les  ongles.  On  lui  préparoit 
(es  repas  dans  une  vailTelle  qui  ne  pouvoit  fcrvit 
qu'une  fois.  II  prenoit  douze  femmes ,  qu'il  épou- 
foit  en  grande  pomoe  :  fon  château  ofhoit  deux 
rangs  de  maifons ,  ou  elles  logcoicnt  lîx  de  chaque 
côte.  Il  avoit  de  plus  un  fcrail  pour  fcs  concuoi- 
nés.  On  apprctoit  tous  les  jours  un  magnifique 
foupcr  dans  chacune  de  ces  douze  maifons  :  il  for- 
toit  porté  fur  un  palanquin  magnifique  ,  dont  les 
colonnes  d'or  malTif  ctoicnt  entourées  d'une  tC" 
pèce  de  jaloufie  ,  afin  qu'il  pût  voir  tout  le  monde 
fans  être  vu  de  perfonnc.  Ce  palanquin  repofoit 
fur  les  épaules  de  quatorze  gentilshommes  des  plus 
qualifiés  de  C3  cour.  Il  ctoit  alors  précédé  de  fes 
foldats  ,  &  fuivi  d'un  grand  cortège ,  en  particu- 
lier d'une  voiture  tirée  par  deux  chevaux  ,  dorrt 
les  bouifes  étoient  couvertes  de  perles  &r  de  dii- 
mans  :  deux  gentilshommes  tenoient  les  rênes  d» 
chevaux  ,  pendant  que  deux  autres  marchnient  à 
côté  ;  l'un  d'etix  açitoit  fans  ceflc  un  éventail  pour 
rafraîchir  le  pontite  ,  &  l'autre  portoît  un  parafol. 
Cette  voiture  appanenoit  à  la  première  de  fes  fem- 
mes ou  de  fes  concubines ,  8:c. 

Nous  fupprimons  d'autres  détails  de  cette  cf- 
pccc  dont  parlent  les  voyageurs  ;  il  nous  fufTit  de 
remarquer  que  le  peuple  rcndoit  au  diiro  un  culte 
peu  ditfércnt  de  celui  qu'ils  rcndoicnt  à  leurs 
dieux. 

Les  bonzes ,  dont  le  nombre  cft  tmmenfe ,  mon- 
troicnt  rexcmpic,  &gouvemoicnt  defpotiquement 
fous  leur  cher.  C'ctoit  autant  de  tyrans  répandus 
dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  :  leurs  vice* 
&  leurs  cruautés  aliénèrent  à  la  fin  les  efprits  des 
peuples  &  des  grands  ;  un  prince,  fcul  reftc  de 
la  famille  royale  ,  forma  un  u  puiffant  parti ,  qu'il 
fouleva  tout  l'Empire  contre  eux.  Une  fccondc 
révolution  acheva  d'enlever  aux  dairos  la  fnuve- 
raineté  qu'ils  avoient  ufurpée  ,  &  le«  fit  rentrer 
avec  les  bonzes  dans  leur  état  naturel.  Le  prince 
royal  remonta  fur  le  trône  de  fes  ancêtres ,  & 
prit ,  vers  l'an  1600 ,  le  titre  de  lfu!:o.  Ses  dcfcen- 
dans  ont  laiflc  au  dairo  fcs  immcnfts  revenus  , 
quelques  hiimmaces  capables  de  flatter  fa  vanité  , 
avec  une  ombre  d'autoiitc  pontificale  &"  rclipieufe 
pour  le  confoler  de  b  véritable  autorité  qu'il  a 
perd'ic.  Mcaco  cil  fa  demeure  ;  il  y  occupe  une 
efpcce  de  ville  à  part  avec  fes  femmes ,  fes  con- 
cubines, &  une  très-nombreufe  cour.  L'empereur 
ou  le  kubo  réfide  â  Yedo  ,  c.ipitale  du  Japon  , 
Se  jouit  d'un  pouvoir  abfolu  fur  tous  Ces  fu;eis. 
y^oyc^  Japon.  L'article  du  dairo,  qu'on  lit  dans 
le  DidiccdUirc  de  Tcevoux,  a  bcfoin  d'être  leq^ 


s  D  A  L 

tSW.  -OmfuUet  Kœmpfer  ,   &  1«  RçctteHs  fe 

voyages  de  la  Compagnie  tics  Indes  orientales  au 
Japon ,  lom.  V,  yojfei  Japon, 

DALAI-LAMA  ouLAMA-SEM,  &  com- 
munément LE  GRAND  LAMA,  chef  delà  te- 
U^on  <le  cous  les  ururcs  idoiâtrcs ,  ou  plutôt  Ifiur 
ïieu  fenfible  &  vivant. 

Le  nom  <}e  éaUi-lama  fignHîe  Tprfrre  univerfcl. 
On  prétend  que  ce  pontffe  cil  k  même ,  auquel 
on  donna  3Utrefr>is  le  nom  de  pritre  -  Gchjn  ,  ou 
fritreSeon  \  car  le  moi  de  Gthan  ,  dans  la  langue 
idcs  pciiflles  de  la  ptTtic  feptcntnonalc  de  l'Inde, 
égnine  anhtrfel,  Atnfi  prétre-gehan  &  daiai-iama 
ont  la  mêmefignification.  Ce  dieu  prétendu  fait 
ia  réfiifcncc  ordinaire    près  de  Potala ,  vers   les 
l^ontièrcs  de  la  Chine.  îî  habiw:  un  célèbre^  cou- 
vent fituc  fur  le  fommet  d'une  montagne  trcs-élc- 
_  ^ce.  Vingt  mille  prêtres  de  cette  drrinhé  habitent 
<es  environs  :  on  les  nomme  /amas.  Us  demeurent 
plus  ou  moins  près  du  grand-lama  ,  félon   qu'ils 
font  plus  ou  moins  diOingucs  par  leur  dignité  & 
-par  leur  mérite.  On  dît  que  le  daiai-iama  réunit 
ia  puilfjnce  fpirituellc  8:  la  puiflance  temporelle; 
.■fcqtie,  par  une  modération  qu'on  n*a  guère  vu, 
l<ni  &  fes  prctres  fe  mêlent  feulement  des  affaires 
ICpiritueltes  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  des  cir- 
hconftances  particulières  lui  font  une  nécefTité  de 
<e  facritke  de  fes  droits.  Le  dalai-lama  a  fous  lui 
•Jeux  karw  de«  calmouks ,  chargés  de  l'adminifbra- 
tion  de  l'autorité  temporelle  &  des  dépenfcs  né- 
■«cflaires  i  l'entretien  oc  fa  maifon.  On  aiouic  que 
le  grand-iama  a  foin  de  ne  pas  expofer  fa  divinité 
'au  grand  jour  i    qu'il  ne  fort  prefque  jamais  de 
^on  pt\m ,  &  fe  tient  toujours  Tcnfermé  dans  le 
fond  d'un  temple ,  entouré  de  fes  prêtres ,  qui  lui 
^Tendent  tous  les  hommages  dus  à  l'Etre  fuprcme. 
[  l,orfque  les  dévots  viennent  l'adorer  ,  on  ne  leur 
^çermct  pas  d'approcher  de  trop  près.  Le  refpeÛ 
Mqu'on  porte  à  ce  dieu  va  fi  loin ,  que  fes  excré- 
I  Jfticns  même  font  regardés  comme  facrcs.  Cette  in- 
[concevable  folie  paroît  certaine ,  car  elle  eft  at- 
[Hcftéc  par  tous  les  écrivains  i  &  on  ne   fera  pas 
fldifpofê  à    la  révoquer  en  doute,  fi  on  fonge  à 
[joutes  les  extravagances  humaines.  On  conferve 
Içrccieufementfon  urine,  comme  un  remède  divin 
[acontrc  toutes  les  maladies.  On  fait  féchcr  fes  ex- 
icrémens  les  plus  groflîers  :  on  les  réduit  en  pou- 
l^drc  qu'on  enferme  précieufcmcnt  dans  des  boites 
'  <i'or  enrichies  de  pierreries ,  &  on  les  envoie  aux 
I  .plus  grands  princes  comme  des  préfcns  d'un  prix 
incliimablc.  Ces  monarques  fe  font  honneur  de  les 
porter  fufpendues  à  leur  cou.  Les  peuples  font 
■  iconvaincus  que  le  grand  lama   ne  meurt  point  j 
te  pour  entretenir  ccrte  erreur ,  lorfque  les  prctres 
t'apperçoivcnt  que  fa  mort  n'cft  pas  t'ioigncc,  ils 
l^om  chercher  de  tous  côtés  un  homme  qui  lui  ref- 
[■femble ,   &  le  fubftituenr  adroitement  à  fa  place, 
r.     On  vient  en  foule  ,  des  pays  les  plm  éloignés, 
f|K>ur  vifitcr  le  lemptc  du  grand  lama.Tl  y  a  ton- 
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Tows  à  fes  pîcds  m  ba:flin  dciHné  i  tcccvoît  Tes 
offrandes  des  dévots. 
DALMATIE,  (  DALMATIA)  hung.  Dal^ 

matiai  Arjfag.  contrée  d'Europe. 

La  Dalma'.ie  aâuellc ,  qui  appartient  à  la  Horïr 
crie,  à  Venife.,  i  l'Empire  ottoman  &  à  la  répu- 
blique de  ïïagnfe,  s'étend  depuis  le  fleuve  Arfo 
jufqu'au  fleuve  Drin  ;  mais  il  y  en  a  une  portion 
comprife  fous  le  royaume  d'Irtrie,  &  une  autre  lou»  m 
celui  d'Albanie.  Les  habitans  de  cette  contrée  ont  | 
la  même  langue  &:  la  mtme  manicrc  de  vivre  que 
les  efclavons,  &  leur  religion  eft  la  catholique  ro* 
m  aine.  M 

Précis   de   thijtoire  f^f'ttîque  de   Da/matU    La     tI 
Dalmatîe ,    félon   les   raonnoies   &    les  infcrip- 
tions ,  tire  fon  nom  de  ^ancienne  ville  de  DcU 
mium  ou  Delmmium  que  les  romains  prirent  & 
détruîfircnt  l'an  de  Rome  J97.  Ils  établirent  leur 
domination  dans  la  Daimaiie  ,  qui  fecoua  cinq  fois 
le  joug  Sf  leur  fufcita  bien  des  embarras  jufqu'au     ■ 
règne  d'Augufle.  Lorfque  cet  empereur  partagea    | 
les  provinces  avec  le  fcnat  j  la  Dalmaùc  fut  une 
des  onze  provinces   proconfulaires  que  dévoient 
gouverner  les  fénatcurs  ;  mais  le  (énat  la  lui  ren- 
dit  de  fon  plein  gré  ,    &  il  la  fit  régir   par  un 
gouverneur.   Après    la   mort    de    Conftantin    le 
grand)  cette  province  fut  regardée  comme  un  des 
diftrids  de  ï'Illyrie  occidentale  :  elle  eut  beaucoup 
à  fouffrir  ,  de   même  que  les  royaumes  voifins  , 
de  l'inondation  des  peuples  barbares  î,  &  les  gothi 
avant  créé  un  empire  en  halte ,  fubjuguèrent  la 
Ùatmaùe  :  Juftînien  ,  empereur  d'Orient ,  vain- 
quit les  goths  &  les  dalmates.  Les  efclavons  pé- 
nétrèrent en  Dalmatie  l'an  640  i  ils  s'y  maintin- 
rent vers  la  fin  du   règne  d'Héraclius ,  &  ils  eu*    ■ 
rcnt  leurs  rois  particuliers.  Le  dernier  de  ces  rois ,   f 
nommé  Shdomir  ,  &  ,  fclon  d'autres ,  Sdromyr, 
n'ayant  point  d'enfans ,  laiffa  le  royaume  à   Ton 
époufe ,  qui  le  légua  i  fon  frère  Ladiflas  ,  roi  de 
Hongrie ,  qui  Ta  tranfmis  à  {es  fuccclTeurs.   Les 
vénitiens  cependant  occupèrent  les  cotes  i  ce  qui 
détermina  les  rois  de  Hongrie  à  déclarer  aux  vé- 
nitiens &  aux  dalmates  rebelles  plusieurs  guerres 
dont  le  fuccès   fut  d'abord  heureux  :  mais  >  au 
quinzième  fiècle ,  les  vénitiens  le  rendirent  maî- 
tres de  tout  le  royaume  de  Dalmatie.  Depuis  cette 
époque,  les  turcs  leur  en  ont  enlevé  une  partie, 
&  la  Hongrie  ert   rentrée  en  poffeflion  de  qiieU 
ques  ditlriûs  ;  ou  plutôt  ce  que  potTcdc  la  Hon- 
grie fait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Liburnie»    ■ 
plutôt  que  de  celui  de  Dalmafie.  Nous  donnerons^ 
a  l'article  Venise  quelques  détails  fur  lesiclTour-^ 
ces  qu'offre  la  Dalmatie  aux  vénitiens.  f 

Remarques  fur  U  Dalmatie.  Les  fleuves  de  la 
Dalmatie  ont  peu  de  longueur  ;  mais  ils  font  pref^ 
que  tous  navigables.  Au  nord,  le  pays  eft  montueux 
S:  froid  ,  &  il  n'efl  propre  qu'à  la  nourriture  des 
beftiauxi  mais  d'autres  diftrifts  offrent  des  plaines 
ou  des  collines  uèsfertilcs.  En  général ,  la  Dal- 
matie produit  beaucoup  de  bois.  C'cft  de  la  Da!* 
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mmiît  que  VeniTe  tire  U  plupart  de  Tes  bois  de 
^^biufiâgc  8c  de  conlbuôiou  »  elle  produit  aulTi  de 
^Eiaîle»  du  vin  &  du  miel ,  de  la  cire  &:  du  bétail , 
if  fiutout  des  chèvres  &  des  btebû  ).  Elle  exporte 
en  lutie  une  quantité  aflex  coiiiîdcrable  de  laine. 
'/air  y  cit  tempéré  &  pur. 

Ce  qu'on  appelle  U  Dalmatie  hongroife  cft  fi- 
lé au   haut  de  la  mer   Adriatique,  &  tait  une 
tic  de  l'ancienne  Libumie.  Avant  de  la  décrire, 
cft  à  propos  de  dire  un  mot  des  uTcofes  Ac  de 
h  Morlaquie. 

Les  ufcofcs  abandonnèrent  autrefois  b  Da/ma- 
*>€  pour  échapper  au  joug  des  turcs.  Leur  dcno- 
mioation  vient  du  mot  fcoco  ,  qui  (îgniiie  un  tiigî- 
txf  ;  &  comme  ils  fautent  avec  agilité ,  plutôt  qu'ils 
ne  mircheiit ,  dans  le  pays  rude  &  inégal  qu'ils 
babitcoc  ,  on  les  a  appelles  fauteurs.  Lors  de  leur 
finie  j  ils  s'établirent  en  foule  à  CliJTe  ;  mais  les 
ïrcs  ayant  acquis  ce  canton  en  ifJ7  »  ils  fe  re- 
rrrent   à  Zengh  que  l'empereur  rerdinand   leur 
.  Comme  ils  y  exerçoient  trop  de  briganda- 
on  leurafligna  en  1616  les  montagnes  de  la 
^amiole  ,  qui  ont  quatre  grands  milles  d'Allema- 
|ne  de  longueur ,  &  oui  font  iltuécs  entre  les  ri- 
ières  de  Kulp  &  de  Brigana.  Le  château  de  Si- 
hclberd   fe  trouve  au  milieu  de  ces  montagnes. 
fous  les  ufcofcs  dépendent  du  capitaine  du  chà- 
de  Sichelberg»  ils  demeurent  dans  des  mai- 
cparfcs  ,  ou   près  de  Pcycnthum  ,  Wenitz  , 
■  aux  environs,  dans  de  gros  villages-  C'eft  un  peu* 
Àe  groffier  &  fauvage ,  d'une  haute  taille ,  cou- 
rageux 3  enclin  aux  défordres  &  an  vol  ,  &-  qui 
tire  fa  principale  fubfiftance  duproduit  de  fes  trou- 
peaux. Il  parle  la  lanauc  valaque.  Sa  religion  ap- 
proche beaucoup  de  la  religion  grecque;  mais  il 
B  y  a  parmi  les  ufcofcs  quelques  catholiques  romains. 
V  Ils  ont  un  archevêque  ,  des  tvcqiies ,  des  popes 
H  ©«prêtres ,  &  des  colugcs  ou  moines. 
"       On  donne  le  nom  de  Morlaquie  à  la  portion  de 
ta  Libumie,  oui  s'étend  depuis  Saîni-Gcorges  dans 
le  territoire  ne  Zengh  jufqu'au  comté   de  Sara  \ 
ou  ,  iêlon  d'autres  ,  depuis  Binodok  juf(]u  a  No- 
Wogrod  ï  elle  a  quinze  milles  géographiques  de 
kmgueuT,  &cinq  à  fix  de  largeur  :  elle  eib  rem- 
plie de  hautes  montagnes.  Le  nom  de  morUqius  a 
été  introduit  par  les  vénitiens  ,  &:  il  cft  enfuite  de- 
?ent  ya^xé  chez  les  autres  peuples  d'Italie.  Il  vient 
de  nuv/v  ul£chi ,  terme  moirii.-  grec  &  moitié  efcla- 
Toe,quidciîgnc  des  italiens  mauresou  noirs,  ou  des 
valaqucs.  Ohn  a  appelle  morLquts  tous  ceux  qui 
doneurent  fur  les  montagnes  ,  &  qui  mènent  la 
W  paftorale  d«  valaquej ,  quoiqu'à  proprement 
prier   ils  ne  falTent  point   partie  des  valaques  : 
«1  italiens  appliquent  cette  dénomination  à  tous 
les  habttans  des  montagnes  de  la  Rafcie  ,  de  la 
BvCoôe  Bf    de   la  Croatie  ,   dont   la  langue   n'a 
Mïhamenr  point  de  rapport  avec  l'italienne.  Ce 
falic  des  hommes  (grands  &  robuftes  >  dont  le  tem- 
•étimcnc  s  cft  fornfié  par  l'habitude  de  vivre  dans 
I        U»  Bwcagoes.  Us  s'occupenc  de  U  oouiiiauc  & 
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du  fom  du  bétail  s  la  plupart  fuivent  U  religion 
grecque.  Aujourd'hui  ils  font  fous  la  proteftionde 
Fa  Hongrie  ,  ou  fous  celle  des  vénitiens ,  &r  il  n'r 
a  prcfquc  point  de  place  forte  en  Dalmatie ,  ou 
on  ne  trouve  des  mortaques  en  gamtfon. 

La  Dalmatie  hongroife  confifte  en  cinq  diftrids, 
quiobéiffcnc  au  gouvernement  de  Carlftadt.  Nou* 
en  parlerons  plus  en  détail  à  l'aiticle  Ulyrib 

HONGROISE. 

Ragufe  cft  la  capitale  de  la  Dalmatit  ragufienne. 
yoyei  Kaguse. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  fur  la  Datmaùe  tur- 
que ,  fc  trouvera  à  l'article  ottoman  (Empire)* 

DANEMARCK,  contrée  de  l'Europe,  dont 
il  n'cft  pas  bcfoin  d'indiquer  ici  la  pofîtion. 

Cet  article  contiendra,  i**.  un  précis  de  l'hif- 
toirc  politique  du  Danemarck^  entremêlé  de  remar* 
ques  fur  fon  gouvernement  ï  1°.  la  dcfcription  de* 
provinces  de  ce  royaume  &  des  remarques  fur  le  cli- 
mat i  j*.  des  détails  fur  la  population  ,  les  payfant  • 
Ôc  les  nobles  i  4'.  desobfcrvations  fur  l'agriculture  , 
les  manufaÔures ,  la  navigation  &  le  commerce  i  ;*. 
des  remarques  fur  les  établiffcmens  de  commerce  ou 
les  colonies  que  le  Danerrunk  ooflcdc  en  Afic , 
en  Afrique  &  en  Amériaue  ;  6*.  des  détails  fur 
les  impôts ,  les  revenus ,  les  dcpenfes ,  les  dette* 
&  les  loix  fomptuaircS)  7*.  des  détails  fur  l'armée 
&  fur  la  marine  j  8**.  d'autres  détails  fur  les  loix 
&  les  tribunaux  j  9'.  enfin  des  obfcrvations  fur  le* 
mtérêts  &  les  rapports  politiques  du  Danemarck. 

Sectios     prcmiere. 

^rich  dt  thifioirt  po/in'que  du  Danemarck  ,  ^  rt» 
marques  fur  fon  gouverr.ement. 

C'eft  une  opinion  affez  généralement  jeçueauo 
les  cimbres  occupoient ,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  ï  rcxtremitc  de  la  Germanie,  la  Cncr- 
fonéfc  cimbriquc ,  connue  de  nos  jours  ,  fous  Is 
nom  de  "Hûifieirt ,  de  Slefwick  ,  de  Jutiand ,  gj 
que  les  teutons  habiioient  les  iOes  voiiîncs.  Que 
l'origine  des  deux  peuples  fût  ou  ne  fût  pas  com- 
mune ,  ils  fortirent  ac  leurs  forets  ou  de  leur» 
marais  enfemblc&  en  corps  de  nation,  pour  aller 
chercher  dans  les  Gaules  ,  du  butin  ,  de  la  gloire 
&  un  climat  plus  doux.  Ils  fe  difpofoient  même 
à  paflcr  les  Alpes ,  lorfque  Rome  jugea  qu'il  ctoit 
temps  d'oppofer  des  digues  ï  un  torrent  oui  cn- 
trainoit  tout.  Ces  barbares  triomphèrent  ae  tou$ 
les  généraux  oue  leur  oppofa  cette  fière  républi- 
que ,  jufqu'i  répo<iue  mémorable  où  ils  lurent 
exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefque  entièrement  défcrt  après  cette 
terrible  cataltrophc ,  fut  de  nouveau  peuple  par 
d'-s  fcythes  qui ,  chaflTés  par  Pompée  du  vafte 
cfpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer 
Cafpienne,  mirchcrent  vers  le  nord  &  l'occident 
de  l'Europe,  foumettant  les  nations  qui  fc  trou* 
voieat  fui  leur  paiTagc.  Us  mirent  fous  le  joug  U 
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Ruflîe,  h  Saxe>  la  Wcftphalie^  la  Chcrfonèfe 

cimbrique  j  &  jufqu'a  U  Vionie,  h  Notwcgc  & 

ia  6uèdc.  On   prétend  qu'Odin ,  leur  chcl  ,    ne 

parcourue  tant  de  contrées,  ne  chercha  i  les  af- 

Lfctvir  qu'afin  de  foulcver  tous  les  crpriis  contre  la 

[puinance  formidable,  odicufe   &  tyranniquc  des 

:>TDains.  Ce  levain  ,  qu'en  mourant  il  lailTa  dans 

'.  nord,  y  fermenta  ti  bien  cnfecrct,  oue,  quelques 

I  £ccles  après ,  toutes  les  nations  fondirent  ,  «un 

[commun  accord  ,  fur  cet  Empire  ennemi  de  toute 

[liberté,    &   curent  la  confohiion   de  le  renver- 

er ,  après  l'avoir  affoibli  par  plufieurs  fecoufTes 

lïcitcrces. 

[  .  Le  D-intmarckSc  la  Norwegc  fc  trouvèrent  fans 
liabitans ,  après  ces  expéditions  glorieufes.  lis  fc 
rétablirent  pcu-à-peu  dans  le  filence ,  ^  recom- 
mencèrent a  fairt  parler  d'eux  vers  le  commen- 
■ccmenr  du  huitième  fiècle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre 
!  -qui  fcrvit  de  théâtre  à  leur  valeur  j  l'Océan  leur 
(.ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés  de  deux  mers , 
[^n  les  vit  fc  livrer  entièrement 'à  U  piraterie,  qui 
<lt  toujours  la  première  école  de  la  navigation  pour 
^cs  peuples  fans  police. 

Ils  s'eflayèrcJit  d'abord  fur  les  états  voiJïns,  & 
«'emparèrent  du  petit  nombre  de  bàtimeris  mar- 
[  ïchands  qui  parcouroient  la  Baltique.  Ces  premiers 
iucccs  enhardirent  leur  inquiétude ,  5c'  les  mirent 
1  en  état  de  former  des  cntrcpcifes  plus  confidc-ra- 
i  blés.  Ils  infcftèrcnt  de  leurs  brigandages  les  mers 
Zc  les   côtes  d'Ecoffe»  d'Irlande  ,  d'Angleterre, 
\  de  Flandre  ,  de  France ,  même  de  l'Efpagnc ,  de 
l'Italie  &   de  U  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent 
dans  riniétieur  de  ces  vartes  contrées,  &  ils  s'é- 
levèrent jufqu'â  la  conquête  de  la  Normandie  Se 
Ac  r Angleterre.   Malgré  la  confufion  qui  règne 
dans  tes  Annales  de  ces  temps  barbares,  on  par- 
vient à  démêler  quclqucs-un«  des  caufes  de  tant 
d'évcncmeiis  étranges. 

D'ibord  ,  les  danois  &  les  norwégicns  avoicnt 
pour  la  piraterie  un  penchant  violent  ,  qu'on  a 
toujours  remarque  dans  les  peuples  qui  habitent 
'  le  voilinage  de  la  mer ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  con- 
tenus par  de  bonnes  moeurs  &  de  bonnes  loix. 
L'habitude  dut  les  familiarifer  avec  l'Océan  ,  les 
aguerrir  à  fcs  fureurs.  Sans  agriculture ,  élevant 
peu  de  troupeaux  ,  ne  trouvant  qu'une  foible  rcf- 
fourcc  à  la  chafle  dans  un  pays  couvert  de  neiges 
Se  de  glaces ,  rien  ne  les  attachoit  a  leur  terri- 
toire. La  facilité  de  conftruire  des  flottes ,  qui  n'c- 
toiciu  que  des  radeaux  grofl'rcrs  affcmblés  pour  na- 
viguer le  long  des  côtes  ,  leur  donnoit  les  moyens 
d'aller  par-tout  ,  de  defcendre  ,  de  piller  &  de  fc 
rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux 
ce  qu'il  avoir  été  pour  les  premiers  héros  de  la 
Grèce,  la  carrière  de  la  gloire  &  de  la  fortune  , 
la  profcftîon  de  l'honneur  qui  coniîlloît  dans  le 
wépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjut*é  leur  inl^ 
piroit  un  courage  invincible  dans  leurs  expédi- 
■fipns,  tantôt  combinées  entre  diflférciis  chcts,  & 
tantôc  féparécs  en  autant  d'armemcDs  que  de  sa- 
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tions.  Ces  irruptions  fubitcs ,  faites  en  cent  en* 
dfoits  i  la  fois  ,   ne  laifloient  aux  habitans  dc9    m 
côtes  mal  défendues ,  P^rce  qu'elles  écoicnt   mal  ^ 
gouvernées ,  que  b  trille  alternative  d'être  maf* 
facrés ,  oU  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce 
qu'ils  avoicnt.  M 

Quoique  ce  caraâère  deftru£ieur  fât  une  fuite  | 
de  Ta  vie  fauvagc  que  mcnoicnt  les  danois  &  les 
oorwégiens ,  de  l'éducation  grolfière  &  miliraire 
qu'ils  rccevoicnt ,  il  étoit  particulièrement  l'ou- 
vrage de  la  religion  d'Odin.  Ce  conquérant  im- 
poltcur  exalta  ,  Û  l'on  peut  s'exprimer  ainfî ,  par 
fes  dogmes  fanguinaires ,  la  férocité  naturelle  de 
ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoit  à  I2 
guêtre,  les  épécs  ,  les  haches,  les  piques ,  tûc 
déifié.  On  cimentoit  les  engagemens  les  plus  fa- 
crés par  ces  inftrumcns  fi  chers-  Une  lance  plan- 
tée au  milieu  de  la  campagne  attiroit  à  la  prière 
&  aux  facrificcs.  Odin  lui-niènie  ,  mis  par  fa  mort 
au  rang  des  immortels ,  fut  la  première  divinité 
de  ces  affrcufcs  contrées ,  où  les  rochers  &  les 
bois  étoicnt  teints  &c  confacrés  par  le  fang  hu- 
main. Ses  fe£tatcurs  crovoicni  l'honorer,  en  l'ap-  M 
pellant  le  ditu  des  armces  ,  le  pire  du  carnage  ,  U  ^ 
d^popuiatcur  ,  t incendiaire.  Les  guerriers  qui  al- 
loient  fc  battre  ,  f- ifoicnt  voeu  de  lui  envoyer  un 
certain  nombre  d'ames  mi'ils  lui  confactoicnt.  Ces 
âmes  étoient  le  droit  d  Odin.  La  croyance  uni- 
vcrfcllc  étoit  que  ce  dieu  fe  montroit  dans  les 
batailles ,  untol  pour  protéger  ceux  qui  fc  dé- 
fendoient  avec  courage,  &  tantôt  pour  frapper 
les  heurcufes  viftimes  qu'il  deiïinoit  a  périr.  Elle» 
le  fuivoient  au  fé)our  du  cîe! ,  qui  n'ctoit  ouvert 
qu'aux  guetricrs-  On  couroit  à  U  mort,  au  mar- 
t)TC ,  pour  mériter  cette  récompcnfc.  Elle  ache- 
vait d'élever  jufau'à  rcnthoufiatime  ,  jufqu'à  l'i- 
vreffc  du  fang  ,*le  penchant  de  ces  peuples  pour 
la  guerre. 

Le  chtiltiaoifme  rcnvetfa  toutes  les  idées  qui 
formoicnt  la  chaîne  d'un  pareil  fyftcmc.  Les  miC*    m 
fionnaircs  avoicnt  befoin  de  rendre  leurs  profétyres   ■ 
féde:uaires ,  pour  travailler  utilement  à  leur  mf- 
truiiion  i  ôc  us  réuiTircnt  à  les  dégoûter  de  la  vie 
vagabonde  ,  en  leur  fuggérant  d'autres  moyens  de 
fubfirter.  Us  furent  affei  heureux  pour  leur  faire 
aimer  la  culture  ,  &r  fur-tout  la  pèche.   L'abon- 
dance du  hareng  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les 
côtes,  y  procuroil  un  moyen  de  fubfithnce  très- 
facile.  Le  fuperfiu  de  ce  poilTon  fut  bientôt  échan- 
cé  contre  le  fcl  néceffairc  pour  confcnrer  le  rcfte. 
Vne  même  foi  >  de  nouveaux^  rapports ,  dcs^  bc-  M 
fùins  mutuels ,  uru:   grande  fûrete  cncourapcrent  | 
CCS  liaifoiis  naiffantes.  La  révolution  fut  fi  entière, 
que ,  depuis  la  convcrfion  des  danois  &  des  nor- 
wégicns ,  on  ne  trouve  pas  dans  l'hiftoirc  la  moin- 
dre trace  de  leurs  expéditions ,  de  leurs  brigan- 
dages. 

Le  nouvel  cfprit  qui  paroifloit  animer  la  Nor- 
wegc &  le  Danern<irclc ,  dcvoit  étendre .  de  jour 
co  JOUI  leur  comniunicaûon  avec  les  autres  peti- 
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fies  de  PEurope.  Malheureufement  elle  fut  înter- 
cepcce  par  TaKcndant  que  prenoîent  les  villes  an- 
fi^adqoes.  Lors  même  âue  cette  grande  &  fîngu- 
licre  confédération  fut  déchue  «  Hambourg  main- 
tint la  fupénorité  qu'elle  avoit  acquifeTur  tous  les 
fujets  de  la  domination  danoife. 

Au  refte  >  les  peuplades  qui  occupoient  le  Da- 
Mtmarck  dans  les  premiers  tems  ,  n'ont  produit  au- 
cun hiftorîen  exaâ  >  &  ce  n'eft  que  depuis  cinq 
oa  fix  cens  ans  que  l'hiiloire  de  ce  pays  eft  bien 
connue.  Les  livres  font  pleins  de  'détails  fur  les 
expéditions  des  premiers  danois  j  &  tous  les  hifto- 
ricns  nous  parlent  de  l'ancien  gouvernement  de 
J7da«mdrcift  comme  d'un  état  éleâif  Saxon  le  gram- 
mairien 9c  les  auteurs  danois  fes  fucceffeuis  s'ac- 
cordent fur  ce  point.  PufiTendorCf  (i)  ,  Vertoc  (2) 
&  les  écrivains  étrangers  nous  en  donnent  la  même 
idée  ;  noais  un  nouvel  hiftorien  ())  a  entrepris  de 
prouver  que  la  fucce/fion  à  la  couronne  de  Da- 
nemafck  fut  héréditaire  jufqu'au  régne  d'Abel  (a)  j 
&  que  lorfque  le  peuple  renonça  ,  dans  le  der- 
nier fiècle ,  au  droit  d'élire  fon  fouverain  ^  il  ne 
fit  que  rétablir  l'uriHenne  forme  de  gouvernement. 
Les  nionumens  i^joriques  femblent  démentir  cette 
a^ertion. 

La  Norvège ,  royaume  également  éleÛif ,  eut 
long-temps  fes  rois  particuliers  y  &  après  avoir  été 
unie,  tantôt  au  Danemarck  ^  &  tantôt  à  laSuède^ 
eft  enfin  demeurée  au  Danemarck, 

Marguerite,  élue  reine  de  Danemarck  (j)  & 
enfuite  de  Norwège  (6)  ,  obtint  auffi  le  fceptrc 
de  Suède  ,  autre  état  élcClif,  également  gouverné 
pir  un  roi ,  par  un  fénat  &  par  des  états  géné- 
raux. Cette  princeffe  entreprit  de  faire  pafler  fur 
la  tête  d'Eric ,  duc  de  Poméranie,  fon  petit  ne- 
»eu,  les  mêmes  couronnes  qu'elle  avoit  réunies 
fur  la  fîenne  ,  &  elle  réuflît.  Elle  convooua  (7)  les 
ctats-généraux  de  ces  trois  royaumes  à  Calmar  en 
Suède,  Les  états  confentirent  à  l'éleéhon  d'Eric, 
&  à  l'union  des  trois  couronnes  en  faveur  de  ce 
prince.  On  en  fit  une  loi  fondaoientale  qui  fut  re- 
(ue  par  les  trois  nations  (S). 

Cette  loi  célèbre  dans  le  nord ,  fous  le  nom  de 
t union  de  Calmar ,  contenoit  trois  articles  princi- 
paux. L  Que  ces  royaumes  n'auroient  dans  la  fuite 
«oc  le  m^e  roi  élu  tour-à-tour  dans  les  trois 
Toyaumes  pat  quarante  éleâeurs  de  chaque  royau- 
Be  5  &voir  ,  trois    prélats ,  un  bailli ,  on  marc- 
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chai ,  quelques  gentilshommes,  les  bourguetAeftres 
des  principales  villes  ,  &  deux  des  plus  anciens 
payfans  de  chaque  jurifdiÛion  ,  fans  que  la  dignité 
royale  pût  être  transférée  comme  un  héritage  ,  à 
moins  que  le  prince  n'eût  des  enfans  ou  des  pa- 
rens ,  que  les  trois  états  affemblés  jugeaflent  di- 
gnes de  lui  fuccéder.  II.  Que  le  fouverain  feroit. 
obligé  de  réfider  tour-à-tour  dans  les  trois  royau- 
mes 3  &  de  confumer  dans  chacun  les  revenus  de 
chaque  couronne ,  fans  pouvoir  les  tranfporccr 
ailleurs,  ni  les  emplover  a  autre  chofe  qu  à  l'u- 
tilité particulière  Je  1  état  dont  ils  feroient  rires. 
III.  Que  chaque  royaume  conferveroit  fes  loix  h 
fes  coutumes  &  fes  privilèges ,  &  que  les  gou- 
verneurs ,  les  magiftrats ,  les  généraux ,  les  évê- 
ques ,  &  même  les  troupes  &  les  gamifons  fe- 
roient rires  de  chaaue  pays,  fans  qu  il  pût  jamais 
être  permis  au  roi  Je  (e  (crvir  d'étrangers ,  ni  d» 
fujets  de  fes  autres  royaumes ,  qui  feroient  répu- 
tés étrangers,  dans  le  gouvememenc  de  l'état  oil 
ils  ne  feroient  pas  nés. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  cette  union 
étoit  bien  fage  ,  fi  les  circonftances  la  juftifidient , 
&  fi  on  avoii  pris  les  précautions  ncccifaires  pour 
la  maintenir.  Après  la  mort  de  Marguerite  ,  que 
les  hiftoriens  appellent  la  Sêmiramîs  du  nord ,  les 
fuédois  fecouèrent  le  joug  d'une  dominauon  qui 
avoit  paru  injufte  dès  fon  commencement ,  &  qui 
à  la  hn  étoit  devenue  infupportable  ;  &  cette  di- 
vifion  produifit ,  entre  les  danois  &  les  fuédois  , 
des  guerres  qu'il  importe  peu  de  faire  connoi- 
trc  ici. 

Les  danois ,  après  avoir  pris  des  rois  dans  \t% 
maifons  de  Poméranie  &  de  Bavière  (9)  ,  élurent 
enfin'  Chriftian  d'Oldembourg  ,  connu  dans  l'hif- 
toire  fous  le  nom  de  Frédéric  /,  dont  la  maifon 
règne  depuis  trois  fièclcs  fur  les  royaumes  de  Da- 
nemarck &  de  Norwège  ,  auxquels  elle  a  déia 
donné  douze  rois.  La  couronne  fut  cleAive  juf- 
qu'à  Frédéric  III  ;  mais  fous  le  règne  de  ce  prin- 
ce ,  elle  devint  héréditaire ,  &  l'on  établit  la  loi 
royale  qui  fera  inférée  plus  bas. 

Tant  que  la  couronne  fut  éleftive ,  il  y  eut  des 
états- généraux ,  &  rautoricé  de<:  rois  fut  limitée  j 
ils  prêtoient  à  leur  couronnement  un  ferment  plus 
favorable  aux  nobles  qu'aux  dernières  claffes  des 
citoyens  (10).  Frédéric  \\\  en  fut  difpenfé.  U 
avoit  défendu  fa  capitale  avec  aucant  de  courage 


'!i  Dans  fon  Introduâîon  à  l'hiftoire  de  FEurope. 

îi  I>ans   fes  Révolutions  de  Suède-  .      ^  «    •    u 

f:\  Hiftoire  de  Danemarck ,  par  Jean-Bantifte  DcTrochcs  ,  avocat  du  roi  ao  bureau  des  nnanccs  de  la  i«^ 
«itlle.  Amfierdam  1731  ,  8  vol.  in-n  ;  ScTaris  1731  ,  9  vol.  in-u- 

(♦'  Son  régne  commença  en  i»îo.  ■  .     r»  * 

(0  Dans  le  quatorzième  fiècle ,  après  U  mort  de  Waldemar  ni  fon  père ,  loi  de  DanemarcK. 

(«i  Après  la  mort  de  HaquJn  fon  époux  j  roi  de  Norvège. 

i-En  ■jçï- 

it   Nous  parlerons  de  Tunion  de  Calmar  à  l'article  Union. 

•  (ivi  U  promettoit  en  pleine  affemblce  de  ne  faire  mourir  ni  coafifquer  aucun  homme  noble,  &  d'Cjl 


« 
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que  de  Sonhcur  contre  le  fameux  Charles  Guf- 
tave ,  roi  de  Suède  ;  &  U  paix  ayant  ctc  conclue 
après  la  levée  du  iicge  de  Copenhague  (i)  ,  le 
clergé  &  le  peuple  ,  qui  éloicnt  opprimes  par  la 
nobleflc ,  dont  Os  croient  traites  prefque  comme 
des  efclaves  ,  fouhaitèrcnt  de  n'avoir  qu'un  maî- 
tre ,  &  ils  le  dccUrcrcnt  pendant  la  tenue  des 
ctacs-gcnéraux.  Les  nobles  voulurent  éluder  l'effet 
de  cette  rcfolution  >  mais  les  ecckfialliqucs  &  les 
bourgeois  inlîftcrenr ,  &  tous  les  ordres  déclarè- 
rent le  royaume  purement  héréditaire  eu  faveur  de 
Frédéric  111  fie  de  fes  enifars  mâles  &  femelles, 
te  le  roi  abfolu. 

Frédéric  lïl  fut  folemncllement  affranchi  (i) , 
par  la  noblcffe  du  royaume,  de  robligation  du 
ferment.  Deux  jours  après  (^5),  les  eccîeiîaftiqucs 
&  les  bourgeois  firent  la  mcme  chofc  ,  &  rendi- 
rent un  hommage  public  au  roi,  lui  offrant  à  lui 
&  à  fes  héritiers  de  l'un  &  de  l'autre  fcxc  ,  un 
pouvoir  illimité.  Dans  le  mois  fuivant  (4) ,  les 
crois  états  du  royaume  affranchirent  le  roi  de  ce 
ferment.  L'année  d'après  ,  un  a^e  ,  nommé  a^e  du. 
liroh  kètcd'ttaire  &  du  pouvoir  abfotu  ,  fut  fignc  (y) 
par  les  principaux  habitons  du  royaume  ,  tant  fci- 
gneurs  qu'eccléfîartiques  &  autres  citoyens ,  dans 
lequel  les  fujets  confirmèrent  pour  eux  &  leur  pof- 
térité  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  relativement  à 
la  fucceflion  hérédiuirc ,  &  offrirent  au  roi  &  à 
fes  héritiers  à  jamais  un  pouvoir  abfolu  ^  avec  Tau- 
torité  d'introduire  telle  forme  de  gouvernement 
qu'il  jugcroit  à  propos ,  &  de  régler  la  fucceflion 
dans  la  famille  royale  ,  comme  il  le  trouvcroit 
bon.  C'efl  en  conféauence  de  ces  divers  a^es 
que  Frédéric  III  publia  la  loi  royale  {6) ,  qui 
règle  le  fort  du  Dantmarck.  Chriftian  V,  fon  fils  > 
publia  la  loi  de  Danemarck  (y)  ,  &  y  ajouta  en- 
fuitc  celle  de  Norwège  (8).  iLa  loi  faite  par  Fré- 
déric ni,  confervée  en  langue  danoifc  dans  les 
archives  de  Danemarck ,  n'avoir  été  ni  imprimée 
ni  publiée  ;  mais  Frédéric  IV,  fon  petit-fils,  or- 
dorma  (9)  qu'elle  le  fut. 

Le  roi  de  Danemarck  fut  ainfi  revêtu  de  toute 
la  puiflance  du  peuple  par  la  loi  royale  de  fon 
pays  ,  à-pcu-près  comme  les  empereurs  l'étoient 
par  la  loi  royale  de  Home.  £t ,  dans  le  fait ,  il  n'y 
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a  point  d'autorité  qui  paroiffc  plus  étendue  que 
celle  de  ce  prince  i  il  a  fuccédé  aux  droits  de  U 
nadon  dontl'autoritén'avoit  point  debomes.  Nous 
avons  parlé  des  effets  de  la  loi  royale  ï  l'article 
Pouvoir  absolu,  yoye^  Absolu;  mais  nous 
allons  donner  ici  la  fubt)ance  des  40  articles  que 
contient  cette  effrayante  loi. 

L  Frédéric  lll  recommande  particulièrement  è 
fes  enfans  &  à  toute  fa  pofténté  le  culte  du  vrai 
Dieu  ,  comme  il  cft  révélé  dans  les  faintes  Ecri^ 
turcs ,  8c  comme  il  ell  établi  dans  la  confefliorv 
d'Augsbourg  :  il  veut  que  tous  les  habitans  dit 
pays  foient  protégés  dans  cette  profcffion  de  U 
foi  chrétienne  contre  tous  feâaires  ,  hérétiques 
&  contemporains  de  la  religion  chrétienne. 

IL  Le  roi  de  Danemarck,  &  de  Norwège  fer* 
déformais  réputé  par  tous  fes  fujets  indépendant 
fur  la  terre  î  il  fera  au-dcffiis  de  toutes  les  loi* 
humaines  ,  ne  rcconnoiffant  de  puiffance  au- 
deffus  de  la  fienne  que  celle  de  Dieu. 

IIL  Le  roi  jouira  de  l'autorité  de  faire ,  de 
changer  &  de  révoquer  les  loix ,  auffi-bicn  que 
d*cn  difpofcr  comme  il  le  juma  convenable. 

IV.  Le  roi  difpofera  d'une  uqprière  abfolue  dc9^ 
charges ,  des  emplois  &  des  offices.  'fl 

V.  Il  aura  la  puiffance  de  faire  la  paix  &  Ift™ 
guerre,  de  concra^er  des  alliances  &  d'impofec 
des  taxes. 

VI.  Il  exercera  une  autorité  abfolue  dans 
affaires  de  l'églife  ,  &  fur  toutes  tes  afferoblées] 
rclipieufes. 

VIL  Tous  les  aftes  qui  ont   rapport  au  gou-J 
vernement ,  feront  expédiés  au  nom  du  roi ,  qui  A 
lorfqu'il  fera  d'âge  compétent ,   les  fignera  de 
propre  main. 

VIII.  Dès  que  le  roi  fera  entré  dans  fa  quatot*^ 
zième  année,  il  fc  déclarera  majeur. 

IX.  La  tutelle  du  roi  mineur  fera  réglée  par  \i 
dernier  tcltamcnt  de  fon  prédcccffeur  ;  mars  fi  le' 
roi  fon  prédéceffeur  n'y  a  pas  pourvu ,  la  reïne- 
mère  fera  régente  du  jeune  roi ,  &  elle  fera  affif^ 
tée  de  fept  des  principaux  confeillcrs  du  roi.  Tout 
fcfa  décidé  à  la  pluralité  des  fuffrages.  Dans  ce 
confeil  d'état ,  ta  reine  aura  deux  voix,  &  chacun 
des  fept  confeillers  une.  Toutes  les  dépêches  8e 


I  laiffer  le  jugement  nu  fcnat.  U  déclara  que  tous  les  genrilshommes  aurolent  jurifdiâîon  £c  puiffance  de  con 
damner  leurs  vafl'aux  à  murt  fans  appel  ;  qu'il  ne  prendrait  pnint  de  part  nux  amendes  ni  aux  cnnfïrcirions»^ 
Se  qu'il  ne  pourroir  contrevenir  à  aucune  de  ces  cfaufes  »  fans  le  confentcmeut  de  foo  peuple.  Le  Brct , 
Traite  de  la /ouverainete $  page  11  de  l'cdicion  de  léjz* 
Cr)  En  itfio. 
(«)  Par  une  réfolution  do  t?  oâobre  i<&o. 

(3)  Le  19  oclobre  i6âo. 

(4)  Le  *«  de  novembre  téCo, 
(0  En  Danemarck  le  tx  janvier  ti6i  ;  en  Nor\?ége  le  it  août  t«i  ;  en  lOande  le  8  août  i^&i  ;  &  dans! 

Tffle  de  Ferro  le  m  août  i««i. 

fé)  Le  z^  de  aovembre  16^1* 

(7)  En   («3. 

(Il  En  ifti7. 

(9^  hu-  un  cdit  du  t.\  feAtembre  1700 ,  ft  publié  en  laoffve  daaoîTa  à  CoMobaguc  >  le  14  diccnibrc  fuivant; 
»r«C  li  loi  royale  de  Frcdcric  m. 
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;  Hes  avionmnccs  feronc  ctpéâlées  ao  nom 

roi ,  &  âgncn  par  U  cein£  Se  pu  Les  iepc  con- 

X.  Si  U  rdne-racre  cil  morte  ou  remarice ,  & 
i  le  premier  prince  du  fjmg  a  dix-huit  ans  >  &  s'il 
cvt  dcfncurcr  toujours  dans  le  royaume  >  ce  priiice 

régent  &  auia  deux  voix. 

XI.  ^i  le  prince  «lu  Cang  n'eft  pas  dans  fa  Sx- 
HicicnK  annce  j  les  fcpt  principaux  conlcillcrs  du 
M  «<Inmnftperont  la  régence ,  &r  n'auront  chacun 

qo'une  voix  &c  une  autorité  égale. 

XII.  Si  l'un  de  ces  principaux  meurt,  ou  d, 
par  quelau'autre  accident,  il  ell  rendu  incapable 

remplit  fes  tbn^tions  >  un  autre  lui  iera  fubl'- 

Xni.  Les  fepT  r^gens  ou  gardiens  de  l'état  prê- 
iront  ferment  de  (idélicc  an  roi,  &  ils  jureront 
{'tBnpïoya  lous  leurs  foins  pour  coulervet  le  pou- 
air  ibColu  dans  toute  fa  vigueur. 

XIV.  lis  feront  d'abord  un  imcntairc  cxa^  de 
les  dfccs  du  roi ,  tant  fur  mer  ouc  fur  terre  i 

c  tous  fe^  revenus  &  de  toutes  fcs  dcpcnfcs ,  afin 
1*2%  puilVent  dans  la  fuite  rendre  au  roi  un  bon 
de  leur  admin libation ,  ou  être  punis  s'ils 
rvariquc. 

XV.  A  l'inftani  oii  îe  roi  Tnourra  ,  le  prince  du 
„U3z  le  plus  proche  fera  roi  •  fans  aucune  efpèce 
de  Formalité. 

XVI.  Le  roi  icra  facré  folemneltement. 

XVII.  H  ne  fera  ni  par  écrit  ni  verbalement 
aacime  cfpcce  de  ferment  à  fes  fujets. 

I  XVIII.  11  pourra  fc  faire  facrer,  même  pendant 

'      ù  minorité ,  &  régler  le  cérémonial  de  fon  Cicre  j 
^^doa  les  circondances. 

^K^XIX.  Les  royaumes  de  Dantmarck  &  de  Nor- 
^P^cge  a  avec  toutes  les  provinces ,  ifles ,  feîgneu- 
Hncs  &  fortcrefres  .  joyaux,  argent  comptant,  ma- 
gifios  militaires,  &:  gc'néraJcment  tous  les  biens 
4]ae  poflcdoit  Frédéric  III  ou  que  fes  fucccHcurs 
pouTToiem  acquérir  dans  la  fuite  ,  deviendront 
iâDS4UCune  diviTion  la  propriété  d'un  feul  roi. 

XX.  Frédéric  lll  voulut ,  dans  l'arTicle  lo* , 
i;ac  les  autres  enfans  fe  contentaffent  de  l'efpé- 
nxc  de  régner,  quand  leur  tour  viendroit^  qu'on 
leer  feamîc  un  entretien  honorable  en  argent  ou 
«terres,  dont  ils  loucheroient  le  revenu,  mais 
4ont  U  propriété  demeureroit  au  roi,  &c. 

XXt.  Aucun  prince  du  fang  ne  doit  ni  fe  mû- 
W,  ni  (ôrtir  du  royaume,  ni  s'engager  au  fcr- 
^  d'un  prince  étranger ,  fans  la  permiûion  du 

XXII-  Les  filles  &  les  fœurs  du  roi  auront 
%«  maifon  convenable  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
awient  de  fon  aveu.  Le  roi.  leur  donnera  alors  la 
Aat  qu'il  voudra  ,  &  elles  déclareront  en  mémc- 
'•api ,  par  un  écrit  figné  d'elles ,  qu'elles  n'en 
KtaAenc  rien  de  plus ,  &  qu'elles  fe  bornent  au 
éwct  4c  parvenir  au  trône  ,  (\  les  circonllanccs  où 
c&i  donrcni  porter  U  cquroniK  arrivent 
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XXnrSi  à  la  mort  du  roi,  te  plus, proche  hé- 
ritier de  ta  couronne  cft  hors  du  royaumt  de  Do- 
MemAfik ,  il  y  reviendra  tout  de  fuite  pour.prcndrc 
les  relies  du  gouvernement  j  &  s'il  ne  s  y  rend 
point  dans  l'cfpace  de  trois  mois ,  à  compter  du 
jour  qu'il  aura  appris  la  mort  de  fgn  prédtcciTeur, 
Se  s'il  i\'cii  pas  arrête  par  ta  mrJadie  ou  par  uû 
autre  empêchement  légitime ,  le  plus  proche  hé- 
rktct  app^rcfit  fcw  dctiaré  vicc-gércu:,  }ufqu'i 
l'arrivte  du  roi  dans  fes  états  héréditaiies,  con- 
formément a  ce  qui  cft  légié  pour  les  cas  de  mi- 
norité èc  de  régence. 

XXIV,  Les  princes  &  les  prjnceflès  auront  rang 
immédiatement  apics  le  roi  &c  h  reine,  &  entre 
eux,  félon  la  proximité  de  leur  ligne ,  à  lafuccei^ 
fton  de  la  couronne.  . 

XXV,  Ils  ne  prêteront  jamais  de  ferment  d^ 
vint  aucun  juge ,  mais  devant  le  roi  feulement , 
ou  devant  un  commifTairc  délégué  par  le  roi  lui- 
même. 

KXVL  Les  rois  héréditaires  de  Danemarck  gp 
de  Norwcgc  jouiront  d'un  pouvoir  abfolu  &  illi- 
mité ,  &  on  donnera  à  ces  mots  une  vaLur  plus 
étendue  encore  qu'ils  n'en  ont  dans  les  pays  od 
les  lois  chrétiens  héréditaires  font  cenfés  jouir 
d'un  pouvoir  abfolu.  On  donnera  les  mêmes  accep- 
tions à  ces  mots  à  l'égard  des  reines,  lorfque  U 
luccefllon  tombera  dans  la  ligne  féminine.  On 
exhorte  les  rois  qui  fuccéderont  à  Frédéric  UI,  à 
examiner  avec  attention  la  conduite  de  leurs  mi- 
nilhcs  ,  relativement  à  l'abfolue  fouveraineté  , 
de  forte  qu'elle  puilTe  être  nanfmifc  dans  toute  fa 
vigueur.  Frédéric  III  veut  aufli  que  quiconque 
dira  ou  fera  quelque  chofe  pour  y  porter  actoince, 
foit  puni  comme  traître  à  la  couronne ,  de  la  peine 
réfervée  au  crime  de  haute  trahifon. 

XXVII.  Tant  qu'un  des  héritiers  mâles  né  de 
légitime  mariage  fera  vivant ,  aucune  femme  des- 
cendue d'un  mâle,  ni  aucun  homme,  ni  aucune 
femme  defcendue  d'une  femme  ne  feront  appelles 
i  la  fuccefTion.  Aucun  prince  ni  aucune  princefTe 
du  coté  maternel  n'y  auront  de  droit,  tantqu'oa 
trouvera  un  prince  ou  une  princeïTe  du  côté  pa- 
ternel :  enforte  qu'une  princefTe  de  la  ligne  maf' 
culine  fera  préférée  â  une  princcflc  de  la  ligne  fé- 
minine. 

XXVIII.  Lorfque  la  fucceflîon  au  trône  pa/Tera 
aux  princeffcs  du  fang  ,  celle  oui  fera  defcendue 
de  l'ainé  des  mâles  aura  Ja  préférence  &  ainfi  de 


y  aura  un  rejetton  de   la  ligne 
lorfque    la  ligne  mafculine  fera 


fuite,  tant  qu'il 
mafculine  î  mais 

éteinte ,  les  princes  Se  les  princeffcs  de  la  ligne 
féminine  fuccéderont,  8f  le  mên>c  ordre  fcraob- 
fcrvé ,  c'cll-à-dire ,  que  les  hommes  feront  pré- 
férés aux  femmes,  &  les  aines  aux  cadets. 

XXIX.  Pour  ôter  (dit  Frédéric  III  )  ^  par  un 
exemple ,  toute  occafion  de  dilpute  parmi  nos  en- 
fiins  à  notre  mort ,  le  prince  Chriftian  notre  fils 
aine  parviendra  au  trône  \  &  tant  qu'il  fe  trou- 
vera un  de  fcs  defcendans  mâles ,  (  quoique  lui* 


t 
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mdme  vînt  â  mourir  avant  nous ,  )  nî  le  prince 
Georges,  ni  aucun  de  fa  famille,  ni  la  princefle 
fa  foeur,  ni  la  famille  de  fa  foeur  n  auroni  droit  > 
la  couronne. 

XXX.  Mais  lorfque  la  ligne  de  la  famille  du 
prince  Chriftian  fera  éteinte ,  la  ligne  mafculine 
de  notre  fils  le  prince  Georges  montera  fur  le  trô- 
ne ,  en  obfcrvant  Icsrcgiemens  ci-Jdfus  ;  favoir , 
que  les  hommes  paffcront  devant  les  femmes  ,  & 
le  plus  i%ér  devant  le  plus  jeune ,  quoique  n^  avant 
que  fon  pcrc  montât  fur  le  trône.  S'il  plait  à  Dieu 
de  nous  donner  un  plus  grand  nombre  d'enfans, 
la  mcmc  rc:;!e  fera  obfcrvt'e  entre  eux. 

XXXI.  ii  la  ligne  mafculine  vient  à  mantjuer, 
h  fucceffion  regardera  le  fils  de  la  Bile  atnce  du 
dernier  roi  &  fes  dcfcwidans  l'un  après  l'autre  , 
ligne  apfès  ligne  ,  les  hommes  toujours  préférés 
aux  femmes  ,  &  les  plus  âges  aux  plus  jeunes. 

XXXII.  Si  le  dernier  roi  ne  laifTe  ni  fils  nî 
fille,  !e  plus  proche  prince  du  fang  fuccédera  au 
trône. 

XXXni.  Immédiatement  après  lui ,  la  prin- 
cefTc  la  plus  proche  parc-nre  du  roi  dans  la  ligne 
mafculine  parviendra  au  trône ,  &  fes  defccndans 
y  monteront  dans  l'ordre  marqué  ci-dcffus. 

XXXIV.  Mais  fi  les  familles  de  notre  fils  de- 
viennent abfolument  éteintes  «  alors  la  princefTe 
Anne  -  Sophie  &  fes  héritiers ,  jufqu'à  mille  gé- 
nérarions  ,  prendront  le  fceptre  de  ces  royaumes. 

XXXV.  La  fille  d'une  fille  ainée  fera  préférée 
flu  fils  d'une  plus  jeune  fille ,  afin  que  l'ordre 
généalogique  ne  foit  point  troublé  i  que  le  fécond 
fucccde  au  premier  î  le  rroificmc  au  fécond  j  le 
quatrième  au  troificmc ,  &  ainfi  de  fuite. 

XXXVI.  Si  la  fucccfTion  tombe  au  fils  d'une 
fille  ,  &  qu'il  ait  des  héritiers  mâles ,  le  même  or- 
dre doit  être  obfcrvé ,  eu  égard  à  fes  dcfccndans , 
comme  il  a  été  prcfcrit  pour  notre  ligne  mafcu- 
line. 

XXXVII.  Lemari  de  la  reine  n'aura  point  d'au- 
torité  dans  ces  royaumes ,  quelque  oui  (Tant  prince 
qu'il  puifie  être  dans  fon  pays  î  il  lui  cédera  la 
prcféancc  en  toutes  chofes ,  &  lui  obéira  com- 
me à  la  reine  fouveraine  de  Dantm^rck  &  de  Nor- 

'WèfÇC. 

XXXVin.  On  comptera  les  cnfiins  pofthumes 
parmi  Tes  princes  Se  les  princcfTes  qui  ont  droit 
de  parvenir  à  la  couronne.  Ils  fuccéderont  à  leur 
tour  comme  les  autres. 

XXXIX.  Lorfqu'un  prince  ou  une  princp/Tc 
■aîtront  dans  quelqu'une  des  branches  de  la  fa- 
mille royale,  leurs  parens  iranfmettront  au  roi  les 
noms  de  ce  prince  ou  de  cette  princefle  avec  le 
jour  de  leur  naiflance ,  &  le  prieront  de  leur  ac- 
ccdcr  un  aÛe  Portant  qu'il  a  été  informé  de  cette 
nailTance.  Un  aouble  de  cet  aÛc  fera  gardé  foi- 
picufement  dans  nos  archives. 

XL.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  des  fils 
U  des  filles  ,  fera  entendu  de  ceux  qui  viendront 
d'un  légitime  mariage. 
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Cette  toi  fondamentale  de  Daaimanh  ti'cxi^ 
pas  de  commentaire ,  &  il  fcroit  également  inurile 
de  parler  de  la  conllitution  du  royaume  où  elle  eft    ■ 
iei  en  vigueur.  ■ 

La  maifon  «Jcâorale  de  Saxe  ,  celle  de  Holfteini  ' 
Gottrop  ,  la  maifon  royale  de  Suède  &  la  maifort 
impériale  de  Ruffie  defccndcnt  des  filles  de  Fré- 
déric m ,  &  elles  paroiffent  appellées  au  trône 
de  Darîfmarclt ,  au  défaut  d'autres  héritiers  ;  mai* 
la  difTcrence  de  religion  rendroit  U  Saxe  &  U 
Ruaie  inhabiles  à  la  fucccffion.  j^ 

S   E  C   T   1   O  iN      II*. 

Defiription   des  provinces   du    royaume   de  Danv^^ 
marck ,  &  remarques  fur  le  c/imat,  ^H 

Deux  grandes  illcs ,  douze  petites  te  une  pé- 
ninfulc  forment  le  royaume  de  Danemarck.  Let^ 
grandes  ifles  font  celles  de  Séeland  &  de  Funearfl 
ou  Fionic.  Les  petites  portent  le  nom  ^Amac  , 
Langland  ,  Taifier  ,  Gu/diurg ,  Mane  ou  Moen  , 
Arroé ,  Samfité  ,  Anhout  ,  Lejfow ,  Sohkolm  & 
Bomholm, 

Le  roi  de  Danemarck  poflcde  en  outre  ,  1*.  U 
Norwcgc,  2**.  le  duché  de  Slejwick  ,  3",  le  Hol- 
ftcin,  A^.  les  deux  comrés  d'Otdcmbourg  &  de 
Delmcnhorft  ,  j°.  Tille  d'Iilande,  6".  les  ifles  Fer- 
roé,  7°.  rifle  de  Shetland  ou  Mitland,  8*.  le 
Grocïiland  ,  9**.  la  ville  de  Tranquebar  fur  la  côte 
de  Coromandcl,  10".  Chrifliansburg  &  Fricdichf- 
berg  en  Afrique  fur  la  côte  de  Guinée ,  1 1°.  & 
quelques  ifles    en  Amérique,  ^«yç   les  articles 

NORWECE,    SlESWICK  ,    HOLSTEIN  »   OrOEM- 
BOURG    &     DeLMïNHORST  ,    IsLANDE  ,    pER- 

ROÉ  &  Groenland. 

Le  Danemarck  feul ,  félon  Bufching  ,  contient 
Sfo  milles  géographiques  quarrés»  les  duchés  de 
Fînlrtcin  &  de  Slcfwick  979  î  la  Norwcgc  eft  à- 
peu-près  de  l'étendue  de  la  Grande  -  Bretagne  s 
l'ifiande  &r  le  Groçnbnd  n'ont  jamais  été  exaûc- 
mcnt  mefurés. 

I.es  provinces  qui  forment  aujourd'hui  les  do- 
maines de  cet  état  en  Europe ,  furent  autrefois 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Des  révolu- 
tions ,  la  plupart  finguli^res ,  les  ont  réunies  fou» 
les  mêmes  loix.  Au  centre  de  ce  tout  bizarrement 
compofé  ,  font  quelques  ifles  ,  dont  la  plui  connue 
fe  nomme  Sé/ar.de.  On  y  trouve  un  port  excel- 
lent, qui  n'étant  au  onzième  ficdc  qu'une  habi'* 
ration  de  pêcheurs ,  devint  une  ville  au  trei/ième  | 
la  capitale  de  l'Empire  au  quinzième  ,  &'  une  1 
belle  cité  après  l'incendie  de  1718  ,  qui  confumt 
fcizc  cens  cinquante  maifons.  Au  midi  de  ces  if- 
les ,  ert  cette  péninfule  longue  &  étroite ,  que  le»  i 
anciens  appelloieni  Çherfonefe  cimbrique.  Ses  par- 
ries  les  plus  importantes,  les  plus  érendues  ont 
fucceffivement  groflî  la  domination  danoife,  fous 
le  nom  de  Jut/and ,  de  Sfefwiclc  8f  de  Hotfidn^ 
Elles  ©m  été  plus  ou  moins  floriffAnter ,  à  pro- 
ponioxi  qu'élit  fe  font  rcHcniica  de  rmflabilité  lW 

i'Océan  » 
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rOcéafl  A  qui  tantôt  s'cloigne  <le  leurs  bords  ,  $e 
*■     tôt  les  engloutit.  Ou  voit  dans  ces  contrées 
lutte  entre  les  hommes  fie  la  mer ,  un  combat 
dont  tes  fucccs  ont  toujours  été  balan* 
Les  habitans  d'un  tel  pjys  paroîtroimt  dif- 
»fifs  à  devenir  libres  ,  lî  l'on  pouvoit  établir  fur 
auticres  une  théorie  générale.  On  dit  que  ce 
^  point  â  des  marins ,  à  des  infulaires  ,    aux 
>le$  des  monugncs  que  l'autorité  ablolue  peut 
(tnpofer  long-||mps  i  mais  cette  allcttion  peut 
re  révoquée  en  doute. 
La  Norwcgc  qui  obéit  au  Danemarck ,  n'cft  , 
dit-oo  t  pis  plus  propre  à  la  fervitude.  Elle  dî 
couverte  de  pierres  ou  de  rochers ,  &  iraverTcc 
I  ditfércss  fens  par  de  hautes  montagnes ,  qui  ne 
"  pas  furceptiblcs  de   culture.  On  ne  voit  en 
anic  qu'un  petit  nombre  de  fauvages  fixés  fur 
côtes  par  la  pèche ,  ou  errans  dans  des  défcrts 
reux,  &  fubfiitant ,  par  le  moyen  de  la  chatte  , 
:  leurs  pelleteries  &  de  leurs  renés.  L'IUande  eft 
pays  miférabic ,  cent  fois  bouleverfé  par  des 
; ,  par   des  trcmblcmcns  de  terre ,  &  ca- 
nt  toujours  dans  fon  fcin  des  matières  bitumi- 
qui  peuvent  à  chaque  inthnt   la  réduire 
us  anus  de  ruines.  Pour  le  Groenland ,  que  le 
aire  croit  une  ille ,  &:  que  les  géoeraphcs  pré- 
oc    tenir  à  l'Amérique  par  rouelt ,  c'ell  un 
rafte  &  Aérile  que  la  nature  condamne  aux 
étemelles.  Si  jamais  ces  régions  font  peu- 
t»  elles  pourront  devenirindépendantes  les  unes 
autres,  &  peut-être  du  roi  de  Dartemarck  ; 
toats  rhonvne  efl  né  pour  la  fervitude  >  &    l'on 
pG«t  admirer  ici ,  comme   en   bien   d'autres    en- 
droits j  par  quels  foibics  liens  l'opinion  tient  réu- 
nies fous  le  même  joug»  des  conuccsau(IÎ<lifpa- 
nccs. 

Le  climat  des  îfles  danoifes  de  l'Europe  n'cil 
(Fu  auili  rigoureux  qu'on  le  iugeroit  par  leur  la- 
Ôtadc,  Si  les  golfes  dont  elles  font  enviroimces 
votou  quelquefois  interrompre  la  ruvigation ,  c'eU 
bien  moisa  par  les  glaçons  qui  s'y  forment ,  que 
Mf  ceux  que  I«  vents  y  pouflent ,  &  qui  s'unif- 
toK  à  mefure  ou'ils  s'y  entaffent.  Si  l'on  en  ex- 
cepte le  nord  au  Jutland,  les  provinces  qui  joi- 
aloR  f  Allemagne  jouilîent  de  fa  température.  Le 
froid  eft  très-raodéré  j  même  fur  les  côtes  <fe  la 
NofWège,  1)  y  pleut  fouvent  durant  l'hiver ,  &: 
jbn  porx  de  Bergen  efl  à  peine  une  fois  fermé  par 
Itt  çUccs  ,  tandis  que  ceux  d'Amf^erdam  »  de 
Labcck  &c  de  Hamboiu^  le  font  dix  fois  dans 
fumée. 

Section    III*. 


DiUiù  furU  population  du  rvyaame  ie  Danemarckj 
OfuT  ies  payfans  &  Us  nohtes. 

La  population  de  cet  Empire  n'ell  pas  propor- 
imtr.  i  fon  étendue.  Dans  les  fîccles  reculés  »  il 
l'i^auvrit  dTiabitaïis  par  des  émigrations  conti- 
Win\ci.  Les  brigandages  qui  les  remplacèrent ,  cn- 
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tretînrent  cette  indigence.  L'anarchie  empêcha  l'é« 
tat  de  fc  relever  de  fi  grands  maux.  La  puifTanca 
abfolue  du  prince  fur  les  citoyens  oui  fc  croient 
libres  fous  le  titre  de  nabUs ,  &  de  U  noblcffe 
fur  un  peuple  efclavc  ,  étouffe  jufqu'à  l'efpérancc 
d'une  plus  grande  population.  Les  écrivains  va- 
rient beaucoup  fur  le  nombre  des  habitans  du  Da» 
nemaeck.  Les  liftes  réunies  de  tous  les  états  de 
Daiumarck^  hors  l'Iflande ,  dit  l'un  ,  nefirçnt  mon- 
ter les  morts,  en  1771  .  qu'à  cinquante-cinq  mille 
cent  vingt-cinq  î  de  forte  que  le  calcul  de  trente- 
deux  vivjns  pour  un  mort  ne  produiroit  qu'un  mil- 
lion  fcpt  cents  foixaiue-quatrc  mille  perfonncs. 

D'après  le  dénombrement  que  voici ,  &  qu'on 
dit  aflez  exaâ ,  la  population  feroic  plus  conli- 
dérable. 

Ifles  de  Selande ,   de  Mocn  ic  de  Arrus, 

Bomholm  ,    •  iS5>4(>6. 

Ides  de  Fionie ,  de  Langland  »   de 

Laaland&dcFalfter» i4;,9S8. 

Evêché  d'Aashaus  ,   1 17,9^1, 

Evèché  de  Kipcn  .    29>2^^' 

Evêché  d'AaIbourg, 80,871. 

Evccbé  de  Wibourg  ,  ..<-;>••. S9>i99* 

llles  Féroe  , /•«•.••,.«.«».  f#7f4* 

Norwcgc,    -.*^ 7M.»4'- 

Iflande, f.»«.,  i.»^.  4^,101. 

Duché  de  Slewigh, ♦...  a4?,6of. 

Duché   de  Holl)ein ,   i)4,665'. 

Duché  de  Gluksbourg  ,   io,C7l. 

DiftriÛ  de  Kiel ,  7  y ,000. 

Total 1,01^,918. 

EnBn  quelques  perfonnes  penfent  que  la  uta- 
lité  des  fujcis  danois  en  Europe  peut  s'évaluer  i 
ijiocjooo  ;  &  en  y  joignant  tes  colonies,  cette  po- 
pulation eft  portée  i  2,fC>o,ooo. 

On  compte  dans  le  Ùiincmank  proprement  dit 
é%  villes,  11  bourgs,  f8^  biens  nobles,  16  ba- 
ronies  &  i  J  feigneuries.  Le  nombre  des  habitans 
dans  tout  le  roywmc  de  Danemarck  peut  ctre  éva- 
lué à  un  million  d'arn^j  une  multitude  de  fu)ecs  da- 
nois quittent  leur  pa|p  pour  s'engager  dans  te  fer- 
vice  maririqie  chez  iS  hollandois  &  IesangIois{ 
en  cchange ,  ce  royaume  reçoit  tous  les  ans  beau- 
coup d'étrangers  ,  dont  une  partie  entre  au  fer- 
vice  miliuirc  ,  &c  l'autre ,  compoféc  d'arljftcs  fie 
d'artifans ,  fe  marie  &  fe  6xe  en  Danemarck  pour 
toujours. 

Il  y  a  en  Dantmarck  deux  fortes  de  pavfans  ; 
les  uns  ,  appelles  Selv-Eyer-Bonàer ,  poitcdent  en 
pleine  propriété  des  irnincubles  ,  &  ne  paient  i. 
leur  feigneur  qu'une  légère  redevance  annuelle  en 
reconnoifTance  du  domaine  diredl  i  à  cela  près  ils 
font  libres ,  5f  ne  font  chargés  d'autre  contribu- 
tion que  de  la  taille  impofcc  par  le  prince.  Tous 
les  autres  habitans  font  des  efpcccs  de  fermiers  , 
(  faflebonder  }  &  paient  au  proprictaite  uncanou 
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«nnucl ,  (bîr  en  irgeDt  ^  en  bétail  ou  en  bled  )  & 
ils  font  en  outre  aflujcttii  aux  corvées.  Le  roi  Frc- 
détic  IV  rendit,  le  ii  tcvtier  1702,  uncordon- 
liMce,  par  laquelle  il  exempta  de  la  mortajlle  tous 
ceux  qui  t-toicm  nés  depuis  le  iy  août  i6«?9  j 
c'cil-àtlTrc, depuis  l'époque  où  il  ctoit  monte  iiir 
le  trbne.  Mais ,  par  iVcabliiTcmcnt  d'une  mitice 
nadoiulc,  cous  les  payfans  fonc  redevenus  ferts 
ou  mortailUblcs  (  car  »  dès  qu'un  jeune  homme 
cfl  arrive  il  l'âge  dcncufanb  ,.il  n'ule  quitter  le 
domaine  où  il  cft  néi  &  depuis  18  ans  juiqu'à 
<)Uârante  ,  il  eft  obligé  de  fe  faire  enrôler  dans  les 
croupes  du  p^ys.  Aucun  foldat  n'ofe  s'établir  ni 
prendre  de  terme ,  ailleurs  que  dans  la  terre  où 
il  fe  trouve  iiifcrit.  Lorfqu'il  a  fini  fon  fcrvicc  mi- 
litaire, &  qu'il  ne  veut  point  recevoir  de  terme, 
le  propriétaire  de  la  terre  à  qui  il  appartient  peut 
le  céder  au  régiment  des  gardes  ,  ou  à  tel  autie 
régiment  qu'il  juîc  à  propos  j  le  même  propric- 
lairc  peut  demander  le  congé  d'un  foldat  qui  veut 
«'établir ,  en  mettant  i  fa  place  un  autre  fujet  i 
&  lorfqu'unpayfan  quitte  la  terre  fans  paffc-port , 
it  eft  pourfuivi  comme  transfuge, 

La  noblcfle  jouit  en  ^cnéral  des  droits  fuivans  : 
favoir,  du  droit  de  chalTe  &  de  pèche,  de  pa- 
tronage, (en  vertu  duquel  elle  nomme  les  curés 
Se  perçoit   les  revenus  eccléfiaftiques)  ;  celui  de 
lairc   des  fidéicommw  »   celui   de   varech  ou  de 
trouva'lle ,  lorfque    le    véritable   propriétaire   de 
•Ir    chofe    perdue    ne   fe  préfente    pas    dans   un 
■an   &  jour.   Les  gentilshommes ,  ouand  il   s'atîit 
^e  leur  honneur  ou  de  leur  vie ,   aoivcnt  être  ci- 
l-tcs    au   tribunal  fuprème    du    roi  ;   Se    s'il    e(l 
'  -^uelKon  de  faifir  leurs  biens  pour  dettes  ,  le  juge 
provincial  inftruit  ces  forte*  de  caufes.  Les  privi- 
'  *lèges  de  la  noblefTc  de   Siefwick  feront  indiques 
ailleurs.  Toutes  les  perfnnnes  qui  ont  un  rans;  ou 
une  dignité,   jouiffcnt  d'une  cfpcce   de  noblefTc 
pcrfonnclle.  Le  roi  Chritlian  V  introduifît  le  pre- 
mier le  titre  de 'comte   &  de   baron  féodal.   Les 
[  -nobles  de  cette  claffe  ,  outre   les  priviléïîes  doin 
[«OUÏ  venons  de  parler,  jouifi'entde  plu(îeurs  au- 
tres droits  :  ils  peuvent  établir  des  majorais  dans 
4eur  famille  i  leurs  tcftamen^»  pour  ^rc  valables , 
[•n'ont  pas  hcfnin  de    la  c^Htnation  du  rni  i  ils 
eut  le  droit  de  patronat*e  ^r  tous  les  bénéfices  , 
&  ils  perçoivent  au  moins  la  dixième  partie  des  biens 
fournis  à  la  dixme.  Le  principal  manoir  du  baron  , 
[tlont   dcpctjdent  100  arpcns  de  terres,  ou,  ce 
t«]ui  revient  au  mcmc,  oont l'étendue  cft  décent 
tonnes  de  grain  dur  j   &  celui  du   comte  ,  d'où 
WcpenJent  500   arpens  >  font  exempts  de  toute 
{Ic^ntributinn  ,  exreDt*.'c  celle   qu'on  appelle  taii^e 
l^ts  primeffcs.  Les  barnnics  &  les  comtés  ne  peu- 
l^ent  être  hypothéquée  pour  dcncs ,  &  leur  pof- 
l^cffeur   ne    fournit   les  aliéner ,    fans  le   confen- 
nent  de  Vhérirer    prcr->mptrf ,  &   fans  laper- 
flifTion   du   roi.  La    conftfcarion   n'a   lieu   à   IV- 
jard  de  ces  terres  qticpour  ctimr  de  léic-maiefté  ; 
ca  ce  cas ,  elles  rcfombcnc  à  ia  plus  pcochainc 
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ligne.  Les  comtes  en  particulier  ont  la  propriété 
des  mines  &  des  tréfors  trouvés  dans  leurs  terres } 
ils  jouiffcnt  du  droit  de  jurifdiflion  fur  leurs  do- 
melliques  ,  &  lorfqu'ils  batilfent  des  maifons  à 
Copenhague ,  ils  font  exempts  des  rentes  fonciè- 
res ,  du  logement  des  gens  de  guerre ,  &  de  dif- 
férens  autres  impôts.  Ces  maifons  piiTcnt  à  l'aine 
auHl  bien  que  la  comté.  La  chancellerie  donne  aux 
comtes  le  tiue  de  trcs-illuftres-(^otA-»'"<îM'oA/^'- 
ifokrn  )  ,  &  aux  barons  celui  dûlluftrcs  (  W9h!gt^ 
èohm  ) }  &  lorlquc  les  comtes  mnt  compris  dans 
la  pteraière  clafle  fur  la  lifte  des  rangs ,  on  les 
appelle  txctiItTicts  ou  hoehgriifiicht  txicUen^. 


Section    I  V*. 
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Obfervations  fur  Pagriculturt ,  Us  manufaâartt ,  le 
navigation  &  ic  commerce  da  Danemarck, 

Agriculture,  L'agriculture  pourroii  être  d'un  pro- 
duit plus  coididcrable  qu'elle  ne  l'a  été  jufqu'à 
préfcnt  i  mais  les  payfans  auroient  befoin  d'inf- 
truéUons  &  d^encouragement.  On  évalue  le  pro- 
duit annuel  du  royaume  du  Danemarck  feul  i 
8,56i,7CX)  tonnes  de  froment  ,  feiglc  ,  orge  , 
avoine ,  bled  ,  farraûn ,  pois  ,  velces  &  fèves- 
Quand  la  récolte  eft  bonne ,  les  danois  peuvent 
exporter  beaucoup  de  grains.  L'exportation  U 
plus  confidérable  &  h  plus  utile  fc  fait  vers  les 
parties  méridionales  de  \x  Norwcge ,  où  l'on  n'ofc 
acheter  que  du  bied  de  Dunemart.k  ,  quoique  les 
habitans  foicnt  dans  le  cas  de  s'en  procurer  ail- 
leurs &  à  meilleur  compte.  Les  ifles  de  lionic, 
de  Laalaiid  (  qui  eft  la  plus  fertile  de  toutes  )  » 
de  Langland  &  le  Jutland  en  fourniÛent  la  plus 
grande  Quantité  i  celle  de  Sélande  produit  da 
malt  ;  cehe  de  l-ionie  du  bled  farrafin  ;  le  Jutland 
&:  le  duché  de  SIesWick  beaucoup  de  boeufs  , 
de  chevaux  &  de  cochons  :  les  chevaux  du  Slef- 
wick  font  plus  grands  <iue  ceux  des  iiles.  Quel- 
ques provinces  exportent  des  pois  ;  d'autres,  prin- 
cipalement rifle  de  FaHlcr ,  des  fruits  ;  Tifle  de 
Laaland  de  la  manne  i  celle  de  Fionie  de  l'hydro- 
mel ;  quelques  provinces ,  &  en  particulier  celles 
d'Ej^derltedt  font  un  grand  commerce  de  froma- 
ges Se  de  heure. 

On  voyoit  peu  de  manufaâures  en  Danemarck 
au  dernier  ficelé.    Frédéric  IV  Ôc    Chrillian  VI    . 
commencèrent  à  en  établir.  Frédéric  V  les  multi- 
plia Se  les  'perfedlionni.  On  trouve  aujourd'hui  i 
Copenhague  beaucoup  d'artiftes ,  &  l'induftrie  a 
fait  des  proféré?  (fans  le  rdle  du  royaume.  On  y 
fait  de  la  toile  de  voiles,  de  la  toile  ordinaire, 
de  la  barifte,  des  dentelles,  du  papier,  du  tabac      , 
à  fumer  &  du  tabac  en  poudre  ,  des  étoffes  de      , 
coton  &  demi-coton,  du  fucre  raffiné,  des  terres      , 
colorées ,  des  pipes  de  terre  ,  de   la  porcelaine  ,      ^ 
de  la  faycnce ,  du  vitriol ,  de  l'alun  ,  du  favon  , 
des  galons  d'or  &  d'arçcnt ,  toutes  efpèces  d'où-      | 
vrages  d'orfèvrerie,  de  cuivre,  de  laiton,  defc» 
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3f  d*acîer.  La  fiiuflc  dorure ,  qu'a  inventée  S«- 
nirm,  a^jproche  beaucoup  rfe  ta  dorure  vciitiWc 
-*"-  foti  cclat  &  fa  durée.  Le*  manufactures  d*ar- 
furfîr-nt  pour  foomif  l'irmi-c  danoîfc.  Les 
>aracio!is  des  cuirs  fe  perlcélionticn:  de  jour 
j  iur  :  les  gands  de  Rander  &  d'Odenfce  ont 
ta  rtf^ucation.  On  fabrique  «îalcTncm  des  draps 
différentes  <TUj!ité5  ,  des  étoffes ,  des  tapis 
"■:s  Se  imprimes ,  des  bas  tricotes  &  faits  au 
ticr  ,  des  clrapcaux ,  Sec.  des  étoffes  de  foie  , 
pluchc  ,  de  veiours  :  la  manufacture  la  p!us 
nnfiJériblc  eft  la  manufacture  royale  de  foie  ^ta- 
îie  à  Copenhague.  Il  y  en  a  une  autre  où  Ton  fa- 
rique  beiucoup  d--  to:les  peintes.  L'introduâîon 
£5  mifchjndires  ctrangcrescft  défendue;  &  dès 
p-rjé  rufiee  des  bijoux,  des  étoffes  d'or  $:  d'ar- 
pent ,  ainu  que  des  dentelles  étrangères  ,  a  été 
nt^dir.  En  I7j8,  le  roi  fit  établir  à  la  bourfc 
grand  mai^mi  où  les  manufacturiers  apponent 
c^  iTurcKandifrs  dont  ils  ne  trouvent  point  le  dé- 
nx  ,  Se  donr  le  prix  leur  eft  payé  comptant  i  ces 
HirJifcs  font  ciifuitc  livrées  à  crédit  aux  mar- 
cct  étab  iffcmcnt  ei\  fujct  à  beaucoup 
~'tns  ï  nuis  ce  n'clt  pas  ici  te  lieu  de  les 

Cfmmfr£f,  Le  Djnemarck  eft  fitué  trés-3Vanta- 
reuf:mcnt  pour  le  commerce  i  il  fcmble  dcftiné  k 
Te  l'citrepôt  de  la  mer  Baltique.  Autrefois  les 
lîes  anfirJtiqucs  faifoicni  feules  le  commerce  de 
nyaume  ;  maîs  les  anglois  &  fur-tout  les  hol- 
dr>!s  ne  tardèrent  pas  à  le  leur  enlever.  Les 
LT>'S  commencèrent ,  fous  le  rc::ne  de  Chrif- 
tian  11/  ,  i  faire  leur  commerce  par  eux-mêmes. 
CH.irtrjn  IV  les  fivorifa  autint  qu'il  luf  fut  pofli- 
Ue ,  &*  fous  Chrill»aii  V  ils  f  >rtireni  de  leurs  ports 
avec  leurs  propres  v-ïrlfcaiix.  Cependant  c'cft  Fre- 
ine IV  oui  eft  véfiTiblcmcnt  le  fondateur  du 
commerce  danois  ;  Chriftian  VI  le  foutim,  &  Fré- 
Vric  V  le  pora  2  fa  ocrtedion. 

Dans  l'etal  aftuel  des  chofes  ,  les  exportations 
font  irtcE  bornées  :  les  plus  confidérablcs  fc  ré- 
dsifent  pour  les  proviices  du  continent  de  l'AlIc- 
nngxic ,  à  cinq  ou  ûx  mille  bœufs  ,  à  trois  ou 
qaaire  mille  dievaux  propres  à  la  cavalerie  ,  à 
ÇBelqac  feigte  &  à  de  menus  grains,  qui  font 
VTidttsairc  fuédoi<8:aux  holîandois.  Depuis  quel 
qoes  années ,  le  Djncmarck  confumme  le  froment 
que  U  Fîon'c  &:  rAa':înd  envovoicnt  autrefii^  à 
l'ctrangcT.  Ces  deux  ifles  ,  ainlî  que  la  Séelande  , 
«  vcndenT  pluî  pué^  es  que  ces  ma7,nifiques  Jtte- 
liçes  ,  fi  chers  à  tous  ceux  oui  aiment  les  beaux 
dtraux.  La  Norvège  fournit  au  commerce,  du 
korem;,  des  bois ,  des  mâtures ,  du  goudron  !ic  du 
fer.  \\  Çort  des  pclîeteries  de  la  Laponie  &  du 
Groenland.  On  rire  de  l'Iflande  de  la  morue  .  de 
TWc  de  baleine,  de  chien  &  de  veau  marin  , 
^  Giufre  ,  5:  ce  voluptueux  duvet  connu  fous  le 

Poor  entrer  dans  des  dctrïîU  qui  font  toniours 
■K^  dms  cts  fortes  de  matières  ^  nous  dirons  j 
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d*aprè9  Bufebmg ,  que  les  danois  exportent  ao» 
nuetlement  ^48,496  tonnes  de  fcigle ,  d'orge  i 
d'avoine  ,  de  pois ,  de  fèves  ,  de  bled  farra- 
fin  (  de  la  manne,  de  millet,  de  lentilles,  de 
pavot  ,  de  moutarde  ,  de  cumin  ,  de  fruit» 
verds  &  fccs;  d^;  l'eau-dc-vic  de  gram,  (cavito» 
ji,ooo  ancres  )  ,  de  la  bicrre  ,  du  pain  ,  des  co- 
chons du  Jutland  (  environ  lo.oco  )  du  tard  ,  d« 
la  viande,  du  beurre  ,  da  fromap,e,  du  fuif  .  dâ 
la  cire  ,  du  miel  ,  de  rhvJTnmc! ,  des  peaux  , 
de  la  laînc  ,  des  foies  de  cochons ,  des  crins,  de» 
plumes ,  des  draps  ,  des  gjnds  de  Bander ,  des 
dentelles ,  des  cordes ,  des  ouvrages  de  fct  blanc  > 
de  cuivre  &  de  fer,  de  la  toile  &  du  treillis  » 
de  la  ftrine  &  des  bas  du  Jiifhnd ,  des  peaux  de 
moutons,  de  la  laine  fUée,  de  la  toile  i  voiles  » 
des  chapeaux  ,  des  pierres  de  taille,  de  la  fayen* 
ce  ,  de  la  poterie  de  pray ,  des  coffres ,  des  meu- 
bles de  différentes  cfpèces,  des  fouliers  ,  des  pan* 
touiHcs,  du  fucre  I  du  (trop,  des  toiles  peintes  r 
&c.  Suivant  le  calcul  fait  en  17^9  par  le  vicc- 
cha;:celicr  Pontoppidan  ,  le  produit  de  ces  dciv» 
rées  &:  marchanmfcs  exportées  &  des  accifes  vii 
à  1,(5  j, 171  écus ,  &  ta  valeur  des  marchan- 
difcs  qui  entrent  à  1,477,44^  tcus  danois ,  do 
manière  que  l'cxportarion  paifc  l'importation  de 
î  j,iîi6  écus  i  par  conféquent  le  commerce  de  D*- 
nemarck  eft  prcfque  dans  un  équilibre  parfait. 

Parmi  les  productions  du  Danemarck  ,  it  y  en  ft 
fort  peuquipuifTent  fervir  de  matière  première  dnnt 
les  manufactures.  On  n'y  tn>uve  pas  en  afTex. 
grande  quantité  les  foies ,  les  lames  ,  le  lin  ,  le 
ch.invre  ,  le  caflor ,  ou  les  autres  matières  né- 
ccfnires  aux  grandes  fîtbriques.  Il  faut  aiouter  que 
les  danois  ne  font  pas  naturellement  induftrieux  , 
Se  ou'ils  fe  contentent  d'élever  leurs  beftiaux,  de 
vaquer  à  l'économie  rurale,  de  faire  la  pcche  & 
d'aller  en  mer  :  on  concevra  affément  u  rarfoa 
pou'cuoi  les  manufactures  y  font  fort  négligées. 
Ainlî  tGi:t  le  commerce  qui  s'y  fait  en  draps ,  en 
ctntfes  de  laine  &  de  foie  ,  en  chapeaux  ,  bas  , 
dorures  »  toiles,  8:c.  eft  piffif  i  c'ert-i-dirc,  que 
le  Danemûrck  tire  ccs  marchandifes  des  pays  étran- 
(ïers,  &:  les  paye  en  argent  ou  en  lettres  de  change 
fur  la  Hollande  ou  fur  Hambourt; ,  qui  cit  la 
caîffe  publique  des  danois.  Il  en  eft  de  même  Acs 
vms ,  huiles ,  caux-de-vic ,  fruits  &  autres  pro-* 
duilions  que  la  nature  a  refufécs  aux  coniiécs  du 
nord  ;  mais  les  états  du  Danemarek  ont  ,  d'un  au- 
tre côt:'  ,  un  commerce  aClif  qu'on  vient  d'indî- 
ouer  tout-à-l'heure.  Non -feulement  les  ports  de 
Copenhague  ,  de  Bergen  en  Norwègc ,  &  les  au- 
tres ports  de  la  mer  Baltic:ue  &  àc  la  mer  du 
.NJord  font  toujours  remplis  de  nsvircs  marchand* 
dc«  princip.iles  nations  commerçantes  ,  mais  il  jf 
a  auftï  beaucoup  de  vaifTcauï  appartenans  aux  fi:- 
jets  du  roi  de  Djiemarck ,  qui  pircourent  toutes» 
les  mers  du  monde.  On  voir ,  par  exemple  ,  ài 
Rerfen  des  néc-ocians  qui  tous  les  mois  font  lan- 
cer i  I'c4U  ua  nouvciu  vai^cau  ,  qu'ils  nomsiien». 
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ordinairement  du  mois  <le  Tannée  oil  il  a  ^t^  achè- 
ve, comme  le  Janvier,  le  Février ,  &c.  &  qu'ils 
envoient  dans  les  pays  mcridionaïut  y  où  ils  le  ven- 
dent fouvent   avec  (a  cargaifon.  La  t'acttitc    que 
donne  la  'Norwcge  pour  la  conftruition  de  cci 
bâtimcns  ,  hut  que  le  propriétaire  8c  rachetcur 
étranger  y  trouvent  l'un   &  l'autre  leur  compte. 
Le  commerce  du  Dantmank  avec  Tlflandccft  af- 
fez  important  j   &  ce  qui  J'eft  bien  davantage  ,  ce 
font  les  ^tablificmens  qu'ont  fait  les  danois  dans 
les  iiidcs  orientales  &  occidentales.  Nous  en  par- 
lerons dans  les  fedtions  fuivames.  l.a  compagnie 
des  Indes ,  établie  à  Copenhague ,  envoie    tous 
les  ans  plu/îcurs  vailïeaux  à  Tranqucbar ,  où  clt 
le  dépôt  principal  &  le  centre  du  commerce  de 
i'Afie  j  elle  crahque  aulTi  à  la  Chine  &:   dans  les 
conttt'es  coniprifes  dans  les  conccfiîons  accordées 
au  DMiemarck.  Ces  vaiireaux  rapportent  du  thc, 
des  porcelaines ,  des  gourgouuns  &  toutes  fortes 
,  d'étoffes  de  foie ,  des  meubles ,  Bec.  La  compa 
I  «nie  en  fait  des  ventes  publiques ,  où  abondent 
I  ks  hambourgeois  &  les  négocians  des  autres  vil 
les  commerçantes.  La  voie  la  plus   couae  pour 
tianlportcr  ces  nurchandiCcs  en  Allemagne  ,  clV 
celle  de  Kicl.  On  prétend  que  ,  dans  les  premic- 
fcs  années,  les   adtions  de   cette  compagnie   ont 
rendu  jufqu'à  quatre-vingt  pour  cent  de  dividende. 
[  Les  danois  font  aulfi  quelque  commerce  à  la  côte 
[de  Guinée  i  ils    tranfportent  des  ncgres   à   lifle 
Saint-Thomas  en  Amcrique ,  &  ils  les  y  vendent 
aux  efpagnols  î  mais  cet  article  eft  peu  confidéra- 
iblc.  Pour  faciliter  le  commerce  ,  cin  a  établi  à 
[Copenhague  une  banque ,  qu'il  ne  faut  pas  com- 

f arer  à    celles   d'AmIlerdam,  de    Vcnife  ou  de 
lambourg.    Il  cft  impoflTible  qu'une  banque  ob- 
j  tienne  un  grand  crédit  dans  les  gouvernemcns  ab- 
'  foins  où  le   fouverain  ell  toujours   le  maitre  de 
'difporcr,  fur-tout  dans  des  cas  de  néccffitc,  des 
capitaux  qui  sV  trouvent  placés.   Dans  les  répu- 
bliques ,  cette  difpolition  des  capitaux  dépend  du 
peuple  &  d'une  multitude  de  magillrats ,  qui  ne 
fouffriroieni  jamais  qu'on  touchât  à  des  tonds  dont 
dépendent  le  faluc  8r  la  profpérité  de  l'état.  On 
ne    fauroit    donc    envifager  la   banque  de  Co- 
penhague que  comme  une  efpcce  de  Lombard  ^ 
ou  ,  tout  au  plus ,  comme   une  petite  caiflc  pu- 
blique pour  la  commodité  des  paicmcns  intérieurs. 
Les  grands  paiemens  à  l'étranger  fe  font  par  la 
voie  de  Haiiïbourg  ,  comme  nous  l'avons  dcja 

La  compagnie  royale  des  Indes  orientales,  dont 
les  premières  lettres  d'établiflement  ont  été  expé- 
diées en  l6i6,  ert  la  plus  confidérable  des  alfo- 
ciations  de  commerce  qu'on  rrouve  en   Dane- 

La  compagnie  gcncraie  de  commerce ,  ctabbe 
en  1747  j  ajwurobjet  principal  le  tranfport  en 
France  ,  en  Elpagnc ,  en  Portugal  &  en  Italie  , 
des  marchandïfcs  des  pays  fitués  aux  bords  de  la 
fncr  Baltique  i  dlc  a  un  privilcgc  cxclufif  pour  le 
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commerce  du  Groenland  &  pour  la  péchc  de  U 
baleine  ,  qui  fe  fait  le  long  des  côtes  de  cette 
mer  j  elle  a  la  traite  des  nègres  pour  les  ifles  da- 
noifcs  de  l'Amérique,  &  elle  eft  intércffée  pouf 
100  aâions  dans  le  commerce  du  Levant.  Au 
reftc  ,  le  fonds  de  cette  compagnie  eft  de  mille  ac- 
tions ,  dont  chacune  étoit  au  commencement  de 
JCX>  ccus,  &  qui  en  1750  ont  été  portées  juf- 


qu  a   fco 


Le  commerce  du  Levant  fe  fait  fous  la  direc-^ 
cion  de  la  compagnie  générale,  donc  nous  venons 
de  parler.    Pour  U  fomenir  ^   on  a   établi  cinq 
cens  adVions  ,   dont  chacune  cft  de  cinq  centsjfl 
ccus.  rH 

La  banque  des  afl'ignations  de  change  &  d'em- 
prunt, dont  nous  av  on>  déjà  die  un  mot ,  a  été  établie 
le  29  oâobre  17^6.  Les  billets  iTe  banque  font 
de  ICO,  de  p  ,  de  ic  ccus  ,  &  ont  le  même 
cours  que  l'argent  comptant  dans  tous  les  états 
du  roi ,  ainfi  que  dans  tous  les  bureaux  de  recette. 
Cette  banque  prête  aufl'i  fur  gages ,  moyennant  4 
pour  cent  d'intérêts  \  (  c'cft  ce  que  Ton  nomme 
Lombard ,  Mont-ât-pitté  ),  L'emprunt  ne  peut  paf-, 
fer  cent  écus ,  maïs  il  peut  être  moindre,  tn  i7(>Oj 
on  a  augmente  le  nombre  des  avions. 

Navig^ition.    La  navigation  ell  affer   aftive  en 
Duncmarck,  La  pêche  des  harengs ,  de  la  morue 
&c  d'autres  poiflbns  produit  imc  pépinière  de  ma- 
telots. Le  trajet  continuel  qua  les  danois  font  en 
Iflandc,  entretient  auflî  leur  marine.  Les  norwé- 
giens   font  prefque  continuellement   en  mer  ,  8c 
depuis  que  le  commerce   des  Indes  orientales  a,j 
pris  faveur  en  Dancmurck  ,  la  navigation  s'accroSt;i^ 
tous  les  jfiurs.  Le  roi  entretient  une  grande  flotteîl 
capable  de  la  protéger  ,  &  dont  nous  parlerons  ( 
plus  bas.  A 

,   On  a  commencé  en  1777  le  canal  deSIcfwickJ 
&  de  Holllein ,  qui  doit  joindre  les  deux  mers  pour,  ' 
éviter   un  long  &   dangereux  détour.  Un  million 
de  rixdales  eft  deftiné  a  cet  objet.  On  comptoit 
loj)  vaiflcaux,  en   1771  ,  dans  les  divers  ports  •; 
du  royaume  :  ce  nombre  paroit  avoir  augmenté . 
dépuis. 

Section    V". 

Rtmrrques  fur  les  ttahlifftmens  àe  commerce  ,  &  les 
colonies  que  les  danois  pvffèdent  en  AJtCy  en  AfrU 
que  &  en  Amérique. 

C'cll  en  iûi8  que  les  danois  formèrent  aux 
Indes  leur  premier  établiflement.  La  circonfiancei 
étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  commerce.  ,1 
Les  portugais,  opprimés  par  un  joug  étranger,*] 
ne  faifoieni  que  de  foibics  efforts  pour  la  confer-   ' 
vation   de  leurs  poflcrtîons.   Les  efpagnols  n'en- 
voyoient  des  vailïeaux  qu'aux  Moluques  &   aux: 
Philippines.   Les  hollandois  ne  trayaîlloient  qu  a 
(c  rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  anglois  fe  ref-      ^ 
fentoient  des  troubles  de  leur  patrie ,  même  aux 
Indes.  Toutes  ces  puiiTinccs  voyoicnt  avec  chx- 
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gnn  un  noofeau  rirai ,  maïs  aucun  De  tè  traver- 
foh. 

II  arrrra  de-U  que  les  danois ,  malgré  la  modi- 
cité de  leur  premier  fonds   qui  ne  pafToit   pas 
Sf),zé3  livres,  firent  des  affaires  aflez  confidera* 
bies  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Malheureu- 
femcnc  la  compagnie  de  Hollande  prit  ime  fupé- 
naàat  ailcz  décidée ,  pour  les  exclure  des  marchés 
oàiîs  avoîent  traité  avec  le  plus  d'avantage  ;  &  , 
par  on  malheur  plus  grand  encore ,  les  diifenfions 
qBÎ  bouleverierent  le  nord  de  l'Europe,  ne  pcr- 
oirent  pas  â  la  métropole  de  cette  nouvelle  colo- 
aie  de  s'occuper  d'intérêts  fi  éloignés.  Les  danois 
de  Tranqucbar  tombèrent  infenfiblement  dans  le 
mépris  ^   &  des  naturels  du  pa]rs  qui  n'elhmenc  les 
hommes  qu'en  proportion  de  leur  richeffe ,  &  des 
nations  rivales  ,  dont   ils  ne  purent  foutenir  la 
concurrence.  Cet  état  d'impuiflance  les  découra- 
gea. La  compagnie  remit  Ton  privilège,  &  céda 
Tes  ctablilièmens  au  gouvernement,  pour  le  dé- 
dommager des  fommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s'éleva  en  1670  fur  les 
débris  de  l'ancienne.  Chriftiem  V  lui  fit  un  pré- 
lënc  en  navires  ou  autres  effets,  qui  fut  efti- 
mé  510,818  livres,  &  les  intérefies  fournirent 
731,600  liv.  Cette  féconde  entreprife,  formée 
ians  fonds  fuffifans ,  fiit  encore  plus  malheureufe 
que  la  première.  Après  un  petit  nombre  d'expé- 
ditions ,  le  comptoir  de  Tranquebar  fut  abandonné 
lui-même-  Il  n  avoir ,  pour  tournir  à  fa  fubfilUn- 
et ,  à  celle  de  fa  foibie  garnifon ,  que  fon  petit 
unitoiTe  ,  &  deux  bâtimens  qu'il  frétoit  aux  né- 
focians  du  pays.  Ces  teifources  même  lui  man- 
quèrent quelquefois,  &  il  fe  vit  réduit,  pourne 
pas  mourir  de  faim  ,  â  engager  trois  des  quatre 
Daffions  qui  ibrmoient  fa  fortereffe.  A  peine  le 
mettoit  -  on  en  état  d'expédier  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  un  vaiifeau  pour  l'Europe ,  avec  ime 
carzaifon  médiocre. 

La  pitié  paroilToit  le  feul  fentiment  qu'une  fi- 

tuation  û  défefpérée  pût  infpirer.   Cependant  la 

jaloufie  qui  ne  oort  jamais,  &  l'avarice  qui  s'allar- 

me  de  tout ,  fufcitèrent   aux  danois   une  guerre 

odieufe.    Le  rajah  de  Tanjaour ,   qui  leur  avoir 

coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec  fon 

territoire  ,  les  attaqua  en   1680  dans  Tranquebar 

même  ,  à  l'inftigation  des  hollandois.   Ce  prince 

cioit  far   le  point  de  prendre  la  place   après  fix 

HMs  de  fiège,  lorfqu'ellc  fut  fecourue  &  délivrée 

^  les  anglois.  Cet  événement  n'eut  ni  ne  pou- 

ïà  avoir  des  fuites  importantes.  La  compagnie 

àsvfc  continua  à  languir.  Son  dépériflement  de- 

laxnt  même  tous  les  jours  plus  grand.  Elle  expira 

Cl  17)0  ,  mais  après  avoir  manqué  à  fcs  engage- 

Biens. 

De  fes  cendres  naquît ,  deux  ans  après  ,  une 
nor^nelle  fociété.  Les  faveurs  qu'on  lui  prodigua 
poQt  la  mettre  en  état  de  négocier  avec  écono- 
mie, nec  liberté,  fent  la  preuve  de  l'importance 
que  Je  gouvetnement  attachoit  à  ce  commerce. 
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Son  privilège  exclufif  devoit  durer  qwarante  ans. 
Ce  qui  fervoit  à  l'armement  ,  i  l'équipement  de 
fes  vaifieaux ,  étoit  exempt  de  toute  impofition. 
Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  emptoyoit ,  ceux 
qu'elle  faifoit  venir  des  pays  étrangers,  n'étoienc 
p5int  aiïujettis  aux  réglcmens  des  corps  de  mé- 
tier ,  qui  enchainoient  l'induArie  en  Danemarck  , 
comme  dans  le  refte  de  l'Europe.  On  la  difpen- 
foit  de  fe  fervir  de  papier  timbre  dans  fes  affaires. 
Sa  jurifdiÛion  étoit  entière  fur  fes  employés  >  &; 
les  fentences  de  fcs  direâeurs  n'étoient  pas  fujet- 
tes  à  révifion  ,  à  moins  qu'elles  ne  prononçafTenc 
des  peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu'à  l'ombre 
de  la  contrainte ,  le  fouverain  facrifia  le  droit  qu'il 
pouvoit  avoir  de  fc  mêler  de  Tadminiflration  , 
comme  principal  intéreflc.  Il  renonça  à  toute  in-^ 
fiuence  aans  le  choix  des  officiers  civils  ou  mili- 
taires ,  &  ne  fe  réferva  que  la  confirmation  du 
gouverneur  de  Tranquebar.  Il  s'engagea  même  i 
ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu'on  ju- 

F croit  à  propos   de  faire  avec  les  puiffances  de 
Aile. 

Pour  prix  de  tant  de  faveurs ,  le  gouvernement 
n'exigea  qu'un  pour  cent  fur  toutes  les  marchaii- 
difes  des  Indes  &  de  la  Chine  qui  feroient  expor- 
tées ,  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  celles  qui  fç 
confommeroient  dans  le  royaume. 

L'oÛroi  dont  on  vient  ac  voir  les  conditions  ,' 
n'eut  pas  été  plutôt  accordé ,  qu'il  fallut  fonger 
à  trouver  des  intéreflcs.  L'opération  étoit  déli- 
cate. Le  commerce  des  Indes  avoir  été  alors  fi 
malheureux ,  que  les  riches  citoyens  dévoient  avoir* 
une  répugnance  invincible  à  y  engager  leur  for- 
tune. Une  idée  nouvelle  changea  la  difpofition  des 
efprits.  On  difiingua  deux  efpèces  de  fonds.  Le 
premier  ,  appelle  confiant ,  fut  deftiné  à  Tacquifi- 
tion  de  tous  les  effets  que  l'ancienne  compagnie* 
avoir  en  Europe  &  en  Afie.  On  donna  le  nom  de 
roulant  à  l'autre ,  parce  qu'il  étoit  réglé  tous  les 
ans  fur  le  nombre  8e  la  cargaifon  des  navires  qui 
feroient  expédiés.  Chaque  aftionnaire  avoit  la  li- 
berté de  s'intérefler  ou  de  ne  pas  s'intéreffcr  à 
ces  armemens ,  qui  étoient  liquidés  à  la  fin  de 
chaque  voyage.  Par  cet  arrangement,  la  compa- 
gnie fut  permanente  par  fon  fonds  confiant ,  &  an- 
nuelle par  le  fonds  roulant. 

II  paroifibit  difficile  de  régler  les  frais  que  de- 
voit fupporter  chacun  des  deux  intérêts.  Tout- 
s'arrangea' plus  aifémeni  qu'on  ne  l'avoit  efpéré. 
Il  fut  arrêté  que  le  fonds  roulant  ne  feroit  que  les 
dépenfes  néceifaires  pour  l'achat ,  l'équipement , 
la  cargaifon  des  navires.  Tout  le  relie  devoit  re- 
garder le  fonds  confiant  qui ,  pour  fe  dédomma- 
ger ,  préleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les  mar- 
chanoifes  des  Indes  qui  fe  vendroienten  Europe, 
&  de  plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  parti- 
roit  de  Tra:iquebar. 

Le  capital  de  la  nouvelle  compagnie  fut  de 
3,^40,000  liv.  partagé  en  léooaâions  de  1015  liv. 
chacune. 
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Avec  CCS  fonds  ,  toujours  en  afkivitrf  ,  les  affo- 
!  cics  expédièrent ,  durjnc  les  quarante  annt-cs  de 
,  leur  oâroi ,  cent  huit  bâtitnensj  La  charge  cie  ces 
navires  monta  en  argent  à  87,}Hj^'57  ^*^*  &  en 
Burchandifcs  à  10,580,094  livres,  ce  qui  faifoit 
en  tout  *r7»9i3i74i  Hv.  Leurs  retours  furent  ven- 
dus 188,9^9,675  liv.  Le  Danemarck  n'en  confom- 
ma  que  pour  ^j,4p,i(jx  livres.  11  en  fut  donc 
exporte  pour  155,489,411  liv.  Qu'on  falVe  une 
nouvelle  divifion  ,  &  il  fc  trouvera  que  les  ventei 
annuelles  fcfont  élcvccs  à  la  Ibn.mede  4,715,491  1. 
que  le  pays  n'en  a  coniommé  tous  les  ans  que 
pour  856,2  jo  livres  ,  &  que  les  étrangers  en  ont 
enlevé  pour  j,8î7ji5y  l>v. 

Les  répartitions  turent  trcs-irrcgulicres ,  toiK  le 
temps  que  dura  le  privilège.  Elles  auroicnt  été 
plus  confidcrables  ,  ïi  une  partie  des  bénéfices 
n'eût  été  mife  régulièrement  en  augmentation  de 
commerce.  Par  cette  conduite  fagc  &:  réfléchie  , 
Jcs  heureux  aiTociés  réufluent  à  tripler  leuts  capi- 
taux. Ces  fonds  aurnient  encore  grolîi  de  deux 
millions,  It  le  nunillcvc  n'eût  engagé  ,  en  1754  , 
b  dire^on  à  ériger  une  (latuc  au  roi  Frédé- 
ric V. 

Lorfque  le  privilège  de  la  compagnie  expira  le 
11  avril  1771,  il  lui  fur  accorde  un  nouvel  oc- 
troi ,  mais  pour  vingt  ans  feulement.  On  mit  mê- 
me quelques  rcUcidUons  aux  faveurs  dont  elle  avoir 
joui. 

A  l'exception  du  commerce  de  la  Chine,  qui 
rede  tou)ours  exclulîf ,  les  mers  des  Indes  font 
ouvertes  à  tous  les  citoyens,  &  à  l'étranger  qui 
voudra  s'intércflcr  dans  leurs  cntrcprifcs.  Mais  , 
pour  jouir  de  cette  liberté  ,  il  faut  n'employer 
que  des  navires  couOruits  dans  quelqu'un  des  ports 
du  royaume  j  embarquer  dans  chaque  vaifTeau  pour 
15,100  liv.  au  moins  de  marchandifes  de  manu- 
factures nationales  ;  payer  à  la  compagnie  67  liv. 
10  fols  par  Urt,  ou  deux  pour  cent  de  la  valeur 
de  la  cargaifon  au  départ ,  &  huit  pour  cent  au 
retour.  Les  particuliers  peuvent  également  négo- 
cier d'Inde  en  Inde ,  moyennant  un  droit  d'entrée 
de  quatre  pour  cent  pour  les  productions  d'Afie , 
%c  de  deux  pour  cent  pour  celles  d'Europe ,  dans 
tous  les  érabîitTcmens  danois.  Si ,  comme  on  n'en 
(âuroit  douter ,  la  cour  de  Copenhague  n'a  fait 
ces  arrangcmens  que  pour  donner  la  vie  à  Çts 
compttiirs ,  l'expérience  a  dû  convaincre  qu'elle  a 
été  ttompéc. 

La  compagnie  étoii  autrefois  exempte  des  droits 
établis  fur  ce  qui  fcrt  à  la  conftruftion ,  à  l'appro- 
rifîonnemcnt  des  vafffeaux.  On  l'a  privée  d  une 
firanchife  qui  entrainoit  trop  d'inconvéniens.  Elle 
reçoit,  en  dédommagement,  67  liv.  10  fols  par 
Jall ,  éc  1 5  liv.  10  f.  pour  chacune  des  perfonnes 
qui  forment  l'équipace  de  fcs  batimens.  On  lio- 
blige  ,  d'un  autre  coté  ,  à  exporter  fur  chacun 
de  fcs  navires,  expédiés  pour  l'Iode,  iJ,joo  liv. 
d<  maichandilÀs  iabriquces  daus  le  royaume,  & 
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1 8,000  liv.  fur  chacun  des  naWres  deftinés  potuf 
la  Chine. 

Les  droits  ,  anciennement  différens  pour  le* 
produ^ons  de  l'Aiie  qui  (c  confommoient  en  Da* 
nenuifik ,  ou  qui  palTaicnt  ï  l'étranger  ,  font  ac- 
tuellement les  mcmcs.  I  outcs ,  fans  égard  pour 
leur  delUnation  ,  doivent  deux  pour  cent.  Le  gou- 
vernement a  voulu  aufU  rtfter  l'arbitre  des  frais 
de  douane  que  les  foieries  &  les  cafés ,  deftinés 
pour  l'état,  feroicnt  obligés  de  fupporter.  Cette 
rcfcrve  a  pour  but  Tmicrct  des  iiles  de  l'Ame" 
rique  &  des  manufactures  nationales. 

Le  roi  a  renonce  à  l'ufage  où  U  étoit  de  plac 
tous  les  ans,  dans  le  commcrcj  delà  compagnie 
la  fomme  d'environ  cent  mille  liv.  dont  it  lui  ri 
venott  communcment  un  profit  de  vingt  pour  cent. 
Pour  le  dédommager  de  ce  facrifice ,  il  fera  verfé 
dans  fa  caiflc  pjiticulière  2i,joo  liv.  lorfque  ce 
corps  n'expédiera  qu'un  vaiflcau  j  56,000  livre» 
lorfqu'il  en  fera  paitir  deux,  &  45,000  livres 
lorl'qu'il  y  en  aura  trois  ,  ou  un  plus  grand 
nombre. 

Sous  l'ancien  régime  ,  il  fuffifoit  d'être  proprié- 
taire d'une  aÛion ,  pour  avoir  droit  de  fafrrage 
dins  lis  artcmblées  générales.  Pour  trois  adions, 
on  avoit  deux  voix;  trois  pour  cinq  ,  &'  ainfi  dans 
la  même  proportion  jufqu'à  douze  voix,  nombre 
qu'on  ne  pouvoir  jamais  paflcr  ,  quel  que  fût  \"in* 
tcrêt  qu'on  eût  dans  les  fondf  de  h  compagnie  ; 
mais  il  étoit  permis  de  voter  pour  les  abfcns  ou 
les  étrangers ,  pourvu  qu'on  portât  leur  procura- 
tion. Il  arriva  dc-ld  qu'un  petit  nombre  de  né- 
gocians ,  domiciliés  à  Copenhague  ,  fe  rendoient 
les  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  On  a  re- 
médié à  ce  défordre,  en  réduifatu  à  trois  le  nom- 
bre des  voix  qu'on  pourroit  avoir  ,  foit  pour  foî- 
même  ,  foit  par  commiifion. 

Telles  font  les  vues  nouvelles  qui  diftinguent  le 
nouvel  odtroi  de  ceux  qui  Tavoient  précédé. 
L'exemple  du  miniftcre  a  influé  fur  la  conduite 
des  interefTc^ ,  qui  ont  fait  aufTi  quelques  chaiH 
gemens  remarquables  dans  leur  ad miniO ration,      ^m 

La  di()in6ioti  du  fonds   confiant  Se  du   fon<Ijfl 
roulant  réduifoit  ia  compagnie  à  m  ént  précaire  ^^ 
puifqu'on  étoit  libre  de  retirer ,  après  cnaquo  vo- 
v.ige ,  le  dernier  qui  fervoit  de  bafe  aux  opéi  arîorti^H 
Pour  donner  au  corps  une  meilleure  conHirutioi^l 
ces   deux  inicrcrs  ont  été  confondus.  Défirmajs 
les   actionnaires  ne  pourront ,   iufcu'a  la    fin  de 
l'odlroi ,  revendiquer  aucune  portion  de  leur  ca- 
pital. Ceux  d'cntr'eux  qui  ,  pour  quelque  raifon     1 
que  ce  puiffc  être  ,  voudront  diminuer  leurs  rif-    1 
ques  ,    feront    réduits   à   vendre   leurs   actions  >    1 
comme  cela  fe  pratique  par-tout  ailleurs.  I 

A  l'cxpiratioii  du  dernier  oitrni ,  ta  compa'mîe  1 
avoit  un  fonds  de  11,906,059  livres ,  partaré  en 
feize  cens  avions  d'environ  7,425  liv.  chacune. 
Le  prix  de  l'aâion  étoit  évidemment  tr  ip  fort 
dans  une  réiîion  où  les  fortunes  font  fi  bornées. 
Ou  a  ceuïcdié  »  cet  uKonvétuenc  j  en  divifanc   , 
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tne  a^oB  ea  trois  i  de  force  qu'il  y  en  a  miînce- 

nanc  quatre  mille  huit  cens,  donc  le  prix  ,  pour 

us  de  fdrcté  ,  n'a  été  porté  fur  les  livres  qu'à 

Zfo  liv.  Ce  changement  en  doit  rendre  l'achat 

u  vente  plus  faciles  ,  en  augmcitier  U  circula- 

&  la  vaieur. 

Le  projet  d'étever  les  érablififemens  danois  dans 

~  "iCi  à  plus  de   profpéritc  qu'ils  n'en   avoicnt 

a  occupé  enfuice  les  efprics.  Pour  réuflîr ,  il 

été  régie  qu'on  y  lailTcroit  conlhmment  deux 

illtoos    içOiOoe   Livres,  en  y  coniprcnant  leur 

eftimcc  900,000  lit.  Les  bénéfices   qu'on 

pourra  ^re  avec  ces  fonds  >  pendant  dix  ans  , 

rei^erooten  augmentation  de  capital ,  fans  qu'on 

~    Te  en  faire  des  répartitions, 

Jufqu'à  ces  dernicji  temps  j  les  navires  expé- 
és  d'tarope  prjur  la  Chine,  portoient  toujours 
facteurs  chargés  de  former  leur  cargaifon.  On 
judicieufement   penfé   que   des    a^ens ,  établis 
lez    cette   nation  célèbre  j   en  failiroicnt  mieux 
jcfprit  ,   &    feroienc  les    ventes    &   les   achats 
ce  plus  de  facilité  &  de  fucccs.  Dans  cette  vue, 
rre  faûeurs  ont  été  fixés  à  Canton  ,  pour  y 
duire  les  intérêts  du  corps  qui  les  a  choilîs. 
Les  datwis  avoicnt  autrefois  formé  un  petit  éta- 
tScmcntiux  i(Ws  de  Nicobar.  Il  ne  coiltoit  pas 
ucoup  1  mais  il  ne  rendoit  rien.  Sun   inutilité 
a  fait  iagement  profcrire. 
La  compagnie  avoit  contrafté  l'habitude  d'ac- 
corder ,  fur  hypothèque  ,  aux  acheteurs  un  crédit 
de  pfuileurs  années.  Cette  facilité  t'obligeoir  elle- 
même  d'emprunter  fouvcnt  des  fommes  confidé- 
rabtcs  à    Amfterdjm  ou  i  Copenhague.  On  s'cft 
vtvement  élevé  contre  une  pratique  inconnue  aux 
^Attions  rivales.  11  eât  été  peut-être  dan£;ereux  d'y 
^^■■oRCcr  entièrement  i  mais  on  l'a  renfermée  dans 
^%s  bornes  ailez  étroites  pour  prévenir  toute  dé- 
fi itkc. 

A  CCS  principes  de  commerce ,  fort  fupérieurs 
à  ceux  qui  ctoient  fuivis  ,  la  compagnie  a  ajouté 
les  avantages  d'une  dircàion  mie.ix  ordonnée  , 
plus  ccUiréc  &  mieux  furveillée. 

Aul^  une   confiance  univcrfclle  a-t-ellc  été  le 

fruit  de  ces  faces  combinaifons.  Quoique  le  divi- 

ifendc  n'ait  été  que  de  8  pour  cent  en  1775  *  ^ 

dix  pour  cent  en  1774  &  en  lyrf  ,  on  a  vu  les 

ons  s'élever  à  vingt-cinq  &  trente  pour  cent 

bénffice.    Leur  prix  auroit  vraifcmblablemcnt 

iTmcnté  encore  ,  fi  ta  paix  intérieure  de  la  fo- 

n'avoii  été  ,  depuis  peu  ,  fi  fcandaleufement 

L'ar>ciennc  compagnie  bornoit  prefi^ue  fes  opé- 

s  au   commerce  de  la  Chine.  De  tous  ceux 

elle  avoit  le  choix  ,  c'éioit  celui  oti  il  y  avoit 

k  uioms  de  nfques  k  courir,  &  plus  de  bénéfi- 

«  à  efpércT.  San;:    abandonner  cette  fourcc  de 

iTf s  ,  on  dl  entré  dans  quelques-autres ,  long- 

Le     :    r  ,   il  ert  vrai  j   a  peu   fixé   l'attcn- 

aon.  Autrefois  oQ  ne  tiroii  annuellemem  des  lu- 
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gc$  de  Colcfchcy  &  de  Calicut  qu'une  foixantaine 
de  milliers  de  poivre.  Ces  achats  n'ont  guère» 
augmenté  :  mais  on  3  eu  raifon  d'efpérer  que  le« 
affaires  prendioienc  plus  de  confiflance  dans  le 
Bengale. 

A  peine  les  danois  avoient  paru  aux  Indes  , 

3u'ils  s'étoicnt  placés  à  Chiuchurat,  fur  les  bord» 
u  Gange.  Leurs  malheurs  les  écartèrent  de  cette 
opulente  région  pendant  près  d'un  fitcle.  Ils  s'y 
montrèrent  de  nouveau  en  I7yj  ,  &  voulurent 
occuper  Bankibazar ,  qui  avuic  appartenu  à  1^ 
compagnie  d'Ortende.  La  jaloufie  du  commerce^ 
qui  cft  devenue  la  palfion  dominante  de  notre  fic- 
elé, renverfa  leurs  vues,  &  ils  fe  virent  réduits 
i  fonder  Frédéric  -  Nagor  d.ins  le  voifmaoc.  Ce 
comptoir  coûta  tous  les  ans  22,joo  liv.  pîus  que 
fon  territoire  &:  fes^  douanes  ne  rendirent.  Cette, 
dépenfc ,  quoique  foibic  ,  étoit  plus  confidérable 
que  les  opérations  ne  le  comportoient.  L'attcnrion 
ou'on  eut,  après  le  renouvellement  du  privilège, 
d'envover  de  l'argent  à  cet  établîfTement  trop 
néglige ,  lui  donna  un  commencement  de  vie  i 
mais  il  rentra  bientôt  dans  le  néant.  Son  malheur 
ell  venu  d'avoir  été  mis  dans  une  dépendance  ab* 
folue  de  Tranquebar. 

On  a  dit,  en  1784,  que  les  danois  venoient 
de  former  un  nom'ci  établiflcmcnt  fur  U  rive  orien- 
tale du  Molveira  ,  l'une  des  oranches  du  Gange  ; 
qu'ils  ont  obtenu  pour  cet  effet  une  permiffion 
du  grand-mopol ,  auquel  le  roi  de  Danemtfrck  avoit 
envoyé  un  ambaffadeur  ;  que  le  nouveau  fort  bâti 
par  eux  s'appelle  hédéricksbourg  ;  qu'il  cft  peuplé 
par  des  colons  envoyés  d'Elfeneur  &  au  Holf- 
tein  ;  qu'on  a  formé  fa  gamifon  de  «quelques  trou- 
pes tirées  de  Tranquebar  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel  ï  que  ce  nouvel  établifTcmcnt  ell  à  100 
milles  de  Calcutta. 

Tranquebar  poflcdc  un  excellent  tcm'roire  qui  , 
quoique  de  deux  lieues  de  circonférence  feule- 
ment ,  avoit  autrefois  une  population  de  ircnie 
mille  amcs.  Dix  mille  hahitoient  la  ville  même. 
On  en  voyoit  un  peu  plus  dans  une  grande  aidée, 
remplie  de  manuLitiures  groffièrcs.  Le  refte  tra- 
v-iilloir  utilement  dans  quelques  autres  lieux  moins 
confidérabics.  Trois  cens  ouvriers ,  fadlcurs,  mar- 
chands ou  foldsts ,  c'étoit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'tHjtopécns  dans  I  établiflcmcnt.  Son  revenu  étoit 
d'environ  ic 0,000  livres,  &  ce  revenu  fuffifoil  à 
toutes  fes  dépenfcs. 

Avec  !c  temps ,  le  délordre  fe  mît  dans  la  co- 
lonie :  elle  rendit  moins  ,  &  coûta  le  double.  Les 
entrepreneurs  s'eloii^nèrent ,  les  fabriques  langui- 
rent ,  le*;  achats  diminuèrent  ,  &  l'on  n*obtint 
qu'un  bénéfice  très-borné  fur  ceux  qu'on  ordnn- 
noit  de  loin  en  loin.  Dans  l'impuiffancc  où  l'on 
étoit  de  f^irc  des  avances  aux  atteliers ,  il  fallut 
payer  les  maichandifes  vingt-cinq  &  trente  potu* 
cent  plus  cher ,  que  fi  l'on  fe  fût  conformé  aux 
ufa^cs  reçus  dans  ces  contrées. 

Depuis  1771 J  Tranquebar  a  changé  de  face. 
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Un  peu  de  libcnc ,  quelques  fonds ,  une  mdncure 
Bdminirtration ,  une  augmentation  de  territoire  , 
d'autres  caufcs  encore  ont  amélioré  fon  fort.  Mais 

{amais  Ta  ilcllincc  ,  jamais  la  delHnéc  du  corps  qui 
m  donne  des  loix  ,  ne  feront  brillantes. 

La  pofition  locale  du  Dantmarck ,  le  génie  de 
fts  peuples ,  fon  degr^  de  puiflance  relative ,  tout 
i'cloigncd'un  grand  commerce  aux  Indes.  Ses  pro- 
vinces font-elles  aflei  riches  pour  fournir  les  fom- 
fnes  ncccïTaires  aux  grandes  fpéculitions ,  ou  les 
étrangers  livreront  -  ils  leurs  capitaux  à  une  afib- 
ciation  foumife  à  un  gouvernement  abfolu  ? 

Le  projet  formé  en  I7z8  de  transférer  de  Co- 
penhague i  Altena  le  liège  du  commerce  avec 
f'Afie ,  pouvoit  bien  procurer  quelaues  avanta- 
ges i  mais  it  ne  Icvoit  aucun  des  obltaclcs  qu'on 
vient  d'cxpofer.  Ainfi  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  firent  un  afte 
de  tyrannie  inutile  ,  en  s'oppofant  à  cet  arran- 
gement domeftique  d'une  puiflance  libre  &  indé- 
pendante. 

Le  roi  de  DanemanU  poflcde  fur  la  côte  deGuinée. 
Chriftiansbourg ,  petite  fortereflc  fitucc  dans  le  ro- 
yaume d'Aqiiamboè  &  de  Fricdrichsberg  ,  autre 
petite  ville  Jbrtifiée  dans  le  pays  de  Sabde.  Il  s'y 
tait  quelque  comnwrce ,  8f  les  danois  y  trouvent 
beaucoup  de  conimBditc  pour  relâcher  &  pour 
faite  de  Tcau  dans  leurs  voyages. 

Les  danois  poflcdcnt  en  Amérique  l'ifle  Sainte- 
Croix  ,  l'ifle  Saint-Jean  &  l'ifle  Saint-Thomas. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Tiflc  Sainte  •  Croix. 
Voyiez  l'article  (CROIX  SAINTE.)  Voy^i  aufli 
l'article  Crabes. 

Au  premier  janvier  177J  ,  00  comptoit  ï  Saint- 
Jean  foixantc-neuf  plantations ,  dont  17  croient 
confacrces  i  la  culture  du  fucre,  &  41  à  d'au- 
tres produftions  moins  importantes.  Saint-Thomas 
en  avoît  exaûement  le  même  nombre  &  avec  la 
même  dcrftination  ,  mais  beaucoup  plus  confîdc- 
rables.  Sur  trois  cens  quarante  -  cinq  qu'otfroit 
Sainte  -  Croix  ,  cent  cinquante  ctoicnt  couvertes 
de  cannes.  Dans  les  deux  premières  ifles ,  les  pro- 
priétés acquièrent  l'étendue  que  le  colon  eit  en 
état  de  leur  donner.  Ce  n'el^  que  dans  la  dernière 

3ue  chaque  habitation  etl  bornée  i  ;ooo  pieds 
anois  de  longueur  fur  deux  mille  de  largeur. 
Saint-Jean  efl  habité  par  cent  dix  blancs  &  deux 
mille  trois  cens  vingt-quatre  efclaves.  Saint-Tho- 
mas ,  par  uois  cens  trente-fix  blancs  &  quatre 
mille  deux  cens  quatre -vingt- feize  efclaves.  Sainte- 
Croix,  par  deux  mille  cent  trente -fix  blancs  & 
vingt-deux  mille  deux  cens  quarante-quatre  efcla- 
ves. Il  n'y  a  point  d'affranchis  â  Saint-Jean  ;  & 
il  n'y  en  a  que  cinquante-deux  à  Saint-Thomas , 

2UC  cent  cinquante-cinq  à  Sainte-Croix.  Cepcn- 
ant  les  formalités  néceftairee  pour  accorder  ta  li- 
berté fe  réduifent  à  un  fimple  enrégiftrcment  dans 
sue  cour  de  juUice.  Si  une  fî  grande  facilité  n'a 
pas  multiplié  ces  aâcs  de  bîcnfaifuicc  >  c'cft  qu'ils 
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ont  été  interdits  à  ceux  qui  avoîent  conu^âé  des 
dettes.  On  a  craint  que  les  débiteurs  ne  fuffcnt 
tentés  d'être  généreux  aux  dépens  de  leurs  créan- 
ciers. 

Cette  loiparoît  fage  :  en  la  mitigeant,  elle  auroît 
peut-être  fon  utilité  ,  même  dans  nos  contrées.  Il 
feroir  peut-être  à  dcfirer  que  tout  citovcn ,  revêtu 
de  fonctions  honorifiques  à  la  cour ,  aans  les  ar- 
mées >  dans  l'églife ,  dans  la  magiHrature  ,  en  fùc 
fufpendu  au  moment  oà  il  fcroit  légitimement  po 
fuivi  par  un  créancier,  &  qu'il  en   fût  irrémifli- 
blement   dépouillé  au  moment  oii  les   tribunaux 
l'auroient  déclaré  infolvable.    On  prêteroit  avi 
plus  de  confiance  ,  &  on  emprunteroie  avec  pi 
de  circonfpcition.  Un  autre  avantage  d'un  par 
règlement ,  c'eil  que  bientôt  les  conditions  fuba! 
ternes  ,  imitatrices  des  ufagcs  &  des  préjugés  des 
hautes  claffcs  des  citoyens  ,  craindroient  la  même 
fiétriHure  ,  &  que  la  fidélité  dans  les  engagemens 
deviendroic  un  des  ciiadères  des  moeurs  natio- 
nales. 

Les  produâions  annuelles  des  ifles  danoifes  fe 
réduifent  à  un  peu  de  café  ,  à  beaucoup  de  cc^ 
ton  ,  à  dix  •  fepi  ou  dix  -  huit  millions  pefant  de 
fucre  brut ,  &  à  urte  quantité  proportionnée  de 
rum.  Une  partie  de  ces  denrées  eft  livrée  aux  an- 
glois ,  propriétaires  des  meilleures  plantations ,  2c 
en  poffeflion  de  fournir  les  efclaves.  Des  états 
très-authentiques  prouvent  que,  depuis  1756  juf- 
qu'en  177} ,  cette  nation  a  vendu  ,  dans  les  éta- 
bliiTemens  danois  du  nouvel  hcmifphcre ,  pour 
2,307,686  liv.  11  f.  &  enlevé  pour  3»i 97,047  LJ 
y  f.  6  den.  L'Amérique  feptentrionale  reçoit  aufSS 
quelques-unes  de  ces  produ^iwis ,  en  écnange  de 
fes  beibiaux ,  de  fes  bois  &  de  les  farines.  Le  refie 
eQ  porté  dans  la  métropole  fur  une  quarantaine 
de  bacimens ,  du  port  de  cent  vingt  jufqu'à  quatre 
cents  tonneaux.  La  plus  grande  partie  s V  con- 
fomme  ,  &  il  n'en  eft  gucrcs  vendu  en  Allema- 
gne ou  dans  la  Baltique  que  pour  un  millioa 
de  livres. 

Les  terres  fufceptibles  de  culture  ne  font  pas 
toutes  en  valeur  dans  les  ifles  danoifes ,  &  celles 
qu'on  y  exploite  pourroient  être  améliorées.   Dc 
l'aveu  des  hommes  les  mieux  inftruits ,  le  prodi 
de  ces  potTen"ions  feroit  aifémeni  augmenté  du  tii 
&  peut-être  dc  la  moitié. 

Un  grand  oblhcle  ï  cette  multiplication  de 
chcflcs,  c'eil  la  fituacion  extrêmement  gênée  ém 
colons.  Ils  doivent  4,500,000  Uv.  au  gouven»* 
ment  )  ils  doivent  1,200,000  liv.  au  commerce  de 
la  métropole  j  ils  doivent  26,630,170  livres  aUK 
hollandois,  que  l'immcnfité  de  leurs  capitaux  8c 
rimpoflîbiliié  dc  les  faire  valoir  par  eux-mêmes  j  ^ 
rendent  forcément  créanciers  dc  toutes  les  na- 
tions. ' 
Les  droits  du  fifc  mettent  de  nouvelles  entrt-  I 
vcs  l  l'induftrie.  Les  denrées  &  les  marchandifes 
qui  ne  font  pas  propies  au  Paiumarck ,  ou  qui  I 
n'y  ont  pas  cié  portées  fur  des  vailTeaux  danois  »  ^ 
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^oWent  quatre  pour  cent  i  leur  départ  d'Eurape. 

es  Qitionales  &  les  ^craiigcrcs  payent  également 

pour  cent  i  leurs  entrées  aux  iflcs.  On  y  exige 

liv.   pour  chique   nègre  qui   arrive  .    &  une 

pitition  de  4  J.  10  fols ,  des  droits  aflez  forts  fur 

I  papier  timbra  ,  un  impôt  de  9   liv.   par  mille 

'cds  gaanc5  ,  de  terre ,  le  dixième  du  prix  des 

'>itaCTons  vendues.  Les  productions  font  toutes 

ïu/ctiics  i  cinq  pour  cent  à  leur  fortie   des  co- 

3ies ,  &  à  crois  pour  cent  dans  tous  les  porrs  de 

imÀropolc ,  fans  compter  ce  que  le  rum  donne 

dans  les  détails  de  la  confommacion.  Ces  tributs 

unis  forment  à  la  couronne  un  revenu  de  huit  à 

if  cens  mille  liv. 

Il  cil  temps  que  h  cour  de  Copenhague  fc  dc- 
chc  de  ces  impôts  fi  multiplies  &  fi  accablans. 
lo  intérêt  bien  raifonnc  devroit  fans  doute  inf- 
rcr  cette  conduite  à  toutes  les  puiifances  qui  ont 
poflellions  dans  le  nouveau -Monde  :  mais  le 
}jat^njrct  cft  plus  particulièrement  oblige  à  cette 
éatrrolîtc-  Ses  cultivateurs  font  grevés  de  fi  énor- 
dcttes  ,  qu'ils  n'en  pourront  jamais  rcmbour- 
fet  les  capiuux  ;  qu'ils  n'en  paieront  pas  même 
ancrages  3  fans  un  dcfiiucrcffcment  entier  de  la 
art  du  ^fc. 
Mais  le  Danemarck  ne  pourra  confommer  cet 
îuvfe  de  fagcffe,  tant  que  les  dépenfcs  publiques 
rcédcront  les  revenus  publics  ;  tant  que  les  evc- 
em«n$  fâcheux  qui ,  dans  l'ordre  ou  plutôt  le 
drfotdre  adueldes  chofcs,  fc  renouvellent  conti- 
nocUement ,  forceront  l'adminîftration  à  doubler, 
à  rripler  îe  fardeau  des  malheureux  fujcts  déjà  fur- 
I  chargés  ,  tant  que  fes  confeUs  travailleront  fans 
'     vues  iUbles. 

Au  rcûc t  îcsifles  de  Saint-Thomas,  de  Saint- 
Jean  ,   de  Sainte-Croix  pourroicnr  acquérir  une 
aflcz  grande  profpcrité ,  Se  leurs  productions  pour- 
^      roîent  fuppicer  jufqu'à  un  certain  point ,  au  peu 
■^t  valeur  qu'ont  celles  de  la  métropole  même. 
^B  Un  écrivain  a  calculé   que  les  produâion^  des 
^^ftolomcsdanoifcs  ne  s'éic-ventpasau-deHiis  de  fept 
^^kilUons,  que  foixantc-dix  navires  &*  quinze  cens 
^^putdos  font  employés  à  leur  extraction  ;  que  ces 
^■tab/iflcmens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchan- 
diies  pour  quinze  cens  mille  francs  ï  qu'on  peut 
I      réduire  à  neuf  cens  mille  I.  les  frais  d'exportation 
I      ou  d'importation  ,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  Ôc 
I      \e%  afTurancesi  &  que ,  toutes  dépenfcs  prélevées , 
les  iflcs  danoifes  doivent  jouir  d'un  produit  d'en- 
TÎron  trois  millions  &  demi.  En  donnant  ces  dé- 
lie ,  nous  n'en  garantiffons  pas  l'exa^itude ,  8c 
'  leâeur   doit   fcntir   qu'en  pareille  ma:icre  les 
ïcrens  auteurs  offrent   des   réfultats  trés-dif- 
rens. 

L*  D^temareks.  le  plus  grand  intérêt  à  jouir  Se 
i  trafiquer  feul  de  toutes  les  produftions  de  fes 
ifics  de  l'Amcriquc.  Plus  les  poifelfions  de  cette 
pâSmce  foïit  bornées  dans  le  nouveau- Mon  de , 
plw  dlc  doit  ttrc  attentive  à  ne  laifler  échapper 
Mcun  des  avantages  qu'elle  en  peut  tirer  :  les  ma- 
iScon»  pffitt*  d^  àiplomaiiqat.   Tom.  11, 
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ladîes  des  empires  ne  font  pas  du  nflmbfc  de  celle  j 
qui  fe  guértflent  d'elles-mêmes  i  elles  s'aggravent 
en  vieilliffiint ,  &  il  cft  rare  que  des  circonftjuccs 
heureufes  en  facilitent  la  cure  ;  il  cft  prcfque  tou- 
jours dangereux  de  renvoyer  à  des  temps  plus 
éloignés ,  &  le  bien  qu'on  peut  fe  promettre  d'o- 
pérer ,  &  le  mal  qu'on  a  quelque  efpoir  de  déra- 
ciner dans  le  moment  ;  pour  un  exemple  de  fuccès 
obtenu  en  tempoiifant  ,1'hifioircen  olfic  mille  où 
l'on  manque  l'occafion  favorable  ,  pour  l'avoir 
trop  attendue  i  la  lutte  d'un  foHverain  ell  toujours 
celle  d'im  feul  contre  tous  ,  à  moins  que  phmeurs 
d'cntr'cux  n'aient  un  intérêt  commun.  On  fait  juf- 
qu'à quel  point  il  faut  compter  fur  les  alliances  f 
la  puilfance  d'une  nation  foibic  ne  s'accroît  jamais 
que  par  des  degrés  imperceptibles  ,  &  que  par 
des  efforts  toujours  crotfés'  par  la  jaloulîe  des  au- 
tres nations  ,  a  moins  ou'elie  ne  forte  tout-â-coup 
de  (a  médiocrité  ,  par  l'audace  d'un  génie  impa- 
tient &  redoutable  ;  ce  génie  peut  fc  faire  atten- 
dre long-temps ,  &  alors  il  rifque  le  tout  pour  le 
tout,  fa  tentative  pouvant  amener  également  M 
l'agrandiflemcnt  &:  la  ruine  totale.  En  attendant 
que  ce  génie  paroifle ,  le  plus  fur  cft  de  fcntir  (a 

fiofîtion  ,  &r  le  plus  fage  de  fe  convaincre  que ,  G 
es  puilTanccs  du  premiei  ordre  commettent  tare- 
ment  des  fautes  impunies  ,  la  moindre  néçliçencc 
de  la  part  des  fouverainetés  fub.iUcrnes  ,  a  nui  de 
vartes  &  riches  territoires  n'oiFrcnt  aucune  relfour- 
ce  prompte  t  ne  peut  avoir  que  des  fuites  fuueftcs. 

S  e  c  T  I  o  K    W  V. 


Détails  fif  Us   impôts  ,  /«  revenus  ,  ies  dfpenfn  , 
Us  dttus  (t  /es  ioix  forwptuairts. 

Le  Diâîonnaire  dts  Finances  offre  à  l'arricle 
Danémarrck  des  détails  alTez  étendus  fur  Ici 
impôts  qui  fe  pcrçoix'eiu  dam  ce  royaume  ,  &  nous 
aurons  foin  de  ne  pas  répéter  ici  ce  qui  s'/ 
trouve. 

En  Dawmaixk ,  on  exige  des  impôts  fixes  pour 
les  terres ,  d'arbitraires  en  forme  de  capiration  , 
&  de  journaliers  fur  les  confommations.  I.c  gou- 
vernement jouit  d'ailleurs  d'un  domaine  trés-conn- 
dérablc  ,  &  il  a  une  rcffource  affuréc  dans  te  dé- 
troit du  Sund.  Six  mille  neuf  cens  trente  navire* 
oui ,  fi  l'on  en  juge  par  les  comptes  de  1768  , 
doivent  entrer  annuellement  dans  la  mer  Baltique 
ou  en  fortir  ,  payent ,  dans  ce  fameux  pa(f  içc  , 
environ  un  pour  cent  de  toutes  les  mjrchandifcs 
dont  ils  font  chargés.  Cette  efpécc  de  tribut  qui* 
quoique  diÇicile  à  lever ,  rend  à  l'état  deux  millions 
cinq  cens  mille  livres ,  eft  pcr^u  dans  la  rade  d'EU 
feneur  ,  protégée  par  la  fortcrelfe  de  Croncn- 
ÏTOUrg.  I!  y  a  long-temps  que  cette  pofition  &  celle 
de  Copenhague  invitent  inutilement  le  Dane^.arclr. 
à  y  former  un  entrepôt,  oîl  tous  les  peuples  com- 
mcrçans  ,  foit  du  nord  ,  foit  du  midi ,  vicndroicoc 
cchanga  leurs  productions  &  leur  indudric. 
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Avec  les  fonds  provenants  des  tributs ,  du  t!<v 
Buine ,  des  péages }  des  lublïdes  du  dehors ,  l'é- 
tat entrctioit  fes  cfcadres  &  fes  armées  j  dont  on 
parle»  plus  bas.  Aux  dcpcnies  nùlitaires ,  le  gou- 
vernement en  a  joint  d'auucs  depuis  quelques  an- 
Dces  ,  pour  l'encotirageineni  des  manufactures  & 
en  arts.  Qu'on  ajoute  quatre  millions  de  livres 
pour  les  bcfoios  de  la  cour ,  une  fomme  à-peu- 
pr^  femblable  poux  les  intérêts  qu'entraîne  une 
dcc.e  publique  de  Ibixarne-dix  millions  »  Se  on  aura 
l'einploi  de  vingt-trois  millions  da  livres,  qui  for- 
ment le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c'eft  pour  en  aflurcr  les  recouvremens  que  le 
gouvernement  profcrivit  en  1756  l'ufagc  des  bi- 
joux ,  les  étoffes  d'or  &  d'argent ,  on  fe  permettra 
<ie  dire  ou'il  avoit  fous  fa  main  des  moyens  plus 
iimplcs.  Il  falloit  peut-être  abolir  les  entraves  qui 
gênent  les  opératKwis  ctes  citoyens  cntr'cux ,  qui 
empêchent  la  libre  communication  des  ditfcrentes 
parties  de  la  monardiie.  Il  falloit  ouvrir  à  tous  les 
ruvigateurs  de  la  nation,  l'Iftande ,  le  Groenland  , 
les  rtats  barbirefques ,  la  pcche  de  la  baleine.  11 
falloit  rendre  aux  peuples  le  commerce  des  iflcs 
Àe  Feroc  ,  concentre  dans  les  mains  du  fouverain. 
H  falloir  alfranchir  tous  les  membres  de  l'état  de 
l'obligation  qui  leur  fut  imporée  en  1726,  de  le 
pourvoir  de  vin  ,  de  fcl ,  a*cau-de-vie>  de  tabac, 
a  Copenhague  même, 

il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  fur  le  péage  du  Sund ,  l'un  des 
plus  beaux  revenus  du  roi.  Le  Sund  ell  un  dé- 
troit fameux  entre  Tiflc  de  Sélande  fc  la  Terre- 
ferme  de  Schouen  ,  qui  appartient  à  la  Suède.  Du 
câté  du  Dtvtcmarck,  eft  la  ville  d'Elfcneur  avec 
la  Fortereflc  de  Cronenbourg  ,  près  de  laquelle 
il  y  a  une  affei  bonne  rade.  Du  côté  de  laSucdc, 
en  la  ville  de  Helfmbourg  avec  un  château  ruine. 
C'eft  entre  ces  deux  villes  que  paffcnt  &  rejjaflent 
tous  les  vaiffeanx  qui  font  le  commerce  de  la 
Baltique  ,  &  c'eft  le  fenl  paiîagc  qui  donne  entrée 
à  cette  mer.  Car ,  quoique  le  grand  &  le  petit 
Bclt  foient  aurti  des  paiTages  qui  conduifcnt  dans 
la  Baltique,  on  ne  les  fréquente  point,  parce  que 
le  petit  Beit  n'cft  pas  affez  profond  ,  &  que  le 
içrand  ell  plein  de  rochers  &  d'ccucils  cachés 
fous  l'eau  ;  le  Sund  au  contraire  eft  très-profond  , 
quoiqu'il  n'ait  guères  qu'un  mille  d'Allemagne  de 
largeur  près  de  Cronenbourg  ,  &  qu'on  diningue 
parfaitement  les  objets  d'un  rivage  à  l'autre.  On 
a  eu  grand  foin  de  garnir  de  fanaux  tous  les  en- 
droits de  la  côte  qui  pourroicnt  être  dangereux  ; 
d'autres  fanaux,  où  l'on  allume  des  feux  ,  fervent 
de  guides  aux  vaiffcaux  dans  les  nuits  obfcures  8c 
eragcnfes  i  enfin  on  a  pris  toutes  les  précautions 
wnagtnables  pour  rendre  ce  palfagc  le  moins  pé- 
rilleux polTible.  C'eft  à  ces  précautions  que  I  on 
<loit  artribuer  Toriginc  du  droit  de  péage  que  la 
I  cour  de  Dàntmarck  fait  lever  fur  tous  les  vaiffcaux 
J  ^ai  piftent  pnr  le  détroit  du  Sund.  D'abord  les 
[Acgocians  confcntironc  à  paycf  volooturcmcnt  pour 
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chaque  vaîffeao  une  petite  fomme  quî  pilt  fubvCf 
nir  à  l'entretien  de  ces  fanaux  i  mais  le  ï>ancrruirck 
l'a  cxigécnfuitc  comme  un  droit  formel.  L'empereur 
Charles  V  ligna  à  Spire  fur  le  Rhin  un  traita 
avec  le  roi  de  Dàntmarck ,  qui  fixoit  le  droit  de 
péage  que  les  navires  appartenans  aux  fujeis  des 
dix-fcpt  provinces  dévoient  paver.  Depuis  cette 
époque  ,  le  Danemarck  a  établi  différentes  conven» 
tions  pour  la  quotité  de  ce  droit  avec  chacune 
des  nations  conmicrçantes,  en  paniculierj  &  cette 
taxe  a  été  haulTcc  ou  baifféc ,  félon  les  circonf- 
tances  où  cette  couronne  s'eft  trouvée ,  ou  félon 
que  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des  puiftances 
avec  lefqucllcs  elle  contrafloit  ,  lui  a  permis  de 
ftipuler  des  ccKiditions  plus  ou  moins  favorables» 
Si  l'on  examine  l'origine  de  ce  péage ,  il  paroît 
que  les  litres  fur  lefqucls  le  Danemarck  fc  fonde  » 
font  trcs-foiblcs  ,  &  qu'on  ne  pouvoir  convertir 
une  redevance  volontaire  en  un  impôt  confidérabifl 
&  onéreux  pour  tout  le  commerce  du  Nord.  Mais 
fi  on  longe  cnfuite  que  les  autres  puiffanccs  de 
l'Europe  ont  confenti  à  ce  droit,  &  qu  il  a  été 
confirme  par  pluiîcurs  traités ,  on  verra  peut-ctrc 
que  le  Danemarck  n'exerce  aujourd  hui  ce  même 
droit  qu'à  jufte  titre,  &  qu'on  ne  fauroit  s  y  fouf- 
traire  de  bonne  grâce,  puifque  les  traités  font  les 
vrais  titres  qui  conftatent  les  droits  des  peuples. 
On  peut  trouver  les  tarifs  du  péage  du  Sund  j 
tels  que  chaque  nation  les  paye ,  dans  les  Recueils 
diplomatiques.  Nous  y  renvoyons  le  IcÛcur  eu- 
,  rieux  ;  car  l'extrait  feul  de  ces  pièces  pafferoit  leSj 
bornes  de  cet  ouvrage ,  &  feroit  contraire  à  fb 
plan.  Il  faut  remarquer  qu'autrefois  la  nation  fué^ 
doife  ne  payoit  aucun  droit  de  palfage  ,  ni  pour 
fes  propres  vaiftcaux  ,  ni  pour  les  raarchandifes 
appartenantes  à  des  fuédois  ,  Sr  chargées  fur  des 
navires  étrangers.  Le  Danemarck  Ce  croyoit  trop 
heureux  que  la  Suède  lui  abandonnât  ce  revenu 
en  entier  ,  &  qu'elle  ne  fît  pas  valoir  le  droit  que 
lui  donne  fon  rivage  &  la  ville  de  HeUînbourg, 
Mais ,  par  raniclc  IX  du  traité  de  FricdrichJP" 
bourg  conclu  en  1710 ,  la  Suède  a  renoncé  à  cette 
franchife  du  paifage;  elle  s'cft  obligée  à  payer  le  péage 
comme  les  hollandois  8c  les  autres  nations  ;  ce 
qui  paroit  cxtraordinairement  dur  pour  la  nation 
fucdoife. 

Sbction    VII». 

Détails  fur  tarmit  fr  fur  la  marine. 

D'après  la  nouvelle  ordonnance  pour  la  coro4 
poiîtion  de  l'armée  de  Dàntmarck ,  publiée  ccrtc 
année  (  1785  )  ,  la  cavalerie  fera  compofce  de 
607^  hommes  ,  y  compris  les  officiers  ,  &  il  y 
aura  47n  chevaux.  L'entretien  pour  ces  deux  ob- 
jets fera  de  59^,4^5  rixdallers,  &:  49  fchellings. 
Elle  coniîftcra  dans  les  régimens  fuivans  î  fivoir, 
la  garde  à  cheval  de  177  hommes  ;  elle  coûtera  , 
y  compris  fes  chevaux  ,  19.'»  Çf  rixdallers  &.'  4 
fchellings  &  demi  y  quatre  xégimcns  de  cavalerie 
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ée  r,6m  Hommes ,  quicoâteront ,  y  compris  les 
cfca^iiut,  I  p,747  nx*ialcrs  5:  76  fchel.  i  quatre 
ICgiueiks  de  dragons  de  I2  même  force  ,  leur  cn- 
ueiicu&  celui  des  cheviux coûteront  1 56,747  rixd. 
ft  T^fchellings  j  un  corps  de  hulTirds  de  ^  jo 
Wannics,  &  un  autre  corps  de  516  i  ces  deux 
Onti  y  compris  les  chevaux  ,  coûteront  fiiiS) 
ràokn,  &  47  fchellings  &  demi. 

lï^tcrîe  fera  compofife  de  3^,47*  hommes  j 
ftftacocrerien  reviendra  à  Sço^jçis  rixdallers  & 
p  fchellings  î    elle  confillcn  dans   les  icetmens 
àénasi  Civoir  ,  la  garde  à  pied  de  483  hommes  i 
fi«  entretien  fera  de  5i»in  rixdalcrs  fie  61  fch.; 
B  corps  de  chaïTeurs  de  1^1  hommes  i  ilc»âtera 
J^l  5   rixdaïCTs  &  i6  rchclhngs  &  demi  ;  un  autre 
cotp*  de  chiffeurs  de  la  mcmc  force ,  &  qui  cou- 
lera U  même  fomme  ^  16  rcgimens  de  47,961  hom- 
mes, qui  coûteront  6j8,i09  rixdalers  &    yj  fch. 
çoeiques  compîgm'cs  détachées    de  1,999    hom- 
■       1  clic»  coûteront  60,096  rixdalcrs  &  ^6  fchel.  j 
_  HKs   compagnies    de  garnifon  de  ^  ç8  hom- 
!j  qui  Coûteront  1 5,714  rixdalers ,  4  fchellings 
demi. 

Toute  i'armcc  en  Danemarck  fera  donc  forte  de 
y>$48   hommes,  &  fon  entretien  annuel  rcvîcn- 

à  i»i$5^,S)o  rixdalcrs  Se  4  fchelliags. 
D'après  la  même  ordonnance ,  rirmtcen  Nor- 
fè^c  fera  portée  en  1786  à  5V57I J  hommes,  & 
>r»  entretien  coûtera  578,091  rixdafers  &  70  fch. 
y  aura  4  régimens  de  dragons  de  4,549  hom- 
&  de    1,71  f  chevaux;  un  corps  d'artillerie 
4^6  hommes  i   1  rc^mcns  d'infanterie  enrôlée 
i,i94  hommes  ;  8  rcgimcns  d'infanterie  natio- 
de  17» [M  hommes,  ç6o  chalTeurs ,  &  une 
agnic  oc  garnifon  de  i  f6  hommes. 
Toral  de  l'armée  en  Dancmarci  &  dans  la  Nor- 
vège ,  7^*165  hommes,  dont  l'entretien  annuel 
icndra  à  1,665,911  rixdal.  &  70  fchel. 
Le  nombre  des  habitans  du  Danemarck  ne  pa- 
TOC  pas  aflct  grand  pour  fournir  de  recrues  l'ar- 
^tésc    La  cavalerie   cependant  eft  prefquc   toute 
c«3«npo^  de  nationaux  ,  fur-tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  rcgimens  qui  font   en  garnifon  dans  le 
ceocre  du  royaume.  Mais  l'infanterie  eft  prefque 
Toote  rcCTutée  par  des  recrues  qu'on  fait  a  Ham- 
boare.  i  Brème,  à  Lubeck,  &  dans  les  villes  libres 
derÉmmreoûle^*"'f'n'inr*a  le  droit  d'engager  des 
I  tes  de  bonne  volonté.  Oeft  la  bonté  des  chevaux 
I  wnis  y  qui  fait  la  force  de  leur  cavalerie.  Leur 
■ânterie  n'eïi  ni  aiiffi  renommée,  ni  aufli  -bien 
éÉnboce  que  celle  des  ^ands  princes  allemands. 
,  llMcrtson  y  efl  conlïdérable  :  il  paroit  qu'on 
[ftcniic  chez  l'étranger ,   i*.  parce  que  la  marine, 
[lipiclie  8c  la  navigation  occupent  beaucoup  de 
le  ;  i*'.  parce  que  la  culture  des  terres  &  le 
Jto  des  befliaux  emploient  la  plupart  des  gens 
[de  U  campagne  ;  &  î^.  parce  que  les  payfans  font 
|fcrfk  dans  ta  plupart  des  provinces.  Ils   anparricn- 
;  M  gcntilbomme  fot  la  terre  duquel  ils  font 
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nés ,  Se  ils  font  Pirtic  de  ce  domaine.  Le  roi , 
dont  l'autorité  eu  û  abfolue  ,  n'a  pas  encore 
ofé  prendre  aux  propriétaires  des  hommes  qui 
font  partie  de  leur  bien  ,  pour  les  employer  dans 
fes  troupes  i  &  quand ,  par  hafard ,  un  ferf  a  été 
engagé  par  fes  caroleurs  >  fon  feigneur  le  ré* 
clame. 

Le  roi  a  plufieurs  forterelTes  qui  font  bien  en- 
tretenues ,  comme  la  ville  de  Copenhague  mcme, 
Glucltlladt  dans  le  HoUiein ,  Rendsbourg ,  Fri- 
dericia  ,  Drontheim,  Bergen ,  le  Wardhuys  à  l'ex- 
trcmicé  de  la  Norvège ,  &:  pluficuts  foru  &  ci- 
tadelles difperfcs  dans  le  pafs. 

Indépendamment  des  troupes  régulières ,  les  mi- 
lices ou  troupes  provinciales  font  compofces 
d'hommes  robuftes  &  grands,  qu'on  réforme  à  la 
moindre  infimutc,  &  le  pays  ou  le  bailliage  dt 
alors  obligé  d'en  fournir  d'autres  i  ils  fervent  les 
uns  pendant  fix  années ,  les  autres  pendant  douze 
ans  ;  ils  ne  fe  trouvent  annuellement  aux  régimens 
auxquels  ils  font  attaches  ,  que  pendant  trois  fe- 
maincs ,  &  ils  paJTent  le  reftc  de  rannéc  dans  leurs 
tâmilies. 

L'efcadre  danoife  conlïfle  en  temps  de  paix  ea 
vingt-huit  vailTcaux  de  guerre  du  premier,  fécond 
&  troifième  rang,  en  feize  frégates  &  cinq  brû- 
lots. On  entretient  i^X)  charpentiers,  aoo  can» 
niers  &r  plus  de  3000  matelots  pour  le  fervice  de 
cette  cfcadrc.  Le  Danemarck  peut  en  temps  de 
guerre  doubler  ces  forces  navales  î  la  Norwcgc 
fournit  en  abondance  des  bois  &  des  matériaux 
pour  cet  ufagc.  Mais,  comme  il  faudcoit  au  moins 
dix  i  douze  mille  hommes  de  troupes  pour  bien 
garnir  une  pareille  efcadre ,  &  <^ue  fon  entretien 
excéderoit  les  reflources  pécuniaires  de  cette  cou- 
ronne ,  elle  auroit  befoin  de  fecours  étrangers  , 
fi  elle  vouloir  {garder  long-temps  un  aufii  grand 
nombre  de  vai/ïcaux.  Si  on  compare  les  troupes 
de  terre  &  l'établitrement  ordinaire  de  marine  avec 
l'étendue  &  la  richcife  du  royaume,  on  ne  trou- 
vera point  de  pioportion  entre  ces  deux  objets  , 
&  les  forces  paroitront  plus  grandes  qu'elles  ne 
dcvroient  l'être  relativement  aux  revenus  &  aux 
rcATources  de  cet  état.  Voilà  pourquoi  le  Dant- 
rrwnk  cherche  toujours  à  fe  procurer  des  fubfidcs 
en  France  ou  en  Angleterre.  Il  y  a  Copenhague 
une  maifon  de  cadets  ,  où  l'on  élève  les  jeunes 
gens  qui  veulent  fcrvir  dans  la  marine.  Toutes  les 
ifies  de  DammaTck  fif  la  côte  de  Norvège  four- 
nirent des  >naielots  ,  &  on  ri'cn  manque  jamais. 
Au  refte,  le  Danemdnk  fait  bien  d'entretenir 
conftammeni  une  bonne  armée  navale ,  qui  puiJl'e 
protéger  fon  commerce ,  fa  navigation  ,  fes  pof- 
feflions  dans  les  Indes ,  ton  droit  de  péage  dn 
Sund  ,  &  même  fes  propres  foyers.  Il  excite  la 
jalouCe  des  autres  nations  commerçantes  ,  &  les 
cfcadres  de  la  Suéde  &  de  la  Ruillc  lui  impo- 
fcnt  la    ncccflitc   de  veiller  à  l'entretien   de  & 
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Section    V  1  I  I*. 
Détails  fur  Us  i^lx  &  ùs  tribunaux. 

On  dit  que  le  code  civil  des  loix  danoifcs  cft 
peut-être  le  meilleur  de  l'Europe  i  qu'il  cft  précis 
&  clair.  MolelVorth  ,  dccraâcur  des  ccibli0eiiiens 
.  du  Dantmjrck ,  raid  julUcc  aux  loix  de  ce  royau- 
me. La  police  yelltrcs-bicii  admuiiiVrce  dans  tou- 
tes Tes  parties  i  ouïs  on  s'y  plaint  beaucouo  des  ju- 
ges. Un  avantage  particulier  à  cet  ^t  cft  l'unifor- 
mité des  poids  &  mefures  j  on  la  doit  prel'qu  en 
eptier  aux   foins  du  comte  de  Bernftorf. 

Les  danois  ne  reconnoiffent  l'autorité  des  loix 
romaines  que  dans  le  duché  de  Holfacc  ou  de 
Hoirtcin  ,  qui  eft  un  fief  de  l'Empire.  Les  peuples 
de  ce  duché  fuîvent  le  droit  de  Lubeck  ,  tiré 
de  celui  de  Saxe.  Des  tribunaux  du  Holllein  ,  on 
appelle  à  ta  chambre  impériale. 

Toutes  les  autres  provinces  de  Dantmartk  ne 
Teconnoiffcnt  que  leurs  Inix  &  leurs  coutumes. 
Les  danois  en  ont  qui  font  conformes  au  droit 
romain.  Us  en  ont  d'autres  qui  y  font  contraires; 
mais  le  droit  romain  ,  comme  droit  romain  ,  n'y 
a  aucune  autorité. 

Waldemar  lit  compiler  les  ftatuts  de  fes  pré- 
décclTcuts  i  il  y  joignit  les  anciennes  coutumes  du 
Danemarck ,  &  il  y  ajouta  beaucoup  d'autres  ré- 
glcmcns ,  de  l'aveu  des  états.  Il  en  compofa  un 
corps  entier  de  droit,  qu'on  appella  te  droit  da- 
nois. Ce  code  de  droit  fut  reformé  fur  la  fin  du 
dernier  ficde  par  frédétic  IV,  qui  changea  toute 
la  jurifprudencc  >  &  qui  voulut  bannir  la  chicane 
.de  fes  états  ,  en  banniffant  des  tribunaux  toutes 
tes  formalités  inutiles.  11  n'y  a  depuis  ce  temps-là 
qu'un  feul  volume  '/i-4^  pour  toute  la  nation  da- 
noife ,  &  un  autre  pareil  pour  tes  peuples  de 
.NorWcge  ,  qui  ne  diffère  de  celui-là  que  dans  les 
cas  01^  le.s  iKpoins  particuliers  de  la  Norwège 
ont  demandé  d'autres  réglemens  que  ceux  de  Da- 
ntmariit. 

Les  loix  du  Dancmarch  &  de  la  Norwcpe  font 
écrites  en  lancue  danoife  ;  elles  offrent  tant  de 
fîmplicitc  ,  que  l'homme  du  monde  le  plus  igno- 
rant peut  les  entendre  &  les  citer  dans  (a  propre 
caufe  ,  fans  avoir  befoin  de  confeil  ni  d'avocat. 
Auflt  y  a-t-il  peu  d'avocats  en  Duntm^rclt^  leurs 
droits  font  modiques  ,  &  les  procès  y  font  rares 
&  promptcment  expédié».  Le  juge  qui  jie  pronon- 
ce pas  félon  les  loix  ,  crt  menacé  de  dédommage- 
ment envets  la  partie  condimnée»  S:  celui  qui  mal* 
verfe  dans  fes  fonctions  eft  menacé  d'un  charimenti 
mais  il  paroit  que  la  corruption  s'cft  glilTéedans  les 
tribunaux.  Quoique  les  danois  aient  trois  deercs  de 
jurifdif^ion,  l'affaire  la  plus  épincufc  peut  ctrc 
terminée  en  moins  d'un  an  »  à  très-peu  de  frjis. 

Il  y  a  à  Copenhague  fept  coItè[3;es  ou  confcils 
principaux ,  dont  le  roi  fe  fert  pour  gouverner  (es 
éiiM  :  le  coafcil  d'eue  ^  le  coofcil  de  guexie«  k 


DAN 

cônfcll  fupérieur  de  juftice ,  le  confeil  des  finan- 
ces, le  confeil  de  la  cluncellcric ,  le  confeil  de 
ta  marine  &  le  confeil  de  commerce.  Le  roi  pré- 
fide  i  tous  ces  confeils. 

Les  év^ues  formoient  autrefois  la  troifième 
cïafle  des  états,  &  ils  jouifloieni  d'un  grand  cré- 
dit dans  cette  aflcmbléc  de  la  natiori  »  mais  au- 
jourd'hui leurs  fonctions  fe  rcduifent  a-peu-prcs  à 
celles  qu'exercent  les  furintendans  en  Allemagne  , 
&  c'eft-là  aufli  le  titre  que  les  loix  leur  donnent. 
Le  roi  tes  nomme ,  enfuitc  l'évcque  de  ^élande 
les  confacre  dans  l'églife  de  Notre  Dame  de  Co- 
penhague. On  n'en  compte  que  Cx  en  Ddntmartk  ^ 
quatre  en  Norwège  ,  &  deux  en  Iflande. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  tout  le 
Danemarck  ,  &  dans  les  provinces  qui  en  font 
partie.  Le  roi  Frédétic  I  rcmbraHa ,  &  fon  fils 
Chrétien  H  l'iniroduifit  dans  fes  états  l'an  IH^> 
Quoique  les  évcqucs  aient  peu  «d'autorité  dans 
leur  dioccfe  ,  le  clergé  n'a  pas  été  fans  crédit  du- 
rant plufîeurs  règnes  ,  &  les  cccIéHaftiques  ont 
eu  une  grande  influence  à  la  cour ,  par  l'cfpric 
de  dévotion  qui  s'étoit  emparé  des  fouvcrains.  On 
a  été  trop  luthérien  en  DanemaTi:k ,  s'il  m'cft  per- 
mis de  m'exprimcr  ainfi.  Les  cabales  des  prêtres 
ont  percé  jufqucs  dans  la  diilribution  des  princi- 
paux emplois  de  l'état ,  &  les  princes  font  tom- 
tés  dans  l'indolence  ,  l'inaÔion  ,  &  les  petites 
pratiques  qui  nuifent  à  ta  fplendeur  des  royau- 
mes. Cependant  on  a  toujours  toléré  ,  &  l'on 
1ère  encore  en  D'inemank  toutes  les  autres  ce 
munions  chrétiennes. 

Section    I  X*. 

Oitfcrvatîâns  fur  iei  rapports  (/  les  intérêts  politiques 
du  Dancmarck. 

Le  premier  objet  de  la  politique  du  c:ibînet  de  CoA 
penhicue  eft  la  confcrvation  des  dachés de  SlcfwickJ 
&:  de  Holftcin,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  ceit 
couronne.  Des  princes  de  la  maifon  de  Hotftein  o< 
cupent  ou  vont  occuper  bientôt  Icstrnnes  de  Ruf- 
qc  &  de  Suède  ,  &  c'eft  cette  maifon  que  le  Da^ 
ncmarck  a  dépouillée  de  fon  hérirap,c.  Quoique  le 
cours  de  Stochki»lm  &  de  l'étersbourg   n'aicnel 
p.i$  vécu  jufqu'ici  en  trop  bonne  intelligence,  Se 
qu'il  y  ait  entr'clles  de  la  rivalité  &'  des  prétcn- 
I  tions  fur  plufieurs  domaines  ,  les  chofcs  peuvent 
y  changer  de  face  ;  l'amitié   qui  naît  des  liens  dii^J 
fang  ,  peut  l'emporter  un  jour  fur  les  cabales  pO^H 
litiques  des  miniftres ,  flc    ces  deux  puiffaiices  fit^^ 
réunir  en  faveur   des  intérêts  primitifs  de  leurs 
maifons.  S'il  faut  parler  ici  le   langage  effrayant 
de  la  politique.  &  oublier  la  paix  de  l'Europe  âc 
les  intérêts  des  autres  puiffances,  lorfqu'on  rédige 
l'aniclc  de  l'une  d'entr'elles,  le  cabinet  de  Co- 
penhague doit  veiller  fans  ceflc  fur  ce  grand  ob-       I 
jet  i  troubler ,  autant  qu'il  le  peut ,  la  bonne  in-  _ 
tcUigcncc  cntic  la  RuOic  &  la  Suède  \  Çc  faicc 
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pv^tai  anus  &  des  allies  dins  toute  l'Earûpe , 

Se  entretenir  fi  h'ien  Ces  forces  de  terre  &  de  mer , 

qoe  J2  Tut'ïon  foit  à  l'abri  de  toute  craitite  ,  & 

tou/ours  prête  à  une  vigourcufc  défcnfc.  Hn  gc- 

ùtal  ,  le  maintien  de    Icquilibre   dans  le  Nord 

efi  d'une  grande  impotunce  pour  cette  cour.  Cet 

^uiltbre  ell  tonne  par  quatre  puiflances ,  le  Du- 

tewrrt,   U  Suède,  la  Hulfie  &_!a  PrufTe.  De- 

yms  îe  rcçnc  de  Pierre  I  ,  la  Ruflie  a  f^it  des  pro- 

fà  S.  coniidcrablcs  ,  que  les  deux  autres  royau- 

JB  du  Nord  j  même  réunis  ,  courroient  de  grands 

sdqncs  ,  û  toutes  les  forces  rufl'es  venoient  à  fon- 

dn  for  eux.  HeurcufciTient  lapuilfance  delamai- 

ibo  de  Brandebourg  cil  telle,  qu'une  année pruf- 

ifeone  ,  aflcmbléc  tîsns  le  voifinagc  des  Provinces 

^Me  U  Ruffic   a  conquifes  fur  la  mer  nakique  , 

pou'  _•  diverfion,  arrêter  les  dcflêins de  la 

cou.  .sbourg  ,  &  maintwïir  les  chofcs dans 

l'eut  où  elles  font. 

Les  rois  lie  D^nemank  forment  des  prétentions 
CuT  U  ville  de  Mambourg ,  Se  ils  ont  tait  divcr fes 
Kcntativcs  pour  s'en  emparer  à  main  armée.  Les 
estiez  qu'ils  cirent,  à  l'appui  de  ces  prétentions, 
>^oi^ent  três-foibles  i  celui  de  la  bienféance  elî 
plus  fort.  La  jaloufie  feule  maintient  cette  pc- 
c  rcpjbliauc  -,  car  les  autres  puilfances  voiiîncs 
rotent  de  la  peine  à  confcntir  qu'elle  tombât  au 
avoir  du  Dunemank.  Le  cerelc  de  la  bafTc  Saxe 
même  l'Empire  perdroit  beaucoup ,  (î  Ham- 
irg  appartenoit  à  un  prince  abfolu.  C'cft  le  port 
comman  de  l'AUcmague  ,  Se  il  ne  fiucoîc  être  af- 
ici  libre. 

Le  cabinet  de  Copenhague  a  conçu  de  nos  jours 
mv^e  defïein  j  c'ctoiî  de  faire  déclarer  le  prince 
7jl  de  Dtntnmrc^,  fucccflcur  au  trône  de  Suède  ; 
réunir  ,  ^P^^  ^^  mfiix  du  roî  Frédéric ,  les 
riumes  de  Suède ,  de  Durtcmarck  8c  de  Nor- 
*cge  j  &  de  leur  rendre  U  fplendeur  8f  la  puilTan- 
4^u*ils  aToicni  du  temps  de  l'union  de  Calmar. 
ioa%  n'eximinerons  pas  fi  l'exécution  de  ce  pro- 
cioit  poflible ,  mais  nous  dirons  que  les  moyens 
nt  on  2  voulu  fc  fervir  étoient  mal  imagmés. 
On  a  employé  la  voie  de  la  négoci.ition  auptcs  Je 
tûOA  ceux  qm  étoient  intérelTés  à  le  fnire  échouer  ; 
à-flircv  auprès  des  grands  :  de  fcciettcs  bri- 
fparmt  le  peuple  «  8c  quelques  réKi'mens  da- 
:  pour  foutenir  à  propos  les  dalécarïicns  rcvol- 
aurotcni  pu  faire  réufldr  toute  l'cntreprifc.  Au 
,  on  ne  retrouvera  peut-être  plus  une  occa- 
1  auitî  favorable  î  &,  excepté  les  danois,  per- 
Kkc  en  Emopc  ne  doit  peut-être  le  defîrer. 
Le  Dantmarik,  a  peu  de  Uaifons  avec  le  Portu- 
&  l'Efpagne.  Ces  puilTances  font  trop  éloJ- 
LtirfqU"^  l'Europe  cnijcrc  eft  en  euerre,  le 
zk  pourroit  lircf  quelques  fumidcs  de 
içnc-  Il  a  préféré  jufqu'ici  l'argcnc  de  la 
ou  de  rAngletcrrc.  Son  commerce  avec  ces 
aations  du  midi  n'eil  pas  non  plus  fort  îm- 
Le  D^iemarci^  ne  fournit  à1  'Efpagne  que 
bois  Se  quelques  poitfuris  fecs ,  vêts  le 
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temps  du  carfme ,  &:  prend  en  échange  des  vîns , 
des  huiles  &  des  liruits  )  encore  tire-t-il  ces  den- 
rées prefque  toutes  de  la  Hollande  &:  de  Miin- 
boufg.  Le  comte   de  Ocbn  fut  envoyé ,  iJ  y  a 

Suelqucs  années ,  à  Madrid ,  en  qualité  d'envoyé 
c  Viucmjicl-^  ;  mais  on  n'a  pas  vu  jufqu'à  pré- 
fcnt  que  fa  négociation  ait  étc  fon  heurcufe. 

La  france  a  de  bien  plus  grands  rapports  avec 
le  Dantmarik,  L'une  &  l'autre  de  ces  puiffances 
s'tntérciTcnt  aux  ajfaires  de  l'Allemagne,  de  la 
Pologne  &  du  Nord ,  &  elles  font  dans  un  état 
de  négociation  prcfquc  continuelle.  Il  y  a  ordi- 
nairenient  deux  parus  à  la  cour  de  Danemarck  j 
l'un  pOTr  la  France,  &r  l'autre  pour  rAligletcrre, 
Selon  l'afccndant  que  prend  Tun  de  ces  partis , 
ou  félon  les  circonllanccs  dans  IcfqucUcs  fe  trou- 
vent les  pays  du  Nord,  le  Danemank  cft  dévoué 
aux  francois  ou  aux  anglois.  Au  rcftc  ,  la  b.ilancc 
penche  plus  ou  moins  du  côté  de  rAnglciCrrc  , 
fui-cout  depuis  que  des  mariages  ont  allié  ces 
deux  maifuns.  Il  faut,  ou  que  les  raifons  p<]liti- 
qucs  prévalent  manifeftemcnt  en  fjvrurdeh  Fran- 
ce ,  ou  que  fes  fubiîdes  foicnt  infiniment  plus  con- 
fîdéraWes  ,  ou  que  la  négociation  foit  conduite 
avec  une  fagacité  mervculcufe,  pour  mettre  le 
Duntmank  dans  le  parti  fvan^ois. 

Le  commerce  avec  la  France  s'.Kaoinanttouf 
les  l'ours,  c'cft  une  raifon  de  plus  pour  engager I« 
Dunirnatck  à  fe  ménager  la  bonne  amitié  de  la 
cour  de  Verfailles,  qui  peut  d'ailleurs  luî  être 
d'une  utilité  infinie  ,  contre  les  anglois  &  les  hol- 
landois  qui  lui  contelUront  tôt  ou  tard  la  libené 
du  commerce  dans  les  Indes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut 
juger  des  difpofitions  du  Danem^ck  à  l'égard  de 
rAngletcfrc.  La  bonne  intelligence  entre  ces  deux 
cours ,  cimentée  da>uis  bien  des  (iccles ,  les  tiens 
du  fang  ,  l'appui  M  l'Angleterre  pour  maintenir 
réauilibrc  dans  le  Nord  ,  &  celui  de  la  maifon 
de  Hanovre  pour  protéger  les  provinces  d'Olden- 
bourg &  de  Delmenhorft  ,  qui  font  ifolces,  le 
commerce  réciproque  qui  fc  fait  entre  les  deux 
rutions  excitent  puiflamment  la  cour  de  Dantm.Vi\ 
à  cultiver  l'amiiié  de  celle  de  Londres.  D'ailleurs 
les  deux  nations  n'ont  prcfquc  point  de  prétention» 
l'une  à  la  charge  de  l'autre,  b'i  quelque  chofe  peut 
les  biDuillcrj  ce  fera  peut-être  le  commerce  des 
Indes  ,  &  les  progrès  de  la  navigation  danoife  ; 
ic  but  des  anglois  étant  de  diminuer  on  d'anéan- 
tir le  commerce  maritime  dis  autres  peuples  ,  ils 
emploient  toutes  fortes  de  moyens  pour  cela  j  Os 
ne  rougi/Tent  pas  de  favorifer  jufqu  aux  briganda- 
ges des  corfaires  de  Barbarie. 

La  i  loUandc  a  eu  de  temps  en  temps  des  dé- 
mêlés avec  le  Dantmank^  pour  le  pafl*ai;cdu  Sui>d> 
pour  U  pêche  de  la  baleine  au  Groenland  ,  pour 
celle  de  la  morue  fur  les  côtes  deNor\.'cgc>  ou 
pciur  la  contrebande  que  les  navires  marchands  de» 
Provinccs-Lnies  fjifoient  fur  ces  mêmes  côtes  , 
à-pcU'prcs  comnie  les  anglois  U  tâifoicnt  eu  Amé> 
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riquc  dans  les  mers  qui  entourent  les  pofleflîons 
efpagnotcs.  Lorfque  h  marine  de  la  republique 
^toJt  aicorc  refpeftabic  ,  le  Darumank  ne  pou- 
voit  lui  rcltlUr.  En  164^  8c  en  i6f8 ,  les  âottes 
hollandoifes  palîètcnc  le  Sund  à  leur  grc  ,  &  agi- 
rent defpotiquement  daos  la  Baltique ,  tantôt  con- 
tre les  danois ,  &  tantôt  en  leur  faveur.  La  dé- 
cadence de  ia  marine  des  hollandois  met  le  Du- 
nemarck  plus  à  fon  aïTc  à  cet  égard;  aulVij  lorf- 
qu'en  1757  il  fur\'bt  quelques  contcîlations  entre 
ces  deux  puitïanccs  au  l'ujct  de  la  pêche ,  les  hol- 
landois n'curciit  garde  de  prendre  le  ton  menaçant 
qu'ils  prenoient  jadis  î  mais  ,  aprcs  des  ragpioires 
publics  de  part  Qc  d'autre,  l'affaire  tut  terminée 
à  l'amiable.  Au  reftc ,  le  commerce  réciproque 
entre  ces  nations ,  cft  très-important.  Les  hollan- 
dois tirent  une  immenfe  quantité  de  bois  î^^'  d'au- 
tres denrées  de  Norwège,  S:  ils  approvilîonnent 
en  échange  toutes  les  provinces  danoifes.  La  ba- 
lance ell  très  détavorlble  au  Dancmarck.  La  cour 
de  Copenhague  &  la  république  fc  ménagent  avec 
foin  î  elles  ne  doivent  pas  changer  de  lyftcme. 
Il  y  a  bien  des  objets  propres  a  détruire  cette 
harmonie  î  car  ,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, la  compagnie  des  Indes  établie  à  Copenha- 
gue excite  la  jaloufie  des  Provincet-Unies. 

Comme  le  roi  de  Dunemajcii  poiTcde  une  partie 
du  HoiiVein  ,  &  quelques  provinces  dans  le  cer- 
cle de  WeJVphalie  ,  il  cft  à  ce  titre  membre  du 
Corps  germanique ,  &  il  faut  qu'il  fuive  les  ré- 
volutions du  fyftcmc  général  de  l'Allemagne.  Quand 
il  n'auroic  par  là  d'autre  prérogative  que  celle  d 'en- 
rôler des  foldits  dans  les  villes  libres  de  TEm- 
pire  pour  recruter  fon  armée  j  &  fur- tout  fon  in- 
fanterie,  ccfcroitdéja  un  objet  confidérable,  Auffi 
avons-nous  vu  que,  dans  toutes  les  guerres  qu'a 
faites  TEmpire  ,  le  D^tncmartl^x  fourni  fon  con* 
tingcnt ,  &  au-deli  ,  de  bonnes  troupes ,  dont 
on  a  tire  de  grands  fcrvices.  Le  renfort  que  cette 
puifTance  envoya  Tan  1754  à  l'armée  du  Rhin  , 
ctoit  de  fix  raille  hommes.  Le  roi  de  Dantmank ^ 
en  qualité  de  prince  de  Hoiftcin  de  la  tige  des 
comtes  d'Oldenbourg,  a  voix  &  féance  à  la  diète 
àe  l'Empire ,  au  banc  des  princes.  L'exercice  de 
ce  droit  fiii  interrompu ,  il  cft  vrai ,  par  une  dif- 
puce-fur  la  préféance,  furvcnue  entre  la  maifon  de 
Holftein  &  quelques  autres  membres  de  l'Empi- 
rc  j  mais  cette  affaire  fe  termina  par  ime  conven- 
tion Cgnée  le  15  août  1740  ,  entre  le  roi  de  Da- 
nemarck  &  Ics  princes  d'Allemagne,  qu'on  nom- 
me akenuxru.  Cette  convention  admet  fa  majcrté 
danoife  au  rang  des  prbices  qui  alternent ,  c'cft- 
à-dirc,  qm  prcitdent  alternativement,  &  on 
lui  rend  ft  féance  à  la  dicte.  Le  Dantmank 
n'a  de  liaifons directes,  ni  avec  la  maifon  d'Au- 
triche, ni  avec  les  autres  orinccs  de  l' Alle- 
magne. Nous  ne  voyons  point  dans  l'hidoire,  que 
cette  puilfance  fc  foit  beaucoup  expofée  pour  don- 
ner du  fecours  i  quelque  prince  allemand  en  par- 
ncuUer ,  ou  pom  faire  des  acquittions  nouvelles 
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en  Allemagne  j  une  fage  neutralité  a  été  prefquè 
toujours  l'objet  de  fa  politique.  ^1 

Le  roi  de  Pruffe  ayant  beaucoup  d'influence^ 
dans  les  affaires  du  Nord ,  di  de  tous  les  princes 
d'Allemagne  celui  avec  lequel  le  Dancmarck  a  les 
plus  grandes  liaifons.  Lorfqu'au  commencement 
de  ce  iîccle  l'ambition  &  les  fucccs  briltans  de 
la  Suède  inquiétèrent  fes  voifms,  le  Duncmarck , 
la  Ruflie  &  h  PrulTe  conclurent  une  allia  ce  qui 
produifit  la  guerre  du  nord,  &  qui  devint  funeftc 
au  monarque  fuédois.  JH 

La  fituation  &  la  conilitution   de    la  Pologn^^ 
n'engagent  pas  le  Danemarck  à  s'intérciTcr  beaucoup 
à  fon  fort  ;  auflî  n'a-til  prcfque  aucune  liaifon 
avec  ce  royaume.  Je  parle  de  ces  liaifons  direcr 
tes  que  le  voiûnage,  le  c(»mmerce  ,  ou  le  fyllème 
de  la  politique  de&  états  font   naître  ,    S;  non  dé 
ces  rapports  accidentels  &  momentanés,  qui  ré^ 
luttent  quelquefois  d'un  cnchainement  bixarre  de 
circonrtances.   C'ell  ainiî  que  le  fytlème  général 
de  l'Europe  pourroit  réunir  le  Portugal  &  laRu^^i 
He  î  &  c'ell  auflt  ,  par  un  femblable   principe  «jH 
qu'autrefois  le  Danemarck  prit  UD  grand  intérêt  Jj^ 
ce  qui  arriva  en  Pologne  ,  lorfque  Chartes  XII 
y  porta  fes  armes  triomphantes.   Le  dcllin  de  U 
Pologne  importoit  peu  à  la  cour  de  Copenhague  f 
mais  il   lui  importoit   beaucoup   que  la   fortune 
du  conquérant  fuédois  fut  arrêtée. 

La  Suède  eft  de  tous  les  états  de  l'Europe  ceit 
avec  lequel  le  Daaemarck  a  eu  !e  plus  de  démê*i 
lés.  On  a  vu  ces  deux  royaumes  ne  former  qu'une 
même  monarchie.  Nous  avons  déjà  parlé  du  proje 
de  les  réunir  de  nouveau  \  mais  ils  ont  été  prefque 
toujours  divifés  par  des  jaloufies  &  des  intérêts 
divers ,  &  fort  fouvent  en  guerre  ouverte  l'un 
contre  l'autre.  Il  en  eft  refulté  entre  les  deux  na«i^ 
tions    une    rivalité  ,    une   aigreur   &   une   hain«H 
plus  forte  peut  être  que  celle  qui  règne  entre  Ic*^ 
turcs  &  les  chréricns.  Le  Danemarck  ,  il  cfl  vrai  , 
s'ert  occupé  long-temps  des  moyens  de  fubjueuer 
la  Suède  &  de  la  réduire  à  la  condition  d'une  de  ^1 
fes  provinces  ;  mois  les  cvénemens  ont  (i  peu  té^4^| 
pondu  ï  fes  cfpéranccs ,  que  les  fuédois  ont  re-^^ 
conquis  le  Schouen ,  &    ont  couvert  la  Gothie 
occidentale  3  par  le  moyen  du  château  de  B.ihu$. 
Les    danois  ont  d'ailleurs  fait  tous  leurs  effort» 
pour  ruiner  le  commerce  &  troubler  la  navipation 
de  la  Suède  j  mais  ils  n'ont  pas  mieux  réulTi.  11 
paroît  que,  dans  l'ént  aduel  des  chofesj  le /?«»•, 
nemarck  ne  devroit  plus  fongcr  à  opprimer  la  Sué 
dci  il  eft  de  l'intérct  de  ces  deux  puiflances  d« 
vivre   en  bonne  harmonie   pour  leur  ftlreté  mu- 
tuelle ,   &  pour   fe  défendre  contre  la  Ruflic 
dont   les  rapides  iccroinemen»  ne   peuvent  que 
réveiller  toute  leur  attention.  Le  traité  du  Nord^ 
conclu  en  1710  à  Friedcrichsbourg  ,  a  mis  fin  i 
toutes  les  méûntclligcnces  ;  car  il  a  fixé  les  limite* 
des  deux  royaumes ,  linfi  que  les  droits  des  deux 
n»ioDs.  Qiunc  à  la  réunion  des  ttois  royaur 
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tttx  Nord  j  3  a'y  a  qu'une  rcyolutlon  txtraordi- 
cuirc  oui  puiiTc  la  Faire  rcuHJr. 

La  RuiIJe  ,  ainfi  que  nous  l'avons  drfja  dit  , 
éott  attirer  toute  l'attention'  du  cabinet  de  Co- 
penhague, Les  acquittions  ou'ellc  a  faites  dans  la 
ner  Baltique ,  aui  dépens  de  ta  Suède  ,  lui  ont 
àotmc  les  moyens  d'y  entretenir  une  floite  conû- 
àcnblc  ,  &  de  s'y  approprier  une  partie  du  com- 
Bserce.  Ces  forces  maritimes  ,  jointes  aux  forces 
lie  terre  qu'elle  avoir  dcja  ^  la  rendent  redoutable 
Jttx  danois ,  qui  agiroicnt  contre  toutes  les  règles 
^c  la  Càmc  politique ,  s'ils  favorjfoicnt  l'agrandif- 
temcnt  des  ruiTcs.  La  KulTic  fubmergeroit  tout  le 
pord  j  û  on  la  lailToît  fortir  des  digues  qui  la  ren- 
nt  dans  ton  lit  naturel*  Tout  ce  que  le  Ua- 
*  pourcoit  efptrer ,  ce  feroit  d'ctrc  envahi 
ûcr.  Le  fyllcnic  général  qu'on  a  forme  pour 
lord  cil  bon>  &  il  faut  fe  contenter  de  le 
ir.  Il  faut  que  le  Danemarck  entretienne 
&s  propres  forces  avec  vigilance;  il  doit  envoyer 
â  U  cour  de  Pétersbourg  des  minillres  habiles  , 
fichent  pénétrer  les  dcHeins  les  plus  fecrcts 
U  politique  rufle,  &  qui  obfervent  foigncufe- 
Xkhc  toutes  les  démarches  du  cabinet  impérial. 
Le  Dan^marck  n'a  prcfqu'aucune  harfon  avec  la 
Porte  Ottomane ,  &  c'eft  ce  qui  nous  difpenfe 
4'cfi  parler.  Il  n'y  auroit  que  la  AufTie  qui  ,  par 
éti  conouctes  qu'elle  tcntcroit  tur  les  autres  peu- 
ples du  Nord ,  pourroit  mettre  la  cour  de  to- 
pcnhague  dans  la  nécefliic  d'entamer  une  négo- 
ciabon  à  Conftancinople ,  &  d'ejcciter  les  turcs  à 
tee  iwc  divcriion  ,  en  anaquant  les  luiTcs  d'un 
«me  côte. 

Les  pirates   de  la  cote  de  Barbarie  pourroient 
*nquicccr  les  navires  du  Danemank  ^  fi  fa  naviga- 
Bon   s'ctendoit    jufques   dans   la  Métiiterranée  j 
comme  les  danois  n'envoient  guères  de  vaif- 
[Çbaux  qu'aux  Indes  «  qu'ils  relient  dans  l'Océan  , 
que  ces  corfaices  pafTcnt  rarement  le  détroit  de 
jibralcar  ,  il  n'y  a  prefc^ue  point  d'exemple  qu'ils 
ibicnt  emparés  d'un  batinient  danois. 
OANTZIC  ,  ville  libre  ,  qui  fait  partie  de  la 
Pologne ,  &  qui  cft  enclavée  dans  U  Pcuife  oc- 
cidcnule. 
Cette  ville  eft  dans  le  Palatinat  de  Pomérellie 
'  fcr  les  rivières  de  R:idaune  Se  de  Motlaw  ,  &  elle  a 
■ne  ferterefle  fur  la  Villule  à  un  mille  de  la  mer 
Bibique.   Sa  pofttion  y  jointe  à  la  bonté  de   fon 
port,  l'a  rendue  une  des  villes  les  plus  commer- 
çâmes du  Nord,  il  s'y  fait   un  rrcs  grand  com- 
nerce  de  grains  i  elle  c(t  par  cette  raifoii  extrè- 
mrmertt  peuplée ,  &  l'on  v  compte   au  -  delà  de 
tuÎT^me  mille  habitans.  La  religion  luchéricnue  ell 
U  dominante  i  cenc  ville  qui  autrefois  tenoii  un 
OBg  diihnguc  parmi  les  villes  anféntiques  ,  jouit 
^.corc  aupurd'nui ,  fous  la  protei^on  des  rois  de 
n*nIognc ,  de  privilèges  &  d  immunités  confidéra- 
^Wcf ,  tels  auc  le  droit  de  battre  monnoic  ,  d'afllf 
terparfes  députes  aux  dictes  de  Pologne,  &  d'y 
àotSact  Ù3D  fuârage  pour  l'élcÛion  d'uii  ;ûi. 
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La  ville  entretient  une  garnifon ,  &  elle  pour- 
roit pafler  pour  forte ,  fi  ,  au  feptentrion  &  au 
coucnant ,  elle  n'éioit  commandée  par  des  hauteurs 
qui  la  dominent  j  quoiqu'on  n'ait  nen  néglige  pour 
la  défendre  de  ce  cûté-là.  Comme  elle  fait  en  quel^- 
que  fayon  parue  de  la  Pologne  ,  die  a  participé 
aux  diâ^érentes  révolutions  qu'éprouva  ce  rof 
yaume. 

Les  produâions  de  Pologne  font  le  principal 
obiet  de  commerce  d'exportation  de  cette  ville 
Hue  en  reçoit  ,  année  commune  »  fo  à  6opoo 
lalb  de  bled ,  dont  le  prix  varie  beaucoup  >  &  fe 
règle  fur  les  prix  de  Hollande.  En  comparant  les 
divets  prix  de  pluiîeurs  années ,  les  dantzicois  le 
paient  iS  ducats  le  lall  i  ainlî  60,000  lath  font 
une  fomme  de  ijoSojOOo  ducats.  On  croit  que 
les  bois  ,  la  cendre ,  la  pocalfc.  la  toile  ,  le  cuir  » 
le  miel ,  &c.  que  les  négocians  de  Dani^ic  reçoi- 
vent de  la  Pologne ,  montent  à-peu-près  à  la  mê- 
me fomme  $  &  on  peut  évaluer  à  fix  millions  de 
rixdales  les  capitaux  que  cette  ville  met  annueMe- 
mcnt  dans  fon  commerce ,  &  à  10  pour  cent  fcs 
béncticcs  >  mais  elle  paie  1  jc,ooo  rudales  au  roi 
de  Pologne,  à  titre  d'impofitions  &  d'autres 
droits ,  &  une  fomme  égale  pour  les  intérêts  de 
ce  qu'elle  doit  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande.  II 
ne  doit  lui  relier  en  bénctice  net  que  9COjOOO  rixd. 
qui  fervent  à  payer  les  ouvrages  des  fabriques 
étrangères  dont  elle  a  bcfoin.  Xîalhcureufcment  la 
plus  grande  partie  de  cet  argent  eft  employé  pour 
des  objets  de  luxe ,  dont  le  goilc  augmente  tous 
les  jours  dans  cette  petite  république.  Il  paroîc 
que  la  ville  de  i^onq^V  dcpenfe  ce  qu'elle  gagne  j 
&  que  3  lî  elle  ne  prend  pas  d'autres  mcfures ,  fon 
commerce  ne  fuiïra  bientôt  plus  pour  payer  fes 
importations.  Les  anciennes  maifons  de  commerce 
font  les  feules  qui  fc  foutiennent  encore  î'Ies  nou- 
velles font  prefque  toutes  tombées  peu  de  temps 
après  leur  ctabUifement. 

La  dernière  révolution  de  Pologne  a  nui  beau- 
coup au  commerce  de  Dantiic.  Le  traité  de  par- 
tage qui  a  démembré  ce  royaume ,  paroît  avoir 
confervé  tous  les  privilèges  des  danuicois  ;  le  roi 
de  Prulfe  les  a  reconnus  foimellement,  ainfî  que 
leur  indépendance  j  mais  ces  privilèges  étant  trcs- 
défavorables ,  aux  intérêts  du  commerce  des  pruf- 
fîens,  il  en  ell  réfultc  des  dlvifions  &  des  adtes 
d'holiilité ,  qui  ont  fait  craindre  l'envahiffement  de 
DaniiU.  La  ville  a  été  inveltie  par  les  troupes  du 
roi  de  PndTe  j  &  ce  n'ell  qu'après  bien  des  nér 
gociations  que  ta  difpute  s'elt  terminée. 

pjnxriV  eft  à  la  bienféance  du  roi  de  Pniffe  ( 
fes  privilèges  femblent  lui  donner  un  droit  exclu- 
fif  au  commerce  de  l'une  des  portions  de  la  Po- 
logne que  la  cour  de  Berlin  a  obtenu  dans  le  traité 
de  partage,  8c  il  cil  bon  de  parler  ici  en  détail 
des  prétentions  qu'on  lui  a  conteflé  ,  &  de  Tar- 
rangen^eot ,  peut-être  pa^fager  ,  qui  eo  a  été  la  > 
fuite. 

Le  mAnifeile  du  roi  de  Pruflè  ayant  difcutè  ce» 
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droits  avec  beaucoup  de  Dgacité  ,  &  avec  une 
modération  &  une  adreffc  vraiment  dignes  d' élo- 
ges ,  nous  allons  le  rapporter. 

«  Si  nMJcllé  le  roi  de  Pruflc  fc  trouve  depuis 
»  quelque  temps  engage  inopinément  dans  une 
«  contestation  avec  Dantric^  qui  attire  l'attention 
?  de  l'Europe  j  Bc  peut  donner  lieu  à  de  t'auflcs 
«  interprétations  de  la  part  du  public  non  inl* 
w  Iruit.  On  cft  ordinairement  porte  à  donner  tort 
«  au  plus  puifTant  v]s-.5-vis  du  plus  foibic ,  &  à 
w  lui  attribuer  des  dc:(rcbis  cachtfs  &  étendus  i 
M  mais  il  fuffira  d'expofer. l'origine  ,  les  progrès 
»  8f  l'état  aûuel  de  c^te  difcufl^ion  ,  avec  Tes 
•>  circonltances  &  les  rauons  qu'on  allègue  des 
M  deux  côtés ,  pour  convaincre  que  de  pareils 
•>  dcfTcins  n'exiltent  nullement  ici  i  que  la  ville 
••  de  Dant^ic  n'a  pas  même  l'ombre  de  la  raifon 
M  de  Ton  côté  ;  que  ,  par  des  vues  d'une  politi- 
»  que  ma!  entendue ,  elle  fufcite  au  roi  une  que- 
"  relie,  qu'il n'auroit  pu  attendre  d'un  ctatbeau- 
w  coup  plus  puiflanti  &  qu'enfin  fa  ma)eilé  en  a 
»  agi ,  dans  cette  occalîon,  avec  cette  modéra- 
"  lion  &  cet  amour  de  la  jullicc  dont  clic  a  de 
»  tout  temps  donné  tant  de  preuves  convainquan- 
w  tes.  Lorfque  la  république  de  Pologne ,  par  le 
»  traité  de  Varfovie  du  i8  feptembre  1775 ,  cé- 
w  da  à  fa  majefté  toute  la  Prulfc  polonoifc  ,  on 
»»  n'excepta  que  les  villes  de  Ojnrr/c  ScdeThorn 
«  avec  leur  territoire  ,  &  hors  de  là  il  ne  fut  rien 
*»  ftijpulé  en  faveur  de  la  ville  de  Dnntiic.  Sa  mi- 
"  iefté  reçut  donc  les  bourgs  de  Langfurh,  Alt, 
w  Neulchottland  ,  Schicdiiu  &  Stolzembers  , 
w  dcpcndans  auparavant  de  la  couronne  de  Po* 
»  logne  ,  Se  quon  appelle /(ïuxAou/;^  de  Ddiityc 
*•  à  caufc  de  leur  proximité.  Les  habitans  de  ces 
■•  bourgs ,  lorsqu'ils  (c  trouvoient  encore  avec 
w  Danr^fc  fous  la  même  dénomination  polonoifc  j 
w  conmierçoient  librement  fur  la  Viilulc,  en  paf- 
»  fant  Dant^iCf  &  alloient  chercher  leurs  den- 
»  rées  des  contrées  pruflienncs  fîtuées  de  l'autre 
»»  côté  ,  lorfqu'ils  ne  préféroient  pas  de  les  prcn- 
»  drc  à  Dant^c  mcmc.  Ce  commerce  &  cette 
•»  navigation  libre  ont  ,  autant  que  l'on  en  cft 
•»  infttuit,  continué  comme  auparavant,  lorfque 
»  la  Prulfe  polonoifc  &  avec  elle  les  villes  ci- 
"  deffus  furent  cédées  à  fa  majefté  ,  &  féparécs 
»>  de  Dani-[u,  Au  mots  d'avril  de  cette  année 
■»  (  178-;  )  j  le  magiftrat  de  Dant^ic  commença  à 
«  défendre  aux  habitans  des  villes  pruflîennes  , 
»  fiiuécs  en-deçà  àtDant^îc,  de  tirer  diredement 
•»  leur  bled  &  autres  denrées  du  territoire  ptuf- 
9>  fien  firué  au-delà ,  exigeant  que  les  cargaifons 
"  achetées  dans  ce  territoire  fulTent  vendues  au 
»»  marché  de  Danv^ic  pour  le  prix  déterminé  par 
w  les  daiitzicoîs ,  &r  que  les  fufdites  villes  pruf- 
»  bennes  acheufTent  d'eux  à  des  prix  égalrmcnt 
M  arbitraires  Ie<  denrées  dont  elles  ont  befoin. 
'  »  Tous  les  h.itimcnsdes  fujcts  du  roi,  venant  du 
•#  territoire  prniïten  ,  furent  arrêtés  par  la  milice 
»  poftéc  au  iilockaus  ,  &  forcés  avec  des  pro- 
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téAh  même  infliltans  de  décharger  à  Danciîc: 
par  cette  nouveauté ,  on  interrompit  le  com- 
merce &  la  navigauon  libre  que  les  fujcts  pruf- 
iiens  avoient  de  temps  immémorial  fur  un  fleuve 
qui ,  à  fon  embouchure  &  dans  fa  plus  grande 
étendue  ,  appartient  à  leur  fouverain  i  &  non 
content  de  cette  défenfe  de  la  ijavigarion ,  oa 
interdit  également  aux  fujcts  pruftiens  ,  fë« 
parés  pjr  la  ville  de  Duntiic  ,  toute  com^ 
munication  ou  échange  de  leurs  produits  rc* 
ciproqucs  par  terre.  Les  fujets  du  roi,  abar.- 
donncs  ainu  aux  procédés  arbitraires  &  ititéreifi 
des  négociaiis  dantucois  ,  en  portèrent  '' 
plaintes  les  plus  amères  à  fa  majelké.  Le 
fe  borna  d'abord  à  faire  faire,  par  fon  réfid 
à  Datu^ic  ,  des  repréfcntations ,  tant  verbales 
qu'écrites  ,  au  magiihat  i  mais  ces  repréfcnta- 
tions demeurant  fouvent  fans  réponfe,  &  tou- 
jours fans  réponfe  fatisfaifante ,  le  miniftcre  -'■* 
cabinet  du  roi  adrcifa ,  te  lo  juin  &:  le 
juillet,  au  magillrat  de  X)anfçjf  des  lettres  au 
pleines  de  modérarion  que  bien  motivées  i 
n'en  reçut  que  des  réponfes  vagues ,  dcclina- 
toircs  &  obfcures ,  fondées  fur  des  prétextes 
vagues  ,  &  qui  fc  rélutoicnt  d'eux-mêmes.  Le 

f)ublic  impartial ,  qui  lira  ces  pièces  telles  qu'el- 
es  out  été  jointes  à  cet  cxpofé  pubhé  en  allfr 
mand ,  s'inftruira  par  leur  contenu  des  dctai* 
de  cette  difculfion  ,  &  fe  convaincra  de  l'i" 
juftice  évidente  de  la  prétention  de  la  ville 
Dantiic ,  &  de  l'équité  manifeftc  de  ce  q 
fa  majefté  exige  d'elle.  Le  miniftère  fit  accom^ 
pagncr  ces  lettres  de  repréfcntations  verbales 
du  réfident ,  fommant  le  magiftrat  de  Dannic 
d'indiquer  les  raifons  de  fon  procédé.  Onotn-it 
de  fatisfaire  à  toute  prétention  fondée ,  deman- 
dant feulement  que  ,  jufqu'à  l'époque  d'un  ar- 
rangement ,  on  continuât  de  permettre  aux  fu- 
jets du  roi  l'exercice  de  la  navication  &  du. 
commerce  libre  par  terre,  comme  ils  en  avoi 
joui  auparavant.  Mais  la  ville  de  Damiic  * 
clina  toutes  ces  propolitions.  II  ne  reitoit  do 
à  fa  majefté  d'autre  voie ,  pour  foutenir  fes  ft 
jets  ,  que  celle  des  repréfaïUes ,  qu'on  a  pou 
tant  exécutée  avec  toute  la  modération  poffi' 
ble,  quoique  jufqu'a  préfent  fans  effet.  Le 
ordonna  d'abord  ,  au  mois  d'août  de  cette  a^ 
née ,  au  colonel  de  Pirch  de  porter  un  p 
détachement  de  troupes  fur  l'ifle  de  Holm 
territoire  pruftien,  de  s'afturer  ainfi  du  pafla; 
de  la  Viftule  en  cet  endroit,  fie  de  renvoyi 
fans  aucune  violence  tous  les  bârimens  dan 
cois  allant  de  la  ville  à  la  mer  fialtique , 
de  la  Baltique  à  la  ville  ,  laiffant  néanmoi 
pafTer  fans  difficulté  les  vaiftcaux  des  natioi 
étrangères.  Ceci  ne  produilît  aucun  etfet  ;  tou 
cette  difcuflion  fembla  devenir  moins  l'affaire 
d'un  magiftrat  fage  &:  éclairé  ,  que  celle  d'uno 
populace  eflirénée.  Aucun  fujet  ou  cmpïovi 
pruAicB  n'ofoit  pins  fe  montra  avec  fûrctc  fi 
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•  le  tetxîcofrc  dinuicois.  Le  côtonel  de  Pirch , 

•  Vûlllai»  t'uTC  pafler  Air  ta  Viftulc  un  bâtiment 
»  prefGcD,  tut  mrult^,avcc  les  loldats  qui  i'aç- 
»  coBioaçnoient ,  parla  populace,  de  la  manière 

•  U  plus  groflicrc ,  fiiis  que  la  gamifondii  lilo- 

•  chaufl",  c|ui  ic  trouvoit  tout  près  de  là  ,  eût 
«  chrrchc  a  rempêcher.  Le  confcilicr  de  la  r^ 
-  caice ,  Mcyer ,  i'ut  attaqué  dans  la  ville  avec 
«•  ëanger  de  fa  vie  ,  &  le  mafltiftrat  s'cxcufa  fur 

•  ce  qu'il  ne  pouvoir  retenir  la  fougue  du  peu- 

•  pic.  Le  îTugiUrat  ic  replie  toujours  dans  cette 

•  affaire   fur  la  volonté  &  les  rcfolurions  de   la 

•  bourgeotixe ,  &  de  ce  qu'il  nomme  le  troilième 
^  ocdre  ,    duquel  il    prétend    être   génc ,  &   au 

ic  de  ne  pouvoir  agir  autrement.  Une  obfti- 

.  Ml   auffi  décidée  obligea   le  roi    à  donner 

an  repréfailles  un  nouveau  degrc  de  force  :  on 
mterrompit  le  commerce  des  dantiicois  par  ta- 

■  rc ,  &  on  fit  arrêter  leurs  vaiiTcaux  au  Ncu- 
■>  fahxwaiTcr.  Ces  nouvelles  mefurcs  reftèrent  en- 

•  core  fans  fruit.  Le  magiftrat crut  fc  tirer  d'affaire, 
»  pu  U  déclaration  pbufiblc  qu'il  avoit  abandonne 
••  toute  l'affaire  à  fon  fnuverain  le  rot  de  Poloijnc. 
"  Comme  en  d'autres  occaitons ,  oii  clic  n'y  trou- 

•  rem  pas  fon  compte ,  elle  4  toujours  évité  de 
**  rcconnoitre  la  fouvcrainetc  de  la  Pologne ,  par 
"  exemple  ,  en  rcjcttant  la  convention  conclue 
=»  entre  la  Pruffe  &  la  Pologne,  pour  l'abolition 

•  de  U  traite  foraine ,  on  auroit    pu  avec  raifon 

■  décliner  la  médiation  d'une  cour  éloignée  ,  par 

•  rapport  à  une  prétention  auïfi  étrange.  Cepcn- 

•  dant  on  attendit  encore  l'effet  des  foins  du  comte 
"  d'Uunihc   que  le  roi  de  Pologne  avoit  envoyé 

-  À  Dant^fc  ;  toutes  les  rcprcfentjtions  de  ce 
'^*  miniftTc n'opérèrent  que  la  déclaration  à  liauelle 
^Ê^  b  vîHc  fc  détermina  enfiii  de  vouloir  rendre  la 
^^*  bbcné  du  commerce  &  de  la   navigation  aux 

■  fuiet»  du  roi  itr\ii$jaha  jure,  feulement  jufqu'à 
^mP  U  fin  de  cette  année,  tmîquemenr  pour  les  den- 
^^^  réo  de  confommation ,  fous  condition  que  tou- 

•  tes  les  repréùilles  ccffcroicnt  auffi-tot.  Il  croit 
»  to^xïffibie -d'accepter  une  propolîtion  a'jfti  infi- 
»  dieufe  ,  puifquc  la  ville  ohtenoit  par-li  une  re- 
»  cmwiotlTance  indireÛe  de  fa  prétention  ,  &  la 

-  edr^non  entière  des  repréfailfc*  que  Ton  ne  re- 
»•  commetKe  pas  aifément,  tandis  que  les  lujets 
>•  du  roî  n'obteaoient  que  pour  de'ix  mois  d'hiver, 
v  oà  b  nature  même  y  met  obftacle ,  cette  liberté 

de  commerce  &  de  navigation  dont  ils  ont  joui 
de  tout  temps  ,  &  qu'on  n'auroit  pas  manqué 
de  leur  contcftcr  bientôt  aprè*.  Le  roi  n'efpé- 
riot  plus   obtenir  ,  par  la  voie    des  reprcfcn- 

•  utiona,  delà  négociation ,  &  même  de  tepré- 
■  Ckitle^  tnodérces  ,    cette  liberté  naturelle  qu'il 

•  récLanoit  pour  fes  fujets  ,  s'cft  vu  avec  regret 

•  force  4c  pjffer  à  des  mefurcs  plii5  féricufes.  Sa 
»  miieilé  a  ordonné  en  confcqucncc  au  général 

•  mijor  Baron  d'Eglofstcin  d'entrer  avec  quatre 
»  bacainons  d'infanterie  &:  quatre  cfcadrons  de 
«  CJvalerie  for  le  territoire  de  Datfxtc  ,  que  les 

ffciM   j>oOt,  0  diphmatitiue.  Tome  il. 


>•  troupes  du  roi  n'avorent  pas  touché  iufqucs-U  $ 
»  d'cntcrrocT  cette  ville  de  tous  côtés ,  par  met  & 
■>i  par  terre,  quoique  dans  une  ceicainc  diltance; 
»  d'obfcrver,  du  refte,  la  difciplinc  la  plus  fé- 
»  vère ,  &  de  laifTer  paiTcr  fans  difiiculié  tous 
>»  les  vaiffeaux  étrangers.  Cette  démarcHe  même 
»  n'a  pu  encore  vaincre  l'oblhnation  de  la  ville 
»  de  Dcat^fc  j  &  n'A  produit  qu'tme  rcponfc  va- 
"  guc  au  général  d'Hglofstein  ,  dans  laquelle  le 
»  magillrat  rcïujuvellc  fa  première  déclaration  , 
"  qui  porte  fur  im  intérémilUce  de  deux  mois  , 
»  &c  cnvifagcant  comme  obligatoires  les  premières 
>»  offres  qu'on  n'avoit  fiut  que  par  condefccndan- 
"  ce,  fe  plaint  de  ce  qu'on  cxï^c  maintenant  une 
"  liberté  entière  &r  illimitée  de  la  navigation.  Il 
»  cû  vrai  que ,  durant  cette  tontcllation ,  le  roi 
'•  a  fait  propofer  pluficurs  fois  ,  tant  a  la  couf  de 
«  Varfovic  qu'au  magillrat  de  Djaxric ,  d'accor- 
»  der  aux  fujets  du  roi  le  libre  paflage ,  feule* 
»>  ment  fa/vo  jure ,  &  jufqu'à  l'époaue  d'un  ar- 
"  rangement  amical  ï  mais ,  fuivant  la  nature  dc$ 
"  chofes  &f  l'équité  la  plus  mamfefte  ,  ces  pro- 
»  pnfitions  portoicntfur  un  commerce  etiOérement 
»  libre  ,  tk  non  reftreînt  à  un  court  efpacc  de 
»  temps.  Or  le  magilUat  les  ayant  déclinées ,  8i 
»  ne  les  ayant  enfin  acceptées  que  comme  par 
u  grâce  ,  &:  en  rellreignant  fa  conceiïion  d'une 
»  manière  vague  &  mfidieufc  aux  denrées  de  con- 
»>  fommation  des  fuicts  prufliciis  &:  au  court  ef- 
»  pace  de  deux  mois  inutiles  pour  la  navigation  , 
n  Se  qu'il  auroit  fans  doute  laine  écouler  fans 
«  arranger  l'affaire,  après  que  les  teprcfailles  au- 
»  roient  une  fois  été  levées  i  («  ma)eUc  ne  peut 
«  être  rappellée  à  des  offres  volontaires  &  non  ac- 
"  ccptées  ,  &  voyant  la  raauvaifc  volonté  de 
»  la  ville  de  Diint\ic ,  &  fon  obihnation  à  oppri- 
n  mer  conlhmmetit  Us  fujets  pruflicns ,  elle  ne 
»  peut  qu'infiltrr  maintenant  fur  une  dcftiiition 
»  entière  &  radicale  de  l'affaire  ,  &  fur  la  con- 
»  ccflion  illimitée  du  libre  paffage  de  fcs  fujets 
»  fur  le  territoire  de  Djnt^u  ,  &  jufqucs-la  con- 
»  tinucr  les  mefures  qu'elle  a  été  obligée  d'adop- 
»»  tex.  Mais  comme  elle  n'a  jamais  eu  Hc  n'a  a* 
>*  core  aucun  deffein  holiile  ou  contraire  aux 
»  traités  contre  U  ville  de  Daat^ic  5  qu'elle  ci>  feu- 
»  Icment  difpofée  à  foutenir  fon  commerce  d'une 
»  manière  conforme  aux  avantages  de  fes  propres 
u  ét.its,  ces  repréfaillcs.  ne  dureront  aufli  que  juf- 
«  qu'à  ce  qtiecette  ville  ait  remis  fur  l'ancien  pied 
«  le  commerce  libre  des  fujets  prufi'iens ,  leur 
«  ait  affuré  folemnellement  ,  pour  leU'S  perfon- 
II  nés  &  marchandifcs ,  le  libre  paflage  par  foti 
«  territoire  ,  &  ait  procuré  à  f.i  maicfté  une  f> 
»  tisfaâion  convenable  pour  les  procédés  infoler.s 
»  qu'on  s'eft  permis  envers  fes  officiers  &  fiiitts } 
n  ces  points  accordés,  les  rvptJfiillcs  cciT-ronc 
ïi  aufl't-tôt  ». 

Il  feroit  inutile  d'examiner  les  raifons  que  don- 
ne ce  manifefte;  il  fuffîi  de  dite  que  le  roi  de 
Ptuflc  i  obtenu  une  (itisfaClion  complctte.  V(  ici 
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\ci  ankîcs  piiiuctfuaîx  de  b  convCDCÎott  (Wfinîciv€ , 
ixJle  qu'eue  i^tc  publiée  en  178;. 

L  Le  nugilii'aï  de. la  inllc  de  Xtint^ic  rccon- 
Mok  que  le  pcoc^dé  <k  cette  dcmi^Ke  envers  fj 
■■fdU  >  ainh  qu'à  l'égani  lie  les  iu;e<s  ,  a  ccc 
outré  Sf  pottc  lufi^u'à  T'o^enlc  pir  cireur  ou  {hc- 
cccitpuioa  d'dpflit  «  8;^  aprè.  ece  aveu,  il  le 
ctoit  dans  L'afeliesKiflA  Âr  nine  dts  extufcs  du 
palîc  à  ù.  mgjctté  ^  M  nom  de  ladite  vble  >  avec 
promcâfi  qaà  L  avenir  il  régWra  Ci  cQDdoite  de 
Biasucrc  à  ne  plu^  donoer  ;iucufi  ru)«c  de  mccoji- 
ocntemeat  à  S.  M.  dî  de  pbitKe  tooiice  à  r«s  l"ii}Ct$. 

il.  L<  commerce  Ik  k.  paiïagc  libucs  dos  lujcts 
tojraux  ,  taoc  pir  cas  que  par  terre ,  par  le  ter- 
moire  die  h  ville  de  Pj/ime  ,  ayant  torroc  le 
poinc  principnl  de  U  contclbtion  j  le  magilhat 
d^lare  par  UprcTenre,  &  s'engage  &)lcmneUe- 
mem ,  au  nom  de  kul-fic  vtlk  &  de  tous  les  or- 
dres ,  à  accorder  doiéiiavajii  ï  coiis  les  l'ujets  du 
roi ,  Totc  par  eau  ou  pjr  terre  &  lur  tous  les  bras 
que  tonne  la  Viâule,  h  menoe  liberté  de  com- 
merce &  de  navigatioa  par  le  letrrtoirc  de  U  vilic , 
i  l'é^rd  Jbc  tout  ce  qu'ils  jugcronc  a  propos  de 
rranlporcer  d'uue  partie  des  états  du  roi  dans 
Tautre ,  que  celle  dont  youiifent  les  habinns  mê 
mes  de  Dantirc  ,  Coit  en  naviguant  lur  la  Villule, 
ibic  en  cranrportanc  par  terre  leurs  marcbandires , 
par  les  états  dcpendans  de  Cx  majcftc  ;  ladite  \'ille 
s'ei^ageanc  en  outre  à  rctablir  le  chemm  &c  le 
patTige  pir  le  Gaofekrug  ,  3e  à  en  permettre  l'u- 
.  fage  aux  futets  du  roc ,  à  U  rctervc  cepeodaîit  à 
£1  volonté  de  frparer  ce  chemin  dans  les  endroits 
01)  il  s'approche 'trop  des  fonitications  >  ou  ,  fî 
cela  n'ctoit  pa&  faifabîc  ,  d*y  établir  des  barrières 
qui  fe  tcrmeroicnt  la  niiit ,  &  n'en  permettroienc 
l'ouverture  que  de  jour .  en  y  attacnanc  un  droit 
de  paHage  ,  en  conformité  de  ceux  perçus  dans 
d'autres  endroits  ,  &  auxquels  les  fujets  du  roi 
feront  alTu^ttis  fur  un  pied  d'cgalitc  avec  les  ha- 
kitans  de  la  ville. 

Ul.  En  revanche  ,  le  roi  avant  (îocérement  à 
coeur  le  bicn-^re  de  la  ville  de  Dant^U  ,  &  fou- 
haitant  de  lui  confcrver  parti cutiércmcm  le  com- 
merce des  marehandifcs  de  Pologne,  f»  majcrté 
hii  abandonne  cnclufivement  ledit  comfnercc  d'ex- 
portation fur  mer ,  en  tant  qu'il  peut  fe  faire 
ftir  la  Virtulepar  la  ville  &  le  territoire  de  Dam- 
rie }  de  manière  que  les ,  habitans  de  cette  ville 
cuiront  feuîs  du  droit  de  tranfporter  fur  b  Vif- 
tule  toutes  les  produftions  de  b  Pologne  &r  au- 
tres mirchandifes  quelconques  qui  feront  ddlinccs 
pour  Da/uii<  ,  &  qui  devront  être  exportées  aul 
deU  fur  mer. 

En  conféouence  fa  majcfté  ordonne  féricufement 
)  fes  rujcts  de  s'abftenir  de  tour  commerce  cipor- 
totif  de  mer  par  la  voie  de  Daatiic  &  du  Fa- 
hrWaffer  }  &,  afin  qu'on  fe  conforme  d'autant 
phif  à  fon  intention  k  ce  fujet ,  elle  donnera  les 
•rdres  les  iMus  mefurés  aux  oflîcîcrsdu  bureau  de 
p^agc  lu  Ncu-Fahiwa/Tci  pour  y  veiller  cjuc* 
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tement ,  te  ne  permettre  à  aucun  de  fes  fiijctJ  ât 
fe  mêler  du  commerce  d'exportation  fer  mer.  De 
plus,  W  roi  panienra  2  la  ville  de  Daraxtt  d'y 
lunllicuer  pour  elle  &  de  fa  part  un  agent  qui 
puiflc  avoir  l'oeil  à  ce  qu'il  ne  le  commette  au- 
cune contravention  à  cet  égard ,  &  qu'il  n'y  foit 
cxcrté  aucun  commerce  de  uier  mi  les  fu|ets  pruf- 
liens  >  l'ojt  en  productions  de  Pologne  j  fou  CR 
celles  de  Pruflc. 

Pour  prévenir  tout  défordre ,  difpuic  on  que- 
relle qui  pourroiciit  rélulter  des  vifiics  que  ce 
connnillaue  fe  croiroit  eo  droit  de  &ire  fur  les  Dai|H 
vires  priiflîens,  il  neCcca  point  autorifé  à  en  faire  fl^ 
mais  il  fe  contentera  ,  dans  tous  les  cas  oii  il 
pourra  remarquer  ou  foupçooner  quelque  expor*- 
tation  fur  mer  par  un  banmcnt  pruAicn ,  de  taire 
fon  rapport  d  te  lujct  aux  oHîciers  du  bureau 
des  péages ,  qui  y  remédieront  fur  le  chan-p ,  fr- 
noo  U  eo  donnera  avLs  au  nugtftrai  même  de  Uanl 
?«,  qui  fe  fera  rendre  jurticc  par  la  voie  du  i^ 
udent  du  roi ,  ou  par  celle  du  miniilcrc  »  s'il 
jugcoit  nécclfairc  ,  lequel  ne  manquera  pas  de  i< 
diciïcr  promptcment  tout  ce  qui  aura  pu  êtt 
commis  en  contravention  à  cet  anicle. 

La  ville  de  Daat^U  étant  ainfi  fuflîfamment  raf 
furéc  contre  toute  exportation  sur  mer  de  la  pa 
des  fu]ccs  pru(Uens ,  ceux  •  ci  en  revanche  joid 
ront  de  la  hbcrté  de  fc  procurer  toutes  leurs  ni 
ceilifés  >  effets ,  marchandifes  de  quels  lieux  qu'il 
jugeront  ï  propos ,  &  de  les  rranfportçr  libre 
par  le  territoire  de  U  ville  de  Dam^ic  ;  comr 
celle-ci  icconnoît  avec  gratitude  les  fcntimcns 
généroficé  de  fa  majcftr  à  foîi  é^rd  ,  elle  prom* 
de  ne  pas  charger  Icfdites  marchandifes  ou  effet 
des  fu;et$  du  roi  en  paffint  par  le  rerriroire 
la  ville ,  des  droits  &  péages  excédans  ceux  que 
fes  propres  lubitaiis  ont  coutume  de  payer  en  pa- 
reils cas.  " 

IV.  Le  commerce   d'importation   par  mer 
côté  du  FahrWafTer  fera  libre  aux  fujets  des  deu 
parties  contraé^antesi  tnaisaând'obfervcr  une  ^f^ 
nalance  ,  fa  mardlé  confent  que  fur  rous  les  ei 
fers  8c  marchandifes  appartenans  aux  fujets  pri 
liens  &:  importés  du  côte  de  la  mer  ,  le  magil*- 
de  Dunt\ic  foit    autorifé    à    faire    percevoir 
droits  d'entrée  &  de   tranftz  par  le  FahrWafTer  ■_ 
qu'il  jugera  à  propos ,  pourvu  routefoîs  qu'ils  n'e»-'' 
cèdent  pas  ceux  qu'on  a  coutume  de  payer  aux 
bureaux  des  péages  prtilfiens.  En  revanche ,  ledit 
magtfhat  promet  de  faire  lever  les  droits  fufdita 
au  Blokhaus  &r  non  dans  ta  ville,   afin  C{\\e  le« 
bàtimcns  prufl'icns  ne  foient  plus  dans  le  cas  de 
décharger  leurs  cargaifons,  ni  forcés  d'cnrrcr  dans 
la  ville  :  confent  en  outre  ledit  maçiftrat  que  le* 
connoiffcmens  que  produiront  les  maîtres  de  ce* 
mêmes  navires  aux  douaniers  danrr.ieois ,  foiei 
reçus  &  rccor«ius  par  ceui-ci  comme  des  doci 
mens  valables  »  8c   leurs  cargaifbns  exemptes 
toute  vifite. 

Mais  dans  le  cas  d'un  foup^on  fende  que  ] 
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loit  formel  le  nugiftnt  fur  l'mficWlkr  de  c«  con- 
■oiHemcns  ,  par  laquelle  ces  douanes  feroient  in- 
foftcment  fraudas  des  droits  qui  leur  funt  dus  »  il 
(en  en  ce  cas  autorifé  à  taire  arrêter  au  Blockhaus 
te  luvirr  ruCpcâé  ,  pour  Ini  faire  fubir  I.i  viiîte 
éèaa  l'ordre  prefcrit^  i  laquelle  cependant  doit 
L^fifter  néceâ*urenienc  le  réfidenc  du  roi  ,  &  au 
^B^VC  de  celni-c*. ,  fon  chargé  d'afTtircs ,  IcfqucU 
^^p-ooc  été  préalablement  avertis,  afin  d*cmp^ 
|BtT  pir  leur  prércnce  tout  dcfordre  ou  violcDce , 
^K  écarâr  la  partialité  qui  accompgnc  d'ordinaire 
BcpttreiHe  vdîte. 

Le  magtArat  de  Dsntiic  promet  de  plus  d'ac- 
corder ie  pafTage  libre  8c  exempt  de  cous  droits  de 
fttfft  6c  de  tranjû  i  tous  lc5  dfcts  &  biens  ap- 
paranans  en  propre  à  fa  ma]oftt:  prudienne ,  tels 
qoe  les  fcls  commtms,  porcelaine,  fer,  tabac , 
uniformes  de  troupes,  fufils,  poudre,  &  gcné- 
r>lenient  toutes  tes  munitions  &  amies  de  toutes 
efpcccs  qu'exige  rcnrrctien  de  fcs  armées,  ainfi 
qu'aux  tranfports  des  fcls  appartciians  à  la  com- 
pignâc  ou  commerce  maritime  ,  qui  feront  mu- 
Rss  de  pafle-ports  (ignés  par  le  miiiirtcrc  de  Pruffe. 
Le  Icdtcur  obfervcra  fans  doute  que  les  prccau- 
tâoos  ordonnées  par  Tarriclc  j  feront  tôt  ou  tard 
inibdiranres ,  &*  que  Dani^ic  ne  loutra  pas  long- 
IB^  du  droit  exclufif  fur  le  commerce  d'cxpor- 
rT'*n  des  crains  de  la  Pologne. 
DAHIEN  (  lithme  de  Daricn).  Cette  étroite 
iguc  de  terre ,  qui  joint  l'Amérique  méridionale 
a  fcptcmrionalc  ,  appartient   aux   efpagnols  : 
eOt  eft  fortiftée  par  une  chaîne  de  hautes  monta- 
affei   folidcs  pour  réfiftcr  à  l'impulfion  des 
océans  oppofes.  Le  pays  eft  fi  aride ,  fi  plu- 
fi  mal  faîn ,  fi  rcmpfi   d'infeftcs  ,  que  les 
"s  n'auroient  inmais  vraifcmblaWcment  fon- 
s'y  'fixer  ,   «'ils    n'eufTcnt  trouve   à   Porto- 
&  à  Panama  des  hivrcs  favorables  poiu"  éta- 
bSr  m»e  communication  facile  entre  la  mer  Atlanti- 
ÇK  &  la  mer  du  Sud.  Le  rcftc  de  Tifthmc  les 
min  fî  peu  ,  que  les  établiffemens  de  Sainte-Marie 
8rde  nombre  de  Dïos  qu'on  y  avoit  d'abord  for- 
tah  ,  ne  tardèrent  pas  à  s'anéantir, 

Ctt  abandon  détermina ,  en  1698  ,  doute  cens 
fcoffots  k  s'y  rendre.  La  fociécé  unie  pour  cette 
SKrcprife  fe  propafoit  de  gagner  la  confiance  du 
ycdc  nombre  de  fauvages  que  le  feu  n'avnit  pas 
détruits  ,  de  Icur  mettre  les  anncs  à  la  raain  con- 
«  U  nation  dort  ils  avoicnt  éprouvé  U  l-crocité , 
VcTpIoiter  des  mines  qu'on  croyait  plus  abon- 
dantes qu'elles  ne  le  font ,  de  couper  le  pafTage 
an  galions  pix  des  croifières  habilement  dirigées  , 
8c  de  combmer  affcz  heureuTcment  fes  forces  avec 
eele»  de  la  Jamaïque  ,  pour  prrodrc  l'empire 
tes  cette  partie  du  nouveau-Nfonde. 

Un  proÎCT  auffi  menaçant  déplut  à  la  cour  de 
Xdaddd ,  qui  parut   déterminée  i  confifqucr  les 


effets  de  tous  les  angtois  qui  trafiquoient  fi  uftJe 
ment  dans  Tes  royaumes,  il  déplut  à  L0U15  XIV, 
qui  offrit  k  une  puiffancv  déjà  trop  aifoiblie  une 
cfcadrc  fuffifante  pour  le  faire  échouer.  Il  dt-p^uc 
aux  hoUandois ,  qui  craignirent  que  la  nouvelle 
comj>4çnie  ne  partageât  un  jour  avec  eux  'e  com- 
merce interlope  dont  ilsétoicnt  ftruls  en  p<*(rwflion. 
Il  déplut  au  miniftére  britannique  mcme  ,  qui 
prévit  que  Ttcnflc  devenue  riclie  voudroit  fortir 
de  l'cfpécc  de  descendance  où  fa  piuvrcté  l'ivort 
jufqu'alors  réduite  :  ctttc  oppofition  violci^  &r 
univerfetlc  détermina  le  rni  Guillaume  à  ré^oaucr 
une  pcrmiffion  que  fts  favoris  lui  avoient  artJchce. 
Ce  tut  alor^  une  néccflité  d'évacuer  Tifle  d'Or  , 
où  la  nouvelle  colonie  avoit  été  placée. 

Niais  la  crainte  feule  qn'avoicnt  eue  les  efpa- 
çnols  de  fc  voir  un  pareil  voifin ,  les  détermina 
a  s'occuper  eux-mêmes  d'une  contrée  qu'ils  avoicnt 
toujours  jufqu'alors  dédaignée.  Leurs  miffionnai- 
rcs  tcuflircnt  à  fonner  neuf  ou  dix  bourgades , 
dont  chacune  contcnoît  depuis  cent  cinquante  juf» 
qu'i  deux  cens  fauvagcs.  ^it  inconftance  dans 
les  indiens  ,  fo!t  dureté  dans  leurs  condufleurs , 
ces  établi (femcTis  aaiifans  commencèrent  à  déchoir 
en  1716  ;  &:  de  nos  jours ,  il  n'en  refte  plus  que 
trois ,  défendus  par  quatre  petits  forts  &  par 
cent  ff>ld.its. 

^  DARMSTADT.  (HRSSE)  Nous  renvoyons 
à  l'anicle  Htssr.  tout  ce  qui  regarde  les  états  de 
Hejfc-Durmfiad ,  ainfi  que  les  deuils  relatifs  aux 
poffefiîoiM  de  la  raaifon  de  Heflc  &  des  branches 
de  Heffc-Khinfets  ,  de  HeflTe  -  Hombourg  ,  de 
Heflc-Philipftil  &  de  Hcff -Rothenbourg. 

DATAIRE.7    Kcv^î  te  Diéhomiaire  de  Jurif- 

DATERIE.  SpruJence. 

DAUPHIN  ,  tnte  que  porte  en  France  !c  fil» 
aîné  du  roi. 

Charles  V,  petit  -<ils  de  Philippe  de  Valois  f 
eft  le  premier  qui  Tiit  p<»rté  j  ù  Gui  VIII  eft 
le  premier  prince  du1)auphinc  qu'on  ait  appelle 
dauphin.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  fumoni  qu'on 
lui  donna ,  parce  que  le  cimier  de  fon  cafquc 
avoit  la  forme  d'un  dauphin.  Ses  fuccefleurs  le 
prirent  cnfuite  comme  une  qualité  honnrificîue  , 
&  ils  appcllcrcnt  leur  territoire  le  D-uphint.  Gui- 
gucs  U  ajouta  à  fon  nom  le  titre  de  yiennoisy  & 
fe  nomma  dauphin  de  Vimnoit,  Humbcrt  II  étar- 
blit  fon  confetl  à  Grenoble  ,  fupprima  d^ns  (c% 
armes  les  deux  tours  ,  &  n'y  Isiifa  que  des  dau- 
phins. Ce  prince  navoit  point  d'enfans  j  fie  com- 
me il  étort  très  -  pieux  il  rcfolut  de  quitter  le 
monde  &r  d'entrer  daiis  l'ordre  des  Dominicains  : 
du  confentemenc  du  pape,  &  de  celui  des  peu- 
ples &  de«  fei^ncurs  qu'il  avoit  conquis,  ou  donc 
tl  av«it  acheté  la  vaftalitc ,  il  céda  fes  états  à  U 
France  par  deux  traités  ;  le  premier  eft  de  1343  > 
&  le  fécond  eft  de  1^49  (i). 


(li  Key-lla  donation,  page  zio  de  la  féconde  partie  du   ler  volume  du  Corps  diplomatrcnïe.  Voye%,  aufh 
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Il  revêtît  Chirles  V  de  fon  <lroit ,  en  !ui  re- 
înettant  l'ancienne  ép^e  du  Dauphîné ,  la  bannière 
de  S.  Georges  &  l'anneau.  Cette  ccflioo  ne  com- 
prenoit  que  le  Viennois ,  le  Grefivaudan  ,  l'Ein- 
bninoiç  &  le  Gapençois.  Le  Dîois  ,  le  Valcininots 
ont  étv  depuis  joints  au  Dauphinc  i  Louis  Avmard, 
comte  de  Poitiers ,  n'ayant  point  de  polKTitc  , 
ûiilitua  le  dauphin  de  France  pour  fon  héritier  en 
1419,  &  les  deux  comtes  ^rcnc  réunis  au  do- 
maine delphinal  ,  p^r  tranfa^ion  des  16  juillet 
1419,    14  aoilt  I4i(j  &  7  décembre  1454. 

A  iVgard  de  la  manière  dont  les  dauphins  ac- 
quirent leur  territoire  &  leur  jurifdiition  j  l'hif- 
toire  nous  apprend  que  Ifarnc,  évcqtic  de  Gre- 
noble ,  chafia  les  farrafiiis  qui  s'ctoieni  emparas 
de  cette  ville  &  de  fon  territoire  en  96  j  :  en  con- 
fcqueme ,  Frcdi?ric  I  donna  en  1161  fa  ville  de 
Grenoble  en  tîcf  ï  fcs  évcqucs  ,  avec  tous  les 
droits  de  régale  ï  il  qualifia  révéquc  du  titre  de 
prince.  Gui  ou  Guigues  VIII ,  furnommc  àùu- 
pftin  ,  vint ,  les  armes  à  la  main  ,  &  força  Saint- 
Hugues  à  lui  céder  la  moitié  de  la  jurifdi^onde 
la  ville  de  Grenoble,  &  à  pofer  des  limites  en- 
tre  les  deux  territoiresi  le  fait  cllcontlatc  dans  l'acte 

3ue  l'on  appelle  le  Caitu/ain  ^nt  -  Hugues.  Les 
tupkitts  voulurent  fe  fixer  dans  Grenoble  ,  &  en 
conféquencc  ils  achetcreiu  de  l'évcquc  le  droit 
de  sV  établir  :  peu-à-peu  ils  s'anogèreni  tou;c 
l'auforitc.  Quelques  perfonnes  croient  que  les  dau- 
phins n'étoient  point  fouvcrains,  mais  feigneurs  du 
Dauphiné  î  ils  obfervent  l'.quc  les  dauphins  nc- 
toicnt  que  amples  vicaires  de  l'Empire  ,  &  qu'ils 
en  prcnoient  la  qualité  :  l°.  ils  recouroient  à  l'em- 
pereur pour  avoir  le  droit  de  faire  battre  mon- 
noie ,  &  pour  obtenir  la  polTeflion  des  mines  » 
5**.  quoiqu'ils  culfent  droit  de  vie  &  de  mort 
fur  leurs  fujcts  &  de  faire  la  guerre  à  leurs  voi- 
fins ,  ainfi  que  h  plupart  des  autres  feigncurs  , 
cependant  ils  ne  jouiifoient  pas  des  droits  de  gran- 
de régale  j  bien  plus  ,  dans'  les  ditïérends  qu'ils 
avoient ,  ils  recouroient  à  Icmpcrcur  pour  obtenir 
juiHce  de  lui  fcul.  Ils  n'ont  jamais  pris  la  qualité 
de  fouverains ,  mais  de  fimpîes  feigncurs  de  telle 
ou  telle  ville. 

La  ceflton  du  Dauphinc  déclara  que  les  rois  de 
France  ne  pourroient  exiger  que  les  droits  &  fer- 
vices  établis  ,  &  qu'ils  maintiendroient  les  privilè- 
ges du  peuple ,  de  la  noblelTc  &:  des  eccléfiafti- 
ques.  Quelque  ten  s  après  ,  les  peuples  du  Dau- 
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phiné  les  menacèrent  de  les  appcllcr  au  irihunaJ 
de  l'Empire. 

Lors  de  la  cefTion  du  Dauphin^ ,  les  nobles 
v4>uIoicnt  fe  donner  au  duc  de  Savoie ,  Zc  les 
ecclélialiiques  préférèrent  le  roi  de  Irancc  ,  qui 
étoit  un  prince  plus  puiffant.  Les  iurifconfultcs  & 
les  écrivairis  de  droit  public  prétendent  que  le 
Ojuphinc  cfl  annexé  à  la  France  ,  &  qu'il  ny 
fera  incoipoié  que  loifque  les  rois  de  Fiance  fe- 
ront empereurs.  Dumoulin  dit  à  ce  fujci  :  Dclphî- 
natus  non  tji  de  regno  ,  fid  amtixus  eji  rtgno 
CaliiA,  Mais  cette  vaine  difcuflionell  aujouidliui 
bien  inutile. 

On  trouvera,  dans  le  Cérémonial  de  la  France, 
les  cérémonies  qui  s'obfcrvctu  lors  de  lanailTance, 
de  l'éducation  &:  des  oblequcs  des  dauphins.  Au 
moment  où  le  roi  de  France  meurt,  le  dauphin  dl 
reconnu  pour  roi  Se  légitinje  fucceflcur  ,  Quoi:^ 
qu'il  ne  foit  encore  ni  facré ,  ni  couronne 
nouveau  roi  exerce  le  droit  de  joyeux  avènement i_ 
qui  conlïAe  dans  le  droit  de  créer  de  nouvelles 
maitrifcs  dans  les  arts  &  méiicrs  ,  &  de  nommer 
il  la  première  prébende  de  chaque  cathédrale  ou 


phins  fuccclTcurs  à  U  couronne. 

dauphîné.  VoycT  l'article  précédent. 

DÉCADENCE  DES  ÉTATS  ,  nom  nar 
quel  on  défignc  l'anéantiflement  ou  la  chute 
nations  qui  perdent  leur  indépendance  ou  1 
force.  Nous  avons  traité  de  1  accroifiement 
états  (1)  :  nous  avons  dit  de  quelle  manière  le 
étars  acquièrent  flc  maintiennent  leur  profpéritc  : 
nous  allons  parler  des  caufes  de  leur  décadence  Se 
de  leur  châte. 

Le  fort  a  dévoué  toutes  les  chofcs  du  monde  i 
rindabilité.  Les  plus  foanidables  Empires  fubif- 
fcnt  des  révolutions  qui  commencent  par  les  af- 
foiblir ,  &r  qui  finiflcnt  par  les  renverfer.  La  puif- 
fance  ^-omaine,  ce  colofie  des  nations,  finit  (die 
M.  de  Montcrquicu  )  comme  le  Rhin  qui  n'cft 
plus  qu'un  ruiffeau ,  lorfqu'il  fe  perd  dans  rOcéu 

Si  les  ehangemcns  tombent  fur  de  grands  o\ 
jets  i  fi  des  royaumes  ou  des  empires  font  démer 
brés  ,  affoiblis ,  détruits  ;  fi  des  nations  s'étetgne 
&  fi  la  face  de  l'univers  cil,  pour  ainfi  dire  ,  bc 
leverfée  ,  on  les  appelle  des  révoUùons. 

\}n  peuple  peut  e0uyer  deux  fortes  de  révolu 


les  preuves  de  lliinoire  du  Dauphiné  «  par  Valbonnay.  On  s'eft  pcrfuaJc  que  la  donation  croit  en  fave 
du  premier  né  des  r-tis  de  France;  mais  ccrtc  condition  n'efl  pas  littéraietnenr  exprimée  dans  )a  dor 
tion.  Confulrcx  Thiftoirc  du  Dauphiné  1  parle  même  Valbonn.iV,  pHy.  *o^  de  rêdition  de  17^1.  Dans  , 
temps  de  cette  donation  faite  3  Charles  ,  Jean  ,  perc  de  Charles  ,  «oit  le  fiU  aine  du  roi  Phibppc  de  Va 
lois ,  Se  fut  Ton  fucceffeur ,  Ums  le  nom  de  Jean  IT.  Après  la  mort  du  roi  Jean  II ,  Charles  fon  fils  ,  q» 
éroit  déjà  dauphin ,  lut  fuccêiU  fous  le  nnm  de  Chartes  v.  die  le  Sage  :  aînfi  ce  ne  fur  pas  le  fils  atné  «T 
foi  qui  fut  le  premier  dauphin  ,  ce  fut  Charles,  fils  de  faine.  Dans  H  fuirc  ,  nos  rois  ont  toujours  fa 
aDpellcr  Dauphin  leur  fils  aîné,  héritier  prcfomptif  de  la  couronne.  Kpyc^  une  longue  note  fur  le  Da 
phi  né .  dans  l'hirtuiic  dt'  Louis  XI  p.ir  uuclos  ,  Uv.  I|  Ibus  l'an  i^\t- 
(t)    yojr\XuVekt  ACCHOUSSMENT  DEl  ETATS. 
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poot  i  les  unes  nAturcIles ,  Us  autres  politiques. 
Les  premières  fogt  ptoduiws  pir  des  boiilcvcrfe- 
pïcnj  <ic  Ij  nauirc  ,  pjr  des  tremblemens  de  terre  > 
par  des  fubïTicrfions ,  par  des  pelles  &  par  d'au- 
ne* flcauxidepiieilles  caiifes  Ibnt  ctraiigcrcs  i  cet 
anscle.  Les.  Tccondes  doivent  être  attribuées  aux 
hommes  i  elles  ne  font  qu'altctct  les  fyftèmes  des 
fétats  i  dics  changctit  h  forme  de  leur  gouverne- 
mcm  y  ou  elles  afiujetuil'enc  leurs  peuples  à  des 
loix  étrangères.  Nous  allons  tâcher  d'indiquée  les 
fburccs  de  ces  dernières. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  caufes  direc- 
tes ou  indireôtcs  qui  peuvent  abrcger  la  durée  d'un 
gouvernement  ,  changer  le  ()iicine  des  états  $c 
ttnrerfcr  !es  empires  ,  nous  nous  bornerons  aux 
pnocipales  A:  à  celles  qui  produifent  les  cifcts 
Kl  plus  r<:>udains  ;  elles  font  ou  étrangères  »  ou  in- 
txios^ques. 

i*.  On  doit  mettre  au  nombre  des  prcmïcrcs 
;  grandes  émigrations  des  peuples  ,  pareilles  Â 
cllo  qu'on  a  vu  au  quatricmc  Se  cinquième  fic- 
Clcs.  I^  hordes  innombrables  de  goths  j  de  van- 
dales Se  d'autres  barbares  forlireiit  du  fond  du 
^d  ,  inondèrent  l'Europe ,  &  pouflcrcnt  leurs 
conquêtes  jufqu'en  Efpagnc  ,  en  Italie  Se  même 

S  Afrique.  D'autres  foisTcs  peuples  qui  habitoient 
oays  les  plus  feptcntrionaux  attaquèrent  leurs 
voiéis  vers  le  midi ,   &  les  forcèrent  à  quitter 
ieuT  deiïieurr  :  ceux-ci  fe   virent  contraints  de 
rpmbet  à  leur  tour  fur  d'autres  peuples  qui  les 
avoiiînoicntau  fud  ;  &  ainfi  dcprochccn  proche, 
les  nations  fe  renverfoient  les  unes  fur  les  autres , 
ic  U  poulToient  toujours  vers  les  climats  les  plus 
doux.  La  même  chofe  efl  arrivée  parmi  les  fcy- 
dbeSj  les  farrafins,   &c.  Au  milieu  de  ces  rcvo- 
bdons  3  il  falloit  que  la  face  de  l'Europe ,  &  celle 
Blême  d'une  partie  de  l'Afie  >  changeât  tout-à-fait. 
Chaque  peuple  changea  de  domicile;  des  royau- 
aes ,  des  emptres ,  des  républiques  furent  détruits, 
u  fondes ,  ou  tranfpoaes  ailleurs.  On  dira  peut- 
^  tre  que  cette  caufe  de  la  dcftruAion  des  états 
n'cft  qu'idéale  ,  Se  que  des  révolutions  femblables 
ne  font  plus  à  craindre  :  mais  il  feroic  difficile  de 
le  prouver.  De  pareils  événemens  ne  font  ni  pliy- 
ûouement ,  ni  moralement  impoflîbles.  Le  centre 
ptcfque  inconnu  de  l'Afrique,  de  l'Ethiopie,  les 
[pUtfJux  de  la  Tartaric,  rAmétiquc  elle -même 
[vomiront  pcui-ètie  un  jour  des  effaiiis  d'hommes, 
[ou  pius  forts  j  ou  plus  robuftcs  ,  ou  phis  infati- 
ubfes  que  les  européens  î  &  lorfquc  ta  moIIefTe, 
,  U  corruption  ou  la  r/rannie  auront  brifé  le  reflort 
<ion:  les  nations  ont  befoîn  pour  fe  foutenir ,  croic- 
nn  que  les  tartarcs,  par  exemple  ,  matïqucront  de 
b  ferce   &   du  courage   ncceCTaires  pour  opérer 
une  grande  révolution?  Au  relie  ,  il  feroit  inutile 
àt  mctue  de  rimpoaancc  à  cette  vaine  fpécula- 
tion  {   Sf  n   les  fciences   &:  la  difcipline  militaire 
donnent  une  G  grande  fupériorisé  ,  il  cd  bon  de 
ait  qa'il  j'  a  des  ciicoixilances  où  les  baibares  li- 
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reroient  plus  de  fecours  de  la  force  de  lear  carac- 
tère fie  de  leurs  pafTions  exaltées. 

i**.  La  guerre  cntreprife  par  un  injufte  conqué- 
rant ou  fondée  fur  l'cquiic ,  cU  la  féconde  caufe 
étrangère  qui  peut  produire  la  décadence  des  ê:uij, 
La  plupart  des  changemens  arrives  aux  empire» 
du  monde  ,  n'oni-ils  pas  ttc  occalionnés  par  U 
voie  des  armes  ?  Si  les  guerre^  hcurcufcs  doiincnt 
quclquetois  de  lafpleiidcui  aux  états,  les  guerres 
très- mal  hcurcufcs  fuififcnt  poiu  anéantir  uiïc  na- 
tion. Il  ell  rare  cependint  qu'une  lirulc  guerre  dé" 
cruife  un  empire.  i.a  république  de  Cartliage  ne 
fut  détruite  qu'à  la  fin  de  la  troifième  guerre  pu- 
nique •}  mais  comme  le  moindre  échec  que  reçoit 
'  une  puiflânce  t'affoiblit  d'abord,  âr  fortifie  fon 
ennemi  ou  fon  rival,  c'eft  par  degrés  que  les  états 
vont  de  leur  dtcudcme  à  leur  chute. 

3".  Lorfqu'une  puilTancc  fait  des  progrès  ton* 
fidérables,  fon  aç;r3ndiiremcnt  peut  devimir  la 
troifième  caufe ,  ou  prochaine  ou  éloignée ,  de 
la  décadtncc  d'un  état  voifm,  Le  fj'iUme  politique 
de  l'Europe  cngénc'ral  cfttcl  aujourd'hui,  qu'une 
nation  ne  peiit  s'élever  ,  par  la  voie  des  conquê- 
tes ou  par  celle  du  commerce ,  Sec.  qu'aux  dé- 
pens de  queîqu'autre.  Chaque  degré  de  puifTance 
réelle  qu'elle  acquiert  lui  donne  au  moins  im  degré- 
de  puiflance  relative  de  plus ,  &  ce  degré  qu'elle 
gagne  eft  une  perte  pour  fes  rivaux.  Infenfiblement 
elle  Imprime  la  terreur  aux  autres  fouverains;  elle 
leur  donne  enfin  la  loi  ;  &:  comme  c'eft  une  ma- 
ladie éternelle  parmi  les  fouverains  de  vouloir 
agrandir  leurs  domaines  &  de  contenir  des  peuples 
divers  fous  le  même  fceptrc ,  eJle  ne  tarde  pas  i 
envahir  les  contrées  qui  font  à  fa  bienféancc.  Fref- 
quc  tous  les  hommes  d'état  ont  fenti  cette  vérité; 
Les  longues  querelles  entre  les  maifons  d'Autri- 
che &  de  Bourbon ,  entre  les  puiflanccsdu  nord  , 
&c.  n'ont  point  eu  d'autre  principes  i  mais  les 
confeils  des  rois  n'ont  pas  toujours  pris  de  bon- 
nes mcfures  pour  prévenir  cette  élévation  excef- 
five  des  puiflances  qui  infpiroient  une  jaloidie 
bien  fondre.  On  a  vu  telle  nation  préférer  les 
petits  intérêts  aux  grands  ,  faire  ccder  l'av2n- 
lapeleplus  ertcntiel  &  |f  plus  confiant  à  des  avan- 
tages momentanés,  &  conclure  quelquefois  avec 
fes  rivaux  des  alliances  qui  fervoient  dans  la  fuite 
A  les  fortifier  contre  elles-mêmes  &  contre  fes  al- 
liés naturels. 

La  maxime  latine,  ahflart  principiis ,  cft  trop 
néeligée  par  ceift  oui  conduifent  les  affaires ,  Se 
fouvent  il  faut  un  ficelé  de  guerres  pour  obtenir 
des  arrancemens  ,  dont  on  fe  feroit  affuré  fans 
peine  quelque  temps  auparavant. 

4".  L'étendue  trop  i*afte  d'un  empire  devient  pref- 
quc  toujours  une  caufe  de  dtc<;dtnce,  La  plupart 
des  monarchies  ai^'ennes  attefrem  cette  vérrtci 
La  grandeur  de  celle  d'Alexandre  caufa  fa  ruine- 
Rome  s'écroula  Coin  'e  poids  de  (es  propres 
forces.  Monfieur  de  MoDtefquieu  tiaite  cette  m»- 
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ticre  ivec  fa  fupcriorité  oniituirej  dans  ia  caufes 

éi  ia  grandeur  i/  de  ia  déi.adetice  des  romains  ,  & 
trous  oc  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  d'y  ren- 
voyer les  Ic^eurs. 

f  ".  La  dépendance  abfoluc  où  fc  met  une  puiiTance 
à  l'égard  d  une  autre ,  cft  encore  une  caufc  de  fon 
tffoibiiflcment.  Cette  dcpcndancc  peut  venir ,  ou 
de  la  pareâ*e  nxiohale^  ou  du  détaut  de  police, 

3  MX  réduit  un  peuple  à  chercher  des  denrées  , 
es  ouvrages  d'an ,  &  à  mendier  des  fccours  chez 
un  peuple  riche  &  formidable.  Le  Pornigal  pa- 
roilfott  être  ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  cette 
fituarion  à  l'égard  de  l'Angleterre  i  &  fi  le  cabi- 
net de  Saint-James  avoit  eu  des  projets  de  con- 
quêtes en  Europe ,  ou  d  l'indépendance  du  l*or- 
tugaJ  n'avoit  pas  été  nuintcnuc  par  les  incércts 
des  autres  puilTances  ,  îl  eût  ctc  dilfîdtc  de  cal- 
culer les  fuircs  de  l'afcendant  qu'avoir  pris  ta  na- 
don  britannique  fur  la  nation  portugaife.  Cette 
dépendance  commence  d'abord  par  le  mauvais 
fyllc'ne  politique  d'un  gouvernement  qui  époufe 
toutes  les  querelles  d'un  alKé  puifTant  >  qui  entre 
trop  dans  fes  vues ,  qui  attache  fa  fortune  à  celle 
4lu  même  allié  par  des  liens  prefque  indiffolublcs, 
ou  qui  lui  vend ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  fes  for- 
ces en  recevant  des  fublîdcs  trop  conlîdérables. 
Alors ,  s'il  eft  permis  d'employer  ici  un  langage 
métaphorique,  on  navigue  fur  une  mer  orageufe, 
on  attache  fa  barque  à  un  vaiiTeau  du  premier 
rang  avec  des  chaînes  qu'on  ne  fauroit  couper  , 
lorfquc  ce  vaifleau  efl  en  péril ,  &  l'on  elt  en- 
traîné avec  lui  dans  l'abirae. 

6*.  Un  état  qui  affecte  une  grande  indépen- 
dance &  une  autorité  capabU  de  donner  de  l'om- 
brage aux  autres  fouvcrains ,  peut  fc  ruiner  par 
fa  forfanterie}  car  la  nation  qui  vouJroit  fe  con- 
centrer en  elle-m^e ,  rompre  toutes  fes  liaifons 
de  commerce  ou  d'amîtic  avec  le  refte  de  l'Euro- 
pe ,  rc'volteroit  les  autres  puiffances.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
peuples  en  général ,  S>z  que  cette  réfolution  con- 
vicnJroit  peut-être  à  la  France.  La  richeffc  de  fon 
fol ,  Tindultric  &  b  multiplicité  de  fes  habi- 
tans ,  lui  donneroienc  affez  de  moyens  de  braver 
le  relie  de  l'Europe. 

?".  S\  un  état  peut  s'affoiblir  &  fe  perdre  par  Tin- 
dolcnccde  ceux  qui  le  gouvernent  &  qui  ne  favent 

Î»as  fe  fcrvir  de  tous  fes  avaniagcs,  faite  valoir 
es.  droits,  les  faire  refpcûcr  par  fes  voifins ,  il 
laifTe  auAt  mirter  fes  fondemens  Jorfqu'un  fouve- 
rain  forme  des  cntreprifes  vaines ,  chimériques , 
dangereufes  i  &  qui  furpaflenc  abfolument  fes  for- 
ées. S'il  entreprend  un  commerce  qu'il  ne  fauroit 
protéger  ;  s'il  veut  fe  faire  rendre  juftice^  les  ar- 
mes à  la  main  ,  par  une  puilfance  qui  a  des  mo- 
yens de  l'écrafcr  ;  s'il  engc  des  prérogatives  & 
éa  honneurs  cxnaordinaires  t  s'il  forme  des  pro- 
jet» de  cctfoiicres  trop  vaftcs  ;  s'il  entreprend  des 
travauv  fcmblables  à  ceux  des  romains ,  des  bii- 
vncQs  dignes  de  l'anôeoDc  Grèce  8c  de  l'Egypte  > 
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s'il  veut  avoir  une  armée  ,  une  marine ,  une  court 
des  places  fortes ,  des  canaux  ,  >ies  chemins  ma» 
gnifiqucs  ,  &  d'autres  chofcs  l'emblablcs  qui  no 
Ibnt  pas  proportionnes  à  fes  reilources  j  loin  de 
le  fortifier  j  il  tombe  dans  la  langueur  «  &  il  fe 
préparc  le  fort  des  hommes  qui  ruinent  leur  for* 
tune. 

S".  Le  partage  que  fait  un  monarque  de  fon 
empire ,  perd  quelquefois  un  ^cat.  La  monarchie 
que  l'hilippe  ,  roi  de  Macédoine ,  avoit  fondée, 
&  que  fon  fils  rendit  prcfqu'univerfelle ,  s'anéan- 
tit peu  de  temps  après  que  les  fuccelfeurs  d'A- 
lexandre l'emcnt  divifé.  Le  partage  que  Ihéodofe 
fit  de  l'Empire  romain  ,  entre  fes  fils  Arcadius  &c 
Honorius  ,  fut  la  première  caufc  de  fa  dècademt^ 

L'Empire  formidable  d'occident ,  que  Charle- 
magne  avoit  établi  avec   tant  de   peine,  fut  d^ 
membre  ou   plutôt  anéanti ,  par  le  paitage 
cet  empereur  en  fit  entre  fes  enfans. 

Rien  n'cft  donc  plus  jagc  ni  plus  /ufte  en  pe 
lit\que  3  que  l'établiffement  du  droit  de  primog^ 
niturc  :  la  raifon  &  l'expérience  démontrent  qi 
la  fuccefTion  indivifible  qui  paffe  au  premier  fi 
des  màles,  maintient  l'état  autant  que  le  partage^ 
du  pays  fcrt  à  I;  miner.  Lorfqu'il  s'agit  de  l'hc- 
ritage  d'uoe  couronne ,  on  ne  doit  pas  dire  i 
des  fils  nés  d'un  même  père  ont  un  droit  égj 
fi  fiiccefTion ,  &  que  les  cadets  ont  à  fe  plaindre 
fi  l'ainé  hérite  de  tout.  Ces  raifonnemens  que  le 
écrivains  de  droit  î?ub1ic  om  trop  employé  ,  n 
méritent  pas  une  réfutation  férieufe.  Au  rcfte , 
dans  prefque  toutes  les  contrées  où  le  droit  ai 
primogéniture  ell  établi  ,  on  a  réglé  i*.  que  le _ 
cadets  participeroient  à  la  fucceffion  des  biens  au 
lodtaux,  meubles  ou  immeubles  qui  ne  font  point 
incorporés  à  la  couronne ,  mais  qui  relèvent  d'elle  { 
1*.  que  l'ainé  qui  hériteroit  de  la  fouveraincté  , 
feroit  obligé  de  donner  aux  autres  princes  de  fâ 
maifon  an  appanage  alTcz  confidérabfe  pour  four- 
nir à  un  entrerien  digne  de  leur  naiflanceî  J**-  Que 
le  fouverain  pourroit  faire  à  chacun  de  fes  en  fan  ' 
un  établilfcment  convenable,  en  leur  achetant 
de  fon  épargne  ,  des  terres  &  feigiicurics  qui  Ici 
mtlTent  hors  de  la  dépci»danceabfolue  du  chef  d« 
fa  famille  j  mais  que  ces  terres  ou  fcigneuries  q( 
jouiroient  d'aucun  droit  de  fouverunetc.  S'iltai 
montrer  la  fagelTc  de  ces  dirpofitions ,  on 
obferver  que  le  droit  de  primogéniture  eft  iiîtrc 
duit  dans  tous  les  ficft  ,  &  qu'on  doit  diftingue. 
la  fucceffion  des  fouverains  &  celle  des  particu* 
licrs.  On  ne  peut  partager  des  hommes  &  de^ 
peuples ,  comme  on  partage  les  autres  biens  de  U 
fortune  ;  &  la  fouverainetc  n'eft  pas  un  bien  dor 
le  pofTeffcur  puifTc  difpofer ,  mais  une  charge  J 
un  office  dont  il  ell  revêtu.  D'ailleurs  le  droit  4fl 
primogéniture  &  la  création  des  appanages  font 
utiles  m^e  aux  branches  d'une  maifon  régnarw 
te.  Snppofons  en  effet  un  roi  qui  gouverne  un< 
vafte  monarchie  ,  &  qui  la  partage  entre  unt 
nombrcofc  ftmillc  ;  €  chaque  brioche  conferve  ce] 
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Aoit  dt  pmtge  ^  AU  bout  de  quttre  ou  cîncf  gc- 
•éntîoos  les  porciotis  rubdivilces  Ce  trouveront  iî 

œ,  que  CCI  priiKcs  qui  delcendent  d'une 
rcfpeâjÙc ,  ne  feront  t^uc  de  petits  (bu- 
tennis  emotës  à  coure  l'avidiie  de  leurs  voilins 
pha  (HÛBaDs.  Quoique  fouverains ,  Us  n'auront 
plus  de  grandeur  réelle  {  ils  Te  trouveront  au-def- 
w»  âc^  prmces  appansgés  des  grandes  maifons 
toydcs.  D'un  autre  côté,  l'ctacperd  peu  de  chofe 
a  roDtxibuaiu  aux  jpponagcs  des  princes ,  loir- 
^'ùs  font  obligés  de  dépenfcr ,  dans  le  pays  mc- 
■Cy  l'argent  qui  leur  e]l  touriiî  |X)ur  leur  cntre- 
CKO  :  leur  lujcc  met  une  plus  grande  valeur  en  cir- 
cnUbon  >  &  cet  argent  retombe  dins  la  mÂfl'c 
loale  des  nchelïes  publiques.  5'iJs  poifcdcnt  des 
CCfics  ,  ils  les  polledcnt  à  titre  de  iujcts  ^  &  de 
ii^tts  atfés  qui  peuvent  améliorer  8c  embellir  ces 
coïts  ,  &  eu  rendre  les  culttvaceurs  heureux.  En- 
la  s  de  quelque  côté  qu'on  conlîdère  récablilTe- 
■Mnc  des  appanages  &  de  U  primogéniture  ,  on 
dbît  Approuver  cette  invention  de  la  politique. 

9"-  C'etl  un  axiome  en  politique  que  la  fouve- 
ninccéac  fouine  aucune  divilîon,  parce  que  tout 
poaroir  divUc  s'afTuiblit  >  &  il  en  rciultcque  deux 
pOBCCs  ne  fauroicnt  à  la  fois  occuper  te  même 
vtœ.  Toutes  ces  aflbciations  à  l'Empire,  (î  corn- 
anses  dans  rhinoire  des  empereurs ,  étnienc  bien 
■ttlc^ulccs.  Le  prmce  Iwan  &  Pierre  I ,  placés 
eaftmble  furie  trône  de  RuHie  ,  autoient  fait  des 
ttttnx  inexprimables  à  cet  Empire  «  ù  laco-régcnce 
tÀt  dnr^  plus  long-temps.  Un  pareil  arrangement 
devient  dor>c  une  caufc  diceâe  de  la  décad<nc< 
L^^^at.  L'hilioire  en  fournit  mille  preuves,  & 
^^^Blpltfs  lumières  de  U  raifon  peuvent  en  con- 
^^Bm.  Il  s'agit  ici  de  deux  fouverains  régnans 
arec  une  autorité  égale  \  car  lorfqu'un  monarque 
aio3>U  par  l'âge  ou  par  des  inArmirés,  une  prîn- 
cdlc  qui  fuccombe  fous  le  fardeau  des  affaires  pu- 
Mqocs ,  aflocie  à  la  régence  un  (ils,  un  époux  , 
KO  frère  ,  fit  fe  remet  à  lui  des  foins  du  gouver- 
BdncDt ,  c'cft  un  autre  cas  ,  &  le«  fuites  n'en  font 
pas  fi  danfcereufes.  Ce  prince  aiTocic  n'eil  alors 
^*ttae  espèce  de  vtfir  ,  de  premier  minillre ,  qu'on 
petit  d^poftr ,  &  qui  doit  rendre  compte  au  mo~ 
Mrquc  de  fcs  aâions. 

10".  La  puiflance  d'un  rrac  eft  réelle  ou  rela- 
tfve»  ou  fondée  fur  fa  Gtuation  locile,  ou  d'opi- 
nm  >  ou  accertbirc  ;  après  avoir  développé  les 
principales  caufcs  qui  concourent  à  ta  dtca^tnce 
iti  deux  premières  cfpèccs  de  puiffaiiccs,  exa- 
muoas  comment  It-b  tr^  dernières  peuvent  s'at- 
kb^  par  des  caufes  étrangères.  Lorfque  la  na- 
tme  bnfe  les  barrières  qui  fervent  de  rempart  à 
MMysï  que  les  mets  Se  les  rivières  font  impra- 
liemcs  ptar  des  bancs  de  fable  ;  que  tes  campa- 
fou  faboieTgées  ;  que  les  montagnes  s'écrou- 
i  en  un  mot ,  quand  te  foi  éprouve  des  rc- 
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vcJmions,  U  eft  conftant  qu'un  pays  perd  les 
avantages  de  fa  lîtuaiioa  prinutive  ,  &c  que  de 
pareils  dclatUcs  mettent  en  dangei  la  puilTanc^ 
de  l'état.  Il  n'ell  pas  bcfoin  de  dire  qu'un  fouvc- 
rain  fage  dote  prévenir ,  autant  que  les  forces  bu- 
maines  peuvent  le  faire  ,  les  effets  de  pareils 
fléaux  ,  &  en  réparer  tes  dommages. 

La  puiflance  d'opinion  s'atToiblit,  fie  tombe, 
félon  que  loptntoti  fui  laquelle  elle  efl  établie, 
s'affoiblit  dans  l'eTpril  des  hununes  ;  voiU  pour- 
quoi ceux  qui  font  à  la  tvte  d'un  pareil  ctac  « 
cherchent  toujours  à  pcrpéiucr cette  opinu*n,  viai* 
oufaull'e. 

iinHn  la  puifCincc  acccifoire  s'ancantic  »  lorToue 
les  provinces  éloignées  qui  ta  donnent  font  enle- 
vées par  une  force  étrangère  ,  &:  paflent  en  d'au- 
tres mains  >  ou  que  leur  pcllèQîun  devient  pitis  à 
charge  qu'utile  à  l'état.  Si  le  Portugal  vcnoit  à 
perdre  le  Brcfil  &  fcs  pofïefllons  en  Afie  ;  & 
1;4  liles  &:  les  provinces  de  Tcrre-Fenne  ,  qui  ap- 
partiennent encore  à  la  république  de  Venife ,  lui 
ctoient  enlevées ,  le  Portugal  &  V^aîlê  fc  trou- 
yeroicnt  bien  affaiblis  i  la  métropole  doit  donc 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  s'en  alTurei  la 
confcrvation.  Mais  il  cil  des  provinces  dont  la 
coiifcr^'ation  même  devient  Ci  onéreufCi  que  cette 
charge  énerve  l'état  &  devient  la  fource  ue  fa  foi- 
bleflc.  L'itle  de  Corfe ,  dont  les  habitans  inquiets  1 
inécontens,  mctroicnt  depuis  fi  long-temps  ta  répu- 
blique de  Gènes  au  défcfpoir,  en  fournit  un  exemple 
remarquable.  Si  la  rébellion  eut  continué  dans  ce 
royaume ,  Se  que  les  génois  ne  l'euncnt  pas  cédé 
a  la  France ,  il  ell  vraifcmblat4e  que  1  état  de 
G^ncs  fe  feroit  ruiné. 

Telles  font  en  général  tes  caufcs  étrangères  de 
la  dtecàcnce  des  étals.  Examinons  quelles  en  peu- 
vent être  les  caufes  intrinsèques  î  1°.  la  confH- 
turion  vîcieufc  de  l'état  :  nous  dirons  aiHeurs 
quelle  cfpcce  de  conllituiion  vicicufc  peut  détruire 
un  qouvernemcnr. 

*L  état  le  plus  régulièrement  conftirué  peut  cou- 
rir à  fa  ruine,  lorfqu'i!  eft  gouverné  par  un  fou- 
veratn  infenfé.  Les  faittcs  continuelles  que  fait  un 
prince  extravagant  »  perdent  une  nation ,  avant  que 
les  minilh-es  les  plus  fages  puiïïent  les  réparer. 

Malheur  à  toi  j  rerre  ,  quanti  ton  rot  t]i  jeune  , 
dit  l'Ecclcfiafte  ,  &c.  (i)j  mais  il  ne  faut  pas  , 
prendre  cette  maxime  à  la  lettre  ,  fie  l'cxpreflioQ  ' 
de  j tune  c[\  bien  vacue.  Les  loix  naturelles  &  po- 
fitivcs  éloignent ,  il  eft  vrai ,  de  la  régence,  les  roi» 
&  les  princes  mineurs ,  &  leur  donnent  des  tu- 
teurs. Ces  cas  ont  été  prévus  par-rout ,  fif  il  n'f 
a  guèrcs  de  pays  où  les  loix  ne  déterminent  l'â^e 
que  le  fouverain  doit  avoir  pour  régner  ,   &  les 

Pcribnncs  auxoucUes  fa  tutelle   &:  ta  régence   de 
état  font  confiées  ,  iufqu'à  ce  ou  il  foii  parvenu 
i  fa  ma>oritc  :  mais  les  maux  qu'entraînent  ordi- 
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naironent  ces  minorités  ,  défolcnt  les  peuples  & 
les  provinces.  Ce  font  des  temps  orageux  où  tou- 
tes les  pslTions  s'enflamment ,  Sf  ou  chacune  pro- 
duit de  funeftes  etfets. 

i".  Il  ne  fuffit  pas  que  la  forme  d'un  gouver- 
nement foit  réguUcre  &  le  prince  fagc  j  il  faut 
encore  ,  pour  confcrvcr  l'état  ,  des  miniftrcs  fi- 

aèles.  .       . 

î^.  Le  fclàchement  dans  les  mœurs  ,  dans  le 
maintien  du  bon  ordre  &  de  la  focictc ,  &  dans 
l'obrervation  des  loix  cil  encore  une  caufe  dirc6te 
&  intrinsèque  de  la  décadence  d'un  état.  C'ell  le 
peuple  qui  t'ait  l'ctat  ;  fi  le  peuple  s'abandonne 
«u  viee ,  une  ou  deux  gcniïrations^  fuffiront  pour 
l'énerver  :  Tcxpériencc  de  tous  les  fiècles  attefte 
ce  fait. 

4*.  Dans  les  pays  où  la  liberté  naturelle  des  hom- 
mes cft  opprimée  fous  un  joug  dcipotique ,  Tctit 
ne  fauroic  être  bien  formidable.  Il  n*y  a  pas  un 
inftant  où  le  defpotc  ne  foit  en  danger  de  périr 
fur  fon  trône ,  &  il  en  coûte  mille  fois  plus  de 
lé  faire  otéir  par  le  pouvoir  abfolu  que  par  le 
pouvoir  des  loix. 

f".  Il  cft  affreux  de  le  dire  ;  mais  l'homme  doit 
s'accoutumer  aux  plus  triftcs  vérités  :  une  trop 
gfirtdc  liberté  devient  quelquefois  la  cjufe  de  la 
éécadence  d'un  état.  Lorfque  la  liberté  arrive  à 
Texccs  de  la  licence ,  c'cft  le  plus  dangereux  ex- 
cès où  une  nation  puiffe  tomber.  L'extrême  foi- 
blefic  du  royaume  de  Pologne  S:  la  léthargie  de 
la  république  de  Hollande  n'ont  prcfquc  d'autre 
foufce. 

6*.  Si  une  natî^  néglîgeoît  de  pcrfeÛionncr  l'a- 
griculture ,  le  commerce ,  les  fcicnces  &  les  aas 
Utiles  ,  pour  fe  livrer  avec  trop  de  paffion  aux 
arts  libéraux  &  à  des  objets  frivoles ,  elle  pour- 
roit  arriver  ï  un  degré  de  foibleflc ,  qui  com- 
promettroit  fon  indépendance. 

7".  L'orpucil  &  la  parcffe  font  une  autre  caufe 
bien  directe  de  la  foiblelTe  &  de  la  décadence 
4'un  état. 

M  8*.  A  quoi  fertîl  que  l'état  foît  bien  conftitué, 
le  prince  fage  ,  les  mnillres  cxceUens ,  les  moeurs 
bonnes ,  fi  les  lotx  font  ridicules  }  Les  loîx  doivent 
kxxt  non  -  feulement  pleines  de  fagefle  en  elles- 
mêmes  ,  mais  aurïi  convenables  au  pays  pour  le- 
quel on  les  a  faites.  Une  feule  loi  infcnftc  ,  fur- 
tout  lorfqu'cllc  porte  fur  un  ob;et  rclarif  à  la 
contliiuiion  de  1  état ,  peut  faire  des  maux  inex- 
primables. M.  de  MoiiEelquicu  remarque  (1)  avec 
beaucoup  de  jurtefTe  que  Conftantin  fit  une  faute 
infiHîie  ►  lorfau'tn  transférant  le  ftége  de  l'Empire 
i  Conihminople ,  &  voulant  que  fa  nouvelle  ville 
reûcmblâ:  en  tout  à  l'ancienne ,  il  voulut  qu'on 
y  diÂribuàt  audi  du  bled  au  peuf  le ,  &  ordonna 
que  celui  d'Egypte  y  fcroic   oefumuis  envoyé. 
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Cette  loi  devint  une  des  caufes  de  la  ikadenct  d« 
l'empire  d'Orient 

9"*'  Les  colonies  trop  fortes  que  l'état  envoii 
dans  des  provinces  éloignées ,    &   fur  -  tout   en 
d'autres  parties  du  monde,  l'arfoiblilTcnt  &   de- 
viennent une  caufe  intrinsèque  de  fa  ahédence.  Je 
dis  trop  fortes  i  car  il  ne  s'agit  pas  ici*  des   co« 
lonies  que  la  Hollande ,  rÀngletcrre  &  la  Fran- 
ce ,  par  exemple  ,  entretiennent  dans  leurs  pof- 
feflions  d'Afie  &  d'Amérique  :  car,  outre  que  ces 
nations  font  nombrcufes  par  elles-mêmes ,  &  qu'el- 
les y  portent  beaucoup  de  fujcts  érrangers  ,  il  faut 
obfcrvcr  que  ces  colonies  procurent  a  h  métro-^ 
polc  cinq  efpcces  d'avantages  qui  compenfent  ta 
perte  plus  apparente  que  réelle  qu'elle  fait  de  quel- 
ques-uns de  fcs  citoyens.  Ces  avantages  font,  i"» 
une  plus  grande  confommarion  des  produ^ions  de 
fes  terres  oue  la  métropole  y  envoie  \  a*.  l'aug- 
mentation d'un  plus  grand   nombre  de  manufac- 
turiers ,  arrifans  j  &c.  qui  s'occupent  des  befoi 
des  colonies  î  3"*.  l'accroiflcment  de  la  navigaa 
&  de  tous  Iw  ouvriers  qui  y  concourent  ;  4*.  l'cx^ 
ponation  d'une  plus  grande  quantité  de  denrées  , 
&  f  *.  un  plus  grand  fupcrflu  de  denrées  &  mar- 
chandifes  que  ces  colonies  rendent,  &  que  la  mé- 
tropole fournit  de  fon  commerce.  Nous  entendons 
ici  par  colonies  trop  fortes  ces  cfpèces  d'émigra- 
rions,  telles  que  l'Ëfpagne  les  ordonna  ou   les 


ic- 


permit  après  la  découverte  du  nouveau- M  on  de. 
10*^.  Le  relâchement  dans  la  difcipline  militail 


conduit  auflî  un  état  à  fa  perte.  Prefque  toutes  V 
monarchies  anciennes  ou  modernes  fe  font  brifa 
contre  cet  écucil. 

I  r'.  Un  état  peut  avoir  deux  cfpèces  de  dettes  i 
les  unes  occaftonnécs  par  des  fecours  donnés  aux 
manufactures ,  au  commerce  ,  '*  des  établifîemens 
uules.  Se  au  foulageinent  des  peuples,  &c.  les 
autres  viennent  des  dcpenfcs  mal  calculées  du  fou- 
verain.  L'excès  de  cette  dernière  cfpèce  de  dettes 
ne  peut  qu'énerver  l'état ,  &  le  mener  l  une  ruioi 
certaine.  Si  le  pays  même  n'a  aucun  équival 
pour  la  dette  contraâée  fur  fon  crédit  i  s'il 
pas  artc7.de  moyen  pour  rcRaener  ,  par  U  balai 
de  fon  commerce,  les  intérêts  des  capitaux 
pruntés,  que  l'état  paye  annuellement,  il  ne  tard 
pas  à  manquer  à  Ces  engaçemens  j  &  pcrfonne  n_ 
peut  calculer  les  fuites  funefles  que  ptoduit  la 
banqueroute  d'un  fouveratn.  Nous  ofons  pré  " 
ici  que  cette  caufe  de  décadence  fî  moderne  boi 
leverfcra  l'Europe  dans  quelques  fiècIes. 

1 1**.  Dans  les  monarclyes ,  les  démêlés  coi 
nucls  entre  les  miniftres  ,  les  généraux   &  les 
très  perfonnes  en  place;  dans  les  républiques, 
diviiions  entre  le  fénat  &.*  le  peuple,  entre  les 
gillrats  8c  les  chefs  du  gouvernement  ,  pcuv< 
mener  facilement  l'état  à  fa  décadence,  &  de 
décadence  à  fa  chiite. 
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Ourie  Ifs  caufu  gcnénlcs  de  U  ^écadenct  des 
^uts,  il  y  en  a  plulïeurs  de  particulières  ;  mois 
elles  font  û  îndif  e£tcs  &  en  lî  gr^nd  nombre ,  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
c  les  développer.  Nous  dirons,  avant  de  le  tcrmi- 
cr  ,  i  quels  indices  on  peut  reconnoitrc  iî  un  état 
l'éirvc  ou  s'atfoiblit.  Ces  indices ,  femblables  aux 
mpcômes  de  la  faocé  ou  des  maladies  du  corps 
lumain  ,  font  intérieurs  ,  ou    fc  m?nifcllent  au 
rs.  L'accroiiTemcnt  ou  la  diminution  des  re- 
rcous  publics  forme  le  thermomètre  le  plus  fur  de 
la  prorpérité  d'un  pays  ;  mais  >  pour  en  bien  ju- 
ger ,  il  taut  qu'ils  Toient  pcrrçus  en  tcms  de  paix 
par  les  voies  ordinaires   de  rçcouvrement ,   ians 
aa^bons  ,  fans  nouveaux  impôts ,  fans  des  tailles 
arbitraires  ,  fans  capitacions ,  ou  fans  aucune  opé- 
ndon  forcée.  L'accroiiTemcnt  de  la  population  , 
qu'il  ne  faut  pas  cependant  admettre  ici  comme 
aoe  règle  générale,  ainli  que  l'ont  fait  quelques 
écrivains,  puifqu'cn  Afrique  &   en  Alîe  on  voit 
ies  hommes  Te  multiplier  outre  mcfurc,  fous  la  verge 
_^  la  tyrannie  i  les  progrès  de  l'indulhic  qui   fe 
^Bbot  fans    efforts ,   race  roi  (Terne  nt  du  commerce 
H[aue  l'on  peut  connoitre  par  un  fimple  dépouille- 
Hpôent  des  regillres  de  la  douane,  la  profpénté  des 
Kvuuiofaâures  anciennes  ou  nouvelles,  quelquefois 
fTagrandifTcment  de   la  capirale ,   la   conllruâion 
des  nouveaux  édiiices  ou  la  réparation  des  vieux, 
t  luccès  des  arts  ,  l'humeur  contente  du  peuple, 
kbon  écat  de  l'armée  &  de  la  marine,  la  cherté 
proportionnelle  des  vivres  ,  le  cours  du  change, 
rurivée  des  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans 
„     le  pays  ,  la  liberté  &  le  bon  ordre  qui  y  régnent, 
I     cw  diverfes  chofes  annoncent  la  profpérité  de  l'é- 
r     nr,  &    le   contraire  prouve   fa  décadence.  L'in- 
Buence  que  le  fouverain  acquiert  dans  les  affaires 
grncralesde  l'Europe,  la  recherche  cmpTcflxe  que 
d'autres   princes  font    de  fon  alliance ,   la  gloire 
i      Qu'il  obtient  par  fes  armes  ,  les  traités  avantageux 
I      qu'il  obtient  dans  les  affaires  politiques  ou  pour 
le  commerce  de  fes  fujers,  fon  pavillon  que  l'on 
vmt  flotter  dans  toutes  les  mers  &:  dans  tous  les 
ports  étrangers ,  les  égards  &  les  dilVint^lions  que 
ton  montre  dans  d'autres  cours   à  fes  minilhcs  ; 
c'cii  par  là  que  les  nations  étrangères  rcconnoif 
ient  le  deçré  de  profpérité  ,  de  grandeur  où  de 
i  foibleflc  où  fc  trouve  chaque  peuple,  &  l'homme  U'c- 
;2t  doit  avoi  r  fans  ccflc  les  yeux  ouverts  fur  ces  objets. 
DEC  AN  ,  contrée  des  Indes  dans  la  prefqu'ifle 
en-deçà    du  Gange  ,   au  midi   du    Mogol  }   elle 
formoit  autrefois  un  royaume   féparé  \  mais  au- 
ioardliui  les  indoux  donnent  ce  nom  aux  provin- 
ces les   plus  méridionales  de  l'empire  mogol  :  le 
Toubah  ou  Decan  devroit  exercer  les  fon6\ions  de 
vicejoi  dans  ces  provinces  î  mais  les  raiihs  ,    les 
nababs  Sx  les  princes  qui  fe  f<jnt  formés  des  états 
iodépendans  ne  refpeAent  cuèrcs  fon  autorité. 
L'hilloirc  politique    du  Decan  cft  fi  obfcure  j 
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nous  avons  £  peu  de  monumcns  de  fes  annales  > 
qu'il  feroit  didicile  d'entrer  ici  dans  des  détails 
bien  fuivis  &  bien  exacts.  Il  paroit  qu'il  ttoic 
gouverné  depuis  plusieurs  lïècles  par  des  rois  > 
mais  ces  rois  n'ctoicnt-ils  que  des  viccrois  du  mo- 
gol  ou  desfoubahs?  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
brouiller. Quoi  qu'il  en  foit ,  celui  qui  donnoic 
des  loix  au  Decan  étoit  tributaire  du  mogol ,  fur- 
tout  depuis  le  règne  d'Idal-6chah.  Cette  expref- 
fion  de  tributaire  fuppoferoit  l'indépendance  des 
gouverneurs  du  Decan  ;  mais  il  ne  faut  pcut-ctrc 
pas  la  prendre  â  la  lettre.  Chavas ,  h(>mme  d'ef- 
prir  &  de  coeiu  ,  par\'cnu  de  l'efclavage  à  des 
charges  confidérables ,  étoit  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Ilpayoic  exac- 
tement aux  commifTaires  du  mogoi ,  les  trente 
millions  de  pagodes  que  le  maître  du  Decan  lui 
devoir  alors  de  tribut  annuel  î  mais  ,  lors  de  Icuc 
retour,  il  les  faifoït  attaquer  par  des  gens  apof- 
cés  ,  qui  lui  rapportoienc  tout  l'argent.  Sa  ma- 
noeuvre  fut  découverte.  Le  mogol  entra  dans  le 
royaume  avec  deux  cents  mille  hommes  ,  &  fut 
arrêté  deux  ans  au  liège  du  Château  de  Pcrinda  , 
que  des  holtandois  qui  s'y  trouvoient  prifonnicR  « 
aidèrent  ï  défendre.  On  dit  que  le  Decan  pou- 
voir mettre  aifément  fur  pied  deux  cents  mille 
hommes.  On  ne  trouvoit  autant  d'artilleiie  dans 
aucune  contrée  de  l'Inde  i  mais  depuis  que  les 
européens  y  ont  porté  ou  excité  la  guerre ,  de- 
puis les  boulcverfcmens  qu'y  ont  cauîc  les  prin- 
ces de  l'Inde  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  dif- 
trid  n  eft  plus  cii  aufli  bon  état.  Le  mogol 
ed  cenfé  polTéder  aujourd'hui  ce  pays  ,  qui 
n'a  plus  de  roi  particulier.  Il  y  entretenoit  au- 
trefois huit  mille  chevaux  de  gamifon ,  &  il  en 
tiroit  pour  fes  domaines  un  crore ,  foixantc-deux 
lacs  ,  quatre  mille  fcpt  cents  cinquante  roupies , 
c'eft-à-dirc ,  10,104,7^0  roupies.  L'n  crore  vaut 
cent  lacsi  un  lac  vaut  cent  mille  toupies,  &  une 
toupie  environ  trente  fous  de  France.  Ainfi  le 
mogol  tiroit  chaque  année  du  Decan  quinze  nûl- 
lions  trois  cents  fept  mille  cent  vingt-cinq  livres. 
On  fart  que  le  grand  -  mogol  elV  aujourd'hui 
à  la  fnlde  Se  à  la  merci  des  anglois  &'  des  prin- 
ces de  l'Inde.  Le  foubah  gouverne  le  Decan  pour 
lui-même  &  par  lui-même. 

Le  Decan  eft  divifé  en  huit  farcars  ou  provîni 
ces  ,  8r  chaque  farcar  en  foixante-dix-neuf  per- 
çanas  ou  gouvcrnemens  :  ce  feroit  la  contrée  de 
i'Indc  la  plus  formidable  pour  les  européens  j  Û 
clic  fe  trouvoit  plus  près  des  côtes. 

Nader  Scha ,  roi  de  Pctfc ,  vulgairement  ap- 
pelle Thamas  Koalikan  ,  avant  de  quitter  Delny 
pour  retourner  dans  fes  états,  fît  un  traité  avec 
Mtfhémet-Scha ,  empereur  des  mogols ,  dans  le- 
quel il  fut  ftatué  que  la  charge  de  erand-vifir  & 
toutes  ïes  foubabies  ou  vice-royautés  (ï)  ,   alors 


(s)  On  ne  peut  mieux  déBnir  le  titre  ,  le  pouvoir  &  les  ptéiogacïvcs  du  foubah  qu'ea  Ciaduif  nt  ce  mot 
(ffcffii.  polit t  &  diplomatique.  Tom.  IL  B 
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au  nombre  de  neuf ,  feroient  hcrcditiircs  dans  lc$ 
[  familles  ciui  les  poffciioicnt  :  le  monarque  perfan 
'  calcula  trci-bien  Tes  intirêts ,  en  ordonnant  cet 
article  i  il  voulut  divifer  l'empire  iv.ogot ,  donc  il 
avoit  apptis  à  conncitre  la  force  i  i'armée  de 
l,ioo>ooo  hommes,  qu'on  venoit  de  radembler 
contre  lui ,  auroii  pu  ,  fous  un  autre  empereur 
que  Méhcmct-icha ,  venger  les  inlulces  faites  au 
fotiverain  qui  régnoit  dans  l'Inde  :  il  piroic  que 
Nidcr  icha  fut  bien  aife  d'ailleurs  de  fcrvirl'ambi- 
ciondcNizam-el-MouIouc,  grand-vifir&  foubnhdu 
Dccjn  y  qui,  pour  fe  venger  d'une  infuttc  qu'il 
avoit  reçue  de  Mchcmct-Scha  ,  avoit  attiré  le  roi 
de  l'erfedans  l'Empire,  &  l'avoit  fauve  dans  une 
enrreprife  aiilTi  téméraire. 

La  fiîubibie  du  Decan ,  telle  que  Nixam-cl- 
Moulouc  la  poiféJoit ,  Liifoit  au  moins  le  tiers 
de  l'empire  mo^ol  ,  puifque  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend du  polfe  de  Cambaye  au  Ueng.ilc,  apparte- 
Boîc  ï  cette  foubabie  ,  donc  Aurengabad  &r  Ay- 
derabad  ciuicit  les  villes  capitales  î  il  parottauni 
qu'elle  s't'tendoit  fur  tomes  les  côtes  de  lanref- 
qu'iÛe ,  depuis  Cambaye  jufqu'au  golfe  de  Ben- 
gale. 

Ce  vafte  gouvernement  étoic  divifé  en  plufîeurs 
dlllrit^s ,  p.irm!  Icfqucls  ou  comptoir  des  royau- 
mes ou  ûcs  états  prcfqu'indtpcndans  régis  par 
leurs  chefs  ,  qu'on  appcllott  des  rois ,  &  par  leurs 
loix  particulières:  ces  rois  n'ctoient,  pour  ainli 
dire  ,  que  tributaires  de  l'Empire  ;  ils  dévoient 
fournir  un  certain  nombre  de  troupes  i*  l'armée 
du  foubah  ,  i>c  ils  fc  fuifoient  ircs-fouvent  un  hon- 
■cur  de  les  conduire  en  perfonnc  :  les  principaux 
de  ces  royaumes  émient  ceux  des  niarattes  ,  de 
Canara  &  de  Mavffour. 

Quelques-uns  de  ces  rovaumcs  &  de  ces  états 
étoiempcu  fournis  ;!eCanira,  parexemple,  défendu 
par  fes  forets  bc  fcs  montagnes  qui  rendent  ce  pays 
de  difficile  accès  ,  monrroit  peu  de  refped  pour 
le  foubah  î  les  marattei  ne  paroilToicnt  fournis  que 
lorfquils  étoient  d'accord  avec  le  foubah  fur  le 

Paiement  du  chotaic  ,  ou  cincuicmc  du  revenu  du 
hcaft  que  l'cmpercuT  Auren|E!7eb  leur  avoit  ac- 
cordé i  &  leur  population  confidérable  leur  fnur- 
niffoic  de  nombreufes  &  foaes  armées  ,  &  fur- 
tout  une  cavalerie  dont  il  étoit  ditlicile  d'arrêter 
les  incuriions  :  enfin  d'autres  états  ,  quoique 
compris  dans  la  foubabie  du  Decan  ,  ii'avoicnt 
point  encore  été  fubjugués.  Tels  étoient.  le  petit 
empire  de  Calicut  ou  du  Samorin  ,  &  les  do- 
maines des  princes  noirs  fur  la  c6cc  MaJabare  , 
où  les  montagnes  ,  les  î;orges  &  les  fnrcts  avoient 
«mpt'ché  les  armées  des  mogols  de  pénétrer. 


Outre  les  royaumes  &  autres  pays  trîbutaïres  p 
la  foubabie  du  Dtain  comprenoit  diftércrs  gou- 
vcrnemcns ,  plus  ou  moins  grands ,  qui  étoient 
amovibles ,  &  que  le  foubah  avoit  le  pouvoir  de 
donner  i  maïs  dont  la  nomination  dex'oic  être  con- 
firmée par  les  empereurs. 

l.orfquc  la  foubabie  devint  héréditaire,  les  fou- 
bahs  prétendirent  avoir  le  droit  de  nommer  irré-  • 
vocablemenc  les  gouverneurs  ,  que  les  européen» 
appellent  nabahs ,  fans  qu'il  fiit  nccelTaire  d'au- 
cune confirmation  ou  ratîBcation  de  la  cour  de 
Dchli. 

\}\\  écrivain  qui  a  parcouru  les  diverfcs  con- 
trées de  rindc ,  a  trouvé  dans  le  Decan  de 
belles  pièces  d'artillerie  de  fabrique  cuïopêen- 
ne  î  il  V  vit  au  moins  trente  canons  fondus  en 
France  fousiercgncde  Louis  XIV;  c'étoic  lercHc 
de  rartillcric  perdue  dans  le  naufrage  de  l'cfcadre 
de  M. de  la  Haye  ,  dans  la  rade  de  Mafulipamam  ; 
cette  place  appartcnoit  olnrs  aux  rois  de  Golcor 
de  ,  qui  étoient  foubahs  du  Dtcan  ,  & 
firent  retirer  du  fond  de  la  mer  les  canons  des 
vaiffeaux  françois. 

Le  principal  commerce  du  Decan  cft  le  poivre  , 
que  l'on  tranfpcrte  en  Perfe ,  à  Surate  &  en  Fu- 
rope.  Il  fournit  des  vivres  aux  provinces  voifines  » 
S:  il  fait  un  commerce  par  terre  avec  l'Indoitan  » 
le  royaume  de  Golconde  S:  la  côte  de  Coroman- 
del ,  où  fcs  fujcts  portent  des  toiles  de  coton  &  des 
étoffes  de  foie. 

Les  venefeurs  font  une  peuplade  du  pays  : 
achètent  le  bled  &c  le  nz  qu'on  apporte  dans 
villes  une  fois  par  femainc ,  &  ils  le  revende 
dans  les  pays  voifins,  où  ils  vont  en  caravanes  ( 
cinq  ou  lix  ,  &  quelquefois  de  neuf  ou  dix  mille' 
bêtes  de  fummc-  Ils  emmènent  alors  leurs  famil- 
les ,  &  particulièrement  leurs  femmes  qui  manient 
l'arc  &r  la  flèche  avec  amant  d'adrefle  que  les  hom- 
mes î  enforte  qu'ils  ne  craignent  ni  les  rasboutes 
ou  foldars,  ni  les  couliers,  qui  font  des  volcurt 
qu'on  trouve  ordinairement  fur  cette  route. 

yoyei  les  atticles  Arcate  ,  Caiicot  ,  Ca- 
nara ,    COKOMANDEL  ,  MaisSOUR  ,    MAli 

BAR  ,  Madrass  ,  Seirra  &  Tanjaour. 

D£CEMVIR  ,  magiftrat  romain  qu'on  charj 
de  faire  des  loix  ,  &  qu'on  revêtit  d'une  autorit 
fouveraine  fur  cet  objet. 

Les  dkenn'irs  furent  ainfi  nommés  ,  parce  qu'il 
étoient  a»   nombre  de  dix  :  leur  autorité  dcvof 
finir  après  une  année  d'exercice  ;  mais  le  ponvoç^ 
eut  p^ur  eux  tant  de  charmes,  ou'ils  s'engagcre 
par  ferment  i  faire  tous  Icut  efforts  pour  le  gat 
ilcr  toute  leur  vie.  Nous  allons  rappcllcr  ici  1< 


par  celui  de  vicaire-Bénéril  de  rEmpîrt  ;  cette  charge  donnoit  a  celui  nui  en  croît  r^vôru  ,  de  l'autorité 
[les  rois  &  virtaux  ac  l'Emmure;   ïc  foubah  leur  con.mindoic ,   ainfi  qu'a  l'empereur  lui-même  .  à-pcu-présj 
«onime  le  vicaire  i:':-ncfal  de   l'Empire  commanderoit  en  Italie  ,  fi  certc  dignité  fubfi/toit  encore.  Le  tbuba' 
a  Fair  de  r^omioître  k  mogol  pour  foQ  nu'tcte  j  au  leHe  il  rcdameroic  en  vain  lei  tiua  de  fa  charge  >  £c 
ft«  &*<n  avift  plus- 
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I  fhJKquux  £ûcs  (ic  cène  époque  de  Thiftoire  ro- 
mùot. 

Au  cRÎlîea  des  dirpuces  entre  les  praticiens  8c 

la  pïchcicns,  ceux-ci  dcmmdèrcnt  qu'on  établit 

des  ]oix  Axes  rentes ,  afin  que  les  jugcnicns  ne 

Ment  plus  VcSct  d'une  volonttr  capricieufe ,  ou 

d'un  pouvoir  arbitraire.  Apres  bien  des  réfîllan- 

ces,  ïe  Ccnjty  conrencit ,  fie    on  nomma  les  iié- 

cf^î'Si  ce  tut  l'an  }Oi  de  Rome.  On  crue  qu'il 

:  leur   accorder   uu    grand  pouvoir  ,   parce 

Q9  us  dcvoicnt  donner  des  loix  à  des  partis  qu'il 

Ôou  très-difficile  de  réunir.  On  fufpendit  les  fonc- 

•Msde  cous  les  magirtrats ,  &  les  nécemvirt  furent 

durées  fculs  de  l'adminillrationdc  la  république. 

Jk  fe  CTouvcrcnc  revécus  de  la  puifl'ancc  confulaire 

Se  de  U  pui^Tancc  uibutiennc  ;  l'une  leur  donnoit 

k  droit  d'aiTcmblcr  le  fcnat ,  l'autre  celui  d'aiTcm- 

Ua  le  peuple-   Mais   ils  ne    convoqucient  ni  le 

fduc  j  ni  le  peuple  i  & ,  fans  confulter  perfonne  > 

ï!i  or.Toonccrcnc  fur  toutes  les  affaires  :  Rome  fe 

û  roumifc  à  leur  pouvoir.  Quand  Tarquin 

«i.  lira  à  la  tyrannie,  Rome  tut  indignée  de  fcs 

ifcrpations  ;  quand  les  décemvirs  excr^oient  leurs 

ntattoos  ,  Rome  fut  étonnée  du  pouvoir  qu'elle 

Sfoit  donne  ,   dit  l'auteur  des  cauics  de  ta  Gran- 

^enr  des  romains. 

Ces  rwiuvcaux  magiftrats  entrèrent  en  exercice 

SB  ides  de  mai  ;  &  ^  pour  infpirer  d'aboPd  de  la 

CBÏKc  &  du  rcfpe^t  au  peuple  >  ils  parurent  en 

fMc  avec   douze  lideurs  »  qui  portoient  les  ha- 

cks£e  les  faifccaux,  comme  oncn  portoit devant 

bi  anciens  rois  de  Rome.  La  place  publique  fut 

mpUc  de  cent  vingt  liÛeurs ,  qui  ccartoieni  la 

■ilmndc  avec  un  fatle  &  un  orgueil  infupporta- 

Ua,  dam  une  ville  od  régnoit  auparavant  la  mo- 

éâîe.  5f  Tcgalité.  Les  àcitmvirs  ctoicni  d'ailleurs 

es  d'une  troupe  de  gens  fans  nom  &  fans 

la   plupart  charges  de  crimes  &   accablés 

tes  ,    qui  ne  pouvoicnt  trouver    de  fureté 

^'^  dans  les    troubles  de  l'état  *   &,  ce  qu'il  y 

OR  de  plus  fâcheux  ^  on  vit  bientôt  à  la  fuite  de 

CCI  nouveaux  ma^iflrats  une  foule  de  jeunes pra' 

«oes»  qui ,  préférant  la  licence  à  la  liberté  ,  s'at- 

Dcbrrcnc  fcrvilcmem  aux  difpenfateurs  des  p-aces , 

&  qui  •  pour  fatisfairc  leurs  naflîons  &  fournir  .^ 

P'Tffîr'; .  n'eurent  point  de  home  d'être  les  nii- 

mplices  des  débauches  desaécemvirj. 

.:.  ,.^  .^iTe  effrénée  1  alTuréc  de  la  protec- 

Aci  ma^illrats ,  enicvoic  impunément  les  tîlles 

Ion  de  leurs  mères  ;  quelques-uns  »  fous  de 

prétextes,  s'emparoient  du  bien  de  leurs 

qui  fe  trouvoit  a  leur  bienféance  :  on  les 

>il  en  vain  au  tribunal  des  dêctmv'trs  ;  les 

étoient  rejcnées  avec  mépris  »  &r  la  faveur 

ou  des  vues  d'intérêt  tcnoicnt  lieu  de  droit 

fuftke. 

Ob  De  fauroit  imaginer  à  quel  point  tomba  la 
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hAbyie  fous  VadminiRration  des  décemvirs  i  il 
Hian  que  le  peuple  romain  eue  perdu  ce  cou- 
%E,  qui  auparavant  le  faifoit  aaindrc  Se  rcfpcc- 


ter  de  (c^  voifins.  La  plupart  des  fénateurs  fe  re- 
tirèrent i  plufieurs  autres  citoyens  fuivitent  feur 
exemple,  &  quelques-uns  cherchèrent  un  afyle 
chez  Vctranger.  Les  latms  &  les  peuples  fournis 
à  la  république  méprisèrent  les  ordres  qu'on  leur 
envoyoit ,  comme  s'ils  n'euffem  pti  founrir  la  do- 
minaaon  d'une  ville  où  il  n'v  avoit  plus  de  li- 
berté ,  &  les  équei  &  les  fabins  vinmnt  impt^ 
némcnt  taire  des  courfes  jufqu'aux  portes  de 
Rome. 

On  fait  l'infâme  décret  qu'Appius  porta  contre 
la  vertueulê  Virginie,  Tan  de  Home  J04:  Denis 
d'Halycarnaffc,  Titc-Live,  Klorus  8:  Ciccron  ont 
immonaîifé  cet  événement  :  le  fpeAaclc  de  la  mort 
de  cette  fille  ,  immolée  par  fon  père  à  la  pudeur 
&  à  la  liberté ,  fit  tomber  d'un  feul  coup  l'o- 
dieux pouvoir  d'Appius  Se  des  autres  âtcem\>irs. 

L'indignation  s'empara  de  toutes  les  claflTcs  de 
citoyens  >  hommes  &  femmes ,  à  la  ville  8c  1 
l'armée  ,  tout  le  monde  fe  fouleva  :  toutes  les 
troupes  marchèrent  à  Rome  pour  chaflcr  les  ty- 
rans i  elles  campèrent  fur  le  Mont-Aventin  ,  & 
elles  ne  s'éloignèrent  qu'après  avoir  obtenu  U 
deflitution  &  le  châtiment  des  dicenn'îrs. 

Tite-Livc  raconte  qu'Appius  ,  pour  éviter  Pin- 
famie  du  fupplice ,  fe  donna  la  mort  en  prifon. 
Sp.  Oppius  fon  collègue  eut  le  même  fort  ;  les 
huit  autres  décrmvin  cherchèrent  Icor  falnt  dans 
la  fuite  ,  ou  fe  bannirent  eux-mcmes.  On  confis- 
qua leurs  biens  qui  furent  vendus  publiquement  ■ 
&  les  aueiicurs  en  déposèrent  le  prix  dans  le  tr^ 
for  public.  Le  lâche  Marcus  Claudius  ,  dont  Ap- 
pius  s'étoit  ferv!  pour  fe  rendre  maître  de  la  per- 
fonne de  Virginie  ,  fut  condamné  à  mort,  &  on 
Tauroit  exécuté  fans  fes  amis  ,  qui  obtinrent  de 
Virginius  qu'il  fe  contentât  de  fon  exiî.  C'cfl  ainfî 
Gue  fut  vengé  le  (ang  de  l'infortunée  Virginie , 
dont  la  mort,  comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pouf 
la  féconde  fois  les  romains  de  l'efclavage.  Alors 
chacun  fe  trouva  libre ,  parce  que  chacun  avoit 
été  offcnfc  t  &  le  fénat  &  le  peuple  rentrèrent 
dans  tous  leurs  droits. 

L'adminiftration  Acs  dkemvirt  ne  procura  d'au- 
tre avantage  à  la  république  que  le  corps  de  droit 
romain  ,  connu  fous  le  nom  de  ioîx  dcitnniraUs 
ou  de  ioix  desdouic  Tzhles.  Lc%  déctmvîrs  travail- 
lèrent avec  beaucoup  de  zèle,  pendant  la  première 
année  de  leur  magifirature ,  à  cette  compilation 
qu'ils  tirèrent  en  partie  des  loix  de  la  Grèce  , 
&  en  partie  des  anciennes  ordonnances  des  rois  de 
Rome. 

Les  auteurs  anciens  vantent  beaucoup  la  faecfle 
de  ces  loix ,  dont  il  ne  nous  refte  que  des  frag- 
mens  i  mais  les  écrivains  modernes  les  jut^entaveo 
plus  de  fcvérité  ,  &:  on  n'en  fait  plus  le  même 
cas.  L'étude  du  droit  naturel  ,  du  droit  civil  & 
du  droit  politique  s'efl  perfcàionnée  ;  &  fi  la  fi- 
tuacion  des  romains  au  quatrième  ficclc  de  la  rc- 

ubliouc  ne  cotrportoit  pas  de  meilleures  loix  , 
Icgiilateuj:  qui  en  donncroic  de  pareilles  s''^"" 


^ 


^ 
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Îteupladcs  de  nos  jours  ne  fcroit  admiré  que  dans 
on  pays  i  il  fcmble  que  quelques-unes  des  loix 
des  douïC  Tables  fuftifem  pour  dévoiler  le  but 
principal  qui  anima  les  àécemvirs  iors  de  leur  xé- 

'  datftion ,  &  cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  l'il- 

I  luilre  auteur  de  PEfprit  des  loix. 

Le  génie  de  ta  république  ,  dit-il ,  ne  deman- 
doit  pas  que  les  dèccmvirs  mifTcnt  dans  leurs  douze 
Tables  les  loix  royales  fi  fcvcrcs  ,  &■  faites  pour 

^  un  peuple  compcjfe  de  fugitifs ,  d'efclaves  &  de 
brigands  i  mais  des  gens  qui  afpiroient  il  la  tyran- 
nie ,  n'avoient  garde  de  fuîvre  refprii  de  ta  répu- 
blique i  la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent  con- 
tre les  auteurs  des  libelles  &  contre  les  poètes  , 
n'étoit  certainement  pas  de  Tcfprit  d'une  répu- 
blique >  où  le  peuple  iùine  à  voir  les  grands  nu- 
miliés  j  mais  de  gens  qui  voulant  renverfer  la 
Lberté ,  craigfioient  des  écrits  qui   pouvoicnt  ta 

[■Tappeller  i   &  Ciceron  qui    ne  défapprouve  pas 

>  cette  loi ,  en  a  bien  peu  prévu  les  dangereufcs  cor- 
féquences.  Enfin  la  loi  oui  découvre  le  mieux  tes 
projets  qu'avoient  les  dicemvirs  de  mettre  la  di- 
vifion  entre  les  nobles  &  le  peuple  3  &  de  rendre 
par  cet  artifice  leur  magillraturc  perpétuelle  j  eft 
celle  qui  défendait  les  mariages  entre  les  nobles 
&r  le  peuple.  Hcurcufcmem  ,  après  Texpulfion  des 
dicemvirs  ,  cette  dernière  loi  fut  abolie,  î'an  508  de 
Rome  ,  &  prefque  toutes  celles  qui  avoicnt  fixé 
les  peines  s'évanouirent  :  à  la  vérité  3  on  ne  les 
abrogea  pas  exprefTément  \  mais  la  loi  Porcia  ayant 
défendu  de  mettre  à  mort  un  citoyen  romain  >  el- 
les n'eurent  plus  d'application. 

Outre  les  déamvirs  dont  on  vient  de  parler  , 
en  vit  à  Rome  d'autres  dicemvirs  j  ceux-ci  ctoicni 
des  jupes  ,  au  nombre  de  dix  ,  établis  pour  rendre 
la  julhce  en  l'abfence  des  préreurs  occupés  à  la 
guerre.  Il  y  avoir  cina  fcnateurs  &  cinq  clicva- 
Eers  :  par  ordre  du  prêteur  dont  ils  formoicnt  le 
confeil ,  ils  aircnnbloient  les  centumvirs  pour  ren- 
dre la  jullicc,  &  ils  rccueiltoient  les  voix  j  ce  qui 
s'appeltoic  ftjfiitm  cogère  :  dtinde  cùm  tjftt  necf^a- 
ritis  mugijîratus  ,  dit  Pomponius ,  qui  haJÎA  pràtjfrA , 
dectmviri  in  Ittibus  judicandis  font  conjlituti.  On 
les  prenoit  en  fortant  de  la  qucrture  ;  &  ,  quoi- 
qu'ils cxcrçaircnt  une  magiilraturc  fubalierne  ,  ils 
avoicnt  la  prééminence  fur  tes  centumvirs ,  &  for- 
tnoient  un  tribunal  qui  connoifToit  des  caufes  tout- 
à-fait  diiférentes.  On  créa  auflî  des  décemxin  à 
Rome,  en  dtfférens  temps,  pour  le  partage  des 
terres  :  d'autres  officiers  qu'on  appelloit  decemviri 
facroram  ,  étoient  chargés  de  l'examen  des  livres 
iybitins  »  de  pourvoir  aux  jeux  apollinaircs  ,  8c 
d'ordonner  des  prières. 

.  DÉCHIFl-REK  ,  expliquer  un  chiffre  ,  deviner 
le  fcns  d'un  dtfcours  écrit  avec  les  caractères  qu'on 
emploie  dans  les  dépêches  fccrcttes. 

Il  parott  qu'on  a  imaginé  le  mot  de  déchiffrer , 
parce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers ,  du 
moins  parmi  nous,  à  écrire  eu  chiffres,  ic  font 
(îttvis  des  chiffres   dt  l'arithmétique  :  on  a  fou- 
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vent  employé  les  chiffres,  parce  qu'ils  préfentent 
des  caratlères  très  connus ,  &  qu'ils  diffèrent  des 
caradtères  ordinaires    de  l'alphabet.    Les  grecs*» 
dont  Icschiffres  arithmétiques n'étoient  autre  chofc 
que  les  lettres  de  leur  alphabet ,  n'auroicnt  pas  pu 
fe  fcrvir  commodt*ment  de  cette  méthode  :  aufït 
en  avoient-ils  d'autres  ,  par  exemple  ,  les  fqtales 
des  lacédémoniens  (  Koyr^  l'article  CiUFFRts  ). 
Cette  efpcce  de  chiffre  ne  devoii  pas  être  fort 
difficile  .1  deviner  :  i**.  en  tâtonnant  un  pen  ,   ^^,^â 
étoit  aifé  de  découvrir  la  hgne  qui  devoir  fe  join-^H 
dre   par  le  fens  à  la  ligne  d'en  bas   du  papier  :  " 
1°.  cette  féconde  ligne  connue ,  tout  le  rcfte  étoit 
facile  h  trouver  -,  car  fuppofons  que  cette  féconde 
ligne,  fuite  immédiate  de   la  première   pour   le 
fens  ,  fût  la  cinquième  ,  il  fuffifoit  d'aller  delà  à  la 
neuvième,  à  la  treizième  ,  à  la  dix-feprième,  &:c. 
jufqu'au  haut  du  papier ,  &  on  avoir  la  première 
ligne  du  rouleau  :  5°.  on  n'avoii  qu'à  reprendre 
cnfuite  la  féconde  ligne  d'en  bas  .  puis  la  nxième  , 
la  dixième,  la  quatorzième,  &c.  Une  ligne ccrit^^ 
fur  le  rouleau  devoir  être  formée  par   des  ligne^^| 
partielles ,  également  diftantes  les  unes  des  au-^ 
très. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  l'art  de  drihifrer\ 
nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail  immcnfc 
oui  nous  meneroit  trop  loin  j  mais,  pour  l'utilité 
de  nos*  ledleurs  ,  nous  allons  donner  l'extrait  rai- 
fonné  d'un  petit  ouvrage  c'e  M.  S'Gravefinde  fu: 
ce  fujet ,  qui  fe  trouve  dans  le  chapitre  xxxi 
de  la  féconde  partie  de  fon  IntroduHio  aà  pkilofc 
phiam,  Leyde  \y\y,  féconde  cdirion. 
.  M.  S'Gravefantfc ,  après  avoir  expofé  les  règl 
générales  de  ta  méthode  analytique  &  de  la  m 
nicre  de  faire  ufage  des  hypothèfcs ,  applique  avec 
beaucoup  de  clarté  ces  règles  à  l'art  de  déchif- 
frer ,  dans  lequel  elles  font  en  effet  d'un  grand 
ufage. 

La  première  règle  qu'il  prefcrit  ,   eft  de  fâi 
un  catalogue  des  caradièrcs  qui  compofent  le  chif* 
fre ,  &  de  marquer  combien  chacun  cfl  répété  d* 
fois?  Il  avoue   que] ce  travail  n'crt  pas  toujour 
utile  ,  mais  il  peut   l'être.  En  effet ,   fi  chaqu 
lettre  étoit  exprimée  par  un  feu!  chiffre ,  &  qu< 
le  difcours  fût  en  françoîs ,  ce  catalogue  ferviroii 
à  trouver  1  1**.  les  e  par  le  chiffre  qui  fe  trouve 
roit  le  plus  fouvent  ;  car  l'e  eft  la  lettre  la  plui 
fréquente  en  francois  :  1".  les  voyelles  par  les  ai» 
très  chiffres  les  plus  fréquens  :  3*^.  les  t  &:  les  q  ; 
à  caufc  de  la  fréquence  des  &  et  des  qui ,  que  , 
fur-tout  dans  un  difcours  un  peu  long  :  4**.  les  s, 
à  caufe  de  la  tcrminaifon  de  tous  les  pluriers  par 
cette  lettre  î  &  aiiifi  de  fuite ,  fuivant  les  propo; 
tiens  approchées  du  nombre   des  lettres  dans 
François ,  trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d'abord  cotv^ 
noître  U  langue  i  Victe,  il  eft  vrai,  a  prétendu 
pouvoir  s'en  pafTer  :  mais  cela  paroît  bi«i  ditti- 
cile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible.  ' 

il  faut  que  la  plupart  des  cara^ètcs 


ar 

1 


Ij 
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plus  «l'une  fois  dins le  chiffre,  au  moitufi  l'ccnt 
eft  un  peu  long ,  &  fi  une  mcmc  lettre  ell  défignce 
;  des  caraâcres  diffcrciis. 
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Exemple  d'un  chiffre  litin   :  a  b  c  d  e  f  g 
B  C 


I  r 
I  f 
I  c 


kceeficlahfcgfgincbhfbhice 
F  G  H  l 

.ikrtfmfpimthiabcqibcbie 
K  t  M 

ieicg  b  fb  c  b  gpigbgrbkd  ghi  k  f; 
/m  k  h  i  t  c  f  m. 

Les  barres,  les  Icrcres  majufcules  A  ,  B,  &c. 
&  (cî  :  ou  comma  qu'on  voit  ici^e  font  pas  du 
chièfre  ;  M.  S'Gravefande  les  a  ajouu's  pour  un 
ob?ct  qu'on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a , 

14  f  10  g  j  m  2  n 

141  9  c  4  a  2  p 

IX  b  8  h  )  d  10 

lie  8  k  il  1  q 

Ainfi  il  y  a  en  tout  dix-neuf  caraâcres  ,  dont 
ciiiQ  feulcmenc  une  fois. 

On  voit  d'abord  que  g  h  i  k  ^  fe  trouve  en 
deux  endroits  B ,  M  :  que  i  k  f  fc  trouve  encore 
«o  F  5  enfin  que  h  e  k  f  (C) ,  &  h  i  k  f  (B,  M) 

it  du  rapport  entre  eux. 

D'où  je  conclus  qu'il  eft  probable  que  ce  font- 

dcs  ans  d«  mots  ,  ce  que  j'indique  par  les  :  ou 

Oans  le  latin ,  il  eft  ordinaire  de  trouver  des 
mocs  ,  oii  des  quatre  demicres  lettres  les  feules 
antcpcnulticmes  diffèrent ,  lefquelles  en  ce  cas  font 
•rdinjLirement  des  voyelles  ,  comme  dans  amtfnf, 
itguHt  ,  4oc€ni^  &c.  doDC  i  C  font  probablement 
«les  vwellcs. 

Puilque  f  m  f  (voyrf  G  )  eft  le  commencement 
<i'un  iTK)i  ,  donc  m  ou  f  eft  voyelle  i  car  un  mot 
n'a  jamais  trois  confonnes  de  fuite ,  dont  deux 
fbient  la  même  i  &  il  eft  probable  que  c'eU  f , 
parce  que  f  fc  trouve  quatorre  fois ,  &  m  feu- 
lement cinq  :  donc  m  eft  confonne. 

De  là  allant  âKousbfbcbgjon  voit  que 
puifque  f  eft  voyelle ,  o  fera  conforme  dans  b  f  b , 
pat  les  mêmes  raifons  auc  ci-dcffus  :  donc  c  fera 
voyelle  à  caufe  de  b  c  b. 

t>ins  Lougbgrbjbeft  confonne  ;  r  fera 
'  -tonne,  parce  qu'il  n'y  a  qu^anrr  dans  tout  \é- 
c.  :  ;  donc  g  eft  voyelle. 

J>ans  D  ùu  f  c  g  f  g ,  il  y  auroit  donc  un  mot 
ou  une  panic  de  mot  de  cinq  voyelles  î  mais  cela 
«ft  impoâtbic  «  il  s'y  a  point  de  mot  en  latia  de 


cette  efpccc  :  donc  on  s'eft  tromp*?  en  prenant  f  cg 
pour  voyelles  ;  donc  ce  n'dt  pas  f ,  mais  m  qui 
eft  voyefle  &f  confonne  :  donc  b  eft  voyelle ,  voy^f 
K.  Dans  cet  endroit  K  ,  on  a  la  voyelle  b  trois 
fois  ,  féparée  feulement  par  une  lettre  ;  or  on  trou- 
ve ,  dans  le  latin,  des  mot»  analogues  à  cette  corn- 
binaifon,  relsqu'^a'^rc,  emere ,  légère ^  amaré  fi ciBi  ^ 
&c.i  &  comme  c'eft  la  voyelle  e  qui  dl  te  plus 
fréauemment  dans  ce  cas ,  j'en  conclus  que  b  eft 
probablement  e ,  &  que  c  eft  probablement  r, 
c  t  e 

J'écris  donc  1,  qibcbie  ie,  8c  je  fçaii 
que  i  e  font  des  voyelles  3  comme  on  Ta  trouvé 
déia  :  or  cela  ne  peut  être  ici ,  ï  moins  qu'ils  ne 
reprcfentcnt  en  même-temps  les  confonnes  j  ou  v. 
En  menant  v ,  on  trouve  revivi  :  donc  i  eft  v  , 
donc  V  eft  i. 

uer  uerevivi 

J'tfcris  enfaite  iabcqibcbieieac» 
&  je  lis  utcr<itie  revivit ,  les  lettres  manquantes 
étant  faciles  à  fupplccr  :  donc  a  eft  1 1  &  q  eft  q. 

c      u  r  i  u 

Enfuite  dans  EF,  ou  hfbhiceikf, 
je  lis  aifément  efuriunt  ;  donc  h  eft  s,  k  eft  n,  & 
f  eft  t.  Mais  on  a  vu  ci-deffus  que  a  eft  t  ;  lequel 
eft  le  plus  probable  î  La  probabilité  eft  pour  f  \ 
car  f  fc  trouve  plus  fouvent  que  a ,  &  t  eft  très* 
fréquent  dans  le  latin  :  donc  il  faudra  chercher 
de  nouveau  a  &  q  ,  qu'on  a  cru  trouver  ci- 
deflus. 

On  a  vu  que  m  eft  voyelle ,  ft:  on  a  déjà  trouvé 
e ,  t ,  u  :  donc .  m  eft  a  ou  o ,  donc  dans  G ,  H 
on  a 


ou 


tôt 
t  a  t 
s  m  f 


u  t  o  s  u 
u  a  t  s  u 
i  m  f  h  i 


Il  eft  aifé  de  voir  que  cVft  le  premier  qu'il 
faut  choifir ,  &  qu'on  doit  écrire  toi  quot  funt  ; 
donc  m  eft  o,  &  p  eft  q.  De  plus,  à  l'endroit 
où  nous  avions  lu  mal- à-propos  uurque  revivi  t  ^  on 
aura  tor  quot  fu  er  uere  vivi ,  8c  on  voit  que  le 
mot  tronque  eft  fuperfuert  :  donc  a  eft  p  ,  &  q 
eft  t. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
pe  rit  Junt  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  faut  lire  perdiia 
funt  t  donc  d  eft  d ,  &:  g  eft  à. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  let- 
tres du  chiffre  i  il  fera  facile  de  fuppléer  celle» 
qui  manquent,  de  corriger  même  les  fautes  qui 
fe  font  gliffées  en  quelques  endroits  du  chiffre  ^ 
&  l'on  lira  :  ferdita  funt  bonii ,  mindarui  interiït  | 
urhs  firata  humi  eji  ;  efuriunt  tôt  quoi  fuperfuert 
vivi  \  pnterea  quA  agenda  fujit  conftilito. 

Dans  les  lettres  de  Wallis',  tome  ITI  de  (c% 
ouvrages,  on  trouve  des  chiffres  expliqués,  maij 
fans  que  h  méthode  y  foit  jointe  :  celle  que  nous 
donnons  ici  ,  pourra  fervir  dans  plufîeurs  cas  $ 
mais  il  y  aura  toujours  beaucoup  de  chiffres  qui  tt 
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refureronc  à  quelque  méthode  que  ce  puîffc  être. 
yoy^l  ranide  Chiffres. 

On  peut  rapporter  à  Tarticle  déchiffrer  ,  la 
découverte  des  Noces  de  Tyron,  par  M.  l'abbc 
Carpcutier  ;  &c  celle  des  cara^ères  Palmytcnicns , 
récemment  faite  par  M.  l'abbc  Uarthclemy  de  l'A- 
cadémie des  Ëelles  -  Lettres. 

DÉCIMATIÔN ,  DECIMER .  tenue  du  Code 
militaire.  Koy*^  le  Dictionnaire  de  Jurilpr. 

DÉCIMES,  yoyc^  le  même  L^iCtionnaire  & 
celui  de  Finances. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE  ,  aflc  pu- 
blic fait  par  les  officiers  d'une  nation  ,  de  vive 
voix  ou  par  écrit ,  par  lequel  on  déclare  à  un 
autre  peuple  qu'on  va  commencer  les  hoililitcs 
contre  lui.  La  déilaration  de  guerre  confidcrce  en 
elle-mcmc ,  difent  les  écrivains  de  droit  public, 
&  indépendamment  des  formalités  particulières  de 
cliaque  peuple ,  ne  vient  pas  feulement  du  droit 
des  gens  i  mais  du  droit  naturcL  La  prudence 
&  l'équité  demandent  ,  en  e^et ,  qu  avant  de 
prendre  les  armes  contre  quelqu'un ,  on  ait  tente 

'  toutes  les  voies  de  douceur  >  avant  d'en   venir   a 

'cette  extrémité.  II  faut  donc  fommer  celui  de  qui 
on  a  reçu  quelque  tort  «  de  nous  en  donner  fa- 
tisfadtion  :  mais  cette  raifon  n'efl  pas  la  meilleure; 
car  les  guerres  modernes  font  toujours  précédées 

!  de  longues  négociations.  C'<ft  l'honneur  qui  oblige 
ï  décfarcr  la  guerre  à  un  peuple  ,  avant  d'enva- 

1  hir  Tes  domaines  Se  fes  biens.  Il  faut  gémir  de  voir 
le  mépris  qu'on  femble  avoir  aujourd'hui  pour 
cette  difpoiition.  Les  puiffanccs  s'attaquent  quel- 
quefois fans  déclarations  de  guerre ^  gc  Ic  reftc  de  l'E  U- 
rope  n'en  cil  pas  indigné.  Les  anglois  com- 
mencèrent ainfi  la  guerre  de  ilSSt  &  ils  avoicnt 
pris  une  multitude  de  navires  françois  lorfqu'ils 
publièrent  leur  déciaTJiion  de  guerre.  Les  anciens , 
plus  corrompus  peut-être  à  d'autres  égards,  avoient 

'  au  moins  des  idées  faines  fur  cette  matière. 

Les  romains,  d'après  leur  droit  fécial ,  envo- 

Jyoient  d'abord  le  chef  des  féciaux  ou  hérauts  d'ar- 
mes ,  appelle  paterp,2tratus  j  demander  fatisftftion 
au  peuple  qui  les  avoir  offenfés  i  &  fi ,  dans  l'ef- 
^_  pace  Je  trente-trois  jours ,  ce  peuple  ne   faifoit 

Î*  )as  une  réponfe  fatisfaifanie  ,  le  héraut  prcnoit 
es  dieux  à  rémoin  de  TinjuHice  ,  &  s'en  retour- 
[lioit  ,  en  difant  que  les  romains  verroient  ce 
qu'ils  auroicnt  à  faire.  On  dcmandoit  l'avis  du  fé- 
[lat  i  &  ta  guerre  réfoluc ,  on  rcnvoyoit  le  héraut 
[la  déclarer  fur  la  frontière.  I!  faut  rendre  jullice 
^d  une  conduite  fî  raifonnable ,  fi  modérée  âc  ft  fa- 
[ge  :  les  romains  s'afltijettirent  à  ces  longues  for- 
[taalités,  dans  un  temps  où  il  paroit  qu'on  ne  de- 
rvoit  attendre  d'eux  que  de  la  valeur  &  de  la  fé- 
Lincicé  >  &  le  peuplf  qui  traitoit  la  guerre  fi  reli- 
[  f(ieufemcnt ,  jettoic  des  fcndemens  bien  folides  de 
lia  future  grandeur. 

[•    Ce  qu'on  vient  de  dire ,  rcïïardc  les  guerres 
feffenfivcs  ;  car  le  peuple  artaqué  a  droit  de  (c  dé- 
'  adre  >  fan&  déclarer  qu'il  fe  défendra. 
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On  ne  devroic  pas  commencer  les  aâes  d'hofr| 
tilité  immédiatement  après  avoir  déclaré  la  guerre  » 
il  faudroit  donner  au  peuple  ï  qui  on  demande  fa- 
tisfa^tion,  tout  le  temps  qu'on  peut  lui  donner* 
fans  fe  caufer  à  foi-meme  du  préjudice ,  &  lui 
laifler  le  loiiir  de  délibérer  s'il  (aufcrira  à  nos  de- 
mandes ,  ou  s'il  fe  mettra  en  devoir  de  nous  a(^ 
tendre  de  pied  ferme,  finon  la  dci/aratton  de  guerre 
ne  fcroit  plus  qu'une  vainc  cércmonie  j  mais  c'eft 
par  de  vains  écrits  &  par  des  mémoires  erfronié* 
ou  fubcils  qu'on  juftiK»fa  conduite  en  pareille  oo 
cafioiij  &  on  ne  peut  plus  efpércr  de  revoir  ja- 
mais ces  procédés  de  décence  ,  qu'on  ne  retrouva 
plus  que  dans  les  difputcs  des  particuliers  cntr'cun 
iVifquc  toutes  les  nations  commencent  aujourd'hui 
la  guerre  fi  brufquement ,  &  qu'elles  épient  avec 
tant  de  foin  le  moment  où  l'ennemi  fera  moins 
préparé  au  combat,  il  feroit  à  defirer  qu'après^j 
avoir  renoncé  4px  nobles  règles  de  la  valeur ,  ofl 
s'affranchit  du  moins  des  fottes  règles  de  la  cfc  * 
cane  &  dtfla  mauvaifefoi.  Perfonnc  n'en  eft  pli 
la  dupe  :  le  peuple  de  chaque  pays  croit ,  il  c 
vrai ,  tout  ce  que  lui  difcnc  fcs  maîtres  i  mais  s 
ajoute  une  foi  aveugle  aux  raifonnemens  caf 
tieux  qu'on  imagine  pour  exciter  fon  ardeur, 
ne  fera  pas  moins  difpofé  à  facntier  fon  fang  & 
fortune,  lorfqu'on  lui  dira  qu'il  eÙ.  infulté  par 
pujffance  ennemie ,  &  qu'il  y  va  de  fa  gloire  1 
de  fes  intérêts  d'obtenir  le  point  qui  fait  robi< 
de  la  querelle. 

On  dillingue  la  Aéclaratîon  de  guerre  com^ût 
nelle  de  la  déciaraiion  pure  &  fimple.  La  déclara 
lion  conditionnelle  eft  celle  qui  eft  jointe  à  la  >  " 
mande  de  la  chofe  gui  nous  eft  due  :  une  natiol 
déclare  alors  que  ,  n  on  ne  la  fatisfait  pas  ,  eller^ 
fe  fera  juftice  par  les  arnies.  La  déclaruùan  pure 
&  fimple  eft  celle  oui  ne  renferme  aucune  cor* 
dition  i  on  renonce  alors  i  l'amitié  &  à  ta  liaifoll 
de  celui  à  qui  on  déclare  ta  guerre  ;  au  refte ,  \t 
déclaration  de  guerre  eft  toujours  conditionnel 
par  fa  nature.  On  doit  toujours  être  difpofc  1 
cevoir  une  fatisfaélion  raifonnable  ,  quand  l'cnne 
mi  l'offrira  :  voilà  pourquoi  quelques  écrivains 
droit  public  rejettent  la  diftin^tion  dont  on  ne 
de  parler.  Elle  peut  néanmoins  fe  foutenir , 
fuppofant  que  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  pi 
rcmenc  &  fimplemcnt,  a  déjà  témoigné  qu'il  n'i 
voit  aucun  deifein  de  nous  épargner  la  néccflit 
d'en  venir  aux  mains.  La  déclaration  ,  quant  à 
forme ,  devient  pure  &  fimple ,  fans  préiudice  de 
difpC'fitions  où  l'on  doit  toujours  être ,  fi  l'enne 
revient  à  lui-même  ;  ce  qui  regarde  la  fin  de 
guerre  >  plutM  que  les  commencemcns. 

Dès  que  la  guerre  eft  déclarée  à  un  fouveraîn^ 
elle  eft  cenfée  déclarée  à  fes  fujets ,  qui  avec  U 
ne  font  qu'unoifcule  perfonne  morale ,  &  à  toi 
ceux  qui  dans  la  fuite  peuvent  fe  joindre  i  ' 
&  qui  ne  doivent  être  regardés  ,  par  r.ipport 
l'ennemi  principal,  que  comme  des  auxiliaires. 

Le  fouveraio   qui  déclare  U  guerre ,  oc 
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«tenir  les  fujcts  de  l'ennemi  qui  fe  trouvent  dans  ' 
feî  ctJts  ,  non  plus  que  leurs  effets.  Us  font  venus 
fbei  lui  fur  la  foi  publique  :  en  leur  pcimettant 
d'entrer  dans  fcs  terres  &  d'y  ftjoumer ,  il  leur  a 
promis  tacitement  toute  liberté   &r  toute  fiirctc- 
pour  le  retour.  Il  doit  doue  leur  marquer  un  temps 
convenable  pour  fe  retirer  j  &  ,  s'ils  relient  au- 
deli    du   terme   prefcrit  ,    il  cft   en  droit  de  les 
mirer  en  ennemis ,  mais  en  ennemis  défarincs.  Si 
un  obitaclc  infumiontable ,  une  maladie ,  par  excm- 
pfc ,  \es  arrête ,  il  cft   julle  de  leur  accorder   un 
deJai.  La  Porte  emprifonne  les  ambalTaJeurs  de  !a 
pfliffancc  à  qui  elle  déclare  la    guerre  ,    &  qucl- 
<}ue$  tubtiltcés  qu'on  imagine  pour  juftiher  cet  ac- 
tEStat ,  rien  ne  peut  le  jullificr.  Les  autres  nations 
4c  l'Europe  ne  fe  font  pas  encore  affranchies  d'une 
régie  fi  équitables  elles  l'obfcrvcnt  même  d'une 
nunicTe  génércufc  ;  mais  c'cft  par  des  intérêts  de 
jcommcice ,  8c  quelquefois  par  d'autres  vues  qui 
^«liminuenc  la  valeur  de  l'aCtion.  Le  roi   d'Angle- 
terre ,  dans  Cj  àêciar-mon  de  guerre  contre  la  Fran- 
ce en  i-Tf^  ,  c'cll-àdire ,  à  l'époque  où  il  com- 
mença les  hoflilucs  fans  les  avoir  annoncées,  pcr- 
lit  à   tous  les  fran^ois  qui  fe  trouvoiçnc  dans  fcs 
tats    d'y  demeurer  ;  il   leur  promit  une  entière 
t^  potir  leurs  perfonnes  &  leurs  biens,  s'ils  s'y 
>rtoicnt  coninrfe  ils  le  dévoient. 
Les  formalitcs  que  les  différences  nations  obfcr- 
fcat    dans    les    divcrfcs   dcc/watiora   de    guerre  , 
ïnt  toutes  arbitraires.  Il  eft  indifférent  qu'elles 
ïîent  alors  des  envoyés,  des  hérauts  ou  des 
feftes  i  qu'elles  s'adrcffent  à  la  perfonne  morne 
lotiTcrain  ou  aux  lujets ,  fi   la   dêcUrtttion  fe 
ic  publiquement. 

On  peut  omettre  la  déc/arjtion  de  i^uerre  dans 
certains  cas ,  lors  même  que  la  guerre  eft  offcn- 
five  j  lorfouc,  par  exemple,  une  nation  â  qui  on 
a  réfolu  de  faire  la  guerre  ,  ne  veut  admettre  ni 
nnnUlre  ni  héraut  pour  la  lui  déclarer ,  on  peut , 
^tidle  que  foit  d'ailleurs  la  coutume,  fe  conten- 
ïcr  âe  la  publier  dans  fcs  propres  états  ,  ou  fur  la 
firontirre  ;  &  fi  la  déclaration  ne  pan'ïent  pas  à  fa 
connoifi*ance  avant  le  commencement  des  hoftili- 
t« ,  cenc  nation  ne  peut  en  accufer  qu'elle-même, 
Ainfi  les  turcs  mettant  en  pftfon  &■  maltraitant 
le^  ambalTideurs  des  pniffances  auxquelles  ils  ont 
réfolu  de  faire  la  guerre  î  il  feroit  dangereux  i 
un  héraut  d*allcr  les  avertir  des  hoftilités  j  &  , 
s'ils  ne  changent  pas  leur  ufage ,  on  fera  bien  de 
Ws  attaqua  fans  le  leur  dire. 

Les  écrivains  de  droit  public  ,  qui  tour-à-tour 
donnent  trop  d'étendue  ou  des  bornes  trop  étroi- 
tes aux  régies  de  la  juftice  ordinaire,  foutiennent 
cjue  perfonne  n'dl  difpcnfé  de  fon  devoir,  parce 
qu'un   autre  n'a  pas  rempli  le  fien  ,  &  qu'on  cft 
I  oblige  de  déclarer  ta  guerre  à  un   peuple   qui  ^ 
f^iam  une  autre  occaGon  nous  a  attaques  fans  dé- 
miar3fit>n  de  guerre  ;  mais  ils  prêchent  en  vain  ces 
bclïcs  maximes ,  &  le  terrible  droit  des  repréfail- 
Ics  cEl  peut-être  le  feul  frein  qui  puifte  arrêter  Us 
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nations  au  mitîeO  de  ces  effroyables  violences  qui 
n'admettent  plus  ri  modcrauon,  ni  loi. 

Quant  à  1  époque  de  la  dcUarathn ,  le  droir  des 
gens  n'impofc  point  l'obligation  de  laiflcr  à  I  en- 
nemi le  temps  de  fc  préparer  aux  combats.  Nous 
avons  dé] a  parlé  de  ce  qu'ordonnoient  l'honncut 
&  la  juiiice  î  mais  on  (uit  ici  d'autres  principes. 
On  dit  qu'il  eft  permis  de  dilfcter  une  décoration 
de  guerre  j  lufqu'au  moment  où  l'on  cft  entré  dans 
les  terres  de  l'ennemi,  &:  qu'on  y  occupe  un  poite 
avantageux  î  on  veut  toutefois  qu'elle  précède  les 
hoftilités.  Et ,  il  faut  l'avouer  ,  c'cft  une  contra- 
diction ;  car  la  nation  qui  va  occuper  un  pnft« 
avantageux  fur  le  territoire  d'un  peuple  voilin  , 
fait  un  aâe  dhollilité,  &  c'cft  bien  ccrtaincnïert 
un  aâe  d'hoftilité  lorl'qu'on  s'aflure  de  ce  ppftc 
pour  faire  la  guerre  :  fi  clic  eft  entrée  dans  le  ter- 
ritoire ennemi  comme  auxiliaire  ou  comme  amie, 
&  fi  elle  y  choîfit  un  poftc  avantageux  ,  parce 
qu'elle  veut  devenir  ennemie,  c'eft  une  trahifon. 
11  y  a  cependant  des  cas  où  l'on  ne  peut  juger  fi 
rigourcufement  le  choix <l 'un  polie  avant:igeux  donc 
nous  parlons  ici  >  il  cft  des  occafions  où  l'on  donne 
à  un  injuftc  adverfaire  le  moyen  de  rentrer  fé- 
ricufcmcnt  en  lui  même  ,  &  de  prévenir  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  Ainfi  on  ne  peut  blâmer  Hen- 
ri IV  lorfqu'il  en  ufa  de  cctrc  manière  envers 
Charles- Hmmanuel ,  duc  de  Savoie  ,  qui  avoir 
lalfé  fa  patience  par  des  négociacioiis  vaines  Se 
frauduleufes. 

C^uant  aux  raifons  qui  ont  déterminé  les  peu- 

f>les  à  ne  reconnoicrc  de  guerre  légitime  &  fo- 
cmnclle  que  celles  qui  font  précédées  d'une  dé- 
c/iirution  3  &  du  but  que  fe  propofc  la  nation  bcl- 
Ijgércnic ,  Grotius  dit  que  c  cft  pour  s'affurcf 
que  la  guerre  eft  entrepriïc  ,  non  par  une  auto- 
rité privée  ,  mais  par  \  ordre  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre peuple ,  ou  de  leurs  fouverains. 

Mais  cette  raifon  dfr  Grotius  n'cft  pas  fuffi- 
fante  ;  car  cft-on  plus  afiuré  que  la  guerre  (c  fait 
par  autorité  publique ,  lorfqu'un  héraut ,  par  exem- 
ple, vient  ae  la  déclarer  avec  certaines  cérémo- 
nies, qu'on  ne  le  feroit  lorfqu'on  verroit  fur  les 
frontières  une  armée  commandée  par  ouelau'un 
des  principaux  chefs  ?  11  cft  moins  difliciic  de 
fubomcr  un  héraut  que  de  trouver  un  homme  qui 
lêv9  une  armée  fans  autorifation  publique  ,  &  qui 
la  mène  fur  la  trontiêre  à  l'infçu  du  fouverain. 

Le  but  principal  des  dcc/arations  de  guerre  ,  ou 
du  moins  ce  qui  en  a  fait  établir  l'ufage  ,  eft  le  de* 
fir  de  prouver  à  tout  le  monde  que  l'on  a  un 
jufte  motif  de  prendre  les  armes  ,  &  de  tcmoi- 
gner  à  l'ennemi  qu'il  a  pu  &:  qu'il  neut  encore 
fe  fouftraire  à  cette  voie  de  rigueur.  Les  dJc/tirtt- 
zîons  de  guerre  fit  les  manifeftes  que  les  princes 
publient,  font  une  forte  d'hommage  que  les  prin- 
ces fe  rendent  les  uns  aux  autres,  &  même  i  la 
fociété  en  général,  à  laquelle  ils  cxpofent  les  mo- 
tifs de  leur  conduite  ,  pour  obtenir  leur  approba- 
tion. Les  hérauts  des  romains  prcnoicnt  à  témoin 
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les  dieux ,  que  le  peuple  à  qui  ils  dcclaroient  la 
guerre  ttoit  injulte ,  en  ne  voulant  point  faite  ce 
que  le  droit  &  la  jullice  exigcoient. 

On  ne  doit  pas  confondre  Xx  dtdaratioit  de  gutrre 
&  la  publication  de  la  guerre  :  l'unique  but  de 
la  dêcloTJiiùn  cft  d'avertir  la  nation  ou  le  fouvcrain 
avec  lequel  on  difputc  que  l'on  va  enfin  recourir  au 
dernier  rcmcde,  &  employer  la  force  ouverte  pour 
obtenir  jullice.  Dans  la  publication  de  la  guerre,  on 
apprend  d'abord  aux  ùijets  que  telle  ou  telle  na- 
tion doit  être  regardée  comme  ennemie,  &  qu'il 
faut  prendre  fe$  mefures  li-dclfus  i  elle  fcrt  d'ail- 
leurs à  intbrmcr  les  puiffanccs  neutres  des  raifons 
qui  nous  obligent  a  prendre  les  armes ,  &  à  leur  no- 
lifter  que  tel  ou  tel  peuple  ell  ennemi ,  afin  qu'elles 
puilTent  agir  en  conféquence.  Ainfi  la  déclaration 
regarde  feulement  l'ennemi  ,  Se  la  publication  a 
rapport  aux  fujets  de  la  puilîance  qui  déclare  la 
guerre  ,  &  des  puilTances  neutres. 

Les  manifelles  des  princes  renferment  ordinai- 
rement la  publication  de  guerre.  Ces  pièces  font 
accompagnées  de  pièces  fUftificativcs ,  bonnes  ou 
manvaifes ,  fur  lefquelles  on  fe  fonde  pour  pren- 
dre les  armes.  I.e  moins  fcrupuleux  voudroit  paf- 
fer  pour  jultc,  pour  équitable  ,  pour  amateur  de 
la  paix  i  il  fcnt  qu'une  répuution  contraire  pour- 
roit  lui  être  nuifible.  Les  écrits  qui  fe  publient  au 
fujet  d'une  guerre  ,  ne  devroicnt  jamais  contenir 
d'cxprcllion  injurieufe  i  on  ne  devroit  y  retrouver 
ni  haine  ,  nt  animnfîtc  t  ni  fureui  j  car  on  exci- 
tera de  femblables  fentimens  dans  te  coeur  de  l'en- 
Tiemi.  D'ailleurs  la  plus  noble  décence  eft  conve- 
nable aux  difcours  &  aux  écrits  d'un  prince  j  il 
faut  qu'il  fe  refpedte  lui-même  dans  la  perfonnc 
de  fes  pareils  i  &  ,  s'il  a  le  malheur  d'être 
brouillé  avec  une  nation  ,  il  calculera  mal  fes 
intérêts ,  s'il  aigrit  la  querelle  par  des  difcours 
offenfans  ,  &  s'il  s'ôtc  l'cfpoir  d'une  réconcilia 
tion  finccie. 

DECRETS,  compilation  d'anciens  canons. 
Voye^  le  Diflionnaire  de  Jurifprudence. 
I  rDLCRET  ,  ordonnance,  jugement,  décifion. 
}  DECRETS  DES  CONCILES. 
;  iDECRÉTALES.  Koy^f  le  même  DidUonoairc. 

pKCRFTS  IMPÉRIAUX.  C'cft  le  réfultat  ties 
délibérations  d'une  dicte  impériale.  Kay^^  Diète. 

On  recueille  toutes  les  décilîons  d'une  dicte 
qu'on  met  en  un  cahier ,  &  cette  colle^ion  s'ap- 
pelle rfceffus  imperiî ,  parce  qu'elle  fe  fait  au  mo- 
ment que  la   dicte  va    fc  féparcr.   yoy^X.  Alle- 

74AGNE. 

On  neçublic  ordinairement  ces  décrets  que  lorf- 
quc  la  dicte  cft  prête  à  fe  rompre  ,  pour  éviter  les 
«ontradiftions  &  les  plaintes  de  ceux  qui  ne  fe 
ïrouveiH  pas  contens  de  ce  qui  acte  rcfolu.  Hcifs. 
Htfioirt  dt  /"Empire. 

L'article  concernant  des  levées  de  troupes  con- 
tre Içs  curcsi  faifoit  autrefois  la  plus  grande  puiic 
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du  reiefus  ;  quand  il  n'en  a  plus  été  queftîon 
difent  quelques  auteurs  ,  on  ne  favoit  qu'y  mcc- 
cre  ï  mais  cette  remarque  cil  exagérée. 

Les  défordres  de  la  chambre  impériale  de  Spirt 
furent  fi  exccflUs,  qu'on  fe  vit  contraint  en  16(4 
de  faire  des  réglemens  pour  y  remédier  ,  &  ces 
réglemens  furent  inférés  dans  le  rcteffus  impcrii, 

UÉI-HlCHEMENi.  C'cft  une  opération  par 
laquelle  l'homme  tire  la  terre  de  fon  état  de  friche 
ou  d'inertie  naturelle  y  pour  la  rendre  propre  à  la 
culture j  &  adonner  des  productions  régulières. 

Le  àffrichement  cil  certainement  un  attc  <ie 
propriété,  &  l'un  des  premiers  qui  l'établirent.  jH 

Les  fruits  fpontancs  de  la  terre  &  fon  produi^H 
naturel  ne  nous  font  communément  bons  à  rien  « 
&  les  terreins  en  friche  ne  fervent  tout  au   pK 
qu'à  quelque  maigre  dtpaitrt  j  ainfi  ie  ar{richemen 
ert  le  premier   adle  de  la  portclVion  privée  poï 
labourer  en  règle  la  terre,  l'enfcmcncer  après, 
clorre  ,  la  garantir  d'invafion  comme  recelant! 
avances,  &c. 

A  force  d'avoir  dit  qu'il  falloir  des  bras  ,  on  t 
fongé  à  feçier  des  hommes,  de -là  les  mariag«« 
charitables,  &  les  autres  procédés  de  Cadmus 
populateur. 

On  a  dit  cnfuite  que  les  hommes  ne  vivoîé 
pas  des  arts  &  métiers ,  &  ne  pouvoient  prov< 
nir  que  de  la  multiplication  des  fubfiftanccsj 
celle-ci  que  de  l'agriculture,  &  on  en  a  cru  quel- 
que choie  i  en  fe  réfer\'ant  toutefois  la  permiifion 
de  penfer  qu'on  avoit  plus  d'efprit  que  ceux  <I<^H 
voient ,  &  de  traiter  d'ignorans  &  d'aveugles ,  cctfl|| 
qui  a£rment  que  la  double  &  triple  valeur  don- 
née par  la  main-d'œuvre  &  TinduHrie  aux  pro- 
duits, devenus  marchandifes  appropriées  aux  be- 
foins  8c  aux  fantaifics  des  hommes  ,  ne  repréfcnte 
que   les   frais  de  fubfiftince  des  ouvriers  façon- 
neurs ,  fubfillancc  qu'il  a  toujours  fallu  tirer  dftM 
la  terre.  ^^ 

On  cil   donc  convenu  qu'il  falloit  exciter  Ti* 
griculture ,  &:  l'on  s'ell  imaginé  que  le  défrichf^ 
ment  des  terres  étoii  l'agriculture  :   c'cft  comr 
qui  diroit  que  la  lettre  A  ell  l'alphabet  tout  entie 
Mai^ ,  s'il  ell  vrai  qtte  l'alphabet  ne  peut  fc  f 
de  la  Ictuc  A ,  il  l'ell  au  moins  autant  que  ce 
lettre  ne  peut  fe  paffcr  de  l'alphabet. 

Faute  ac  bien  fcntir  &  de  bien  fixer  cette  si 
rite,  l'on  a  privilégié  les  dcfrickemens  dans  de 
contrées  dès-long-temps  habitées,  peuplées  Scna 
tionales  ,  &  l'on  a  nul  fait. 

Le  défrichiment  ne  préfente  naturellement  qi 
trop  d'attrait  par  lui-même.  Les  terres  viergcsj 
ou  qui,  comme  on  dit,  rcpofent  depuis  loni 
temps,  donnent  d'abord  Srfans  engrais,  desrj 
coites  abondantes  ,  &  de-là  vient  que  le  peupi 
des  cultivateurs ,  attcré ,  oppreflc  &  peu  ou  pou 
en  avances ,  abandonne  &  néglige  volontiers 
champ ,  pour  défricher  les  haies ,  les  boidut 
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$C  pour  effruÎKr,  ccobiitt-  &  rompre  la  terre, 
cckinme  ils  le  difcnr,  &c. 

Cet  cmprelTcmcnt  nuilîble  a  redoublé ,  quand 
ftn  3  privilcgié  les  défrichemtns  en  règle  ,  par  des 
Iranchifcs  ,  des  décharges  d'impôt  &  de  dime  , 
ic.  i  dcs-Iors  on  a  couru ,  gnmpé  les  coteaux  U 
les  mor.tagncs,  arraché,  extirpe  les  brouflaitles 
qui  les  couvroient  j  on  a  fcmé  les  tcrrcins  pendans  j 
S:  les  pluies  &  les  orages  oui  font  furvenus  ont 
«ont  cntrainé,  raviné,  enfablt- ,  &c.  Alors  les  bois 
onr  été  détruits ,  la  terre  végétale  emponce  a  lailTé 
1  découvert  les  ofTcmens  de  notre  mère  nourrice, 
frjuftitiéen  quelque  forte  le  mot  defpDtiqucnicnt 
ccoaomiquc  de  ces  tartarcs  mongoulx,  quidifoient 
«îu'il  falloit  exterminer  cette  petite  race  grau-tcm , 
ijui  écorchoit  &  détruifoit  les  pâturages  dcftinés 
par  la  nature  pour  leurs  chevaux. 

Le  vrai  défrichement  confiftc  dans  le  travail  & 
u  fucur  de  Thomme ,  &  ce  navail  dans  fa  conf- 
iance &  fon  habileté.  Pofe?.  une  maifon  fur  une 
lore  aride  ;  &  qu'un  homme  ayant  des  avances 
proporoonnées  s'obftine  à  y  habiter,  bientôt  vous 
wrrcT  un  jardin ,  un  enclos  auprès  de  cette  mai- 
fon j  voiis  verrei  les  arbres  y  najtre  &  Tombra- 
gct ,  &:  un  puits  y  fournir  de  l'eau ,  fi  quelque 
^cc  ou  quelque  ruifTeau  n'en  font  pas  voifins. 
Cet  homme  défrichera  peu  ,  fi  quelques  voifins 
ont  comme  lui  des  avances  î  s'il  défriche  peu  , 
fcais  toujours  cultive  ,  &  ft  l'air  eft  fain ,  il  prof- 
,  ll^f*  5  s'il  défriche  beaucoup  &■  promène  une 
.uumie  languiiTantc  fur  les  tcrrcins  agrcrtcs  fie 
fecs  de  fon  voifinage ,  il  recueillera  peu  ,  rifqucra 
5f  fouvcn:  perdra  fcs  avances  ,  fa  maifon  deviendra 
îhiumicre  &  bientôt  ruine ,  comme  on  n'en  voit 
Que  trop.  Tout  homme  cfl  prince  dans  fa  fphcrc  ; 
u  voudroit  tout  embraifcr }  mais  ,  qui  trop  tm- 
f'aft  mai  étreint  ^  &  le  mal-ctrcindre  vient  de  la 
ajfproporrion  des  forces  aux  entrcprifes  ;  c*eft-là 
ic  point  &  l'unique  point. 

Les  forces  dont  il  eft  ici  queftion ,  font  les  avan- 
ces qui  ne  peuvent  venir  au  cultivateur  que  de  fon 
wonomie  &  de  la  richelfe  de  fes  voifins  :  de  fon  éco- 
ym?e,  en  cequ'ihcraenfortedecultivcràprofit,  & 
d'avoir  le  profit  en  vue  pour  fournir  à  toutes  fesdé- 
pcafes  :  de  la  richeffe  de  fes  voifins  ,  en  ce  que  fon 
profit  ne  peut  lui  venir  que  de  ce  qu'il  recueille  au- 
delà  de  fa  confommjtion  &dcce  qu'il  leur  vend.  Ce 
furplus  n'eft  un  profit  qu'en  ce  qu'on  le  lui  paye  :  il 
^^»ut  un  homme  en  état  de  le  lui  payer ,  &  j'appelle 
I^Cct  homme  fon  voifin ,  parce  que  les  produits  de 
•^h  terre  ,  par  lefqutls  la  narure  veut  multiplier  les 
hommes  à  l'infini  ,  font  naturellement  tels ,  que 
pltis  ils  r»nt  'abondans  en  efpèce ,  plus  il  eft  dif- 
Bcj[<  de  les  tranfporter  en  quantité  î  d'où  il  fuit 
Cf4C  ,  pour  que  les  hommes  tirent  du  fein-  de  la 
ICTTC,  cet  organe  muet  des  bontés  du  créateur , 
une  fubftance  abondante  &  vraiment  profpcre ,  il 
faut  qu'ils  foient  ferrés  qcunt  i  la  culture  ;  d'oii 
U  fuit  encore  que  ce  n'eft  que  leur  entalTcment  dans 
U»gfiodesnllesoiûves ,  ou  pis  encore ,  qui  néceifuc 
(2(01.  politm  ^  Mpiomutiquey  Twn.  IJ. 


U  grande  culture  ,  ffcul  pivot  8c  fauvcgardc  uni- 
que des  états  ainfi  conftitués  par  le  luxe  &  la  faufTc 
fplendeur. 

Ue-U  il  réfultc  enfin  que  la  politique  change, 
&  <]ue  fcs  foins  doivent  varier ,  félon  que  l'allure 
générale  fe  rapproche  ou  s'éloigne  plus  ou  moins 
des  vues  de  la  nature  &  de  fon  auteur  i  que  cette 
politique  doit  chercher  à  donner  aux  mœurs  pu- 
bliques One  imprcHion  profpère  &  durable ,  con- 
forme à  ces  vues  bientaifantcs,  en  n'y  employant 
néanmoins  que  les  moindres  détails  en  apparence 
&  pris  de  fort  loin  j  qu'il  faut  au  contraire  qu'elle 
agiUe  de  très-près ,  par  de  grands  coups  &c  de 
grands  travaux  y  mais  plus  trappans  encore  par 
Pintcntion  que  par  l'cftct ,  pour  repouffcr  la  ri- 
chclTc  dans  les  campagnes ,  Se  pour  y  reporter  les 
avances ,  afin  que  chacun  détriche  bien  ,  mais 
peu  ,  &  que  ,  fans  s'étendre  beaucoup ,  il  profite 
de  tout  i  &  voilà  le  véritable  outil  des  dcfrichâ- 
mens  ^  h  politique,  radminiftration. 

Les  vrais  principes  de  réconomie  ,  &  ce  qui 
(c  pafle  journellement  fous  nos  yeux,  rendent  ces 
vérités  fi  fimples  &  (\  palpables,  qu'il  eft  à  prc- 
fumer  que  les  candidats  de  l'adminiftration  n'igno- 
rent ni  ces  vérités  ni  leurs  conféqucnces ,  lorf- 
qu'ils  fe  préfentcnt  pour  des  emplois  ,  dont  j 
fans  ces  connoiffances ,  la  vanité  feule  petit  faire 
fupportct  la  fatigue  &  les  dégoûts  ,  à  tout  hom- 
me qui  marche  en  aveugle  dans^cette  carrière. 
Mais  le  cour.int  entraîne  5c  force  fouvcnt  les 
hommes  les  plus  éclairés  à  paroîtrc  ne  pas  tout 
Jppe^ce^'oir  j  &  ce  courant  vicieux  &:  nuifible , 
qui  ne  vient  lui-même  que  du  cours  impéricut 
des  affaires  ,  ils  ne  font  pas  les  njaîtres  de  le 
changer. 

Ces  adminiftrateurs  feroient  en  effet  mal- adroits, 
fi  hors  de  propos  ils  pacoilToient  le  vouloir  >  ou 
même  le  laiflcr  dire  »  car  les  abus  alimentent  bc 
compofent  l'opinion  puUi^uc,  que  nulle  puilfaucc 
avouée  ne  fjuroit  combattre  de  front,  quoiqu'une 
force  opprefllvc  le puifle  quelquefois ,  à  l'aide  d'une- 
opinion  oppoféc.  Le  conquérant  fait  une  révolu- 
tion i  mais  le  prince  légitime  ne  peut  que  l'appel- 
Icr  ;  fans  cette  retenue ,  robciitancc  même  ttom- 
peroit  fes  deffeïns.  Ceux  donc  qui ,  dans  la  paît 
du  cabinet  &  dans  le  réfultat  de  leurs  fpécula- 
tions ,  appellent  pcu-à-peules  opinions ,  les  aver- 
tiflcnt ,  les.avifent,  rendent  les  vérités  primitives 
&  capitales  comme  popuKiires ,  fervent  bien  uti- 
lement les  puilfances  même  qui  fcmblent  les  dé« 
fa  vouer. 

Qui  auroit  dit  ceci  d'avance  à  des  adminiftra- 
teurs bienfaifans ,  auroit  pu  les  avifer  fur  le  dan- 
ger qu'il  y  a  que  l'abus  des  diftithemens  ne  déna- 
ture &  ne  déplace  tout  d'iui  coup  les  cultures  , 
&  ne  commence  à  donner  au  refte  de  la  popu- 
lation^ qui  doit  être  permanente  fur  nos  campa- 
gnes ,  le  defir  de  les  quitter  pour  aller  fc  faire, 
en  défrichant,  des  poftcûions  hors  de  ù  patrie. 
C'eil  ce  dcJii  qui  aoiionce  toujours  le  prenua  ^«^ 
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ibr  de  la  poputadon ,  qui  n'efl  que  trop  dirpofce 
i  rémigrjtion. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  en  profonJeur  fie  à 
demeure  qu'il  làut  faire  les  défrickemens.  Tout  doit 
partir  de  la  &•  fu«/  doit  y  ttndrt  :  grand  principe 
qui ,  fauf  les  exceptions  locales  &  de  dctiil ,  oui 
fonc  ou  doivent  être  fort  rares ,  exclut  géncrale- 
ment  8;  les  communes,  &  les  parcours  j  &  les 
corfidérations  nationales,  &  les  rpéculacions  ufu- 
îicres ,  &c. 

Tout,  difons-nous,  doit  partir  des  défricht. 
mens  ,  &  tout  doit  y  tendre  ;  mits  ,  félon  les  rc- 
gles  fie  dans  Tenfemble  de  tous  les  moyens  de  la 
politique ,  ou  de  l'art  de  rendre  les  hommes  utiles 
&  heureux  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  qu'en 
fuivanc  les  voies  de  la  nature ,  fous  la  fauve-garde 
&  l'autorité  d'un  ordre  focial  immuable  j  &  en- 
tièrement conforme  aux  grandes  loix  de  l'ordre 
naturel. 

Dans  le  fait  ,  chaque  )our  le  véritable  cultiva- 
teur défriche.  Y  a-t-ii  un  jour,  par  exemple,  où 
un  habile  jardinier  n'ait  pas  à  faire  à  fon  jardin  ? 
Travailler  à  ta  culture  &:  à  fon  perfe^ionncment 
n'cft  autre  chofc  de  la  part  du  cultivateur  que  dé- 
fricher fes  propres  méthodes ,  &  faire  fa  clurge 
de  fubllitut  de  la  nature  avec  plus  de  foin  &  d'in- 
telltgence  ,  quoique  toujours  dans  les  mêmes  vues 
&  pour  le  même  objet. 

(  Ctt  article  efi  de  M.  Gz  ivzt,  ) 

DEGAT  ,  (  droit  de  la  guerre.  )  Terme  géné- 
ral oui  défigne  tous  les  maux  que  l'on  peut  cau- 
kï  a  Tenuemi ,  en  ravageant  fes  biens  &  fes  do- 
maines pendant  le  cours  de  la  guerre. 

Il  el^  incontdlable  que  le  cruel  état  de  guerre 
permet  d'enlever  à  reruiemi  fes  biens ,  fes  pofl'ef- 
uons,  fes  domaines  ,  de  les  cnHommagcr  ,  de  les 
ravager ,  &  même  de  les  détruire  ;  parce  que  , 
ûiivant  la  remarque  de  Ciceron  ,  il  n'ell  point  du 
tout  contraire  ï  ta  nature  de  d'^pouiller  de  fon 
bien  une  perfonne  à  qui  on  peut  ôtcr  la  vie  avec 
^jnftice  :  neque  eji  contra  inituram  fpoUare  eum  (i 
fpo^'  f  quem  hontjiam  ejl  aecare.  De  oftic.  lib.  III. 
cap.  6. 

Les  âézÀK  que  la  guerre  occafîonne  font  un 
.  mal  néccflTaire  ,  dont  le  peuple  eft  la  viftimc.  Un 
'Ibuverain  qui  fait  une  guerre  injulU ,  ci}  rclpon- 
mble  à  Dieu  de  tous  les  degàts  que  fouffrcnt  fes 
libiecs  &  fes  ennemis  ;  &  c'ell  bien  ici  le  cas  de 
1  dire  .  quidqujd  délirant   reges  .    pieduntur   a<rhivi, 
[PuilTenr  apprendre  les  rois  ce  que  vaut  le  fans;  des 
'hommes  I  Le  fameux  connétable  Bertrand  du  duef- 
din  rccommandoit ,  en  mourant ,  aux  vieux  capi- 
taines qui  l'avoicnt  fuivi  pendant  quarante  ans  , 
de  Çt  fouvcnir  toujours  qu'en  quelque  lieu  qu'ils 
fiffent  la  guerre,  les  femmes,    les  enfans  &  le 
pauvre  peuple  n'étoient  point  leurs  ennemis.  M.  de 
Turennc  ,  di?nc  imitateur  de  ce  crand  homme  , 
g^milToit  comme  lui  des  maux  inévitables  que  la  , 
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guerre  traîne  après  foi ,  &  que  la  néceilîté  oblige 
de  diilimuler,  de  fou^rir  &  de  faire. 

Mais  le  droit  des  gens  véritablement  tel ,  & 
mettant  à  part  les  autres  règles  de  nos  devoirs  » 
n'exccpie-t-il  pas  du  dégât  les  chofcs  facrées ,  c'cU* 
à-dire ,  tes  chofes  confacrées  ou  au  vrai  Dieu,  ou 
aux  faufîes  divinités  donc  les  hommes  font  l'objet 
de  leur  culte  ?  II  eft  certain  d'abord  que  les  n»- 
tions  ont  eu  des  coutumes  différentes  &oppofées 
fut  ce  fujct  i  les  unes  fe  font  permis  le  dfgât  des 
j  chofcs  facrées ,  &  les  autres  l'ont  cnvifagé  com- 
me une  profanation  criminelle.  11  faut  donc  le- 
courir  aux  principes  de  la  nature  &  du  droit  des 
gens ,  pour  décider  du  droit  réel  que  donne  U  ^j 
guerre  à  cet  égard  j  &  cependant  les  avis  fe  trou—'^l 
vent  encore  ici  partagés.  ^^ 

Les  uns  font  convaincus  que  la  confécration  des 
chofes  au  fervice  de  Dieu,  leur  donne  la  qualité 
de  faihtes  &  de  facrées,  comme  un  carattcrc  in- 
trinsèque &   ineffaçable    dont  perfonne  ne  peut 
les  dépouiller  ;  que  ces  chofes ,  par  uTic  telle  dcf- 
tination ,  changent  pour  ainfi  dire  de  maîtres ,  n'ap*  ^m 
partiennent  plus  aux  hommes  en  propriété  >  S^'^f 
font  entièrement  &  abfolumcnt  fouftraites  du  com-  ^^ 
mer  ce. 

D'autres  foutiennent  au  contraire  que  les  chofc» 
facrées  ne  font  pas  ,  dans  le  fond,  d'une  nature 
différente  des  profanes  î  qu'elles  appartiennent  tou- 
jours au  public  ou  au  fouverain ,  &  Que  lien  n'em-      •] 
pcche  que  le  fouverain  ne  change  la  deOinatior»  ^Ê 
de  ces  chofes  pour  fes  bcfoins  ,  en  les  appliquant  ™] 
à  d'autres  ufages.   Après   tout ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  décide  cette  queftion ,  il  eft  du  moins 
incontelbble  que  ceux  qui  croient  que  les  chofcs 
facrées  renferment  une  deftination  divine  &  invio- 
lable ,   feroient  très-mal  d'y  toucher,  puifqu'en 
le  faifant  ils  pécheroicnt  contre  leur  propre  conf- 
cience. 

Convenons  toutefois  d'une  raifon  qui  pourroit 
juftifier  les  payens  feulement  du  reproche  de  fa- 
crilègc  ,  lorfqu  ils  pilloient  les  temples  des  dieux 
qu'ils  reconnoiiToicnt  pour  tels  i  c'eft  qu'ils  s'ima- 
ginoient  que  ,  quand  une  ville  vcnoit  à  êcrepriJc, 
les  dieux  qu'on  y  adoroic  abandonnoient  en  même- 
temps  leurs  temples  &  leurs  autels ,  fur-tout  après 
qu'ils  les  avoient  évoqués,  eux  &  toutes  les  chofcs ^j 
facrées,  avec  certaines  cérémonies.  '^| 

Mais  tous  les  princes  chrétiens  font  aujourdlia?  ^^ 
d'accord  de  rcfpeéier  ,  dans  le  dégât  des  chofcs 
que  le  drgit  de  la  guerre  autorife  ,  toutes  cel- 
les qui  font  dellinées  à  des  ufages  facrés  ;  car  i 
quand  même  toutes  ces  chofcs  feroient  du 
domaine  de  l'état  ,  &  qu'on  pourtoii  impuné- 
ment ,  félon  le  droit  <ies  gens  ,  les  endommaeer 
ou  les  détruire  ;  cependant,  (\  l'on  n'a  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là  ,  il  faut  ,  par  refpctt  pour  la 
religion,  confcr\'erlc$  édifices  facrés  &  toutes  letirs 
dépendances,  fur-tout  fi  l'ennemi  à  qui  elles  ap- 
panienneni  fait profcflion  d'adorer  le  même  Dieu, 
quelque  différence  qu'il  y  ait  par  rappon  i  cet- 


4 


D  E  G 

ta»  femiwents  oti  certains  rits  particuliers.  P!u- 
fiovs  peuples  "en  ont  donnrf  l'exemple  i  Tbu- 
ddiie  témoigne  que^  pirmi  les  grecs  de  ion  tcms, 
c'étdft  une  efpccc  de  loi  générale  de  ne  pobit 
«mciicr  aux  lieux  facrés^  lorfqu'on  faifoic  irrup- 
roo  dans  les  terres  d'un  ennemi  :  ils  refpeâoienr 
épAaneat  les  perronnes ,  a  caufe  de  la  faiiitcté  des 
tonpEcs  où  ellcf  s'ccoîcnt  relugices. 

Les  mêmes  égirds  doivent  s'ccendrc  fur  les  maJ- 
feos  retigieufcs ,  les  fépulcres  Qc  les  monumens 
▼■•^  >  ériges  en  l'hoimcur  des  niorts  i  parce 
Qa'ootre  que  c'cll  fouler  aux  pieds  les  loix  de 
JVunanirc  ,  un  degdt  de  ce  genre  ne  fen  de  rien , 
ni  pour  la  dcfenfe ,  ni  pour  le  miintien  des  droits , 
■  poor  aucune  fin  légicimc  de  la  guerre.  Concluons 
^cn  cous  ces  points  on  doit  obferver  fcrupuleu- 
feamc  les  tnîx  de  U  religion  ,  &  ce  qui  dï  mbli 
cor  Us  coutumes  des  peuples.  Florus ,  parlant  de 
Fbàlîppc  j  (  liv.  II.  chap.  vu.  )  die  qu  en  violant 
ks  temples  &  les  autel»,  il  porta  les  droits  de  la 
Vtâoire  au  -  delà  des  jutles  bornes.  Dctruire  des 
cboCeSj  dit  le  fage  Polybe,  (liv,  V.  chap.  xi.  ) 
<|B  fie  font  d'aucune  utilité  pour  la  guerre ,  fans 
qtc  d'ailleurs  leur  perte  diminue  les  forces  de  l'en- 
ncaû ,  fur-couc  détruire  les  temples ,  les  ilatucs  & 
nocs  fcmblablcs  omcmcnsi  quand  même  on  le 
feuit  par  droit  de  rcprcfaïUcs  ,  c'cll  le  comble  de 
Vextravagince. 

Apres  avoir  mis  à  couvert  les  chofes  facrces  &: 
tesxs  dcpenHances ,  voirons  avec  quelle  modéra- 
tieson  doit  ufcr  du  «/''^•i^  >  même  à  l'égard  des  cbo- 
fajwofanes. 

Jrcmicrcmcnt ,  fuivant  les  obfcrvjtions  de  Gro- 
saSs  pour  pouvoir  fans  injuflice  ravager  ou  dé- 
crare  le  bien  d'autrui ,  il  faut  de  troLscnofes  l'une; 
m  u:w  ncccflitc  telle,  qu'il  y  ait  lieu  de  prcfu- 
«er  qu'elle  forme  un  cas  excepté ,  dans  un  éta- 
IfilciDent  primitif  de  la  propriété  des  biet)s  ;  com- 
■e»  par  exemple  ,  G  pour  éviter  le  mal  qu'on  a 
à  craindre  de  l.i  pan  o'un  furieux  ,  on  prend  une 
née  d'autrui  dont  i!  alloit  fe  faiHr,  &  qu'on  la 
dans  la  rivière  i  fauf  i  réparer  enfuite  le  dom- 
oue  le  tien  fooifrc  par-U  ,  8c  on  n'en.eft 
leine  alors  dîrpenféi  ou  bien  il  faut  ici  une 
qui  provienne  de  quelque  inégalité ,  c'ell- 
i-dije,  qu'il  faut  que  le  iiégât  du  bien  d'autrui  fc 
hàe  en  compenfation  de  ce  qui  nous  eft  dJ  ;  com- 
fî  alors  on  reccvoii  en  paiement  la  chofe  que 
on  gare  ou  que  l'on  ravage ,  appartenante  au  dé- 
tar t  fins  quoi  on  n'y  adroit  aucun  droit;  ou 
ît  faut  qu'on  nous  ait  fait  quelque  mal  qui 
lit  d'être  puni  d'une  telle  mnnicie,  ou  juf- 
rî  un  tel  point  :  car ,  par  exemple  ,  l'équité  ne 
pas  de  ravager  une  province  pour  quel- 
troopcaux  etilcvcs ,  ou  quelques  maifons  brû- 
iMa. 

VoîU  les  raifons  légitimes ,  &  U  jufte  mefure 
k  Tofasçc  du  droit  dont  il  s'agit.  Du  refte  ,  lors 
^nr  q«'an  y  c(ï  autorifc  par  de  tels  motifs,  fi 
Kwn'jr  trouve  pas  ea  mcnic  temps  un  grand  ïvan- 
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eage ,  ce  ferott  une  fWeur  criminelle  de  faire  do 
mal  à  autrui ,  uns  qu'il  nous  en  revienne  do 
bien.  < 

Quoiqu'on  ne  puilTc  condamner  un  (i^gA  qui 
en  peu  de  tempt  réduiroit  l'ennemi  i  la  néce^ttc 
de  demander  la  paix ,  cependant ,  à  bien  conlîdé- 
rer  la  chofe ,  t'animofîté  a  fouvent  plus  de  part  i 
ces  fortes  d'expéditions  qu'une  délibération  fage 
&  réfléchie. 

Il  faut  s'abfVenir  du  tiégât ,  lorfqu'il  s'agit  d'une 
chofe  dont  on  retire  du  fruit,  8f  qui  n'eft  point 
au  pouvoir  de  l'ennemi:  par  exemple,  des  arbres 
fruitiers  ,  des  fcmeiices ,  &c.  Il  faut  suffi  s'en  abf- 
tenir,  quand  on  a  grand  fujetd'cfpcrcr  unepromptc 
victoire. 

Il  faut  encore  ufer  de  pareille  modération  Ior(^ 
que  l'ennemi  peut  avoir  d'ailleurs  de  ouoi  vivre  , 
comme  fi  la  mer  lui  eft  ouverte  ,  ou  l'entrée  de 
quciqu'autre  pays  entièrement  libre.  Dans  les  guer- 
res de  nos  jours  ,  on  lat(fe  labourer  &  cultiver  en 
toute  fûrcté ,  moyennant  des  contributions  que  les 
ennemis  exigent  de  part  &  d'autre ,  Bc  cette  pra- 
tique n'eW  pis  nouvelle  ;  elle  avoit  lieu  parmi  les 
indiens  du  temps  de  Diodore  de  Sicile.  Le  fameux 
capitaine  Timothéc  donnoit  à  ferme  les  meil- 
leurs endroits  du  pays  où  il  étott  entré  avec  fon 
armée, 

EnBn  toutes  les  chofes  qui  font  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  d'aucun  ufage  pour  faire  la  guerre, 
ni  contribuer  en  quoi  que  ce  foit  à  la  prolonger, 
doivent  être  épargnées  ,  comme  tous  les  batiirens 
publics  ,  facrés  &  profanes  ,  les  peintures  ,  les  ta- 
bleaux ,  les  Oatues  ,  tout  ce  qui  concerne  les  arts 
&  les  métiers.  Protogenc  peignoir  tranquillement 
dans  une  maifon  prés  de  Khodcs ,  tandis  que  Dé- 
mttrius  l'afliégeoit  :  je  ne  puis  croire  ,  difoit  le 
peintre  au  conquérant,  quetufafes  U  guerre  aux 
ans. 

FinîfTons  par  les  réflexions  que  fait  le  même 
Grotius ,  pour  engager  les  princes  à  garder  dans 
le  dégÀt  une  juftc  modération ,  en  conféquence 
du  fruir  qui  peut  leur  en  revenir  ï  eux  -  mcmcs. 
D'abord  ,  dit-iJ ,  on  ote  à  l'ennemi  une  des  plus 
puiflantcs  armes  ;  je  veux  dire,  le  dcfcfpoir  ;  de 
plus ,  en  ufant  de  la  modération  dont  il  s'agit , 
on  donne  lieu  Je  penfer  que  l'on  a  grande  efpé- 
rancc  de  remporter  la  victoire  ,  Se  la  clémence 
par  eUe-mêmc  eft  le  moyen  le  plus  propre  pour 
gagner  les  coeurs.  U  e(t  encore  du  de\-oir  des 
ïouvcraiiis  Se  des  généraux  d'empcchcr  le  pillage, 
la  ruine ,  l'incendie  des  rillcs  prifcs ,  &  de  tous 
les  autres  aâcs  d'holbliré  de  cette  nature,  quand 
même  ils  feroient  d'une  grande  conféquence  pour 
les  affaires  principales  de  la  guerre  ;  par  la  raîfnn 
que  de  tels  a£les  d'hoftilité  ne  peuvent  cire  exé- 
cutés ,  fans  caufer  beaucoup  de  mal  ï  wn  grand 
nombre  de  pcrfonnes  innocentes  ,  &"  que  la  li- 
cence du  foldateft  aflfreufe  dans  de  telles  conjonc- 
I  eûtes ,  fi  elle  n'cil  arrêtée  par  la  difcipline  ta  pluA 
\  fcvère. 

Fi 


f* 


DEL 


comté  :  Us  feront  élus  par  chacun  des  comtes  ref- 
petftivcment  parmi  fcs  Jrancs-tcnaiicicrs,  en  mcmc- 
temps  que  fc  fera  l'êlettion  pour  rafTomblte ,  & 
ils  feront  au-ficlfus  de  Tagc  de  vinpt  -  cinq  ans. 
Après  une  année  révolue  depuis  l'ciedion  géné- 
rslc ,  le  confeillcr  qui  aura  eu  le  moins  de  voix 
dans  chaque  comté  ,  fortira  de  place  j  &  le?  va- 
cances qu'occifionncra  cette  fonie,  feront  rem- 
plies par  une  uouvelle  éleftion  que  les  hommes 
libres  de  chaque  comte  feront ,  en  la  manière  ct- 
dcfTus  dite  >  de  la  même  pcrfonne  ou  d'une  autre. 
Au  bout  de  deux  ans  ,  après  la  première  élection 
générale,  celui  des  confcillcrs  qui  n'aura  été  que 
le  fécond  pour  le  nombte  des  voix  dans  chaque 
comté  ,  fortira  auflTi  de  place ,  &  les  vacances 
occafionnécs  par  cette  féconde  fortie ,  feront  pa- 
reillement remplies  par  une  nouvelle  cicdion.  Au 
bout  de  la  troiiîcmc  année ,  le  confeillcr  qui  ,  à 
la  première  élcdlion  générale ,  aura  eu,  dans  cha- 
que comté ,  le  plus  grand  nombre  de  voix ,  fortira 
de  place  à  fon  tour  i  &  ces  vacances  feront  rem- 
plies par  une  éledion  nouvcUe ,  dans  h  forme  ci- 
dcflus  mentionnée. 

Cette  rotation ,  par  laauclïe  un  des  confcillers 
de  chaque  comté  lortira  de  place  au  bout  de  trois 
ans  Se  fera  remphcc  par  un  nouveau  choix  ,  aura 
toujours  lieu  &  fera  toujours  exadlcmentobfervéc 
par  la  fuite ,  chaque  année ,  dans  l'ordre  prcfcrit  j 
cnforte  qu'après  la  première  élcftion  feule  excep- 
tée ,  chaque  confeiller  demeurera  en  place  nois 
ans  à  compter  de  fon  éleftion ,  &  qu'à  chaque 
élcélion  il  y  aura ,  dans  chaque  comté  ,  un  con- 
feillcr dont  la  place  deviendra  vacante  j  &  fera 
remplie  par  un  nouveau  choix ,  foie  de  la  même 
perfonnc ,  foit  d'un  autre  :  car  ce  moyen  ,  après 
que  les  pourvus  i  la  première  éleâion  générale 
auront  coulé  à  fond ,  chaaue  confeillcr  reftëra  rrois 
ans  en  place  i  à  toutes  les  éleétions ,  il  y  aura 
dans  chaque  comté  un  confeillcr  déplacé  ,  &  le 
même  fujet  ou  un  autre  feront  élus  pour  remplir 
la  place. 

V.  Le  droit  de  fuffragc  pour  les  éleélions  des 
membres  des  deux  chambres  ,  continuera  d'être 
exercé  ,  comme  il  IVft  à  prcfcnt,  en  vertu  de  la 
loi  :  chacune  des  chambres  choifira  fon  orateur , 
nommera  fcs  officiers ,  jugera  des  qualités  &  de 
la  validité  des  élevions  de  fes  membres ,  fera  des 
rcglemens  pour  fes  formes  de  procéder ,  &  en- 
verra les  lettres  d'cleétion  pour  les  cas  de  vacances 
arrivant  dans  rintcrvalle  d'une  élection  générale  à 
l'autre.  Elles  pourront  aufli ,  chacune  en  fon  par- 
ticulier ,  cxpulfcr  leurs  membres  pour  mauvaife 
conduite  ,  mais  jamais  deux  fois  pour  la  même 
faute  dans  la  même  fcflion  ,  fi  l'expulfc  eft  réélu 
après  la  première ,  &  les  deux  chambres  auront 
cous  les  autres  pouvoirs  néceflaircs  à  l'exercice  du 
pouvoir  légiflaiif  d'im  état  libre  &  indépendant. 

VI.  Tous  le*  bills  de  levée  d'argent  pour  le  fou- 
lien  du  Eouverncment ,  feront  propofés  dans  la 
•himbrc  de  rajTcinbléc  ,  &  pourront  ctie  changés^ 
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corrigés  ou  rejettes  par  le  confcil  léçiflatif.  Toi»! 
les  autres  bills  pourront  être  propofes  indifféiem- 
ment  dans  la  chambre  de  ralfcmbléc  ,  ou  dans 
celle  du  confcil  légiflatif ,  â:  pourront  être  rcf- 
peftivcmcnt  changés ,  corrigés  ,  ou  rejettes  par 
l'autre  chambre. 

Vil.  11  fera  élu  au  fcrutin  par  les  deux  cham- 
bres réunies  un  préfidcnt  ou  premier  magiltrat  :  le 
fcrutin  fe  prendra  dans  la  chambre  d'aiTcmblée  s  la 
boete  fera  examinée  par  les  orateurs  des  deux 
chambres  en  préfciicc  des  autres  membres  i  &  dans 
le  cas  où  les  deux  perfonnes  qui  réuniroient  le 
plus  grand  nombre  de  voix  ,  en  auroicnt  un  nom- 
bre égal,  alors  l'orateur  du  confeil  aura  une  nou- 
velle voix  pour  départager.  La  nomination  de  U 
perfunne  qui  aura  eu  la  pluralité  des  fuffrages  fera 
cnregitlrée  tout  au  long  fur  les  minutes  &  joii 
naux  des  deux  chambres  >  il  en  fera  délivré 
préfident  élu  une  copie  en  parchemin ,  certifiée 
Se  fignee  refpeétivement  par  les  deux  orateurs 
df  fcdtlce  du  grand  fceau  de  l'état,  qu'ils  ati 
ront ,  par  la  préfente  conlHtution  ,  le  droit  d'ap 
[.'ofer.  Le  préfident  reliera  trois  ans  en  place  , 
c'cll-à-dire  ,  jufqu'à  la  fefTion  futvante  de  l'élec- 
tion générale,  &  pas  au-delà  j  &  il  ne  fera  éli- 
gible  de  nouveau  qu'après  un  intervalle  de  trc 
années. 

Il  lui  fera  afTigné  ,  pendant  fon  cxerdce  , 
appointemcns  fuAifans,  mais  modiques.  Il  pour 
tirer  fur  les  iréforiers  pour  les  fommes  dont  l'a 
fcniblte  générale  aura  arrêté  la  dcl^ination  ,  & 
difpofer  j  &  il  en  fera  comptable  envers  elle,  Da 
l'abfcncc  de  l'aflcmblce  cent  raie  ,  il  pourra,  ç 
&  avec  l'avis  du  confeil  privé ,  mettre  cmbar 
fur  les  marchandifes ,  ou  en  défendre  l'export 
tion  3  pour  un  temps    qui  n'excède   pas 
jours,  il  aura  le  droit  de  faire  grâce  ,  ou  d*a< 
dcr  répit ,  excepté  lorfque  raffaire  fera  , 
vie  au  nom  de  la  chambre  d'afTemblée ,  ou 
ouc  la  loi  en  aura  ordonné  autrement  :  dans 
deux  cas ,  il  ne  pourra  être  accordé  ni  crace 
répit ,  que  par  une  tcfolution  de  la  chambre  d'à 
femblée. 

Hntin  le  préfident  aura  tome  la  puifTance  cxé 
cutrice  du  gouvernement  >  dans  les  bornes  &  av< 
les  relhiâions  établies  par  la  préfente  conftit 
tion ,  &  confonnément  aux  loix  de  l'état. 

En  cas  de  mort ,  d'inhabileté  du  préfident^  - 
en  cas  qu'il  foit  abfent  de  l'état ,  l'orateur . 
du  CfHifeil  légiflatif  fera  vice-préfidcnt  par  i/tterim]î 
&  dans  le  cas  où  ce  dernier  viendroit  à  mouhrl 
fcroit inhabile  ou' fcroit  abfent  de  l'état,  l'orat 
de  la  chambre  d'afTemblée  aura  tous  les  pouvol 
&  exercera  toutes  les  fonékions  du  préfident,  )« 
qu'à  ce  que  l'affemblée  générale  ait  fait  une  ne 
vcUe  nomination. 

VllL  II  fera  élu  ,  au  fcrutin  ,  un  confcil 
compofé  de  quatre  membres  ,  dont  deux  fè 
choifis  par   le  confcil   légiflatif,   &   deux  par 
chambre  d'aflembléc,  fous  l'expreâieréfervc  qu'i 
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vm  officier  riguliet  de  terre  ou  de  mer  i  au  Ter- 
ce  &  à  U  paie  du  continent  >  ou  de  ccc  ccat  > 
de  tout  3utTe  >  ne  pourra  être  élu ,  8c  que  tout 
icmbrc,  foit  du  confei!  légiflaiif ,  foit  de  U  cham- 
«  d'aitcmblce ,  qui  fera  clu  pour  le  confeil  pri- 
vé ,  6c  qui  acceptera  ,  pctdra  fa  place  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  chambres. 

La  prcfence  de  trois  membres  du  confcil  privé 

ffira  pour  le  mettre  en  aéiivité  :  leur  avis  &  tous 

aûes  du  confeil  feront  couchés  fur  un  reçiïhe , 

8e  fignés  par  les  membres  préfens,  (  avec  tacultc 

I      i  ceux  qui  fcroient  d'un  avis  ditfétcnt,  de  l'y  inf- 

cnrc ,   )  pour  ctrc  prcfcntés  i  raflcmblcc  générale 

lorfqu'eïlc  les  demandera. 

I>cux  des  membres  du  confeil  privé  en  feront  re- 
tranchés au  fcrutin,  au  bout  de  deux  ans ,  l'un  par 
le  confeil  légiAatif,  l'autre  par  la  chambre  d'af- 

Pnblcc  :  ceux  qui  relieront ,  fortiront  de  place 
nncc  fuivantc ,  &  les  uns  &  les  autres  ne  re- 
viendront ébgiblcs  qu'apxès  un  intervalle  de 
lis  ans. 
Ces  vacances  >  ainfi  que  celles  occafionn^es  par 
mort  ou  par  incapacité  ,  feront  remplies  par  da 
Doavclles  élevions  dans  U  même  forme.  Et  cette 
rocadon  des  confcillers  pïivcs  fera  continuée  cha- 
que année  à  perpétuité  dans  l'ordre  prcfcrit.  Le 
prcâdent  pourra  convoquer  le  confeil  privé  dans 
tous  1«^  temps  où  les  affaires  publiques  le  rc- 
qt&erront ,  Se  dans  le  lieu  qu'il  jugera  le  plus  con- 
venable i  &  les  confeillers  feront  ccnus  de  s'y 
drc, 

iX.  Le  préfident  pourra  ,  de  l'avis  &  avec  le 

'entcmcnt   du  confeil  privé,  enrégimenter  la 

Vice,  &   faire  les  fonctions  de  capitaine- gcné- 

l  Se  de  commandant   en  chef  de  cette  milice  , 

&  dcï  autres  forces  militaires  de  cet  état  ,  con- 

fonnément  aux  loix  dudit  état. 

X.  L'une  &  l'autre  chambre  de  l'affcmblée  gé- 
rais: pourront    s'ajourner  el.es  -  mêmes  rcfpec- 
cmeiit.  Le  préfident  n'aura  pas  le   pouvoir  de 
Dcogct ,  d'aioumer  ou  de  d>lfoudre  l'alTembléc 
j<énéralc  »   mais  il   pourra  >   de  l'avis  du  confi-il 
privé  f  ou  fur  la  demande  du  plus  grand  nombre 
des  nacmbrcs  de  l'une  &c  l'autre  chambre  j  la  con- 
voquer pour  un   temps  plus  prochain   que  celui 
auquel  elle  fe  fcroit  aioumée.  Les  deux  chambres 
tiendront   toujours    leurs  féances   dans  le  même 
&  dans  le  même  lieu  ;    a  reflTec   de   quoi 
or*tcur  de  la  chambre  d'afl*emblcc  ,  après  cha- 
ajourncmeni ,  informera   l'oraceur  oc  l'aurre 
ibre  du  jour  pour  lequel  la  première  fe  fera 
"«jottrncc. 

XL  Les  délégués  pour  l'état  de  Ddoware  au 

ccngrcs  des  Etats-unis  d'Amérique,  feront  chni- 

*"  tous  les  ans  >  ou  révoqués  &  remplacés  dans 

~    valle  ,  au  fcrutin  ,  par  les  deux  chambres 

en  afTemblcc  eénérale. 

Le  préfidimt  Se  ratfemblée  générale  réu- 

nommeront,  au  fcrutin,  trois  juges  de  la  cour 

[iiprcioc  pour  tout  l'ctatj  l'vn  dcfqucis  fera  chef* 
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juge  (  préfidcnt  du  tribunal  ) ,  &  un  juge  de  l'a- 
mirautc  :  ils  nommeront  auflî  delà  même  manière , 
pour  chaque  comté  ,  quatre  juges  des  cours  de 
plaids  communs,  des  cours  des  orphelins,  dont 
un  ,  dans  chaque  cour ,  aura  le  titre  de  chtj-jugc^ 
En  cas  d'égalité  de  fuffrages  dans  le  fcrutin  , 
pour  CCS  différentes  élevions ,  le  préiîdcnt  aura 
une  nouvelle  voix  pour  départager.  Tous  ces  jU" 
ges  recevront  du  préfidcnt  une  commiflîon  fccllée 
du  grand  fccau  ;  ils  confcrveront  leurs  otHccs  tant 
qu'ils  fc  conduiront  bien  j  &:  les  juges  de  la  cour 
fuprcme  &  des  cours  des  plaids-communs  ne  pour- 
ront ,  tant  qu'ils  feront  en  place ,  poflcder  aucun 
autre  emploi ,  excepté  dans  la  milice. 

Tous  les  juges  de  toutes  Icfditcs  cours  au- 
ront l'autorité  d'ouvrir  &  d'ajourner  leur  cour  , 
dans  le  cas  où  leurs  collègues  ne  viendroicnt 
point.  Il  leur  fera  affigné,  pendant  la  durée  de  leur 
exercice ,  des  appointcmens  6xes  fulEfans  ,  mais 
modiques. 

Le  préfident  &  le  confeil  privé  nommeront  le 
fcctèt-iirc,  le  piocurcur-général ,  lesoflîcicrs  pour 
cnréçirtrer  &  vérifier  les  tcftamcns ,  &  accorder 
des  lettres  d'adminillnuion  ,  les  gardes -rôles  en 
chancellerie,  les  grcftîcrs  pour  les  cours  de  plaids- 
commun?  &  pour  les  cours  des  orphelins,  &  les 
greffiers  de  paix  qui  recevront  des  comnrjfl'ions  , 
comme  il  cft  dit  ci-dclfus ,  &  coafervcront  leurs 
offices  pendant  cinq  ans  ,  s'ils  fc  condujfcnt  bien. 
Durant  ce  temps ,  lefd.  officiers  en  ch.incellcrie  & 
Icfdits  greiHcts  ne  pourront  être  juges  dans  aucune 
des  deux  dites  cours  dans  lefquettes  ils  fervirom  ; 
mais  ils  auront  l'autorité  de  figner  tous  les  aâes 
cfmanés  d'elles,  &  de  prendre  des  rcconnoiflances. 
des  cautionnemens. 

Les  juges  de  paix  feront  nommés  par  la  cham- 
bre d'aflcmblée  ;  c'eit-à-dirc ,  qu'elle  choifira  pour 
chaque  comté  vingt-quatre  fujets ,  parmi  lefquels 
le  préfidcnt ,  avec  l'approbation  du  confeil  privé  j 
en  choifira  douze  qui  rtccvront  des  commilCons 
dons  la  forme  fufdite ,  &  confcrveront  leurs  offi- 
ces pendant  fcpt  ans,  s'ils  fe  conduifent  bien;  fie 
dans  le  cas  de  vacances  ,  ou  fi  la  légiflature  juge 
à  propos  d'en  augmenter  le  nombre  ,  ils  feront 
choifis  &   nommés  de  la  mcrnc  manière. 

Les  membres  du  confeil  légiflaiif  &  du  confeîl 
privé  feront  juges  de  paix  pour  tout  l'état ,  tant 
qu'ils  feront  en  place  ;  &  les  juges  dîs  cours  de 
plaids  communs  feront  confcrvateurs  de  la  paix 
dans  leurs  comtés  refpcftifs. 

XIIL  Les  juges  des  cours  de  plaids-commiuis 
&"  des  cours  des  orphelins  aurnnt  le  pouvoir  de 
tenir  les  couis  inférieures  de  chancellerie,  comme 
ils  ont  fait  jufqu'à  préfent ,  ï  moins  que  la  légif- 
lature en  ordonne  autrement. 

XIV.  Les  greffiers  de  U  cour  fuprcme  feront 
nommés  par  le  jutre  en  chef  de  cène  cour ,  8f 
les  pardes  des  reriilrcs  des  a^es  le  feront  par  les 
jutres  des  cours  de  plaids  communs,  pour  chaque 
comte  lefpcaivemcnt.  Ces  oflicicrs  recevront  du 
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prciitient  des  commiUions  fcellccs  du  grand  fceiu  > 
Hc  coofervcronc  leurs  places  pendant  cinq  ans  , 
s'ils  fe  conduifent  bien. 

XV.  Les  thériffs  &  coroners  des  comtes  ref- 
peikifs  feront  choifis  annuellement  comme  ci-de- 
vant ;  &  toute  pcrfonne  ayant  f-rvi  trois  ans 
comme  shcriff  ne  fera  éli^ible  de  riouveail  qu'a- 
près un  intervalle  de  trois  années.  Le  prciîdcnt 
Se  le  confeil  privé  auront  ainfi ,  &  de  la  même 
manière  que  le  gouverneur  en  jouilToic  ci  -  de- 
vant ,  le  pouvoir  de  nommer  ,  fur  deux  fujets 
préfentcs  pour  chacun  dcfdics  offices  de  sheriïf  Se 
de  coroncr ,  celui  qui  leur  paroiira  les  méxiter  le 
mieux. 

XVt-  L'aiTcmblée  générale  réunie  nommera  , 
par  la  voie  du  fcrutin ,  les  officiers  généraux  fu- 
périeurs,  &  tous  les  autres  officiers  de  terre  & 
de  mer  de  cet  état.  Et  le  prcfidcnt  pourra  nom- 
mer ,  pour  le  temps  qu'il  lugcra  à  propos ,  iuf- 
qu'à  ce  que  la  puiffancc  Icgiflatricc  en  ait  autre- 
ment ordonné  ,  tous  les  officiers  civils  néccffaircs 
qui  ne  font  pas  mentionnés  dans  U  préfcnic  conf- 
tÎEution. 

XVII.  Il  y  aura  ,  dans  les  matières  de  loi  & 
d'équité,  appel  de  la  courruprêmc  de  Dtlawart 
à  une  cour  de  fcpt  pcrfonncs ,  compoféc  du  pré- 
fïdent  en  exercice ,  qui  U  préfîdera  ,  &  de  fîx  au- 
tres membres  nommés  ,  trois  par  le  confeil  lé- 
gillatif  &  trois  par  la  chambre  d'afTemblce  ,  qui 
recevront  du  préfident  des  commiflions  fceltées  du 
grand  fceau  ,  8e  conferveront  leurs  offices  tant 
qu'ils  s'y  conduiront  bien.  Cette  cour  s'intitulera 
U  cour  des  appels ,  &  aura  la  mcme  autorité  & 
fom  les  pouvoirs  que  la  loi  attribuoit  ci  •  devant 
en  dernier  refTort  au  roi  en  fon  confeil ,  fous  l'an- 
cien gouvernement.  Le  fecrccaire  fera  le  gieffier 
de  cette  cour  {  &  vacance  arrivant  de  quelques- 
uns  de  ces  offices ,  par  mort  ou  par  incapacité  ^ 
il  y  fera  pourvu  par  une  nouvelle  ctcâion  en  la 
manière  ci-defTus  prcfcritc, 

XVIII.  Les  juges  de  la  cour  fuprcme  Se  des 
cours  de  plaids-communs ,  les  membres  du  con- 
feil privé  ,  le  fecrctaire ,  les  commiffaires  de  l'of- 
fiee  du  prêt  public ,  &  les  greffiers  des  cours  de 
plaids  communs  ,  tant  qu'ils  feront  en  place  y 
ainlî  que  tous  les  entrepreneurs  de  fournitures  pour 
!c  fervice  de  terre  ou  de  mer ,  ne  feront  pas  cli- 
gibles  pour  l'une  ni  l'autre  des  chambres  del'af- 
feinblée  ;  ^  tous  membres  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  chambres ,  qui  accepteront  quelqu'un  des 
fufdits  offices  ,  cxc*:pté  ceux  de  juges  de  paix , 
perdront  leurs  places  qui  feront  déclarées  vacan- 
tes ,  &-  auxquetles  on  pourvoira  par  une  nouvelle 
^Icftîon. 

XIX.  Le  confdnépîflatif&  l'affcmbléc  auront 
le  pouvoir  d'ordonner  le  grand  fceau  de  It-Mt  , 
qut  fera  çardé  pat  le  prtiidenr ,  ou  en  fon  abfencc 
par  le  vice-prciîdcnt,  pour  en  erre  ufé  par  eux 
Wqu'i]  en  fera  bcfuia.  Ce  fceau  s'appelle»  le 
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grand  fceaa  dt  titat  de  Def^wan  ,  &  fera  «ppofé 
à  toutes  les  loix  &  comnuflions. 

XX.  Les  commilTions  fe  donneront  ««  nom  de 
rétat  de  DeUware ,  fie  feront  iîgnces  en  ceriifici- 
tion  par  le  préfident.  Les  actes  s'intituleront  de 
la  même  manière  :  ils  feront  fignés  en  certifica- 
tion par  le  chel'-)ugc  ou  par  le  premier  juge  nom- 
me par  les  commiflions  dans  cnacunc  des  cours  y 
&  ils  feront  fcellcs  avec  les  fceaux  publics  des 
cours  rcfpcûivcs.  Les  plaintes  fe  lerminctonc 
par  ces  mots  :  contre  U  paix  if  la  dignité 
fétJt. 

XXI.  Vacance  arrivant  de  quelqu'un  des  office 
qui  doivent ,  en  vertu  des  articles  prccédens ,  ctr 
nommés  par  le  préfident  de  l'affemblée  Rcncralc, 
il  fera  pourvu  à  leur  exercice  par  le  préfident  Ôc 
le  confeil  privé ,  iufqu'à  ce  que  la  nouvelle  élec- 
tion ait  pu  avoir  lieu. 

XXII.  Toute  perfonnc  qui  fera  choifîe  membre 
de  l'une  ou  l'autre  chambre ,  ou  nommée  à  quelque 
office  ou  emploi  de  confiance ,  avant  de  prendre 
féance  ou  d'entrer  en  exercice  de  fon  office ,  d< 
vra  prêter  le  ferment  ou  faire  l'affirmation 
vante  ,  fi  elle  fe  fait  un  fcrupule  de  confcience  ( 
prêter  ferment. 

«  Je  N.  garderai  une  finccre  fidélité  à  l'état  ( 
w  Delaware  i  |c  me  foumettrai  i  fa  conlHtutic 
»  &  à  fes  loix ,  &  je  ne  ferai  fciemment  auci 
»  chofe  qui  puifTe  préjudicier  à  fa  liberté 

La  même  pcrfonne  fera  aufll  tenue  de  faire 
déclaration  fuivantc  ; 

"  Je  N.  fais  profeflion  de  croire  en  Dieu  le 
**  pcre ,  en  Jefus  -  Chritl  fon  fils  unique ,  &  au 
»  ^aint-Efprtt ,  un  feul  Dieu  béni  à  jamais  >  & 
»  j<î  reconnois  les  faintes  Ecritures  de  l'ancien  & 
w  du  nouveau  Tcftamcnt,  pour  avoir  été  données 
»  par  une  infpiracion  divine  ». 

Tous  les  officiers  feront,  en  outre,  le  ferm*» 
de  leur  office. 

XXUl.  Le  préfident  &  tous  autres  officiers  qu 
feront  fufpcfts  de  délits  envers  l'état ,  foir  pou 
malverfation ,  corruption ,  ou  pour  toutes  autn 
caufes  par  lefquelles   la  (ureté  de  la  rc'publiqii 
feroit  compromife ,  pourront  être  accufés  par 
chambrer  d'aflcmblée  devant  le  confeil  légillatif  I 
favoir  ^  le  préfident,  lorfqu'il  fera  forti  de  place 
dans  les  dix-huit  mois  fuivans ,  &  tous  autres  da 
les  dix-huit  mois  après  le  délit  commis.   L'ace 
fation  fera  pourfuivie  par  le  procureur-géncraï , 
par  telle  ou  telles  autres  perfonnet  que  la  cham- 
bre d'alTcmbléc  pourra  commettre  à  cet  effet ,  Se 
conformément   aux  loix  du  pays.  Celui  ou  ceux 
qui ,  fur  l'accufation ,  fcioiu  trouvés  coupables  J 
feront  déclares  incapables  d'exercer  aucun  office 
fous  l'autorité  du  gouvernement,  ou  dcftitués  de 
leurs  emplois  pour  un  temps  limité ,  ou  punis  ,  fui- 
vani  rcxigciice  des  c^ ,  par  les  peines  pécuniùr 
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«c  XBires  portées  par  les  lo«.  E^  lotit  officier  Tcra  ' 
deÛkue  ,  Tur  les  trois  motifs  fiiivans  ,  fur  un  ju- 
gement des  cours  de  loi  commune ,  qui  le  déclare 
convaincu  demalveitaiion  >  fur  une  accufation  en 
ciimc  d'ccac ,  au  nom  de  h  chambre  d'anembléc, 
pigée  pat  le  confeil  léçiâotif ,  ou  fur  une  adrc0e 
^dc  l'aUcmbltc  générale  f  »  )• 

XXIV.  Tous  Iesaât;sde<ancienncs  aiTcmblccs, 
avoiein  Torce  de  lot  ànui,  cet  écat ,  à  l'époque 
1  f  nui  deniicr,  (  &  qui  ne  font  point  changés 

ai  Ja  pcélcnte  conititution^  oi  contraires  aux  ré- 
oluiioos  ,    foit  du  contres  ,  f jit  de  la  dernière 
de  Ja  chambre  d'aâcmblée  de  l'état)  ,   dc- 
exMK  en  vigueur  »  jufqu'à  ce  qu'elles  l'oienc 
•aktosccs  ou  dtangée&  par  la  légiflatuce   de    cet 
eut.  ii   cependant  ces  attes  n'ont  été  faits  que 
pour  un   ccruin  temps  ,  il&  cciTcront  d'être  exé- 
tés »  aux  tenues  leTpe^îveinenc  limites  pour  leur 
jurée. 

XXV.  La  loi  commune  d'Angleterre,  auiTi-bien 
que  la  loi  des  Aatucs ,  demeureront  en  vigueur  > 
telles  qu'elles  out  été  exécutées  jufqu'à  préfent , 
à  moins  qu'elles  ne  Toient  changées  par  une  loi 
fûtxnc  delà  légillature ,  à  l'exception  feulement  des 
points  '^ui  fe  trouveroïent  en  contradiftion  avec 

kJcs  droits  5c  les  privilèges  contenus  dans  la  pré- 
^lenteconftlcutionj  &dans  la  déclaration  des  dtoitSj 
&c.  arrêtées  par  la  préfente  convention. 

XXVI.  Aucune  perfonnc,  importée  d'Afrique 
dans  cet  état,  ne  feia  déformais  tenue  en  efcla- 
vagc ,  fous  aucun  prétexte  j  &  aifctm  efclave  nc- 
^e  ,  indien  ou  mulâtre ,  ne  fera  amené  dans  cet 
ctit ,  de  quelque  partie  du  monde  ^ue  ce  foit , 
pour  y  être  vendu. 

XXVII.  La  première  cleâion  pour  l'aflcmblée 
générale  de  cet  état  fe  tiendra  le  ii  d'oÛobre 
prochain  dans  les  maifons  d'aûTemblée  des  diffé- 
ïcni  comtés  ,  &"  de  la  nuiiîcrc  ufitée  ]Lifq«*à 
préfent  pour  l'élection  de  l'aflemblée ,  fi  ce  n'ett 
quant  au  choix  des  infpctflctui  &  des  aiTcfTcurs , 

Idan^  les  endroits  où  les  afT^ffcurs  n'ont  pas  été 
fho'iïs  le  i6  du  préfent  mpis  de  fcptembre  : 
«tins  ce  cas ,  ils  feront  choîds  ,  te  matin  même  du 
jour  de  réle^ion  ,  par  les  éleileurs  habitans  des 
diftrié^s  rrfpeâifs  dans  chaque  comté. 
Les  shcnffs  8c  coroners  pour  Icfdits  comtés  fe- 
ront aufli  refpc^ivcmaît  élus. le  même  jour  >  les 
^Hértffs  JÔuels  des  comtés  de  Ncwcaflle  &  de 
Kent  pourront  ctre  réélus  dans,  leur  office  juf- 
qu'au  premier  oftobre  de  Tan  de  i;race  1779,  & 
le  shériff  aâuel  du  comté  de  Suffex  pourra  être 
^K^éélu  dans  le  iien  jufqu'au  premier  odobre  de 
^pl'an  de  grâce  1778  ,  pourvu  que  les  hommes  li- 
bres juQcnt  à  propos  ac  les  réélire  à  chaque  élec- 
tion générale.  Les  shérififs  &  coroners  actuels  con- 
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cînu«ront  d'exercer  leurs  offices ,  iufqu'à  ce  que 
les  nouveaux  shériffs  &  coroners  ,  qui  doivent  être 
élus  U  21  odobre,  aient  reçu  leurs  commiiSons 
&  prête  le  ferment  de  l'office. 

Les  membres  du  confeil  légiflatif  Se  de  Taf- 
femblée  s'aflemblcront  pour  traiter  les  affaires  de 
l'état ,  le  i8  d'oûtobre  prochain  ,  &  confcrveront 
leur  emploi  jufqu'au  premier  oûobrc  1777,  ^U" 
quel  jour  3c  au  premier  oâobrc  de  chaque  année 
à  perpétuité,  le  confeil  légiflatif,  raflembléc,  les 
shcriffs  &  coroners  feront  choifis  au  fcrutin ,  &r 
de  la  manière  prcfcrite  pat  les  différentes  loix  de 
cet  état,  pour  régler  les  élevions  des  membres 
de  l'alTdmbléc  ,  des  shériffs  &.-  des  coroners.  L'af- 
fcmblée  générait:  ouvrira  fes  féances  régulièrement 
le  io  oftobre  de  chaque  année ,  pour  travailler 
aux  affaires  de  l'état.  Lorfqu'un  defdits  jours  pre- 
mier &  10  oûobrc  fe  trouvera  un  dimanche ,  les 
éleftions  ou  l'ouverture  de  l'aflemblée  générale  , 
félon  le  cas,  fe  feront  le  lendemain. 

XXVIII.  Pour  prévenir  toute  violence  ou  voie 
de  fait  dans  lefdites  éleiiions  ,  aucune  petfonne 
ne  pourra  y  venir  avec  des  armes  ;  aucune  revue 
de  milice  ne  pourra  être  faite  ce  jour-là  ;  les  in- 
dividus d'aucun  bataillon  ni  compagnie  ne  pour- 
ront donner  leurs  fuifragcs  en  fe  fuivant  immé- 
diatement les  uns  les  autres  ,  (î  quelqu'autre  vo- 
tant veut  les  interrompre  en  fe  préfeotant  pour 
donner  le  lien  ;  &  ancun  bataiflon ,  ni  aucune 
compagnie  à  la  folde  du  continent  de  cet  état  , 
ou  de  quelqu'autre  état  que  ce  foit  ,  ne  pourra 
refter  dans  le  lieu  ,  &  au  moment  ou  fe  tiennent 
les  élevions ,  ni  à  la  diftance  d'un  mille  defdits 
lieux  refpeftivement,  pendant  vingt-quatre  heures 
avant  l'ouvcrnire,  ni  vingt-quatre  heures  après  la 
clôture  defditcs  cleftions ,  afin  que  rien  ne  puiffe 
s'oppofer  à  ce  qu'elles  fe  faifent  librement  6c  com- 
modément i  mais  ceux  des  éleéleurs  qui  pourront 
fe  trouver  dans  ces  corps  de  troupes,  auront  la 
faculté  de  venir  ,  le  jour  de  l'élc^ion ,  donnée 
leur  fuffragc  avec  décence  &  tranquillité. 

XXIX.  Il  n'y  aura  point  dans  cet  état  d'éta- 
bliflement  d'aucune  fedc  de  rcHpion  par  préfé- 
rence à  une  autre  î  &  aucun  eccIcfiaJlique  ou  pré- 
dicateur de  l'Evangile  ,  de  quelque  communion 
Gue  ce  foit ,  ne  pourra  remplir  aucun  office  civil 
dans  cet  état ,  ni  être  membre  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  chambres  de  la  légiflature,  tant  qu'il 
continuera  d'exercer  les  fonélions  eccicfiaftiques. 

XXX.  Aucun  article  de  îa  déclaration  des  droits 
&  des  règles  fondamentales  de  cet  état,  arrêtés 
par  la  préfente  convention ,  ni  les  premier  ,  fécond , 
cinquième  (  à  rcxccption  de  la  partie  qui  concerne 
le  droit  de  fuffrage  )  ,  ni  les  vingt-fîxièmc  &r  vingt- 
neuvième  articles  de  h  préfente  canllitution  ne 


(0  Comme,  dans  ce  .dernier  cas,  cfeft  la  légiflanire  elle-même  qui  parleni.  Ta  feule  volonté»  ftns  expo- 
fitton  de  motif,  fera  une  raifun  fuJfHfantâ  :  TadrelTc  fera  portée  au  préûdeat,  qui  cjf^pcdieta  Ta  deflibucioa 
ca  confcquence. 

(Seon*  fçllt^ii  éiplomatiqut,  Tom^  II*  G 
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doivent  jamais  £cre  violes.  Tous  quelque précextc 
que  ce  foii.  Aucune  autre  de  fcs  parues  ne  pourra 
tire  alccrce  ,  changée  ou  diminuée^  fans  le  con- 
fcntement  des  cinq  fepticmes  de  la  chambre  d'af- 
fcmblcc  ,  8c  de  fcpt  des  membres  du  confeil  lé- 
.giflatit*. 

Sigacy  George  Read  ,  prciûlent. 

Extrait  des  Journaux. 

Ccïii^é  fJîgrU  jAUts  BooTH  ,  greâîer. 

Section    If*. 

Remarques  fur  Li   déciaration    des   àroits  &  U 
conptution  tU  fctat  de  DelaWaj'c. 

11  n*eft  pas  befoin  de  dire  que  la  décoration 

de»  droits  établit  d'une  maiiicrc  pfccife,  formelle 

&   énergique ,  les  grands  principes  de  la  hbcrté 

,  civile  j  de  la  liberté  politique  &  de  la  toI<france. 

[.  On  y  trouve  des  idées  républicaines  fur  l'organi- 

[' fation  des  focictés ,   les  droits  du  peuple ,   l'au- 

I  forité  qu'il  cil  nécclTaire  de  confier  à  la  puiflancc 

j-  exécutrice ,   &  la   fubordination  de  la  puilfancc 

[.  militaire  à  la  puiiTance  civile.  Les  citoyens  de  la 

[.  De'awtire  ont  profité  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  de 

p.  plus  raifonuable  fur  la  jurifprudence  criminelle  , 

K  la  liberté  de  la   preflc  &  la  théorie  des  impôts. 

r  Ils  coiifacrent  les  vues  que  des  auteurs  animés  par 

[!  le  bien  public  s'efforcent  de  prouver  ,  &  c'cft  un 

[.  grand  fpedkacicde  voir,  dans  le  nouveau-Monde, 

fa  raifon  de  tout  un  peuple  d'accord  avec  celle 

des  hommes  de  l'Hurope  les  plus  mlhuits. 

On  fait  que  les  conlhtucions  des  Etats  *  unis 

font  plus  ou  moins  républicaines  i  celle  de  la  De- 

l   laware  l'cft  peut-être  moins  que  celle  de  Penfy/. 

L  vanit ,  mais  elle  l'cii  davantage  que  ta  plupart 

L  <ies  autres. 

Nous  allons  nous  permettre  quclc^ucs  rcanar- 
qucs  qui  feront  énoncées  avec  la  modération  con- 
venable. L'importance  du  fujet  exige  cette  mo- 
dération y  Se  lorfqu'on  fonge  à  tous  les  détails 
dont  il  faudroit  ctre  inllruit  pour  parler  avec  allu- 
rancc ,  on  ne  peut  fe  permettre  que  des  doutes  : 
l".  l'article  IV  de  la  dhlaraiioa  des  droits  a  voulu 
donner  toute  l'étendue  polBblc  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, &  on  y  lit  c\\x  aucun  homme  qui  fe  fait 
on  fcnipute  de  eonfciençe  de  porter  /et  armes  ,  ne 
pourra  ,  dans  aucun  cas ,  y  être  légitimement  con- 
traint ,  s'il  paye  ut  équivalent.  Cette  difpofition 
ne  peut-elle  pas  entraîner  des  fuites  facheufes  ?  ne 
peut  clic  pas  rendre  difficile  un  iour  la  recrue  des 
troupes  &  des  milices  ?  £t  pourquoi ,  dans  les  cas 
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de  néceffité  oà  il  n'y  a  plus  d'autre  loi  que  celle 
de  concourir  à  la  défcnîe  commune ,  donner  un 
prétexte  aux  lâches  ?  Ce  point  n'cft-il  pas  un  de 
ceux  que  les  légiflateurs  doivent  omettre  dans  leurs 
loix  i  Quand  on  a  établi  les  grands  principes  de 
la  libccté ,  il  y  a  des  détails  dans  lei'quels  il  ne 
faut  point  encrer. 

i".  L'article  XVII  (i)  ,  qui  interdit  les  décrets 
généraux  de  pcrquifition,  fcmble  mettre  des  entra- 
ves à  la  police.  Se  les  magilhats  voudront  l'en- 
freindre Quelquefois  ;  mais  les  citoyens  de  la  Deia» 
ware  ne  doivent  jamais  oublier  que  la  liberté  cft 
incompatible  avec  une  police  rigoureufc,  &  que 
les  peuples  qui  ont  connu  la  liberté,  ont  dcdai- 
gné  les  vaincs  déclamations  contre  les  abus  du  dé- 
faut de  police. 

5*.  Les  treize  Etats-unis  ayant  établi  leur  forme 
de  gouvernement  fur  les  mêmes  principes  ,  nous 
renvoyons  le  leÛeur  à  quelques  remarques  géné- 
rales que  nous  avons  déjà  faites  à  l'article  des  deux 
CARotiNts  ,  &  à  celui  de  Connecticut  ,  ou 
que  nous  aurons  occafion  de  faire  ailleurs. 

4**.  La  chambre  d'aflemblcé  eft  fixée  à  vingt- 
un  reptéfctuants  >  il  n'y  a  que  neuf  membres 
de  la  chambre  haute ,  ou  du  fénat  j  &  à  mcfur< 
que  la  population  fera  des  progrès,  il  faudra  ni 
ceiTairement  en  augmenter  le  nombre.  Vingt- ud^ 
pcrfonnes  choifies  valent  mieux  fans  doute  qu 
6o  hommes  prévenus  ou  peu  éclairés  j  mais  on  doit 
ici  craindre  fur  tout  qu'on  ne  corrompe  les  mem- 
bres de  la  tégifljtion  i  &  ft  la  multitude  des  men^H 
bres  d'un  corps  légiflatif  a  des  inconvéniens  pott^ 
l'expcdition  des  affaires  courantes,  tant  que  11 
conllituuon  ell  rcfpeCtée  >  elle  cA  avantagcufe 
dans  des  temps  de  troubles  ,  lorfquc  des  fad^ticux 
veulent  changer  la  forme  du  gouvernement.  Au 
refte ,  Tétat  de  Dcfaware  paroit  vouloir  adopter  les 
combinaifons  qu'indiqueront  les  circonilances  ;  &  la 
fin  du  dernier  article  de  la  conlVitution  annonce  , 
pour  l'avenir,  les  changcmens  qui  paroîtront  cqOtj 
vcnables. 

î°.  On  eft  admis  au  confeil  des  qu'où  a  pa 
Zf  ans  ,  &:  on  aurais  peut-être  dû  reculer  cer 
époque.  Les  membres  du  confeil  ont  befoin  dt 
marurité  &  d'expérience  ;  &  ces  qualités  leur  font 
d'autant  plus  néceflaires ,  que  l'article  VI  leur 
attribue  le  droit  d'arrêter  tous  les  bilts  pour  lever 
de  l'argent. 

6",  La  rotation  qu'ordonne  rartjclc  IV  pour 
déplacement  des  fénaieurs  (x) ,  femblabic  i-\ 
près  à  celle  qu'a   établi  l'état  de  la   Nouvelle-^ 
Yorck ,  cft  trts-ûge  ,  &  il  feroit  à  dcfirer  qu'elle 
fût  établie  dans  chacun  des  Euts-unis.  Les  nou« 


con-i^ 

cettfl^ 
1  dt 
font 
i   leur 
lever    j 

mr  I^J 

e 

1 


(ij  De  ta  déclaration  <i«  dro'cs. 

(»'  Les  rcnattfU'^  dont  n:»u5  p.^rlons  ici  font  les  membres  du  confcîl  proprement  dit ,  ou  de  la  chambra 

haute  ;  nous  doiu:crons  le  nom  de  membres  du  confe/l  privé  à  ceux  qui  ûégcnt  au  confeil  privé  ,   qu' — 
'    pcK  appeUer  confeil  d'état. 
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¥eaux  m«mbr«  du  confcil  profiteront  de  Texpé- 
cieiKe  des  anciens  ;  le  corps  prendra  une  matchs 
anîTormCj  qu'il  infpirera  naturellement  aux  citoyens 
qui  doivent  le  compoCer. 

7".  L'article  VU  donne  au  prcfidenc  des  deux 
chambres  ,  ou  premier  magillrai,  le  droit  de  taire 
grâce  ,  ou  d'accorder  rcpit.  La  plupart  des  Etats- 
un»  ont  cru  devoir  revêtir ,  en  certains  cas ,  un 
leul  homme  du  droit  de  faire  grâce,  ou  d'ac- 
corJcr  répit ,  &  cette  dirpofirion  laifl'c  des  inquié' 
nidcs.  Lorfquc  la  loi  &  la  julbce  ont  rendu  leurs 
mets  ,  h  coramilcration  publique  doit  adoucir 
quelquefois  la  rigueur  de  la  juftice  &  de  la  loi  ; 
mais  ne  vaudroit  il  pas  mieux  chatger  de  ce  foin 
les  deux  chambres  aHcmblées  ,  ou  des  hommes 
honnêtes  qu'on  choiiîroit  dans  l'occafion  ?  On  fe- 
xoic  d  autant  plus  porté  à  le  croire  ,  que  l'autorité 
du  préiîdenc  cH  fort  grande. 

8*.  Les  cîtovens  de  D^/iiu'ffrrn'ont  pas  établi  de 
«ouvcmeur  proprement  dit  î  mais  le  préfîdent  de 
r«it  en  fait  coûtes  les  fondîions  :  il  en  a  les  pré- 
ros:atives  &c  le  pouvoir  j  &  comme  il  préfide  d'ail- 
leurs les  deux  chambres  de  légiilation  &  le  con- 
fcil privé  i  qu'il  ell  le  maître  oc  convoquer  ou  de 
ne  pas  convoquer  ce  confeil  privé  i  qu'il  peut  , 
en  certains  cas,  faire  grâce  &  accorder  répit,  ce 
^i^uc  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  néceflité  de  iur- 
reiUer  rautorité  du  gouverneur  ,  eft  applicable 

»'    L'article  XII  établit  les  membres  du  confcil 
,tif  &  du  confeil  privé  ,  juges  de  paix  dans 
.  _  province.   L'expérience   montrera  peut- 

être  que  cette  difpoiîrion  ell  dangereufe.  Un  juge 
Ae  paix  eft  revêtu  d'une  cfpcce  de  police  ,  qui 
jntimidc  la  plupart  des  citoyens  >  8r  fi  ,  dans  des 
pS  ordinaires,  cette  autorité  a  peu  d'inconvé- 
ncRS  pour  un  petit  état ,  il  eft  dan'^ereux ,  dans 
des  temps  de  troubles  ,  de  revêtir  ainfi  d'une  por- 
tion de  la  puiffancc  exécutrice  &  judiciaire,  des 
individus  qui  ont  déjà  une  portion  de  la  puiltance 
légiflativc. 

lo".  La  cour  des  appels ,  préfidée  par  le  prc- 
£deni  de  Tétaij  &r  telle  oue  Tt-tablit  Tart.  XVll , 
eft  fufccpttbic  aufli  de  quelques  objections  :  maïs 
les  objections  de  cette  nature  doivent  toujours  être 
mefurées  d'après  la  force  plus  ou  moins  grande 
«Ses  moeurs  publiques ,  &r  on  ne  fait  pas  encore 
jufqu'à  quel  point  la  puilTance  des  moeurs  tem- 
«érera  ,  dans  les  Etats-unis  j  les  inconvcniens  & 
ics^éfauts  des  loix. 

1 1*.  La  profcflion  de  foi  qu*exige  la  fin  de  Tar- 
îkIc  XXXil  de  la  conftitution ,  ne  paioit  pas 
d'accord  avec  le  fécond  &  le  trovll(imc  arucle  de 
la  déclaration  des  droits.  Les  citoyens  des  Etats- 
unis  qui  annoncent  tant  de  ù^^effc  ,  dévoient 
ériter  tout  ce  qui  mène  au  parjure  ,  &  l'on  fonge 
*»ec  douleur  aux  parjures  fans  nombre  qu*ont  déjà 
produit ,  8c  que  produiront  leurs  loix. 
1 1'*,  L'art.  XVI  qui  défend  fous  aucun  prétexte , 


de  tenir  eii  cfclàvage  aucune  des  pcrfonncs  impor- 
tées d'Afrique  ,  ou  d'y  vendre  aucun  efclave  nc- 
Çre,  indien  ou  mulâtre,  mérite  les  plus  grands 
éloges  :  on  y  voit  l'heureux  effet  de  la  puiffance 
des  mœurs  des  honnêtes  habitans  de  la  le:  fylva^ 
nie,  &  il  eft  bien  àdcfirer  que  les  deux  Caroline* 
&  les  autres  provinces  qui  n'ont  pas  encore  prof- 
crit  l'efclavagc  ,  fuirent  un  iî  bd  exemple. 

ij".  Il  paroît  que  la  conftinition  de  Delaware 
fut  établie  en  1776  ,  lorfque  les  colonies  décla- 
rèrent leur  indépendance.  Elle  fut  rédigée  à  la 
hâte  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  ;  &  fi  on  y  ap- 
percevoit  quelques  imperfedions ,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Le  Icacur  le  plus  difficile  dcvroit 
être  co.itent  d'y  trouver  d'excellentes  loix  fonda- 
mentales ,  &  tout  ce  qui  peut  fcrvir  i  établir  un 
jour  ,  félon  les  circonttances ,  les  loix  particulières 
les  plus  ûges. 

S  B  C   T  t   O   N     III*. 

OhfcTVûtions  far  la  poJStiort  ,  fa  eu/ture  ^  Us  prv^ 
>  durions  <U  Citât  de  DcllWarc. 

Les  trois  comtés  fur  la  Dflawar^  (  c'cft  le  nom 
que  portok l'état  de  DeUwan  avant  la  révolution) 
formoicnt  un  gouvernement  diftinft  &  fcparé  , 
quoique  réunis  à  la  Pcnlylvanic  :  leur  confti- 
tutioii  étoit  à  -  peu  -  près  femblable.  Ils  font  fî- 
tués  fur  la  grande  pcninfulc  ,  formée  d*uH  côté 
par  la  baie  de  Chefapeack ,  S:  de  l'autre  par  \^ 
rivière  Dtlawart.  La  péninfule  aboutit  au  Cap- 
Henlopen  i  elle  commence  aux  montagnes  de  fer  > 
(  ironhilU  ) ,  &  elle  n'a  que  doUic  milles  de  large 
depuis  la  tète  dcl'Elk,  jufqu'à  Willmington.  Ou- 
tre les  trois  comtes  dont  je  viens  de  parler  ,  I« 
péninfule  renferme  celui  de  Kent ,  qui  appartient 
au  Maryland  ,  &  ceux  d'Acopiack  &  de  Nor- 
thampton ,  qui  appartiennent  à  la  Virginie  \  elle 
a  plus  de  300  milles  de  longeur.  Je  ne  connois., 
dit  le  Cultivateur  américain ,  aucune  partie  de 
l'Amérique  qui  foit  auflî  riche,  aufli  variée  dans 
fes  produâions  ,  bc  aufllbicn  fituée  pour  ta  na- 
vi?,3tion.  On  en  exporta ,  les  années  qui  précc- 
dcrcnt  la  guerre,  2oo,coo  barils  de  farine  ,  cent 
cinquante  mille  boiffeaux  de  bled  ,  beaucoup  de 
tpbac  ,  de  goudron ,  de  mats ,  de  vergues  ,  de 
planches,  &c. 

Nous  ne  pouvons  dire  ici  d'une  manière  prcciic 
quelle  eft  aujourd'hui  l'état  de  la  culture ,  des  pro- 
duâions ,  de  I.-1  population ,  du  conunercc  ,  des 
dettes  &  des  reftourccs  des  citoyens  de  la  Delà- 
ware^  &  il  faut  attendre  d'Amérique  des  détails 
plus  exaAs  fur  chacun  de  ces  points. 

f^oyei  les  articles  Etats -unis  ,  Caroline 

SEPTENTRIONALE  ,  CAp.CtINF.  MÉRIDIONALE, 
CONNECTICUT  ,  MaSSACHUSETT  ,  RhODE-Is- 
LAND  ,    NeW-YoRCK  ,    NeW-JeRSEY,    MA- 

RYI.AND,  ViKoiuiï^j  Géorgie,  New  -H^W- 
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MmitE»  flr  (br-ttwt  i'atride  PêVsnvAtïiE. 

DELMtNHOKST ,  comté  aç>p3rTcnaiit  au  roi 
étDmanvck,  foyq  I  article  OLl>SMBOURe. 

O£L0i> ,  iflc  di  rAirWpel ,  où  1  on  vit  sVta- 
bïfr  im  petit  ÀJt  3  qui  jt'ua  par  le  cortwicrce  Un 
certain  rôle  ,  après  la  dtihu^ron  de  Corinihe. 
M.  <fc  Montdquicu dit ,  en  quelques  lignes,  tout 
ce  qu'il  imponc  d'eti  favoir. 

Corimhe  ayant  cu-  «iérruite  par  Icsromiins,  les 
marchands  fc  retirèrent  a.  Oihs  :  l.i  religion  &U 
vifnération  des  peiipîcs  iwloii  reg»rdcr  cette  iflc 
comme  un  lien  de  iïlrctc  (i)  :  de  pliK ,  clic  ctoic 
très-bien  fitu^c  pour  le  commerce  de  I'ImHc  & 
de  rAfic,  qui  j  depuis  l'ancantitrement  de  l'Afri- 
que &  raffolblific-tnenr  de  la  Grèce,  ëtoit  devenu 
plus  inipoit.int.  , 

DÏ^MEMï^i^EMENT  D'UN  ÉTAT  .  opé- 
ration  par  laquelle  on  di'tache  d'un  état,  des  dif- 
iridts  ou  des  cantons  qui  en  faifoicnt  partie.  Le 
prince  a-t-il  le  pouvoir  de  dtnncaibicr  l'ctat,'  Si  la 
foi  fondamentale  le  dcicnd  au  fouvcraîn  ,  il  ne 
|>eut  te  faire  fsns  le  concours  i!c  ta  nation  ,  ou  de 
fen  rcpréfentans  i  mais  fi  la  toi  fe  tait,  on  regarde 
le  prince  comme  le  dcpnfuairc  des  droits  de' la 
nation  &  l'organe  de  fa  volonté.  La  nation  ne 
âoit  abandonner  Tes  membres  que  lorfaue  la  né- 
ceflitc  j  le  falut  public  ou  de  très-gratuis  avanta- 
ges peuvent  cxcufcr  ce  facrificc  :  le  prince  ne 
doit  tes  abandonner  que  lorfqu'il  peut  jutliEcr  cet 
abandon  par  les  mcmes  motifs. 

Les  rc.^lcs  du  droit  naturel  font  bien  inutiles  ici 
comme  ailleurs  :  lorfque  les  fouverains  fe  décident 
a  quelques  dêmcmhrcmcns  ,  ils  ne  font  pas  arrêtés 
Jjar  les  plaintes  qu'excitera  leur  opération  :  on  a 
Vu  cependant  cesplaintes  produire  de  l'effctjnuis  c« 
n^eft  jamais  que  lorfque  le  prince ,  craignant  des 
troubles  ou  une  guerre  civile ,  renonce  à  fes  ar- 
rangcmcns  pour  ne  pas  compromettre  fon  auto- 
rité i  ou  bien  le  ptincc  fe  repent  d'un  facrificc  que 
)ui  impofa  ta  force  ,  &  il  fe  prévaut  des  droits 
du  peuple  ,  qu'on  ne  craint  pas  alors  de  faire 
valoir, 

CV'rt  ainfi  que  les  notables  du  royaume  de  Fran- 
ce s'afTcmblcrcnt  à  Cognac  ,  après"  le  traité  de 
Madrid  ,  &  ils  conclurent,  d'une  voix  unanime  , 
eue  l'autorité  du  roi  ne  s'ctendoit  point  jufqu'à 
démembrer  l'état.  Le  traité  fut  déclaré  nul ,  & 
contraire  à  la  loi  fondamentale  du  royaume. 
Charles  Quint  s'appercut  alors  de  b  faute  qu  il  avoit 
faite  i  i!  fe  repentit  d  avoir  relâché  François  I^'  , 
avant  qtte  les  états-généraux  enflent  approuvé  le 
traité.  Au  rtfte  ,  l'empereur  devoir  ufcr  de  fa  vic- 
toîfe  avec  plus  de  générofité  î  il  devoir  impofcr 
des  condition?  moins  dures ,  &  mieux  cattuler  le 
genre  des  frcrifices  qu'il  exigeoit.  Aujourd'hui  que 
les  états -généraux  ne  s'affcmbteni  plus  en  France  , 
le  roi  demeure  le  fcul  organe  de  l'ctat  en\*eTS  les 
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aattcî  puîfTaflces  :  elfes  prcndroient  fa  voîonié 
celle  de  la  Trancc,  &  les  ceftions  du  motiartiui 
demeureroient  valides.  Les  puiffances  otk  dtm 
dé  qoelquefois  que  leurs  traités  ftrtîent  enrégilhri 
au  parlctnent  de  Taris  :  mais  cette  fomialitê  ra^e 
ne  paroit  plus  en  ufasc. 

DEMEUARY ,  ESSEQUIBO  &  BERBICHE  , 
trois  colonies  que  les  Kolîandois  ont  formées  dans 
la  Guj'aoe. 

Nous  n'avons  pas  fait  d'artide  BtanicHE  3 
nous  ne  ferons  pas  d'ardcle  Essequibo,  &  on 
trouvera  ici  ce  que  nous  aurions  pu  diieàchacva 
de  ces  mots. 

L'érabUnetxient  deBcrbiche,  borné  à  l'eft 
la  rivière  de  Corenrin  ,  &  à  l'eft  par  Icterniof 
de  Dcmerary ,  n'occupe  que  dix  lieues  de  c 
Dans  l'intérieur  do  pays,  rien  ncrarrêceroh 
qu'^  la  partie  des  Cordelières  ,  connues  fous 
nom  de  Momagius  hlrues^  Le  grand  fteuve  xqotl 
a  donné  fon  twm  ,  embarraiTé  à  fon   emboucha 
par  un  banc  de  boue   &  de   fable  ,    n'a  d'abor 
que   oaatorze  ou  Quinze   pieds  de  profondeur 
mais  il  en  acquiert  bientôt  quarante,  &  l'on 
trouve  la  navigation  facile  jufqu'à  trcntc-ûx  lie 
de  la  mer  «  terme  des  plantations  les  plus   él 
gnécs. 

L'an  i6aij  vit  jctter  tes  premiers  fondemcns 
ta  colonie.  Comme  on  ta  lôrmoit  fur  une  rég» 
comprifc  dans  l'odiroi  de  la  compagnie   des  Ii 
des  occidentales 7  ce  corps,  alors  puilfant  &  irci 
protégé,    fe  réferva  quelques  droits,  &,  d 
manière  plus  particuUcre ,  la  vente  excluÂve 
cfclaves.  La  culture  du  Oicrc  &  du  rocou  , 
on  s'occupoit  uniquement  ,   n'avoir  pas  fait 
grands  progrès,  lorfqu'en  1689  quelques  avcniu-' 
ricrs  françois  ravagèrent  le  pays ,  &   n'en  foui- 
rent  qu'après  s'être  fait  promettre  44,000  Iît.  qu^fi 
ne  furent  jamais  payées.  Des  françois  firent  cn<^| 
corc ,   en    1711  ,   une  invafion  dans  la  colonie. 
Afin  d'échapper  au  pillage  ,  &  pour  être  dcbar- 
raffcs  de  ces  étrangers ,  les  habitans  s'engagèrent 
i  domier  G6o,ooo  liv,   Les  noirs,  le  fucre,  i 

ftrovi fions  qu'on  livra  montèrent  à  l8,6f4  Kv. 
e  relie  devoit  être  acquitté  en   Europe   par  le 
propriétaires  des  habitations  ,  tous'  de  la  provir 
de  ^élande.  Soit  impuiffance  ,  foit  raifon ,  ils 
refusèrent  à  un   engagement  pris  fans  leur  aveu 
Trois  riches  particuliers  d'Amfterdam  rcmplirencT 
cette  cjbligation  ,  &   devinrent  feuls  maîtres  de 
Bcrbiche.  4     iT 

Leur  conduite  fut  U%s  &  mcfurée.  Us  rétablj 
rent  les  anciennes  pbnutions  î  ils  introduifirent 
un  meilleur  efprit  parmi  ceux  qui  les  exploitoicnt  i 
ils  ajoutèrent  la  culture  du  cacao  à  celles  qir' 
étoient  déjà  connues  :  mais  leurs  capitaux  ne  fuC 
fifoient  pas  pour  élever  la  colonie  au  degré  de 
profpérité   dont    elle  paroiffoit  fufceptîble.  Seçt 


[-    ^i  Voyti^SiasAim ,  fir.  x. 
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•■  40^000  IW.  farcnc  juges  néccfTiires  ponr 
grand  ob^et,  i£  il  fut  crée  Jèiz,e  cens  actions 
BC  <|j^oo  Uv.  chacune.  On  n'en  put  placer  que 
meaïceos  quarante  3c  une,  fur  lefquclles  méma 
les  acquéreurs  ne  fournirent  qu«  41  pour  cent. 
Ainiî  le  nouveau  capital  fe  trouva  tcdutt  à  un 
■xUioo  f7],}(i  livres,  dont  on  donna  ij^JLOjOOot. 
à  l'aocicmie  foci^té  qui  cédoic  toutes  lès  propri^- 
tis  i  àt  farte  qu'il  ne  retta  ca  argent  que  17^  mille 
5f*  liv. 

C^toti  bien  peu  pour  la  fin  qu'on  s'étoit  pro- 
poTéc.  Les  intcrcfics  eux-mêmes  en  r^toient  (î  con- 
vasTKtis,  qu'en  It^o  ils  dcinandcrent  que  tout 
rofcc  de  l'état  iÙK  autonfé  à  nnigucr  &  à  s'cta- 
hb^  À  Bertiichej  à  condition  qu'il  payeroit  en 
Amérique  (ix  liv.  de  capitaiion  pour  chaque  blanc 
tt  p#ur  chaque  noir  qu'il  placeroic  (ur  fon  habita- 
doo-;  f  f  par  plantation  pour  h  contributioD  cc- 
dëiufi^uc  )  oeux  8c  demi  pour  cent  pour  toutes 
les  rfiarchandifcs  qui  cntfcruicnt  dam  »  cok<iie  , 
ou  pour  les  denrées  qui  en  fortiroicnt  ;  ëc  en  Eu- 
rope y  }  Uv.  par  tonneau  de  tout  ce  qu'il  tircroit 
des  pons  de  la  république  >  &  5  liv.  par  tonneau 
de  coa:  ce  qu'il  y  cnverroit.  Moycnnam  ces  rc- 
^nfVKcs  ,  la  fociécé  s'en^ageoit  à  faire  toutes  les 
dèpenfc«  que  te  gouvemenicnt ,  la  dcfcnfe,  la  po- 
lice &  ta  ;ullice  de  cet  éiabliifemeot  exigoroient. 
Etats-fîcncraux  juç^cfent  ce  plan  utile  ,  &  ils 
donnèrent  la  i'anttion  des  loix  ,  par  un  décret 
da  6  décembre  17^2. 

Une  fermentation  affez  vive  fut  rhetireufe  fuite 
4e  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  Touc  profptroit , 
rf<tii'en  1756  les  blancs ,  &  les  blancs  feulement, 
attaqués  d'une  épidémie  qui  dura  fcptans, 
en  fit  périr  le  pins  grand  nombre.  L'ct^u  de 
'blefiê  oà  cette  calamité  avoit  réduit  licrbiche 
'cnliftrdit,  en  176^,  les  efclaves  à  fe  révolter.  A 
H  première  nouvelle  du  fouiévemcnt ,  vingt  fol- 
dats  âf  quelques  colons ,  échappés  à  la  contagion, 
fe  réfuiçicnt  dans  ouatrc  navires  qui  étoicnt  dans 
brrri^  ,  &  bientôt  après  dans  une  redoute  bâtie 
près  de  l'Océan.  Les  fccours  qu'on  leur  envoie 
ée  tom  càcés ,  les  mettent  enfin  en  état  de  retour- 
ner dins  leurs  plantations ,  Se  mcme  de  réduire 
les  nègres  :  mais  ils  ne  régnent  plus  que  fur  des 
décombres  ou  fur  des  cadavres. 
La  ilcicté ,  ruinée  comme  les  habitans ,  eft 
dicifc  i  demander  huit  pour  cent  à  fcs  action- 
ce  qui  lui  donne  510,000  livres ,  &  à  cm- 
antCT  1,100,000  liv.  de  la  province  de  Hollan- 
à  un  intérêt  de  deux  &  demi  pour  cent.  Ces 
fommes  ne  lui  fuffifanr  pas  encore  pour  remplir 
fa  nbligattons  ,  elle  obtint,  en  1774,  de  la  ré- 
fnblJQue  <îue  les  impôts  perçus  )ufqii'à  cette  épo- 
qnc  fcroicnt  doublés  dans  ta  fuite.  Les  nouvelles 
btaxes  jettent  dans  le  défcfpoir  le  colon  déjà  trop 
idécouragé  par  la  perte  totale  de  fes  cacaoyers ,  & 
pjr  la  baine  énorme  de  fon  café.  Auffi  cet  ct.> 
tiîQêment  fur  lequel- on  avoit  fondé  de  fi^'SQdcs 
I  tfpéraQccs ,  ne  fait-iJ  que  iccrogradcr. 
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La  colonie  ne  conapte  que  cent  quatre  planta- 
tions ,  la  plupart  peu  confidcrablcs ,  fcmccs  de  loin 
en  low  fur  les  bords  de  la  nvière  de  Berbiche  , 
ou  lur  celle  de  Canjc  qui  fe  jette  dans  la  première, 
à  trots  lieues  de  U  mer.  On  y  voit  fcpt  mille  ef- 
cUves  de  tout  ige  &  de  tout  fexe ,  &  deux  cens 
cinquante  blanc*,  fans  compter  les  foldats  qui  de- 
vroicnt  former  le  même  nombre.  Ce  qui  y  cft  an- 
nucUcracnt  recueilli  de  café ,  de  fucre  ,  de  coron,' 
cU  poué  p.y  quatre  ou  cinq  navires  dans  la  raé- 
tropule  ,  où  il  n'ell  pas  vendu  au-de(Tus  d'un  mil-' 
lion  ou  doure  cens  mille  livres.  Sur  ce  produit , 
il  tiudroit  prendre  un  intérêt  de  \'ix  pour  cent 
que  les  colons  fc  font  engagés  à  payer  pour  envi- 
ron 1,760,000  liv.  qu'ils  ont  empruntées  ;  mais 
c'eft  une  obligation  qu'ils  font  dans  l'impuifTancç 
de  remplir.  Il  faut  que  les  prêteurs  fe  contentent 
de  quatre,  de  trois,  de  deux.  Plufieurs  même  ne 
reçoivent  rien. 

Quoique,  fuivant  les  calculs  remis,  en  1771, 
aux  Etats-généraux  ,  les  dcpenfes  annuelles  de  fou- 
vcrainccc  ne  paflent  pas ,  en  turope  &c  en  Amé- 
rique, 190,^64  livces,  la  fociété  n'en  cft  pas  moins 
dans  une  fituaiion  dcfcfpérée.  Depuis  1710  juf- 
qu'en  176J  3  les  dividendes  réunis  ne  Ce  ibnt  élè- 
ves qu'à  61  pour  cent;  ce  qui  ne  fait,  année 
commune  que  i  ^.  Après  cetre  époque,  il  n'y 
a  pJus  eu  de  répartiuon.  Auflî  les  attioiis  qui  onc 
coûté  izco  liv,  chacune ,  n'ont-cllesplus  de  cours. 
On  n"cn  trouvcroit  pas  iio  liv.  11  faut  fc  formée 
une  autre  idée  de  la  colonie  à  Eféquiio. 

Cette  rivière  ,  éloignée  de  vingt  lieues  de  celle 
de  Btri>uhe ^  fixa  la  première  les  hollandojs  qui, 
comme  d'autres  européens ,  rempli ffoienr,  vcrsU 
fin  du  fcia.icnic  fièdc,  la  Guyane  de  leurs  brigan- 
dages ,  dans  l'cfpérance  d'y  trouver  de  l'or.  On 
ignore  préciféraent  à  quelle  époque  ils  fe  fixèreiic 
à  F.Jfttjuibo  ;  mais  il  eft  prouvé  que  les  efpagnols 
les  en  chaflcrent  en  ty^f. 

Ces  républicains  étoient  rctournt's  à  leur  pofte  , 
puifqu'ep  1666  ils  en  furent  cxpulfés  de  nouveau 
par  les  anglois ,  qui  eux-mêmes  ne  purent  pas  s'y 
loutenir  un  an  entier.  Cet  établiflcment ,  qui  avoit 
toujours  été  peu  de  chofc,  ne  fut  rien  après  U 
tepnfc  de  pofleifion.  Hn  1740,  fcs  productions  ne 
formoicnt  pas  la  cargaifon  d'un  fcul  navire. 

Deux  ou  trois  ans  après ,  quelques  colons  à'F'f- 
frquiho  jettèrent  les  yeuxfur  la  rivière  très-voifme  de 
DemtTary.  Les  bords  s'en  trouvèrent  très  fertiles, 
&  cette  découverte  eut  des  fuites  favorables. 

Depuis  quelque  temps,  le?  défrichemens  étoient 
fuf^Kndus  à  Surinam  ,  par  la  guerre  fanglanre  dC 
ruineufc  qu'il  fnmenoit  contre  les  nègres  attrou- 
pas dans  les  bois,  Berbiche  ,  de  fon  cAtc  ,  étoic 
agité  par  b  révolte  de  fes  efclaves.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales  faifît  ce  moment  propice^ 
pour  appcller  à  fa  conccfllon  des  hommes  entre- 
prcnans  de  touKs  les  nations.  Ceux  qui  y  airi- 
voiem  avec  un  commencement  de  fortune,  lece- 
voicnt  gratuitement  un  ccuein  avec  quelques  ciw 
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couragemens.  Ils  ^toient  même  afTurës ,  après  leurs 
premiers  travaux  ,  d'obtenir,  en  prêt  &  à  »ics  con- 
ditions mudcrccs  j  la  valeur  des  crois  cinouièmcs 
des  cublinemens  qu'ils  auroicnc  formés.  Cet  ar- 
rangement devine  une  fource  féconde  d'indullrie  j 
d'aÛivicé  &  d'cconomie.  En  1769 ,  on  comptoir 
dcja  fut  les  rives  du  Demtrary  cent  trente  habita- 
lions  ,  oii  le  fucre ,  le  café ,  le  coton  étoient 
cultivés  avec  fucccs.  Le  nombre  des  plantations 
s*ell  accru  depuis  cette  époque ,  &  il  doit  beau- 
coup augmenter  encore. 

On  trouverai  l'article  Provinces-Unies  des 
remarques  fur  les  défordres  qui  régnent  dans  ces 
trois  colonies  >  &  fur  les  moyens  de  les  réparer. 
yoyc-  Pkovinces-Unies. 

DÉMOCRATIE  ,  forme  di  gouvernement 
dans  laquelle  te  peuple  jouit  de  la  fouveratncté. 
La  divifion  générale  des  formes  de  gouvemcmens 
en  démocratiques,  arilVocratiques ,  monarchiques  & 
defpotiques  manque  de  précilîon  ,  &  elle  en  doit 
manquer.  On  a  vu  une  multitude  fans  nombre  de 
gouvemcmens  démocratiques  &  arillocratiques  i 
mais  on  n'en  a  jamais  vu  deux  qui  foicnt  abfolu- 
ment  pareils  :  les  combiiuifons  diverfes  qu'ont 
imaginé  les  peuples  pour  maintenir  leur  libcnt.- , 
varient  &  varieront  toujours.  Ils  fe  font  affuré  , 
par  ces  combinaifons ,  une  liberté  plus  ou  moins 
grande  dans  les  détails  j  mais  quelques  foient  ces 
combinaifons ,  on  peut  établir  des  principes  gé- 
néraux fur  la  démocratie  ,  &  c'eft  ce  que  je  vais 
faire  ici,  en  profitant ,  dans  les  trois  premières  fec- 
tions ,  des  vues  lumineufes  de  l'auteur  immortel 
de  l'Efprit  des  toix. 

Nous  parlerons  i*.  des  principes  &  des  loix  de 
la  démocratie  ;  i**.  de  la  corruption  du  principe 
fondamenc;d  de  la  démocrjtie ,  &  des  moyens  de  la 
rétablir  i  5".  des  chofes  qui  conviennent  &  de 
celles  qui  ne  conviennent  pas  à  la  démocratie  \  4". 
des  avanuges  &  des  inconvéniens  de  la  démocratie. 


Section 


PREMIERE. 


Dei  principes  0  des  loix  de  la.  démocratie. 

Le  peuple  ,  dans  la  démocratie ,  eft  i  certains 
égards  le  monarqucjà  certains  autTcs,il  eft  lefujet, 

11  ne  peut  ctre  monarque  que  par  fes  fuffragcs , 
qui  font  fes  volontés.  La  volonté  du  fouverain  eft 
le  fouverain  lui-même.  Les  loix  qui  établiftent  le 
droit  de  fuflfrjge ,  font  donc  fondamentales  dans 
ce  gouvernement.  En  effet ,  il  eft  aulfi  important 
d'y  réplcr  comment ,  par  qui ,  à  qui ,  fur  ouoi 
les  fuflrages  doivent  erre  donnés,  qu'il  l'eft  dans 
une  monarchie  de  favoir  quel  eft  le  monarque,  &c 
de  quelle  manière  il  doit  gouverner. 
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Libanius  (()  d\z  qu' à  Athhes  un  étranger  qui  fe 
mêloit   dans   Vajfemoiée    du  peuple  ^  étoit  puni  de 
mçrx,  C'cll  qu'un  tel  homme  ufurpoit  le  droit  de  • 
fouveraincté. 

Il  eft  cffentiel  de  fixer  le  nombre  des  citoyens 
qui  doivent  former  les  aftemblées  :  fans  cela ,  on 
pourroit  ignorer  li  le  peuple  a  parlé ,  ou  feule- 
ment   une  partie  du  peuple-    A  Lacédcmone ,  il 
falioit  dix  mille  citoyens.  A  Rome  >  née  dans  la. 
petitelîc  pour  aller  à  la  grandeur  i  à  Rome ,  taitc 
pour  éprouver  tomes  les  viciUitudcs  de  la  fortune; 
à  Rome  qui  avoit ,  tantutprcfque  tuus  fes  citoyens 
hors  de  fes  murailles  ,  untôt  toute  l'Italie  &:  un«|S 
partie  de  la  terre  dans  (es  murailles ,  on  n'avoît^l 
point  fixé  ce   nombre  (  z  )  j  &  ce  fiii  une  des  . 
grandes  caufes  de  fa  ruine. 

Le  peuple  qui  a  la  fouveraîne  puiftance,  doi|fl 
faire  pat  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire  |^ 
&  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien  faire ,  il  faut  qu'il  le% 
faÛe  par  fes  mmiftres. 

5es  miuiftres  ne  font  point  à  lui,  s'il  ne  les  noi 
me  :  c'eil  donc  une  maxime  fondamentale  de 
gouvernement ,  que  le  peuple  nomme  fes  minilU 
c'cft'à-dire ,  fes  magiltrats. 

11  a  bcfoin ,   comme  les  monarques,  &  mr 
plus  qu'eux  ,  d'être  conduit  par  un  confeil  ou 
lénjt.   Mais  ,  pour  qu'il  y  ait  confiance  ,  il  fa 
qu'il  en  élifc  les  membres  \  foie  qu'il  les  choîùi 
lui-mcmc  comme  à  Athènes^  ou  par  quelque  m, 
giftrat  qu'il  a  établi  pour  les  élire  ,   comme  < 
fe  i?ratic}Uoic  à  Rome  dans  quelques  occafions. 
En  général ,  le  peuple  ne  choific  point  maJ  r 
il  ^ui  il  doit  conner  quelque  partie  de  fon  au 
rite.   11  n'a  à  fe  déterminer   que  par  des  chiffes 
qu'il  ne  peut  ignorer ,  &  des  faits  qui  tombe 
fous  les  fens.  Il  fait  très-bien  qu'un  liomme  a  é 
fouvent  à  la  guerre ,  qu'il  y  a  eu  tels  ou  tels  fi 
ces  :  il  eft  donc  très  -  capable   d'élire  un   gén 
rai.  Il  fait  qu'un  juee  eft  afiidu  i  que  beaucoup' 
de  gens  fe  retirent  de  fon  tribunal  contens  de  lui 
qu'on  ne  l'a  pas  convaincu  de  corruption  :  en  voi[ 
alfe^  pour  qu'il  éUfe  un  préteur.  Il  a  été  frap] 
de  la  magnificence  ou  des  richefîes  d'un  citoyei 
cela  fuftit  pour  qu'il  puifte  choifir  un  édile.  T 
tes  CCS  chofes  font  des  faits  dont  il  s'iaftruit  mici 
dans  la  place  publique  qu'un  monarque  dans  fc 
palais.  Mais  faura-t-il  conduire  une  affaiip  ,  coi 
noitre  les  lieux ,  les  occafitHis  ^  les  momens  j 
profiter }  Non  ,  il  ne  le  faura  pas. 

Si  l'on  pouvoit  douter  de  ta  capacité  nature 
qu'a  le  peuple  pour  difcerncr  le  mérite  ,  il  n'   _ 
auroit  Qu'à  jeuer  les  yeux  fur  cette  fuite  contî-' 
nuclle  ae  choix  étonnans  que  firent  les  athéniens 
&   les  romains  \  ce  qu'on  n'attribuera  pas   0 
doute  au  hafard. 


(If  Déclamations  n  4c  il. 

(al   Koye(le$  Confidcrattocit  fur  l«s  caufes  de  la  grandeui^et  romalos  &  de  leur  dicadeoce,  chap.i 
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On  eût  qu'à  Rome ,  quoique  le  peuple  fe  fût 
doonc  le  droit  d'clever  aux  charges  les  plébéiens  , 
B  ne  pooToit  fe  rrfoudre  à  les  élire  t  &  quotqu'à 
Athènes  on  pût  »  par  la  loi  d'Ariftidc ,  tirer  les 
nugiftrats  de  toutes  les  clatTes,  il  n'arriva  jamats , 
die  XcDophon  (i),  que  le  bas  peuple  demandât 

lies    <|uj  pouvoient    ïntcrc^er  Ton  falut  ou   fa 

oirc. 

Comme  la  plupan  des  citoyens  qui  ont  a  (Ter  de 
ruffifance  pour  clirc ,  n'en  ont  pas  aIXcz  pour  être 

I  ctn»  i  de  même  le  peuple  qui  a  aiTez  de  capacitc 
pour  fe  fure  rendre  compte  de  la  gcftion  des  au- 

I      très  j   n'cft  pas  propre  à  gérer  par  rui-Tnêmc. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent ,  Se  qu'elles  aient 

Iuxi  ccrxain  mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  , 
mk  trop  vite  ;  mais  le  peuple  a  toujours  trop  d'ac- 
BoD  j  ou  trop  peu.  QuelQucfois  avec  cent  mille 
pas  il  rcnverfe  tout  i  quelquefois  avec  cent  mille 
picd&  il  De  va  que  comme  les  infef^es. 

ï^2ia  l'état  populaire  ,  on  divife  le  peuple  en 

de  certaines  clafTcs.  C'cd  dons  la  manière  de  faire 

cène  divifion  qac  les  grands  Icgiflateurs  fe  font  fi- 

L^nalcs  ;  &  c'etl  de-là  qu'ont  toujours  dépendu  la 

^^pirée  de  la  dimùcrutie  &  fa  profpéritc. 

'  Ser^ius  TuUius  fuivit ,  dans  la  compofîtion  de 
.  lé*  cUflcs ,  l'efprit  de  l'arif)ocratie.  Nous  voyons , 
I  dans  Ttte-.Live  (2.)  &  dans  Denys  d'Halicar- 
ruffc  (0  ,\omment  il  mit  le  droit  de  fu^rage  en- 
tre les  mains  des  principaux  citoyens.  Il  avoit  di- 
vife le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize 
centuries ,  qui  formoicnt  fix  cUfics  ;  &  mettant 
les  riches  »  mais  en  plus  petit  nombre  ,  dans  les 
Dremicres  centuries  i   les  moins  riches  >  mais  en 

HHLgrand  nombre  »  dans  les  fuivantes ,  il  jetta 
^ih  foule  des  indigens  dans  la  dernière  >  & 
«que  centurie  n'avant  qu'une  voix  (4)  ,  c'étoient 
les  moyens  &  les  richeffcs  qui  donnoient  les  fuf- 
frajecs  ,  plutôt  que  tes  pcrfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  d'Athènes  en  quatre  claf- 
fes.  Conduit  par  l'efprit  de  la  démocratie  ,  il  ne  le 
6t  pïs  pour  ttxer  ceux  qui  dévoient  élire  ,  mais 
ceux  qui  pouvoient  être  élus  ;  &:  laitTanc  i  chaque 
^toy-cn  le  droit  d'éleÛion ,  il  voulut  (j)  que, 
s  chacune  de  ces  quatre  claHcs,  on  pût  élire 
juges  >  mais  que  ce  ne  fût  que  dans  les  trois  pre- 
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mîèrcs  claffes  où  étoient  tes  citoyens  aîfcs ,  qu'on 
pût  prendre  les  magiftrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de 
fuflrage  ,  eft  dans  la  république  une  loi  fonda- 
mentale j  la  manière  de  le  donner  etl  une  autre  loi 
fondamentale. 

Le  fuffrage  pour  le  fort  eft  de  la  nature  de  la 
démocTûtte  \  le  fuffrage  par  choix  ell  de  celle  de  l'a- 
rirtocratie. 

Le  fort  eft  une  façon  d'élire  qui  n'afflige  pcr* 
fonnc  î  il  lailîe  à  chaque  citoyen  une  efpérance  rai- 
fonnabtc  de  fcrvir  Çi  parrie. 

Mais,  comme  il  eft  défectueux  par  lui-mcme  > 
c'cft  à  le  régler  &  à  le  corriger  que  les  grands  Ic- 
giflateurs fe  font  furpaflx's. 

Solon  établit  à  Amènes ,  que  Von  nommeroît 
par  choix  i  tous  les  emplois  militaires  ,  &r  que 
les  fcnateurs  &  les  juges  fcroicnt  élus  par  le 
fort. 

Il  voulut  que  l'on  donnât  par  choix  les  magif- 
trarures  civiles  qui  exigeoient  une  grande  dépenfc, 
&  Que  les  autres  fuflent  données  par  le  fort. 

Mais, pour  corriger  le  fort,  i!  régla  qu'on  ne 
pourroit  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfcntcroicnt  ;  que  celui  qui  auroit  été  élu  feroît 
examiné  par  des  juges  (6),  8f  que  chacun  pour- 
roit Taccufcr  d'en  être  indigne  (71  :  cela  tenait  en 
même-temps  du  fort  &  du  choix.  Quand  on  avoit 
fini  le  temps  de  fa  magilUaiurc  ,  il  falloir  effuyer 
un  autre  jugement  fur  la  manière  dont  on  s'éroit 
comporté.  Les  gens  fans  capacité  dévoient  avoir 
bien  de  la  répugnance  à  donner  leur  nom  pour  être 
tité  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  la  manière  de  donner  les  billets 
de  fuffrage ,  eft  encore  une  loi  fondamentale  dans 
U  démoiratie,  C'cft  une  grande  queftion ,  fi  les  fuf- 
frages  doivent  être  publics  ou  fccrers.  Ciceron  {%) 
écrit  que  les  loix  (9)  qui  les  rendirent  fccrets  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  romaine ,  fu- 
rent une  des  grandes  caufcs  de  fa  chute.  Comme 
ceci  fe  pratique  diverfcment  dans  différentes  ré- 
publiques, voici ,  je  crois ,  ce  qu'il  en  faut  pen- 
fer.  Sans  doute  que  lorfquc  le  peuple  donne  fes 
fnffrages  ,  ils  doivent  être  publics  (10)  >  &  ceci 
doit  être  regardé  comme  une  loi  fondamentale  de 
la  démacrûtU.  II  faut  que  le  petit  peuple  foit  éclairé 


I  W  Pages  691  9c  i<ji  >  édition  de  Wcchelius  de  l'an  i(9«, 

M  liv.   I. 

if  Liv.  IV.  art.  m  fie  ibiv. 

L4I  y^yex,  dans  les  Confidëmtions  fur  tes  caufbs  de  la  prandeurdes  romains  fie  de  leur  décadence  ^  ch.  IXf 

ommrnc  cet  efpric  de  Servius  Tullius  fe  confcrva  dans  la  république. 

(d   Denys  d'HalicamalFe ,  cloge  d'IfucTJte  •  pag.  97  .  tom.  1 ,  édition  de  Vechclius.  PoUux  ,  liv.  VITTi 
[tnp.  X  ,  art  150. 

1     (o   yoytx  l'onifon  de  Dcmofthènc,  de/air^  lepai.  &  l'oraifon  contre  Timarque. 

I   (7\  On  tiroir   nwme  pour  chaque  place  deux  hillccs  ;    l'un   qui  donnoic  la   place,  Taurre  qui  nomnoic 
Knin  qui  devait  fucccder,  en  cas  que  le  picrtiicr  fût  lejectc. 

(Il  Liv.  I  Se   III  des  Loix. 

W  Elles  s'appclloicnt  lotx  tahulairts  :  on  donnôic  à  chaque  citoyen  deux  tables  ï  la  prenûire  >  marquée 
laa  At  pour  dite  anttquo  ;  l'auue  d'un  U  fie  d'une  &»  uitrogas, 

t>0]  A  Athènes  j  on  Icvoit  les  mains* 
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par  les  prîndpamc ,  &  contenu  par  U  ctavité  de 
certains  pcrfonnsges.  Ainfi,  dans  la  republique  ro- 
maiitc  ,  en  rendant  les  fiié'rages  fecrets  ,  on  dc- 
iruifit  tout  î  it  ne  fut  plus  poflibic  d'cdairer  une 
populace  qui  (e  perdoic.  Mais  lorfque ,  dans  une 
arihocratie ,  le  corps  des  nobles  donne  les  fuffra- 
ges(i)  ,  ou  dans  une  rffmofra(/<  le  ft-nat  (a)  j  com- 
me il  n'dl  là  queltjon  que  de  prévenir  les  brigues, 
'  les  fuifrages  ne  fauroient  être  trop  fecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  fcnat  i  elle 
cîl  dangereufe  dans  un  corps  de  nobles  :  eîle  ne 
l'eil  pas  dans  le  peuple  ,  dont  la  nature  eft  d'agir 
par  pafTion.  Dans  les  états  où  tl  n'a  point  de  part 
au  gouvernement  »  il  s'échauffera  pour  un  aâeur , 
comme  il  auroit  fait  pour  les  affaires.  Le  malheur 
d'une  république ,  c  eft  lorfqu'îT  n'y  a  plus  de  bri- 
gues i  8c  cela  arrive ,  lorfqu'on  a  corrompu  le 
peuple  à  prix  d'argent  :  il  devient  de  fang  froid  , 
il  s'affcflionne  à  l'argent  i  mais  il  ne  s'aiïeÛionnc 
plus  aux  affaires  :  fans  fouci  du  gouvernement,  Qc 
'de  ce  qu'on  y  propofe,  il  attend  tranquillement 
fon  falaire. 

C'ert  encore  une  loi  fondamentale  de  la  ^ma- 
cratie ,  que  le  peuple  feul  fafl'e  des  loix.  11  eft  pour- 
tant mille  occaûons  où  \\  dl  néceftaire  que  le  fc- 
nat puiiTe  ftatucr  »  il  eft  même  fouvent  à  propos 
-d'eflaycr  une  loi  avant  de  l'établir.  La  conftitution 
de  Rome  &:  celle  d'Athcncs  ctoient  trcs-fages. 
Les  arrêts  du  fénat  (j)  avoicnt  force  de  loi  pen- 
dant un  an  ;  ils  ne  devenoiem  perpétuels  que  par 
;]a  volonté  du  peuple. 

II  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité,  pour  qu'un 
.-gouvernement  monarchique  ou  un  gouvernement 
flefporique  fe  maintiennent  ou  fc  foutiennent.  La 
'  force  des  loix  dans  l^un ,  le  bras  du  prince  ton- 
'jours  levé   dans  Taurre  ,  règlent  ou  contiennent 
root.   Mais,  dans  un  état  populaire,  il  ^ut  un 
reffort  de  plus ,  qu'on  peut  appeller  ia  venu  :  on 
a  beaucoup  critiqué  Montefquieu  fur  ce  point  ; 
-on  ne  l'a  pas  entendu,  parce  qu'on   n'a  point 
-voulu  fe  donner  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  veut 
'  dire  î  ou  ,  après  avoir  réfléchi  fur  fon  afîeriiôn  , 
on  a  voulu  fe  donner  le  plaifir  de  le  critiquer.  Il 
■  eft  clair  que  l'auteur  de  1  Efprit  des  loix  parle  de 
Tintcgritc  des  mœurs  publiques  &  de  l'intégrité 
paniculicrc  des  citoyens  j  il  n'eft  pas  moins  clair 
qu'une  monarchie  peut  avoir   beaucoup  de  force 
&  de  profpérité ,  quoiqu'on  ne  trouve  point  d'in- 
tégrité dans  les  mœurs  publiques ,  &  dans  celles 
des  fujets  en  particulier  >  &  qu'une  république  au 
.conttaire  manquera  toujours  de  profpérité  &  de 
force  j  s'il  ne  rcgnc  pas ,  dans  toutes  les  clalTcs 
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des  ciR>f ens ,  un  grand  fond  de  zt^Ù.  pour  le 
mœurs  de  l'eut. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  le  corps  entier 
de  l'hiltoirei  &  txcs  -conforme  à  ta  nature  àti 
chofes.  Il  dï  évident  que  dans  une  monarchie  , 
où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix  fe  juge  au-delTus 
des  loix,  on  a  befoin  de  moins  de  vertu -que < 
un  gouvernement  populaire. 

11  eft  évident  encotc  que  le  monarque  qui ,  pat  aie 
mauvais  confeil  ou  par  négligence,  ccftc  de  taÏK 
exécuter  les  loix,  peut  aifémeiu  réparer  le  mil; 
il  n'a  qu'à  changer  do  confeil ,  ou  (c  corriger  ^ 
de  cette  né^h^cncc.  Mais  lorfque ,  datu  un  gou- 
vernement populaire,  les  loix  ont  celTé  d'éttc  otc- 
cucées  ,  con.mc  cda  ne  peut  venir  <}ue  de  U  ■  Z 
corruption  de  U  république,  l'état  eft  dcja  pcrJu- 

Quand  Sylla  voulut  rendre  i  Rome  la  liberté,,. 
elle  ne  put  plus  la  recevoir  i  elle  n'avoit  plus  qu'u^.__ 
foible  rdle  de  vertu  :  &  comme  elle  en  eut  m*^.j 
jours  moins ,  au  lieu  de  fe  réveiller  après  Céli^^/_^ 
Libcrc  ,  Caïus  ,  Claude  ,  Néron  ,  Domitica  7^* 
clic  fut  toujours  plus  cfclave  i  tous  les  coups  ptjS?" 
tcrcnt  fur  les  tyrans ,  aucun  fur  la  tyrannie     j^** 

Lcî  politiques  grecs  qui  vivoieni  dans   le  gflll*'^ 
vcrncwent  populaire  ,  ne   reconnoifîoient  d'tnt*  '^ 
force  qui  prit  le  foutenir ,  que  celle  de  la 
Ceux  d'aujourd  hui  ne  nous  parlent  que  de 
factures ,  de  commerce  j  de  finances ,  de  ricl 
&  de  luxe  même.  ■"  •  a  |^" 

Lorfque  cène  vertu  ccffe  ,  l'ambition  entre  Jm^* 
les  cœurs  qui  peuvent  la  rcce\'oir ,  &  l'avaiS^** 
entre  dans  tous.  Les  defirs  chaiigetit  d'objet  ;.<""• 
qu'on  aimoit,  on  ne  l'oime  plus  î  on  étoit  libl'  ' 
avec  les  loix ,  on  veut  è\xc  libre  contre  cU«$  -: 
chaque  citoyen  eft  comme  un  c&lavc  échappe  < 
la  maifon  ae  fon  maître  j  ce  qui  étoit  maximt  ^ 
on  l'appelle  rigutur  ;  ce  oui  étoit  ligU  ,  on  l'a-*' 
pelle  gine  ;  ce  qui  étoit  attention  ,  on  l'app 
crainte.  La  frugalité  eft  prife  alors  pour  l'ava 
Autrefois  le  bien  des  particuliers  fiifoit  te  tréf 
public,  mais  pourMors  le  trésor  pnlilic  devient-^^ 
patrimoine  des  particuliers.  La  république  cfi  i  ' 
dépouille ,  &  fa  force  n'eft  plus  que  le  poi 
de  quelques  citoyens ,  &  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  fon  fein  les  mûmes  farce 
pendant  qu'elle  domina  avec  tant  de  gloire 
pendant  qu  elle  fervit  avec  tant   de  honte, 
avoit^ingt  mille  citoyens  (4)  torfqu'cUe 
les  grecs  cqtitre  les  perfes  i  qu'elle  difputa . 
pire  à  Lacédémonc,  &  qu'elle  attaqpa  bij^ 
Elle  en  avoit   vingt  mille ,  lorfque  Oeme 
PhalcTC  lesidénombra  f  ^)  ,  comme  dans 
chc  l'on  compte  les  efdaves.  Quand  Philippe  ■ 


:  trtl  - , 


II)  Comme  à  Vcnife. 

<>^  Les  trente  tyrans  d*Afch#nefl  voulurent  <]ue  les  fUffrages  des  aréopagiftes  Fufl'ent  publics»  pour  ]e^ 
figer  it  leur  fnnrairtc.  Lyfa*,  ordt.  contra  tigorat,  cdp.  S, 
(3)  Koye;  Dcnys  d'Haï  icar  ni  fie  ,  liv.  IV  &  IX. 
'  "(4»  PluV.-trquc  i  in  TeritU.Viiitin  ,   in  Critiâ. 

ts)  ïl  s'y  trouva  vingt  mille  citoyens,  dix  rail!»  étrangers  1  -quatrt  cens  mille  efclaves.  Voye\  At 
BTi  Vit 

doïXl 


DÉM 

hnàita  dans  b  Grèce  j  quand  îl  parut  aux  portes 
i'Aîhcncs  (i)  ,  elle  en  avoit  le  même  nombre.  On 
WR  voir  ,  dans  Dcmofthène ,  quelle  peine  il  fal- 
m  pour  la  rtveilter  :  on  y  craignoît  rnitippc,  non 
ns  comme  l'ainemi  de  U  liberté  ,  mais  des  plai- 
trs  (i).  Cette  ville  qui  avoit  rcfîftc  à  tant  de  dc- 
£ines  ;  qu'on  avoit  vu  renaître  après  fes  deftruc- 
tîoos  «  nit  vaincue  à  Chero-.ée ,  &  le  fut  pour 
tDqolirs.  Qu'importe  que  Philippe  renvoie  tous 
les  prifonniers  ?  il  ne  renvoi::  pas  des  hommes.  Il 
ésMC  toujours  aufli  aiU  de  triompher  des  forces 
f  Athènes  ,  qu'il  étoit  dilficile  de  triompher  de  fa 

fCRU. 

La  vertu   dans  une  république  eft  une  chofe 
Bcs-âmple  ;  c'eft  l'amour  de  la  république;  c'ell 
W  fcndinenc  qui  ne  dépend  pas  de  l'infiruâion  : 
k  dernier   homme  de  I  ént  peut  avoir  ce  fenti- 
■eca  comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a  une 
fcii  de  bonnes  maximes ,  il  s'y  tient  plus  long- 
Knps  que  ce  qu'on  appelle  /»  konnitts  gens.  Il  dl 
me  que  la  corruption  commence  par  lui;  fouvent 
ia  tffé  de  la  médiocrité  de  fes  lumières  un  atta- 
chemait  plus  fort  pour  ce  qui  eft  établi. 
'  L'amour  de  la  patrie   conduit  à  la  bonté  des 
Meurs  y  &  la  bonté  des  mœurs  mène  à  l'amour 
4t  la  patrie.   Moins  nous  pouvons  fatisfaire  nos 
pafioQs  particulières ,  plus  nous  nous  livrons  aux 
ftaérales.  Pourquoi  les  moines  aiment-ils  tant  leur 
néie  ?  C'eft  juHement  par  l'endroit  qui  fait  qu'il 
far  eft  inrupportable.  Leur  règle  les  prive  de  tou- 
tes les  chofes  fur  lefquelles  les  paiïîons  ordinaires 
^acpQÎent  :  refte  donc  cette  pa(fion  pour  la  règle 
'tane  qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  auftère^  c'eft- 
l-£re,  plus  elle  retranche  de  leurs  penchans  , 
'^m  die  donne  de  force  à  ceux  qu'elle  leur  laiife. 
L'amour  de  la  république  ,  dans  une  démocratit , 
ift  celui  de  la  •démocratte  ;  l'amour  de  la  démocratie 
d  cdui  de  l'égalité. 

L'amour  de  la  démocratie  eft  encore  l'amour 

4e  la  fhigaîîré.  Chacun  devant  y  avoir  le  même 

r^Btiheur  &  les  mêmes  avantages ,  y  doit  goûter 

Iti  nèmes  plaifirs  &  former  les  mêmes  efpéran- 

^ttt;  chofe  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la  fru- 

ptogénérale.^^ 

L'amour  de  l'égalité  y  dans  une  démocratie  borne 

[■dation  au  feuT  defir  ,  au  fcul  bonheur  de  ren- 

ï  fa  patrie  de  plus  grands  fcrvices   que  les 

s  citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous 

fciriccs  égaux  j  mais  ils  doivent  tous  égale- 

t  lui  en  rendre.  En  naiflant ,  on  contrafte  en- 

h  elle  une  dette  immenfe  ^  dont  on  ne  peut  ja- 

fe  s'acquitter. 

^toifî  les  diftinftions  y  naiflent  du  principe  de 
f*tal;tc ,  îors  même  qu'elle  paroît  ôtte  par  des 
<^ces  heureux  ,  ou  par  des  talens  fupcrieurs. 
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L'amour  de  la  frugalité  borne  le  defîr  d'avcir 
à  l'attention  que  demande  le  néceffaire  pour  h  fa- 
mille, &  même  le  fuperHu  pour  fa  patrie.  Lcsri- 
chcffes  donnent  une  puiflante ,  dont  un  citoyen  ne 
peut  pas  ulcr  pour  luij  car  il  ne  fcroit  pas  égal. 
biles  procurent  des  dcîices  dont  il  ne  doit  pas  jouit 
non  plus  >  parce  qu'elles  choqueroient  l'égalité  tout 
de  même. 

Aufli  les  bonnes  démocraties ,  en  cîabliffsnt  la 
frugalité  ëomeftiquc,  ont-eI!cs  ouvert  la  porte  aux 
dépenfes  oubliques  ,  comme  on  tît  à  Athènes  8c 
à  ilome.  Pour  lors  la  magnilicence  &  la  profufioa 
naiffoient  du  fond  de  la  frugaiité  même  j  &  com- 
me la  religion  demande  qu'on  ait  les  mains  pures 
f»our  faire  des  offrandes  aux  ùicux ,  les  loix  vou- 
oient  des  mœurs  frugales,  pour  que  l'on  put 
donner  à  fa  patrie. 

Le  bon  fens  &  le  bonheur  des  particuliers  con- 
fifte  beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  & 
de  leurs  fortunes.  Une  république  où  les  loix  auront 
formé  beaucoup  de  gens  médiocres  ,  compofte 
de  gens  fages ,  fe  gouvernera  fagement  ;  compofée 
de  gens  heureux ,  elle  fera  trts-heureufe. 

L'amour  de  l'égalité  &  celui  de  la  frugalité  font 
extrêmement  excites  par  répalitc  &  la  frugalité 
mêmes ,  auand  on  vir  diîns  une  focictc  où  les  loix 
ont  établi  l'une  &  l'autre. 

Dans  les  monarchies  &  les  états  derpctiqucs  , 
pcrfonne  n'afpire  à  l'égalité  ;  cela  ne  vient  pus 
même  dans  l'idée  ;  chacun  y  tend  à  la  ruptricrité. 
Les  gens  des  conditions  les  plus  b.ifles  ne  défi- 
rent d'en  fortir ,  que  pour  être  les  maîtres  des 
autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  frugalité.  Pour  l'aimer, 
il  faut  en  jouir.  Ce  ne  feront  pas  ceux  qui  feront 
corrompus  par  les  délices ,  qui  aimeront  la  vie 
frugale  i  &  fi  cela  avoit  été  naturel  &  ordinaire , 
Alcibiade  n'auroit  pas  fait  l'admiration  de  l'uni- 
vers. Ce  ne  fera  pas  non  plus  ceux  qui  envient 
ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres  ,  qui  aimeront 
la  frugalité  $  des  gens  qui  n'ont  devant  les  yeux 
que  des  hommes  riches ,  ou  des  hommes  milcra- 
bles  comme  eux  ,  déteftent  leur  mifcr;: ,  Tuis  ai- 
mer ou  connoître  ce  qui  iaît  le  terme  de  la  mi- 
fère. 

C'eft  donc  une  maxime  très  -  vraie  que ,  pour 
que  l'on  aime  Tégalité  &  la  frufralité  dans  une 
république ,  il  faut  que  les  loix  les  y  aient  éta- 
blies. 

Quelques  légiflatciirs  anciens ,  comme  Lycurpue 
&  Komulus  ,  pariiiî^ji-cnt  c -ai.ir.rnt  les  terres. 
Cela  ne  pouvoir  av.-;!;-  ':cu  cvx  v.v\s  I.i  fond.ition 
d'une  républiPiie  lu^ii»  j:le  ;  eu  i;i:î!  lorfiTuc  l'an- 
cienne éto't  fi  corroi'ipuf ,  Se  U's  ffpiits  dans 
une  telle  diipoî::'..:!  j  que  ks  p-uivrcs  ïc  croyoicnt 


^  E'.Ie  aroic  vin^  mille  citoyens.    Voyt\^  Demoflhènc,  in  AriJIo':. 

't  IV,  avoieïic  fiit  une  loi  oour  punir  de  mort  celui  qui  proFofcroit  de  convcici:  aux  uu^cs  de  la  guerre 
icïïnt  dcftjnc  pour  les  théâtres.  ^ 

Œ>»/i.  po/it,  &•  diplomatique,  Tom,  II,  H 
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obliges  d«  chercher ,  &  les  riches  obfigés  de  fouf- 
frir  un  pareil  rcnicde. 

Si  Inrfque  le  légiflareur  fait  un  pareil  partage  > 
%!  ne  donne  pas  des  loix  pour  le  nuintcnir,  ilnc 
fait  qu'une  conftîtution  pafT'igcre  ;  rinégalitc  en- 
trera par  le  cote  que  les  loix  n'auront  pas  défen- 
du,  &  U  république  fera  perdue. 

11  faut  donc  que  l'on  règle,  dans  cet  objet ,  les 
4ots  des  tcmmes,  les  donations,  les  fucccflîons , 
les  telUmcns  j  enfin  toutes  les  manières  de  con- 
tradlcr.  Car ,  sM  étoit  permis  de  donner  fon  bien 
i  qui  on  voudroit  &  comme  on  voudroit,  cha- 
que volonté  puticulièrc  troubleroit  U  difpoficion 
<lc  U  loi  fondamentale. 

Solon  ,  qui  pcrmettoit  à  Athènes  de  laiflcr  fon 
bien  à  qui  on  vouloic  par  tcllamenc ,  pourvu  qu'on 
n'eût  point  d'cnfans  (i) ,  contredilbit  les  loix  an- 
ciennes qui  ordonnuient  que  les  biens  reftaflcnt 
^ns  ta  l'amille  du  tdbteur  (i).  Il  contredifoic  les 
iîeniies  propres  \  car ,  en  Cupprimantles  dettes^  il 
avoir  cherché  l'éiî.iliré. 

Cécoit  une  bonne  loi  pour  la  démocratU ,  que 
celle  qui  défcndoic  d'avoir  deux  hérédités  (3). 
Elle  prenoit  fon  origine  du  partage  égal  des  terres 
&  des  portions  données  à  chaque  citoven.  La  loi 
n'avoir  pas  voulu  qu'un  feul  homme  eiit  ptulîeurs 
portions. 

La  loi  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent 
rfpoufat  l'hériri^re,  nainott  d'une  fource  pareille. 
Elle  cil  donnée  chei  les  juifs  après  un  pareil  par- 
tage. Plaron  (4)  ,  qui  fonde  fes  loix  fur  ce  par- 
page,  la  donne  de  même}  &  c'ccoic  une  loi  athé- 
nienne. 

U  y  avoir  à  Athènes  une  loi ,  dont  \t  ne  fâche 
pas  que  perfonne  ait  connu  l'crprit.  U  étoit  permis 
d'époufcr  fa  fœur  confanguine ,  &  non  pas  fa 
foeur  utérine  (  r).  Cec  ufage  tiroir  fon  origine  des 
républiques ,  dont  l'crprit  étoit  de  ne  pas  mettre 
fur  la  mcme  tète  deux  ponions  de  fonds  de  terre , 
&  par  co'iféquent  deux  hérédités.  Quand  un  hom- 
me épnuloit  fa  fœur  du  coté  du  père,  il  ne  pou- 
voir avoir  qu'une  hérédité  ,  qui  étoit  celle  de  fon 
père  :  mais  quand  il  époufoit  fa  fœur  utérine ,  il 
•pouvoir  arriver  que  le  père  de  cette  fœur  n'ayant 
pas  d'cnfans  màles^  lui  lai0al  fa  fucceffion  \  &r 
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que  par  conféqucnt  fon  frère ,  qui  l'avoit  époufée/ 
en  eut  deux. 

Qu'on  ne  m'objeftepas  ce  que  dit  Philon  (6)] 
que  ,  quoiqu'à  Athènes ,  on  époulat  fa  fœur  coït 
fanguine,  &  non  pas  fa  fœur  utérine,  on   poi 
voit  à  Lacédèmone  cpoufer  fa  fœur  utérine  , 
non  pas  fa  fœur  confanguine.  Car  je  trouve ,  dans-^ 
Strabon  (7) ,  ouc  quand  à  Lacédèmone  une  fœur 
époufoit  fon  frère  ,  elle  avoir  pour  fa  dot  la  moi- 
tié de  la  portion  du  frère.  II  ell  clair  que  cette 
féconde  loi  étoit  faite  pour  prévenir  les  mauvaife   ~ 
fuites  de  la  première.  Pour  empêcher  que  le  bid 
de  ta  famille  de  la  Cœur  ne  palfàt  dans  celle  dl 
frère ,  on  donnoit  en  dot  à  la  fœur  la  moitié 
bien  du  frère. 

Seneque  (8) ,  parlant  de  Silanus  qui  avoit  épou{ 
fa  fœur ,  dit  qu'à  Athènes  la  pcrmiflîon  étoit  rd 
treinte  ,  &  qu'elle  étoit  générale  i  Alevandrifl 
Dans  le  gouvernement  d'un  feul ,  il  n'étoit  gucr 
fluelHon  de  maintenir  le  partage  des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des   terres   dans 
démocrûtie  ,  c'étoit   une  bonne  loi  que  celle  qi 
vouloir  qu'un  père  qui  avoit  plufieurs  cnfansi 
choisit    un  pour  fuccéder  à  fa  ponion  (9)  , 
donnât  les  autres  en  adoption  a  quelqu'tm  qui  n'e 
point  d'enfans ,  afin  que  le  nombre  des  cito^c 
pi3t  toujours  fe  maintenir  égal  à  celui  des  partage 

Phaléas  de  Calcédoine  (ic)  avoit  imaginé 
façon  de  rendre  égales  les  fortunes  dans  une  t< 

{)UDlique  où  elles  ne  l'étoient  pas.  Il  vouloir  qt 
es  riches   donnalfent  des  dots  aux  pauvres 
n'en  rcçuflcnt  pas  ;  &  que  les  pauvres  re^uCfe 
de  l'areent   pour  leurs  filles ,  &  n'en  donnaffe 
pas.  Mais  je  ne  fâche  point  qu'aucune  répuWiqt 
fe  foit  accommodée  d'mi  réf^Icment  pareil.  Il  me 
les  citoyens  fous  des  conditions  dont  les  diffère 
ces  font  fi  frappantes ,  qu'ils  hairoient  cette  éga 
lité  même  que  l'on  cherchcroit  ï  introduire.  Il  ef 
bon  quelquefois  que  les  loix  ne  paroifTeut  pas  allfl 
fi  dîreâement  an  but  qu'elles  fe  propofcnt. 

Quoique  ,  dans  la  démocratie  ^  l'épaliié  rècïl 
foit  l'ame  de  l'état,  cependant  elle  eft  fi  diffîcili 
à  établir  ,  qu'une  exaftitude  extrême  à  cet  égar 


ne  conviendroit   pas 
établifTc  im  cens  (u 


as  toujours.  Il    fuifît  que 
"  )*,  qui  réduifc  ou  fixe  les 


le 


{0  Plu:arquc  ,  vie  Je  Sulon. 
n)  Ihid. 

(1}  Philolaûs,  de  0>rînthe  «  établit  i  Athènes  que  le  nombre  des  portions  de  terre  &  celui  des  hérédités 
feroir  rnu|nurs  1r  m^mc.  Anflott ,  polit.  Uv.  II,  chap.  xii. 
.4    KcpLbliquc  ■  L'tv.  VUI. 

(^1  Cûrn^tius^'tpo^  m  pnefût.  Cet  ufage  6toit  des  premrers  temps,  Auflï 'Abraham  dlr-ïl  de  Sara  :  dit  fjt 
ma  ftiiir  f\lt:  Je  mon  pcrt ,   &  non  de  ma  min.  Les  m^tnes  rajl'ons  avolcnt  fait  ctabUt  une  mime  loi  cht« 
ilJIfërcns  f  cuples 
(e)  Df  fpzctaliàus  Ugibu*  ^ua  penineM  ad  prmcepta  decalogi. 
f7    Liv.  X. 

(t)  Ati'ienit  dimlJhm  licti ,  Ateinndriff  lotum.  Senequc,  de  morte  OaudHt 
{y)  Plaro-t  l'nit  une  parcîlfe  loi.  Itv.  UI.  des  loix. 
(lûï  Ariftcrc,  Politique,  liv.  H ,  chap.  vu. 

(n)  Solon  fir  quac'c  cfartcsi  U  première  de  ceux  qui  avoîcnt  cinq  crns  mines  de  revenus  1  tant  en  gr 
qu'ci  fruits  l'.<]uidcs;  ta  Ucondc  ,  de  catx  qui  en  avoient  rrois  cents,  &  pouvaient  cnnctentr  un  cheval; 
,  rrtolk'tnc  ,  de  ceux  iiut  n'en  avoicn    qjc  deux  cens }  U  quactjénvc    de  cous  ceux  qui  vivoicnc  de  leurs  hxvi 
tà^tiitoTifut  f  vie  de  Solon.  * 
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ftrences  ^  un  certain  point  ;  après  quoi ,  c'cft  à 
des  loix  parriculicres  a  cgalifer  ,  pour  auifi  dire , 
les  inégaiitcs ,  par  les  charges  cju 'elles  impofcnt 
aux  riches ,  &  le  ibulagcmcnt  qu'elles  accordent 
aux  pauvres.  Il  n'y  a  que  les  richclîcs  médiocres 
qui  puilfcnt  donner  ou  fouffrir  ces  fortes  de  com- 
peafations  î  car  ptmr  les  fortunes  immodérées ,  tout 
ce  qu'on  ne  leur  accorde  pas  de  puilTance  &  d'hon- 
neur >  elles  le  regardent  comme  une  injure. 

Toute  incgalitc  j  dans  la  démocratie  ,  doit  ctrc 
tirée  de  la  nature  de  la  démocratie  &  du  principe 
mètne  de  régalitc.  Par  exemple,  on  y  peut  crain- 
dre qne  des  gens  qui  auroient  befoin  d'un  travail 
continuel  pour  vivre ,  ne  fuifcnt  trop  appauvris 

,r  une  magilVrature ,  ou  qu'ils  n'en  ncgligcaflVnt 

londtions  ;  que  des  artifaiis  ne  s'cnorgueiïlillcnt  i 
que  des  arf^ranchis  trop  nombreux  ne  devinlTent 
plus  pui^Tins  que  les  anciens  citoyens.  Dans  ces 
c*s  ,  i'cgalitc  entre  les  citoyens  (i  )  peut  être  ôtée 
dans  la  dimocraiit  pour  l'utilité  de  la  démocratie, 
Klais  ce  n'efl  qu'une  égalité  apparente  que  l'on 
6ie  :  car  un  homme  ruiné  par  une  magiftraturc , 
fcrott  dans  une  piie  condition  que  les  autres  ci- 
toyens î  ^  ce  même  homme,  qui  feroit  obligé 
d'en  négliger  les  fonéfcions ,  mectroit  les  autres  ci- 
toyens dans  une  condition  pire  que  la  fîcnne  j  & 
atnfi  du  relie. 

Il  ne  fuftit  pas ,  dans  une  bonne  démocratie  , 
que  les  portions  de  terres  foient  égales  \  il  faut 
qu'elles  foient  petites ,  comme  chex  les  romains. 

A  dieu  ne  plaife  ,  àifoit  Carias  àfes  foldats  (i) , 

qu'un  citoyen  erttme  peu  de  terre  ,  ce  qui  dï 

futGfanc  pour  nourrir  un  homme  ». 

Comme  l'égalité  des  fortunes  entretient  la  fru- 

elitc ,  La  frugalité  maintient  régalitc  des  fortunes. 
es  chofes,  quoique  différentes,  font  telles  qu'el- 
les ne  peuvent  fubfîfter  l'une  fans  l'autre  ;  cha- 
cune d'elles  eil  !a  caufe  &  l'effet  :  fi  l'une  fe  rcrire 
delà  dtmocraz.e ,  l'autre  la  fuit  toujours. 

11  eft  vrai  que  ,  lorfque  la  démocratie  cft  fon- 
dée fur  le  commerce  ,  il  peut  fort  bien  arriver 
que  des  particuliers  y  aient  de  grandes  richefifes, 
ic  que  les  moeurs  n'y  foient  pas  cononr.pues.  C'cft 
eue  l'elprit  de  commerce  entraîne  avec  foi  celui 
«le  frugalité  ,  d'économie  ,  de  modération  ,  de 
travail  ^  de  fageHe  ,  de  tranquillité  ,  d'ordre  &  de 
'  gle.  Ainfi  ,  tandis  que  cet  efprit  fubfifte ,  les  ri- 
efies  qu'il  produit  n'ont  aucun  mauvais  effet. 
Le  mal  arrive ,  lorfque  l'excès  des  richcflcs  dc- 
t  cet  cfprir  de  commerce  >  on  voit  tout-à-coup 
tre  les  défordres  de  l'inégalité,  qui  nes'étoicnt 
Vas  encore  fait  fcntir. 

II  y  avoit  dans  la  Grèce  deux  fortes  de  répu- 
bliques. Les  unes  étoicnt  militaires,  comme  La- 
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cédcmone;  d'autres  étoicnt  commerçantes,  com- 
me Athènes.  Dans  les  unes ,  on  vouloit  que  les 
citoyens  fullcnt  oififs  i  dans  les  autres ,  on  cher- 
choit  à  donner  de  l'amour  pour  le  travail.  Solon 
Ht  un  crime  de  roifivcté  ,  &  voulut  que  chaque 
citoyen  rendit  compte  de  la  manière  dont  il  ga- 
gnoit  fa  vie.  En  effet ,  dans  une  b  nne  démocratie 
oii  l'on  ne  doit  dcpcnfer  que  pour  le  nécclTaire 
chacun  doit  l'avoir  i  car  de  qui  le  rece^Toît-on }' 

On  ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des 
terres  dans  toutes  les  démocruiies.  \]  y  a  Jcj  çif, 
conlhnces  où  un  tel  arrangement  feroit  imprati- 
cable, dangereux  ,  &  choqueroit  m^mc  la  conf- 
titution.  On  n'eil  pas  toujours  obligé  de  prendre 
les  voies  extrêmes.  Si  l'on  voit ,  dans  une  démo^ 
cratte  ,  que  ce  partage  ,  qui  doit  maintenir  les 
moeurs ,  n'y  convtennc  pas,  il  faut  avoir  recours 
à  d'autres  moyens. 

Si  l'on  établit  un  corps  fixe  qui  foit  par  lui- 
même  la  règle  des  mœurs ,  un  fénat  où  l'âge  , 
la  vertu  ,  la  gravité ,  les  fcrvices  donnent  entrée  ; 
les  fénateurs ,  expofés  à  la  vue  du  peuple  com- 
me les  fimulacTcs  des  dieux  ,  infpiteront  des  fen- 
rimens  qui  feront  portés  dans  le  fein  de  toutes  les 
familles. 

Il  faut  fur-tout  que  ce  fénat  s'attache  aux  inf- 
titurions  anciennes ,  &  hi{c  cnfortc  que  le  peuple 
&  les  magiflrats  ne  s'en  départent  jamais. 

II  y  a  beaucoup  à  gagner,  en  fait  de  mœurs, 
à  garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peu- 
ples corrompus  font  rarement  de  grandes  chofes  ( 
qu'ils  n'ont  guère  établi  de  fociétés  ,  fondé  de 
villes  ,  donne  de  loix  i  &  qu'au  contraire  ceux 
qui  avoient  des  mœurs  finiplcs  &  auftèrcs ,  ont 
fait  la  plupart  des  établiffemens  î  rappcller  les 
hommes  aux  maximes  anciennes  ,  c'cft  ordinaire- 
ment les  ramener  i  la  vertu. 

De  plus ,  s'il  y  a  eu  quelque  révolution,  Bc 
que  l'on  ait  donné  à  l'état  une  forme  nouvelle, 
cela  n'a  guère  pu  fe  faire  qu'avec  des  peines  & 
des  travaux  infinis  ,  &  rarement  avec  l'oifiveté 
des  mœurs  corrompues.  Ceux -mêmes  qui  ont 
fait  la  révolution  ont  voulu  la  faire  goûter,  6d 
ils  n'ont  guère  pu  y  réufl'ir  que  par  de  bonnes 
loix.  Les  inftiturions  anciennes  font  donc  ordmaw 
rement  des  corrcélions ,  &  les  nouvelles  des  abus. 
Dans  le  cours  d'un  long  gouvernement,  on  va  au 
mal  par  une  pente  infeniible ,  &  on  ne  remonte 
au  bien  que  par  un  effort. 

On  a  douté  fi  les  membres  du  fénac  dont  nous 
parlons ,  doivent  être  à  vie  ,  ou  choifis  pour  un 
temps ,  dit  Montcfquieu.  Sans  doute  qu'ils  doi-t, 
vent  être  choifis  pour  la  vie,  comme  cela  fe  pra- 
tiquoic   à  Rome  (5)  ,   à   Lâcédcraone  (4)  &  \ 


(0  Siloo  exclut  des  charges  tous  ceux  du   quarrièmc  cens. 

(ft)   Ils  dereandoient  une  plus  grande  portion  de  la  terre  conquift.  fluturque ,  œuvres  morales,  vies  des 
[•CDcicBS  rois  &c  capitaines. 

Ut  La  mjRÎflrats  y  croient  annuels  ,&  les  fconteuTS  pour  la  vie.    ,,.,_,  -   ,       . 

(♦)  iycurguc  ,  dit  Xcnophon,  dcrcpubU   Laccdam.  voulut  quon  élut  les  Jenatcurs  parmi   les  vicjllarj», 
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Athènes  même.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  appelloit  le  fénat  à  Athènes,  qui  étoit  uii 
corps  qm  changenit  tous  les  trois  mois,  avec  l'A- 
rcopagc  ,  dont  les  mcmbtcs  ctoicnt  établis  pour 
h  vie,  comîTic  des  modèles  pirpcrucis.  Maxime 
gcnèraîe  ;  d.ins  un  Icnat  t'ait  pour  être  la  règle  , 
& ,  pour  ainfi  dire  ,  le  dép6t  des  moeurs  ,  les 
fcnatcurs  doivent  être  élus  pour  la  vie  5  dans  un 
fènat  fait  pour  préparer  les  a&aires  ,  les  fcnatcurs 
peuvent  changer. 

Il  faut  en  convenir,  l'auteur  de  rEfprit  des 
!oix  n'a  pas  examiné  tous  les  inconvéniens  de  fa 
maxime,  &  i!  a  tracé  les  loix  de  la  démocratie 
avec  la  rapidité  ordinaire  de  fon  génie.  Les  nou- 
velles républiques  d'Amcrioue  ont  fenti  le  dctaut 
de  cet  axiome  ;  &  ,  malgré  l'autorité  de  toutes 
les  républiques  anciennes ,  elles  n'on  point  voulu 
que  les  fénateurs  fuflenc  en  pUce  toute  leur  vie. 
Une  pareille  combinaifon  cft  plus  favorable  à  l'é- 
galité i  &  ouand'on  voit  que  Topprcnion  du  peu 
pic  ,  dans  les  républiques ,  ell  prefque  toujours 
venue  du  féiiat  ,  il  ell  clair  que  tes  nations  libres 
doiveiH  profiter  aujourd'hui  de  la  maJheureure  ex- 
périence des  fièclcs  pafl'cs. 

Outre  l'aréopage ,  il  y  avoit  à  Athènes  des 
gardiens  des  moeurs  9c  des  gardiens  des  loix  (i). 
A  Lacédcmonc  ,  tous  les  vieillards  étoient  cen- 
feurs.  A  Rome ,  deux  magirtrats  particuliers  avoicnt 
la  ccnfurc.  Comme  le  fénat  vciHe  fur  le  peuple , 
il  faut  que  des  cenfeurs  aient  les  veux  furie  peu- 
pic  &  fur  le  fénat.  Il  faut  qu'fls  rétablirent , 
dans  la  république»  tout  ce  qui  a  été  corrompu  ; 
qu'ils  notent  la  tiédeur ,  jugent  les  négligences  & 
corrigent  les  fautes ,  comme  les  loix  puniflenc  les 
crimes. 

Toureiç  les  républiques  modernes  n'imiteni  pas 
l'inilicution  de  la  cenfure  qu 'avoicnt  adoptée  les 
anciennes  républiques.  Koye^  l'article  Etats- 
VNis.  Les  métjux  &  le  commerce  ont  tout  cor- 
rompt!; ils  détruilcnt  &  détruiront  toujours  l'éga- 
lité }  ils  amèneront  le  luxe  &  le  dédain  de  la  (im- 
plicite ,  &  ils  mèneront  toujours  à  cet  oritre  de 
chofes  coniraircs  à  la  nature  de  la  démocratie. 

La  loi  romaine  ,  qui  vouloii  que  raccuftiion 
de  l'adultcrc  filt  publique  ,  étoit  admirable  pour 
maintenir  la  pureté  des  moeurs  ,  elle  iniimidoit 
les  femmes  î  elle  intimidoït  aufli  ceux  qui  dévoient 
vciiler  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  moeurs  qu'nne  ex- 
trême fubordination  des  ieune5(*en5  envers  les  vieil- 
llards.  Les  uns  &:  les  autres  feront  contenus  î  ceux- 
là  par  le  rerpeci  qu'ils  auront  pour  les  vieillards,  & 
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ccux-cî  par  le  refpeft  qu'ils  auront  pour  eux-mémcî. 

Rien  ne  donne  plus  de  lorcc  aux  loix  que 
fubordination  extrême  des  citoyens  aux  magillra 
«  La  grande  différence  que  Lycurgue  ait  mtre< 
»»  tre  Lacédcmone  &  les  autres  cités,  dit  Xén^ 
•>  phon  (1)  ,  conlîllc  en  ce  qu'il  a  lur-tout  faf 
»  que  les  citoyens  obéilfent  aux  loix  i  ils  coutciv 
M  lorfque  te  magillrat  les  appelle.  NUis ,  à  Athc- 
»  nés ,  un  homme  riche  fcroit  au  défefpoir  que 
»  l'on  crût  qu'il  dépendit  du  magilhat  ». 

L'autorité  paternelle  cft  c.core  très  utile  pour 
maintenir  les  moeurs.  Dans  une  république ,  il 
n'y  a  pas  une  force  fi  réprimante  que  dans  Us  au- 
tres gouvcmcmciis.  Il  faut  donc  que  les  loix  cher- 
chent à  y  fupplécr:  elles  le  font  par  l'autorité  pi 
icmelle. 

A  Home  ,  les  pères  avoieni  droit  de  vie  & 
mort  fur  leurs  cnfans  (5).  A  Lacédèmone,  chaqi 
père  avoit  droit  de  coirigcr  l'enfant  d'un  autre 

Au  relie  ,  depuis  qu'on  a  approfondi  l'érend 
des  droits  de  l'homme ,  on  ne  fait  plus  tant 
cas  de  l'autorité  abfolue  du  père  fur  lis  enfans 
&  aucune  éêmocatit  moderne  ne  voudroit  imii 
en  cela  les  républiques  de  l'antiquité. 

La  puiiTmce  paternelle  fe  perdit  à  Rome  avi 
la  république.  Dans  la  monarchie  où  l'on  n'a  q 
faire  de  moeurs  fi  pures ,  on  veut  que  chacun  vi 
fous  la  puiflance  des  magillrats. 

Les  loix  de  Rome,  qui  avoient  accoutumé  [ 
jetwies  gens  à  la  dépendance  ,  établirent  une  lo: 
gue  minorité.  Peut  -  être  avons  nous  eu  tort 
prendre  cet  ufage  :  dans  une  monarchie ,  on 
pas  befoin  de  tant  de  contrainte. 

Cette  m^me  fubordination ,  dars  la  république 
y  pourroii  demander  que  le  père  retUi  pendant 
vie  le  maître  des  biens  de  fes  enfans ,  comme 
*\it  réglé  à  Rome  i  mais  cda  n'dï  pas  de  Tcfpi 
de  la  monarchie. 

C'ctt  dans  le  gouvernement  républicain  que  r* 
a  bcfcôn  de  toute  la  puiffance  Je  l'éducarion 
crainte  des  gouvememens  dcfpotiques  naît  d'eîli 
même  parmi  les  menaces  &  les  châtimens.  L*" 
neur  de  la  tponarchte  eft  favorifé  par  les  paflioi 
&  les  favorifé  i  fon  tour  5  mais  la  vertu  politiq 
eft  un  renoncement  à  (bî-mcme  ,  qui  eft  toujoi 
une  chofc  trèç-péniblc. 

On  peut  définir  cette  vertu,  l'amoiTT  des  I 
8f  de  la  patrie.  Cet  amonr  ,  demandant  une  pr« 
férence  conrimielle  de  l'intérêt  public  au  lien  p- 
pre,  donne  routes  les  vertus  paniculicrcs  >  elles 
font  que  cette  préférence. 

Cet  amour  cil  iingu!;ércmcnt  affeélé  aux 


^our  qu'ils  ne  fc  négVtgeaflcnt  pas  mSmc  à  la  fin  de  la  vie  ;  8t.  en  les  étabUfTant  juj^ts  du  courage 
leunes  gens,  il  a  rendu  la  vieittefle  de  ecux-U  plus  honorable  que  h  force  de  ceux-ci. 

ni  L'-ïtcopane  lui-mîme  étoit  Tournis  a  b  ccnAire. 

(il  Rr.'publique  de  Lac6d*moîie. 

Ti  On  peut  voir,  dans  rMifîoirc  poinnmc  ,  avec  quel  a\'jnt3çe  pour  la  républioue  on  I»*  ftrvir  de 
pnilunce.  3e  ne  parlent  que  <1u  tcmp^  de  la  plus  prvido  cofruptto».  Aulus  Fuîvius  i'èroiïftii'i  m  chemîl 
pour  aller  tr.nivcr  Cstilina  ;  Ton  père  le  rappeUa  3c  le  fit  mouiir.  Safufte,  4ehd>9  Caiil.  PlulieuTS  autiC 
ciToyezu  firent  de  mtinc.  Vton  ,  liv.  XXXVII. 


D  É  M 

tUs.  Dins  elles  feules ,  le  gouvernement  eflcon- 
k  chaque  citoyen.  Or  le  gouvernement  c*^  com- 
_      toutes  les  chofcs  du  monde  j  pour  le  confec- 
VCT,  il  faut  l'iimcr. 

On  n"a  januis  oui  dire  ouc  les  rois  n'aimalTent 
is  la  monarchie  «  &  que  les  defpoccs  hiiiil'cm  le 
tfijotiirne. 

Tour  dt^pcnd  donc  d'ccablir  dans  la  republique 
rt  amour  ;  &:  c'el^  à  rinfpircr  que  Tcducation 
9tr  ctrc  attentive.  Mats ,  pour  que  les  eafans 
tiffettt  l'avoir,  il  y  a  un  moyeu  fUrj  c'elV  que 
ïl  pcfcs  l'aicnc  cux-mÉmcs. 
On  ell  ordinairement  le  maître  de  donner  à  fcs 
cnfans  fcj  connoilTinces  ;  on  l'cil  ciKorc  plus  de 
ieoT  d>->nncr  fes  pallions. 

Si  cela  n'arrive  pas  ,  c'cft  que  ce  qui  a  ctc  fait 
4ans  bmaîro  i  paternelle  i  cft  dccruii  par  les  un- 
pcc^Hons  du  denois. 

Ce  n'cil  point  le  peuple  naiffant  qui  dt-gciicre; 
ne  Ce  perd   que  lorfque  les  hommes  faits  Ibnt 
'jj  corroonpus. 

Section    II*. 

la  cwTupticn  du  principe  fandamtnial  dt  la  dc- 
nocratie  j  &  drx  mçyen»  de  U  ritablir. 

Le  principe  de  la  éémocraûe  fe  corrompt ,  non- 
cnc  lorfqu'on  perd  rcfprit  d'cealiic  ,  mais 
ouand  on  prend  l'cfprit  d'ég;u;:é  excrèine, 
;  que  cKacun  veut  être  égal  \  ceux  qu'il  choillt 
lui  commander.  Pour  lors  le  peuple ,  ne 
r»nt  ïbufTiir  le  pouvoir  mcme  qu'il  contic  , 
tout  faire  par  lui-même  >  dclibcrcr  pour  le 
: ,  exécut::r  pour  les  nugiiirats ,  &  dépouiller 
les  )ugcs. 
Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  la  répu- 
ibqiie.  Le  peuple  veut  faire  les  fondions  des  ma- 
giib-acs  »  on  ne  les  rcfpcâc  donc  plus.  Les  dc'libc- 
ntions  dj  f<?nat  n'ont  plus  de  poids;  on  n'a  donc 
plus  d'égards  pour  les  fénateurs,  &  par  conf^ 
^ttipitpour  les  vieillards.  Que,  it  l'on  n'a  pas  du 
Mpcâ  pour  les  vieillards ,  on  n'en  aura  pas  non 
pus  pour  les  pères  \  les  maris  ne  mi-ritent  pas 
de  dé fc rc ncc  ,  ni  les  maîtres  plus  de  foumif- 
Tout  le  monde  parviendra  à  aimer  ce  liber- 
■i  la  g^nc  du  commandement  fatiguera  com- 
lUe  de  l'obctlfancc.  Les  femmes ,  les  cnfans , 
claves  n'auront  de  foumilTion  pour  perfonnc. 
[a'y  aura  plus  de  niceuts  ,  plus  d  amour  de  l'or- 
le  a  enfin  plus  de  vertu. 
Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur,  lorfque  ceux 
1^  it  (è  conâc  ,  voulant  cacher  leur  propre  cor- 
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ruption ,  cherchent  à  le  corrompre.  Pour  qu*il  ne 
voie  pas  leur  ambition,  ils  ne  lui  parlent  que  de 
fa  grandeur  i  pour  qu'il  n'appcr^oive  pas  leur 
avance  ,  ils  Battait  fans  cd^e  la  lî^.ine. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurj, 
&  elle  augmentera  parmi  ceux  qui  font  dcja  cor- 
rompus. Le  peuple  fc  diftribucra  tous  les  deniers 
publics  ï  & ,  comme  il  aura  joint  à  fa  parcffe  la 
gctUon  des  affaires,  il  voudra  joindre,  à  fa  pau- 
vreté les  amufemens  du  luxe.  Mais,  avec  fa  pa- 
rcffe &  fon  lure ,  il  n'y  aura  que  le  ucfor  pu- 
bhc  qui  puiiTe  me  un  objet  pour  lui. 

Il  ne  taudra  pas  s'étonner ,  fi  l'on  voit  les  fuP- 
fragcs  fe  doimcr  pour  de  l'argent.  On  ne  peut 
donner  beaucoup  au  peuple,  fans  retirer  encore 
plus  de  lui  ;  nuis ,  pour  retirer  de  lui ,  il  faut  rcn- 
vctfer  l'eut.  Plus  il  paroîtra  tirer  d'avantage  de 
fa  liberté ,  plus  il  s'approchera  du  moment  où  il 
doit  la  perdre.  Il  fe  forme  de  petits  t)Tans ,  qui 
ont  tous  les  vices  d'un  feul.  Bientôt  ce  qui  relie 
de  liberté  devient  infupportable  i  un  fcul  t/ran 
s'clcve  ,  &  le  peuple  perd  tout  jufqu'aux  avaaca- 
ges  de  fa  corruption. 

1.2 démocratie  a  donc  deux  cxccs  a  éviter;  Péï- 
prit  d'inégalité,  qui  la  mène  à  l'arillocratie,  pu  au 
gouvernement  d'un  feul  i  &  Tcfpiit  d'égaÛté  ex- 
trême, qui  la  conduit  au  defpotifmc  d'un  feul  » 
comme  le  dcfpoulme  d'un  fcul  Hnit'par  la  coa- 
quéte. 

Il  cft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  îes  répu- 
bliques grecques ,  ne  devinrent  pas  cûU;ours  ty- 
rans i  c'ell  qu'ils  ctoient  plus  attachés  irclocuciice 
qu'à  l'art  militaire ,  outre  qu'il  y  avoir ,  dans  le 
cœur  de  tous  les  grecs ,  une  naine  im'placable 
contre  ceux  qui  rcnvcrfoicnt  le  gouvernement  ré- 
publicain V  ce  qui  fît  que  l'anarchie  dégénéra  en 
anéantiifement ,  au-lieu  de  fe  changer  en  tyrannie. 

Mais  Syracufe  ,  qui  fe  trouva  pfacce  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  petites  oligarchies  chan- 
gées en  t)'rannies  (i);  Syracufe  qui  avoic  un  fé- 
nat(2)  ,  dont  il  n'eft  prcfquc  i-msis  fait  mentrcn 
dans  l'hifloirc ,  eCfuya  des  malheurs  que  la  cor- 
ruption ordinaire  ne  donne  pas.  Cette  ville ,  tou- 
jours dans  la  licence  (^)  ou  dans  l'opprcUion  » 
également  travaillée  par  fa  liberté  &  par  fa  fcr- 
vitiide  ,  recevant  toujours  l'une  &  l'autre  comrr^ 
une  rcmpcte  ;  &,  malgré  Çà  puiflance  au  dehors ,,» 
toujours  déterminée  ï  une  révolution ,  par  la  plus 
petite  force  étrancèrc,  avoit  d-ns  fon  fcin  un  peu- 
ple immenfc,  oui  n'eut  jamais  que  cette  cruelle 
alternative  de  fc  dormer  un  Vf  tin  j  ou  de  l'être 
lui-mémo. 


'  W  Voy^  Plurarmje.  dam  les  vies  de  Tiraoîéon  &  de  Dion. 
I  Ul  C'cft  celui  des  lîx  cents  ,  clonr  parle  Dindore. 
Jif  Ayant  chtlVc  l«  tyrans  »  eWe  fie  citoyens  des  étrangers  &  des  fi>H;»ts  mefcénaires  ,  ce  qui  cauft  des 
tterrrs  clvil«.  Anj!ût<.'t  Polit,  hv.  V,  chap-.  iii.  Le  peuple  ay.Tnc  tté  traiile  de  la  vidoire  fur  les  at'icnien^  r 
a  rrourtlîtjue  foc  changtx  »  ilud.  chap.  iv.  La  paflîon  de  deux  jeunes  mBj'iflratSt  donc  l'un  enleva  à  Vautra 
^  I  leune  garçoA,  ic  celui-ci  lui  dcl)auciia  Ih  femme ,  tic  changer  de  forme  a  cette  icpubliqvc.  ifr.  liv.  VII , 
»p.  ÏV. 
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On  prenoit  à  Rome  les  ]ugcs  dans  Tordre  des 
fcnaicuts.  Les  gracqucs  tranlpurtcrent  ccuc  pré- 
rogative aux  chevaliers.  Drufus  la  donna  aux  fé- 
natcurs  &  aux  chevaliers  i  Sylla  aux  fénatcurs  fculs  i 
Cocta  aux  fénatcurs ,  aux  chevaliers  &  aux  trc- 
foricrs  de  l'épargne  i  Ccfar  exclut  ces  derniers  i 
Antoine  fit  des  dccuries,  de  fctuteuts,  de  che- 
valiers &  de  centurions. 

Quand  une  république  eft  corrompue  ,  on  ne 
peut  remédier  à  aucun  des  maux  qui  nailVcm  , 
qu'en  étant  la  corruption  &  en  rappcllant  les  prin- 
cipes :  toute  autre  correction  eft  ou  inutile ,  ou 
un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  conlcrva  l'es 
principes,  lesiugcmcns  purent  être  fans  abus  en- 
tre les  mains  ocs  fcnaicurs  »  mais  quand^  elle  lut 
corrompue  ,  à  quelque  corps  que  ce  tût  qu'on 
tranfportat  les  jugemens,  aux  fénatcurs ,  aux  che- 
valiers ,  aux  tréforicrs  de  l'épargne  ,  à  deux  de 
ces  corps ,  à  tous  les  crois  enfcmble  ,  à  quelouau- 
trc  corps  que  ce  fiit ,  on  étoit  toujours  mal.  Les 
chevaliers  n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  fc- 
nateurs  ,  les  tréforiers  de  l'épargne  pas  plus  que 
Jes  chevaliers ,  fie  ceux-ci  aufli  peu  que  les  cen- 
turions. 

Lorfquc  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il 
aUToit  part  aux  magiftrarures  patriciennes,  il  ctoit 
naturel  de  penfer  que  fcs  flatteurs  alloientctre  les 
arbitres  du  gouvernement.  Non ,  l'on  vit  ce  peu- 
ple ,  qui  rcndoit  les  magitUatutcs  communes  aux 
plébéiens ,  élire  toujours  des  praticiens.  Parce  qu'il 
^toit  vertueux ,  il  étoit  magnanime  i  parce  qu'il 
étoit  libre,  il  dédaignoit  le  pouvoir.  Mais  lorf- 
qu'il  eut  perdu  fes  principes,  plus  il  eut  de  oou- 
voir ,  moins  il  eut  de  ménagemens  *,  jufqu'à  ce 
qu'enfin ,  devenu  fon  propre  tj'ran  &  fon  propre 
cfclavc ,  il  perdit  la  force  de  la  liberté  pour  tom- 
ber dans  la  foiblelTe  de  U  licence. 

Section    III*. 

0es   chofts   qui   conviennent ,  &  de  cclUs  qui   ne 
conviennent  pas  à  la  démocratie. 

En  indiquant  les  chofes  qui  conviennent  &  celles 
qui  ne  conviennent  pas  i  la  démocratie ,  nous  ne 
parlons  pas  d'une  convenance  ou  d'une  difconve- 
pance  abfolue  qui  maintienne  DécefTairement ,  ou 
qui  détruifc  la  république.  U  faut  appliquer  la 
même  remarque  i  ce  que  lious  avons  dit  dans  les 
<îeux  premières  fc^tions.  Les  républiques  des  pe- 
tits cantons  de  la  Suiffe  fe  paflent  de  toutes  ces 
combinaifons  étudiées  qu'on  a  vues  dans  les  dc- 
mocraties  de  Tantiqutté.  On  n'y  trouve  point  de 
fcnati ,  ou  du  moîns  ce^  corps  y  font  peu  nom- 
breux :  les  citoyens  n'y  font  p-j  divifés  par  cbircs  i 
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ils  font  tous  égaux ,  &  le  refped  pour  tes  vieillards 
que  les  Ic^iflateurs  des  gouvcmcmens  républicain* 
fc  font  efforcé  d'établir  y  cil  prefquc  nul ,  lotfqu'il 
s'agit  de  radminilhatioii  des  afiaircs  publiques.  U 
feroit  aifc  d'y  montrer  d'autres  différences  i  mais 
il  fuâît  d'avoir  mis  le  ledteur  fur  la  voie ,  &  nous 
bornerons  là  cette  obfervation  préliminaire.         ^à 

Les  peuples  des  illcs  font  plus  portés  à  la  UbertjH 
que  les  peuples  du  continent",  &  la  démocrattïï^^ 
leur  convient  davantage.  Les  ides  font  ordinaire 
ment  d'une  petite  étendue  (i)ï  une  partie  du  peu- 
ple ne  peut  être  (ï  bien  employée  à  opprimer  Tau* 
tre  ;  la  mer  les  fépare  des  grands  empires ,  &  U 
tyrannie  ne  peur  s'y  prêter  ta  main  ;  les  conquc- 
rans  font  arrêtés  par  la  mer;  les  infulaircsnc  font 
pas  enveloppés  dans  la  conquête ,  &  ils  confcr* 
vent  plus  aifémeni  leurs  loix. 

U  convient  à  une  republique  de  n'avoir  qu'us 
petit  territoire ,  fans  cela  elle  ne  peut  guère  fub- 
liUer.  Dans  une  grande  république  ,  il  y  a  de 
grandes  fortunes ,  &:  par  confcqucnt  peu  de  ni^^ 
dération  dans  tes  efprics  i  il  y  a  de  trop  grandi 
dépôts  i  mettre  entre  tes  mains  d'un  citoyen  %  les 
intérêts  fe  partie ularifcnt  ;  un  homme  fcnf  d'aboi  * 
qu'il  peut  erre  heureux  ,  grand  ,  glorieux  dans 
pairie ,  &  bientôt  qu'il  peut  ctre  fcul  grand  I 
les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  une  grande  république ,  le  bien  commi 
cft  facrifié  à  mille  con  fi  dérations }  il  e(l  fu' 
donné  à  des  exceptions  j  il  dépend  des  accid 
Dans  une  petite,  le  bien  public  cil  mieux  fer 
mieux  connu,  plus  près  de  chaque  citoyens 
abus  y  font  moins  étendus  ,  &  par  coofcqi 
moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fublifter  fi  long-temps  Lacédèmi 
c'eft  qu'après  toutes  fes  guerres,  elle  rcfta 
jours  avec  fon  territoire  borné.  Le  fcul  but 
Lacédcmone  étoit   ta  liberté  ;  le  fcul  avantage 
fa  liberté  c'étoit  h  gloire. 

Sans  des  circonibnccs  particulières  (i)  i  3- 
diffîcile  que  tout  autre  gouvernement  que  le 
publicain  puiflc  fubfiHcr  dans  une  feule  ville. 
prince  d'un  fi  petit  état  chercheroit  naturellem 
a  opprimer  ,  parce  qu'il  auroit   une  grande  pi 
fance ,  &  peu  de  moyens  pour  en  jouir  ou  poi 
la  faire  rcfpcfter  :  il  iouleroit  donc  beaucoup  ' 
peuple.  D  un  autre  côté ,  un  tel  prince  feroit 
fémcnt  opprimé  par  une  force  étrangère ,  ou 
me  par  une  force  dometlique  \  le  peuple  pourri 
à  tous  les  inllans  s'affembler  &  le  reunir  cor 
lui.  Or,  quand  un  prince  d'une  ville  ell  chaffi 
fa  ville ,  le  procès  c(l  fini  ;  s'il  a  plufieurs 
le  procès  n  cft  que  commencé. 

11  ert  contre  la  nature  de  la  chofc  que,  d 
I  une  conilitution   fédérative  ^  uu    état  confc 


l\\  Le  Japon  déro^  à  ceci  *  par  fa  grandeur  0c  par  îk  fcrvitude. 

(%  Comme  quand  un  petit  fbuvetaàa  fe  ouintient  code  deux  grands  itats  pu  leur  îiloufie  mutuelle  ; 
il  D'exifle  que  prccuufocnt* 
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.BÎirc  fur  l'autre ,  comme  nous  avons  vu  de 
nos  jours  chci  les  fuiffcs  (i).  Dans  les  rcpublï- 

3  lies  fc<icradvcs  mixtes ,  où  ralTociaiion  cil  entre 
c  pcticcs  républiques  &  de  petites  monarchies  , 
cela  chocue  moins. 

Au  relu ,  en  difant  que  telle  chofecft  contre  la 
nature  de  la  tiimocratie ,  nous  ne  voulons  pas  dire 
que  cette  choie  dctruiroit  la  démocratU  :  on  fait 

r'  des  circonlUtices  paiticulicrcs  arrêtent  l'effet 
\2  combinaifon  la  plus  dcftructive  ;  5c  ce  qu'on 
^'       de  dire  des  conquêtes  de  l'un  des  états  du 
i  helvétique,  en  elt  un  exemple. 
d  eft  encore  contre  la  nature  de  lacliore,  qu'une 
publique  démocratique  conouicre  des  villes  qui 
«c  iâuroient  entrer  dans  la  rpherc  de  la  démocratie. 
'",  faut  que  le  peuple  conquis  puîlTc  jouir  des  pri- 
Icçes  de  la  fouverainett ,  comme  les  romains  l*é- 
"ilircnt  au  commencement.   On  doit  borner  la 
qu^e  au  nombre  des  citoyens  que  l'on  fixera 
_r  La  dimocratie, 
\S\  otjc  liémocrdtie  conquiert  un  pcupTe  pour  le 
_jttvemcr  comme  fuict  ,  elle  expoicra  la  propre 
|p»crtc  ,  parce  qu'elle  confiera  une   trop  grande 
pviflincc  aux  magiÀrats  qu'elle  enverra  dans  l'eut 
conquis. 

Dans  oucl  danger  n  eïlt  pas  été   la  république 
Citthage  ,  fi  Annibal  avoii  pris  Rome?  Que 
aii-i!  pas  fait  dans  fa  ville  après  la  victoire  , 
<ïui  y  caufa  tant   de  révolutions  après  fa  dé- 
lire (2)  ?  ^ 

Hannon  n'auroit  jamais  pu  pcrAïadcr  au  fénat 
4e  ne  point  envoyer  de  fecours  à  Annibal ,  s'il 
"'  Oïl  fait  parler  que  fa  jalouiie.  Ce  fénat  qu'A- 
ie nous  dit  avoir  été  fi  fagc  ,  (  chofe  que  la 
périic  de  cette  république  nous  prouve  û  bien) 
!  pouvoir  être  déterminé  que  par  des  raifons 
nlces.  ïï  auroit  fallu  être  trop  lîupide,  pour  ne 
Ml  voir  qu'une  armée  à  trois  cents  lieues  de  là 
hitoir  des  pertes  nécefiaiceSj  qui  dévoient  ccre 
jtparécs. 

Le   parti   A'\  lannon  vouloit  qu*on  livrât  An- 
aux   romains    (  3  )■   On  ne  pouvoit  pour 
craindre  les  romains  ;  on  craignoit  donc  An- 

i)n  ne  pouvoit  croire ,  dit-on  ,  le  fuccès  d'An- 

3»i  :  mais  comment  en  douter  ?  Les  carihagi- 

ttSj  répandus  par  toute  la  terre,  ign  or  oient-ils 

ftçn  fe  paifoit  en  Italie  ?  C'ell  parce  qu'ils  ne 

toient  y^s  ,  qu'on  ne  vouloit  pas  envoyer  de 

à  Annibal. 


D  É  M 


«î 


Hannondcneni  plus  ferme  après  Trebîes,  après 
Tralimcnes,  après  Cannes  :  ce  ncll  point  fon  in- 
crédulité qui  augmente  ,  c'cft  fa  crainte. 

Les  conquêtes  faites  par  les  démocraties  am  un 
autre  inconvénient.  Leur  gouvernement  cft  tou- 
jours odieux  aux  états  aflujcttis.  Il  cft  monarchi- 
que par  la  fiftion  i  mais ,  dans  la  véiitc  ,  il  cft 
plus  dur  que  le  monarchique  ,  comme  l'expé- 
rience de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays  La 
fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y  font  dans  un  état  triftc  ; 
ils  ne  jûuiflent  ni  dts  avantages  de  la  république  , 
ni  de  ceux  de  ta  monarchie. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  Tétat  populaire,  fc 
peut  appliquer  à  l'arirtocratie. 

Ainu ,  quand  une  répubHaue  tient  quelque  peu- 
ple fous  Ci  dépendance  ,  il  faut  qu'elle  cherche  à 
réparer  les  inconvcniens  qui  naiflcni  de  la  nature 
de  la  chofe ,  en  lui  donnant  un  bon  droit  politi- 
que &  de  bonnes  loix  civiles. 

Une  république  d'Italie  tenoit  des  infulaires  fous 
fon  obéiûance  i  mais  fon  droir  politique  &  civil  4 
leur  égard  étoit  vicieux.  On  fc  fouvitnt  de  cet  aâe 
d'amnirtic  (4) ,  qui  porte  qu'on  ne  les  condamric- 
roit  plus  à  des  peines  afflidlives ,  fur  la  confcience 
informée  du  gouverneur.  On  a  vu  fouvcnt  des 
peuples  demander  d>s  privilèges  :  ici  le  fouveram 
accorde  le  droit  de  mutes  les  nations. 

Il  cil  dangereux,  dans  les  républiques,  de  trop 

punir  le  crime  de  léfe-majeftc.  Quand  une  répu- 

.  nljque  eft  parvenue  à  détruire  ceux  qui  vouloient 

la  renverfer ,  il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux 

vengeances,  aux  peines  &  aux  récompenfcs  mêmes. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  &  par 
conféqucnt  de  prands  changemens  ,  fans  mcnrc 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand  pt  u- 
voir.  11  vaut  donc  mieux ,  dans  ce  cas ,  pardon- 
ner beaucoup  que  punir  beaucoup  :  exiler  peu  , 
qu'exiler  beaucoup  i  laiffer  les  biens ,  que  multi- 
plier les  confilcations.  Sous  prétexre  de  la  ven- 
geance de  la  république  ,  on  établiroit  la  tyran- 
nie des  vengeurs.  Il  n'eit  pas  quertion  de  détruire 
celui  oui  domine ,  mais  la  domination.  Il  fsut  ren- 
trer, le  plutôt  que  Ton  peur,  d.ins  ce  tr:iin  ordi- 
naire du  gouvernement,  où  les  loi  protègent  tout, 
&  ne  s'arment  contre  pcrfonne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengean- 
ces qu'ils  prirent  des  tyrans ,  ou  de  ceux  qu'ils  foup- 
çonncrent  de  l'être.  Us  firent  mourir  Icscnfans  (f), 
quelquefois  cinq  des  plus  proches  parcns   (6). 


ni  Pour  IcTockembourg. 
(0  tl  étoit  à  la  t^ic  June  faflion. 

(7  Rinnon  vouloir  livrer  Annibal  aux  romains ,  comme  Caton  vouloit  qu'on  livrâr  CéTar  aux  gaulois. 
_t\l  Du  I»  octobre  i-}«  ,  impriiné  a  G^Jncs,   chez  Francelli.    Vftuimo   aï  noffro  gencraI'f;o\ematori: ,  m  tiitfA 
,  éi  cori/iaTart  in  avcniri  /olam^nte  ex  informati  conrcicnctù  pcrfona  aliuna  nationale  in  per.a.  affitiiva.: 
l>€n  fi  farr  arTtfian  eJ  incArttrare  U  petfone  che  gh  fararmo  jojpette  i  fahù   et  reruUmt  poi  à  itoi /oU»m 
ttr,  art.  *     I  ov'^  rarticle  CopsE. 
m  Denys  ifHnlicarnane  ,  Anciquicés  romaines ,  liv.  VUI. 
H)  Tjrwwo  owfo  ,  ^uiique  cjui  proximoi  io$naùotit  augifirama  neeaio,  CicciOff  9  i*  inrtntione ,  ttb.  Ht 
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Ils  chaficrcnt  une  infinité  de  familles-  Lcun  ré- 
publiques en  furent  cbraolccs  ;  l'exil  ou  le  recour 
des  exilés  fiirenr  toujours  des  époques  qui  mar- 
qurrcnt  le  changement  de  la  conrticution. 

Les  romains  turent  plus  fages.  Lorfque  Caflius 
fiit  condamné  pour  avoir  afpirc  à  la  tyrannie  , 
on  mit  en  qucilion  fi  l'on  teroit  mourir  fcs  en- 
fans  :  ils  ne  turent  condamnés  à  aucune  peine. 

Dans  les  républiques  où  les  richefles  font  cga- 
lemeut  partigccs ,  il  ne  peut  y  avoir  de  luxe  ;  & 
comme  celte  égalité  de  diftribution  fait  l'cxcel- 
Icncc  d'une  république ,  il  fuit  que  moins  il  y  a 
de  luxe  dans  une  république  ,  plus  elle  eil  par- 
faite.  Il  n'y  en  avoir  point  chex  lcs*premiers  ro- 
mains i  il  n'y  en  avoîc  point  chez  les  lacéJémo- 
nîcns  î  &  dans  les  républiques  où  l'égalité  n'dl 
pas  lout-à-faif  perdue,  l'efprît  de  commerce ,  de 
travail  &  de  vertu  fait  que  chacun  y  peut ,  &:  que 
chacun  y  veut  vivre  de  fon  propre  bien  ,  &  que 
par  conféquent  il  y  a  peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  partage  des  champs  >  de- 
mandées avec  tant  d  inltance  dans  quelques  ré- 
publiques, étoient  falutaircs  parleur  nature.  Elles 
ne  font  dangcreufes  que  comme  aittîon  fubire.  En 
ôtant  tout-i-coup  les  richefles  aiix  uns ,  &  aug- 
mentant de  mcme  celles  des  autres,  elles  font 
dans  chaque  famille  une  révolution  ,  Se  en  doi- 
vent produire  une  générale  dans  l'étal. 

A  mefure  que  le  luxe  s'établit  dans  une  répu- 
blique ,  i'efprit  fe  tourne  vers  riméréc  particulier. 
A  des  gens  à  qui  il  ne  faut  rien  que  le  néccffajre , 
il  ne  relie  à  acfirer  que  la  gloire  de  la  patrie  Bc 
la  fienne  propre  :  mais  une  amc  corrompue  par  le 
luxe  a  bien  d'autres  defirs.  Bientôt  elle  devient 
ennemie  des  loix  qui  la  gcncnt.  Le  luxe  que  la 
pamifan  de  Rhègc  commença  i  connoître  ,  fit 
qu'elle  en  égorgea  les  habitans. 

Sl-tôt  que  les  romains  furent  corrompus,  leurs 
deîïrs  devinrent  immaifcs.  On  en  peut  juger  par 
le  prix  qu'ils  mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de 
vin  de  raleme  (  i  )  fe  vendoit  cent  deniers  ro- 
mains i  un  baril  de  chair  falée  du  l'ont  en  codtoit 
quatre  cents  ;  nn  bon  cuifinicr  quatre  talens  ;  les 
jeunes  garçons  n'avoient  point  de  prix.  Quand  , 
par  une  impéiuofiié  générale  (i),  tout  le  monde 
fc  porioit  a  I.i  volupté  ,  que  dcvenoit  la  vertu  ? 

Lafcvcriié  des  peines  cfl  plus  analogue  au  gou- 
vemei-ncntdcrporiquc  ,  dont  le  principe  cft  la  ter- 
reur, qu'à  la  monarchie  8c  à  la  république,  qui 
ont  pour  reflort  l'honticur  &  la  vertu. 

Dans  les  ctits  modérés,  l'amour  de  la  patrie, 
Il  honte  &  la  crainte  du  blâme  font  des  morifs 
réprimans  ,  qui  peuvent  arrêter  bien  des  crimes. 
La  plus  grande  peine  d'une  mauvaifc  aélion  fera 
d'en  être  con\*aincu.  Les  loix  civiles  y  coirigeront 
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donc  plus  aîrémcnt ,  &  n'auront  paj  bcToin 
tant  de  force. 

Dans  ces  états ,  un  bon  légîflateur  s'attachcw' 
moins  à  punir  les  crimes  qu'à  les  prévenir  ,  il  s'ap- 
pliquera plus  à  donner  des  moeurs,  qu'à  infliger 
des  fuppiiccs. 

C'cit  une  remarque  perpétuelle  des  autcUT 
chinois  (  ^  )  ,  que  plus ,  dans  leur  empire  ,  c 
voyoit  augmenter  les  fupplices ,  plus  la  révolutic 
étoit  prochaine.  C'eft  qu'on  augincntoit  les  fu' 
pliccs  ,  à  mefure  qu'on  manquoit  de  moeurs. 

Il  fcroit  aifé  de  prouver  que,  dam  tous  ou  pr«_ 
que  tous  les  états  d'Europe,  les  peines  ont  dind^ 
nué  ou  augmente ,  à  mefure  qu'on  s'cft  plus  ap^ 
proche  ou  plus  éloigné  de  la  Uberté. 

Dans  les  pays  dcfpoaques ,  on  eft  fi  malî 
reux  ,  que  l'on  y  craint  plus  la  mort  qu'on 
regrette  la  vicj  &  le  tyran  qui  le  fait,  ou  qui 
averti  par  fon  inrtinft,  y  rend  les  fupplices  pis 
rigoureux.  Dans  les  états  modérés ,  on  cramt  I 
mort  en  ellc-méine  î  les  fupplices  qui  ôtcnt  fimplï 
ment  la  vie  ,  y  font  donc  fuflîfans. 

Les  hommes  extrêmement  heureux  &  leste 
mes  extrcmemcnt  malheureux  font  également  pc 
tés  à  la  dureté  ,  témoins  les  moines  &  les  conque 
rans.  Il  n'y  a  que  la  médiocrité  &  le  mélange  d 
la  bonne  &  mauvaîfe  fortune ,  qui  donnent  de  1 
douceur  &  de  la  pirié. 

Ce  que  l'on  voit  dans  les  hommes  en  par 
culicr ,  fe  trouve  dans  les  diverfes  narions.  Chi 
les  peuples  fauvagcs  qui  mènent  une  vie  trés-dn 
&  chez  les  peuples  des  gouvcmcmens  dcfpod 
ques,  où  il  n'y  a  qu'un  nomme  exorbîtammer 
favorifé  de  la  fortune ,  tandis  que  tout  le  refte< 
cft  outragé ,  on  eft  également  cruel.  La  douce 
régne  dans  les  gouvememens  modérés. 

Lorfque  nous  lifons  ,  dans  les  hiftoîres  9 
exemples  de   la  jufticc  atroce  des  fultans  ,   ne  , 
feiftons  avec  douleur  les  maux  de  la  nature  hii 
maine. 

Dans  les  gouvememens  modérés  ,  tout  , 
un  bon  Icgiflatcur ,  peut  fervir  à  former  des'] 
nés.  N'eft-il  pas  bien  extraordinaire  qu'à  Sp^ 
une  des  principales ,  fût  de  ne  pouvoir  prêter 
femme  à  un  autre ,  ni  recevoir  celle  d'un  autn 
de  n'érrc  jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des  vie 
pes  ?  En  un  mot ,  tout  ce  que  la  loi  appelle 
peine  ,  eft  cfFcClivcmciu  une  peine. 

Dans  les  états  modérés ,  où  la  tête  du  n  oinc 
citoyen  eft  confidérable  ,  on  ne  lui  ôte  fon  honm 
Se  Çts  biens  qu'après  un  long  examen  $  on  ne  I 
prive  de  la  vie  que  lorfque  la  patrie  elle  -  mcfl 
l'attaque  ;  Se  elle  ne  l'attaque  qu'en  lui  laiflad 
tous  les  moyens  polfibles  de  fe  défendre. 


(il  FraoTtcnt  du  livre  ?<(  de  Dîodore,  rapporte  (Hir  Coiift.  Porphyrog.  Extrait   des  vcfttu  &  dtt  M%tt$^ 

(x)  Cùm  ffwWmtfr  cmniitrn  imprim  ad  luxuriam  cjf'el.  Ibid. 

^  }a  Ctirne  t  &  cet  égard ,  tSi  dans  le  cas  d'une  répubbquc  ou  d'une  monarchie. 
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A«flî ,  lorfqu'un  homme  fc  rtné  plus  abfolu  (i), 
fonec-t-il  d'abord  à  fimplirier  les  loix.  On  com- 
mence ,  dini  cctt'tat,  à  itre  plus  frappé  de^  in- 
convéniens  particulters,  que  de  la  liberté  des  fu- 
mets don:  on  ne  Te  fouoc  point  du  tout. 

On  voit  que ,  dans  les  r  iHibliqucs ,  il  faut  pour 
le  moini  autinr  de  tormalitts  que  d-ins  les  monar- 
ch.'ci.  Oans  l'un  &  dans  1  autre  gouvernement, 
die»  augmentent  en  rajfon  du  cas  que  l'on  y  fait 
lie  l'honneur ,  de  U  fortune  ,  de  li  vie ,  de  la  !i- 
tertc  des  citoyens. 

^  Le*  hommes  font  ^eaux  datis  le  gouvernement 

lïpublicam  ;  ils  font  égaux  djns  le  couvcniemcnt 

potique  :  dans   le  premier ,  c'cit  parce  qu'ils 

lu  tout  ;  dans  le  fécond ,  c'ell  parce  qu'ils  rc 

>nt  ncn. 

Plus  le  gouvernement  approche  de  U  républi- 
que ,  plus  h  manière  de  (uger  devient  fixe  >  & 
c'étoit  un  vice  de  la  republique  de  LacédcmonCi 
que  Ic5  éphores  jugeaflcnt  arbitrairement ,  fans 
qu'il  y  eût  des  loix  pour  les  diriger.  A  Rome  , 
les  premiers  confuls  ingèrent  comme  les  éphores  i 
on  efl  fcDtit  l'inconvénient,  &  l'on  fit  des  loix 
prrcifcs. 

Dans  les  états  dcrpotiques,  il  n*y  a  point  de 
loi ,  ou  ,  s'il  y  a  une  loi ,  on  ne  s'en  embarraffe 
pas  i  le  juge  eft  lui-même  fa  règle.  Dans  les  états 
Bwnarchiquet ,  îl  y  a  une  toi  î  &  là  où  elle  eH 
ife  ,  le  juge  la  fuit  j  U  où  elle  ne  l'eft  pas ,  il 
cherche  l'efprit.  Dans  le  gouvernement  repu- 
•licain  ,  il  d>  de  la  nature  de  Ja  conllitution  que 
les  juges  fuivcnt  ta  lettre  de  la  loi.  Il  n'y  a  pas 
^^er  citoyen  contre  qui  on  puiflc  interpréter  une 
I^Kiî ,  quand  il  s'agit  de  Tes  biens ,  de  fon  honneur 
^Pdo  de  fa  vie. 

^*  ^  A  Rome ,  les  juçes  prononçoient  feulement  que 
~  l'acojfc  ctoit  coupable  d'un  certain  crime  ;  8c  la 
peine  fe  trouvoit  dans  la  loi,  comme  on  le  voit 
étM  diverfes  loix  qui  furent  faites.  De  même,  en 
Anfljeteae  ,  les  jurés  décident  fî  l'accufé  eft  cou- 
pable ou  non  du  fait  qui  a  été  ponc  devant  eux  i 
ic  ,  s'il  dt  déclaré  coupable  ,  le  juge  prononce  la 
peÎDe  que  la  loi  inflige  pour  ce  fait  ;  &  pour  cela 
d  ne  hii  faut  qoe  des  yeux. 

Machiavel  (2)  attribue  la  perte  de  la  libené 
de  Florence  à  ce  nue  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en 
cmp» ,  comme  à  Rome  ,  des  crimes  de  lèfe-ma- 
jdke  commis  contre  lui.  Il  v  avoit  pour  cela  huit 
juges  établis.  Mais  ,  dit  Machiavel,  peu  font  cor- 
wnpus  par  peu.  J'adopterois  bien  la  maxime  de 
te  crand  homme  :  mais  comme  dans  ces  cas  l'in- 
térct  pobtiqae  force  ,  pour  ainfi  dire,  l'intérêt 
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civi! ,  (  car  c'eft  tonjourî  un  tnconTéuicnt  que  le 
peuple  iugc  lui-même  fcs  offcnfes  )  il  faut,  pouf 
y  remédier,  que  les  loix  pourvoient ,  autant  qu'il 
cil  en  elles ,  à  la  filreté  des  particuliers. 

Dans  cette  idée ,  les  légiftateurs  de  Rome  fi- 
rent deux  chofcs  \  ils  permirent  aux  accufcs  de 
s'exiler  (5)  avant  le  jugement  (^"1  ,  &  ils  voulu- 
rent que  les  biens  des  condamnes  fulfent  confa- 
crés  ,  pour  que  le  peuple  n'en  eeît  pasli  confif- 
cation.  On  mit  d'autres  limitations  â  la  puilfince 
que  le  peuple  avoit  de  juger. 

Solon  fut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple 
pourroit  faire  de  fa  puilfance  dans  le  jugement  des 
crimes  :  il  voulut  que  lareopage  revît  l'affaire  ( 
que  ,  s'il  croj'oit  l'accufé  injuftement  âbfous  (j), 
il  l'accufàt  de  nouveau  devant  le  peuple  ;  que  , 
s'il  le  crovoit  injurtemeni  condamné  (6)  ,  il  ar- 
rêtât 1  exécution  ,  &  lui  fît  rcjuger  l'affaire  :  loi 
admirable  qui  foumettott  le  peuple  à  la  cenfure  de 
la  magiftnture  qu'il  refpedoit  le  plus  >  &  â  la 
iienne  même  ! 

Il  fer.i  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des 
aff'aires  pareilles,  fur- tout  du  moment  que  l'ac- 
cufé fera  prifonnier,  afin  que  le  peuple  puiffe  ft 
calmer  &  juger  de  fang-froid. 

Il  faut  des  cenfeurs  dans  une  république ,  où 
le  principe  du  gouvernement  eft  la  vertu  ,  die 
M.  de  Montefquieu.  Ce  ne  font  pas  feulement 
les  crimes  qui  d'^truifcnt  la  vertu  ;  mais  encore 
les  négligences  ,  les  fautes  ,  une  certaine  tiédeur 
dans  l'amout  de  la  patrie  ,  des  exemples  dange- 
reux, des  fcmencesde  corruption  >  ce  qui  ne  cho- 
que point  les  loix  »  mais  les  élude  i  ce  qui  ne  les 
détruit  pas  ,  mais  les  affoiblit  ;  tout  cela  doit  être 
corrigé  par  les  cenfcurs  :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
néceflité  abfolue  j  &  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
fuifit  pour  le  prouver. 

On  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 
gite  qui  avoit  tué  un  moineau  ,  qui  ,  pourfuivi 
par  un  épervier ,  s'étoit  réfugié  dans  fon  fein.  On 
eft  furpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
qui  avoit  crevé  les  yeux  ï  fon  oifeau.  Qu'on  fafle 
attention  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  condam- 
nation pour  crime,  mais  d'un  jugement  de  moeurs 
dans  une  république  fondée  fur  les  moeurs. 

«  Dans  les  monarchies  ,  il  ne  faut  point  de 
»>  cenfeurs  ,  conrinue  Montefquieu  :  elles  font 
»^  fondées  fur  l'honneur,  fie  la  nature  de  Thon- 
»  ncur  eft  d'avoir  pf)ur  ccnfcur  tout  l'univers. 
»  Tout  homme  qui  y  manque  eft  foumis  aux  rc- 
»  proches  de  ceux-mêmcs  qui  n'en  ont  point.  Là, 
M  les  cenfeurs  feroîent  gàiés  parceux-mcmes  qu'ils 


ni  CélVr,  CromXPel  &  tant  d'aurres, 

ù)  Dilôours  fuf  U  première  décade  deTice-Live  ,  lîv.  I1  ehap.  vu. 

(j)  Cfla  eft  bien  expliqué  dans  TOraifon  de  Cicéron  p^o  Ci^eiruU ,  a  la  fin. 

<4' Cécoir  une  lui  d'Athines,  comme  il  paroîr  par  Démofl^dnc;  Socrate  refufa   de  s'en  fervir. 

(tl  Détnofthéne ,  fur  la  couronne  ,  nat%.  404  »  édirlon  de  Francfort ,  de  l'an  I604. 

(»t  ycye^  PKiloftrate  (  vie  des  fonhiftes  t  liv.  I^  vie  d'Efchincs. 

(K<on.  poùt,  &  diflwnatique,  Tom,  II,  & 
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»  dcvroient  corriger.   Ils   ne  feroicnt   pas  bons 
»  contre  la  corruption  d'une  monarchie  j  mais  la 
M  corruption  d'une  monarchie  feroic  uop   iorte 
]9>  contre  eux  ».  ...  ,» 

On  pourroit  faire  beaucoup  d'objeûions  à  I  au- 
teur de  ce  pinagc  $  mais  elles  fcroient  étrangères  à 
[ce:  article-,  &  la  pcnftfe  de  M.  de  Montcfquicu 
[  ^tam  plus  vraie  que  fon  expreflion  ,  on  auroii  mau- 
I  Vaifc  grâce  à  critiquer  ce  grand  honome. 

Section    IV*. 

J)ts  avantages  &  dts  inconvinitns  de  la  démocratie. 

Nous  parlons  ,  dans  cet  ouvrage ,  de  toutes 
les  républiques  qui  cxilUnt,  &  de  celles  de  Tan- 
tiqiûtc  qui  font  les  plus  connues.  Les  dctails  fur 
la  forme  des  divers  gouvcrncmens  populaires  font 
accompagnés  de  r^iïexions  j  d'après  Icfquellcs  on 
peut  fe  former  une  idée  des  avantages  &  des  in- 
convcnicns  de  la  démocracU,  Nous  allons  ajouter 
quelques  autres  obfervations. 
-  La  démocratie  pure  n'exillc  peut-ctre  que  dans 
ks  petits  cantons  fuiflcj.  Là  des  hommes  coura- 
geux &  robuftes  ,  qui  ont  fecouc  le  joug  de  la 
tyrannie  ,  mènent  une  vie  piftorale  te  fc  gouver- 
ner.t  eux-mêmes  :  leurs  montagnes  prefque  inac- 
ceAîblcs  font  la  fauve-garde  de  leur  liberté  j  com- 
ipe  ils  ont  peu  de  befoin ,  leur  {implicite  prévient  ou 
artctc  les  maux  que  produiroit  leur  gouvcrncmcnci 
pour  en  conclure  quelque  chofe  en  faveur  de  la 
pure  démocratie ,  \\  faudroit  toujours  fuppofcr  une 
peuplade  dans  des  circonftances  pareilles  ,  &  de 
pareilles  circonftances  ne  peuvcm  guère  fc  rctrou- 
ircr.  En  général  la  démocratie  pure  cft  fort  dange- 
rcufe  ;  on  peut  même  ajouter  qu'elle  eft  dcrai- 
fonnable,  en  ce  qu'elle  accorde  i  des  hommes 
îanorans  &  grofliers  des  droits  fi  vatles  qu'ils  en 
a»ufcront  toujours.  Ainfî  t)ous  ne  traiterons  pas  des 
avantages  &  des  inconvénicns  de  la  pure  de'mo- 
fratie  ,  mais  des  avantages  &  des  inconvcnens  des 
gouvemeînens  démocratiques  >  c*cft-à-dire  j    des 

fouvernemcns  oii  dominent  les  inilitutions  répu- 
licaines. 

Cène  diftinÛion  étoit  néceffairc  i  car  la  plupart 
«les  écrivains  de  l'antiquité  &  des  temps  moder- 
nes ont  embrouillé  la  qucftion ,  pour  ne  Tavoir 
pas  énoncée  d'une  manière  afTcz  prccife.  On  a 
trop  généralifé  les  queftions  du  même  genre  : 
les  mots  de  démocratie ,  ^'arifiocratie  ,  de  m<f- 
nanhie  &  de  defpotifme  ont  produit  de  la  con- 
fiifion  8c  du  défordrc  dans  la  icicncc  qui  importe 
Je  plus  au  bonheur  de  Thumanité ,  &  ccne  con- 
fuiîon  a  fini  par  établir  aïTez  généralement  des 
principes  dangereux.  Les  anciens  légiflateurs  prc- 
féroicnt  atout  le  gouvernement  républicain,  tem- 
péré par  quelques  inftitutions  ariftocratiques  i 
mais  le  gouvernement  républicain  auquel  ifs  don- 
nent des  éloges  ,  offre  des  combinaifons  fî  va- 
riées ,  qu'on  ne  tirera  jamais  un  réfultat  fixe  de 
levis  écrits  ou  de  leurs  loix.  D'ailleurs  la  théorie 
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àt%  gouvcrncmens  a  fait  beaucoup  de  progrès  ;  8c 
l'expcriencc  de  tant  de  ficelés  écoulés  depuis ,  inf- 
truit  les  nations.  L'abatardiffemcnt  des  caraftèrcs  j  -^ 
l'étendue  aéluelle  du  commerce ,  du  luxe  Se  de  Uii^| 
navigation,  la  mutatudc  fans  nombre  de  monar»^^ 
chics  qui  fe  font  formés  &  confoltdés  de  toutes 
parts ,  font  peu  favorables  aujouid'hui  aux  cons- 
titutions démocratiques  :  on  fera  délbrmais  réduit 
à  profiter  plus  ou   moins  des  heureux  lémpéra- 
mens  qu'a  imaginés  la  nation  angloife  pour  le  main- 
tien de   fa  liberté  i  8c  les  nouvelles  conftituiions 
qui  viennent  de  s'établir  en  Amérique ,  ont  tait     ' 
à-pcu-prcs  tout  ce  que  doivent  cfpérer  les  grandciÈH 
peuplades  dans  l'état  a^ucl  des  chofes.  ^^ 

Un  grand  peuple ,  livre  au  luxe  &  à  lambif^on  » 
ne  peut  plus  juger  des  avantages  des  gouvemc- 
mens  démocratiques.  Lorfqu'on  a  perdu  l'enthou- 
liafme  ou  le  fentimcnt  de  la  liberté  »  lorfqu'on  eft.j 
accoutumé  aux  entraves  8c  aux  chaînes  de  la  fer 
vitude,  on  préfère  la  tranquillité  à  tout.  L'eftit 
pour  les  conftitutions  républicaines  patoit  avoâ 
diminué  j  les  troubles ,  les  divifions  te  le  carna- 
ge qu'elles  offrent  quelquefois ,  épouvantent  Vu 
magination  ,  8c  l'imagination  épouvantée  ne  foOJ 
plus  à  l'égalité  naturelle  :  nous  tacherons  de  I 
rappeller  ici  ,  mais  fans  oublier  à  quel  point  U 
repos  contribue  au  bonheur  des  hommes. 

b  il  s'agiffoit  de  favoir  quelle  cft  ,  indcpcndan 
ment  des  circonftances»  la  forme  de  gouvcrncme 
la  plus  naturelle  ,  celle  qui  confcrve  le  plus  lei 
droits  de  l'homme,  celle  qui  fait  perdre  aux  ci4 
toyens  la  moindre  portion  de  leur  liberté  primij 
tive  ,  celle  qui  cxpofc  à  des  abus  dont  on    pe 
le  moins  murmures,,  la  qucftion  feroit  bientôt  r^ 
foluc  i  mais  fi  les  orages  8i*  les  troubles  des  conl 
titutions  républicaines  font ,  en  dernière  analyfcJ 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  on  auroit  raifon  de  prr 
fércr  un  autre  régime.  11  cft  donc   néccflaire  ^ 
pefer  de  part  &  d'autre  les  avantages  8ir  les  tr>- 
convéniens.  Nous  ne  chercherons  pas  à  indiquer 
la  meilleure  forme  de  gouvernement  démocratique; 
il  eft    impolfiblc  de  donner  fur  ces  matières  une 
folution  générale  :  l'homme  le  plus  habile  ,  con- 
fulté  par  plufieurs  peuplades  qui  voudroicnt  éta- 
blir leur  gouvernement ,  feroit  réduit  a  cxamitiCT 
la  pofition  de  chacune ,  8c  à  tempérer  le  régime 
de  la  démocratie  ,   d'après  une  foule    de  détails. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  desavao* 
tages  de  la  démocratie  ,  qu'il  cft  difficile  de  corw 
tefter ,  &  ceux  de  fcs  inconvénicns  donc  il  faut 
convenir. 

l**.  Si  les  démt^raties  entraînent  de  prands  abtis 
8c  même  de  grands  maux,  ces  m^ux  font  de  la 
nature  humaine ,  &:  les  maux  des  autres  gouvo^ 
ncmeiis  nous  viennent  des  hommes. 

1*.  L'état  populaire  eft  le  plus  conforme  i 
nature  ;  c'ed  celui  qui  s'écarte  le  moins  de  l'ég 
lité  primitive  de  l'homme. 

5".  La  démocratie  eft  de  COUS  les  états  celui 
Ton  obfcrve  le  plus  de  juÙicc  dans  h  difttibutk 
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iei  emploîs  ,  ic  où  l'on  voie  le  moins  de  ces  choix  | 

^ui  déshonorent  les  pliccs  &  les  admiiiilhjteurs.       , 

4*.  C'ell  la  coulUcuiion  qui  biiîe  au  citoyen  le 
ptus  de  liberté ,  &  qui  ell  la  plus  favorable  aux 
talent.  C'cll  dans  les  républiques  qu'on  a  vu  les 
^us  grands  léginaccurs  &  tes  plus  giands  orateurs. 
1  cUe  république  j  produit  dans  un  lîccle  plus  de 
^inds  hommes ,  que  n'en  produironc  jamais  les 
noaircHics  &  tes  arîAocraties  durant  toute  leur 
durée.  Nous  n'ignorons  pas  que  les  grands  hom- 
IBCS  iont  r<mvent  les  fléaux  des  nations ,  &  nous 
Ae  parlons  ici  que  de  l'câec  des  dcmocasies  fur  les 
caleiis  &  tes  c:ira6tcres. 

tf  *.  Il  fiui  que  les  4/mocratits  bicD  ordonnées 
i"cdu:fai)tes  i  car  cllcsfrappcnt  vivement 
:  on  ,  Se  elles  donnent  au  coeur  de  Thoin- 
:  les  cmocions  les  plusdouces.  Un  attrait  invinci- 
rnous  reporte  fa'ts  celTc  »crs  ces  beaux  ficelés  d'A- 
chéncs>  de  iipai  te  &  de  Rome ,  qui  offrent  l'héroif 
me  des  tatens  >  des  caradiétes  &  des  vertus ,  &  où 
des  peuples  entiers  prclcntent  à  l'admiration  pu- 
ue  tout  ce  qui  honore  la  nature  humaine.  ll>e$ 
imperceptibles  du  point  où  nous  fommes , 
noient  un  peu  te  tableau  3  quand  on  te  voyoîc 
près  i    mais   de  légers  défauts  détruiront -ils 
Tcffet  de  tant  de  charmes  ?  Si  l'on  tourne  enfuitc 
ics  regards  fur  des  républiques  moins  brillantes  , 
mvi  plus  heureufes ,  le  fpedtacle  n'el>  plus  aufli 
pompeux  ,   m;iis  il  et)  aulfi  intéreffant.  Les  petits 
Ci^t"f:N  luitlcs,   par  exemple,  n'offrent-  ils  pas 
une  iîmpIiCîtL'  héroïque,  des  hommes  intrépides, 
mais  Uboticux  &  contcns,  dont  la  liberté  faille 
bmheur ,  fans  te  vain  échatfaudage  des  ans  & 
des  taux   plaiiîrs  ?  Enfin   celles  des  padions   hu- 
maines qiu  font  nobles ,  n  ont-elles  pas  toute  leur 
cncTStie  dans  les  gouverncmcns  démocratiques  ?  8c 
k  {rein  qui  y  domine  les  paHions  viles ,  cll-il  ailleurs 
nfi  ptitiTant  ? 

6*,  Si  l'état  populaire  n'cft^pas  formé  pour  les 
canquêtes ,  il  n'y  en  a  point  d'aulfi  propre  à  la 
RKTTe  détcnftve  :  Rome  eut  moins  de  peine  à  ful>- 
|U$oer  des  royaumes  formidables,  que  tes  petites 
l^obliqucs  de  l'Italie.  Les  vieillards  ,  les  femmes 
&  laent'ans  ouvroient  les  portes,  lorfqu'il  ne  ref- 
toic  plus  de  citoyens  pour  les  tenir  fermées. 

7*.  On  ne  connoit ,  dans  l'état  démocranque  , 

d*tane  fouverain  que  la  loi.  La  loi  v  cil  l'cxprcf- 

fion  de  la  volonté  générale  ^  &  ,  fi  elle  manque 

cfoelqucfnis  de  julUffe  ,  elle  n'e{l  pas  injulte  corn- 

mt  dans  les  pays  où  quelques  hommes  didtent  des 

ordres ,  au  mépris  des  droits  de  leurs  concitoyens. 

8*.  Un  phifofophc  de  l'antiquité    l'a  dit ,  les 

Iflix  font  inutiles  fans  les  mccurs  :  ce  courage  vi- 

^Unt  qui  furvcillelesofBciersde  l'adminirtration; 

cet  amour  de  ta  patrie  qui  réprime  les  grands  abus} 

tme  fiené  qui  s'indigne  de  l'oppreflion  ,  &:  qui 

punit  toujous  les  oppretTeurs ,    ne  fe   retrouvent 

plus  qu'à  la  fuite  des  inftitutions  démocratiques. 

9*.   La   modicité  des  impôts  cft    un    avantage 

qi'oD  w  pciit  coflteller  aux  démocraties ,  &  fous 
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et  rapport  le  gouvernement  républicain  eft  encore 
favorable  aux  fujets  :  excepté  peut-^tre  les  répu- 
bliques commerçantes  qui  forment  une  claflc  i 
part ,  on  n'en  citera  pas  une  feule  où  les  citoyens 
&  même  les  fujets  aient  payé  la  moitié  des  im- 
pôts qu'on  paye  de  tout  temps  dans  les  ariilocrt- 
tics  &  les  monarchies. 

10".  La  douceur  de  la  jurifprudence  criminelle 
e(l  un  dernier  avantage  des  démocraties  bien  or- 
données. Le  glaive  de  ta  iufticc  ftappc  rarement 
les  fujcts  des  cantons  fuiflcs  ,  &  même  des  villci 
impériales  ,  où  le  peuple  jouit  d'un  refte  de  li- 
berté. La  licence  qu'on  reproche  aux  démocraùet 
qui  ne  font  pis  encore  corrompues  ,  ne  va  donc 
pas  jufqu'aux  crimes  ;  &  malgré  l'heureufe  police 
dont  fe  vantent  les  autres  goiivcrnemens  ,  on  jr 
voit  fans  ccïTc  des  forfaits ,  &  les  coupables  y  fa- 
tiguent les  juges  &  tes  bourreaux.  Nous  allons  in- 
diquer avec  le  même  foin  les  inconvcniens  de  ù 
démociatie  ,  &  te  leâeut  pourra  tirer  la  con- 
cluiîon. 

i**.  Si  Wdémocrattt  eft  avantageofe  pour  les  villes 
feules  ou  les  petites  peuplades  ,  elle  a  beaucoup 
d'inconvéniens  pour  les  grandes  nations.  Le  gou- 
vernement démocratique  chei  un  peuple  puiflanc 
n'offre  plus  que  des  rcftes  de  la  liberté  5r  de  l'é- 
galité de  la  démocratie.  C'eft  une  liberté  fii5tivc  , 
réelle  feulement  en  bien  peu  de  cas.  Les  droits 
des  citoyens  s'y  réduifcnt  fouvcnt  i  la  vaine  pré- 
rogative de  donner  fon  fuffragc  à  fétcéiion  des 
officiers  de  t'éiat.  Toutes  les  grandes  nations  font- 
elles  donc  dévouées  à  l'ariftocratie,  à  la  monar- 
chie &  au  defpotifme  ?  Elles  y  font  entraînées  | 
mais  il  faut ,  s'il  eft  pnflîble ,  arrêter  cette  difpo- 
fition  ,  &  il  Irur  eft  utile  d'avoir  des  inftitutions 
démocratiques  ou  républicaines.  Car  alors  on 
compte  le  peuple  pour  quelque  cîiofe  ,•  &  le  peï 
pic  lui-mcmc  fent  qu'il  confcrve  des  droits  \  fi  oti 
ne  le  refpefte  pas,  on  le  ménage  ;  &r  fi  on  ofe 
le  tromper,  on  n'ofe  pas  l'opprimer  hautement: 
il  vit  plus  tranquille  i  &  puifque  la  nature  nous  a 
réduit  a  un  bonheur  idéal  j  il  en  eft  plus  heureux. 
1®.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  démocratie  pur» 
&  (impie  a  des  inconvcniens.  Il  faut  pretque  tou- 
jours que  des  inftitutions  ariftoaatiques  ta  tem- 
pèrent. Les  républiques  ont  ordinairement  befoin 
d'un  fcnat ,  &  il  eft  rare  que  le  peuple  abandonné 
à  lui  feul,  dirige  une  fage  adminiUradon. 

j°.  Si  on  juge%5  démocraties  tçtzi  les  horreur* 
qu  on  y  a  vu  quelquefois ,  par  tes  épouvantables 
profcriptions  de  Marius  &  de  Sylta  ,  par  cxcinple, 
on  fe  trompera.  Une  république  eft  corrompue, 
torfqu'on  s  y  permet  ces  violences  fanguiniircs  , 
&  il  vaudroit  autaru  juger  la  monarchie  par 
tes  cruautés  de  Philippe  fécond  &  de  Chrif- 
ticrn  deux  ;  mais  elles  offretu  trop  fouvcnt  des  fcè- 
nés  cruelles. 

4**.  Il  eft  d'autres  violences  qui  tiennent  davai^ 
tage  au  régîmi;  Je  la  démocratie  ,  &  à  l'afcendant 
de  l'une  des  faâjoos.  Les  citoyens  oui  y  font  les 
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loix  en  corps»  fe  réuniffent  mielquefois  en  troa- 
pcs }  ils  ne  veulent  plus  des  lenteurs  d'une  déli- 
pcrilion  ,  &  ils  femblent  énoncer  leur  volonté 
par  un  aâe  de  force,  au  lieu  de  l'cnoncer  par 
de  piilîblcs  Suffrages.  Ainfi  on  a  vu  j  les  années 
dernières  »  les  habitans  d'un  petit  canton  de  la 
Suiife  fe  porter  en  foule  chez  un  homme  riche, 
le  dépouiller  de  foo  argent  &  le  paruger  en- 
tr'eux  j  pour,  diroient-ils,  rétablir  l'cgahté.  On 
De  cherche  potiu  à  juUiHer  cet  attentat  ;  maïs  il 
faudroit  favoir  s'il  a  éct  précède  d'une  forte  de 
délibération ,  fî  aucune  loi  de  la  république  ne  Tau- 
torifoit ,  &  fi  on  ne  s'eil  pas  fcrvi  dans  cenc  in* 
vafion  du  prétexte  d'une  anicndc. 

5".  Les  factions  font  un  mal  inhérent  aux  ^ié- 
tnocrafies  ,  &  on  apperçoit  ,  au  premier  coup 
d'a;il  les  nuux  des  faisions  i  mais  on  ne  vo^c  pas 
de  même  le  bien  qu'elles  produifcnt.  Elles  entre- 
tiennent la  vigilance  &  le  courage  ;  elles  veillent 
autour  de  la  lUtue  de  la  liberté  ^  les  unes  pour 
la  détruire,  les  autres  pour  la  confcnrer  :  &  tout 
cH  perdu  lorfqu'cUe  eu  environnée  de  tranquilles 
admirateurs.  Qu'on  ne  foit  pas  trop  effrayé  des 
troubles  &  des  divisons  des  démocraties  \  une  ré- 
publique doni  lextcricur  cft  trop  paifible,  court 
des  dangers.  L'ambition  profite  du  fommcil  des 
«utres,  mais  elle  ne  dort  jamais.  Les  riches  vou- 
dront toujours  dominer  les  pauvres ,  &  les  pau- 
Vies  feront  opprimes ,  s'ils  ceneiic  un  moment 
J'épicr  &  de  contenir  les  riches. 

ù"*.  11  faut  s'attendre ,  dans  les  éém»eraties  ^  à 
de  grandes- ijijurticcs  &  à  de  grandes  fottifes  : 
mais  quel  eii  le  gouvernement  où  l'on  ne  fait  nt 
grandes  injulUccs  ,  ni  grandes  fottifes  ?  Les  injuf- 
tices  des  peuples,  libres  font-elles  plus  redoutables 
ouc  ces  terribles  injuliices  des  anÙocrattes  &  des 
«Dnarchies  ,  oïl  l'on  fe  joue  de  la  vie  des  hommes 
&  du  repos  des  citoyens  ? 

7*.  Lorfqu'on  examine  les  inconvénicns  des  dé- 
mocraties ,  il  ne  faut  pas  que  des  boutades  paf- 
fagcres  ou  des  inlUns  de  fréaéfie  taffciu  trop  d  im- 
preÛîon.  On  peut  fourire  en  lifant  que  te  peuple 
de  Megare ,  après  avoit  chaffé  fon  prince ,  établit 
pour  première  loi  de  l'état  populaire  que  les  pau- 
vres vivroient  à  difcrétion  cnet  les  riches  »  &  lorf- 
qu'on fe  nppcllc  de  quelle  manière  les  athéniens 
rraitcrent  le  vcrtifcux  ArîUide  ;  lorfqu'on  fe  fou- 
▼icnt  que  l'hocion  &  Mihiadc  moururent  en  pri- 
foii}  que  Thémirtocle  &  AlAade  finirent  leurs 
jours  en  exil ,  on  doit  «émir  mr  les  vices  de  l'hu- 
manité ,  plus  encore  que  fur  les  abus  de  la  dimo- 
tratie. 

S*.  De  toutes  les  forme?  de  gotï\'ememcnt ,  la 
démocratie  cft  la  moins  lUble.  C'cft  une  machine 
compliquée  ,  dont  le  mouvement  c\\  aïTujctti  à 
J'équilibre  d'une  multitude  de  poids  ;  &r  combien 
il  faut  d'adrelTc  pour  maintenir  l'équilibre  au  mî- 
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lieu  des  fecoufles ,  des  chocs  Be  des  frottcmençl 
de  tant  de  parties  diverfes  !  Les  paflions  font  id 
plus  fortes  que  les  âmes  républicaines  >  tous  les 
gouverncmens  qui  ont  commencé  par  la  démocrom 
ti€  ,  font  devenus  plus  ou  moins  abfolus  ,  &  on  a 
vu  peu  de  gouverncmens  abfolus  finir  par  la  démo^ 
cratie. 

9°.  A  ne  conlïdérer  que  l'ignorance ,  la  grof- 
fiércté  &  les  abfurdes  préjuges  du  peuple ,  il  pa- 
roît  indigne  de  fc  mêler  de  Vadminilhation  j  il  fcm- 
ble  mériter  tout  au  plus  d'être  gouveinc  j  mais  on 
ne  doit  pas  confondre  la  populace  des  nations  af- 
fervies,  avec  le  peuple  des  nations  libres,  &  il 
faut  étudier  les  gouverncmens  républicains,  pour 
juger  ï  quel  point  la  liberté    &  de  bonnes   loix 
tempèrent  les  etfcis  de  la  mîfère  8f  du  travail  ma-      i 
nucl.  Sans  doute ,  la  populace  d'Athènes  te  de      i 
Rome  manquoit  de  lumières  &  de  raifon  ;  elle 
ctoit  dominée  par  des  paflîons  viles  ,  &  entraînée 
par  des  caprices    mcprifablcs  :  on  fit  bien  de  la 
contenir;  &  fi  elle  abufa  quelquefois  de  la  pornoj^i 
d'autorité  qu'on  luilaiffa ,  elle  n'eu  abufa  pas  Coa^H 
jours.  ^^ 

10**.  On  a  reproché  aux  démocraties  \%  lenteur      | 
&r  la  ibiblcfle  ;  mais  ce  reproche  cft  bien  vaçuc. 
Athènes ,  dans  fes  beaux  jours ,  eut  une  exucmc 
activité  i  elle  réfiJla  à  toutes  les  armées  d'un  mo 
narque  puiiîant  j  elle  montra  cette  force  admiri 
blc  qui  fe  tire  de  la  valeur   8r  de  l'cnthoufiifn 
patriotique ,  qui  ne  calcule  ni  les  danccrs  ni  11 
obftaclcs ,  &  qui  tiiomphe  de  tout  :  fcs  bataillons 
foibles  en  apparence  ,  rcnvcrférent  les  innombil 
bics  cohortes  du  grand  roi. 

11°.  Un  mathématicien  célèbre  (  l  )  a 
culé  les  probabilités  des  opinions  rendues  à  Ia 
pluralité  des  voix ,  &  fon  réfultat  n'cft  pas  fa- 
vorable aux  démocraties  :  mais  on  ne  doit  pas  in* 
ger  les  àèmocratits^  {mx  ce  fiit;  car  les  éleâiunt 
ic  les  délibér.uions  des  autres  états  ont  cncort 
plus  d'mconvéniens.  D'ailleurs  le  philnfophe  qui 
a  trouvé  ce  rcfuJtat ,  chcrchoit  la  vérité  &  la  yaC* 
tice  rigoureufe  ;  &  lorfqu'on  veut  écrire  utilement 
fur  les  madères  politiques ,  il  faut  renoncer  aux 
chimères.  Puifquc  les  hommes  n'ont  jamais  à  choi- 
fir  qu'entre  des  maux  &  des  abus ,  qu'imponc 
après  tout  que  des  citoy«»s  ignorans  fc  trompent 
dans  la  nomination  aux  charges  publiques  ,  ott 
dans  la  rédadlion  de  qtielques  loix  civiles.  Lnrf- 
quc  la  liberté  politique  cA  établie  ,  l'effet  de  b 
conUittitton  détruit  fouvcnt  l'effet  des  mauvaift 
choix  &  des  mauvaifcs  ordonnances' 

1 1*".  Il  nous  refte  quelques  mots  des  çrands  hom- 
mes de  l'antiquité  fur  la  fotiife  8c  les  vices  do 
peuple  dans  les  gouvernemens  populaires  i  mais 
que  prouvent  ces  traits  d'cfprit  &  ces  mouve- 
mcns  d'indignation  ?  que  le  peuple  y  cft  ridicule 


(U  H.  le  marquis  de  Condorcec. 


8c  <^clqiKfois  malhonnête  s  &  n'y  ft-t-il  pas  des 
gouvememens  où  il  Keft  toujours? 

1 3**.  ZI  faut  l'avouei  avec  Plutarque ,  la  vena- 
Etc  eft  une  maladie  commune  aux  énts  popu- 
laires. La  brigue  8c  la  corruption  y  deshonorent 
les  aflêmblces  du  peuple  ;  mais  la  brigue  &  la  cor- 
nis>tian  ne  désfaonorcnt-etles  pas  toutes  les  op^ 
tatioas  en  d'autres  gouvernemens  ? 

DEMOISELLE,  (titre  honorifique).  Kt^r^ 
k  Diâionnaire  de  Jurirpnidence. 

DENRÉES.  Koyei  Grains. 

DÉPARTEMENT.  K«y«{  l'article  Affaires 
teiirxQUES. 

DÉPÊCHE.  Ceft  pn^nement  une  lettre  d'af- 
bÎÊC  qu'on  envoie  par  un  couricr  exprès  pour 
qMlquecaulé  importante  oui  concerne  l'eut;  mais 
en  donne  aiifC  le  nom  de  àtphhes  i  toutes  les  let- 
lics  qu  encrent  dans  la  correrpondance  d'une  cour 
■Kc  lés  miniftrcsj  Tes  gÀiéraux  ou  fes  agens. 

Ce  (ont  les  fecrèuîrcs  d'éut  ou  leurs  premiers 
cooMnis  1  qui  font  charges  de  dreHer  les  dépêches, 
\h  roi  donne,  par  des  dipickts ,  Tes  ordres  â  tt% 
■BÎftres  qui  refident  dans  les  pays  étrangers. 

En  Allemagne ,  les  couriers  chargés  de  porter 
les  éipUhts  fe  nomment  efiafents  :  ils  ont  la  li- 
nit  de  Tempereur,  &  l'on  eft  obligé,  dans  tou- 
IB  les  pofies  j  de  les  monter  :  ils  vont  fans  pof- 
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Le  roi  de  France  Louis  XIV  établît  un  confeil 
it  itpSches  ^  auquel  afliftoient  M.  le  dauphin,  le 
dK  d'Orlcans  ,  ie  chancelier  &  les  quatre  fecré- 
aires  d'état.  Ce  confeil  fubMe  encore  aujourd'hui 
ibns  le  mcme  titre. 

En  £ipagne«  le  Secrétaire  d'état,  chargé  du 
JqiartOTcnt  des  affaires  étrangères,  eft  appelle 
teccaire  des  défiche*  univerfelles ,  deldefpatcho 
miverfai, 

DÉOPULATION.  La  dépopulation  eft  pro- 

yiemeiit  l'aâion  de  dépeupler  un  pays  ou   une 

flacc.  Cependant  ce  mot  Ct  prend  plus  onlinaire- 

JM»  dans  le  fétu  paf&f  que  dans  le  fens  aâif.  On 

tÊ.  la  dépopulation  d'un  pays  ,  pour  défîgner  la  di- 

■înation  de  (es  habitans  ,  foit  par  des  caufcs  vio- 

loxes  ,  fbit  par  le  feul  défaut   de  multiplication. 

%Jk  terre  condent-ellc  aujourd'hui  moins  d'habi- 

:«os  que  dans  les  anciens  temps  ?   &  fi  elle  s' eft 

«lépeuplée ,  quelles  font  les  caufcs  de  cette  dépo- 

Wation  ?  La  première  quelHon  exigeroic  un  long 

■étnoire  ,  &  nous  ne  pouvons  pas  la  difcuter  ici. 

fl  nous  fufiîra  de  renvoyer  au  Diâionnaire  univer- 

/U  de   M.  Robinet,  tom.  if  ,  &  aux  Effiis  de 

Hnme.  Cette  matière  ne  paroit  pas  encore  éclair- 

ôe ,  quoiqu'on  l'ait  uaitée  dans  un  grand  nombre 

àt  volume*. 

Quant  à  la  féconde ,  nous  allons  indiquer  les 
uufin  de  la  dépopulation.  Ces  caufes  font  phyfî- 
Cit«  ou  morales. 
L'al;ératioo  dans  h  température  de  l'air  j  la  di- 


RÙnutîon  de  la  chaleur  du  foleil ,  ou  de  la  vertu 
nutritive  de  ia  terre,  agîfTant  fur  les  végétaux 
ainfi  que  fur  le  corps  animal  ,  préviennent 
quelquefois  la  génération ,  ou  enlèvent  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  dans  les  différens  pé* 
riodcs  de  la  vie.  On  peut  fuppofer  que  des  cau- 
fes de  cette  nature  agiffent  dans  les  mêmes  climats 
en  des  fîècles  diffcrens ,  &  en  différens  climats 
dans  le  même  ficcle.  Le  genre  humain  peut  être 
ravagé  par  la  pefU  &  par  la  famine,  &  un  pa)f 
fertile  devenir  un  affreux  défert  :  cependant  de 
pareilles  caufts  ne  paroiffent  pas  fuffifantes  pour 
expliquer  le  phénomène  de  la  dépopulation  que 
trouvent  quelques  écrivains  dans  les  diverfes  pa^ 
ties  du  globe  :  on  ignore  s'il  y  a  eu  des  cnaiH 
gemens  dans  l'état  de  la  nature ,  qui  aient  pro- 
duit une  différence  confîdérable  fur  toute  la  terre, 
ou  dans  quelques  régions  particulières  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  la  déjto^ 
puiation  de  cette  manière.  Mais  on  pourroit  trou- 
ver des  caufes  naturelles  d'un  autre  genre ,  dont 
les  etfets  ont  été  plus  grands  i  &  des  maladies  in- 
connues autrefois  peuvent  avoir  produit  de  terri- 
bles ravages  chez  les  modernes ,  telles  que  la  pe- 
tite vérole  &  la  maladie  vénérienne. 

Les  pernicieux  effets  des  maladies  particulières, 
ou  les  autres  caufes  phyfîques  que  l'on  peut  al- 
léguer ,  ne  fuflfîfent  pas  :  pour  expliquer  la  dipopiL- 
lation  de  la  terre  d'une  manière  fatîsfaifante ,  il 
faut  recourir  aux  caufes  morales  ;  la  dépopulation 
peut  venir,  i".  de  la  différence  des  religions  & 
des  inftitutions  religieufesou  morales  }  i°.  des  dif- 
férentes coutumes  relatives  aux  domeftiques  &  i 
l'entretien  des  pauvres;  9*.  des  différentes  règles 
fur  les  fucceffions  ,  ou  fur  le  droit  d'aineflc  ;  4**. 
db  peu  d'encouragement  que  Ton  donne  aux  ma- 
riages i  ^,  du  grand  nombre  de  foldats  qu'on  voit 
dans  les  armées  de  l'Europe  ;  6^  de  la  trop  grande 
étendue  du  commerce  ;  7°.  de  l'abandon  ne  l'agri- 
culture ï  8°.  de  la  perce  de  l'ancienne  fîmplicité. 
Quelques-unes  de  ces  caufes  paroîtrontplus  puif^ 
fantes  que  les  autres  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  chacune  en  particulier  ,  &  toutes  en  général, 
influent  fur  la  dépopulation. 

Premièrement ,  la  religion  doit  influer  fur  cet 
objet }  &  ft  la  terre  fut  autrefois  plus  peuplée 
qu'elle  ne  Teft  maintenant ,  on  peut  trouver  ici 
une  des  caufes  de  ce  changement.  Il  s'eft  fait , 
dans  les  cultes  de  l'Europe  &  de  TAfie,  deux 
chanjiemens  confidérables  i  rétablilfement  du  chrif- 
tianifme  &  du  mahumécifme.  Confîdérons  leurs 
différens  effets. 

La  polygamie  autorift'e  par  le  paganifme  ,  nui- 
fant  à  la  propagation  du  genre  humain  ,  le  chrif^ 
tianifmc  ne  peut  avoir  contribué  à  la  dépopulation 
fous  ce  rapport  \  il  doit  nu  contraire  avoir  mul- 
tiplié les  hommes  ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dît  de 
la  difproportinn  entre  les  miles  &:  les  femelles  , 
&  de  la  fupériorité  en  nombre  de  celles-ci  en 
orient  j  mais  des  obicrvations  plusexaâes»  faites 
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dans  roccidentf  démontrent  que  la  proportion 
entre  la  naiffincc  des  mâles  &  celle  des  femelles 
paroîc  égale  à  peu  de  chofe  près  :  enlorte  que  la 
aifpolîtion  la  plus  convenable  à  la  propagation  de 
la  race  humaine,  ci\  celle  qui  ne  permet  qu  une 
femme  i  un  homme.  Ainfî  la  polygamie  qui  prive 

J)lulleurs  hommes  de  femmes  ,  &  qui  accorde  plu- 
ieurs  femmes  à  un  fcul  homme ,  doit  être  nccef- 
âirement  contraire  à  la  population,  yoy^i  Poly- 
gamie. 

Si  le  chriftiaçiCmc  ,  dans  fa  pureté  ,  n'cft  pas 
dcfavurablc  à  la  multiplication  de  la  race  humai- 
ne ,  on  peut  en  abufer  comme  des  meilleures  inf- 
t^tutions ,  &  il  ne  feroit  peut-être  pas  ailV  de  juf' 
tificr  tous  les  cdits  des  empereurs  chrétiens  à  ce 
fu)et  :  on  n'a  pas  répondu  folidement  à  ceux  qui 
regardent  le  nombre  prodigieux  de  prêtres  non 
■  mariés  dans  les  pays  catholiques ,  &  celui  des  per- 
fonncs  du  Texe  que  renferment  les  couvcns ,  comme 
une  des  principiles  caufcs  de  la  dépopulation  dans 
les  pavs  fournis  au  fouvcrain  pontife.  Si  on  com- 
pare fies  pays  catholiques  &  des  pays  protelbns 
àe  la  même  étendue  ,  on  trouvera  la  population 
beaucoup  plus  nombrcufc  dans  tes  derniers. 

z*.  La  divcrfité  des  coutumes  anciennes  &  mo- 
dernes relativement  aux  domclliques  &  à  Tentre- 
pen  des  pauvres ,  ell  une  autre  caufe  de  dépopu- 
lation. 

Depuis  plufieurs  ficelés,  l'Europe  s'eft  vue  inon- 
dée de  mcndians  &  de  malheureux  ,  qui  n'ayant 
rien  fub1itlt:nt  de  Icuj  travail  journalier;  l'aumône 
foumilTant  à  peme  de  quoi  vivre  aux  premiers  ^ 
I  ■&  le  travail  des  féconds  pourvoyant  avec  beau- 
;  coup  de  peine  à  leurs  propres  bcfoins ,  que  peut- 
on  attendre  d'une  fuuation  pareille  ?  Ils  ne  fe  nft- 
,  rient  point  du  tout ,  ou  leurs  mariages  (îint  llcri- 
.  les  )  ou  leurs  enfans  meurent ,  ou  la  foiblelTe  de 
!  leur  contlitucion  les  rend  inutiles  à  la  fociété. 

-      Sil'onen  aoitM.  Temptcman  ,  ilya  unmitUon 
l.|oo,oco  habitans  en  Ecolfc,  &  les  deux  tiers  font 
ijdes  mcndians  ou  des  pauvres  entretenus  aux  dc- 
I  pcns  des  autres.  Le  bas  peuple  H  nombreux  dans 
||>rcfque  toute  l'Europe ,  dt  accable  de  mifére  , 
c  éprouve  plus  de  bcfoins  qu'on  n'en  cprouvoit 
^utrefois  ,  &cet  ordre  de  chofcs  diminue  les  ma- 
riages ou  tarit  ta  fource  des  enfans. 

Dans  les  anciens  temps,  les  gens  du  peuple 
ouvoient  fournir  â  leur  fubfUlancc ,  ou  ,  s'ils  tom- 
_  oient  dans  la  pauvreté  ,  ils  fe  donnoicnt  à  de  ri- 
ches maîtres ,  qui ,  trouvant  leur  compte  dans  le 
nombre  de  leurs  efclaves  ,  les  encourageoient  au 
mariage,  &  prenoient  grand  fojn  de  leurs  enfans, 
lefquelsfaifùient  une  portion  conlidérable  de  leurs  ri- 
chefl'es  :  car  il  ne  paroit  pas  oue  la  fervitude  ait 
nui  beaucoup  à  la  populauon  chez  les  grecs  &  les 
lomains. 

}*.  Les  loix  fur  les  fucceAions  &  le  droit  de 
primogénicure ,  co  vertu  duquel  l'aiac  des  famij- 


D  É  p 

I  les  opulentes  >  2c  même  de  celles  qui  ont  une  foi^ 
tune  uicuioctc  ,  obtient ,  dans  pluUeuis  pays  de 
Icuiopc,  la  plus  gidJiUc  poruuu  des  bicits  pater- 
ncis  ,  tandis  que  les  cadets  ii  ont  qu'un  tresinmce 
patrimoUic ,  peuvent  être  regardées  comme  une 
autre  came  de  ia  a<popu/Miou  ujuis  les  hccics  mo^ 
dcrncs.  Cet  arrangement  eu  mudeme  :  les  grecs 
&' Jcs  romains  taUoiuit  une  dutnoution  plus  cgile 
du  bicu  paternel  eutrc  cous  les  entons  ,  oc  les  an- 
ciens n  ont  jamais  tavut-.fc  les  anics  d  une  taçon 
auUi  difproportionnée. 

4'-.  L'encouragement  au  mariage  eft  beaucoup 
moindre  de  nus  jouis.  Les  anciens  coniciuioit  de 
honneurs  j  &  accuiduicnt  des  piivUrgcs  nux  pcr« 
fonncs  mariées  :  les  ccnoataucs   de  la  Occcc 
voyojcnc    en  que. que  foite  notes  d  intamie  i   &j 
en  quelques  cas  particuliers  ,  on    ne   petmettij 
pas  dedittérer  cenen,  au-delà  d'une  ccuine  cf 
que  i  on  alloit  même  plus  loin,  ceux  qui  ne 
manoient  point  pouvoicut  impuiicmcut  CCic  UAÎlc 
avec  mcpris. 

f*'.  Le  grand  nombre  de  foldats  de  nos  armctf 
mudenics,  qui  le  marient   peu,  qw  dcbauct 
d'ailleurs  tant  de  Icmmes  ,  bc  qui  donnent  heu  ; 
tant  de  maladies  iniames  eli  une  cinquième  cauC 
de  aepopuiation, 

6**.  La  trop  grande  étendue  du  commerce  ,  cn«i' 
tre  l'Europe  &  les  contrées  ics  plus  recultes  de 
l'orient    Hc  de  l'occiduit ,  paioit   être  une  aucc< 
caufc  de  la  tUpoptuation  eu  i.iiropc. 

7*.  Le  goût  pour  U  vie  paifible  &  champêtre  j 
il  dominant  auirctois  &  iî  atlotbli  parmi  ics  me 
dernes ,  peut  expliquer  auflî  l'cxuéme  population 
des  anciens. 

8^.  On  peut  encore  attribuer  la  dêpopuiation 
dans  les  temps  modernes,   à  l'étendue    de  plu*' 
licuts  états  modernes ,   comparée  a  celle  des  an*     ^ 
cia)6.  '^H 

Depuis  une  époque  antérieure  à  celle  d*Alexan*^B 
dre ,  julqu  à  l'ctaoliUcmcnt  de  1  Empire  romain  , 
les  conttccs  d'occident  ctoient  remplies  de  petites 
lutions  indépendantes.  Ccfar  en  tiuuva  piulieurs 
dans   les  Gaules.  L'Italie ,  la  Grèce ,  l'AJic  mi- 
neure &  tes  côtes  d'Ah-ique ,  ainli  que  prefque 
toutes  les  illcs  delà  Méditerranée  &  delà   mc^ 
itgcc  ,  fbrmoicnc  des  états  Icparés  :  un  cm  nt 
conipienoit  fouvent  qu'une  fcuie  ville  &  un  pcticl 
territoire  bien  cultive  ;  car  on  s'atuchc  beaucoup 
à  la  culture  des  terres  fuuées  pics  des  villes. 

9^.  Le  luxe  inconnu  aux  ficelés  anciens  j   con»^ 
tribue  par  degrés  &  mfcnliblement  à  diminuer  U 
population. 

lo*'*  La  corruption  des  moeurs ,  fuite  nécclTair 
du  hbertinage  d'efprit  ficde  ta  mauvaile  éducation^ 
la  diminue  d'un  autre  cote. 

II*'.  L'ufage  des  nourrices  étrangères  cil  uae] 
nouvelle  caul'e  de  dipopuiation. 
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XX*.  La  ricbeiè  des  dots  contribue  «ncore  à  la 
ifyopaUtion^  Cette  eTpéce  de  luxe  cauTe  un  dom- 
nage  infini  a  la  fociétc  :  elle  diminue  le  nombre 
des  mariages,  &  die  porte  U  ilérilit^  dans  ceux 
vpâ  St  font. 

1)*.^  On  peut  compter  TexcelËve  rigueur  des 
lots  pénales  >  tant  criminelles  que  fifcalesi  parmi 
les  ôulcs  de  dépopulation.  On  fait  peu  de  cas  de 
b  vie  des  hommes  j  &  on  les  facrifie  légère- 
amc. 

14°.  La  mulritude  de  domefti((ues  qui  remplir- 
ent les  villes  j  produit  deux  maux  ï  la  fois  >  elle 
Jévafte  les  campagnes  qui  relient  fans  cultivateurs^ 
k.  elle  augmente  le  nombre  de  célibataires  ;  car 
fc  fervice  ne  peut  guères  s'accorder  avec  le  ma- 
nge &  le  foin  d'une  famille. 

Pumï  les  caufes  de  la  dtpopulatlon  ^  on  pour- 
loit  d'ailleurs  indiquer  >  1°.  le  nombre  immenfe  de 
tiBÔDs  8c  de  mendians ,  dont  la  plupart  des  états 
dierchcnt  peu  à  tirer  parti  i  1®.  la  mauvaife  ad- 
■niftration  des  maifons  de  force  &  des  hôpitaux  $ 
{^1  l'article  Dépôt  )  j**,  la  dureté  dans  la 
psceptioD  des  impôts  ;  4'.  la  multiplicité  des 
orms  i  y**,  les  pcrlccutions  &  les  guerres  de  re- 
IgioD  ;  6**.  enfin  ces  princes  déteftabics  qui  mon- 
KDt  fur  le  trône  pour  la  deftruâion  de  rerpèce 
knaxne  ,  8c  ces  fameux  brigands  que  leur  brillans 
Écccs  ont  fait  regarder  comme  des  conquérans  & 
febcros. 

Nous  obferverons,  en  finifTant,  qu'on  ne  doit 

£  regarder  ces  cauJês  de  dépopulation ,  comme 
cau/ês  invariables  &  d'un  effet  (Ht  :  rAJîe  8c 
rAftioue  n'offrent  que  trop  de  contrées  où  l'inf- 
ûâ  de  la  natMfe  triomphe  de  tous  les  obflacles , 
k  où  la  race  humaine  fe  multiplie  exceffivement 
a  mîliea  de  tout  ce  qui  devroit  arrêter  la  po- 
fihiion. 

Comment    on  peut   remédier  h  la  dépopulation, 
Lecfi|o'on  état  fe  trouve  dépeuplé  par  des  acci- 
4ens  particuliers j  des  guerres,  des  peftes,   des 
finines  ,  il   y  a  des  reflburces ,   dit  l'auteur  de 
fJ^firit  des  loix.  Les  hommes  qui  relient  peuvent 
coDfisTer  l'cforit  de  travail  &  de  l'indullrie  ;  ils 
jRBrent  chcrcner  à  réparer  leurs  malheurs,  &  à 
ievoûr  plus  induftrieux  par  leur  calamité  même. 
"    mal  prefque/ incurable  efl  lorfque  la  dépopula- 
■M  vient  de  longue  main  ,  par  un  vice  intérieur 
k  nn  mauvais  gouvernement.  Les  hommes  y  ont 
fn  par  une  maladie  infenfible  &  habituelle  :  nés 
ans  U  langueur  &  dans  la  misère,  dans  la  vio- 
lacé ou  les  préjugés  du  gouvernement ,    ils  fe 
1ms  vos   détruire ,  fouvent  fans  fentir  les  eau- 
fa  de  leur  deflruûion.  Les  pays  défolés  par  le 
^porifme  ,  ou  par  les    avantages    eTceflîfs   du 
wgcfur  les  laïques,  en  font  deux  grands  exem- 
ples. 

Pour  réublirun  état  ainfi  dépeuplé,  on  atten- 
du en  vain  des  Recours  des  en&ns  qui  poursoient 
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naître.  Il  n'eft  plus  temps ,  les  hommes  dans  leurs 
déferts  font  fans  courage  &  {ans  induftrie.  Avec 
des  terres  pour  nourrir  un  peuple ,  on  a  a  peine 
de  quoi  nourrir  une  famille.  Le  bas  peuple ,  dans 
ces  pays ,  n'a  pas  même  de  part  à  leur  mifcre  « 
c*efl-à-dire ,  aux  friches  dont  ils  font  remplis.  Le 
clergé  ,  le  prince  ,  les  villes ,  les  grands  ,  quel- 
ques citoyens  principaux  font  devenus  infenlî- 
blement  propriétaires  de  toute  la  contrée  :  elle 
efl  inculte  ;  mais  les  familles  détruites  leur  en 
ont  laifle  les  pâtures ,  &  l'homme  de  travail  n'a 
rien. 

Dans  cette  fituarion ,  U  faudroit  faire  ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Empire  ,  ce  que  les  romains 
faifoient  dans  une  patrie  du  leur  :  prariquer ,  dans 
la  difette  des  habitans ,  ce  qu'ils  obfervoient  dans 
l'abondance  i  dillribuer  des  terres  à  toutes  les  fa- 
milles qui  n'ont  rien ,  leur  procurer  les  moyens 
de  les  défricher  &  de  les  culrivet.  Cette  dillri- 
burion  devroit  fe  faire  à  mefure  qu'il  y  auroit  un 
homme  pour  la  recevoir  j  de  forte  qu  il  n'y  eût 

Point  de  moment  perdu  pour  le  travail,   royi, 
article  Population. 

DÉPÔT  DES  LOIX.  Pour  que  l'autorité  pu- 
blique ,  limitée  par  des  loix ,  ne  dégénère  pas  ea 
defporifme ,  il  faut ,  dans  la  monaichie ,  quelque 
chofe  qui  veille  ï  la  confervation  des  loix ,  qui 
empêche  qu'on  ne  les  enfreigne  ,  qu'on  ne  les  ou- 
blie ,  ou  qu'on  ne  les  abolifle  par  des  ufages  fie 
d'autres  loix  contrahres  ï  la  comlitution  de  l'état. 
Or  ,  cette  chofe ,  que  je  nomme  dépôt  des  loix  , 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  une  partie  de  l'état , 
également  intéreifée  à  foutenir  l'autorité  publique 
&  les  loix  qui  l'ont  limitée  ,  &  aflez  éclairée 
d'ailleurs  pour  connoitre  les  loix,  leur  force,  les 
moyens  qui  peuvent  les  tenir  en  vigueur ,  &  ceux 
qui  pourroient  les  détruire.  «*  Ce  dépét ,  dit  Mon- 
M  tefquieu,  ne  peut  être  que  dans  les  corps  po- 
»  liriques  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'elles  font 
»  faites ,  fi;  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 
»  L'ignorance  naturelle  à  la  nobleHe ,  fon  inat- 
»  tention ,  fon  mépris  pour  le  gouvernement  ci- 
»  vil  exigent  au'il  y  ait  un  corps  qui  ^ffe  fans 
»  cefle  fortir  les  loix  de  la  poufrière  où  elfes  fe- 
»  roient  enfevelîes.  Le  confeu  du  prince  n'efl  pas 
»  un  dépôt  convenable  j  il  eft  par  fa  nature  le 
M  dépôt  de  la  volonté  momentanée  du  prince  qui 
»  exécute ,  8c  non  pas  le  dépôt  des  loix  fonda- 
»  mentales.  De  plus ,  le  confeil  du  monarque  chan- 
»  ge  fans  ceffe  i  il  n'eft  point  permanent  j  il  ne 
M  fauroit  être  nombreux  :  il  n'a  point  à  un  affez 
»  haut  degré  la  confiance  du  peuple  >  il  n'efl  donc 
»  pas  en  ctat  de  l'éclairer  dans  les  temps  difflci- 
»  les ,  ni  de  le  ramener  à  l'obciiTance  ».  Efprit 
des  loix  ,  iiv.  II ,  chap.  4. 

DÉPÔT  DE  MENDICITÉ  ,  licu  où  l'on  enferme 
pour  un  temps  limité  les  mendians  valides ,  îes 
vagabonds  ,  les  filles  publiques,  les  fous,  &"  gé- 
néralement tous  ceux  qui  noublent  ou  inquiètent . 
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h  fociété.  Il  y  a  trente  trois  Jép^ts  en  France  ; 
on  peut  évaluer  l'cnfcmble  des  mcndians  rtn- 
fermcs  habituellemenc  au  moins  i  fix  mille,  &  a- 
pcu  près  à  feize  mille  le  nombre  de  ceux  qui  font 
arrêtés  dans  le  cours  d'une  année.  Ce  genre  d'ad- 
minillration  qui  n'cft  pas  fort  ancienne ,  occafionnc 
vu  gouvernement  une  dépenfe  annuelle  d'environ 
àtiutt  cens  mille  livres.  On  voit ,  d'après  ce 
premier  spper^u ,  combien  il  en  coûte  â  l'ctit  & 
a  l'humanitc ,  pour  rendre  paifibles  les  jouilTances 
de  l'homme  riche  ou  du  citoyen  laborieux.  Les 
loix  rigourcufes  ,  publiées  contre  la  mendicité  , 
font  du  j  août  1764  &  du  11  ottôbre  1767.  A 
cerre  dernière  époque  ,  des  lettres  minilU'nelIes 
rappellerent  aux  inteiidans  des  provinces  ,  aux  pré- 
vois de  ta  maréchaulTée  la  déclaration  de  j  764 ,  qui 
prononce  la  peine  de  ealèrcs  contre  les  mendians 
fins  afylc.  Les  cruautfs  cxcrcéts  conne  ce  qu'on 
appelle  mendions  ont  Fait  périr ,  dicon ,  en  moins  de 
trois  ans,  vin^t-clnq  mille  hommes  dans  les  ca- 
chots &  plus  de  fix  mille  aux  galères  :  on  cefla, 
à  II  vérité,  démarquer  indiliindlcment  d'un  ter 
chaud  le  vat^abond  &  le  manouvrier  mendiant  ; 
tniis  on  livra  le  pauvre  nud  à  la  brutalité  des  con- 
C  îrgeç  6f  à  h  voracité  des  répiflVurs  :  alors  des 
co  iipa»ni«  parcoururent  le  royaume  ^  &  Ton  s'a- 
gita pour  tirer  des  bénéfices  des  trente-trois  cloa- 
ques ,  où  l'on  entafloit  tout  ce  que  la  maréchauf- 
fée  pouvoir  raffcmbler  :  on  fit  des  marchés  à  cinq 
fols ,  à  Hx  fols  par  tête  i  la  pelle  s'établit  dans 
ptuficurs  ^épâts  ,  &  la  mort  dévora  ceux  que 
la  faim  ,    la   malpropreté    &    la  mifère    avoient 

M.  Turgot  parut ,  8f  en  vertu  du  mot  /iherté 

xîont  Ces  dilciples  ont  fi  fouvent  abufé  ,  on  ouvrit 

les  dépôts  :  près  de  (cpt  mille  individus ,  fans  afyle, 

fans  rcffources ,  fe  répandirent  dans  les  campagnes 

Bc  fur  les  grandes  routes  :  on   ne  tarda  point  à 

»'appercevoir  que  les  attroupcmcns  fe  multiplioienc 

<ians  le  royaume  :  les  anciens  réglemcns  reprirent 

vipueur  \  Se  fans  principes ,  fans  ordre ,  fans  avoir 

Fficn  prévu  ,  on  enfeima  une  féconde  fois  tous  les 

^^ine.iaians.  Les  académies  propofcrent  des  prix  pour 

rxeux  qui  trouvcroient  les  moyens  de  détruire  la 

[tnendicité;  c'étoîl  demander ,  en  d'autres  termes , 

r-commcnt  on  pourroit  rétablir  l'égalité  des  condi- 

[■rions  i  auffi  la  queftion  fut-ella  à  peine  effleurée  ,  & 

1  "il  ne  nous  cil   refté  de  tous  ces  travaux  litiérai- 

jTcs  que  quelques  projets  values,  ou  des  plans 

[Sri'unc  exécution  difficile.   '^'^  les  articles  M£N- 

'jX)MNç,  Mendicité. 

I  En  1781  ,  fe  trouvoit  à  la  tête  des  finances  un 
f-komme  d'un  p^énie  vafîe  &  accoutumé  à  tout  fou- 
"^lettre  1  dçsrnmbinjifonsd'ordre &'  d'économie.  II 
'  avoir  dé'i  fondé  à  Vanqîrard  un  hofpice  qu'il  penfoit 
ouvoit  fervif  de  modèle  aux  hôpitaux  du  royaume  : 
abiifla  fes  regards  fur  les  U^Ôrs  ,  &  il  voulut 
(-Ibulager  le  pauvre.  Lié  par  des  rapports  de  prin- 
pcipcs  &  de  fenftbililé  avec  \L  le  Peletîer  de  Mort- 
,fonwinc,  intendant  de  Coiffons,  il  6ç  choix  de 


D  É  p 

cette  province  peu  disante  de  Patis  peur  établir  , 
dans  te  àepôt ,  un  plan  de  réforme  qui  lui  avoir 
été  préfenté  :  ce  plan  fimple  avoir  été  rédige  jvar 
M.  de  Monilinot,  qui  fut  chargé  de  le  faire  exé- 
cuter. Les  vues  du  gouvernement  ont  été  rem- 
plies i  les  comptes  imprimés  ont  mérité  que  M, 
Nccker  en  fafic  une  mention  honorable  ,  dans  m 
ouvrage  trop  connu  pour  en  donner  ici  le  tur* 
Un  fuflfrage  auflî  flatteur  doit  déterminer  à  entre 
dans  tous  les  détails  qui  ont  fervi  de  bafe  à  l'a 
miiiillration  du  dépôt  de  Soiilons  :  mais  ,  avai; 
guc  do  citer  cet  exemple  comm<:  un  modèle  i  pet 
fcâionner  ,  on  croit  devoir  donner  une  idée  de  O. 
qu'il  convicndroit  de  faire  pour  rendre  l'admim( 
craiion  générale  des  dépôts  uniforme,  &  plus 
rigée  vers  le  but  qu'on  fe  propofe. 

Un  adminiftrateur  principal ,  un  fccrctairc  gé- 
néral &  un  caifTier  formeroieni  à  Paris  le  burea — 
de  la  mendicité. 

Cinq  infpeâeurs  au  moir.s ,  réiîdans  au  Havre] 
à  Orléans,  à  Amiens,  ^  ÀotlTous,  à  Bordeaux  j 
feroient  chargés  de  rendre  compte   de  l'eut 
autres  dépôts  du  royaume  :  ces  cinq  infpcûcut 
généraux  auroient  i  rco  liv.  chacun  d'appoint) 
mens  ,  (co  liv.  pour  les  frais  de  bureau ,  &  quina 
cens  hvrcs  pour  les  tournées  qu'ils  feroient  oblige 
de  faire   cnaquc  année    dans  le  dépanemcnt  qi 
leur  feroit  indiqué.  Toutes  les  années  ils  feroie 
tenus  de  venir  faire  leur  rapport  en  pcrfonne 
bureau  de  l'adminillration ,  &  de  rélider  à  Par 
pendant  le  cours  du  mois  de  décembre  au  moinsj 
afin  d'avoir  le  temps  de  difcutcr  les  matières  qu'if 
auroient  à  traiter,  &  prendre  de  nouveaux  ordre 
La   confulccation   qu'ils  cherc  h  croient  à    mérite 
par  leur  travail,  cxciteroit  leur  émulation  :  gti 
ques  légères  gratifications ,  accordées  par  l'adf 
niftratcur  en  chef,  augmcnteroientleur  zèle  de  1 
activité. 

Tous  les  autres  dépôts  Ca  royaume  auroient  éj, 
lemcnt  des  infpeftcurs  j  mais ,  comme  ils  ne  fe^ 
roicnt  pas  tenus  de  l^ire  des  voyages ,   ils  ne  rc- 
cevroient  que  quinze  cents  liv.  d'.ippointemens: 
on  pourroit  leur  accorder  des  gratifications  relative 
ment  à  leur  travail    &:  à  Timportancc  de 
fonctions.  Je  penfe  que ,  pour  le  bien  des 
vres  &  Tutilitc  de  l'adminiltration ,  il  convie 
de  choilîr  tous  les  infpcAeurs ,   dans  une  cli 
au-deffus  de  la  bourgeoifie  :  )e  prendrois  par  pr^ 
férence  des  chevaliers  de  S.  Louis  ,  pour  des  c 
fons  que  je  détaillerai  ailleurs  :  /e  me  fcrois ,  en 
mot ,  autant  qu'il  me  feroit  pofllhle ,  un  remp8i1| 
d'honnctcs  grns  contre  toute  efpèce  de  vcxati* 
&  de  rap.icité   :   il  feroit  bon    d'ailleurs   d'ave 
des  agcns  honnêtes  8c  bien   nés  ,    pour  préfe    _ 
ter  à  mefTieurs  les  intendans  les  projets  qui  '^'^ 
droient    à  améliorer  les  établiiTcmens  confiés      ^ 
leurs  foins.    Les  places  fouvent  honorent  les  hoir*»" 
mes  ;  mais  aullî  quelquefois  les  hommes  bo 
les  places, 
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Utf&rott  fubfiftcr  aucun  d^^t  dans  les 
gtltrre,  parce  tjue  la  police  civile  &  mi- 
eÛ  utîp  aâire  pour  y  fouffrir  les  mcn- 
valklcs  :  aînfîle  a'^pciéc  Lille,  |>ar  exemple, 
ic  tnnitctt  à  Dunkerque  :  toutes  les  gc»^râ- 
oO  tl  y  1  des  pom  de  mer  j  y  pUcetoîcnt 
dépSu,  LemoDfde  cette  difpofiuon  eft  que 
nVie  poorTWt  employer  utilement  les  enfans 
aDMdofincs  ou  iliëgittmes ,  qui  font  \  la  fuite  des 
pBttus  *  il  y  a  d'ailleurs  ,  dans  ces  villes  , 
fbs  lie  reiTourcef  pour  Je  travail  &  l'cmbarquc- 
WBCcles  vagabonds.  On  ne  fauroit  trop  le  icpc- 
w  ;  il  faudroit  ôtcr  aux  mendiantes  de  race  les 
ouïs  avec  lesquels  elle?  perpétuent  l.i  mendicittî 
à  pins  contraire  au  bien  publie.  C'eft  dans  ce 
IBDC  d'opcratton  qift  les  înfpccîcuTs  provinciaux 
itHt  \x\  parl:f  j  fcrotcnt  fort  utiles  ,  foit  en  fai- 
fiac  piHcr  les  earçons  dans  les  Ports  de  mer  , 
6itcn  plaçant  1rs  filles  de  fept  à  nuit  ans  dans  les 
yo^  de  fabrique. 
Ls  âépéts  prindpatix  dont  j'ai  d^ja  parlé  ,  fe- 
^~-  difpofcs  de  manicTe  ï  cmitenir  chaciin"au 
qtntre  ccnw  individus  :  tous  ceux  qui  fc- 
arrètcs  i  Paris  comme  mendians  on  vaga- 
&  étrangers  à  cette  généralité  ,  feroient  fur 
repartis  dans  l'un  ^zsdipMs  principaux  > 
eoc  conduics  à  leur  dcfHnation  tous  les 
au    plus   tard  par  la  même  voiture  ,   fuivie 

ràc  Qrcpofe  à  cet  tflfet.  Ce  garde  feroit 
veiller  a  ce  que  les  transférés  Pc  difl'ipent 
(Uns  la  route  leurs  etfets  »  leur  argent ,  S:c. 
nouYcI  ordre  de  chofcs  n'empccherotc  pas 
iréchauflce  d'efcortcr  les  convois  comme  à 
rc.  Tous  les  mendians  feroient  v^tus,  en 
de  prifon  ,  d'une  robe  de  grofTe  toile  , 
\es  ntectrc  i  J'abri  des  intcmpcries  des  fai- 
&  cacher ,  autant  qu*il  dl  polfible,  le  fpec- 
Sidcux   de  gens  couverts  de    haillons  \  ces 
ftrroifnt  remifcs   au  condu^eur^  pour  être 
tH-^t-  m  compte  à  Paris. 

rcment  après  leur  entrée  au  àif6t ,  tous 

ns  feroient  fcnjpulcufcmcnt  interrogés 

?iT  [mfpeiteur ,  &  ils   feroient  fur-tout  obliges 

d'une  manière  claire  &précifele  nom 

parens ,  amis  ou  maîtres  ,  &  leur  genre 

Sf  de  rc/ffiurccs.  Des  interrogatoires ,  faits 

cfprit  de  douceur  ,  de  zcle  &   de  cha- 

înfpiieroicnt  à  ces  malheureux  une  forte  de 

i  il  Dc  faut  pas  confondre  avec  les  in- 

res  dont  je  parle  ,  les  déclarations  |uri- 

'J!S  (|ue  i'ott   fait    faire  aux  mendians  ;  elles 

'       Tes  &  toutes  calquées  fur  ic  même 

r.e  rcmpiitrent  prcfquc  jamais  le  but 

.  Vem-on  rendre  les  hommes  mcil 

"j'ils  voient   clairement  que  vous 

a  leur  fort  :  aulfi  ne  faut-il  épar- 

,  ni  dcpcnfcs ,  ni  crédit  pour  faire 

wwmitions  indiquccs  &  les  recherches  conve- 

«  fca  pcrfuadé  que  ,  pit  cette  méthode  ,  on 
HfM.  fQÎit,  ii  diplomatique,  Tom.  IL 
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obtîendroit  pour  ceux  qui  ne  font  que  malheu- 
reux ,  des  léclamaiions  plus  promptes  que  par  ta 
voie  des  rransfércmens.  J'ai  mille  preuves  que  l'on 
va  plus  vite  au-devant  dc  celui  dont  le  âcshon- 
neur  n'ei\  pas  connu  dans  fa  patrie ,  que  quand 
il  n'eft  plus  poflible  de  lui  fauver  l'cfpèce  de  flé» 
trilTure  qu'imprime  toujours  la  détention  dans  un 
d^pàt  :  il  faut  compter  l'honneur  pour  quelque 
chofe  ,  roéme  darvs  les  dernières  claflcsdu  peuple. 

Je  fupprimerois  donc  les  transfércmens  :  ils  font 
très-dtfpendfcux  &  ne  fcrvenr  à  rien.  J'ai  connu 
de  malheureux  ménages  ambultns  qui  ont  coûté 
plus  de  deux  mille  écus  à  l'état ,  fans  produire 
d'autre  effet  que  d^en  détruire  qaeîques-uns  par 
les  maladies  pcftilcntitHcs  qu'ils  contraient  dans 
leurs  marches.  Tous  ceux  qui  ne  feraient  p;i5  ré- 
clames reiVeroicnt  au  moins  trois  mois  renfermés, 
fi  c'étoit  la  première  fois;  s'ils  paroiflcicnt  être 
d'une  bonne  conduite  après  ce  terme  dc  déten- 
tion ,  on  leur  accorderoit  alors  des  paffepoTts  li- 
mités ,  une  route  fixée ,  &  deux  fols  par  lieue 
pour  regagner  leurs  provinces. 

Je  fcrois  retenir  tous  les  mendians  en  tierce  ri* 
cidiyt  \  je  leur  ôterois  tous  les  ctifans  illégitimes 
avec  lefqucls  ils  excitent  la  pitié  >  &  je  les  diÂrï- 
buerois,  dans  les  provinces  étrangères  j  à  celles 
Qu'ils  ont  parcourues.  Chaque  dépôt ,  par  la  mé- 
thode que  j'indique  ,  ne  feroit  pas  furchargé  des 
vagabonds  incorrigibles  j  on  les  teroit  païTer  dans 
l'un  des  àifôts  principaux ,  &:  cette  punition  fe- 
roit la  plus  effrayante  que  Ton  puilTe  donner  aux 
mendians.  Comme  il  n'y  a  qu'une  caiflê  feule 
pour  la  mcn.iicité,  il  doit  cire  f<rt  indifférent  i 
radminilhation  qu'un  homme  foit  renfermé  dans 
un  lieu  >  plutôt  que  dans  un  autre.  A  ces  difpofi- 
tions  générales  ,  |'cn  ajouterois  une  particulière  , 
oue  je  crois  très  -  importante.  Parmi  le  nombre 
de  mendians  que  la  maréchauffée  arrête  >  il  en  eft 
ftlremcnt  de  malheureux  i  dans  l'ordre  aÛuel  des 
chofes,  la  corvée,  les  impofirions ,  les  maladies, 
le  défaut  d'ouvrage ,  un  hiver  riaoureux  peuvent 
plonger ,  dans  la  miferc  la  plus  affreufe  ,  un  jour- 
nalier qui  n'a  que  fcs  bras  pour  vivre ,  &  qu'on 
refufe  d'employer  :  la  première  reffourcc  dc  cet 
être  abandonne  dX  dc  vendre  fes  meubles  ,  fes 
bardes  ,  fon  linge  i  alors  tout  eft  perdu  pour  lui  : 
rebuté  dans  toutes  tes  clafTcs  delà  fociétc,  n'ayant 
plus  dc  courage ,  avili  t£  déguenillé ,  il  mendie  : 
c*cft  bien  pis ,  fi  cet  homme  a  une  femme  &  des 
enfans  i  jamais  ils  ne  peuvent ,  même  avec  la  meil- 
leure volonté  ,  remonter  à  leur  premier  état.  Si 
ces  malheureux  ont  étc  enfermés  dans  des  àc- 
pèts  ,  &  s'ils  y  ont  croupis  dans  la  fainéantife  Se 
l'opprobre ,  leur  accorder  la  liberté  ne  produit 
aucun  bien  :  fans  domicile ,  fans  avanccu ,  fans 
habits ,  ils  ne  peuvent  trouver  ni  condition  ,  ni 
ouvrage  i  après  avoir  épuifc  les  reffourccs  de  quel- 
ques amcs  charitables,  ils  ne  tardent  pasù  men- 
dier derechef,  &  à  être  ramenés  dans  les  d/pits. 
Qu'on  ne  m'accufc  pas  ici  d'exagérer;  j*ai  crop 
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VU  tle  ces  malheureux  }  j'ai  trop  de  fois  mi$  U 
main  fur  leurs  pliics ,  pour  ne  pas  pouvoir  affir- 
mer que  le  fcul  moyen  lïc  Jiminuer  le  nombre  des 
familles  indigentes ,  &  leur  faire  quitter  le  vil 
métier  de  mendiantes  ,  quand  elles  ne  font  pas 
euticrcmcnc  corrompues ,  conlillc  à  leur  rendre 
l'honneur ,  à  leur  faire  la  charité  Se  non  Taumo- 
f'ne,  &  eiifîn  à  ]es  remettre  à-peu-près  au  point 
oii  elles  croient  ,  quand  elles  ont  commence  à 
mendier.  J'imaginerois  >  pour  remplir  ce  but ,  dix 
à  douta  hofpices  que  je  placerois  en  Champa- 
gne ,  en  Lorraine ,  dans  la  Sologne ,  le  Berry  , 
en  Corfe  ,  &  généralement  dans  les  provinces  où 
il  y  a  des  terres  incultes  ;  j'étendrois  mcme  ces 
hofpices  jufqu'en  Afrique,  où  l'on  trouve  une  fub- 
lîfhnccaifce&  abondante  dans  certainscantonsi  l'art 
de  fonder  des  colonies  cft  un  art  qui  nous  man- 
que i  le  gouvernement  à  ce  fuiet  ne  connoh  en- 
core que  des  fautes  &c  des  malheurs. 

Toutes  les  années ,  au  mois  de  février ,  on  choi- 
(iroit  dans  les  dépâts  les  ménages  fur  Icfqucls  on 
auroic  des  renfeignemens  fiirs  ,  &:  on  les  condui- 
toit  d  VIS  les  hofpices  qui  leur  fcroient  dcrtinés  :  on 
fent  bien  qu'on  ne  doit  porter ,  dans  ce  genre 
d'habitatïons ,  que  des  gens  mariés  &  ayant  des 
ealans  ;  il  y  aufoit  trop  de  danger  à  placer  ainfi 
ries  vagabonds  qu'on  ne  peut  attacher  à  aucun 
fui. 

Je  ne  ferois  fortir ,  par  année ,  du  diftrift  d*un 
àépSi  principal  qu'environ  vingt  à  vingt-cinq  mé- 
nages j  ce  qui  feroit  pour  le  royaume  environ  cent 
vingt-cinq  ménages  par  an  rendus  i  la  culture.  Un 
féal  homme,  pour  payer  dans  la  route  les  fiais 
de  gîte  ,  conduiroit  i  pied  ces  émigrans  i  il  y  au- 
roit  quelques  précautions  à  prendre  pour  faire  ob- 
ferver  une  police  exaâe.  En  arrivant,  les  nouveaux 
colons  feroicnt  préfcntésau  chef  de  l'hofpice,  & 
enfuite  placés  fous  une  tente  au  milieu  de  la  por- 
tion de  terrain  qui  leur  feroit  aflignée.  Le  pre- 
mier travail  connftcroit  à  défricher ,  le  plus  qu'il 
feroit  poffible  ,  &  i  raiïembler  les  matériaux  les 
plus  communs  pour  bâtir  une  hute ,  conformé- 
ment an  local  &  aux  proportions  qui  feroient 
fixées  :  on  feroit  aidé  »  dans  cette  opération ,  par 
les  premiers  colons  qui  ne  feroicnt  plus  à  la  charge 
du  roi. 

Chaque  ménage  reccvroit ,  pendant  fa  première 
année  »  pour  deux  chefs  &  un  enfant ,  &  ainfï  pro- 
portionnellement, quatre  livres  de  pain  par  jour, 
&  en  argent  cinq  liv.  cinq  lois  par  mois  i  favoir , 
3  liv.  pour  le'civ-f,  r  liv.  lo  fols«pour  la  femme, 
&  If  lois  pour  un  enfant.  Cette  fommc  ferviroit 
à  acnctcr ,  des  anciens  colons  »  les  légumes  &  le 
rfcl  pour  faire  la  foupe.  La  féconde  année  ,  il  ne 
leroit  plus  délivré  que  trois  livres  de  pat»  8c  5  I. 
r  par  mois  i  enfin  la  ci  oificmc  &  dermère  année ,  il 
[jïc   feroit  plus   donné   d'argent  :  on  ainuternir  ^ 
[cette  dépenfe  ,  celle  de  quelques   ouiils  &  d'un 
luibit  complet  de  loilt  par  année.  La  qiutricmc   , 
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année ,  il  ne  feroit  plus  rien  fourni  ayx  colona  $t| 
mais  il  leur  feroit  paffé  un  contrat  pour  leur  ad- 
juger en  propriété  le  terrain  qu'ils  auroient  défri- 
ché. Chaque  hofpicc  dépcnfcroit ,  la  première  ac 
née ,  environ  i^ooo  liv.  i  la  féconde  10410  liv.  n 
la  troificmc  8610  liv.  Les  douze  hofpices  coûte- 1 
roicntdonc  cnfemble,  pendant  trois  ans,  5  9624 1. 1 
mais  le  gouvernemeiit ,  à  cette  époque ,  auroit  ac- 
ouis  fix  cents  chefs  de  famille  &  des  cnfans  :  fi 
depuis  la  profcription  de  la  mendicité,  en  l'C^» 
on  avoit  fuivi  ce   plan  1  il  7  auroit   aujourd'hui 
dans  le  royaume  deux  mille  quatre  cens  proprié- 
taires de  plus ,  des  terrains  incultes  en  valeur  fiC" 
une  maflc  de  population  qu'on  ne  peut  apprécierJ 
J'ajouterai  encore  une  obfcrvation  :  les  grands  pro^| 
priciaircs  fc  multiplient  &  «bfoibent   toutes   Ici 
propriétés  ,  fourcc  de  la  nùscre  &  de  la  mcndii 
cite.  J'ai  foumis  au   calcul  pluficurs  villages  qu 
j'étois  à  portée  de  connoîtrc,  &  j"ai  reconnu  qu 
toutes  les  propriétés,  au-dcfîbus  de  la  valeur  1' 
Aoo  liv.  j  font  diminuées  d'un  cinqutcmc  dcoi 
dis  ans.  Si  cette  progrefllon  effray  ante  a  lieu  ,  dan 
un  ficcle  il  n'y  aura  plus ,  dans  les  campagnes  j 
ûuc  despoffeffeurs  de  valles  domaines  ;  &  j  au  I' 
de  peuple,  de  malheureux  journaliers* 

Je  ne  détaillerai  pas  davjntagc  ce  projet  d'hoC 
pice  j  les  circonllances  ,  le  local  admettent  des  dtC 
hérences  auxquelles  il  eft  aiCé  de  fupplécr.  Ccto 
idée  feroit  facilement  développée ,  n  l'on  pouvoî 
efpérer  de  la  faire  réufliri  je  ne  fais  par  quelle  fata 
lité  la  capitale  renferme  des  e'tablirîemcns  qui  fé 
conderoient  des  provinces  entières  j  il  n'y  a  pa 
une  feule  bonne  raifon  i  donner,  pour  fixera  Pari 
la  Salpctrière,  Bicêtre ,  la  Pitié  ,  &c.  ;  mais  c'eft- 
là   que  fe  trouvent  les  intriguans  qui  s'emparcr*- 
de  Tefprit  des  plus  honnttcs  adminiftrateurs  ,  aui 
quels  on  peifuade  qu'ils  font  le  plus  grand  bir 
pofllble  ,  parce  qu'ils  le  défirent. 

Apres  avoir  confîdcré  les  ti/pâis  fous  un  poîrt 
de  vue  général ,  il  convient  de  donner  les  âéf'^ 
néceffaircs  pour  conduire  les  individus  de  ces  1 
tes  de  maifons.  Le  régime  j  qui  doit  être  tout-l 
fait  différent  de  celui  des  hôpitaux ,  a  befoin  d'h 
plus  févcre  ,  8c  le  reflbrt  qui  contient  tant  d'être 
d'âge,  de  (cxc  &  de  mœurs  différens ,  a  bcfoi 
de  la  main  d'un  feul  homme  doux  ,  mais  icmic! 
c'eft  ici  que  le  moral  de  l'infpeftLur  particuRia 
influera  ncccflaircmçnt  fur  ceux  qui  font  confiés  I 
fcs  foins  :  il  doit  être  bien  né,  aifé,  s'il  cft  poï 
fibic  ,  mais  fur-tout  avide  de  la  cnnlidéraii«jM  puj 
blique.  C'cft  pour  cette  nifon  que  ;e  dtlircroîr* 
que  plufieurs  chevaliers  de  S.  Louis  fe  livraflcnri 
ce  genre  d'adminiilration  ,  qiri  doit  ctrc  tourna 
vers  la  fonnc  militaire  :  on  pourvoie  h  ur  apprendre 
à  coiinoitre  le  peuple  ,  non  avric  les  li\Tçs  où  l'oB 
ne  trouve  prcfquc  jamsi^  ce  qu'il  faur  favoir ,  mai 
avec  une  cfpèce  de  noviciat  d'une  année  :iumoin$] 
palTé  dans  un  dîpvt  principal.  * 

Tuui  ce  que  l'on  va  ajoute:  fur  l'adminiflratioil 
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_^_„af«  âc%  dfyété  ,  fera  prîî  en  partie  dani  les 
dîlRjLns  comptes  de  celui  de  Soiffons  ;  Quelques 
^2ïïs  fur  le  régime  que  Ton  y  a  adopte ,  fervi* 
i  faire  connoître  Ij  raafchc  que  l'on  a  fuivie 
f  -:  ne  pas  s'écirtcr  d'uii'DUn  umplc  ,  qui  ne 
nppcUe  que  des  îd^cs  d'ordre ,  de  julUcc  8c  de 
CcTcritc. 

On  a  d'ibofd  ^rabli  pour  principe  que  le  tri- 
Tad  Tcul  feroit  la   récofrienfe  de  l'homme  mal- 
heureux^ &  la  punition  Av.  fainéant;  c'elfrlbusce 
"  KHible  nppon  qu'on  a  ctivifagc  le  d/pôc  de  mcn- 
_  Ucitc  de   Soiïïons ,  &  tou:  le  fccrct  de  cette  nou- 
Itilc  admînîOration  coniiitc  i   ne  rien   épargner 
pour  donner  au  fainéant  de  la  fantc  ,  &r  faire  nai- 
Bt  en  lui  le  deffr  du  travail ,  feu!  parrimoine  de 
r!i";n7me  obfcur  &  jnalh:ureux.  On  a  établi  j  dans 
de  la  maifon  ,  deux  atteliers  où  l'on 
çlaces  que  l'on  tire  de  Saînt-Gobin ,  & 
_  rs  oii  l'on  fabrique  des  toiles  communes 
i«..i.atcs  efpèces  :  les  femmes  font  employées 
3  i;  filature  du  chanvre  &  aux  travaux  relatifs  à 
km  fexc  j   il  eût  été  tnjîilîc  &  contre  tout  ordre 
éi  laxfler  croupir  le  mendiant  ou  l'homme  dange- 
Kax  dans  l'ina^'on  :  tous  ont  trouve ,  dans  12- 
Ijfle  oui   leur  étoit  deftiné ,   un  travail  fuivi  ,  des 
conlôljrîons  &  du  paJn  ;  mais  ils  n'ont  rien  trouve 
M- delà   qui  ne  fiic  le  produit  d'un  travail  alUdu. 

D*  iM  /uhjijtance  6f  du  vtumeni  des  individus  du 
dépôt  de  Sotjfons» 

^  Une  livre  &:  demie  de  pain ,  compoCéc  de  deux 

Tun  de   froment  &  d'un  tiers  de   feigle ,    de  la 

feupe  fournie  de  légumes  fuivanc  la  faifon ,  voilà 

ta   feule   fubfiftance  que  l'adminilhation  accorde 

«r»  renfermes  :  on  a  entièrement  fupprimé  les  ra- 

Oons  4e  pois  ,  de  fèves  ou  de  viande ,  qu'on  eft 

4xoA  l'ufage  de  diftribuer  dans  les  autres  dépôts  j 

o«T«  que  ces  alimens  font  de  médiocre  qualité  , 

le  reafièrmé  s'accoutume  à  cette  dcmi-fubnilance, 

qal,  à  U  longue  ,  altère  fi  fanté  &  favorifc  fa 

fsd!è  ;  carVoifiveté  fe  contente  de  peu  :  ce  n'eft 

si  par  les  chàrimens  &  les  privations  qu'on  a  at- 

oqoé  ta  fainéantife,  mais  par  la  faim  ou  le  Scfoin 

ie  vTVTC  :  c'eft  ce  befoin  impérieux  qui  dompte  le 

Bon  &■  fMimet  l'homme   dans  tous  les  états.  En 

ikrrant  ce  principe  à  ta  rigueur ,  il  a  fallu  cepcn- 

4-  -'Tc  jufte,  &  ne   pas  laiflër  un  feul  ïnftant 

'  d'ouvrage  l'individu  qu'on  force  de  fe 

p.jTirTiï  par  fon  travail  :  on  expliquera  ailleurs  quels 

novcnf  on  a  employés  pour  tenir,  autant  qu'on 

It  pent ,  en  aftivué  tous  les  renfermés  valides. 

Il  a  fallu  prévoir  encore  que  l'homme  qui  tra- 
vaille ,  a  befoin  d'une  nourriture  plus  abondante 
que  celui  qui  rcftc  dans  l'inaftion  :  on  a  établi  en 
csnféquence ,  dans  l'Intérieur  de  la  maifon,  une 
tmàxx.  où  l'on  vend  des  légumes  ,  du*  fruit ,  de 
fa  Tiandc  &  du  pain  :  on  y  diUribue  également 
il  vin  I  â:  fur-tout  de  la  demi-bierre  faite  exprès; 
de  Dc  coilte  que  deux  fols  iîx  deniers  la  bouteille  : 
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cette  boiiTon  faine  &  rafraîch'flante  eft  d'un  grand 
fecours  dans  les  chaleurs  excelfives  de  l'éré  :  on 
a  cru  devoir  fupprimcr  toute  vente  d'cau-de-vie , 
comme  inutile  &  (buvcnt  djngereufe. 

Quoique  l'on  ait  fixé  le  prix  des  différentes  den- 
rées qui  fe  vendent  dans  le  dcfot ,  le  cantiuier 
fait  fur  cette  vente  un  bénéfice  qui  le  dédommage 
de  fes  peines.  Pour  iclheindre  cependant  ce  bé- 
néfice >  auunt  que  la  jullicc  le  permet ,  on  a  obligé 
le  cantinier  à  fournir  gratuitement ,  deux  fois  U 
femaine  ,  aux  fous  &  aux  folles  qui  ne  travaillent 
pas,  quinte  tarions  dc  fromage  ,  At  légumes  oa 
de  viande  :  cette  diftribution  fe  fait  en  prcfcrce 
d'un  employé  libre.  Par  cet  arrangement  fimple , 
on  voit  que  ce  font  réellement  les  travailleurs  qui 
foulagent  les  fous  :  ce  point  de  vue  a  l'avantago 
de  fjîre  difpaioitre  ,  aux  yeux  des  renfermes  , 
toute  idée  de  gain  fait  au  profit  de  l'adminiftra- 
tion  ,  qu'il  faut  toujours  confidérer  comme  bien- 
fàifante  &  charitable. 

Le  vêtement  pour  les  hommes  &  pour  les  fem- 
mes eft  de  treillis  ,  ou  de  groflcs  toiles  fabriquées 
dans  la  maifon  j  les  bas  font  de  fil ,  &  tricotés  par 
les  femmes  du  dip6t  :  on  ne  fournit  dc  fabot» 
qu'aux  fous,  aux  enfans  &  aux  infirmes.  On  ne 
fait  aucun  ufage  d'habits  dc  laine*  ils  coûtent 
chers  ,  &  ne  peuvent  être  lavés  fans  fe  détério- 
rer :  les  renfemiés  ,  en  général  ,  ont  bien  plus 
befoin  de  propreté  que  de  chaleur  j  pqnore  par 
quelle  raifon  on  emploie  des  étoffes  de  laine  dans 
les  dépôts  ,  au-lieu  dc  grofle  toile  ,  qui  étant  dou- 
blée a  l'avantage  d'être  propre  &  facile  à  entre- 
tenir. On  joint  ici  le  prix  d  un  vêtement  complet 
d'homme  &:  de  femme  :  ces  détails  font  nécef- 
faircs  pour  ceux  qui  veulent  que  tout  foit  cal- 
culé :  il  faut  cepsndant  obferver  que  le  treillis, 
fabriqué  dans  la  maifon  ,  ne  revient  qu'à  vinst- 
cinq  fols  l'aune  î  il  peut  en  coûter  trente  fie  trente- 
cinq  chez  le  marchand  ,  Aiivant  le  dégrc  de  Â- 
ncffe. 

Victment  d'hommt, 

Vefte  ,  deux  aunes 1     10 

Toile  pour  poches ,  un  ricrs. .  .* 6    S 

Bord  ,  fil  ,  boutons 7     4» 

Culotte I     17    C 

Toile  pour  les  genoux  ,  &:c f 

Bandelettes  pour  jarretières i 

Bonnet,  un  quart 6 

Bord  rouge,  fil,  &:c 5^ 

Gilet I       f - 

Toile  pour  poches ,  &c ç 

Fil   &  boutons 5 

Façon  dc  vefte*  • .  «  - 1  •  ■  •'^  ^  é  •  ^ i     6 

Gilet .'.'. .  -■ 1     6 

Culotte i    6 

Bonnet t 

Total,  environ  8  liv, 

Kl 


ns 
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yitertHfU  de  ftmmt, 

iiv.  f.    d. 

Jupe ,  deux  aunes  &  demi  de  treillis . .   ]  16 

Cafiquin  >  deux  aunes 1  IC 

Jupe  de  deffous ,  deux  Aines  un  quart.   1  5 

Coetfurc  i  un  tiers lO 

Cordon  ,  x  aunes •  *  < 3 

FU 4 

Façon 10 

Total 9  4    ^ 


Trots  vfiemens  durent  au  moins  deux  ans  i  ce 
«jni  donne  k- vêtement  d'homme  à  douze  livres, 
&  celui  de  fiemme  à  i  $  liv.  i6  f.  9  dcn.  par  an- 
née j  CCS  habits  fc  lavent ,  & ,  quand  on  les  dé- 
fait ,  les  pièces  fervent  eiKore  de  doublure. 

Du  travai/  ^its  individus  du  dépôt  de  Soijptns, 

Tous  les  hommes  valides   de    la  maifon    font 
eccupés  à  polir  dc5  glaces  Se  à  fiire  de  la  toile  : 
par  la  difpolition  des  attelicrs  dcllints  au  poli  , 
rrentc-itx  glaces  peuvent  être  travaillées  en  même- 
temps.  Celui  qui  a  ce  que  l'on  nomme  un  ianc , 
tii  appelle  maître,   La  glace  qu'il  façoime  ell  à 
fon  compte"}  c'ert  lui   qui  la  prcfcntc  à  linfpcc- 
tion  i  c'cft  lui  qui  en  reçoit  le  prix  fur  un  vu  hon , 
<tui  s'acquitte  toujours  fur  le  champ  :  ces  billets 
-font  imprimés ,  ainlt  que  ceux  des  nfferands  :  on 
en  donnera  les  modèles.  Chaque  maître  a  ordinai- 
rement un  apprcntit'  :  il   le  paye  fuivant  fj  É'orce 
&  fon  adrc'fe.  Jamais  l'adminiftration  ne  le  mêle 
de  ces  arrangemens  particuliers  i  elle  gâteroit  tout 
en  voulant  agir  :  (\  un  maître  n'cll  pas  content 
de  fon  apprcntif,  i!  le  renvoie,  comme  celui-ci 
«rt  également  libre  de  chercher  une  autre  condi- 
tion :  de  cette  police  ïntéiicuie  nait  un  avantage 
précieux  î  c'eft  que  le  fainéant  cil  bientôt  décou- 
vert &  toujours  balloté  j  U  difette  &  les  répri- 
mandes de  fes  camarades  font  bien  plus  propres 
4  exciter  fon  courage  que  toute  autre  efpèce  de 
punition.  Un  nouveau  venu  ne  peut  pas  être  Jong- 
^  temps  fans  travailler,  parce  que  radminîftration  le 
laifle  feul  lutter  avec  fes  befoins  ,  qui  deviennent 
d'autant  plus  preflans  qu'il   voit  les  autres  con- 
fommer  le  fruit  de  Icir  travail.  S'il  arrivoit  ce- 
pendant  qu'un  homme  voulût ,  f)ar  pareffe ,  ne 
s'attacher  à  aucun  maître ,  les  prévôts  ne  tarde- 
roicnt  pas  à  le  renvoyer  des  attcliers  où  il  ne  fc- 
roit  qu'cmharrifler  la   manoeuvre  ;  il  irort  roder 
[-dans  les  cours;  c'cll  alors  feulement  que  l'admi- 
'  niftration  s'occupe  de  cet  individu  :  fi  c'ert  un  fai- 
|;ncant ,  on  le  met  au  nain  &■  ï  l'eau  ,  jufqu'à  ce 
I  qu'il  demande  à  travailler  :  fi  c'eft  un  homme  f»i- 
^Ic  ,  mais  avec  de  la  bonne  volonté,  on  cherche 
ï  l'appliquer  à  quelque  genre  d'occupation  analo- 
[i|uc  4  fcs  forces. 
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Quand  un  nwître  obtient  fafortie  ,  l'infpeûi 
'du  poli  fait  occuper  le  banc  par  le  compagnon 
qu'il  ;uge  le  plus  intelligent  i  la  confidération  que 
l'on  accorde  aux  bons  ouvriers  ,  la  liberté  que  l'on 
donne  aux  maîtres  de  fc  choifir  des  apprentifs  ôte 
aux  renfermés  cet  air  inquiet  &  mécontent  qu'on 
rencontre  dans  les  attelicrs  de  force.  Le  travail 
très-rude  du  poli  des  glaces  devient  plus  facile  étant 
paruge ,  &  l'ouvrier  femble  confcrver  une  appa- 
rence de  liberté  dans  l'emploi  de  fes  forces  ,  er- 
reur toujours  chère  à  l'honune  ,'dans  quelque  état 
qu'il  fe  trouve. 

On   donne  une  prime  de  trente   fols  tous 
mois  à  celui  des  ouvriers  qui  ell  le  plus  haut 
fomme  :  un  a  mis  pour  condition  feulement , 
ne  point  avoir  cafle  de  glaces  pendant  le  cours  d« 
mois  i  cet  accrdciit,  de  telle  maïuère  qu'il  arrive» 
exclut  de  la  prime. 

Un  maître  ouvrier  eft  payé  ,  fuivant  le  tarif  de 
ta  manufaÛure  des  glaces  :  on  fouftrait  de  fon 
billet  les  frais  de  potée  &  de  lificre.  L'adminiftra- 
tion  prend  le  quart  de  ce  qui  relie,  pour  fc  dé- 
dommager des  fournitures  de  plâtre  pour  fccllct 
les  glaces ,  de  Bêches  de  bois  qui  font  reflbrt  , 
&  des  urtenfiles  nécefl'aires  dans  les  attelicrs  ;  il 
feroit  pcut-otre  à  dcfirer  qu'on  fupprimat  ce  bé- 
néfice, en  forçant,  par  exemple  ,  les  ouvriers  à 
fe  fournir  de  culottes  &  de  tabliers. 

Un  homme  qui  emploie  fon  temps ,  peut  g 
gner  environ  i  y  liv.  par  mois  :  il  gagne  fouvci 
plus ,  mais  cela  dépend  de  la  grandeur  des  glac< 
&  de  quelques  circonftances  parriculièrcs.  Le  c 
mcnçant  ou  l'apprcntif  gagne  deux  ou  trois  fi 
par  jour ,  proDortionncUcment  aux  fcrvices  qu 
rend  ï  fon  mjitre  :  ce  modique  falairc  ne  procure 
pas  une  vie  bien  attrayante  j  mais  il  peut  fuffire 
pendant  quelques  mois  d'apprentiflage  ,  ^  ccire 
première  punition  ell  la  plus  juile  que  l'on  puifix 
infliger  au  mendiant  valide  :  avec  trois  fols  p; 
jour ,  un  homme  ,  aux  yeux  de  l'adminifiration 
dl  cenfé  cependant  ne  manquer  de  rien  :  il  doi 
fe  contenter  de  prendre  une  demi -livre  de  p 
tle  fupplémcnt  pour  la  foupe  ,  &  tous  les  de 
jours  il  peut  confommer  ,  en  fromage,  en  vian 
où  en  bierre  ,  les  quatre  fols  qui  lui  relient.  C 
qui  ont  des  befoins  faâices  ,  comme  celui  de  pr< 
dre  beaucoup  de  tabac,  font  les  plus  mal-aiféi  : 
<rt  afle-i  rare  qu'un  bon  apprentif  ne  partage  p 
quelquefois  avec  fon  maure  une  partie  des  a 
mens  que  celui-ci  confommc. 

Les  tilferaiids  font  pavés  comme  les  glaciers» 
fur  des  billets  qu'ils  prcfcntent;  mats  on  ne  leur 
retranche  rien ,  parce  que  le  treillis  &  les  toiles 
à  l'ufage  de  la  maifon  ne  fe  payent  que  deux  fo! 
&  demi  l'aune.  Un  ouvrier  ordinaire  en  fait  aa 
ntoins  trois  aunes  par  jour  :  les  apprentifs  reçoi 
vent  iS  fols  par  femaine.  Les  tailleurs  font  pay 
à  la  pièce. 

Les  femmes  font  occupées  à  tricoter ,  filer  ém 
cbanvie  ,  du  Un  ou  de  u  bine  ,  &  à  faite  les  v^-* 
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temens.  La  façon  de  la  livre  du  chttiivre  eft  fix^e 
i  dnq  fois.  La  façon  des  habits  des  hon^nxs  cil 
4c  douze  fols  i  ceux  de  femmes  codtent  huic  fols  i 
ceux  d'cnfâns  quatre  fols. 

Jf  o  I»  I  £  I  iTiin  iillet  dt  glacitr  0  àe  vjferanà. 


14  janvier   1785. 

Nom François. 

N".  de  la  glace ip^-zç.  tiv,  f.    d. 

Prix  de  l'ouvrage,  fuivint  le  urif. . .  }"    i  ? 

frais  ,  potée  &  lilîère x 

Refte  net j     11 

Quart  retenu 17    9 

Revient  à  rouvrier 1    i?     } 


MoD  s  L  t  d'un  hilitt  de  tijftrand. 


Nom...*. J.  B.  Prévôt. 

Qiulité treillis, 

/muge 31  aun.  &  demi. 

Lirgeor ^ deux  tiers. 

Poi^j 38  livres. 

Fl(OD*. 1  (r>U6  den. 

Revient  à  Touvrief 5  1.  18  f.  9  d. 

Ht  U  police  du  dépôt  &  der  fumuméraires  dt  la 
marfchiiujfc<. 

Sons  l'ancienne  adminillr^tion  ,  la  police  &  la 
ftor  du  dépôt  étoicnt  conlices  â  des  concierges 
|dKou  moin^  inteUîgciis  ,  mais  toujours  déprcfda- 
t(urs  &  groffiers  :  avec  ce  rcgime,  aucuo  ordre 
n'ctoit  exccuré  ,  &  les  gains  les  plus  fordides» 
6its  aux  dcpens  des  malneureux ,  étoient  le  feul 
bat  qui  fitlbit  accepter  un  emploi  fatiguant  6: 
dur.  Il  n'ctoit  pas  aifc  de  remcdier  à  tant  d'abus  ; 
mus,  avec  le  concours  de  ptufîeurs  circonlUn- 
C(s ,  on  a  trouvé  un  arrangement  iîmple  qui  donne 
à  b  police  du  dtp4t  une  forme  impofantc  &  lilre  : 
oa  ofc  avancer ,  d'après  l'expérience  ,  que  plu- 
iffln  dépôts  de  l'intérieur  du  royaume  pourroient 
onploycr  pour  leur  t'ilTeté  les  mêmes  movflis  que 
ceux  mis  en  ufage  dans  le  dépôt  de  Soifïbns.  La 
police  de  la  miifun  y  cft  exercée  par  trois  fur- 
numéraires  de  la  mart^chauflTtc  ,  que  M.  de  Noi- 
rtfolTc  ,  prévôt  général  »  qui  a  touiours  concouru 
^  sont  ion  pouvoir  au  bien  du  dépôt  de  Soiilons , 
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a  cboiii  lui-même  :  ils  font  bab'llés  >  nounîs,  ap- 
pointes |tar  l'adminiftration.  On  donnera  l'ét-it  vie 
leur  dtpenfe  pour  fcrvir  de  règle  }  ils  couchent 
dans  crois  cabinets  féparés  qui  fc  trouvent  dans 
les  endroits  de  la  maiion  où  il  y  a  le  plus  de  dan- 
ger pour  les  év4Ûons  :  le  jour  ,  ils  le  réuniffcnt 
dan^  un  corps-de-garde  place  dans  la  cour  des  hom- 
mes i  ils  ont  fous  leurs  ordres  deux  portc-clcfs  » 
dont  l'un,  pendant  le  jour,  cft  de  garde  chez  les 
femmes  >  &  futvciUc  par  le  furnumcrairc  qui  a  ce 
polie. 

La  diftribution  du  pain  ,  du  vin  ,  du  linge  fe 
fait  en  préfence  d'un  furnumérairc ,  à  qui  en  cft 
conAéc  la  police.  L'un  d'eux  alTillc  à  l'ouverture 
des  chambres  dont  il  ett  clurgé  »  &i  c'dl  a  lui 
que  le  prévôt  de  chambrée  fait  fon  rapport  :  nul- 
gré  Tcuvie  que  l'on  auroît  d'abtcgec  ces  détails 
minutieux  j  il  faut  expliquer  ce  que  l'on  entend 
pcr  un  prévôt  de  chambrée.  La  premièie  contli- 
tion  que  l'on  exige  de  celui  dor.t  on  a  fait  choix , 
cft  de  n'être  pas  flccri ,  &  qu'il  foit  dans  la  cblfe 
des  ouvriers  :  on  a  prefque  toujours  choifi  les 
prévôts  dans  U  claffe  des  vagabonds,  qui  avoient 
de  la  taille  &:  quelques  années  de  fcrvice  :  ta  rai- 
fon  eU  qu'il  faut  du  nerf  pour  faire  exécuter  ui) 
ordre ,  &  y  avoir  été  fournis  pour  favoir  obéir. 
\]x\  bord  de  moqucte  rouge  ,  qui  coûte  environ 
dix  fols,  placé  fur  une  vcllc  de  treillis,  fcul  vê- 
tement des  hommes  du  dépôt ,  fait  la  décoration 
d'un  prévôt  i  trente  fols  par  mois  lui  fervent  de 
gages.  Par  la  difpofition  au  local  de  la  maifun, 
chaque  ch.Ambre  a  un  cabinet.  Le  ptévoc  coucfec 
feul  &  a  des  gages.  Le  lit  double  qui  eft  à  côté 
de  lui ,  eft  occupe  par  deux  hommes  qu'il  choi- 
fit  :  voilà  une  partie  de  fes  prérogatives.' 

Le  prévôt,  à  l'ouverture  des  chambres,  fait 
fon  rapport ,  mais  publiquement  &  en  préfence 
de  celui  qui  a  transgreflV  la  règle  :  on  sert  bi^n 
donné  de  garde ,  dans  aucun  cas ,  de  recevoir  des 
délations  fecrettes  j  elles  femcnt  la  mchance ,  Se 
finiifent  par  ne  produire  aucun  effet.  Comme  il 
n'cft  guère  qucftion,  le  matin  ,  que  de  plaintes 
fur  le  défaut  d'attention  à  la  prière  du  foir,  qui 
fe  f.ùt  tous  les  jours  ,  ou  fur  le  défaut  de  pro- 
preté ,  ou  fur  quelques  propos  grolfiers  tenus  daus 
la  chambrée  ;  alors  le  prévôt  api^ointe  le  délin- 
quant, c'cft-à-dire ,  qu'il  le  condamne  à  faire  deux 
ou  trois  fois  ,  fuivant  le  délit ,  la  corvée  de  pro- 
preié.  Ce  jugement  eft  toujours  en  dernier  rcf- 
fort  ,  &  il  n  eft  pas  encore  arrivé  une  feule  fois 
qu'il  n'ait  pas  été  exécuté.  Le  moyen  de  l'orccr 
les  hommes  à  être  |uftési  c'eft  de  démontrer  qiiV.u 
cft  jufte  avec  eux.  Le  prévôt  a  d'autres  fomflùms 
à  remplir  \  comme  il  a  fet7.c  hommes  au  moins  , 
ou  vingt  au  plus  dans  fa  divjlîon  ,  il  cft  chargé 
de  leur  faire  procur»*r  ies  chofes  qui  leur  man- 
quent. Un  renfermé  foufffe-t-il  de  quelques  pei- 
nes ou  de  Quelques  bcfoins  ,  l'inTpc^eur  cft  averti  ; 
car  une  prérogative  du  prévôt  eft  ,  d.ïn"v  ce  cas, 
de  demander  b  permifliont  de  pailer  à  rinfpec- 
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tcur  :  droit  précieux  pour  les  hommes  de  cette 
dpcce  ,  &:  auquel  on  doit  une  partie  de  la  police 
de  la  maifon  :  ainiî  toujours  l'accufation  dX  pu- 
blique, Bc  la  demande  d'un  bienfait  fecrctte. 

Le  prévôt  dirtribiie  le  linge  dans  la  chambrée 
&  fun'ciHc  les  aticlicrs.  M.  l'intcnd-mt  a  établi 

'  pour  rèp.U  que  le  prévôt  qui  a  fervi  fidèlement 

■  pendant  iix  mois,  obtienne  la  liberté. 

Tous  les  jourî,  le    foir,  on  t'ait  la  vifite  ,  & 

•les  trois  furnumcraircs  vicniieni  à  dix  heures  t.iîre 
leur  rapport  à  l'infpctlcur ,  ou  à  la  perfonnc  qu'il 
a  chargé  de  le  remplacer  ;  car  c'cll  un  point  de 
règle  abfolumcnt  cilentiel  que  l'inrpeâciir  ne  foie 
jamais  cenfc  abfent.  Tels  font  les  moyens  (impies 
que  Ton  emploie  pour  établir  l'ordre  &  la  police. 
D'aprcs  cetcxpofé,  on  doit  femirla  différence 
qu'il  y  a  entre  le  fervicc  des  fumuméraires  &  ce- 
lui des  concierges.  Les  premiers  ,  fous  l'œil  de 
leurs  chefs ,  ont  l'efpoir ,  s'ils  rempliCTent  bien 
leurs  fonctions ,  d'ttre  placés.  Le  concierge  n'a 
nul  intérêt  de  faire  mieux  j  il  a  le  dernier  grade  de 
fon  érat.  Le  furnuméraire  a  l'honneur  &  l'ordre 
pour  bafe  de  Cà  conduite  i  le  concierge  ne  cherche 
qu'à  gagner  pour  fe  dédommager  d'un  fervicc  gê- 
nant. Le  furnuméraire  cft  craint  &c  rerpcclé,  fous 
l'uniforme  qui  annonce  la  bravoure  &  l'honora- 
ble fervice  militaire  :  le  concierge  n'eft  qu'un  hom- 
me du  peuple ,  aux  ^ciix  des  renfermés.  II  faut 
convenir  cependant  que  le  corps  de  la  matéchauf- 
fée  lire  quciqu'avantagc  de  placer  au  dépôt  fcs 
(limumcraires  i  ils  y  reçoivent  une  inftrudlion  pré- 

-  cieufe  pour  leur  état  ï  ils  apprennent  à  connoitrc 
les  gens  de  la  province  qu'ils  doivent  furveiller 
dans  les  campagnes ,  fur  les  grandes  routes  :  leur 
tenue ,  leur  conduite  ,  leur  vigilance  font  connues 

"  de  leurs  chefs ,  &  cette  dernière  conftdération 
n'ert  pas  d'une  petite  importance  pour  le  bien  gé- 
néral. 

On  ne  fauroit  trop  prévenir  cependant  ceux  qui 
fcroient  tentes  d'adopter  le  régime  du  dépôt  de 
SoifTins,  de  ne  pas  mêler  avec  les  furnumcraires, 
des  concicrfîes ,  des  efpèces  de  régilTeurs  fans 
noms  ,  fans  crédit ,  fini  état  (  il  faut ,  pour 
tempérer  l'avion  Se  la  force  militaire  ,  que 
toute  police  intérieure  foit  lubordonnée  3i  un  fcul 
homme  qui,  par  des  conltdérations  perfonnelles , 
puifle  faire  rcfpeAer  ta  portion  d'autorité  qui  lui 
cft  confiée. 

I^iTAti.  de  la  dcptnfe   occaftonnie  par  Us   trois 
fumuméraires  de  la  tnartckaujfée, 

trv.  /.    d. 
Appolntemcn?  ,   mo  1.  chacun  ,  ci  .  .  .  .    300 
Gratifications,  ^e  1.  pour  croîs»  ci  «  .  .  *    iio 

Trois  Tarions  de  pain  par  îouri  ou  3  1.  &di    1^4  % 

Une  livre  âc  demi  de  viande  pour  dfncr»    191  f 
Prît  pour  le  foapcr ,  â  railbn  de  ^  f.  par 

jour  .ou  11  I.  10  r.  par  mois  ,  ci  .  .  *  •    i<4  s 

Habillemenc ,..*.,....«    x\o  13    i 

ync  paire  de  bottes  par  an  *  ci  .  .  .     .      10 

9'pT4t .1:40  8     4 
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Il  faut  remarquer  que  deux  habîlîemens  fervent 
pour  trois  années  :  aînlî  la  dépenftr  annuelle  pouc 
cet  objet  n'ell  que  de  167  liv.  1  fois  4  den.  i  et 
qui  donne  ta  dépenfe totale  p^ui  les  trois  fumu- 
méraires,  à  11Û6  iiv.  17  f  4  den. 

La  viande  fe  tire  tous  les  jours  de  la  marmite 
des  malades:  nujs,  comme  on  a  vcuîu 'éviter  t 
cuilîne  du  foir ,  on  a  donné  ij  lïv.  10  fols  pa 
mois  aux  trois  fumuméraires,  qui  en  ditpofcntpa 
économie,  nuis  toujours  en  commun  ;  cette  ci 
pccc  de  prct  a  une  forme  militaire ,  qu'on  a  txouW 
avantageux  de  favorifer. 

Des  malades  0  des  infirmeries. 

Le  traitement  des  malades  fe  fait  avec  écono 
&  fimplicité  i  un  chirurgien  ,  une  première  ir 
mièrc  avec  deux  aides ,  voilà  les  feuls  olîîcicrs 
fanté  de  la  maifon  :  on  n'appelle  un  médecin  q 
dans  des  cas  fort  graves.    Moyennant  5   liv. 
couche,  une  femme  de  la  ville  vient  accouc 
les  Icmmes  du  dépôt.  Il  faut  convenir  qu'on  a  ; 
porté  une  grande  économie  dans  le  choix  des 
mèdes  ;  la  pharmacie  qui  guérit  les  pauvres  , 
qui  vaut   bien  celle  des  gens   riches,  a  été  r 
en  ufage  :  on  a  fubftitué  le  miel  au  fucrc  i  le  qui 
quina  excepte  ,    on  a  pryfcrit  généralement  ' 
ilrogues  chcrcs  &  les  compofittons   trop  lech^ 
chécs. 

On  a  fupprimc  toute  cfptce  d'apoièmcs,  co; 
me  inutiles  :  on  y  3  fubfticué  une  forte  d'intnfi 
d'ofeille,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  fel  & 
beurre  :  ce  bouillon  eiV  facile  à  prendre,  & 
riércmcnt  approprie  à  Téut  du  genre  dcsmaladîi 
que  l'on  traite. 

Les  potions  purgatives  font  faites  avec  h  poï 
dre  de  jalap  ,  le  miel  &  l'eau  quelquefois  aiguifil 
avec  l'tmctique,  fuivant  l'indication.  Les  piliU4 
cochées  font  employées  pour  ceux  qui  ont  de 
répugnance  à  prendre  des  vomitifs  liquides. 

Dans  les  m.ilidics  inflammatoires  ,  le  fcl  d'cpfo 
Se  le  miel  remplacent  ordinairement  les  follicules] 
la  manne  &  les  autres  médicamens  mis  en  ufagej 
dans  le  cas  cependant  où  il  faut  des  laxatifs  p' 
doux ,  lorfqu'il  cft  queftion ,  par  exemple  ,  d  1 
fans  malades  ou  de  femmes  en  couche  ,  on  fa 
fondre  deux  onces  ou  deux  onces  &  demie 
manne  dans  un  bouillon  ;  ce  qui  tient  lieu  de  coij 
I  autre  purgatif. 

!      On  fait  ufage  de  la  rhubarbe  ,  du  diafcordii 
de  l'ipécacuanha ,   du  catholicon  double  >  de 
maf^iéfie  blanche ,  du  quinquina ,  quand  ces 
mèdes  font  abfolumcnt  néceiTaires. 

Une  intîifion  de  fleurs  peifloralcs  &  le  miel  for- 
ment h  première  cfpèce  de  loks  en  ufage  dans  1^ 
toux.  La  féconde  ell  compofée  de  gomme  ad 
gante,  d'amendes  douces  &  de  miel:  La  trc 
me  fe  fait  avec  le  jaune  d'œuf  &  le  miel  dcliy 
dans  une  infufion  adnucilTante ,  quelquefois 
mcle  de  U  c.aÛQnadc  au  lieu  de  miel  ;  fuîva 
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iottîoas  j  on  y  ajoute  de  Tcm^ôque  ^  ou  le 

I  les  maladies  particulières ,  telles  que  Vhy 
B ,  les  obftruoions  &  la  galle ,  on  emploie 
keos  rcencdcs  les  plus  appropriés  k  ce  genre 
^dic.  Pour  guciir  les  maladies  vcnéricnncs , 
d'abord  ufagc  du  fubliiné  corroAf  ;  fou- 
3  a  recours  aux  frictions  ,  aux  pilules  de 
t  ou  aux  bois  fudoritiqucs.  L'état  de  di^- 
aicc  pour  l'année  178}  ,  prouve  que  l'on  a 
De  grande  économie  ,  puifqae  )072  jour- 
infirmerie  n'ont  coâtc  que  iSyUv.  }  fols. 
D  a  confie  i  un  chirurgien  tous  les  médi- 
dont  on  fait  ufage  :  on  a  cru  être  jufte  , 
mt  les  renfermés  du  (iîpàt ,  comme  Téqui- 
an  navire  qui  fait  fe  pafTcr  de  l'appareil 
fdecin  «  &  d'une  pharmacie  diTpenaieufe 
recherchée. 

Sm  CfnptAiiiiti  Ju  dépôt  ^  Soijfons. 

divifé  ce  compte ,  pour  y  mettre  de  Tot- 
croù   parties.  La  première  contient  l'état 
tces  >  oiviré  en  cinq  chapitres  >  favoir  ; 

Rs   PREMIER.   Reliquat  du  compte  de 
e  prccédentt, 

rmA  II.  Fonds  fournis  fur  la  recette  gé- 
I. 

tJlE.  III.  Fonds  fournis  fur  d'autres  caiflcs. 
[me  IV.  Fonds   fournis  par  des  particu- 
&  la  décharge  du  roi. 
rsLE  V.  Produit  du  travail  des  renfermés. 

coode  partie  contient  les  états  de  dépen- 
e  cft  divifée  en  neuf  chapitres ,  qui  fe  fous- 
en  autant  d'articles  ou'il  efî  nccelTaire  , 
ndte  la  compubilité  plus  nette. 

Chapitre  I",  Btiiîmens, 

e  t.  Acquifiiions. 

iC  i.  Indemnités  &  frais  de  contrats. 

le  ;.  Rtpnadons. 

'k  4.  Loycts. 

Chapitre  H*.  Secours fpiritutU, 

de  I.  Décoration  de  la  chapelle. 

«fc  I,  Hcpcnfc  journilicre. 

yc  J.  Gratifications  aux  deffcrvans, 

CRiPiTRi   IIP.    ÂmeiéUmtnt, 

kU  1.  Conftruébob  &  raccommodage  de  lit. 
kW  1-  TaWes ,  bancs  ,  baquets  &  autres  ul- 
(cnfilcs. 


C  8  A  H  T  R  E    IV*,    yitemens, 

B!  I.  Fournitures  relatives  à  rhabillcmcnt. 
'"         s  d'cnfans. 

^  4<  Kâîvoti^niodagc  d'habirs. 


Chapitre  V.  PoUa du dip6t. 

Article  1.  Appointemens&  gages  des  employés  du 

aépôt. 
Article  1.  Propreté  &  fanté ,  paille  &  vinaigre  &c 
Article  5.  Clarté. 
Anicle  4.  Chauffage ,  charbon. 

Chapitre  VI».  Suhjijl^rue. 

Article  r.  Achat  de  gnins  &  fabrication  de  pafiu 

Article  1.  Légumes  Frais  &  fecs. 

Article  3.  Viande, 

Article  4.  Sel,^ 

Article  5.  Graiflc  &  beurre. 

Article  6.  Bois. 

Article  7.  UftcnfileS  ferrant  à  la  cuifinc. 

Chapitre  VII*.  înfrmerle. 

Article  I.  Coucher  des  infirmes. 

Article  1.  Subfiftancc. 

Article  3.  Médicamens. 

Article  4.  Honoraires  du  chirurgien. 

Article  y.  Frais  d'cntcrremcns. 

Article  6.  \Jlleoftlcs  fervant  à  l'infirmerie. 

Chapitre  VIIl*  En/ans, 

Article  I.  Enfans  en  nourrice. 

Article  x,  Enfans  en  pcnfion. 

Article  }.  Layettes  &  trouffeaux. 

Article  4.  Supplément  de  nourriture  p'ies  enfans. 

Chapitre   I  X*.  Travail  àis  nnfttmh. 

Article  1.  Achat  de  matières  &  d'outils. 
Article  2.  Filature  de  lin  fe  de  chanvre ,  &c.  &:c. 

La  troiliémc  8c  dernière  partie  contient  les  dé- 
penfes  générales  :  elle  dl  divifée  en  4  chapitres. 

Chapitre  I*'.  Fràs  dt  cûpture. 

Article  I.  GtatiHcations  :iux  officiers  &  brigades 
de  la  m.ircchauÛ'ée. 

Article  1.  Giie  &  gcolagc  dans  les  prifons  em- 
pruntées. 

Anicle  }.  TranlUtion  des  mcndians. 

Chapitre  II*.  Adminifiraùon  générait. 
Article  1.  Gratifications. 

Chapitre  III"  Secours  aux  mindian$  reUchês. 

Chapitre  1 V*.  Diptnfes  extraordinaires. 

Quelque  minurieufes  que  paroiffent  les  formes 
que  i'indi(^ue,  je  confcille  cependant  2  ceux  qui 
font  charges  de  la  comptabilité  d'un  àépôt  de  s'y 
attreindrc  ,  parce  que  ce  moyon  fait  voir  d'un  coup 
d'ail  les  parties  qui  ont  bcfoin  d'être  réformée». 
(  Cet  artkit  tf  de  M.  dz  MosTuyerr,  ) 
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DÉPRAVATION  DE  L'ORDRE.  Cette  et- 
preirion  collc^ive  ne  préfenrc  pas  feulement  l'idée 
île  raltéraiion  ,  du  dérangement  de  Tordre  i  mais 
encore  celle  de  ft  dcgradation  progreiEvc.  Re- 
montons un  moment  aux  principes  de  l'ordre  , 
pour  mieux  connoûre  le&  principes  de  U  ^iprit- 
vaihyn. 

L'homme  eft  fi  petit ,  fi  foible ,  iî  fubordonnc , 
&  la  nature  G  grande,  ii  puiiTance>  iî  impcrieufe, 
que ,  quand  on  fuppofe  l'homme  abruti  par  la  bar- 
barie ,  par  l'orgueil  ou  par  t'indcpendance  ,  au 
point  de  croire  que  rien  n'exiile  au-delà  de  ce  qu'il 
voit,  &  de  prendre  les  élémcns  &  ce  qui  Tenvî- 
ronne  pour  l'inâni ,  on  ni  pourroît  encore  s'em- 
pêcher de  fentir  qu'alors  même  U  e(l  forcé  de  re- 
coiinojtfc  un  ordre ,  auquel  il  cft  affujctri  par  le 
décret  de  Ton  exigence  ,  &  donc  ics  bcfoins  le 
rendent  fans  ceiTc  dépendant. 

Tout  lui  dc'montre  en  effet  que,  de  Tordre  de 
nos  bcfoins,  naît  l'ordre  de  les  fatisfaire  î  que  de 
celui-ci  naît  Tordre  du  travail  ;^e  ce  dernier  Tor- 
dre focial,  dont  l'objet  eft  le  fccours  &  Tafliilance 
réciproques ,  &  qu'on  ne  peut  tenter  de  rompre 
cate  chaîne  formée  fur  tes  deffeins  de  la  nature , 
lias  échouer  tn  tour  ou  en  partie  dans  cette  en- 
trcprife ,  c'eft- à-dire ,  fans  fe  mettre  plus  ou  moins 
en  danger  de  périr. 

Toute  vertu  confifte  à  fe  tenir  dans  Tordre  & 
à  lui  obéir  \  tout  délit  au  contraire  conllfle  dans  le 
défofdrc  &  dan%  Tes  accidens. 

Telle  eft  la  fcience  du  bien  &  du  mal ,  com- 
prife  fous  Tcmblèmc  de  T:çiïre  de  vie.  L'homme 
voulut  la  connoître,fe  gouverner  lui-même,  s'cx- 
pofer  aux  hafards  d'être  fon  propre  guide  j  &  fon 
auteur  prit  foin  de  Taffervir  aux  befoins  pour  lui 
marquer  la  voie,  &  pour  le  ramener  fans  ccffe  à 
TobéilTance  de  Tordre  ,  dont  dépend  fa  confcrva- 
tîon  maintenant  encore.  Si-tôt  que  ,  par  le  travail 
&:  Tes  profits,  il  fe  trouve  dans  l'abondance,  & 
ou'il  en  abufc ,  le  lien  focial  fe  relâche  ,  le  gu'de 
s  éloigne ,  l'homme  fuit  fes  folles  idées ,  perd  la 
voie  du  bien  ,  cherche  le  mieux  ,  trouve  le  mal , 
8f  prend  le  pire.  Voilà  Torigine  de  la  dipravMiwi 
4t  fonirt ,  voilà  fa  marche  &  fes  fucccs. 

Quand  nous  difons  tUpravatîon  dt  l'ordre ,  c*eft 
de  Tordre  focial  que  nous  entendons  parler  ;  car 
le  grand  ordre  ert  dans  les  mains  du  grand  ordon- 
nateur î  il  \\t  nous  appartient  d'en  connoître  que 
ce  qui  ell  relatif  à  notre  fub(îftance  &  à  nos  bc- 
foins \  mais  cette  portion  fait  la  loi  de  notre  exif- 
tcnce  ,  &  devient  pour  nous  Tordre  légal— phy- 
lique. 

L'ordre  légal  impofé  ï  l'humanité  ,  eft  cet  or- 
dre pfotefteur  8:  favorable ,  qui  fait  naître  S:  di- 
riger Tordre  focial  ?  celui-ci  n'cft  autre  cbofc  que 
TaHociation  des  travaux  de  chaque  individu  pour 
l'avantage  de  tous;  &  cette  union  léeale  de  par 
la  nature  eft  ce  qu'on  appelle  la  fcàiù, 

La  focicté,  ou  le  concours  d'aides  &  de  fecours , 
eft  iiidîfpcnfable  i  Th^jnme ,  depuis  TuUlanc  d« 
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fa  nail&ncc  jofqu'au  jour  de  fa  mort  î  &:fi  ,dar»ff 
cet  intervalle,  il  étoit  quelques  heures  vers  le  midi 
de  fa  carrière ,   où  la  préfomption  de  fes  ^^c*^^ 
lui  fit  penfcr  qu'il  peut  fe  fuftire  à   lui  -  même  jH 
cette  préfomption  ne  fcrviroit  qu'à  Tégarer ,  &  f^ 
le  mener   à  une  vie  miférablc  &   dépourvue  de 
tout  :  jufte  punition  d'un  ingrat ,  dont  l'cnBnce 
&  le  premier  âge  ne  purent  échapper  à  la  milcre 
Que  par  des  avances  gratuites  &  par  la  proteûioc 
de  la  fociété. 

Rendre  à  chacun  la  part  oui  lui  eft  due , 
la  première  loi  focîalc  i  car  cnacun  a  fes  bcfoins  j 
&  n'a  que  fon  travail  pour  y  fatisfaire  i  &  iî ,  pa 
épargne  fur  les  profits  de  fon  travail ,  il  a  pu  fait 
des  avances  à  d'autres ,  la  reprife  de  ces  avance 
eft  un  droit  naturel  légal  pour  lui ,  comme  la  re| 
titutîon  de  ccsavances  eft  un  devoir  naturel  ,  ég 
pour  celui  qui  les  a  reçues. 

Ue-là ,  naiiTcnt  les  droits  &  les  devoirs  réciç 
quci  qui ,  par  un  commerce  continuel  d'aval* 
&  de  retours,  font  tout  le  mouvement  de  la  fq 
ciété. 

Tout ,  en  effet ,  porte  fbr  des  avances  :  il  6llj( 
&  il  iàudra  toujours  travailler  avant  de  recucill' 
Les  facultés  que  Thommc  tient  de  la  nature  , 
tes  fruits  fpontanés  de  la  terre  firent  toutes  les  pr 
micres  avances.  Le  travail  les  a  continuées  ;  il  Ic 
foUicite  &  les  entretient }  mais  le  fein  fécond  i 
la  tcne  &  le  bienfait  conftant  de  la  providenç 
renouvellent  journellement   cet  ordre  de  mun  ' 
cencej  car  \c  (an  de  la  terre  rend  iîx  chaque 
née  à  qui  lui  confie  deux  i  &  cet  excédent  aniii 
qui  perpétue ,  accroît  &  enrichît  ta  fociéit  3 
un  miracle  perpétuel  de  nouvelles  avances. 

C'eft  au  partage  de  cette  rcftiturion  annuc 
des  avances  de  la  culture ,  avec  le  furcroît  née 
faire  pour  les  renouvellcr,  que  doit  préfidcr  Te 
drc  légal  focial ,  pour  que  la  diftnbution  s'en  fa' 
équitablcment  à  tous  5  &  Tordre  légal  étant  ce 
forme  aux  intentions  de  la  nature ,  cette  diftrtb 
tion  s'opérera  d'elle-même  ,  fi  la  cupidité  Iraud 
leufe  ou  violente  n'en  intercepte  le  court. 

L'ordre  fait  donc  à  Thomme  des  avances,  de  _ 
la  reftiniDon  eft  de  droit  &  la  continuation  de  de 
voir.  L'acquincment  des  devoirs  &  Tacquct 
droits  font  le  double  objet  toujours  renaiiTant  1 
travail ,  &  ce  cercle  continuel  de  droits  &  de  d« 
voirs ,  de  travaux  &  de  dépenfcs ,  eft  le  ncrud 
la  focicté  ,  dont  la  propriété  eft  Tame  :  tel  eft  Toi 
dre  de  fon  cflcnce. 

La  volonté  générale  tend  toujours  à  Tordre  ; 
volonté  particulière  émue  &  déterminée  par  U  c 
pidité  ,  dévoyce  par  le  mauvais  exemple ,  fout 
nue  par   l'ignorance,  fuite  de   la  prévarication 
tend  aifémcnt  à  enfreindre  Tordre  ;  dc-li   la  ni 
cen4tc    des  loix  pofitivcs  qui  annoncent  les  rins 
de  Tordre ,  &  qui  ,  par  la  cra'mte  qu*tnfpire  1^^ 
Ctnftion  des  peines ,  écartent  les  infracteurs.       ^H 

Mais  les  loix  n'ont  point  d'autorité,  8f  fontbïcj»^^ 
tôt  méptiiéeâ  2  li  une  force  publique  ,  impofantCp 

fupéricufi 
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îU  toute  force  privée  j  n'cft  établie  pour 

WHintqar  t'obfervaiion  des  loix  ,  pour  repréfencer 

bvaloRtc  commune,  pour  contenir  ou  reprimer 

les  volontés  particulières  qui  s'en  écartent  ,  & 

^^"-  faciliter  enfin  ,  par  les  travaux  publics,  l'ac- 

iborîeufc  &  profitable  de  la  fociété.  C'eft 

1  n^uiiffcmcnt  folidc  &  refpc^é  de  cette  force  en 

^  pvbflâoce,  qui  completce  le  corps  &  l'ordre  focial  ; 

du  diérangement  de  cette  inl^tution  clTentielIe 

provient   ta  diprmvauon  dt  tordre ,  &  voici 

.  .ment. 

r  Les  grands  devoirs  que  l'ordre  impofe  ï  la  force 

jc  ,  qui  rcprt'fcnte  la  fouveraineté ,  fuppo- 

rxfceïlitenc  l'attribution  de  grands  droits  j 

droits  font  connusj  propagés  &  acquittes 

EB3Curc  ,  comme  toutes  les  autres  avances , 

iâotï  les  mêmes  conditions.  Mais ,  quand  les 

prennent  leur  dernier  accroiffcment  &  fc 

4cttenc  en  raffcmblant  tous  les  arts  ,  les  pro- 

n  ,  les  moyens  de  travail   &  d'induftrie ,  à 

b  ^enr  derqucls  les  hommes  cherchent  à  fatif- 

6bc  leurs    bcfoîrs  ,  on  néglige  d'ordinaire  le  prin- 

pour  l'acccfloire  ;  &  le  brillant  des  ansfri- 

8c  «décorateurs  tourne  vers  leurs  produc- 

1 ,  les   dcfirs  ,  l'aftivitc  &  l'emprcfTcment  du 

rand  nombre,  au  préjudice  des  objets  de 

utilité  :  on  perd  de  vue  ,  on  dédaigne  , 

Il  fciencc  importante  des  avances ,  des 

lotis    &  *!es  dcpcnfes,  &,  à  plus  forte 

.,  l'ordre  naturel  légal    &  fes  baies  pofées 

mûn  de  l'éternel.  Chacun  cherche  à  fe  pré- 

8c   s'efforce  d'anticiper  fur  la  part  des  au- 

( }  ront  devient  ligue ,  &  alors  îl  n'efl  plus  de 

Eic  fo^îété. 

cet  état ,  la  force  fupéricure  remîfe  entre  les 
i  des  hommes,  féduite  par  l'anificc  des  paf- 
f^   l'environnent  &  qui  la  flattent  ,     par 
(«Mfiidité  qui  l'aH'icge  y   na  reconnoit  plus  de 
caet  $    elle    fe  perfuade    que    l'intérêt    public 
^çoDcentre  en  elle  feule  ,  qu'elle  doit  étendre 
nt  fur  tout ,  Cl*  fc  mêler  de  tout. 
_.    ace,    clic  entreprend   ou   fe    pro- 
fit  que  ne   peut  faire  la  roféc   du  ciel  & 
I ^lîfle  de  la  terre;  je  veux  dire  ,   de  conten- 
Kwt  le  monde  ,    ou    de  faire  au  moins  que 
le  monde  fc  taife  &  obéKfe  comme  s'il  étoit 

autre  côté,  les  paffîons  fc  les  cupidités 
des  hommes  éloignés  de  ce  centre  de 
ce ,  qui  par  -  là  même  ne  peuvent  profiter 
&  des  foiblcflcs  de  l'autorité  ,  voû- 
tai tout  difputcr,  méconnoilTcnt  fes  droits 
en  lui  fuppofant  des  devoirs  univerfels  , 
""~bïe  utilité. 

deux  erreurs  fi  oppofées  ,  Sf ,  de  part  & 

■te,  produites  par  des  intérêts  éçalemenr  avcu- 

(  l>  portent,  dans  l'intérieur  delà  fociété,  un 

tau  UMJiours  corrolîf ,  dont  l'aÛivité  cachée 

y         "«kl  apparences  d'un  calme  trompeur ,  ne  peut 

K  an^ée  que  par  l'cxplofion  des  querelles  ex- 

Cmh.  polit»  &  diflçmadquf.  Tvm.  IL 
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tcrieurcsi  autre  moyen  ^fiullible  de  dépérinc- 
mcnt.  En  attendant ,  des  trêves  artificicufesS^  pcc-" 
fides  conipofcnt  un  ordre  ruineux  de  conventions, 
de  droits ,  de  privilèges  ,  dont  robfetvalion  & 
le  maintien  font  l'objet  de  l'obéiflancc  ,  comme 
leur  inlra^ion  dellruitive  cft  celui  des  vues  ambi- 
tieufes  de  l'autorité. 

La  nature  ,  cette  bonne  mère ,  appelle  égale- 
ment il  fa  uble  ronde  tous  les  indivious  de  la  fo- 
ciété ,  pour  recevoir  à  leur  tour  chacun  fa  part  i 
h  fubfilhncei  mais  les  combats  de  la  cupidité  & 
la  fluctuation  continuelle  qu'ils  occafionnent ,  dans 
la  foule  de  ceux  qui  en  approchent,  ne  permet- 
tent qu'aux  plus  forts  de  s'y  affeoir  ,  &  font  pé- 
rir chaque  jour  les  plus  foiolcs  d'entre  les  convi- 
ves, ainfi  que  l'cfpoir  des  avantages  qui  dévoient 
naître  de  leur  population  &  de  leurs  travaux.  Par- 
lons fans  figure  i  la  lutte  continuelle  du  pouvoir  . 
défordonné  &  de  lobéiffancc  égarée  ,  opère  dans 
la  fociété  la  dépravation  de  tordre  ,  en  rcnverfant 
la  diftributîon  des  richeflcs ,  le  cours  des  dcpen- 
fes  &  celui  des  travaux  i  en  fjvorifint  les  attentats 
de  la  force  injufte  &  opprefllve  contre  les  droits 
de  la  foibleife  ;  en  dctruifant  enfin  la  fource  des 
revenus,  par  la  fpoliation  des  av^arc  s  de  la  cul' 
ture  &  par  le, découragement  de  fcS  ag  n^.  Cet 
enchaînement  de  dcfordres  oui  tendent  t<  U)ours 
plus  i  diminuer  la  céproduâion  des  fubfiftanccs 
&  le  nombre  des  mariages ,  empêche  en  même- 
temps  de  naître  un  furcroît  de  populadon ,  dont 
les  travaux  auroient  été  fuîvis  d'un  furcroit  de 
produâions ,  toujours  avec  le  même  excédent  dcf- 
tiné  i  des  avances  futures. 

Eh  !  le  moyen  qu'à  travers  les  brouillards  épais 
qu'élèvent  tant  de  paflîons  difcordantes ,  onpuifTe 
voir  fe  conduire  ,  on  penfe  à  rechercher  &  on 
retrouve  les  voies  de  la  nature  ,  les  règles  &  les 
loix  de  l'ordre  naturel ,  que  quelques  hommes  fim- 
ples  &  ifolés  peuvent  bien  reconnoître  encore  ; 
mais  que  nul  ne  peut  fuivrc ,  fi  la  généralité  des 
hommes  ne  s'y  conforme  concurremment. 

Quoi  qu'il  en  fott ,  c'cH  dans  l'oubli  ëc  darc 
l'ignorance  de  ces  voies  propices  >  c'eft  dans  les 
erreurs  vcxatoires  &  impies  oui  en  réfultcnt,  que 
confirte  la  dépravation  dt  to'dn  ,  dépravation  dont 
les  détails  fans  nombre  fcroient  trop  longs  &  inu- 
tiles i  développer.  II  fuflit  de  dire  que  toute  prof- 
périté  humaine  dépend  de  l'ordre  focial  légal  , 
c*e(V-3-dire ,  entièrement  conforme  aux  lois  fimples 
&  favorables  prefcrites  par  l'ordre  naturel ,  &.que 
toute  inquiétude  ,  toute  infortune  &  vexation  fa- 
ciale proviennent  de  la  dépravation  de  cet  ordrt, 

(  Cet  ûrticU  ejl  de  M.  GutrxL,) 

DÉPUTATION.  C'eft  l'envoi  de  quelques 
pcrfonncs  choifies  d'une  compagnie  ou  d'un  corps, 
vers  un  prince  ou  une  affembléc  ,  pour  traiter  en 
leur  nom,  ou  pour  fuivre  quelque  affaire.  Voye^ 
l'article  fuivant  Député. 
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Les  diputaziom  font  ^Us  ou  moins  foIcmneUes  j 
fuivani  h  qualité  des  perfonnes  à  qui  on  les  tait , 
&  les  artaires  qui  en  font  l'objet. 

Le  terme  de  àêpatation  ne  peut  ctre  applique 
proprement  i  une  feule  pcrfotinc  envoyée  aupr« 
d'une  autre  )  pour  exécuter  quelque  conimiffion  , 
mais  feulement  lorfqiul  s'agit  d'un  corps.  Le  par- 
lement ,  en  Angleterre ,  dépure  un  orateur  3c  fix 
membres  pour  préfcnccr  fes  adrcffes  au  roi.  Un 
chaoitre  acpuic  deux  chanoines  pour  foUicitei  fcs 
atfaîres  au  confeil. 

En  France,  raflcmbléc  du  clergé  nomme  des 
députés  pnur  complimenter  le  roi.  Le  parlement 
fait  aulfi  par  députes  fcs  remontrances  au  fou- 
vcraiii  i  &  les  pays  d'étais ,  tels  que  le  Lancue- 
doc  ,  la  Bourgogne  ,  l'Artois,  la  Flandre ,  la  Bre- 
tagne ,  &c.  font  une  Réputation  au  roi  »  à  la 
lin  de  chaque  aflembléc. 

On  donne  autft  U  nom  de  députation  i  une  forte 
d'afiemblée  des  états  de  l'Empire,  qui  cit  diifércntc 
rie  celle  des  diètes.  C'ell  un  congres  où  tes  de- 

futés  ou  commiifaires  àes  princes  &  états  de 
Empire  difcmenc  >  règlent  &  concluent  les  cho- 
fcs  qui  leur  ont  été  envoyées  par  la  diète  j  cette 
tèiputation  a  ticu  aulû  quand  l'cleâcur  de  Mayen- 
Kc ,  au  nom  de  l'empereur ,  convoque  les  députes 
de  l'Empire ,  à  la  prière  des  dirc^curs  d'uii  ou 
<lc  pluficurs  cercles,  pour  arranger  des  affaires, 
ou  pour  aflbupir  des  conteftations  qu'ils  ne  fout 
pas  eux-mêmes  en  état  de  terminer. 

Cette  dipuzaiion  ,  en  ufage  dans  le  corps  ger- 
manique ,  fHC  inftituée  par  les  éuts  à  ta  diète 
d'Augîbourg  en  Mfj.  On  y  nomma  alors  pour 
«ommiflaires  peipétucis  l'envoyé  de  l'empereur  j 
les  dt'putés  de  cluque  électeur ,  excepté  celui  du 
roi  de  Bohème ,  parce  qu'il  ne  prenoit  part  aux 
atf.iires  de  l'Empire  ,  qu'en  ce  qui  conccrnoit  l'é- 
leftion  d'un  empereur  ou  d'un  roï  des  romains  j 
mais  les  chofcs  ont  changé  i  cet  égard  depuii  l'em- 
pereur Jofeph.  On  y  admet  encore  ceux  de  divers 
princes ,  prélats  &  villes  impériales.  Chaque  dé- 
pute donne  fon  avis  à  part ,  foit  qu'il  foit  de  la 
chambre  des  éleveurs ,  ou  de  celle  des  princes.  Si 
les  fuffrages  des  deux  chambres  s'accordent  avec 
celui  du  commifTaire  de  l'empereur ,  alors  on  con- 
clut ,  &  ,  ainâ  que  dans  les  dictes  ,  on  forme  un 
réfultat  qui  fe  nomme  confiicuiion;  maïs  une  feule 
chambre  qui  cft  d'accord  avec  le  commifTaire  de 
l'empereur,  ne  peut  faire  une  concluJion,  û  l'au- 
tre cil  d'un  avis  contraire. 

DEPUTE  ,  celui  qui  eft  envoyé  par  une  com- 
munauté quelconque. 

Les  députés  n'étant  pas  miniftres  publics ,  ne 
font  point  fous  la  protection  du  droit  des  gens  j 
maî^  on  leur  doit  une  proteÛion  plus  particulière 
<)n'à  d'autres  étrangers  ou  citoyens  ,  &  quelques 
«égards  en  confidération  des  communautés  dont  ils 
font  les  agens. 

Des  écrivains  enthoufîartes  fe  font  moqués  des 
députés  qu'envoient  les  grandes  oatioas  aux  états , 
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aux  diètes  ,  aux  parlemens  &  aux  diverfes  afTi 
blées  qui  font  chargées  de  faire  les  loix  ,  ou 
confentîr  aux  impil»  :  trop  amouieux   d'une  li- 
berté complctte ,  ils  ne  l'ongeoient  pas  qu'ils  d 
mandoicnt  une  chimère  ,  &  que ,  s  il  eft  pofTibl 
de  rendre  utiles  aux  peuples  ces  fortes  de  difcufî 
fions ,  il  faut  le  contenir  dans  des  bornes  taiTc 
iiables.  L'exagération  fe  rétùte  d'elle-même  »  6c 
paJTaee  fuivant  n'a  pas  befoin  de  remarques. 

«  L'actiédiffement  de  l'amour  de  la  patrie»  1* 
"  tivité  de  l'intérêt  privé ,  l'immcnfité  des  états 
M  les  conquêtes  ,    l'abus  du    gouvernement  oi 
»  fait  miaginer  la  voie  des  dipuiés  du  peuple  d; 
»'  ralTcmblte  de  la  nation.  C*cft  ce  qu'en  certav 
»  pays  on  ofeappeller  le  rUrt-état,  Ajnfi  l'intéri 
»  particulier  de  deux  ordres  eft  mis  au  premji 
M  &  au  fécond  rang  j  l'intérêt  public  n'eil  qu' 
»>  trodième. 

»  La  fouveralneté  ne  peut  être  repréfeméc ,  p; 
»  la  même  raifon  qu'elle  ne  peut   être   aliénée 
»  elle  conlîfle  efTentiellement  dans  la  volonté  g^ 
»*  ncrale ,  &  la  volonté  ne  fe   repréfente  poi;«  i 
"  elle  eti  la   même ,  ou  elle  eft  autre  j  il  n'y  » 
»  point  de  milieu.  Les  dtputis  du  peuple  ne  font 
»  donc  ni  ne  peuvent  être  fes  reptéfentansis  ils  ne 
»  font  que  fes  commiffaires  \  ils  ne  peuvent  riea 
»  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peu- 
"  pie  en  perfonne  n'a  pas  ratifiée  efl  nulle  i   ce 
**  n'eft  point   une   loi.  Le  peuple  anglois  penfe 
"  être  libre  i  il  fe  trompe  fort  ,  il  ne  l'cft  que 
»»  durant  l'éledion  des  membres  du  parlement 
»  iî-tôt  qu'ils  font  élus  ,  il  eft  efclave,   il  n  _ 
«  rien.  Dans  les  courts  momens    de  fa  liberté  _ 
»  l'ufage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la  pcrdcT 

"  L'idée   des  députés  eft  moderne  :  elle  ncut 
»  vient  du  gouvernement  féodal ,  de  cet  abfurde 
»  gouvernement  dans  lequel  l'efpèce  humaine  ci^^ 
"  dégradée  ,  &  où  le  nom  d'homme  eft  en  dcshor^  ^ . 
»  neur.  Dans  les  anciennes  républiques,  &  me 
»  dans  les  monarchies,  jamais  le  peuple  n'eut 
»  députés  :  on  ne  connoiflbit  pas  ce  mot-là.  Il 
»  très  fingulier  qu'à  Rome  ,  oO  les  tribuns  étoii 
»  fi  facres ,  on  n'ait  pas  même  imaginé  qu'ils  p»- 
»  fent  ufurpcr  les  fondions  du  peuple  \  &  qu 
»  milieu  d'une  fî  grande  multitude  ils  n'aient 
n  mais  tenté  de  paiTer  de  leur  chef^  un  fcul 
»  bifcite.   Qu'on  juge  cependant  l'embarras 
»  caufoit  quelquefois  ta  toute ,  par  ce  qui  a 
»  du  temps  des  gracques ,  où  une  partie  de 
»  toyens  donnoit  fon  fuffrage  de  dcflus  les  ta: 

M  Où  le  droit  &  la  liberté  font  toutes  cha 
»  les  inconvéniens  ne  font  rien.  Chez  ce  fagc  _ 
M  pie ,  tout  étoit  mis  à  fa  jufte  snefure  :  il  laâ 
'>  faire  à  fes  tireurs  ce  que  fes  tribuns  n'cul 
>*  ofé  faire  i  il  ne  craigooit  pas  que  fes  lidt 
«  vouluffent  le  repréfcnter». 

Les  députés  aux  aifemblées  publiques  ioui 
de  certains  privilèges.  Les  états  qui  ont  drotr 
s'affembier  par  députés ,  pour  délibérer  fur  XçS^ 
foires  publiques  y  peuvent  par  ceU  même  C3^. 
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nbeté  entière  pour  leurs  fcorcfentans,  8c 
MR  ce  qui  eil  néceiTaite  à  la  lÎDcac  de  leurs 
fenâîons.  Si  h  pcrlonnc  des  députés  n'cU  pas  in- 
violable ,  ceux  qui  les  délèguent  ne  pourront  s'af- 
ûrcr  de  leur  fidélité  à  miintcnir  les  droits  de  la 
■itioa,  &  i  détendre  courageuVcment  le  bien  pu- 
Wic  :  ces  rcprcfcntans  ne  s'acquitteront  pas  di- 
tneoicnt  4c  leurs  commifTinns  ,  s'il  ci\  permis  de 
KS  inquiéter ,  en  les  traînant  en  juftice  pour  det- 
W,  ou  pour  des  délits  communs.  Les  raifonsqui 
éab^cnt  les  immunités  des  ambalTadeurs  font 
mBcables  ici.  Les  droits  de  la  nation  &  la  foi 
fuoliquc  mènent  ces  députés  à  couvert  de  toute 
riolencc  ,  &  même  de  toute  pourfuite  judiciaire , 
pcadUnt  la  ^urée  de  leur  million.  Cette  règle  s'ob- 
faveeo  tout  pays,  &  particulièrement  aux  dictes 
et  TEmpire ,  au  parlement  d'Angleterre ,  &  on 
Ufuivoit  jadis  aux  Cortés  d'Efpagne.  Henri  111, 
coi  de  France ,  fit  tuer  aux  cuts  de  Blois  le  duc 
&  le  car<iinal  de  Guife  :  il  viola  la  filrcté  des  écats  i 
&  lorfque  Tes  apologiftcs  diront  que  ces  princes 
éaamt  des  taâieux  &  des  rebelles,  qui  portoient 
kfesvucs  audacieufcs  jufqu'à  dépouiller  leur  fou- 
train  de  d  couronne  ,  il  faudroit  lavoir  (ï  Henri 
^  'ctoît  plus  en  état  de  les  faire  arrêter  &  punir, 
'ftirant  les  loix  j  &  fi  la  néceflltc  fcmbloit  impo- 
Ça  la  loi  de  fe  défaire  de  deux  princes ,  on  re- 
Btnera  toujours  qu'on  ne  les  ait  oas  attaqués  ail- 
ns.  On  djt  que  le  pape  Sixte  V,  apprenant  ta 
■OR  du  duc  de  Guife  ,  loua  cet  adte  de  vigueur 
wnmie  un  coup  d'état  néccflaire  ;  mais  qu'il  en- 
es  en  fureur ,  quand  on  lui  dît  que  le  cardinal 
ofi  été  tué  auffi  ;  c'étoit  pouiTcr  bien  loin  d'or- 
iileufcs  prétentions  i  &  le  pontife ,  en  avouant 
la  néccflîtc  avoit  autorifé  Henri  à  violer  la 
édes  états  &  toutes  les  formes  de  la  jullice, 
Bontroit  une  partialité  ridicule  dans  fa  colère  fur 
le  demicrpoint. 
DESPOTE.  Ce  mot  ,  dans  fon  acception 
,  veut  dire  maure  ïi  feigncur  Jupréme  i  il 
onimc  de  monarque. 

■POTISME  ,  lignifie  donc  ,  dans  fon  fens 

el  ,    l'autorité    Icgirime   &    fouveraine  d'un 

mais  l'opinion  &  l'ufage  le  font  commune- 

prendre  en  mauvaife  part ,  on  le  confond 

tt  avec  le  pouvoir  arbitraire  &  la  tv'rannie. 

^oici  ce  qu'en  dit  Tancienne  Encyclopcoie  >  en 

préfcntant  fous  ce  double  point  de  vue. 

Le  éejpotifmt  eft  le  gouvernement  tyrannique , 

itiitnirc   8c  abfolu  d'un  feul.  Tel  cil  le  gouver- 

louent  de  Turquie  ,  du  Mogol ,  du  Japon  ,   de 

îafc>  de  prefquc  toute  l'A  fie  ,  &c. 

Le  principe  des   états  defpotiqucs ,  eft  qu'un 
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feul  prince  gouvcmc  tout ,  félon  fes  volonté»  • 
n'ayant  abfolumcnt  d'ab^i^c  loi  qui  le  domme  ,  que 
celle  de  fes  caprices.  11  rt/"'"  de  la  nature  de  ce 
pouvoir ,  qu'il  paflfc  tout  enthj  ^^^^  **  '"*'"  r^ 
celui  à  oui  il  eft  confié  \  cette  per,>"*^  '  ^ V- 
devient  (e  defpote  lui-roènuï,  &  chaoj^  "™9^' 
particulier  devient  le  viûr.  L'éublifrcmcnt  ^"" 
viiîr  découle  du  principe  fondamental  des  l'tab^ 
defpotiqucs  (i).  Lorfque  les  eunuques  ont  affoibli 
le  carur  &  l'cforit  des  princes  d'Orient ,  &  fou- 
veni  leur  ont  laiflc  ignorer  leur  état  même  ,  on 
les  tire  du  palais  pour  les  placer  fur  te  trône  ;  ils 
font  alors  un  viûr,  afin  de  fc  livrer  dans  leur  fer- 
rail  â  Texcès  de  leurs  padtons  Rupides  :  ainfi ,  plus 
un  cal  prince  a  de  peuples  i  gouverner ,  moins  il 
penfe  au  gouvernement  }  plus  les  affaires  font 
grandes ,  &  moins  il  débl^cre  fur  les  affaires  }  ce 
foin  appartient  au  vifir.  Celui  ci ,  incapable  de  fa 
place,  ne  peut  ni  rcpréfenter  fes  craintes  au  fulran 
fur  un  évcnemenc  hitur ,  ni  excufcr  fes  mauvais 
fucccs  fur  le  caprice  de  b  fortune.  Dans  un  tel 
gouvernement ,  le  partage  des  hommes  ,  comme 
des  bctcs ,  y  cft  fans  aucune  différence ,  l'inftindt , 
robéifTance  ,  te  châtiment.  En  Perfc ,  quand  le 
fophi  a  difgracic  quelqu'un ,  ce  fcroit  manquer  au 
refpeét ,  que  de  préfenter  un  placer  en  fa  faveur  i 
lorfqu'il  t'a  condamné  ,  on  ne  peut  plus  lui  de- 
mander grâce  :  s'il  étoit  y-vre  ,  ou  hors  de  fens  » 
il  f^udroit  que  Tarrct  s'exécutât  tout  de  même  y 
fans  cela ,  il  fe  contrediroït ,  &  le  fophi  ne  fauroii 
fe  contredire. 

Mais,  fi  dans  les  états  defpotiqucs  le  prince  eft 
fait  prifonnier ,  il  eft  cenfc  mort  \  les  traités  qu'il 
fait ,  comme  prifonnier,  font  nuls  ,  fon  fucceflcur 
ac  les  ratifieroit  pas  :  en  effet ,  comme  il  eft  la  loi , 
l'état  &  le  prince,  &  que  fi -tôt  qu'il  n'cft  plus 
le  prince ,  il  n'eft  rien  i  s'il  n'ctoit  pas  çf nfé  morr , 
l'état  feroit  détruit,  La  confervation  dé  l'état  Ji'cft 
que  daru  U  confervation  du  prince,  ou  plutôt  du 
palais  où  il  eft  enfermé  :  c'cft  pourquoi  il  fait  ra- 
rement la  gucnc  en  perfonnc. 

Malgré  tant  de  précauaons ,  la  fucccfïîon  à  l'em- 
pire, dans  les  états  defpotiques,  n'en  eft  pas  plus 
afluréc ,  &  même  ,  elle  ne  peut  pas  l'être  ;  en 
vain  feroit 'il  établi  (i)  ,  oue  l'aîné  fuccéderoit  ; 
le  prince  en  peut  toujours  cnoifir  un  autre.  Chaque 
prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale  capa- 
cité pour  être  élu ,  il  arrive  que  celui  qui  monte 
fur  le  trône  j  fait  d'abord  étrangler  ^t%  frères  , 
comme  en  Turquie  \  on  les  fait  aveugler ,  comme 
en  Perfe  ;  on  les  rend  fous  j  comme  chez  le  Mogol  : 
ou  fi  l'on  ne  prend  point  ces  prcciurions ,  comme 
à  Maroc,  chaque  vacance  du  trône  eft  fuuTt  d'une 


(O  Ce  n'eft  pts  un  principe  de  gouvemement  ,  mais  au  contraire  un  oubli  des  principe*  ,  un  abus  de 
'Worité  qoj  m  recoanoît  ni  régies  ni  limites  ,  &  qui  tend  par  foo  excès  à  fc  déctuire  ellc-mâme. 

(  hntt  et  M.  G.\ 

(»)  Etabli  I  par  qui  1  Si  on  en  faifoît  une  loi ,  la  loi  ftroit  au-delTus  du  prince.  Se  fétat  ne  feroit  plus  dtf- 
Pocicue .  dans  le  fens  qu'on  Ventend  ici.  Si  c'étoit  par  U  volonté  feule  du  prince  i  il  dl  évident  qu  on  a'cJl 
*cuioit  aucun  compte  après  lui.  C  ^o"  <^e  M,  G.  ) 


H 


DES 


affrcufe  guerre  civile.  De  cette  manière  i  pcrformc 
n'cft  monarque  que  de  t'ait  ,  dans  les  états  dcf- 
po  tiques. 

On  voit  bien  ,  <;\ic  ni  le  droit  naturel  ,  ni  le 
droit  des  gens  'ne  l'ont  le  principe  de  tels  ccats , 
l'honneur  7ic  Tclï  pas  davanuge  i  les  hotnmcs  y 
^tant  îous  égaux  ,  on  ne  peut  pas  s'y  préférer  aux 
*titrcs  ï  les  nommes  y  étant  tous  dclavcs,  on  ne 
peut  s'y  préférer  à  rien.  Encore  moins,  cherche- 
rions-nous ici  quelque  étincelle  de  magnanimité  : 
le  prince  donneroit-tl  ce  qu'il  cft  bien  éloigné 
d'avoir  en  partage  ?  Il  ne  fc  trouve  chcx  lui  ,  ni 
grandeur ,  ni  gloire.  Tout  l'appui  de  fon  gouver- 
nement cft  fonde  fur  la  crainte  qu'on  a  de  fa  ven- 
geance ;  elle  abat  tous  les  courages  ,  elle  éteint 
jufqu'au  moindre  fentiment  d'ambition  :  la  reli- 
gion ,  ou  plutôt  la  fiiperftitton,  fait  te  reltc ,  parce 
que  c'eft  une  nouvelle  crainte  ajoutée  à  la  pre- 
mière. Dans  l'empire  mahométan  ,  c'eft  de  la  re- 
ligion que  les  peuples  tirent  principalement  le  ref- 
pcct  qu'ils  ont  pour  leur  prince. 

Lntrons  dans  de  plus  grands  détails,  pour  mieux 
dévoiler  la  nature  &  les  maux  des  gouverncmens 
<lcfpotiqu£S  de  l'Orient. 

D'abord  ,  le  gouvernement  defpotique  s'exer- 
^ant  dans  leurs  états  fur  des  peuples  timides  & 
abattus,  tout  y  roule  fur  un  petit  nombre  d'idées; 
l'éducation  s'y  borne  à  mettre  la  crainte  dans  le 
coeur  &  la  fervitude  en  pratique.  Le  favoîr  y  elt 
dangereux,  l'émulation  mneUe  :  il  eft  également 
pcniicicux  qu'on  y  raifonnc  bien  ou  nul  i  il  fuHic 
qu'on  raifonne  pour  choquer  ce  genre  de  gouver- 
nement; l'éducation  y  eil  donc  nulle;  on  ne  pour- 
roit  que  faire  un  mauvais  fujct ,  en  voulant  faire 
kin  bon  cfclave. 

Le  ftvoir^  Us  tatens  ,  la  Vihtnt  puhViqut  , 
7o^  ryî  mort  fous  Ujoug  du  pouvoir  dej'potiqut, 

*  Les  femmes  y  font  efclaves  ;  8c  comme  il  eft  per- 
mis d'en  avoir  phifîcurs,  mille  confidérations  obli- 
gent de  les  renfermer  :  comme  les  fouverains  en 
prennent  tout  autant  qu'ils  veulent,  ils  en  ont  un 
(î  grand  nombre  d'cnnns,  qu'ils  ne  peuvent  guère 
avoir  d'affcdtion  pour  eux ,  ni  ceux-ci  pour  leurs 
Ircres.  D'ailleurs ,  il  v  a  tant  d'intrigues  dans  leur 
ferrail ,  ces  lieux  où  l'artifice  ,  la  méchanceté  ,  la 
rufe ,  régnent  dans  le  filence  ,  que  le  prince  lui- 
même  y  devenant  toujours  plus  imbécillej  n'en  cft 
que  le  premier  prifonnier  de  fon  palais. 

C'eft  un  ufage  établi  dans  les  pays  defpotiqucs  7 
que  l'on  n'aborde  perfonne  au-deffus  de  foi ,  fans 
lui  faire  des  préfens.  L'empereur  du  Moco!  n'ad- 
met point  les  requêtes  de  fes  fujets ,  qu'il  n'en  ait 
reçu  quelque  chofe.  Cela  doit  être  dans  un  gou- 
vernement ,  ou  l'on  eft  plein  de  l'idée  que  le  fu- 
péneur  lie  doit  rien  i  l'intcrieuri  dans  un  gouver- 
I  nemcnt ,  ou  les  hommes  ne  fe  croient  liés  que  par 
'  Içs  chàtimens  que  les  uns  exercent  fur  les  autres. 
La  pauvreté  &  l'incertitude  de  la  fortune  y  na- 
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^  toralifcnt  Ptifurc ,  chacun  augmentant  le  prix 
fon  argent,  à  proportion  du  péril  qu'il  a  à  le  prê- 
ter. La  misère  vient  de  toutes  parts  dans  un  P*y*^ 
malheureux  ;  tout  y  cft  ôtc ,  jufqu'i  la  re0burc4^| 
des  emprunts.  Le  gouvernement  ne  fautoit  ctr^H 
injurte,  fans  avoir  des  mains  qui  exercent  fes  in- 
juilices  :  or  ,  il  eft  impodible  que  ces  mains  ne 
s'emploient  pour  elles  -  mêmes  ,  ainfi  ,  le  péculac 
y  eft  inévitable.  Dans  des  pays  ,  où  le  pnncc  fc     j 
déclare  propriétaire  des  fonds  ,  &  l'hcriticr  de     ' 
fes  fujets  ,  il  en  réfulte  nécclTaircment  l'abandon 
de  la  culture  j  tout  eft  en  friche  &  défert.  Quand 
les  fauvages  de  la  Louifianc  veulent  avoir  du  fruit  > 
Us  coupent  l'arbre  au  pied.  Voilà  le  gouvcrncrocnC_ 
defporiquc,  dit  l'auteur  de  VEj'pni  des  hix. 

Dans  un  gouvernement  defpotique  de  cette  na 
ture,  il  n'y  a  donc  point  de  loix  fur  la  proprici 
des  terres  ,  puifqu'elles  appartiennent  toutes  a| 
defpote  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  fur  les  fuccd 
lions ,  parce  que  le  fouverain  eft  le  fcid  fuccelTcil 
de  droit.  Le  négoce  exclufif  qu'il  fait  dans  que 
ques  pays  >  rend  inutiles  toutes  fortes  de  loix  fu 
le  commerce.  Comme  on  ne  peut  pas  augment 
la  fervitude  extrême  ,  il  ne  paroit  point  dans  \i 
pays  defpotiqucs  d'Orient  de   nouvelles  loix   e 
temps  de  guerre,  pour  Taugmcntacion  des  impôts. 
Les  mariages ,  contractés  avec  des  filles  efclaveS| 
font  qu'il  n'y  a  guère  de  loix  civiles  fur  les  de 
&  fur  les  avantages  des  filles.  Dans  quelques  pa 
de  l'Inde  ,  on  n'a  pu  découvrir  de  loix  ccriti 
Le  vcdan  &  autres  livres j^arcils ,  ne  contienne 
point  de  loix  civiles.  En  iurquie,  où  l'on  s'c 
barraffc  auftl  peu  de  la  fortune  ,  eue  de  la  vi 
&  de  l'honneur  des  fujets,  on  termine  promç 
ment  toutes  les  difputes.  Le  bâcha  fait  diftribue 
des  coups  de  bâton  fous  la  plante  des  pieds 
plaideurs ,  &  les  renvoie  chez  eux. 

Si  les  plaideurs  font  ainfi  punis  ^  quelle  ne  do2| 
pornr  être  la  rigueur   des  peines  pour  ceux  qti 
ont  commis  quelque  faute  ^  >\infi  ,  quand  non 
lifons  dans  les  hiftoires  les  exemples  de  la  juftic 
atroce  des  fultans ,  nous  fcntons ,  avec  une  cfpcc 
de  douleur ,  les  maux  de  la  nature  humaine.  A|j 
Japon  ,  c'cft  pis  encore  ;  on  y  punit  de  mor 
prefque  tous  les  crimes.  Là ,  il  n'eft  pas  ouelHc 
de  corriger  le  coupable ,  mais  de  venger  l'emp 
reur.  Un  homme  qui  hafarde  de  l'argent  au  ieu{ 
eft  puni  de  mort ,  parce  qu'il  n'cft  ni  propriécaircJ 
ni  ufufruitier  de  (on  bien. 

Le  peuple  qui  ne  pofsêde  rien  en  propre ,  n'j 
aucun  attachement  pour  fa  patrie,  &  n'eft  lié 
aucune  obligation  à  fon  maître  i  de  forte  que,  tut* 
vant  la  remarque  de  M.  la  Loubere ,  comme  le» 
fiamois  doivent  fubir  le  même  jnug  fous  quelqij 
prince  que  ce  foii,  ils  ne  prennent  jamais  aucune 
part  à  fa  fortime  i  au  moindre  trouble ,  ils  laîlTer 
aller  tranquillement  la  couronne  à  celui  qui  a 
plus  de  force  ou  d'adrcfle.  Un  fiamois  s'expoîc 
gaiement  à  la  mon  pour  fc  venger  d'une  injure 
particulière ,  pour  fe  délivrer  de  la  vie  ,  ou  pour 


en^H 

'1^ 


D  Ê  S9 

k  «icrober  au  fiipplic*  i  mii$  mourir  pour  le  prince 
I  pO|Br  U  patrie,  c'cft  une  vertu  inconnue  dans  ce 
f5rlà*  Ils   De  manquent  pas  de-  motifs ,  puifqu'ils 

fom  ni  liberté  ,  ni  biens.  Lcî  prifonnicrs ,  taits 
rlc  roî  de  Pégu ,  reiïent  tranquillement  dans  la 
ifcUc  habitation  qu'on  leur  afligne,  parce  qu'elle 

it  peut  être  pire  que  la  première,  il  en  cil  de 
~~'  des  habitans  de  Pégu,  pris  par  les  fuinois. 
biefs  dans  leur  pays  pat  la  fcrvitudc  ,  il$  difciit 
ïiac  de  la  i^Ule. 

Bc^tr^vomj  ,  ^  notu  iaifft^  paitrt  ; 
Notre  €nmemi  ^  €*tfi  aotn  maître. 

[El  r^eUion  de  Sficrovir  donna  de  la  joie  au 
;  la  huinc  qu'avoit  infpirce  Tibère,  fit  fou- 
Dn  heureux  fucccs  à  l'ennemi  public.  Mu/tî 
Hh  fTAfenlium.  fuis  qu'tfque  periculis  l^iûbantuT» 

Jefiîs  que  les  rois  d'Orient  font  regardes  comme 
CBÛas  adopcifs  du  cicL  On  croit  que  leurs  âmes 
^t  ccJcftes  >  &  furpaflcnt  les  autres  en  vertus , 
4ft>At  qœ  leur  condition  furpa^e  en  bonheur  celle 
eIcuts  fujcts  \  cependant,  lorfqu'une  fois  les  fu- 
~trc\*oltcnt ,  le  peuple  lient  à  mettre  en  doute 
ion  céldîe  n'a  pas  paflc  de  la  pcrfonne  du 
ic  à  celle  du  fu;et  rebelle  ;  d'ailleurs,  dans 
^/vJà  3  il  ne  fe  forme  point  de  petite  révolte, 
:  d'intervalle  entre  le  murmure  Se  la  féditîon  i 
ion  at  U  cataftrophc;  le  mécontent  va  droit 
:,  il  le  rcnvcrfei  il  en  elface  jufqu'.i  l'idée. 
inllant ,  rcfclave  cft  le  maître  i  il  eil  ufur- 
Sz  légitime.  Point  de  grande  caufe  par  de 
fecvcncmcns  dans  ces  pays  defpotiqucs.  Au 
"^c,  te  moindre  accident  produit  une  grande 

ion  ,  fouvent  aufli  imprévue  des  agcns  que 

I  pMÎens.  Lorfqu'Orman  ,  empereur  des  turcs , 
;  j^oQ^  ,  on  ne  lui  detnandoit  gue  juilicc  fur 
dqac  grief* Une  voix  fonit  de  la  foule,  &  nom- 
ipar  ha&rd  Mudapha.  Soudain  j  Mulhpha  fut 

IX. 

Le  pcrc  Martini  prétend  que  les  chinois  fe  pér- 
ime ,  ou'cn  changeant  de  fouveraïn ,  ils  obcif- 
;  aa  d<a  ,  &  quelquefois ,  ils  ont  préféré  un 
id  au  prince  reconnu  i  mais  outre  ,  dic-il , 
[^fc^ccrte  autorité  dcfpotique  eft  fans  défenfc,  fon 
Dcice  fe  terminant  '  entièrement  au  prince ,  elle 
tafbibtie  ,  faute  d*ctre  partagée  &  commuiii- 
. Celui  qui  veut  détrôner  le  prince ,  n'a  gucrcs 
youet  le  rôle  &  prendre  refprit  de  fouverain. 
jmc  »  renfermée  dans  un  fcul  homme ,  paflc 
tcioe  à  un  autre ,  faute  de  gens  dans  les  cm- 
oh,  qui  s'intércifent  à  confcrver  l'autorité  royale. 
1^  a  donc  que  le  prince  intéreïTé  i  défendre 
ce»  tandis  <]ue  cent  mille  bras  s'intéreflent 
nos  rois. 
Lmi  3<it)C  que  les  defpotes  foient  aiTurés  du 
a&cit,  ils  oc  font  que  plus  près  de  tomber  \  loin 
9t1cQf  vie  foii  en  sûreté  ,  ils  ne  font  que  plus 
aboies  i  b  perdre  d'uoe  manière  tragique.  Un 
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fulwn  cft  fouvent  mis  en  pièces  >  avec  moins  de 
formalité  qu'un  malfaiteur  de  la  lie  du  peuple  » 
avec  moins  d'autorité  ,  il  auroit  moins  à  craindre. 
CaliguU,  Domiricn  &  Commode  furent  égorges 
par  ceux  dont  ils  avoicnt  ordonné  la  mort,  à:c. 
(  Le  chevalier  de  Jaucourt.  )  Confid<îrons 
maintenant  le  dtfpoiifme  fous  fon  vrai  point  de  vue , 
&  pour  le  bien  connoïue ,  remontons  à  fa  fourcc. 
On  fuppofe  que  le  Jcfpocifme  eft  le  gouverne- 
ment d'une  fociété  ,  qui  n'a  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté d'un  fetd.  Si  cela  cik ,  tous  les  fuiets  d'un 
defpote  n'ont  point  d'opinion  à  eux.  S  ils  n'ont 

fjoint  d'opinion ,  ils  n'ont  point  de  bcfoins  }  car 
c  befoin  de  manger  leur  fait  chercher  du  pain , 
celui  de  repofcr  ,  un  abri ,  celui  de  Ce  couvrir  , 
un  vêtement,  celui  de  fe  reproduire, une  femme,  &c. 
avant  que  U  prince  leur  ait  ordonné  rien  de  tout 
cela.  Or ,  on  n'a  point  ces  chofes ,  qu'on  ne  les 
acquière  ;  on  ne  les  acquiert  pas  fans  travail  i  or» 
ne  travaille  pas  fans  accord ,  fans  aide  ;  on  n'cll 
point  aidé  fans  conventions ,  &  nulle  convention 
qui  ne  foit  une  loi  entre  les  contraftans. 

Il  fuit  de  tout  cela  ,  que  fi  le  defpote  règne  fur 
une  focièté  ,  le  principal  de  l'action  fociate  y  va 
de  foi -même,  fans  le  concours  du  defpote  ,  &: 
à  plus  forte  raifon,  fans  Tintcrvention  &  l'expref- 
fîon  de  fa  volonté.  Voilà  donc  ta  toute-puiflance 
de  cette  volonté  ,  bornée  au  pouvoir  d'empocher 
toutes  ces  chofes ,  &  d'en  inicrverrir  l'ordre  & 
le  cours.  C'dl-li  le  rclfon  de  la  violence,  qui  eft 
le  m^c  par -tout,  &  qui  fembtable  aux  ravages 
du  feu  &  des  inondatiops ,  n'a  pas  befoin  d'une 
dénomination  particulière  pour  être  inférée  dans 
U  catht'gorie  des  gouverncmens. 

Mais  ici ,  c'cft  autre  chofc  ;  le  prince  cxiftc  , 
&  cft  reconnu  comme  puifl'jnce  Itgitimc  i  il  pour- 
voie à  la  défenfe  du  territoire  &  de  fcs  frontières  ; 
il  en  impofe  au-dehors  ;  il  veille  au -dedans  à  la 
paix  publique  âf  à  la  filreté  privée,  &  fon  or- 
dre perfonnel  fournit  à  tout. 

S'il  en  impofe  au-debors  ,  c*eft  par  des  forces 
militaires  ;  ces  forces  ,  &  ce  qui  les  réunit  &  les 
fubordonne,  fuppofent  des  loix  militaires.  Celles- 
ci  fans  doute  tiennent  plus  que  toute  autre  à  la 
volonté  d'un  chef  j  mais  cette  volonté  doit  pour- 
tant être  entendue  ;  clic  doit  s'énoncer  dans  la 
langue  des  autres,  &  frapper  à  leur  opinion  i  s'il 
veille  au-dedans ,  c'eft  encore  par  des  ordres  .r 
mais  CCS  ordres  doivent  corrcfpondrc  à  l'opinion 
de  la  juftice  fommaire  ,  &  cette  opinion  eft  fon- 
dée fur  la  loi  du  bon  fens.  Dès  -  lors  je  conçois^ 
notre  defpote  ;  c'eft  un  chef  gui  n'a  encore  ac- 
quis qu'une  porrion  du  pouvoir  d'un  monarque, 
la  portion  qui  doit  aller  par  des  ordres  j  c'cft  uti 
fouverain  à  qui  il  rcftc  le  pas  le  plus  c/TcnticI  & 
le  plus  difficile  à  faire  vers  la  puiÎTancc,  à  fe  ren* 
dre  vrai  monarque,  chef  de  juftice  ,  qui  parvient 
à  dominer  par  des  loix,  c'eft- à-dirc,  à  être  inl- 
titué  ,  reconnu ,  révéré  &  affermi  dans  la  toute- 
puiftance  par  les  loix. 
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Jufqucs-là ,  fon  pouvoir  n'dl  que  précaire ,  fc, 
Ç\  Ton  peut  parler  ainfi  ,  qu'une  aucorité  par  in- 
térim ,  plus  dangereufc  pour  lui  aue  pour  tout  au- 
tre. Pour  l'exercer  ,  il  faut  qu'il  la  tranfportc  fur 
uue  autre  tcte  ,  qui  en  ufera  ou  en  abufcra.  Pour 
eu  ufer  j  il  faut  qu'il  la  rende  fiennej  car  être  fer- 
vitcur  &  maître  tout  enfembte ,  furpaflc  les  forces 
derhum.inité.  Le  voilà  donc  fufpeâ  ou  abufîf.  Vit 
abufe ,  il  t>'rannilê ,  &  la  t}'ranme  ccrafe  &  dif- 
perfc  la  fociété. 

En  un  mot ,  l'adlion  fociale  doit  ^tre  perpé- 
tuelle. Point  d'adlion  durable  l'ans  ica(^ion.  AinG 
le  veulent  les  loix  de  la  nature  que  l'homme  ne 
fauroit  changer.  L'aûion  du  fouverain  fur  le  peu- 
ple a  befoin  de  la  réaâion  du  peuple  fur  la  fou- 
veraineté.  11  faut  au  peuple  un  prince ,  il  faut 
au  prince  un  peuple  j  le  bcToia  cil  réciproque  à 
cet  égard. 

Le  befoin  du  peuple  cft  que  le  fouverain  foie 
le  protecteur  &  le  dcfcnfcur  des  loix  reconnues , 
&  de  fivnir  à  qui  &  â  quoi  il  obéit.  Le  befoin 
<iu  prince  eft  ciue  fes  droits  foient  reconnus  >  & 
que  le  peuple  lui  obéifle  volontairement  &  fans 
contrainte.  Entre  ces  deux  befoins  de  leur  nature, 
iî  corrcfpondans  &  fi  aifcs  à  concilier  en  appa- 
rence ,  (c  trouvent  la  cour  des  princes  &  leurs 
prcpofés.  Les  courtifans  affidus  n'ont  pas  befoin 
de  la  volonté  du  prince  ,  mais  de  celle  de  l'hom- 
wic  \  à  force  d'intrigues  &  d'afllduités ,  ils  ob- 
tiennent les  places  j  &  l'on  fait  queTafliduité  & 
l'intrigue  ne  font  pas  l'école  des  règles,  des  loix, 
des  ufagcs  ,  des  moyens  de  s'affocier  les  opinions 
&  de  prévenir  les  cas  d'intervention  de  l'autorité. 
Le  dcGr  même  de  fe  faire  valoir  &  d'étaler  fcs 
propres  fcrvices  provoque  les  occaiîons.  L'impé- 
ritie  une  fois  compromifc  aime  à  trancher  le  noeud 
gordien ,  &  tous  ces  motifs  intércffent  les  prc- 
pofés à  provoquer  l'exercice  de  la  volonté  per- 
fonnelle  ,  &  à  préfenter  de  loin  &  de  près  ï  l'au- 
torité les  exemples  qui  l'entraîneai  vers  le  defpo- 
tifme. 

Ainfî  l'on  dépouille  le  prince  de  fon  vrai  pou- 
voir,  en  opprimant  le  peuple,  en  contrariant  fcs 
opinions  &  fcs  ufages ,  &r  en  s  oppofant  à  l'exer- 
cice de  \'a  raifon,  jufqu'i  ce  qu'on  ait  enchamé 
le  prince  des  fers  dorés  du  âtfpotifme  y  avili  le  peu- 
ple &  anéanti  rcfprit  national. 

C'eft  chez  les  nations  civilifées  ,  apprivoifécs  , 
polies ,  qu'il  faut  chercher  le  dtfpoùjmt  vraiment 
aûif  &  corrofîf  i  follitité  d'un  côté  par  la  cupi- 
dité ambiiieufe  &  le  vœu  commun  de  l'impunité  5 
facilité  de  l'autre  par  la  connivence ,  la  prévarica- 
tion ,  la  mollcdc  ,  &  par  tous  les  vices  qui,  dans 
les  périodes  préparatoires  des  révolutions  politi- 
ques, remplacèrent  de  tout  temps  les  moeurs  gé- 
tiéreufes,  turbulentes  &  économes.  Aux  lieux  oii 
r  Ton  croie  voir  le  defpotifme  avoué  &  dominant , 
'  «n  ne  trouve  que  des  défens ,  des  étapes  de  com- 
merce &  des  caravanes  j  ce  font  à^  pays  de  cod- 
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quête  9  qnî ,  faute  de  loix ,  n'y  purent  Yoir  s' 

lever  des  nations. 

Ce  ne  peut  être  l'œuvre  H'uo  grand  homme 
ni  de  plulieurs  même  fuccellifs,  que  de  taire  goûter 
&  recevoir  des  loix  à  des  peuples  une  foi*  bar- 
bares i  c'ell  l'efifet  feul  du  temps  &  des  circonf- 
tances  longues  &  défalUcules ,  oui  amène  un  peu- 
ple à  plier  volontairement  fous  le  joug  des  loix  : 
bc  malheureux  aveugles  que  nous  fommcs ,  à  p 
nous  jouilTons  de  quelques-uns  des  avanugcs 
coûtèrent  tant  de  (oins  ti:  de  travaux  à  nos  pcces 
que  chacun  de  nous  concourroit  vulontieis>  dan 
ce  qui  le  regarde  ,  à  les  tranfgreflcr  avec  mépns. 
On  fatigue  le  ;ugc  de  follicitations  i  ce  qui  cit  re- 
nier la  loi  pour  mvoquer  l'homme  :  on  accable  U 
cour  de  demandes  pour  obtenir  des  places  &  dot 
penlions  j  ce  qui  elt  dénaturer  la  charge  &  l'érî' 
ger  en  bénéfice,  déferrer  l'emploi  &  envahir  ' 
cmolumcns  i  on  interroge ,  00  invite  de  toutes  p 
le  dtfpoctfmt  du  prince  >  chacun  de  nous  vou  ' 
que  le  gouvernement  fit  tout ,  pourvu  qu'il  1 
félon  nos  vues  &  nos  intérêts  particuliers  : 
cherche  \  éublir  le  defpotifme  juiqucs  fur  tes 
gués  pofées  pour  Tanger.  Ainu  vit-on  autrefois 
dans  certains  pays  ,  des  triburuux  de  la  Icgali^ 
ordonner  qu'on  arrachât  les  vignes,  ou  qu'on 
voyât ,  dans  des  temps  de  prétendue  difcttc , 
pauvres  en  garnifon  chez  les  propriétaires   ai: 

Qu'on  y  prenne  garde ,  le  atjyutifme  eit  i* 
l'ame  de  tous  les  hommes  ^  &  dans  la  cupî 
de  chaque  individu  ,  tel  qu'il  puilTc  être,  il 
de  remède  eSîcace  &  permanent  que  dans  1* 
trudion  de  tous ,  afin  que  l'opinion  &  le  préj 
de  tous  falTcnt  fociété  en  faveur  du  droit  i 
chacun  y  &  foit  plus  fon  que  toute  ligue  oppi 
five. 

Que  tout  homme  apprenne ,  dès  qu'il  peut  c< 
cevoir  &  s'énoncer ,  ce  que  font  les  droits  & 
devoirs  de  l'homme}  ils  font  auifi  fimples,  qu': 
font  contredits  par  la  barbarie  Se  par   les  ufagi 
qu'elle  a  fait  naître  :  ce  font  les  titres  &  les 
ra^crcs  diftinétifs  de  la  liberté  de  l'homme  > 
de  fa  véritable  foumifl'ion.  La  connoilfance  des 
voirs  fait  des  fujets  bien  plus  fûrs  8c  plus  acq 
que  l'emploi  de  la  contrainte  î  &  ta  connoiffa; 
des  droits ,  en  nous  donnant  la  plénitude  de  n< 
être  &  une  haute  idée  de  notre  condition ,  m 
attache  tout  autrement  9  la   puiiTance  qui  vc 
pour  nous  les  conferver.  Ils  ne  fauroient  fe  moi 
erer  à  nous»  fans  la  connoifTancc  des  droits  d'ai 
trui ,  de  ceux  fur-tout  de  l'autorité  ptoteârice 
du  Drince  qui  en  eft  revêtu. 

Cette  connoilfancc  première  tient  i  celle  <  _ 
avances ,  de  leur  nature ,  de  leur  origine  ,  de  leur 
importante  &  décîfive  immunité.  Tout  cela  s'jp- 

f>erçoit  &  fe  grave  aifément  dans  le  coeur  &  dans 
a  ménwirc  ,  parce  que  tout  cela  tient  au  premier 
des  préceptes  ,   &  que  l'cnfemblc  conduit 
connoilTance  &  au  rcfpeâ  de  la  propriété  , 
n'ell  pas  moins  un  fentimeni  excicc  pv  IV 
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_  qu'un  cTpric  de  modération  înrpîr^  ptf 
éqnsié. 

VoÛi  tout  ce  qu'il  fiuA  que  rhomine  fâche  pour 
être  enticremcut  dUporé  à  fe  rourocttre  à  des  loix  , 
1  ne  pu  s'y  tromper ,  à  ne  reconnoitre  comme 
ta&cs  que  ccUcs  qui  énoncent  les  loix  de  U  na- 
ttBC  Se  préCaucaiià  règle  ictailliblc  des  moeurs , 
i  ne  recevoir  pour  luix  que  les  injonctions  tnar- 
Vm  à  cette  empreinte  j  à  rejetter  enlîn  ,  par  la 
iôrcc  de  U  rïifon ,  toutes  celles  qui  n'ont  point 
ce  cira^lcrc  >  au  lieu  de  les  éluder  par  U  fraude , 
ie  les  avilir  pu  la  déluctude  ^  &  de  donner  aux 
sœurs  le  régime  de  l'iafradion. 

C'cft  ce  régime  funclle  qui  cuhlit  le  dtfpotifme 
^ibitud  y  volontaire  &  individuel ,  dans  le  fein 
4t  chaque  fociété.  Chacun  veut  arriver  à  Ton  bue 
ptf  la  route  h  plus  courte  i  c'cil  te  vctu  de  la 
tBBK  ;  c'ell  l'épargne  des  avances  &  le  moyen 
AetsottVer  un  profit  plus  confidcrable  &  pluslûr. 
'^  rwn  veut  I  obtenir  i  moins  de  JVais  poii'ible  j 
invoquent  le  dtfpctfmt  ^  dans  l'inJtant  même 
le  «dévouent  à  l'anathème  qu'il  mcrîcc  ^  en 
it  te  deTpotc  invefb  d'une  puiHance  illimi- 
fans  autre  guide  que  fa  foible  &  fragile  vo- 
:  ;  mais  ce  fcDumcnt  d'horreur  qu'il  inCptre , 
|ivo£ood  &  bien  reconnu ,  n'eft  encore  que 
ft  de  l'ururpation. 

vœu  général  déguifé  fous  toutes  les  for- 
,  loin  d'ctre  combattu ,  doit  pour  devenir  utile 
bvré  à  Ton  propre  cflbr ,  jufqu'â  ce  qu'il  ren- 
ie dejpotifmt  légal. 
le  vrai  ^fpot'fmt  ;  celui  qui ,  fous  la  dic- 
'^  la  rucure^  peut  feul  gouverner  l'homme 
K  cetnps  &  en  tout  lieux  ,  qui  affûtera  les 
ées  fottverains  &  leur  pui0ance ,  le^  droits 
rbamcne  &  fa  foumiSîon.  Le  code  des   loix 
prononcées  deCpotiquement  par  cette  au- 
bicnfairante ,  mais  impéricufe,  fous  peine 
oéfire  &  de  mon ,  n'etl  ni  long  ni  abDrait.  A 
du  refpeâ  qui  leur  cfl  dil ,  repofcront  les 
micres,lcsufages,  les  règles,  les  mœurs: 
fera  par-tout  abfoiue^  &  nulle  part  ar- 

I  nature  ,  dans  fon  cours ,  nous  montre  cha- 
jour  l'exemple  du  defpotifm*  ^  qui  nous  rend 
«m  b  lumière  .  &  qui  nous  l'ôte  le  foir  j 
\§àfM  des  révolutions  conftantes,  générales 
ablei ,  qui  guident ,  manitcftent  &  confta- 
fttCaice  de  notre  liberté.  Le  âefpotifme  légal 

>us  fndiquons  ici ,  cft  le  feul  raifonnable  com- 
fcu!  poflibtc.  Tout  autre  cft  la  prétention 

encrai  d'armée  qui ,  dans  PivrefTe  &  les  fu- 
Tàn.  tin ,  voudroit   commander  l'exercice  à 

ceuts  lieues  à  la  ronde ,  &  prétendroit  être 

(  Ctt  anUU  tft  de  Jtf .  Gmirtu  ) 

Koot  svons  fait  d'autres  remarques  fur  le  dtf- 
"^  à  farticU  absolu  (  PovvoiK  )  «  &  le 
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leAeuT  en  trouvera  de  nouvelles  encore  i  Vmxlû 
MoNARCHiii.  f^oyti  aufli  les  articles  Arjsto- 

CRAJIE    &  DfcMOCRATIE, 

DÉSERT EUK.  L'iDuttre  auteur  de  l'Efprit  des 
loix  remarque  que  la  pctnc  de  mon  infligée  aux 
dtjtneurs  ,  ne  paroît  pas  avoir  diminué  les  défer- 
tionsi  il  croit  qu'une  ocinc  ini^ante  qui  les  laif- 
feroii  vivre,  fcroit  plus  efficace.  En  etfet,  un 
ibidat ,  par  fon  état ,  méprife  ou  cft  fait  pour  mé- 
priTcr  la  mort ,  &  au  conaairc  poar  craiudrc  U 
honte. 

Plufieurs  fouvcrains  paroifTcm  avoir  fcnti  la  juf- 
tcflc  de  cette  remarque  ;  Sf  ,  grâces  au  progrc* 
des  lumières ,  ou  à  l'expérience  des  princes ,  il  ne 
rtftc  plus  que  quelques  contrées  en  Europe ,  od 
l'on  puiiiffe  de  mon  les  diftntun. 

Le  II  décembre  1775,  une  ordonnance  du  roi 
a  modéré  les  peines  portées  contre  les  déjerteurs, 
La  peine  de  mort  avoît  lieu  dans  tous  tes  cas  de 
déferdon  :  on  ne  l'inflige  plus  qu'aux  dêfeneurs  qui, 
abandonnant  leur  patrie  en  temps  de  guerre ,  joi- 
gnent la  trahifon  à  l'infidélité.  Ceux  qui  défer- 
rent ,  après  avoir  volé  le  prêt  ou  dérobé  des  effets 
à  la  chambre ,  ou  ailleurs ,  font  condamnes  aux 
galères  perpétuelles  :  on  met  les  autres  à  la  chaîne^ 
pour  un  temps  proportionné  au  délit. 

Les  hiftoriens  parlent  d'une  loi  que  Ht  Charoo- 
das  contre  les  défemurs  ;  elle  portoil  qu'au  lieu 
d'être  punis  de  mon  ,  ils  feroient  condamnés  à 
parojtre  pendant  trois  jours  j  dans  la  ville,  revêtus 
d'un  habit  de  femme  j  mais  les  mêmes  hilloricns 
ne  difcnt  point  fi  la  crainte  d'une  telle  honte  pro- 
duiiît  plus  d'effet  que  celle  de  la  mon.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Charondas  reriroit  deux  grands  avantages 
de  fa  loi  ;  celui  de  conferver  des  fujçts ,  &  celui 
de  leur  donner  occafîon  de  réparer  leurs  fautes , 
&  de  fe  couvrir  de  eloire  à  la  première  occafîon 
qui  fe  préfenteroit-  j'obferverai  feulement  que  la 
peine  ctoit  peut  être  mat  cboifie. 

L'Europe  avoit  adopté  des  francs  la  peine  de 
mon  contre  les  défcrtcurs  i  fï  cette  loi  a  pu  être 
bonne  pour  lui  peuple ,  chez  qui  le  foldat  alloit 
librement  à  la  guerre ,  avoit  fa  pan  des  honneurs 
&  du  burin ,  il  n'en  ctoit  pas  de  même  parmi 


nous. 


Comme  perfonne  n'ignore  les  diverfes  caufês 
oui  rendent  les  déferrions  fj  fréquentes  &-  fi  confi- 
dérables  >  je  n'en  rapporterai  (qu'une  feule  j  c'eft 
que  les  foldats  font  réellement  dans  les  pays  de 
I  Europe  ,  où  on  les  prend  par  force  &  par  iVra- 
tagcme  j  la  plus  vile  partie  aes  fujcts  vie  U  narion, 
&  que  leur  foldc  n'eli  pas  proponionnce  à  leurs 
fatigues.  Chct  les  romains ,  (  dit  encore  l'auteur 
de  l'Efprit  des  loix  dans  un  autre  de  fos  ouvra- 
ges, )  tes  dcfertions  étoicnt  très-rares  ;  des  fol- 
dais  tirés  d'un  peuple  fi  fier,  li  orgueilleux,  fi  fût 
de  commander  aux  autres,  ne  pouvoicnt  puèrcs 
penfer  à  s'avilir ,  jufqu'à  ccfTcr  d'être  romains. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  fc  fcrvir  i  la 
guette^  des  défentun  &  des  traîtres  qui  s'offrent 
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<l*eux-mcmcs ,  &:  même  de  les  corrompre  par  des 
prorncïTes  ou  des  rccompcnfes  ?  Quïntilicn ,  dans 
ù  déclamation  ijf ,  foutient  qu'il  ne  faut  oas  re- 
cevoir des  défenturs  de  Tarmce  ennemie.  Il  veut 
qu'on  obfcrvc ,  au  milieu  de  la  guerte ,  les  rè- 
gles de  la  juftice  &  de  l'honneur  i  mais  on  fait 
que  la  guerre  fe  moque  des  principes  de  la  jullicc, 
&  qu'on  s'efforce  vainement  d*y  obfcrvertes  rè- 
gles de  l'honneur.  Grotius  prétend  que  ,  félon  le 
droit  des  gens ,  on  peut  fc  fervir  des  défenturs  , 
mais  non  pas  des  traîtres.  Cette  dccifion  ne  pa- 
loît  pas  même  conforme  aux  vaincs  règles  qu'c- 
tabliffent  les  publiciftcs;  car,  en  fuppofant qu'une 
puiflance  a  un  jufte  motif  défaire  la  guerre,  elle 
,  a  certainement  droit  d'ôter  à  l'ennemi  tout  ce  qui 
]ui  cft  de  quelque  fecours.  Il  fembic  donc  qu'il 
doit  être  pcimis  de  travailler  à  appauvrir  l'ennc- 
jni ,  en  gagnant  fcs  fujets  par  argent ,  ou  de  quel- 
qu'autre  manière.  Mais  il  taui  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  fe  nuire  à  foi  -  même ,  par  l'exemple 
qu'on  donne  aux  autres  »  &  c'eft  toujours  un  acte 
de  génèrofîtc  de  s'abllcnir ,  tant  qu'on  le  peut  ^ 
de  ces  fones  de  voies. 

DESSECHEMENT  ,  c'cft  ropérarion  par  la- 
quelle on  tire  un  terrain  bas  de  deflous  les  eaux  qui 
le  couvrent }  on  le  defleche  ,  onralfainit.  Le  dtj- 
fichtmtnt  cft  Une  anoèxc  naturelle  du  dcfriche- 
inent  i  cependant  les  premiers  défrichemcns  durent 
précéder  le  defféchcment.  De  fimples  familles  &  de 
foibîes  focictcs  ont  pu  &  dil  même  commencer 
les  travaux  du  défrichement  des  terres  à  leur  por- 
tée ,  tandis  que  les  vrais  dejféchemens  n'ont  pu  être 
que  l'ouvrage  d'une  focictc  en  force  ,  &  parcon- 
'  féqucnt  iiombreufe  ,  d'uae  nation  puiflanrc 

En  effet,  le  dcjf^chement  cnxji'iue  néccflai rement 
l'ouverture  des  grands  débouches.  Je  puis  défri- 
cher autour  de  moi ,  $c  vivre  pauvrement  des 
fruits  de  mon  travail  avec  ma  famille  &  mes  voi- 
sins i  mais  un  petit  dejficktment  partiel  va  aug- 
menter au-defTous  l'engorgement,  qui  bientôt  aug- 
mente &  s'étend  jufqu'à  moi  ,  par  le  gonflement , 
par  l'humidité ,  par  des  vapeurs  mal  taines  &  ag- 
tres  inconvéniens  du  marécage  ;  il  m'environne  ,  il 
me  barre  le  chemin  i  en  un  mot ,  le  vrai  defficht- 
ment ,  dans  un  pays  encore  neuf,  doit  commencer 
par  le  bas,  par  les  grandes  voies.  L'inondation 
fut  la  première  oppontion  de  la  nature  qui  força 
les  hommes  agricoles  à  la  réunion. 

Dans  les  contrées  défcrtc*  ,  (  &r  il  en  cil  trop 
encore  >  )  la  terre  fe  couvre  de  bois  i  les  bois  ai* 
tirent  ic  concentrent  l'humidité  j  leurs  débris  ar- 
jctent  les  eaux;  celles-ci  entraînent  des  matières 
qui  forment  des  digues  naturelles  j  tout  devient 
marais.  Telle  fut  notre  Europe  dans  les  temps  an- 
ciens encore  connus  i  telle  futPAfie  pour  les  pre- 
mières peuplades  ;  telle  cft  encore  TAmérique  dans 
la  plus  grande  panie  de  foti  continent. 

L'homme  fe  roidit  contre  l'oppolition  &  la  ré- 
Cftancc.  La  néccffité  des  grands  travaux  fit  les 
^troicîs  &  les  fones  icunions.  Pcut-vtrc  que  l'ad- 
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ffiirable  poKce  de  l'ancienne  Egypte  fut  due 
partie  aux  étranges   difficultés  que  les   premiers 
habitans  trouvèrent  à  s'Aablir  dar.s  un  pays,  au(fi 
contrarié  par  des  accidens  périodiques  qu'avantagé 
par  le  climat. 

Le  dejféckement ,  quand  il  cft  poflible  félon  n 
forces ,  ell  de  tous  les  travaux  celui  qui  donne  16 
plus  d'encouragement.  L  eau  travaille  d'elle-même 
à  féconder  nos  ctforrs  qui   tavoril'cnt   fa  pente 
elle  les  facilite  d'une  manière  admirable.  Leur  fui 
ces  devient  aufh  trcs-fruttucux  fut  les  terres  dc(- 
féchées  j  car  ces  terres  ,   faciles  à  manier ,  fécon- 
dées par  les  mains  du  cuhivateur ,  font  d'une  e 
trême  fertilité  dans  les  premiers  temps.  D'aillc" 
la  nature  femble   prendre  plaifit  à  tout  appo; 
aux  lieux  des  grands  débouchés  j  à  tout  d 
aux  terres  d'alluvions. 

L'hiftoire  de  la  Chine  j  la  feule  qui  nous  pr^ 
fente  le  tableau  d'une  nation  indigène,  &  proptic- 
raire  Icgicime  du  fol  qu'elle  occupe  aujourd'nui 
nous  fait  voir  les  patriarches  qui  y  établirent 
première  peuplade  ^  occupés  à  conquérir  fur 
eaux  les  provinces  du  fud  de  ce  valU*  empire.  Li 
travaux  publics  furent  leus  premier  foin  ,  con 
ils  doivent  être  celui  de  tout  vrai  fondateur  d* 
pire  i  &  ces  travaux,  confiés  aux  premiers  hoi 
mes  de  l'état,  aux  plus  fages  &  aux  plus  habiles 
ces  travaux ,  donc  l'exécution  les  occupa  peni): 
une  longue  fuite  d'années  >  étoient  tou5  de  drj 
chcment. 

Il  ert  vrai  qu'ils  y  en  mêlèrent  d'autres ,  au 
&  plus  néceflaires  par  la  fuite  que  les  premiers 
nous  voulons  parler  de  ceux  d'irrigation  ,  ou  d 
foin  de  donner  aux  eaux  une  direction  nouvelle 
fafticc  &  favorable  aux  divers  befoins  de  V  _ 
culture,  de  la  population  &  des  arts.  Celi  à  qu 
nos  nations  conquérantes  n'ont  jamais  penfé.  Au~ 
ne  font-elles  pas  vraiment  établies.  Mais  le  tf'j 
chement  que  Virrigarion  rend  cnfuiie  permani 
^  folide,  doit  avoir  précédé  celle-ci  ;  puifqu'av: 

3ue  de  fongcr  i  diriger  les  eaux  de  manière  qu'elli 
eviennent  utiles,  d  faut  avoir  acquis  &  dccot 
vert  le  pays  où  l'on  veut  les  répandre. 

Toute  prifc  de  poflcfl'ion  en  grand  d'un  pays  Jbi 
doit  avoir  commencé  par  le  deffech<mcnt.  11  a  mcn 
befoin  d'être  renouvelé  fans  cefie  ,  car  tout  ta 
à  renouveller  les  inconvéniens  de  l'inondatic» 
yu.ind  même ,  toujours  fidèle  aux  foins  flc 
culte  journalier  &  aHidu  ,  pour  ainfi  dire  ,  q 
demande  l'agriculture  prédominante  ,  un  peup» 
innombrable  &  laborieux  feroic  continueîferac*^ 
occupé  à  réparer  les  dommages  des  cas  fortuite  i 
à  mamtenir ,  à  conferver  les  terres  hautes ,  à  I  ^^ 
rétablir  ,  &  y  rapporter  les  terre*  &  engrais  e*"^' 
traînés  par  les  torrcns  i  il  eft  toujours  vrai  q«— '5 
les  orages ,  les  crues  exceflîves  &  le  cours  oiM  ^ 
naire  des  eaux ,  tendent  à  encombrer  les  bouch 
des  grands  fleuves,  &  par  conféquent  à  inond 
les  parties  baffes  des  terrains  qui  les  avoifincr 
Ainîi  le  Rhin  a  formé  la  Hollande  &  les  pc"^'^ 
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proYÎDces  adjacentes  que  les  hollAfidors  »  fembU- 
blict  AUX  alcyons  »  ont  enfuicc  hAbicccs  &  fécon- 
dées. Ainfi  ic  Nil  forma  le  Oc/a ,  que  l'égypiicn 
rcndic  le  théâtre  d'une  fercilitc  prodtsieufe  ;  linlî 
le  Danube  fe  perd  en  une  muitjcudc  ac  bouches, 
doot  les   rives  n'attendent ,  pour  devenir  planru- 
reui«s  ,  que  d'être  habitées  par  un  peuple  moins 
bxrbarc   que  ceux  qui  les  ont  dcvailccs  jufqu'ici. 
Les  bouches  du  Hhône  &  tant  d'aunes  pour- 
VDÎcne  reprocher  à  des  nations  policées  ^  qu'elles 
ne  le  foot  pas  encore  dans  le  vrai  fens  de  ce  mot. 
Quoi   qu'il  en  foit^  les  immcnfes  travaux  par  Icf- 
quds  la  Hollande  fe  maintient  fie  fe  défend  con- 
tre les  flots  &  les  abîmes ,  prouvent  que  les  rra- 
raffx  de  dtjfichtmtnt  font  de  la  plus  grande  impor- 
MDCC  &    d'une  continuité  nccefTaire  ,  entre  ceux 
'  i  providence  a  prefcrits  à  rbumanîté. 
de  ces  grands  obicts ,  nous  païfons  \  ceux 
c^  iccail  qui  s'offrent  a  nous  dans  l'intcrieur  des 
tnre* ,  nous  en  trouverons  encore  d'immcnfcs.  Les 
rC\<Ti  dont  nous  venons  de   parler  >  font  dans 
tordre  des  travaux  publics  j  Se ,  <i  on  confîdére 
étendue  ,  on  ne  trouvera  pas  étrange  l'opinion 
publtcilles  a  qui,  renonçant  aux  fpéculations 
aux  fubcilités  dont  on  avoit  voulu  jufqu'à  eux 
>Cer  la  politique ,  ont  cru   trouver  la  faine 
luabte  |;>oI(tique  >  écrite  &  tracée  dans  les 
ic  l'ordre  naturel,  &  qui,  traitant  des  dé- 
fouvenincs  &  de  leur  objet ,  ont  afligné 
de  l'ioipot  aux  dépcnfcs  des  travaux  pu- 

l'yard  des  objets  de  détail ,  relatifs  aux  de[- 
KiM  ,  ils  oeuvent  ,  à  quelques  avances  près, 
lc<  dcpenfcs  foncières  des  propriétaires  i 
cela  les  changcmcns  dans  les  mœurs,  chan- 
3IS   qui  tiennent  à  d'autres  caufcs  phyliques  , 
nt  mHucr  beaucoup  fur  les  drffèchtmtns  par- 
rs.  par  exemple  ,  il  falloit  par-tout  des  bois 
^-^  des  étangs ,  quand  les  propriétaires  habitoient 
la  caaïpignes  &  les  châteaux ,  Se  les  bois  &  les 
'>  irouvoicnt jpar-tout  \  mais  depuis  que  le 
1-  plus  aboilaant  a  rendu  les  revenus  plus 
j   iranfporter  &  plus  difponibles  ,  les  pro- 
àircs  fc  font  habitués  &*  établis  dans  les  villes, 
étants   &  les  bois  ont  beaucoup  diminué , 
que  le  bois  Se  le  poiffbn  ne  fe  tranfportcnt 
luiTi    aifément   que  les  grains  >  il  a  fallu  des 
nus  dont  on  pflt  difpofer  à  volonté ,  quoique 
ires;  les  bois  fc  font  rapprochés,  les  cam- 
tofït  étédcfrichces,  &  les  tftangs  defftfchés 
profit  î  car   on  n'en  vouloit  pas  donner  de 
;,  ta  moitié  de  ce  qu'on  en   donnoit  il  y  a 
ans. 
codant  ce  drffïcktment  qui  devient  univcrfcl , 
;  qn^on  croit  avantageux  aux  propriétaires ,  fait 
kncoop   de  tort  %u  pays.  Quand  les  eaux  font 
rMffiTccs  &  retenues ,  elles  icmblent  doubler  en 
srattence   &  doublent   réellement  en  effet  \   de 
•kEsae ,  quand  elles  font  écoulées,  elles  diminuent, 
nk  que  l'humidité  ,  bien  plus  qu'il  ne  pacoit  à 
4ScoA  polit,  6r  Mplomatiqut,  Tomt  IL 
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la  vue  •  &  le  terrein  s'en  relTenc.  Par-tout  on  al>at 
&  on  rcftrcint  les  bois ,  foit  en  extirpant  jufqu'aui 
haies  fie  aux  bordures,  foie  en  rcduifant  tous  les 
bois  en  taillis ,  qui  n'ont  point  du  tout  le  même 
effet  qu 'avaient  les  futaies  ,  pour  attirer  l'humi- 
dité d'en  haut  &pour  appcUer  les  fourccs.  En 
mcme-tcmpson  deflcchc  3c  on  défriche  les  étangs, 
les  eaux  ballfent  par-tout  &  les  ruiffeaux  difpa- 
roîAent.  L'homme ,  en  toutes  chofes ,  ne  trouve 
rien  de  fi  difficile  que  de  tenir  le  jufle  milieu. 

Une  forte  de  dtjfèchemtnt  bien  nécelfaire  & 
bien  digne  de  l'attention  publique  ,  qui  doit 
toujours  aider  &  encourager  la  follicitude  pri- 
vée ,  ce  fcroit  d'empêcher  ou  de  détruire  les 
marais  joncqucux  &  factices  ,  que  des  éclufes 
&  d'autres  travaux  de  main  d*hon«nc  forment  de 
toutes  parts  en  retenant  &  élevant  les  eaux ,  fans 
aucune  artention  pour  le  dommage  qu'en  fouffrent 
les  pofleflions  riveraines.  Les  moulins  feuls  ,  qui 
en  çénéral  donnent  le  plus  chétif  des  revenus  , 
toujours  fujets  i  autant  &  plus  de  réparations 
qu'ils  ne  rapiwrtent  de  profit ,  font ,  par  leurs  di- 
gues &  leurs  éclufes  mal  conftruitcs  &  plus  mal 
entretenues,  une  multitude  de  marécages  des  bons 
terrains  quf  bordent  les  petites  rivières  &  les  ruif- 
feaux. 

Indépendamment  du  remplacement  de  ceséclu* 
fes  &  des  machines  grofflèrcs  qu'on  nomme  mou- 
lins aujourd'hui ,  &  que  l'induftrie  &  les  fciences 
méchaniqucs,  appliquées  à  leur  plus  utile  objet, 
pourroient  fuppfccr  par  des  machines  à  moudre 
moins  difpendicufes  &  plus  perfcdttonnces  ,  la  bien- 
tenue  de  tous  ces  engins  prcferveroit  les  terres  ad- 
lacentes  de  l'effet  du  rerfuement  des  eaux  &  de 
leur  tranfudation  i  mais  cela  tient  à  la  richeffc  des 
campagnes.  La  milcre  occafionnc  par-tout  le  dé- 
fordrc  &  la  mal-propreté  i  la  richcffc  fe  complaît 
à  la  bien-tenue.  Et  qui  la  mérite  plus  que  notre 
patrimoine ,  que  le  fol  bienfaifant  &  nourricier  ? 
En  tout  ,  l'art  &  le  foin  du  dtffkhemim  &  celui 
de  l'irrigation  font  les  deux  grands  arcs-boutans  de 
l'agriculture. 

(  Ce/  articU  cfi  de  M.  Gwliv bi.) 

DETTES  PUBLIQUES.  Ce  font  les  dettes 
contraftées  par  le  gouvernement ,  pour  le  compte 
du  public ,  ou  de  tous  les  fujets  de  l'état ,  pris  coU 
Icftivemait. 

Le  mot  de  dettes  publiques ,  employé  chez  les 
peuples  les  plus  connus,  dans  ^e  fens  qu'on  lui 
donne  ici  ,  femblc  former  un  préjugé  favorable 
pour  la  folidité  de  l'état  qui  en  fait  ufagc.  En  ef- 
fet ,  l'ufage  du  mot  annonce  celui  de  la  chofc  , 
8f  ceUe-ci  la  confiance  qu'elle  infpîre.  On  nt  prête 
qu'à  celui  qu'on  croit  avoir  de  quoi  rendre ,  de 
manière  pourtant  qu'on  puiffe  l'y  forcer ,  s'il  re- 
fufoit  d'acquitter  fcs  engagcmens-  Cependant  le 
public  ,  qui  eft  le  nom  colleftif  des  individus  qui 
vivent  fous  la  mcrac  loi ,  n'cft  en  quelque  forte 
qu'un  être  de  raifon  j  car  iî  ccue  réunion  ne  leur 
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cft  pas  avantaseufc,  ne  peut-on  pu  craindre  qu'ils 
ne  veuillent  plus  rdicr  rcuiiis  i  &  le  public  ,  dès- 
lors,  n'cft  plus  qu'un  ciriin  dirpcUc.  Loïfqu'on 
pictc  au  public  «  c'ell  que  l'on  compte  fur  fa 
pcrinanencc.  Le  forcer  à  payer ,  devient  prcfquc 
impofTiblc  >  car  s'il  demeure  public ,  c'eft-à-direj 
ibciété,  il  et\  plus  tort  que  tout  membre  quelcon- 
que ,  éc  s'ii  celfe  d'ctre  public ,  on  n'a  plus  de 
partie  contre  laquelle  on  puiHc  répéter  t'a  créance. 

Dire  que  les  emprunts  Ce  font  au  nom  du  public^ 
qu'ils  fe  font  fous  fa  fauve-tçardc  ,  fous  fa  caution , 
c'cll  ne  rien  dire  ;  car  il  iaiit  être  deux  pour  un 
emprunt ,  un  prêteur  &  un  emprunteur. 

Autrefois ,  les  princes  avides  taxoicnt  les  for- 
tunes odieufes  &  choquantes.  Un  divers  pays ,  on 
taxe  encore  le  pauvre  pour  l'impôt,  à  dctaut  de 
tarif  rt-gulier  &  raïfonnablc  ;  mais  tout  cela  ell 
opprc0ion  ,  &  l'oppretGon  n'a  ni  force  réelle,  ni 
durée, 

C'cft  prcfquc  roujoun  en  abjurant  l'opprertion  en 
apparence  flc  en  prenant  l'air  &  la  contenance  de 
la  bonne*for,  qu'on  s'dl  ouvert  h  reflource  des 
emprunts  i  dangereux ,  s'ils  font  faciles ,  parce  que 
tout  ce  qui  donne  à  Thomme  trop  de  facilites ,  le 
livre  i  la  di(fip.ition  ;  rutneuy ,  quand  ils  deviennent 
difficiles ,  en  ce  que,  dcs-lois>  la  foi  publique  fu- 
bit  le  |oug  de  l'ufurc. 

Quoique  les  vertus  feules  doivent  unir  les  hom- 
mes, c'crt  d'ordinaire  l'intcrét  qui  les  lie,  L'ufure 
faitplus  de  marchés  que  ta  bonne-foi. 

Cependant,  (î  l'ufuricr  fcmble  donner  la  loi  ^  la 
fraude  lui  tend  auili  des  pièges  qu'il  n'évite  pas 
:  -  îoujour». 

A  conGdt'rer,  par  l'cxtciieur  feulement,  la  con- 
tfitc  des  hommes ,  on  voit  que  chacun  jouit  avec 

Hancc  d'une  apparente  fccuriu'.  i:leuxeux  au 
._-- 1,  ceux  qui  n'ont  pas  lieu  de  s'appcrcevoir  que 
c'ert  une  erreur  de  leur  part  1  &  ce  n'cft  pas  le 
crand  nombre.  La  réflexion  qui  ne  manque  guèrcs 
a  l'intérêt ,  fait  voir  qu'on  marche  fur  une  mine 
■couycttei  mais  on  efpcre  avoii  paffé  avant  l'ex- 
plolion. 

Il  ne  faut  jamais  croire  qu'un  emprunt  que  fait 

nn  état  foie  facile  ;  cette  opinion  feroit  contre  la 

■  *Baturc  des  chofcs.  Cela  ne  fe  peut  de  la  forte  que 

'■par  confiance  palfacière  &  momentanée  i  mais  au 

P-fcnd ,  chacun  fait  qu'il  contracte  avec  un  être  idéal, 

2u'on  rifquc  de  voir  un  jour  refufcr  la  charge ,  fi. 
evcnue  trop  lourde,  die  l'oblige  de  prendre  un 
^  autre  mafque  pour  ,  à  fa  faveur  ,  capter  de  nou- 
'•^veaux  maycnç.  On  ne  rranfporce  donc  point  d'une 
j  manière  silrc  fa  confiance  fur  l'emprunteur  î  mais 
ttn  ctpcre  en  foi  -même,  en  (à  propre  adrcSc  j  ou 
fcomptc  fur  fon  attention. 

Le  gouvernement  qui  cmprimrc  ,  Ciit  bien  que  le 
rrédit  préfcnt  nécelTitera  le  crédit  futur  ;  il  cnrploïc 
ïous  les  mo)ms  de  pcrfualion  pour  irUpiicr  la  con- 
fiance. Les  capitAliftes  réels ,  ni  mOmc  le  peuple  des 
Imitateurs  ,  que  les  moeurs  généralc-i  entraînent , 
ic  s'y  aompent  pas  y  mm  il  ell  U  doux  d'avoir 
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des  revenus  conftans ,  &  qui  ne  donnent  ni  pro- 
cès ,  ni  b  peine  de  faire  un  nouveau  capital  ,  ca 
attendant  le  moment  de  le  groflfir  par  un  revire- 
ment de  parties  d'agiotage  ,  tandis  que  les  charges 
defordonnées  fie  les  mœurs  couraïucs  difcrcditcnc 
toute  autre  forte  de  bien  ,  qu'on  fe  livre  au  pré- 
fent,  foi>  fes  a^ons  &  fes  polTcflions  fans  retenue. 
Une  fois  bien  embarque ,  le  courant  vous  empor(c> 
ik  dès-lors  >,  on  ne  peut  plus  vivre  qu'autour  d^^ 
goutfre  dans  lequel  on  a  mis  tout  fon  avoir.  jH 
Les  gais  difficdes  vous  difcnt  après  cela  que  1^^ 
emprunts  occifionnés  par  les  dates  puhliiiuct  8c 
les  c£fcu  malheureux  qui  en  font  la  fuite,  entraî- 
nent ncceflairement  le  jelâchement  &  la  diffoluivon 
de  tous  les  liens  fociaux  &  domelliqucs  j  que  tout 
le  monde  cherche  à  devenir  rentier,  &  que  la  plu- 
part des  préteurs  fe  font  rentiers  viagers  \  que 
chacun  ne  vit  plus  que  pour  foi  &  pour  le  temps 
prcfent ,  fans  s'cmbarraflcr  de  fa  poUérité,  de  &s 
parens  ,  de  fa  patrie  ,  dont  les  intérêts  ne  le  toi 
chcnt  plus ,  ne  rémeuvcot  plus ,  &  lui  font 
quelque  forte  tout-à-fait  étrangers.  Cette  aflei 
ell  peut-être  trop  générale,  quoique  l'on  ne  pi 
difconvcnir  que  l'cgoifme  &:  la  dtpravation  d 
moeurs  ne  fe  foieoe  prodigieufement  accrus,  d 
ptiii  que  Tcpidémic  des  emprunts  a  ^agné  toi 
les  gouverncmens ,  &  que  la  clalfc  des  tentie: 
s'cll  fi  fon  groilic. 

Les  rentiers  font  confidérés  ,  par  la  plupart  d 
écrivains  politiques,  d'un  a*il  très  -  dcfavoTabl 
Ils  font  regardes  comme  des  hommes  incap;'  ' 
de  déroucment  généreux ,  fe  tenant  toujoursi 
du  centre  des  araires  pour  en  profiter ,  abhoi 
le  déplacement ,  crainte  de  malheurs  publics  i 
mortes  les  rentes ,  morts  les  rentiers. 

Mais  il  faut  convenir  en  même  temps  ,  que 
l'cxillaice  &  la  multiplication  des  rentiers  font  ui 
malheur  pour  un  état  ,  ce  malheur  cil  néccflit 
par  celui  des  emprunts  ,  autorife  en  quelque  (o\y 
par  l'eKcmpIc  des  voiûns  ,  &  que  les  rcniicts 
comme  tout  créancier  de  la  çhofc  publique ,  ayant 
prêté  leurs  capitaux  ,  &  contracte  de  bonne-foi^ 
doivent  être  garantis  &  maintenus,  dans  la  joui, 
fance  de  leurs  rentes ,  par  l'égide  de  h  foi  p**l>!i 
que.  C'clV  ce  qu'avoue  Montcrqiiicu,  quid'aillcur 
trAitc  les  rentiers  de  gens  oififs ,  Ô:  qui  mcritcm 
peu  de  ménagement  de  la  parc  de  l'état. 

«  Jl  y  a  3  clit-it ,  quatre  foncs  de  çcnsqui  pateni 
"  les  éitus  pulUiqu.cs  \  les  propriétaires  des  fondii 
déterre,  ceux  qui  cxeiceni  leur  induftne  par  le 
»  négoce,  les  laboureurs  &r  arttfans,  entin  les 
»  rentiers  de  l'état  ou  des  particuliers. 

»  De  ces  quatre  claffes ,  la  dernicrc,  daos  un  eu 
«  de  ncce(fité  ,  fembleroit  devoir  être  1 
»'  ménagée,  parce  que  t'eft  uiie  claiTcen: 
«  palfivc  de  l'état,  tandis  que   ce  :  "  cU 

•>■>  foutcnu  par  ta  force  des  trois  aut:  n>- 

»»  me  on  ne  peut  la  charger  plus ,   i«n\ 
»  la  confiance  publique  ,  dont  l'état   en  ; 
*>  8c  les  trois  claîTcs  en  particulier  ont  un  ûmTc 
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s  tvn  befotn  ;  comme  ta  foi  publique  ne  p<ut 
*  mtiuiiier  a  un  cfftjin  nombie  de  citoyens,  fans 
■*  pdtfoltte  manquer  à  tous  >  comme  U  cbOc  des 
»  créanciers  cil  coujoursia  pluscxpofcc  aux  pro- 
^  ïcts  des  miniftres  ,  &  qu'elle  cit  toujours  lous 
b  les  feut  &  Tous  la  main ,  il  faut  que  l'ccat  lui 
»  accorde  une  fingulière  protcûion  ,  Se  que  la 
»  pariie  débitrice  n'ait  jamais  le  moindre  avantage 
»  fur  celle  qui  dX  crcancicre  ". 
U  ne  faut  rien  moins  que  ces  confîdc  ration  s  pour 
■r  les  emprunts  &  les  rcmicrsj  car  d'ail- 
.ivonfcnt,  ils  augmentent  le  défordrc  , 
Seulement  en  étendant  l'oilivetc  &  les  mau- 
moeurs,  mais  en  attirant  toute  U  fubflance 
de  l'ccat  dans  U  capitale  ^  où  elle  fermente  Se  (z 
corrompt ,  tandis  que   les  campagnes  dcficchccs 
péftflent  de  langueur.  L'<ftat  alors  fe  dépeuple, 
dcp^TÎT  a   chancelle  ,  &  le   premier  ébranlement 
peut  quelquefois  en  achever  la  ruine. 
^m    Toutes  ces  chofcs  n'arrivent  ou  ne  frappent 
HlHu'au  dernier  période  fans  doute  >  &  l'on  ei\  cton- 
^K  que  dans  l'hiJloire ,  les  révolutions  les  plus  capi- 
r    nies  ne  paroilTent  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  commencé 
^  de  la  veille  ;  mais  cette  époque  fut  préparée  de 
nngue-main  par  des  jours  de  fplendeur  apparente  :  on 
fe^uoirà  Rome,  &  les  émeutes  populaires  s'éle- 
toicni  pour  la  préférence  entre  deux  comédiens , 
bien  long-temps  avant  le  jouroùAIaric  vint  brifer 
le  fceptre  de  cette  reine  du  monde  &  l'humilier 
li  fcs  pieds.  Les  mêmes  fédiiions  commencèrent 
■i  mois  après  à  Carthage^  alors  capitale  de  l'Atri- 
«e,  &  floriffante  encore,  parce  que  les  beaux  arts 
bjiafs  s'y  étoient  tranfplantés  >  eux  &c  leurs  fup- 
'  pats.  Les  jeunes  filles  &  les  jeunes  garçons  fardés 
inlellèrent  auffi-tôt  les  rues ,  en  attendant  la  venue 
de  Gcnfcric  Se  de  la  Barbarie.  O  villes  corrompues 
8c  dcprédatriccs  !  tout  ce  qui  fen  à  vos  fupcr- 
fiaités  &:  i  votre  Iuxe,eft  le  pur  fang  &  raUmcnt 
itU  pottérité  ,  cruellement  déshéritée. 

Nous  laifTons  à  réfléchir  là-dcffus  &;  à  décider , 
i  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  convenir 
m  rentes  multipliées  chez.  les  nations  modernes , 
3  un  excès  prodigieux,  quoique  néccifaire  &  In- 
àfpcnrable. 

En  tout ,  il  n'y  a  d'emprunt  &:  de  prêt  licite , 

&I00  la  nature  des  chofes  1  que  celui  qui  affocie 

k  préteur  aux  profits  d'une  cntreprife  lucrative, 

J'achette  une  terre  î  mon  prêteur  acquiert   une 

part  fur  le  fonds ,  dont  je  me  réfcrvc  la  dire^ion 

&  U  rcprife  ,  au  moyen  du  rcmbourfemcnt  ;  c'eÛ 

ïffairc  ac  convention  entre  nous  j  ainfi  ,  d'une  cn- 

Beprifc  de  commerce  quelconque.  Les  emprunts 

ftitspar  l'état ,  fcmblent  mmqucr  de  U  condition 

îmDcipalc  :  fi  l'état  peut  affcÀer  fcs  revenus ,  il 

oc  peut  démembrer  ni  aliéner  fes  propriétés;  quand 

In  cjpttaux  9e  les  intéréf;  des  emprunts  excèdent 

te  revenus  .  il  ne  peut  plus  emprunter  qu'en  abu- 

Iffltdc  l'aviditc  des  préteurs,  auxauels on  fait  un 

fort  avantageux  en  compajCarion  au  rifquc  qu'ils 

pcuTCQt  craindre^ 
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D'après  ces  principes  &  ces  induflîons  ,  mot 
grand  prifjce  répcnératcur ,  tout  gouvcrncmeiit  fa- 
ge  qu! ,  fur  les  pas  de  11  nature ,  voudrott  tendre 
à  U  ibbdité  &  à  la  durée,  ne  devroit-il  pas  com- 
mencer par  établir  &  promulguer  en  loi  lx>ndimen- 
talc  ,  la  lui  fifcale  qui  fixeroit  8c  détermineroit  !e 
patrimoine  du  fouverain ,  &  ,  fans  prétendre  lui 
donner  un  cftet  rétroadtif,  dccrétcroit  que  toute 
dette  du  prince  ,  ne  pouvant  affcftcr  que  fcs  reve- 
nus ,  devroit  s'éteindre  avec  lui. 

Un  pareil  fyiKmc»  bien  contraire  à  celui  fuivi 
aujourd'hui  par  la  plupart  des  nations,  peur  ex- 
citer de  grandes  contradifliojis  ;  mais  ces  idées  ne 
font  pas  nouvelles ,  &:  des  adminiftrateurs  éclaires 
ont  pcnfé  ainfi.  Au  furplus ,  les  vérités  les  plus  conf- 
tantes  ne  s'établiiTent  jamjlis  mieux  que  par  la  dif* 
cuffion. 

(  Cet  anUU  ejl  de  M.  GRirst.  ) 

Fayei ,  dans  le  Di^Konraîre  des  finances  ,  mt 
article  fur  les  dfrres  publiques ,  où  l'on  a  traité  cette 
qucdion  fous  d'autres  rapporrs. 

DEVOIRS.  Voyti  l'article  Droits  &  De- 
voirs. 

DÉVOUEMENT,  ou  factificc  defaviepouc 
le  {jlut  de  la  patrie. 

L'amour  de  la  patrie,  qui  diflinguoit  le  carac- 
tère dçs  anciens  rornains  ,  n'a  jamais  triomphé 
avec  plus  d'éclat  .que  dans  le  facrificc  volonuire 
de  ceux  qui  fi?  font  dévoués  pour  elle  à  une  mort 
certaine.  Indiquons-en  l'origine  ,  les  motifs  ,  les 
effets  &  les  cérémonies,  d'après  les  meilleurs  au- 
teurs qui  ont  traite  cette  matière.  Je  mets  à  leur 
tcte  Struvius  ,  dans  fcs  Antiquitt^  romaines ,  & 
M.  Simon ,  dans  tes  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  de  Paris. 

Les  annales  du  monde  fournilTcnt  plufieurs 
exemples  de  cet  enthoufiafme  pour  te  bien  public. 
Je  vois  d'abord  parmi  les  grecs ,  plufieurs  ficelés 
avant  la  fondation  de  Rome ,  deux  rois  qui  rc- 

randent  leur  fang  pour  l'avantage  de  leurs  fujets. 
e  premier  cft  Ménécée,  fils  deCréon  ,  roi  de 
Tht'bcs ,  de  la  race  de  Cadmus  ,  qui  vient  s'im- 
moler aux  mânes  de  Dracon ,  tué  par  ce  prince. 
Le  fécond  eft  Codriis  ,  dernier  roi  d'Atliénes  , 
lequel  ayant  fu  que  l'oracle  promettoit  ta  viÔoirc 
au  peuple  ,  dont  le  chef  périroit  dans  la  gncrre 
que  les  athéniens  foutcnoîent  contre  les  dorïens , 
fe  déguife  en  payfan  ,  &  v.i  fc  faire  tuer  dans  le 
camp  des  ennemis.  Mais  les  exemples  de  dhout- 
mens  que  nous  fournit  l'Hifloire  romaine  ,  méri- 
tent tout  autrement  notre  attention  j  car  le  noble 
mépris  que  tes  romains  faifoicnt  de  la  mort ,  pa- 
roît  avoir  été  tout  enfcmble  un  afte  de  l'ancienne 
religion  de  leur  pays,  &  l'effet  d'un  zèle  ardent 
pour  la  patrie. 

Quand  les  gaulois  gagnèrent  la  bataille  d'AJlîa , 

l'an  36^  de  Rome ,  les  plus  confidérab'cs  du  fé- 

1  nat ,  par  leur  âge ,  leurs  cfignités  &  leurs  fcrviccs  , 
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fe  dévouèrent  folcmnellcracnc  pour  h  i^ubliqut 
réduite  a  la  dernière  enrcmicê.  Pïuficurs  pictrcs 
i*e  joignirent 2  eux,  &  iiiiitcrcfit  ces  ttluttrcs vieil- 
lards. Les  uns  ayant  pris  leurs  habits  faints  ,  & 
les  autres  leurs  robes  conAilaircs  avec  toutes  les 
marques  de  leur  dignité- ,  Te  placèrent  à  la  porte 
de  leurs  maifons ,  dans  des  chaifcs  d'ivoîrc  i  où 
ils  attendirent  avec  fcimeté  l'ennemi  &  h  mort. 
Voiti  le  piemici  exemple  de  àrvoutmcnt  général 
dont  rhitioire  tViHe  mention ,  &  cet  exemple  ell 
unique.  'TJte-Livc  ,  iiv.    y,  chjp,   51. 

L'amour  de  la  gloire  &  de  la  profeHîon  des 
armes  porta  le  jeune  Curtius  à  imircr  le  généreux 
défcrpoir  de  ces  intrépides  vieillards,  en  fc  pré- 
cipitant dans  un  gouffre  qui  s'étoit  ouvert  au  mi- 
lieu de  la  place  de  Rome ,  &  que  les  devins  avoient 
dit  devoir  être  rempli  de  ce  qu'elle  avoir  de  plus 
précieux  ,  pour  atfurer  la  durée  étemelle  de  Ton 
empire.  fiu-JJvt,  Uw^Vll,  chap.  6. 

Le  principal  motif  du  dévouement  des  paycns 
étoit  d'appatfer  la  colère  des  dieux  malï'aifans  & 
fanguinaircs ,  dont  les  malheurs  &  les  difgraccs 
qu'on  cprouvoit ,  donnoicnt  des  preuves  convain- 
cantes -,  mais  c'étoit  proprement  les  puiffances  in- 
fernales qu'on  avoit  defTein  de  fjtîstaire.  Comme 
elles  pafTuicnt  pour  impitovablcs  lorfque  leur  fu- 
reur étoit  une  fois  allumée,  les  prières ,  les  voeux, 
les  viélimes  ordinaires  paroifluient  trop  foibles 
pour  la  fléchir  ;  il  falloic  du  fang  humain  pour  l'c- 
teindre. 

Ainfi,  dans  les  calamités  publiques  >  dans  l'hor- 
reur d'une  fanglante  déroute ,  s'imaginant  voir  tes 
furies  ,  le  flambeau  à  la  main  ^  fuivies  de  l'épou- 
vante ,  du  délcipoir ,  de  la  mon ,  portant  la  dc- 
folation  partout,  troublant  le  jugement  de  leurs 
chefs,  abattant  le  courage  des  fotdats ,  renver- 
fant  les  bataillons  &c  confpirant  à  la  ruine  de  la 
république ,  ils  ne  trouvoient  point  d'autre  remède 
pour  arrêter  ce  torrent ,  que  de  s'expofer  à  la  rage 
de  ces  cruelles  divinités,  &  attirer  fur  eux-mêmes, 
par  une  efpcce  de  divcr^on,  les  malheurs  de  leurs 
citoyens. 

Ainlï  ils  fe  chargeoienc,  par  d'horribles  impré- 
cations contre  eux-mêmes  ,  de  tout  le  venin  de 
la  malédiction  publique ,  qu'ils  croyoicnt  pouvoir 
communiquer  comme  par  contagion  aux  ennemis, 
en  fc  jettant  au  mîHcu  d'eux  ,  s'imaginant  que  les 
ennemis  accomplifloient  le  facrifice  8^^  les  voeux 
faits  conue  eux  ,  en  trempant  leurs  mains  dans 
le  fang  de  la  viâtme. 

Mais,  comme  tous  les  a£les  de  religion  ont 
leurs  cérémonies,  propres  à  exciter  la  vénération 
des  peuples  ,  &  en  repréfenter  les  myllcrcs ,  il  y 
en  avoit  de  fingulièrcs  dans  le  dévouement  des  ro- 
mains,  qui  faifoient  une  fi  vive  imprcfiîon  fur  les 
efprits  des  deux  partis  ,  qu'elles  ne  contribuoient 
pas  peu  à  la  révolution  fubitc  qu'on  s'en  promet- 
toit. 

II  étoit  permis ,  non-fcuicment  aux  magiftrats  , 
mais  mcme  aux  particuliers ,  de  fe  dévouer  pour 
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le  falut  de  ï*ctat  ;  mais  il  n'y  avoit  que  le  général 
qui  pût   dévouer  un   (bldac  pour  toute  l'armé^ 
encore  falloit-il  qu'il  tût  fous  fes  aufpices ,  t^  er* 
rôle  ibus  l'es  drapeaux  par  fnn  ferment  milicail 
TiteLivt,  Jiv.  yiii  ,  chap.  10. 

Lorfqu'il  fc  devouoit  lui-même  ,  il  étoit  obltgfrj 
en  qualité  de  nucillratdu  peuple  romain  ,de  prew_ 
dre  les  marques  de  fa  dignité ,  c'eft-à-dire,  la  lobe 
bordée  de  pourpre ,  dont  une  partie  rejcttée  car 
derrière,  (ormoit  autour  du  corps  une  manicre 
de  ceinture  ou  baudrier,  appelle  cin^us gabinuj  , 
parce  que  la  mode  en  étoit  venue  des  gabiin'-. 
L'autre  partie  de  la  robe  lui  couvrent  la  tête,  llitoîc 
debnut,  le  menton  appuyé  fur  fa  main  droite  par- 
deifous  fa  robe ,  &  il  avoit  un  j.i vclot  fous  fes  piedj 
Cette  attitude  marquoit  l'ofirande  qu'il  faifoic  1' 
fa  tête ,  &  le  javelot  fur  lequel  il  marchoit ,  d^ 
fignoit  les  aimes  des  ennemis  qu'il  confacrok  au 
dieux  infernaux,  &  qui  dévoient  être  bientôt  renl 
verfés  par  terre.  Dans  cenc  fituation  ,  armé  ^' 
toutes  pièces ,  il  fc  jettoit  dans  le  fort  de  la  i 
lée ,  &  s'y  faifoii  tuer.  On  appclloic  cette  aâioll 
fc  dévouer  à  ta  terre  &:  aux  dieux  infcmauïV 
C'eil  pourquoi  Juvenal  dit ,  en  faifam  l'cloge  de 
dieux  : 

Pro  Icgïonihus  ,  aaxUiis ,   &  plcht  latinâ 
Su^ciunt  dits  infemis  ,  tervi^ue  partnti, 

Lecrand^pr^tre  faifoit  la  cérémonie  du  dèvmie 
ment,  La  peine  qu'il  prononcoit  alors ,  étoit 
pétée  mot  pour   mot  par  celui  qui  fe  dévotf' 
Tite-Live  ,  (iv.  Vlll ,   chap.  9,  nous   l'a  co 
vée ,  &   clic  cil  trop  curieufe  pour  ne  pas 
fércr  ici. 

«  Janus  Jupiter  ,  Mars ,  Quîrinus  ,  Bellone 
»  dieux  domeltiques  ,  dieux  nouvellement  reçu 
»  dieux  du  pays;  dieux  qui  difpofcz  de  nous  l 
»  de  nos  ennemis ,  dieux  mânes,  je  vous  adore  1 
»  je   vous   demande  grâce  avec  confiance,  &  j<^ 
M  vous  conjure  de  favorifer  les  efforts  des  romains" 
•*  &  de  leur  accorder  la  victoire ,  de  répandre  I3 
"  terreur ,  l'épouvante ,  la  mort  fur  les  ennemis 
»  C'elt  le  vœu  que    je  fais  ,  en   dévouant  avec 
»  moi  aux  dieux  manev&  à  la  terre  ,  leurs  léi 
»  gions   &  celtes  de  lArs  alliés ,   pour  la  répi 
»  blique  romaine  ». 

On  ne  doit  pas  être  furptis  des  révolutions  fou- 
daines  qui  fuivotent  les  atvoutmens  pour  la  patrie. 
L'appareil  extraordinaire  de  la  cérémonie,  l'au- 
torité du  grand-prctre ,  qui  promcttoit  une  vî^oirc 
certaine ,  le  courage  héroïque  du  général  qui  coi 
roit  avec  tant  d'ardeur  à  uncmortaflurée,  étoie 
alTez  capables  de  faire  împrcifion  fur  l'efprit  dcéj 
foldats  ,  de  ranimer  leur  valeur  &  de  relever  leur 
cfpérances.  Leur  imagination  remplie  de  tous 
préjugés  de  la  religion  paycnne  ,  &  de  toutes  ! 
fables  que  la  fuperrtition  avoit  inventées ,  leur  fai- 
foit voir  ces  mêmes  dieux ,  auparavant  fi  anir 
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perte  ,  chaftfter  tout  d'un  Co\xp  l'objet  de 

diurne  ,  &  connbactre  pour  eux. 

_^€tu    gênerai ,  en  s'cloignjnc ,  leur  paroifloit 

^«nc  âacmc  plus  qu'hunuinc  :  Us  le  legiidoienc 

ame  un  gcnie  envoyé  du  cid  pour  appaifcr  b 

ère  divine,  &  renvoyer  fur  les  ennemis  les  traits 

leur  ctoîcnr  lancés.  5a  mort ,  au  lieu  de  conf- 

icr  les  ùcns  ,  ralTuroit  leurs  cfprits  :  c'étoit  la 

lation  de  Ton  i'acriâce  >  &  le  gage  aâuré 

de.Jeiic  rcconciliabon  avec  les  dieux. 

Les  ennemis  mêmes ,  prcvenusdes mêmes  erreurs, 

l'ils s'étoient  appcrçus  do  ce  qui  s'ctott  palTc  , 

ic   s'ctre  attires  tout  l'enÉcr  l'ur  Iï.-s   bras  > 

liant  la  \  intime  qui  leur    ctoit  confacrce. 

Pyrrhus  ayant   été   mfurmé   du  projet  du 

_^-_jcmcnt  de  Dccius,  cmoloya  tous  les  talcns 

&  1DUC  Ion  Att  pour  effacer  les  mauvailes  tmpref- 

que  pourroit  produire  cet  événement. 

Les  tomatns  ne  fe  contentoient  pas  de  fe  dé- 

i  U  mort  pour  la  républiaue ,  &  de  livrer 

-temps  leurs  ennemis  à  la  rigueur  des  di- 

cnaUaiî'ancos  :  toujours  prêtes  à  punir  &  à 

,AnrniTe,  ils  lâchoicnt  encore  d'enlever  :i  ces  mé- 

cnnemis  la  protetftion  des   dieux  maicres  de 

fort  y   ils  évoquaient  ces  dieux  {  ils  les  invi- 

À  abandonner  leurs  anciens  furets  ^  indignes 

rtcx»  foiblcfTe  delà  protection  qu'ils  leur  avoient 

Ice  >  &    à  venir  s'établir  à  Rome  ,   ou    ils 

rtSrj^sr.iidit  des  ferviteurs  plus  zélés   &  plus  en 

;;ur  rendre  les  honneurs  qui  leur  croient 

:  ainfi  qu'ils  en  ufoient  avaot  la  prife  des 

fqu'ils  les  voyoient  réduites  à  l'extrémité. 

f  évocations ,  dont  Macrobe  nous  a  con- 

■  iftnule  ,  ils  ne  doutoient  point  de  leurs 

_«u.^'.^  &  de  leurs  fucccs. 

aimans  leur  patrie  j  rien  ne  fembloit  les 

de  facrifierleur  vie  au  bien  de  l'état , 

I  (aittt  de  leurs  citoyens.  La  république  ayant 

\m  pouvoir  abfolu  fur  tous  les  particuliers  qui 

ïofoicnt ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 

dévouaflént  quelquefois  aux  dieux  des  en- 

_  ,^e»  fujcts   pernicieux   dont  ils  ne  pouvoient 

ai  fe  détaire  d'une  autre  manière ,  &  qui  pou- 

,    ÇAi    ce   dcvoutmtni  ,    être  rués   impu- 

fCtt  artUU  tfi  (U  PancUnne  Encydopédit.  ) 

\N  ,  DEWANÉE,  nom  d'an  officier, 
«.^  ^  un  office  dans  le  Bengale  ,  qu'il  cft  im- 
dc  taiic  connoitrc. 

•Jt ,  (  dit  M.  Bolcs  dans  r£tat  civil  , 

commerçant  du  Bengale ,  )  ell  le  nom 

ce  qui  n'cxille  plus   depuis  plufieurs  an- 

&    cependant  les  agens  de  la  compagnie 

fervis  pour  faire  illufion  aux  ignorans , 

la    Icgifl.'tion  de  la  Grande  -  Bretagne. 

meure  le  Icùctir  en  état  de  former  un 

_         impartial  fur  ce  qu'on  appelloit  autre- 

rV  diyvétût  f  Bc  fur  ce  qu'on  veut  ùkc  en- 
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tendre  à  prcfent  par  ce  mot^  nous  aurons  recours 
i  ce  qu'en  ont  dicceUbAil  ont  joué  les  princi- 
paux rôles  dans  l'adiqlBraùon  des  affaires  du 
Bengale ,  Se  qui  par  conféqucnc  connoifToienc  bicQ 
cette  matière. 

M.  Vaniiitart,  qui  a  été  gouverneur  du  Ben- 
gale, nous  dit  que  le  dewam'e  ell  l'emploi  d'un 
ofticier  qui  ell  le  fécond  de  la  province  ,  &  qui  z 
la  furintendance  des  terres  &  de  la  perception  des 
revenus.  Cet  officier ,  appelle  dewan  ^  cft  nomme 
par  la  cour  de  Delhi»  ileli  abfolumeiic  indcpen* 
dant  du  nabab  qui,  fuivam  la  conftitucon  de 
l'Empire  ,  n'a  aucun  droit  de  fe  mêler  de  ce  qui 
reearde  l'adminillration  des  revenus. 

Une  lettre  de  plufieurs  membres  du  confcil  de 
Calcutta  à  la  cour  des  dircdcurs  ,  datcc  du  1 1 
mars  1761,  nous  dit  :  «que  le  deivanit  cft  j'cni- 
»i  ploi  d'un  officier  chargé  de  la  perception  des 
"  revenus  de  toutes  les  provinces  loumifcs  au  na- 
•>  bab  >  &;  dont  il  doit  rendre  compte  à  la  cour 
•'  de  Delhy.  Cet  officier  eft  différent,  du  foubah, 
»  qui  a  je  commandement  des  troupes  ^  la  ju- 
»  rifdiâion  des  provinces.  Le  dewanée  ctoit  au- 
»  trefbis  un  otHcc  ftparé  î  mais  les  nababs  du 
"  Bengale  ,  profitant  des  derniers  troubles  de  l'Ënv 
»  pire ,  Çc  font  approprié  cet  emploi  ». 

Voici  les  termes  de  M.  Holwel,  ancien  gou- 
verneur du  Bengale  ,  au  fujet  du  dewanée  :  «  l'cm- 
«  pereurala  propriété  des  terres,  Scparconféquent 
»  les  revenus.  Il  y  a  dans  chaque  nababie  un  dtwan 
•'  royal ,  qui  rend  compte  au  tréfor  de  Delhy  de 
»  la  fonime  de  tous  les  revenus ,  tels  qu'ils  font 
»»  fixés  dans  les  livres  de  la  couronne  Comme  le 
fj  dewdn  &  le  nabab  font  toujours  en  bonne  in- 
»  tclligcnce ,  ils  ne  manquent  jamais  de  prétextes 
n  pour  foutenir  que  tous  les  revenus  n'ont  pas 
»  été  payés,  quoique,  dans  le  fait  ,  ils  en  aient 
»  reçu  le  montant.  Ils  partagent  entr'cux  ce  qu'ils 
M  peuvent  diftraire  ainfi  du  tréfor  royal ,  &  le  na- 
'»  bab  prend  toujours  la  part  du  lion  ». 

Le  lord  Clive  &  fon  comité,  acquirent  ,  en 
176  ( ,  à  la  compagnie  angloife  cet  emploi  de  de- 
war.êe.  L'cmpcrcur  le  leur  avoit  dc)a  offert  plu- 
fieurs fois  ;  mais  elle  l'avoic  toujours  refuie,  La 
cour  des  direâeurs  écrivit  ,  en  176  j  ,  au  gouver- 
neur &  confcil  de  Calcutta  :  '<  vous  avez  très-bien 
»  fait  de  ne  pas  accepter  le  dewante  que  nous 
»  offrait  le  roi ,  c'eft-a-dire  ,  le  prince  AIly-Go- 
»  har  i  nous  fommes  fatisfaits  des  raifons  que  vous 
>»  donner  de  votre  refus  «. 

On  alléguoit  alors  pour  raifon,  que  fï  la  com- 
pagnie angloife  prcnoit  cet  emploi ,  il  en  réfultc- 
roit  des  difputes  interminables  avec  le  nabab  > 
parce  qu'on  diminucroit  trop  fon  autoiité  \  qu'on 
excitcroit  la  jaloiifîe  &:  le  mécontentement  des  puif- 
fanccsdu  pays  &  des  nations  de  l'Europe  qui  ont 
des  établtltemens  dans  le  Bengale  ;  que  la  Icgilla- 
tion  d'Angleterre  pourroit  fe  mêler  tti  affaires  de 
la  compagnie  &  les  contrarier;  &:  qu'enfin  l'ac- 
quifition  âe  cet  office  pounoit  avoir  d'autres  fui- 
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tes  qui  feroient  très-prcjudiciables  aux  intcrêcs  de 
la  compagnie.  gki 

Nous  nous  ccarterioiMe  notre  objet,  fi  nous 
rechetchions  les  raifons  particulières  qui  engagè- 
rent le  lont  Clive  &  fon  comité  à  prendre  rem- 
ploi de  dewjnéei  nous  parlcro.is  feulement  de  celles 
qu'ils  donnèrent  au  public  dans  leur  lettre  du  }o 
leptcmbrc  176  f. 

M  Après  une  mûre  délibération  fur  cette  ma- 
so lière  ,  les  difputes  perpétueltçs  de  fupériorité 
3>  qui  régnent  entre  vos  agens  &  les  nababs  ,  & 
»  les  preuves  manifclles  que  nous  avons  de  la  cor- 
»  ruption  &  du  dc'rordrc  qui  dcfolent  ce  pays  , 
"  nous  ont  fait  convenir  unanimement  j  qu'il  n'y 
«  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  attaquer  le  mal 
»»  dans  Ta  racine ,  que  d'acquérir  à  la  compagnie 
»  le  dnvanée  du  Bengale,  &  des  provinces  de  Ba- 
••  har  &  d'Orixa. 

»'  Cette  acquifition  aiTurcra  d'une  manière  pcr- 
•»  manentcvos  pofleffions  &  votre  influence ,  puil- 
»  que  déformais  aucun  nabab  n'aura  affez  de  ri- 
•»  cheffes  ou  de  puiiTance  ,  pour  vous^enverfer 
»>  par  la  force,  ou  vous  corrompre  par  l'argent: 
w  l'expérience  de  pluiicurs  années  nous  a  appris 
»  qu'il  crt  impofliblc  de  partager  l'autonté ,  fans 
M  engendrer  le  mccontentement ,  &  nous  mettre 
w  en  danger  de  tout  perdre.  Tout  le  pays  doit 
«  appartenir  à  la  compagnie  ou  au  nabab  ;  dans 
»  cette  alternative ,  nous  vous  laiifons  à  juger  le- 
w  quel  des  deux  partis  eJl  le  plus  defirable  &  le 
»  plus  utile  dans  les  circonllanccs  aftuellcs  ». 

Le  lord  Clive ,  dans  une  autre  lettre  qu'il  écri- 
vit à  la  cour  des  directeurs  ,  le  jo  feptcnibrc 
176^ ,  expliqua  plus  au  long  fesvucs.  "Quoique  les 
»»  revenus  ,  difoit-il  ,  appartiennent  à  la  compa- 
w  enie ,  les  nations  étrangcres  en  prendront  om- 
»  brage  ,  fi  les  officiers  en  font  les  collcc- 
»  teurs.  Si  elles  en  portent  des  plaintes  à  la 
*•  cour  d'Angleterre  ,  les  fuites  pourront  ttre 
>*  très-erabarraflantes  pour  nous.  On  ne  peut  fup- 
M  pofcr  que  les  françois ,  les  hollandois  &  les  da- 
**  nois  reconnoiffcnt  la  compagnie  angloife  pour 
"  maitreffe  de  la  nababie  du  Bengale ,  &  qu'ils 
"  confcntent  à  payer  à  vos  employés  les  impots 
»»  établis  fur  le  commerce ,  ou  le  revenu  des  ter- 
w  rcs  qu'ils  on:  pofrédécs  pendant  plufieurs  années, 
»»  en  vertu  des  nrmans  royaux  ,  ou  des  conceflions 
»•  des  anciens  nababs  »».  11  ajoutoit  plus  bas  :  «  no- 
»  tre  jurifdiâion  territoriale  ne  donnera  point  d'om- 
»  brage  aux  nations  étrangères  ,  tant  que  nous 
«  confcrverons  en  apparence  l'autorité  du  na- 
»  bab  ». 

Les  affaires  de  la  compagnie  changèrent  entiè- 
rement de  face  ,  aprCs  qu'elle  eut  acquis  le  dtwa- 
née  du  Bengale.  Le  lorj  Clive  &  fon  comité  éai- 
voient  à  la  cour  des  diretlenrs  :  "  vous  êtes  de 
»  venus  fn^rains  d'un  riche  &  puifTant  royaume. 
u  Vous  n&h  pas  ffiilement  lescoUcftcuTs  j  mais 
»  les  propriétaires  des  icvçuus  des  domaines  du 
r»  nabab", 
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Le  fuccès  de  cette  entreprife  donnoit  ainr 
ployés    de    la  compaj^nie    un   varte  champ  pour 
exercer  leur  ambition  &  leur  tyrannie.  Maîtres  ab- 
folus  du  pays ,  ils  foulèrent  aux  pieds  les  droits 
naturels  du  genre  humain ,   &  établirent  dans 
Cuite ,  à  leur  profit ,  des  monopoles  de  commerc 
lufques  fur  les  denrées  néccffaires  à  la  vie.  N 
avons  parlé  à  l'article  Bengalb  de  ces  monopol 
deliruCleurs ,  dont  on  ne  trouveroit  pas  d'cx 
pic  daiLS  l'hirtoire  des  nations,   ^oy^i  les  art' 

BllNGALï  &  MaDRASS.' 

DEUX-PONTS,   principauté  de I>riuf-i»- 
Cette  principauté  s'étend  dans  la  Weftrie,  IcW 
gau,  IcNaghau,  IcSpirgau,  &  a  pour  bornes  le  b; 
Palatinat ,    l'Alfice,  la  Lorraine  &  révcché 
Trêves,  ion  territoire  n'ell  pas  continu  ,  mais 
trecoupé  par-tout  de  terres  qui  appartiennent 
maifon  électorale  palatine  ,  au  comté  de  Hatun 
à  celui  de  Naffau ,  aux  rhingraves  ,  &c. 

Les  états  qui  la  compofent ,  fout  : 

1°.  Les  terres  de  l'ancien  comté  de  Diux-p, 
favoir,  le  grand  bailliage  de  ce  nom,  fîtué 
le  Blisgau  en  Wellrie. 

Le   grand  bailliage  de  Neucaftet  ou  Beri 
bem  ,  iitué  partie  dans  le  Wafgau  ,  partie  d 
Spyrgen,  &  que  la  France  1  prétendu  quclqui 
coniprendre  dans  la  baffe-Âlface. 

1  .  Les  terres  de  Tancicn  comté  de  Vel 
relevant  de  rélctteur  paUtin. 

Rrmarque.  !*ar  échange  conclu  en  17^9, 
de  Deux'Ponis  céda  à  l'élcftcur  palatin  le 
de  Frankweilcr,  dépendant  du  grand  bailli 
Bcrgzabcm  ,  la  petite  ville  d'Odcrnheim 
ci  devant  couvent  de  Diftîbodenbcrg  ,  les  v 
de  Nicderhaufen,  Hochftetten,  HaUganhen 
le  grand  bailliage  de  Meifenheim  ,  &  la  pr 
d'Einœlten  ,  compofée  des  villages  d'Eim 
Hochnœlten,  Rosbach  ,  Tîefcnbach  &  O' 
1er.  Il  obtint  *  de  fon  coté ,  le  bailliage  < 
genbach ,  compofé  de  la  ville  de  ce  nom , 
villages  de  Pfor?. ,  Werth  ,  Berg  &  Neuboi 
le  bailliage  de  FcU  qui  renferme  la  petite  vi  ' 
ce  nom ,  &  les  villages  de  Miinchaufen , 
haufcn ,  KeJTcldorf  &  Neubeinheim  ,  que  l 
de  Deux-Ponts  a  reconnu  depuis  pour  être 
fouvcraincté  de  France. 

Précis  de  Ch'ijioirt  po/hrtjue  de  h  princrpouti 
Deux -Ponts.  Cette  principauté,  telle  qu'elle  ' 
fiftc  aujourd'hui  ,  renferme  l'ancien  comté  i 
nom,  &  quelques  portions  de  celui  de  Veli! 
qui  en  forment  à-peu-près  les  deux  tiers.  En  it 

Evcrard ,  dernier  comte  de  Deux-Ponts  . ^ 

moitié  de  ce  domaine  à  la  maifon  paî.' 
Zf  mille  florins ,  &  il  céda  l'autre  mottK   ^  n 
de  futéraincté  ou  de  propriété  î  il  (c  réferva  fi 
Icment  un  fief  mafculin  ,  qui  devoit  psfTcf  i 
maifon   palatine  ,  s'il  mouroit  fans  héritiCTÇ 
mourut  en  effet  fans  héritier,  peu  d'a-v 
En   1410  ,  ce  comté  échut  en  pan,". 
Etienne  ,  qui  et  1444  ,  ]c  légua  avec  cdaè 
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4  fou -fils  j  Louis  te  Noir.  Nous  dirons 
e  Veldenz  f  consent  ces  deux  cuts 
itcinKiit  le  titre  de  principauté  de  Deux-* 
c  duc  Wolfguid  les  diminua  j  eii  cédant 
k  &  une  partie  du  comté  de  Veldenz  i 
'.  Rupert.  Mais  d'après  la  convention  de 
«r  ,  datée  de  i  f  n  ,  &  .  Tacconuiiode- 
Vugsbourg  y  conclu  en  i  f 68 ,  avec  le 
latin  ,  George- Jean ,  fon  coufin,  il  reçut 
amagemeot  U  moitié  du  bas  -  comté  de 
I  a  pour  là  part  de  la  fucceiiion  de  l'élec- 
an-Henri  >  qui  ^  quelques  années  avant 
lui  avoit  déjà  remis  la  principauté  de 
,  qu'il  poffédoit  du  chct"  de  £a  mère. 
l  ,  par  fon  tcftament  de  i  f68  ,  donna 
îièrc  principauté  à  l'hilippe-Louis ,  Tainé 
is  ,  à  la  condition  de  céder  à  fon  frère 
-Icnrï ,  pour  fon  paruge  ,  les  châteaux , 
orifcUâion  de  Soulzbach^  avec  les  bail- 
Kippoltftein  &  d'Alierfperg  ,  &  à  fon 
déric  ,  les  châteaux  &  jurifdidions  de 
8c  Weidcn,  avec  la  recette  de  HolTen- 
n  pavs  de  Neubourg ,  &  il  voulut  que 
saute  àtptux'?onts  demeurât  à  Jean, 
\ ,  qui  accordcroitpourappanage ,  à  Char- 
cadet  »  la  moitié  du  comté  deSponhcim. 
de  Deux-ponts  eut  trois  fils  ;  favoir,  Jean 
Frédéric-Cafimir ,  &  Jean-Cafimir.  La 
n  paffa  du  premier  au  fils  du  fécond,  Loiiis- 
qtti  étant  mort  fans  poiUrité,  en  i68i , 
agence  aux  defcendans  du  troificme ,  Jcan- 
de  Kleebourg  ,  dont  le  fils  Charles-Guf- 
ét  obtenu  la  couronne  de  Suède  ,  qu'il 
à  Charles  XI,  héritier  en  i6Si  du  duché 
r-Ptfn«}ce  duché  fut  enfuitc  poffédé  par 
tivles  Xll ,  après  la  mort  duquel  il  échut, 
J,  au  duc  Gurtave-Samuel-Léopold  ,  fils 
)be-Jean ,  &  neveu  du  roi  Cïiaries-Gulhve. 
lier  duc  étant  mort  fans  enfans,  en  173 1  , 
m  lU  de  Birkenfeld  réclama  le  duché , 
fccritier,  &  l'ayant  obtenu  par  accommo- 
;,  fait  en  1735 ,  avec  l'éleélcur  palatm ,  au- 
ctda  le  fous  bailliage  de  Stadccken ,  il  l'a 
Cm  fils  Chriftian  IV ,  qui  a  eu  pour  fucccf- 
brics-Augufte ,  prince  aujourd'hui  rcgnant. 
taionj.  Son  fol  eft  tres-moniueux  &  bien 
Dr  i  celui  du  Palatinat.  Il  fuffit  néanmoins 
iiMftar.ee  de  fcs  habirans.  On  y  trouve  aflez 
Mtïges  pour  l'entretien  du  béuil  i  le  bois 
ibondant ,  le  fable  domine  en  quelques  cn- 
,  au  point  de  ne  produire  que  de  l'avoine  : 
pves  [cuffiiTent  le  long  du  Gian,  baillisge  de 
aftïe,8c  dans  quelques  diftricts  de  Mcifen- 
8c  d'Eifenheim ,  où  il  y  a  aulTi  du  mercure 
îméthrftcs  ;  on  trouve  de  T^sathc,  entre  Lihc- 
îj  &  Baumholder  &  des  mines  de  cuivre ,  au 
VdtNohfelde.  Les  mines  de  ter  du  pays 
«tîJbîir  des  forges  d'acier  aux  P^«v  i'""-^. 
**' 1  FTfl-o^a.'ïVM  &  revenus  du  duc  àe  Dcux- 
't  Le  duc  de  Ptux-Pottcs  fe  qualitie  de  comte 
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palatm  du  Rhin ,  duc  de  Bavière  ,  comte  de  Vel- 
denz ,  de  Sponheim  &  Kibeaupierre ,  feigneur  de 
Hohenack.  U  n'a  point  d'armes  particulières  pour 
cette  principauté. 

Il  a  voix  &  féancé  aux  diètes  du  cercle 
du  Haut  -  Khin  ,  &  à  celles  de  l'Empire  >  où 
il  a  rang  au  collège  dos  princes  ,  immédiate- 
ment après  l'éledlcur  palatin.  Sa  taxe  matri- 
culaire  eft  de  dix  cavaliers  &  trente  far.taflîns  , 
ou  de  140  florins  par  mois  ,  indépendamment 
de  171  rixdales  &  36  kr.  par  terme ,  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  ,  déduction  faite  du 
bailliage  de  Stadccken. 

Les  revenus  annuels  du  duché  de  Deux-Ponts 
font  évalués  à  plus  de  fco,oco  florins  d'empire. 

UHAUN  (  Wïld-graviat  de  ).  Nous  dirons 
aux  articles  Rhingraves  &  Wilu-craves  , 
quels  font  les  diitrifts  qui  portent  en  Allema- 
gne les  noms  de  rhingraviat  &  de  v/ild-graviat  ; 
d'oil  leur  vient  ce  titre  ,  &  quels  privilèges  il 
donne. 

La  portion  de  la  branche  de  Dkaun  ,  éteinte  en 
1750,  comprcnoit le  Wild-graviai  titD'taitn  j  fitué 
au  Hundfriick  ,  fur  la  rivicvc  de  Simmjru  ,  ar.x 
environs  de  fon  embouchure  ,  dans  la  Nahe.  Il 
forme  un  bailliage,  dont  les  rhin^'Travcs  dèG:;:m- 
bach  &  de  Rheiggrafciiftein  font  aujourd'hui  en 
poifeflion. 

Le  grand  bailliage  de  Rhaunen,  fitué  au  Mundf-' 
riick  ,  eftcompofc  d'une  partie  de  ta  fpict  d'Idar. 
La  maifon  princiére  de  Salm-Salm  en  pofscdc  les 
trois  quarts ,  l'éleÛcur  de  Trêves ,  le  relie  j  &  il 
comprend  ,  les  fous  -  bailliages  de  Rhaunen  , 
village  &  paroiffe  confidérable ,  Stibshaufen ,  Sulz-- 
bach ,  iiollenbach  ,  Oben-Kyrn  ,  Schwerbach  , 
Cromenau  &  Weitersbach. 

Le  bailliage  (  Ingerichts  -  Amt  )  de  Hauffen  , 
fitué  au  Hundfriick  ,  &  formé  des  villages  de 
Haufen ,  Woppenrod ,  Gœfenrod  &  Wickcnrod, 
Les  rhingraves  de  Grumbach  &  Grehv^cilcr  le 
pofsèdent  aujourd'hui. 

La  moitié  de  la  ville  de  Kyrn  &:  de  la  cramie 
mairie  (  OberfchulthdfT.Tey  )  de  Medi^crslieinu 
Les  princes  de  Salm  occupent  la  premi^-rc  des 
1750  ,  &  les  rhingraves  de  Gru;nb::ch  ik  Grch- 
weiler,  la  féconde. 

Ce  que  le  traité  de  itoi  afli-^na  de  la  fucccffion 
de  Kyrbourg  à  la  branche  de  Dftaun, 

A  u  mort  du  coiiirc  rrt'i'{-ric-Guil;;iume  ,  qui- 
en  17^0  termina  la  ltr:Micht:  de  Dhaun  ^  les  mai- 
fons  de  Grumb.ich  &  de  Srein  fe  mirent  en  l'r!'- 
feflion  d'une  moitié  de  fa  fiicc:'jVion ,  iv  hifscrci.t 
les  princes  de  Salm-.Sr.lm  t<.  de  S.i!;n-Kvûioucî , 
maîtres  de  l'aiitre.  M.ùs  ceux  -  ci  rcc!»n;t!".t  ifiùtc 
l'hérédité.  Les  premiers  TL-nontlcnt ,  <:y.c  le  dioit 
de  communauté  emporte  le  drci:  dti  ûucefîu/n 
plénièrc-,  tant  dans  les  albdi;uix,  que  d.ins  !e  fiet', 
&  que  la  maifon  des  rh'n^,rnves  ,  ri:K  princes  , 
que  comtes  ,  ayant  été  en  romînur.-tité  :ivcc  Li 
branche  éteinte  ,  tous  ont  c^.^JLi-.icr.î;  droit  à  fa 
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fucccrtîon  ,  Tans  égard  au  degré  de  parenté.  Leurs 
idvcrfaires  reftrcigneiu  le  pnncipe  Se  les  confc- 
quences  ,  &  infiftcnc  beaucoup  lur  !c  degré  plus 
ou  moins  proche  de  parenté  ,  auquel  on  doiî , 
félon  eux ,  avoir  égard.  II  en  clt  refaite  un  procès 
qui  pend  encore  à  la  chambre  impériale,  yoyc^ 
les  articles  Grumbach  ,  Stein  ,  Salm-Salm  , 

KyRDOURG  ,  RhINGRAVES  &  WiLD-GRAVES. 

DICTATEUR  ,  Magifir^t  fouverain  de  l'an- 
cienne Rome,  Le  diàatcur  ctoit  créé  ,  tantôt  par 
un  des  confuls ,  ou  par  le  gcnét-il  d'armée  ,  Tui- 
vant  Plutarquc  »  tantôt  par  le  fénat ,  ou  par  le 
peuple  t  on  établifloit  cctrc  magillraturc  dans^  des 
temps  dirticilcs.  Le  citoyen,  à  qui  on  la  conlioit, 
commandoit  en  fouverain  ,  &  il  éioit  chargé  de 
pour^'oir  à  ce  que  la  république  ne  Ibuffnt  aucun 
dommage. 

Les  romains  ayant  chaflc  leurs  rois  ,  fc  virent 
obligés  de  créer  un  didateur  dans  les  périls  ex- 
trêmes de  la  république  i  comme,  par  exemple, 
lorfqu'elle  étoit  agitée  par  de  dangereufes  redi- 
rions ,  ou  lorfqu  elle  étoit  attaquée  par  des  enne- 
mis redoutables.  Dès  que  le  éîiauur  étoit  nommé , 
il  fc  trouvoit  revêtu  de  la  fuprcmc  puiffance  î  il 
avoit  droit  de  vie  &  de  mort ,  à  Rome ,  comme 
dans  les  armées ,  fur  les  généraux  &  fur  tous  les 
citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils  fuflcnt  :  l'autorité 
&  les  fonctions  des  autres  magiftrats ,  à  l'cxcep- 
con  de  celle  des  tribuns  du  peuple  ,  ccffoient  , 
ou  lui  étoient  fubordonnécs  :  il  nommoit  le  géné- 
ral de  la  cavalerie  ,  qui  lui  fervoîi  de  lieutenant, 
&  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  de  capitaine  des  gardes  : 
vingt-quatre  licteurs  portoient  les  tatfceaux  &  les 
haches  devant  lui  ,  &  douze  feulement  les  por- 
toient devant  le  conful.  11  pouvoit  lever  des  trou- 
es, faire  la  paix  ou  la  guerre,  félon  qu'il  le  jugcoit 

propos ,  fans  être  obligé  de  rendre  compte  de 
fa  conduite ,  &  de  prendre  l'avis  du  fénat  &  du 
peuple  :  en  un  mot ,  il  jouifloit  d'un  pouvoir  plus 
grand  ,  que  ne  l'avoient  jamais  eu  les  anciens  rois 
de  Rome  i  mais  comme  il  pouvoit  abufet  de  ce 
vafte  pouvoir  ,  fi  fufpeâ  à  Jes  républicains  ,  on 
prcnoïc  toujours  la  précaution  de  nclelui  déférer  que 
pour  un  temps  tris -court:  en  général,  fa  magif- 
traturc  n'cxccdoit  gucres  l'cfpace  de  fix  mois. 

L'établifTcment  de  la  didature  dura  ,  félon  les 
premières  loix  de  Ton  inftiiution ,  jufqu'aux  guerres 
civiles  de  Marius  Se  de  Sylla.  Ce  dernier,  vain- 
queur de  fon  rival  &  du  parti  qui  le  foutenoit , 
entra  dans  Rome  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  &  y 
exerça  de  telles  cruautés ,  que  perfonne  ne  pou- 
voit compter  fur  un  jour  de  vie.  Ce  fut  pour  au- 
torifcr  fes  crimes  ,  qu'il  fc  fit  déclarer  diH^teur 
perpétuel  l'an  de  Rome  671 ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  qu'il  ufurpa  de  force  la  dictature.  Souverain 
abfolu  ,  il  changea  a  Ton  gré  la  forme  du  gou- 
vernement ï  il  abolit  d'anciennes  loix ,  cp  établit 
de  nouvelles ,  fe  rendit  maître  du  ccéfor  public  , 
^  difpofa  defpociquemcnt  des  biens  de  fes  con- 
çitoydis. 
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Cependant  cet  homme  qui ,  poflr  parvenir  ï  U 
diâature ,  avoir  donné  tant  de  batailles,  Taffail' 
du  fang  qu'il  avoit  répandu ,  fut  aflTez  hardi  poi 
abdiquer  la  fouveraine  puiffance  environ  quati 
ans  après.  Il  fe  réduifit  de  lui-même  ,  l'an  674  _ 
au  rang  d'un  ûmple  citoyen  ,  fins  craindre  la  haine 
de  tant  d'illulties  familles ,  dont  il  avoit  fait  périt 
les  chefs  par  fes  ciucUcs  profcriptions.  Pluueurs 
regardèrent  une  démiflion  h  furprenante  comme  le 
dernier  effort  de  la  magnanimité  j  d'autres  l'aitri- 
buèrenc  à  la  crainte  continuelle  où  il  étoit  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  romain  aifcz  hardi  pour  lui 
ôter  d''un  feul  coup  l'Empire  &  la  vie.  Quoi  qu'il 
en  foit,  fon  abdication  rétablit  le  bon  ordre,  & 
l'on  oublia  prefoue  les  meurtres  qu'il  avoit  c^ni- 
mis ,  en  faveur  de  la  liberté  qu'il  rendoit  à  f.i  pa- 
trie ï  mais  fon  exemple  fît  appercevoir  i  ceux  qui 
voudroicnt  lui  fucccder,  que  le  peuple  romain 
pouvoit  fouffrir  un  maître  ;  ce  qui  produifît  d'au-  . 
très  révolutions  fanglantcs  y  &c  finit  par  anéantir  U 
république. 

Après  la  bataille  de  Pharfale  ,  on  vit  Céfar  Ctt- 
trcr  triomphant  dans  Rome,  l'an  696  de  fa  fou-  . 
dation.  Alors  tout  plia  fous  fon  autorité  i  il  £eÇt< 
nommer  confui  pour  dix  ans  &:  diUateur  pftpétB^K  r^ 
avec  tous  les   autres  titres   de  magilUatùrc  qtfl/1 
voulut  s'arroger.  Maître  de  ta  république  comme  , 
du  rcHe  du  monde ,  il  ne  fui  aflaifiné  que  lorfqu'il 
ciTava  le  diadème. 

Augude  rira   parti  des  fautes  de  Céfar  ;   il  ft 
contenta  du  titre  d'empereur  ,  imptrator ,  que  le 
foldats ,  dans  les  beaux  jours  de  la  rcpubÙ 
donnoicnt  à  leurs  généraux.   Par  cette  c 
adioite  ,  dit  M.  de  Vcrtot ,  il  accoutuma  des 
mes  libres  à  la  fcrvitude ,    &  rendit   une 
chie  nouvelle  fupportable  à  d'anciens  républ 
On  ne  peut  gucies  ici  fe  refufcr  à  des  réfl< 
qui  naiffcnt  des  divers  faits  qu'on  vient  de 
porter. 

La  conllitution  de  Rome,  dans  les  dangi 
Il  république,  auxquels  il  ^Uoic  de  grands 
prompts  remèdes  ,  avoit  bcfoin  d'une  magill 
qui  pilt  y  pourvoir.  Il  falloir ,  dans  les  tempi 
troubles  &  de  calamités  ,  pour  y  remédier  p 
tement ,  fixer  l'adminif^ration  entre  les  mai; 
feul  citoyen }  il  falloir  réunir  dans  la  pcrft 
honneurs  &:  la  puilTance  de  la  magirtraturc, 
qu'elle  repréfenroit  la  fouveraineté  :  il  falloit 
cette  magillrature  s'exerçât  avec  éclat,  par 
s'aginbir  d'intimider  le  peuple,  les  brouil 
les  ennemis  :  il  falioit  que  le  diàattiu-  ne  iHx 
que   pour  cette  feule   affaire  ,  parce  qu'il 
toujours  créé  pour  un  cas  imprévu  :  il  falloir 
fin    dans  une  telle   magiUrature ,  fous  laqueU 
fouverain  baiffoit  la  tête  &  les  lojx  populatr 
taifoient ,  compenfer  la  grandeur  de  fa  puifl 
par  la  brièveté  de  fa  durée.   Six  mois   turew 
terme  fixe  j  un  terme  plus  court  n'eût  cas 
un  terme  plus  long  eût  été  dangereux,  Ti  " 
l'inflitution  de  U  di^tuxe  ;  rien  de  micui 
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£ïus  fagcment  établi  j  la  république  en  éprouva 
ine-ïcmps  les  ivanciges. 

Mais  quand  SylU ,  dans  la  faveur  de  Ces  fuccès  ) 
eut  donne  les  cerres  des  citoyens  aux  ibldats ,  il 
n'y  eue  plus  d'homme  de  guerre,  qui  ne  cherchât 
des  occaûons  d'en  avoir  encore  davantage.  Quand 
il  eut  inventé  les  profcriptions  >  &  mis  à  prix  la 
tète  de  ceux  qui  n'tfcoient  pas  de  fon  parti  ^  il 
fut  împoflibic  de  s'attachct  à  l'ccac ,  &   de  de- 
meurer neutre  entre  les  deux  premiers  ambitieux 
<]ui  s'éleveroient  à  la  domination.  Dcs-Iors«  il  ne 
tégTu  plus  d'amour  pour  la  patrie  ,  plus  d'union 
Ottre  les  citoyens  ,    plus  de  vertus  :  les  troupes 
pe  furent  plus  celles  de  la  republique ,  mais  de 
Sylla  »  de  Pompée  &  de  Ctfar.  L'ambition  ,  fé- 
condée des  armes ,  s'empara  de  la  puiflance ,  des 
diarges ,  des  honneurs ,  anéantit  l'autorité  des  ma- 
eiftrats  ,  &  ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  bouleverfa 
L  republique  j  fa  liberté  &  fes  foibles  relies  de 
renus  s'évanouirent  promptement.   Devenue  de 
plus  en  plus  cfclavc  fous  Augullc,  Tibère^  Caïus , 
Qaude,  Néron,  Domiticn,  quelques-uns  de  fes 
Uaups  portèrent  fur  les  tyrans  3  aucuu  ne  porta 
lAir  la  tyrannie. 

t  Dictature.  On  donne  ce  nom  en  vAllema- 
fpt  à  une  airemblce  de  fecrctaircs  de  légation , 
ta  cancellilles  des  différent  princes  &  états  »  qui 
UHcu  dans  la  ville  où  fe  tient  la   diète  de  l'Em- 

jirc.  Le  milieu  de  la  chambre  où  jils  fe  réunif- 
|)(bk,  offre  un  (iège  dcAinc  au  fecrètaire  de  lé- 
!  ttioa  de   réleftcur  de  Mayence.  Ce  fecrctaîre 

•âe  aux  fecrctaircs  de  légation  des  autres  prin- 

sn,  tes  mémoires,  aâes,  protclhtions  &  écrits 

r'ont  été  portés  au  dircÛoire  de  l'Empire ,  & 
les  écrivent  fous  fa  di^ée. 
Li  didature  ctl  ou  publique ,  ou  particulière.  La 
i^ciiat  publique  eft  celle  dans  laquelle  on  di^te 
m  fecrctaircs  de  léeation  de  tous  les  princes 
b  cuts  de  l'Empire.  La  didaturt  particulière  cft 
celle  dans  laouclle  on  di^  feulement  aux  fc- 
cèaires  d(s  états  d'un  certain  collège  de  l'Em- 
pire ^  c'eil-à-dire ,  à  ceux  des  électeurs  ,  ou  i 
ceux  des  princes ,  ou  à  ceux  des  villes  libres. 

On  nomme  encore  diSature  particulière  ,  celle 
[uns  laquelle  les  états  catholiques,  ou  les  états 
I  proteiUns  ont  quelque  chofe  de  particulier  à  fe 
Cjmmuruquer, 

DIEPHOLZ,  (comté  de)  état  d'Allemagne 
Lia  cercle  de  Wcftphalie,  oui  appartient  au  roi 
fi' Angleterre  en  qualité  d'cleÛcur  de  Hanovre, 
n  cft  borné  par  le  comté  d'Hoya  ,  les  évèchés 
et  Munfter  &  d'Ofnibruck  ,  &  la  principauté  de 
Mînden.  Son  étendue  etl  d'environ  neuf  lieucs  de 
loogueur  fur  quatre  de  largeur. 

Produâioru  ,  commtrcey  divifot^,  &c.  Il  cft  cn 
|énéri!  pirfcmé  de  marais  &  de  bruyères.  Cellcs- 
ti  abondent  fur-tout  dans  le  bailliage  de  Diephol?. , 
ta  il  y  a  d'aifteursplus  de  champs  cultivés  que  de 
prairies  ,  au  lieu  que  les  prairies  l'emportent  dans 
celai  de  Lemfaerde  ,  où  elles  prolongent  leDum- 
iSioH.  polit,  ^ài^iomati^Ht»  Tom»  12, 
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merfée.  Le  tcrrein ,  en  général ,  cxîge  un  labour  opi- 
niâtre, 8c  un  certain  nombre  de  perfonnes  y  fuivent 
la  charrue  avec  des  bêches ,  afin  d'en  approfondir  , 
autant  qu'il  fe  peut ,  les  filions  i  ce  qui  augmente 
la  fertilité  ,  fans  pouvoir  la  porter  au-delà  du  frt- 
tuple  de  la  femence.  Le  bois  de  chauffage  y  eft  ra- 
re ,  mais  la  tourbe  y  fupplée. 

Ce  comté  renferme  4  bourgs  &  à  -  peu  -  près 
1900  feux.  La  plupart  de  fcs  nabirans  vivent  du 
produit  de  leurs  troupeaux  ,  fur-tout  des  bètes  à 
corne,  qu'ils  vendent  en  Hollande  8c  le  long  du 
Rhin.  Ils  fabriquent  aufli  de  groflîères  étoffes  de 
laine  ,  qu'achètent  les  hollandois ,  &  une  forte  de 
groife  toile ,  dont  le  tiflfage  occupe  pTefquc  tous 
les  payfans  dans  les  inicrvallcs  de  leurs  travaux 
champêtres,  Se  qu'ils  vont  vendre  dans  la  princi- 
pauté de  Minden  &  l'évèché  de  Munfter ,  d'oi) 
ils  rapportent  les  étoupcs  dont  elle  cft  compofce  : 
on  l'envoie  de-là  à  Brème,  cn  Hollande  ,  Sciuf- 
qu'en  Amériaue.  On  y  fabrique  auffi  une  cfpècc 
de  toile  de  lin  ,  dite  iavent-finiteft ,  fur  laquelle 
le  roi  donna  en  1768  une  ordonnance ,  tendante  à 
en  perfeûionner  la  fabrique  &  à  prévcuir  la  frati- 
de.  Une  quantité  confidérable  d  habitans  vont  » 
toutes  les  années  ,  en  Hollande  ,  faire  le  fcrvice 
de  faucheurs  &:  de  tourbiers. 

On  profeifc ,  dans  ce  comté  ,  la  religion  lu- 
thérienne ;  on  y  compte  dix  paroiftes  fous  Vbifpec- 
tion  d'un  furintendant ,  outre  celle  de  Goldcnftedt, 
où  il  y  a  beaucoup  de  catholiques. 

Le  comté  de  Diepho\  eft  divifc  cn  deux  baillia- 
ges :  le  bailliage  de  DUphol^  Se  le  bailliage  de 
Lemfocrde. 

Les  bailliages   d'Aubourg  &  Wagenfeld  fai- 
foient  jadis  partie  du  comté  de  DîephoiTj  ils  ont 
pafiTé  a  la  maifon  de  Caffcl ,  qui  les  poflcde  mal- 
gré les  proteftations  continuelles  de  celle  de  Ha- 
novre. Le  général  -  major  -  baron  de  Cornbcrg  « 
maître   autrefois  d'Aubourg  ,   vouloit   être  fei- 
gneur  immédiat  de  l'Hmpire  ,  Se    il   demanda  , 
en    1710,    voix  8c  féance  aux    états  de   Wcfl- 
phalie.  II  s'efforça  de  prouver  que  ce  bailliage  , 
avant  d'être  fief  oblat  de  la   maifon   de  Caflel  » 
étoit  franc-alcu  immédiat  de  l'Empire,  8c  qu'il 
fut  vendu  comme  tel,  en  14C0  ,  par  le  comte  de 
Bronkhortt-Steinwcde  à  ceux  de  Gcmunde  ,  d'oik 
il  paffa,  en  14^1  aux  comtes  de  Dîepko'r  ,  qui 
cn  I  jzi  l'offrirent  en  fief  aux  princes  de  HcfTe  , 
fans  toutefois  renoncer  à  leur  fupérrorité  leniio- 
tiale.   Il  foutenoit  encore  que  cette  terre,  avant 
de  paffcr  à  la  famille  de  D'uphof^ ,  donnoic  i  fbn 
feiçneur  la  voix  8c  le  droit  de  fiéger  qu*il  deman- 
doit  aux  états  de  Weftphaiie  ,  &  qu'étant  de  nou- 
veau détachée  du  comte  de  D/r/jWç,  elle  contri- 
buoit  féparément  aux  charges  de  ce  cercle  j  mais 
il  fut  débouté  ,  &  le  difVri^  échut  fans  difficulté, 
après  fa  mort ,  à  la  maifon  de  Caffcl. 

Précis  de  Ihifloire  po/ilique     du  comte  de  Dît» 
pkol\.  Les  anciens  maîtres   de  DUpho  \  n 
long  -  temps  d'autre  titre  que  celai    de  ] 
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notieg,  Rodoîphe ,  l'un  d'cntr'cux  ,  créé  comte 
par  l'empereur  Maximilicn  ,  qui,  en  1JI7*  ac- 
corda à  Mcnri  le  Moyen,  cluc  de  Zdle  r  1^ 
prcmicrc  cicpeÛative  de  ce  comte  ,  à  laquctU 
Charles  V  ajouta,  en  ifjô,  un  diplôme  amplia- 
toire  &  de  confirmation.  La  braoche  mâle  de 
Diepkoix  s'éteignit,  en  1585,  en  la  perfonne  du 
comte  Frédéric  ,  &  le  comté  palTa  au  duc  Guil- 
laume de  Zelle,  ï  la  matfon  duquel  il  retla  tou- 
jours attaché  iurqu'cn  1Û65  ,  époque  de  la  mort 
du  duc  Chriltian  Louis ,  dont  la  fuccelTion  fut 
partagée  :  fon  frcrc  aint  George  -  Guillaume  prit 
pour  lui  la  principauté  de  Zelle ,  Se  céda  à  Ton 
cadet  Ernefte  Augufte  ,  tvéquc  d'Ofuabriick  ,  le 
C'-iXTiié  de  Diephoh  pour  lui  &  fa  poUcrité  ,  à 
charge  toutefois  de  révcrftbilité  ^  fî  Hrnelte  ou 
ies  hoirj  parvenoicnt  jamais  ^  la  fuccefl'ton  de  la 
principauté  de  Calcmbcrç.  Mais  un  autre  traité, 
conclu  en  16S1  ,  anéantit  cette  clauCe ,  &  céda 
ians  réfcrve  ce  comté  à  Erncrtc- Augufte ,  qui  le 
réunit  3  la  principauté  de  Caleiiberg  ,  dont  il  étoit 
en  poflefljon  des  1619.  K^ï/r^lcs  articles  Hano- 
vre &  Brunswick. 

Con:rihutions  O  revenus.  La  taxe  matriculaire  ac- 
tuelle du  comté  àcDiepho'i  t\\  d'un  cavalier  & 
de  4  fantafTins ,  ou  de  2.8  florins  par  mois  ;  au 
l^eu  qucleurif  du  cercle,  en  165$  ,  le  délîgnnit 
pour  trois  cavaliers  &:  dou^-c  fancaiuns  y  dont  crois 
à  la  charge  du  poiîclTeur  de  la  maifon  d'Au- 
'  bourg.  Son  contingent  à  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  compris  dans  la  fommc  générale 
que  la  maifon  élcdtoralc  paye  pour  toutes  fes  pof- 
feflions  relativement  au  même  objet.  Le  roi  d'An- 
gleterre a  pour  ce  comté  voix  &  féance  parmi  les 
comtes  de  Weftphalic,  tant  à  la  dicte  de  l'Empire 
qu'à  celles  du  cercle ,  où  il  ficgc  entre  Vimcn- 
bourg  &  Spiegclbcrg. 

Les  contributions  de  ce  pays  ,  non  comprifes 
les  io,coo  rixdales  que  produîfcnt  les  deux  bail- 
liages royaux  ,  montent  annuellement  à  10,824  "«- 
dalesi  ce  qui  eft  comme  un  à  6,  en  proportion 
de  celles  du  comté  d'Hoya.  On  y  envoie  de 
Ja  cavalerie,  à  laquelle  les  liabitans  font  obliges 
de  fournir  les  founagcs ,  &  ils  donnent  une  cer- 
taine fommc  pour  l'entretien  de  l'univcrfitc'  de 
Goétringuc.  Quant  à  fes  prérogatives  relativement 
à  la  cour  des  appellations ,  nou2  en  parlerons  i 
l'article  HÔya. 

DlÊTE  DE  L'EMPIRE.  On  donne  ce  nom 
à  TaiTemblée  des  membres  du  corps  germanique. 
Quoique  nous  ayions  déjà  parlé  de  la  diett  de 
l^mptre  à  l'article  Allemagne,  nous  croyons 
devoir  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails, 

C'eft  l'empereur  qui  convoque  la  diète  ,  &  fon 
droit  à  cet  /t;ard  cl)  de,  toute  anciconrté  ;  l'ar- 
chevcque  de  Mavencc  ta  convoque  au  défaut  de 
l'empereur ,  de  l'aveu  ou  avec  la  participation  des 
élcâeurs  :  il  jouît  de  ce  privilège  depuis  le  W 
te  XIÏ'  Jiccles  i  mais  le  concours  des  éleÛeurs 
p'a  été  foimcUcmcnc  ciabfi  qi^e  pat  les  capitula- 
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tions  impériales,  dont  la  première  eft  celle  de 
Charles-Quint  :  ce  fut  aufl'i  Lharics-Quint  qui  dé- 
cida qu'aucune  diUt  ne  pourroit  fe  tenir  hors  de 
l'enceinte  de  l'Empire. 

L'empereur  eft  i  la  tcte  de  cette  aflemblée  » 
&  trois  collèges  la  compofcni.  Elle  fc  tient  à  Ra- 
tisbonne  depuis  l'an  16^5.  ^^ 

Les  membres  de  la  diitt  ,  partagés  en  trois  cot^H 
Itges  i  favoir ,  celui  des  éleveurs ,  celui  des  prin-^ 
ces  &  celui  des  villes  impériales  font  au  nombre 
de  zSj  1  lefquels  donnent  en  tout  »  59  voix  ,  donc 
153  font  individuelles,  vora  virUia  ,  &  fix  collec- 
tives ,  vota  curiata.  Ces  dernières  font  particuliè- 
res au  collège  des  princes  j  6:  fc  donnent  par  59 
prélats,  abbés,  abbelTes ,  commandeurs  d'ordres 
de.5ouabe  &  du  Klùn  ,  qui  fiègent  fur  deux  bancs  i 
&  pat  05   comtes   &    feigneurs  de  Wététavie  , 
de  bouabc ,  de  Franconic  &  de  Weftphalic  ,  qui 
fiègent    fur  quatre  bancs.   Les  voix  individuelles 
font  communes  aux  trois  collèges  i  elles  fc  don- 
nent ,  dans  le  premier ,  par  chacun  des  neuf  élec- 
teurs qui  le  compofent  i  dans  le  fécond  ,  par  }^a^ 
princes  formant  un  banc  ecclcfuftique ,  &  61  pnn^| 
ces  fcculiers  formant  un  autre  banc  î  &  dans  le^ 
troifième  j  par  yo  villes  impériales  ,  dont  1 5  font 
dillinguées  par  le  nom  de  bine  du  RhU ,  &  57  p;  " 
le  nom   de  hanc  de  Souabe. 

Voici  les  noms  de  tous  les  membres  de  h  die\ 
de  l'Empire ,  fuivant  Tordre  de  fiégcr  &:  dc^  v 
ter,  qu'ils  obfervent  dans  chacun  de  leurs  coUè; 

L'cimpcreur.         7  La  direflion  en  ap partie 
Collège dtstUâturt,  S  à  l'archer,  de  Maycnce*^ 

L'archevêque  de  Mayence. 

L'archevêque  de  Trêves. 

L'archevêque  de  Cologne, 

Le  roi  de  Bohème. 
(  Lnrlqu'il  y  avoir  un  élefleur  de  Bavière  ,  il  (ffr- 
géoit  entre  le  roi  de  Bohème  &  le  ducdeiaic). 

Le  duc  de  Saxe. 

Le  margrave  de  Brandebourg. 

Le  comte  palatin  du  Hhin. 

Le  duc  de  Brunfwic-Luncbouig. 


Collège  dt$  priac^s, 


La  direâion  en  app^iticocj 
tour- à-tour  a  rAutricïic.  »■ 
Salnbourg ,  &  1«  voiï  if 
recueillent  d'un  banc  a  Tau- 
trc  pour  les  ^s  prcinicro 
en  commençant  par  les 
.  cUfnfliques. 


Baac  des  ece/tjtajïiqacs, 

1.  Autriche, 

z.  Bourgogne  (qui  ne  fiège  pHis  ). 

},  Saltzbourg. 

4.  Befançon  (qui ne  fiège  plus). 

f.  Grand-maître  de  l'Ordre  téutonjque, 

6.  Ëamberg. 
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nrntuMonL 
licUlœdt. 


)frabnxlL 
.flbccfc. 


Slhvangcn. 

*near  de  &  Jean  de  J^rnAlem. 

KccotCNKaden* 

IVoflanboiirg. 

nmii* 

ScaUo  OD  Malmedjr. 

CoffvcT'  ou  Coibîe. 

B0K  du  éUSurt, 

;kncre  (  qui  n'eft  plus  }• 
Magdebourg. 
Paladn-Lauceni. 
PaladiKSimmem. 
Palatin-Neuboiug. 
Bfcmcna 

Palsdn-dcm-Ponts. 
'Fibtb-Vddcatz. 
Saze-Wchnar. 
SaBC-Eiiibuch. 
Stse-Cobourg. 
.Stfe<70tha. 
.Sa»-AlKnboarg. 
.  Bmdeboarg  -Culmbacb. 
I  fiondebourg  -  AnTpaclk 
.  Bnnfl9ick-Zdl. 
.  Brad^ck-  Calenberg. 
.  Bnmfwi^-  Grnbenbaguen. 
L  Bnmfirîck-  Woltenbunel* 
i.Halberftsuit. 
:.  Poméranie  -  dt^eure. 
u  Poméranie -ultérieure. 
}.Werden. 

4.  Mecktenbonrg'-Schwerin. 
{.  MecUenboorg  -  Guftrow. 
1  Wirtenberg. 
7.Hdre-Caird. 
«Hefle-Darooftadc. 


3« 
59- 

41- 

4J- 


19.  Btde-Bade.  ^ 

3a  Bade-DonrUdL  ^ 

31.  Bade-Hodiberg. 
)i.  Holâein-Gluckâadt. 
3).  Hoifiein  -  Goctrop. 

34.  Saie  -  Larenboorg.  -^ 

3f.  Mindcn. 

36.  Savoie  (qnin'epfoie  pins  i  la  dS^); 
^7*  Lcuchtenberg. 
;8.  Anhalc 

Hennefaetg, 

ScbweriflL 

^^anun* 

Ratzebotn. 

Hîtichfeld.  .       . 

44.  Nomenjr. 
4^.  Montbeliard. 

46.  Arcmberc. 

47.  HobenzoUem. 

48.  Lobkowitx. 

49.  Salm. 
fo.  Dietridiftem* 
ft.  Nafiau - Hadanur. 
fi.  Naflan-DiUcnbottTg. 
f  3.  Aversberg. 

(4.  Oftfriiè. 
f  f.  Fucfiembetg. 
f  6.  Schwartzenbetg. 

Lichteoftein. 

Taxis. 
59.  Sdiwartzbourg. 
^  4^es  prélats  de  Sonabe,  an  nombre  de  la, 
61.  Les  prélats  dtk* Rhin,  an  nombre  de  19. 
6t.  Les  comtes  de  Wétéraviej  au  nombre  de  ir. 

63.  Les  comtes  de  Souabe,  au  nombre  de  xu 

64.  Les  comtes  de  Franconie  ,  au  nombre  de  i^. 
6$,  Les  comtes  de  Weftphalie ^  au  nombre  def34* 
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Coi&gt  des  inlUs  impériaits. 


C    la  dsrieâion  al* 
<temc  «ntre  Colo- 

C  gne  &  Ratitbone* 


•    .         ■    ■ 

I.  Cologne. 

I.  Abc-V-Chapdle. 

5.  Lubeck. 

4.  Worms- 
f.  Spire.  ' 

6.  Francfort  fur  le  Mejn. 

7.  Gofiar. 

8.  Btemen. 

9.  MulhauCen. 
10.  Nordhaufcn. 
xi..I>ortmund. 

II.  Friedberg, 
I}.  Weltzlar. 

N.  B.  Hambourg ,  quoique  ville  impériale  trij^ 
confidérable  »  n*c^oie  point  1  la  dihe. 

N  i 
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Bénc  de  Soudbe, 


*\.  Rarisbonne. 
2.  Augsbourg. 
X.  Nurcrabcrr. 
4.  Ulm. 
y.  Eflingen. 
C.  Keutlingen. 

7.  Nurdlirscn. 

8.  Rothcnbourg  fur  le  Taubcr. 

9.  Halle  en  Souabe. 

10.  Kothwcil. 

11.  Uberlingcn. 
II.  Hcilbron. 

ij.  Gemund  en  Souabc* 
14.  Memmingen. 
\$,  Lindau. 

16.  Dunkelsbiil.        t 

17.  Biberah. 

]6.  Raver.sbourg. 
19.  Schwemfuit. 

10.  Kcmptcn. 

11.  Wiu&hciiTi. 
II.  K.iut'b€uern. 
l^  Weil. 

14.  Waogcn- 
1^.  irTni. 

16.  Pfullendorf. 

17.  Offenbiïurg. 

18.  Lcntkirch. 

19.  Wimpfcn. 

30.  Weiflcnbourg  en  Nordgau. 

}i.  Gicngen. 

51.  Gcngcnbach. 

3J.  Zdl. 

$4.  Buchorn. 

}f.  Aalen. 

56.  Buchau  fur  le  Fcdcrfce. 

57.  Bopfijigeiî. 


alipuiclu  le    pas  ex    1*   uii.iv.aiii,i,  .   ».i.5  *.i.*i3    lum 

appelles  ïk  rafTemblce  iix  mois  d'avance.  L'impri- 
me en  fonnc  d'cdit  qu'on  leur  adrefle  ,  fe  pubfioit 
jadis  dans  l'Empire  î  mais  depuis  !c  règne  de  Fré- 
déric III ,  on  renvoie  ï  chacun  d'eux  i  &  com- 
me ,  dans  le  nombre  de  ces  étais ,  iJ  en  cft  plu- 
fieurs  qui,  par  leur  puiiTance  &:  parleur  influen- 
ce j  méritent  certaines  marques  de  confîdération  , 
on  a  loin  de  leur  adrefTer  une  lettre  particulière. 
En  qualité  de  chef  du  corps  germanique,  l'em- 

{ïcrcur  cil  le  préfulci^t  ne  de  la  diète  :  il  y  propole 
es  principaux  objets  de  délibération  ,  &  fa  fauc- 
tion  eh  néceflairc  i  toutes  les  rcfolutions  finales 
qui  s'y  prennent.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'o- 
riginairement cette  aflcmbléc  ne  fc  formoit  oue 
devant  lui  :  nn  voit  ,  fous  le  règne  de  plu- 
fteurs  des  anciens  cinpaeuis>  dont  h  léHdcnu: 


"ai 
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nVtoît   pas  fixe>  les  états  de  l'Empire      ^  

auprès  de  fa  pcrfonne  ^  en  quelque  lieu  qu'il  fe 
trouvât.  Conrad  II ,  l'an  1016  ,  &  Frédéric  1  1 
l'an  II  j6  ,  tinrent  la  dihé  en  Italie ,  aux  environs 
de  Romaglia }  ce  fut  -  U  aue  le  premier  de  ces 
princes  publia  la  loi,  qui  déclara  qu'aucun  vaffai* 
pourfuivi  pour  crime ,  ne  pourroit  l'être  que  pour 
Félonie ,  ni  jugé  &  condamné  à  mort  pour  ce 
crime  ,  que  par  les  pares  curit  :  &  ce  fut  au  mê- 
me lieu  que  le  fécond ,  chcrclunt  i  donner  à 
puilTance  toute  l'étendue  pcflible  ,  &  confi 
tant  pour  cet  effet  quatre  juiifconfultes  de 
lognc  j  reçut  d'eux  &  adopta  l'effrayante  maxime? 
voluntas  imp€:titons  jur  cjio  ,  ficuxi  didtur  :  qt-id- 
qiùd principi  çlacet t  Ugh  vigortm  Acif/.  Orhon  11  , 
l'an  982,  avoit  tenu  une  di^u  3  Vérone  ,  &  y 
avoit  difpofé  de  la  Bavière  en  faveur  d'un  de  frs 
neveux  i  &,  Tan  124^ ,  Frédéric  II  y  tint  cdïe 
où  il  nomma  fes  délégués  au  concile  de  Lyon. 
Entin  il  y  a  eu  des  diètes  fur  les  bocds  de 
Stella  en  Tofcane  ;  à  Chiavennc  ,  au  pays 
grifons  i  à  Compiègnc,  dans  l'Ifle  de  France, 
a  Utrccht  :  la  première,  fous  Othon-Ic-Grand 
féconde  ,  fousrréHéric  I  :  la  trotûcme,  fous  Louii 
le-Débonnaue  i  &U  quatrième,  fous  Henri  IV, 
Il  dl  vrai  qu'à  ces  époques,  les  diètes  n'étoii 
pas  permanentes  :  on  les  convoquoit  fouvcm 
&  ce  fut  l'incommodité  de  fe  tranfportcr  aini 
(quelquefois  d'un  bout  de  l'Empire  à  l'aurre  ,  qi 
ht  naicie  ,  chez  qadques-uns  de  fes  membres, 
pcnfce  de  n'y  pasaififtcr  en  perfonne,  mais  de  s 
faire  repréfcncer  par  des  procureurs  ou  par  d 
envoyés.  Le  premier  exemple  d'une  pareille  repi 
fencation  fut  donné  ,  à  ce  qu'on  crok,  l'an  loij 
par  un  abbé  de  Saint-Maximin  de  Trêves  ,  leq  * 
obtint  de  l'empereur  Henri  11  la  difpcnfc  d'à 
aux  diètes  ,  8c  la  pcrmiffion  de  charger  le  comi 
palatin  d'y  opiner  en  fon  nom.  Les  autres  mem' 
du  corps  germanique  obtinrent  ou  s'arrogèrenr 
même  privilège  ,  mais  un  peu  urd  :  le  rois  < 
Bohême  s'en  prévalurent  dans  le  treizième  fiècli 
Cette  innovation  s'établit  oeu-à-pcu  :  les  cmp< 
reurs ,  qui  fcntoieni  les  embarras  qu'cntrainoic  li 
cérémonial  attaché  à  leur  perfonne  ,  s'étant  dé 
terminés  à  ne  plus  affifier  eux  -  mêmes  aux  di- 
tes ,  on  vit  bientôt  les  états  de  l'Empire  s* 
abfenter  oareillcment ,  &  donner  enfin  à  leius 
femblécs  la  fonne  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Dès  le  règne  de  Maximilicn  II  ,  un  princip 
commilTairc ,  fécondé  par  un  co-conuniffaire ,  rcpré 
fentoii  l'empereur  aux  diètes  ,  St  chacun  des  a 
très  membres  y  cnvoyoit  un  ambafl'adeur ,  ou 
minilhe  plénipotentiaire  j  des  confcillcrs  réfid 
ou  des  agcns.  Les  états  de  l'Empire  regardent 
principal  commijrjire   de   l'empereur   comme 
prince  J  &  ,    pour  que  l*a£livité  des   affaires 
fouffre  pas  de  fa  dignité  ,  fon  co-commifTaire 
ordinuircmcnt  un  ancien  membre  du  cmifeil  a 
que  ,  ou  un  homme  de  qualité  verfé  dans  la  cooJ 
noifiance  du  diok  public   de   l'Allemagne.    Cc& 
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pBWUmilTaires  font  accrédites ,  ou ,  en  ft)'le  de  la 
«w^f  ,  légitimes ,  au  moyen  d'un  rcfcrit  de  l'em- 
pcrcur  âraircmblce.  Leurs  tondions  générales  con- 
wait  à  faire  aux  états  les  proportions  de  la  cour 
nnpériale ,  &  à  leur  remenrc  fcs  réfolucions  :  ils 
peuvent  aufTi  ^trc  chargés  de  négociations  parti- 
culières ;  &  comme  le  cérémonial  a  beaucoup  de 
pirt  à  leur  commillîon  ,  on  imagine  bien  qu'ils 
s'occupent  de  toutes  les  mi  lues  de  l'étiquete. 

L'Archevêque  de  Mayence ,  directeur  particu- 
lier du  coJlcgc  des  électeurs ,  eft  en  même-temps 
liiredleur  général  des  deux  autres ,  &  toutes  les 
étKCi  Ce  traitent  devant  lui.  Il  prélîde  à  U  dic- 
tuurc  publique  >  d'où  partent ,  comme  du  grand 
^pôc ,  tous  les  objets  prél'entés  à  la  délibération 
iâ  ctaxs  :  fa  dictature  fe  mèic  des  affaires  par- 
L^coliètes  i  l'empereur  ,  des  affaires  communes 
itout  l'Empire,  &  des  affaires  qui  ne  conccr- 
unt  qu'un  ou  plufîeurs  membres  de  la  ^ittc  i 
tous  les  protocoles  de  l'aflembléc  fe  rapportent  à 
G  chancellerie  ;  toutes  les  expéditions  en  foncnt , 
k  coûtes  font  fous  h  fîetiature  >  la  feule  qu'em- 
ploie la  dtfit.  Les  miniîlrcs  qui  le  repréfentcnt , 
fe  lé^dincnt  auprès  du  principal  commiffaire,  en- 
Hiice  ils  reçoivent  eux  feuls  les  lettres  de  créance 
da  autres  rcpréfentans  des  états  de  l'Empire  i  &c 
conjointement  avec  l'empereur  &  le  principal  com- 
EÔfiàxre  »  ils  reçoivent  celles  des  envoyés  des  puif- 
JUfiO  étrangères.  Ces  mêmes  minillres  ,  en  vertu 
autorité  de  directeurs  »  ajournent  les  mem- 
l'affùnbléc ,  leur  indiquent  Thcure  8c  le 
1  jour  d'avance  ,  &  fe  fervent  pour  cet 
de  l'un  des  gens  du  maréchal  héréditaire 
r  fEmpire. 

Les  crois  collèges  s'affcmblent  dans  le  même 

piliis,  mais  chacun  dans  des  appartemcns  féparés  : 

c'cÛ  de  nos  jours,  à  l'hôtel-dc  ville  de  Katisbon- 

«  i  Se  c'eft  le  lundi  &  le  vendredi  de  chaque 

kmaÔDe  que  fe  tiennent  les  féances.  Les  délibéra- 

t  commencent  par  le  collège  des  élei^curs  , 

elles  vont  à  celui  des  princes ,  &  enfin  on 

&it  paiTer  à  celui  des  villes  impériales.  Elles 

flôntdécifivcs  dans  tous  trois;  mais,  pour  deve- 

«ir  réiblations ,   il   faut  qu'elles  foieni  unanimes 

4âas  Ie$  trois  collèges.  Quand  les  deux  premiers 

tie  font  pas  d'accord  j  ils  communiquent  &  con- 

[iérent  cnir'eux  ï  Se  cette  double   opération  s'ap- 

Uc  «  tk  torretadon  j  il  ell  rare  qu'elle  produife 

îJ'ctfct.  On  communique  au  troifitme  collège, 

ais  on  ne  confère  point  avec  lui  ;  cependant  rien 

o'eft  rcfolu  ,  s'il  n  clt  pas  de  l'avis  des  deux  prc- 

wicrs.  D'ailleurs  c'elt  a  la  pluralité  des  voix  que 

i'co  délibère  dans  ch.icun  des  trois  collèges  i  l'on 

o'ciçepte  que  le  cas  où  lorfqu'il  s'agit  d  afi'aires  de 

fcSgion ,  l'Empire  fe   divife  en  corps  catholique 

te  en  corps  évanqéliquc  j  &   d'autres  cas ,  qui 

peuvent  avoir  été  réfer\*és  par  les  traites  de  Weft- 

pÀalie  ,  ou  par  les  capitulations  impériales. 

Les   rcfoiutions  prifes  par  la  diht  s'arpellent 
spët/Mfçnj  ,  tçttc/uja  }  &  le  miiiilhe  de  Mayence 
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les  préfente  fous  le  titre  modefte  d*avts  ,  en  alle- 
mand gutachun ,  au  principal  commilfairc  ,  afin 
qu'elles  obtiennent  la  fanétion  impériale  :  cette 
fanion  ell  un  décret  j  qu'on  nomme  de  rati^ca* 
tion  j  fi  elles  l'obtiennent  ,  on  publie  cnfuite  le 
tout ,  fous  le  nom  de  décret  dt  t Empire  ;  mais  It 
le  décret  eft  refufé  ,  les  réfoluiions  tombent ,  &c 
on  abandonne  la  queilion,  ou  on  la  renvoie  i  uu 
autre  temps. 

On  appelle  ncis  de  t Empire  y  le  recueil  authen* 
tique  de  tous  les  décrets  d'une  diUe  ;  ce  décret» 
confié  à  t'atchi- chancelier  J  doit  démuni  de  fa 
fignature,  au-ddfous  de  celle  de  l'empereur,  & 
au-deifus  de  celle  du  vice-chancelier ,  &  alors  il  a 
force  de  loi  fondamentale  ;  mais  it  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  la  clôture  d'une  dihe  :  aiiifi  la  diiu  qi^ 
fubfillc  à  Ratisbonne  depuis  cent  neuf  ans ,  n*a 
pas  encore  donné  de  recès.  La  prolongation  de 
cette  diète  a  des  inconvénicns  ;  des  rcfoiutions 
en  alTez  grand  nombre  ont  été  prifcs  &  ratifiées 
depuis  qu'elle  fubfille,  &  leur  promulgation  en 
forme  de  loix  fembleroit  aflet  intérelfantc ,  pour 
ne  devoir  plus  être  dtflféréc  ;  mais  des  raifons  fans 
doute  très- graves  occalionnent  ce  délai ,  &  em- 
pêchent la  cour  impériale  de  fe  prêter  fur  cet  ar- 
ticle ,  au  dcfir  même  du  collège  éJeâoral ,  qui  » 
en  1741  &  en  174c  ,  demanda  formellement  un 
recès  pat  intérim.  Au  reftc  ,  on  obferve  aifez  gé- 
néralement que  l'inutilité  des  réquiiîtions  refpe^lî- 
ves  3  foi:  de  la  dicte  à  l'empereur ,  foit  de  l'em? 
pereur  a  la  dihe ,  ne  caufe  pas  entr'eux  de  brouiU 
leries  dangereufes  >  &  que  ,  s'il  eft  du  fyftème  des 
états  germaniques ,  &  de  celui  de  leur  chef,  de 
former  rcciprooueraent  des  prétentions  fréqucB- 
tes  ,  il  paroit  l'être  auili  d'en  attendre  le  fuc- 
ces  avec  patieiKe. 

La  dieie  de  l'Empire  n'a  pas  toujours  été  com- 
poféc  ,  ainfi  qu'elle  l'ert  aujourd'hui  :  les  villes  n'y 
avoient  qu'une  foible  part ,  avant  le  grand  inter- 
règne du  trcuicme  ficelé  i  8c  cette  nobleffc  im- 
médiate fi  nombreufcj  qui  paroiflbit  v  avoir  af- 
filie de  tout  temps ,  en  fiit  exclue  dans  !e  fcizième, 
fous  te  règne  de  Maxïmilien  L  Quant  aux  digni- 
taires ecclêfialHques  &  aux  princes  fecu!iers ,  on 
voit  qu'ils  y  ont  affifté  le  plus  conftammem ,  & 
on  trouve  encore  que  le  nombre  de  ces  demitns 
a  auemeiué  de  fiècle  en  ficelé. 

On  voitaufli  que,  jufqu'au  règne  de  Cturlcs- 
Quint ,  le  droit  de  voter  a  la  dieie  éioic  borne  i 
la  perfonne  du  votant ,  fans  appartenir  aux  divers 
états  ou  principautés ,  dont  ce  votant  pouvoit  être 
poflVflcur  :  la  diète  de  Nuremberg  ,  tenue  l'an 
1  î4^  ,  fonrnit  le  premier  exemple  du  contraire , 
&  ce  fut  un  prince  eccléfiallique ,  le  cardinal  de 
iirandebourg ,  qui  iniroduifit  cette  innovation  i  car 
il  y  a  long- temps  que  les  princes  de  cette  maifoo 
favcnt  fe  faire  dillingucr.  Le  cardmal  de  Brande- 
bourg J  archevêque  de  Mayence  8c  de  Magdc- 
bourg  ,  donna  dcvtx  voix  à  la  dirte  y  l'une  pour 
Mayence  dans  le  collège  des  élcdteurs  ^  &  Tautsc 
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pour  MagJebourg  dins  celui  Hcs  princes.  L'an 
1  y  j6  ,  Othon-Henri ,  cicfleur  palatin ,  fut  le  pre- 
mier dVnue  les  princes  l'cculiers  qui  l'imira  :  un 
le  vit  opiner  comme  cleftcur  lians  le  premier  col- 
lège ,  &  comme  duc  de  Neubourg  dans  le  Ic- 
eond.  Ces  exemples  n'ont  pas  été  perdus  pour  la 
poAcricé  :  il  n'ell  aucun  des  principaux  membres 
de  l'Empire  ,  qui  n'aie  aujourd'hui  plus  d'une 
voix  ,  foie  individuelle  ,  foit  collective ,  à  donner 
à  la  ^iète  :  le  roi  dePruffe,  par  exemple,  opine 
comme  éleveur  dans  le  premier  collège ,  &r  dans 
le  fécond  comme  duc  de  Magdcbourg  ,  comme 
prince  de  Halberftadt ,  comme  duc  de  Pomcra- 
nie  j  comme  prince  de  Mindcn  ,  comme  prince 
de  Camin  ,  comme  prince  d'Oftfrife ,  &  comme 
comte  de  Teckenbourg. 

Les  diverfes  claifes  de  la  Jî^tt ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  les  premières  traces  de  la  divifîon  en  trois 
collèges  ,  s  apperçoivcnt  déjà ,  dans  le  quator^rèine 
ficclc  ,  à  la  diète  que  l'empereur  Henri  VII  fit 
convoquer  à  Spire,  l'an  iîo8i  la  dicte  tenue  à 
Nuremberg  fous  Louis  V,  l'an  MiJ,  en  faitcn- 
fuite  une  mention  expreffe.  Mais  rinftitution  prc- 
cife  de  ce?  trois  collèges  ,  l'époque  où  ils  furent 
diftindemcnt  fépanfs  ,  elî  de  Tan  1^67  ,  Se  fc 
trouve  parmi  les  aftcs  mémorables  de  la  dil-te  qui 
fe  tint  alors  à  Nuremberg  ,  fous  Frédéric  III,  Juf- 
qu'alors  on  avoit  vu  les  états  de  l'Empire  déli- 
bérer entr'eux  >  fans  beaucoup  d'ordre  ni  peut- 
être  de  décence  ;  car  la  confunon  &  la  groffiéreté 
ont  fouvent  déshonoré  les  éiftes.  Il  eût  été  diffi- 
cile de  maintenir  le  bon  ordre  ,  ou  m^mc  la  bieii- 
féance  parmi  tous  ces  voians ,  dont  la  foule  ctoit 

Quelquefois  fi  nombreufc  ,  que  dans  une  diète 
c  Nuremberg  ,  aflfemblée  par  Albert  I  l'an 
1299,  on  compta  fepi  élcéleurs,  cinquante-  fcpt 
princes ,  &  cinq  mille  cinq  cents  comtes ,  barons 
&  autres  gentilshommes  ,  q^ui  tous  avoicnt  leur 
voix  individuelle  à  donner.  Ce  fut  Tan  ijii  qu'a- 
rrcs  avoir  été  abfolument  exclus  de  la  diète  pjr 
Klaximilicn  I ,  Tan  i  yoo ,  les  comtes  ,  barons  &: 
gentilshommes  immédiats  commencèrent  à  y  ren- 
trer j  mais  on  les  affujettit  à  la  forme  aâucllc,  ou 
à  la  votatioo  par  voix  colIe<ïlive  &  par  collèges  : 
le  collège  de  Wétéravic  &  celui  de  bouabc  furent 
alors  réadmis  avec  chacun  une  voix  ;  celui  de 
"Franconie  ne  le  fiit  qu'en  1^41  ,  &  celui  de  Weft- 
phalie  en  16^4.  L'étabîifTement  du  collèfïc  des 
prélats  du  Rhin  e(>  de  l'an  i6j5  ,  '&  pollérieur 
de  beaucoup  à  celui  du  collège  des  prélats  de 
Sou  abc. 

Enfin  le  pouvoir  &  l'autoritc  de  la  liiète  ,  fa 
compétence  &  fa  fouveriineté ,  objets  de  recher- 
ches ,  de  rontcihtîons  &  de  curiofité  pour  les  fa- 
vans  ,  pour  les  princes  de  l'Empire  &  pour  leurs 
miniftre^ ,  n'ont  p:,s  toujours  été  les  nwTies  qu'à 
préfent.  La  fphère  des  délibérations  de  la  drtte 
ê'ti\  étendue  se  retrécie,  félon  le  caraftèrc ,  l'am- 
bition &  îa  puiffarice  du  corps  germanique.  La 
^^re  en  corps  élifoit  les  empereurs,  &  jugeoit  de 
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leur  conduite  :  la  bulle  d'or  &  d'autres  titres  ont 
attribué  ce  droit  au  collège  électoral ,  à  l'cxclufion 
des  deux  autres.  Elle  prononçoit  aaifi  fur  l'éiablir- 
femcnt  des  péages  >  aujourd'hui  ce  font  les  élec- 
teurs feuls   qui  règlent  ce  point.  Mais,  pour  fe 
faire  une  idée  jufte  des  droits  adtaels  de  cette  af- 
fembtée  ,  il  fuffii  de  letter  les  yeux  fur  les  traita 
de  Wcrtphalie,  de  l'an  1648,  &  fur  les  capit 
lations  descmpereuis  ,  à  commencer  par  Charte 
Quint  :  on  y  voit  en  fublhnce ,  que   les  prince 
&  états  d'Allemagne  ,  tenans   la  diète,  ont  voi 
décifive  dans  toutes  les  délibérations  qui  fe  ra(  _ 
portent  à  la  législation  de  l'Empire ,  tant  ancienne 
que  moderne,  à  la  guerre  ,  à  la  levée  des  trou- 
pes, à  celle  des  contributions,  à  l'ordonnance  des 
contingens  ,  à  l'impolîtion  des  taxes ,   à  la  conf- 
truâion  &  l'entretien  des  forterelfes,  à  la  paix, 
aux  alliances,  auxmonnoies,  au  ban  de  l'Empire  j 
à  fes  tribunaux   fuprcmcs  ,  à  l'introduAion  des 
nouveaux  princes  dans  le  corps  germanique,  à 
difpofition    des  grands   fiefs ,   à  celte   des  grai 
des  charges ,  &cc.  L'empereur  ne  peut  rien  pr 
noiKer  fur  tous  ces  points  que  de  concert 
la  diète  ;  &  les  déciuons  de  la  diète  n'ont  for 
de  loix  ,  qu'après   la  ratificarion  de   l'empereii 
Pour  que  le  bonheur  de  l'Empire   réfulte   d'an 
telle  combinaifon  ,  on  fent  quel  phlcgme  doit  i 
gner  dans   les  confeils  divers  de   chacun  de 
membres,   f^oy^  S'arricle  Allemagne  ,  & 
articles  de   chacun   des  états   qui  compofent 
corps  germanique. 

DièTE  DE  Pologne.  C'eft  ralTemblée  générale 
des  états  de  la  Pologne,  compofée  des  trois  or- 
dres réunis ,  le  roi ,  le  fénat  &  les  nonces ,  que 
choifit  l'ordre  cqueftrc  ;  la  réunion  de  ces  trot» 
ordres  forme  la  fouveraineté  du  royaume  &defa. 
république,   ^^f^yf^  Dibtine, 

L'Europe  ctl  encore  touchée  des  maux  qti*^^ 
ertuyés  la  Pologne  ,  &  il  eft  bon  de  faire  connou  -j 
trc  en  détail  tout  ce  qui  a  rapport  à  là  diète.  0  ^^ 
y  appercevra  la  fource  des  troubles ,  &  la  ca 
de  fes  malheurs.  La  conftitution  des  diètts 
me  une  partie  eflemielle  du  droit  public  de 
Pologne  i  &  comme  celle  de  1768,  qui  fait  V 
jet  des  réclamations  des  confédérés,  a  apport* 
grands  changemens  à  cette  conilitution  ,  ai 
avoir  indiqué  la  fublUnce  des  anciennes  lo-  _ 
nous  ferons  un  tableau  de  ces  changcmcns- 

l".  Les  diètes  ordinaires,  appellées  feym  ^  4 
commencé  vers  la  fin  du  quinzième  ficelé-  ^ 
paravant  les  rois  étoient  plus  ou  moins  ablc^»li 
mais  depuis  la  fin  du  quinjièmc  fièclc ,  les  t> 
ont  encore  fixé  le  lieu  &:  l'époque  de  ces  a  Ce' 
blées.  Les  loix  de  1^69,  ifTtî»  t6t}  ,  l'^  '"^ 
1716  leur  ont  oté  ces  droits  ;  &  à  force  de  "^^*> 
loir  ainfi  fe  prémunir  contre  l'abus  du  noL^^v^ 
monarchique,  tes  polonois ,  féduits  par  l'af 
de  la  liberté,  tombèrent  dans  Tanarcnie  aU 
dans,  &  dans  ta  dépendance  au  dehors. 

Sdon  les  loix ,  les  diètes  dévoient  fc  tenir 
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Plb  j  &  ne  durer  que  fit  femiiaes  ;  elles 
loïent  deux  foU  de  fuite  à  Varrovic  ,  & 
(roc  dJHt  fe  convoquoit  à  Grodno  cnLi- 
I  m^is  f  fous  le  icgnc  aCtucI ,  elles  ont  tou- 
aiTcmblccs  à  Varfovic,  hllc  s'ouvroit  le 
tés  la  S.  Michel  i  miis  la  Ji^te  de  1768 
J'ouveiture  au  lundi  aptes  la  Â.  Bar- 
UUTint  toutet'uts  la  liberté  de  fuivre 
je, 

pprochc  des  dûtes ,  le  roi  ccric  à  tous  les 
I  des  lettres  >  pour  les  confulter  fur  lob- 
lélibi^Taiions  comiriales.  Leurs  r^'ponfes  9i 
ftté*  «lu  roi  fournilTent  le  fiijct  des  inihuc- 
|C  les  dctix  chancelleries  cxpcdicnt  i  tou- 
lovinces  &  à  tous  les  diUri^s  qui  ont  droit 
ter  des  nonces  i  elles  y  joignent  le»  lettres 
^2tion  ou  univerfiux  ,  qu'on  a:^iche  aux 
m  crcftcs de  chaque  diltri^j  trois  icmai- 

iWcc  des  diétincs. 
p^._,,_k.>  s'afTemblcnc  au  jour  marque,  dans 
pbtc ,  Se  les  nonces  dans  leur  Auha. 
ftt  de  1756  ivoit  régie  l'ordre  dcsdclibé- 
l  celle  de  1764  y  a  apporté  quelques  chan- 
I  fie  celle  de  1768  de  bien  plus  confidéra- 
BCe.  En  voici  Ifr  précis. 
àk  commencer  par  le  rugi  ,  c*eft-i-dire  , 
nation   des  nonces  >  ou  l'examen  de  leur 
ion  >  pour  favoir  fi  elle  eft  légale. 
■rcchàl  doit  être  élu  à  la  pluralité  des  fuf- 
t¥ant  ta  lin  du  troisième  jour  j  on  1  elifoit 
t  le  premier  jour.  Celui-ci  nomme  le  fc- 
de  la  iiifit  Si  les  députés  j  favoir ,  deux 
rânce,  pour  drcfler  les  conftiîutions  î  fix 
vince,  pour  tonner  les  jugemcns  de  la  tùhci 
par  province  >  pour  examiner  les  comptes 
ommifTion  du  irtfor. 

lambrc  des  nonces  doit  Te  réunir  au  fifnat , 
taid  le  fécond  jour  après  rélcélton  du  ma- 


fcunion  faite  >  on  complimente  le  roi  , 
fin  U  leâure  Acs  paiia  conventa. 
idiancelicr  fait  enfuitc  lecture  des  fujets  fur 
A  OH  doit  dclibcrer ,  &  des  réfultars  des 
Ufûifjilia.  Les  conmiiraires  du  fénat  «  char- 
fe  MtT  les  nouvelles  conrtitutions  à  propo- 
ww  nommés  par  le  roî ,  ainli  que  ceux  qui 
Waamii^er  lès  comptes  du  tréfor.  Il  y  a 
^  wTificTS  ,  appelles  nouvtaMX  commi^aîrej 
^^,  qu'on  élit  a  la  pluralité  des  voix, 
n  nonces  retournent  dans  leur  chambre ,  8: 
»niinèr«  propofécs  leur  fontcommuntouées, 
•IcwKcnrde  un  jour  entier  pour  y  réfléchir, 
idtiidibérer. 

■oa^iine  d'abord  1rs  afFaircs  économiques  au 
•w^  la  chambre  des  nonces.  La  conclu- 
^  pmd  i  h  pluralité  des  Tuffrapes  ,  &  le 
j'yix  prépondérante  ,  en  cas  de  partage. 
^*^i  atfajrcs  économtrues,  or»  agite  les 
'tîat ,  qm  cxiçcnr  l'unanimité  pour  for- 
loÂcn.  Le  nsemafz  fgoda^  ou  l'op- 
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pofîtion  d'un  fcul  nonce  Tudît  pour  empêcher  toute 
conclufion  :  il  faudroic  s'étonner  que  le  réglemeat 
de  1768  eût  maintenu  tut  pareiUbus,  fi  ce  qui  s'dl 
pjlTé  depuis  en  l'ologne  n'avoir  pas  rcvcicicsmo» 
lits  de  cette  difpofition. 

Voici  le  précis  des  matictes  d'ccat,  dcclarces 
telles  par  la  dùte  de  1768. 

L'augmentation  des  impôts  &  des  troupes  î  les 
déclarations  de  guerre  &  les  traites  de  paix  fie 
d'alliances;  la  conceflion  de  l'indigcitat  &  des  let- 
tres de  nobleflc  5  la  réduction  des  mûiinoies  j  Ici 
charigemens  par  r3pi>ort  aux  chars^es  dans  les  tri- 
bunatix  ,  ou  dans  le  minillcrc  }  l'nrdrc  à  tenir  dans 
les  ii.etfs  i  la  permillion  à  donner  au  roi  d'acheter 
des  terres  )  la  convocation  de  l'ariièrc-ban  i  cn6n 
l'ancintiflcment  des  faiiïes  à  main  armée  :  &■  il 
faut  avouer  qu'en  cunfetvanr  le  Ubcmm  vota  lue 
tous  ces  points,  on  a  oris  un  moyen  tur  pour 
troubler  à  iamais  la  l^lc^nc. 

Le  lundi  de  la  fixicme  Icmaine  ,  au  plus  tard  » 
après  l'ouverrute  de  la  dicte  ,  la  cliauibre  des  non*- 
ces  doit  fe  réunir  i  celle  du  Icnat ,  pour  cniendrc 
la  Iciiure  des  conllitutions  faites ,  en  commen- 
çait par  les  affaires  d'état ,  enruice  par  celles  d*^ 
connmie.  Enfin  le  maréchal  de  la  attte  èc  les  de* 
puiés  fignent  les  conAltutions ,  &c  on  les  envoie 
au  trrod  pour  y  être  collarionnées.  I> 

2".  Les  û>Vr«  eTcrraord  in  .lires  diftèrent  des  dîK 
f"  ordinaires ,  en  ce  qu'elles  ne  foiit  pas  afi'em- 
blécs  â  des  époques  fixes  i  en  ce  que  le  loi  feuE 
peut  lïRner  les  univerfaux  ,  fans  être  tenu  de  con- 
l'ulier  le^^fénateurs  j  enfin ,  en  ce  que  les  dic^inc$. 
peuvent  ne  précéder  que  de  trois  femamcs  l'ou- 
verture de  la  dihc.  De  plus  ,  on  n'y  lir  pas  le# 
pada  conventa  :  on  n'y  tient  point  de  jugcmens 
comitiaux  :  on  s'attache  aux  feules  propofiuon» 
faites  par  le  roi.  Ces  dihfs  ne  durent  ci^mmuné- 
ment  que  quatre  jours.  La  loi  de  1716  ordonnoîf 
que  ces  a  tic  mbl  ces  ne  fufîent  convoquées  que  dan» 
les  cas  d'utie  néccfltté  indifpcnfable.  Il  n'y  ç\\  a 
point  eu  depuis  1768,  fif  jamais  elle  n'ont  été 
plus  nécelTaircs  que  dans  les  années  fuivantes. 

^°.  Durant  l'inrerrèaine ,  il  y  a  d'autres  diitts 
qui  ne  font  pas  de  la  claffe  des  dûtes  ordinaires. 
Le  primat  y  qui  cïl  tou;ours  l'archcvrque  de  Guef- 
ne ,  annonce  la  vacance  du  trône  à  tous  les  fé- 
nateurs ,  en  les  mvitant  a  fe  rendre  à  Varfovîe. 
Autrefois  les  tribunaux  écoicni  fermés  1  par  U 
àitt€  M  1768,  ils  doivent  toujours  continuer  leur 
fca;ice  ,  excepté  la  julltcc  de  la  cour. 

Les  univerfaux  &  les  inftruftions  font  expédie^ 
au  nom  du  primat  ;  les  diétines  s'alfemblcnt  j  en- 
fin les  nonces  élus  arrivent  à  Varfovte, 

On  fuit  d'abord  la  marche  des  dietet  ordinaires 
dans  cette  dicte  ,  appeïléc  de  convocation.  On 
pourvoie  enfuitc  à  la  tranquillité  publique  durant 
rintcrrègne-,  on  donne  des  confeillcrs  au  primat, 
&  ,  en  cas  de  guerre  j  aux  grands  génétaux  ou 
hcrmans  ;  on  f.ïit  Icdture  des  lettres  des  princes 
étrangers  >  on  fixe  l'époque  de  [z  dicte  d'cledHon, 
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&  on  finit  d*ordinaîre  par  une  confi; dération  gc- 
ncralc  Les  coniUtutions  de  cette  diète  de  convo- 
cation font  (îgnces  par  tous  les  membres  de  l'af- 
femblée ,  &  par  les  députés  des  villes  de  Craco- 
vie  ,  de  VVtlna  &  de  lléopold,  qui  ontconfcrvé 
le  droit  d'alFiller  à  ces  diens  feules. 

La  tiittc  de  1768  a  décidé  que ,  dans  ces  JiUes 
de  convocation ,  les  matières  d'état  ne  pourront 
être  décidées  qu'à  l'unanimité  des  voix. 

La  même  <6Vre  a  mis  au  rang  des  loix  fonda- 
mentales &  immuables ,  que  le  roi  doit  être  à  ja- 
mais éteâif ,  &c  de  la  religion  catholique. 

La  ditte  d'éledlion  n'eft  plus  une  aflemblée  de 
nonces.  Toute  la  noblelFc  monte  à  cheval ,  &  ert 
conduite  par  les  palatins  àVarrovie.  Les  polonois 
campent  d'abord  fur  la  rive  droite  de  la  ViiVule, 
&  les  lithuaniens  ,  fur  la  rive  gauche.  Le  fénat 
eft  placé  dans  une  baraque  élevée  auprès  du  village 
de  W0I3  >  en  vertu  de  la  ctonftitution  de  i  J87 ,  & 
il  a  à  fa  tcce  te  primat.  Cette  barraque  ,  entourée 
d'un  rempart,  (c  nomme  Siopa. 

La  noblcflc  ,  rangée  fous  les  enfclgncs  des  Pa- 
latinats,  nomme  fes  nonces  j  comme  pour  les  dicta 
ordinaires  :  ceux  -  ci  nomment  à  la  pluralité  le 
maréchal  de  l'étedtion. 

Ce  maréchal  prête  le  ferment  de  ne  fîgncr  le 
diplôme.  Qu'au  cas  que  l'éle^ion  foit  unanime. 

Trois  dépurés ,  un  pour  la  Grande  ,  un  pour  la 
Petite-Pologne  ,  un  pour  la  Lithuanie,  vont  avec 
le  maréchal  au  S^opa, 

On  propofc  la  rcda^ion  des  pa^a  conventa  ;  on 
nomme  les  députés  du  fénat  &  des  provinces  oui 
.  doivent  les  drcHer  i  on  examine  les  infractions  des 
loix ,  qui  ont  été  faites ,  pour  y  remédier  j  le  fé- 
xiac  donne  audience  aux  minières  étrangers  &  au 
nonce  du  pape  i  on  lit  leurs  lettres  de  créance  : 
enfin  ,  le  primat  déclare  les  candidats  au  trône , 
&  les  députés  de  la  noblelfe  en  rendent  compte 
à  leurs  brigades. 

Le  jour  fixé  pour  l'éleâion  ,  toute  la  noblefTe 
à  cheval  fe  range  autour  du  Siopa  ,  fuivant  l'or- 
dre des  Patatinats. 

Le  maréchal  de  l'éleÛion  &les  nonces  fcréunif- 
fcnt  au  féuat  :  les  nonces  retournent  enfuite  à  leur 
brigade.  Le  maréchal  de  la  diète  &  le  primat  relient 
iruls ,  pour  recucilUr  les  fuffrages  :  ils  parcourent 
les  brigades ,  &  quand  rafTemblce  eft  d'accord  , 
le  Driinat  proclame  le  roi  élu  au  milieu  du  S^opa, 
&  le  grand-maréchal ,  aux  trois  pones  du  retran» 
chement  qui  entoure  le  fzopa. 

Si  le  roi  élu  fe  trouve  à  î'aiTemblée,  on  feh&te 

'  de  lui  faire   prêter  ferment  :   Ci  c'cft  un  prince 

étranger ,  fes  ambaffadeurs  jurent  en  fon  nom  ,  & 

on  lui  envoie  des  députes  chargés  de  lui  remct- 

ue  le  diplôme,  &  d'exiger  fon  premier  ferment. 

Le*  nobles  quittent  enfin  le  c.imp  ;  ils  retour- 
nent chez  eux  ,  en  attendant  les  diétincs  pour 
nommer  les  nonces  à  la  dieu  de  couronnement. 

Les  univerfaux  font  encore  expédiés  par  le  pri- 
Ciac>  &  ccnç  diiu  dois  étie  aHembléc  à  Craco- 
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vie  ;  mais  celle  de  1764 ,  pour  l'éleftioR  de  Sta- 
niflas-Augufte  ,  fe  tint  à  Varfovic. 

Le  roi  fait  une  entrée  publique.  On  entcttc  foil^ 
prédécefleur  le  lendemain. 

Le*  roi  élu  devoir  parojtre  en  cuiraflc ,  chaul 
à  la  romaine  j  mais  en  1764  on  ne  fe  confor 
pas  i  cet  ufage.  Les  grands  officiers  rempliffea 
les  fonctions  de  leurs  charges  >  &  le  roi  elt  cou 
ronné  par  le  primat  :  à  fon  défaut  >  parl'évcqi: 
de  Cujavic  ;  8c  au  défaut  de  celui-ci ,  par  Tévj 
que  de  Cracovie.  Le  roi  entre  en  fonàion  di 
ce  moment,  &  reçoit  les  fermens  accoutun\és.  L^ 
diète  confirme  tous  les  aÛes  des  diètes  de  conv< 
cation ,  d'éleélion  &  de  couronnement, 

bi  la  dure  d 'élcihon  a  été  lîtigieufe  ,  cette  ^iiffe 
de  couronnement  cil  fuivie  d'une  diète  de  pacifi-_ 
cation ,  où  l'on  prononce  une  amniftie  génci 
Je  ne  mets  point ,  dans  l'ordre  des  diètes  ,  les  at 
très  aflcmblées  de  la  nation  i  comme  les  dieten 
cheval ,  qui  font  tes  convocations  de  l'arrière 
ou  de  tout  l'ordre  équeAre,  ni  les   grands  ce 
feils,  ni  les  confédérations,  puifque  toutes  ces; 
fembtées  n'ayant  lieu  que  dans  les  temps  de  tcoi 
btes,  ne  fuivent  d'ordinaire  aucunes  règles  fix^ 
Koyei  Confédération. 

Il   rcfle  maintenant  à   expliquer    de   quelle 
perfonnes  font  compofées  les  diètes  régulières 
elles   font   compofées  du  roi  >  du  fénat  &  de 
nonces. 

Le  fénat  étoît  autrefois  compofé  de  cent  qua 
rante-fix  membres»  la  diète  de  I768  l'a  augmcne 
de  fcpt. 

Dix-fept  évéques  forment  h  première  claiTei 
fénateurs. 

Les  palatins  ,  les  trots   caftetlans  ,  qui  ont 
rang  de  palatins  »  &  le  Itarolle  de  Samogitie  qu 
marche  avec  eux  ,    forment  depuis  la  diète 
1768  un  nombre  de  38,  8c  ils  compofent  le  fei 
cond  ordre  des  fénateurs. 

Les  caOellans  du  premier  rang,  au  nombres 
34 ,  forment  la  troiitème  claffe  des  fénateurs. 

Les  callcllans  du  fécond  rang ,  au  nombre 
cinquante,  compofent  la  quatrième  claiTc  des  1 
bres  du  fénat. 

Enfin  les  quatorze  minilîrcs  d'état  ,   félon  Uj 
diète  de  1768,  forment  la  cînauièmeclafle  dufcn 

Ces  I  ^î  fénateurs  icircmblent,  à  divers  égaf<b»| 
à  la  chambre  des  pairs  en  Angleterre  >  comme  ' 
chambre  des  nonces  a  quelque  rapport  avec  cell 
des  communes. 

Voici  le  tableau  de  ces  nonces  >  fuivant  les  ^>i 
vinces  dont  ils  font  députes. 

Dt  ia  petiu  Po/tfgjte, 

noMctt,^ 

Du  Palatinat  de  Cracovie...^..... .»   ^J 

Du  duché  de  Zator 

Du  Palatinat  de  Scndomir *.*-f   ><{ 

Du  Palatinat  de  Lublin... 

Du  Pal^citiac  de  Pdolachic „ 
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bat  de  Rttffie  .  * 6, 

te  6c  Halicz 6- 

*m  de  Chelm i. 

iuM  <le  Bcl7.k 4- 

biac  ^  Podolie 6- 

■ut  de  Kiovie *•  6. 

toK  de  Wolh^nie é. 

de  Braclavie «•«•• 6. 

de  Czcinicchovie  w-^^..^. ---  4. 
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10  f 


^cti 


3tc  PfAo^e  j  en  tout  ■ 
De  U  grande  Pologne, 


7a. 


ki«e    de   Pofnanie  &  de  celui  de 

h  cnfcmblc lî- 

Snae  de  Siradie 4< 

r«  de  Widun - 1. 

■Bat  de  LeuTCiyee 4. 

Ûnt  de  Brzefc  en  Cujavie ,  conioin- 

)  Zfcc  celui  d'ïnowroctav 4. 

trc  de  Dobrezin i. 

tinat  de  Plocko 4- 

tinat  de  Mafovie !»• 

)àtm.  de  Kawa •  •  « 6. 


B^ran 


de  Pologne,  en  tout. 


j8. 


27if  ^lU^  duché  de  LitAuanie. 

vàoit  de  Wilna 10. 

Rinac  de  Trock •  •  8. 

rtké  de  Samogitie Z. 

kiâtat  de  Smolenck  w «. ..  4. 

Utmac  de  Polock •■«■ i- 

Et  de  Now'ogrodeclt ■  •  •  <». 

t  de  Witcbsk ....*...  4. 

at  de  Bnefc  ,  en  Lnhuanîe 4- 

at  de  Mfdflaw 1. 

de  Minsk 6, 


la  Lîchuanie>  en  tout 48. 
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^Amat  de  Kulm.  Le  nombre  des  nonces 

^:6diftrias. 

PjNadDiC  de  Marienbourg  ,   de  niêmc  : 

pWninac  de  Poméranic  i  de  même  :  S  dif- 

•rilitinar  de  Livonîe:  6  nonces. 

'**>  nomme   un   nonce  par  dilhift  ,  c'cft 

'^*iDgt-<puire  nonces  pour  ces  quaue  Pala- 

'"tw  dooc  que  la  ditte  peut  être  compcfcc 
poiii,  if  dijtlomatique.  Tom,  II, 


de  too  nonces ,  &l  quelquefois  davantage  :  ccie 
100  nonces  ,  joints  aux  fcnatciic*  ,  fonneroicnt  une 
aflêmblce  de  plus  de  ^f  ^  membres. 

Nous  parlerons  en  détails ,  de  la  confHtution  . 
des  abus ,  des  malheurs  >  de  b  ÉDibleiTe  ,  8c  de 
l'hiftoire  politioue  de  la  Pologne ,  à  l'ardde  Po- 
i.ocNE.  Voyer  Pologne. 

DlÈTE^y  aes  Suiffes ,  c'cft  aîn(î  qu'on  défigne 
en  ftançois    les  aiTemblccs  des  députes  des  can- 
tons SuiiTcs.  On  les  appelle  en  allemand  tagfa- 
ying  ,  tagUipung  ,  c'ctl-a-dirc  ,  joum^s ,  aflilcs. 
Ces   a^emblées  font  générales  ou  particulières, 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Du  moment  où  les 
pccirs  états,  qui  fucceflivcmcnr tonnèrent  le  corps 
nclvctique,  établirent  une  ligue  fédérative,  &  avant 
que  ces  peuples  prétendiflent  a  l'indépendance  de 
l'empire  germanique,  avant  que  leurs  affodations 
dcfenHves  priflcnt  la  forme  d'une  confédération 
régulière  Se  générale ,  les  dirers  cantons  ctoicni 
convenus ,  chacun  avec  fcs  voifins  &  alliés ,  d'un 
lieu  de  conférence  ,  déterminé   par  le»  traités, 
pour  fcrvir  de  rendei-vous  à  leurs  députés  ,  tant 
pour  les  négociations  au  fujct  de  leurs  intérêts 
réciproques .  que  pour  les  jugcmens  des  arbitres 
dans  les  diifércnds  qui  les  divifoicnt.  Koyff  Corps 
HfiLVETïQue.    Ces   ligues  particulières   s'étant 
réunies  dans  la  première  confcdération  générale , 
qui  eut  lieu  d'abord  entre  les  huit  andcns  can- 
tons, cnfuite  entre  ceux-d  &  les  cinq  cantons , 
qu'ils  Valfocicrent  fucccfl'ivcmcnt ,  à  mefure  que 
les  viâoires  rcpétôes  des  Suiflês  rendirent  leurs 
armes  refpeôables  aux  nations  voifines ,  l'*s  aflcm- 
lilées  de  leurs  députés  devinrent  plus  nombrcufes 
&c  plus  fréquentes  »   les  intrigue»  des  puiJTances 
étrangères  les  rendirent  célèbres  i  &  fouvent  y 
inaoduifircnt  la  corruption  &  la  dîfcorde.   De» 
conquêtes  ,  que  divers  cantons  avoicm  faites  i' 
frais  commun»,  &  dont  ils  partagèrent  les  fruits, 
occafioiinèrent  l'ctabliffement  des  diiiet  annuelles, 
dans  lefquclles   on  s'accoutuma  a  traiter  des  in- 
térêts nationaux ,  &  à  donner  audience  aux  am- 
ban*adeurs. 

Ces  dJîcet  annuelles  8e  ordinaires  s'artcmbloient 
à  Baden,  dans  l'Argau.  Par  le  traité  de  pair,  de 
171 1 ,  qui  termina  la  guerre,  entre  les  canton* 
de  Zuric  Se  de  Berne  ,  d'une  part  ,  &  les  cinq* 
cantons,  Luceme,  Uri  ,  ScKwitr.  ,  UnderWaJdctr 
&  Zug  ,  de  l'autre  j   ces  derniers  renoncèrent  i 
leur  part  dans  la  co-régence  du  comté  de  Badcn. 
Les  diètes  générales  ,  qui  s'aflcmblent  annuelle- 
ment au  mois  de  Juillet,  ont  été  transférées  ,  de- 
puis cette  époque  ,  à  Frauenfeld  ,  petite  ville  St 
chef-lieu  de  la  Thourgovie.  Le  nom  de  diète  gé- 
nérale 8c  annuelle  pourroit ,  mal-i-propos  ,  faire 
confidérer   ces    affcmblées    des  députes  Suiflfes , 
comme  des  Etats  généraux ,  ou  un  corps  repré- 
fentatif ,  charge  du  pouvoir  légiflatif  ou  de  f'ad- 
miniûration  nationale.  Les  petits  Etats  réunis  pat 
la  confédération  helvétique  >  forment  chacun  une 
tcpubliquc  abfolumcm  indépendante.   Libres-  de 
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contraftcr  des  liaifons  avec  d'autres  puiffanccs , 
fous  la  rclcrvc  Teulc  de  leur  cugagcmcnc  ictlcta- 
tif  Se  réciproque  ,  ces  rc-publiqucs  nom  ni  trou- 
pes ,  ni  tréfor ,  ni  aucun  objcc  de  régie  en  com- 
mun. I^our  toutes  les  négociations  publiques  j  leurs 
députés  n'apportent  aux  dOrtes  que  des  infttuc- 
tions  limitées  î  &  ce  n'ctl  qu'en  vertu  d'un  ordre 
&  pouvoir  fpécial  qu'ils  peuvent  conclure  ,  & 
terminer  des  aftaires  intéreflanccs. 

Lorfqu'il  eft  quellion  d'tme  <ï''Vff  générale  ,  or- 
dinaire ou  extraordinaire,  c'clV  le  canton  de  Zunc, 
qui  en  vertu  du  premier  rang  qu'il  occupe ,  & 
du  dépôt  de  la  chancellerie  helvétique  qui  lui 
cft  confié ,  fixe  ic  temps  &  le  lieu  des  alVcniblécs , 
&  les  convoque  par  une  lettre  circulaire,  (^uant 
aux  conférences  entre  plusieurs  cjntons ,  fur  des 
flbjcts  qui  n'intéreflcnt  pas  le  canton  de  Zurtc, 
c'elt  alors  le  plus  ancien  des  cantons  ,  fuivani 
l'ordre  érabli  cntr'cux  ,  qui  invite  les  autres  à  dé- 
puter des  vepréfentans.  Les  députés  du  premier 
canton  tiennent  le  haut  bout  de  la  falle ,  les  au- 
tres députés  fe  ratïgent  des  deux  côtés ,  fuivant 
le  rang  des  cantons.  Dans  les  afleniblécs  géné- 
rales, quelques  députés  font  placés  fur  un  fécond 
rang  ,  i  main  droite  ;  ceux  de  <|ueique$  alliés, 
auxquels  un  long  ufagc  a  procure  le  droit  d'af- 
filier i  ces  diètcj  ,  tels  que  les  députes  de  l'abbé 
&  de  la  ville  de  St.  GaU  j  des  villes  de  Bienne 
&  de  Mulhaufcn  (i)  j  fc  rangent  au  bas  du  cer- 
cle ,  où  font  aulVi  placés  te  baillif  du  lieu  ,  qui 
A,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  t  fa  fondbon 
particulière  ,  &  la  chancellerie  ,  repréfentée  par 
un  otiRcier  de  îa  chancellerie  de  Zuiic  j  aidée  du 
fcctétaire  baiUival. 

Un  canton  (c  fait  repréfcnter  par  deux  députés. 
Les  cantons  d'Underv/alden ,  de  Claris  ik  d'Ap- 
penzell ,  panagés  chacun  en  deux  dillnils  ,  en- 
voient un  député  pour  chaque  diUri^.  L'ouver- 
ture de  la  féancc  fe  fait ,  à  huis  ouverts ,  par  un 
compliment  que  prononce  le  premier  député  de 
chaque  canton.  On  appelle  cette  cérémonie  la 
faJuxaùon  htlvétique  ;  le  premier  député  de  chaque 
canton  remercie  les  autres  de  leur  bienveillance  , 
fidélité  confédérale,  amitié  &  bon  voifinage,  & 
il  leur  promet  les  mêmes  fentimcns  i  le  compli- 
ment renferme  d'ailleurs  une  profelfion  publique 
&  folemncllc  de  rcconiioître  les  cngagemens  &  les 
obligations  des  anciens  traités  &  des  confédéra- 
tions. Dans  l'origine  de  la  ligue ,  ces  traités  exi- 
geoient  le  renouvellement  du  ferment  de  toutes  les 
communes  des  divers  cantons  ,  tous  les  cinq  ou 
tous  les  dix  ans  ,  avec  la  claufe ,  toutefois  que 
l'interruption  de  cette  folemnité   ne   dérogeroii 
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point  X  rcflfct  &  aux  cngagemens  des  alliant- 
La  pofldfion  iianquille  de  la  liberté ,  la  conlUnc 
du  /clc  &  do  la  fidélité  des  confédérés  ,  firent 
négliger  ,  comme  fupcrilu ,   le  renouvellement  de 
ces  fermens ,  &  lorfque  des  m»fintelligentes  pa- 
roifloicnt   l'exiger  j  le  fchifmc  religieux  fit  naître 
des  dirticultcs  fur  la  cérémonie  &  les  formules.^ 
Cepeiidant  tous  les  traités  &  aûes  publics  enti 
les  confédérés  rappellent  les  premières  alhances. 
&  à  l'ouverture  de  toutes  les  dièus ,  on  en  fait  i 
profeiUon  publique  ,  ce  qui  rend  cette  cérémoi 
de  l'ouverture  publique  des  ^rrra  ,  plus  impo: 
tante  &  plus  rcfpeftable. 

Les  députés  nu  premier  canton  propofcnt  li 
fu^-ts  de  délibération.  On  commence  par  les  a^^ 
faires  générales  :  à  moins  qu'un  des  Etats  confé-   ^ 
dérés,  ou  rambaifadeur  d'une  puiftance  étranger*  ..^ 
ne  demande  la  convocation  d'une  ^/ite  cjctraordi-    ., 
nairc  ,  les  affaires  générales  font  renvoyées  à  U    ^ 
d'ùt€  annuelle  de  Frauenfeld.  C'crt  le  baillit'  de  la 
Tourgovie,  qui  dans  cette  affemblée  invite  les  k- 
pûtes  a  fucceflivemcnt  ,  à  opiner  fur  la  quef^oM 
propoice  i  d  l'aflcmblée  ne  peut  ctte  d'accord  ,  ïc  __' 
baillif  jouit  d'unç  voix  prépondérante  dans  la  pitij- 
rite  des  futfrages:  ces  cas  font  bien  rares,  &  Jlf" 
n'ont  ^uèrcs  rapport  qu'i  des  réfotutions  provt 
fionncllcs.  Communônent,  les  matières  propcftÉU, 
font  toutes  prifcs  ,   ad  nferendum  ,-  c'eli-a-dirc^" 
qu'on  doit  les  foumettre  à  l'examen  dcscomnuniëv^J^ 
des  divers  états  ;  &  fi  ces  objets  ne  font  pas  fort  |^" 
preflans  ,  on  renvoie  la  délibération  à  une  autre 
dute.  Lorfque  les  objets ,  qui  touchent  l'iméi  ' 
général ,  ont  étc  difcucés  ,  une  partie  des  dé^ 
le  rctireut  de  la  d.tie  ,  en  prenant  congé  par 
!  nouveau  compliment,  &  la  chancellerie  exp<< 
I  à  chaque  canton  un  double  du  reccs ,  qui  i 
tient  le  réfultat  des  délibérations. 

La  diite  annuelle  change  dés  ce  moment  de 
me  &  d'objet.  tUc  devient  une  affemblée  des 
préfentans  des  divers  cantons  qui  ont  pan  i 
jurifdidlion  fur  les  bailliages  communs.  Les  baiOt 
rendent  compte  à  ï'aflemblée  des  bamps  & 
revenus  appartenans  aux  Etats  >  ils  foumcttait , 
gclhon  à  l'examen  de  la  àicie  ,  qui  confirme 
révoque  les  feiitences  prononcées  par  les  baiBii 
fur  des  caufes  civiles  ,  portées  par  appel  devant,  ^ 
cette  affemblée  :  chaque  député  préfent,  a  fuffr 
en  qualité  de  juge  »  &  le  baillif  donne  fa  voi 
quand  il  y  a  parité  de  fuffragcs.   Au   rcOe  j 
jugemcns  de  la  d'ùu  ne  font  pas  en  dcfnie 
fort  ;  dans  les  caufes  majeures  j  on  peut  en 
1er  devant  les  cantons  même.  Le  tribunal 
'rieur ,  dans  chaque  canton  ,  prononce  ,  &  fa 


(t)  D«  troubles  intérieurs  s'étant  élevts  dons  la  ville  de  Mulhaufcn ,  lépt  cantons  ,  choquis  du  peu  ic 
dcfcrcncc  des  mulliautois  pour  leur  médiarion  ,  renoncèrent  a  l'allrantc  de  cette  ville.  Voyi\  Corps  hei* 
VÉiiyUF  &  MUIHAUSFN.  Malgtc  Ics  dciiurchcs  foumilcs  des  habiîans  de  Mulliaufen  Se  rîiitcrccflion  rtiitfi- 
rtt  d«  cantons  pfotcft.ins  ,  Us  n'onr  pu  obtenir  des  cantons  catholiques  la  grâce  de  rentrer  dans  rnlliancc. 
Cependant  ces  derniers  otic  conlcnr i  depuis  p«ru  à  ndmetf  re  aux  àtitet  1«  dtputcs  de  Mulhaufco  ,  &  ils  iscoa- 
tioiflenc  par  cette  adinlfrioo  fa  qualité  d'alliée  du  corps  helvétique. 
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tcncc  fottne  un  nouveau  fuffragc  i  toutes  ces  pro- 
nonctadonî  font  communiquées  aux  parties ,  & 
ooiitîccs  ju  biiliit",  pour  qu'il  cxccuie  ce  que  la 
pluralité  a  décidé.  CcitC  tormc  judiciaire  doit 
pcoionaer  la  procès  &  accumulcc  les  trais. 

Lcsoaillits  de  ta  Thourgovic>  du  Acinthal ,  du 
^omcé  de  Sargans ,  &  de  la  partie  lupcrieurc  des 
^AiUiagcs  libres  ,   rendent  compte  à  la  aicu  de 
Frauenteld. 

II  fc  tient  annuellement ,  au  mois  d'Août ,  une 
'^iflembléc  ou  idùee  des  députés  de  douze  cantons 
a  Lugarto  ,    ou    à  Locamo  ;  elle  a  pour  objet 
I  adrninidration  des  quauc  bailliages  ultramontaias, 
fitués  fur  les  contins  de  la  Lombardie.  11  ell  d'u- 
uge  de  n'envoyer  à  cette  «iVVrf  qu'un  fcul  dcputé 
de  chaque  canton.    Une  pareille  feûion  a  Ueu  à 
Baàea,  entre  les  députés  des  trois  cantons,  Zuric, 
Demc   &c  Glatis  j  au  l'uict  des  bailliages  de  iJa- 
dcn  ,  &  de  la  partie  intérieure  des  bailliages  li- 
bres. Les  cantons  d'Uri,  Schwiti  &  le  bas  Un- 
derwiiden  ,  envoient  des  députes  i  une  relHon 
particulière ,  relative  à  quatre  vallées  fur  les  con- 
ans  du   Milancs  ,   dont  ils  ont  la  fouveraineté. 
étits  de  Berne  &  de  Fribourg  ont  éubli  cn- 
feux  une  conférence  ,  de  deux  en  deux  ans  ,  à 
lorat ,  pour  tes  quatre  bailliages ,  que  ces  éuts 
gouvernent  en  commun  ,  &c.   Toutes  ces  dictes 
CM  conférences ,  qui  oik  rapport  i  l'examen  de 
U  conduite   des  baillits  &:  à  l'adminilhaiion  des 
poTÏDccs   fu)Cttes ,  font  appelltfes  JynàUtus   ou 
f^ûBS  de  tontréie. 

L^  cantons  ariAocratiqucs  défrayent  leurs  dé- 
^és  &  règlent  leur  part  aux  épices  &:  éniolu- 
Acas.  Les  cantons  démocratiques ,  au  contraire  , 
tluâcnt  i  leurs  repréfentans  le  foin  de  fc  dédom* 
Buger  de  îour  dépsnfe  iUr  le  produit  de  leur 
cootmillion  :  méthode  qui  pourroit  un  jour  occa- 
fionncT  de  grands  abus  ,  u  la  cupidité ,  fous  ce 
pfécexte  ,  inttoduifoit  la  corruption  parmi  les  ftir- 
\-cillans  même  des  [Uges  inférieurs  &  des  baillifsî 
&  cet  tticonvéniem  etl  d'autant  plus  i  craindre 
pour  les  cantons  démocratiques  ,  que  les  conlH- 
utions  mcmc  de  ces  états  établirent  une  taxe  » 
m  faveur  de  l'aflemblée  du  peuple  j  fur  toutes 
les  charités  &:  comuniirions  >  un  peu  lucratives  ou 
faDQo^ablet. 

Outre  ces  différentes  di'eteM  ordinaires  8f  an- 
nuelles ,  il  fe  tient  quelquefois  des  conférences 
arriculièrcs  entre  deux  ou  pluficurs  cantons ,  qui 
^«nt  des  intérêts  momentanés  à  régler.  Les  can- 
tons catholiques  d'une  part  ,  les  protcftans  de 
Viutrc  ,  s'aiîcmblent  quelquefois  par  députés  , 
"pour  les  objets  qui  intéreflcnt  leurs  églifes.  Ils 
forment  même  à  \^  grande  diite  de  Fraucnfcld  des 
tclïtons  particulières  pour  cet  objet. 

Le  droit  public  entre  tes  membres  du  corps 
helvétique  établit  encore  une  autre  forte  de  con- 
léicjiccs.  Ce  font  les  congres  des  arbitres  char- 
gés de  prononcer  fur  les  différends  qui  s'élèvent 
ont  ic»  cantons  même.  Les  contcdératioas  »  & 
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les  traités  d'alliance  particulière  entre  des  cantons 
voiûns ,  détcimmcnt  le  heu  de  ces  conférences 
pour  chaque  cas,  le  choix  des  arbitres  &  la  for- 
me des  jugemcns.  ^^/«î  Corps  Helvetujue, 
&  les  articles  de  chacun  des  états  qui  compofcnt 
le  Corps  helvétique. 

L>1ÉI  INE,  nom  qu'on  donne  aux  alTcroblées 
de  U  nobleffc  polonoife  des  l'alatinats  ,  des  pro- 
vinces &  des  diUrifts ,  qui  jouilfent  de  la  préro- 
gative de  nommer  &  d'envoyct  de:s  nonces  à  la 
diète  de  la  nation.  Ces  dûttncs  ordinaires  doivent 
prccédcr  de  ftx  fcmaines  l'ouverture  de  U  à^ctt 
générale. 

Par  la  conftitution  de  1768  ,  elles  doivent  avoir 
lieu  le  lundi  après  la  fainte  Marguerite,  excepté 
celle  du  duché  de  Zator  &  celle  de  la  feigncutic 
de  Halicz  >qui  fc  tieiment  huit  jours  pluiot. 

Ces  aHemblées  fe  tiennent  dans  les  églifes  à 
huis  ouverts.  Pour  y  jouir  d'une  voix  adtivc  ,  il 
faut  être  gentilhomme  polonois  i  être  citoyen  de 
la  province,  c'cft-a-ditc,  y  poffédcr  quelque  terre  , 
&  avoir  iSans  complets.  On  élude  afTezaifcmcnt» 
avec  du  crédit ,  l'article  qui  exige  une  poiTcdion 
tern  tonale. 

Le  plus  ancien  fénateur  préfidc  d'abord  l'af- 
femblec ,  pour  faire  élire  un  maréchal.  Ce  maré- 
chal ,  élu  i  Ja  pluralité  ,  dirige  fcul  les  déhbéra- 
tions. 

On  procède  enfuire  ï  l'cteAion  des  nonces , 
qui,  d'après  la  conilitution  de  1768  ,  s'élifent  à 
la  pluralité.  Les  gentilshommes  qui  n'ont  pas  de 
domaines  dans  la  province  \  ceux  qui  n'ont  pas 
15  ans  i  ceux  qui  font,  ou  (énaccurs  ,  ou  mem- 
bres des  tribunaux  ;  ceux  qui  n'ont  pas  aÛ'ilié  à 
raffemblée  j  ceux  qui  redoivent  au  trcfor  public  » 
ne  peuvent  ,  fuivant  les  loix  ,  être  choilts  pour 
nonces. 

Le  maréchal ,  aidé  d'un  confeil ,  drcffe  enfuite 
les  inllru^tions  pour  les  nonces  i  l'original  de  ces 
iiiftruftions  cil  dépofé  dans  le  grod  du-diftridl, 
&  on  en  donne  une  copie  aux  nonces. 

Si  les  dictinet  font  rompues,  le  roi  peut  en  fâira 
aflcmblcr  quatre  ,  fucccrtivement  î  &  lî  fcs  tenta- 
tives font  infrudkueufcs  ,  la  province  perd  fon 
fuffrage ,  pour  cette  fois ,  i  la  dicte  générale. 

Trois  femaincs,  après  les  diétines  ,  jts  nonces 
doivent  fe  réunir;  ceux  de  ta  Grande- Pologne 
à  Kolo  î  ceux  de  la  Petite  -  Pologne  ,  à  Nove- 
Miaflo  i  ceux  de  Lithuanie  ,  à  Stonyn  j  ceux  de 
Mafovic  &  de  Podlachie  ,  i  Varfovie  \  ceux  de 
Volhynie  ,  à  Volodomir  >  &  ceux  de  Pruffc ,  à 
Graudentz  :  mais  le  règlement  n'eft  obfetvé  que 
par  les  nonces  des  trois  Pâlatinais  de  la  ProÎTe. 
Ainfi  ,  les  diitincj  font  l'aiTembléc  de  tout  l'or- 
dre équeftre  de  Poloçnc.  La  nobicffc  entière  forme 
cet  ordre.  Le  caraÛerc  des  nobles  cft  héréditaire  : 
ils  font  tous  égaux  :  les  méfalliances  ne  dérogent 
point.  Cette  noblcffe  fe  prouve  par  témoins,  ou 
par  titres  î  patrcntrée  atteftée  dam  les  diéùnts  \  J| 
par  la  jouiUance  reconnue  d'un  domaine  i  p^r 
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rexerdoe  é'xmt  charge  noble  ;  par  des  lettres 
d'cnnobiJiicatciK  ou  d'iiuiigénat  ,  expcdices  ca 
conôxmécfi  pac  une  iiictc.  La  nobjcûc  ce  ic  {>er4 
que  par  des  crimes  dYiai ,  &  par  l'exercice  ^ 
métiers  rcpinés  vik ,  tels  <fu'un  commerce  de  de- 
uil ,  ou  h  tenue  d'un  cabaret  dans  les  villes.  11 
dl  pcnns  à  un  genàlhomme  polonots  dVtablir 
des  nunufadtuDCS ,  de  tbrvir  «n  autre  gctnilhoinnie , 
ou  de  vautre,  comme  il  peut,  les  produâions  de 
les  lenes.  La  dièxc  de  lé^i  a  établi  toutes  ces 
règles.  Les  entàm  ,  nés  peruumt  <fi>c  le  père  abu- 
ùnt  aùiTi  de  là  libccié  >  c'ell  l'expiefiian  de  la 
loi ,  font  cenfcs  roturiers.  Si  quelqu'un  dX  enno- 
bli ,  ics  cnfâns  ,  nés  depuis  cette  époque  >  font 
geoulshommes  polon<^is  ;  mais  li  un  étraneer  ,  après 
avoir  prouve  fa  noblelTe  par  des  titres  luftîians  , 
obtient  Tindigénac  dans  une  diète,  il  ell habile, 
dès-lors  ,  à  tous  les  emplois ,  &  joiiic  tle  l'égalîtc' 
établie  entre  tous  les  nobles.  Enfin  ,  un  gentil- 
homme étranger,  naturaltfc  par  la  dicte,  pcrdroit 
fes  droits  d'indigène,  s'il  negliceoit  d'acheter  des 
tencï.  Telle  eu.  la  nobleflc  dont  le  concours 
forme  les  dUùnts  ,  &  dont  le  fufFragc  élit  les 
nonces  à  la  diète.  Tel  ell  enfin  le  corps  fouverain 
<k  la  nation.  Ki^ye^  Diete  de  Pologne»  &  Tat- 
ricle  Pologne. 

DÏETRICHSTEIN  (  princes  de).  Fi^rç  le 
Didlionnaire  de  géographie. 

DIF-TZ  ,  eut  d'Allemagne.  Voytx  l'article 
Nassau. 

DIFFÉREND  ,  ou  DIFFÉRENT,  cçntfjia. 
tien ,  dèiiii.  Le  difértrid  n'cft  pas  la  même  chofe 
que  la  difpute  &  la  querelle.  La  concurrence  des 
intérêts  caufe  le  difértnd  ;  la  contrariété  des  opi- 
nions produit  les  difputes  ;  l'aigreur  des  efprits 
di  U  fburcc  des  querelles.  On  vuide  le  difirend\ 
on  termine  la  dirputc  \  on  appaifc  la  querelle  : 
l'envie  &  l'avidité  des  hommes  font  quelquefois 
de  gros  différends  pour  des  bagatelles  :  l'entètc- 
mcnt ,  joint  au  défaut  d'attention  à  la  jufte  valeur 
des  tenues ,  efl  ce  qui  prolonge  ordinairement  tes 
difputes  :  il  y  a  ,  dans  la  plupan  des  querelles  , 
plus  d'humeur  que  de  haine. 

11  y  a  deux  moyens  de  vuider  les  dîfcrends  entre 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'état  de  nature ,  difoit 
fagement  Ciccron  :  «  L'un  ,  par  la  difcuflîon  des 
w  raifons  de  part  &  d'autre  >  l'autre ,  par  la  force.  » 
La  première  comvienr  proprement  à  l'homme  i 
Tautre  n'appanient  qu'aux  bètes.  U  ne  faut  donc 
en  venir  â  celle-ci ,  que  quand  il  n'y  a  pas  moyen 
d'employer  l'autre.  La  difcuffion  des  raifons  peut 
fe  foire  principalement  de  quatre  manières  j  favoir, 
la  confcrcnce  amiable  ,  la  tranfaâion  ,  la  média- 
tion &  les  arbitres  :  on  y  en  ajoute  ordinairement 
encore  deux  ,  le  fort  &  les  combats  finguliers. 

11  eft  manifefte  que,  par  le  droit  naturel ,  tous 
les  différends  entre  des  perfonnes  indépendantes, 
doivent  être  foumis  à  des  arbitres. 

Si  l'on  a  caufé  du  dommage  ,  ou  (î  l'on  a  fait 
«quelque  ofFcnfc  j  &  qu'on  Tait  réparée ,  il  ne  reâe 
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pitis  de  fujer  de  difpute  î 
doivent    déformais  vivre  en 


*offcnfé  &  l'âgrHfcur 
bonne   ioteliigcncei, 


Mais  fi  le  dommage  n'a  pas  été  réparé  (  u  l'of- 
tcnfé  ,  non  contera  de  la  réparation  faite ,  conferve 
pour  l'agrefleuf  ,  l  aigreur  ordinaire  entre  enne- 
mis i  fi  Ton  n'eii  pas  d'accord  de  la  (uftice  des 
prétctttions  qu'on  a  le*  uns  contre  ks  autres  } 
cntîn  t  il  y  a  quelque  fa^t  de  querelle  ,  quel 
fera  le  luge  ? 

Ceux  qui  vivent  «ntr'eox  dans  l'indépendanc 
de  récat  de  nature  ,  n'ont  point  de  juge  commuiC 
qui  puiflc  pronorKrer  avec  autorité  fur  leurs  d^S*" 
rvtids;oTï  n'y  reconnoit  point  de  fupérieur  î  cH|" 
can  y  cft  rari>itrc  fouverain  de  fes  propres  a6tiow 
mais  chacun  doit  fe  conformer  aux  maximes  de 
loi  naturelle,  L'offenfé  peut  négliger  ou  foutcn 
fon  droit,  dirtimuler  l'offenlc,  l'injure,  le  dom- 
mage ,  ou  en  pourfuivre  la  réparation.  L'agreflcur 
peut  même  vouloir  réparer  le  mal  qu'il  a  lait^ 
mars  celui  des  deux  qui  prononce  fur  fon  affaii 
propre,  ne  peut  affujettir  l'autre  i  for  )ugcmen 
Il  faut  donc  ,  iî  l'on  aime  la  juftice  ,  &  que 
diftrmd  ne  puiffe  être  terminé  par  une  confère 
amiable  entre  les  parttes ,  s'en  remettre  au  fort',, 
ou  s'en  rapporter  a  la  déciûon  d'un  ou  de  pluficurs 
arbitres  ,  cat  il  n'y  a  que  cette  voie  d'éviter  Ir" 
illulions  de  l'amour  propre  ,  &  les  rivage»  de  i 
guerre,  qui  peut  naître  des  prétentions  qu'on 
veut  pas  foumenrc  ï  des  arbitres. 

La  convention,  par  laquelle  on  nomme  Att 
bitres  ,  ne  doit  pas  être  conditionnelle  i  car  fi  I* 
vouloir  faire  dépendre  l'exécution  du  )ugcment  i 
la  juftice  de  fes  difpofitions  ,  il  s'enfuivroit  que 
partie  condamnée  le  conftitueroit  elle-même  ju 
des  raifons  qui  auroieni  déterminé  l'arbitre 
naîtroit  de -là  une  nouvelle  difcuflion  ,  toute 
reille  à  la  première  i  il  faudroit  avoir  recours 
un  autre  arbitre,  &  après  celui-là  à  un  troifièmej 
ftf  il  y  auroil  un  progrès  à  l'infini.  Le  jugcme-" 
de  l'arbitre  ,  dans  l'état  de  liberté  naturelle 
être  une  loi  fouvcraine  pout  les  deux  parties  ; 
cet  eut  ne  connoît  ni  les  appels  ,  "'ïcs  prc 
dures ,  ni  les  autres  formes  que  les  fociétés  < 
ont  introduites. 

Les  mêmes  loix  de  nature  qui  ont  été  donné* 
aux  particuliers  ,  ont  leur  application  aux 
politiques.  Un  état  ne  doit  pas  faire  à  un 
état  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'un  autre  eut 
fit.  Toute  république  doit  faire  aux  autres  rép 
blîques  ce  qu'elle  fouhaiteroit  que  les  autres 
fiifcnt.  Enfin ,  toutes  les  pui'lances  de  la  terre  de 
vent  cultiver ,  les  unes  avec  les  autres  ,  l'amitié 
que  la  nature  apprend  aux  particuliers  i  entrctenif 
enir'eux.  On  fe  rromperoit  (*rorticrement  ,  fi  oa 
imaginoit  que  les  loix  naturelles  ne  lient  pas  les 
corps  politiques ,  comme  les  particuliers.  La  mul- 
titude des  coupables  ne  diminue  certainement  pxt 
les  crimes  aux  yeux  de  l'aureur  de  ta  nature.  Att 
contraire ,  une  puiffance  fouvcrame  eft  beaiKotl 
plus  coupable  qu'un  fimplc  particvlia^  qiufid  i  ' 


■ud<|^  cntne  ,  ptrct  mie  Tmfrtfcftîon 
nmct  j  caufe  beaucoup  plus  de  mal  i  Ii 
le  ta  mauvaife  conduite  d'un  particulier. 
ircrain)  font  dnnc  obliges  de  deux  ma- 
foumettrc  /curs  difitenÀs  à  des  arbitres. 
tatiom  om  un  di^ïrtnd  ,  dont  elles  ne 
t  cwnftitucr  joge^  j  car  elles  font  égale- 

B^OldAiices.  Kien  n'el>  plus  raifonn»blc , 
tendre  pour  arbitre  un  peuple  voifin  , 
luciin  intérêt  à  décider  plurèt  la  quef- 
V«ttc  de  l'un  ,  qu'en  tavcur  de  l'autTC. 
e  CCS  deux  peuples  prétend  que  fon 
tctr^n  ,  &  ne  veut  point  le  modérer. 
oçpoiîtioii  de  fcntimens ,  il  faut  qu'un 
îtn  pour  arbitre,  termine  la  querelle, 
fort  des  armes  la  décide, 
onccvoit  une  republique  ,  où  il  nV  Cilt 
ts  ,  ni  juçes ,  &  oè  chaque  famille  fe 
it  <k  fc  taire  jttftice  à  elle-même  par 
'ur  toutes  Tes  prétentions  contre  fes  voi- 
fpïoreroit  le  malheur  d'une  telle  fociété, 
roit  horreur  d'une  république  (  fi  néan- 
tcl  corps  méritoit  ce  nom  ) ,  oii  toutes 
I  s'armcroicnt  les  bnes  contre  les  au- 
-on  regarder  avec  moins  d'horreur  le 
lier  qui  ett  la  focJété  univcrfclle  des  hom- 
que  chaque  peuple  qui  n'v  dl  quccom- 
nde  fatnille,  fe  croit  en  droit  defc  faire 
r  la  violence  ,  fur  toutes  fcs  prétentions 
(>euplcs  vriifins  ? 

tkulier  qui ,  ayant  des  prétentiohs  for 
t ,  Toudroir  s'en  emparer  par  force  ,  au 
damer  l'autotiié  du  magifîrat ,  feroit 
he  un  (^ditieux.  Ofera-t-on  dire  qu'un 
seut  d'abord  employer  la  violence  pcftir 
s  prétentions  ,  fans  avoir  tenté  toutes 
le  douceur  fie  d'humanité  ?  La  lufiice  ne 
>as  encore  ^tre  plus  facrée  pour  les  fou- 
wr  rapport  à  des  pays  entiers ,  que  pour 
«I,  pit  rapDort  à  quelques  petits  néri- 
tttK-on  injulle  ^  tavtfTcur ,  lorfqu'on  nt 
emciques  arpens  de  terre  ;  jufte  Se  équi- 
■■  Ml  ufwpe  des  provinces  entières  ?  Si 
revient,  iî  l'on  fe  flatte  ,  fi  Ton  s'aveu- 
U  difcuffîon  Aci  plus  petits  intér^s  j  ne 
pM  cnindre  davantage  de  fe  prévenir  , 
*icf  »  de  s'aveugler  fur  les  plus  grands  ? 
f»•^«l  foi-meme  dans  une  matière  où  l'on 

Ml  fonts  d-  motifs  de  fe  défier  de  fon  ju- 
Ic  crimdra-i-on  point  de  fe  tromper 
1 0^  l'erreur  d'un  fcul  homme  con- 
fonffquenccs  terribles  ? 
_P^i  chictiens  pourroicm  ronjtîr  de  ne 
"ptttbvuic  de  l'arbitra^  ;  car  l'Alcoran 
'.wî  '"'  *"*  inrcs.  Mahomet  a  ordonné 
^  "srions  ou  deux  provinces  de  muful- 
?**"  jîtieffe,  toutes  les  autres  s'unifient 
I '^olicr ,  &  Cour  contraindre  celle  qui 
**w  fsfwfaâîon  à  Kautre. 
*ffJin  qui  confcnt  ï  Tarbitrag*  de  fes 


âfjftrtnds  atec  im  xxaxt  fouvenM ,  montre  ft  cmi' 
fiance  dans  le  droit  qu'il  réchme  ;  il  fait  voir  (ï 
bonne  foi ,  fon  é<^uité  ,  fa  modération  }  &  iï  Ifel 
refus  de  l'autre  fouveraitt  l'oblige  i  une  gunre^ 
il  aura  pour  lui  le  témoignage  de  fa  confcience  te*" 
l'cftiiTic  de  fes  voifin%. 

DICL'^NBOURG.   Koyer  Nassau, 

DÏNKtU>BUHLouOUNKELSBUHL,TiHt 
impériale  :  elle  dl  appellée  par  quelques-uns  TV 
coiiis  I  Ztacoilis  ou  Zciipofu  ,  &  fituéc  entre  i 
comté  d'Octtingen  &  la  principauté  d'Anlp.ic! 
fur  trois  collines ,  en  allemand  Biihcl ,  où  l'on  cut- 
tivott  jadis  de  l'épautte,  en  allemand  Dinkel,  d'oè 
elle  3  tiré  Cci\  nom  &  fes  armes  ,  oui  font  de 
gueules  à  trois  collines  de  finoplc ,  cnacunc  fur»*' 
montée  d'un  épi  de  Wed  d'or.  Son  magilhat  eft' 
moitié  catholique  &  moitié  luthénen;  mais  le  pluk' 
grand  nombre  des  habttans  profcffe  le  lutliéiani' 
me.  Les  catholiques  occupent  l'églife  principal 
&  deux  couvcns  d'hommes.  Les  luthériens  ont  la 
paroiffe  de  l'hôpital ,  un  confilloire  particulier  ie 
deux  écoles ,  dont  l'une  ert  delHnée  à  l'étude  de 
la  langue  latine  depuis  la  convention  de  16 fi. 
L'nrdre  téutonique  y  a  un  bailliage  &  une  pré- 
vôté dépendante  de  ta  commandcric  d'Ellingen  , 
Sui  poflèdc  cntr'autres  le  village  de  Vimmelbach. 
>aas  un  ancien  fccau ,  cette  ville  porte  le  nom 
d'oppidum  viUicum.  Elle  fut  ceinte ,  en  981 ,  d'unt 
muraille  fimple ,  à  laquelle  on  en  ajouta  une  fé- 
conde en  \\\6.  En  i^fi,  l'empereur  l'engagea 
aux  comtes  d'Ottrngcn  i  mats  elle  s'cft  rachetée 
elle-même  ,  &  les  empereurs  Charles  IV  &  Weo^ 
ceflas  lui  ont  garanti  fon  imrhédiateté.  Elle  a  la 
feiziéme  voix  parmi  les  villes  impcrialej  de  Suabe 
à  i'alTcmblée  de  TEmpire,  &  la  treizième  aux 
dictes  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  ,  qui  ctok 
jadis  de  ic8  florins ,  fut  réduite  à  90  florins  en 
1683.  Sa  contribution  pour  l'entretien  delachanv 
bre  impériale ,  eft  de  148  rixdales  71  kr.  Son  pe^ 
tii  territoire  »  qui  eft  rempli  d'étangs  ,  comprend 
le  hameau  Tietweeg,  L'abbaye  d'Elwangen  8f  le? 
princes  d'Oettingen-Spiclbcrg  réclament  une  por- 
tion du  territoire  de  cette  Tille ,  &  le  procès  elt 
pendant  à  la  chambre  impériale. 

DIOCESE,  yoyei  le  Diftionnaire  du  Jurif- 
prudencc. 

DISCIPLINE  MILITAIRE.  Tc^rç  le  Die 
tionnairc  de  l'Art  militaire. 

DISCUSSION.  Difcuter  une  matière  .une 
quellion  ,  une  opinion  ,  c'cft  l'épurer  &  la  dcbar- 
raffer  de  toutes  les  matières  qui  peuvent  lui  être 
étrangères,  pour  la  préfenrcr  nette  &  dégagée  de 
toutes  les  difficultés  qui  rcmbrouilloient. 

L'étude  jointe  il  l'expérience  peut  feule  rendre 
un  miniUrc  d'état  capable  des  naures  fondions 
qu'il  remplit.  On  fait  quels  peuvent  être  les  fruiti 
de  Tune  &  de  l'autre ,  &  il  s'en  faut  bien  que 
l'expérience  lui  fournifle  toutes  les  reflburces  dont 
il  a  bcfoin.  L'intervalle  qui  féparc  le  cotnmence- 
mcnt  &  la  fin  de  la  vie  cfl  fi  court,  qu'il  fcmbïe 
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que  iCflS  <icut  eircrémitcs  (c  couchent  ;  une  expé- 
rience de  peu  de  jours  ne  peut  donner  qu'une 
inrtrudkion  médiocre.  LVtudCj  par  un  chemin  plus 
facile  &r  plus  abrège ,  procure  des  connoiiTances 
cccnjucs  ;  on  n'eft  jimais  à  portée  de  tout  voir  , 
mais  la  IcAurc  peut  tout  cnleigncr.  Un  minillrc, 
quelque  longue  que  Toit  fon  adminiihwion  ,  n'a 
prefquc  jamais  à  traiter  deux  grandes  affaires  qui 
ie  reiTcmblent  parfaitement  :  c'eil  par  la  connoil- 
funce  des  événemens  qui  ont  précédé  ,  qu'on  doit 
fe  précautionner  contre  ceux  qui  peuvent  fuivrc. 
Si  l'on  n'eft  inftruic  des  principes ,  on  fait  de 
fauHcs  démarches  qu'on  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  réparer.  N'eftil  pas  plus  fage  8c  plus  utile  de 
s'inrtruire  en  étudiant  les  fautes  des  autres ,  que 
de  fe  former  par  celles  qu'on  feroit  foi-même  dojis 
la  pratique  ? 

Les  dépofitaires  de  l'autorité  &  des  fonctions 
des  princes  ne  commettent  tant  de  fautes  ,  que 
parce  qu'il  n'y  a  ni  règle  pofitive,  ni  principes 
écrits  qui  fervent  à  redreffer  leurs  vues,  ou  à  leur 
donner  relies  qu'ils  doiventavoir.  De-li  vient  qu'on 
arrive  lî  tard  au  but  ,  &  que  très-fouvent  on  le 
manque.  Une  focicté  ne  peut  fubfifter  long-temps 
qu'avec  le  fecours  d'une  règle  d'inifitut ,  toujours 
préfente  à  ceux  qui  la  conduifcnt.  Comment  l'é- 
tat qui  renferme  toutes  les  communautés  ,  auflî- 
bien  que  tous  les  particuliers,  pourroit  -  il  s'en 
païTer }  comment  ceux  qui  fuccèdent  aux  places 
&  aux  emplois ,  feront-ils  au  fait  de  ce  que  les 
conjon^urcs  changent  aux  principes  fuivis  par 
leurs  prédéceflcurs  ?  Faute  de  cette  règle  perma- 
nente ,  une  bonne  idée  qui  n'a  pu  s'exécuter  pé- 
ric  avec  l'inventeur  ï  &  une  infinité  de  mauvaifes , 
adoptées  par  vivacité ,  par  ignorance  ,  fe  perpé- 
tuent. 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulières 
tous  les  atts  s'apprennent ,  8c  les  plus  faciles  & 
les  moins  eftimcs  ont  leurs  principes ,  leur  mé- 
thode ,  leur  temps  d'apprentiflage.  Celui  de  con- 
duire le  genre  humain  n'auroit-il  pas  fes  règles  ? 
£ouvernc-t-on  le  monde  à  l'aventure  ?  Il  ell  pref- 
qù'impoîTible  qu'un  gouvernement  ,  mené  fans 
,  principe  de  théon'e ,  foii  long  -  temps  heureux. 
■Ciceron  obferve  que  ta  perfection  d'un  art  de 
meure  toujours  inconnue  à  ceux  qui  fe  condui- 
fent  par  routine,  &  qu'une  longue  expérience 
qui  n'eft  pas  fouicnue  par  un  fond  réel  de  con- 
noilTauces ,  n'eft  fouvent  qu'une  longue  habitude 
d'erreurs.  II  faut  joindre  les  exemples  des  fic- 
elés pafTés  J  l'expérience  j  &  la  fpcculaeion  à  la 
pratique. 

Ce  n'eft  qu'en  exerçant  fans  celTe  fon  intelli- 
gence ,  qu'on  lui  donne  de  l'étendue.  Ce  qu'on 
apprend  par  l'étude  ne  fufHt  pas,  il  cft  vrai  , 
jwur  former  un  grand  homme  d'état  i  niais  on  ac- 

3uicrt  des   connoiflances  abfolumcnt  néccflaircs  , 
es  principes  fondamentaux  ,  lUie  théorie  qui  ou- 
y;ç  rcfpric,  qui  fait  naîtrç  des  idées  ,  &  qui  çon- 
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tribuc  ii  affurer  les  opérations  miniflérielles.  L^ 

connoiffances  fpéculatives  &  les  connoiflances  pra- 
tiques s'entr'aident  ;  l'exercice  perfectionne  ce 
qu'mfpirc  la  méditation ,  &  achève  l'homme  d'écac 
que  l'étude  a  commence. 

Si  l'on  a  vu  des  hommes  gouverner  avec  iuc- 
ccs  fans   le   fecours    de  l'étude  ,    c'étoient 
efprits  fupérieurs  ,    &  il  n'dl  donné  qu'à 
génies   du   premier    ordre   de  tirer  tout    de  le-, 
propre  fonds.  Peu  de  gens  peuvent  fe  flatter  d'ê- 
tre  nés  avec  cette  pénétration  &:  cette  étendue 
d'efprit   qui  iupplcent  à  l'étude,  &  quelquetoii 
même   à    l'expéncnre.    D'ailleurs    ces    hommes 
extraordinaires  ont  été  bien  rares,  &r  ilsfcro-cnc 
allés  plus  loin,  fi  une  bonne  éducation  eût  aug-      '' 
mente   les   avantages  qu'ils  avoient  reçus  de  1»      ' 
nature.  ^  ' 

Tout  concourt  i  prouver  l'extrême  utilité  dcc  ^'* 
difcujpons  politiques ,  &  des  ouvrages  qui  traitent 
du  gouvernement  &  dés  différentes  branches  de     ." 
l'admirnî^ration. 

^  Pourquoi  donc  chercher  à  décourager  let  '  •"- 
écrivains  laborieux  qui  rendent  des  fcrviccs  auv  - 
adminiftrateuTs  ?  Ils  doivent  fans  doure  patinf^n 
avec  circonfpe£lion  ;  ils  doivent  éviter  couc^V^di 
qui  pourroit  former  des  fédirieux  i  mais  on  cd--'^ 
cule  bien  ma!  fes  intérêts ,  lorfqu'on  leur  intec-  . 
dit  l'examen  des  abus  généraux  :  ce\k  par  les  abftl  (^ 
que  les  narions  s'affoibliiTcnt ,  que  l'état  perd  '" 
confittance  &  fa  gloire  i  &  il  y  a  celle  nation 
dans  la  détreife  d'une  crife  defaftreufc  ,  fe  ri 
rira  un  jour  d'avoir  étouffé  les  réclamariois  „ 
dérées  de  quelcjues  citoyens  honnêtes  qui  voyoî^^ 
les  maux  de  l'état ,  &  qui  en  indiquoicnc  les  rc 
mèdes. 

Ces   miniftres    qui   affeâent   de  déprifer 
hommes  qui  écrivent  fur  la  politique  &  Tau. 
niftration,   favent-ils  que  la   lifte  des  minifti 
qui    ont  laiflTé  des  ouvrages  fur  les  mêmes 
ticres,  eft  bien  nombreufe  ?  nous  allons   en 
ter  plufieurs  &■  venter  du  moins ,  par  de  n. 
exemples,  le  difcréit  qu'on   voudroit  jcrtct 
\ts  travaux  les  plus  utiles  de  lefprît  h 

I.      P  O   t  Y   B  £. 

Polybe  gouverna   la  république  des    aché^.« 
^ui  lui  érigèrent  une  ftatuc  avec  cette  infcriprio» 
à  la  mémoire  de  Polyht  dont  Us  confcils  aurûl 
fûuvé  i'Achaïe  ,  s'ils   avoient  été  fuivis  ^    &  qui 
confola  dans  fes  malheurs.    Ce  qui  nous  reftc 
fon  hiftoire  ,  renferme  d'excellentes  maxime$_ 
l'art  de  gouveracr. 

2,     G  1  C  S  R  O  K. 

Ciceron  raffcmbla  au  fouverain  degré  les  i  _ 
qui  diftinguent  l'homme  d'état ,  le  philôfophe 
l'homme  de  lettres.   It  eut  des  eouvernemens       — 
provinces  j  des  commaDdcmeiu  d  armées  j  da  GS^c 
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il  apprît  à  U  phtlorophte  I  parler  U  langue 

;  if  potti  l'éloquence  à  fa  perfection.  Ce 

kuHï  gr^uiii  que  la  republique  qu'il  gou- 

tompofa  trois  ouvrages  furradminiftration 

k^tique.  I.  Ses  livres  de  la  Rt^publique, 

le  nous  reftc  que  des  fragmcns.  Loin  de 

changer  la  conftiturion  oc  Tancienac  ré- 

ï  romaine  ,  il  n'ivoit  d'autre  bue  que  de 

r   les  abus  de  la  nouvelle  qui  ctoic  alors 

Uc  j   &  il  fe  propofa  feulement  de  perfec- 

l'ancienne,  i.  Le  Traité  des  loix ,  dont 

tvons    que  les  trois  premiers  livres  ,   qui 

tnx  imparfaits.  Dans  le  premier  ,  Cicerou 

rorigir\edc  la  loi,  &  développe  la  fource 

ce  qu'on  appelle  devoir.  11  la  tire  de  la 

tinivcrfcllc  des  chofes ,   ou  ,  comme   il 

ic  cnfuiic ,  de  U  raifon  confomméc  &  de 

é  fuprêmc  de  Dieu.  Dans  les  deux  livres 

,  fl  donne  un  corps  de  loix ,  qui  s'accorde 

blan  d'urvc  ville  bien  ordonnée,  qu'il  avoit 

[  dans  fon  Traite  de  la  république.  II  mec 

pa  rang  celles  qui  appartiennent  à  la  reli- 

au  culte  des  dieux.  Les  autres  regardent 

&  les  devoirs  des  magiftrats.  lî  tire  pref- 

ors  fes  principes  de  la  conftiturion  &  des 

e  l'ancienne  Romcî  il  cxpofc  quelques 

IcTquclles  il  croyoii  pouvoir  remédier  au 

qui   s'étoit  gliué  dans  le  gouvernement 

ktrie  ,  &  donner  à  fa  république  une  pente 

^Bb\c  vers  Tarirtocratie.  Dans  les  livres  qui 

perdus,  il  traitoit  des  droits  &  des  privi- 

niculiersdu  peuple  romain,  i.  Les  Offices 

Bwi  traite  des  devoirs  de  ï* homme  ,   Se 

4cs  levons  d'une  morale  fi  complctrc  8c  fi 

qu'il  n'y   a  que  celle  du  chriftiaoifme  qui 

{opérieure. 

Tacite. 

mt  auï  charges  les  plus  confidcrs' 

le  mêla  longtemps  de  radminillration 

ûe  romain  ,  fous  les  règnes   de  Vefpa- 

ielirus,  de  Domitien  &c  de  Ncrva  ,  qui 

eut  de  leur  eftimc.    Il  fut  préteur  fous 

1 ,  &  conful  fous  Nerva.  Les  ouvrages 

■««srtftcntde  lui,  offrent  les  leçons  les  plus 

ts  «H  rois  &r  aux  miniftrcs ,  &  Ion  nom  ré- 

tout-à-Ia-t'ois  l'idée  d'un  grand  politique  ,  & 

4upius  grand  des  hilloricos. 

4.  Maisieres, 

'îppc  de  Maîfitres  fut  chancelier  des  royau- 
5  dt  Jaufalçm  Se  de  Chypre  pour  le  roi 
we  I ,  jmlnfl;ideur  de  Pierre  11  a  la  cour  du 
pcGréteirc  11 ,  miniilre  d'éut  du  roi  de  France 
P^I^V»  à:  uiuvcmcur  du  dauphin  qui  fut  de- 
ft^rlcs  Vl ,  roi  de  France.  On  lui  attribue 
|5cjjcdu  Vergicr ,  où  Pon  difcutc  le  diûVrend 
r  ^  ptoÛinces  &  des  ufurpaûons  que  les 
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VIIi 


juges  ft-culjers  flc  les  juges  ecclcfiailiqucs  fe  repro--, 
choient  réciproquement.  Mais  il  eO  plus  fûremcnc 
auteur  d'un  aurrc  Songe,  intitulé  /<  Songe  au  vieil 
pcùerin  ,  refté  ai  nianufcrit  dans  la  bibliothèque 
des  CéleiUns  de  Paris ,  chez  qui  Xlaifièrcs  fc  re- 
tira &  mourut.  Il  compofa  cet  ouvrage  pour  l'inf- 
tru^ion  de  Charles  VI  ,  &  il  eut  pour  but  la 
réforme  de  tous  les  ordres  de  l'état,  l'ibréviation 
de  la  procédure  ,  &  la  corre^on  des  ibus  de 
ta  difcipline  miliuire. 


5- 


S£ 
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Claude  de  Scyflel ,  archevêque  de  Turin ,  & 
plufieurs  fois  ambaflîideur  du  roi  dç  France  LouJ$ 
AlII  à  la  cour  de  Home,  a  failU  grande  Monar- 
chie tie  France  & /*i  Loi  fatiqut  des  françois  ,  dcux 
/ff-S".  imprimés  plufieurs  fois  â  Paris  dans  le  fd- 
zicmc  fiècle. 

^.    M  o  R  u  s. 

Thomas  Monis  fiit  (ucceflîvement  avocat,  shc- 
riff  de  Londres ,  maître  des  requêtes ,  chc\'alier- 
tréforier  de  l'Echiquier ,  ch.incclicr  du  duché  Ac 
Lancaftre,  minirtrc  à  Bruxelles  „ plénipotentiaire 
a  Cambrai  ,  ambaffadcur  en  France  &  â  la  cour 
de  Vienne  ,  enfiri  grand  chancelier  d'Angleterre  , 
puis  décapité  à  Londres  fous  Henri  VlU ,  parce 
qu'il  ne  vouloir  pas  prêter  le  ferment  de  fupré- 
matic.  Le  plus  connu  de  fes  ouvrages  dM't//o/'/V, 
roman  politique  très-célèbre,  dont  nous  parierons 
ailleurs.  Koyrj  Utopie. 

7.  Walsingham. 

François  Walfingham,  que  la  reine  Elifabeth  fie 
deux  fois  fon  ambafTadeuc  en  France  ,  a  publié 
fes  Mémoires ,  &  il  n'y  parle  guères  que  de  fes 
négociations. 

8.  G   u   I  C  H  A  K  D  1  M. 

François  Guichardin ,  aufti  grand  homme  d'état 
que  célèbre  hilloricn ,  a  rempli  fon  Wftoîre  d'l~ 
taiit  d'une  multitude  de  rècles  &  de  maximes  po- 
litiques ,  qu'on  a  jugées  (T  bonnes  &  fi  utiles  , 
qu'on  les  a  extraites,  ralfemblces  Se  imprimées 
plufieurs  fois  en  Italie  j  en  latin  &  ea  ftançois. 

9.    C0NTAR.1N1. 

Gafpard  Contarinî ,  vraiticn ,  cardinal ,  célèirre 
par  plufieurs  ambaffades  S^  lé(;ations  qui  lui  firent 
un  grand  nom ,  a  compofé  deux  livres  intitulés  : 
l'un  ,  de  PoieJUu  pape,  j  l'autre ,  4e  RtpuhUca  ve- 
netorum  tihri  quinque.  Synopfis  reipublicA  l^enetU,  & 
alii  dt  eàdem  dijcurfts  politici.  U  ne  faut  pus  croire 
que  Contarini  développe  ,  dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  les  rayticres  du  gouvernement  de  U  repu 
blique  de  Yenifc.  U  ep  écoît  bien  capable  j  mai» 
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c'cll  une  tichc  que  dévoient  remplir  dans  la  fuite 
deux  françois,  Amelot  de  U  Houffayc  &  Saint- 

IQ.    Smith. 

Thomas  SmitK  ,  que  j'aiiois  dd  joindre  à  Wal- 
Hngham ,  comme  fon  contemporain  &  fon  collè- 
gue dans  iâ  première  amboilade  ,  fut  fecrètaire 
d'état  fous  Edouard  VI ,  &  depuis  (bus  la  rdne 
£lifabcch.  U  a  compofc  un  ouvragé  intitule ,  dt 
la  République  &  du  goitvtrnemeru  (tAngitierrc, 

M.     t'  H  ^  P  I  T  A  L. 

Michel  de  l'Hôpital ,  chancelier  &  garde  des 
fceaux  de  France ,  compofa  ,  lorfqu'iJ  n  étoit  que 
premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes  ,  un 
difcours  en  vers  latins  au  roi  François  II  j  contenant 
unt  Infiruâion  pour  hicK  €/  keureufantnt  régner. 

II.    B  o  N  G  A  a  5. 

Jacques  Bongars ,  maître  d'hôtel  du  roi  Hen- 
ri IV,  &  fon  minillre  en  plufieurs  cours ,  nous  a 
laifTé  des  Lettres  écrites  avec  beaucoup  de  dignité , 
de  probité ,  &  une  grande  connolilancc  des  af- 
faires. 

IJ.     O'  O  s   s   A   T. 

Arnaud ,  cacdinal  d'Oilâi ,  qui,  après  avoir  porte 
la  livrée ,  s'éleva  par  degrés  jufqu'à  la  pourpre , 
avoit  des  vertus  &  des  talens  qui  le  rendoicnc  di- 
gne des  négociarions  &  des  ambaflades  dont  il  fut 
iucceffivement  chargé.  Ses  Lettres  doivent  être  le 
bréviaire  de  l'homme  d'eue 

14.     F  A  S  C  H  A  U 

Pafchal ,  ambafladeur  en  Pologne ,  en  Angle- 
terre &  chez  les  grifons ,  a  fait  un  ouvrage  inti- 
tule :  Legatus, 

If.      H   O  T   M  A    N. 

Jean  Hotman ,  fient  de  Villiers  3  ambaffadcuf 
de  France  en  Suiffe ,  y  compofa  un  livre  intitule  : 
di  ia  Charge  0*  àe  la  Dignité  de  tambaffad*ur, 

X(S.      J   E   A   N  N   I   N. 

Pierre  Jeannin  ,  un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs que  la  France  ait  eu  ,  contribua  beaucoup 
ialfermir  la  république  des  Provinces-Unies ,  par 
la  trêve  de  douze  ans  Qu'il  obtint  en  1609,  & 
par  les  fagcs  confcils  qu  il  donna  fur  la  conftiru- 
tion  de  ce  nouveau  gouvernement.  Le  cardinal  de 
Richelieu  difoit  Qu'il  ne  trouvoit  nulle  paît  de 
plus  folides  inftruCTÎons  que  dans  les  Mémoires  & 
Ui  Ncgoâmont  de  Jeonmn. 
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-     17.*    C  A   N   A    Y    B. 

Philippe  Canaye,  ambaffadeur  de  Pi 
Allemagne ,  en  Suiffe,  en  Italie,  a  laiffé 
très  6^  des  Mémoires  de  [es  négociations 
mécs  en  trois  volumes  in-folio ,  dont  le  1 
eft  fon  curieux.  ^ 

X8.      S  u    L   L   Y.         4 

Maxîmilien  de  Bethane  ,  duc  de  Solly 
habile  miniftre  du  meilleur  des  rois.  U  lu 
nommerj  il  n'eft  pt>int  d'homme  d'état  qui. 
s'inflruice  par  la  levure  de  fes  Mémoires, 

19.     P  s  R.  B  Z, 

Antoine  Pcrez,  fecrètairc  d'état  foui 
pe  II ,  a  fait  des  Lettres  &  d'autres  ouv 
efpagnol  j  fort  eUimés. 

10.      B  E   O   u   A   K. 

Alphonfe  de  la  Cueva  ,  marquis  de  I 
célèbre  par  fon  ambaflade  de  Venifej  e 
d'un  livre  intitulé ,  Squiuinio  délia  liherta 
qui  offenfa  extrêmement  les  vénitiens. 

11.     S  A  A  y   £   D  R.  A. 

Don  Diego  Saaredra  Faxardo ,  l'un  di 
potentiaires  d'Efpagne  au  congres  de  Mu 
compofé  en  efpagnol  un  ouvrage  intitul 
£  un  prince  politique  &  chrétien,  rtpréfentétA 
blêmes 

H.     L   1   S  O  L  A. 

François ,  baron  de  Lifola  ,  cmployi 
cour  de  Vienne  dans  la  négociation  de  t 
fércns  traités  de  paix ,  ne  ceffa  de  nég 
d'écrire  pour  la  maifon  d'Autriche  contre 
France 

13.    G  R  o  T  I  u  S. 

Hugues  de  Grooc  ou  Grotius  ,  ambafl) 
Suéde  en  France ,  a  compofé  le  Traité 
de  la   guene  &  de  la  paix ,   &  d'aucrcs  i 
fui  la  politique. 

24.      P  A  R  u  T  A.       ^ 

Paul  Paruta ,  noble  vénitien  8c  procur 
S.  Marc  ,  après  avoir  glorieufcmcni  fer 
tnc  dans  plulieurs  négociations  ,  a  compoi 
vrage  intitulé  ,  délia  Perftttione  deila  vrti 
libri  tre.  Mais  fa  conduite  fut  un  plus  gi 
dèlc  de  cette  pcrfeétion  que  fon  Itvrc 

2y.    G  o  z  L  X  s  K  X,    m 

L»urcnc  Gsimaido   Goftltski  ,  chûc 
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Bue  fotis  le  règne  de  Sigirmond  II ,  i  tracif 
rtrait  d'un  grjinii  mimrtrc  fit*  d'un  grinJ  ma- 
lt dans  (on  ouvrage  iiicittilé  :  U  Sénateur  ac- 

x6.    Bacon. 

ançois  lUcon ,  chancelier  d'Angleterre,  ^toit 
à-Iâ-fois  un  grand  philofophc  j  un  hibiJe  hif- 
n  ,  on  jurifconfulce  éclaire  &  un  profond 
icue.  Ses  ElTais  de  morale  &  de  politique 
DQCBt  à  la  haute  rcpuution  dont  U  jouit. 

27.    Bassompierre. 

^nçoîs  de  Baffompierre ,  maréchal  de  France  , 
ifl^dcur  en  Efpagnc ,  en  ÎJuifTc  &  en  Angle- 
:  :  fcs  négociations  en  Efpagne  &  en  Suiffc 
ctc  inaprimées  fous  ce  titre  :  Amhajfiides  du 
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^'J 


a8.    R  o  H  A 


N. 


trvî»  duc  de  Rohan,  grand  capitaine  &  grand 

loe  y    a  fait  deux  ouvrages  :  l'un  intitulé ,  // 

Capitaim ,  &  l'autre  :  Intérêts  &  maximes 

inces    0*  des   états  fouverains,   La   féconde 

de    ce  dernier  ouvrage,   fore   inférieure  à 

icrc  X    x\d^  pas   du  duc  de  Rohan  i    & 

liçTe    n'eft  plus  d'une  grande   utilité  ,  vu 

icmenc  des    intérêts   des   puilTances    de 

19,     M   A   R  C   A, 

te  de  Marca  ,  miniftre  d'état  &r  archevêque 

'  I  >  dont  l'ouvrage  le  plus  célèbre  eft  celui 

tord  4a.  fatcfâoce  &  de  t  Empire  ,  écrit  en 

}o.    Richelieu. 

gwnnd^Jean  Dupleflîs ,  duc  de  Richelieu.  Il 
■^tim  U  France  fous  Louis  XIII  pendant  fcizc 
i  Bc  tout  le  monde  fait  ^ue  ,  dans  ce  court 
:c  ic temps ,  il  abailTa  la  matfon  d'Autriche, 
*^\t  cïlriràfme  en  France,  fournit  les  grands 
;i  extirpa  les  eermcs  de  foulévcment  ré- 
^  pînnt  le  peuple ,  &  affermit  l'autorité 
'yw.  On  cftpcrfuadé  aujourd'hui  que  le  Tejia- 
^M^ifs*.  imprimé  fous  fon  nom  ,  cil  vérita- 
loncai  de  lai,  ou  du  moins  que  la  plus  grande 
"^at  «  «tt  rédigée  fous  fe$  yeux. 

Ji.  D'AvAox,  &  }i.  Servi  EN. 

^Cbadcde  Mefmes  ,  comte  d'Avaux,  &  Abel 
"ïiffl  ,  comte  de  la  Roche-des- Aubiers ,  tous 
Œi  OBidlres  d'ctat  &  plénipotentiaires  au  con- 
"^  ii  Munllcr ,  font  tres-connus  par  l'indécence 
t-nn  querelles.  Les  pièces  de  ce  beau  nroccs 
CDJeiilcs  par  la  force  &  l'habileté  politique 
CvR.  poÙt,  Cr  diplomatique .  Tom*  il. 


(^ui  y  brillent  :  on  les  trouve  dans  les  Négociations 
Jecrettes  pour   la  paix  de  Muafitr  &  dOfnaSntg. 

3^     D'  E  s  T  R  A  D  B  S. 

Le  maréchal  d'Eftrades  s'cft  mclé  de  toutes  le* 
affaires  majeures  de  l'Europe  pendant  quarante 
-ans.  Ses  Mémoires  &  négociations  imprimes  ne  font 
qu'une  partie  des  ouvrages  manufctus  Qu'il  a  laif- 
fés.  L'abbé  d'Eftrades ,  fils  du  maréchal ,  ambaf- 
fadeur  i  Venife  &  en  Piémont ,  a  laiflc  aufTi  dc$ 
Mémoires  de  ces  deux  ambaflades ,  qui  ne  font 
pas  imprimés. 

34.    Temple. 

Guillaume  Temple ,  chevalier  baronet ,  eât  ét< 
un  des  plus  habiles  négociateurs  de  l'Europe  ,  s'iJ 
avoit  eu  moins  de  fîngularit»  dans  les  manières  & 
les  opinions,  &  s'il  avoir  montré  plus  d'impartia- 
lité dans  les  négociations  de  Nimégue.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  de  ce  qui  s'efi paffe  dans  ta  ckrè' 
tienié  depuis  U  commencement  de  la  guerre  en  1671, 
jufquàlapaix  conclue  en  1679;  ^^  Lettres  écrites  du- 
rant fes  amba/fadcs ,  8c  des  Remarques  fur' t  état  des 
provinces  des  Pays-Bas  ,  ouvrage  plein  de  fens  ÔC 
le  chef-d'œuvre  de  l'autear, 

)f.     MOLESWORTH. 

Molefworth  ,  envoyé  extraordinaire  d'Angle- 
terre en  Danemarck  ,  a  fait  VEtat  préfent  du 
royaume  de  Danemarck  ^  par  lequel  on  voit  le  fort 
£r  le  faible  de  cette  couionne  ,  avec  des  remar- 
ques très  -  utiles  fur  le  gouvernement  defpotique  & 
fur  la  conduite  qu'elle  tient  aujourd'hui  (  1690)  ; 
ouvrage  où  Ton  trouve  des  détails  curieux  ,  âc 
qui  feroit  plus  eftimé  ,  iî  l'auteur  eât  été  moins 
dominé  par  la  paflîon  :  la  modération  n'étoic  pas 
la  vcrtu^  favorite  de  Molefworth. 

16.     N  A  N  X. 

Jean-Baptifte  Nani ,  noble  vénitien  ,  procura- 
teur de  S.  Marc  ,  deux  fois  ambafladeur  en  Al- 
lemagne &  deux  fois  amban*adeur  en  France  ,  a 
fait ,  outre  fon  Hiftoire  de  Venife ,  deux  Relationt 
de  fes  ambalfadcs  :  la  république  de  Venife  oblige 
fes  miniftrcs  ,  à  leur  rerour ,  de  prcfentcr  au  fénac 
une  relation  de  leur  ambaJTade.  M.  Nani  a  fait 
imprimer  la  tienne. 


57. 


Carafe. 


Le  prince  Charles-  Marie  Carafe ,  ambaffadeur 
d'Efpagne  à  la  cour  de  Rome  ,  a  traité  des  de*'oirs 
d'un  ambafîadeur ,  de  fa  conduite  envers  le  prince- 
qiii  l'envoie,  &  celui  vers  lequel  il  eft  envoyé, 
SiTC.  dans  un  ouvrage  intitulé  :  VAmhûfciatoi'ep*' 
Utiio  ihrijliuno. 
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Le  marquis  de  Saint  -  Philippe ,  connu  par  Tes 
ambaffidcs ,  a  compofô  eo  cfpagnol  un  livre  qui 
a  éié  [laduit  en  françois  &:  impiimé  fous  cettcrc: 
/a  Mofiûrchic  tics  kébrtux  ,  ouvrage  piciu  de  maxi- 
rocs  di£tccs  par  une  polirique  adroite ,  mais  cxpo- 
fce  avec  trop  d'abondance  &  de  prolixité. 

59.     S  A  N  T  A-C  R  u   z. 

Le  marquis  de  Sania-Crux  ,  qui  fc  diftingua  à 
Turin ,  à  Cambrai ,  à  SoilTons,  dans  plufieurs  am- 
biiîades  ,  cit  auteur  d'un  RecarU  dt  ^fixions  mi- 
iitaires  Ù  poUtiques  ,  en  cfpagnol  j  eftimc  des  maî- 
ncs  de  l'art ,  comme  pouvant  être  d'un  grand 
ufage  pour  les  négociateurs  &  pour  les  militaires. 

^.      W    1   C   Q    u    E   F    O    R    T. 

Wicqucfort ,  que  j'aurois  dû  placer  plus  haut 
pour  fuivrc  l'ordre  chronologique  ,  fut  trente- 
deux  ans  rciîdent  de  Ttleiteur  de  Brandebourg  à 
Paris.  U  a  fait  plufieurs  ouvrages  clhmés  ,  dont 
le  plus  connu  eft  celui  qui  a  pour  titre  :  VAm- 
taffadtur  ir  fts  fondions ^ 

4t.      C   A   L   L   1    E   R   E   S. 

François  de  Callicres ,  emploji'é  dans  plnfîeurs 
ticpociations,  remplit  avec  honneur  iVmpfoi  d'ani- 
baffadcur  extraordinaire  &  plénipotentiaire  de  Fran- 
ce à  Rifwick.  Il  a  fait  un  Traité  de  U  mam^n  de 
négocier  avtc  Us  fouverains ,  de  l'utilité  des  né- 
gociations, du  choix  des  ambaiTidcurs  &  des  en- 
voyés ,  &  des  qualités  iiccciTjircs  pour  réufTir 
dans  CCS  emplois.  On  en  a  publié  une  nouvelle 
édition  en  17^0  ,  &  on  y  a  ajouté  une  féconde 
partie  qui  montre  bien  l'avantage  qu'ont  les 
nommes  d'état  pour  traiter  les  macicres  d'adminîf- 
cration ,  fur  ceux  qui  n'ont  point  été  employés 
dans  le  minillère. 

On  a  tiré  ce  catalogue  de  l'examen  des  princi- 
paux ou\Tages  d'économie  politique  ou  de  diplo- 
matique 1  inféré  dans  le  tome  VIII  de  U  Scitncc  du 
gouvenitment .  Tant  d'habiles  politiques  n'ont  écrit 
que  parce  qu'ils  fentoicnt  l'importance  &  l'utilité 
des  d:fciiJfions  fur  ces  objets, 

DISETTE ,  f.  f.  Dans  le  fens  où  l'on  prend 
communément  ce  mot,  la  difttte  fêmble  provenir 
du  fait  de  ta  nature  qui ,  par  des  dérançemens 
contraires  à  notre  expérience ,  a  trompé  î'cfpoir 
du  cultivateur  ,  a  fruftré  fcs  avances  &  refnfé  le 
produit  fur  lequel  on  avoit  dû  compter  i  enforte 
que  la  table  ronde  de  Tannée ,  fi  l'on  veut  me 
,  palTer  cette  exprelTion ,  eft  rcnverfée  ,  fi  l'écono- 
mie 8:  la  prévoyance  humaine  ne  trouvent,  dans 
les  léferves  qu'elles  ont  faites  ,  de  quoi  vivre  au 
courant,  faire  de  nouvelles  avances  &  redoubler. 
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les  travaux  î  car  les  cas  fortuits  n'enlcvent  pa 
feulement   les  revenus,  mais  fouvent  ahérent  le 
fonds  qu'il  cil  indifpenfiblc  de  réparer. 

Telle  eft  l'inéviiablc  guerre  contre  laquelle  !cs 
fociétés  doivent  s'armer  en  corps  ,  &  fe  tenir 
t(»ujours  prêtes  ;  &  ,  quoique  les  forces  de  l'atta- 
que paroiflcnt  infiniment  fupérieures  à  celles  delà 
défenfc ,  Dieu  a  mis  ,  dans  les  organes  &  dans 
les  facultés  de  l'homme  ,  une  étendue  prodigieufe 
dont  i)  ne  trouvera  jamais  les  bornes ,  &:  dont  U 
ne  découvre ies  rellources  qu'en  raifon  de  l'oppc^ 
dtion. 

En  effet ,  fous  les  climats  doux  &  favorables  « 
fur  les  terres  d'une   fertilité  prefque  fpontancc , 
l'homme  languit  dans  \x  mollcllé  ,  dans  rincuric 
de  Tignoi-ance,  dans  l'oifiyeté  ;  au  lieu  que,  fous 
les  climats  âpres  &  rigoureux  ,  dans  les  contrées 
ardues  &  ingrates,  il  force  tous  les  oblUcIcs  jf 
triomphe  de  la  ftérilité.  C'eft-là  fui -tout  que  I« 
efforts  de  fon  induftrie  étonnent  par  leur  grandeur 
&  charment  par  leurs  fuccès.  Les  diflicultcs  ai 
guifent  l'efprit  d*;  l  homme  ,  &  les  inconvénient 
lui  apprennent  enfin  les  moyens  de  les  prcvcr" 
ou  de  les  réparer.  La  prévoyance  eil  âue  de 
dure  épreuve, 

Mais  il  faut  fe  fouvcnîr  en  toutes  chofes  ,  qii 
tout  ce  qui  eft  de  l'homme  ne  fauroit  fc  faire  qu 
par  l'aide  &  le  concours  de  fes  femblables  ,  &  1 
peut  s'opérer  qu'en   fociété.  Sans   la  fociété , 
dt  j'aie  clt  par- tout  fous  les  pas  de  l'homme.  Êlli 
eft  urgente,  prompte  &   defcfpérée  dans  l'ifole 
ment  \  elle  elt  impétieufe  dans  la  fociéce  errantei 
elle  eft  menaçante  ,  fortuite   &  mortelle  dans 
fociété  fédentaire  ,  fnibîe  &r  opprimée  i  périodi-î 
que ,  attendue  &  fufcitéc  dans  la  fociété   défor* 
donnée  par  l'erreur  &  par  le  monopole  réglemcn-j 
taire,  Elle  eft  partout  plus  ou  moins  dcftru£Uve| 
mais  elle  ne  fauroit   ébranler  ni  même  ancind 
une  fociété  complette ,  résie  &:  préfcrvée  par  de 
loix  conformes  a  celles  de  l'ordre  naturel. 

En  effet,  les  cas  fortuits  les  plus  redoutables] 

lc$   ébranlcmcns   de    la  nature  ,  contre   lefqu^ 

l'homme  n'a  d'abord  de  rcflburcc  que  celle       A* 
céder  ,  de  fuir  &  de  réparer  cnfuite  les  ravages  » 
ne  font  que  locauy  ,  paflagcrs  &  rares  :  les       '**' 
mères  ordinaires  ou  plus  communes,  qui  opèr— ^ni 
les  èiftuts  dans  les  pays  où  le  dcfordre ,  en        ^ 
terceptant   les   communications  naturelles ,   i^Kro\8 
chaque  canton  &  porte  par-tout  également  la  -^^rni- 
(cre ,  foii  par  la  privation ,  foit  par  h  non-valc      y  ' 
CCS  cas  fortuits  ,  difonsnoiis ,  n'attaoucîit guc— ^f^ 
qu'une  forte  de  denrée.   Aux  lieux  où  les  gt  i^    -■'3||^ 
manquent  ou  germent   fur  place  par  rhumidi^^*|  J 
les  fourrages  abondent  ;  la  fécherefTe  qui  brûle         'j* 
menus  grains,  perfeflionne  la  qualité  des  gra^^'*»^ 
bleds. 

En  l'année  T709  ,  prefque  généralement  cala^*"™* 
teufc  par  la  perte  de  tous  les  grains  fcmés  en  ^9^ 
tomne  ,  les  bleds  de  mars  trouvant  la  terre  imp"*^^ 
gnée  du  nitrc  que  l'cxucmc  gelée  y  avoit  dépof^j 


rcnc  Attc  une  abondance  qui  confola  te 
Cûldvatcnr  ,  &  fouont  la  vie  du  peuple.  Les  pafla- 
çes  ,   qu'une  guerre  longue  &  acharnée  avoit  fer- 
me* de   toutes  parts ,  s'ouvrirent  i  la  néceffiié  i 
le   prix   des   grains,  qui,  faute   de  débouchés  , 
^toft    co«nb«  d'une   manière  déplorable  ,   &  qui 
•voit  ritÎD^  les  puiflinces  agricoles ,  fc  releva ,  (c 
lÎMUiui  *   les  forces  nationales  fcmblcrent  rcpouiTcr 
■woc  lui  ,  &  ce  renouvellement  de  vigueur  pré- 
pan  le»  rxèves   &  la  paix  ,  dont  les  prémices  fe 
neocrérent  deux  ans  après.  On  peut  voir  ,  par  cet 
cxemolc  ,  qu'il  n'dl  aucun  mal  qui  ne  foit  accom- 
pagne 4e  quelque  bien.  Cette  année  1709  >  qui 
b's  guère  eu  de  femblablc  ,  ne  lai  (Ta  dcrracMrui- 
aeafes  que  fur  les  arbres  à  fruits ,  dont  les  cfpc- 
cet  les   plus  délicates ,  turent  obligées  de  renaître 
àt  leur  (bûche  ;  objets  locaux  qui  ne  fonc  point 
de  rentables  fléaux. 

Dans  !c  cours  ordinaire  des  chofes ,  ou  même 
dm  les  CJS  extraordinaires,  fi  ,  de  longue  nuin, 
fc  CoofDCrce  cl\  libre,  &  dès-long-tcmnç  pro- 
tétx  ;  c'cft-à-<iire  ,  ii  fa  liberté  ert  défendue  con- 
:::  k  fifi:  national  &  étranger,  fi  le  commerce ru- 
rù  îjr-t  >ut  eft  prcfcrvé  de  toute  atteinte  de  mo- 
V7'-/-  municipal  &  rc-glcmentaire  ,  appuyé  fur 
-:  ?rrteitc  de  la  nécelTitc  des  ipprovilionncmens 
:i-^cs  ,  &r  fécondé  par  les  clameurs  du  peuple 
faûûces  &  fomentées  ,  le  commerce  en  gros  & 
aiétail   fera  pai-touc  attentif  à  courir  fus  à  la 

At€. 

Posr  le  mi  commerce  falutaîre  &  naturel  , 
«^  beaucoup  à  petit  gain  ,  c'ell  le  chemin  de 
Afeime  9  c'cft  le  feut  voeu  de  l'induilrie  trati- 
OEC.  Il  n'y  a  que  le  monopole  qui  cherche  à 
4rf  rc  qu'on  appelle  des  coupj  ^  &  ce  n'cll  que 
i  jriTJictïon  oppreflîve  qui  lui  en  procure  le 
ai^cn.  A  cela  prés ,  vendre  beaucoup  à  petit 
pm  V  yc  le  rcpé-te ,  c'eft  le  trafic.  Or  nulle  parc 
cer  avancagc  n'cll  plus  alTuré  que  dans  le  corn- 
■cxce  des  denrées  de  premier  bcfoin.  Là  chacun 
deviene  prarique  au  jour  la  journée  î  le  pain  eft  le 
CQcrefp^vndant  journalier  de  chaque  individu. 

Si  U  focjccé  avoit  donc  pris  d'avance  les  habi"- 
ndcs  Scies  précautions  qui  feules  peuvent  lamain- 
OBTi  û  Vaâion  dos  échanges  &  ta  circulation  du 
OOBHBerrc  entre  tous  fes  membres  étoienc  libres 
par  U  facilite  des  rapports  entre  le^  travaux  &  des 
'  Knunicatîons  territoriales  >  Tappel  &  le  lignai 
U  dîftttt  feroicnt  affluer  l'abondance ,  par  la 
Vm  qui  a  tait  dire  cheni  foiffnnc.  Nous  avons 
a  fait  voir  que  cherté  n'cft  pas  difette  (voy^ç 

-■  )  Qu'elle  en  eft  au  contraire  le  remède. 

:  détroit  &  la  remplace  par-tour. 
\  Ui^  ie  trafic ,  dit  on  à  bon  droit ,  ne  va  qu'aux 
T  01S  fe  trouve  le  moyen  de  payer  î  car  il  ne 
>" .  -ne  pas  ,  i!  veut  vendre  ;  il  ne  peut  mcmc  faire 
i-i;remenT.  Or  ouand  les  moyens  de  payer  nous 
maïuittenc,  par  ta  perte  de  ce  que  nous  avions 
4*ixdi[isire  a  offrir  en  échange  j  nous  n'avons  pas 
4c  qaoi  achetai  &  doos  mourrions  de  faim  au 
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milieu  des  tas  de  bled ,  s'ils  vouloient  venir  i  nous  ; 
mais  ils  s'en  garderont  bien  ,  de  peur  de  tcntarion 
&  de  violence  »  &  ^  dans  les  deux  cas  également  > 
nous  éprouveront  toujours  la  difettt. 

Cette  objeâion  ,  de  la  vérité  de  laquelle  nous 
convenons ,  loin  de  démure  ce  que  nous  avons 
dit  >  que  la  difette  ne  peut  rieti  contre  une  fociété 
bien  ordonnée  ,  ne  fait  que  le  confirmer.  Il  fuit , 
en  effet ,  de  cette  affertion  que  ce  n'eft  point  du 
cours  &:  de  la  préfence  de  la  denrée  que  le  gou- 
vernement propice  doit  s'occuper ,  S:  que  ce  cours 
ira,  tout  fcul  &  de  lui-même,  droit  au  befoin. 
La  dijeite  ne  porte  donc  plus  fur  les  moyens  de 
payer. 

Mais  le  moyen  primitif  ,  le  moyen  général  ,dc 
payer  n'eft  que  le  travail.  Chacun  j  en  général , 
ne  vit  que  du  falaire  de  fon  travail.  Le  commerce 
vivifie  un  pays ,  non-fcuicmcnr  parce  qu'il  donne 
la  valeur  vénale  aux  produits  locaux  ;  mais  encore 
parce  qu'il  falarie  des  travaux  pour  fes  voitures , 
pour  fes  magafîns ,  pour  fon  débit.  Les  lieux  ha- 
bités où  la  populace  abonde  ne  font  pas  ceux  01) 
l'on  vit  des  travaux  productifs  des  fuofiftanccs  & 
revenus  ;  mais  des  travaux  d'une  induftricqui  pré- 
parc &  façonne  les  objets  de  luxe,  de  décoration»  de 
commodités  ,  de  fupcrfluités  î  &  les  cas  fortuits 
locaux  n'ont  pas  porté  directement  fur  ccuxsci , 
qui  vont  toujours  fur  le  courant,  ou  fur  des  an- 
ticipations néccfl'ttées  par  leurs  dinip^tions.  La 
non-valeur  annuelle  des  travaux  ne  menace  donc 
bien  eflencicilement  que  la  campagne  ,  &  momen- 
tanément encore  i  car  il  faut  que  les  travaux  y 
recommencent ,  ou  tout  feroit  perdu. 

Je  demande  fi ,  dans  un  gouvernement  propice 
&  par  conféqucnt  puiiTant  3f  fage ,  qui  mettroit 
au-dciTus  de  tout  le  bon  &  le  meilleur  entretien 
des  campagnes,  la  vigueur  des  cultures,  l'immu- 
nité &  fa  force  des  avances,  ce  feroit  jamais  un 
effort  ruineux  pour  l'adminiftration  que  de  venir 
à  l'appui  des  torts  propriétaires  ,  au  fccours  des 
cantons  fortuitement  aflligés  par  les  malheureux 
effets  de  l'intenipérie  des  Qifons,  de  manière  que 
le  peuple  y  trouvât  le  falaire  de  fon  travail  pré- 
paratoire ,  jufçiu'au  temps  où  les  travaux  annuels 
recommence roient.  Quant  à  ces  derniers ,  les  fer- 
miers ou  forts  entrepreneurs  de  culture  s'en  char- 
gent &  en  font  les  frais  fur  les  avances  qu'ils 
avoicnt  réfcrvées  i  car  ces  fortes  d'accidcns  font 
entrées  dans  leurs  calculs  de  prévoyance  ;  &  ces 
riches  entrepreneurs  >  vrais  foutieos  de  la  fociété 
&  colonnes  de  l'état ,  ne  manqueront  nulle  part 
fous  le  bon  régime  de  l'ordre  ,  de  la  profperité 
duquel  nous  n'avons  pas  d'idée.  Tous  ces  falai- 
Tcs ,  tant  d'une  part  que  d'autre  ,  s'cnployeronc 
en  achats  de  fubfiftanccs  i  ils  fe  chaneeront  en 
pain  ,  &  le  grain  ne  manquera  jamais  aux  ïicax 
où  l'on  veut  payer  le  pain. 

C'eft  ainfi  que  la  fage  polirique  doit  dépouiller 
ce  fantôme  de  difctte  ,  dont  on  fc  fcrt  pour  faire 
peur  au  peuple  j  comme  on  ictte  de  la  terre  fur 
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les  haies  pour  faire  donner  les  oifeaux  dans  Te  B- 
let.  Le  peuple  v«it  la  liérilicé  {  il  craint  auflTi-tot 
la  diftite ,  parce  qu'il  eft  accoutume  à  fc  croire 
fcul  &  fans  appui.  Qu'on  lui  apprenne  qu'il  fait 
caufe  commune  avec  des  afl'ocics  riches;  qu'on 
ranime  Ton  courage  ibattu ,  on  le  prt^fervcra  de 
l'effroi  que  le  tumulte  rend  toujours  dangereux  \ 
on  tirera  iesadminillrateurs  d 'inquittude  ,  &  l'on 
empêchera  la  fociétc  d'être  la  dupe  &  !a  vittimc 
des  prétendus  approvisionneurs.  Kôyej  l'article 
Grains. 

(  Cet  article  ejl  de  M,  Cri  vs  t.J 

DISPENSE.  Voyei  le  Diaionnaire  de  Jurif- 
prudence. 

DISSOÏ.UTION  DES  ÉTATS.  Les  ^ats  , 
dont  la  conrtituiion  change  entièrement ,  &  oui 
deviennent  la  proie  des  nations  voifines  ,  cics 
conquérans  ou  des  tyrans ,  perdent  leur  prenucrc 
forme  ,  Se  c'cft  ce  qu'on  nomme  leur  dijfo- 
lution, 

La  nature ,  pat  une  marche  conrtante ,  tri^c 
tout  ce  qui  cxiue  à  ta  delVruôtion  i  les  êtres  phy- 
fiques  &  les  erres  moraux  font  plus  ou  moins  tard 
les  viftimcs  de  cette  inévitable  loi.  Les  fociétés 
humaine?  ,  leurs  gouvememcns ,  leurs  inllitutions , 
leurs  opinions  ,  leurs  demeures  mêmes  s'altèrent 
&  difparoiffent  quelquefois.  Les  hommes  *  ces 
ctres  mobiles ,  font  dans  une  adion  &  dans  une 
réattion  perpétuelles  ;  le  citoyen  agit,  contre  le  ci- 
toyen ;  les  diffcrens  cotds  d'un  état  luttent,  pres- 
que fans  interruption  ,  les  uns  contre  les  autres. 
Les  fouvcrains  &  les  fujets  font  dans  un  combat 
contitiuel  i  les  nations  font  des  efforts  conllans 
contre  les  nations  j  les  pafTions  communes  aux  fo- 
ciétés  comme  aux  individus  ,  font  les  forces  mo- 
trices qui  font  naître  les  mouvemcns  divers  dans 
le  monde  moral  j  &  de  cette  coUuCon  perpétuelle , 
rcfulte  à  la  fin  la  dijfolution  des  corps  politiques. 

Les  états ,  ainfi  que  les  corps  humains ,  por- 
tent en  eux  les  germes  de  leur  dellrudlion  :  com- 
me eux ,  ils  jouiiient  d'une  force  plus  ou  moins  du- 
rable i  comme  eux  ,  ils  font  fujets  à  des  crifcs 
qui  les  enlèvent  brufquement ,  ou  à  des  maladies 
chfoniques  qui  les  minent  peu-à-peu,  en  attaquant 
ïcs  principes  de  la  vie.  Ainfi  les  fociétés,  comme 
les  malades,  éprouvent  des  tranfports,  des  déli- 
res, des  révolutions  :  un  embonpoint  trompeur 
couvre  fouvcnt  leurs  maladies  internes  ;  la  mort 
elle-même  fuit  de  près  la  famé  la  plus  robufte. 
La  nature  toujours  agilTante  produit  quelque- 
fois tout-à-coup  des  hommes  qui  guériflcnt  un 
état  ,  &  le  font ,.  pour  ainfi  dire ,  ren.iîtrc  j  mais 
clic  produit  plus  l'oiivenî  des  êtres  dcllruéteurs  , 
qui  ,  en  un  moment,  le  précipitent  dans  l'a- 
bîme. 

Un  état  fe  dilTout ,  des  que  les  vices  accumu- 
les de  fan  gouvernement  le  privent  de  la  fûrcié, 
^  la  force  &  des  moeurs  ncccifaiics  au  maintien  , 
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de  rcnfemble.  Un  corps  politique  eft  menace  de 
dijfoiution  ,  lorfque  fes  fouvcrains  négligent  d'en- 
tretenir en  lui  l'efprit  qui  doit  l'animer  relative- 
ment à  fes  befoinsi  lorfque  ,  oubliant  de  tenir  l'é- 
quilibre entre  fes  forces ,  ils  permenent  qu'une 
branche  de  l'adminiftiation  abforbc  toutes  les  au- 
tres i  lorfque ,  par  quelque  vice  interne ,  une  na- 
tion ccffc  de  jouir  de  la  puilfancc ,  du  rang  ,  de 
la  confidcration  qu'elle  dcvroit  avoir  parmi  les 
autres,  d'après  les  avantages  que  la  nature  lui  a 
donnés  :  ces  avantages  font  déterminés  pat  le  nom- 
bre de  fes  habitans ,  par  leur  indullrie  &  leurs 
talens  ,  par  leurs  richcîfcs  &  leurs  rcflburccs ,  par 
la  boute  de  leur  fol ,  par  fon  étendue  &:  fa  po- 
fition.  {Jv\  état  eil  menacé  de  diffolution ,  lorfque 
les  principes  de  fon  gouvernement  font  corron>- 
pus  ï  lorfque  les  loix  font  mauvaifes  8c  fans  vi- 
gueur i  lorfque  l'autorité  eft  mépriféc  i  lorfque 
l'anarchie  s*cmp.irc  de  tous  les  ordres  de  Teui  î 
lorfque  les  citoyens  s^ifolent  &  fe  détachent  de 
la  patrie  i  lorfque  des  guerres  civiles  les  anncnt 
les  uns  contre  les  autres  î  &  un  ^t  eft  difiou* 
lorfque  Ja  violence  change  la  forme  de  fon  gou- 
vernement ;  lorfqu'une  torce  étrangère  vient  le 
démembrer  ,  le  détruire  &  lut  ravir  fon  indépcrw 
dancc  i  enfin  une  nation  ell  dans  un  état  de  tr/'7j- 
iuùon  Se  de  ruine  ,  quand  les  rcflbrts  du  gouver- 
nement font  ufés ,  &  quand  le  luxe  plonge  to 
les  efprits  dans  l'apathie  pour  tout  ce  qui  ctl  uti' 
dans  l'indifférence  pour  le  bien  public  ,  dans 
mépris  pour  la  vertu  :  l'état  n'a  plus  alors  de 
toyensi  il  fe  remplit  d'êtres  vicieux,  détachés 
leur  patrie ,  qui  ne  font  animés  que  d'une  pafli 
défordonnée  pour  les  richcflcs ,  les  plaifirs  ,  le» 
frivolités. 

Châte  des  anciens  empires.  Que  font  devenus  («$ 
peuples  fameux,  dont  nous  lifons  avec  étonne* 
ment  les  annales  i  Quel  fort  ont  eu  les  inflirution» 
fi  fages  du  laborieux  écyptien ,  les  richcifes 
les  forces  (i  vantées  de  l'aflyricn  ,  du  pcrfc  t 
mede ,  les  conquêtes  du  macédonien, le  comme 
étendu  du  tyrien  &  du  carthaginois  ?  Enfin  que 
te-t-il  de  ce  peuple  vainaueur  de  tous  les  aix  ^tt^ 
peuples ,  qui  finit  par  engloutir  tous  les  empires-  do 
monde,  &  dont  les  citoyens commandoicnt  à  -^ant 
de  rois?  Leurs  gouverneniens  ont  étc  renversés, 
leurs  inllitutions  abolies,  leurs  demeures  Se  I^=u« 
dépouilles  partagées  entre  des  barbares  :  de  tcr»'^'* 
leur  grandeur ,  on  ne  voit  plus  que  des  monuraen  ^  ii^ 
formes,  dont  les  ruines  impofantes  nous  in*^^" 
ment  encore  imc  vénération  Hérile  pour  une  ^  ^^ 
fance  aia  a  difparu. 

Les  loix  &  les  noms  mêmes  des  Soïon  ,  des  ^V 
curgue  ,  des  Numa  ne  font  plus  connus  des  X::^*^- 
bflres  qui  occupent  aujourd'hui  TancierTne  p^  ^"^ 
de  la  liberté  &r  de  la  gloire)  Les  inilmitionfr  '^ 
plus  ïâges  n'ont  pu  garantir  les  peuples  de  I^"" 
propres  folies  ,  de-  la  fureur  des  faâions  ,  *^^ 
guerres,  du  fanaiifmc  des  conquêtes  ,  du  p»*^' 
du  luxci  plus  dctlru£tcDx  encore  que  toui  lo  M' 
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«rçs  ficaux.  Que  le  paiTé  foit  pour  nous  un  mî- 
xoir  fidèle  de  l'avenir  ;  il  nous  apprendra  que  les 
nations  les  plus  puUTantes  &  les  plus  bcUiqucu- 
tes  ,  que  les  gouvememens  les  plus  Cages ,  que  les 
tebliâcmens  qui  Tembloient  devoir  braver  le  cems 
&  l'inconftance  des  honunes  ^  ont  été  tôt  ou  tard 
forcés  de  (uivre  la  loi  d'une  nature  >  qui  veut  que 
tout   finilTe. 

Mais  »  dira-t-on  peut-être ,  fi  toutes  les  nations 
font  forcées  de  fubir  leur  dellince  ;  ù  ,  vidlinies 
des  ioix  du  fort  &  des  révolutions  du  globe  > 
elles  font  toujours  entraînées  par  une  pente  fa- 
tale vers  la  ruine ,  qu*eft-il  befoin  de  s'occuper 
des  roaux  qui  doivent  avoir  leur  cours  ?  A  quoi 
boa  diiputer  fur  la  prétcrence  que  mérite  un  gou- 
vernement fur  un  autre  ?  Que  peuvent  produire 
ces  Ioix  û  fages  3  ces  établiflTcmens  fi  vantés  , 
cote  politique  iî  prudente ,  ces  vertus  mêmes  que 
l'on  regarde  comme  les  foutiens  des  empires  ?  Ne 
fix^eons  point  trillement  à  nos  peines  j  laifTons- 
Bons  entraîner ,  te  plus  doucement  qu'il  c(k  jpoflî- 
.  Ue ,  par  la  force  irréfillible  de  la  nccelfîttr ,  & 
B'allons  pas  ,  par  des  réflexions  affligeantes ,  agra- 
w  des  malheurs  auxquels  nous  ne  voyons  point 
ie.  remèdes  :  contens  ;de  jouir  du  préfent  tel  qu'il 
cây  ne  portons  plus  nos  regards  fur  un  avenir 
qn  o'eft  propre  qu'à  troubler. 

CeÂ  ainiï  que  parlent  des  hommes  corrompus 
fc  fnvoles  ,  en  qui  le  vice  éteint  l'amour  de  la 
foie,  &  toute  tendrefle pour  leur  pollcricé.  C'cll 
ai  que  s'expriment  des  efclaves  indolens  en  qui 
^kSpotiùne  a  totalement  étouffé  jufqu'au  dcfir 

ib^ir  changer  leur  fort.  Mais  les  maux  des  na- 
flâafont'ils  donc  fans  remède  ?  De  ce  que  l'hom- 
JDe  doit  périr  un  jour  3  en  conclura-t-on  qu'il  faut 
rèandonner  à  fon  fort ,  lorfou'il  eft  accablé  par 
^oelque  maladie  ?  Les  Ioix ,  fa  liberté  ^  la  dou- 
csirdu  gouvernement  en  font-elles  moins  defirables^ 
parce  que  leur  durée  ne  peut  être  étemelle?  La 
ûncé  eft-elle  un  bien  à  dédaigner  >  parce  que  tùt 
M  tard  elle  eft  fuivic  d'infirmités  &  de  douleurs  ? 
La  raifon  ,  la  prudence  ,  la  vertu ,  la  libené  font- 
dks  des  chofes  méprifables ,  parce  que  fouvent 
dles  oppofent  des  barrières  impuiffantes  à  la  for* 
ce ,  au  délire  j  au  crime  &  à  la  tyrannie?  Gar- 
dons-nous de  le  croire.  Si  les  nations  ne  font  point 
dcftinées  à  jouir  d'une  félicité  inaltérable  >  le  bon- 
heur n'<^  pas  moins  fait  pour  être  l'objet  conf- 
iant de  leurs  defîrs  i  leur  bien-être ,  mcine  paffa- 
ger  f  doit  occuper  le  légiflaceur ,  le  politique ,  le 
cito>'cn  qui  penfe ,  l'homme  de  bien  qui  s'intcreffe 
à  (à  patrie. 

Cela  pofc  ,  examinons  quelles  peuvent  être  , 
dans  les  diiférens  gouvcrnemens ,  les  caufcs  fenfi- 
blcs  de  leur  diffolution  ;  &  remontons  >  s'il  fe  pcuc, 
jufqu'à  la  fource  de  la  corruption  des  états  :  par- 
ce que  jufqu'ici  t'inexpe'rience  des  hommes  les  a 

tîefque  toujours  empêchés  d'oppofer  aux  maux 

qui  les  aflîC'gent ,  des  remparts  alfe?,  torts  ,  n'.il- 

■oDs  pas  en  conclure  que  l'efprit  humain  j  retenu 
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trop  long-temps  dans  une  enfance  perpétuelle ,  ne 
pourra  jamais  en  fortir.  Ne  défcfpérons  point  de 
fon  aâivitéi  anendons  un  fort  plus  dotix  du  pro- 
grès des  lumières  :  s'il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
changer^  nos  propres  deftinées ,  fcmons  pour  la 
pollérité  }  montrons  -  lui  les  écueils  où  fes  pères 
ont  échouéj  expofons-lui  les  fiiites  de  leurs  gouvet^ 
nemens  imprudens,  de  leurs  légiflations  vicicufes* 
de  leurs  préjugés  dangereux  ,  de  leurs  ufages  in- 
fenfés ,  de  leurs  vices  dellruàcurs  ;  traçons-lui  le 
tableau  des  folies  qui  les  ont  conduits  a  leur  rui- 
ne :  faifons  des  expériences  pour  cette  pofté- 
rité  ,  dont  tout  homme  de  bien  doit  s'occuper  , 
&  flattons  -  nous  de  Tefpoir  confolant  que  nos 
defcendans ,  aidés  des  circonflances  &  de  nos 
réflexions ,  feront  un  jour  plus  fages  &  plus  heu- 
reux que  nous. 

Caujes  de  diffolution  des  monarchies  abfolues,  La 
monarchie  paffe  dans  l'efprit  de  bien  des  gens  , 
pour  avoir  des  avantages  marqués  fur  les  autres 
formes  tie,  gouvernement.  Moins  une  monarchie 
ell  compliquée  ,  plus  fon  jeu  femble  avoir  d'ai- 
fance.  Il  efb  vrai  que  y  dans  la monirchie ,  la  puif- 
fancc  de  la  nation  ,  remife  entre  les  mains  d'un 
chef  qui  gouverne  fans  partage ,  fe  porte  avec  fa- 
cilité par  -  tout  où  le  befoin  l'exige  ;  mais  ,  d'un 
autre  côté ,  une  force  trop  grande  confiée  à  un 
fcul  homme  devient  propre  a  fubjuguer  une  Çq- 
ciété  ,  qui  ne  préfente  jamais  à  fon  fouverain  que 
des  forces  divifées  &  des  volontés  peu  d'accord. 
Ainfï  la  monarchie  dégénère  prefque  toujours  en 
defpotifme  &  en  tyrannie-  D'après  l'exemple  de 
tous  les  âges  ^  on  a  pu  voir  comment  on  abufc 
du  pouvoir  ,  lorfqu'un  feul  homme  efl  dépofi- 
taire  des  forces  de  l'état. 

Lors  même  que  la  monarchie  ne  dégénère  point 
dans  ces  honteux  excès ,  l'inégalité  &  la  diverfîté 
qui  fe  trouvent  néceffai rement  entre  les  talens  , 
les  caraAères  &  les  paffions  des  monarques  qui 
fe  fuccèdent ,  doivent  produire  des  variations  con- 
tinuelles dans  ce  gouvernement.  La  volonté  du 
chef  étant  la  feule  règle  de  la  nation  j  doit  pro- 
duire à  tout  moment  des  révolutions  dans  les  Ioix, 
dans  les  établiffcmens ,  dans  les  principes  de  l'ad- 
minirtration  ,  dans  les  idées.  Il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  fixe  par-tour  où  le  caprice  peut  tout  chan- 
ger d'un  jour  à  l'autre  j  fi  le  même  homme  n'ell 
pas  toujours  d'accord  avec  lui  -  même  ,  dans  les 
différens  intervalles  de  fa  durée,  que  fera-ce  lorf- 
que  l'état  paffera  fuccefîîvemcn:  entre  les  mains  de 
princes  ou  de  minîllres  oui  n'auront  rien  de  com- 
mun avec  leurs  prcdéccffeurs. 

D'où  l'on  voit  que  ,  par  fon  efTcr.cc  mcme ,  un 
état  monarchique  doit  être  djr-s  une  ofcinitiou 
continuelle ,  &  que  le  maure  Ac  tout  peut  aifé- 
ment ,  par  fon  imprudence ,  conduire  fa  nation 
à  fa  perte. 

Cdufis  de  la  dijfolurion  des  monarchies  limitées. 
Même  d.ins  une  monarchie  limitt'e  ,  le  momrquc 
confeivc  toujours  un  afcendant  très-marqué  fur  les 


\ 


4i8 


DIS 


corps  qui  concourent  au  gouvernement  »  quand  > 
<lépo(îuire  unique  de  h  puilTance  exécutrice,  qui 
demande  plus  parti  eu  tic  rement  l'untcc  ,  il  tient 
dans  Tes  mains  les  forces  militaires  >  quand  il  relie 
je  maiue  &  de  la  diflribution  des  grâces  ^  &  de 
l'emploi  des  deniers  publics  :  ces  deux  rcfloas  , 
diriges  par  une  volonté  fixe  contre  des  volontés 
difcordantes  &  divifées ,  doivent  parvenir  tôt  ou 
tard  à  les  dompter.  La  force  intimide ,  les  rccom- 
pcnfcs  fcduifcnt ,  &  le  fouverain  finit  par  fubju- 
euer  tous  ceux  dont  il  peut  acheter  les  fuffragcs. 
Un  monarque  prend  un  afcendant  nécdTaire  fur 
une  nation  vcnale  qui  confent  à  lui  vendre  fa  li- 
bertc  j  il  en  devient  indubitablement  le  maitrc  ab- 
folu  >  quand  la  foif  de  l'argent  l'a  corrompue  ; 
l'amour  des  richclTcs  >  devenu  la  pafTion  dominante 
d'une  nation ,  applanit  toujours  la  route  au  def- 
potifmc.  Les  citoyens  qui  veulent  être  charges  de 
rcpréfentcr  la  nation  ,  ne  regardent  plus  leurs  pla- 
ces que  comme  des  moyens  d'acqucrir  des  ricnef- 
fes  )  des  titres  j  des  emplois  lucratifs }  ils  achète- 
ront alors  ,  d'un  peuple  avide  &:  corrompu  lui- 
même  ,  le  droit  de  le  revendre  au  fouverain ,  qqi 
peut  les  enrichir ,  les  dc-corer ,  les  appeller  aux 
grandes  places.  La  liberté  fera  toujours  précaire 
dans  les  pays  où  le  monaïque  fera  le  poflTeffeur 
exclufif  de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  vanité  & 
la  cupidité  des  hommes. 

Le  gouvernement  mixte  ,  quand  il  n*a  pas  ôié 
au  peuple  la  faculté  d'exercer  la  licence ,  éprouve 
très-frcquemment  les  inconvéniens  du  gouverne- 
ment populaire.  Des  enthoulîallcs ,  des  impofleurs, 
des  charlatans  politiques  auront ,  comme  dans  la 
démocratie  ,  le  pouvoir  d'alarmer  le  vulgaire  , 
d'exciter  fa  fureur ,  de  lui  rendre  fufpcdcs  les  dé- 
marches &  les  entreprifcs  les  plusjuUes,  les  plus 
utiles  J  les  plus  fenfccs  ;  en  un  mot ,  l'animeront 
contre  fes  mtér^ts  les  plus  vrais ,  lorlquc  leurs 
propres  paflîons  n'v  trouveront  point  leur  compte. 
Ainfi  la  nation  fe  «déchirera  en  partis,  en  fanions, 
en  cabales ,  dont  les  fuites  font  les  mêmes  que 
celles  qui  amènent  la  ruine  d'un  gouvernement 
populaire. 

Caufts  de  dtffoîution  dans  les  dfmocra/tes.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  à  l'article  Démo- 
cratie :  nous  y  avons  cxpofé  les  avantages  & 
les  inconvéniens  des  gouvememens  démocratiques. 
Nous  allons  ajouter  ici  quelques  autres  réflexions , 
8f  dire  comment  l'état  populaire  cil  toujours  plus 
près  de  la  dijfolution  que  les  autres  çouvcmcmcns. 
Pour  peu  que  Ton  parcoure  l'hilloitc  des  démo- 
craties, tant  anciennes  que  modernes  j  on  voit  que 
le  délire  &  la  fougue  prcfidcnt  fouvcnt  aux  con- 
feils  du  peuple.  La  partie  la  moins  raifonnabic  & 
la  moins  éclairée  d'une  nation  fait  la  loi  à  celle 

3UC  fon  expérience  &  fes  lumières  mcttroicnt  en 
roit  de  commander  \  &  celle-ci  fouvent  >  par  fes 
hauteurs  &  par  fon  defpotifine ,  fe  rend  luftemcnt 
fufpcilc  au  peuple.  L  homme  déraifonnable  cil 
fovjouss  covicuic.  Une  .multitude  jaloufc  &  om- 
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brageufc  croit  avoir  à  fe  venger  de  tous  les  cî- 
toyens  que  le  mérite ,  les  talens  ou  les  nchctTes 
lui  rendent  odieux  ;  Tenvic  clt  un  puiffant  mobile 
dans  les  républiques  >  les  ferviccs  les  plus  ftgnilés 
font  punis  &  méconnus  par  une  troupe  d'mgracs 
que  ie  nombre  &  l'impunité  empêchent  de  rou- 
gir de  fes  crimes.  Trop  fouvent  un  peuple  ,  corciF^j 
me  un  particulier ,  devient  infolent  &  méchant, 
quand  ,  fans  lumières  &  fans  vertus  i  il  jouit  dl 
la  puiûance  î  il  s'enivre  de  vanité  à  la  vue  de  fa 
forces ,  qu'il  ne  fait  gucres  exercer  avec  prudence 
ou  iulbce  j  il  méconnou  alors  fes  vrais  amis ,  pour 
fe  livrer  à  des  perlides  qui  flirtent  fes  palbotis. 
L'hilloire  de  ces  athéniens  lî  vantés  offre  un  tilTu 
de  folies  y  d'injuHiccs  j  d'ingratitudes  &  d'op- 
prcflions  :  on  y  voit  les  défenfeucs  les  plus  çc- 
néieux  de  cette  république  ,  obligés  de  fe  juftiher 
de  l'avoir  fidèlement  fervie ,  ou  contraints  à  fe 
bannir ,  pour  éviter  la  fureur  de  la  populace. 

Ainft  ,   fous    la  démocratie  ,   la  vertu  mêm^ 
devient  fouvent  un  crime.  Un  peuple  aveugle  éi 
vient   ï  tout  moment  ta  dupe  des  flatteurs  »  qu 
font  fervir  fes  fureurs  à  leurs  projets  :  la  chaleu 
de  fon  imagination  le  livre  à  des  factieux  qui 
foulcvent  contre  ce  qui  fait  obiUcIe  à  leurs  . 
près  paÛîons  :  fon  délire  le  rend  la  proie  dc5  ; 
biticux  qui  l'égorgent  de  fes  propres  mairw  « 
qui ,  pour  terminer  fes  malheurs ,  l'obligent  i 
fln  à  fe  réfugier  fous  les  ailes  de  la  lyranifle  :  ce 
ci  achève  de  détruire  ce  que  l'anarchie  Se  la 
cence  avoient  pu  épargner. 

Ce  qu'on   vient  de  lire  n'eft  point  en  cont 
didtion  avec  l'article  Démocratie  :  il  s'agitd'e 
pofer  ici  quelles  font  les  caufes  de  la  dijfdutiû 
des  états ,  &  non  pas  quelle  dl  la  meilleure 
me  de  gouvernement. 

Caujes  de  dijfolution  dans  tes  arifiocraties,  ] 
l'arillocratie ,  un  petit  nombre  de  citoyens  put^ 
fans  ne  tardent  point  à  faire  fentir  leur  autorité  1 
un  peuple  au'ils  mépiifent ,  &  dont  peu  à  peu  ij,^ 
deviennent  le  tyran.  Chaque  membre  du  gouverne- 
ment fe  croit  un  roi.  Dans  quelques  ariAucratî^s» 
nous  voyons  la  même  politique,  les  mêmes  fo-u»* 
çons  i  les  mêmes  loix  fanguinaircs ,  aufli  peu  d* 
liberté  que  fous  les  tyrans  les  plus  ombrag^u*- 
La  tyrannie  ariftocratique  n'ell  pas  moins  c^ou- 
loureufe  i  elle  eft  même  plus  permanente  qu^  ^ 
tyrannie  d'un  monar<iue.  Un  corps  ne  change  ^3^^ 
res  de  maximes  i  un  defpote  peut  en  changer  ^*"' 
même ,  ou  du  moins  être  remplace  par  un  -rfuc- 
ceffeur  modéré.  Le  peuple ,  foumis  à  une  ar*»-Û'> 
cratie  illimitée ,  eft  tyrannifé  pendant  des  ûcr^cte 
par  des  maîtres  qui  ne  s'écartent  jamais  de    -^^ 

Autres  caufes  de  dîjfolution^  Norvfcuîcmen'^'''" 
forme  de  gouvernement  ne  garantît  point  les  ^ 
tions  de  la  deftrudion  i  les  chofcs  même  99^* 
dans  l'origine ,  étoient  les  plus  falutaires ,  finil*^"' 

f)ar  fe  tourner  en  poifonsj  femblables  aux  alitr»^^ 
es  plus  fains,  l'excès  en  devicn;  nuiJibk.  C'^ 
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aînfî  que  b  Ubené ,  c«  unique  gage  de  Is  f^fli- 
Cité  publique ,  (icgcncrc  eu  une  liccucc  tuneftc  , 
lorsqu'elle  n'ctl  point  retenue  par  des  loix  qui  en 
préviennent  l'abus.  D'un  autre  cote  ,  un  refpeii 
cxccllif  pour  les  loix  &  les  inlUtutions  de  fes  pè- 
res peut  devenir  très-dingcreux ,  lorfque  les  chan- 
sens  l'urvenus  à  l'état  Tes  ont  rendus  inutiles  ou 
nriîres  à  Tes  intérêts  aétucls.  Dans  d'autres  cir* 
inccs,  le  mépris  de  ces  loix  conduit  à  Tcf- 
^c  ou  à  U  licence  ,  amené  tantôt  l'anarchie 
Ilôt  U  t>'rannie.  JJans  une  république ,  une  loi 
changcc  produit  l'ouvcntuiïc  révolution  î  fous  le  def- 
potilmc»  il  n'en  cxiilc  point  d'autre  que  rintérêt 
aâuel  du  monarque ,  ou  de  ceux  qui  veulent 
pour  lui. 

Rrjïixions  générales  fur  la  dijjofueîon  tUs  gouvtr- 
neru.  ii   Ton  veut  parler  ,  avec  quelque  dar- 
de la   âijfolution  des  gouverneniens ,  H  faut, 
vsnt  toutes  chofes  ,  dilHnguer  la  tUjfoùuîùn  de  la 
&  la  4ijfuluthtt  du  gouverne  ment.   Ce 
tli  tonne  une  communauté ,  6:  tire  les  hommes 
la  hbcrté  de  l'état  de  nature,  afin  qu'ils  com- 
poCcnt  une  fociété  politique,  c'cli  le  conlcntement 
que  chacun  donne  pour  agir   avec  les   autres  , 
comcne  ain   feul  &  mùne  corps  ,   &   former  un 
lilïtnâ  &:  féparé.  La  voie  ordin.iire,  qui  c\\ 
Dc  la  feule  par  Uauelle  cctjc  union  fe   dif- 
c'cit   1  invalion  d'une  force  étrangère  qui 
Boe  ceux  qui  fe  trouvent  unis  en  fociété.  Car 
cette  rencontre,  les  hommes  unis  n'étant  pas 
I  cribles  dc  fe  défendre ,  dc  fe  foutenir  ,  de  de- 
IfliwT  en  corps  entier  &  indépendant,  l'union 
febr  corps  doit  cefTer ,  &  chacun  eft  contraint 
èreniTer  dans  Tétai  où  il  étoit  auparavant,  de 
[nfKnàrC  la  liberté  qu'il  avoit ,  &  ae  fonger  dé- 
[wTMis   à    pourvoir  à    fa  sûreté  particulière  »  en 
I  adopunt  quelqu'autre  fociété.  Quand  une  fociété 
I  «fi  «ilToute ,  le  gouvemrmenr  de  cette  fociété  ne 
foSfifle  plus.  Atnfi  ,  l'épce  d'un  conquérant  dé- 
truit fouvent,  renverfc  ,  confond  toute  chofe,  & 
pat  elle  ,  le  gouvernement  &  la  fociété  font  mis 
I  pièces  ,  parce  que  ceux  qui  font  fubiugués  , 
ToKi  privés  de  la  protection  de  cette  fociété  dont 
lU  dépendaient  ,  &  qui  étoii  dfftinéc  a  les  con- 
server 8i'  à  les  défendre  conttc  la  violence.  Outre 
rfnv^rfemtnt ,  caufc  par  un  peuple  «ranger, 
1-3  rnemens   peuvent  être  diffous  ^ar  des 

.,-.,^.!  .<,  arrivés  au- dedans. 
Premièrement  ,  cette  diJfolutîoH  ^cut  arriver , 
prfque  la  puiiTance  légiftative  ell  altérée. 
Si  un  prince  ,  ou  quelques  perfonnes  mettent 
l<UT  volonté   arbitraire  â  la  place  des  loix ,  qui 
f  ^ont  !a  volonté  de  la  fociété,  déchirée  par  le  pou- 
^K«r  légiflatif ,  le  pouvoir  légiflatif  ell  changé. 

Lorfque  le  prince  empêche  que  les  membres 
^  corps  légiflacif  ne  s'affemblcnt  dans  le  temps 
^'il  faut  ,  ou  que  Tafîcmblée  légiflativc  n'apilfc 
»«  liberté  ,  8c  crinforniéniait  aux  fins  pour  lef- 
Mudles  elle  a  cré  établie  ,  le  pouvoir  léfiflatif  eft 
^xxtt.  Cm*  t  ^D  ^uc  le  pouvoir  Icgiflatif  (bit  en 
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fon  entier ,  î!  ne  fulïit  pas  qu'il  v  ait  un  certair» 
nombre  d'hommes  convoqués  &  affemblés  \  il  fauc 
dc  plus  que  ces  perfonnes  alTemblées  aient  la  li- 
berté &  le  loifir  d'exammcr  Se  de  terminer  ce 
qui  concerne  le  bien  de  l'état.  Ce  n'ell  point  un 
nom  qui  conINtuc  un  gouvernement,  mais  Tufage 
&:  l'exercice  des  pouvoirs  qui  y  ont  été  éta- 
blis :  &  celui  qui  ote  la  liberté  ,  ou  ne  permet 
pas  que  l'aifcmblée  légiflative  agiffe  dans  le  temps 
qu'il  tttudroit ,  détruit  cffeétirement  l'autoriié  Ic- 
gitUtive  &  anéantit  le  gou\  ernement, 

Lorfque  le  prince  ,  fans  le  confentement  du 
peuple,  6£  contre  les  intérêts  de  l'état,  change 
ceux  qui  élifent  les  membres  de  raffemblée  légif- 
lative ,  ou  la  manière  de  procéder  à  cette  élec- 
tion ,  le  pouvoir  légiflatit  'dt  aufiî  changé.  En 
effet ,  l!  le  prince  fait  choifir  d'autres  que  ceux 
qui  font  autorifés  par  la  fociété ,  nu  fi  l'on  pro- 
cède a  l'éleûion  d'une  manière  différente  dc  celle 
que  la  fociété  a  prcfcrite  ,  ceux  qui  font  élus  & 
aiTcmblés  dc  U  forte,  ne  forment  point  l'aflem- 
blcc  légiflative  qui  a  été  délignée  &  établie  par 
le  peuple. 

Lorlque  le  peuple  eft  livré  &  aflu)ctti  à  une 
puiliance  étrangère ,  foit  par  le  prince  ,  foit  par 
l'airemblée  légiîlative  ,  le  pouvoir  Icgiflatif  eft  af- 
furémcnt  changé  ,  &  le  gouvemeiïicm  eft  dilfous- 
Car  le  peuple  ayant  formé  une  fociéré  ,  pour 
tompofcr  une  focicté  entière ,  libre,  indépendanre, 
gouvernée  par  fes  propres  loix  î  rien  de  tout  cela 
ne  fubfiftc ,  dés  que  le  peuple  eft  livré  à  un  au- 
tijc  pouvoir ,  à  un  pouvoir  étranger.  Le  peuple 
alors  rentre  dans  tous  fes  droits. 

DIVAN.  On  nomme  ainfi  la  chambre  dir 
confcil ,  ou  tribunal  ,  d'où  fcricnt  les  décrets  de 
)ulbcc  ,  ou  les  ordonnances  dans  les  pays  orien- 
taux ,  fur-iout  chex  les  turcs.  Il  y  a  des  divans 
de  deux  fortes,  celui  du  grand-fcigneur,  &  celui 
du  grand-vifir. 

Le  premier ,  que  l'on  peut  nommer  le  confàt 
d'état ,  fe  tient  ie  dimanche  &  le  mardi,  dans  l'in- 
téricur  du  férail  ,  par  le  grand  -  feigneur  ,  aflTifté 
des  principaux  otficicrs  dc  l'Empire,  au  nombre 
de  f^pt  i  favoir ,  du  grand-viiïr ,  du  kaimacan,  dui 
vice-roi  de  l'Empire  ,  du  capitan-bacha ,  du  tcf- 
tcrdar ,  du  chancelier,  des  pachas  du  Caire  &  de: 
lioudc  :  ceux-ci  en  tiennent  de  particuliers  chez 
eux  ,  pour  les  affaires  qui  font  dc  leur  départe- 
ment i  &c  comme  les  deux  derniers  membres  ne 
s'y  trouvent  pas ,  ils  font  remplacés  par  d'autreS' 
pachas. 

Le  dimn  du  grand-vilir,  c'eft  à-dire,  le  ficU  où- 
il  rend  la  juftice,  eft  une  grande  falle  ,  garnie  feu- 
lement d'un  lambris  de  bois  ,  de  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds  ,  ^  de  bancs  mat6ljlfi!s  & 
couverts  de  diap  :  cette  falle  n'a  point  de  porte 
qui  ferme.  Ce  divan  peut  être  regardé  comme  le 
grand-confcil  on  le  premier  parlement  di  l'Empirff 
(iltoman.  Le  premier  miniftre  eft' obligé  i^:  rendre 
la  juftice  au  peuple  ,  quatre  ibis  par  femaine  >.  Uf 
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lundi  >  le  mercredi  »  le  vendredi  &  le  famcdi.  Le 
cadilesker  de  Natolie  clt  aflis  i  fi  gauclic  dans 
le  divan  ,  mats  llmplcincnt  cûmme  auditeur  t  & 
celui  de  Romclie  ,  qui  a  voix  délibcraavc  ,  cft  à 
Cl  droite,  Lorfquc  ce  minilhc  eil  trop  occupe ,  le 
caufch-bachi  le  remplace  ;  mais  s'il  y  alfiile,  ce  der- 
nier otHcier  tait  ranger  les  parties  rur<leux  tilcs  ,  &c 
palTer  de  main  en  main  les  arzhaais  ou  requêtes  ,  juf- 
qu'au  buijuk-teskeregi ,  premier  fccrètaire  du  gtand- 
vifir ,  auquel  il  lit  la  lequcce  ;  &  les  deux  parties 
font  entendues  contradicloircment  ,  fans  avocats 
&  fans  beaucoup  de  formalités  i  on  pcfe  les  rai- 
fons  :  des  aCTeffcurs  r^fument  le  tout ,  &  donnent 
leurs  concluiïons.  Si  leur  dêcifion  plait  an  grand- 
vifir ,  le  miniftrc  la  confirme  par  le  mot  fah,  c'cft- 
à  -  dire  ,  ccnain  :  finon  >  il  fait  recommencer  la 
plaidoierie  ,  &r  décide  cnfuitc  de  fa  pleine  auto- 
rité ,  en  faifant  donner  aux  parties  un  hu}Ct ,  ou 
copie  de  la  fentcnce.  Les  caufcs  fc  fuccèderit  ainfî , 
fans  interruption  >  jufqu'à  la  nuit  )  on  fcrt ,  dans 
la  falle  même  de  l'audience,  un  dîner  qui  ne  dure 
qu'une  demi-heure.  Six  vifirs ,  ou  confeillers  d'état, 
le  chancelier  &  les  fecrétaircs  d'état  compofent  ce 
divan ,  outre  le  grand-vifir.  Le  chiaoux-bachi  le 
lient  à  la  porte  ,  avec  une  troupe  de  chiaoux , 
pour  exécuter  les  ordres  du  premier  miniftre.  Les 
caufes  importantes  qui  intérc(rent  les  officiers  de 
fa  hauteiTc  ,  arraches  i  fa  peifonne  ,  ou  qui  oc- 
cupent les  grandes  charges  de  l'Empire ,  les  dé- 
libérations politiques ,  les  affaires  de  terre  &  de 
mer  reflortiflcnc  en  confeil  privé  du  grand -fci- 
gnctir:  on  l'appelle  galihé  -  divan.  II  fe  rient  tous 
les  dimanches  &  les  mardis ,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  officiers  militaires  font  affis  à  la  porte  i 
le  muphti  ^  aflîftc,  Jorfqu'il  y  ell  mandé  par  un 
ordre  exprcs  ;  le  reskcregi  ouvre  l'affemblée  par 
la  lecture  des  requêtes  des  particuliers  i  le  vi£r 
azem  propofe  enfuite  l'affaire  importante  qui  doit 
faire  la  matière  de  la  délibération  i  8c  après  que 
les  membres  du  galibê-divaa  ont  donné  leur  avis , 
ce  minière  entre  fcul  dans  une  chambre  particu- 
lière, où  il  fait  fon  rapport  au  grand -feigncur 
qui  décide. 

Si  le  fultan  le  juge  à  propos ,  il  convoque 
un  confeil  général  »  qui  ne  diËfere  du  galihé-divan 
que  par  le  plus  grand  nombre  des  membres  qui 
le  compofent.  Tous  les  grands  de  la  Porte  y  font 
appelles ,  l'uléma ,  les  officiers  des  milices  te  des 
dinérens  ordres  ,  même  les  vieux  foldats  &  les 
hommes  les  plus  expérimentés.  Ce  divan  s'appelle 
oja  divani  ,  le  divan  des  pieds  ,  peuc-érre ,  parce 
que  tout  le  monde  s'y  tient  debout.  Ce  tribunal 
a  quelque  rapport  à  nos  anciennes  affemblées  des 
états ,  comme  le  galibé-divan  au  confeil  privé  du 
roi  de  France ,  &  le  divan  au  premier  parlement 
de  TEmpire.  ^oye^  Tarticlc  Ot  foman  (Empire  ). 

.  DIVAN -BEGHI  .  miniftre  d'état  en  Pcrfe. 
Le  divan  -  beghi  cft  le  furintendant  de  la  juilice  ; 
il  n'a  que  le  dpmi^r  r^g  p^rmi  les  (\x  mimilres 
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du  fécond  ordre ,  qui  dépendent ,  à  certains  égards* 
de  l'athemadoulct ,  ou  premier  miiiilhe. 

On  appelle  au  tribunal  du  divdn-begfii  ,  de» 
jugemens  rendus  par  les  gouverneurs.  Ce  mimftre 
a  5O1OOO  écus  d'appointé  mens ,  afin  de  rendre  il 
jullice  gratis.  11  connoit  des  caufcs  criminelles  des 
khans,  des  gouverneurs,  &  autres  grands  ieigneiirt 
de  Perfc  dîfgraciés  pour  quelque  faute  ;  fie  il  re- 
çoit les  appels  du  baruga^  ou  lieutenant-criminel* 

Le  divan- beghi  rend  la  juflice  dans  le  palais  du 
prince ,  fans  fuivre  d'autre  loi  ,  ni  d'autre  rcgU 
que  l'alcoran,  qu'il  interprète  à  fon  gré.  11  ne  con- 
noit que  des  crimes,  Voye^  Tavemicr ,  yoyjg'  >i< 
Perfi.  Le  chevalier  de  la  Magdcleine ,  qui  eft  relie 
fort  long-temps  chex  les  turcs ,  en  parle  dans  le* 
chapitres  49  &  jo  de  fon  Miroir  ottoman,  Voy^ 
l'article  Perse. 

DIVORCE.  C'eft  la  diflbiution  du  mariage  , 
par  laquelle  ceux  qui  étoient  époux ,  ceffant  de 
l'être,  font  rétabUs  dans  l'état  civil  où  ils  fc  troit^ 
voient  avant  leur  union ,  ne  font  plus  tenus  ,  l'u 
envers  l'autre ,  aux  devoirs  mutuels  qui  réfultoie 
de  cette  relation  conjugale,  &  recouvrent  la 
bcrté  de  fe  marier  de  nouveau.  Le  Di^ioc 
naire  de  jurifprudence  a  traité  cet  article 
jurifconfulte  *  nous  allons  le  traiter  dans  fcs  ra 
ports  avec  l'économie  politique. 

Chex  les  athéniens ,  le  divorce  étoit  autorîfc  pa 
les  loix  t  &  on  le  trouve  établi  dans  la  plupart  de 
nations  orientales  ;  tes  toix  de  Romulus  &  cclt< 
des  douze  tables ,  le  permirent  à  Home  ;  elles 
gèrent  feulement  des  raifons  valables  qui  fe 
cutoieiit  cnue  les  parcns.  Dans  la  fuite  »  un  i 
put  renvoyer  fa  femme  ,  &  tme  femme  put  qo 
ter  fon  mari ,  fans  donner  de  raifon  prccife.  ' 
empereurs  firent  des  loix  pour  détermmer  ces  : 
fons  j  ôc  fixer  les  formalités  du  divorce,  Les  mintl 
très  de  la  religion  chrédenne  interdirent  enfuite 
divorce  ,  lorfquc  le  mariage  avoii  été  contraÛ^^ 
félon  les  loix,  &  ils  ne  voulurent  dégager  que  ceux 
dont  on  pouvoir  prouver  que  le  mariage  étoit  nul  ( 
dans  les  autres  cas  ,  ils  fe  contentoient  de  fcpajg 
de  corps  &  de  bien  les  époux  ,  ils  les  con 
noient  au  célibat ,  Se  ils  ne  leur  pcrmcttoiet 
de  contrader  un  nouveau  mariage.  Quelques 
chrétiens  j  &  même  catholiques  ,  permettent 
divorce  pour  certaines  raifons ,  &  le  refufcnt  p 
d'autres.  Les  uns  rendent  une  hbcrté  entière 
deux  époux  ;  les  autres  ne  l'accordcni  qu'à  I'ï 
des  parties.  Tant  d'ufages  différens  annoncent  < 
les  peuples  n'ont  pas  fuivi  par -tout  les  mèr 
principes  fur  cette  matière ,  &  qu'ils  n'ont 
fondé  leur  légiflation  fur  tes  mêmes  règles  de  dt 
Nous  allons  examiner  ce  ou'enfeigncnt  la-deflusli" 
raifon  ,  le  droit  naturel ,  la  philofophic  morale  , 
la  religion  &  la  faine  politique. 

La  Toi  qui  permettroit  le  divone  ,  devroit  «rc 
rédigée  avec  la  plus  grande  précaution  >  car  Téta- 
blilïcment  du  divorce  paroit  entraîner  les  plus 
gruids  abus  :  mais  dl-il  poUibls  d'anctcr  cet 

abus 
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abus  ,  Çc  p£Ut-on  calculer  toutes  les  précautions 
<;ii'e3C!seroit  la  loi  ?  11  faut  en  convenir ,  les  nations 
de  l'antiquité  ,  qui  autorifcrent  le  ahorce  ,  n'en 
avoîent    p^s    calcule  les  abus  ,    &   elles  avoient 
abandonné    au   hafard  les  fuites  iie  c^t  ctabliiTe- 
JDcnt  X   le  plus  délicat  de  cous  ceux  que  peuvent 
former  les  hommes.  Si  la  foret  des  moeurs  pu- 
bliques en   diminua  les  inconvcniei'.s  à  ijUc-lques 
époques  «  il  en  eft  d'autres  où  la  licence  ne  con- 
nue plus  de  frein  ,  oà  Ton   vit  tous  les  dclur- 
éia  que  devoit  produire  la  négligence  du  légif- 
lateur. 

Ainfî  >  les  Juifs  en  vinrent  jufqu'à  autorifer  un 
komme  à  répudier  fa  femme  ,  fans  autre  raifon 
<pie  la  nouvelle  paifion  que  lui  infpiroit  une  femme 
^U5  belle  à  Ton  gré  que  la  première  j  ou  un  lîmple 
itfToîdiilement  pour  celle-ci.  Ce  fut  bien  pis  à 
Rome  :  û  »  comme  on  le  dit ,  on  nV  vie  point  de 
dnane  durant  fix  iîécles  j  maigre  (es  loix  de 
fiomuius  &  celles  des  douze  Tables  ,  qui  le 
pennettoîent  (x^s  fur  la  fin  de  la  république» 
B  suri  répudioit  fa  femme  ;  il  en  prenoic  une 
uere  ,  &  îa  femme  prenoic  un  autre  mari ,  fans 
wre  prétexte  que  leur  famaifie.  Les  hommes  , 
àut  les  commencemens  ,  jouilToienc  feuls  du 
èrât  de  répudier  leurs  femmes  ;  mais  celles- 
ci  obtinrent  bientôt  ,  ou  s'arrogèrent  le  droit 
le  répudier  leurs  maris  ^  &  un  auteur  contempo- 
BB  obfërve  ,  que  les  dames  romaines  ccoienc 
év  le  cas  de  ne  plus  compter  les  années  par  les 
■fais  I  mais  par  les  maris  ,  dans  les  bras  def- 
jàcUes  paHoienc  fuccefllvement  î  que  les  plus 
lès  ne  fe  marioient  que  dans  l'efpcrance  du 
Âprr,  Se  ne  répudioient  un  mari  que  pour  en 
ÇDaîèr  un  fécond.  Seneea^  Ht,  de  Beruficns,  III,  i6. 

Comment  s'y  prendra- t-on  ?  quel  fera  le  forc 
ia  enfans  qui  relieront  après  le  divorce  ?  Quel 
feia  celui  ~de  la  partie  coupable ,  ou  de  celle  qui 
fetrouTcra  innocente  ?  Lorfque  la  volonté  mutuelle 
opérera  le  divorce ,  miellé  fera  la  fonune  des  époux 
Icpaiés  ?  &c.  &c.  Il  faudroit  entrer  fur  cous  ces 
paiaC5  j  dans  des  détails  précis  j  Se  on  eft  effrayé 


D  I  V 


121 


de  la  muîtitn.W  d't'li.'i.  .i;  ,  f.:  à;^  ccT.iii.iiifor.s 
fans  iio'nbro  que  djiivi;\;.r».icnr  c^s  ciVrls- 

il  tnudroit  ciifuitc  {\.i.ci  les  luti  ou  n  >\i.r':i%  Je 
biens  &  de  revenus  qui  Icroitiit  \c  'çx\vi$m  des 
femmes  ou  des  cnfaiis  ,  après  le  d:\vrce  ,  relati- 
vement à  h  fortune  &  a  la  condition  des  familles. 
Notr,e  but  n'cil  pas  de  rtfoudrc  ces  qucftions 
pri-Iiminaiics ,  &  avant  de  s'en  occuper  ,  il  faut 
voir  fî  rien  ne  s'oppofe  à  l'établi ffemenc  du  di- 
vorce. 

La  conduite  dos  prca-iers  fiècles  du  chriftîa- 
nifme  ,  pendant  Icfquels  le  divorce  fut  toléré  ; 
l'exemple  plus  récent  ,  &  toujours  fubfiftant 
d'un  royaume  catholique  (  la  Pologne  j  )  oii 
îe  divorce  ell  compris  dans  le  code  des  loix  na- 
tionales ,  &  s'exerce  fans  fortir  de  l'ordre ,  fem- 
blcnt  prouver  que  le  divorce  &  la  religion  ne  font 
pas  néceffairement  incompatibles. 

Depuis  Conftancin  jufqu'à  l'empereur  Léon  j 
qui  monta  fur  le  crône  vers  la  fin  du  neuvième 
fiècle ,  la  loi  du  divorce  conferva  coûte  fon  éner- 
gie. Les  changemens  qu'on  y  apporta ,  n'avoient 
pour  motif  que  l'honnêteté  publique  &  la  sûreté 
des  citoyens.  On  vit  publier  ,  dans  cet  intervalle 
de  prés  de  dix  fiècles ,  une  foule  de  loix ,  ten- 
dances ï  réprimer  les  abus  du  divorce ,  fans  qu'au- 
cune elTayat  de  le  détruire  i  &  ce  foin  mc-me  , 
que  prcnoient  de  fagcs  légillateurs  j  de  confervet 
au  aivorce  fon  inltc^ritc  »  prouve  bien  qu'on  le 
regardoit  comme  légal. 

Théodofc  II  &  Valentinicn  III  ,  touchés  du 
fort  des  enfans  oui  reftoicnt  après  le  divorce ,  & 
qui  fouvent  manquoicnt  de  fubfirtance  ,  vou- 
lurent qu'à  l'avenir  le  mariage  ne  piit  être  rompu 
fans  formalités.  Ils  exigèrent  que  le  divorce  fût 
conftaté  par  un  adc  folcmncl. 

Par  cette  fage  précaution  ,  Théodofe  &  Va- 
Icntinien  réprimèrent  quelques-uns  des  abus  du 
divorce.  Les  caufes  qui  pouvoient  le  produire, 
étoient  exprimées  dans  leur  loi ,  &  lorfqu'il  n'étoic 
que  l'effet  du  caprice  ou  d'un  motif  g;^ché  , 
on   étoit  puni.   Dans  ce  cas  >  la   femme    per- 


OMaoîcre  la  nature  de  l'efprit  humain  ,  pour  fencir  que  la  loi  donmnt  à  touc  un  peuple  un  droit  p.irtil ,  ce 
Icmit  un  grand  prodige  que  perfonne  n'en  uflt.  Coriulan,  partant  pour  lun  exil ,  conlVilla  a  fa  feirtrc  de  fe 

'  •- -  — -' —     ^n«*A»v    miA    liai       T  tt    l«:    J^-    A^..^^      T'aUIak.     Cr    1  «.-      wnin.tr:.       Afi       rrtiTiiinG    i>f-finili*-r>n*> 
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Eo  rapprochant  deux  paHaftes  de  Plutarque  ,  on  verra  difparoîrre  le  merveilleux  du  fait  en  qucflion.  La 
loi  royale  permectoît  au  maii  de  répudier  dans  trois  tas.  -  Er  cil',  vouluit ,  dir  l'I.itarquc,  que  celui  qui 
»  ré^iudieroïc  dans  d*autrcs  cas  t  fût  obligé  de  donner  la  moitic  de  fts  bii.iis  a  Ta  Jcmnie .  &c  c] ut:  l'autre 
»  ny/i:".c  fût  confacrée  à  Cérés  ».  On  pnuvuît  donc  rcpLJdicr ,  d.ms  tous  I(  s  cas  ,  en  fe  fcuirnc-trant  n  la 
prin;.  Fcrfoane  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ru^a  ,  >  qui  <  comme  dit  encore  Pluriipjuc  ,  rcfudia  fa  femme 
»  pour  cauf:  de  ftirilicc  ,  deux  ccnrs  trente  ans  après  Romulus  "  :  c'eft-a-dirc  ,  liu'il  la  répudia  foixantc  & 
baie  ins  avant  la  loi  des   douze  Tables  ,  qui   éttailic    le    pouvoir  (k  Xv^putiitr ,   6c   les  caiifc*;  de  rcpu-« 

diailon. 

<ff:0A,  poiit,  &  dipi^mati^uc,  Tom^  Ut  Q 
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doit  fa  dot  ,  Tes  gains  nuptiaux  j  te  mari  ^toît 
renu  de  rendre ,  &  ce  qu'il  avoit  reçu  ,  &  ce 
qu'il  avoir  promis  de  donner.  Hn  venant  ainfi  au 
fccours  de  deux  cpoux  ,  qui  font  malheureux  par 
h  contrariété  d'humeur  ou  de  caraflère  ,  par  la 
méchanceté ,  le  défordre  8c  les  infimiités  de  l'un 
d'eux  ,  les  empereurs  que  je  viens  de  citer ,  con- 
Tacretit  une  raifon  qui  effcftivement  elV  d'un  rrcs- 
praod  poids  :  c"cft ,  dilent-ils ,  qu'il  feroit  injufte 
de  jie  pas  fecourir  ceux  qui  gciiiiitcnt  Tous  un  joug 
infupportaWc. 

Juftinien  ,  qui  prefcrivit  des  formes  au  maria- 
ge,  ne  préteniioir  pas  qu'il  fût  cntiérctnent  tndif- 
foluble  :  il  vouloir  feulement  qiic  le  dhont  fut 
régi  d'une  manière  avantajcufe  aux  moeurs  &  à 
l'honncteic  publique.  Delà  cette  foule  de  cas  ex- 
primés dans  fes  novclles  ,  &  qui  varioient  à  raifon 
de  la  connoiffance  qu'il  acquéroic  du  bcfoîn  des 
fujers  de  tout  l'Empire  \  le  but  de  tomes  fes  dif- 
pofitions  étoir  de  produire  U  diffolution  abfolue 
du  mariage ,  &  de  rendre  aux  époux  féparés  la 
liberté   d'en  contraftcr  un  nouveau. 

La  plupart  de  nos  rois  de  la  première  race  , 
quoique  chrétiens  depuis  Clovis ,  firent  ufagc  du 
divorce,  Charlcïnagne  ,  empereur ,  fécond  roi  de 
la  deuxième  race  ,  répudie  d'abord  Himilttudcen 
770,  de  laquelle  il   avoir  deux   cnfans  mâles  vi- 

'vans  î  cnfuite  Hermengardc,  fille  de  Didier,  roi 
3es  lombards ,  après  un  an  de  mariage.  Tous  les 
princes  de  l'Europe  ufent  du  divorce ,  quand  la 

'néccffitc  l'exige ,  &  les  papes  ne  s'y  oppofent  pas. 
Chjrk-magne  avoir  répudie  deux  femmes  ,  &  il  eil 
placé  au  rang  des  fiints. 

Sainte  Fabiole  ,  dont  quelques  -  uns  placent  h 
more  à  la  fin  du  quatrième  ficelé  ,  &  que  faint 
Jérôme  appelle  h  ghire  des  chrétiens  ,  Pctormcment 
dis  idolâtres  ^  le  regret  des  pauvres  &  /a  confoiation 
det  foiJrairtSt  ctoit  de  l'a^icienne  famille  de  Fabia, 
qui  fut  illtiftre  dans  Rome  des  le  temps  de  la  répu- 
blique ,  8c  qui  dut  fon  rétabli fTcmcnt  à  Fabius  M axi* 
mus,  l*un  de  fes  ayrcux.  Ses  parcns  l'ayant  mariée 
A  un  homme  d'une  vie  dcrépice  ,  &  ne  pouvant 
le  corriger ,  elle  prie  le  parti  de  le  quitter.  Et  , 
quoiqu'elle  edc  mieux  aimé  fe  voir  foupçonnée 
d'être  la  caufe  du  divorce,  que  de  ternir  la  répu- 
tation de  fon  époux  ,  elle  profita  peu  de  temps 
après  de  la  liberté  que  lui  donnoit  la  loi  ,  &  elle 
convola  à  de  fécondes  noces. 

On  voit  conftamraent  i  Varfovie,  dît  M.  l'abbé 
Coyer  ,  un  nonce  apnilolique  avec  une  étendue 
de  pouvoir  qu'on  ne  foulfre  point  ailleurs.  V  n'en 
a  pourtiOE  pas  aflez  pour  maintenir  rindifTolubilîtc 
du  mariage.  Il  n'eft  pas  rare  en  Pologne  d'enten- 
dre dire  \  des  maris  ,  ma  femme  gui  n'e/i  plus  ma 
femme.  Ce  font  les  évêques  qui  jut*ent  ces  divar. 
ces  ,  conforménvcnt  aux  ïoix  du  royaume  ,  &:  l'é- 
(tlifc  en  Pologne  remarie  à  d*autres  ceux  qu'elle  a 
féparts. 
Les  miuiilics  de  Ii  religion  ne  ctoienc  pas  pouvoir 


s'oppofer  aux  changcmens  que  Tautoriié  civile  % 
trouvé  à  propos  de  faire  fur  ce  point. 

C^uc  1  indilfolubilité  abfolue  du  mariage  porte 
atteinte  à  la  fptendcur  des  monarchies  ^  c  clt  une 
vérité  qui  1  été  fcntie  par  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe,  par  l'auteur  profond  des  corps  politiques  > 
avant  lui  par  M.  de  Montcfquicu  ,  par  tous  ceux» 
en  un  mot ,  qui  ont  eu  occaiîon  de  traiter  de  U 
politique ,  &  qui  l'ont  fait  fans  préjugé  &  fani 
intérêt.  Un  mémoiie  fut  la  population,  publié  U 
y  a  quinze  ou  fcize  ans  ,  a  mis  cette  vétué  dans 
tout  fon  jour.  Il  paioit  que  les  calculs  qu'il  ren- 
ferme ne  font  pas  exagérés,  puifque  ce  livre  n'a 
jamais  été  attaqué  i  cet  égard ,  &  qu'on  s'dl  récrié 
fur-tout  contre  la  nouveauté  du  fyteme. 

Le  célibat  libertin    qui   domine   en  Europe  > 
joint  au   célibat  cccléfiailique   des   prcties  ,  & 
au  célibat  dans  lequel  on  croit  en  général  devoir 
retenir  les  troupes ,  nous  privent  de  près  de  deux 
millions  d'anies  par  génération.  C'eil  une  vente 
arithmétique  fondée  fur  des  dénombrcmens  gêné*   • 
raux  ,  fur  l'état  aftuel  du  célibat,  &  enfin  fur  les 
dénombremens  particuliers  de  quelques  provinces  j    ■ 
où  la  moife  des  naiffonces  perd  un  fepticme  au  moitifi   • 
fur  la  comparaifon. 

Le  fouvcrain  pourroit  donc  paroître  à  cet  égard 
intérclTé  à  détruire  unoblhclc  capable,  non-fculc- 
ment  de  borner  la  population  de  fes  fujccs,  nu: 
le  mettre  au-deflbus  de  lui-même  ,  &  de  lui  l^v.z 
perdre  enfin  toute  proportion  avec  les  putilanca  ■. 
qui  admettent  l'opinion  contraire  à  la  fienne. 

Il  paroit  que  l'établi (Tement  du  d/vone  cx< 
roit  au  mariage  une  foule  innombrable  de  __ 
taircs ,   retenus  par   la  crainte  qu  infpire  un 
riage  éternel.  "  ;. 

il  paroic  ouc  cet  établiffcment  féconderoit  les 
mariages;  qu  enles  rendant  plus  nombreux  ,  ils  fc*  . 
roient  moins  troublés  par  les  célibataires  dont  k  •;, 
nombre  fera  diminué  ;  &  l'état  des  perfonnêc^f 
mariées  dépendant  de  leur  conduite ,  elles  en  de- -  ^> 
viendront  plus  arconfpeftes. 

11  paroit  encore  que  cet  établiffcment  tir^T.f* 
parti  du  vice  même,  &  vengeroit  U  vertu  oppri- 
mée, fans  employer  les  voies  de  force;  que  les 
ménages,  qui  aàtuejlemcnt  vivent  dans  un  dix^orrt  ' 
de  fait  &   font   frappés  de  ftcrilité  ,  redevie»"  ■ . 
droient  féconds.  ':^  , 

Quand  on  examine  bien  cette  oueftion  ,  on  voit   ^ 
que  Te  droit  naturel  eA  peut-être  plus  favorable  q 
contraire  au  rétabliffcment  du  àivorçe  ;  que  la  rt 
gîon  ne  s'y  oppofc  pas  néceflaircmcntjS:  qu'il  poil 
toitctre  a  bien  des  égards  favorable  aux  fouvcriUi: 
Ces  principes  admis  ,  le  législateur  ne  devroic  c, 
pendant  pasfepreffcrdc  rétabhr  l'ufagc  du  drvQrt4\ 
i\  lui  rcftcroit  encore  bien  des  points  i  difcutcr^ 
avant  de  prendre  un  parti  :  en  voici  quelquc-uasj 

Le  divorce  peut-il  être  établi  chez  tous  les  pci 
pies  indiS^éreniment ,  &  i  toutes  les  époques  de  : 
civilifatioD  f 
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L«  gnnd^s  nadonj ,  conompues  par  le  luxe  * 
u  fottâfc  ôc  il  débauche  ,  en  font  -  cQcs  fufccp- 
tibles  ? 

Des  mariages  perpciucU  n'y  ont-ils  pas  moins 
c  inconvénicns  que  n'en  auroit  le  divorce  ? 

Un  peuple  ch«  qui  le  mariage  eft  indîffblublc 
depuis  plutîeuTï  iiccïcs  j  cft-U  propre  au  rcublif- 
fcQient  liu  aiyorc€  ? 

Poar  oue  le  iivone  offre  plu$  d'avantages  que 
d'iaconvéniens ,  n'cû  -  îl  pas  ncccffairc  que  les 
■K»urs  publiques  aient  de  l'honnêteté  >  delafim- 
piicicé  &  cte  ta  force  .> 

Qnels  fcroient,  par  rapport  à  l'cducation  natio- 
■ak  ,  les  effets  du  M-vont  J'olemnellement  établi  ? 
Quds  ftfToicnt  Çc<i  effets  relativement  à  l'indullrie  ? 

Pour  faire  le  bonheur  de  quelques  époux  ,  ne 
feroîc-OD  pas  le  malheur  d'un  grand  nombre  d'en- 
£bs  > 

S  la  drfcurtïon  de  ces  diffcrens  points   &  de 
|Ucurs  autres  pareils  offroit  des  rcfiJltats  en  fa- 
jenr  du  di-i^ora ,  il  fcroit  nccoflaire  avant  tout ,  de 
^régler  la  forme ,  les  conditions  &:  les  fuites 
diflolution  des  mariages  :  nous  avons  déjà 
_     .Bcl/c  profotidcur  ac  quelle  maturité  de  com- 
OBaifôn^  cxigeroit  ce  travail. 
Difrréitce   entre  le  divont  &  la  ripudutlon.  II  y 
Icctie  diflfcrcnce  entre  le  divorce  &   la  répudia- 

I,  que  le  divorce  fc  fait  par  un  cnnfentemcnt 
_!ud  i  l'occafion  d'une  incompatibiIi:c  mutuelle, 
a  fiet]  que  la  répudiation  fc  (ait  par  la  volonté 
k  pour  l'avantaçe  d'une  des  deux  parties,  indé- 
nàammenc  de  la  volonté  &  de  Favantage  de 

quelquefois  fi  néccffairc  aux  femmes  de 
,  &:  il  leur  cil  toujours  fi  fîcheux  de  le 
que  la  loi  c(^  dure ,  qui  donne  ce  droit  aux 
,  fans  la  donner  aux  femmes.  Un  mari  ell 
maître  Je  la  maifon  -,  il  a  mille  moyens  de  tenir 
de  reniettre  ti  femme  dans  le  devoir ,  &  il 
"Sic  que  ,  dans  fes  mains  ,  la  répudiation  ne 
;  qa'un  nouvel  .ibus  de  fa  puiflancc  :  mais  une 
one  qui  répudie  ,  n'exerce  qu'un  trifle  remède. 
TeÔ  toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'être 
aotratnce  d'aller  chercher  un  fécond  mari,  lorf- 
^'eflc  a  perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  cher 
■D  autre.  C'cH  un  des  avantages  des  charmes  de 
la  jconHTe  dans  les  femmes  que  ,  dans  un  âge 
<t ,  un  mari  fc  porte  à  la  bienveillance  par 
xvenir  de  fes  plaifirs. 

tft  donc  une  règle  générale  que  ,  dans  tous 
^3Ly\  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  fecuké 
rétîudjer,  elle  doit  auflî  l'accorder  aux  fem- 
iDcs.  tl  V  a  plus  :  dans  les  climats  où  Im  femmes 
Trrcnr  fous  un  efidavage  domcHiquc  ,  il  femble 
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que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes  la  répudia- 
tion ,  &  aux  maris  feulement  le  divorce, 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail  >  le 
mari  ne  peut  répudier  pour  caufe  d'incomparibi- 
lité  de  moeurs  :  c'dl  la  faute  du  mari  ^  fi  les 
mœurs  font  incompatibles. 

La  répudiation,  pour  raifon  de  la  ftérilité  de 
la  fen.mc,  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
d'une  femme  unique  ;  (i)  lorfque  l'on  aiptufieurt 
femmes ,  cette  raifon  n'cft  pour  le  mari  d'aucune 
importance. 

La  loi  des  maldives  (z)  permet  de  reprendre 
une  femme  r^u'on  a  répudiée.  La  loi  du  Mexi- 
que (3)  défendoit  de  le  réunir  fous  peine  de  la 
vie.  La  loi  du  Mexioue  étoit  plus  fenféc  que  celle 
des  maldives  {  dans  le  temps  même  de  la  difiolu- 
tion ,  elle  fongcoic  à  l'étemitc  du  mariage ,  au 
heu  que  la  loi  Ats  nuldives  femble  fe  jouet  éga- 
lement du  mariage  &;  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que  le  divorce, 
C'étoit  une  nouvelle  laifon  pour  ne  point  permet- 
tre à  des  gens  qui  s'étoicnt  volontairement  fép;- 
rés ,  de  fe  réunir.  La  répudiation  femble  plurôt 
tenir  i  la  promptitude  de  l'efprit ,  &  à  quelque 
paQion  de  rame  î  le  divone  femble  ccre  une  aS^aire 
de  confeil,    Koyfç  les  articles  Ma  M  AGE  &  Po' 

PULATION. 

D I  X  M  E  ,  f.  f,  eft  une  certaine  quotité  des 
fruits  de  la  terre  ,  due  par  le  pofielTcur  du  fonds 
en  rapport  au  décimateur  i  c*cft-à-dire  «  â  celui 
qui  cil  aucorifé  à  percevoir  la  dixme. 

Ce  mot  Se  la  chofe  font  parvenus  iufqu'à 
nous ,  en  nous  offrant  l'idée  d'tme  forte  de  con- 
fécration. 

Dans  l'enfance  du  monde,  l'homme  tme  Ibis 
livré  ï  lui-mcm».  &   i  fes  propres  forces ,  élevé 

f)ar  des  païens  qui  confcrvoient  amèrement  &  re- 
rgieufcmcnt  la  mémoire  de  l'état  heureux  dont 
ils  étoient  déchus  &  de  la  corrcfpondancc  dire^e 
avec  le  créateur,  ne  purent  concevoir  l'idée  d'une 
autre  forme  d'hommage  nue  de  lui  offrir  une  por- 
tion des  fruits  réfultans  oe  leurs  travaux  &  des 
bienfaits  de  la  nature.  Delà  ,  l'idée  des  facrifices 
&  d'une  portion  des  récoltes  réduite  en  fumée. 
&  montant  vers  le  ciel  avec  le  voeu  des  facrifi- 
cateurs. 

Quand ,  parmi  les  races  patriarcales  ,  Dieu  choî- 
fit  une  famille  pour  en  former  une  nation ,  dont 
les  loix ,  les  rîtes,  les  inftitutions ,  les  vertus  &:  les 
vices  même  confcr  va  (Tenta  jamais  l'efprit  &  la  tra- 
dition des  connoiflanccs  primitives,  du  culte  divin, 
de  la  haute  théocratie ,  de  TadoraiioRd'un  feul  Dieu 
&  des  promelTes  de  la  rédemption  auffi  anciennes 
que  le  monde ,  il  fallut  que  cette  famdle  devînt 


'1^  Cela  ne  Crnifie  pas  que  -la  répudiation  ,   pour  cauTe  de    ftérilité  ■  foit  permife  dans  le  chriftianinne. 

(0  Voyaec   de  François  Pyrard.  On   la  reprend  piul6c  qu'une  autre  >  parce  que ,  dans   ce  cas  ^  il  faut 

WÊÙm  4e  dèpcnfcs. 

(}]  HiÔoke  de  £1  conquête  *  par  SoUs  ,  pag.  499. 
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un  peuple  j  que  ce  peuple ,  pour  devenir  nôtn- 
brcuï ,  fe  tît  aericole  >  que  dès-lors  il  reçût  des 
loix  poiitivcs,  ^es  chefs,  un  ordre  focial  &  un 
ordre  fifc^l ,  c'ell-à-dirc ,  formant  le  revenu  pu- 

Toute  la  terre  avoit ,  en  fait  de  culte  ,  aban- 
donné l'erprit  pouf  la  lettre ,  la  divinité  pour  reffî- 
^gie.  Les  ruperiiilieufcs  ccrtfmonie^  avoient  défigure 
le  culte  devenu  contagieux  par  tout  ce  que  la  joie 
bruy.înte  des  fêtes  donnoit  d'attrait  aux  vices  & 
aux  faux  plaiiïrs.  II  t'.iUut  ^  pour  confcrver  l'idée 
bc  le  culte  du  vrai  Dieu ,  élever  un  mur  de  répa- 
ration entre  le  peuple  dépofitaire  de  ce  culte  & 
tous  les  peuples  voilins,  11  tallut,  pour  rendre  Ce 
mur  folidc  &  durable,  l'ctaycr  des  forces  de  l'a- 
nattiêmc  (  &  pour  que  cet  anathcme  ,  contraire 
aux  fcntimens  naturels  de  fociabilïté ,  tût  ref 
pCiflé  I  il  fiit  néceffaire  de  le  prononcer  au  nom 
de  Dieu  même ,  dont  le  temple  &  fes  facrificcs 
devinrent  le  point  de  ralliement  de  la  nation. 

Ce  cidtc,  tout  temporel  encore,  devoir  en  im- 
pofer  par  la  fplcndcur  des  cérémonies ,  la  pompe 
du  faccrrHocc,  la  multitude  des  prcties ,  &c. 

Le  Icginateur  qui  vouloir  une  nation  nombrcufe, 
mais  fur  -  tout  ferme  par  fon  inilitutinn ,  unie  , 
obéiflantc  ,  crut  que  le  facerdoce  fuffiroita  la  rc- 
préfeination  de  la  puilTance  tuxélaire  &  au  main- 
tien de  l'ordre  public.  Ainfi ,  fans  fongcr  à  éublir 
autrement  la  fouveraincté  qu'il  prétendoit  ne  de- 
voir appartenir  qu'à  Dieu  même .  comme  étant  toute 
célefte  ,  ii  borna  tonte  contribution  1  h  àixme  des 
fruits  dclltnés  à  la  fublllbncede  latiibufaccrdotale, 
înd.pcndAm'nent  des  offrandes  des  particuliers 
|»ui  les  divers  facrifices. 

Cette  d/xmc  des  fruits  croît  ^ja  un  tribut  trop 
fort,  ainfrquc  nous  le  verrons  w»ut- à- l'heure  » 
mais  il  ctoit  offert  fur  les  lieux  par  le  zclc  3c  en 
nature. 

Tant  qu'on  défricha  ,  t^u'on  s'établît,  on  con- 
fcr>-a  la  umplicilc  de  la  pieté  primitive.  Des  juives 
fitrfïfoient  pour  régler  les  différends  du  penpîe , 
&r  pour  le  tenir  en  paix  i  mais  bientôt  nombreux, 
inquiet  ou  molclté  par  fes  votHns ,  il  voulut  des 
Jfotsi  &r  dés -lors,  inftallés  par  les  prêtres,  ces 
monarques  ne  purent  vivre  en  paix  avec  les  pon- 
tifes. Le  premier  fouvcrain  fut  oicncôt  réprouvé  i 
le  fécond  fut  guerrier ,  prophète ,•  roi ,  rellauratcur 
4ic  l'arche ,  reflatirateur  des  apprêts  du  rcmple. 

Son  fucceiTcur  le  furpalTa  en  quelque  forte  dans 
ce*  trois  dernières  Qualités.  Cependant,  pour  ache- 
ver les  grandes  chofes  qui  rendirent  fon  nom  à 
jamais  mémorable  ,  il  eut  bcfoio  de  chercher  au- 
ichors  des  fubfules  éphémères  &  de  fonder  là 
puiffjnce  fur  Je  commirce  extérieur. 

De  fragiles  matériaux  ne  font  que  des  é'difices 
peu  durables.  Sous  le  fils  de  celui-ci ,  le  peuple 
Bc  voulut  plua  pester  le  ;oug.  Dix  portrons  Ce  fé- 
patêrcnt  du  corôj  de  l'état  &  de  la  communion 
CM  tcniplc  j  &  les  deux  mbus  qui  derocuicrent  fi- 
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dcles ,  n'offrent  plus  que  des  rois  foibles ,  ombragés 
par  le  facerdoce,  ou  des  princes  réfra^taircs  à  U 
loi  divine  &  à  tous  les  devoirs  de  l'humanité. 

S'il  ert  permis,  o'aprcs  Ics«rremcns  de  la  po- 
litique ,  de  prononcer  fur  la  caufe  des  révolutioni 
plus  particulièrement  marquées  dans  les  décrets  de 
la  providence,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu^ 
1  inîlabilité  de  l'état  de  ces  fouverains  vcnoit  c 
ce  que  les  loix  conftitutivcs  n'ayant  point  pouiT 
au  maintien  de  la  fouveraincté ,  lailToicnt  fes  dro^ 
&  les  revenus  dans  une  incertitude ,  qui  ncce 
toit  la  foibleJTe  du  prince  ou  l'opprefl'ion 
peuple. 

tn  effet,  un  peuple  qui  donne  la  dixmt  de  d 
produit  total ,  c'ert-àdirc  de  ce  qui  lui  revient  i 
une  faifon  pour  fe  nourrit  toute  l'année  ,  fai 
nlème  prélever  ce  qu'il  faut  rendre  en  femeiicc 
en  engrais ,  &  qui  paye  auflî  le  foin  qu'on  pren 
de  le  maintenir  en  paix ,  de  protéger  fes  travaux  , 
paye  aflurcmcnt  le  premier  &  !c  plus  néoefluie 
des  fcrvices ,  qui  prcferve  êc  aiTure  l'effet  de  rous 
les  autres;  nuis  il  ne  fauroit  fournir  ur.c  contri- 
bution plus  forte  des  produits  du  fui ,  fans  mettre 
en  péril  fa  propre  fubfii>jnce ,  Se  fans  prendre  fut 
ta  portion  due  à  la  terre  pour  obtenir  la  continua* 
tion  des  récoltes. 

D'ailleurs  rien  n'eft  plus  inégal  &  plus  dîrpro- 
portionné  que  cette  forme  de  levée.  Telle  terre 
rapporte  dix  fois  la  fémence  z  travail  égal ,  trllc 
vingt-cinq  ,  tandis  qu'une  autre  à  côté  n'en  duH- 
nera  que  trois  ou  quatre. 

On  n'auroit  donc  dû  prendre  la  dixme  que 
le  revenu,  &  l'on  fait  que  le  revenu  ne  paroi 
qu'après  que  les  avances  de  tout  ccnrc  ont  ( 
relliruées  &  reprifes  félon  l'ordre.  Peur  connoi 
les  revenus  ,  il  faut  des  baux  a  terme.  La  gra»di 
culture ,  qui  feule  peut  donner  des  «venus  fir 
Se  affurés,  comme  offrir  des  baux  fo! 
mande  le  remplacement  de  quatre  dixu 
le  remplacement  complet  des  avances  annucjics 
deux  dixièmes  pour  riiuérêt  des  avances  prtio 
tives  deftinées  à  leur  entretien  annuel  &  a  lei 
établiflement.  (  Koyrf  au  mot  Avances.) 
avances  foncières  &  les  dépenfes  d'entretien 
d'adminiliration  des  fonds,  de  leur  rctabliffcme 
de  d'amélioration  dans  les  cas  fortuifî,  de  pr 
reftion  des  colons  ,  8cc.  exigent  i  -  peu  -  prcs 
tiers  des  quatre  dixièmes  qui  relient.  Que  re 
toit -il  donc  aux  propriétaires  &r  a:i  fôuvcrarn 
en  donnant  au  facerdoce  un  dixième  fi  oncr 
par  lui-même  &  par  ïon  inégalité  ? 

Le  chïfilianifme ,  la  plénitude  dt  ta  loi  8:  V;_ 
compliiïcn^cnt  des  efpécanccs  donnée*  dès  Ta 
rorc  des  âges ,  étant  venu  détruire  les  facnffcu 
fanglan< ,  abolit  auffi  les  obfervances  léç:a)cs  rel^i 
tives  aux   temps  d'aitenrc    S:  de  ftparatifn.    L 
connoiffance  du  vrai  Dieu,  le  cultcdc  Icfpiit 
la  loi  de  charité  univerfclle  furent  pr€<'hés  fur 
iciK)  èc  les  rites  du  )udaifmc  déiruiu.  Atcc 
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£  la  dixme  {iccrdotalt  (i)  ,  &  la  charité  de 
e  s'ctetidit  fur  tous  les  adtes  &  Tur  toutes 
bnnes. 

LnftianiTme ,  vainqueur  de  l'idolâtrie  &  de 
ion  ,  réformateur  des  mœurs  efféminées  & 

Ï'ues  j  vint  encore  à  bout  d'adoucir  la  fé- 
es peuples  barbares.  Mais  leurs  fréquens 

vers  les  moeurs  féroces ,  caufés  par  ceux 
lorance,  portant  ces  hommes  cruels  à  fe 

leur  ctraûère ,  dans  l'efpoir  de  trouver 
religion  des  moyens  d'expier  leurs  forfaits  , 
iTCtrcs,  médiateurs  entre  le  ciel  &  les  pé- 
.  leur  promettant  te  pardon  de  leurs  crimes 
iloient  les  racheter  par  des  donations  à  Té- 
Liriva  que  les  églifes  à  la  longue  empiétèrent 
iroprietcs  publiques  &  privées  y  &  acquirent 

biens  >  que  la  fouveraineté  >  méconnue  & 
Icc  quand  elle  n'avoit  pas  les  armes  à  la 
te  vit  obligée  d'autorifer  les  ufurpations 
». 

les  Martel,  oppofant  une  utile  barrière  aux 
es  des  farrafîns ,  diftribua  de  grands  do- 
âcerdotaux  à  fes  capitaines  j  &  quand  fon 
t«  le  fage  &  puiiTant  Charlemagne  ,  vou- 
^lir  la  paix  entre  ceux  qui  jouifToiént  de 
is  ufurpés  &  les  prêtres  qui  crioient  ana- 
,  P'autoritc  de  ce  grand  homme  engagea 
t  fe  contenter  de  la  dixme  de  ces  biens  «  & 
a  à  s'v  foumettre  pour  s'y  confervér.  C'eft 
iccon{lances  qu'on  doit  rapporter  l'établif- 

de  la  tiixme  parmi  nous ,  &  le  régne  de 
Bagne  en  e(l  l'époque. 
cette  rénovatioD  de  la  Mxme  facerdotale , 
rittcndon  condnnelle  des  prêtres  à.  l'écen- 

à  la  foutenir. 

Si)  ,  les  conciles  de  Mayence,  d'Arles  & 
ikàins  prefcrivirent  de  payer  la  dixme  de 
I  les  produûîons.  Celui  de  Châlons ,  de  la 
t  amée ,  plus  rigourtux ,  ordonne  que  ceux 
Befitfaont  de  payer  la  dixme ,  après  avoir  été 
fa  &  feUicités  par  le  prêtre  (  décimateur  ) 
^  CKotnmuniés  :  Qtù  pofi  crebrms  admonitio^ 
6  fiummes  facerdoti  dore  neglexerint  ,  exco- 
ifconr. 

™  an  concile  de  Latran  ,  tenu  fous  Alexan- 
fiU  m  iiyj ,  Tes  dixmfs  devinrent  de  pré- 
^»  &  finent  déclarées  préférables  aux  impôts 
■P"' le  peuple. 

rj^^  concile  confirme  les  laïques  dans  la 

|J™i  lies  âixmes  qui  leur  avoient  été  infco- 

*P«ïé(ieinmcn:. 

■'"ptcstoiascs  cesoBdonnances  émanées  du  trône 
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&  de  Tautel  ,  l'habitude  de  ,payer  !a  dix.Tte  s'é- 
tendit d'autant  plus,  qu'elle  tut  enfuite  apiruytc 
de  la  fanction  des  artctSj  fclon  les  ten:pSj  les  es 
&  les  cor.ï.tes.  Cepciida :t  !a  diverfi:é  qu  on  trou- 
ve par-tout  dans  la  p^rcepticn  des  Jixn-.fs  ,  dé- 
cèle manifcllement  le  dctauc  de  leur  oiigine  ,  & 
prouve  que  ce  n'elt  qu'un  ula[;c  devenu  loi ,  dcns 
une  matière  qui  touche  d'auHi  près  aux  élcmciis 
de  la  vie  &  de  h  durée  de  la  fuciété- 

"  Il  paroit  donc  que  les  dixmcs  eccléfiaftiques , 
»  quoique  réputées  fpiritucîles  &  confacrces  à 
"  Dieu  pour  la  fubfiltar.cc  de  fcs  minilhes ,  ne 
»  font  point  de  précepte  divin ,  mais  feulement 
»  de  droit  pofitif  »  j  (  voyei  à  ce  fujet  le  Diction- 
naire de  Jurifprudence  au  mot  DiXMt  )  j  que  le 
conftntement  unanime  des  fidèles  en  rendit  en 
France  l'ufage  général  ,  &  que  toute  propriété 
foncière  y  fut  aifujettie  par  la  force  de  la  loi. 

Quelques  gens  ont  écrit  &  enfeigné  que  la  dlxir.i 
étoit  de  droit  divin  ;  mais  fi  cette  affertion  fe  trou- 
voit  fondée,  \z  dixme  ne  feroit-eUe  pas  aufli  an- 
cienne que  le  chriftianifme ,  aufli  étendue  que  la 
chrétienté  j  la  forme  de  fa  perception  ne  feroit- 
elle  pas  uniforme  dans  tous  les  lieux ,  &  il  elt  ir.- 
conteftable  qu'elle  ne  date  que  du  neuvième  fii- 
cle  î  que  les  prêtres  de  l'églife  grecque  ne  l'ont 
jamais  perçue,  &  que,  dans  les  lieux  où  elle  cft 
établie,  il  y  a  diverfité  dans  fa  perception  ,  puif- 
que,  en  certains  endroits,  elle  cft  du  onzième, 
en  d'autres  du  douzième ,  du  vingtième  ,  du  tren- 
tième des  fruits  ;  qu'enfin  on  paye  ici  la  dixm  de 
certains  fruits  qui  ne  la  doivent  pas  ailleurs,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  de  la  dixme  ne  peut 
être  qu'onéreux  à  la  propriété ,  &  fa  forme  cft 
fouvent  préjudiciable  à  la  réproduÂicn. 

A  l'égard  du  fonds,  il  eft  de  principe  que  toute 
levée  fur  le  produit  total  eft  fpoliative  par  fon 
inégalité,  &  fatale  par  fa  facilité  même. 

II  eft  auffi  de  principe ,  que  rinftrudtion  tant 
divine  qu'humaine ,  rinftru£lion  qui  feule  rend 
l'homme  raifonnabîe  ,  fiéxible  ,cap:;b]t;  du  plus 
jufte  difceniement  du  bien  &  du  mal,  cft  un  bien 
que  chacun  a  droit  de  préte:^dre  fur  le  public  , 
&  un  devoir  du  public  envers  tous  les  circvens? 
(  en  difant  du  puonc  ,  nous  entendons  du  fouv:- 
rain  )  qu'elle  doit  être  payée  aux  dépens  du  pu- 
blic &  fur  le  revenu  public  ;  &:  comme  le  droit 
du  fouverain ,  qui  le  fo'.imet  aux  devoirs  de  fa 
ch:îrgc  ,  eft  un  revenu  conftant  fur  le  produit  des 
fonds  du  territoire ,  les  avances  de  toute  efpccc 
prélevées ,  les  fonds  deftir.Js  à  l'inftniilion  ,  Ici: 
facrée  ou  profane  ,  ainfî  que  tous  ceux  delHnts  au:: 
autres  charges  de  l'état,  ne  doivent  pas  sVcart^rds 
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cette  règle  &  rompre  ,  au  préjudice  de  tous ,  la 
mcfurc  ptcordonnée  des  dillriburions. 

Koyti  le  Diiiionnairc  de  Jurifprudence  ,  où 
l'on  a  traité  cet  article  fous  un  autre  rapport. 

C  Cet  articU  tjï  de  M,  Gkivbl,) 

DOGE  DE  VENISE,  premier  magiftrat  delà 
république  i  on  l'établit  à  vie ,  &  i)  clt  le  chef 
de  tous  les  confeils.  Cette  magiArature  date  de 
709  :  les  vénitiens ,  fonnaiit  alors  une  cfpcce  de 
république  ,  leur  premier  doge  ne  fut  qu'un 
tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.  Plu- 
iîeurs  familles  qui  donnèrent  leur  voix  à  Ton 
^leâian  ,  fubfillenr  encore.  C'eft  la  plus  ancienne 
nobleffe  de  l'Europe  j  fans  en  excepter  aucune 
maifon  j  elle  prouve,  dit  M.  de  Voltaire,  que  la 
roblelfc  peut  s'acquérir  autrement  qu'en  poflcdant 
un  château  ,  ou  en  pajrant  des  patentes  a  un  fou- 
verain. 

Le  doge  de  la  république  accrut  fa  pui^ance 
avec  celle  de  l'état  ;  il  prenoit  déjà  ,  vers  le  mi- 
lieu du  dixième  lïècle ,  le  titre  de  duc  de  DaU 
natie ,  dux  Dd/matîM.  j  car  c'ctt  ce  que  fignifie  le 
mol  de  doge  ;  dans  le  même  temps  Bcrangcr ,  re- 
connu empereur  en  Italie  ,  lui  accorda  le  privilège 
de  battre  monnoie.  Aujourd'hui  le  doge  de  Vc- 
nifc  n'cft  plus  qu'un  fantôme  de  la  majcfté  du 
prince,  dont  la  république  ariftocratique  a  retenu 
toute  l'autorité. 

On  traite  toujours  le  doge  de  fércnité,  &r  les 
vénitiens  difent  mie  c'eft  un  titre  d'honneur  au- 
deffus  d'alceffe.  Tous  les  fénatcurs  fe  lèvent  & 
faluent  le  doge  ,  quand  il  entre  dans  les  confcils , 
&  le  doge  ne  fe  lève  pour  pcrfonne  que  pour  les 
ambaifadcurs  étrangers.  La  république  lui  accorde 
quatorze  mille  ducats  d'appointemcns  pour  l'en- 
tretien de  fa  maifon  &  pour  les  feftins  au'il  donne 
quatre  fois  l'année  aux  amhaffadcurs,  à  fa  feigneu- 
rie  &  aux  fénatcurs  qui  affilient  aux  fondions  de 
ces  jours-là.  Il  n'a  guères  que  deux  valets  de  cham- 
bre, quatre  gondoliers  &  quelques  fcrviteurs}  la 
république  paye  tous  les  autres  ofliciers  ,  dont  la 
plupirt  ne  le  fervent  que  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. Il  c(i  vécu  de  pourpre  comme  le  rci\c  des 
rénateurs  >  mais  il  porte  un  bonnet  de  général  , 
qui  eft  la  marque  de'  fa  dignité. 

Il  eft  protcÛeur  de/ld  virgtnia ,  collateur  de  tous 
les  bénéfices  de  S,  Marc  ,  &  nomme  à  quelques 
autres  petites  charges  d'huifljcrsdc  fa  maifon,  qu'on 
appelle  commjnai'i'i  du paiaU.  Sa  famillcn'eft  point 
foumife  aux  magiftrats  des  pompes ,  &r  feç  ciifans 
peuvent  avoir  de?  eflafiers  &  des  gondoliers  vêtus 
d'un  habit  piu«  brillant  que  celui  des  eftaiîers  & 
des  gondoliers  des  fénatcurs.  Telles  font  à-peu-près 
les  prérogatives  du  premier  magiJlrat  de  Venife  : 
on  voit  que  le  doge  dépend  cbmplettement  de  la 
n-putlique,  &  i^ue  la  république  luilaiflc  très-peu 
d'autorité. 

On  ne  prend  point  le  deuil   3  la  mort  du 
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doge  ;  8f  nous  allons  faire  voir  que  >  s'il  re; 
la  majellé  du  fouverain ,  il  ne  jouit  pas  m 
l'ombre  de  la  Ibuvcraineté. 

Il  ell  al]u)ctci  aux  loix  comme  les  autre 
yens,  &  fans  aucune  réfervei  quoique  les 
de  créance  que  la  république  envoie  à  fe* 
très  dans  les  cours  étrangères ,  foicnt  écr 
nom  du  doge  ,  cependant  c'ell  un  fecrèt 
fénat  nui  ell  chargé  de  les  figner ,  &  d'y  • 
le  fceau  de  la  lépublique.  Les  ambalfadeur* 
fent  leurs  dépêches  m  doge  ;  mais  le  doge\ 
les  ouvrir  qu'en  prcfcnce  des  confetllcrs, 
peut  les  ouvrir  &  y  repondre  fans  lui. 

11  donne  audience  aux  ambafTadeurs ,  «1 
leur  donne  point  de  réponfc  de  foo  chef 
affaires  importantes  ;  il  a  feulement  la  lib 
répondre  ,  comme  il  le  juge  à  propos ,  au 
plimens  qui  lui  font  adre0*cs  ,  parce  < 
telles  réponfes  font  toujours  fans  conféqui 

Il  ne  peut  oublier  qu'il  ne  fait  que  prc 
nom  au  fénat  j  car  on  ne  délibère  &  on  n< 
aucune  réfolution  fur  les  propofitions  des 
fadeurs  &  des  autres  miniftrcs ,  qu'après  qtt 
retiré  avec  fcs  confeillcrs  :  on  examine  ait 
faire ,  on  prend  l'avis  des  fages  ,  &  l'on 
ta  délibération  qu'on  p«rtc  enfuite  â  la  pi 
alTembléc  du  fénat  î  le  doge  s'y  trouve  a' 
confeillcrs ,  mais  il  n'a  ,  comme  les  autr< 
teurs,que  fa  voix  pour  approuver  ou  défi 
ver  les  réfolutions  qu'on  a  prifes  en  fon  a 

Il  ne  peut  faire  de  vifiïes  particulières , 
dre  celles  que  les  amhaffadeurs  lui  font  qi 
fois  dans  des  occafions  extraordinaires ,  1 
la  permiffion  du  fénat  ,  qui  ne  Taccordl 
s'il  y  a  des  prétextes  homicics  de  la  rcfm 
doge  vit  chez  lui  d'une  manière  fi  retirée  , 
folitude&  la  dépendance  font  à  jamais  fon  p 

La  monnoie  de  Venife  ,  qu'on  appelle 
fe  bat  au  nom  du  doge ,  mais  non  pas  à  f< 
ou  à  fes  armes ,  comme  c'étoit  l'ufage  ,  Il 
avoir  un  pouvoir  abfolu. 

Il  préude  i  tous  les  confeils ,  mais  W  nf 
connu  prince  de  la  république  ,  qu'à  la  t 
fénat ,  dans  les  tribunaux  oïl  il  aflille,  &  1 
palais  ducal  de  faint  Marc.  Hors  de  là ,  il  a 
d'autorité  qu'un  ^mple  fénateur ,  puifqu'il 
roit  fe  mêler  d'aucune  affaire. 

Il  ne  peut  fortir  de  Venife,  fans  en  det 
la  penninîon  a  fes  confeillers  ;  &  s'il  an-iv» 
que  défordre  dans  le  lieu  où  il  va",  c'cft 
aedit  y  comme  étant  revêtu  de  l'autorité  put 
&  non  au  doge  ,  à  le  réprimer. 

Ses  enfans  Se  fes  frères  font  exclus  d< 
miètcs  charges  de  l'état ,  &  ne  peuvent  t 
aucun  bénéfice  de  la  cour  de  Rome  ,  ma 
lement  lé  cardinalat  qui  n'eft  point  un  l>é| 
&  qui  ne  donne  point  de  jurifdiâion. 

Enfin  ,  n  le  doge  eft  marié,  fa  femme  n' 
mitée  en  princclTe  j  le  fénat  n'en  a  point 
couronner  depuis  le  feizième  ûède. 
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QuoKitK  U  place  de  doge  foit  fi  d^fagr^ablc , 
le*  timillc^  qui  n'ont  point  encore  donne  de  àogc 
i  U  rcpubliquc  ,  iont  cependant  leur  poliible  pour 
uiivcx  4  cette  dignité  j  foit  afin  d'obtenir  plus  de 
OMlfîdcr^tion  ,  foit  pour  mieux  établir  leur  toc- 
caoc  >  car ,  maigre  la  modicité  des  revenus  que  lui 
siigne  b  xcpubliquc  >  ce  premier  magiltrat  peut 
sctmchir ,  s  d  eft  aifci  heureux  pour  vivre  long- 
temps. 

Ota    n'cicve  guère    â    cette    dignité    que   des 
^Tînmes  d'un  mérite  dilUngué.  On  choifit  ordi- 
irement  un  des  procuraceuis  de  l'aint  Marc,  un 
«jui  ait  fervi  l'ctat  dans  les  ambaffadcs ,  ou 
premiers  emplois  de  U  république.  Mais 
le  le  fénat  ne  l'clève  à  ce  haut  rang  que  pour 
înier  en  Ton  nom  ,  on  ne  choiftt  pa$  toujours 
plus  habiles  fénatetirs.  L'âge  avancé  ,  U  naif- 
incc  illuUre ,  &  la  modération  dans  le  cara^èrc, 
crois  qiulicés  auxquelles  on  s'accachc  da- 

Immédiatement  après  la  mort  du  tfog^,  on  nomme 

Vi  inquiliceurs  pour  examiner  fa  conduite»  pour 

:oittcr  toutes  les  plaintes  qu'on  peut  taiic  contre 

'■niniftration  ,  &  paver  Tes  créanciers,  aux 

d<c  fa  fuccenlon.  Des  que  t'es  obsèques  font 

'«,  l'on  procède  à  réle^tion  de  fon  fucccf- 

:  ccne  élection  entraine  une  multitude  de  Tcru- 

de  votaticns  qu'on  a  imaginés  >  afin  que 

&  le   mérite  concourent  également  à  ce 

Tandis  que  les  élettcurs  font  enfermes,  on 

rde  vbigneufement  &  on  les  traite  à-peu-prcs 
m^e  manière  que  les  cardinaux  dans  le 
GHlUve. 

Le  dog* ,  après  fon  cledion  ,  prête  ferment  i  il 

robfer^'aoon  des  llatut«  ,&  il  fc  montre  au 

:   mais  comme  la  république  ne  lui  laifTe 

goûter  une  joie  pure  ,  &  qu'elle  a  foin  de 

taire  fentir  à  chaque  inllant  le  poi«1s  de  la  fer- 

idc  •  on  le  fait  paHcr ,  en  defcendant ,  par  la 

klk  oè  fon  corps  doit  être  expofé  après  fa  mort. 

Ctft-ïi  qu'il  reçoit  par  b  bouche  du  chancelier 

les  complimcns  fur  fon  exalution. 

U  tïtonte  cnfuite  dans  une  machine,  qu'on  ap- 
pelle if  ptiist  ,  &:  qui  fe  confcrve  dans  l'arfénal 
pour  CCTic  cérémonie  :  elle  a  la  (igurc  extcrieure 
"un  puits ,  &:  elle  eft  foutenuc  fur  un  brancard , 
'one  longueur  extraordinaire  ,  &  dont  les  deux 
fc  joignent  cnfemble  :  elle  eft  portée  fur  les 
lies  d'environ  cent  hommes. 
Le  doge  s'aflied  dans  cette  cfpèce  de  litière , 
me  on  de  fcs  enfans  ou  de  (es  plus  proches 
rcns  qui  fe  tient  debout  derrière  lui.  Il  a  deux 
iffins  remplis  de  monnoies  d'or  8f  d'argent  , 
Oo'on  a  frappées  pour  cette  cérémonie ,  avec  la 
^gurc  ou  l'infcription  qu'il  lui  plait  ,  &  il  les 
m>  au  neuple ,  candis  qu'on  le  porte  tout  au- 
towde  la  place  de  faint  Marc. 

On  nouvcra   i  l'atticle  Venise  ,  tout  ce  qui 
.  tapport  à  la  conftitution  de  cette  république. 


D  O  M 


127 


DoCE  Dï  GÊNES.  C'cft  le  premier  magiftrac 
de  1.»  république  i  on  le  ûrc  du  coips  des  féiu- 
tcuis  t  la  magiftrature  ne  duie  que  deux  ans  ,  &: 
il  ne  peut  rentrer  en  place  que  douze  ans  après. 
Il  ne  peut  recevoir  de  viiîte  ,  donner  audience  » 
6c  ouvrir  les  lettres  qui  lui  font  adrcflecs  ,  qu'en 
préfcnce  de  deux  fénateurs  qui  demeurent  avec 
lui  dans  le  palais  ducal,  bon  habit ,  dans  tes  jours 
de  cérémonie ,  eft  une  robe  de  velours  ou  de  da« 
mas  rouge  a  l'antique  ,  avec  un  bonnet  pointu  , 
de  ta  mcmc  étoffe  que  fa  robe.  Les  fénateurs  le 
qualifîenc  d'excellence  s  &  les  autres  fujett  de  la 
république,  de  férénitc  ;  quand  il  fort  de  charge» 
&  qu'il  fe  rend  â  l'alTemblée  àcs  collèges  cou* 
voqués  pour  recevoir  la  démiftion  de  fj  dignité, 
le  fccrctairc  de  rallemblée  lui  dit:  Vojira  firtnitM 
ha  fomita  fuo  ttntpo  ;  xofira  txctlten^a  fene  vadi  ^ 
caju  :  votre  férénitc  a  fait  fon  temps  i  votre  ex- 
cellence peut  fe  retirer  chez  elle.  On  procède» 
quelques  jours  après,  à  une  nouvelle  éledlion  ,  & 
le  doven  des  fénateurs  fait  pendant  l'interr-sne 
les  fondions  du  àogc.  i^oye^  l'article  GiNES,  pour 
ce  qui  regarde  la  conftitution  de  la  république. 

DOMAINE  DE  LA  COURONNE,  rby^j 
Tarcicle  Aliénation  ,  où  nous  avons  examine 
s'il  fcroit  utile  d'aliéner  les  domaists  de  la  cou- 
ronne, yoyei  aufli  le  Diûionnairc  de  jurifpru- 
dence. 

DOMAINE  D'OCCIDENT,  yoytx  le  Dic- 
tion luîrc  des  Hnances. 

DOMBES  (  principauté  de  ).  Elle  eft  aujour- 
d'hui réunie  à  la  couronne  de  France ,  &  elle  fait 
partie  de  la  Bourgogne,  f^oyei  le  Diâioimaire  de 
géographie. 

DOMîNGUE  (St.  ),  grande ifle  d'Amérique, 
au  milieu  des  Antilles.  Cec  article  contiendra  i 
1*.  uu  précis  de  ITiiftoire  politique  de  cette  colo- 
nie y  z".  la  defcription  générale  de  l'ifle ,  la  def- 
cription  particulière  des  établiffemens  qui  appar- 
tiennent i  l'Efpagne,  &:  de  ceux  qui  appartiennent 
à  la  France  ,  avec  des  remarques  f'ir  chacun  de 
ces  établiffemens  i  j".  des  rtflexions  fur  les  moyen» 
d'améliorer  les  cultures  du  fud  de  l'ifie  j  4*.  des 
détails  fur  la  nature  &  la  valeur  des  prcduûions 
que  la  France  reçoit  aimnellcmcnt  de  St.-Domin~ 
gue  i  détails  fur  la  population  j  j°.  des  détails  fur 
les  liaifons  de  St,-Ùûmingue  avec  les  nations  ttran- 

f;ères  i  ô**.  des  remarques  fur  les  moyens  d'aflurcr 
a  navigation  des  parages  de  Af.-i)om//ï^e  pen- 
dant la  guerre  ;  7  -  des  remarques  fur  la  démar- 
cation des  limites,  entre  la  partie  françoife  &  la 
partie  efpagnole  de  St .- Domingue,  Un  écrivain 
célèbre  ayant  traité  tous  ces  points  avec  exaÛi- 
tudc  ,  nous  profiterons  de  fon  travail. 

On  trouvera  à  l'article  France  quelques  vne» 
fur  l'adflîiniftrauoD  des  ifles  ftan^oifes  de  l'Aioé- 
rique. 
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Section    première. 

Précis  de  thl^oire  politique  dt  la  colonie  de  SaÛic- 
Domûigue. 

Cette  ifle,  célèbre  d.in«  l'hiftoirc  pour  avoir 
^té  le  berceau  des  cfp^gnots  clans  te  nouveau 
inonde  ,  jciia  d'abord  un  grand  éclat  par  l'or 
qu'elle  toumifloit.  iies  ricbcH'cs  diminucrent  avec 
les  habitans  du  pays  qu'on  forçoic  de  les  arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  j  &  clJes  uhrcnt 
enfin  entièrement  ,'  lorfque  les  ifles  voiiînes  ne 
fournirent  plus  de  quoi  remplacer  les  déplorables 
viélimes  de  l'avidité  des  conqucrans.  La  pafTion 
de  rouvrir  cette  fource  d'opulence,  infpira  la  pen- 
fte  d'aller  chercher  àa  eïclaves  en  Afrique  :  mais 
outre  qu'ils  ne  fc  trouvèrent  pas  propres  aux  tra- 
vaux auxquels  on  les  delHnoit,  l'abondance  des 
mines  du  continent  qu'on  commençoit  à  exploiter, 
réduifit  à  rien  les  grands  avantages  qu'on  avoit 
tirés  jufqu'alors  de  celles  de  St.-Domingui.  La 
famé,  la  force j  la  patience  des  nègres  >  tirent 
im^iner  qu'il  étoit  poïCble  de  les  employer  uti- 
lement i  la  culture  i  &  on  fe  détermina ,  par  né- 
ceflité  ,  à  un  parti  fage,  oa'avcc  plus  de  luraicrcs, 
on  autoit  embraffé  par  choix, . 

Le  produit  de  leur  indullrte  fut  d'abord  extrc- 
mcmcnt  borné ,  parce  qu'ils  étoicnt  en  petit  nom- 
bre. Charles-Quint,  qui ,  comme  la  plupart  des 
fouvecains  ,  préféroit  les  favoris  à  fes  peuples  , 
avoit  excluiîvcmcnt  accordé  la  traite  des  noirs  à 
un  noble  flamand  ,  qui  abandonna  fon  privilège 
sux  génois.  Ces  avares  républicains  firent  de  ce 
honteux  commerce  l'ulagc  qu'on  fait  toujours  du 
monopole  :  ils  voulurent  vendre  cher ,  &  ils  ven- 
dirent peu.  Lorfque  le  temps  &  la  concurrence 
eurent  amené  le  prix  naturel  &  néccflairc  des  cf- 
claves ,  ils  fe  multiplièrent.  On  doit  bien  penfcr 
que  l'cfpagnol  ,  accoutumé  ï  traiter  les  indiens , 
prefque  aullî  blancs  que  lui ,  comme  des  animaux , 
n'eut  pas  une  meilleure  opinion  de  ces  noirs  afri- 
cains qu'il  leur  fiibflituoit.  Kav;ilés  encore  à  fes 
yeux  par  le  prix  même  qu'ils  lui  coùtoient ,  ils 
ne  firent  qu  aggraver  le  poids  deleiir  fervitude. 
Elle  de^'int  întulérable.  Ces  malheureux  efclaves 
tentèrent  de  recouvrer  des  droits  que  l'homme  ne 
peut  jamais  alicncr.  Ils  furent  battus  i  m.^îs  ils 
li.creni  ce  fruit  de  leur  défefpoir ,  qa'on  les  traita 
depuis  avec  moins  d'inhumanité. 

Cette  modération  ,  s'il  hvz  appeller  aîniî  la  ty- 
rannie qui  cï.iinc  la  révolte ,  eut  des  fuites  favo- 
rables. La  culture  fut  poull[cc  avec  une  efpcce  de 
fticcès.  Un  peu  après  le  milieu  du  fciziêmc  fiècle, 
la  méiropote  tiroit  annuellement  de  fa  colonie , 
dix  millions  pefant  de  fucre  »  beaucoup  de  bois 
de  ceinture  ,  de  tabac  ,  de  cacao  ,  de  cafTe ,  de 
gingembre  ,  de  coton  ,  une  grande  quantité  de 
cuirs.  On  pouvoit  penfer  que  ce  conunencemcnt 
de  pTofpérité  infpireroii  le  goût  ,  &  donnetoit 
)ts  mo/cBs  d'en  àsadic  les  progrès.  Ua  cnch^- 
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nement  de  caufes ,  plus  funefles  les  unes  que  Ic^ 
autres ,  ruina  ces  elpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement 
St.-Domingue.  Les  conquêtes  des  cfpagnols 
le  continent ,  dévoient  contribuer  naturellemcnti 
rendre  floriflamc    une  iflc   que  la  nature  pato^ 
foit  avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de  la 
domination  qui  fe  formoit  autour  d'elle  j  pour  < 
l'entrepôt  de  l'es  différentes  colonies.  Il  en  acril 
tout  autrement.  A  la  ^nic  des  fortunes  protligic 
qui  s  clevoient  au  Mexique  ou  ailleurs ,  les  pU 
riches  habitans  de  Sc-Domingue  méprisèrent  le 
établiffemens ,  &  quinèrent  la  véritable  fource  < 
richelTcs ,  qui  ell ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  furfacc 
de  la  terre  ,  pour  aller  fouiller  dans  fes  cntraill 
des  veines  d'or  qui  tariHcnt  bientôt.  Le 
nement  entreprit  en  vain  d'nrrétcr  cette  en 
tion.  Les  loix  furent  toujours  éludées  avec  adie 
ou  violées  avec  audace. 

La  foibleffe ,  qui  étoit  une  fuite  néceflaîrc 
cette  conduite ,  enhardit  les  ennemis  de  l'L.(pJ| 
à  ravager  des  côtes  fans  défenfe.   On  vit 
le  célèbre  navigateur  anglois  ,  François  I^ 
prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux  des  cou 
qui  n'avoient  pas  de  fi  grandes  forces ,  ne 
quoient  guère  d'intercepter  les  bâtimens  qui  (^ 
expédiés  de  ces  parages ,  alors  les  mieux  t 
du  nouveau  monde.  Pour  comble  de  cala 
les  caftillans  eux-mêmes  fe  firent  pirates, 
taquoient  que  les  navires  de  leur  nation ,  pîi         ^_ 
ches,  plus  mal  éauipés  ,  plus  mal  dctendu*  qu,^^ 
cous  les  autres.  L'habitude  qu'ils  avoiem  contra»^ 
tée ,  d'armer  clandelHnemcnt  pour  aller  chcici^ 
par-tout  des  efclaves,  empcchoii  qu'on  ne  pdi^j 
reconnoitrc  ;  &  l'appui  qu'ils  achctoient  des  v^ 
féaux  de  guerre,  chargés  de  protéger  ta  navi 
tion ,  les  aifuroit  de  l'impunité, 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec- 
étrangers ,  pouvoit  fcul  la  relever ,  ou  en>p^ 
du  moins  fa  ruine  entière  :  il  fut  détendu.  Co^fcr-»n 
il  continuoit  ,  malgré  la  vigilance  des  comi — ^ca 
dans,  ou  peut-être  par  leur  connivence,  une  -^cri 
aigrie ,  &  peu  éclairée  ,  prit  le  p^rti  de  raS— *ii 
plupart  des  places  maritimes,  &  d'en  conce^Ezr~kl 
les  malheureux  habitans  dans  l'intérieur  des  i^^^ 
Cet  atlc  de  violence  ;etta  dans  les  cfprits 
couragcmcnt,  que  les  incurfions  &  l'ciablfic 
des  françois  dans  l'iAc  j  portèrent  depuis  au 
nier  période. 

L'Efpagnc ,  uniquement  occupée  du  vaftc 
pire  qu'elle  avoit  forme  dans  le  continent  j 
fit  jamais  rien  pour  diffiper  cette  léthargie, 
fe  rcfufa  même  aux  folticitations  de  fes  fujcts 
mands ,  qui  defiroieot  vivement  d'être  autorif 
défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que 
courir  le  rifque  de  leur  voir  faire  fur  les  côte  --^^ 
commerce  frauduleux,  elle  confcntit  à  lailfct  ^^^r 
l'oubli  une  poneHion  qui  avoit  é^  imporctcr^H, 
&  qui  pouvoit  le  redevenir.  ^H 

L'tfpagnc  oçcupoii ,  fjins  fruit ,  comme      ^ 
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fMCige ,  cette  gundc  po^TclTion  >  lorfque  des  an* 
['  Mçois,  *^ui  avoietic  éiC'  chaflcs  de 

t.  ,  s'y  rclusicrcnt  en  iC^o.  Quoique 

Ïà  lulc  icrpuuEriunjile  où  ilss'c'coicnc  d'aburd  cta- 
blis  f  fût  comme  abandonnée  ,  ils  l'cntitcnt  que , 
pouvant  y  ctrc  inquiètes  par  leur  ennemi  com- 
mun ,  ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  sûr  pour 
leur  retraite.  On  jetw  les  veux  fur  la  Tortue  , 
petite  Hic  tîcuéc  à  deux  lieues  de  la  grande  i  & 
TÏogt-cinq  efpagnols  qui  la  gardaient,  le  rcùicrent 
i  U  prcmicte  fommation. 

Les  avciituriets  des  deux  nations,  maîtres  ab- 
fciUis  d'une  ille  qui  avoï;  huit  ticucs  de  long,  fur 
deux  de  large  ,  y  trouvèrent  un  air  pur  ,  mais 
point  de  rivières  &  peu  de  t'ontaincs.  Des  buis 
brédeux  couvroienc  les  montagnes  ,  des  plaines 
ffcondcs  attendoient  des  .cultivateurs.  La  côte  du 
nord  paroiiToic  macceirible.  Celle  du  fud  offroit 
iric  rade  excellente,  dominée  par  un  rocher,  qui 
DC  demandott  qu'une  batterie  de  canon  pcHir  dc- 
fiauirc  l'entrée  de  rifle. 

Cette  heureufc  pontion  attira  bientôt  i  laTor- 
coc  une  foule  de  ces  gens  qui  chetchent  la  for- 
tune ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s'y  livrèrent 
à  la  culture  du  tabac  ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir 
'*-!'  •• '^iîation.  Les  plus  aûifs  alloient  chaflcr  des 
ivage5i5.  Ôomingni,  dont  il  vendoientle's 
j-^ut;  l'ix  hollandnis. Les  plus  intrépides  armèrent 
m  courfc  ,  &  firent  des  allions  J'une  témérité 
■  'l:ntc,  dont  le  fouvcnîr  durera  long-temps. 
-,,£  éubliflcmcnt  allarma  la  cour  de  XLidrid. 
n,  par  les  pertes  qu'elle  effuyoït  déjà,  des 
KS  qui  ta  mcnaçoient ,  clic  ordonna  la  def- 
>n  de  U  nouvelle  colonie.  Le  péncral  des  gal- 
Uoifit,  pour  exécuter  fa  commiflion ,  rinflant 
plupart  des  braves  habitans  de  la  Tortue 
W  i  la  mer  ou  àlachafle.  Ilfit  pendre  oupafTcr 
[M  lil  de  l'épée  cous  ceux  qu'il  trouv.i  ifolés  dans 
isKs  habitations ,  &  il  fe  retira  fans  laiifcr  de  gar- 
piihn,  pcrfuadé  que  les  vengeances  qu'il  venoit 
d'cicrccr  rendoicnt  cette  précaution  irutilc  :  maïs 
il  prouva  que  la  cruauté  n'eft  pas  le  meilleur  ga- 
nnt  de  la  domination. 

Les  aventuriers  inftruits  de  ce  qui  venoit  de  fe 

pifler  à  la  Tortue ,  avertis  en  même-temps  qu'on 

lenoit  de  former  â  Saint-DoT.tngue  un  corps  de 

cinq  catts  hommes  dclliné  à  les  harceler  ,  fcnâ* 

[  lott  qu'ils  ne  pwuvoicnt  éviter  leur  ruine ,  qu'en 

ttlTanr  de  vivre  dans  l'anarchie.  Auffi-tôc ,  facri- 

I  hnx  l'indcpcndancc  individuelle  à   la  fiîreté  fo- 

tiiV,  ils  mirent  à  leur  tête  Willis  ,  anglois,  qui 

^^t'jit  diilingué  dans  cent  occafions  ,  par  fa  pru- 

^e»cc  Si  par  fa  valeur.  Sous   la  conduite  de  ce 

îhcf,  on  reprit  poffcllîon  ,  fur  la  fin  de  lïîjS, 

j'ane  ifle  qu'on  avoir  occupée  pendant  huit  ans  ; 

2f ,  pour  ne  plus  la  perdre,  on  s'y  fortifia, 

les  françois  fc  rclfcntircnt  bientôt  de  la  pat- 

ïîJité  de  l'efprit  national.  Willis  ayai^t  attire  un 

^CL  grand  nombre  de  Tes  compatriotes ,  pour  être 

ca  état  de  donner  la  loi  ,  traita  les  autres  en  fu- 

($con.  polit.  ^  diphmutiqut.  Tom.  Il, 
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jets.  Le  commandeur  de  Poiiici ,  gouverneur  gë- 
uécal  des  iïlcs  du  vent,  averti  de  la  tyrannie  de 
WiIIis,  lit  partir  fui  le  champ  de  iiaint-Chrifto- 
phc  cjuarantc  l'rançois  qui  en  priicnt  cinauante  au- 
tres d  la  côte  de  Saint-Domtngue.  Ils  acbarquè- 
rcnt  à  U  Tortue  ,  Se  s'étant  joints  aux  habitans  de 
leur  nation,  ils  fommèrcnt  tous  cnfetoblc  les  aH- 
glois  de  fc  retirer.  Ceux-ci ,  déconcertés  par  cer 
aile  de  vigueur  inattendu  ,  &  ne  doutant  pas  Que 
tant  de  iiené  ne  fui  fouienue  par  des  forces  plus 
nombteufes  qu'elles  ne  l'écoïcnt,  évacuèrent  i  ifle 
pour  n'y  plus  revenir. 

L'cfpagnol  montra  plus  d'opiniâtreté.  Les  cor- 
fiires  qui  fortoicnt  tous  les  jours  de  la  Tortue  , 
lui  caufoicnt  des  pertes  lî  confidérables ,  qu'il  crut 
que  fa  tranquillité,  fa  cloirc  &  fcs  intérêts  exi- 
geroicnt  é^lement  qu'il  la  fit  rentrer  fous  fa  do- 
mination. Tiois  fois  il  réulïlt  à  s'en  emparer  j  & 
trois  fois  \\  en  fut  chaflc.  Enfin  elle  rciU  en  i6  f9 
aux  françois,  qui  l'cvacuèrcnt  lorfqu'ils  fe  viixnt 
folidement  établis  a  Saint-Domingue^  mais  fans 
renoncer  à  fa  propriété,  le  gouvernement  en  3 
toujours  tiré  les  bois  néceffaires  à  fcs  conftruâions, 
au  fervice  de  fon  artillerie,  aux  hcfoins  de  fes 
troupes;  mais  une  difpofition  mal  calculée  l'a  , 
pour  ainfi  dire  ,  livrée  à  une  famille  particulière. 
Cependant  les  progrès  de  ces  avenrurii.'rs  furCTit 
lents  ,  &  ne  fixeront  les  regards  dr  l.i  métropole 
qu'eu  l66f.  Ce  n'cll  pas  qu'on  ne  vit  errer  d'une 
iile  à  l'autre  affei  de  chaffcurs  &  de  pirates  i 
mais  le  nombre  des  cultivateurs  qui  étoicnr  pro- 
prement les  feuls  colons  ,  étoir  exccflîvement  bor-- 
né.  On  fcntoit  la  néccflité  de  les  multiplier ,  & 
le  foin  de  cet  ouvrape  diflîcile  fiit  con(ic  i  un 
gentilhomme  d'Anjou  ,  nommé  Bertrand  Do- 
gcron. 

Dogerori ,  dans  le  court  efpace  de  quatre  ans  , 
porta  à  quiijze  cents  le  nombre  des  cultivateurs 
qu'il  avoit  trouvé  à  quatre  cens.  Ses  fucc^s  aug- 
mcntoicnt  tous  les  jours ,  lorfqu'il  les  vit  artètés 
en  1670,  par  un  foulé vemcnt  dont  l'incendie  cw- 
brafa  la  colonie  entière.  Pcrfonne  ne  lui  imputa  le 
malheur  d'un  événement  où  il  n'avoit  pas  en  effet 
la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la 
cour  de  France  au  gouvernement  de  la  Tortue  & 
de  Saint-Domingue ,  iJ  ne  réulfit  à  faire  connoître 
fon  autorité ,  qu'en  laiflant  cfpérer  que  (es  ports 
qui  lui  alloient  être  fournis  ,  ne  fcroietit  pas  fer- 
mes aux  étrançers.  Ccpend.int,  avec  l'afcendant 
qu'il  prit  fur  Tes  erprits,  il  établit  peu- a- peu  , 
dans  la  colonie,  le  privilègecxclufifdc  la  compagnie 
qui  parvint  ï  négocier  enfin  fans  concurrens.  Mais 
fa  profpérité  la  rendit  injure ,  au  point  qu'elle 
vendoit  fes  marchandîfes  deux  tiers  de  plus  qu'on 
ne  les  avoit  payées  juf^îu'alors  aux  hollandois.  Un 
monopole  fi  dellruûif  Ibuleva  les  habitans.  Ils  pri- 
rent les  armes ,  &  ne  les  mirent  bas  après  un  an 
de  trouble ,  qu'à  condition  que  tous  les  vailfeauK 
fEOU^ois  auxoîcac  la  liberté  de  trafiquer  avec  eux« 
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en  payant  à  la  compagnie  cinq  pour  cent  d'entre'c  1 
&  de  forïie.  Dogeron  qui  étoit  l'auteur  de  l'ic- 
commodeoicnt ,  faifit  cette  circonftance  pour  fe 
procurer  deux  barimcm ,  deftinés  en  apparence  à 
poncf  firs  récoltes  en  Europe  j  mais  qui  rcellc- 
mcnc  étoîent  p!us  à  fcs  colons  qu'à  lui.  Chacun 
y  cmbarquoit  fcs  denrées  po\ir  un  fr^t  modique. 
An  retour ,  le  géntrcux  gouverneur  faifoil  étaler 
U  cat-gaifon  à  U  vue  du  public.  Tous  j  prenuîcnt 
ce  donc  ils  avoient  befoin ,  non-re\ttenient  au  prix 
de^  i'jchat  primitif,  mais  i  crédit ,  fans  intérêt  & 
même  fansDiUct.  Dogeron  avoir  imagine' qu'il  leur 
dufiiieroit  de  la  probité  ,  de  rélcvation ,  en  fe 
contentant  de  leur  promefle  verbale  pour  tonte 
fiïreté. 

Une  conftitution  fi  fage  ne  p*MiToit  durer  î  if 
falloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s'ap- 
pcrçut  en  i68j  que  tous  les  liens  fe  relàchoicnt  , 
&  l'on  tira  de  la  Niirtiuique ,  où  la  police  jvoic 
déjà  pris  de  bonnes  racines  ,  deux  admtniftratcurs 
^i  furcm  chargés  d'établir  la  règle  &  la  fubordî- 
»ation  à  Saint-Domingue.  Ces  legiflatcurs  afTurc- 
Tcnt  l'ouvrage  de  la  civilifation  ,  en  formant  des 
uibunaux  de  jufticc  en  différcns  quartiers ,  fotis 
la  révifion  d'un  confcil  fupérieur  qui  fut  érigé  au 
Pctic-Goave.  Cette  jurifdîÉtion  devenant  trop  éten- 
due avec  le  temps,  on  créa  en  1701  un  fembla- 
klc  tribunal  au  Cap-François  ^  pour  la  partie  du 
nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver  des 
difficultés.  Il  étoit  ï  craindre  que  les  chafleurs  & 
les  corfaires  qui  formoicnt  le  gros  de  la  popuLition  , 
ennemis  du  frein  qu'on  meitoit  à  leur  liceoce,  ne 
fc  rctirsiTent  chez  les  efpagnols  &  à  la  Jamaic^ue, 
cù  Torfre  fcduifantc  de  grands  avantages  fem- 
bloit  les  appcllcr.  Les  cultivateurs  eux  -  mêmes  y 
étoient  comme  anirés  »  par  le  dcgniît  que  leur 
4onnoit  le  vil  prix  de  leurs  produflions,  dont  le 
commerce  étoit  chargé  d'entraves  continuelles.  On 
gagna  les  premiers  ï  force  de  carcfles ,  &  les  fé- 
conds par  la  pcrfpefltve  d'un  changement  dans 
leur  fituation  ,  qui  éioit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs ,  fruits  uniques  des  courfcs  âc%  bou- 
caniers, avotent  été  le  premier  objet  d'expo rtaricn 
«Je  Sdirtt  -  Oomingue.  La  culture  y  ajouta  depuis 
le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  chez 
toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une 
compagnie  exclufive.  On  la  fupprima  ,  mais  inu- 
tilement pour  la  vente  du  tabac  ,  puifqa'elle  lut 
mile  en  ferme.  Les  habirans  efpérant  pour  prix 
de  leur  foumifl'ion  ,  quclcue  faveur  du  eonvcrnc- 
ment,  offiireni  au  roi  de  lui  donner,  affranchi  de 
tous  frais ,  même  de  celui  du  fret ,  le  ouarr  de 
tout  le  tabac  qu'ils  enverroient  dans  le  royaume , 
i  condition  qu'ils  auroient  la  difpofîtion  libre  des 
trois  autres  quarts.  Ils  prouvoJent  que  ccrtc  voie 
apportcroit  au  fifc  plus  de  revenu  que  les  qua- 
Mnte  fols  pour  cent  qu'il  rctireroit  des  fermiers. 
Des  intérêts  paKfCuliets  firent  rejctter  cette  oa- 
vatuie. 
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Le  colon  ne  pit  pas  le  parti  da  dércrpnir  \ 
mais,  dans  fon  aépit,  il  tourna  heureufement  foa 
aûivité  vers  la  culture  de  l'indigo  &  du  cacao. 
Le  coton  le  tenta ,  par  les  richeifes  que  cette 
plante  avoit  données  aux  cfpagnols  dans  les  pre- 
miers temps  î  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt ,  on  ne 
fait  pour  quelle  raifon  ,  &  l'abandonna  au  poinç^ 
que ,  quelques  années  aprèsj  on  ne  voyoit  pas 
fcul  cotonnier  fur  pied. 

Jufou'alors  les  travaux  avoientétc  faits  par  11 
engages  &  par  les  plus  pauvres  des  habitans.  De 
expéditions  hcureufes  fur  les  terres  des  efpagnoU  , 
procurèrent  quelques  nègres.  Leur  nombre  futli 
peu   groflî  par  deux  ou  trois  vaiffeaux  trançois 
&   beaucoup  plus  par  les  prifes  qu'on  fit  fur  l 
ançlois ,  durant  la  guerre  de  1688 ,  par  une  <le 
cente  à  ta  Jamaïque  ,  d'où  l'on  en  enleva   iroi 
mille  en  1694.  C'étoient  des  inftrumens  fans  le 
quels   on  ne  oouvoit  entreprendre  la  culture  (' 
fucre  :  mais  ils  ne  fuffifoicnr  pas.  Il  fallnit  des 
ch^fles  pour  élever  des  bàtimcns ,  pour  fe  pro4 
rcr  des  uftcnfiles.  Le  gain  que  firent  quelques 
burtiers ,  dont  les  expéditions  étoîent  toujours  he 
reufes ,  les  mit  en   état  d'employer  les  efclav« 
On  fe  livra  donc  i  la  plantation  de  ces  cannesj 
qui  firent  paffer  l'or  du  Mexique  aux   mains  <i 
nations  qui  n'ont ,  au  lieu  de  mines,  que  des  te 
tes  fécondes. 

Cependant  ta  colonie  qui  même  en  fe  dép 
plant  d'européens ,  avoit  fait ,  au  milieu   des  1 
vages  qui  précédèrent  lapaixdeRifwick  ,  quelque 
progrès  au  nord  &  à  Toucft  ,  n'étoit  tien  au  fu^ 
Cette  partie  ne  comptoit  pas  cent  habitans  1  to(( 
logés  lous  des  hutes ,  &  tous  miférables.  Le  gofl 
vcmcmcnt  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen,  \ 
tirer  quelq n'avantage  d'un  fi  grand  terrain  , 
d'en  accorder  en  1698,  pour  un  demi-fiècle, 
propriété   à   une  compagnie  qui  prit  le  nom 
Saint-Louis. 

Elle  s'engagea  ,  fous  peînc  de  voir  fon  oC 
an  nulle  ,  à  former  une  caiflTe  de  i,ioc,ocoIiTT« 
i  tranfporter,  dans  les  premières  années,  fur  1*4 
tendue  de  fa  conceflTion ,  quinze  cens  blancs   t 
deux  mille  cinq  cens   noirs  i  cent  des  premiers^ 
deux  cents  des  féconds ,  chacune  des  années 
vantes.  On  la  charccoit  de  diftribuer  des  terres] 
tous  ceux  qui   en  demanderoient.  Chacun,  fck 
fes  befoins  &  fcs  talcns  ,  dcvoit  obtenir  des  C 
claves  payables  en  trois  ansi  les  hommes  à  ra^foè* 
de  fix  cents  francs,  &  les  femmes  pour  quar 
cents  cinquante  livres.  Le  même  crédit  étoit 
cordé  pour  les  marchandifcs. 

A  ces  conditions ,  le  privilèqc  aïTuroît  à  la  noi 
vclle  fociété  le  droit  d'acheter  &  de  vendre  c 
clufivement ,  dans  tout  le  territoire  qui  lui  ave 
été  abandonné  ,  mais  feulement  aux  prix  étabi 
tfans  les  autres  quartiers  de  Tifle.  Encore  cet^_ 
dépendance  onércufe  au  coton  ctoit-  elle  adoucie 
par  !a  liberté  qui  lui  rcftoît  de  prendre  où  it 
roudroil  toutes  les  chofcs  dont  on  le  UiÛierc'~ 
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9  êc  àc  {^xfcr  arec  Ces  dcmces  et  qa'il 
Mroâachcxc. 

Le  monopole  ic  démiit  par  fon  aviditff  même. 
Cdl  un  torrent  qui  Ce  ptià  dans  les  gouffres  qu'il 
oeolc.  1-a  cofiipagnîe  de  Saine  -  Louis  dï  une 
ocuvc  de  flic  ajoutée  i  cent  autres  j  pour  con- 
Irmcr  le  vice  &  l'abus  des  focicttfs  cxclufivcs. 
£De  fut  ruinée  par  les  infidélités  ,  par  les  pro- 
fil&oos  de  Ces  agcns  ,  fans  que  le  ccrritoiie  confié 
i  Sa  Coins  proDcât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s'y 
non  de  culture  ,  de  population,  lorfqu'clle  re- 
an  en  17^0  fcs  dioits  au  gouvernement  ,  étoit 
pour  U  plus    grindc  partie  l'ouvrage  des  incer- 

VLaigrê    les    malheurs  qu'elle  éprouva  ,   la  co- 

;  baie  de  Saint-Domingue  de>'ini  le  plus  bclétabliiTe- 

■OK  du  nouveau  Monde.  C'dl  durant  la  longue 

&  finglance  guerre  ouverte  pour  la  fucceflion  d'Ef- 

«iglie  j   que    s'étott  opéré  un  commencement  de 

h^.  il   fembtoit  devoir  faire  de  rapides  progrès , 

«rec  U  tranquillité  que  la  paix  d'Utrecht  rendit 

■x  lucions.   IJne  de  ces  calamités  que  les  hom* 

l^i  ne    peuvent  prévoir  ,  recula  de  fi  belles  ef- 

flonces.  1~ous    les  cacaoyers  de  la  colonie  péti- 

ttnt  01    171  y-  Dogeron  avoit  planté  les  premiers 

n  166  f   :   ils  s'ctoient  multipliés  avec  te  temps  ^ 

fe-toirt   «lins   les  gorges  des  montagnes  du  côté 

èetoued.   On    voyoit  des  habitations  où  il  y  en 

«v  tufqu'à   vingt  mille;  de  forte  que,  quoique 

Vacao  ne    Te  vendit  que  cinq  fols  la  livre  ,  il 

tel  devenu   une  Courcc  abondante  de  richefTes. 

î^  cultures  importantes  compenfoicnt  cette 
MU  avec  ufurc  ,  lorfqu'un  fpc^clc  des  plus  af- 
f^UïSCorUlerna  la  colonie  entière.  Un  a0ez  grand 

^rrc  de  Ces  habitons,  oui  avoient  confacré  vingt 
d'un  travail  continuel  fous  un  ciel  brûlant ,  à 

préparer  une  vicillefTe  hcurcufc  dans  la  mctro- 

C|  f  ctoient  palfcs  avec  une  fortune  fufHfante 

^pov  payer  leurs  dettes  &  pour  acquérir  des  ter- 

fCL  Leurs  denrées  leur  furent  payées  en  billets  de 

Waque  >  qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup 

a£C^>Unt  les  força  à  retourner  pauvres  dans  une 

ifl£  d'ftù  ils  étoicnt  fortis  riches  ,  &  les  réduifit  à 

demander  ,   dans  un  âge  avancé ,  des  occupations 

m  mêmes  gens  ^uî  avoient  été  autrefois  à  leur 

faricc.    La  vue  de  tant  d'infonunés  infpira  un 

piod  cloignement  pour  la  compagnie  des  Indes, 

qu'on  rendoit  refponrable  de  ces  calamités.  Cette 

ivcrfton  ,    née  de  la  compaflion  feule ,  ne  tarda 

^v-  ï  fe  changer  en  une  haine  profonde ,  6c  ce  ne 

ligt  pas  (ans  de  grands  motifs. 

Depuis  leur  ctabliffcment ,  les  colonies  fran- 
ioifcs  reccvoicnt  leurs  efclaves  des  mains  du  mono- 
prJe ,  &  en  recevoient  par  conféquent  fort  peu 
te  iuiprix  exorbitant.  Réduit,  en  1 715  ,  à  Tim- 
pofiibilicé  de  continuer  Ces  opérations  languiiTan- 
*n,  le  pfivilcge  alTocia  lui-même  à  (on  commerce 
la  ncgôdans  particuliers ,  fous  b  condition  qu'ils 
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lui  paieroient  quinze  liv.  pour  chaque  noir  qu'ils 
porrcroicnt  aux  iflcs  du  vent ,  &  trente  pour  ceux 
qu'ils  introduiroicnt  à  S^nc-Domingue.  Cette  no«^ 
velie  combinaifon  fut  fuivie  d'une  telle  aftivité  , 
que  le  gouvernement  commença  enfin  à  fe  déta- 
cher de  l'exclufif,  en  conférant  ,  en  lyiâj  U 
traite  de  Guinée  aux  ports  de  Rouen ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Nantes  &  de  la  Rochelle.  11  devoit 
leur  en  coûter  deux  pilloles  pour  chaque  efclave 
qui  arriveroit  en  Amcnque  :  mais  les  denrées  qui 
proviendroient  de  la  vente  de  ces  malheureux  , 
étoienc  déchargées  de  la  moitié  des  droits  aux- 
quels les  autres  produÛions  étoienc  afTcrvics. 

C>n  comment^oic  à  fentir  le  bien  qu'alloic  pro* 
duire  cette  liberté,  toute  imparfaite  qu'elle  étoit, 
puirqu'cllc  febomoit  i  quatre  rades ,  lorfque  Saint. 
Uomingue  fut  eucorc  condamné  i  recevoir  fes  cul- 
tivateurs de  la  compagnie  des  Indes  ,  oui  n'étoit 
même  obligée  de  lui  en  fournir  que  acux  mille 
chaque  année.  £n  effet,  on  ne  fait  ce  qui  doit  le 
plus  étonner ,  dans  le  cours  des  événemens  rela- 
tifs au  nouveau-Monde ,  ou  de  la  rage  des  pre- 
miers  conquérans  qui  le  dévallèrenr ,  ou  des  mau- 
vais calculs  des  gouvctnemens  qui ,  par  une  fuite 
de  rcglemens  peu  judicieux ,  femblent  s'être  pro- 
pofés  ,  ou  d'en  perpétuer  la  mifcrc ,  ou  de  l'y 
leplonger  lorfqu'il  fe  promeitoit  d'en  fortir. 

Ce  fut  en  xyii  qu'arrivèrent,  dans  ta  colonie» 
les  agens  d'un  corps  odieux.  Les  édifices  qui  fer- 
voient  à  leurs  opérations ,  turent  réduits  en  cen- 
dres. Les  vaiffeaux  qui  leur  arrivoient  d'Afrique  , 
ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports,  ou  n'eurent 
pas  la  libcné  d'y  faire  leurs  ventes.  Le  gouver- 
neur-pénéral ,  qui  voulut  s'oppofer  à  une  licence 
excitée  par  l'abus  de  l'autorité,  vit  mépriferdc» 
ordres  qui  n'étoient  pas  foutenus  de  la  force  i  il 
fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties  de  Tific  rc- 
tcncifroicnt  de  cris  féditieux  &  du  bruit  des  ar- 
mes. On  ne  fait  oil  ces  «ces  auroient  été  poulTés, 
fi  le  gouvernement  n'avoit  eu  la  modération  de 
céder.  Pour  cette  fois ,  les  peuples  ne  furent  point 
punis  des  fautes  de  leurs  chetsi  &  le  duc  aOr- 
iéans  montra  bien,  dans  cette  circonftancc ,  qu'il 
n'étoit  point  un  homme  ordinaire  ,  en  s'avouanc 
lui-même  coupable  d'une  rébellion  qu'il  avoit  ex- 
citée par  une  inditution  vicieufe,  &  qui  aurok 
été  févércmcnt  punie  fous  un  adminiilrateur  moins 
éclairé  ou  moins  modéré.  Après  deux  ans  de 
troubles  &  de  confufion ,  les  ïnconvéniens  qu'en- 
traîne l'anarchie  ramenèrent  les  efprits  i  la  paix  ; 
&  la  tranauillitc  fe  trouva  rétablie  j  fans  les  ifr- 
mèdes  violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque,  jamais  colonie  ne  mît  S 
bien  le  temps  à  profit  que  Saint-Domingue.  Ses 
pas  vers  la  profpéricé  furent  prompts  &  foute- 
nus. Les  deux  guerres  malhcureufcs  qui  troublèrent 
fes  mers ,  ne  firent  qu'en  comprimer  les  reflbrts. 
Sa  force  s* en  accrut ,  &  fon  aoion  en  devint  plus 
rapide. 
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Section    IV, 

Vcfcnpùon  gcn/raU  de  tijlt  ;  defcnpnon  particu- 
lière tics  étahiijfcmens  qui  apparrienncnt  à  l  Ef- 
pagnt  &  de  ceux  qui  appi:rtiennert  à  U  France  y 
&  remarques  fur  chacun  de  ces  ctithtijfcmens, 

L'ifle  de  Saint-Domingue  a  cent  foixaatc  lieues 
de  long.  Sa  largeur  moyenne  eft  à  -  peu  -  prcs  de 
trente  ,  8c  Ton  circuit  de  trois  cents  cinquante  ou 
de  fix  cens  ,  en  faifanc  le  tour  des  Anfes.  Elle  eft 
coupée  dans  toute  fa  longueur ,  qui  va  de  l'cft  à 
l'ouefl ,  par  une  chaîne  de  montagnes  d'où  Ton 
droit  de  l'or ,  avant  que  le  continent  de  l'Améri- 
[_  <juc  eût  offert  des  mines  infiniment  plus  riches. 
Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie  efpa- 
gnole  ,  n'appcr^oit  qu  un  amas  informe  de  terres 
entafTtCs,  couvcrres  d'arbres  &  découpées  vers 
la  mer  par  des  baies  ou  des  promontoires  :  mais 
U  crt  dédommagé  de  cette  vue  peu  riante  par  le 
parfum  des  fleurs  d'acacia ,  d'oranger  ou  de  ci- 
tronnier que  les  vents  de  terre  lui  portent,  fuir 
^  matin  ,  du  fond  des  bois. 

La  côte  françoifc  ,  quoique  cultivée ,  offre  un 
»Q>edk  qui  n'cft  guère  plus  riant.  C'eft  toujours 
ttn  horifon  fen^blablc  j  ce  font  par-tout  les  mêmes 
accidens ,  les  mêmes  couleurs ,  les  mêmes  bati- 
mens.  L'oeil  fatigue  ne  peut  fe  rcpofcr  en  aucun 
endroit ,  fans  retrouver  ce  qu'il  quitte ,  fans  revoir 
ce  qu'il  a  vu.  Il  r\y  a  que  la  partie  du  nord  , 
remplie  de  riches  plantations  ,  depuis  l'océan 
jufqu'à  la  cime  des  collines ,  qui  offre  une  perf- 
pcftive  digne  de  quelque  attention.  Ce  payfage 
ctV  unique  dans  l'ille ,  fans  être  comparable  à  ceux 
de  l'Europe  où  la  nature  &  l'art  font  bien  plus 
féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la  plaine. 
Quoique  la  température  des  vallons  dépende  en 
partie  de  leur  ouverture  ï  Peft  ou  à  l'ouefl ,  on 
peut  dire  en  général  que  l'air  humide  &  frais 
avant  &  après  le  couclier  du  foleil ,  y  cil  embrafc 
dans  la  journée.  La  différence  du  climat  n'cft  vé- 
liublcmcnt  fcnliblc  que  fur  les  montagnes.  Le 
thcnnomctrc  y  eft  ;»  17  degrés  à  l'ombre,  lorf- 
oue  >  à  U  même  expoûtion^  il  eU  à  vingt -cinq 
oans  la  plaine. 

La  partie  de  Saîm-Domingue  qui  appartient  à 

'TEfpagnc,  avoir  en   17I7  dix-huit  mille  quatre 

caïts  dix  habitans  efpagnols ,  métis  ,  nègres  ou 

■lulitrcs.  Leur  couleur  &  leur  caractère  tcnoient 

plus  ou  moins  de  l'américain  ,  de  l'européen  & 

de  l'afticain ,    en   raifon  àa  niclange  qui  s'étoît 

*fiait  du  fang  de  ces  trois  peuples  >  dans  l'union 

L  aaturcUe  &  paffagcie  qui  rapproche  les  races  & 

\^  conditions  :  car  l'amour,  comme  la  morr,  fc 

Lplak  i  les  confondre.  Ces  demi-fauvagcs ,  plon- 

[gés   dans  une    fàinéantife  profonde  ,  vivoicnt  de 

fruits  &  de   racines  ,   habitoicnt   des  cabanes  , 

^ieat  fans  meubles  ,  &:  la  plupart  fans  vctcmcn5. 
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Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l'indolcnoe  n'*^ 
voir  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféanccs  ,  le 
goilt  des  commodités  ,  rcccvoient  des  habits  de 
la  main  des  françois  leurs  voifins  ,  auxquels  ils 
livToient  leurs  nombreux  noupeaux  ,  &  l'argent 
qu'on  Icurenvoyoit  pour  deux  cents  foldats,  pour 
les  prêtres  &  pour  le  gouvernement.  La  compa- 
gnie excluûve  j  formée-  en  17  jû  i  Barcelone  pour 
ranimer  les  cendres  de  Saint-Domingue ,  n'a  rien 
opéré.  Depuis  que  cette  iflc  a  été  ouverte  ,  en 
1766,  à  tous  les  navigateurs  efpagnols,  fon  eut 
eft  encore  retté  le  même.  Ce  qu'on  peut  y  avoir 
planté  de  cannes ,  de  caficrs  &  de  pieds  de  tabai 
ne  fuffit  pas  à  ù  confommaiion  ,  loin  de  pouvof 
contribuer  à  celle  de  la  métropole.  La  colonie 
fournit  annuellement  au  commerce  national  q 
cinq  ou  fîx  mille  cuirs ,  &  quelques  denrées  de  i? 
peu  de  valeur ,  qu'elles  méritent  à  peuic  d'être 
comptées. 

Tout ,  dans  l'ifle  ,  fê  refTcnt  de  ce  défaut 
culture.   San-Yago,  la  Vcga,  Scibo  ,   d'auu* 
lieux  de  l'intérieur  des  terres,  autrefois  fi  reno 
mes  pour  leurs  richclTes  ,  ne  font   plus   que  de 
vils  hameaux  où  rien  ne  rappelle  leur  premiè 
fplendcur. 

Les  côtes  n'oSVent  pas  un  tableau  plu$  ai 
Au  (iid  de  la  colonie  ,  ell  la  baie  étroite  & 
fonde  d'Ocoa  ,  qu'on  pourroit  appcUer  un 
C'eil  dans  cet  endroit   ou    les   efpagnols  n  01 
point  d'établilTement ,  (  quoiqu'une  fabne  qui  fuffil 
a  leurs  befoins  en   foit  fort  proche),  qu'cfl  ^' 
chargé  l'argent  envoyé  du  Mexique  pour  les 
penfcs  du  gouvernement,  &:  d*où  il  eft  porté 
des  chevaux  à  San-Damingo  j  qui  n'en  eft  cloi| 
que  de  quinze  lieues. 

Cette  célèbre  capitale  de  l'ifle  reçut  lonp-t 
direflement  ces  fecours  étrangers  :  mais  alors  Is' 
Loxama ,  qui  baigne  fes  murs,  admctteït  desbi*' 
timens  de  fix  cens  tonneaux.  Depuis  que  l'ei 
bouchure  de  cette  rivière  a  été  prcfquc  coni' 
par  les  fables  &  par  les  pierres  que  cette  rivicTt 
enrr.iine  des  montagnes,  la  ville  n'eft  pas  dans  un 
meilleur  état  que  le  port ,  &  de  magnifiques  rui- 
nes font  tour  ce  qui  en  refte.  Les  campagnes  qui 
l'environnent,  n'oHrent  |que  des  ronces  &  çDM^ 
ques  troupeaux. 

Quatorze  lieues  au-deflus  de  cette  place,  couk 
la  rivière  de  MacoufTîs,  où  aborde  le  petit  noi 
bre  de  navires  américains  qui  viennent  trafwiiKr 
dans  l'ifle.  Ils  débarquent  leurs  foibles  cargaifoef 
à  la  faveur  de  quelques  iflcts  qui  forment  un  afici> 
bon  abri. 

Plus  loin,  toujours  fur  la  même  côte,  la  Rih 
mana  parcourt  les  plus  fupcrbes  plaines  qu'il  foit 
poffiblc  d'imaginer.  Cependant  on  ne  voit ,  fut  uO 
fol  fi   vaftc  &  fi   fécond  ,  qu'une  bourjï.ide  c;a) 

f)arouroit  miféiAblc  dans  les  contrées  mêiiic  ^ut 
a  nature  .nuoir  le  plus  maltraitées. 

Le  nord  de  la  colonie  eft  digne  du  fud.  P«tO' 
de.  -  FUu  ,,  doDt  il  reroic  dû£dle  d'cxagcicr  b- 
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teautr  >  b  bonté ,  oe  voit  dans  Tes  Aombreufes 
iaCcs ,  M  voit  fur  fon  riche  territoire  que  quel- 
ques c;»banc5. 

L'Ifabelliquc  oni  a  une  belle  rivière,  des  plai- 
nes immcnfcs ,  des  forets  remplies  de  bois  pré- 
cieux ,  ne  prcfcnte  pas  un  afpcdt  plus  BorilVanc. 

Avec  autant  ou  plus  de  moyens  de  profp^'rité , 
Monce-Chrirte  n'clt  qu'un  entrepôt  où  des  inter- 
topc^  anglois  vieruient  habituellement  charger  les 
diînrécs  de  quelques  planiaiions  françoifcs  établies 
à  fon  voifinige.  Les  hoftilitcs ,  entre  les  cours  de 
Londres  &  de  Verfailles ,  rendent  les  liaifons 
frauiuleufes  infiniment  plus  confidcrables ,  &  ce 
nurchc  acquiert  alors  une  grande  importance. 
Mais  ce  mouvement  cette  aufli-tot  oue  le  mi- 
niftèrc  de  Madrid  croit  convenable  a  fcs  intc- 
tTO  de  fc  mêler  dans  les  querelles  des  deux  nations 
nvales. 

Les  efpignols  n'ont  aucune  poGeïTion  K  roucll 

dfl  Tille  ,  entièrement  occupé  par  les  françois  ;  &: 

C€  n'cft  Qu'après  la  paix  de  1763  ,  qu'ils  ont  jugé 

convenable  de  former  des  établilTcmens  à  l'efl , 

,  4)a'an  avoit  depuis  long-temps  perdu  de  rue. 

Le  projet  d'établir  des  cultures  pouvoir  s'ex»- 

um  dans  la  plaine  de  Vega-Réal ,  qui  ell  iîtuéc  dans 
Tintcficur  des  terres,  &  qui  a  quatre-vingt  lieues 
èc  long ,  fur  dix  ,  dalis  la  plus  grande  largeur.  On 
iioin-eroit  difficilement  dans  le  nouveau-Monde 
jCiierrcin  plus  uni  ,  plus  fécond  ,  plus  arrofé. 
I  Toutes  les  produiftions  de  l'Amérique  y  réufl'i- 
«ient  admirablement  :  mais  l'extraction  en  fcroic 
'  apoirible  ,  à  moins  qu'on  ne  pratiquât  des  che- 
\mt  »  dont  l'entreprife  effrayeroit  même  des  peu- 
ples pîus  entrcprenans  que  la  nation  cfpagnole. 
Ce  oiflicultés  dévoient  naturellement  faire  jetter 
1^  Teux  fur  des  côtes  excellentes  ,  dc|à  un  peu 

•  :récs,  &  où  l'on  anroit  trouvé  quelques  fub- 
Wiccs.  On  craignit  fans  doute  que  les  nouveaux 
colons  ne  pri0ent  les  moeurs  des  anciens  j  &  l'on 
b  détermina  pour  Samana. 

Cert  une  péiïintule ,  large  de  cinq  lieues ,  lon- 
foc  de  feize  ,  &  dont  le  fol ,  quoiqu'un  peu  iné- 
[îil>  cft  ucs- propre  aux  plus  riches  produâions 
AiDouveau-Monae.Elle  a  de  plus  l'avantage  d'of- 
Ifeaux  bâtimens  qui  arrivent  d'Europe,  un  atte- 
inte facile  ,  &  un  mouillage  sur. 

Ces  confidérations  déiermincrcnt  les  premiers 

iJTmturicrs  françois  qui  ravagèrent  Saim-Domin. 

li**  à  fe  fixer  à  Samana.  Ils  s'y  foutïnrent  aflcz 

I  f*ig  ■  temps  ,  quoique  leurs  ennemis  fufl'cnt  en 

«rcc  dans  le  voifiaage.  On  fentit  à  la  fin  qu'ils 

jjjûjcni  trop  cxpofcs,  trop  éloignés  des  autres  éta- 

^'ifeens  que  leur  nation  avoit  dans  l'iflc  ,  & 

*!«i  prenojent  tous  les  jours  de  la  confiftance.  On 

*ïrappc!!a.  Les  efpagnols  fe  réjouirent  de  ce  dé- 

PîfT,  mois  ils  n'occupèrent  pas  la  place  qui  de- 

*enou  vacante. 

Ce  n'ell  que  de  nos  jours  que  la  cour  de  Ma- 
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drid  7  a  fait  paffcr  quelques  canariens.  L'état  s'cft 
chargé  de  U  dtpenfe  de  leur  voyage,  des  frais  de 
leur  éublitfcment  ,  de  leur  fubtilUnce  pendait 
pluficurs  années.  Ces  mcfutcs  ,  quoique  fages  , 
n'ont  produit  aucun  bien.  Le  vice  du  climat,  des 
dcfrichemens  commencés  fans  précaution  ,  l'infi- 
délité fur-tout  des  adminiftrateurs  qui  fc  font  ap- 
proprié les  fonds  qui  leur  étoient  confiés  :  toutcA 
ces  ciufcs  ,  &  peut  -  être  quelques  autres ,  ont 
précipité  dans  le  tombeau  la  plupart  des  nouveaux 
colons  y  &  ce  qui  a  échappé  à  tant  de  ciUmitts  , 
languit  dans  la  détrcfle. 

Etûbïtjfemeas  fotmis   dans  la  parfit  meridionatt 
de  Saint -Domingut,  La  partie  du  fud  ,  occupée 

f'ar  les  françois ,  s'étend  ad^tuellcment  depuis  la 
^ointc- à-Pitre  jufqu'au  cap  Tiburon.  A  IVpoqiic 
de  leurs  conquêtes  dans  le  nouveau-Monde ,  les 
efpagnols  avoicnt  bâti  fur  cette  côte  deux  grandes 
bourgades  ,  qu'ils  abandonnèrent  dans  des  jt^urs 
moins  brillans.  La  place  qu'on  lailToit  vuide ,  ne 
lut  pas  d'abord  remplie  par  les  fian^ois  qui  dé- 
voient craindre  le  voifinage  de  San- Domingo  ^  où 
étoient  concentrées  les  principales  forces  de  U 
puilTance,  fur  la  ruine  de  laquelle  ils  sclevuienc 
Leurs  corfaires ,  qui  s'aflcmbloient  ordinairement 
dans  la  petite  ille  à  Vache  ,  pour  courir  fur  les 
caiitllans,  &  pour  y  partager  le  butin  qu'ils  avoicnt 
fait,  cJihardirent  quelques  cultivateurs  à  commen- 
cer, en  1675,  ""  P^^'^  étabiifremt-nt  dans  le  con- 
tinent. Prcfque  aufli  tôt  détruit  ,  il  ne  fut  repris 
qu'aflcz  long-temps  après.  La  compagnie,  établie 
pour  raffermir  &  pour  l'étendre ,  remplit  mal  fcs 
obligations.  Il  dut  fcs  progrès  aux  anglois  de  U 
Jamaïque  &  aux  huUandois  de  Curaçao  ,  qui , 
s'étant  avifc^  d'y  porter  des  efclaves ,  retiroient 
fculs  les  productions  d'un  fol ,  que  fculs  ils  met- 
toicnc  en  valeur.  Ce  ne  fut  qu'en  1740,  que  les 
négocians  de  la  métropole  ouvrirent  les  yeux. 
Depuis  cette  époque  ,  ils  ont  un  peu  fréquenté 
cette  partie  de  la  colonie ,  malgré  les  vents  qui 
en  rendent  fouvent  la  ibriie  longue  &:  dangereiif*. 
Le  quattier  qui  ell  à  l'ell  de  tous  les  autres 
écablilTcmenf ,  fe  nomme  Jacmcl.  Il  c{\  formé  pv 
trois  paroiâes  qui  occupent  trente -fix  lieues  de 
côte  ,  fur  une  profondeur  médiocre  &  trcs-iné^ 
gale.  Ce  valle  efpace  ell  rempli  par  ceiit-foixante 
caféières  ,  foixantc  deux  ludigoteries,  &  foix:ntc 
cotonncrics.  La  plupart  de  leurs  cultivateurs  font 

eauvres ,  &  ne  peuvent  jamais  devenir  bien  riches. 
In  terrein  généralement  montueux  ,  pierteux , 
cxpofé  aux  féchereflcs ,  l'eut  défend  d  af^ïircr  à 
l'opulence.  Cette  ambition  n'cft  pcrmifc  qu  à  ceux 
qui  partagent  la  plaine  de  Jacmel.  Il  y  a  vingt  ha- 
bitations trcs-vaftcs ,  dont  dix  fculen?ent  font  ar*- 
rofécs  ,  quoique  toutes  foicnt  fufceptibles  de  cet 
avantage  :  c'ell-li  que ,  dans  un  fol  ufé ,  on  fait 
de  l'indigo,  qui  demauderoic  des  terres  vierges, 
Lorfouc  les  bras  &  les  autres  moyens  d'iuie  sïrandc 
exploitation  ne  manqueront  plus  ,  on  lui  fuHli- 
tuera  le  fucre,  qui  rcu:Tit  «uJOTi-bien  qu'on  puilfc- 
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te  defîrer,  <bns  U  feule  plantation  od  on  aie  com- 
menct*  i  le  cultiver. 

Aquin  ,  a  quinze  Ucucs  fur  le  rivage  de  la  mer, 
&  trois,  quatre  ,  quelquefois  fix  lieues  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Cet  ctablUlemcnt  compte  qua- 
rante plantations  en  indigo  ,  vingt  en  cafc  ,  Se 
neuf  en  coton.  Ses  montagnes,  moins  clevccs  que 
celles  qui  les  joignent  ,  ne  jouiffent  ,  par  cette 
raifon  t  que  de  peu  de  fources ,  que  de  peu  de 
pluies,  &  ne  promettent  qu'une  grafldc  abondance 
de  coton ,  qu'on  leur  demandera  quelque  jour  fans 
douce.  Pour  ce  qui  concerne  fcs  plaines  ,  elles 
furent  autrefois  aflcz  florilTantcs  :  mais  les  féche- 
leifes,  qui  ont  graduellement  augmenté  à  melurc 
eue  le  pavs  s'eW  découvert ,  ont  de  plus  en  plus 
diminue  la  quantité  &  la  c^ualité  de  l'indigo  qui 
faifoit  toute  leur  richeffe.  Cette  plante,  qui  laiflc 
Ja  terre  prefque  habituel Icment  eicpofée  aux  ardeurs 
«l'un  folcil  brûlant ,  doit  être  remplacée  par  le  fucre 
qui  la  tiendra  couverte  dix-huit  mois  de  fuite  ,  &r 
y  confcrvcra  long-temps  les  moindres  fraicheurs. 
Dé/à  ,  quelques  habicans  des  plus  aifés  ont  fait 
ce  changement  dans  leurs  plantations.  La  nature 
du  fol  permet  à  vinçt-cinq  colons  de  fuivrc  cet 
exemple  y  &  ils  i'y  détermineront  fans  doute,  lorf- 
<îu'ils  en  auront  acquis  les  moyens ,  lorfque  les  eaux 
de  la  rivière  ferpentc  auront  été  fagement  diliri- 
buées.  Dans  t'eut  adtuel  des  chofes  ,  toutes  les 
produ^ons  du  quartier  fe  réuniffent  dans  un  fcul 
fcourg  ,  très-enfoncé  dans  les  terres.  L'impoflîbi- 
lîtc  de  les  tranfborter  fur  la  côte ,  dans  la  faifon 
des  pluies ,  les  irais  indifpenfablcs  pour  les  y  voi- 
turer ,  dans  les  temps  même  les  plus  favorables , 
avoicnt  fait  imaginer  de  former  cet  entrepôt  fur 
Jes  bords  d'une  oaie  profonde,  où  l'on  embarque 
les  denrées.  Maïs  cette  pofition  n'ofïrc  pas  un  ar- 
pent de  terre  qu'on  puilTe  cultiver  ï  mais  on  n'y 
trouve  poinr  d'eau  potable  ;  mais  les  eaux  (Ga- 
gnantes de  la  mer  y  corrompent  Tair.  Ces  rations 
ont  fait  perdre  de  vue  un  projet ,  dont  les  incon- 
vénîcns  furpaHoicnt  les  avantages. 

Saine -Louis  cft  une  cfpccc  de  bourgade  qui, 
c^uoique  bâtie  au  commencement  du  fiècle  ,  n'a 
<îu'une cinquantaine  de  maifons.  Un  très  bon  port, 
tncmc  pour  les  vaiiTeaux  de-ligne,  décida  cet  éta- 
bliflcmcnt.  Sur  nn  iflet,  ficué  à  l'entrée  de  la  rade, 
on  éleva  des  fortifications  confidérables  qui ,  en 
Ï748 ,  furent  détruites  p^r  les  anglois ,  &  qui  de- 
puis ,  n'ont  pas  été  rétablies.  Le  territoire  de  ce 
quartier  s'étend  cinq  à  fix  lieues  fur  la  côte  j  fcs 
montagnes ,  encore  couvertes  de  bois  d'Acajou , 
font  la  plupart  fufcepiibles  de  culture  ;  fa  plaine 
inégale  oflfre  quelquefois  un  (bl  fertile  ,  &  fes 
nombreux  marais  peuvent  être  dcflTéchés.  On  n'y 
compte  que  vingt  caféiéres  ,  quinxe  indigoteries , 
fix  cotonneries  &  deux  fucreries.  Cette  dernière 
produ£Gion  réufliroit  dans  dix  ou  douze  planta- 
tions ,  fur-tout  iî  elles  croient  arrofées  par  les  eaux 
de  ta  rivière  Saint-Louis ,  comme  on  le  croit  rrès- 
pratiquable.  Cavaillon  n'occupe  que  trois  licuos 
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fur  Icj  bords  de  l'océan.  C'ell  une  grande  _ 
qui  s'étend  huit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  Eflc 
ell  partagée  par  une  aifez.  grande  rivière  qui  •  1 
malheureufcmcju  dans  les  grofles  pluies ,  fe  rt^und 
au  loin  Se  caufe  fouvcnt  oeaucoup  de  ravages.  A 
deux  lieues  de  fon  embouchure ,  cil  un  petit  bourg, 
où  arrivent  les  navires,  &  où  ils  chargent  les  den- 
rées que  fourniflent  vingt  plantations  de  café,  dix 
d'indigo,  fix  de  coton,  &  dix  fept  de  fucre.  Le  . 
nombre  des  dernières  pourroit  être  aifcment  dou- 
blé dans  une  plaine  qui  a  cinq  ou  fix  mille  quas- 
rcaux  d'étendue  :  mais  les  plus  DonfTantes  de  celles  ^ 
qui  exiftent ,  ont  à  peine  atteint  la  moitié  de  leur  - 
culture  i  &  les  autres  ne  donnent  qu'un  foiblc 
produit,  &  de  mauvaife  qualité.  Les  montagnes, 
quoique  couvertes  d'une  terre  excellente,  ne  reni' 
pliffcnt  pas  le  vuide.  Les  concédions  que  le  gou- 
vernement y  a  faites ,  relieront  incultes ,  iufc,u*à 
ce  qu'on  ait  pratiqué  des  chemins  pour  l'extrao- 
tion  des  denrées.  Cette  cntreprifc,  qui  ell  au-dcfl"ut 
des  moyens  des  habitans  ,  dcvroit  être  cxéci  -r 
par  les  troupes.  L'oifiveté ,  5f  des  marais  infc^:», 
ont  engourdi  jufqu'ici   les  foldats  ,   les  ont  faic   ~[ 

ficrir  fur  les  rivages  de  la  mer  :  la  fraîcheur  da  ^" 
ieux  élevés,  l'air  pur  qu'on  y  rcfpirc,  un  travail 
modéré ,  l'aifance  dont  il  feroit  julle  de  les  t'àt%  ^ 
jouir  :  toutes  ces  caufes  réunies  ne  tes  maintiei^^ 
droîent-eltes  pas  dans  leurs  forces  naturelles,  n'x^  4 
fureroient-elles  pas  leur  confervation  ? 

La  plaine  du  fond  de  l'ille  à  Vache  ,  comicoc^Bi 
vingt-cino  mille  quarteaux  d'un  fol  excellent  par— 3 
tout  ,  à  l'exception  de  quelques  parties  que  le^k^ 
corrcns  ont  couvertes  de  gravier  ,  &  d'un  petsv^f-^ 
nombre  de  marais ,  dont  le  dcncchement  ne  fcioir  ^^ 
pas  difficile.  Il  s'y  ell  fuccelTivcment  fonné  quatr^-^ 
vingt -trois  fucreries  ,  &  l'on  peut  y  en  ctabL^^-. 
encore  environ  cinquante.  Celles  qui  exillenc»^-^ 
n'ont  guère  qu'un  tiers  de  leur  domaine  en  r^^* 
leur  ï  &  cependant ,  elles  donnent  une  immetr»-^ 
quantité  de  fucre  brut.  Qu'on  juge  de  ce  que  ^^. 
territoire  entier  en  foumiroit ,  s'il  étoit  convax^^ 
blcment  exploité.  On  pourroil  compter  fur 
produit  d'autant  plus  régulier,  que  les  pluies  m«^rti 
quent  moins  fouvent  dans  ce  quartier  que  Ad~^ 
les  autres,  &  que  trois  rivières  qui  y  couler: 
s'offrent,  pour  ainli  dire,  d'elles-mêmes  , 
l'arrofcment  de  toutes  les  plantations. 

Le  fucre  &  l'indigo  qui  croifTent  dans  la  plaF . 
le  café  &  le  coton  qui  defcendent  des  montagr. 
tout  eft  porté  à  la  ville  des  Cayes  ,  formée 
près  de  quatre  cens  maifons  ,  toutes  enfon 
dans  un  terrcin  marécageux  ,  Sf  la  plupart  ( 
rounées  d'une  eau  croupifTante.  L'air  qu'on 
pire  dans  ce  féjour ,  manque  également  de  re= 
&  de  falubritc. 

Cet  entrepôt  a  été  comme  jette  fans  réfle 
dans  renfoncement  d'une  rade  qui  n*a  que 
pafTcs  ,  dont  la  profondeur ,  infuffîfanre  en 
même ,  diminue  encore  tous  les  jours.  Le  m 
lage  y  cft  fon  rcflcrré  ,  &  fî  dangereux  di 
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i03te  ,  que  les  bàiimenj  qui  s'y  trouvent  \ 

akors ,  pcrià'enc  trcs-rouvent.  Li  grande  quantité 

ée  vafe  qu'y  dépofent  les  eaux  de  la  ravine  du 

(kà  ,  s'accroir  au  point ,  que  dans  vingt  ans ,  on 

D'y  pourra  plus  entrer.  Le  canal ,  formé  par  le 

voifinage  de  ï'ifle  à  Vache  ,  n'y  l'ert  qu'à  gêner 

U  fortic  des  navigateurs,  bcs  anfcs  font  le  repaire 

éti  corfaires  de  la  Jamaïque.  C'cll-!i  ,  que  croi- 

ÙBl  fans  voiles ,  &  voyant  Cins  être  vus ,  ils  ont 

noicHirs  l'avantage  du  vent ,  fur  des  bàtimens  aux- 

«Jircls  la  force  &  le  lit  conllant  des  vents,  ne  per- 

t»ctieni  pis  de  palfcr  au-dclTus  de  i'illc.  S'il  etoit 

poflible  que  des  vaiiTeaux  de  guerre  relachalfent 

Ans  ce  mauvais  port  ,  rimpoUibiiitc  de  vaincre 

cet  oblfade  &  celui  des  courans  pour  gagner  le 

Wrat  4e  l'îfle ,  les  torccroit  de  fuivre  la  route  des 

Qlvircs  marchands.  Ainfi  ,  doublant  U  pointe  de 

VA^iïCou  ,  l'un  après  l'autre  ,   à  caufc  des  bi»- 

:w     s,  CCS  vaifleaux  ,  qui  fe  trouveroient  entre  la 

tenr  Se  le  feu  de  l'ennemi ,  avec  le  dcfavantage 

èi  Tcat  t  feroient  infailliblement  dttruits  par  une 

tfcadre  inférieure, 

La  mau^aife  température  de  la  ville,  le  vice  de 

6  rade ,  ont  fait  ddiret  à  la  cour  de  Verfailîcs , 

Me  les  atf.iircs  qui  s'y  traitent  ,  fc  portalfent  à 

&rint*Louis.  Ses  etforts  ont  été  inutiles,  &  ils 

dmtenc  l'être  i  parce  qu'il  cft  tout  fimple  que  les 

éciunges   s'ctablilTcnt  dans  l'endroit  cjui  produit 

afomme   davannge.   S'obtliner  a  conctarier 

;  cet  ordre  de  chofcs  prefcrit  par  la  nature , 

ait  retarder  en  pure  perte  les  progrès  d'un 

I  établiflcment.  Les  caprices  même  de  l'induf- 

1  tnéritent  l'indulgence  du  gouvernement.  La 

oindre  inquictuHc  du  négociant  le  conduit  à  la 

ficc.  Les  raifonnemens  politiques  &  militaires 

r  peuvent  rien  contre  ceux  de  l'intcrêt.  Le  com- 

nerce  ne  profpcre   que  dans  un  terrein   qu'il  a 

dléifi  lui-même.  Tout  genre  de  contrainte  l'effraie. 

Ce  que  le  mrniftèrc  de  France  peut  fe  propofcr , 

C*eil  de  retirer  les  tribunaux  de  Saint-Louis  ,  qui 

n*eft  ,  &  ne  fera  jamais  rien,  pour  les  donner  aux 

Cayes,  où  la  population  &  les  productions,  déjà 

I  «mfidcrablcs ,  doivent  beaucoup  augmcnt^jr }  c'eit 

de  former  un  lit  à  une  ravine ,  dont  les  débordc- 

mcrw  furieux  caufcni  fouvcnr  des  ravages  inexpri- 

■  Biabless  c'eft  de  purifier  &  de  fortifier  un  peu  la 

Uc.  On  feroit  l'un  &  l'autre  ,  en  crcufant  tout 

itour  un  fofle  ,  dont   les  déblais   fervrroient  à 

■mbier  les  lagons  intérieurs.  Le  fol,  exhauïTé  par 

travail ,  fe  deffccberoit  lui-même.  LVau  de  la 

ricre ,  qu'on  feroit  couler  par  une  pente  natu- 

lle  dans  ce  folTc  profond ,  mettroit  la  ville ,  avec 

k  fccours  de  quelques  fortifications  ,  à  l'abri  des 

tntreprifes  des  corfaires  ,  afllireroit  même  une  dé- 

faifc  momentanée  ,  qui  donneroit  les  moyens  de 

capitule:  devant  une  foible  cfcadre. 

On  peut ,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pw  donner  un  port  fadticc  à  un  entrepôt  impor- 
tant ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ?  Les  navires 
marcboods ,  qui  vont  chexcber  un  afylc  à  U  baie 
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drt  Flamands  ,  fituée  »  d«ux  lieues  au  vent  des 
Caycs,  fcmblent  y  avoir  ddigné  d'avance  le  havre 
dont  cette  ville  a  befoin.  Ce  pon  peut  coivcnir 
\xi\  gTand  nombre  de  vaiffeaux ,  même  de  guerre  « 
à  l'abri  de  tous  les  vents  ;  il  leur  o(fr«  pïufieurs 
carénages  j  il  leur  permet  de  doubler  au  vent  de 
l'ifle  à  Vache  ,  &  de  conferver  avec  la  ville  un 
cabotage  qui ,  protégé  par  des  batteries  bien  dif- 
tribuées,  feroit  refpefte  de  tous  les  corfaires.  \Jr\ 
feul  inconvénient  diminue  l'avantage  de  cette  po- 
fition.  Ceit  que  la  cualiié  du  fonds  &  le  calme 
de  U  mer  y  rendent  (a  prquurc  des  vers  plus  com- 
mune qu'ailleurs  ,  &  plus  dangeteufe  pour  les 
vaifleaux. 

l'Abacou  cft  ur>e  pénînfule  que  l'abondance  & 
la  qualité  de  fon  indîgo  rendirent  autrefois  florif- 
fante.  Depuis  que  cette  plante  vorace  a  dénuit 
tout  principe  de  vcgcratioii  fur  les  petites  collines 
três-mulripliées  de  ce  quartier  ,  on  ne  cultive, 
avec  quelque  fucccs  ,  que  les  bords  de  ta  mer, 
enrichis  de  la  dépouille  des  terres  fupérieures. 
Cette  dégradation  a  déterminé  un  arfez  grand 
nombre  de  colons  à  porter  ailleurs  leur  activité, 
Ce\ix  qui  par  habitude ,  ou  par  raifon  ,  ont  pcr- 
févéré  dans  leurs  plantations  ,  fc  font  aggrandis 
de  tout  ce  qui  étoit  ï  leur  bienfcance.  Ils  fe  fou- 
ticnncnt  encore ,  en  biffant  repofcr  une  partie  de 
leur  héritage ,  pendant  que  l'autre  eft  mifc  en  va- 
leur :  mais  cette  reffource  n'eft  pas  ce  qu'elle  feroît 
en  Europe.  C'eft  l'opinion  des  habitans  eux-mê- 
mes ,  qui  dirigent  leur  ïndulVrie  vers  le  fucre  , 
autant  que  leur  fortune  &  leur  crédit  le  leur  per- 
mettent. 

C'ell  fur  les  hauteurs  défrichées ,  épuifces  de 
ce  quartier ,  qu'il  convicndroit  de  multiplier  les 
troupeaux.  Le  gouvernement  s'eft  mépris,  lorfqu'il 
a  concédé  de»  montagnes ,  fous  la  condition  qu'on 
les  couvriroit  de  bctcs  à  cornes.  Outre  qu'il  n'ctoic 
pas  raifonnablc  d'employer  en  pâturages  des  terres 
vierges  ,  qu'on  pouvoir  rendre  p!us  produ^ivcs 
pour  l'état  i  il  étoit  impoflible  d'efpérer  que  dcJ 
hommes  entreprenans  fe  feroient  patleurs ,  lorf- 
qu'ils  pouvoicnt  rirer  un  meilleur  parti  de  leur 
attclier ,  à  quelque  culture  qu'ils  l'employaflent. 
On  peut  même  affurer  que  les  bclliaux  feront  tou- 
jours infiniment  rares  à  Saîm  -  Domingue ,  même 
dans  les  lieux  qui  ne  peuvent  avoir  une  autre 
deflination  ,  tout  le  temps  que  le  monopole  des 
boucheries  fubfiftera  dans  la  colonie. 

Les  coteaux  occupent  environ  dix  lieues  de  ri- 
vage ,  fur  une  profondeur  de  deux  jufqu'i  cîno 
lieues.  Par  -  tout  (jn  trouve  de  petites  anfes  ,  ni 
le  débarquement  ell  facile  ,  fans  qu'aucune  offre 
un  abri  contre  les  mauvais  temps.  Le  quartier 
conrieni  vinst-quatre  caféières ,  trois  cotonneries , 
foixante-fix  indi^oteries.  Cette  dernière  produdioïî 
y  a  moins  diminué  en  quantité ,  y  a  moins  décé- 
néré  en  qualité  qu'ailleurs  ,  avantages  qu'il  faut 
attribuer  \  la  nature  &  à  la  difpofirion  du  terrein. 
CependanC;  le  temps  ne  paroîr  pas  éloigné ,  od 
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les  bords  Àc  la  mer  verront  s'élever  quatorze  ou 
quinze  fucrcrics ,  fur  les  licbris  de  U  culture  an- 
cienne. L'habicudâ  &  la  ficilitc  d'obtenir  des  ef- 
cUvcs  par  des  lioifons  interlopes ,  rendïont  la  ré- 
volution facile. 

Tiburon ,  qui  a  douze  lieues  d'ctcnduc  fur  les 
bords  de  la  mer,  &  deux,  trois,  quatre  dans 
i'^icriéur  des  terres ,  termine  la  côte.  La  rade  de 
ce  cap  n'offre  pas  un  abri  fuAîfant  contre  les  tem- 
pêtes i  mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent 
faire  un  lieu  de  retraite  8c  de  protection  pour  ks 
bâtimcns  françois ,  pourfuivis  en  temps  de  guerre 
tl;ms  CCS  parages.  Cet  ctabliiTemeiit  a  quatre  ha- 
bitations en  coton  ,  trente  en  indigo  ,  èc  trente- 
fept  en  Cifé.  Depuis  la  paix  de  1761  j  il  s'y  ç\\ 
formé  quatre  fucrcries ,  dont  le  nombre  peut  s'c- 
levcr  à  fcizc. 

EtabUJfefTiens  formés  dans  Couefi  de  Sutnt-Do^ 
mhgui.  L'oueft  de  la  colonie  eft  bien  différent  du 
fud.  Le  premier  établilTcmcnt  digne  de  quelque 
attention  qui  s'y  préfente  ,  c'eft  Jcrémie  ou  la 
grandc-Anfe.  Il  occupe  vingt  lieues  décote,  de- 
puis Tiburon  jufqu'au  Petit-Trou  >  &r  quatre  ou 
cinq  dans  les  terres.  Comme  cc^  un  quartier 
niiriant,  il  n'y  a  guère  que  les  bords  de  la  mer 
qui  foicnl  habités,  &  encore  le  font-ils  tort  peu. 
Cependant  toutes  les  denrées  qui  cnrichiiTcnt  le 
rtfte  de  l'ifle,  v  font  cultivées.  Une  production 
qui  lui  ert  particulière  ,  &  dont  il  recueille  an- 
auellement  cent  cinquante  milliers,  c'cll  le  cacao 
qui  ne  réuflîroit  pas  dans  des  cantons  plus  dé- 
couverts. Le  point  de  réunion  eft  un  bourg  joli- 
ment biti  &  iitué  fur  une  hauteur  où  l'air  cl*  trcs- 
ùlubre.  Le  temps  doit  rendre  ce  marché  confi- 
dcrable.  ^îalheureufement  ^2.  rade  eft  mauvaifc. 
>\u(li  tôt  que  le  vent  du  nord  foiiffle  avec  quel- 
que violence ,  les  navires  font  obligés  de  fe  ré- 
fugier au  Cap-Dame-Marie,  où  l'on  n'a  pris  au- 
cune mcfure  pour  leur  alTurcr  une  protcif  ion  ;  ou 
d'aller  chercher  l'ifle  des  Caymiccs  ,  cxpofée  aux 
cnireprifes  des  corfaires. 

Le  Petit-Goavc  eut  autrefois  un  grand  éclat ,  Se 
il  en  fut  redevable  a  un  port  où  les  vailTeaux  de 
toute  grandeur  trouvoient  un  mouillage  excellent , 
des  facilités  pour  s'abattre ,  un  abri  contre  tous 
Us  vents.  C'ctoit  l'afyle  le  plus  convenable  pour 
des  aventuriers,  oui  ne  fongeoient  qu'à  s'appro- 
prier les  dépouilles  des  navigiieurs  efp.îgnnls. 
Depuis  que  les  cultures  ont  remplace  la  piraterie , 
ce  lieu  a  beaucoup  perdu  de  fa  célébrité.  Ce  qui 
fui  rerte  de  confidcration  ,  il  le  doit  à  fes  richefîes 
lerritoiiales ,  bornées  à  quinze  plantations  en  fu- 
f  re  ,  vingt  en  café  ,  &  doure  en  indigo  ou  en 
£oton  ï  il  le  doit  encore  davantage  au  produit  de 
vingt-quatre  fucrcries,  de  cinquante  iiidigotcrîes  , 
4e  foixante-fept  cafeyèrcs,  de  trente- quatre  co- 
tonncries  que  les  paroilTcs  du  Petit -Trou,  de 
l'Anfc-à-Vcaux  ,  de  Saint-MichcI  &  du  Grand- 
iC^oave  verfcnt  dans  fon  entrepôt.  II  eft  mal  fain , 
pc  le  fera  jufqu'à  ce  qu'on  ait  réulli  à  donuer  de 
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la  pente  à  la  rivici'e  Abaret ,  dont  Ici  eaux  crou- 
piflintes  forment  des  marais  infcCts. 

Les  dcpendanccs  de  Léoganc  ont  de  l'étendue. 
On  y  compte  vingt  habitations  livrées  à  l'indigo, 
quarante  au  cate  ,  dix  au  coton  ,  cinquante-deux 
au  fucrc.  Avant  le  tranblement  dectrrede  17^0, 
qui  déiruiiit  tout,  la  ville  avoit  quinze  rues  bici 
alignées  ^  &  quatre  cents  maifons  de  pierre 
ne  font  plus  qu'en  bois.  Sa  pofition  ,  dans  ui 
plaine  étroite,  féconde  & arrofée  ne  lailTcroit p 
beaucoup  à  delîrcr ,  iî  un  canal  de  navigation  li 
ouvroit  une  communication  facile  avec  (à  rade 
qui  n'eft  éloignée  que  d'un  mille. 

S'il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  ciil 
fur  la  côte  de  l'oueft  ,  Lcogane  mériteroit  la  pr 
fcrcnce.  Elle  eft  aflife  fur  un  terrain  uni  i  rien  n« 
la  domine  ,    &    les  vaiftcaux  ne  peuvent    l'in- 
fulter  :  mais  du  moins  auroit-il  fallu  la  mettre  ài 
l'abri  d'un  coup  de  main  ,  en  l'envetoppanc  i* 
rcmpaK  de  terre  avec  un   foftc   protond  ,   qu' 
eût  été  facile  de  remplir  d'eau  fans  les  moia 
frais.  Ces  travaux  auroient  infiniment  moins  ci 
que  ceux  qui  ont  été  entrepris  au  Port-au-Pri; 

La  première  partie   de  Tille   que  les  fran^ 
cultivèrent ,   fut  celle  de  l'oueft  ,  comme  la  plus 
éloignée  des  forces  efpagnolcs  qu'on  avoit  alois 
craindre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu'ils  oc* 
poient ,  îl  y  établirent  le  Irtge  du  gouvera 
On  le  plaça  d'abord  au  Petit-Goavc;  il  fu 
puis  tranféré  à  Léoeanc,  &  c'cft  en  17  jo 
l'a  fixé  au  Port-au-Prince. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  qua 
fucrcries ,  douze  indigoteries  ,  cinquante  ca 
res  ,  quinze  cotonnerics.  Ce  produit  eft  grolVi  pa»^^ 
d'autres  beaucoup  plus  confidérables,  qui  lui  vieor-^ 
nent  des  riches  plaines  du  Cul-de-Sac ,  rie  V A^ 
cahaye  &  des  montagnes  du  Miibalais-  Sous  ^^ 
point  de  vue ,  le  Port-au-Prince  cfl  un  entrcp»  ^-. 
important ,  auquel  il  falloit  ménager  une  pr^^^^ 
tion  fuffifante  pour  prévenir  une  furprifc»  ^^^^^^1 
afturer  la  retraite  des  citoyens.  Mais  conveimB^Q! 
d'y  concentrer  l'autorité  civile  &  militaire  ,  W 
tribunaux  ,  les  troupes ,  les  munitions  ,  les  vivr^  -^ 
l'arfénal  »  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d'une  grair^-^ 
Colonie  ? 

Une  couverture  d'environ  quator/e  cens  toif^  ,£ 
prife  en  ligne  directe ,  dominée  de  deux  tôt-  j:^ 
eft  l'emplacement  qu'où  a  choilï  pour  la  nou\%«^^  - 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  iflets  ont  ifc 
de  prétexte  i  ce  mauvais  choix.  Le  port  àts  ^ 
chands  ,  à  moitié  comblé,  ne  peut  pïus  rcc^^  -m, 
fans  danger  des  vaifTeaux  de  guerre  i  &r  le  g        ■    1 
port  qui  leur  eft  deftiné ,  auftï  mal  fain  que 
tre  par  les  exhalaifon;  des  iilcts ,  n'cft  dcfendi-^^B^b. 
rien ,  fie  ne  le  peut  cfre  contre  un  cnnemfc— ^B 
péricuV. 

Une  foible  efcadre  fuffiroit  même  pour  en 
quer  tmc  plus  forte,  dans  une  pofition  iî  déps^^— 
tageufe.  La  Gonave  ,  qui  divife  la  baie  en  d^^^^ 
UUTeroit  i  la  petite  cfçadrc  une  croificre  li^^^^^^ 
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>  U»  tcnts  de  mer  empccheroient  qu*on  ne 

it  â  elle  i  ceux  de  terre ,  en  ouvrant  h  fornc  du 

T  2UX  vaiiTeaux  «u*on  lui  opporeroit,  lui  t'aci- 

'oient  le  choix  de  la  retraite  ,  entre  les  deux 

:uts  de  Saint-Marc  &  de  Lcoganc.  A  égalité 

«c  manoeuvre  ,  cUc  auroit  toujours  l'avantage  de 

n*emc  U  Gouavc  entre  elle    &  l'cfcadre  tran- 

foife. 

Que  feroit-ce  d  celle-ci  Ce  trouvoit  la  moins 
•ocnbrculc  ?   Défcraparce  &  pourfuivie ,  elle  ne 

rïrroit   atteindre  une  relâche  aufli  avancée  que 
Port-au-Prince  ,    avant  que  le   vainqueur  eût 
profite  de  fa   déroute.  Si  les  vaifleaux  battus  y 
imToicnt ,  aucun  ouvrage  n'empcchcroit  l'ennemi 
ée  les  pourfuivre  prcfquc  en    liane ,  &  d'entrer 
jvfqites  dans  le  port  du  roi  où  ils  fc  retireroient. 
La  dIus  hcurcufe  ftaiion ,  en  fait  de  croifièrc  , 
ift  celle  qui  donne  la   facilité  d'accepter  ou  de 
JHufeï  le  combat ,  de  n'avoir  qu'un  petit  efpace 
•Vtfffer,  de  découvrir  tout  d'un  point  central, 
oe  trouver  des  mouillages  fiîrs  au  bout  de  cha- 
bordée ,  de  pouvoir   fe  cacher  fans  s'éloi- 
,  de  faire  du  Dois  &  de  Tcau  à  volonté ,  de 
igaer  dans  de  belles   mers,  oii   l'on  n'a  que 
grains    i  craindre.  Tels  font   les  avantages 
'  une  efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les  vaif- 
otx  françois  mouillés  au    Port-au-Prince.  Une 
TCgitc  pourroit^  fans  rifquc,  venir  les  y  braver. 
Bfc  faffiroic  pour  intercepter ,  à  l'entrée  ou  à  la 
fcrôc,  tous  les  navires  marchands  qui  navigue- 
loient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  i  décidé  la 

Wârud^ion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 

le  rivage,  douze  cents  toifes  ,  c'eft-4-dire  , 

iu*    toute  l'ouverture  que  la  mer    a  creufée 

«centre  de  la  côte  de  l'oueft.  Dans  ce  gr^ndef- 

F»ce  qui   s'enfonce  à  une   profondeur  d'environ 

ODq  cents  cinquante  toifes ,  font  comme  perdues 

«f»q  cents  cinquante-huit  maifons  ou   cafés,  dif- 

perfccs  dans  vingt  -  neuf  rues.  L'écoulement  des 

oriocs  qui  ton^bcnt  Hcs  mornes ,  entretient  dans 

tt  (<)our  une  humidité  continuelle  &  mal  faine. 

i^ootez  i  cette   incommodité  le  peu  de  fiîreté 

4^me  place  qui ,  commandée  du  côté  de  la  terre , 

«ft  par- tout  abordable  du  côté  de  la  mer.    Les 

ISets  mèmt  qui  dirtinguent  les  deux  ports  ,  loin 
le  garantir  d'une  dcfccnte ,  ne  fcrviroient  qu'à  la 
¥ 
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Qvrir. 


'  Tel  eft  l'emplacement  que  des  intérêts  parti- 
»lier$  ont  fait  malheurcufcmcnt  choifir  pour  y 
JWet  la  capitale  de  Saint-Domingue.  Un  trcm- 
*-^?nf  de  terre ,  arrivé  en  1770  ,  l'a  détruite 
^  nd  en  comble.  Cétoii  le  moment  du  rcpen- 
)n  avoic  d'auunt  plus  de  raifon  de  l'efpérer , 
:  <ut  porte  à  croire  que  la  nouvelle  cité  elt 
jin'c  fur  la  votltc  du  volcan.  Vain  efpoir  !  Les 
miifons  particulières  ,  les  édiHces  publics  :  tout  a 
été  rétabli. 

Saine-Marc  ,  qui  n*a  qye  deux  cents  maifons , 
ma  agréablement  bâties  ,   fe  préfente  au  fond 


d'une  baie  couronnée  d'un  croisant  de  collines 
remplies  de  pierre  de  taille.  Deux  ruiflcaux  ira- 
vcrlent  la  ville  ,  &  l'air  qu'on  y  rcfpire  cH  pur. 
On  ne  compte  fur  fou  territoire  que  ilix  fucre- 
ries ,  trente  -  deux  indigoteries ,  cent  cafacrcs  » 
foixante-doQîc  cotonncries.  Cependant  fa  rade  , 
quoique  mauvaifc  ,  attire  un  grand  nombre  de  na- 
vigateurs i  &  c'cft  aux  richcffes  de  l'Artibonite 
qu'elle  doit  cet  avanugc. 

C'cil  une  excellente  plaine  de  quinze  lieues  de 
long ,  fur  une  largeur  inégale  de  quatre  à  neuf 
lieues.  Elle  cft  coupée  en  deux  parties  par  la  ri- 
vière qui  lui  a  donné  fon  nom ,  &  qui  coule  ra- 
pidement fur  fa  crête ,  après  avoir  parcouru  quel- 
ques poITeflions  efpagnoles  &  le  Mtrbaliis.  L'é- 
lévation de  CCS  eaux  a  fait  naître  l'idée  de  les 
fubdivifcr.  Des  obfcrvations  géométriques  en  ont 
démontre  la  p»flibilité  :  unt  les  nations  favantes 
ont  d'empire  fur  la  nature.  Mais  un  projet  ,  ap- 
puyé fur  la  bafc  des  connoiflanccs  mathémati- 
ques t  exige  des  précautions  exucmes  dans  l'exé- 
cution. 

Dans  l'état  aâuel  des  chofes  ,  les  plantations 
formées  fur  la  rive  droite  font  cxpofécs  d  de  fré- 
quences fécherenès ,  qui  ruinent  fouvent  les  efpc- 
rances  les  mieux  fondées.  Celles  de  la  rive  gau- 
che ,  fenfiblcmcnt  plus  baflcs  ,  font  bien  airofécs> 
&  parvenues ,  par  cet  avantage,  au  dernier  pé- 
riode de  leur  culture.  Les  propriétaires  des  pre- 
mières preffcnt  la  diftribudon  des  eaux  i  les  au- 
tres la  rcpoulfeiit ,  dans  la  crainte  de  voir  leurt 
terres  fubmcrgécs. 

Si,  comme  le  bruit  en  e(l généralement  répan- 
du,  on  a  des  moyens  fûrs  pour  rendre  une  patcie< 
fertile  ,  fans  condamner  l'autre  i  la  flériUté  » 
pourquoi  retarder  une  opération  qui  doit  donner 
une  augmentation  de  dix  ou  douze  millions  pe- 
fant  de  fucrc  ?  Cet  accroiffcment  dcViendroit  en- 
core plus  considérable ,  s'il  étoit  pollîble  de  def- 
fcchcr  entièrement  cette  partie  de  la  côcequi  eft 
noyée  dans  les  eaux  de  rAriibonite.  C'cft  ainfi 
qu'en  changeant  le  cours  des  Beuves ,  l'hoinmc 
policé  foumet  la  terre  à  fon  ufage.  La  fertilité 
qu'il  y  répand  peut  feule  légitimer  Tes  conquêtes  > 
fi  toutefois  l'art  &c  le  travail,  les  loix  &  les  ver- 
tus réparent  avec  le  temps  l'injurticc  d'une  in- 
vafion. 

Le  territoire  des  GoruiVes  cft  plat ,  aflez  uni 
&  fort  fcc.  Il  a  deux  plantations  en  fucre  ,  dix 
en  café  ,  fix  en  indigo  ,  &  trente  en  coton.  Cette 
dernière  produÛion  pourroii  être  aiféraent  multi- 
pliée fur  une  grande  étendue  de  fable  qui  ne  pa- 
roît  a^neUcmcnt  propre  qu'à  cette  culture.  Mais 
fi  les  eaux  de  l'Artibonite  font  jamais  diftribuées 
avec  intelligence,  une  partie  confidérabic  de  ce  grand 
quartier  fe  couvrira  fOremcnt  de  cannes.  Alors  on 
verja  peut-être  que  c'étoit  dans  fon  port  excellent 
&  facile  à  fortifier  qu'il  eût  fallu  placer  le  fiège 
du  gouvernement.  Un  autre  avantage  doit  rendre 
ccne  contrée  incéieiToau.  U  s'y  uouve  des  eaux 


138 


D  O  M 


minériles.  On  les  négligea  long-temps  dans  une 
colonie  toujours  remplie  de  convaJelcens  &  de 
malades.  Enfin  ,  en  1771 ,  on  y  bâtit  des  bains, 
des  fontaines,  quelques  logcmcns  commodes,  un 
hôpital  pour  les  foltûis  &;  Tes  matelots. 

Eiablxjfimcns  formés  au  nord  de  S(.-  Domîngue, 
L'oucrt  de  ita  M-Dumingu£  eft  féparé  du  nord  par 
le  môle  Saint  -  Nicolas  ,  qui  tient  aux  deux 
côtes.  A  l'extrcmia-  du  Cap  ci\  un  port  cgaU- 
ment  beju  ,  iur  &  commode.  La  nature  ,  en  le 
plaçant  vis-à-vis  la  pointe  du  MaîlJ  de  l'iQe  de 
Cuba  ,  fcrable  I'jvou  ddlinc  à  devenir  le  poite 
le  plus  mtrrertant  de  l'Amttique ,  pour  les  ùci- 
litcs  de  la  n.ivigation.  6a  baie  a  quatorze  cents 
cinquante  toiles  d'ouverture.  La  rade  conduit  au 
port  ,  &  le  port  au  bailin.  Tout  ce  grand  cnibn- 
cemcnt  cit  fam,  quoique  la  met  y  l'oit  comme  tta- 
gnante.  Le  b.iQin  qu'on  dirait  tait  exprès  pour 
tes  carcnag^s ,  n'a  pas  le  dctauc  des  ports  eucail- 
rés  :  ileU  ouvert  aux  vous  d'ouell  &  du  nord, 
fai^s  que  leur  violence  puitTe  y  troubler  ou  y  re- 
tarder aucun  des  mouvemcns  des  travaux  inté- 
rieurs. La  pénim'ulc  où  le  port  elt  ëtoé  ,  s'élève  , 
comme  par  degrés  ,  julqu'aux  plaines  qm  reporcnt 
fm-  une  baie  cnotnïC.  C'eU,  pour  ainfidire,  ime 
leule  montagne  qui ,  d'un  Commet  Large  fie  uni , 
va ,  par  une  pente  douce ,  Ce  rejoindre  au  relie 
de  l'.fle. 

Le  morne  Saint-Nicolas  n'avoit  iamais  fijté  l'at- 
tention publique.  Des  côieaiu  pelis  &  des  ro- 
chers applatis  n'avoicnt  rien  d'aitravanc  pour  la 
cupidité.  L'ufage  que  6rent  les  angtois  de  cette 
pofition  ,  dans  la  guerre  de  I7f6  j  la  tira  du  ncanr 
où  elle  étoic  reftée.  Le  muiittcrc  de  France,  éclairé 
par  les  ennemis  même  ,  y  établit  en  1767  un  en- 
uepot  où  les  navigateurs  étrangers  pourroient 
librement  échanger  les  bois  de  les  bclHaux  qui 
manquoient  i  la  colonie,  contre  fes  fitop^  S:  les 
eaux-dc-vie  de  fncre  que  la  métropole  rejcttoit. 
Cette  communication  ,  qu'une  tolérance  raifonna 
ble  Se  une  fraude  indullrieufe  étendirent  encore 
à  d'autres  objets  ,  donna  nailfance  à  une  ville  ac- 
tuellement compofée  d'environ  trois  cents  maif<>ns 
4e  bois  ,  apportées  toutes  faites  de  la  Nouvelle- 
An  gletcrre, 

À  quelque  dtftancc  du  port,  mais  toujours  dans 
le  iliAriâ  du  Môle  ,  elt  la  bourgade  de  Bombar- 
dopoUs.  Les  acadiens  &  les  allemands,  qu'on  y 
avoit  tranCportés  en  i-»6^  ,  y  périrent  d'abord 
avec  une  effrayante  rapidité.  C'cll  le  fort  inévi 
table  des  nouveaux  établiflemens  fondés  entre  les 
tropiques.  Le  peu  de  ces  infortunés  qui  avoient 
échappé  aux  atteintes  funellcs  du  climat ,  du  cha- 
grin &  de  la  mifcre ,  ne  fon(»eoient  qu'à  s'éloi- 
gner d'un  fol  peu  fenile,  lorfque  les  combinaifons 
faites  à  leur  voifinaî^e  relevèrent  un  peu  leurs  ef- 
.  pérances.  !ls  cultivent  des  vivres  ,  des  fruits,  des 
légumes  qu'ils  vendent  aux  navires  ou  aux  habitans 
du  port,  &  m^e  un  peu  de  café,  uJi  peu  de 
coton  pour  l'Europe. 
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Après  le  Môlc-Saint-Nicolas  ,  le  premier  rtJj- 
bliffement  qu'on  trouve  à  la  côte  du  nord  ,  c'clt 
le  Port-de-Paix.  11  dut  fa  fondation  au  voifinagç 
de  ta  Tortue  ,  dont  les  habitans  s'y  réfugioicnt 


mefure  qu'ils  abandonnoicnt  cette  iÛe.  L'anc 
neté  de  fes  déftichcmens  a  «ndu  ce  canton  un  d* 
moins  naal  fainsde  ^aint-Domingue  ,  &  jl  cft  par- 
venu depuis  long-temps  au  point  de  richeffe 
de  population  où  il  pouvoit  arr^cr.  Mais  l'un 
l'autre  font  peu  de  chofe  ,  quoique  l'induUric 
été  jufqu'à  percer  des  nwntaenes  pour  condtiil 
les  eaux  &  arwièr  les  terres.  La  difficulté  qu'r 
trouve   de  tous  les  côtés  d'aborder  au  Portn 
Paix  ,  le  fcpare  eu  quelque  forte  du  reile  de 
cokinie. 

Le  petit  Saint  -  Loui*  ,  !e  Borgne  ,    le.  Port- 
Margot,  Limbe,  Lacul  font  aufli  fana  comc 
nication  entre  eux.    Ces    quartiers   font  fépar 
par  des  riviéces   qui  inondent  &  ravagent  leur 
meilleures  terres.  AuÛi   font -elles    généralement^ 
trgp  froides,  pour  que  les  cannes  y  puiffcnt 
pérer.   On  deyroit  contenir  les  eaux  de  ces 
reus  dans  des  lits  larges  &  profonds.   Après 
»avaux  ,    il  fcroit  facile  d'établir  des  ponts 
tapprocheroient  les  habitans  ,  les  mettroicnt  à 
tée  de  fc  faire  p)rt  de  leurs  lumières ,  &  le 
roient  jouir  des  avantages    d'une   fociété    r 
ordonnée.  Alors  Us  plantations  d'indigo  s'au 
rerqient ,    &  celles  de  fucre  fe   muUiplieroi* 
fans  que   le  café  -fut  abandonné.    On  lo  rc 
comme  le  meilleur  de  la  colonie.  Limbe  en 
feul  deux  millions  pefant ,  comparable  i  celi 
la   Martinique.  ^^ 

C'eil  peu ,  fi  c'c{l  même  quelque  chofe ,  i^^H 
comparaiibn  de  la  plaine  du  Cap  ,  qui  a  vmi^^H 
lieues  de  long  fur  environ  quatre  de  large.  U  K'X^ 
peu  de  pnys  plus  arrofés  :  mais  il  ne  s'y  trou~,^c^ 
pas  une  rivière  où  une  chaloupe  puiffe  rcmor 
plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand  efpace  » 
coupé  par  des  chemins  Ac  quarante  pieds  de  lan 
tirés  au  cordeau  ,  bordés  de  haies  de  citroniei» 
&  qui  ne  laiifercMcnt  rien  à  dcfirer  ,  s'ils  étoi^_ 
ornés  de  futaies  propres  à  procurer  un  ombr  j 
délicieux  aux  voyageurs ,  &  à  prévenir  la  dif«> 

de  bois  aui  commence  à  fe  faire  troo  fentir.  C 

le  pays  de  l'Amérique  qui  produit  le  plus  de 
cre  &  de  meilleure  Qualité.  La  plaine  cft  cou. 
née  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  " 
fondeur  dl  depuis  quatre  lufqu'i  huit  lieues 
plupart  n'ont  que  peu  d'élévation.  Plufieurs 
vent  être  cultivées  jufqu'à  leut    fommet.  Te 
font  fép.ia'es  par  des  vallées  remplies  d'un  r^ 
bre  prodigieux  de  caficrs  ,   8c  de  très-belles  1 
goierics. 

Quoique  les  françois  euffent  reconnu  de  b 
heure  le  prix  d'un  terrain,  dont  la  fenilitc 
paffe  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  ils  ne  comi 
cèrent  à  le  cultiver  qu'en  1670  ,  époque  à  lad 
ils  celîcrcni  de  craindre  l'efpagnol ,  qui  jufc 
lors  s'ctoLt  tenu  en  foicc  dans  le  voiiinage 
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de  ces  hommes  que  l'întolérincc  reîîgî«iife 
ii^oit  i  profcrire  dins  leur  patrie ,  le  cal- 
Jobin ,  oui  alla  former  la  première  habi- 
lon  eu  dp.  Les  maifons  s'y  maltiplicrcnt ,  à 
que  les  campagnes  Umitrophcs  ctoiait  dc- 
l  ,  Se  t  vingt  ans  après,  c  etoit  une  ville 
iflorîfTanre  pour  exciter  la  jaloufîe.  En  léçjf  , 
^  attaquée  ,  prife  ,  pillce  &  réduite  en  cen- 
'  par  les  forces  réunies  de  la  Callille   &  de 
llctcrrc. 

cil  digne  de  la  vttie  :  il  eft  admirable- 
ace  pour  recevoir  les  vailTeaux  qui  arpvcnt 
CZcujc  de  toute  grandeur  y  font  corn- 
ât Ôc  en  filrctc.Ouvert  feulement  au  vent  de 
: ,  n  n'en  peut  recevoir  aucun  dommage  a 
rée  ét2nt  fcmée  de  rcd£s  qui  rompent  1  im- 
xi  des  vagues. 

dans    ce   fameux  entrepôt    qu'on  verfc 

de  la  moitié  des  dcorccs  de   la  colonie  en- 

ËQcs  y  arrivent  des  montagnes  i  cites    y 

des  vallées  i  elles  y  arrivent  principalc- 

la  plaine.   Les  paroiiTes  qui  foumiffent 

^îznportintes  ,  font  connues  fous  les  noms 

ft-at-KCrd  f  de  la  Petite- Anfe  ,  de  ia  grande 

i.,  de  Ii^oriii  ,  de  Limonade ,  du    Trou  j  du 

'Bottge  t    du  Fort  -  Dauphin   Cr  d'Onana- 

qui  fe  termine  à  la  rivière  du  MaHacrc. 

Morin  &  l'iflet  de  Limonade  font  fort 

hn  autres  établiflemens ,  pour  l'aboD- 

la  qualité  de  leur  fucre. 

Section    III*. 

^Jpiisr  fur  Uj  moyens   ^t  pourroient  ûnUiiortr 
ttx  cultttrei  dans  le  fuà  de  la  colonie, 

L»  «abbiTcmcns  du  fud  de  la  colonie  languif- 
IB  tau  djnî  une  mifere  plus  ou  moms  grande. 
*»  la  vcnics  &  les  achats  ne  s'y  font  -  ils  pas 
■f  «*  mcuux,  comme  au  nord  &  à  l'oudl 
«■trilonit  Au  fud,  oii  échange  les  marchan- 
«witmopc  contre  les  productions  de  l'Améri- 
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J^l'  'cfuitedcceue  fauvage  pratique,  des  difcuf- 
»  ctnnelles ,  des  fraudes  innombrables ,  des  rc- 
«ci  tiuncm^  qui  éloignent  les  navigateurs  ,  ceux 
Î^Wnioitqui  s'occupent  du  commerce  des  cf- 

-ti^lî^  ^""^  ''^^P  ^'^"  prouvée  que  la  perte 

j*^  «s  ooin  s'élève  naturellement  au  ving- 

*    ^  Que  tes  accidens  la  font  monter  au 

n  fuit  de  cène  expérience  que  la  con- 

upe  ,  &  qui  réunit  plus  de  qua- 

vos,  en  a  vu  mourir  vingt  -  cinq 

'■''■'•'  ifu.  Huit  mille  cent  trente-quatre  afri- 

_      '-<  (c5  armateurs  fi^nçois  ont  introduits 

\_l '"^^J  iufou'en  177Î ,  n'ont  pas  aflurément 

^.^tf  grand  vuide.  Quel  auroit  donc  été  le 

"*ca  ttibliflcmcns ,  fi  les  interlopes  n'a- 


Toietït  potirru  au  remplacement  ?  Ce  n'eft  pas 
tout. 

La  parrie  du  fud  de  Saint-Domingue  x  un  grand 
défavantage.  Les  montagnes  qui  ta  dominent,  la 
|7rivait ,  ainiî  qne  la  côte  d'ouett  ,  durant  environ 
lix  mois ,  des  pluies  du  nord  ,  du  nnrd-cd  ,  qui 
fécondent  tes  campagnes  feptentrionales.  Elle  fera 
donc  en  friche  ou  mat  cultivée  ,  jufqu'i  ce  que 
les  uux  du  ciel  y  aient  été  rcmpUcécs  par  celles 
des  rivières.  Cette  opération  a  qui  tripleroit  les 
produ^ions,  exige  de  gros  capitaux  &r  beaucoup 
d'efclaves.  Le  commerce  de  France  ,  foit  impof- 
fibilité  >  foie  dcHjnce,  ne  tes  fournit  point. 

On  a  confcillé  au  gouvernement  d'ouvrir ,  pen- 
dant dix  on  quinze  ans ,  cette  portion  de  fa  co- 
lonie i  tous  les  étrangers  :  on  lui  a  repréfenté  que 
les  anglois  y  porteront  des  noirs  ;  les  hollandoîs 
feront  des  avances  i  un  inrérct  que  peuvent  très- 
bien  fupportcr  les  cultures  du  nouveau-Monde  : 
on  lui  a  dit  que  le  fuccès  cft  infaillible ,  fi  l'en 
fait  des  loix  qui  donnent  une  foltdité  convenable 
aux  créances  des  deux  nations  ;  que  les  ports  de 
la  métropole  s'élèveront  d'abord  avec  violence 
contre  cette  innovation ,  mais  auc  lorfque  le  mo- 
nopole leur  fera  rendu  ;  lorfqu  ils  jouiront  cxclu- 
fivemcnt  de  l'accroiffcmcnt  immenfe  que  la  navi- 
gation ,  les  ventes ,  les  achats  auront  reçu  ,  ils 
béniront  la  main  courageufc  qui  aura  préparé  leur 
profpérité.  Nous  nous  abflicndrons  de  difcutcr  ici 
celte  vue  politique.  Pour  refoudre  de  pareilles 
qucftions ,  il  faut  combiner  tant  d'élénwns  &  des 
cormoiflanccs  de  détail  fi  lUrcs  &  fi  précifcs ,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  l'entreprendre. 

Section    I  V*. 

Détails  fir  la  natttre  0  la  valeur  des  produtiiont 
que  la  France  rtfoit  annuellement  de  fa  colonie 
de  Saint-Domingue.  Détails  fur  la  population. 

Toutes  les  productions  de  Saint-Domingue  fe 
réduifoient,  en  ijio,  à  vingt-un  millions  de  fù- 
cre  brut,  à  un  million  quatre  cens  mille  livres 
de  fucre  terré,  à  un  million  deux  cens  mille  livres 
d'indigo.  Ces  denrées  fe  font  rapidement  &:  pro- 
digieufcmtrnt  accrues.  On  y  a  ajouté  le  coton  & 
le  café  vers  17^7.  La  culture  même  du  cacao  a 
été  reprife ,  mais  un  peu  plus  tard. 

En  i77f  j  la  France  reçut  de  cette  colonie  , 
fur  trois  cens  cinquante-trois  navires  ,  un  million 
deux  cents  trente  mille  {\x  cents  foixantc  -  treize 
quintaux  foixantc -dix  livres  de  fucre,  qui  valu- 
rent 44j7î8,i  59  '*v*  »  quatre  cents  cinquante-neuf 
mille  trois  cents  trente-neuf  quintaux  quarante- 
une  livres  d-t  café  ,  qui  valurent  il, 81 8,6ir  liv.  j 
dix-huit  mille  quatre-vingt  fix  quintaux  vtngt-ncuf 
livres  d'indigo,  qui  valurent  i  fjpj,^^  livres? 
cinq  raille  787  quintaux  foixantc-quatrclivres  de  ca- 
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€ao,  qui  valurefu  40^1134  liv.  j  cin<j  cents  dnc- 
huit  quintaux  foixante-unc  livres  de  rocou ,  qui 
iralurcnt  }i,66j  liv.;  yÎRgt-fii  mille  huit  cents 
quatre  -  vingt -douze  quintaux  quatre-vingt-deux 
livres  de  coton,  qui  valurent  6,713,105  livres i 
quatorze  mille  cent  vingt-quatre  cuirs,  qui  valu- 
leiu  164,657  liv.  î  quarante-trois  quintaux  qui- 
tantc-fix  livres  de  carrct,  qui  valurent  45,460  liv.  i 
quatre-vingt-dix  quintaux  dix-neuf  livres  de  cane- 
fcce  ,  qui  valurent  1^^^  liv.  j  quatre-vingt-douze 
mille  fept  cents  quarame-fix  quintaux  quatrevingï- 
douic  livres  de  bois,  qtu  valura^t  908,^68  liv.j 
en  menues  proiiuttions ,  dont  quelques-unes  ap- 
partenoient  aux  autres  colonies,  1,5  ^1,148 1.  ;  &cn- 
nn  c»  argent  2,6oo,oco  liv.  HcuniHcz.  toutes  ces 
femmes ,  &  vous  trouverez  un  revenu  d'environ 
94,161,000  liv. 

Si  ,  aux  94,161,000  liv.  produits  par  Saint-Do- 
mingue,  on  aioutc  les  488,598  liv.  produits  par 
Caycnncifi  l'on  y  ajoute  les  18,975,9^4  livres 
produits  par  la  Martinique  i  lî  l'on  y  ajoute  les 
11,751,404  liv.  produits  par  la  Guadeloupe  ,  l'on 
l'crra  qu'en  1775  la  France  reçut  de  fcs  pcflcl- 
fions  du  nouvel  hémifphèrc  ,  fur  cinq  cents  61 
navires  ,  environ  116,578,000  liv. 
•  Le  royaiunc  ne  confomma  de  ces  produAions 
que  pour  5i,793>763  liv.  Il  en  vendit  donc  à  l'é- 
tranger pour  7j,î84.i?7  liv. 

Cette  grande  exportation  fut  formée  par  un 
million  qiurante  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
huit  quintaux  foixante-fix  livres  de  fucre ,  qui  ren- 
dirent 58,70$, 465  liv.  i  par  cinq  cens  mille  cinq 
'  cents  Quatre-vingt-deux  quintaux  quarante-fix  livres 
de  carc ,  qui  rendirent  25,717,608  liv.  ;  par  onz.e 
mille  trois  cents  fix  quintaux  trente  -  huit  livret 
d'indigo  ,  qui  rendirent  9,610,413  livres  j  par  fept 
mille  neuf  cents  vingt  -  deux  quintaux  foixante- 
quiuiclivres  de  cacao  ,  qui  rendirent  554,591  liv.  j 
par  Quinre  cents  trente-un  quintaux  foixante  dix- 
nuit  livres  de  rocou,  qui  rendirent  95,858  liv.  i 
par  mille  vingt  quintaux  onze  livres  de  coton ,  ^ui 
rendirent  155,017  liv.  j  par  douze  cents  fept  quin- 
taux cinquante-neuf  livres  de  caneficc,  qui  rendi- 
rent 51,60$  liv,  i  par  quarante- un  mille  huit  cents 
huit  quintaux  vingt-huit  livres  de  bois ,  qui  ren- 
dirent 598,715  Hv.  i  par  cinq  cents  foixante-huit 
cuirs ,  qui  rendirent  5111  liv.  i  par  cent  livres  de 
carret ,  qui  rendirent  1000  liv. 

Pour  revenir  à  SA/ntDomingue  j  fcs  étiMinantes 
richcifcs  ctoient  produites  par  trois  cents  quatre- 
vingt-cinq  fucrcries  en  brut ,  &:  deux  cais  foixantc- 
trois  en  terres  par  deux  millccinq  cens  quatre-vingt- 
fcpt  indigoteries  i  par  14  millions  dix  huit  mille 
trois  cents  trente-fix  cotonniers  i  par  quatre-vinet- 
[•douxe  millions  huit  cents  quatre-vingt-treize  mille 
quatre  cens  cinq  caBers*  par  fept  cents  rmquante 
!  /ept  mille  fix  cents  quatic-vini^t-onie  cacaoyers, 
r      A  la  mcmc  époque  >  la  colonie  avoit  pour  fes 
troupeaux  foixante- quinze  mille  ncufcens  cinquante- 
Ljbuit  chevaux  ou  mulets  j  &  foix^nc-dix- fept  mille 
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neuf  cents  quatre  h£te$  à  corne.  Elle  avoît  P**-^^— ^ 
fes  vivres  fept  nrullions  fept  cents  cinquante  - 1-  _,J^^ 
mille  deux  cents  vingt-cinq  bananiers  }  an  mîlli»*^^  "r^ 
cent  foixante- dix-huit  mille  Jeux  cents  vingt-n^^-^  *^i^ 
folfes  de  manioc  j  douze  mille  fcpi  cent»  trcï*-»^^*i«^ 
quatre  quarrcaux  de  mais  ;  dixhuit  mille  fept  c»;;^  ^nt^ 
trente-huit  de  patates  ;  onze  mille  huit  cens  vir^^.^,^*^ 


cinq  d'ignames,  &  fept  mille  quarantc-iix  de 
tit  mil. 

Les  travaux  occupoient  trente  •  deux  mill 
cents  cinquante    blancs   de  tout  âge  &  de 
fexe  i  iîx  mille  trentc-fix  nègres  ou  mulâtres  K      ^^ 
&  environ  trois  cents  mille   cfclavcs.  Le  *^"~^=noih_ 
brement  de  l'année  ncportoit,  il  eft  vrai,       «o!o" 
deux  cents  quarante  mille  quatre  vingt-quia^:»^  »7 
nombre    de  ces  malheureux  captifs  :  mais  kj  ^j^. 
connu  qu'alors  chaque  cultivateur  en  dérobo/r  /ç 
plus  qu'il  pouvoir  aux  recherches  du  fifc  ,  pouf 
fe  Ibuitraire  à  la  rigueur  des  impoiîtions. 

Ces  cultures ,  ces  Iwbitans  font  répartis  for 
quarantc-fix  paroiHes.  Il  y  en  a  dont  la  circonfi^ 
roice  cil  de  vingt  lieues.  Les  limites  d'un  gnnd 
nombre  ne  font  pas  fixées.  La  plupart  n'ont  qtte 
des  cabanes  ou  des  ruines  pour  églifes.  Dans  pref- 
quc  aucune ,  le  fcrvice  public  ne  fe  fait  avec  la 
décence  convenable.  Celles  du  fud  Sf  de  Toucft 
font  dirigées  par  des  dominicains  ,  &c  celles  du 
nord j>ar  des  capucins  qui  ont  fuccéJé  aux  jcfui- 
tcs    Toutes  ont  un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques  de 
queJqucs  marchands,  par  les  attcliers  de  quçlqtic» 
artifans ,  les  uns  &  les  autres  conflruits  autour  dit 
presbytère.  11  s'y  établit  IcS  jours  de  fête  une  c^ 
pccc  de  marché  où  les  cfclaves  viennent  troquer 
les  fruits  ,  les  volailles  ,  les  autres  petites  denré«s 
qui  leur  font  propres ,  contre  des  meubles  ,  des 
vctemens ,  des  parures  qui  ,  quoique  de  peu  de 
valeur,  leur  procurent  quelques  comnvj<iitcs,  8c 
les  dilîinguent  de  ceux  de  leurs  femblables  j  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  jouirtances.  On  ne  fauroit  if- 
fez  regretter  qu'on  les  tourmente  au  milieu  de  a» 
foibics  échanges  ;  &  que  les  fatcllites  de  la  jbftice, 
chargés  de  la  police  de  ces  afl'embtées  ,  faffoc 
fentir  à  ces  infortunés  la  dureté  de  leur  condition» 
jufqucs  dans  les  courts  inftans  de  relâche ,  qui  tev 
font  accordés  par  leurs  maîtres. 

A  Saint-Domingue  &  dans  le  rette  de  l'Archip^ 
amï^ricaiii,  le  fpeftacle  des  villes  eft  uniforme 
monotone.  Il  n'y  a  ni  nobles,  ni  bourgeois,  rf 
rentiers.  Elles  n  offrent  que  des  attelicrs  propio 
AUX  denrées  aue  le  fol  produit ,  &  aux  diffcretiS 
travaux  qu'elles  exigent.  On  n'y  voit  que  des 
commiffionnaircs ,  des  aubergil^cs  &  des  aventu- 
riers ,  s'agitant  pour  trouver  un  porte  qui  les  uow 
riffe,  &  acceptant  le  premier  qui  fc  prcfcntc.  Cha- 
cun fè  hâte  de  ^'enrichir  ,  pour  s'étoicncr  d'ua 
féjouioù  Ton  vit  fans  diftinâions ,  uns  nonncûrs, 
fans  plaiiirs  ,  gf  fans  autre  aiguillon  que  celui  de 
rinrcrét.  Perfonnc  ne  s'arrête  la  avec  le  defTciR 
d'y. vivre  &  d'y  mourir.  Les  legardsfoi 
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£arope  ;  2c  U  principale  jouiffsnce  cja'y  pro- 
i'acctoUTcmcnt  des  iichclFcs  >  conlilU  dans 
MT  plus  OU  moins  éloigne  de  les  rapporter 
'  les  ûcM  daiu  notre  hcmiTphcic. 

Section    V. 

iù  Jîtr  itt  iicifoos  J<  Saint  -  Dominguc  avec 
'/fi   muions  éireng'eres^ 

I 

id<^pen<]imment    des  immenfcs   produ^ons 

U    colcjnjc  envoie  à  fa  métropole  ^   &  qui 

au  moins  augmenter  d'un  tiers ,  elle  en 

quelques  foiblcs  portions  à  rEfpagnoI.  C'cit 

du  iucre  ,  du  toâiii  3  &  l'ur-tout  avec  les 

on»  &  Us  nunuûûures  de  l'Lurops  ,  qu'elle 

|Ue  la  partie  «fpignole  de  6di ne- Dominguc 

it  de  porc  &  de  boeuf  fume» ,  de  bois  , 

de  chevaux  &  de  bcccs  à  cornes  pour 

is  ou  les  boucheries  i  qu'elle  s'appruprie 

lOït  cnvïj'c  des  mines  du  Mexique  dans 

n  ttiblilfement.   La  cour  de  Madrid  a 

à  diminuer  la  vivacitc  de  cette  liaifon  , 

aitc  les  marchandifcs  ccrançcres  dans  fa 

on ,  &  en  chargeant  de  droits  cxccfiifs  les 

qui  en  forciroîcnt.  Ce  règlement  vicieux 

'lattc  ctfet  que  de  mettre  de  la  gène  dans 

ics  qui ,  pour  rint<-rét  des  deux  peuples  , 

5  continuer  avec  liberté.  C'cll  fur -tout 

partie  du  nouveau-Monde  que  le  bcfoin 

furl'jDtipaihie  decaraûcre,  &  que  l'uni- 

du  climat  étouffe  ce  germe  de  divifion. 

bùllindois    de  Curaçao   enrahiflent    une 

^ûe  du  commerce  de  la  coloiue  fran- 

lâucint  les  guerres  où  ils  ne  font  pas  cnga- 

ils  y  oïlevcnc  auûl  quelques  denrées* nu- 

piix.  Ceft  avec  des  prodiiitbons  des  Indes- 

,  c'ell  avec  des  Icttres-de-change  qu'ils 

icnt  ces  foibles  Itaifons. 

dujamaicaics  avec  Saint  Dominguc  font 

,  confidérables.  Les  douze  ou  treize 

que  portent  annudlemenc  à  la  co- 

igateuts  françois ,  ne  1  empêchent  pas 

j.t  quatre  ou  cinq  mille  aes  anglois. 

c:\  lui  coûtent  un  itxicmc  de  moins  que 

n,  &  font  payés  avec  du  coton ,  fut-iout 

i'indigo  ,  accepte  à  plus  haut  prix  que 

mmcrce  natiortal.  Ces  interlopes  l'intro- 

dins  leur  patrie  coiime  une  produclJbn 

ëes  britanniques  ,  &  re<^aivcnt  une  gratiJka- 

dc  douze  {q\s  par  livre. 

C/ryni^jnt ,  c'cÛ  avec  T Amérique- fcptentrij^: 

^r-Dcm.ngui  entretient  une  commuû^ 

.  ^ ...  .anic  &  plus ncctfl'airc.  Dans  des  cala- 

preflantcs  ,  les  navires  de  cette  vailcconwée 

^y^,  .  -  Vïonde  font  admis  dans  toutes  les 

jr*t  auMoIc-Sairit-Nicr»Ias,  dans 

:<iuhiirC5-  Oes   '"  "*    ■'■'  '"'-'''ru^lion  , 

„  j  des  bcï?iaux  ,  lu  poïf- 

jgnncat  Uius  Cdîii.uwiu,  jl'^  uiUvciit 
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publiquement  vingt-cinq  ou  trente  mille  barriquei 
de  iirop  ,  &  en  traudc  toutes  les  denrées  qu'on 
peut  ou  qu'on  veut  leur  livrer. 

Le  mimiléic  de  France,  frappé  de  la  difcttc 
qui  règne  fouvent  dans  cette  colonie ,  ainfi  que 
dans  les  autres  ifles  françoil'cs  de  l'Amérique  | 
bien  convaincu  par  une  longue  expérience  ,  que 
les  négocians  de  nos  ports  ne  fuftiroicnt  jamais  i 
rapprovifïonncment ,  même  pendant  la  paix  i  inf^ 
uuit  dauleurs  que  l'entrepôt  du  Môlc-Saîut-Nt- 
colas  ne  xcinpltÛoit  pas  »  dans  tome  leur  étendue  » 
les  vues  qui  en  avoient  dirige  rélabliffenacnc  j  que 
les  batimens  interlopes  venoicnt  aJTez  publique- 
ment dans  la  colonie  ,  fous  le  prétexte  d'une  voie 
d  eau  ,  dont  ils  daignoient  à  peine  prendre  lui 
certificat  j  Se  que  les  adminiftrateurs ,  arré-és  par 
les  bcfoms  de  la  colonie ,  étoieni  obligés  de  fer- 
mer les  yeux  fur  ces  infractions  aux  loix ,  a  cru 
devoir  adopter  d'autres  anangcmens.  Un  arrêt  du 
confcil ,  du  24  août  1784 ,  a  maintenu  rcntrepôc 
établi  au  carénage  de  bainte-Lucie  ,  &  en  a  éta- 
bli trou  autres  aux  îfles  du  vent  j  un  i  Saint- 
l'ierre  ,  pour  la  *M.uïinique  i  un  à  la  Pointe -i- 
Pitrc  ,  pour  U  Guadeloupe  >  &  un  i  Scarboroug  , 
pour  1  abago.  Le  mcmc  arrct  du  confeil  en  a  éta- 
bli trois  pour  Saint-Domingue  ;  un  au  Cap-Fran- 
çois, un  au  Port-au-Prince,  &  un  aux  Caycs-Saint- 
LouK  ;  en  fupprimant  celui  qui  s'ert  trouvé  jufqu'it 
préfent  au  Môle-Saint-Nicotas  ,  il  3  pcnnis  aux 
navires  étrangers  d'y  porter  des  beikiaux  ,  des 
vivres ,  des  f:daifons  ,  Se  quelques  autres  articles  i 
&  il  a  bonic  leurs  chargemcns  en  retour ,  à  des 
fyrops  ,  des  taffiats  &  des  marchandifes  venues 
d^Europc.  Les  négocians  de  tous  les  ports  de 
France  ont  au!)*i-côt  formé  des  réclamations  très- 
vives  ;  ils  ont  peint  avec  des  couleurs  exagérées 
les  dangers  ^c  cet  arrangement  i  ils  ont  publié 
des  mémoires  fans  nombre,  i  e  minillre  qui  a  fait 
la  loi  ,  laifle  difcuter  la  quellion.  Dans  ce  mo- 
ment, on  L-crit  de  pan  &  d'autre  :  H  tes  plaintes 
jlcs  villes  oc  f  nmnieicc  n'obtiennent  pas  la  révo- 
cation de  nous  examinerons  à  l'article 
jpRAMCE  *.^  ^|.^  ^<i\  dit  de  part  A:  d'autre  :  nous 
aou&  cununterons  d'qbfcrvcr  ici  que  les  défen- 
feurs  de  \a  lui  n'ont  pas  fait  ufàgc  de  toutes  les 
raifuns  qui  la  fuYoïifcn:  i  Se  qu'en  convenant  des 
dangers  Se  des  abus  de  ces  divers  entrepôts ,  on 
pourroit  fe  bonict  À  examiner  û  la  néccflitc  a 
impt  '  '  .  iï,J  J^u»iinité  qui  l'a  diÛéc  ,  doit 
Iqn.  ie&;j»«ux  de  détail  qu'elle  produira  s 
Sç  Û  t;uhi)  j  Jîc  i)^e(l  pas  la  fuite  néceflaire  de  h 
t^.?'"^'*  q^^'ut^  dans  le  nouveau  -  Monde  pac 
(  ç5|lbU^eiifexix  .(le^  Eues -unis. 

SictionVI*. 

Retnarqugj  fur  /es  moyenj  <tajfurtr  U   navîgatien 
des  parages  de  Sunt-Domingua  pendant  ta  guerre. 

Nous  ïVdEU  dk  quel  ^^  4vam  la  paix  le  pai^ 
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tige  qui  fe  fait  des  richcffcs  cerricoriales  de  Saint- 
Domingue.  L»  guerre  ouvre  une  autre  fccnc. 
Aufli-tô:  que  le  lignai  des  hollilités  a  été  donne , 
Tanglois  s'empare  de  tous  les  parages  de  la  colo- 
nie Il  en  gène  les  exportations ,  il  en  gcnc  les 
importations.  Ce  qui  veut  entrer  ,  ce  qui  veut 
forrir ,  tombe  dans  fcs  mains  -,  &  le  peu  qui  auroit 
échappé  dans  le  nouvel  hémirphèrc  cft  intercepté 
fur  les  côtes  de  l'ancien  ,  où  ri  rit  également  en 
force.  Alors,  le  négociant  de  la  métropole  inteï- 
rompt  fcs  expéditions  î  l'habitant  de  l'iflc  néglige 
fcs  travaux,  A  des  communications  importances 
&  rapides  ,  fucccdcnt  une  langueur  &  un  déû^- 
poir  ,  qui  durent  aufli  long -temps  que  les  divi- 
fions  des  puiffances  belligérantes. 

Il  en  auroit  été  autrement  j  fi  les  premiers  Fran- 
çois ,  qui  parurent  à  Suiai  r  Donùnguc  ,  avoicnt 
Congé  à  établir  des  cultures.  Ils  auroient  occupé, 
comme  ils  te  pouvoient ,  b  partie  de  t'iile  qui  cU 
iituêe  à  l'eft.  Elle  a  des  plames  viftes  &  fertiles. 
Le  rivage  en  cft  fur.  On  entre  dans  fcs  ports  le 
)our  qu  on  les  découvre.  Dès  fe  jour  qu'on  en 
fort>  on  les  perd  de  vue.  La  route  ell  telle  ^  que 
l'ennemi  n'y  peut  préparer  aucune  embul'cade.  Les 
croifières  n'y  font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à 
l'abord  des  européens  >  &  les  voyages  fort  abré- 
gés. Mais  comme  le  projet  de  ces  aventuriers  fut 
d'attaquer  les  navires  efpagnols  &  d'infefter  les 
côtes  du  Mexique  de  leurs  brigandages,  les  pof- 
feffions  qu'ils  occupèrent  fur  une  côte  tortueufe, 
fe  trouvèrent  enveloppées  par  Cuba,  la  Jamaïque, 
les  Turques  î  par  la  Tortue  ^  les  Caïqucs  ,  le 
Gouave,  les  ifles  Lucaycs,  par  une  foute  de  banci 
&  de  rochers ,  qui  rendent  la  marche  des  bàti- 
mcns  tente  &  incertaine  \  par  des  mecs  refferrées, 
qui  donnent  nécefTairemcnt  un  grand  avantage  à 
l'ennemi  pour  aborder ,  bloquer  &  crojfer. 

La  cour  de  Vcrfaillcs  ne  parviendra  jamais  à 
maintenir,  pendant  ia  guerre  ,  des  liaifons  fuivics 
avec  Çi  colonie ,  que  par  le  moyen  de  quelques 
vaifleau:(  de  ligne  au  fud  &  à  t'oueft,  &  d'une 
bonne  efcadre  au  nord.  La  nature  y  "z  créé  ,  ad 
Fort-Dauphtn  ,  un  port  vaftt ,  filr,  commode,  8f 
d'une  dérenfe  aifée.  De  cette  rade ,  fttuée  au  vent 
de  tous  tes  autres  établilTemens,  il  fera  facile  d'en 
protéger  les  différcns  parages.  Mais  il  faut  répa- 
rer &  augmenter  les  ouvrages  dt  h  place  ;  A  y 
faut  fur -tout  fonner  un  arfénal  cottvenable  de 
marine.  Alors,  affurés  d'un  afytc  &  dëtoUS'ïcs 
fccours  néceifaires ,  après  un  comliat  heureux  qu 
malheureux  ,  les  amiraux  François  'ne  cra:rndrûnt 
plus  de  fe  mefurer-  avec  les  etlnefnis  dii"Ièà^ 
patrie, 

La  partie  de  Saint-Domingue  ,  occupée  par  les 
firançois ,  peut  être  attaquée  par  les  efpagnols  qui 
en  pofscdcnt  l'autre:,  partie. 

Les  mefures  qu'il  çonviendroit  de  prendre , 
pour  prévenir  les  nvigc*  qu'il  fcroic  polfiblc  aux 
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[  efpagnols  de  commettre  dans  riniérîcur  de  5<«il 
I  Domingue  ,  méritent  auffi  quelque  attention. 

Les  efpagnols  ,  oui  occupent  encore  les  deux 
tiers  de  cette  ifle  ,  la  poffédoient  toute  cnrièrc  , 
torfqu'un  peu  avant  le  milieu  du  dernier  iicclc 
quelques  françois,  hardis  fie  entreprenans ,  atlci 
y  chercher  un  refuge  contre  les  loix  ou  ce 
la  misère.  On  voulut  les  repouffèr  j  & ,  qvioic, 
n'euHent  d'autre  appui  que  leurcourage,  ils  ne  ci 
gnirent  pas  de  foutcnir  la  guerre  contre  un  pei 
armé  fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent  ave 
de  leur  nation,  lorfqu'on  les  crut  alTeit  forts  pè 
fe  maintenir  dans  leurs  ufurpatiens  ,  &  on  M 
envoya  un  chef.  Le  brave  homme,  qui  fut  chl 
pour  commander  le  premier  à  ces  braves  ave 
riers ,  fe  pénétra  de  leur  efprit  au  point  de  \ 
pofer  à  fa  cour  la  conquête  de  l'ifle  entiètè.*] 
répondoit  fur  fa  tere  du  fucc^s  de  cette  etit 
prife,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  une  cfcadxc 
le?,  forte  pour  bloquer  te  port  de  la  capitale. 
Pour  avoir  négligé  un  projet  d'une  exccut 
plus  fûre  &  plus  facile  qu'elle  ne  le  paroiffoit 
loin,  le  miniftcre  deVerfailles  laifla  fes  fujecs  jl 
pofés  à  des  attaques  continuelles.  Ce  n'cft  r 
qu'on  ne  les  repouflat  conftamment  avec  fuccc 
qu'on  ne  portât  même  la  défolation  fur  te  t 
tofre  ennemi  i  mais  ces  hoftitités  nourriffoicnt, 
l'ame  des  nouveaux  colons ,  l'amour  du  hrle 
dage;  elles  les  détoumoient  des  travaux  utilesl 
arrètoient  les  progrès  de  la  culture,  qui  doit) 
le  but  de  toute  focîété  bien  dirigée. 

La  faute  qu'avoit  faite  la  France  ,  en  fe 
fant  à  l'acquifirion  de  l'ifle  entière,  l'expoû, 
péril  de  perdre  ce  qu'elle  y    polTédoit.  Pcné 
que*cette  couronne  étoit  occupée  à    fouienî] 
guerre  de  i68S  contre  toute  l'Europe»  les 
gnols  &  les  anglois ,  qui  craignoient  également"] 
la  voir  folidcmcnt  établie  k  Saint-Domingue  ^  j 
rent  leurs  forces  pour  l'en  chaffcr.  Le  début 
leurs  opérarions  leur  faifoit  efpérer  un  fuccès  ce 
pict ,  lorsqu'ils  fe  brouillèrent  d'une  manicre  h 
concilJnble.  Ducaffe,  qui  conduifoit  lacSlonie  ai 
de  grands  talens  &  beaucoup  de  gloire ,  pr 
de  leur  divifion  pour  les  attaquer  fuccefliveiiL 
D'abord  il  infulta  la  Jamaïque ,  où  tout  ftit 
à  feu  &:  à  fang.  Oc-là  fes  armes  alloicnt  fe  e 
ncr  contte  San  -  Domingo  ,  dont   il  ctoit  coru, 
aflurc  de  fe  rendre  maître  ,  lorfque  les  QrdreS4 
fa  cour  arrêtèrent  cette  expédition, 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  te  trône  d*L 
aagnc,  &  la  nation  fran^oife  perdit  l'efbéntl 
de  conquérî'r  Saint-Domingue.  Les  hoftilîtés  a 
lés  traités^ d'Aix-Ia-Chapelfc,  de  Nimegue  & 
RiïVicVn'y  avoîent  pas  même  fufpencuies ,  c, 
fêtent  enfin  entre  deux  peuples  qui  rie"  pouvoir 
s*aimer.  C<;luî  qui  a  voit  établi  d«  .  ciilruYes ,  ti 
quelque  ayjintage'de  ce  rapprochement.' Dtpi] 
un  temps,)' fes  cfctavcs  proli'toient  des  divifid 
nationales  pteur  brifcr  leurs  chaînes^  &-  fc  "" 
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teniuârc  où  iU  crouvoicnt  U  liberté  fans  1 
Ceue  dclcrrion  fui  rjllcntie  par  Tobli-  | 
[UC  coutraâèrent  \cs  ei'pagnols  ,  de  runc- 
craosKiges  à  leurs  voifins  pour  la  Comme 
iv.  par  icre.  Quoique  U  convention  ne 
trop  cTtactcmeot  nbicrvcc,  elle  devint  un 
illànt  jurqu'aux  brouilleries  qui  divifèrcnt 
nations  en  1718.  A  cène  époque,  les 
Errent  en  foule  jeuts  attcliers.  Cette 
ivre  ,  dins  V^me  des  irançoîs ,  le  pro- 
îct  enticicmcnt  de  l'iUcj  des  voiïins 
AufTi  dangereux  par  leur  indolence  même  j 
m^s  TAUfoicnt  été  par  leur  inquiétude. 
f^i)C  dur)  pa$  ftirez  long  tamps  pour  ame- 
solution.  A  la  h«  des  troubles ,  Phi- 
snna  de  rcltituer  tout  ce  qu'on  pour- 
d'cfclavcs  fugtrifs.  On  les  avoir  cm- 
ir  les  conduire  à  leurs  anciens  mutres  , 
■le  fouJcvc  les  rcmii  en  liberté.  Les 
xrent ,  dit-on,  dans  des  montagnes 
iblet ,  od  ils  fc  font  multiplies  au  point 
un  al'vle  alTuic  i  lou^  les  elclavcs  qui  peu- 
i  y  aller  joiiidrc.  C'eÛIJ  que  ,  grâces  à  la 
:  deî  natiotls  civilifécs  ,  ils  deviennent  li- 
:  féroces  comme  de*  ligres ,  dans  l'attente 
■y'un  chef  Se  d'un  conquérant  qui  venge 
Boe  rLiuffre  leur  malheureufc  race. 

binaifons  aftucllcs  de  la  politique  n*or- 
^^-i  que  l'Efpagnc  fe  la  France  refirent 
&tc  Si  quelque  cfvcncmcnt  mettoit  les  deux 
m  us  prifcs ,  malgré  le  paéle  des  couronnes, 
[  naifemblabicmcnt  un  feu  pa/Tiget  qui  ne 
"'  ni  le  loifir  ,  ni  le  projet  de  faire  des 
qu'on  feroic  oblige  de  rertiruer.  Les 
de  part  &  d'autre  ,  fe  rcduiroicnt 
itivagcs.  Miis  alors  h  nation  qui  ne 
I, du  moins  à  Saint.  Dnmingue  ,  fe  trou- 
Mtable  ,  par  fa  milêre  même  ,  à  celle 
pltufc  a  fait  des  prot^rcs-  Un  gou^-erneur 
ntw  fi  bien  l'avantage  que  lui  donnoienc 
■  8e  la  pauvreté  des  ficns ,  qu'il  écrivit 
jÂim  fran^ois  que ,  s'il  le  forçoît  i  une 
f  il  dttniiroit  pîus  dans  une  lieue  ,  qu*on 
^iî  faire  en  dcvaftont  tout  le  pays  fou- 
i  0f(Jrc5. 

Œ»  poinion  démontre  que  ,  ft  l'Eiimpe  vo- 

KBcer  les  hoOilicts  entre  les  deux  peu- 

llus  aâif  devroit  demander  la  neutralité 

E^lle.  U  auïoit  diî  même,  dit -on  fou- 

Jciter   U  cefl&on  abfnitie  d'un  territoire 

tooéreux  3  fon  poffcfîcur.  Nous  igno- 

j  de  VcfCiillcs  a  jamais  manifcrtc  cette 

,  4ai$  on  peut  fuppofcr  le  minill^  ef- 

(cloi?né  d*^  cette  complaifancc ,  puif- 

^iDontrc  fi   diilîctle  fur  U  fixation    des 

(iiC&  8c  incertaines  des  deux  nations. 

•ivcmcnî  dcûrc ,   long-temps  projette  , 

ne  à  plufieurs  reprifes ,  a  été  eniîn  con- 
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Rtmarques  fur  la.  ^imanation  des  limitfs  ,  entre  /4 
patut  frajifoift   O   ia  partie   efpugnolt  Ut   Saint- 

Ûomingue. 

Quelle  devoii  être  la  bafe  d'une  négociation  juAe 
&  raifonnaWe  ?  L'état  des  poflcliions  en  1700.  A 
cette  épooue ,  les  deux  peuples  ,  devenus  amis> 
relièrent  de  droit  les  maîtres  de  tous  les  terrains 
qu'ils  occupoient.  Les  ufurparions  que  peuvent 
avoir  faites  depuis  les  fujecs  d'une  des  couronnes, 
font  des  entreprifes  de  particulier  à  particulier, 
l'our  avoir  été  tolérées ,  elles  n'ont  pas  été  légi- 
timéfs.  Aucune  convcnuon  directe  ou  indirecte  ne 
leur  a  imprimé  le  fccau  de  l'appcobaiion  publi* 
que. 

Or  ,  des  iàîts  inconcevables  prouvent  qu'au 
commencement  du  ficclc  ,  &  même  plufieurs  an- 
nées auparavant,  les  poficflions  françoifcs,  au» 
joiird'hui  bornées  au  nord  par  une  branche  de  U 
rivière  du  Maflacrc,  s'étendoient  jufqu'à  celle  de 
Heboue  i  qu'au  fud  ces  limites  ,  aûuellcment  arrê- 
tées à  l'Anfe  à-Pitrc,  fc  pcoloneeoicnt  iufqu'à  11 
rivière  de  Ncç-bç.  Cette  furprenanre  révolutioo 
s'opéra  par  une  fuite  naoïrelle  du  fyftême  écono- 
mique des  deux  peuples  voifins.  L'un  ,  devenu  de 
plus  en  plus  accole  ,  fc  rapprocha  des  pons  oïl 
(çs  denrées  dévoient  trouver  un  débit  fur  &  avan- 
tageux. L'auttc  ,  rctié  toujours  payeur,  occupa 
les  pUgés  abandonnées ,  pour  élever  de  plus  nom- 
breux troupeaux.  Par  b  nature  des  chofes  ,  lc$ 
pâturages  fc  font  rétrécis ,  du  moins  rapprochés. 

Une  négociation  convenablement  dirieée  aurok 
rétabli  la  France  dans  la  (ituation  où  elle  étoit  , 
lorfqu'cUe  donna  im  roi  aux  cfpagnols.  C'étoit  lé 
vceu  de  U  juttice  ;  c'étoit  le  wccu  de  la  raifon, 
qui  ne  vouloir  pas  que  des  colons  aftifs ,  &  qui 
rendent  utile  U  terre  qu'ils  fécondent ,  fuffcnt 
immolés  i  un  petit  nombre  de  vagabonds  qui  con- 
Tomment  fans  répioduire.  Cependant,  par  une 
poliiiouc  dont  les  rcfforts  nous  font  inconnus ,  U 
cour  de  VerfaiUes  arenoncéà  ce  qu'elle  avoit  pof- 
iédé  anciennement ,  pour  fc  réduire  à  ce  qu'elle 
pofledoit  aux  bords  de  la  mer ,  à  l'époque  de  ta 
convention.  Mais  cette  puiffancc  a-t-ellc  du  moins 
regagné  ,  dans  l'iméricur  des  terres  ,  ce  qu'elle 
facrifioit  fur  la  cote  ^  S'il  faut  le  dire  ,  le  moin- 
dre dédommagement  ne  loi  a  pas  été  accordé. 

Avant  le  traité,  la  colonie  françoifc  formoit  une 
efptce  de  croiffant ,  dont  la  convexité  produifoic 
autour  des  montaRnes  un  développement  de  deux 
cents  cinquante  lieues  de  cote  au  nord  ,  à  l'oueft, 
au  fud  de  l'iflc.  C'cft  le  même  ordre  des  chofes  , 
depuis  que  les  limites  ont  été  réglées.  f>n  revien- 
dra un  peu  plutôt  »  un  peu  plus  tard  fur  cet  ar- 
tangement ,  par  une  raifon  qui  doit  faire  taire 
toutes  les  autres  coniidérations. 

Les  ctablitTcmcns  tiançois  de  l'oueil  &-  du  fu4 
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font  fcparcs  éc  ceux  du  nord ,  par  le  territoire 
efpagn'ol.  L'impoflîbilhé  où  ik  font  de  fc  fccou- 
rir ,  les  expore  fcparcmcnt  à  rinvafiorï  d'une  puif- 
fance  également  ennemie  des  deux  nations.  Un 
intérêt  commun  déterminera  la  cour  de  Madrid  à 
fixer  les  bornes  ,  de  manière  que  ion  alli^  y  trouve 
les  commodités  dont  il  a  bcfoin  pour  fa  dcferife. 
Or,  cela  ne  fera  jamais,  à  moins  qu'une  ligne  de 
démarcation ,  tirée  des  deux  points  arrêtes  fur  les 
rives  ^dc  l'océan  ,  ne  détermine  les  propriétés  des 
deux  peuples.  Ir. utilement^  TECpagne accorderoit 
pour  toujours  à  fon  voiHn  la  liberté  de  traverfer 
îcs  états ,  comme  elle  le  lui  permit  paffagercmcnt 
en  174S.  Cette  complaisance  ne  femroit  de  rien. 
Cet  cfpace ,  de  quinze  &  de  vingt  lieues ,  eft 
coupé  par  des  montagnes  fi  efcarpées ,  par  des 
forêts  n  épaiflcs  ,  par  des  ravins  f\  profonds,  par 
des  rivières  iï  capricieufes,  qu'il  c\\  militairement 
impraticable  dans  fa  fituat/on  actuelle.  Pour  le 
rendre  utile,  il  faudroit  de  grands  travaux,  &  ces 
travaux  ne  feront  jamais  ordonnés  que  par  une 
couronne  qui  opérera  fur  fon  domaine. 
.  La  cour  de  Madrid  fe  déterminera  d'autant  plus 
aifémcnt  à  céder  cette  communication,  û  nc^f- 
faire  à  une  nation  qui  fait  caufe  commune  avec 
«lie ,  que  ce  terrain  intermédiaire  n'a  que  peu  de 
valeur.  11  eft  inégal ,  peu  fertile  &  fort  éloigné  de 
la  mer.  On  n'y  voit  que  quelques  troupeaux  épars. 
Cependant  les  propriétaires  de  ce  fol  inculte  fe- 
ront dédomniaj'.cs  par  la  l-'rance  avec  une  géné- 
rofité  qui  étouflfera  tous  les  regrets.     ' 

DOMINIQUE  ,  (l'iflc  de  la  )  l'une  des  An- 
tilles entre  la  Guadeloupe  &  la  Martinique.  Elle 
a  été  prife  par  les  fran^ois  durant  la  guerre  qui 
vient  de  fe  terminer  ;  mais  le  traité  Je  paix  de 
1781  t'a  rendue  à  l'Angleterre.  En  ï7Jî*  o"  y 
irouva  neuf  cents  trente-huit  caraïbes,  répandus 
dans  trente -dcux«carbets.  Trois  cents  quarante 
neuf  françots  y  occupoicnt  une  partie  de  la  côte 
que  les  fauvagcs  leur  avoient  abandonnée.  Ces  eu- 
ropéens n'avoient  pour  inftrumens  ,  ou  plutôr  pour 
compagnons  de  leur  culture,  que  vingt-trois  mu- 
Uttes  libres ,  &  trois  cents  trente  -  huit  efclavcs. 
Tous  étoient  occupés  à  élever  des  volailles  ,  à 
produire  des  denrées  comeftiblcs  pour  la  confom- 
mation  de  la  Martinique ,  &  à  fotgncr  foixante- 
douze  mille  deux  cents  pieds  de  coton.  Le  café 
vint  augmenter  la  maflc  de  ces  toibles  productions. 
fcnftn  l'iflc  comptoitfix  cents  blancs  &  deux  mille 
noirs  à  la  paix  de  176}  ,  qui  eu  fit  une  polTeirion 
angjoife. 

Des  la  fin  du  dernier  iîècle  ,  la  Grande  -  Breca> 

fçne  qui  marchoità  Tempircdes  mers,  en  accufanr 
a  France  d'afpircr  à  la  monarchie  du  continent , 
avoit  montré  pour  la  Domini<jue  la  même  ardeur 
qu'elle  témoigna  dans  les  dernières  négociations , 
où  la  vicïoirc  lui  donnoît  le  droit  de  tout  chnilîr. 
Sur  cette  ille  fe  font  fucceflivement  établies  neuf 
paroiiTcs  où,  au  1"  janvier  lyrS ,  on  comptoir 
î|uiDïC  cents  foixante  -  quatorze  blancs  j  de  tout 
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Ige  &  de  tout  fexe  ;  cinq  cents  foîxanee-quat«rtd 
mulâtres  ou  noirs  libres;  14  mille  50$  efclavcs. 

5ies  troupeaux  ne  s'élevoient  pas  au-deflus  de 
deux  cents  quatre-vingt-huit  chevaux,  de  fepc 
cents  fept  mulets ,  de  trente-quatre  ânes ,  de  dix;^ 
huit  cents  trente  bètes  à  cornes,  de  neuf  ce 
quatre-vingt-dix-neuf  cochons  ,  &  de  deux 
deux  cents  vingt-neuf  moutons  ou  chèvres. 

Pour  fes  cultures ,  elle  avoit  foixame-cinq 
crcries ,  qui  occupoicnt  cinq  mille  deux  cents  < 
quante-fept  acres  de  terres  s  trois  raille  crois  ce 
foixantc-neuf  acres  plantés  en  café ,  à  raifon 
mille  pieds  par  acre  i  deux  cents  foixantc-dix-fq 
acres  plantes  en  cacao ,  à  raifon   de  cinq  cen 
pieds  par  acre  %   quatre-vingt-neuf  acres  planta 
en  coton,  à  raifon  de  dix  mille  pieds  par  acre» 
foixantc-neuf  acres  d'indigo  &  foixante  arbres  do> 
caiîéficc. 

Ses  vivres  confiftoicnt  en   douze  cents   dent 
acres  de  bananiers,  feize  cents  quarante-fcpt  ; 
d'ignames  ou  de  patates ,  &  deux  mille  fept  ce 
vingt-neuf  foffcs  de  manioc. 

Dix- neuf  mille  quatre  cents  foixante  dix- 
acres  étoient  occupes  par  les  bois  j  quatre 
deux  cents  quatre- vingt- feize  par  des  prairies  < 
favancs  î  trois  mille iix  cents  cinquantc-cmq  étoie 
rcfcrvés  pour  la  couronne  ,  &  trois  mille  qn 
cents  trente-quatre  entièrement  ftérilcs. 

Cétoit  tout   ce  que  quinze   ans   de  trav 
avoient  pu  opérer  fur  un  fui  extrêmement 
tueux  &  trcsMJeu  fertile. 

Cet  ctabliïTcment  cffuya  ,  des  fes  premiers  pul 
une  infidélité  des  plus  criminelles.  Plulicurs  de  fd 
cultivateurs  avoient  obtenudu  commerce  dcsavj 
ces  trcs-confidcrables.  Pour  ne  pas  payer  le  ,, 
dettes ,  ils  fe  réfugièrent  avec  leurs  efclavcs  dani 
les  ifles  Françoifes ,  où  une  protedion  marqu« 
leur  fut  accordée.  Inutilement  on  les  réclama  « 
inutilement  on  demanda  qu'ils  fuifcnt  tenus  de 
tisfaîre  â  leurs  créances  :  les  follicitations 
inuriles.  Alors  le  corps  légiflatif  fît  une 
accordoit  à  tous  les  émigrans  fran^ois  IV 
de  jouir  avec  fécurité  de  toutes  \ti  ticheifes 
porteroient  à  la  Dominique. 

Si  bn  examine  faas  partialité   la  conduite 
deux  nations  ,  on  la  trouvera  mauvaife  de  pan 
d'autre. 

Un  autre  objet  que  des  établiflemens  de 
entroit  de  loin  dans  les  vues  étendues  de  1' 
terre.  Elle  youloit  attirer  à  la  Dominiqut  le» 
duâions  des  colonies   firançoifes ,  pour  en 
elle-m^e  le  commerce.  C*efl  pour  l'cxéci 
ce  grand  projet,  qu'en  1766  furent   rcndd 
brcs  ^utcs  les  rades  de  cette  iflc,  AufC-ro 
coururent ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique  fepi 
trionale,  une  foule  d'hommes  aâifs  SccntrcprenatK*' 
Des  dépôts  immenfcs  de  farines,  depoiflonCiUt 
d'cfclares  furent  formés  au  Rofeau.  Cette  bo«' 
gade  fournit   aux  befoins  de  la  Martinique  , 
la  Guadeloupe  ,  de  Sainte-Lucie  «  &  en  rci^ut 
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t>ar«ment ,  des  denrée*  p!us  ou  moins  pr^ienfts. 

Les  échanges  auroient  été  même  plus  confidéra- 
^^^  t  ^  >  psr  u  e  avidité  fifcale  mal-enrendut; ,  ta 
^Er-inde^i-ecagnc  n'aroit  clle-mcmc  teffcrrc  les  bor- 
gnes de  ces  li^fom  trauduleufcs. 

"  La  Domxni<iu£  dl  dans  une  poGtion  très-tvan- 
Dgeufe.  Située  entre  la  Guadeloupe  &  U  Mar- 
ônique ,  à  fcpc  lieues  feulcnKot  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  clic  les  menace  également.  A  fcs  deux 
atrémicés ,  nord  &  fud  >  font  deux  cxccIIcdccs 
nies  >  d'où  les  corfaires  &  les  efcadres  ennemies 
ptuvcm  intercepter  la  navigation  de  la  France 
avec  fes  coIoimcs  ,  &  la  communication  mcme  des 

1  ieax  établiflcmcnts  de  la  Guadeloupe  8e  de  la 
Martinique  :  on  dit  que  le  confeil  de  George  ÏU 

I  l'DCCupe  d'un  autre  projet  dont  l'exécuiion  fcroit 
(adle  ï  qu'il  veut  convertir  en  port  la  rade  du 
nord  ,  connue  fous  le  nom  de  princt  Rupert ,  & 
l'entourer  de  fortifications.  On  ne  fiit  fi  la  nation 
ne  s'y  oppoferoit  pas  j  car  elle  met  trop  de  confi- 
aoce  en  les  forces  navales,  &  il  eft  vraifcmblablc 
qu'elle  ft  rcfufcroit  i  cette  dcpcnfe. 

La  Dominique  a  fixé  ,  dans  les  derniers  temps , 
rattcotion  de  T Amérique  entière,  par  un  événe- 
ment dont  les  caufc-s  remontent ,  ou  peu  s'en  faut , 
ft  U  découverte  du  nouTcau-Monde. 

Les  européens  avoient  à  peine  imprimé  leurs 
f^gUns  fur  un  autre  hémilplu-re  ,  qu'il  fallut 
inder  à  l'Afrique  des  cfclaves  pour  le  défri- 
tbcr.  Dons  cette  efpècc  dégradée  ,  fc  trouvoicnt 
ai  femmes  que  le  befoiu  rendit  agréables  aux 
ftrmitirs  colons.  De  cette  alliance  que  la  nature 
tmbloit  réprouver  ,  forttt  une  génération  mixte , 
éiOd  la  tcndrefle  paternelle  rompit  très-louvent  les 
fc*.  Une  bonté  innée  dans  l'homme  fit  tomber , 
<n  quelques  occafions  ,  d'autres  chaînes  ,  &  l'ar- 
geftt  raidit  encore  un  plus  grand  nombre  de  cap- 
ii6  à  U  liberté.  En  vain  une  politique  foupçon- 
pc'irc  &  prévoyante  voulut  s'élever  avec  force 
C'n:tc  cet  ufagc  applaudi  par  l'humanité  :  les  af- 
frinckifliemens  ne  difcoiuinuérent  pas.  Oa  en  vit 
I     ncme  augmenter  le  nombre. 

B  Cependant  les  affnnchis  ne  furent  pas  égalés  en 
^■looc  ji  leurs  anciens  maîtres.  Les  loix  imprimé- 
^Éycnt ,  généralement  à  cette  claffc  ,  un  caraftcrc 
^Kdnifériorité.  Le  préjugé  l'abaiffa  encore  davantage 
^rdans  les  fréquentes  concurrences  de  la  vie  civile. 
'  Sa  pofinon  ne  fut  jamais  qu'un  état  întcrmcdiaire 
entre  l'cfclavage  &  la  liberté. 

Des  iilHnâions  fi  humiliantes  remplirent  de  ra- 
te ces  affranchis.  L'cfclave  cil  communément  fi 
liwuti ,  qu'il  n'ofc  braver  fon  maître  i  il  ne  peut 
que  le  haïr  :  mais  le  cœur  de  Thommc ,  qui  a  vu 
tomber  fcsfas,  a  plus  d'énergie-  Il  hait  &  brave 
ics  blanci. 

Il  falloir  prévenir  les  dangereux  effets  de  ces 
dirpofitions  uniiires.  Dans  les  fociétés  de  l'Europe^ 
(Sc9/i.  politt  if  diplomatique.  Turn.  il. 
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où  rmis  les  membres  font  égaux,  où  l'intérêt  de 
chaque  irkiividu  cA  l'intérêt  de  cous»  il  n'cll  pat 
permis  de  fuppofer  k  un  citoyen  l'intention  de 
nuire  fu  bien  général ,  fans  de  bonnes  preuves. 
Mais,  dans  les  illes  d'Amérique  où  la  population 
eH  compoféc  de  trois  claffes  différentes,  on  fe 
croit  en  droit  de  facrifier  les  deux  dcrnicrcs  à  la 
fûretc  de  la  première.  L'efclave  e!l  retenu  dans  une 
oppreffion  perpétuelle  ,  &  l'affraiKhi  cil  empri- 
fonné  au  moindre  foupçon.  Son  averfion  pour  les 
blancs  eft  regardée  comme  un  délit  fort  grave  , 
&  jtirtifie  aux  yeux  de  l'autorité  les  précautions 
qu'on  prend  contre  lui.  C'ell  i  cette  févérité  que 
la  plupart  des  nations  ont  voulu  attribuer  l'efpèce 
de  tranquillité  dont  elles  ont  joui  dans  leurs  éta- 
bliffemens  du  nouveau- Monde. 

Dans  les  feules  colonies  angloifes ,  le  noir  tft 
affjîiiilé  au  blanc.  La  préfomption  la  plus  forte  ne 


fuffit  pas  pour  attenter  plutôt  à  la  liberté  de  l'un 
eue  de  l'autre.  Il  arnve  de-là  que  la  loi ,  qui  craint 
de  fe  méprendre  fur  le  choix  du  criminel ,  refte 


onelqucfisis  dans  Tinaftion  plus  long-tcrrips  que 
1  avantage  public  ne  le  voudroit.  Les  affranchi» 
ont  quelquefois  abufl^  de  ces  ménagemens  dans  les 
ifles  britanniques.  Leurs  mouvements  féditîeux 
avoient  déterminé  le  paricmcnt  d'Angleterre  i 
changer  de  fyftcmc  pour  la  Dominique, 

Un  bill  du  mois  de  décembre  1774  a  défendu  à 
un  colon  de  donner  la  liberté  à  fon  ciclave ,  avant 
d'avoir  verfé  cent  piiloles  dans  le  tréfor  public. 
Mais  fi  cet  affranchi  prouve  dans  la  fuite  que 
fon  travail  ne  fuffît  pas  à  fa  fubfiftance  ,  il  re- 
cevra 80  liv.  tous  les  fut  mois  ,  jufqu'à  ce  que 
des  circonftances  plus  bcurcufcs  lui  permettent  de 
fc  paflcr  de  ce  fccours. 

Tout  affranchi ,  convaincu  devant  deux  iiiges 
de  paix  ,  par  la  dépofition  de  deux  témoins  libres 
ou  cfclaves,  de  quelque  délit  qui  ne  fera  pas  ca- 
pital I  fera  puni  par  le  fouet ,  par  une  amende 
ou  par  la  prifon  ,  félon  que  les  magiiluts  l'crtime- 
tont  convenable.  On  lui  impofc  les  mêmes  pei- 
nes pour  avoir  troublé  l'ordre  public ,  pour  avoir 
infulté ,  menacé  ou  batm  un  blanc. 

Un  affranchi  qui  favorifera  la  défërtion  d'un  ef- 
dave  ,  qui  lui  doimera  afyle  ou  acceptera  fes  fcr- 
viccs  ,  fera  condamné  à  une  amende  de  icooliv. 
applicable  aux  befoins  publics.  Si  le  coupable  cft 
hors  d'état  de  payer  cette  fomme  ,  on  lui  fera 
fubir  une  prifon  de  trois  mois,  ou  on  lui  infligera 
le  fouet ,  félon  l'ordre  des  juges  de  paix. 

Aucun  nègre,  mulâtre  ou  méiis  libre  nepourr» 
voter  i  l'élcàion  du  repréfentant  de  fa  paroiflc 
dans  l'affemblée  générale  de  ta  colonie.  La  faveur 
lu  la  fortune  ne  pourront  jamais  effacer  ce  fccau 
de  réprobation. 

DOOM'S-DAY-BOOK,  c'cft- à-dire,  //vr*  éx 
I  jour  du  jugtmenc. 
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Ces  termes ,  confjcics  dans  l'hiftoire  d'Angle- 
tenc  ,  dcfigncnt  le  dcnombrcment  tait,  par  ordre 
Ai  Guillaume  1  j  de  tou&  les  bicm  de  les  fumets  : 
l'on  noBiiiu  ce  dooombrcmenc  àvrt  du  jour  du  jw 
gtmcnt  j  3ppaicmmcnt  pour  figiûBer  qu'on  faifoic 
le  recenl'cinenc  des  biens  des  aiiglois ,  comme  on 
fera  celui  des  allions  dcsiiomir.es  dans  cette  grande 

{'oumc-'.  Ln  citer ,  le  roi  n'oublia  ncn  pour  avoir 
e  cens  le  plus  cxait  de  tous  les  biciii  de  chaque 
.habitant  de  ion  royaume  i  les  ordres  fcvcres  qu'il 
«lonna  fur  cet  objet ,  i'urent  exécutes  avec  une  fi- 
dcbtc  d'autant  plus  grande  ,  que  les  prtpofcs  , 
aulH-bicn  que  les  particuliers ,  s'actendoicnt  à  un 
clutimcnt  exemplaire,  s'ils  ufoient  de  tVaude  ou 
de  connivence  en  cette  occafioii. 

Ce  cens  tut  commence  U  quatorzicme  année , 
&  termine  U  vingtième  année  du   règne  de  ce 
monarque.  11  envoya  en  qualité  de  commilTaires  j 
dans  toutes  les  provinces  ,  quelques-uns  des  prc* 
miets  comtes  &  cvèques  qui  ,  après  avoir  entendu 
les  jurés  Ûc    autres  perfonnes  qui  avoient  prête 
t;rmcnt  dans  chaque  comté  tic  centaine  ,  évaluè- 
rent tous  les  biens  y  meubles  &  immeubles   de 
chaque  particulier,  ielon  icur valeur  au  temps  du 
roi  hdouard.  Cette  époque  cit  dcùgnée ,  dans  le 
»  ïegtilrc ,  par  les  trois  lettres  T.  H.  t ,  qui  veu- 
lent dire  tempore  ngts  Edujrdt, 
Cette  dcfcription  étoit  principalement  deftince  à 
f  Tourair  au  pruïCc  un  détail  pttcrs  de  les  domai- 
,"îics  &  des  terres  tenues  par  les  tenanciers  de  la 
couronne  ,  &  l'article  de  chaque  comté  porte  le 
Tiom  du  roi  â  la  tète ,  &:  enfuite  celui  des  grands 
^'tenanciers  en  chct' ,  Icion  leur  rang,   ioute  I  An- 
IjRlctcire  a  â  la  lél'ervc  des  comtés  de  Wcllmot- 
[laiid ,  de  Cumbciland  &  de  Northumbetlaiid,  tut 
I  ibigneufcmcnt  tccenlce,  ainfi  qu'une  partie  de  la 
.principauté  de  Galles;  îk  le  tccenletncnt  fut  inf- 
f:<rit  lur  deux  livres,  nommés  U  grjnd  i^  le  petii 
[iivre  au  Jugement  ;  le  petit  livre  renferme  les  com 
ftés  de  Norfolk,  de  butfolk  &  d'tffci  i  le  grand 
I  contient  te  relie  du  royaume. 

Ce  fcgillre  général,  qu'on  peut  nommer /«  ttr- 
^vitr  d'Angi'ctene  ,  tut  depofc  au  trélor  royal ,  afin 
«le  le  confuiter  au  bcibis  ,  c'cll-à-dtre ,  fmvant 
l'cxpreifion  de  Polidorc  Vcrgite,  loifqu'on  vou- 
iroit  favoir  combien  de  laine  on  pourroit'  encore 
itex  aux  brebis  ajigloifes.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce 
_raad  vcgiArc  du  royaume ,  qu'on  garde  a  l'é- 
Ehiquicr,  a  fervi  depuis  Guillaume  &  fcrt  en- 
core de  témoignage  &  de  loi  dans  tous  les  di^é- 
îcnds  que  ce  régillre  peut  éclaircir. 

II  faut  convenir  de  bonne  foi ,  de  l'utilité  d*im 

Eareil  dénombremcnc.  Il  cil  pour  un  état  bien  po- 
cé  ce  qu'eft  un  rcgiilre  rxait ,  qui  prérciite  i 
un  chtt  de  famille  le  tableau  de  fcs  domaines  ,  6z  \ 
U  dcpcnl'c  phis  ou  moms  !"oac  qu'il  peut  faire  en  | 
faveur  iie  fes  enfans  i  mais  le  principe  qui  déicr-  - 
nina  Gutiburac  À  ce  rcccnîcn^ent ,  el\  trc?.  -  con-  , 
damnablc.  Ce  prince  lie  voulut  avoir  l'ciAC  des  | 
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biens  de  fcs  fujets  que  poiu-  les  leur  ravtr  ;  r«gïi^ 
dant  l'Aglctcrre  comme  un  pays  de  conquête  ,  U 
jugea  que  les  vaincus  dévoient  recevoir  comme  une 
grâce  {igualéc  ce  qu'il  auroit  la  bonté  de  leur  luiTcr. 
Maître  du  trône  par  les  vidtoires ,  il  oe  s'y  main*j 
tint  que  par  la  violence,  bicii  différent  de  ServiiMT 
T  utlius  qui ,  après  avoir  le  premier  imaginé  ^ 
achevé  le  dénombrement  de  l'état  de  Rome  ,  t<^  ' 
folut  d'abdiquer  la  couronne ,  pour  icndic  U  lit 
toute  entière  aux  romains. 

DON  GRATUIT.   Kbyri  le  Diftionnaire  de 
Finances  ,  à  l'article  Clirgé  ou  Don  gra« 

TUIT. 

DORTMUND,  ville  libre  &  impériale  au  cet-^ 
de  de  Wellphalic ,  dans  l'enceinte  du  comté  de 
la  Maick  fur  la  rivière  d'Ems. 

Cette  ville  fut  prefque  entièrement  réduite 
cendres  en  1197.  On  la  comptoit  jadis  au  nombre 
des  anféatiques,  &  fes  environs  font  célèbres  pa 
la  défaite  qu'y  efruyèrcnt  les  huns  en  957.  Euei 
eu  long -temps  à  fouffrir  des  prétentions  &  di 
attaques  des  comtes  de  la  Marck  8f  de  l'arche 
vèque  de  Cologne  «  qui  lui  difputoîent  fon  indé 
pcndance ,  &  qui  raiTiccèrcnt  pluficurs  fois ,  en- 
tr'autres  en  1507.  Elle  fit  avec  eux  un  accomrac 
dément  en  i)8Sï  elle  leur  paya  i4,cco  floric 
d'or,  &  ils  renoncèrent  à  toutes  leurs prétcntionsj 
Elle  a  confervé,  depuis  cette  époque,  fa  liberté 
&r  fon  immédiateté,  qui  lui  ont  été  confirmées  px 
les  empereurs  Louis  en  1  $51,  Charles  IV  en  1^7; 
&  plufieurs  de  leurs  fucccflcurs,  avec  voix  B 
féance  aux  diètes  du  cercle  de  la  Wcftphalie  8c 
celles  de  l'Empire,  où  elle  fiège  au  banc  du  RhiDj 
dans  te  collège  des  villes  impériales. 

Sa  taxe  matriculaire  ,  fuivant  te  rôle  de  L«ff 
raine ,  cft  de  06  florins ,  &  fa  contribution  pou 
l'entretien  de  fa  chambre  impériale  cft  de  loSrn 
dates  vingt  &  dcmi-cicutzers. 

Son  domaine  ell  im  ancien  comté ,  dont  la  moi*  ^ 
tié  lui  fut  cédée  par  les   premiers  fcigneurs  ,  Sc' 
confirmée  en  M4;  Cous  certaines  claufcs,  par  Corï- 
Tud  de  Lindennurft,  qui  a\at  des  droits  fur  ce 
domaine  ,  en  vertu  de  fon  mariage  avec  la  fille  & 
l'hérit!t*re  du  comte  HrrboK^  de  Dortmund.  Ca- 
therine, l'une  des  defcendanres  de  Conrad,  tran^ 
mit  fes  biens  à  Jean  de  Steck  fon  mari;  cclui-cf 
érant  mort  fa:.s  enfans  en  i  JC4 ,  le  magiftrat  ai 
Dnrtmund  s'emp^^ra  de  l'autre  moitié  du  coroté  ; 
dr>nt  il  fe  fit  invcHit  par  l'empereur  Maxtmilica 
Se  il  ta  confcrvc  dans  fon  entier. 

Les  villagci  ou  hameaux  qu'on  y  remarque 
font:  lltchien,  lircfchiem,  Doèfcn ,  EllinghaU" 
fen,  C'ber  &  Nieder-Evîckc  ,  Garmcn,  Groppcr^ 
b.ock,  Hc.hhiufen,  Kemmmghaufen ,  LindciK 
hnill ,  Seliwirinph;)Bfen. 

DRACHENBERG,  ou  TRACHENBERG; 
l'une  des  quatre  principautés  qui  compofcnt  h 
6ilclie.  ^vyn  l'article  NitEsig. 
DRAGOMAM  ,  ou  DROGMAN  ,  ou  DRO 
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GUEMAN-  On  nomme  ainfî ,  dans  le  Levant , 
Its  inc£rp;ètes  que  les  ambaffadeurs  &  les  cunfuls 
des  nations  chrétiennes ,  rciïdens  à  la  l^ortc  >  en 
A&e  &  en  Atnque  ,  entretiennent  près  d'eux. 
y*0^'^l    )e    Diâionnaire  du   commerce  ^   article 

DftOGUEMANS. 

DROIT  NAIUREL  DE  L'HOMME.  Ceft 
ie  liroû  accorde  à  tout  homme  par  la  nature  aux 
cfaofes  propres  à  fa  jouiiTance  &  à  Ton  bonheur  ^ 
ou  la  Julie  prétention  qu'il  2  ,  en  vertu  des  loix 
conlHtutxves  ,  de  fon  elTcnce  aux  chofes  qui  lui 
ibac  nrcclTaires. 

L'homme  j  compofé  d'intelligence  &  de  ma- 
ticre  ,  ed  obligé  à  des  devoirs  qui  naiifent  de  fa 
ConiHcution  originelle.  Comme  animal ,  il  ell  fujet 
aux  infirmités  &  aux  befbins  de.  l'animalité  ;  par 
confcqùent  ,  forcé  de  pourvoir  à  fa  fubitllance  ; 
comme  être  penfant ,  il  doit  (  i  )  travailler  à  fon 
bonheur    &   chercher   i  en  étendre  les  limites. 
%faîs  s'il  ne  peut  fe  dérober  aux  loix  du  grand 
ordre  ,  s'il  eït  impérieufement  afluîetti  à  exécuter 
les  conditions  (bus  lefquetles  il  exilée ,  à  céder  i 
ratiiaic  oui  le  porte  vers  fun  bien -être  ,  il  doit 
crouTer  dans  cet  ordre  naturel  ues  droits  qui  ré- 
pondent  à   ces  devoirs  ,  &  qui  lui  donnent  les 
moyens  de  s'en  acquitter.  L'exiilence  &c  le  bon- 
kear  A^Toient  pour  nous  des  biens  lilufoircs ,  fi  ^ 
ca  nous  les  renJam  néceirâres ,  la  iiatuir  ne  nous 
«RÛt  donne  un  titre  légitime  pour  les  po/TJder. 

Le  premier  droit  de  l'homme  ell  donc  le  Ufoie 
lî'exiftence  &  à  la  vie  ,  c'ell-à-dire  ,  à  la  pro- 
vécé  pcrXunnelle  ;  le  fécond  ,  au  bicf  rtre  dont 
mA  ûifcepcible  dans  ce  mo<itie ,  ou  j  .  jcquifi- 
ttn  &  à  la  pofrdfion  pjifibie  des  bien'  ^]u  il  peut 
xqucrii  par  l'emploi  de  fi!^  tacjtcs;  d'où  fuit 
d'an  cote  la  liberté ,  la  fureté  de  U  pcrfoune  :  & 
À  l'autre  ,  la  garantie  de  fcs  propriétés,  ii  je  fuis 
en  poflelfion  de  ces  premiers  H'oits ,  je  fuis  maître 
de  ma  perfonne  &  de  mes  biens  >  ma  tcte  &  mes 
bras  font  à  moi  ;  le  profit  de  mon  travail  ell  à 
mt»  X  &  non  à  un  autre.  Mais  par  la  négation 
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de  ces  aro'ts  ,  je  p;.:\î^  ^-^cw  àijh  à  la  fiibfiftincc  ; 
je  ne  fuis  plus  rici  j  je  deviens  nul  ùir  la  terre. 
Ainfî ,  quand  la  nature  nous  a  donné  l'être ,  elle 
nous  a  donr.c  le  àioU  de  jmiir  de  la  vie  ,  d'ac- 
quérir les  chofes  nccelfMres  à  la  foutenir  j  &  lorf- 
qu'cllc  nous  a  r'jit  delîier  le  bonheur  ,  elle  nous 
l'a  rendu  légitime.  C'ell  dans  cette  loi  générale 
que  chacun  trouve  le<.  premiers  droits  ,  ils  font 
les  droits  de  tous  i  nuis  ils  ne  font  pas  les  mêmes 
pour  tous  ;  cir  j  auoiqiu:  les  dwits  à  la  confcrva- 
tion  &  au  bien-ttre  foK-nt  corr/.nuns  à  tous  les 
hommes  ,  il  ne  fuit  p,is  delà  que  tous  doivent  en 
jouir  dans  une  égale  proportion  ;  ces  droits  fe 
modifient ,  fuivant  l'état  &  la  fituation  de  chaque 
individu ,  &  fur-tout ,  fuivant  fes  rapports  fociaux  s 
Zc  l'on  ne  fauroit  en  avoir  une  idtc  complette, 
qu'après  en  avoir  connu  toute  la  liaifon  &  la  cor- 
refpondance  (1).  Avant  de  confidérer  le  droit  na- 
turel des  hommes ,  il  faut  donc  confidérer  l'homme 
lui-même  dans  fes  diffcrens  états  de  capacité  cor- 
porelle &  intcllcâuelle ,  &  dans  Çts  diffcrens  états 
relatifs  aux  autres  hommes.  Sans  cet  examen  préa- 
lable ,  il  eil  impoflible  de  bien  connoitre  ce  que 
c'ell  que  le  droit  naturel  ;  &  c'eft  faute  de  remon- 
ter à  ces  premières  obfervations  ,  que  les  philo- 
fophes  &  les  publicïlles  nous  ont  donné  des  idées 
fi  différentes,  &  fouvent  fi  contradiftoires  du  droit 
naturel  des  hommes ,  parce  que ,  ne  le  confidérant 
que  fous  certains  afpctls  ,  ils  s'ariêroicnt  au  pa- 
raltogifme  ou  argument  incomplet ,  qui  ne  nous 
préfente  point  un  fujet  dans  toutes  fes  parties  (  j). 

Du  droit  naturel ,  conpdéré  relativement  aux  çapa-^ 
cités  individuelles   de  thomtue. 

Il  eft  certain  que  les  bcfoins  d'un  homme  venant 
à  changer  par  une  mutation  d'état  individuel  & 
par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'il  a  de  les 
fatisfairc  ,  fes  droits  doivent  éprouver  en  même 
temps  une  altération  manifclle  ;  c'eft-à-dire,  qu'ils 
doivent  être  plus  ou  moins  étendus ,  en  raifon  de 


(r)  Tout  eft  vrai  dans  cette  idée ,  jufqu'aux  mots  qui  renoncent  ;  car  le  mot  doit  dent  on  Te  fcrr  ici ,  cft 
vrai  iii£me  dans  le  fens  où  il  efl  obligatoire. 

Que  }e  demande  à  un  fauvage  bien  fort ,  bien  alerte  ,  bien  libre  :  que  dois-tu  ?  à  qui  es-ru  oblit^é?  A  rien  . 
BC  répondra*c-il.  Ne  dois-tupas  te  rendre  heureux'?  Oui.  Eh  bien  !  tu  dois  donc  quelque  chofe. 

(i)  «  Il  en  a  été  des  difcufuons  fur  le  droit  naturel,  comme  des  difputcs  phiiofophiquf  s  (jr  h  libîrté , 
»  fur  le  iufle  &  l'iniuftc  :  on  a  voulu  concevoir  comme  des  erres  abfolus  ces  attributs  rtlr.rif-*,  dont  on  ne 
»  peut  avoir  d'idée  completce  èc  cxaâe  ,  qu'en  les  réunifiant  aux  corrcLitii;;  ùoiit  iÏ!»  dLpcndtrnt  réccflaire- 
>  mène  ,  &  fans  Icfquets  ce  ne  font  que  des  .ibflra6tions  idéales  &  nulles. 

{Première  note  du  Traité  du  droit  naturd ,  ih  M.  Qr'  ys  \  .4  r.  ) 

ff)  Aînfi  Juftinien  définit  vapuement  le  droit  naturel^  lorfqu'il  dit  que  c'eft  /«■  d'-oii  que  la  rature  cr Ceigne  â 
tous  Us  animaux.  Ainfi  le  fophifle  Trai'ymaque ,  Hobbcs  &  l'auteur  dc!>  Principes  du  droit  naturel  fi-  de  la 
foliiique  ,  le  détioiniznt  d'une  manière  fort  incxaâe.  en  dilant  que  l\//  le  Jro':t  illimité  de  tou%  à  tout.  Ainfi 
ceux  qui  ont  dit  :  que  le  droit  naturel  fe  borne  â  tintérit  panisulicr  J'  cha-juc  homme;  ceux  qui  ont  fiit  : 
que  li  droit  naturel  eft  une  loi  générale  &  fouveraine  qui  refile  Icv  droitv  Je   lotts  kx  hommes  j  ceux  oui  ont 


quent  infiiffilk&tes. 
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ce  qu'il  peat  en  faire  uûgtf.  Les  ^'tts  d'un  hom- 
me fort  &  ceiK  d'un  homme  t'oible  ,  ceux  d'un 
homme  fain  Ik  ceux  d'un  inlitmc ,  les  ^roitt  d'un 
homme  fait  &  ceux  d'un  enfant  ;,  enfin,  ceux  d'un 
grand  gctiic  &  ceux  d'un  imbccille  ,  ne  pc\ivent 
avoir  pour  chacun  une  extcnfion  ^gale.  Là  où  aug- 
mente la  capacité  de  fatistaire  les  befoin*,  là  s'ac- 
croît le  <rfrt>;f  d'y  pourvoir  î  !à  oà  elle  diminue, 
là  le  àrort  s'affoiblit  î  enfin ,  ce  droit  devient  comme 
nul  pour  celui  qui  ti\  prité  de  fon  ufagc.  Ainû , 
un  enfant  dcpoar\'U  de  forces  &  d'intcUigeiice  , 
a  tin  droit  à  la  fubiiftancc ,  tbadc  ^ur  fos  bcfoins 
indiques  par  la  nature  au  pcre  &  à  la  mère  j  mjis 
fi  le  p^rt  &  la  mère  viennent  à  mourir  ,  &  biflfenc 
l'enfant  fans  autre  refTource ,  alors  privé  de  l'u- 
fage  de  fon  droit  naturti  aux  foins  de  fes  parcns , 
ce  éTOit  devient  nul  pour  lui.  Au  contraire  ,  û  cet 
cnfam  ,  plus  heureux  ,  peut  profiter  des  foins  a,: 
des  avances  de  fes  parens ,  s'il  devient  ^nnd  4L' 
robufte  ,  qui  doute  que  plus  de  facilite  à  jouir 
de  fes  droits ,  n'en  étende  bientôt  les  limites  ? 
on  peut  en  dire  autant  d'un  homme  infirme  qtii 
Tccfiuvrc  la  fanté ,  8c  d'un  ignorant  qui  devient 
habile. 

«  Si  nous  voulons  donc  confîdérer  les  facultés 
»  corporelles  8c  intcne6tuelJes,&  les  autres  moyens 
»  de  chaque  homme  en  particulier  ,  nous  y  trove 
»  verons  une  çrande  inégalité ,  relativement  à  la 
w  iouiffance  dû  d>oU  naiurtl  des  hommes.  Çetrc 
w  inégalité  réfulïc  de  la  combinaifon  des  loir  de 
»  la  naniTC  ,  &  dcvicm  une  fuite  des  propriétés  , 
«  par  IcfqucIIcs  nous  éprouvons  les  biens  &  les 
*>  maux  de  cette  vie  ,  propriétirs  ,  fondées  eDes- 
«  mcmesfur  les  règles  immuables  &:  jullcs ,  que 
sï  l'Etre  fupréme  a  inftitué<s  pour  la  formation 
•>  &  la  confcrvation  de  l'univers.  » 

L'cfprit  borné  de  l'homme  s'étonne,  en  voyant 

Sue  CCS  loix  étemelles  font  les  cauies  du  mal  phy- 
quc  ;  mais  fans  en  pénétrer  la  profondeur  ,  it 
pcnt  du  moins  s'appcrcevoir ,  s'il  examine  ces  lotx 
avec  artcntion ,  que  ces  caufcs  du  mal  font  elles- 
mêmes  les  ciufes  du  bien  i  que  la  pluie  qui  incom- 
mode le  voyageur  ,  fcrtilife  tes  terres  ;  que  ces 
•caules  ,  qui  ne  font  infticui-cs  que  pour  le  bien , 
ne  produifcni  le  mal  Qu'incidemment  î  qu'Shïfi  , 
elles  ne  font ,  dans  l'ordre  naturel ,  relatif  à  l'hom- 
me» qi\c  des  loot  obligatoires  pour  le  bien ,  en  lui 
impo^t  le  devoir  d^cvïter ,  auuni  qu'il  peut  ^ 
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tout  \t  mal  dont  fa  prudence  fait  !bî  £ùre  pr^ok 
les  fuites. 

&i  l'homme  i  abufant  de  fa  force  Zc  de  fes  ri- 
chertes,  viole  l'ordre  des  loix  phyfiqucs ,  inlbiuécs 
pour  le  bien ,  il  ne  doit  donc  pas  attribuer  à  ces 
loix  les  maux  qui  font  la  }ullc  peine  de  Icuts  nanf- 
grclTions  j  fi  le  mauvais  ufage  qu'il  fait  de  l'a  bbcrté 
Fui  attire  des  malheurs  functles  ,  &  vient  à  cauler 
fa  ruine  (i)  j  il  n'a  pas  à  lé  plaindre  de  celui  qui 
l'a  fait  libre.  Dés  que  par  l'attnbiit  conilitutit  de 
fon  effence ,  il  peut  fuir  le  mal  &  chotlu  le  bien, 
il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  de  (on 
mauvais  choix  ik  des  fuites  de  fes  t'ohes.  Mjis 
s'il  n'excède  point  les  bornes  de  fon  droit  ^  fi  U 
raifon  efl  ^clairce,  il  peut  fe  conduire  avec  fagctTc» 
aut-inc  que  le  permet  l'ordre  des  loix  phyiiqoes 
qui  conllinient  l'univers. 

Quoique  le  bien  Se  k  mM  phyffque  ,  le  bien 
&  le  mal  moral  aient  leur  origine  dans  les  loix 
naturelles  ,  elles  font  )uftes  &  parfaites  dans  le* 
plan  général ,  parce  qu'elles  font  conformes  à  l'or- 
dre &  aux  fins  que  l'auteur  de  la  nature  s'dl  [ 
pofées  en  les  inftiuunt  >  car  il  cil  lui-même  l'aute 
des  loix  &  des  règles ,  &  par  conféquent ,  fu; 
rieur  aux  loix  &r  aux  régies  }  mais  leur  dcllinattc 
dl  d'opérer  le  bien  ,  &  tout  cil  fournis  à  cell 
qu'il  a  inihtuées.  L'homme  ,  doue  d'intelligence] 
a  le  droit  de  pouvoir  les  contempler  &   de  la 
connoitre  pour  fon  plus  grand  avantage;  d'où  fuil 
qu'il  a  autfi  te  dro'u  de  Taire  ufage  de  toutes  le 
facultés  qui  lui  ont  été  départies  par  la  nature  l 
dans  les  circorifVanccs  nû  elle  l'a  placé  ,  fous  II 
condition  de  ne  nuire  à  foi'tnéme ,  ni  aux  aurrcsi 
condition  ,  fans  laquelle  perfonne  ne  feroit  ajfu 
de  conferver  la  jouiiraiice  de  fon  droit  lutur/l  {i)A 

Du  droit  natunf  dfs  hommes  ,  cor.Jîdércs  rtiativfmX 
mtnt  Its  uns  aux  autres  ^  é?  de  i'ctahiifemtrd  i9\ 
ta  propriété  fcnciére. 

Pour  fe  faite  une  idée  juftc  du  droit  na:w*l  di{ 
thomtncy  relativement  aux  autres,  il  faut  d'abord! 
confidérer  l'homme  dans  fes  diven  états  de  fo-l 
ciété.  Le  femiment  de  ceux  qui  ont  regardai 
l'homme  comme  un  animal  naturellement  iato-J 
ciable  ,  ell  un  vrai  paradoxe  démenti  par  le 
Nulle  part  on  ne  trouve  les  hommes  cncrchai 
s'éloigner  les  uns  des  autres.  L'homme  ne  vit  i£ 


(r)  Qui  eft-cc  qui  ne  voit  pas  que  \c\  dons  les  plus  prccicux  <lc  la  nnnitc  )  peuvent  devenir  pour  rhoran»L 
«m  en  fait  un  nuuvais  ui  a|^  t  de»  eau  Cm  de  dommage  &  de  dcftruclion.  La  furcc,  la  Tante,  UlrbciiCfl] 
ï  intelligence  font  pour  lui  des  bren»  ine)lima.hlc«  ,  &il  les  emploie  dans  l'intention  de  la  nature  &  de  Ui 
raifon  ;  iii*i*i  \'i\  en  (ouir  avec  exuys;  iil  I«  t'ait  fcrvir  a  conttnrcr  fes  caprices;  s'il  en  £iit  rmftrumcJnl 
de  ^s  pafUons  fougueufes  &  de  ï«  platfus  dcic«lé.s,  ils  le  chaneent  en  poifoiu  ;  ils  opvrenc  la  pertif 
de  fit  fortune  ;  ils  caufcnt  fouvcnt  fi  ruine  *  £c  quelquefois  celle  de  ta  famille.  Ibus  ces  nuux  font  une  fuitei 
des  loix  phyf»qucs  ,  fi  l'on  veut;  mais  c'cft  par  la  faut',  de  celui  qui  en  brave  la  fanûioa.  Il  cft  un  ftrc  lib 
Se  il  s'cy.irc  ;  en  accufct.i-t-on  la  Itliertét  eft  celle  qui  «n  eft  la  vraie  caute  ?  point  du  tout  ,  puifqu'il 
lilirc  de  faL'e  un  mciLleui  choix.  tUc  en  cft  Ucaufe  «ccalionncllc  »  comme  uicu  VcU  Uc  toutes  les 
iiufwiiurs. 

{\)  Phyfio^Tatie  1  tom.  i ,  pag- 12. 
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ndencellement ,  ou  par  le  caprice  d'une  vo- 

paaiculière  qui  ne  fiic  loi  pour  perlbnnc. 

is  cet   ci3t  de   pure  folicude  ,    l'homine   n'a 

Epias  de  rapport  qu'avec  la  nature  >  mais  cet  ccat 

Fm  peut  fubfalUr  que  te  temps  de  h  vie  de  chaque 

indrvidu. 

On  auroit  beau  dire  que  l'homme  cft  infocîable; 
pakqu't]  y  a  des  hommes  l'ur  la  terre  ,  U  Ibciétc 
efl  proavcc.  Chacun  doit  la  vie  à  des  êtres  de  Ton 
dpcce  qui  ont  dû  s'aiTocia ,  non-fculemem  pour 
ki  donner  l«  jour  {  mais  pour  veiller  à  fa  fublif- 
Caace  >  à  fa  ^etenfe  ,  i  fa  conlcrvation.  Sans  une 
fitbcté  entre  le  pcre  &  !a  mcre ,  la  race  des 
fcwiMiiifcS  étoii  fccnire  dans  Tes  racines  i  fans  une 
l«cicté  durable  entre  tm  enfant  &  les  auteurs  de 
ù  vâe  j  Tenfant  n'auruit  pu  ftibhûcr  :  catin  ,  fans 
«e  focirftc  Continuelle  avec  fes  fcmblibles ,  l'hom- 
«En'cùr  point  trtcndu  fcs  facultés  pcrfeCkibles  , 
iwuiul-  les  *n$  &  les  Icienccs ,  &c  forme  les  gran- 
ds 6ltTîiîlcs  ,  appellccs  nacwns. 

La  ^CTTiière  focicté  fut  donc  celle  de  l'homme  & 
ésU  '  ou  ,  fi  l'on  veut ,  celle  de  la  famille i 

,  ■_     .         .c  ciiib  ,  les  relations  de  befoinï  & 
fcn-ices,  de  piaê  &  de  icconnoiliancc  ,  com- 
n  1  fe  ^rmcr  entre  fcs  divers  membres } 
le  de  fe  voir  tous  les  )(>uts  foitiHa  les  liens 
richement  qui  les    unifloit ,  &  aflîgna  fcs 
à  chacun  ;  ce  qui  établit  niturâtlement   un 
le  dtrpEiidance,  de  )ulUce  >  de  ilcvoiis  ,éc 
.8c  de  fccours  réciproques. 

ert  pour  foi  dans  ce  monde  »  c'eiKà- 
|i  qne  chacun  ell  obligé  pour  fa  confervarîon 
■  oien-cnc  de  fe  procurer  les  chofcs  néc»f- 
IV  &  Comme   il  fouffre  feul  ,  s'il  viept  à  y 
Kpei,  la  préférence  de  fes  foins  pour  îui-mCmc 
t lie  premier  devoir.  Tous   ceux  qui  lui   font 
'  "l,  doivent  s'acquitter  de^  mêmes  devoirs 
teux-mfmes  &  fous  U*^  mén>es  peines.  Mais 
1 4ttnn  font   plus   f;iciles    à  remplir  ,   lî  les 
JBraa»,î\jturcllcment  portés  les  uns  vers  les  au- 
ra,«oûïcnt  dans  l'union  de  la  famille,  l'avan- 
TtK  in  fccours  murjeU  ,  pour  l'entière  joui/Tance 
lilcitid'niff  tcfpectifs.  Or  c'eft  ce  que  les  be- 
iic  naturel  ont  dû  opérer  dans  la  ptc- 
.  Le  dcffcin   de  la  nature  n'a  donc 
dre  nos  droits  dans  la  fociété, 
:  au  contraire  par  le  concours 
^«3  t:ûCc\ci  des  intérêts  de  tous  ceux  qui  la  com- 
II  rtl  évident ,  en   effet ,  que  l'union  de 
ik  de  la  femme  ,  établie  fur  l'inclination 
ttbdMij  n'a  pu  leur  être  auc  très-avanta^eufcj 
'enelcui  a  pas  feulement  donné  plus  de  facilité 
:  ï>&W)ir  i  tcut  fubfiiUncc  i  mais  la  femme  y 
i  !  -  fiircié  contre  les  dangers ,  &  le  mari 
■  it  de  fcs  uavaux  &  de  fcs  peines.  Il 
-rcr  dans  l'idée  de  celui-ci  de  borner 
...  U  femme  oui  lui  devenoit  fi  chcre  , 
"^  )c*  vidrcins   de  la  femme  de  fe  fouliraire 
■''•nu  de  l'homme,  dont  la  force  &  l'afTcc- 
!  dcTcnoient  fi  utiles.  Et  fi  ,   par  la  naif- 
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Tance  des  cnfans  >  les  de\-oirs  du  pèr&  &:  de  U 
mcre  ont  augmente-  à  caufe  du  futcfoic  de  trav.iUK 
Se  de  foins  qu'exigeoit  r.iu(ïmeni.iunn  de  la  û~ 
nulle,  leurs  trom  ont  dtl  s'ctt^ndrc  dans  Umcine 
proportion ,  fans  pourtant  rien  Louflraiic  MiX^roitt 
de  ces  nouveaux  membres. 

Dans  cet  ordre  de  ibciété ,  l'autorité  fur  les 
autres  a  du  naturellement  appartenir  au  père,  com- 
me à  celui  qui  avoir  le  plus  de  force  i:  d'inrellî- 
gence  i  mais  il  n'auroit  pu  empiéter  fur  les  i^roifs 
naturels  de  ceux  qui  lui  croient  fubordomiés,  non- 
fculcment  fans  blcffcr  les  fcniiniens  de  tcndrclTc 
qu'il  leur  devoir  *  mais  fans  contrevenir  aux  rm- 
ciorndc  ]uilice  &  de  raifon  qui  le  lui  dcfeiiduienr. 
Lcj  enfans ,  dans  leur  foiblcflc  ,  avoicnt  rf^P/r  aux 
fccours  paternels  3  comme  étant  une  cxtcnlîon  de 
la  fubliancc  &  de  la  propriété  des  parçns  ,  &; 
ceux-ci  n'auroicnt  pu  encore  s'y  rcfufer  ,  fans  ic- 
noncer  à  l'cfpoir  d  en  trouver  le  prix  ,  au  déclin 
de  l'âge  ,  dans  la  recoonoifiaiice  de  Ic^urs  cn- 
fans. 

Il  cil  évident ,  en  effet ,  que  l'rpinion  de  fa 
fupériorité  fur  la  tciTimc  dut  feulrment  infpircr  i 
l'hummc  qui  l'aimoit ,  le  deûi  &r  ratteiitton  de  lui 
fauver  les  dangers  &  les  peines  j  que  fa  pitic  pour 
la  foiblclTc  de  fes  CDbns>  jointe  à  l'idée  qu'ils 
étoicm  une  partie  de  lui-mime,  en  les  lui  faifaiic 
chérir  tendreipenr,  lui  fit  une  loi  de  veiller  plus 
particulicrcment  à  leur  fiircté  &:  de  pourvoir  à 
leur  nw.rrirure.  Ceux-ci  devant  tout  â  leurs  pa- 
ïens ,  s'accoutumèrent  â  les  regarder  avec  fou- 
ntiifion  &r  avec  refpeft.  Leur  père  fur-tout  fupé- 
rteur  en  force,  en  Uature  ,  en  intelligence,  en  ex- 
périence, toujours  occupe  de  leur  coiifervaiion  , 
dut  leur  parottre  un  ctrc  puinant  &  bon ,  à  qui 
ils  devoicp.t  t'attachemeni  le  plus  cher,  la  grati- 
tude &  l'obéiffance  la  plus  parfaite. 

L'homme  fut  donc  reconnu  pour  chef  d«  cette 
fociété  ,  par  toutes  les  raifons  de  juAice  &  de 
néccflîté  qui  juliificnt  le  pouvoir.  Le  temps  ne  fit 
que  cimenter  cette  efpcce  d'empire  ^  &  la  fuite 
des  générations  fervit  à  le  prolonger.  11  cft  vrai- 
femblable  oue  ces  enfans ,  devenus  pères  à  leur 
tour,  infpircrenc  leurs  fcntimcns  i  leurs  enfans  ; 
que  tous  demeurant  enfemble  dai;^  la  cabane  pa- 
ternelle,  ou  tout  auprès,  la  vénw-.riou  pour  le 
père  commun  Si  l'cbéiffaiice  ne  fircr.r  que  s'étei)» 
dre.  J-'homme  né  bon  ne  fait  point  ai  mal  il  fe» 
fcmblabics,  s'il  n'eil  égaré  par  lecalcil  d'un  faux 
intérêt  i  on  peut  dire  même  qu'il  n'eii .  >  ncnt  de 
lui  qu'après  avoir  donné  des  marques  d:  rctoii- 
noiifance  à  ceux  qui  l'ont  obliiîé.  Quels  r  <  toicoc 
donc  pas  les  fe  'timens  de  ces  prtmuers  humains  , 
tous  cnfars  du  même  père  ,  pour  ce  chef  de  la 
famille  ?  Ils  n'avoicnt  point  ceffé  d'éprouver  fa' 
bonté  :  jeune,  on  lui  avoit  dû  l'obéifiance  ôc  le 
rcfpcâcommc  à  l'être nécelTaue  &  puiflant;  vieux, 
ils  lui  dt;voiciit  des  fccours  &r  la  plus  tendre  re- 
I  connoiflmce  po'ir  avoir  ufé  C.\  vie  au  loutien  de  \z 
I  leur ,  &  pour  l'aETcâioD  qu'il  leur  témoignoii  en- 
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core  dans  Ton  impuilTance.  L'amotir ,  h  jtiflice  , 
U  pi^c  leur  en  raiToiciit  un  devoir  plus  facrc  , 
par  h  prévoyance  de  leur  ptopre  intcrct.  C'cll 
aiïïfi  que  les  relations  morales,  qui  fc  font  éten- 
dues dans  la  fodctc  civile ,  t'ortent  des  relations 
phylîqucsmlHcuccs  par  la  nature  ,  a  JaqueUe  nous 
devons  toujours  lemontcr  pour  trouver  le  vrai 
principe  de  tout  */rj;r  &  de  toute  fociétc. 

A  mefure  que  les  entaas  prirent  de  l'accroiiTe- 
ment ,  leur  concours  aux  travaux  profitables  à  la 
famille  dut  étendre  Icu^s  droits  parTcrîiploi  de 
leur  perfonnc  &  de  leurs  talens  ,  &  le  chef  dut 
leur  faire  trouver  ,  fuivant  les  régies  mêmes  de  la 
jultice  diftributive,  dans  les  fecours  &  les  travaux 
des  autres ,  &  dans  la  participation  de  leurs  avan- 
tages ,  h  compenfjtion  de  leur  peine  &  de  leurs 
fcrvîccs.  11  cft  Julie,  en  effet,  que  celui  qui  tra- 
vaille pour  un  autre  dans  la  fuciécé ,  &  à  la  de- 
charge,  participe  à  fes  bénéfices  i  la  femme  q^ui 
prépare  les  repas ,  la  fiUe  qui  fait  les  habits  ,  les  hls 
L  qui  dt'chargcnt  le  pcre  d'occupations  divcrlcspour 
le  laifTer  à  celles  principales  ,  travailknt  tous  avec 
lui  &  pour  lui;  ils  doivent  donc  tous  8c  un  cha- 
cun jouir ,  dans  la  famille  ,  dt;  conte  l'étendue  de 
Jeut  droic  natuit! ,  comormcment  au  béncftce  qui 
rcfultc  du  concours  des  travaux  de  cette  focicté. 

Si  on  confidcre  les  hommes  d.ins  un  état  de  mul- 
titude, c'crt-à-dire,  un  nombre  de  faoïillcs  vivant 
enfembic  fur  le  même  territoire ,  fans  aucune  dé- 
pendance les  luis  des  autres  ni  d'aucun  de  leurs 
membres,  par  conféquenr  fans  loix  pofitives  qiji 
en  faffent  une  fociétc  régie  par  une  autorité  légi- 
time ,  «  il  faut  les  confidcrer  comme  une  peuplade 
f^w  de  fauvages  dans  des  défctts  ,  qui  y  vivroient 
"  des  produÛions  naturelles  du  territoire,  ou  qui 
»  s'exnofcroient  par  néceflité  aux  dangers  du  bri- 
"  gtnaage ,  S'ils  pouvoicnt  faire  des  cxcurfions 
»  chez  des  peuples  où  il  y  auroic  des  richeffcs  à 
»  piller  »  (i)  î  mais  cet  état  ne  peut  pas  durer 
long-temps  entre  des  hommes  qui  tournent  leurs 
foins  à  multiplier  les  travaux  ,  &  enfin  à  cultiver 
li.'s  champs,  parce  qu'ils  tendent  à  la  fociétc  po- 
licée ï  &  |ufques-Ià  pourtant  ils  doivent ,  par  des 
conventions  tacites  ou  explicites ,  refpcÛer  la  per- 
fonnc d*autrui&  fesproprictés quelconques,  pour 
U  garantie  de  leur  liîretc  perfonnclle  &  de  leurs 
propriétés  acquifcs. 

Telle  fut  (ans  doute  la  marche  des  hommes 
vers  l'ordre  focia!  8c  vers  le  bonheur,  pour  la  jonif- 
fauce  de  leurs  droits  réciproques,  lis  vécurent  d'a- 
bord des  produits  dclcurs  recherches.  Ils  devinrent 
cnfuitc  bergers  ;  enfin  ils  étendirent  leurs  droits 
fijr  le  fol ,  &  fc  firent  des  propriétés  plus  conf- 
tanres  ,  en  forçant  U  terre  ,  par  leur  travail  ^  de 
multiplier  leurs  fubiilUnces. 

Quoiqucrcrtains  écrivains  aient  avancé  ,  entrai- 
tant  du  droit  naturel  de  l'Ilomme,  ç\\xttous  avoiene 
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un ù/oit  à  toux ,  c'cftà-dirc ,  que  tout dctoît  lem 
£tre  commun ,   &:  qu'ainli  pcrfonne  ne  )>ouvoit  fc 
faire  une  polfefljon  cxclulive ,  fans  ciiipicter  fuc, 
le  droit  des  autres ,  &  Ijiss  voir  rcpouflcr  fon  éiu" 
treprife  par  des  attaques  que  la  foicc  feule  ppuvoil 
réprimer  :  il  cil  încomelublc  &  par  le  railoniv 
meut  &  par  le  fait,  que  ce  drou   s'irrct^n  < 
lui-même  au  point  où  chacun  peut  le  purter ,  il 
réduit   aux  chofcs  dont  chacun   peut  ■ 
jouilfance.  Qu'eft-cc  en  effet  que  ce  aro.-. 
qui  étant  commun  à  tous,  ncccrtitc  chacun  « 
jouir  de  rien ,  fi  ce  u'cll  un  droit  abrolumcin  m 
par  rimp<jliibilité  d'en  faire  ufage  ? 

Si  le  premier  qui  fit  l'entreprife  de  s'apprc^ 
un  terrain ,  eût  bleifé,  par  un  aéie  aufli  manit* 
la  propriété  des  autres  ,  cft  il  vraifcmbliblcqi 
eulfent  tous  foufferr  de  le  voir  poilclfcut  ttt 
quille  de  leur  bien  ufurpé  ?  Plufiturs   fe  fcroie 
réunis  contre  luij  il  eût  èxé  forcé  d  abandor 
Çi  terre,  &:  cet  exemple  eût  anéanti  pour  jar 
de  pareilles  entreprifesj  car  qui  ciit  voulu,  i 
contre  tous ,  tenter  une  ufurpation  tout  au  raoi 
inuulc  ,  employer  un  temps  précieux  &  des      . 
chefles  plus  précicufes  encore  pour  fe  faire  la« 
d'ennemis  ?  Kiais  les  propriétés  foncières  exii'tciaj 
elles   ont  donc  exillë  par  l'approbation  tacite  5c 
unanime  de  tous  les  hommes ,  qui  n'ont  vu  exc^^ 
CCI-  au  premier  propriétaire  qu'un  aûe  de  juitir* 
naturelle  ,  qu'il  leur^toit  libre  d'exercer  conu 
lui.  Sans  rintimc  conviction  de  fon  atoit  exclu 
à  la  terre  qu'il  auroit  travaillée  &  aux  produi 
de  cette  terre,  l'homme  n'y  eût  point  fait  dot 
vjux.  Vil  n'cûi  pas  cru  pouvoir  recueillir  cal 
rctés  il  n'eût  pas  femé.  11  faut  donc  convenir  ^ 
l'homme  ne  trouva  pas  d'oblbcles ,  de  la  pi 
fes  fcmblabJ^s,  à  1  établiffemcnt  de  fa   prof  _ 
foncière,  &  qu'il  ne  devoit  pas  en  trouver. 

La  propriété  n'eiî  donc  pas  une  injulhcc , 
attentat  contre  le  drcU  de  ictis  ,  comme  on  r 
dit  i  elle  ell  au  contraire  le  garant  de  la  ' 
tous  les  membres  de  la  fociété.  Les  prête 
dç  l'homme  à  cet  égard  font  donc  bien  fo 
elles  n'auroient  même  de  bornes  que  fon 
fance  à  les  étendre,  fans  la  propriété  d'à 
que  la  julHce  naturelle  &  la  raifon  lui  appre 
à  refpeiter  j  pour  ne  pas  donner  aux  »uire$ 
mociis  d'attenter  à  ta  henné.  Il  n'ell  donc  pa$| 
fible  de  révoquer  en  doute  le  dwit  de  l'ho 
i  la  propriété,  puifqu'il  ciî  fondé  fur  fon  ^ 
l'exiitence  ,  qu'on  ne  fauroit  lui  contefter  i 
plus  terribles  conféqucticcs  pour  foi-même. 

Mais,  quand  ces  principes  fernient  probl 
tiques ,  n'eU-on  pas  en  droit  de  demander  ail 
qui  regardent  réublilTcmcnt  delà  propriété i 
me  un  crime  de  lèfc-humanité  &  le  premie 
numcni  de  fcrviiudc  ,   fi  dans  l'hypothéfe 
homme  a  été  la  bafc  du  genre  humain  ,  qi^lc 


(i)  PhyfioctatiCf  pag;.  li, 
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a  pu  lui  difputer  le  droit  de  propriété  ;  ii  Tes 
cnâns  a'ont  pas  eu  le  tiroie ,  la  liberté ,  la  facilité 
d'en  acquérir  autant  qu*il  v  avoir  de  place  vuidc  ? 
Cela  eft  trop  évident  poiu  ctre  conteile.  £c  fi  legen- 
te  humai n  avoir  dd  fon  origine  à  ptufieurs  hommes 
pnmipfs  g  nous  difent  quel^ueS'Ur»^  A4ais  ces  hom- 
nesauroîent  bien  eu  de  quoi  choiJlr  ;  &  ,  de  l'aveu 
des  ennemis  dé  La  propriété ,  l'homme  naiiirel  écajit 
Ud&  aftuce  &  fans  envie  ,  il  n'auroic  pas  imaginé 
d'aïuquer  la  pofTeiHon  d'un  autre  ,  quand  il  avoît 
Bnne  U  facilité  de  s'en  donner  une  pareille  >  ou 
RÛne  une  plus  grande ,  s'il  la  rouloit. 

L'bomimc  n'acquiert  pas  la  propriété  d'un  ter- 
un  qui  n'a  pas  de  maicrc  ,  en  le  mefurant  des 
pu  &  en  difant  î  ceci  eji  à  moi.  Sa  propriété  fe 
Docoe  oâ  finit  fon  travail ,  &  le  travail  ne  fauroit 
nbnflér  I«  limite»  indiquées  par  la  penfée  ,  ou 
■enie  par  la  vue.  Il  cft  reilrcint  â  une  modique 
tmiao.  Sa  propriété  n'ell  rien  au-delà  ;  car  une 

aciétc  qui  ne  produit  rien  ,  ei\  une  propriété 
-C'eft  une  partie  de  la  fubilance  de  l'homme, 
(ont  fes  forces  ,  fon  temps ,  fcs  richeOes  cm- 
f  ces  a  boni&er  la  terre ,  qui  la  rendent  exctuli- 
:  iîaine.  Tout  autre  pouvoît  avant  lui  l'a^ 
iQcntme  prix,  &  la  [ufticc  des  mêmes  rai- 
tt  devait  [a  lui  garantir-  C'eli  donc  une  biiar- 
tU  refpnc  de  paradoxCj  de  vouloir  que  deux 
Qct  quî  font  feuls  dans  le  monde ,  aient  à  fe 
la  guerre  pour  U  prétention  des  limites  de 
poflcJTions. 

propri^é  foncière  fut  donc  alTurée  à  l'hom- 

**r  foo  drott  &  par  te  confentement  des  au- 

^k  11  convention  tacite  d'en  jouir  fans  trou- 

^*îblic  fur  la  raifon  de  la  paiît  commune  &■ 

Il  rendit  immunc  &  facrée.  L*idée  de 

^_,  __  jtion  en   bien  &  en  mal ,  fut  comme 

ïKSÎc  qui  dirigea  routes  les  volontés  vers  l'a- 

;c  de  tous  3  en  les  accoutumant  au  plus  grand 

'  pour  U  propriété  des  autres  j  &  cette  lu- 

:  Krint  pendant  qucîqoe  temps  la  garde  tu- 

ïdcsfûciétés.  Les  habitations  j  d'abord  cpar- 

'  tloignees  par  h  néceffité  de  la  recharche  , 

fûchàent  avec  les  pofleJTions.  Les  occaiîons 

von  étant  plus  fréquentes ,  la  conHance  aug- 

»  «s  felations  s'étendirent.  L'homme,  con- 

qu'il  n'avoit  fur  l'homme  que  le  iirvif  de 

l^j  s'accoutuma  à  fccourir  les  autres  pour 
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mériter  leurs  fecours.  On  s'entraida ^  on  s'allia  par 
des  mariages.  Ces  fociétés  multipliées  formèrent 
en  quelque  forte  ,  des  nations  patuculicres  j  oii 
tousdemourèrenc  tacitement  ligues  pour  ta  défenfe 
&  la  fureté  de  tous  ;  mais  cet  état  qui  avoit  quel- 
que douceui-j  ne  duc  pas  i-cre  d'une  langue  durée^ 
puifqu'etle  ne  pouvoit  guère  fubJÎllcr  qu  entre  ceux 
qui  avotent  un  même  Hc  commun  intérêt  à  U 
maintenir.  Dès  que  les  propriétés  établies  ne  per- 
mirent, dans  un  même  pavs,  que  ta  formation 
moins  avanrjgeufe  de  nouvelles  prnprjétés ,  Tiné- 
galicé  naturelle  de  Ihommej  rendue  plu?:  ma-.i- 
fciVc'ou  même  accrue  par  une  polltion  fac!  c  J*!-  > 
jetta  des  fcmcnces  de  jaloufie  &:  de  cupîdîu  ilvr.i 
fon  cœur  aigri  du  bonheur  dts  antres  j  cui ,  tïi-. 
fant  naicre  fouvent  ladéfianccj  le  trouble  ^  U 
guerre ,  forctrent  les  propriétaires  à  chercher  un 
abri  fous  la  proteÛion  tutclaire  d'un  pouvoir  nou* 
veaUi  pour  parer  kurs  propriétés  (i)  des  entre- 
prifes  hardies  de  tout  homme  injufïe  ;  ce  qui  fie 
naître  Ja  promulgation  des  loix  pcfioves,  tx-rites 
ou  de  convention ,  &récabtiffement  d*unc  autorité 
fouveninc  pour  les  faire  obferver. 

"  Ainfi  la  forme  des  fociétés  (l)  dépend  du 
"  plus  ou  du  moins  de  biens  que  leurs  membres 
»»  pofiedent  ou  peuvent  pofféder  ^  &  dont  ils  ^-eu- 
>»  lent  s'affurer  la  confervation  &  la  propriété» 
»  Ainfi  les  hommes  qui  fe  mettent  fous  la  Wo- 
w  teûion  des  loix  pofinves  3c  d'une  autorité  tu- 
"  télaire,  étendent  beaucoup  leurs  facultés  d'être 
»»  propriétaires ,  &  par  conféquent  étendent  beau- 
M  coup  Tufage  de  leur  liroh  ntzturei  ,  au  lieu  de  le 
M  reltreindre  (5)  ». 

J}u   droh   natifitl  dts  hommes   réunis  en  fociétés 
policées. 

Bn  pafTant  de  l'état  de  multitude  à  l'union  fo- 
cialcj  les  hommes  reconnurent  en  divers  pays  dl- 
\ctfci  formes  de  gouvcmemenc  ou  d'autorité  fou- 
vcr^ine  ;  ici ,  elle  fur  réunie  danii  les  mains  d'un 
feul  j  là  j  elle  fut  divifée  entre  plufîeurs  chefs  ; 
ailleurs  j  le  peuple  en  corps  voulut  en  quelque 
forte  la  retenir ,  en  ne  la  confiant  que  pour  un 
temps  à  des  membres  qui  le  rcpréfentàent  ;  de- 
là naquirent  la  monarchie  ou  I2  royauté  ,  l'anllo- 
cratie  ou  U  république  des  nobles  j,  la  démocratie 


rrc-f 
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Wwaqîjt  cuîtivareur  *  occupé  tout  le  jour  au  travail  de  U  culture  de  fon  charap  1,  avoir  beforn  âé  rcpof 
^  KWBmftl  pendant  la  nujt  ;  ainfi  iî  ne  pouvoit  pas  veiller  alors  3  H»  lureri:  prrronntUr  ^  ni  j.  la  coti- 
^û  des  produâions  qu'il  avoit  faic  naître  par  fon  îr:ivatl  &  par  fes  dépctif^-s  ;    il  ne  pouvoir  pas  non 


yibuiia 


Widonnér  Ton  travaili  pendant  le  iour ,  pour  aller  au  loin  défendre  le  ccrriroire  contre  Les  ennemis  dit 

Tous  Içs  propriêraires  furent  donc  nècefïîcés  de  concourir  unanîmcmenr  Se  de  cuntribuer  a  i'ctabliJV 

^™  ^  a  l'entretien  d'une  force  Se  d'une  garde  îiflèï  puiflanrcs  ,  pour  :iilurer  le  dtrfcnil'   de  Irt  fûciété  & 

I  ^r'^'!*'!**  contrç  es  attaquei  estérieurei ,  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'iiitjrieur ,  pyur  prévenir  Bc  piw 

J  ^«a  cnmes  des  maîfaiteursi  ce  qui  fit  naître  Tautoriré  d'Ln  ou  de  plufîeurs  chcr^- 

NJ'' ^/fitMiimes  fe  font  réunis  fous  différentes  foimcs  de  Ibcictùs.  félon  qu'ils  y  ont  crc  dérermiriéi   par 

?^tiorrt  néceftaires  à  leur  fubiiflance  *  comme  la  chafle  »  ta  pèche  ,  le  pâcursi;c  ,  l'.r.'fkulrufc  ,  le  com^ 

^.  le  briranda^e  ,  &c  ;  dc-la  fe  font  formées  les  nations  fauvajfcs ,  Us  nat'tni^  îchthvophapes ,  les  na- 

^PtTEï,  les  nations  agricole»  les  nauons  commci^anccs  ^  tes  naûon&  errantes ,  baibarts  >  f^t^iutb  ScptrateS' 

wftilkraDej  pag.  is. 
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OU  h  republique  popubire.  Ces  trois  fortes  ât 
Rouvcrncmcm  fubfiltcnt  encore  fous  une  forme 
îimple  ou  divcrfcmcnt  compofcc  de  la  combiiiai- 
fon  de  ces  trois  premiers.  Mais  quelles  que  puillent 
être  ces  tonnes  d'autorités  Ibuveraines ,  elles  ne 
font  point  la  baie  du  ^roit  naturtl  des  hommes 
réunis  en  Ibcicté  ,  &  ne  décident  point  de  Ton 
«ffcnce  i  «  car  les  loix  varient  beaucoup  Tous  cha- 
w  cune  de  ces  formes.  Les  loix  des  gouvcrnemens , 
»  qui  décidciu  du  droit  des  fujets ,  ne  font  pref- 
»  que  jamais  que  des  loix  pofitives  ou  d'inltitu- 
»  tion  humaine  s  oc,  ces  loix  ne  font  pas  le  fon- 
»  demenr  ciTcnticl  &  immuable  du  droit  naturfl**. 
Elles  ne  dcvroicnt  être  qu'une  cxpiicaiiom  des  loix 
naturelles  >  mais  coimne  elles  s'en  ccancnt  quel- 
quefois j  on  qu'elles  leur  font  contraires  ,  elles 
ont  trop  peu  de  Habilite ,  pour  qu'il  foit  poiHble 
d'examiner  Tcut  du  droit  nature/  des  hommes  fous 
ces  loix, 

«  En  effet ,  là  oii  les  loix  &  la  puifTance  tutc- 
«  Uire  n'affurent  point  la  propriété  &  la  liberté , 
M  il  n'y  a  ni  gouvernement ,  ni  l'odétés  profitables  i 
«  il  n  y  .1  que  domination  &  anarchie  fous  les  ap- 
s>  parenccs  d'un  gouvernement,  parce  que  tes  loix 
»  poiîtives  &  la  domination  y  protègent  les  ufur- 
»  parions  des  foru  ,  Se  anéantilfcnt  la  propriété 
»  &  la  liberté  des  foibles  ». 

Pour  connoitre  Tccendue  du  droit  naturel  des 
hommes  réunis  en  fociété  ,  il  faut  donc  remonter 
aux  loix  naturelles ,  conditutives  du  meilleur  gou- 
veniement  polfible.  Ce  gouvernement  confifte  dans 
l'ordre  naturel  &  dans  Tordre  polîtif  les  plus  avan- 
tageux ï  ceux  qui  lui  obéiiTent  ;  car  pour  jouir 
de  h  plénitude  de  leur  droit  naturel ,  les  hommes 
doivent  £tre  fournis ,  dans  ta  fociété  ,  à  des  loix 
naturelles  &  à  des  loix  pofitives  qui  en  dérivent. 

Des  loix  naturtlUs, 

Les  loix  naturelles  Ci),  inilituées  par  l'Être 
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fuprême  ,  comme  les  meilleures  loix  poflîWes^ 
font  néccflairement  la  baie  du  gouvemcnicnt  ■ 
plus  parfair ,  fie  doivent  fcrvir  de  règles  aux  le 
polirivcs  î  car  celles-ci  ne  font  que  des  pruini 
gâtions  des  premières  ,  ou  des  loîx  de  nunutc 
tion  rcladves  à  Vardrt  naturel ,  évidemment  le  pi 
avantageux  au  genre  humain  {i). 

Les  loix  naturelles  font  établies  à  pcrpccuit 
pour  la  réprodutbon  &  la  dillribution  contini 
des   biens  qui  font    nccelTaircs   aux  bcfoins 
hommes  réunis  en  fociété ,  &  alïu)ettis  à  l'ord 
que  ces  loix  leur  prcfcnvcnt. 

Ces  loix  irréfragables  forment  le  corps 
&  politique  de  la  fociété  ,  par  le    concours 
gulier  des  iraviux  &  des  iinércts  particuliers  q 
hommes ,  initruits  par  ces  loix  mêmes  à  coopé- 
avec  le  plus  grand  fucccs  polfiblc  au  bien  ca 
mun  3  &  à  en  affurer  la  diltribucion  la  l^lm  av^ 
ugcufc  à  toutes  les  claifes  de  la  fociété. 

enfin  ,  ca  loix  fondamentales  ,   qui  ne  fc| 
point  d'inflitution   humaine  {^)  i   &  auxque 
toute  puiifance  humaine  doit  être  a(fu]ettic ,  i 
tituent  le  diat  naturel  des  hommes  ,  diâenc 
loix  de  la  jullice  diilributive ,  établificnt  ta  fa 
qui  doit  aJTurer  la  défenfc  de  la  fociété  ,  co 
les  entrcprifcs  injuftes  des  puifTanccs  intéricn 
&  extérieures  dont  elle  doit  le  garantir ,  &  (â 
dent  un  revenu  public  pour  fatisfairc  à  toutes  f 
dépenfes  néceffaires  à  la  fureté^  au  bon  ord 
à  la  profpérité  de  Vcuu 

Des  loix  poftivts. 

Les  loix  pofitives  font  des  règles  authenti^ 
établies  par  une  autorité  fouvcraine  j  pour 
l'ordre  de  l'adminiftration  du  gouvernement  i  [ 
maintenir  ou  réformer  les  coutumes  &  les  u(i| 
introduits  dans  ta  nation  ;  pour   régler  les 
particuliers  des  fujets  ,  relativement  à  leur  éQ 
pour  déterminer  décilivcmcnt  l'ordre  pofitif  i 


(t)  Les  lohc  naturelles  font  ou  physiques  »  ou  morales.  La  loi  phyfîque  dt  -,  félon  i 
fes  uc  ce  niunde  ■  réglé  par  la  force  aâivc  que  Dieu  y  répandit  ,  &  qu'il  y  entrcciei 


I  nous  ,  le  cours  des 
par  la  force  adivc  que  Dieu  y  répandit  ,  &  qu'il  y  entrccienc. 

La  loi  morale  cft  ta  connoiliance  des  dioics  &  des  devons  rcfultans  du  droit  aatuni,  fondé  fur  Ift 
phyfiquc.  ■' 

Les  loix  phyfiques  ou  morales  lei  plus  avantsgeufes  aux  hommes  réunis  en  fociété  ,  {ont  eelles  qui 
rent  le  plus  grand  bien  des  fociétés-  Dans  l'ordre  phyfiquc,  par  exemple  ,  ce  fonr  les  loix  produaivcs 
ftibûllances  ,  dans  le  f^ns  moral  ,  celles  qui  font  rcfulter  notre  bien  «  notre  mal  ,  du  bien  8c  du  mal 
nous  faiforis    aux   autres.  Les   gouveinemcns  &  les  particuliers  font  plus  heureux  *  en  raifon  de  ce 
lônt  plus  fidèles  à  les  obferver.  Ces  loix  ,  &  fur-tout  les  loix  phyfiques,  ont  une  Cknâîon  inéviubîe 
ceux  qui  les  mcprifenc. 

<s)  Les  loix  naturelles  de  l'ordre  des  fociétés  font  les  Inix  pbyfu]ues  mCme  de  la  réproduâion   pe 
des  biens  ne^cilaiies  a  la  ibbfîfianLC  ,  a  la  confervatiun  fie  à    ia  commodirc  des  hommes.   Or  l'homme 
pas   VinRirutcur  de  ces    loîx  ,   qui    hxenc  l'ordre  des   opérations  de  la   nacure   &  du  travail  des  lioi 
travail  qui  doit  concourir  avec  celui  de  la  nature  â  la  reproduction  des  bîcns  donc  ils  onc  b«roin.  Tout 
«rrangcmeiu  c!î  de  confiiciition  phyfîque  ,  Se  cette  conftitution  forme  l'ordre  phylïquc  qui  aAtj)eccii  a  fcs 
les  hommes  réunis  en  fociété ,  Idquels  »  par  Inir  intetlieenec  &  leur  afibciatioa  .  peuvent  obtenir  avec  ^ 
dance  >  en  obferv-ant  les  loix.  naturelles  ■  tes  bien»  qui  leur  font  ncceflaires- 

(3)11  n'y  a  point  à  dîfputer  fur  la  puiflnnce  téinn-itive  quvit  aux  premières  loix  conftitutîvcs  des  f) 
tés;  car  clic  appartient  au l'uur-puiAànt  qui  a  tout  régie  &  tuut  prci/u  dans  l'ordre  gênerai  de  TuniV' 
les  bommrit  ne  peuvent  y  niuuter  que  du  défordre  >  &  ce  defordrc  i  qu'ils  ont  â  éviter  >  ne  pcuc  £trc  ei 
que  paf  robfcrvatîoo  exacte  des  lout  natuicUes. 


fc«¥- 
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t  cas  «lûOMUT,  réduit*  à  des  probabilité  d'opî-  "» 
""û«  lU  c  .  ;  p<jur  aifftoir  ailin  les  dt- 

******  'ir  I.I  Iributive.  Mdiv  nous  avons 

umt  ne  pcui  avoir  d  autre  balCj 
.  .■es  que  les  loijt  naturelles  mcmcs, 
u  («ioibtuem  1  oidrc  effenticl  de  U  fociccc  i  arnû 
k  iwx  polmvcs ,  qui  déterminent  dans  le  dcuii 
Mty^t  maure:  4cs  citoyens  ,  étant  indiquée?  & 
l^écs  par  ces  loix  primitives  ,  ne  doivent  ctrc 
fevoduitcs  dans  U  natiun  qu'autant  qu'elles  font 
•i&>riBC5  &  rigouicufcmcnt  aifujenies  a  ces  prc- 
lôrcs  loix  ;  elles  ne  doivent  donc  pas  être  arbi- 
PBtes  ,  &  le  Icgiflitcur  ,  foii  le  prince  ,  foit  la 
hnoo,  oe  peut  les  rendre  lullcs,  qu'autant  qu'elles 
fait  iullc!i  par  clTcncc  (i)- 

Lî  domaine  de  chacune  des  deux  Icgiflations  , 
**  -  <■ ,  i'c  dilhnguc  évidemment  par 

»  ^  rail'on  i  car  les  loix  de  part  &: 

i'cs  &  promulguées  par  des  inf- 

•  '  :•-'  t^î^.-'  lorrocs  (i)  t«n  difTcrenies.  Les 
1»  l'ont  coniignccs  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
■r ,  intelligible  à  tous  ceux  ^ui  veulent  l'ctu- 

l^fcCins  prcoccupation,  &  leur  étude  forme  une 

*  toAc  qui  fe  divulgue  fans  formalités  légales  j 
ikxz  font  obligatoires  ,  indépendamment  d'au- 

ntc  &  par  leur  feule  évidence.  Les 

-  ou  littérales  font  annoncées  par  les 

antes  du  fouverain  :  comme  leur  principal 

d'oppofcr  mie  finition  redoutable  aux 

3IS  de  l'hoaunc  pervers  &  aux  attentats 


«n 


de  rhomne  itijui^e ,  elles  font  obligatoires  ,  à  rai* 
fon  de  la  peine  leur  cranfgictrion ,  giurid 

même  elles  ne-  --unnues  que  par  la  umplç 

indication  cnoncce  dans  l'ordonnance. 

Les  loix  poiitives  ne  peuvent  rupptccr  que  fort 
imparfait  entent  i  la  connoiilancc  dès  loix  de  l'or- 
dre. Aufli ,  U  première  loi  puftiive ,  la  loi  fonda* 
mcnule  des  autres  loiic  poûtives,  c'elî  Viajhtution 
de  i'inftruiiion  pubUi^ue  0  fnvèc  Ues  lotx  at  Corére 
tuiturtt  ^  qui  cil  la  règle  fouvcraine  de  toute  légif- 
lation  hiimai:ie  ,  de  toute  conduite  civile  ,  poli- 
tique ,  économique  &:  fociate  }  car  faits  la  con- 
noiflance  des  loix  naturelles  ,  qui  doivent  fcrvir 
de  bafe  aux  loix  pofittvcs,  &  de  règles  fnuvcratnes 
à'  ta  conduite  des  hommes ,  il  n'y  a  nulle  évidence 
de  julVc  Sk  d'injufte ,  d'ordre  pnyfiquc  &  d'ordre 
moral ,  nulle  dillindkion  etTentiello  de  l'intérêt  gé- 
néral &  de  l'intérêt  particulier ,  de  la  rcalitc  des 
caufcs  de  la  profpérité  &  du  dcpérilTement  des 
nations;  nulle  évidence  cnHn  des  droits  facrcs  de 
ceux  qui  commandent ,  &  des  devoirs  de  ceux  à 
qui  l'ordre  focial  prefcrit  l'obéiffance. 
-  Plus  une  nation  s'appliquera  (j)  à  les  coimoître, 
plus  l'ordre  naturel  dominera  chez  elle  ,  &  plus 
l'ordre  pofitif  y  fera  régulier.  On  ne  propoferoit 
pas  chez  une  telle  nation  une  loi  déraifonnablc  \ 
car  le  gouvernement  &  les  citoyens  en  appcrcc- 
vroient  auffi-tôt  l'abfurdité.  Il  n'y  auroit  que 
l'ignorance  qui  pût  en  favorifer  l'introdu^ion  i 
mais  fi  le  flambeau  de  la  raifon  y  éclaire  le  gou- 


ouvent  le  dToh  légitime  reArcint  le  droit  naturel ,  parce  que  les  loîx  des  hommes  ne  Tonr  fias  aufïî 
»  que  les  loix  de Tautcur  de  la  narure  ,  U  parce  que  Us  loix  humaines  font  quelquefois  Jurprifes 
iniotifs  donc  la  raifnn  éclairée  ne  recnnnotc  pas  toujours  la  juftice;  ce  qui  oblige  enruite  la  Tafieffe 
îflaxeurs  d'abroger  des  loix  qu'ils  ont  faites  eux-m<mcs,  La  multirude  des  loîx  cnntradiâoiics  Se 
I»  établies  fucceflîvemcnt  chez  les  nations,  prouve  manifeftcment  que  les  loix  poiitives  fonr  fu- 
1  s'écarter  fuuvent  des  règles  immuables  de  U  juftice  <c  de  l'ordre  naturel  le  plus  avantageux  i  U 

Trahi  du  droit  naturel,  par  M.  QvssjiAr  ^  pag.  7  Sr  9. 

\  loix  naturelles  renferment  la  régie  &  réviilcnce  de  U  régie.  Les  loix  pofittvcs  ne  m^nîfcflcnt  que 
(;  ceUcî-Mi  pauvonc  Orrc  réformables  &  pallatîûres  i  &  fc  font  obfcrver  Iittiratinicnt  &  f<ius  dt-s 
^m£Cï  par  une  autorité  coaâive  :  les  autres  font  immuables  &  perpctucUes  »   &  fe  font  obfcrvtr 

:  &  flvrc  dif.crncment  par  des  rnuiifs    intéreffansi  qui  indiquent  eux-mêmes  les  avantages  de  s'y 


■  cclIcs-çi  alVurcnc  des  rccompcnfrs ,  les  autres  f"uppufent  dès  punitions. 
nr  nation  ou  Its  loix  de  Tordre  naturel   font  oubliée 


__jliéeînu  méprifécs,  râlrèration  du  gouvcme- 

îs  de  l'adminiflration  opérant  un  changement  rapide  fie  confidcrable  dans  les  fortunes,  les  pro- 

iil'-^  '[9">"t'nt  biencùt  accumulées  fur  un  petit  nombre  de  tètes  ,  le  rcfte  des  citoyens  vit  comme  il  peut 

^'Jjuwie  «<  df  fon  travail  ;  fie  comme ,  parmi  les  ricbcs,  la  biTarrCrtc,  le  lu\e  prodigietjx  1  la  dtpra- 

*«»  Rucurs  dilpof^nt  ûc  leurs  revenus  en  chofcs  de  fantailic  ou  de  \ainc  curiofitc  .  la  cireuliuion  qui 

ttjBicBer  cc^  revenus  a  Is  terre  ,  crt  interrompue  ou  détournée  de  fon   objet.   Ces  exemples  fréouents 

■^w  les  chefs,  augmentent  les  erreurs  &  les  folles  dépenfcs.  L*3Crii;ulture  languiflante,  opprimée  rar 

"      ■*  -  ...  -.  _^.^^^  ^  décline  à  vue  d'oeil  &  ne  donne  plus 


LldQt 


'-%  convulfions  vi'olcnrcs  ►  &  enfin  dans  des  crifes  qui  ne  peuvent  avoir  de  terme  qu'une 
itraire .  dms  une  fcciérc  bien  ordonnée  ,  il  n'y  a  nen  de  trop  1  parce  que  tout  y  eft  à   fa 


y  jouit  pleinement  de 
de  reflbrt  &  d*aflivit6 


y  prolperc  ,  parce  qu'on  y  fuit  les  loix  étemelles  de  la  jullicc  ;  que  chacun 
S  k  rempHt  fci  devoirs.  L'inéfïaïiré  y  devient  un  avantage  ,  en  donnant  plus 

les,  êrï'nccaoifî'ement  rapide  de  la  population,  eiïêr  de   la  profpcritc  générale,  en  eft 

le  caufc.  Un  grand  revenu  liquide,  retombant  fans  cefle  fur   la  terre  ,  y  fait  germer  le» 

lires  qui  ,  répandus  abondamment  de  tous  cAtcs  »  font  l'amc  d'un  commerce  £c  d'une  tir* 

&  muUiplienr  les  hommes  a  l'ioâni,  en  les  rcadaut  toujours  utiles 


I 


Ij* 
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Ycniement  ,  toutes  les  loix  pofitives ,  nuifibics  à 
h  focict^  Se  au  fouvcrain  ,  ne  carderont  pas  à  y 
diiparoitre. 

II  ert  donc  évident  que  le  droit  naturel  de  cha- 
que homme  sVtend  à  raifon  de  ce  que  Ton'  s'at- 
tache à  l'obfervation  des  meilleures  loix  poiTibles, 
qui  conllîtuent  Tordre  te  plus  avantageux  aux 
hommes  réunis  en  Ibciétc  ^i). 

Du  droit  dts  nations. 

De  même  que  chaque  particulier  eft  le  maître 
de  fes  propri^ttfs  juilemeni  acquifcs  ,  chaque  na- 
tion a  la  jurtc  poflcilîon  du  territoire  qu'elle  oc- 
cupe ;  foit  que  la  fociétc  Tait  mis  en  valeur ,  foit 
qu'elle  le  tienne  par  droit  de  fuccdlton ,  fuit  enlîn 
que  les  nations  voifincs  (  qui  ont  droit  d'établir 
cntr' elles  &  avec  elles  les  limites  de  leurs  terri- 
toires ,  pir  les  loix  pofitives  qu'elles  ont  admilcs, 
ou  par  les  traitas  de  paix  qu'elles  ont  conclus  ) 
aient  reconnu  oar  des  convenions  la  julHce  de 
ion  domaine.  Tels  font  les  titres  naturels  &  légi- 
times qui  établiflent  le  droit  de  propriété  des  na- 
tions. Mai$  comme  les  nations  forment  fcparcment 
des  pui(finces  particulières  &  ditlin^cs  qui  fe 
contrebalancent ,  eMes  ne  Dcuvent  être  alfujctties 
à  Tordre  général  que  par  la  force  contre  la  force. 
Chaque  nation  doit  donc  avoir  une  force  fu»fi- 
fante  ,  formée  par  confédération  avec  d'autres 
Dations  ,  qui  pourvoient  réciproquement  à  leur 
rareté. 

La  force  propre  de  chaque  nation  doit  être  feule 
&  réunie  fous  une  même  autorité  ;  car  une  divi- 
fion  de  forces  appartenante  à  ditfcrens  chefs ,  ne 
peut  convenir  à  un  même  état  ,  à  une  même  na- 
tion î  elle  divifc  nécciTaircmcnt  la  nation  en  djf- 
fércns  éuts ,  ou  principaurés  étrangères  les  unes 
aux  autres ,  &  fouvert  ennemies.  Ce  n*crt  pins 
qu'une"  force  confédérative  ,  toujours  fufceptible 
de  diyifion  entre  elle-mcme  ,  comme  les  nattons 
féodales  qui  ne  forment  pas  de  véritables  empires 
par  elles-mêmes,  mais  feulement  par  Tunité  d'un 
chef  fuzérain  d'autres  chefs ,  qui  comme  lui  jouif- 
fent  des  droits  réçaltcns  (i). 

Ces  puiflances  confédérées  &  ralliées  fr^us  un 
chef  de  fouverains  ,  qui  lui  font  égaux  en  domi- 
nation ,  chacun  dans  leurs  principautés ,  font  eux- 
mêmes  en  confédération  avec  leurs  vaiTaux  fcu- 
dataires  î  ce  qui  fembic  former  plus  réellement 
des  conjurations  qu'une  véritable  fociété  réunie 
fous  un  même  gouvernement.  Cette  conftitntion 
d'empire  confédératif,  formée  par  les  ufurp.itions 
des  grands  propriétaires  ou  par  le  partage  de  ter- 
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rîtoîres  envahis  par  des  nations  brigandes  ,  n'eft 
donc  pas  la  conîliturion  naturelle  d'un  gouverne- 
ment parfait ,  dont  la  force  &  la  j^uiflarice  appar- 
tiennent indivifibicment  à  lautorité  tutébire  d  un 
même  royaume.  C'cft  au  contraire  une  conftitution 
violente  &  contre  nature ,  qui  livre  les  hommes 
à  un  joug  barbare ,  &  le  gouvernement  à  des  dif- 
fcnfions  &  des  guerres  intérieures  ,  défaftrcufes 
&  atroces. 

La  force  d'une  nation  doit  confifter  dans  U» 
revenu  public  ,  qui  fiiflife  aux  bcfoins  de  Tctac 
en  temps  de  paix  &c  de  guerre.  Elle  ne  doit  pas 
être  fournie  en  nature  par  les  fujets  &  comnu"- 
dée  féodalcmcnt ,  car  clic  favorifcroit  des  attu--;]- 
pcmens  &  des  guerres  entre  les  grands  de  U 
nation ,  qui  romproicnt  Tunité  de  la  fociété ,  dé- 
funiroieni  le  royaume  &:  jetteroient  U  nation  dans 
le  défordre  &  dans  TopprefGon  féodale.  D'ail- 
leurs ,  ce  genre  de  force  dl  infuffifani  pour  U 
défcnfe  de  la  nation  contre  Us  puiflances  ctrar 
gères  ;  elle  ne  peut  fontcnir  la  guerre  que  po 
danp  un  temps  lort  limité  &  i  des  diftanccs  for 

f)eu  éloignées  >  car  elle  ne  peut  fe  munir  pow 
ong-temps  des  proviiîons  néccffiires  &  difficitei 
à  tranfportcri  cela  feroit  encore  plus  impratiquabi* 
aujourd'hui ,  que  la  groffc  artillerie  domine  titn 
les  opérations  de  la  guerre.  Ce  n'eft  donc  qu 
par  un  revenu  public  ,  qu'une  nation  peut  s'afli" 
rer  une  défenfe  confiante  contre  les  autres  puî 
fanccs ,  non-feulement  en  temps  dr  guerre  j  ma 
aurtî  en  temps  de  pax  :  pour  éviter  la  guerre,  qi 
en  effet  doit  être  très-rare  dans  un  bon  gonve 
nement ,  puifqu'un  bon  gouvernement  exclut  toiJi 
prétexte  abfurde  de  guerre  pour  le  commcrceJ 
&  toutes  autres   prétentions  mal   entendues  oïl 
captieufes ,  dont  on  fe  couvre  pour  violer  le  fif^t 
des  gens  en  fe  ruinant  &  en  ruinant  les  autres; 
car  pour  foutenir  ces  cntrepnfes  injuOcs ,  on  fait 
des  efforts  extraordinaires  par  des  armées  fi  nom- 
breufcs  &   (i  difpendicufes  ,  qu'elles  ne  doi\'en( 
avoir  d'autres  fuccès  qu'un   épuifemem  ignomi- 
nieux ,  qui  flétrit  Théroïfme  des  nar'ons  bcllige* 
rentes  ,  &  déconcerte  les   projets  ambitieux 
conquête   (5). 

Ceux  qui  n'ont  jamais  bien  réfféchi  fur  Tin** 
portancc  des  objets  que  nous  venons  de  parcouri" 
dans  cet  article  du  droit  naturel,  ne  fauroient  c 
cevoir  combien  leur  connoiffancc  peut  étendre 
vues  d'un  homme  qui  veut  entrer  dans  la  carrîi 
de  la  vraie  politique ,  donner  de  folidité  à  fon  il 
gement  Se  rendre  fes  actions  conformes  à  la  iof* 
tice.  Connoîtrc  fes  droits  ,  c'eft  connoitrc  co& 
des  autres  ,  c'eft  connoîtrc  fes  devoirs.  Un  cortf 


'    (î)  Phyfiorrarie,  ^nsr.  94,  j^. 

h    '  ■■'         "  '     tes  Jro//î  d'impôM  ,  de  ïa  guerre,  de  la  paix»  de  monnoic  ,  de  îuftîcc  &d'ai»»' 

tOT  ,  d*o:i  rcrittenc  ces  tïroits  qui  allurcnt  également  â  tous  ceux  qui  en  jouiflcaZi' 

4'cx> .  —  --  . .  ^  ■■..  :  -.-  -^  .  -u:or:tc  IbuverJÎnc  * 

(3)  k^xtrait  du  dcfpoafmc  d<  la  Ctiine,  de  M.  Qqcliuy  1  cbap.  9. 
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^t  y  mi  dprit  fans  préjugés ,  imbu  de  la  nécef- 
é, d'être  jime  ,  même  pour  Ton  intérêt ,  &  coo- 
ncu  .  qu'attaquer  la  propriété  d'autrui  >  c'eft 
xmettre  tacitement  d'attaquer  la  (îenne  ,  fe  fait 
Nir  l'avenir  des  principes  d'une  probité  invaria- 
e  i  il  porte  au-dedans  de  lui  une  règle  fûre  qui 
(  dooDcra  les  moyens  de  tout  appiéaer  à  fa  jufte 
leur.  U  voit  le  vrai  des  chofcs ,  fans  que  l'opi- 
on  des  faux  (yûêmes  puifTe  lui  en  impofer  $  & 
ît  en  cconomié ,  foie  en  politique ,  ou  en  mo- 
le, il  a  dès-lors  un  guide  afTuré  pour  fe  con- 
ne.  Xout  ce  qui  eil  conforme  au  ^is  nature/  de 
Ww««  ,  cft  jufte  &  convenable  ;  tout  ce  qui  s'en 
:xrte  ,  cSt  injufte  &  faux  calcul.  Delà  ,  s'il  veut 
iSa  à  l'étude  pardcutière  des  loix  de  fon  pays  ; 
3  va  difcuter  chez  l'étranger  les  affaires  de  fa 
Krie  t  les  principes  généraux  de  droit  qu'il  pof- 
ide,  lui  donneront  le  moyen  d'en  pénétrer  Kef- 
fra }  de  <e  les  rendre  familières  &  de  s'en  occu- 
fs  à  l'avanuge  de  chaque  citoyen  &  de  la  chofe 
pbKque  (i), 

(  Cet  article  efi  de  M.  Gsuva  t.) 

,\  ]>R.oiT  DES  GENS  :  felon  plufieurs écrivains',  le 
y4miesgtns  cft  une  juriïprudence  que  la  raîfon  natu- 
I  ilea  établie  fur  ccrtames  matières  entre  tous  les 
l'Wmes,  &  qui  eft  obfcrvée  chez  toutes  les  na- 
Y^ïmais  cette  définition  fuppofe  que  la  raîfon 
L-^itUe  a  toujours  diÔé  les  articles  du  droit  des 
*  ■■«  qu'on  a  vu  établis  chez  les  peuples  j  &  il  vau- 
■t  oiseux  dire  que  le  droit  des  gens  efl  une  forte 
\^yùÇfndence  que  les  peuples  ont  étabii  dans  leur 
l^ifeii  enzreux. 

I*  ie  Didionnaire  de  Jurifprudence  ,  (  article 
l^wiTs),  développe  les  principes  fcholaftiqucs  du 
f  J'^  ê^ns  3  &  il  donne  un  précis  des  ouvrages 
[«ntfcndorf,  de  Grotius  &  de  Burlamaqui  fur 
JBtc  matière  j  mais  nous  croyons  devoir  ajouter 
i  «d'autres  deuils  ï  cette  queftion  politique. 

\xinitdes  gens  comprend  les  principes  &  les 

•Po  que  l'ufage ,  ou  un  confentement  tacite  ont 

^l'upanni  les  nations  libres,  pour  régler  leur 

wiiiiiite  les  unes  à  l'égard  des  autres.  La   cou- 

I  **  &  le  confentement  tacite  des  nations  obli- 

j^feilsici  les  peuples  à  fe  conduire  d'une  ma- 

I  JJ^^P'ntot  que  d'une  autre  ;  car  les  principes  & 

1*1  règles  du  droit  des  gens  font  quelquefois  con- 

fWïOila  faine  raifon. 

M  •,  1  ^f^*^"  '^™"  ^^  ^"^  indique  l'intelligence 
'■t^'' police  des  nations  qui  l'ont  adopté.  Celui 
!■  «spcuples  fagcs  &  civilifés  eft  conforme  ,  dans 
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•^sf, 


prefque  tous  les  points  «  i  la  raîfon  Se  au  droi'r 

naturel. 

Les  nations  jouiftent ,  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres j  de  toute  la  liberté  naturelle  ;  &  comme  cha- 
que  état  forme  un  corps  moral ,  chaciue  nation 
eftj  par  rapport  aux  autres,  ce  oue,  dans  l'étac 
de  nature  ,  un  homme  feroit  à  l'égard  des  autres 
hommes.  Elles  font  donc  obligées  de  refpe^er  le 
droit  naturel ,  &  de  le  prendre  bour  bafe  de  leur 
droit  des  gens. 

Toutes  les  nations  ne  font  point  liées  entr'elles 
comme  les  membres  £un  état  ,  G'  tilts  Jont  bien 
éloignées  de  former  ,  pur  leur  union  ,  un  feul  corps 
politique. 

Les  qations  ont  entr'elles  certains  rapports  :  le 
commerce  &  le  voifinage  les  obligent  à  traiter  en- 
iêmble  j  leurs  intérêts ,  leurs  vues ,  leurs  forces  8c 
leur  foîbtefte  produifent  fans  ccffe  de  nouveaux  ar- 
rangemens  entr'elles  >  mais  ces  liaifons  ne  les  met- 
tent pas  dans  une  dépendance  mutuelle  ;  les  de- 
voirs qu'elles  impofcnt  ne  peuvent  être  affimilés  i 
ceuxqu'impofent  aux  citoycnsles  conftiturions  d'un 
état.Des  écrivains  auxquels  nous  ferons  un  (înpulier 
reproche ,  celui  d'avoir  porté  trop  loin  les  fentimens 
de  l'humanité,  fe  reprefentent  les  peuples  comme 
les  membres  d'un  grand  état ,  comme  les  citoyens 
de  l'univers ,  comme  les  parties  de  l'alTociation  gé- 
nérale des  hommes  >  cei  vaines  déclamations  ne 
donnent  que  des  idées  fauCfes ,  &  elles  introduf- 
fent ,  fur  le  droit  des  gens ,  des  principes  exagérés 
&  contraires  à  la  profpérîté  des  nations. 

Les  rapports  généraux  des  hommes  de  diverfes 
contrées  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux 
qui  réfultent  de  la  corftitution  civile  j  ils  font  très- 
différens. 

La  fociété  fuppofe  certaines  obligations  mutuel- 
les ,  contrat^ées  dans  la  vue  de  remplir  un  o^jet  > 
&  les  narions  ne  peuvent  en  aucune  manière  con- 
trafter  de  ces  fortes  d'obligations  mutuelles. 

Une  nation  a  donc  le  droit  de  vivre  fépa- 
rée  de  toutes  les  autres ,  &  de  rompre  tout  com- 
merce &  toute  fréquentation  avec  elles  ,  com- 
me il  eft  permis  à  un  homme  de  vivre  dans  une 
parfaite  folitude.  Elle  ne  bleftc  par-li  aucun  de^ 
voir. 

Ainfi  ,  les  nation*»  ont  le  choix  de  deux  moyens 
pour  fe  procurer  h  félicité }  le  premier  eft  la  commu- 
nicarion  ou  le  commerce  avec  les  autres  peuples , 
le  fécond  cft  une  féparation  totale.  Toute  idée  de 
dépendance ,   de  devoir   &  de  fociété  entre  les 


^)  U  droit  romain  érigé  en  oracle  par  quelques-uns  n'eft  fouvent  qu'un  cahos  ,  où  la  lumière  &  le» 
?'J«.  la  iuftice  fie  l'iniquité  i  le  bien  &  le  mal  Tont  confondus  pêle-mêle  fie  fans  ordre  ;  ce  fetoit  un 
ynt  ouvrage  à  faire  ,  que  le  dcbrouillem  nt  de  ces  loix  fi  long-temps  révérées.  En  les  comparant  avec 
r'2^  la  nature  ,  avec  les  vraies  règles  de  l'ordre,  on  diftin^eroit  ce  qu'elles  ont  de  vraiment  conforma 
*  "lû  pnjnicif  de  ce  qu'elles  lenfeiment  d'arfoitiaîre  fie  de  vicieux. 

V  i 
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peuples  libres,  cil  ablblumcnc  contraire  à  I2  nature 
des  chofcs. 

L'état  de  liberté  naturelle ,  dans  lequel  fc  trou- 
vent les  peuples  libres ,  n'cft  point  à  la  merci  des 
cdnfttcutiods  civiles.  La  volonté  de  chaque  nation 
ert  libre  &  indcpendanic  i  dans  les  états,  au  con- 
jraire ,  la  volonté  de  chaque  citoyen  ell  foumilc  à 
la  volonté  générale ,  qui  s'cft  formée  de  la  réu- 
nion des  volontés  particulières.  Chaque  nation  ne 
fe  propofe  que  fa  tclicîté  paiticulicrc,  comme  cha- 
que homme  le  fcroit ,  fi  les  peupl.uies  vivoicnt 
encore  dans  l'état  de  nature  ;  au  lieu  que ,  dans 
les  fociétés  civiles  ,  un  individu  ne  peut  chercher 
fa  félicité  particulière  que  par  des  moyens  qui  ne 
contrarient  point  la  télicité  ^énérale. 

ViritahU  ctat  des  nations  /es  unes  it  tégard  àes 
ûutres  1  ttoù  Con  tire  le  principe  générai  du.  droit 
des  gens. 

Les  nations  n*ont  entr*elles  d'autre  rapport  que 
celui  d'habiter  la  m^mc  terre  ,  &  d'avoir  la  même 
conflitution  organique.  Elles  font  dans  un  état  de 

Sarrairc  é^alit^,  auquel  la  différence  de  force  & 
c  richerte  n'ajoute  ou  ne  retranche  rien. 

Il  en  réfulte  que  leur  volonté  cft  parfaitement 
libre  ,  &  qu'elle  ne  peut  être  aflujetrie  qu'i 
la  raifon  ,  ou  à  la  contrainte.  Si  la  volonté  de 
Tune  d'entr'elles  nuit  à  un  peuple,  ce  peuple  a 
droit  delà  réprimer  par  la  force,  parce  que,  eu 
égard  à  leur  parfaite  indépendance  ,  il  n'y  a 
de  moyen  que  la  force  ,  pour  contraindre  wnt 
nation  a  fe  renfermer  dans  tes  bornes  de  l'équité. 
Elles  font  toujours  dans  le  cas  d'opprimer  ^  ou 
d'être  opprimées. 

Leur  volonté  doit  recevoir  le^  loix  de  la  raifon  , 
parce  qu'elles  doivent  appercevoir  qu'elles  ne  pour- 
foncjamais  parvenir  à  la  félicité  ,  fi  elles  n'ob- 
fervent  pas  les  loix  de  la  nature  &  de  l'équité  , 
dans  leurs  procédés  avec  les  différentes  nations , 
&  Cx  elles  ne  fe  condtiifent  pas  à  leur  éaard  , 
comme  elles  défirent  que  les  autres  fe  conduifent 
vis-à-vis  d'elles  dans  les  mêmes  circonftanccs. 

On  tire  deti  ce  principe  général  dii  droit  des 
gens  ;  chaque  peup'e  doit  fe  conduire  à  regard  des 
autres,  comme  il  fouhaite  que  les  atUrrs  fe  conduifent 
k  fon  ésd'd  en  pareiUes  eirconjlances,  C'cft  la  pre- 
mière &  la  fuprcme  loi  de  l'équité  naturelle  ,  fur- 
tout  par  rapport  à  ceux  qui  vivent  dans  une  éga- 
lité Se  dans  une  indépemlance  parfaite. 

Ce  principe  général  cft  d'ailleurs  analogue  à  la 
nature  du  d'oit  drs  gens  ,  qui  repnfe  fur  le  con- 
fent;nv:nt  tacite  des  nations ,  &  qui  tire  toute  fa 
foret  de  l'ufagc. 

II  s'enfuit  cu'it  cft  conforme  au  dn^-t  des 
gens  de  fe  conduire  vis  -  i  -  vis  des  autres  na- 
tions ,  comme  elles  f*  font  conduites  vis-i-vis  de 
nous.  Il  peut  en  rtfultei  un  ti>wV  des  gens   trc&- 


D  R  o 

cruel  î  mais  ce  fera  toujours  un   véritable 
des  gens.  La  crainte  des  rcprefailles  contient  là 
nations  féroces  ,  &  le  défordre  des  fociétés  &c  r"— 
peuples  autorife  quelquefois  des  vengeances 
riblcs. 

M.  de  Montefquieu  a  établi  fur  le  droit  des  ^ 
un  principe  qu'il  regarde  comme  général  &  cob 
la  bafe  de  ce  droit.  Voici  fon  principe  :  ies  naità 
doivent  Je  faire  autant  ae  bien  dans  ia  r^ijP,  fi' 
U  guerre  le  moins  de  mai  eu  elles  peir\'rnt  ,  G* 
ieur  intérêt  le  permet.  Ce  principe  cft  trtsconfnt 
à  la  raifon  &  à  l'humanité  ,  &  oppofé  aux  ma 
mes  cruelles  que  diffcrens  auteurs  ont  cherché 
introduire  dans  le  fi>oit  des  gens.  Il  diffère  peu  de 
celui  que  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  ,  i* 
nous  n'examinerons  pas  s  il  réunit  toutes  les  qu 
lités  d'un  principe  général. 

La  paix  ejl  la  première  loi  du  droit  des  getiS, 

Les  hommes  font  portés  à  la  paix  par  le  feo 
ment  de  leur  confcrv^tion  ,  par  le  fcntimentdc 
peur  que  leur  infpire  la  îiaturc.par  lacommifér 
lion  Qu'ils  éprouvent  à  l'afpett  de  leurs  fcrr.fc' 
blés.  Le  droit  naturel  tlt  le  pronier  guide  des  1 
lions  oui  jouilTcnt  de  la  liberté  naturelle  i  ainfi 
paix  elt  la  première  loi  du  droit  des  gens.  Ll 
Ion  dicte  auflî  cette  loi  i  car  elle  montre  que 
nations  ne  peuvent  faire  la  guerre ,  fans  rcifenij 
de  grands  maux  &  de  grandes  pertes  ,  &  fi( 
mettre  leur  félicité  &  leur  confcrvation  au 
fard. 

La  paix  ell  auffi  la  conféqucnce  la  plus  pr« 
chaîne  &  la  plus  immédiate  du  principe  gêné 
que  nous  avons  établi  fur  le  droit  des  gens  ;  catl 
une  nation  fe  conduit,  à  l'éçard  des  autres,  Cfl 
me  elles  fouhattent  que  celles-ci  fe  conduifent  I 
fon   égard  ,    elle   n'oifcnfcra   jamais    les  peuplj 
de  manière   à  leur  donner   fujet  de   lui  faire  \ 
guerre  ,  &  elle  ne  déclarera  jamais  la  guerre  f 
un  jutlc  motif. 

L't  féconde  loi  ejl  qu*un  peuple  peut   entrgprmdrt  1 
guerre  ,  quand  il  eji  en  danger  d'être  fuijugut 

détnjt. 

La  confcrvation  de  foi- même  étant  la  premièn 
loi  de  la  nature ,  &  tout  homme  ayant  droit  d'al 
tuer  un  autre ,  quand  il  y  Hl  forcé  pour  confcnxr  f 
exiftence  î   les  peuples  ont  de  même  le  dioit 
commencer  la   guerre  ,  ouand  ils   font  dans 
danger  certain  ou  inévitable   d'être  détruits,  it 
droit  naturel  permet  toujours  de  fe  détendre  » 
les  peuples  peuvent  commencer  la  guerre ,  di 
tous  les  cas  01)  le  (/njù  naturel  permet  one  l'on  n 
pour  fa   propre  confcrvation.  torfou'nn  veiitftiH 
vrc  des  principes  rigoureux  ,  il  n'eft  pas  facile  «f 
juOifier  les  guerres entreprifes par  d'autres motiftf 
mais   nous  reviendrons  fur  cet   ob;cc  à   l'uùcl^ 
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tMchaût  de  ia  gutrrt ,  e^'efi  la  eonqatti  ;  on 
mfirver  les  domaines  qu'on  cherche  à  con- 
%  dn^  on  ne  doit  point  dévafier ,  ai  faire 
émit, 

t  «l'one  gaerre  juHe  ^tant ,  félon  les  ^cri- 
;oareux  ou  rc'âch^  j  de  provenir  fa  pro- 
uâion  >  ou  de  conquérir  un  pays,  pour 
:  ou  pour  obtenir  juftice  ;  dès  que  le 
il  pane  «  que  Tennemi  demande  la  paix  , 
renient  à  donner  fatis^âion ,  l'équité  na- 
:  le  droit  des  gens  veulent  qu'on  la  lui 
:  car  fi  on  la  refufoit  ,  on  ne  fuivroit 
nnier  principe  du  droit  des  gens  ,  qui  or- 

faire  aux  autres  ce  qu'on  voudroit  qu'ils 
nt  dans  la  même  occafion. 
uerre"  qu'on  a  déclaré  avec  juftice ,  peut 
ievenir  injufte  :  c'eft  le  cas  où  fe  trouva 
>Cn  a  roi  de  Suède  ;  il  commenta  la  guerre 
Lcfendre  contre  un  agreffeur  injufte.  Ainfi 
parfaitement  équitable  :  mais  il  la  pro- 
c  la  manière  la  plus  injufte  ,  en  refiifant 
niâtreté  des  projets  de  paix  très  -  raifon- 
j'on  lui  offrit. 

»  les  guerres  de  terre  ont  un  autre  objet 
e  ,  qui  cft  de  faire  des  conquêtes  pour  fe 
lager  des  frais  que  la  guerre  occauonne  , 

injuftices  qu'on  a  cffuyées  :  aînfi  on  fe 

de  garder  les  conquêtes  qui ,  fans  cela  , 
immageroicnt  de  rien  ,  &  ne  feroient  pro- 
en  aucun  fens  j  la  raifon  &  le  droit  des  gens 
ifent  donc  pas  le  viinqueur  ï  dévafter  les 
la'îl  a  conquis  »  &  comme  les  nations  qui 
U  guerre ,  doivent  fe  faire  !e  moins  de  mal 
e,  &  qull  ne  leur  eft  permis  de  faire  que 
^  leur  vcritable  intérêt  exige ,  la  cruauté 
î  les  fujets  de  l'ennemi  leur  eft  interdire.  La 
té  d'iilleurs  déshonore  l'hamanité  ;  elle  eft 
»K  à  rcfprit  de  toute  nation  raifonnable  & 
*.  La  troifième  loi  du  df^oit  des  gens  eft  donc 
•/«ir  de  toute  cruauté  pendant  la  guerre. 
in'eft  pas  la  faute  des  auteurs  qui  ont  écrit 
\inii  de  la  nature  &  des  gens,  fi  les  nations 
!*rape  ne  fe  livrent  plus  à  la  barbare  cruauté 
icicnnes  guerres  ;  ils  n'ont  pas  rougi  d'en- 
J^c  le  vainqueur  a  le  droit  de  rafer  routes 
*ï  dri  l'ennemi ,  &  de  tuer  les  vaincus ,  ou 
*  Induire  en  efclavai^e,  s'il  vouloir  bien  leur 

«  vie  par  compaftîon. 

^oiu  j  en  fe  fatfant  la  guerre  >  doivent  laijfer 
^^fmin  libre  aux  négociations  ou  à  la  paix. 

(incb  paix  cft  la  première  loi  des  nations, 
me guçrrs  jufte  cefle  de  l'crre  qr.-îriii  en  re- 
faii,  i!  en  réfulte  qu'au  milieu  de  !a  pucrre, 
wis  doivent  laiffer  un  cbemii  libre  au  Tcour 
fx.  C'eft  la  quatriciîie  loi  du  droit  des  (jcn^. 
oyés  de  l'ennemi  qui  ont  quelques  propo- 
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fidonsà  faire,  ou  quelques  papiers  \  remettre, 
de  quelque  état  qu'ils  foientj  doivent ^onc  jouir 
de  la  sûreté  la  plus  parfaite  ,  tant  de  la  part  des 
foldats,  que  du  refte  des  citoyens. 

La  nature  de  la  chofe  &  l'aveu  des  nations  fur 
ce  point ,  exigent  feulernent  que ,  s'ils  font  mili- 
uires ,  ils  faffent  connoître ,  par  un  trompette  ou 
par  un  tambour ,  qu'ils  viennent  faire  un  mcftage , 
&  qu'on  n'a  rien  a  redouter  de  leur  approche.* Il 
eft  d'ufage  aujourd'hui  que  les  envoyés  d'un  en- 
nemi aient  un  paffeport  de  celui  auquel  on  les  en- 
voie ,  lorfqu'ils  font  de  l'état  civil  ;  mais  ce  n'eîft 
guères  qu'une  précaution  ,  pour  qu'on  ne  les  ac- 
cufe  pas  d'efpionnage ,  &  qu'ils  foient  garantis 
des  mauvais  ttaitemens  des  partis  ennemis  qu'ils 
peuvent  rencontrer  fur  leur  route.  Ce  n'eft  point 
cepafleport  qui  rend  la  pcrfonne  des  envoyés  ià- 
crce  pour  les  princes  &  les  généraux  ennemis.  Leur 
lettre  de  créance  fuflfît  à  leur  sûreté  ,  fans  qu'ils 
aient  befoin  de  pafl*e-poTt.  Toutes  les  nations  po- 
licées de  l'antiquité  ont  accordé  une  pleine  sûreté 
aux  ambafladeurs  de  leurs  ennemis  ;  &  lorfque 
Charles  XII  fit  arrêter  l'ambafladeur  d'Augufte  , 
roi  de  Pologne ,  dans  fon  quartier  général ,  fous 
prétexte  qu'il  étoit  venu  fans  paffeport ,  il  viola  le 
droit  des  gens, 

La  cinquième  loi  efi  dohferver  invîoWement  les  pa- 
roles que  l'on  donne  à  la  guerre. 

Les  conventions  faîtes  i  la  guerre  doivent  être 
facrées.  Si  les  nations  civilifées  ne  les  obfervoient 
pas  ,  leur  manière  de  faire  la  guerre  feroit  cruelle 
&  barbare  j  mais  par  la  corruption  de  la  nature 
humaine  ,  la  guerre  fufpcnd  ou  élude  toutes  1^ 
loix  ,  même  celles  du  droit  dts  gens. 

Il  s'agit  ici  des  capitulations  des  fortercffes,  de 
la  promcfl*c  de  certaines  troupes  qui ,  en  danger 
d'être  prifj^s  par  l'ennemi ,  fe  font  engagées  à  ne 
point  fervir  contre  lui  pendant  un  temps  déter- 
miné i  des  paroles  d'honneur ,  des  officiers  prifon- 
niers  ,  des  fufpcnfîons  d'armes  ,  &  de  beau- 
coup d'autres  conventions  qui  ont  lieu  dans  le 
cours  d'une  guerre.  Si  une  nation  ne  tierjt  pas  ces 
fortes  de  conventions ,  fes  ennemis  ne  les  obfer- 
veront  pas  non  plus  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  :  file  droit  des  repréfailles  les  yautorife,Ia 
guerre  deviendra  plus  cruelle  &  plus  deftruc- 
tive. 

On  a  déterminé,  par  la  crainte  des  repréfiîîles, 
les  turcs  à  tenir  les  capitulatioiis  qu'ils  accordent 
aux  fortereftcs  ;  ils  ont  enfin  fenti  qu'il  étoit  de 
leur  intérêt  de  tenir  leur  parole. 

Qntls  que  foient  le»;  ennemis,  quand  ce  feroient 
des  fu;cts  révoltés  contre  l'autorité  la  plus  léci- 
tinie,  il  faut  remplir  les  conycnrions  cu'on  a  faîtes 
avec  etix  ,  pendant  qu'ils  avoicnt  les  aimes  à  la 
main.  Dans  le  ficelé  dernier,  un  néi-cral  de  l'em- 
pereur en  Hongrie  ne  voulut  pes  tenir  les  conven- 
tions qu'il  avoit  faites  avec  les  mécontcns  ,  il  fai- 
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foii  empaler  ou  enterrer  vifs  tous  lesprifonniers j 
mais  il  Ce  vit  bientôt  contraint  de  ceUct  fes  hor- 
ribles cruautés  3  parce  que  les  hongrois  ne  tinrent 
plus  leur  parole ,  &  firent  de  même  empaler  ou 
enterrer  vifs  tous  les  foldats  de  l'empereur  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains. 

Si  des  états  j  qui  fe  (ont  réunis  ,  rcfufoîent  de 
tenir  les  conventions  hiics  à  la  guerre,  fous  pré- 
texte que  l'ciinemi  a  manqué  aux  loix  de  l'union  , 
ils  fuivroient  un  mauvais  principe  i  la  qualité  de 
J'enncmi  &  la  nature  de  la  guerre  ,  ne  font  rien 
i  de  fcmblablcs  conventions.  Il  fera  toujours  dé- 
raifonnablc  &  dangereux  de  donner  lieu  à  un  re- 
tour de  cruautés  &  de  barbarie  dans  la  guerre  , 
en  violant  des  conventions  facrces  par  leur  nature. 

La  loi  naturelle  ,  qui  nous  fait  vfiller  à  notre 
confcrvaiion  ,  ne  peut  jamais  donner  le  à.  oit  de 
violer  un  traite  fait  fous  les  armes  ,  puifque  c'eft 
ordinairement  le  foin  de  fa  confervation  qui  pro- 
duit ce  traité  i  ainfi ,  quand  les  officiers  ,  qui 
ont  donné  leur  parole  d'honneur ,  fervent  contre 
l'ennemi  ,  ou  contre  fes  alliés  ,  fans  avoir  été 
échangés  ,  ou  fan?  avoir  payé  leur  rançon  ,  ils 
allèguent  en  vain  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  moven 
de  fubfilter  i  car  ,  lorfqu'on  les  a  relâchés  fur  leur 
parole  ,  ils  ctoient  cenfts  pouvoir  fe  procurer  leur 
rubfilHiicc  I  fans  manquer  à  leur  parole  ;  &  fi 
i'efpoir  qu'ils  en  avoienc ,  les  a  trompé  ,  ils  doi- 
vent retourner  prifonniers  chez  l'ennemi. 

itf  fxlemt  iot  tfl  que  tes  amhaffadeurs  jouijfent  de 
ta  zùrtU  (t  de  la  ii6erté  ia  plus  parfaite. 

Si  le  droit  des  gens  exige  que  les  états  lâifTent 
tui  chemin  libre  au  retour  de  la  paix  ,  lorfqu'ils 
fe  font  la  guerre,  il  veut  aufli  eue  pendant  la  paix 
ils  donnent  un  libre  cours  à  ta  négociation  des 
affaires.  Et  c'eft  delà  nue  réfultent  les  priviltges 
des  ambaffadeurs.  M.  ae  Montcfquieu  a  rrès-bien 
développé  le  principe  &  la  fpurce  de  leurs  droits , 
&  voici  ce  qu'il  en  dit.  "  Le  droit  des  gens  a  voulu 
»•  que  les  princes  s'cnvoyaffent  des  ambaffadcurs  : 
M  &  la  raifon  ,  tirée  de  la  nature  de  la  chofe  , 
M  n'a  pas  permis  que  ces  ambaffadcurs  dépendif- 
w.fcnt  du  fouverain ,  chez  qui  ils  font  envoyés, 
»  ni  de  fes  tribunaux.  11$  font  la  parole  du  prince 
M  qui  les  envoie  î  &  cette  parole  doit  être  libre  : 
w  aucun  obtlacle  ne  doit  les  empêcher  d'agir  \  ils 
»  peuvent  feulement  déplaire  ,  parce  qu'ils  parlent 
w  pour  un  homme  indépendant  :  on  pourroit  leur 
«  imputer  des  crimes  ,  s'ils  pouvoicnt  être  punis 
»•  pour  des  crimes  ;  on  pourroit  leur  fiippofer  des 
M  dettes ,  s'ils  pouvoicnt  être  arrêtés  pour  dettes; 
>j  un  prince  qui  a  une  Berté  naturelle  ,  parleroit 
»>  par  la  bouche  d'un  homme  qui  auroit  tout  à 
»  cramdrc.  Il  faut  donc  fuivre,  à  l'égard  des  am- 
M  balTadcurs  ,  les  raifons  tirées  du  droit  des  geni^ 
M  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politi- 
«*quc.  Que  s'ils  abufcnt  de  leur  être  rcprtfcnta- 
19  m  ,  on  le  iait  ceifcr  9  en  les  renvoyant  chc£ 
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«  eux  ;  on  peuc  même  les  accufer  devant  Icaf 
»  maître  ,  qui  devient  par -là  leur  juge  ou  leur 
"  complice.  »  Les  tiroics  des  ambaffadcurs  décou- 
lent immédiatement  du  principe  du  droit  des  gcus  ; 
car  fi  les  princes  fouhaitent  que  leurs  propres  anti- 
balTadeurs  jouifleni  d'une  liberté  entière  &  d'une 
parfaite  fiireté  ,  il  Uut  que  l'ambalTadeur  d'un  au- 
tre prince  ait  chez  eux  toute  la  liberté  &  toute 
la  fûrctc  portiblc. 

Aucun  peuple  ne  doit  trouhler  la  foàèté  des 
peuples  ,  &  c'ejl  la  fepit'eme  loi  du  droit  des  getu^ 

Aucune  nation ,  pendant  qu'elle  cft  en  guc 
&  pendant  qu'elle  el)  en  paix,  ne  doit  troi^ld 
le  commerce,   ou  les  affociacions   que  les   auir 
peuples   hbnt  entre  eux.    Une  nation  peut ,  à 
vérité,  rompre  à  fon  gré  tout  commerce  &  ton 
aifociation  avec  les  autres  peuples  ,  en  ce  qui 
concerne  ;  mais  elle  ne  peut  jamais  être  en  < 
d'interrompre  le  commerce   des  autres  nations.! 
parce  qu'elle  blcflc  par-là  la  bbcrté  naturelle 
peuples ,  qui  ell  leur  plus  grand  bien. 

Ceci  dérive  encore  de  notre  principe  gcT 
du  droit  des  gens  ,*  car  un   état  ne    pouvant 
haiter  qu'on   trouble   fon   commerce,  il  ne 
troubler  celui  de  perfonne. 

Il  fuie  delà  que  les  ports  doivent  être  fdrs 
le  commerce  libre ,  même  en  temps  de  guerre^ 
à  l'égard  des  putfîances  neutres. 

Une  narion  neutre  peut  être  regardée  co 
ennemie  en  deux  cas  :  l*.  quand  elle  porte  à  Pfl 
nemi  des  vivres  &  des  munitions  de  guerre ,  ' 
n'auroit  pu  fc  procurer,  fans  expofer  ïts  vaiT 
fi  cette  nation  ne  les  lui  avoit  portes.   La 

dération  des  neutres ,  durant  la  dernière  « 

a  (\  bien  expofé  les  privilèges  de  ta  neutralité,! 
en  quoi  conliftent  les  munitions  de  guerre  ,  qu*i 
n'eft  pas  befoin  d'infiller  là-dclfus.    i^  Qu 
elle  fait,  pour  rcnncmi  ,  un  commerce  qu'il  n'i 
roit  pu  continuer  par  lui-même,  a  caufc  du»^*^ 
ger  où  il  auroit  expofé  fes  vaitTeaux.  Une 
eft  dans  ce  cas ,  lorfqu'clle  va  chercher  les 
chandifes  qui  font  dans  les  colonies  de  l'ennemii 
qu'elle  les  exporte  pour  l'ennemi ,  &  qu'elle  în 
porte  dans  ces  mêmes  colonies  ,  &  pour  l'en 
mi  ,  des  denrées  &  des  marchandifes  d'Europej 
lorfque  la  crainte  empêche  l'ennemi  d'y  cnvoyj 
fes  propres  bàtimens.   Elle  fe  mec  à  la  place  1 
l'ennemi  :  elle  t\\  fon  faÛeur ,  fon  agent. 

\Jt\c  narion  ce(fe  d'être  neutre ,  dès  qu'elle 
treprend  ce  commerce  ,  &  elle  n'a  pas  à  fe  pb 
dre  a  lorfqu'on  traite  fes  vailfcaux  comme  ccuxJ^ 
l'ennemi. 

Les  nations  neutres  ont  foutcnu ,  à  diffère 
époques  ,  qu'elles  faifoient ,  pour  leur  compte  ■ 
le  commerce  avec  les  colonies  ennemies.  Mais  ■ 
elles  ne  faifoient  pas  ce  commerce  avant  la  gucnC| 
il  eft  clair  que  c  eft-là  un  prétexte  :  &  i!  fauiltoiï 
qu'une  pation  fut  bien  ûmplc,  pour  fouffrirqu'oa 
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aîniî  fous  Ces  yeux  les  tichefTes  de  Tes  cnne- 
3  couvert. 

r  principe  efl  Jî  confonne  au  droit  des  gens  , 

2  Cune  riilbn  &  a  l'cquité  naturelle  ^  qu'il  faut 

avoir  toute  b  cupidité  &c  tout  l'aveuglement  des 

égocions  hollindois,  pour  n'en  pas  fcntir  la  vérité. 

général ,  les  vrais  priacipes  ilu  droit  des  gens 

;ent  »  qu'eu  égard  à  la  liberté  &  à  la  lureté 

les  nations  neutres  doivent  jouir  ,  on  exa-  ) 

flùoe  le  commerce  &   la  navigation  qu  elles  fai- 

liicnt  avant  la  guerre  ,   &    qu'on  les  taille  libres 

d^lcs  continuer  j  de  quelque  nature  qu'ils  foicnt. 

Si  elles  portoient  habituellement  des  vivres  & 

^es munirions  à  la  nation  ennemie,  avant  la  guerre, 

je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  les  en  «mpcchcr.  Elles 

tcitorccnt  l'ennemi  ,  &  elles  le  mettent  en  état 

Songer  la  guerre  i  mais  quelle  maxime  de  la 

-u  du  droit  des  gens  peut  nous  mettre  eu 

«TOT  de  chercher  notre  avantage  au  préjudice  d'un 

noî  innocent ,  que  la  guerre  ne  regarde  pas  ?  Et 

b  quel    principe  raifonnable  peut  -  on  obliger 

î  '"  n'îion  à  difcontinucr   fon   commerce,  pour 

::rc  qui  s'clcve  entre  deux  nations  étran- 

V  .5,  ût  à  laquelle  elle  ne  prend  puint  de  part? 

m  reile  ,  chaque  nation  obéit  alors  à  fa  conve- 

*»Uj  &  elle  ne  s'emburrafle  pas  des  règles  de 

h  luDice  riçoureufe  :  cnUiite  ,   tous  les  peuples 

'.'cartes  des  principes  à  différentes  époques  de 

itoire ,  fi  le  d>oit  des  gens  lui  clt  contraire, 

Jca/uu  des  rcprélailles  l'autorifc  a  les  imiter. 

11  paroit  qu'on  peut  enlever  les  inunitions  & 

la  Tivrcs  qu'on  porte  à  rennemi  ,   mais  en  les 

mt  leur  véritable  valeur.   On  fuit  une  règle 

commode  i  on  enlève  les  munitions  de  guerre, 

quelquelois  les  vivres  ;  &  Jt  on  les  paie ,  c'ell 

"qu'on  redoute  la  vengeance  de  la  nation  ofTcn- 

l^tfjtei  Tarticle  GuERRK. 
■Droit   public,    t^oyei  le  DiÛionnaire   de 
lirprudence. 
Droit    de    la  Guerre,    yoyei    Tarticle 

CERRE. 

Droit  Allemand  ,  ou  Droit  Germa- 
nique   f^oyei  le  Uidtionnaire  de  Jurifprudence. 

Droit  Anglois,  Koy^j  le  même  Didion- 
ûiaej 

fWç  dans  le  même  Diftionnnaire  ce  qui  a 
:  au  d'vit  de  beaucoup  d'autres  nations , 

.  À^i  détails  fur  les  divcrfes  acceptions  du  mot 

|OIT. 

loiT  PUBLIC  EN  France.  Nous  croyons 
oir  donner  ici  une  notice  hiftorique  de  l'étude 
I  Aoii  pub/ic  Qc  de  li  politique  en  l'rance  ,  dans 
I  différens  (itcles  de  la  monarch'e ,  avec  quel- 
remarques  touchant  les  principiux  ouvrages 
Jt^n  a  publiés  (ur  cette  matière. 
Ceux  qui  ont  étudié  notre  hilloire  ,   f^-avent 
"ïy'en  France   le  droit  jnélic  8f  la   politique  ont 
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été  regardés  >  jurqu'au  dix  -  Teptième  nèclc  ^ 
comme  un  myllère  réfervé  aux  rois  &  à  leurs 
minilhes.  Les  rois  &  les  minilhes  manquoienc 
même  ici  de  principes  certains  &  de  méthode 
fixe. 

Le  droit  de  conquête  iit  celui  de  la  prcnricrc 
race ,  &  nos  f'rançois ,  au  berceau  ,  étoienc,  à  peu 
de  chofc  près  ,  du  carattèrc  d'Achille  ,  duquel 
on  a  dit  : 

Jura  negat  fihi  nata  ,  nihil  non  arrogat  armir. 

Le  dr^h  du  plus  fort ,  des  notions  confufes  des 
loix  romaines  ,  &  quelques  uDgcs  particuliers  , 
formèrent  le  code  des  conquérans  des  Gaules.  Le 
droit  naturel  &  celui  des  geits  n'étoient  rcfpeftés^ 
qu'autant  qu  ds  s'accordoient  avec  l'intcrét  desi 
pafllons. 

Sous  Clovis  I  &  fcs  fuccclTeurs ,  quels  défordrcs 
ne  voit-on  pas  dans  Tordre  de  fuccéder  ,  dans  les 
moyens  d'acquérir,  dans  les  moyens  de  confcrvcr, 
dans  les  divers  engacemcns  &  d.ins  la  manière  de 
les  exécuter  1  L'égalité  dans  le  partage  du  butin 
CEitre  le  général  &  les  foldats ,  ctoic  la  loi  la  plus 
connue.  Les  récompenfes  ,  les  peines,  tout  etoit 
arbitraire  :  celui  qui  condamnoit  j  punilToit  de  fa 
propre  main  :  les  traités  les  plus  folemncls  n'étoient 
que  le  truit  de  la  néceffité;  des  liens  qu'on  brilbit 
fans  honte,  &  fouvcnt  par  les  voies  les  plus  odicu- 
fcs,  par  le  meurtre  &  par  la  perfidie.  La  religion 
même  n'obtenoit  fur  les  cœurs  que  ce  foible  em- 
pire dil  à  l'impredion  trop  fouvent  paflagère  d'un 
bien  ou  d'un  mal  invifiblcs.  Les  événcmcns  julH- 
fîoient  tout.  » 

On  a  vanté  les  lumières  politiques  de  Clovis  I, 
de  Clotaire  l'ancien  ,  de  Frédcgonde ,  de  Brune- 
hauît,  Stc.  Mais  fur  quoi  font  fondés  ces  éloges  ? 
fur  des  meurtres  multipliés ,  des  ufurpations ,  des 
perfidies  manifelîcs  i  fur  des  guerres  injures ,  8c 
dont  l'ambition  &  Tavarice  étoicnt  le  motif.  Aulfi, 
le  pillage,  l'incendie,  le  malheur  des  peuples  en 
étoicnt-its  les  fuites  affrcufcs.  11  n'y  a  rien  là  qui 
annonce  un  peuple  policé  par  les  principes  du 
droit  &  de  la  politique. 

Sous  les  rois  Carlovingicns,  la  légiftation  acquit 
une  forme  qu'elle  n'avoit  point  encore  eue.  Char- 
lemagnc,  lame  la  plus  élevée,  le  génie  le  plus 
étendu  ,  &  l'un  des  plus  grands  rois  de  la  monar- 
chie ,  afpira  au  titre  de  Ic^iflaieur,  S:  le  mérita 
par  les  foins  qu'il  prit  de  tormer  un  corps  de  loix 
qui  pût  approcher  de  la  dignité  de  celles  des  ro- 
mains. Son  deflcin  étoit  de  les  rétablie  î  mais  les 
livres  du  droit  étoient  perdus  ,  &  on  ne  put  les 
trouver.  Dans  un  fièclc  plus  éclairé ,  que  n'eùt-il 
point  fait  I  Mais  ,  qu'ell-cc  que  le  code  de  fes 
loix  ,  en  comparaifon  du  recueil  majellucux  de  la 
Jurif-'rudcncc  romaine,  même  dans  l'informe  com- 
pilation de  Jurtinien  (i  )  ?  Les  capitulaircs ,  la  loi 


(t)  n  bc  fupprimer  les  livres  des  ju ri fcon luîtes  romains ,  après  qu'on  eut  achevé  les  panUeflcs  j  il  fut  puni 
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,  Clique ,  &  les  autres  parties  de  notre  ancien  code , 
ne  l'ont  rien  à  coté  de  ces  belles  ordonnances , 
qui  fuppofcnt  les  vues  les  plus  Tiges  &  les  coin- 
biniifons  les  plus  hcurcufcs.  Le  dtt'aut  de  prin- 
cipes, d'ordre  &  de  méthode  cft  le  moindre  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  cette  colletlion. 

On  peut  donc  dire  que  fous  b  féconde  race  , 
ainiî  que  fous  la  première ,  les  principes  du  t^i^ 
&  de  h  politique  ,  cet  cnchan'-emcft  de  confc- 

'  quences  liées  encre  elles ,  c^cte  tiliacion  de  rcgles , 

'  d'axiomes  ,  de  définitions  ,  de  divilions  cxawUs 
qui  forment  une  fc ie nce  ,  écoient  tout- à-fait  in- 
connus. 

Le  ficcle  de  Charlemagne  Se  les  deux  fuivans, 
furent  à-pcu-pr«  étrangers  aux  loix  du  ^''oic  natu- 
rel Se  à  U  licrérature  :  l'ignorance  »  la  llupiditc , 
le  mtpris  des  fcienccs  &  de  la  morale  régnoicoc 
univcrfcllcmcnt ,  dit  un  moderne  (i). 

Le  ^roù  féodal  ,  qui  devint  la  juri'prudencc 

^e  l'ccat  &  du  gouvenicment  fous  les  piemicrs 
rois  de  la  troifième  race ,  &  qai  introduifiE  quel- 
ques formes  républicaines  dans  un  état  monar- 
diigue  ,  renverfa  prefque  cnciéremcjit  le  grand 
ëdince  de  Icgiflarion  dont  s'étoit  occupé  Char- 
Icmagne.  11  lit  de  tels  progrès,  &  les  conféqucn- 
ces  des  principes  re^us  en  cette  matièic  furent 
pouHces  û  loin  ,  que  l'on  ne  connut  bientôt  plus 
d'autre  jurifprudence  que  celle  des  loix  féodales. 
Le  i^rvit  public ,  le  droic  particulier  ,  le  droit  ec- 
cléftaflique  mtme  ,  la  politique ,  tout  prit  l'em* 

■  preintc  du  droit  des  fiels. 

Ce  fut  dans  ces  temps  qu'on  vit  naître  les  mots 
étranges  de  fu\traintié  ,  hommage  ,  fiauié  ,  vAJfa- 
lité ,  Ugéance  ou  ^igêiU ,  parage  ,  éodj  ,  rachapt  ou 
relief ,  loymx  aides  ,  aîdej  cheve/s  ^  &  tant  d'au- 
tres dont  notre  droit  ,  appelle  coutumiçr  ,  notre 
ancienne  hilloire  ,  notre  vieille  poéfie  £c  nos  vieux 
romans  font  remplis.  Les  caprices  les  plus  extra- 
vagant devinrent  des  loix,  &  fous  le  nom  de  droits 
&  de  devoirs  féodaux  ,  celui  qui  avoir  la  force  en 
main  cvigeoit  des  hommes ,  qu'il  appeltoit  tantôt 
Tes  vajfaux  i  tantôt  fcs  fujets  ,  tout  ce  qu'il  lui 
plajfoit  i  la'  raifon  ,  les  moeurs  ,  la  religion  ,  la 
nature  même  (i)  réclamoient  en  vain  contre  l'abus 
ou  la  barbirie  ;  la  lot  de  t'inféodation  parloit  \  il 
falloU  fc  taire  Se  fe  foumettre. 

Dans  cette  pofition  ,  quel  rcfpeft  pouvoit  -  on 
avoir  pour  les  principes  du  droit  &c  ae  la  politi- 
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que,  facrifiés  en  toute  occafion  â  des  id^es  tou- 
jours arbitraires  &  très-fouvent  bifarrcs  ? 

Une  a«  caui'es  apparentes  du  retard  des  pro- 
grès de  li  fcicnce  du  droit  &  de  la  politique  fut 
aulfi  le  principe  fingulier  que  la  cour  de  Rome, 
qu'on  ne  diltnguoit  point  encore  du  Saint-Siège» 
s'efforça  d'introduire  ,  pour  augmenter  fon  pou- 
voir ,  &  accréditer  dans  l'cfprit  des  peuples  fes 
prétentions  îmmenfes  fur  le  temporel  des  rots. 

Elle  en  trouva   l'occafion  dans  la  foiblciTc 
Louis -le   Débonnaire,  dans  l'efprit  mal -fait 
Charles-le-Chauve  ,  dans  la  timidité  de  Robert, 
le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  cxcommuni 
à  Home  ,  &:  le  premier  qui  y  ait  été  cano; 
dans  l'indolence  de  Philippe  I ,  difpofé  à  fac 
tout  à  fon  repos  &  rien  a  fa  gloire  8c  à  celle 
l'état  ;  dans  la  conduite  aveugle  &  paflionnce 
Louis-le- Jeune  ,  contre  Henri   II  ,  roi  d'Angli 
terre ,  fon  rival  j  enfin,  dans  les  projets  peu 
chis  de  quelques  autres  princes  qui,  en  fe  ferva^r 
de  la  cour  de  Rome,  confirmèrent   fcs   ufurp- 
tions  &  lui  donnèrent  des  ritres ,  dont  les  pa 
firent  dans  la  fuite  un   fi  fréquent  ufage  coni 
ceux  de  qui  ils  les  tenoient. 

Philippe-Augurte  fut  le  premier  des  rois  àe 
troificme  race,  qui  reconnut  les  fautes  de  fes 
dccefi'eurs  »  &  qui  pcnfa  férieufemcnt  à  y  rci 
dicr.  Mais,  à  l'époque  de  fon  règne  ,  la  courdc 
Rome   avoit   déjà   pris  tant   de   fupériorité  ,  A 
cblouiiTant  les  peuples  &  quelques  iouverains  nt^- 
me  du  nom  toujours  rcfpcdlablc  de  b  rcligio» 
qu'il  n'alla  pas  aulfi  loin  qu'il  s'en  étoit  flatté, 

La  découverte  du  livrfi  des  Pandeâes  ^  en  u; 
eût  dû  bannir  tout-à-faii  l'ignorance  8f  la  birl 
rie ,  en  ramenant  les  efprits  à  cette  raifon  ép 
qu'on  a  appellée  ratio  Jcripta  ,  &  qui ,  fans 
parfaite  ,  étoit  bonne  du  moins  pour  ce  tcm] 
Mais  de  vieux  préjugés  ,  l'habitude  &  de 
grands  iniércts  s'oppofoient  aux  progrès  des  pi 
cipcs  lumineux  du  droit  romain  ,  qui  fe  céda ,  d 
coté  ,  au  droit  canonique ,  &  de  l'autre  au  » 
féodal. 

S.  Louis  fut  plus  heureux  que  fon  aïeul,  & 
être  ,  fous  fon  règne ,  la  Fr-incc  eiu-elle  connu 
véritables  principes  de  droit  &  de  politique^fi 
fyftcme  des  croifades  ,  né  fous  Philippe  l ,  r'* 
point  été  un  nouvel  obflacle  au  progrès  de 
raifon.  • 
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à  fon  tour  de  la  mtnne  peine,  par  les  empereurs  Léon  &  Ba:ri1c  ,  qui  firent  ce  qu'ils  purent  poux  fupprii 
fts  livitrs.  Tradu3ion  d  Arthvrus  Duck ,  de  t'ufage  du  droit  civil ,  eh.  %  ,  pag.  6i. 

(i)  Arthurus  Duck,  de  l'ufaec  du  droit  civil  ,  clisp.  s  ■  pag.  7\. 

(i)  Citnhicn  de  Britannia,  &  Spclman  aprcs  lui,  rapportent  une  ancienne  charte  par  laquelle  Baudouilll 
avoue  tsnir  certaines  terres  à  Hemînpcon,  dans  le  comte  de  Suffblk  .  pen  fer/aiiiam  ,  pro  quâ  dcbuit  f^c^j\ 
dh  na-aU\  domini ,  unum  faliam  ,  fii^um  6-  pelium.  Dans  l'aveu  de  Breuil ,  date  du  »7  feptcmbre  i  ?•)« .  il  c*^ 
parle  San  tr'pied  dû  nu  fciçneur  pour  cftaaae  fcmmt  qiii  hattoit  fan  mari.  Pour  la  naifi'ancc  d'un  cnfanî  'F" 
auroit  les  deux  fexcs  ,  aj  viUaf^e  dr  Montlaçon  «  qu^itre  deniers  une  fois  payés»  OJtt  unum  bombum  jht  tv*  , 
gariier  pet ,  fuper  pontem  de  cajlro  montii  ï.ucït  folvendum.  Li  Thaumafliire  ,  dans  fts  norcs  fur  l-n  ^"U^J^y 
.deBeauvaif  ,  chap.  ï(i  t  pagi  407  a  la  fin  &  401.  La  mnifon  de  la  Roverc  en  Piémont  avoir  le  droit  de  de 
noter  U  miriée,  le  iour  ou  la  première  nuit  de  fcs  noces.  Un  cardinal  de  cette  mai  Ton  >  JétÔroe  de  U 
vne I  jecia  au  feu  U  chatte  de  ce  privilège.  Bayle ,  Di3.  au  mot  Sjxtk  IV,  nou  H, 
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C  fe  livra  ,  comme  bien  d'aunes  prmces,  lu  fc- 
^■fc&oc  appas  lies  conquêtes  de  religion  ,  qui  le 
^•naic  M  pour  linû  dire  ,  de  fes  états ,  &c  priva 
fitfin  lés  trançois  d'un  de  leurs  plus  grands  rois. 

0  aimoic  la  julltcc  j  il  cherchoit  à  la  connoitre  j 
Ses  taifoit  l'objet  de  fci  réflexions  &  de  fc$  étu- 
des. Les  grands  ouvrages  qui  ont  paru  de  fon  temSj 
jDDOOcent  fon  goili ,  &  prouvent  le  degré  d'eftime 

S'on  avoit  pour  la  junfprudencc  &  l'étude  des 
c  romaines  &  des  livres  de  Juftinicnj  dont  la 
Fraoscc   cominençoit  i  s'occuper. 

Tout  le  monde  connoH  les  Eta(>liJ[€mtns  de  fami 

LomU  ,  divifcs  en  deux  livres,  &le  livre  de  URoyne 

BUndu  ,  rédige  par  Pierre  de  Fontaine  ,  que  le 

pcmce  fiifoit  fouvent  monter  avec  lui  fur  le  même 

VÎUvul  pour  rendre  ta  juftice  i  fon  peuple ,  &  le 

i^mxami€r  de  Bi-juvoifu  .  compofc  par  l'hilime  de 

Beuimanoir ,  bailli  de  Robert  de  Irance  ,   hls  de 

S,  Louis  ,  comte  de  Clcmiont ,  auquel  quelques- 

Hks  de  nos   jurUconfultes  ont  donne  le  nom  de 

i^hùtn  franfois. 

~>ans  ce  mcmcfïèclc,  Thomas  d'Aquin,  qui 
du  génie  dans  des  ouvrages  qui  en  fuppo- 

, _^..  peu  ,  jetu  les  fondemcns  de  la  fcience  \  je 

teox  dire  ,  d'une  connoiiTance  méthodique  du  droit 

k  de  U  politique  dans  fon  ouvrage  dfs  Devoirs  des 

^naut ,  {de  cruditione  princtpum  1 ,  &  dans  fa  lettre 

:  à  la  duchcflc  de  Èrabant. 

te  régne  de  Philippe  le  hardi ,  cfprit  bien 

i  celui  de  S.  Louis  fon  père ,  mais  non 
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xélc  pour  la  juftice ,  le  dn>it  &  la  politique 
Ml  Quelques  progrès.  Gilles  de  Rome  ,   élève 
^S. Thomas  &  précepteur  de  Philippe  le  Bel, 
"*"  BârçM  pat  un  excellent  ouvrage  /«/•  U  Con- 
Ja  pnnces ,  S:  par  un  autre  /«r  /e  Pouvoir 
"tâifxt  0   la  puijfdiice  temporelle.  Ces  mor- 
_ ,  peu  connus  &  peu  lus  ,  mcriteroïent  de 
«  divintage  ,  &  honorent  à  quelques  égards 
ifele  où  on  les  publia.  Pour  faire  l'éloge  de 
0  de  Rome ,  il  luffira  de  dire  quil  fut  le  con- 
Bt  Icgmde  de  Philippe  !e  Bel  dans  le  fameux 
**nw<! ,  entre  ce  prince  &  l'ambitieux  Bonifa- 
<ï^in.  iSf  qu'Û  foucint  les  intérêts  du  prince 
fî^:  Ici  prétentions  du  pontife  avec  une  fermeté 
liûonc  fauioic  trop  admirer  ,  &  qui  annonce  un 
'"noeinihuit  dans  )€  droit  &  la  politique.  Après 
gnnde  affaire  ,  conduite  par  h  France  avec 
«  de  fiRcffe  que  de  vigueur ,  on  jugea  que 
c«<r  d«  Rome  craindroit  toujours ,  dès  qu'on 
Ctfoai  de  la  craindre. 

i«  guerres  fanglantcs  entre  la  France  &  l'An- 
ifene ,  qui  occupèrent  les  règnes   de  Philippe 

*  Viloij  &  du  Roi  Jean  ,  dont  le  cara^èrc^  dur 
*fwip^cux  fut  fi  funeftc  à  fa_ patrie,  cmpèchè- 
M  (wur  un  temps  les  progrès  de  la  fcience  du 
*"&de  la  politique  :  mais,  fous  fon  fucccffeur, 

*  PI  m  renaître  le  goût  avec  celui  de  l'hirtoire , 
^  ;  ci  bé  plus  qu'on  ne  le  penfe  commune- 
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ht  tcmpcramem  de  Charles  V ,  affoibli  par  le 
é^êa  ^olU,  ^  dipiomati^ui.  Tome  il. 
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poîfon  que  \ïA  avoit  donné  le  roi  de  Navarre  fon 
bcau-frcrc ,  le  renferma  dans  fon  palais  &  l'obligea 
à  faire  la  guerre  par  fes  généraux.  Il  aimoit  la  lec- 
ture ,  &  hit  le  premier  dciros  rois  qui  penfa  à  lé 
former  une  bibbothèque. 

Parmi  les  différens  ouvrages  auxquels  fon  cftime 
pour  les  favans  doiwa  lieu  >  on  a  toujours  diilin- 
gué  le  SoMgf  du  vergtr.  Cet  ouvrage  fut  dédié  i 
Charles  V  en  i  «64 ,  par  Charles  de  Louviers  , 
confeiller  au  parlement  de  Paris.  U  eft  précieux  , 
parce  qu'il  contient  les  anciennes  maximes  de  l'é- 
tat favamment  difcmécs  pour  l'époque  oil  le  livre 
parut. 

Mais  quelque  cftimables  au'cn  foient  les  prin- 
cipes ,  quelque  rcfped  que  l'on   doive  à  cet  an- 
cicp  monument  de  nos  droits  &  de  nos  libertés  , 
le  plan    de  l'ouvrage  ,  auAi  -  bien  que    celui  du 
Rnjîer  det guerres  t  écrit  fous  les  yeux  &  par  Tor- 
dre de  Louis  XI ,  pour  l'inUruâion  du  dauphin  , 
eft  trop  rétréci ,  trop  peu  méthodique  pour  fcrvir 
d'introduûion  à  la  connoiiTance  du  droit  &  de  la 
politique.  Ce  ne  font  que  desréfultats  de  l'expcricn- 
ce ,  ou  de  fages  réflexions  appuyées  fur  le  raifon- 
nement  Se  l'autorité  du  droit  civil    ou  du  droit 
canonique,  de  l'écriture  ou  des  pères.  On  diroit 
que  l'auteur  du  Songe  du  verger ,  qui  a  adopté  \x 
forme  du  dialogue  ,  a  voulu  fuivre  la  méthode  de 
Platon  ou  de  Ciceron. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  excellcns  Mé- 
moires de  Philippe  de  Commincs  ,  hiftoricn  de 
Louis  XI ,  que  tant  de  politiques  ont  pris  pour 
un  chef -d'oeuvre,  &  dont  l'empereur  Charles- 
Quint  n'achevoit   la  levure  que  pour  la   recom- 
mencer. On  a  comparé  fes  fages  réflexions ,  fes 
principes  utiles  &  fudicieux  à  ce  qui  fe  trouve  de 
meilleur  dans  Thuc^'didc,  Polybe,  Xenophon  & 
Tacite  ;  mais  quelle  différence  :  on  n'y  trouve  pas 
la  clarté,  la  (implicite  ,  la  raifon  profonde  &  le 
cour.ige  éclairé  eue  doit  offrir  un  ton  ouvrage  fur 
\t  droit  &  la  politique.  L'auteur  n'ayant  écrit  que 
d'après  fon  expérience  ,  &  fon  expérience  ayant 
été  acquife  dans  un  fictle  grofl'icr  &  peu  éclairé, 
il  n'a  pu  imaginer  les  grands  principes  furTadmi- 
niftrauon  des  focîctts  ou  la  forme  des  gouverne- 
mens. 

Le  célèbre  prince  de  Machiavel  .  bien  loin  de 

contribuer  à  l'ctabliflemenr  des  vrais  principes  du 

droit  &  de  la  politique ,  fernble  n'avoir  été  écrie 

que  pour  l^s  détruire  ,  empoifonner  le  coeur  des 

princes  ,  leur  infpirer  les  maximes  les  plus  perni- 

cieiifes ,  leur  apprendre  la  théorie  des  plus  .grands 

crinrws  ï  &r,  fous  le  prétexte  de  la  nérfflî:érudc 

la  convenancce ,  c'cft-à-dîre  ,  fous  le  prércxte  le 

plus  dangereux  &  te  plus  abominable ,  les  exciter 

a  dc$  aélcs  d'irréligion  ,  de  menfonpe ,  de  perfidie 

&:  de  cruauté.  Quelle   fut  la  fin  de  cet  affreux 

Céfar  Porgia  qui  étoit  fon  héros  ?  Ses  forfaits  irï- 

I  diçnèrcnt  tnut  le  mondes  il  fut  mis  en  prfon  au 

1  Château  Saint- Ange  &  à  Oftie  »  il  rer^uvra  fa  U* 
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bette ,  maïs  pour  porter  Ton  itnpuifTinte  rage  à  un 
ficee  o\\  il  fut  tué. 

Louis  XII ,  né  avec  un  coeur  droit ,  ennemi 
du  menfonge  ,  favant  m&rie  pour  fon  tcms ,  crut 
<îu'il  lui  fiiffifoit  d'ctrc  honnête  homme,  &  négli- 
gea trop  lârt  &  ks  mefures  qui  pouvoient  obli- 
ger fcs  ennemis  à  Aiîvfe  fcs  principes.  Sous  fon 
règne,  on  ne  penfa  féricufement  qu'à  affoiblirou 
à  éluder  ceux  de  la  cour  de  Rome  ,  à  établir  le 
pouvoir  monarcliique  &  l'indépendance  de  nos 
xois ,  &  on  y  réufTit.  Cela  n'ctoit  pas  fort  diffi- 
cile i  il  ne  s'ai^ifToit  que  d'éclaircir  quelques  maxi- 
mes fort  fimples ,  &  d'avoir  recours  à  l'autorité 
des  textes  facrés  de  l'Ecriture ,  pour  fijter  les  bor- 
nes des  deux  puiflanccs. 

Avec  l'ame  la  plus  noble  ,  refprit  le  pluséicvé, 
François  premier  eut  le  génie  le  plus  étendu  &  h 
mémoire  U  plusheureufe  ;  il  fit  renaître  lesfcien- 
ccs  dans  ft;s  étais.  Les  lumières  s'accrurcnr ,  & 
les  favans  pcnlcrcnt  à  l'étude  du  dirait  &  de  la  po- 
litique. Une  des  maximes  de  ce  prince  fut  même 
d'employer ,  dans  tes  négociations  les  pins  déli- 
cates &  dans  les  amballadcs ,  des  perfonncs  dif 
ciuguées  dans  les  lettres ,  des  prélacs ,  ou  des  hom- 
pies  de  loi. 

On  s'appliqua  au  droit  romain  :  c'étoît  une 
fource précjcufe ;  il  falloii  y  puifer.  Mais,  en  fe 
livrant  à  l'étude  des  textes,  ou  à  celte  des  an- 
ciens dodcurs  ,  perfonne  ne  fongea  au  défaut  cf- 
fcniiel  de  ces  immenfcs  collerions.  II  confiée  fur- 
tout  dins  le  défordrc  avec  lequel  le  droit  naturel , 
le  droit  des  gens  &  le  droit  civil  ou  du  citoyen  y 
font  confondus. 

Jurt'nicn ,  qui  s'cft  acquis  tant  de  réputation 
par  la  compilation  du  corps  du  droit ^  elt  acciifé 
d'avoir  détruit  les  monumcns  qui  lui  ont  fourni  les 
matériaux  de  fa  compilation. 

Au  rcfte  ,  le^  hommes  éclairés  favenc  aujour- 
d'hui le  cas  qu'on  doit  faire  de  ces  loix  romaines 
ft  vantées  :  l'cftime  qu'on  avoir  pour  elles,  s'eft 
aflPoiblie,  &  cela  ne  pouvoir  être  autrement.  In- 
dépendamment de  tour  ce  qu'on  a  dit  fur  cette 
matière  ,  ce  n'cft  pas  à  h  cour  d'un  empereur  de 
Rome  que  des  jurifconfnltcs  ,  foudoycs  par  le 
prince,  pouvoienc  établir  les  vrais  principtrs  du 
droit  :  fi  l'on  examine  )a  définition  du  droit  natu- 
rel, telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  inftitutes  ,  on 
verra  qu'en  confondant  l'homme  avec  tous  les  au- 
tres animaux  ,  on  doit  adopter  Taxiome  de  Car- 
néade,  qui  a  été  adopte  par  Hobbcs  ,  jus  natu- 
falt  eji  nu/fa-n piédroit n:iiutc\n'c(i  qu'une chtmcre. 

Parmi  les  favans  hommes  qui  parurent  dans  fe 
fcizième  ficelé,  les  uns  étudieront  la  imrfprudence 
«n  anticiiarrcs  Se  en  hilloricns  :  ce  l\jc  le  poinr  de 
vue  du  célèbre  Guillaume  Budé.  Les  autres  en 
Hrammaîricns.  On  a  fait  ce  reproche  an  doflcur 
Connan  ;  on  cdt  pu  le  faire  à  Alci.u.  Le  plus  grand 
nombre  l'étudia  en  pnricrcns  ,  &  fans  autre  objet 
que  celui  U'acquécii  les  lumières  DcccQJires  à  la 
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conduite  ou  à  ïa  décifion  des  affaîres  du  barrcati;» 
Ne  pourroit-on  pas  faire  ce  reproche  à  notre  Du- 
moulin ,  Â  Tiraqueau  ,  qui  fe  bornèrent  au  mcrirc 
d'interprètes  des  loix  ,  fans  jamais  examiner  la  jul- 
ticc  de  ces  loix  ? 

Aucun  d'eux  n'envifagea  la  jurifprudencc  en  phi- 
lofophc  i  ils  ne  cherchèrent  ni  à  analyfcr  la  eetti^ 
rude  des  principes  du  dioit  &  de  la  politique , 
à  Bxer  les  rapports  qui  fc  trouvent  entre  l'un 
rautre.  On  s  en  tint  aux  commentaires  qui 
multiplièrent  à  l'inHni  ,  aux  recueils ,  aux  traita 
particuliers  ,  à  l'examen  d'une  infinité  de  qucCHon^ 
inutiles  en  comparaifon  des  quellions  importante 
qu'on  négligeoit.  L'autoiité  décidoit  tout,  &  jj 
mais  on  ne  remontoit  au  principe.  C'eft  avec  de 
citations  &  des  palfages ,  qui  fouveni  fe  conn< 
difcnt ,  qu'on  faifoit  des  volumes  fur  le  droit  pu 
blic  comme  fur  le  droit  particulier.  Un  mépnf* 
ble  favoir  étouffoit ,  pour  ainfi  dire  ,  la  raifon. 

Les  efprits  fc  rebutèrent  enfin  de  cette  érudïj 
tion  qu'on  u'acquéroit  qu'à  grands  frais ,  &  qu 
ne  procuroit  point  ces  lumières  pures  ,  cette  cej 
titude  fatisfaifante  qui  eft  le  fruit  de  quelque 
vérités  qu'on  pourroit  appcllcr  vérités  dt  prtmuf^ 
nUeJftti ,  dans  les  fcienccs  ,  &  dont  le  germe  fo< 
cond  ,  une  fois  développé  par  le  raifonncracnt| 
en  produit  une  infinité  d'autres. 

On  abandonna  cette  étude  opiniâtre  pour  chc 
cher ,  dans  les  écrits  de  Platon  ,  d'Ariftote  , 
Xcnophon ,  de  Ciccron ,  &c.  quelque  chofc 
plus  folidc.  Peut-être  l'y  trouva-t-on  i  &  il  y 
même  lieu  de  le  croire  ,  quand  on  voit  la  multi- 
tude d'hommes  judicieux  que  forma  cette  ctud^ 
fous  le  tègne  de  Henri  II  &  de  fes  enfans.  L^ 
du  Hcllay  ,  les  Montluc  ,  les  Hottmans ,  les  Ofl 
foix ,  les  Noailics  ,  les  Danct  /  les  Pybrac , 
d'Ofl*at,  les  Jeannin,  &:c.  &c.  peuvent  être  xt 
g?idés  comme  les  jurifconfultcs  &  les  politiqii 
les  plus  éclairés  cu'aiteu  la  France. 

Il  f.illut  imaginer  des  remèdes  aux  malheurs  i 
l'état ,  fous  les  règnes  tumultueux  des  trois  frèr 
François  lï  ,  Charles  IX  &:  Henri  III.  Cathcrii 
deMédicis  leur  mère  ,  maîtrcCTc  des  aif aires,  ave 
malhcurcufcmcnt  introduit  Tccude  &  la  pratîqfl 
des  principes  de  Machiavel ,  donc  on  vantoit  beail 
coup    en  Italie   les   lumières  politiques.   L'cfp 
d'intrigue,  des rracaflerics  de  cour,  l'hypocrilïc 
&  par  conféquent  l'irréligion  &  la  mauvaife  fo 
déshonorèrent  la  cour  &  la  nation. 

Les  francois ,  trop  généreux  pour  fuîvrc  lopg 
temps  des  imprciTions  fi  étran^èrts  à  leur  carac 
tèrc  ,  feniirent  à  la  tin  les  malheurs  de  l'état , 
ils  rougirent  de  fon  aviliflement. 

Le  patriotil'mc  fit  entendre  fa  voix  ;  des  hom- 
mes courageux  plaidèrent,  dans  leurs  éciits  ,  U 
caufe  de  la  droiture  ;  ils  réclamèrent  l'efpèce 
liberté  dont  la  nation  ell  fufccptiblc  dans  la  n 
narchic  :  on  retrouva  le  bon  fens  &  l'honnêt 
dans  leurs  ouvrages.  Le  vertueux  Mornay ,  le  1 
la  Noue  j  le  iâvanc  Bungars>  tous  les  boauncï 
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jUpii'il  attacha  à  h  France  &  au  parti  <l'Henu  IV 
(«diftin^crcnt  autaiu  par  leur  plume  que  par  leur 
épce.  On  ccablit  de  grandes  ventés ,  des  principes 
obies  dans  les  difcours  publics ,  qui  fc  hrcnt  aux 
oaniciis  &  aux  airemblêes  de  la  nation ,  auxquelles 
Boas  donnons  le  nom  dVra/j. 

■^<>^"  (i)i  <iui  s'étoit  diftinguc  parmi  les  ora- 
teurs de  ces  aHonblces^  donna  ,  dans  un  ouvrage 
CD  fix  livres  s  fous  le  titre  de  République  ,  des  prin- 
cipes de  droit  &  de  politique  ,  accompagnes  de 
xraexions  Se  d'exemples  qui  annoncent  beaucoup  de 
hmicres  »  &  qui  lurent  admirés  de  coûte  l'kuro- 
pc  li  fut  le  premier  de  nosfrançois  oui  fnupçonna 
qu'on  pouvoir  réduire  en  méthode  l'ctude  du  droit 
&  de  la  politique;  8e,  s'il  n'exécuta  pas  ce  grand 
proier  ,  c'eft  peut-être  moins  la  faute  de  l'auteur 
qne  celle  de  l'on  fîécle  uop  livre  au  goilt  de  I  e- 
rudînon. 

La  carricrc  ^toit  ouverte ,  mais  pcrfoime  n'ofoit 

-  ""'rer.  Scipion  Gcntilis,  dont  nous  avons   un 

dadrou  de  ùi  guerre  ;   Viltiers,  Hottman  , 

V-. -Lucs  Pafcal,  auteur  eftimé  d'un  Trjîtc  de  ram~ 

ki/f^é^ar  i  Guv  Coquille  >  dontleprcfident  dcThou 

a  bit  lui  fi  ocl  éloee^   &  que   l'avocat  général 

Sorin  comparoic  à  Papinicn  .   paroiiToient  dignes 

■  Cacfaevet  l'ouvrage  commencé  par  Bodin  ;  mais 

l^îctcndue  du  projet  les  étonna  i  ils  n'ofcrenten  en- 

Tcndre  l'éxecution  ,  Se  ils  fe  bornèrent  i  des 

lés   particuliers.  Leurs   ouvrages  eftimés   fcr- 

vnat  cependant  beaucoup  i  car  ils  donnèrent  une 

«pèce  de  vogue  à  l'étude  du  droit  public  &  de  la 

fiiqtic. 

Grotius  parut  :  nous  avons  déjà  remar- 

;   Tes  leçons  de  politique  font  Couvent  in- 

&■  mal  calculées  j  il  antorife  des  chofcs  cri- 

r>BeUes ,  &  il  dcïend  des  chofcs  raifonnables  :  on 

fnn  cfprit  étoit  clcvé<^,  3c  que  fa  raifon 

ie  courage  &  de  fermeté  :  mais ,  s'il  ne 

BOLp^us  louer  fes  ouvrages  avec  exagération  ,  il 

Ikê:  fouvenir  de  l'époque  où  il  les  publia  ;  &r, 

iférodition  &  les  fubtilités  de  la  dialeOique  dé- 

praw  fouvent  fes  écrits ,  fes  fautes  ,  qui  furent 

(rfadc  fon  ficelé  >  ne  doivent  être  comptées  pour 

tien  ici ,  car  nous  faifons  le  tableau  hitioriquc  des 

p'ogrcs  du  ^roit  public. 

Snn   Traité  du  droit  Je  ia  guerre  &  de  la  paix 

jjpjflï  Jo«g- temps  pour  un  des  plus  grands  efforts 

I^OBc  i'eTpric  humain  foit  capable.  Lui-même  difoic 
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quii  yai-ûit  employé  tout  fort  [avoir ,  S'il  profita  , 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ,  du  travail  de  Sci- 
pion  Genttlis  fur  le  droit  de  la  guerre  ,  il  alla  bien 
plus  loin  que  lui ,  &  il  traiu  fon  fuiet  avec  tant 
de  fupérioricé  &  d'intelligence,  qu'il  Hxa  fur  lui 
feul  les  yeux  de  tous  les  jurifconfultes  &  de  tous 
les  politiques  de  fon  temps. 

1  rop  profond  ,  trop  favant  pour  être  à  la  por- 
tée du  commun  des  leâeun ,  Grotius  avoit  bc* 
foin  d'un  tradufteur  éclairé.  Il  en  a  trouvé  deux, 
Courtin  &  tiarbcirac ,  tous  les  deux  ellimables  i 
mais  fur-tout  le  dernier,  qui  a  développe  l'écono- 
mie &  l'enchaînement  des  principes  de  l'auteur , 
dont  la  liaifon  ne  paroilToit  pas  aflcz  fenfible.  On 
peut  même  dire  qu'il  a  augmenté  le  mérite  de  To- 
riginat ,  en  y  répandant  plus  de  jour. 

D'après  le  traité  de  Grotius ,  auquel  il  faut 
joindre  la  traduction  &  les  commcnuircs  de  Bar- 
beirac  ,  Hobbés  &  Puffedorf  fc  font  appliqués  â 
la  difcuflion  des  principes  du  droit  naturel  &  au 
dévelopDcment  de  fes  différences  avec  le  droit  des 
gens  &  le  droit  civil.  Ils  ont  débrouillé  la  jurif- 
prudence  &  la  politique ,  Se  préfcnté  les  objets 
avec  une  précifion  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Gro- 
tius. 

Leurs  ouvrages  ,  accueillis  de  la  manière  la  plus 
favorable  >  ont  été  i'uivis  des  Vrinùpei  du.  droit  /i*j- 
turel  &  de  ceux  du  droit  politique  de  Durlamaqui  ^ 
confciller  d'état  &  profelTeur  en  droit  à  Genève, 
reçus  avec  tant  d'avidité.  Si  VKJfai  fur  Us  princi* 
pes  du  dtoit  Cf  de  la  morale  (2)  de  Riclier  d  Aube 
n'a  pas  eu  le  même  fucccs  ^  cependant  il  a  trouvé 
des  Icâcurs. 

Mais  que  font  tous  ces  ouvrages  auprès  de  !'£/• 
prit  des  loix  ?  Et  depuis  VEfprit  des  loix  avec  quelle 
énergie  &  quelle  profondeur  les  écrivains  françois 
n'ont-ils  pas  difcuté  les  principes  du  droit  naturel, 
ceux  du  droit  public  &  du  droit  politique  ? 

DROITS  ET  DEVOIRS.  Ce  font  les  condi- 
tions onéreufes  &  favorables  ,  fousicfquelles  l'hom» 
me  exîAe  dans  le  monde  &  fubiîfte  dans  la  fo- 
ciété. 

Les  droits  de  l'îiomme  ,  confidérés  plus  parti- 
culièrement .  font  les  titres  primitifs  mu  Un  furent 
accordés  par  la  nature  ,  en  vertu  deff|iie!s  il  doit 
jouir,  en  fa  qualité  d'homme,  de  tous  les  avan- 
tages ,  de  tous  les  biens  nécciTaircs  à  fes  befoins  > 
&  propres  d  fa  fubfiftance  &  à  fon  bien-être. 


—  fO  Jean  Bodin  que  Cuiasi  qui  ne  Vairaoic  pas  ,  parce  que  Bodin  Vavoit  critiqué  ,  appclloit  Avdintta  fn» 
i0t» ,  (qui  ed  Vanagramc  dt  Joanncs  BoJinas  )  étoit  natif  d'Angers  1  fie  mourut  procureur  du  lOi  à  Laon* 
«I  K^i.  S«  fx  bvret  de  U  République  parurent  ,  pour  la  nremilrc  fois  ,  en  françois  en  i^??»  in-fctto,  l\  e» 
toana  u»e  (ccondc  édition  plui  parfaite  en  is8o.  Les  anplois  en  firent  une  traduction  latine  ,  que  lîodin  eut 
bpUiiïr  de  voir  lire  danïi  luniverlitc  de  Cambridge  ,  lorfqu'il  paffa  en  Angleterre  â  la  fuite  de  l'ivn^uis  de 
AsbcCt  duc  d'Alençon  ,  à  roccafîon  des  propolitions  du  mariage  de  ce  prince  avec  la  reine  ElifalKih.  BoJin 
■Ju»  aèwie  traduir/ii  République  en  latin.  Et  ,  ce  qui  eft  peut-être  un  plus  beau  titre  de  gloire  ,  il  a  produit 
fllaaicthuicu  qui  lui  doit /o/i  Sy/téirm  des  climat) ,  &  une  multitude  de  %'uts  rajeunies  &  prcfentëcs  avec  tant 
'  ■  ns  \Efprit  de»  lotit.  ' , 

.Çiiis  Richer  d'Aube ,  maître  des  requêtes ,  intendant  de  Soiflbns  en  17*7 ,  mort  le  é  oâobre  i7çi> 
,ftt<  û  environ  **  ans.  11  étoit  petit-ncvcu  du  célèbre  Fontcnelle;  fon  livre  eft  un  111^4°.  de  w4  pag**'  ViM» 
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ftl«  isenviron  4*  ans.  11  étoit  petit-ncvcu  du  célèbre . 

*^  ti*4toir  ni  ftfl'es  favant  )  ni  afl'ez  profond  poui  un  pareil  ouvrajjc. 
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Les  devoirs  font  les  obligations  imp^rieufes ,  qvri 
lui  furent  impofifes  par  la  nature  &  la  ncceffit^, 
qui  font  attachées  a  fon  individu  palfiblc  &  nrior- 
td ,  6c  auxquelles  il  ne  peut  fc  foullratrc  fans  fouf- 
frir ,  &  enfin  fans  pt'rir. 

Les  droits  &  les  devoirs  de  l'homme  en  famille 
te  en  focict^,  ne  font  qu'une  cxtcnlïon  de  ceux-ci. 
L'amour  propre  >  organe  préparc  par  la  nature 
pour  la  coniervation  de  fes  productions  j  a^ion 
dans  les  végétaux  ,  inftinA  cher  les  animaux  ,  & 
qui  s'étend  en  nous  jufqu'à  rintelligcncc ,  s'exalte 
&  s'épure  dans  les  idées  &  l'opinion  de  1  homme. 
Tantôt  il  fe  repaît  de  chimères  &  fc  crée  des  fan- 
tômes i  tantôt  il  revient  fut  lui-même,  s'épuifc  & 
fc  détruit  par  de  vains  efforts  :  mais  il  a  des  rè- 
gles sûres  pour  fe  retrouver  à  Ci  véritable  place, 
&  ces  règles  font  dans  la  nature  qui  lui  indique 
fon  objet ,  lui  prcfcrit  fa  tache,  &  tut  apprenant 
à  s'en  acquitter,  lui  en  donne  les  moyens. 

L'objet  de  cet  amour  propre  qui  veille  à  notre 
tien-être ,  ell  d'acquérir  des  droiif  ,  de  les  per- 
pétuer ,  de  les  étendre  ;  fa  tâche  d'acquitter  les 
ttevoirs  correfpondans  inféparables  de  nos  droits  ; 
Ces  moyens ,  ce  font  nos  organes  ,  &  nos  facultés 
naturelles  &  acquifes. 

Les  uns  &  les  autres  font  perfc^ibles,  par  l'ha- 
bitude &  pit  riutelligence.  C'ell  à  celle-ci  qu'il 
appartient  de  diriger  le  tout.  Pour  bien  employer 
un  objet ,  il  faut  le  bien  connoître.  La  connoÙfance 
exaâc  de  nos  drottj  &  de  nos  devoirs  cft  donc  le 
premier  bcfoin  de  notre  intclligaice. 

Nos  droits  font  tous  relatifs  à  la  continuité ,  ï  la 
commodité  &  i  la  perpétuité  de  notre  cxiilence  i 
nos  devoirs  fc  rapportent  tous  à  l'obtention  >  îl  la 
confervation  &  a  l'extenfioa  àc  nos  droits. 

Le  fondement  &  la  bafe  de  nos  droits  ,  ainfî 
réunis  &  inféparables  ,  fe  trouve  dans  le  fein  de 
la  nature.  Seule,  elle  fournit  à  l'homme  les  pre- 
mières avances  de  h  fubfiftancc  ,  le  premier  de  fcs 
bcfoins  1  ft:  par  conféquent  fcs  premiers  droits. 

Le  travail  auquel  l'oblige  la  néceflîté  de  re- 
chercher fa  nourriture,  de  la  ramafl'cr  ,  de  l'apprc- 
icr ,  fut  le  premier  de  fes  devoirs.  Son  inielligence 
aidant  à  fes  organes  de  difcemement ,  de  force  & 
de  vîtciTe ,  Wiommc  apprit  à  guetter  le  fccrct  de 
la  nature  »  à  l'invitera  la  multiplication  des  alimcns 
&  des  produits  analogues  à  fcs  autres  bcfoins  i 
c'eÀ  la  culture  de  la  terre ,  travail  que  la  nature 
fit  fruftifier. 

La  culture  veut  de  l'aide.  Toutes  les  conditions 

naturelles  de  l'homme  exigent  qu'il  s'aflocic  avec 

fcs  feniblables  i  &  cette  affociation  clt  un  traité, 

dont  la  fubftance  erabrafle  tous  les  membres  qui 

I  ia  compofent ,  dans  le  cercle  des  droits  &  tics  dt- 

'voirs  d'un  feu!  individu.  Nous  allons  nous  cxpli- 

Lquer,  en  revenant  toujours  à  la  terre,  organe  des 

[•loix  de  la  nature  le  plus  préfenc  à  nos  bcfoins  , 

f  Jburcc  de  toutes  les  avances  &  règle  phyûque  de 

tJOS  droits  &  de  nos  devoirs. 

Li,  tcttCi  comme  nous  l'avons  dit,  fit  les  pre- 


:  il  fxllur,  pour  tes  perpétuer ,  kp 
rtie  en  rvature ,  partie  en  travail. 


mieres  avances 

lui  rendre ,  partie 

Cette  rctliiution  fit  l'acquit  de  notre  devoir  \^  ta 

terre  «par  fa  fertilité,  nous  rendit  le  tout  avec 

accroiflemcnt  pour  rrAituer  notre  mifc,  récom- 

pcnfer  notre  travail,  &  continuer  fon  bienfïit  ai 

nous  faifant  de  nouvelles  avances. 

Suppofons  des  afTociés  pour  cette  cultivatîon  ^ 
ï'cxpcrience  nous  ayant  appris  que  l'aide  bien  en- 
tendue double  l'effet  du  travail ,  nous  ne  pouvoi 
douter  tsuc  chacun  des  affociés  ne  foit  compfi 
dans  le  don  de  la  nature  qui  en  réfulte  ;  qu'il  n 
revienne  à  chacun  fon  droit ,  qui  récompenic  l'ac- 
quit du  devoir  paflic ,  &  foutnct  au  devoir  du  tra- 
vail futur ,  fi  1  on  veut  que  le  profit  fe  pcrpériïC. 
Ici  commence  le  cercle  des  drotts  &  des  devoirs  , 
au  centre  duquel  viennent  fc  réunir  tous  les  inté- 
rêts individuels. 

Partez  delà  &  cherchez  en  quoi  confident  tous 
les  droits  fie  les  devoirs  fociaux  ,  d'individus  à  in- 
dividus, d'homme  à  homme,  par-tout  vous  ttou- 
vcrez  ce  cercle  de  droits  &  de  devoirs  ,  applicable 
à  toutes  les  conventions  &  inllitutions  humaines  » 
à  tous  les  liens  fociaux  ,  à  tous  les  devoirs  natu- 
rels ou  de  choix  :  droit  d'acquérir  chacun  fa  pattdans 
les  tréfors  annuels  que  latcrrenousprépare,o'ércndf 
cctre  part , d'en  perpétuer  la  perception  :  devoir  t 
parvenir  à  cet  objet  par  la  rellitution  des  avances  qi 
nous  furent  laites  ,  foie  en  mifc ,  foir  en  travail ,  foîi 
en  induftrie  :  droit  de  faire  de  cette  part  fa  propriété 
que  nul  ne  peut  léfer  fans  crime,  uns  attentat 
contre  la  nature  &  la  fociété  :  devoir  de  rendre  » 
de  laiffcr ,  de  garantir  a  chacun  fa  part  en  pro- 
priété ,  aux  mêmes  conditions  d'immunité  facr< 
tout  ce  oui  fort  de-là  contrarie  la  nature,  & 
fauroit  durer.  Tout  ce  qui  embraifc  l'idée  la  pi 
étendue  du  juftc  &  de  l'injurte,  fc  rapporte 
toujours  à  ce  principe  fimple&  conïVtturif  cies  droir* 
&  des  devoirs  de  l'humanité  ,  qui  a  f^  foujcc 
fa  vie  dans  b  terre. 

En  renfermant  dans  cette  doÛiinc,  (applicable 
avec  la  plus  erande  (implicite  à  tous  les  détails  de 
d'oirs  &  de  devoirs  de  chacun  cnpjtticulier)  toure 
rinftruftion  indifpcnfablc  à  donner  à  chaque  intÎ!- 
vidu,  membre  d'une  fociété  policée  ,  il  ne  fc 
plus  fi  dilficite ,.  qu'on  a  voulu  le  faire  croire,  di 
rendre  l'inllruftion  générale ,  &  de  repouffer 
politique  impie  qui  a  voulu  aflujcttir  les  peuples 
pat  la  barbarieou  par  des  fuperftitions  mal-entcndui 

Chacun  comprendra  facilement  que  fon  père 
fa  mère  lui  ont  fait  les  avances  de  la  vie ,   fif  qaîl 
faut  les  rendre  toute  la  vie; 

Que  ,  dans  ces  avances  ',  il  entra  ponion  de-  ce 
qu'il  redoit  en  fccours  à  fon  frère  cadet  $ 

Qu'en  remontant  un  peu  plus  haut,  fcs  proc 
ont  avec  lui  un   même  père  ,  &  quo   tous 
tcnt  des  mêmes  avances  i 

Que  la  fociété  fit  ^  fon  père  des  avances  de  sû- 
reté &  d'hofpitalité  ; 

Que  le  maure  qui  iullruit  ^  que  la  leligioa  qtui 


e  ce    - 
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_  îc ,  ^Icve ,  tempcre ,  menace  ;  que  le  ma- 
i  giihzt  qui  maiûticnc  1  ordre  t  que  U  fouveraincté 
i  qui  couvre  &  défend  tout ,  font  tous  en  cela  de 
I  frtndes  ,  fortes  ft  refpcfta&les  avances  ,  dont  il 
k#D(r  rendre  fa  pottion ,  en  s'acquitunt  de  fa  por- 
^■l^n  <ic  ces  écx'oirt. 

^^  Sî  ,  dans  fa  dcbilc  enfance,  il  apprend  cela  par 
coeur  ,  chaque  progrès  de  fon  inicIJigencc  lui  en 
BWOtiera  l'application ,  lui  en  donnera  t'habiruHe , 
I  hoi  en  inrptrera  le  fentiment ,  d'autant  plus  qnc  la 
BOÔon  de  CCS  avances  dérive  de  celle  de  l'es  êlrr/its, 
8r  ^uc  chacun  enccnd  volontiers  tout  ce  qui  a  naît 
à  cet    article. 

A  côté  de  fes  droits  fe  trouvent  fcs  devoirs.  On 
Dc  porte  pas  la  même  attention  à  les  connoitrc , 
n'écoute  pas  ce  qu'on  nous  en  dit  avec  autant  de 
îaifance  ;  mais  en  défini/Tant  ce  grand  art  d'inf- 
,  en  l'appliquant  aux  objets  rapprochés  dtde- 
»ïr  journalier  ,  en  lui  montrant  le  proKc  qui  en  rc- 
I ,  toujours  proportionnel  à  la  mife  en  avances 
en  travail ,  on  arrivera  bicntcit  à  la  propriété , 
ib  ^reté  ,  aux  avantages  qu'on  acquiert  en  pro- 
pre, Sr  i  la  liberté  d'en  ulVr  à  fa  Volonté. 

L'mrtrudlion  fur  les  droits  ,  montre  par-tout  la 
jropriété.  L'inrtruiftion  fur  les  devoirs,  rappelle 
'  «:oars  aux  avances. 

Ainfî ,  pour  accour\imer  cbaque  enfant  i  être 

Wamc  ,  citoyen  Se  rccnicolc  de  cœur  &:  d'cfprit, 

{oor  infhuire  chaque  nomme  de  tout  ce  que  lui 

vaut  la  Incicté  Se  de  tout  ce  qu'il  lui  doit  >  pour 

lancr    de  bons  fujcts  Se  dc  dignes  fouverains  , 

réunir  tous  les  membres  d\i  corps  focial  en 

Teuïe    &  même  opinion  &  volonté  fociafe , 

Et  d'inculquer  à  tous  ,    félon  la  portée  du 

fimple ,  la  doctrine  des  avances  ,  des  droits 

devoirs ,  &  de  la  propriété  i  Se  ,  pour  ïtiir 

ifc  cet  eiifcmblc ,  il  fuffit  de  leur  apprendre  le 

foie  catcchifmc  des  droits  &  des  devoirs. 

On  n'exclut  pas  pour  cela  les  hautes  leçons 
Wcalcs  &  rcligieufcsi  mais  le  plus  grand  nombre 
ù'f  Emroii  atteindre  que  diHicilement ,  les  profu- 
ioas  Se  les  exemples  d'une  focîété  compliquée 
mrfsics  fouvcnt  i  t'en  éloigner  5  S:  <cux  qui 
«r  le  tfïoycn  de  fc  livrer  aux  fpéculaiionj  ,  ne 
iaoroicni  fouvcnt  y  tenir  ferme  contre  les  fubtili- 
•fïda  raîronncmcm  &  les  égaremcns  dererprit, 
n'en  s'cloignant  lufqu')  un  certain  point  des  oafcs 
DDples  Se  incbraiilables  de  l'ordre  naturel. 

Cette  connoiflince  cft  la  bouffole  de  la  bonne 
icodiàtt  dans  h  vie,  le  guide  du  vérir;iblr  intérêt 
f^ticolier ,  dan^  lequel  feulement  rcfide  l'intérêt 
public  ,  qui  n'cft  autre  chofe  que  la  confervation 
4t%drvi's  de  tous  ,  Se  robfcnationdei  devoirs  éc 
Ews.  Tâchons  de  rendre  ceci  plus  évident  encore , 
o  donnant  plu*:  d'étendue  à  nos  idées.  Se  en  faî- 
(oc  des  applications  piniculières ,  dcsférités  gc- 
Bnales  que  tious  venons  d'indiquer. 
C«fninc^e  matériel  &;  fcnfible,  l'homme  eft  averti 
àfesbdôins,  pw  fcs  lênfaûons.  Comme  être  inteV 


D  R  o 


»<ff 


Hgent  Se  raîfonnable ,  il  apprend  de  Pexpéricnce  Se 
de  la  taifon  les  moyens  de  les  fatisfanc.  Etablis 
pour  fttrvciller  fon  ignorance  St  lui  fetvir  de  fauve* 
garde ,  la  douleur  Se  le  plaifir  font  fcs  premiers 
maîtres  »  l'une  lui  ^it  éviter  &  tuir  ce  qui  lui 
peut  nuire  :  l'autre  le  fait  voler  au-dcvanc  des  cb- 
)ets  qui  lui  font  eflentiel). 

Auiû  la  nature  nous  ayant  donné  des  befot'n^  Se 
de»  defirs  qui  conibtuent  nos  dtvùirt'y  n'oBS-  «  en 
même-temps  gratifies  du  droit  &  dci  moyens  <Je 
nous  procurer  la  jouiffance  &  la  pofcflioii  dèt 
chofes  qui  t>euvcnt  lervir  i  les  contenter. 

Les  droiu  Se  les  devoirs  font  relatifs  &:  réci^ 
proques  \  ilscroilTentou  ilss*aifoibIiircnt«*nificme* 
temps  &  mutuellement  i  c'eft-à-dire  ,  qu'à^eflire 
que  les  droiu  de  l'homme  prennent  de  l'cxtcnfioa 
par  la  faculté  d'en  faire  ufagéV  fes  devoirs  s'éten- 
dent &  deviennent  plus  preflans  Se  plus  obligaioi» 
res.  Augmenter  fcs  droits ,  c'eft  donc  augmenter 
fes  devoirs ,  Se  dc  même  ajouter  à  fes  dnoirs ,  c'cft 
étendre  fes  droiu  naturels  Se  légitimes. 

Les  relations  dc  l'homme  font  la  méfure  de  fes 
droits  Se  de  fes  devoirs.  D'abord ,  fimpics  Se  en 
peut  nombre  ,  elles  fe  forment ,  cnoifiÉnt  &  fe 
multiplient  avec  les  facultés  indi\'iduellcs  &  fes 
propriétés.  Ses  premières  relations  foat  avec  la 
nature  (Celles  qui  fttivcnt  graduellement  font  avec 
le  père  Si.  la  mère  ,  avec  U  famille,  la  fi>ciété>  le 
gouvernement ,  l'humanité.  D'après  ces  premières 
notions ,  il  n'dl  pas  difficile  de  connoitre  Se  de 
clAfTcr  nos  droits  Se  nos  divirs. 

Nous  venons  au  monde,  nous  habitons  la  mai* 
fon  patcrncUe  >  nous  entrons  dans  la  fociété  char- 
gés de  nos  devtirj  envers  nos  fupérieurs  ,  envers 
nos  égaux  ,  envers  nous-mêmes.  L'auteur  de  la  na- 
ture ,  qui  nous  a  donné  l'exilUnce,  les  parens  de 
qui  nous  tenons  le  jour  ,  le  prince  qui  nous  gou- 
verne font  nos  fupérieurs  :  nos  amis,'  00s  concito* 
yens ,  tous  les  hommes  font  nosficres  &  nos  égau», 

La  foumiflion  ,  l'amour ,  le  refpe£t  nous  acquit- 
tent envers  les  premiers  î  la  jnrticc  &  la  bicnfai- 
fance  envers  les  autres.  Notre  confcrvation  &  notr* 
bien-être  exigent  pour  nous-mêaies  la  préférence 
de  nos  foins  &  l'amour  de  nous ,  toujours  louable > 
s'il  n'eft  pas  cxceflif.  Ocft-là  le  tribut  iournaJier 
dont  nous  fommes  redevables  ,  &  auauel  nous  ne 
pouvons  nous  dérober,  fans  vouloir  troubler  l'harmo* 
nie  générale  ,  &  fans  porter  atteinte  à  notre  reposk 

Nos  devoirs  une  fois  défignés ,  nos  droits  le  font 
en  méme-tcmps  ,  puifque  ce  qui  ell  devoir  pour 
nous ,  cft  droit  pour  ceux  à  oui  nous  fommes  te- 
nus de  les  acquitter ,  Se  que  les  devoirs  de  ceux- 
ci  à  notre  égard  conllituent  nos  droits  fut  aix.  La 
comioi/fancc  de  ces  relations  Se  de  la  réciprocité 
des  droits  Se  des  devoirs  entre  les  hommes,  dans 
les  divers  éi^s  &  les  différentes  pofitions  dc  la 
vie,  ell  de  la  plus  grande  importance}  Se  pcue 
feule  former  la  nafe  d'une  bonne  éducation  com- 
me d'une  bonne  politique ,  parce  qu'il  eîi  infini- 
ment intérefrant  pour  toute  fociété  policée  qitc  cK»- 
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cun  connoiiïè  précifcmenc  cequ'il  peut  fur  les  autres^ 
Vcc  que  les  aucrcs  peuvent  fur  lui,  les  condidons 
'uus  tefquelles  il  jouic  de  (à  propnené  «  &:  com- 
jien  il  cil  jullc  &  profitable  que  chacun  foit  le 
maître  piifible  de  la  lîennej  enfin  qu'i]  n'y  a  que 
le  calcul  d'un  faux  intérêt  qui  ifole  l'homme  «  & 
qu'il  gagne  à  s'unir  aux  autres  &  à  le^  Tervir. 
r  C'efl  pour^airejouir  chacun  de  fan  (trcif.que  les 
fodctés,pç)lic#es  Ce  font  formccSj  que  les  gouverne- 
xxi^ns  fe  ic^ij  établis ,  &c  c'cft  par  robfcrvatioii  des 
ff:vo^rx  qmc.^out  état  »  que  toute  police  fubfiilc  j 
imfi  ,  dç.fobfervaiion  des  devoirs  &  de  h  jouif- 
fance  dcs^'*"-'  »  naît  la  confcrvation  &  le  bonheur 
dCjj'hoçnmc,'  qui  ne  peut  fubiïUer  fur  la  terre  fans 
CCffç.hfItmonie. 

premiers  droits   &  devoirs, 
»■ 

Ce  que  le  fcntiïïicnt  &  la  religion  nous  pref- 
rrivent  de  rendre  à  Dieu  ,  la  raifon  &  la  jullice 
ne  l'ordonnent  pas  moins.  Tout  ce  qui  s'otfre  à 
la  vue  ou''tombe  fous  les  fcns ,  annonce  la  bicn- 
faifance  &  d^pofe  de  rautorité  du  maître  de  !a 
nature.  Tout  nous  montre  un  fuprcmc  ordonn;i- 
f€ur  qui  a  donné  le  mouvement  &  la  vie  ,  qui  a 
préparé  la  fucceffion  &  pourvu  à  la  reprodudion 
des  êtres ,  &  qui ,  malgré  les  irrégularités  appa- 
lentes  de  l'univers ,  entretient  ce  bel  enfemble  de- 
puis tant  de  fiécles  dans  un  fi  grand  accord ,  qu'il 
cil  toujours  daiis  la  jullc  mefurc  qui  convient  à 
toutes  fes  parties.  Les  tremblcmens  de  terre ,  les 
tempêtes ,  les  inondations  fi  terribles  aux  indivi- 
dus, ferverfV  à  l'ordre  de  l 'enfemble,  &  ne  vont 
point  à  l'extinûion  des  efpcces  j  la  guerre  même 
qucl'homnje  ne  ccfle  de  faire  à  ceruins  animaux  j 
plus  cruelle  pour  eux  quç  tous  les  fléaux  phyfi- 
ques,  n'a  pu  en  détruire  aucune.  Les  tygres,  les 
lions  &  les  loups  fubfillentj  legrand  ordre  a  pourvu 
à  tout. 

Mais  lî  y  par  la  volonté  de  celui  qui  a  tout  fait , 
chaoue  cfpccc  a  droit  à  l'cxiftcnce  &  à  la  perpé- 
tuité i  ù  1  homme  pourvu  de  plus  grandes  quabtés 
Ce  d'un  efprit  qui  lui  foumet  en  quelque  forte 
toutes  les  torces  de  la  nature  ,  eft  par  cela  même 
pblieé  à  de  plus  grands  devoirs  ,  il  trouve  aufli 
de  musi  grands  droits  dans  cet  ordre  irréfiihblc. 

Comme  créature  intelligente  &  raifonnabic ,  il 
contracte  en  venant  au  monde ,  un  devoir  d'ado- 
lation,  d'amour  &  de  reconnoiffance  envers  l'auteur 
de  la  nature  &  du  grandonlre  j  un  i^^vo/V d'obéi ffance 
à  cet  ordre  unïvcrlel  ,  fupicme  &  facré  j  queloue 
impuUîon  que-  puifTc  nous  donner  notre  intérêt , 
toujours  pervers,  quand  il  contrarie  la  loi  de  l'or- 
dre 5  entin  un  d>voirde  réfignationabfoluei  ce  que 
ordonne  cette  toi  j  de  nous  &  de  nos  intérêts.  Mais* 
dês-lors  l'homme  a  droit  à  )a  vie  que  Dieu  lui  a 
donnée*  pour  en  jouir,  fous  fa  volonté,  le  plus 
.  &  le  mieux  qu'il  peut ,  fauf  le  droit  des  autres. 
Il  trouve  ,  dans  le  grand  ordre  des  chofes  ,  la 
^afe  de  fon  dr<^it  ^  h  loi  qui  lui  aûîgnc  fa  part  à 
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la  fubfiflance ,  à  la  liberté ,  à  la  fïlrcté  &  à  U 
propriété. 

La  vie  ne  feroit  qu'un  préfent  illufoiie,  finoi» 
n'avions  un  droit  permanent  à  la  fubfiftance  i  die 
offriroit  dans  la  nature  une  contrariété  funefte, 
puifque  nous  fommes  forcés  de  pourvoir  à  nos  bc 
l'oins ,  fous  peine  de  fouffrancc  6c  de  mort.  Aufl 
cette  néccfi'ité  impérieufe  donne  d'abord  à  rhom^ 
me  le  droit  de  fe  procurer  les  chofes  propres  à  h 
nourrir  j  car  le  grand  voeu  de  la  nature  étant  l'exU 
tcace  &  la  fuccclïion  des  êtres ,  elle  agiroit  cvi^ 
demmcnt  contre  fon  vœu  ,  fi  l'homme  n'avoit 
ce  droit -j  &,  pour  qu'il  en  fa(fc  un  ufagc  corv" 
venable,  il  faut  non-feulement  qu'il  jouifle  de  la 
liberté  de  fa  perfonne  ,  fans  quoi  n'ayant  pas  droit 
à  lui-même,  il  n'auroit  droit  à  rien,  il  faut  en- 
core que  les  chofes  qu'il  Ce  procure  par  la  re- 
cherche &  le  travail  lui  appartiennent  en  propre  i 
finon  par  la  négation  de  ces  deux  propriétés  mo- 
bilière &  immobilière,  fon  droit  i  la  fubfiftancc 
devient  encore  nul ,  &  l'homme  ccfle  d'cxiller.  Ses 
prétentions  à  cet  égard  font  donc  fondées  fur  la 
)urtice  par  effence,  &  elles  n'auroient  de  bornes 
que  l'infuflifancc  de  l'homme ,  fans  !a  propriété 
des  autres  que  la  loi  naturelle  Se  h  raifon  lui  ap- 
prennent à  refpcéier ,  pour  ne  pas  donner  de  mo- 
tifs d'attenter  à  la  fienne.  Tels  font  les  premiers 
droits  de  l'homme  confignés  dans  le  grand  livre  de 
la  ruture  ,  auquel  il  faut  toujours  avoir  recours 
pour  trouver  les  principes  de  toute  loi  fie 
toute  juih'cc. 


Droits  &  devoirs  de  Ckomme  dans  la  fo<iità 

policée, 

C'eft  i  la  fociété  bien  ordonnée  que  Tho 
doit  tout  le  bonheur  dont  il  jouit  fur  la  terre 
tient  de  Dieu  fon  exiftencc  &:  fes  facultés  i  mai 
trouve  dans  la  fociété  la  fiJreté  de  fa  pcrfonn« 
l'emploi  de  fes  forces  &  de  fon  induftrie ,  le  (^ 
feftionnemcnt  de  fes  organes  &  l'affurance  de  ■ 
biens,  C'cft  fous  la  ptotedion  du  corps  polittc: 
dont  il  eft  membre ,  qu'il  vit  tranquille  i  l'a 
de  l'invafion  du  fort  &  des  attentats  du  mcchi 
Ce  font  Ct%  loix  qui  veillent  autour  de  lui,  Se 
défendent  fes  propriétés. 

Sans  i'iniUtution   fociale  ,  le  genre  humain 
feroit  encore  compofé  que  de  peuplades  mifi^ 
bles  j  les  ans  feroieiu  ignorés ,  les  douceurs  dc^ 
vie  civile  ne  feroient  pas  connues ,  &  l'homme  itf 
teroit  borné  comme  les  animaux  aux  rcflTourccs 
la  recherche  pour  fa  fubfiftance.  La  fociété  b^ 
ordonnée  ell  donc   pour  l'humanité  le  plus  h. 
point  de  perfcÛibilicé  &  de  bien-être  i  les  dr*^ 
de  chaque  homme  n'y  ont  pas  été  feulement  prc=:^ 
ces,  ils  sy  fon;  accrus  par  la  facilité  de  l'ufaS 
Mais  comme  tout  eft  relatif  dans  le  monde  > 
devoirs  y    ont   augmenté   en   proponion   de 
dnyits.  Il  ell  libre  de  fa  pcrfctuiCj  maître  al^ 
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ée  Ces  biens  &  de  fcs  richcfles  (r).  I!  en  a  ^om 

rraot  l'union  conftante  de  toutes  les  volontés  8f 
pouvoir  de  l'autorité  ructlairc  ;  mais  il  doit  , 
pir  cette  railba ,  regarder  avec  rcrpcft  la  pro- 
7ncté  des  autres  j  & ,  dans  la  vue  même  de  fon 
Itérée  ,  n'y  donner  jamais  atteinte  >  il  doit  four- 
'nir  des  fccours  pour  en  mériter  6c  défcrer  aux 
Umx  \  il  doit  enfin  contribuer  pour  fa  part,  en  rai- 
Qm  de  fa  force  Se  de  Tes  revenus ,  aux  dépcnfeî 
£>tivef  aines  ,  qui  bien  dirigées  n'ont  pour  but  que 
U  proteâion  ,  la  détcnfc  &  l'amélioration  des 
pcopriccés  particulières  5c  de  la  chofe  publique. 

en  effet  ,  fi  la  fociété  eft  formée  pour  le  bon* 
hear  de  toi4»  fcî  membres ,  comme  on  n'en  peut 
iomtet  t  chacun  y  dote  trouver  rexccnfioii  de  (ts 
évûs  par  le  concours  de  tous  ,  &  chacun  a  le 
Ipkis  gt^id  iiiicrct  d'en  afTurcr  rcxercicc  i  lu»  & 
D'iin  autre  côté,  le  fouverain  n'ayant 
«r  que  par  la  réunion  de  toutes  les  vo- 
>cial«  en  fa  i  *  ,  fan  intérêt  de- 
^aaode  qu'ellcîne  s'.:;  uis  de  lui,  &  que 

r.ainticnt  les  propnétcs  ne  foiiffrc  pi- 
on  î  d'où  il    fuît  que  les  \oit  dé  la 
arcs    poffible*,  le  i/ro/r 
y  avoir  la  plus  grande 
;iblc. 

An  fouverain ,  réfident  dans  les  devoirs 
-rv  Ceux-ci ,   par    un   jurtc  retour  ,  ont 
-o.cs  de  citoyens  établis  fur  les  devoirs  du 
iwcruD  ,  8f  l'alTurancc  de  cm  droits  fur  fon  au- 
qui ,  fcmblablc  à  celle  de  Dieu,  doit  être 
par-tout ,  pour  furvciller  &  maintenir  la 
pnl^iqae  ,  l'inlhuAion  publique  &  le  pa- 
ie commun. 

ffireié  publique  bien  établie  fuppofe  qu'un 

ne  doit  pas  être  feulement  à  l'abri  dans 

.  au  milieu  de  fa  famille,  de  l'attentat  & 

luon  des  mcchans;  mais  encore  dans  tous 

«le  l'état  où  f«  propriétés  de  toute  efpècc 

l'étendre  ou  fc  rranfportcr  :  ainfi  les  chc- 

.  fcî  lieux  écartés  &  les  frontières  ,  comme 

*pwei  publiques  &   les  rues  de  la  capitale  , 

■tafcc  (bus  i'œil  vigilant  de  l'autotïté  fou- 

tone. 

U  Affl/r  d'inftruire  dont  eft  chargé  le  fouvc- 

^ttendrc  de  lui  l'éducation  publique  , 

lit  des  drvics  &  AtsJtvoirt ,  &  la  )uf- 

'  eft  le   garant  immuable.  11  n'importe 

;  m  chef  qu'aux  fu)ets  que  cette  inltruc- 

^'  \  criblifie ,  fe  maintienne  ,  fe  perpétue.  L'er- 

[o  <*ufquc  &  trouble  U  raifon  ,  caufe  les  maux 

*«   dcfordrcs   moraux    &   politiques. 

feule ,  publique  &  continuelle  peut 

]^^ià  l'erreur  &:  la  détruire  j  en  montrant 

■^poncTpc  des  chofes. 

J!*  peut  y  avoir  que  des  chefs  injuftes  qui 

^"■oï  abui'er  de  la  foïbleflc  humaine ,  3c  faire 
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lîgac  avec  rtîïrK>rancc  pour  perpétuer  &  auçmetv 
ter  l'erreur.  Ils  prohibent  l'inrtruction  qui  cdai-* 
reroit  leurs  injnftices  ,  aufTi  l'ignorance  eft  par- 
tout le  partage  des  efcïaves  i  mais  il  eft  de  la  di- 
gnité de  rhommc  labre  de  jouir  de  l'inAru^tion. 

EnHn  les  propriétés  fcroietit  comme  nulles  dans 
une  fociété  ,  fi  on  n'avoit  la  facilké  d'en  jouif. 
Elles  deviennent  açréables,  cllci  profpcrcnt  eft' 
raifon  de  cène  facilité.  Tout  ce  qui  peut  fervîr  aâ 
débouché,  à  la  communication ,  au  commerce,  illi 
circulation',  donne  un  prix  aux  produ^ions  de  t^ 
terre  »  en  fait  des  richdTcs  &  ausmentc  la  forcç 
&  la  ricbelTc,dc  l'état.  Aitïfi  la  crtnnrufHon  8Ç 
femrecicu  des  chemins,  des  canaux  «  des  pontS  j 
des  quais  ^  d£S  potc&  ,  des  rues^  des  marché»  . 
des  aqueducs,  âL'C.  fait  imc  paitlc  eirentielle  d« 
tievoirs  du  fouverain ,  en.  tant  qu'il  veîUe  Zc  ptc: 
lîde  à  la  f  onfervation  &  à  l'accroiflcment  dés  avan^ 
ces  foncières  fouveraincs ,  qui  font  le  patrimoine 
public  &  établirent  l'abondance. 

Quelle  que  fuit  la  ^oriiic çxtéri{:ure  de  l'autortt^i 
elle  n'a  jamais  dd  s'occuper  que  de  ces  objets.  Elle 
vCdiX  rien  au-delà  ;  car  elle  ne  doit  avoir  ni  inf- 
pe^on ,  ni  jurifdiclio'rf  fur  les  particuliers  »  tant 
qu'ils  font  dans  l'ordre  &:  que  pcrfonne  ne  s'ert 
plaint.  Telles  font ,  dans  la  fociété  ,  les  fondions 
du  chef  pour  le  repos  &r  le  bonheur  de  tous ,  & 
tels  les  droits  des  particuliers  pour  leur  bien  pro- 
pre &  pour  la  profpérité  géfiérale. 

Droits  &  devoirs  dans  fa  famiife\oti  droits  iàt'phi 
&  du  fis  f  relativemenc  fan  ^  Vautre, 

Ici  fe  vérifie  d'une  manière  plus  précife  cette 
vérité  ,  que  nous  n'avons  encore  expofée  que  fuc- 
cintlemcnt  ;  favoir ,  c^uc  le  droit  &  le  de\'oir  naif- 
fent  enfcmble  &  fc  fuivent  fans  cclTe  î  qu'on  n'cft 
point  affujetti  à  des  devoirs  ,  fans  acquérir  des 
croies  ,  $c  que  plus  les  premiers  s'étendent ,  plui 
les  autres  s'accroi/Tcnt  &:  deviennent  facrcs.  Le» 
devoirs  de  père  8c  de  fils  font  comme  tous  les 
autres  prefcrits  par  la  nature  ;  mais  comme  ils 
dcvMént  être  en  quelque  forte  la  bafe  de  l'huma- 
nité ,  le  fondement  des  liaifons  foetales  &  le  prin- 
cipe des  devoirs  relatifs ,  ils  ont  dû  précéder  toute* 
les  Ibciétcs. 

Dès  qu'il  y  a  eu  un  homme  &  une  femme  fur 
la  terre  ,  un  père  &  un  enfant ,  ces  droits  &  ces 
devoi's  relatifs  de  père  &  de  fils  inftttués  par  le 
grand  ordre  ,  ont  commencé  à  avoir  de  rcxécu-, 
tion  ,  pour  être  perpétués  avec  la  chaîne  des 
Générations  jufqu'à  la  fin  des  ficelés.  L'auteur  de* 
êtres  s'cft  plu  à  graver  en  traits  ineffaçables  dan» 
le  coeur  de  toutes  les  créatures ,  mais  particuliè- 
rement dans  celui  deJ'homrDC,  la  [ni  conftitunve 
des  premiers  droits  &  confcri'atrice  de  l'univers. 
Il  a  attaché  aux  devoirs  qui  s'y. lient  l'atuait  Ce 


oc  Teft  pas  i  il  doic  i'éccc  poux  le  bien  poxticulict  &  géocnd. 


les  pîlifirs  les  glus  doux  ,  Timour  le  plus  pu** 
&  le  plus  innocenE  >  en  Tortc  qu'on  a  raifon  de 
regarder  comme  le  coeur  le  plus  infenfible  &  le 
plus  dénaturé  ,  celui  qui  ne  les  éprouve  pas. 

Le  raifonncmcnt  pourroii  convaincre  l'homme 
de  la  nccelljté  de  le  foumeccre  à  ces  devoirs  & 
^  la  julbce  de  s'y  livrer  ;  mais  l'inftinft ,  c'ell- 
à-dire,  un  penchant  qui  précède  tout  examen  & 
toute  difculTion  ,  y  foumet  invinciblement  tout 
ce  qui  rcfpire  ,  &  par  un  effet  admirable  de  la 
toute-puiflancc, donne  à  l'amour  paternel  plus  de 
force  ,  plus  d'aékivité  &  de  vigilance  en  raifon 
des  befoins  &  de  la  foiblefTe  de  la  progéniture. 
Le  coeur  fent  \'ivcmcnt ,  &  plus  vivement ,  s'il 
eil  moins  dîfbait  par  d'autres  palTions  :  plus  les 
difficultés  ,  les  dangers  &  les  douleurs  augmen- 
tent ,  plus  cet  amour  tutélaire  s'attache  à  fon 
objet  > J>lus  jl  s'accroît  ;  &  delà  vient  l'excefTive 
tendrefle  des  mères.  Un  enfant  leur  doit  plus  , 
leur  coûte  plus  qu'au  pcre  j  elles  font  d'ailleurs 
plus  timides  >  on  font  qu'elles  doivent  l'aimer 
davantage.  , 

Les  dcvoin  du  pcre  envers  les  enfans  font  in- 
llérens  à  fon  bien-être ,  &  fcs  droiis  à  la  fupério- 
mé ,  au  commaruicmcnt ,  au  refpeû  &  aux  fer- 
vices^font  une  caufe  de  l'obfervation  de  ces  devoirs. 
Ltt  droits  paternels  font  donc  évidens  &  recon- 
nus \  mais  quels  font  les  àroits  de  ceux  qui  leur 
doivent  la  vie  ?  Sont-ils  nés  peut  être  dépcndans? 
Eh  !  comment  ne  le  fcroicnt-ils  pas  ?  Que  devien- 
droit  h  famille»  que  dcviendi'oit  la  race  humaine, 
fans  les  foins  &  les  travaux  du  père  ?  L'enfance 
n'efl  que  befoin  y  l'enfant  ne  naitioit  que  pour 
mourir  aulfi-tôt,  s'il  ne  rcccvoit  à  chaque  inftant 
la  vie  de  ceux  qui  la  lui  ont  donnée.  Le   père 
penfc ,  agit ,  fe  fatigue ,  fouffrc ,  fe  confume  pour 
Ton  enfant ,  pour  lui  donner  une  longue  vie,  une 
vie  heurcufc.  Quels  droits  plus  forts  &  plus  facrés 
j'ouvncr  a-t-il  fur  fon  ouvrage  ?  11  faut  bien  que 
l'enfant  dépende ,  tant  qu'il  ne  peut  ni  fe  fubftan- 
ler ,  ni  fc  défendre  par  lui-même  ,  &  qu'il  trouve 
dans  cette  dépendance  les  fecours  que  demandent 
fes  befoins.  Mais  il  a  droit  à  ces  fecours ,  puif- 
qu'on  tes  lui  a  rendus  néceffaires  i  il  a  droit  au 
foutien  de  la  vie  que  fes  parcns  lui  ont  donnée , 
comme  un  dépôt  qu'ils  dévoient  lui  remettre.  Ainfi 
la  nourriture  ,  les  foins ,  la  protcdlion  &  l'inftruc- 
tion  que  les  parcns  ont  reçus  de  leurs  pères ,  de- 
viennent un  droit  pour  les  enfans  ,  qui  i  leur  tour 
en  font  chargés  pour  leur  pof^érité  \  &  cette  tranf- 
miflion  fucce0ivc  eft  auflî  julh  que  naturelle.  En 
tobliflant  les  relations  de  befoins  &  de  fervices , 
de  pitic  &  de  rccomioiffance ,  en  aflîpnant  à  cha- 
cun tout  ce  qu'il  jïcut  prétendre  ,    elle   affermit 
Tordre  dans  la  famille  &  prépare  l'homme  pour 
la  fociété. 

L'homme  enfant  pourroît  donc  dire  ï  fes  pa- 
rcns :  vous  m'avcT  donné  la  vie ,  vous  devez  donc 
Di'iidcr  à  la  foutcnir  «  taoç  que  i«  n'y  faurois  pour- 


voir  par  moî-mème.  Je  fuis  formé  avec  èti  dcfirs  , 

qui  peuvent  être  bons  ou  mauvais,  fuivanc  qu'ils 
feront  éclairés  ;  il  faut  donc  m'apprcndrc  à  vou- 
loir :  enfin  ,  je  fuis  né  avec  de  l'intelligence  ,  qui 
peut  être  utile  ou  dangereufc  y  vous  devez  donc 
m'inftruire  des  meilleurs  moyens  d'en  faite  ufage, 
&  pour  moi  &  pour  les  autres. 

Droits   de  tkomme  fur  tkommt. 


I 
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L'hotimie  a  des  befoins ,  8c  il  eft  foîble  >  il  ne 
peut  rien  ou  prefque  rien  par  lui-même  }  mais  il 
eft  né  bon  &  fociabTe  ,  &  il  devient  fort  de  la 
force  des  autres  ;  il  doit  donc ,  pour  fon  propre 
intérêt ,  pour  mériter  des  fecours ,  ne  pomt  rcfii- 
fer  les  iicns,  lorfqu'ils  font  néceffaires  ,  foit  qu'on 
les  lui  demande  de  vive  voix  ,  foit  que  les  rap  • 
ports  plus  ou  moins  intimes  qui  le  lient  aux  au- 
tres le  foUiciicnt  à  foulager  leurs  befoins  preffans 
&  leur  misère.  C'cft  donc  un  dtvoir  indifpenfablc  - 
d'aimer  &  de  fccourir  les  hommes ,  tous  Bis  d'u 
même  père ,  par  tous  les  moycris  que  nous  four- 
nilfent  nos  facultés  i  mais  ces  devoirs  ont  des  de- 
grés de  progrelfion ,  &  nos  rapports  nous  les  in- 
diquent. Tout  homme  fur  la  terre  eft  en  rappor- 
avec  nous  ,  &  par-  là  notre  prochain  ;  nos  pit 
grands  rapports  conftitucnt  notre  plus  prochain.  L 
fervice  le  plus  prochain  eft  donc   le  premier  rfc 
voir  de  fraternité.  C'eil  par  l'exactitude  à  obfew 
ver  l'ordre  des  rappons  ,  que  peut  s'établir  la  fr^^.* 
temitc  univerfetle. 

Ce  devoir  étant  comme  tout  autre  néceffaîr« 
ment  réciproque ,  il  n'elt  point  un  devoir  pour  L-sq 
homme ,  fans  être  alors  un  droit  pour  un  fecor*  «f. 
Un  écrivain  célèbre  a  très-bien  dit  :  l'homme  r-»'a 
fur  l'homme  que  le  droit  de  l'échange  i  mais  il    z 
ce  dtoit  ;  &  ,  s'il  faut  qu'il  donne  pour  recevoir, 
la  nature  y  a  pourvu ,  en  obligeant  I  homme  d'f  ctb 
fans  celTe  dans  la  dépendance  des  fecours  d'au- 
trui.  Faire  du  bien ,  c'eft  donc  exaiftcment  &*  i 
la  lettre  le  recevoir  ,  c'eft  remplir  un  devoir  ntiJe 
&  établir  fon  droit.  Par  la  même  raifon ,  &  mal- 
gré les  fophifmcs  de  la  faufte  politique  &  de  l'a- 
veugle cupidité  ,  faire  du  mal  à  autrui,  c'eft  s'en 
faire  i  foi-même.  Un  homme  ne  peut  donc  noire 
à  un  homme,  ni  une  nation  à  une  autre  nation  » 
fans  fc  nuire  manifeftemcnt.  Pour  fe  convaincre 
de  ces  deux  vérités  importantes,  il  fuffît  d'exami- 
ner les  obieâions   qu'on   fait  d'ordinaire  conue 
elles ,  &  d'en  pcfer  la  valeur. 

On  convient  affcz  généralement  qu'à  ne  foft* 
fulrcr  que  l'équité  ,  gravée  au  fond  de  tous  I^i 
cœurs ,  l'homme  a  des  motifs  puiffans ,  d^ns  lij 
bonté  naturelle,  dans  fon  inclination  à  la  jufticc, 
pour  le  porter  à  fccourir  les  autres ,  par  cofllcil 
quent  ï  ne  leur  point  faire  de  mal  j  mais ,  dit-o"/ 
ce  font  des  motifs  purement  moraux  ,  qui  ne  tic 
ncnt  point  contre  des  intérêts  préfcns  &:néceird 
rcs  >  &  on  a  des  preuves  que  fouveut  uo  hommi 
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zution  ne  fe  nuifenc  point  en  fc  rendant  in* 

On  le  cToii  tinfi ,  &  c'eft  un  malheur  pour  Tlni- 
Kunttc  5  nuis  cette  opinion  flmcftc  n'ciV  pas  moins 
ftuflc  que  dangcrcufc.  Quiconque  élcve  fon  cfprit 
sa  vrai  principe  des  chofcs,  ne  peut  s'cmpcchct 
de  voir  &  de  remarquer ,  guc  Dieu  ayant  établi 
on  ordre  phyfîque  auquel  l'homme  doit  obéir  , 
foas  peint  de  louffrancc  &  de  mort ,  il  faut  que 
toot  ce  qui  en  dccoule  ,  mdme  la  morale,  fc  rap- 
porte à  cette  baie  phyfiquc  i  que  tout  homme  qu^ 
s'en  ccuTTc  ,  trouve  même  phyfiqucmcnt  un  dom- 
OU-  fbn  infraftion. 

^  __    ,  _  jnt  diroit  on  qu'il  y  a  des  fcélèratsqui 
oc  fe  nuitent  point  par  leurs  crimes ,   des  t)  rans 
par  tfurs  vexations  >  des  conquérans  par  leurs  ra- 
vages ,  des  nations  par  les  attentats  d'une  ambi- 
boo  avide  &  querellcufe,  ÏI  n'cit  pas  moins  vrai 
Çttc  leurs  iniurtices  ne  rcitent  pas  impunies.  Vcut- 
QQ  parler  d  un  voleur  ?  Si  la  maréchaulTcc ,   tes 
fooesj  les  gibets  n'en  font  pasraifon  à  la  focittc, 
U  iooîétc  fc  la  fait  en  quelque  forte.   Va  voleur 
fobfic  n'efl-il  pas  toujours  en  crainte  ?  Jouit-il 
ptônement  des  droits  de  l'homme ,  des  fecours  mu- 
wàs,  de  fa  proprîctc   mal  acquifc'  N'cft-il  pas 
nimc  de  par-tout?  Pcnfcroit-on  qu'un  filou,  un 
TùffL-r  du   fifc  ,  un  plaideur  adroit ,  efcroc  &  fri- 
:cnc  abiblument  la  peine  oui  leur ert due? 
—  ..^  fbnc-ils  pas  dans  le  cas  d'être  recherchés  ? 
N«  donnent  -  ils  pas  i  ccu»  qui  veulent  les  dc- 
»   le  éroit  d'agir  à  leur  égard  comme  ils 
envers  les  autres?  Ne  trouveront-ils  pas 
gens    injures  ,  eux  qui  ne  veulent  pas  cire 
ths  t  ou  des  gens  forts  ou  adroits  qui  s'cmpa- 
xnaat  de    leur  hicn  ?  Et  puis,  aui  peut  dire  que 
ifs»  fripons  avoient  fuivi  les  lois  de  Tordre  i 
avoicnt  travaillé  avec  honneur  &  probité  ,  ik 
ienr  pas  rcufTi?  Sont -ce  ,  après  tout  ,  les 
s  ncheir«  qui  établiiTcnt  le  bonheur  ?  N'ell- 
s   évidenl  que  (\ ,  dans  la  focîété  ,  chacun 
fidèle  à  Tes  .devoirs ,  tous  feroicnt  aulTi  heu- 
rettx    qu'ils    pourroicnt  rctrc.   Ceux  qui  contra- 
rrênt  cette  difpnfition ,  font  donc  le  mal  public  & 
le  leur.    Un  bien  honnête  ,  bien  cultivé  ,  bien  foi- 
ptèt  rcfttTTic  &  la  confidcration  qui  fuivcnl  le  tra- 
TiS  fie  1a  jullice  ,  donnent   des   jouiffanccs  plus 
Aatices  a  mieux  fenries ,  plus  agréables.  Un  hom- 
ae  fe  nuit  donc  par  l'injullice  >  qui  n'eft  que  lé- 
San  de   propriété. 

Qui  peut  douter  que  les  conquérans  ne  fe  nui- 
fenî  en  s' emparant  des  provinces  &  des  royaumes 
■30*115  fubjugucnt  ?  ce  ne  fera  pas  celui  qui  lira 
nûiloire  avec  attention.  Ce  n*c«  point  l'étendue 
€aa  état  qm  fait  le  pouvoir  &  furtout  le  bon- 
\Ba  d'un  monarque  i  d'ailleurs ,  on  ne  ravage  pas 
It  pays  des  auucs,  fans  ravager  &  affoiblir  le  «en. 
CçK  qui  vont  augn^nter  les  friches  dans  les  états 
vifins  >  accroi(!cnt  néccffairement  celles  de  leurs 
«cites ,  écrafent  ledrs  fujets  &  fe  ruinent  eux- 
Bc&es  i  combien  ces  forcenés  qui  marquent  leur 
(ff;e«.  poUt.  ^  diplomaùqut .  Tom,  U, 
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paflage  en  traces  de  fang  8f  de  larmes,  n'auroicnr- 
ijs  pas  été  plus  heureux  ,  fî .  fidèles  aux  loix  de 
l'ordre  ,  ils  ivoieiu  employé  leurs  foins  &:  leurs 
dépenfes  i  bonifier  leur  propre  fol?  en  conquérant 
fur  eux-mêmes  un  nouvel  cmpiie ,  ils  auroicnt  vu 
multiplier  leurs  fujcts  &  leurs  revenus  dans  la  pro- 
grcfVion  la  plus  rapide.  Ajoutons  qu'heureux  en 
apparence  ,  &r  loués  par  la  bêtife  &  la  flatterie 
des  hommes  ratnpans,  ils  font  malheurewt  tn  effet» 
toujours  fous  le  glaire;  de  quelque  fanatique ,  qui 
croit  bien  mériter  du  genre  humain  ,  en  purgeant 
la  terre  de  ces  défolatcurs  ,  ils  vivent  dans  la 
crainte  ,  te  paient  fouvent  de  leur  fang  celui  qu'ils 
ont  verfé,  Quelle  cil  ta  fin  ordinaire  de  ces  héros 
il  vantés  ?  Le  glaive  ou  le  poifon  terminent  leur 
vie ,  ou  ils  la  traînent  dans  des  tranfes  pires  que 
la  mort.  Ninus ,  Sémiramis ,  Cyrus ,  Alexandre, 
Pyrrhus,  Jules-Ccfar  ,  &  de  nos  jours,  Thamas- 
Kouli-Kan,  doivent  fixer  les  regards  de  ceux  que 
entreprendroicnt  de  marcher  fur  leurs  traces. 

Quant  aux  nations ,  à  qui  l'eforit  de  vertige  a 
fait  perdre  de  vue  les  loix  de  Tordre  ,  &  les  peines 
qui  fuîvcnt  l'infra^ion  de  celles  des  drt>its  Se  des 
devoirs ,  &  qui  oubliant  les  avantages  qui  rélul- 
tent  de  la  concorde  &  du  commerce  des  nations 
entre  elles ,  repouflcnt  les  autres  par  les  armes  &.' 
les  prohibitions  ,  qui  s'imaginent  devenir  riches 
&  puilfantes  ,  en  raifon  de  la  fiiiblefle  &  de  la 
pauvreté  de  leurs  voifins ,  Se  qui  voudroient  tout 
envahir  ôc  tout  vendre ,  elles  font  dans  une  er- 
reur trcs-prcjudiciablc  aux  autres  Sr  à  elles-mêmes. 

Qu'cll-ce  qui  rend  une  nation  puhTanie  ?  Ses 
richeflTcs.  Et  fes  richeffcs ,  d'où  viennent -elles  ? 
de  la  terre  fans  doute.  Mais  ces  richefies  ne  font 
telles ,  que  quand  elles  excèdent  les  çonfomma- 
tions  immédiates.  Augmcntcx  les  produits  à  va- 
lonié  ,  vous  aurez  de  quoi  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  i  mais  (i  vos  hommes  ,  vraii 
fpirtiatcs  ,  confomment  chez  eux  tous  ces  pro- 
duits ,  ils  n'auront  que  le  néccifaire  8c  point  de 
nchcffe.  La  richcfrc  eft  le  revenu  dij^oniètt ,  ou 
rcxci-'i^.ant  du  nécjffaire  ,  qui  fc  modifie  8c  cir- 
cule en  mille  façons  dans  le  monde  par  l'échange 
&:  le  commerce.  Cela  pofé  ,  une  nation  a  befoin 
de  toutes  les  nations  i  car,  point  de  revenu  pour 
elle ,  fi  elle  ne  vend  fes  denrées  ,  point  de  ïouif- 
fances  agréables,  point  de  finances ,  point  de  force, 
m  de  crédit. 

11  y  a  vingt  ans  qu'on  citoit  l'Angleterre  eomme 
une  nation  dont  la  profpérité  s'étoit  fort  accrue 
par  nos  malheurs*.  Ces  aflTcrtions  ,  d'une  aveugle 
partialité^,  ou  d'une  politinue  ignorante  ,  ne  fc 
foutiennent  point  devant  la  reflexion  ,  &  font 
bien  démenties  par  le  fait.  U  n'dî  point  vrai  que 
l'Angleterre  pût  s'enrichit  par  nos  pertes.  Il  eft 
évident  au  contraire ,  que  ,  fi  elle  venott  à  bout 
de  confommer  notre  ruine ,  elle  fe  caufctoit  un 
très-grand  dommage  i  car  alors ,  nous  n'achète- 
rions plus  fts  denrées ,  fes  laines ,  ni  fes  ouvrages 
On  achète  peu  ,  quand  on  cU  pauvre  ,  on  n'acheté 
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pas ,  quand  on  n'a  pas  de  quoi  payer.  Si  nous  cûons 
ruines,  nous  n'achèterions  rien.  D'un  autre  côté, 
ne  pouvant  point  ,  ou  prcfquc  point  faire  d'avan- 
ces pour  notre  culture  j  nous  aurions  peu  ou  point 
de  produit ,  &  alors  ,  nos  vins ,  nos  huiles ,  nos 
fcls,  fcroient  nuls  pour  eux ,  ou  plus  chers  >  ou 
plus  mauvais.  Une  nation  n'a  donc  point  d'inté- 
rêt à  ruiner  fes  voifins  ?  Il  lui  importe  au  con- 
traire qu'ils  prorpcrcnt.  U  eil  aujourd'hui  bien 
prouvé  que  l  Angleterre  n'avoit  pas  tire  de  Tes 
viâoires  fur  la  France  autant  de  profit  qu'on  le 
publioit ,  &  qu'au  contraire  elle  s  étoit  déjà  tait 
on  très -grand  mal  ,  par  la  dette  énorme  qu'elle 
s'^toit  créce  ,  par  le  dérordre  qu'elle  avoic  mis 
dans  Tes  finances  ;  enfin  »  par  répuifemcnc  &  les 
diviiions  civiles  qu'elle  Te  prcparoit.  La  guerre  du 
Canada  qui  lui  avoir  coûté  quinze  cent  millions, 
monnoie  de  France  ,  fuivant  M.  de  Gtccnville, 
dans  fon  ouvrage  /w  ^es  finances  dt  tAn^Uttm  , 
dévoie  enfanter  d'autres  guerres ,  en  exaltant  l'or- 
gueil &  l'ambition  du  peuple  anglois ,  en  lui  inC- 
pirant  le  defir  détendre  ûfifcalitc  fur  l'Amcriquc 
pour  faire  face  i  Ces  dépenfes  pafTées  &  futures  j 
en  lui  faifant  oublier  enfin  dans  cet  ccat  de  ver- 
tige fes  drotcs  &  fes  devoirs  envers  l'Amérique 
&  la  France.  Une  politique ,  fondée  fur  les  vrais 

ftrincipcs  de  la  julhce  ,  avoic  déjà  fait  prédire  (i) 
es  malheurs  de  TAngletcne.  Sa  conduite  ,  ainû 
.que  fes  fuccès ,  ont  juftifié  cette  efpccc  de  prédic- 
^  lion ,  &  fervent  à  nous  démontrer  toujours  davan- 
tage ,  qu'une  riation>  qui  mcprifant  les  lotx  de 
l'ordre ,  cnfireini  les  liroits  de  fes  voifins  &  s'ef- 
force de  leur  nuire ,  fe  nuit  immanquablement  à 
dle-mcme  &  fc  préparc  une  décadence  non  moins 
iucviuble  que  méritée. 

Droits  de  l'homme  fur  lui -même, 

La  connoilfance  de  Tordre  naturel ,  en  nous  prcf- 
crivant  les  devoirs  relatifs  à  tout  ce  qui  nous  en- 
toure dans  la  fociété ,  nous  en  afligne  d'indifpcn- 
fables  par  rapport  à  nous-mêmes.  Elle  demande 
que  nous  tâchions  d'accroître  notre  droU  par  Fcx- 
tcnfion  de  nos  devoirs  y  ceft-à-dite,  qu'en  éten- 
dant les  droits  des  autres  ,  qu'en  les  obligeant, 
qu'en  leur  rendant  fervice  >  nous  acquérions  à 
notre  tour  des  droits  i  leurs  bons  offices  ,  à  leurs 
fecours  ,  à  leur  reconnoiffance  :  car  ce  mutuel 
commerce  de  charité,  de  bienfaits  &  de  fervices, 
augmenunt  par  cette  noble  émulation  la  tend-ince 
&  les  efforts  vers  le  bien ,  il  doit  en  rcfulter  un 
accroilTcmcnt  &  une  fommc  de  bonheur  pour  tous. 
Etendre  nos  devoirs  refatifs  ,  c'cft  donc  étendre 
*os  droits  propres.  C'ell  la  nature  qui  l'a  prcfcrit. 

Soyons  donc  attentifs  à  ce  que  nous  demande 
à  cet  égard  l'ordre  de  la  charité  &  de  la  juftice, 
^ubli  pour  notis  comme  pour  les  autres.  Hclai- 
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Fons  l'ignorance  >  faifons  taire  les  palfions  qui  noui 
égarent  i  &  dans  le  filence  de  notre  coeur ,  écooofl 
tons  la  nature  qui  oous  parle  $  elle  nous  apprenti 
dra  à  dcfîrçt  &  à  vouloir  >  &  nous  montrant  le 
devoir  d'être  pères  bienfaiteurs  de  ceux  dont  nous 
ne  pouvons  le  devctûr  à  d'autres  tiues>  cUc  nous 
fera  voir  que  l'extenfion  de  leurs  avantages  cil 
une  cxtenfion  de  nos  droits.  Enfin  ,  puifquc  le  pen- 
chant nous  porte' i  defirer  ,  dcfirons  ce  qui  cil 
louable;  mais  agilfons,  voilà  le  bonheur  pour  tous. 
Remarquons  pourtant  que  cet  ordre  naturel  > 
d'après  lequel  nos  droits  pcifonnels  font  établis, 
n'admet  pas  ,  même  pour  le  bien,  les  écarts  d'une 
imagination  enflammée*  La  loi  de  L'ordre  calcule 
tout ,  èc  c'ell  pat  le  calcul  même  que  la  bicn- 
faifancc  exige  fa  part  fur  le  patrimoine  univcrfcl  >.,^ 
&  qu'elle  ajoute  fx  portion  réelle  à  l'intérêt  indi-*.^. 
viduel  &  général.  Remarquons  encore ,  que  plu^^ 
nous  travaillerons  ,  plus  nous  profiterons  i  plu5=:- 
nous  ferons  bien  ,  plus  nous  trouverons  bien , 
notre  travail ,  notre  profit ,  notre  bienfaifincc 
notre  bion-ctre  >  tourneront  conÛamment  &  réi 
proqucmcnc  à  l'avantage  de  tous ,  &  toujours 
notre  propre  avanuge. 

C  C*t   article  efi  dt  M,   G  suivit,) 

DUCHÉ  I"  ^"y'î  ïe  Diûionnaire  de  Junlp^ni^ 
dence. 
DUEL.  yoyt\  le  même  Di^ionnaire. 
DUNKELSBULL  ,  ville  impériale. 

DlNKELSBULL. 

DUUMVIRS ,  magiftrats  ou  officiers  roituitu. 
U  y  eut  à  Rome  plufieurs  efpcces  de  duum\irs. 

Les  capitules  duumviri  ,  duumviri  perduellionis  ^ 
connoijfToicnt  des  crimes  de  leze-majefté  >  Se  n*é» 
toient  pas  des  magiftrats  ordinaires  >  on  ne  kt 
créoit  que  dans  certaines  circonllances> 

Les  dmmvirs ,  atnfi  nommés  de  leur  nombre , 
étoient  des  juges  inférieurs  au  prétetu-,  &  ils  ne 
connoiffoient  que  des  matières  criminelles  :  ils  pou- 
voient  condamner  à  mort }  maïs  lorfque  le  crimi- 
nel étoit  citoyen  romain,  il  lui  étoit  permis  d'jpr 
pcllcr  de  leur  fentence  devant  le  peuple.  Ces  char- 
ges étoient  fort  confidérées  ,  taiu  pour  le  pouyon 
qu'elles  donnoient  que  par  leur  ancienneté  j  cil" 
njfcnt  créées  par  le  roi  Tullns  Hoililius  ,  à  i'o 
cafion  du  meurtre  commis  par  Horace ,  en  la  i 
forme  de  fa  faur  :  àuumviros  qui  Horatiumpera 
iionem  judicer.t  fccundàm  legem  facio  ,  dit  TîtÉ- 
Livc  •'  lex  horrendi  criminis  erat  ;  duumviri  ptrJutl'^ 
Iionem  judiccnt  :  on  appelloit  ces  nugilUats  dutnitvi^ 
capitales  j  c'étoicnt  dcs  efpèces  de  lieutenans  en* 
n.incls. 

U  y  a^'oit  aufli  des  duumvits  municipaux  :  c  c" 
toient   deux  ;magiUrats  créés  à  l'inllac  des  c^^ 
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; ,  fwuf- faire  les  fondions  de  cm  dcrracrl 
«iofis  les  villes  municipales  :  on  les  prcnott  dans 
le  corps  «les  décimons  3  &c  U  t'orme  de  leur  élec- 
tioa  cxoic  h  mê.ne  que  celle  des  confuls ,  à 
cela  près  qu'ils  ccoicnt  nommas  trois  ou  quacre 
Dots  avint  qu'ils  eatiaffenc  en  charge ,  afin  que 
-■'iJ  leur  furvcnoit  quelque  nifon  légitime  de  re- 
fur^i  *  on  pût  les  remplacer  par  d  autres.  La  no- 
■Mnirion  avoit  lieu  aux  calendes  de  mars ,  &  ils 
pcétotenc  fertneiit  de  fcrvic  les  citoyens  avec  zèle 
8c  fidcliié.  Ils  furent  d'abord  précèdes  de  deux 
liâfurs  qui  tenoienr  en  main  une  baguette  i  mais 
4aBS  Im  fuite  ils  porxcrent  les  faiiceaux  ,  com- 
me nous  t'apprenons  de  Ciceron  :  anteibant  isHo- 
.fu  ,  JZOA  cum  iiuUlis  ,  jed  ut  hic  prttoribta  ante- 
mea*  cma  fafcibus  daohuS  :  ils  poctoient  aufTi  ta  robe 
bordée  oc  pourpre,  &  par-dcffus  une  tunique 
:  i  auili-toc  après  leur  èleétion  ,  ils  donnoicnt 
peuple  des  combats  de  gladiateurs,  0£  ,  lorf- 
^^'lis  eniroicnicn  exercice,  ils  donnoient  aux  dc- 
cunons  un  ou  deux  deniers.  La  durée  de  leur 
rature  n'ètoit  point  lîxée  du  temps  d'Au- 
*^  puifqu'oD  en  trouve  oui  furent  en  charge 
j  roots  B  d'autres  fix  ,  &  fa  plupart  un  an  {  ce 
fqei  cccHt  le  teiTse  te  plus  ordinaire. 

Les  duumtfin  navaUt  ^  ou  eommiflaires  de  la 

•irinca  furent  crées  l'an  (41 ,  à  la  requête  de  M. 

Dcdus ,  trit>un  du  peuple ,  dans  le  temps  que  les 

lOBiams  étoient  en  guerre  avec  les  famnices  :  altt- 

dit    Tice-Live  ,  tu  duumviros  navales  clajfts 

I  y  refifienddque  camâ  ^  idem  popuUs  jubtret. 

kMJtu  pUbicifii  fiiic    Dtcîas  tnbttnus  p/ebh, 

tmagiilrats  croient  extraordinaires  &  crées  feu- 

pour  le  bcfoîn ,  comme  l'inGnue  le  même 

dans  un  autre  endroit  :  advenus  iUyriorum 

créait  duumvirt  nava/ei   erant ,  qui  cuendjm 

BÎ  mavtbus  mari  ftiperiort  anconam  ^  veùui  car- 

kaherenc. 

Les  duumviri  fturi  ctoîent  choifis  par  Taffembléc 

éi peuple  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agiffoit  défaire 

b  oédkacc  d'un  temple  :  Jtnatus  ,  (fit  Tite-Live  , 

éÊmnns  ad  eandtm  idem  Ju/tonis  monet4  pro  am- 

j/StÊtkmt  P,  R.  facicndam  jujffît  :  on  les  droit  ordi- 

■iranem  du  collège  des  prcrrcs. 

Les  dimmvin  du  livres  fybiUins  étoîent  deux 
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nu^flrazs  duroiés  de  U  garde  de«  cïi»ïê«  fàcrées  * 

ils  turent  inftitucs  par  l'un  deî  Tarquins ,  qui  trouva 
ccî  livres  fybillins ,  &  qui  en  confia  la  garde  à  deux 
hommes  dilîingues  par  leur  mérite  &  leurs  digni- 
tés ,  à  la  place  defque'.s  on  créa ,  l'an  587  ,  des 
duumvÎTS  qu'on  appelloit  duumviri  facris  fadendts, 
&  on  porta  en  mèjne-temp*  une  loi  qui  ordonnoîc 
qu'une  partie  d'entr'cux  fcroJt  firét  du  peuple.  Sj'Ha 
en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  quinze,  qu'on  creoic 
de  la  même  manière  que  les  pontifes  :  celui  qui 
étoit  à  leur  tète  ,  s'appelloit  magifitr  cotUgîi.  Les 
quindecemvirs  gardoient  les  livtes  des  fybilles ,  & 
lorfque  la  republique  fe  trouvoit  embarraffée  ,  OU 
qu'on  avoit  annoncé  quelques  prodiges  cxiraordi- 
Ic  fénat  ordonnoit  aux  quindecemvirs  de 
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confulter  ces  livres ,  &  de  faire  tout  ce  cn/ils  prcf- 
crivoient. 

On  diUinguoit  auffî  les  iuamvirs  des  colonies  ro- 
maines i  ceux-ci  avoient ,  dans  leurs  colonies  ,  le 
même  rang  &  la  même  autorité  que  les  confuls  i 
Rome.  On  les  tiroit  du  corps  des  décurions  :  ils 
portoient  la  prétexte  ou  la  rooe  bordée  de  pourpre 

DYCK ,  feigneuric  d'Allemagne.  Cette  fcigneu- 
ric ,  fituée  dans  la  partie  inférieure  de  l'archevê- 
ché de  Cologne ,  appartient  i  une  branche  de  la 
maifon  de  Salm  -  Rciffcrfcheid.  Lorfqu'Auguftc- 
Eugene- Bernard  ,  comte  de  Salm-Reifterrchcid  de 
X>y«fr,maréchal  héréditaire  de  rarchevcchc  de  Co- 
logne, mourut  en  1767  dans  fa  réfidence  de  Lcd- 
bur-C^ck  ,  fans laincr  d'héritiers,  la  feigneurie  de 
Dyck  S:  tous  fes  éuts  d'empire  échurent  ï  Fran- 
çois-Jean-GuilUumc ,  fon  frère  cadet ,  qui  étoit 
alors  grand  chanoine  de  Cologne  Zc  de  Strasbourg, 
&qui  depuis  eft  rentré  dans  l'état  féculicr.  Cette  fei- 
gneurie donne  droit  de  féance  &  de  fuffrage  aux 
diètes  de  l'Empire ,  dans  le  collège  des  comtes  de 
Weflphalîc,  mais  non  point  aux  aiTcmblécs  de  ce 
cercle.  Wv  a  une  forte  d'alliance  entre  l'archevê- 
ché de  Cologne  &  cette  feigneuric,  qui  eft  au 
rang  des  feigneuries  fupérieurcs  ,  &  dont  le  pro- 
priétaire aflifle  aux  diètes  de  Bonne.  La  feigneutie 
de  Dyck  conlïfte  en  un  beau  château  ,  en  un  vil- 
lage ,  &  en  pluïîcurs  maifons  &  fermes  éparfes.  Du 
nombre  de  ces  derniers  eft  Zwcyffaier,  près  de 
laquelle  eft  établi  un  péage  fdgneurial. 
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KaUX  et  forêts.  Koyii  IcDiOion- 
taire  de  JurirprudOKe. 

EB£RSTElN  ,  comté  d'Allemagne  :  ilcftfitué 
le  long  de  la  iorct  Noire  ,  enirc  le  duché  de  Wir- 
tembcrg  &  le  marquifat  de  Bade.  Il  eft  coupe  par 
la  nvicre  de  Mutg  ,  fur  laquelle  on  flotte  des  bois 
qu'on  conduit  au  Rhin.  Les  anciens  comtes  d'E- 
heijiein  ,  établis  en  Souabe ,  diffèrent  abfolument 
de  la  famille  faxonne  de  ce  nom.    Le  premier  s 
lloni  CD  ait  quelques  notions  certaines ,  s'appclloit 
Beirhcud ,  &  viviïit  vcis  l'ajï  i  iio.  Everard  l  aine , 
fon  petit-fils  ,  laifla  deux  cnfans ,  Everard  le  jeune 
&  Otton   Taîné ,  qui   fondèrent  deux  branches. 
Agnès,  fille  du  premier ,  cpoufa  le  comte  Henri 
fécond  de  Deux  -  l'onts  j   &  Simon  joignit  du 
vivant  de  fa  mère ,  aux  titres  &  aux  armes  de 
Ta  famille  ,  le  titre  &  les  armes  du  comté  d'£6erf. 
ttin  j  dont  il  prit  en  mcmc-temps  U  régence  ;  mais 
ayant  perdu  le  tout  par  un  décret  judiciaire,  fcs 
defcendans  renoncèrent  dcs-lors   au  titre'  &  aux 
armes  d'£6*'y?"n,  «confervant  toutefois  un  grand 
nombre  de  domaines  fitués   de  l'autre  côté  du 
Rhin,  lefquels  parojffeiit  provenir  de  cette  fucccf- 
fion.  Othon  l'ainé  ayant  hérité  des  terres  tic  fon 
père ,  d  l'exdufion  de  fa  fœur  Agnès,  biffa  un  fils, 
con  'U  fous  le  nom  d' Otton  It  jeune  ,  qui  en  1184 
VcnJit  le  quart  du  château  de  l'ancien  hbtrftcin  a 
Roiioîphc ,  margrave  de  Bade  ,  qui  avoic  époufé 
fa  focur.  Son  fils  Menri  I  continua  cette  famille  par 
fou  fils  Henri  II ,  qui  eut  deux  enfons ,  Guelphc 
8t  Guillaume  l.Guelphe vendit,  en  1587  &  Mo9* 
fa  portion  du  comté  A'Eberpein  au  margrave  Ro- 
dolphe de  Bade ,  mais  Guillaume  I  eut  pour  fils 
Bernard  I ,  dont  le  fils  Jean  donna,  en  UJj  j  fa 
part  du  château  6^Eherfiein  aux  margraves  Charles 
Sf  Bernard  de  Bade  ,  qui ,  par  cette  donation,  en 
devinrent  les  poffeffcurs  exclufifs.  Le  comte  Ber- 
nard m  ,  fils  de  Jean  ,  maître  de  toutes  les  ter- 
res qui  reftoient  à  la  maifon  d'E^erJiàn  ,  conclut 
en  lyof   avec  le  margrave  Chriftophe  de  Bade 
une  convention,  dans  laquelle  il  promit  que  lui  ife 
fes  fucccffeurs  feroient  les  confctilcrs  &  ferviteurs 
du  marquifat  de  Bade  i   que   le  comté  A' Eherfiein 
jufqu'alors  divifé ,  lui  feroit  réuni  j  que  la  junf- 
di^ion  ,  ainfi  que  tout  le  relie  de  l'adminiflrarion, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'articles,  feroient 
exercées  en  commun  ;  que  la  foi  &  hommage  des 
fujcts  fe  recevroient  de  même ,  &  qu'enfin  une  paix 
étemelle  feroit  jurée  &  obfcrvéc  de  part  &  d'au- 
!  tre  dans  tous  les  châteaux  ,  villes  &  bourgs  dé- 
pcndans  du  comté  indivis  A'EberJitin.   Il  fut  (li- 
^pulé  de  plus,  que  fî  l'un  ou  l'autre  descontrac- 
[tans  fe  trouvoit  dans  le  cas  d'engager  ou  de  veu- 
die  fa  porùoa  >  il  feioic  tenu  de  To^ir  préféra- 
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blement  &  deux  mok  d'avance  ,  a  fon  co-feiencur, 
C'cft  en  venu  de  ce  traité  que  tout  le  comte  d*£4 
berâein  paffa  à  la  maifon  de  Bade  en  1660 ,  aprc^ 
la  mort  du  comte  Cafimir,  dernier  mâle  de  cett 
famille.  Les  comtes  portoient  d^^^^td  d'argent 
une  rôle  de  gueules;  mais  ils  y  joignirent,  da 
la  fuite  ,  d'or  à  un  fangUer  de  fable ,  appaicmme 
pour  avoir  des  armes  pariantes ,  attendu  qu'£Â< 
lignifie  en  allemand  im  verrat.  La  branche  ainéi 
de  ia  maifon  de  Bade  a  pofTcdé  ce  comté  jufqu'J 
fon  extinction  ,  &  en  171 1   il  a  paffé  à  celle  dd 
Bade-Dourlac,  qui  a  réuni  tous  les   états  de  fei 
ancêtres.  Il  forme  un  grand  bailliage  &,  malgr 
la  réunion ,  il  a  confcrvé  fes  officiers  ,  tandis  qt 
les  communautés  luiliéricnnes  qui   s'y  trouvent  ^ 
ont  été  foumifes  à  la  jurildiiî^on  de  la  ^uri^tcn^ 
dance  eccléfiaftique   de  Carlsruhe.   Il  donne  au 
margrave  de  Bade  voix   &  féance  à  la  dicte 
l'Empire,  dans  le  collège  des  comtes  de  Souabe^ 
ainfi  qu'aux  affcmblées  du  cercle.  L'ancienne  tare 
matricuUire  du  comté  à'Eberftein  ctoit  de  quat 
fantafijns  ,  ou  de  feize  florins  par  mois.  Il  pay( 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  10  rixif 
7j  kr.  Koy«  l'article  Bade. 

ECHANGE ,  f.  m.  Ce  mot  a  plufieurs  acce, 
tions.  Dans  fon  fens  primitif,  il  fignifie  le  troc 
qu'on  fait  d'une  chofc  coiure   une  autre  j   c'efT 
d'ailleurs  une  convention  ou  contrat ,  par  leque 
deux  pcrfi)nne5  fc  tianfportent   mutuellement 
réciproquement  deux  propriétés. 

L'échange ,  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  eft  11 
communication  réciproque  des  rapports  entre 
hommes. 

Vhhange  a  été  le  premier  moyen  employé  pa 
les  hommes  pour  faire  le  commerce.  Plufieurs  ru 
tions  fjuvjges  ou  barbares  ont  confervé  cet  ufagCfi 
&  l'on  ne  trafique  encore  chez   elles    que  pi 
échanges , 

Nous  allons  confidérer  Véchange  ,  fous  le  poir 
de  vue  qui  convient  plus  particulièrement  à  1  écc 
nomie  politique. 

Tout  eft  rapport  entre  les  hommes  j  c'eft  ce  qt 
maintient  &  conftitue  la  vie  humaine  &  la  fociétéj 

Le  mouvennent  &  le  jeu  de  ces  rapports  éta-j 
blificnt  le  commerce  d'individu  à  individu,  &de 
fociété  à  fociété.  Tout  eft   commcice  &  jeu 
rapports  dans  le  monde  civil  &r  politique. 

Les  rapports  embraflcnt  bientôt  le  commcrce'v 
car  il  n'cft  point  de  commerce  fans  rapports  i  mad 
le  commsTcc  ne  remplit  pas  toute  I  ctendue  deîi 
rapports.   En  effet,  il  eft  bien  des  rapports  qui! 
confiilene  en  avances ,  qui  doivent  être  reftiruéesJ 
&  non  pas  échangées.   Or  Yichange  eft  propre-'J 
ment  ce  qui  fait  rdOTcnce  du  commerce. 
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Cdoî  dont  la  tei  rupceme  &  bîenraîfinte  Vou- 
lut que  le  grain,  confie  pendant  quelques  mois  à 
la  tcTTC  ,  en  produifit  vingt  ou  trente  ,  Tclon  !« 
Heux  Se  les  ctrconîUnces ,  ordonna  du  même  trait 
la  Codézé  de  l'homnjc  avec  l'on  fcmblablc  ,  fcs  rap- 
porrs  avec  fon  affocic ,  &  ['ic/uvige  qui  cil  l'cx- 
preffion  de  c;:s  rapports. 
'         En  effet  ,  l'homme  ne  peut  confommct  tout  ce 

Rc  Con  travail  peut  produire,  &  les  produits  de 
travail  ne  peuvent  fournir  qu'à  un  fcul  article 
fcs  bcfoins.  Chacun  de  ces  bcfoins  demande 
e  c»ccupaoon  ablblument  ctraiigcrc  à  Taucte. 
ctt  précifctncnt  cette  ligne  de  démarcation  qui 
décide  La  nccefUté  de  fe  rejoindre  par  des  rap- 
ports dont  l'objet  eft  Vccha/ige  j  l'un  offre  Tcxcc- 
dant  de  fa  récnltc  en  bled  par-deU  fa  proviiton» 
po«r  obtenir  le  vin  >  la  laine  ,  ou  le  laitage  fupcr- 
lo  de  fbn  voifini  Vtckûnge  fc  conclud ,  &  l'œu- 
»rc  de  iranfmucarion  du  fupcrflu  en  néccïfaire  eit 
U  fruit  de  cet  éi.Kange  ,  &  le  lien  de  la  fociété. 
\^'êchange  clï  donc  d'inftîtution  première  ;  il  nc- 
itc  les  rapports,  comme  ceux-ci  ncccffitcnt  la 
été- 
Cette  fa^on  fimple  &  vraie  de  conlîdcrer  les 
■gts  ,  dÛfipe  les  ilUifîons  de  cette  politique 
le  éc  tniopc  qui  divifc ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
ce  en  deux  ferions  ,  dont  Tune  cil  de 
Se  l'autre  d'acheter.  Le  trafic  ou  com- 
des  rovendeurs,  qui  achètent  d'une  main 
revendre  de  l'autre  i  (  forte  de  fcrvicc  qui , 
l'ampUation  des  focictcs  &  l'extenfion  des 
irts,  s'cil  placée  entre  les  producteurs  &  les 
mateurs  pour  la  commodité  dtr<  rapports 
facilité  des  kkangts  )  le  trafic  a  produit 
„e  illuJÎon  dont  il  a  fu  profiter. 
Il  cil  certain  qu'un  marchand ,  par  exemple  , 
pKx  achète  du  fucrecn  Amérique  pour  le  revendre 
a  Europe,  fait  deux  opérations  très-dilîinfles 
fer  !a  mcme  dentée  \  mais  ce  même  marchand  , 
^  alUnt  acheter  du  fucre  en  Amérique  ,  y  a  porté 
ds  bled  ou  du  vin  qu'il  a  .vendu  ,  &  avec  l'ar- 
ynr  ùté  dc  la  vente  de  fon  bled  il  a  acheté  du 
iJKfC  :  mais  l'argent  ne  fait  rien  à  cela ,  il  y  a 
t(Mi]<*urs  **^  «c/ij«;7«  de  fucre  contre  fon  bled ,  ou  , 
£  voas  voulez  ,  de  fon  fucre  contre  de  l'argent 
â  rcpréfcntoit  fon  bled,  &  il  a  ainfi  acheté  ou 
ndu  tout-3-Ia-fois,  ou,  fi  vous  l'aimci  mieux  , 
*a  fait  ri  l'un  ni  l'autre,  il  a  feulement  échangé 
hled  contre  du  fucre.  Dans  tous  les  cas  ,  en 
mot  ,  nul  n'ell  vendeur  qu'il  ne  foit  acheteur 
même-teoips  ,  &  nul  n'eft  acheteur  qu'il  ne 
;  vcndetir. 

CcpcruUnt,  à  en  croire   la  politique  mercan- 

^.qui  danscertains  tempsaféduit  tmislescfprits, 

faox  faire  fleurir  le  commerce  national ,  il  im- 

qae  la  nation  devienne  marchande  j    &  le 

8e  le  fucccs  dc  ccnc  fpéculation  fcroit  que 

nation  vendit  dc  tout  &  n'achetât  de  rien.  Ce 

Cerâ  en  dfet  un  fingulier  marchand  &  bientôt 

Âdic  que  celui  qui  auioîc  le  privilège  de  toujours 
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vendre  &  de  point  acheter  ;  maïs  cela  n'eft  pas 
poflible.  Cependant  il  femblc  que  ce  foit  le  but 
dcceux  qui  veulent  que  les  nations  agricoles  foient 
en  même-temps  fabrîcantcs  î  car  puifqu'clles  font 
agricoles ,  elles  ont  de  droit  les  denrées  de  la  pre- 
mière main  j  & ,  fi  elles  font  fabricantes  auifi  , 
que  reliera  - 1  -  il  donc  aux  autres  ?  &  comment 
pourra- t-on  leur  vendre  fans  leur  tien  acheter  i 

Mais  ici  l'énigme  s'explique ,  & ,  pour  fe  confor- 
mer à  notre  langage,  on  confent  à  acheter  l'argent  dc 
l'étranger  }  &  ,  pour  celaj  de  lui  vendre  des  den- 
rées te  des  marcnaodifes  :  c*eft-li  le  but  &  reflfct 
du  bon  commerce,  &,  chacun  de  fon  côté  tirant 
à  l'argent,  on  joue  au  plus  adroit ,  au  plus  vigi- 
lant &:  au  plus  fort,  pour  voir  à  qui  l'argent  de- 
meurera y  &  celui  qui ,  au  lx>ut  de  l'an ,  a  de  fwn 
cûié  le  fort  «  a  pour  lui,  dit-on,  la  balance  du 
commerce. 

La  raifon  fpécîcufe  de  cette  priTérence  eft  que 
la  nation  qui  a  l'argent ,  a  tout  le  relie  à  volonté  , 
l'argent  repréfcntant  toutes  chofcs  ^  &  les  faifanc 
bientôt  accourir  à  ViJuinge ,  par  le  moyen  de  ce 
préjugé  univerfcl  de  préférence.  Il  faut  donc  atti- 
rer l'argent  dans  l'état,  empêcher  l'argent  de  for- 
tir  de  rétat ,  &  voilà  l'objet  fisc  &  condant  de 
cette  politique.  Mais  qui  aitirerott  fans  ccÏÏe  l'ar- 
gent dans  ma  poche ,  la  feroit  bientôt  crever  8c 
moi  aufl'i  fous  un  poids  inutile  j  &  l'on  veut  qu'une 
multitude  de  pocncs  foient  d'un  autre  calibre  que 
celle  d'un  particulier ,  cela  n'cft  pas  clair. 

L'argent,  dit-on ,  doit  circuler  cotre  regnîcolesj 
mais  ne  pas  aller  a  l'étranger  ;  il  me  femble  que 
la  poche  d'un  brabançon  n'ell  pas  plus  étrangère  à 
celle  d'un  flamand  que  celle  d'un  voifln  i  la  mien- 
ne. Ce  correélif  n'ell  pas  clair  encore. 

Dans  le  fait ,'  il  oe  peut  y  avoir  d'argent  utile 
dans  un  état  que  celui  qui  cH  en  circulation  ,  & 
qui  favorife  les  échanges  j  tout  autre  numéraire  ne 
fcrt  à  rien ,  ou  fert  à  tiuirc  comme  à  créer  des 
rentes  ou  faciliter  les  déprédations.  Il  ne  peut  y 
avoir  dc  circulation  qu'autant  qu'il  y  a  de  con- 
fommation  en  denrées  ou  en  marchandifcs)  8c  il  ne 
peut  y  avoir  de  confommation,  de  celledu  moins  qui 
fc  paye  par  échange  ,  qu'autant  qu'il  y  a  dc  revenu  ; 
car ,  fur  le  produit  total  annuel  qui  fe  confomme 
en  entier  dans  une  année,  tout  ce  qui  fc  confommç 
par  ceux  qui  le  font  naîuc  ,  ou  par  les  dépcnfts 
que  leurs  coadjudans  font  en  nature ,  n'a  pas  bc- 
foin  d'argent  pour  le  repréfenter.  Il  fe  prend  au 
tas ,  ou  fe  livre  en  nature  dc  la  main  à  la  main. 
Il  n'y  a  qtc  les  chofes  qu'on  échange^  pour  Icf- 
qudles  l'argent  foiinéccflairc  ;  8c  qfuant  à  ce  point, 
la  malîe  totale  des  échanges  eft  repréfcntée  par  te 
premier  de  tous  les  échanges  j  je  veux  dire,  par 
le  revenu. 

Les  propriétaires ,  en  donnant  leurs  terres  à  cul- 
tiver à  un  agriculteur  quelconque,  fe  font  réfervc 
le  tiers ,  le  quart ,  les  deux  cinquièmes  ou  la  moi- 
tié du  produit.  Cette  part ,  y  compris  celle  du 
fouveram  ou  autres  pan-preaonts-,  s'il  en  cil ,  4ftit 
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être  difponible.  Elle  l'eft  en  argent ,  &  ne  le  fc- 
itoit  pas  en  denrées  i  ainlî  l'on  ttipulc  de  l'argent» 
;  &  voiU  pourquoi  il  faut  au  fermier  de  l'argent  pour 
'  Tachac  duquel  il  vend  des  denrées  ,  &  enfuite  il 
le  livre  au  propriétaire ,  au  terme  de  leurs  con- 
ventions. Celui-ci  aurti-tôt  en  paye  fa  dcpcnfe  , 
par  laquelle  cet  argent  circule  &  paffe  dans  tou- 
tes les  mains  foudoyces ,  indullrieufes ,  Sec.  &c. 
&  la  dépcnfe  privée  de  tous  ces  individus  le  re- 
porte aux  proaudteurs  ,  par  le  moyen  defquels  il 
recommence  le  mêmç  cercle  ,  qu'on  appelle  ^'V- 
sulatlon. 

Il  faut  donc  dans  un  état  autant  d'argent  en 
circulation  ,  qu'il  y  a  de  revenus  en  valeur  ;  &  il 
y  fera  toujours ,  n  les  avances  de  confommations 
font  libres  j  car  l'argent  ne  cherche  que  (on  cnn- 
ploi ,  ne  vaut  que  fon  emploi. 

Mats  fi  les  fpéculadons  adminiilrantci  s'en  mê- 
lent ,  elles  trouveront  de  toutes  parts  un  inévita- 
ble écucil.  Si  vous  vifcz  à  l'argent  de  rétranger , 
\\  ne  vous  le  .vendra  qu*à  profit  pour  lui ,  &  il 
fiura  bien  le  rattraper  par  un  autre  endroit  i  car 
fans  cela  il  n'en  auroit  bientôt  p[us>  le  jeu  fini- 
toit  ,  8c  vous  taririez  bientôt  la  fource  du  com- 
merce. Si  vous  achetez  fcs  denrées ,  non-feulement 
vous  payez  fon  travail ,  mais  encor  le  don  du  ciel 
en  faveur  de  fa  culture ,  dont  la  nature  a  doublé 
en  produit  les  dcpenfes  qu'il  y  a  taiccs,  augmen- 
tation qui  ne  lui  ooûte  rien.  Si  vous  achetez  fes 
marchandifcs ,  vous  alimentez  fon  îndulîric  ,  & 
ce  n*étoit  pas  votre  deffein.  Il  faut  pourtant  bien 
acheter  ouelque  chofe ,  U  vous  voulez  du  commer- 
ce »  ou  languir  dans  un  lazaret ,  iî  vous  n'en  vou- 
lez pas. 

L'unique  fccret,  pour  s'épargner  les  foins  inu- 
tiles de  l'option  &r  pour  éviter  tous  ces  écucils , 
c'ert,  comme  on  l'a  die  depuis  long -temps  ,  de 
laiffer  faire  &  de  lailfer  Pafler.  L'effet  nature!  de 
\Uchange  ,  Uifle  de  droit  a  fon  libre  cours  ,  cft  de 
faire  à  U  fois  ravantagc  ijcs  uns  &  des  autres  des 
échanftcurs.  Chacun  des  deux  gagne ,  &  tous  les 
Àtnx  font  contens  i  &  chacun  de  fon  côté  court 
chercher  8f  folliciter  les  matériaux  de  nouveaux 
échanges  i  fans  s'enquérir  ni  de  la  balance  du  coiu- 
Itierce,  ni  des  lettres  de  naturalifarion  de  l'ac- 
quéreur. 

Le  devoir  des  fouvcraîns  n'cft  pas  du  tout  de 
faire  leur  fujets  riches  î  mais  de  leur  laiffer  le  foin 
Àt  le  dcvciûr  ,  &  de  vtiller  i  ce  que  pcrfonne  ne 
les  empêche  d'ufer  en  ceci  de  leur  droit  naturel. 
JDès-lors  ils  s'cmprcfTeront  de  courir  aux  échanges , 
&  je  ne  connois  que  ceux  qui  fcroient  contraires 
aux  bonnes  moeurs  ,  c'cil-à-dire ,  â  Tinnocence  de 
la  nature,  qui  puïfcni  devenir  dangereux  par  les 
conféqucnces  ,  &  qui  ne  feroient  point  favorables. 
Tous  autres  échanges  font  l'aftion  &  la  yîe  fo- 
<îale  î  &  c'efl  dans  leur  multiplicité ,  dans  leur 
^élériré  8c  leur  continuité  que  coniiftc  U  vraie 
fcofpérité  d'un  état. 
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ÉCHANSON  (grand),  officier  du  roî  de 

France  j  il  a  rang  aux  grandes  cérémonies  ,  com- 
me à  celle  du  facrc  du  roi ,  aux  entrées  des  foift 
&  reines,  aux  grands  repas  de  ccremonies  de  U 
cour  le  Jeudi  (aint ,  de  même  que  le  grand  paar, 
netier  &  le  premier  écuyer  tranchant. 

Les  fonctions  que  jcmpliffcnt  ces  trois  oflîcierl" 
dans  CCS  jours  d'appareil,  font  celles  que   font 
journellement  les  genrilshommes  fervans;  mais  c< 
derniers  ne  dépendent  ,nt  ne  relèvent  point  de 
premiers. 

Le  grand  échanfan  a  fuccédc  au  bouteiller  dfc 
France  ,  qui  étoit  l'un  des  grands  oâicias  de  L^ 
couronne  &  de  la  maifon  du  roi. 

Hugues ,  bouteiller  de  France  eti  loéo,  ^gn-^ 
i  la  fondation  du  prieuré  de  S.  Martia-dcs-champ^  ^ 
à  Paris  ;  &  un  officier,  appelle  Adam  ,  en  qu^, 
lité  A'tchanfon  ,  ftgna  en  1067  à  la  cérémonie  c^^ 
la  dédicace  de  cette  même  églife.  Il  y  avoit  v»4i 
ichanfon  de  France  en  1 188  ,  &  un  maitre  échm.n^ 
fon  du  roi  en  1^04,  dans  le  même  temps  qu'il  ^     , 
avoit  des  boutcillcrs  de  France.  Erard  ce  Alo^r.     , 
morcncy ,  échanfon  de  France ,  le  fut  en  1 309  juf- 
qu'en  IJ15  ,   de  même  que  Gilles  de  Soyccourx 
en  i'ii.<)»  &  Briant  de  Montéjan  depuis  134^  juC^i 
qu'en  15^ t  ,  quoiqu'il  y  eût  aulfi  alors  des  bou*l 
teiilers  de  France.  Jean  de  Chatons  111  du  nooiff 
comte  d'Auxerre  &  de  Tonnerre,  cft  le  premier  1 
qui  ait  porté  le  titre  Ac  grand  bouteiller  de  trana^i 
il  reçoit  en  ijfo  au  facre  du  roi  Jean.  II  coochi 
nua  d'y  avoir  des  échanfons  ;  &  Guy,  fcigncur  d«| 
Coufan   prcnoit  la  qualité   de  grand  échanfon  U  | 
France  en  i}8f ,  Euguerand  firc  dcCoucyét«] 
en  mcme-temps  grandpouceiller.  En  1419  &  1411, 
il  y  avoit  deux  grands  échanfons  &  un  grand  bou- 
teiller ï  mais  depuis  Antoine  Dulau  ,  ^igocUf  h 
Chateau-neuf ,  qui  vivoit  en  148$ ,  revêtu  de  ti 
charge' de  grand  bouteiller,  il  n'eft  plus  parle  4e 
cet  office  j  mais  feulement  de  celui    de  grtai 
échanfon. 

ECHANSONNERIE,  Ueuoû  s'afTemblentWj 
officiers  qui  ont  foin  de  la  boifTon  du  roi ,  &  ofti 

elle  fe  garde.  Il  y  a  Véckanfonnerie  bouche  &  I  * 
chanfonnerU  du  commun  :  la  première  fait  piTi 
de  l'office  qu'on  appelle  gobelet  ;  elle  a  fon 
qu'on  appelle  aufli  chef  de  gobelet. 

ÉCHiqUIER.  Voyci  le  Diaionnnaîre  desl 
nances  &:  le  Dictionnaire  de  Jurifprudencc. 
ECCLÉSIASTIQUE  (  État).  Kayei  ÉciiSI 

ÉCLAT  EXTÉRIEUR  ,   pompe  ,  magftil 
ccncc ,  faftc.    Les  points    de  morale  univc 
qu'on  pounoit  traiter  dans  cet  article,  font  ctru^l 
gcrs  à  notre  plan ,  &r  nous  nous  bornerons  à  quel' 
ques  remarques  fur  la  manière  dont  un  prince  àM  | 
juger  de  VécUt  de  fa  grandeur. 

Comme  il  doit  vivre  au  milieu  de  cet  klat^U  l 
,  qu'il  en  Cèra  toujours  cnviconné  j  il  cft  pôur  ' 


ECO 

eartrfnK  importance  ic  (avoir  quclîe  en  cft 
h  fin  ,  &.oucI  en  doit  «rc  l'uCige  :  s'il  l'ignore. 
Il  remplira  fun  cfprit  d'erreurs  populaire  i  ii  quit- 
tera le  foitJcr  qui  devoit  le  conduire  à  une  véri- 
table gloire  ,  pour  fuivre  ,  par  de  fauflcs  routes, 
une  vainr  idée  de  fplendeur  fif  de  majcftc ,  qui 
l'cvanouira  quand  il  croira  la  làtfîr ,  &  qui  l'ex- 
p»^cra  à   une  trille  méprife. 

LVc£a/  extéritur  dc  la  grandeur  comprend  deux 
dioies  ;  les  honneurs  ou  les  rcrpeds  ,  &  la  ma- 

'ficcncc.  Celle-ci  dc'pend  du  phnce  ^  8c  l'autre 
les  Hjiecs. 

L'ataorité  «Tan  prince  étant  ncceffairc  au  main- 
dc  U  tranquillité  &  de  h  paix  ,  il  faut  la 
ïçfpeûct  paj  des  motifs  de  ïufticc  &  de  recon- 
Bodrancc.  It  importe  peu  de  favoir  ici ,  s'il  gou- 
«mc  bieii  ou  mal  »  c*eft  à  fon  tronc  que  s'aorcf- 
IcBtlcs  hommages  &  les  rcrpe5ts  »  8:  rien  ne  peut 
dirpenfêr.  D'ailleurs  c'ett  un  tribut  qu'on  lui 
pour  les  bons  offices  qu'on  en  reçoit  ,  & 
&  es  jctend  ;  &  il  cft  vifible  qu'une  autorité 
oc  fcToit  pas  rcfpeûéc  félon  toute  l'étendue 
et  Cbn  poirvoir  j  ou  deviendrait  abfolumcnt  inu- 
lie  »  ou  feroit  trcs-lîmitée  dans  fes  effets. 

'*  ■    î:  on  doit  des  refpcdts  profonds  à  Tauto- 

onr  plus  de  rapport  à  la  place  qu'occupe 

'i  pnacc  qu'a   fa  pcrfonnc.  Ils  font  une  fuite  na- 

Tirdk  dc  fa  grandeur ,  &  il  en  faut  juger  comme 

fc  la  grandeur  elle  -  mcme.   Ils  ne   fuppofcnt  » 

■Boc  dlc,  aucun  mérite-  Ils  lailTcnt  tous  les  àé- 

^,  &  n'en  peuvent  changer  aucun  -y  &  ,  s'ils 

•••em  le  prince  delHtuc  de  quelques   qualités 

faieUeSj  ils  n'en  font  point  te  fupplcment. 

Va  prince  fc  tromperoît  donc  ,  s'il  vouloir  s'at- 

Aoerâ  foi-nncmc  un  honneur  qui  n"*eft  dtî.qu'à 

wwîrTtc  ,  te  s'il  croyoit  mériter  tout  ce  que  mc- 

Wt  îî  pljfe,  Il  doit  craindre  de  deshonorer,  par 

-'-^'itiite,  une  autorité  fi  rcfpcûablc  ,  &  s'cf- 

'' c:  de  mcritcr  par  fes  aftions  >  les  honneois  qui 

n  étti  à  fon  caraâcre. 

^OLE ROYALE  MILrTAÏRE,  nom  qu'on 
î^'ï'en  France  à  une  maifon  où  l'on  elcvc  dc 
^19^  SentiUhommes  aux  frais  du  roi 

iVnîi'Jif'Hncnt  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides 

;  immortalifcr  le  régne  de  Louis  XIV. 

ir  forma  le  projet  d'écernifer  le  ficn. 

Tient  de  Vt-tole  miliiaire.  Ces  deux 

voifînes  l'une  de  l'autre.   Si  on  ne 

!a  mateftc  de  l'édifice ,  on  ne  tardera 

^Ltu'"'^^  la  fupcrioriié  des  arts  ,  en  faveur 

"•«de  Je  Louis  le  grand.  Mais  fi  Ton  cherche  à 

■*»ims  les  vues  dc  ces  deux  princes  ,  on 

tii'omte  l'amour  de  la  gloire,  un  motif  dc 

^Joiffincc  pour  les  fervices  que  la  noblelTe 

*WeI«ur  a  toujours  rendus ,  un  motif  dc  juf- 
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ricc  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  facrifié  leur  vie  » 
leurs  membres  &  leur  fortune  à  la  dcfenfc  de  l'é- 
tat ,  ont  également  diûé  «  leur  cœur  ces  deux 
fondations  royales. 

Elles  ont  même  une  liaifon  fi  étroite ,  que  Lou- 
vois  ,  en  cherchant  à  acquitter  fon  maître  des  obli- 
gations qujl  avoit  à  la  nobielie  guerrière,  conçut 
l'idée  dc  fonder  réiablifVemcnt  d'une  EcoU  nuîi- 
lairt  dans  l'Hotcl  des  Invalides.  On  ne  voit  pas 
ce  qui  em^cha  l'cxccutiou  ti'un  plan  auûi  heu' 
ceux  &  aulTi  juflc. 

Le  célèbre  d'Argenfon,  Tun  des  plus  grands  mi- 
niftres  que  la  France  ait  eus,  &  qui  ,  comme 
Louvois,  donna  à  nos  armes  tant  de  gloire,  fuivit 
à  peu-près  les  mcmcs  vues.  U  venoit  de  faire  ren- 
dre ï  fon  maître  cette  belle  ordonnance  de  1749, 
monument  dc  bonté  &  d'aft'eftion  envers  l'Hôtel 
des  Invalides.  11  venoit  d'ouvrir  la  belle  cfplanade 

3ui  ajoute  encore  à  l'eftet  impofant  du  bàtioieDr 
e  cet  H6tcl. 

Mais  l'ameur  d'une  gloire  qui  fut  perfonnclle 
au  roi  &  i  fon  minilhe ,  ou  des  vues  plus  profon-' 
des  l'engagèrent  à  abandonner  le  projet  de  Lou- 
vois fur  YEcole  militaire  ,  &  il  la  créa  telle  que 
nous  la  voyons.  Ce  fut  en  iTfl  ,  c'cll-i-dirc  j, 
après  les  brillantes  campagnes  de  Maurice  ,  comt^ 
de  Saxe,  après  la  gloiieufc  paix  d'Aix-la-Cha^ 
pelle,8f  au  milieu  de  l'ivreffe  des  peuples  &  dans  les 
premiers  momens  de  calme  oue  fut  donné  à  la 
nation  l'éilii  conccmani  l'ctablilTemcm  dc  cette 
Eco/e, 

Un  membrt  de  cette  fattylle  précieufe ,  (^ui  ^ 
par  fabicnfaifance,  a  fait  oublier  &c  robfcuïicc  de 
fa  naiffance,  ficTimmenfitc  de  fes  licheffes,  avoit 
été  chargé  de  conocrter  tous  les  plans  relatifs  i 
cette  Eco/e.  Nous  devons  à  la  venté  de  dire  que 
l'une  des  perfonnes  oui  contribua  la  plus  au  fucccs 
de  cette  affaire  ,  fût  la  fameufc  marquifc  dc  Pom- 
padour. 

On  s'occupa  du  foin  de  conftruire  un  Hôtel- 
où  les  meilleurs  maîtres  élevcroient  ,/o«j  ^'^  >«*■ 
iiu  rot  ,  cinq  cens  gtnùUkommcs  îtis  fvu  hitas  , 
ddiis  U  (hoix  à.efqucls  on  préCtrtroit  ctux  qui  ,  ttt 
perdant  Uur  p'krt  a  la  guartyfont  devenus  les  tnf^nP 
de  rétat  (i). 

On  n'attendit  pas  même  que  les  bâtimcns  fiif- 
fent  conilruits.  On  établit  provifoirement  YEcole 
miiiraire  au  chitean  de  Vincennes-  Ce  preitiier 
ctabliiTement  ne  fut  compofé  que  de  quatrc-vingr 
élèves,  qui  y  entrèrent  au  mois  d'oftobre  lyjj.- 
Trois  ans  après,  au  mois  de  juillet  I7J<5,  ils  *u^ 
rent  nanfportés  dans  l'HAtel  qui  flibfilkc  aujomv 
d'hui.  Il  paroit  que  le  nombre  dc  cinq  cens  cJève^ 
n'a  jamais  été  complet.  , 

Cependant  le  gouvernement  de  l'Ecole  Ce  pcDr 
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fc^ionnoic  tous  les  jours.  Oii  en  juge  par  les  té- 
Fglcmcns  qu'ont  faits  fucccfli veinent  M.  d'Argcn- 
kfor  ,  le  mircchal  de  Belle  •  Ule  ,  M.  le  duc  de 
fChoifeul ,  M.  l'archevêque  de  l*aris  Bfcle  confeil 

d'adminiflracion  de  cette  maifon.  ^ 

Elle  ctoit  déjà  chcrc  à  la  nation ,  quoique  fon 
inUicutioii  fût  encore  récente;  cUerecudllotc  même 

i  déjà  le  fruit  d'une  juflc  rcconnoilTaocc,  lorfqu'elle 

[fut  enveloppée  dans  la  révolution  qui ,  en  1776  , 
changea  toutes  les  pirties  de  none  conllirutlon 
militaire.  Il  n'eU  ni  de  mon  état,  ni  dans  le  pljn 
de  cet  ouvrage  d'apprécier  ici  ce  nouveau  iyilc- 
me  >  fruit  des  réncxions  d'un  homme  diliingué 
par   fa   bravoure  &  Tes    lumières  :   on   doit    le 

>Tcfpe£ter  par  la  feule  raifon  qu'il  2  le  premier 

I  fubllitué  des  punitions  militaires  au  fupplice  des 

[dtferceurs. 

Mais  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  cer- 
tain attend  rifle  ment ,  en  lifant ,  dans  la  déclara- 

^jion  du  premier  février  1776  ,  l'autorifation  que 
le  roi  donne  au  nouveau  confcil  d'admiailhation 
de  vendre  &  aliéner  l'Hôtel  de  VEioU  m'uituire 
&  fes  dépendances.  Eh  !  lorfqu'on  fc  rappelle  les 
fcrviccs  diftingués  que  la  nobleffe  ûnnçoife  a  ren- 
dus dans  tous  les  uèclcs  de  la  monarchie  ;  lorf- 
qu'on fe  peint  la  généroiité  avec  laquelle  elle  les 
a  toujours  rendus,  les  facrifices  continuels  aux- 

'  quels  elle  fe  dévoue  ,  la  misère  dans  laquelle  elle 
languit  aï>rcs  s'ctxe  couverte  d'honneur,  peut-on 
être  fans  inquiétude  fur  un  établiftemcnt  confacré 

,  à  lapoftcritc  de  cette  nobleffe,  établitTcment  plus 
lié  qu'on  ne  peut  l'imaginer  avec  l'exiOence  de 
fon  chef- lieu.  Rien  peut-ctre  ne  contribue  davan- 
tage i  étemifer  les  fondations  utiles  que  ta  ma- 
gnificence des  bâcimcns  dans  Icfqucls  elles  font 
établies.  Par  combien  d'exemptes  onpourroit  prou- 
ver que  c'eft  à  cette  imprcffion  fublimc  de  cer- 
tains bâtiments  que  nous  devons  la  confcrva- 
tion  de  quelques  etablilTcmens  moins  utiles  que 
VEcoie  miiitaiu  ?  Combien  même  de  titres  à  l'im- 
mortalité la  fituation  de  l'Hâtcl  donnoit  à  VEcoie  ? 
Elevé  à  l'ombra  du  majcHueux  monument  que 
Louis  XIV  forma,  autant  pour  fa  cloire  que  pour 
le  foulagement  des  foldats  cftropiés  ou  vieillis  à 
Ibn  fcrvice  i  placé  auprès  de  l'immcnfe  capitale  , 
qui  la  regardoit  comme  un  cmbclhlTement  & 
comme  une  utile  fondation ,  non  loin  du  trône 
qui  doit  s'affeilionner  aux  jeunes  plantes  qui  croif- 
fent  pour  fa  gloire  \  il  avoit  coûté  des  fommes 
confidérablcs ,  &r  on  le  regardoit,  d:in';  toute  UEu- 
rope,  comme  un  énbliflement  qui  faifoit  honneur 
à  la  nation. 

La  nouvelle  forme  qu'il  donna  i  la  fondation 
de  Louis  XV  ,  quelque  avantageufc  ,  quelque  fé- 
duifantc  qu'elle  tût ,  n'étoit  pas  même  faite  pour 
tranquillifer  abfolument  fur  le  fort  de  VEcoie  mi- 
litairt  en  Général.  Il  ctoit  à  craindre  que  le  fon 
des  véritables  élevés  ne  fût  un  jour  confondu  avec 
cclw  des  cadas  gentilshommes}  nopvcllc  inllitu- 
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lîon  du  genre  de  celles  qui  fe  créent ,  fe  dctrui- 
fent ,  ou  le  réptoduifent  au  gré  des  opinions.  Nous 
l'avons  vue  ,  après  différentes  révolutions ,  s'é- 
teindre en  17^4.  Peut-on  afiurcr  qu'elle  n'éprou- 
vera pas  le  même  fort  ?  &  iî  on  l'afTujettit  à  un 
examen  fcrieux ,  n'elVil  pas  mémeè  craindre  qu'elle 
le  fubiifc?  Le  chef  Heu  des  élèves  étoit  détruit, 
l'ancien  conful  anéanti ,  les  Ecoits  miiitains  diftri- 
buces  dans  des  provinces  cloignéesi  &  je  laiffc  à  pcn- 
fer  li  rancanttiTcmcnt  des  cadets  une  fois  opéré  , 
n'auroit  pas  encramé  la  ruine  des  Ecolts  nuUtairtSm 

Hcureufcmeni  M.  le  comte  de  Saint  Germain 
revint  fur  fes  pas ,  &  rétablit  l'ancienne  Ecoi^ 
miiitairt ,  finon  dans  fon  ancien  état ,  au  moins 
comme  la  jprcmicte  &  le  centre  de  toutes  les  au- 
tres inftitutions  milit;iircs.  Ccttç  opéiation  fut  le 
fruit  de  l'ordonnance  du  17  juillet  1777. 

Nous  allons  donner  un  tableau  fidèle  &  pris  fu^ 
les  ordonnaiu:es  de   ta   fituation    a^uelle  de  cc^ 
établiJÏcmeiit.  Nous  parlerons  des  élèves,  de  l'ai^^ 
niinilhation  &  des  revenus  de  VEioU  mitUain, 

£fcves  dr  tEceit  militaire, 

VEcoie  miiitain  de  Paris  n'eft  plus  la  fe^i  \^ 
inïlitution  de  ce  genre.  Elle  n'eft  que  le  chcf-Û  <^u 
que  le  point  de  réunion  des  élèves  oui  fe  for^  t  I 
plus  dillingués  dans  les  Ecoies  établies  dans.  |e 
provinces.  Le  nombre  primitif  des  cicvcs  der:-voj 
t-rre  de  cinq^  cents  :  il  dl  adluellcmcht  porté  :â  fy, 
cents.  Un  n'oferoit  affurer  que  cette  nouvelle  Ct 
me  foit  plus  avantageufc  que  la  première.  H 
vrai  que  le  nombre  des  enfans  qui  profitent  deê 
bienfaits  de  l'état,  cU  augmenté  de  cent  i  mùli 
cette  augmentation  ne  dépend  pas  de  la  di%-i/Tr>n 
des  élèves  en  pluficurs  Ecoies.  Elle  eût  peut- trtrc 
eu  lieu  d'une  manière  plus  économique  &  plu* 
avantageufc,  en  fe  contentant  de  porter  à  fix  c^^'^s 
le  nombre  des  jeunes  gens  dans  la  maifon  de  I  '■^- 
co/e  de  Paris ,  dont  la  vafte  étendue  s'y  pré^'o'^ 
facilement  :  d'ailleurs  cette  diftributton  des  c!-- 
n'entraîne- 1- elle  pas  des  inconvcniens  ,  dej  : 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  leur  réunion  ?  Cefi^"*^ 
préfente  des  facilités  pour  opérer  en  grand,  p^^*^ 
appcller  au  fecours  de  l'éducation  les  maîtres  _*^ 
plus  habiles  ,  pour  exciter  une  fomme  demoy  ^^^ 
d'émulation  plus  impofantc  ,  pour  mettre  un  ^'. 
fcmble  noble  &  néceflaire  dans  toutes  les  par  "î^^ 
de  l'éducation  ;  l'inrtitution  changeant  ncccC^ 
remcni  d'cfprit ,  de  point  de  vue  félon  les  * 
tituteurs ,  &  encore  plus  fclon  les  ordres  qui 
feignent ,  l'effet  général  de  l'éducation  militaire  _^ 
tuellc  ,  ne  doit-cïle  pasfe  reflentir  de  ce  comç^^^  ^ 
d'efprits  contraires  ?  Dans  lesprovinces ,  les  me. 
&  les  maîtres  particuliers  font  ils  aiîcz  iniUurtv 
matières  qu'on  doit  cnfcigner  à  un  jeune  hor — ^2- 
dctliné  au  métier  des  armes  ?  Tous  ces  av. 
ges  &  tioUYoicQc  pacuiellcmeni  dons   ranci 


*■ 
^ 
^ 
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:  k  motif  de  rapprocher  davantage  les  en- 
[dc   leur  famiîlc,  qui  a  contribue  a  ce  chan- 
n*A-t-il  pas  d  autres  inconvcniciits ,   & 
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juAifte  -  r  -  il  l'ctat  aâuel  des  Ecola  f 

Le    règlement  tlu  28  mars   cublit   les  £colfs 
mi/icjjf£s,  dont  voici  le  ublcau. 


COLLÈGES  de 

orczc 

IrieiwC'  •  ■  > ■• 

iTiron «... 

Qont • . 

[Pont -le -Roy.... 

f Vendôme.  ....... 

;Effiat 

1  Poht  -  à  -  Mouflon . 
[Toumon 


Lavaur 

Troyes 

Chartres 

Meaux ,....^.. 

I.ificux *>j.»>«;i 

Blois.  •«.., < 

Blois 

Clermont 

Toul 

Valence 


IWnc^diains 

Minimes 

BcncdJâins 

ii^«n 

;a« 

ycm 

Oratoriens 

Jdem 

Chanoines  rcg.  de  S.  Sauveur. 
Oratoricns 


>&! 


.:— a 


Vmrt  du  confcil  d'tftat ,  du  1 9  oâobre  1776  , 
llMui  CCS  cnllè^cs  ceux  d'Auxcrre  &  de  Uol 
llBn»pirIc5Bnicdiû.ins.  Unautre arrêta  fulpendu 

16  denier  coUcgc. 

[On  noit  alors  cnticrement  profcrit  VEco/e  de 
|Ç».Gnc  fut  que  le  17  juillet  1777  que  Tor- 
:  du  roi  In  rétablit  dans  fcs  anciennes  fonc- 
ty  créa  un  nombre  indéterminé  de  places 
bCctétablifTemcnt  fut  en  a^vitc  au  pre- 
Etc^re  fuivant. 

nombre  des  cicvcs  de  toutes  les  maifons  cft 

iton  Cï  cents  f  chaque  collège  en  a  une  cin- 
ic.  On  en  compte  environ  foixante  &c 
il'Môtel  de  l*£«/^de  Paris. 
milieu  de  toutes  les  ofcillattons  que  cet 
tmcnt  a  éprouvées  j  on  n'a  jamais  varié  fur 
c  de  nobicflc  ncceftairc  pour  y  être  reçu, 
roi  déclara  ,  dans  (ow  édit  de  ïjp  , 
<;Bûique  en  établifTmt  cetic  Ecofe  ^  i!  eût 

"   '.ç  la  noblcfTe  de  Ton  royaume  ,  il'  ac- 
x'udant  aux  enfans  de  celle  qui  fuit  la 

;j-i  des  armes,  des  préférences  d'autant  plus 
u'cUcs  font  fondées  fur  le  plus  ou  le  moins 
Tie  des  fervices  militaires.  Les  degrés  de 
^tcnccs  fvnt  parugés  en  huit  claflcs. 

P^HwiêRt    Classe  (i). 

hclms  dont  les  ptres  ont  été  tués  au  fcf- 
w  qui  font  mons  de  leurs  blclTures ,  foie 

7=cc,  foit  après  s'en  être  retirés  ï  caufc  de 

iWeffurcs. 


II*     C  L  A 


S    S    E. 


Orphelins  dont  les  pères  font  morts  au  fervice 
d'une  mort  naturelle»  ou  qui  ne  s'en  font  retirés 
qu'après  trente  ans  de  commiflion^  de  quelque 
efpcce  que  ce  foir. 


III*    Glas 


s   E. 


Enfans  qui  font  i  la  charge  de  leurs  mères  , 
leurs  pères  ayant  été  tués  au  fervice ,  ou  étant 
morts  de  Jcurs  blcflures ,  foit  au  fervice ,  foie 
après  s'en  eue  retirés  à  caufe  de  leurs  blcffurcs. 


IV     C   L   A   s 


S    £. 


Enfans  qui  font  i  la  charge  de  leurs  mères  , 
leurs  pères  étant  morts  au  fervice  d'une  mort  na- 
turelle ,  ou  après  s'être  retirés  du  (cr\'icc  après 
trente  ans  de  commiflion,  de  quelque  efpèce  que 
ce  foit. 

V"    Classe   (2). 

Enfans  dont  les  pètes  font  a6luellemcnt  au 
fervice ,  ou  oui  ne  s'en  font  retirés  que  par  rap- 
port à  des  blcffurcs ,  ou  à  des  infirmités  qui  les 
ont  mis  dans  rimpofl'ihilité  d'y  refter,  ou  après 
trente  années  de  fervices  non  mterrompus. 

-  * 

V  I«    Classe,. 
Enfans  dont  les  pères  ont  quitte  le  fervice  par 


(j[ff.  >lVdcrédit  de  i7<r. 

A    '  *  ^  Se  f,  dcU  Déclaration  du  14  aofit  f  7M« 

*««,  poltt.  ^  di^ivmalique,  Tom,  ÏL 
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rapport  i  leur  ugc  ,  à  leurs  infirmîtcs  y  ou  pour 
quelqu*2ucre  caufe  iégîcime. 

VIP     C  i  A  s  s  t. 

Enfans  dont  les  pères  n'ont  pas  fetvî ,  mais 
donc  les  ancéues  onc  fcrvi. 

V  1  I  I«    Classe    (i). 

Les  enfans  de  tout  le  rcfte  de  la  nobleffc  qui , 
par  leur  indigence ,  fc  trouveiu  dans  le  cas  d'a- 
voir bcfoin  des  fccours  du  roi. 

Tel  cft  l'ordre  que  fa  majcfté  entend  que  l'on 
obferve  dans  l'admiflion  des  cntans  propofcspour 
fes  Ecoles  roTalcsmilitaires  ;  de  fone  que  la  pre- 
micre  claiTc  foit  toujours  prctcrée  i  la  féconde  , 
la  féconde  à  la  tcoifiemcj  âc  ainiî  de  fuite  jul'qu'à 
la  demicre. 

Les  enfans  qui  n'ont  ni  père  ni  m^rc ,  peuvent 
y  ttre  reçus  (z)  depuis  l'âge  de  huit  à  neuf  ans 
jufqu'à  l'âge  de  treize  i  &  ceux  qui  ont  père  & 
mcre  >  depuis  huit  à  neuf  ans  jufqu'i  dix  &  onze 
feulement. 

(3)  Les  tlcves  doivent  d'abord  faire  preu- 
ve de  quatre  degrés  au  moins  de  nobleflTe  3  du 
côte  du  pcre  feulement  >  devant  le  géné^ogillc 
commis  à  cet  effet  par  (1  majefté.  Ainfi  j  ils  doi- 
vent lui  reprcfenter  efi  original  : 

I**.  Leur  extrait  baptilKrc  k'galifé  ,  dans  lequel 
les  dates  feront  en  toutes  lettres,  &  non  en  chifres; 
8c  li  l'extrait  ne  fait  pas  mention  du  jour  de  h 
naiffance ,  il  faut  fuppléer  à  cette  omiftîon  par 
un  afte  de  notoriété. 

1".  Les  contrats  de  mariage  du  pcre  ,  de  l'aieul 
8e  du  bifaieul  j  &:  dans  le  cas  oij  il  n'y  aurott  pas 
eu  de  contrat  de  mariage ,  ni  d'articles  fous  Signa- 
tures privées  ,  on  y  luppîéera  par  l'acte  de  célé- 
bration de  mariage  ,  dumeiU  Icgalifé. 

5".  On  joindra  à  chacun  de  ces  contrats  de 
mariage  deux  autres  aftes  prouvant  la  filiation  ; 
comme  extraits  baptifttres  ,  tetlamcns  ,  créations 
de  tutelles,  gardes-nobles,  partages,  tranfadions, 
fentences  ,  hommages ,  aveux  &  dénombremens 
de  fiefs  ,  contrats  d'acquificions  ,  de  ventes  ou 
d'échanges  ,  proccs-vcrbaux  de  nobleflc  pour  être 
xeçu  dans  l'ordre  de  Malte  y  ou  dans  d'autres 
ordres  ou  chapitres  nobles ,  fi-rc.  < 

4*.  Il  faut  encore  y  ajouter  les  arrêts ,  les  or- 
donnances, ou  les  jui^emens  rendus  fur  la  nobleflc 
dont  on  fait  la  preuve ,  toit  par  le  confeil  d'état , 
par  les  commiuaires  généraux  du  confeil ,  &  par 
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les  Cours  des  aides ,  foit  par  les  mtendans  ,  com- 
miiTaires  départis  dans  les  généralités  du  royaume. 
5*.  Les  aéics  que   l'on  demande  doivent  ctrc 
produits,  tous  en  original  i  fie  en  cas  que  les  ori- 
ginaux (  qui  font  les  premières  gtoifes)  fe  trouvent 
perdus  ,  on  pourra  y  fuppléer  par  de  fccondcs    / 
groffes  ,  délivrées  par  les  notaires  propriétaires    "', 
des  minutes  ;  en  obfcrvant  que  les  notaires  fe  de-    ['[ 
clarent  tels  au  bas  de  l'adtc  délivré  ,  que  leurs 
fignatures  foient  légalifées  par  te  principal  officier    '[ 
de  la  luftice  d'où  reflortit  le  lieu  du  domicile  du 
notaire  ,  &  que  cette  expédition  fur  la  minute  foit 
atteftéc  par  ce  même  principal  juge  royal  ,  qui    ^■ 
cerrificra  avoir  vérifié  mot  à  mot  l'expédition  fur 
la  minute. 

6*.  Il  faut  aufli  fournir  le  blafon  peint  des  armes   ^ 
de  la  famille.  Se  l'explication  claire  &  exacte  de 
ces  armes,  '■* 

7*'.  Enfin ,  l'élève  agréé  prendra  à  tous  les  afles  -: 
de  fa  production  un  inventaire  de  ces  mêmes  aftes>  :^, 
Qu'il  faudra  dreflcr  fuivant  l'ordre  des  dates  oU  -^ 
aes  degrés.  ? 

L'intention  du  roi  étant  qu'il  ne  foit  reçu  (4)  t^^ 
dans  fes  EcoUs  militaires  aucun  enfant  dont  les 
parens  pourraient  fe  paffer  de  ce  fccours ,  le  bien 
des  pères  &  mères  &  celui  des  enfans  eux-mcn  c^ , 
s'ils  n'ont  ni  père  ,  ni  mère  ,  doit  ctte  conlliic 
par  les  intendans  ou  par  leurs  fubdélégués  ,  q(l~ 
en  délivreront  un  certiHcat.déiaillé  ,  vérifié  fur  * 
rôle  des  impoïicioiis  ,   8c  attcilé   conforme  â 
commune  renommée  par  deux  gentilshommes  ve 
fins  du  domicile  des  parens  des  enfans  propofés 

Ce  certificat  doit  être  également  attcrtc  par  f 
gouverneurs  des  provinces  (f)  où  le  domicile  de 
parens  efl  fitué ,  ou  à  leur  délauf,  par  les  ''"" — ^^ 
mandans  de  ces  mêmes  provinces  &  par  ré-véqr 
dïocéfâin. 

La  conformation  des  enfans  doit  être  boon- 
c*eil-à-dire  j  qu'ils  ne  doivent  être  ni  contrcfsi^^^q 
ni   cftropiés.  On   exige  à  cez  effet   le   certi£^^^; 
d'un  médecin  ou  d'un  chirurgien  (6). 

Us  doivent  favoir  lire  &  écrire ,  afin  de  pr  »^ 
voir  être  appliqués  tout  de  fuite  à  l'étude  m^=M,< 
langues  (7J,  On  leur  fait  fubir  à  cet  égard  J«a 
examen  le  jour  de  leur  arrivée  aux  EcoUs  ff^^r^ 
tair€t  ;  &  ceux  d'entre  eux  qui  font  reconnus  n'^S^ 
pas  affez  inftruits  fur  ces  deux  points,  font  laî^C-^ 
a  leurs  familles  ,  pour  n'être  admis  qu'au  remfc^ — ►■j 
cernent  de  l'année  fuivante.  ^TH 

11  faut  au  furplus  que  les  parens  qui  ont  "^^^ 
enfans  à  propofcr  ,  s'adreScnt  aux  intendans  ^^^ 
généralités  ou  les  familles  de  ces  enfans  font  c;î='*^ 


(i)  Règlement  du  il  mars  t^t'i  tir.  i,  art.  %. 

(1)  Edir  de  iiQvicr  1711  .  art.  if>  Règlement  de  1776»  tit.  if  art.  u 

n)  Edit  de   17^1  »  art.  16. 

U)  Déclaration  du  14  août  17A0  1  art.  6* 

u)  Règlement  de  1776  ,  rit.  i.  art.  6- 

h)  Edit  de  w^i  .  art.  u. 

j?)  Rcgleraent  de  177*1  tit.  t  »  art.  3. 


I  zux  fubdtlégucs  ,  chacun  poiir  ce  qui 
Cl  (ubdclégation.  Toute  autre  voie  feroic 
&  occafiotiiieroit  aux  parens  des  peines 
émarches  qu'ils  doivent  s  cpargner. 
chez  les  iniîndans  ou  chez  leurs  fubdc- 
J'ilç  trouvccont  des  mcmoircs,  aux  quef- 
quels  ils  doivent  repondre  exactement  > 
c  ce  n'cft  que  de  leurs  réponfes  que  pcu- 
ilier   les  connoiïTanccs   nccefliircs   pour 
om^ee  au  roi  de  leuis  demandes. 
en  quoi  confîHcni  ces  quetHons. 
>Dt-iIs  en  état  de  faire  preuve  piv  titres 
c  dcgrtfs  de  DoblelTe  ,  du  coté  du  père 
t  ? 

oms  &  fumoms  du  pcre. 
m  âge. 

S-tl  au  fervke  ,  ou  s'en  cft-il  retiré? 
té  rue  au  fcrvice  ,  ou  y  cll-il  more  d'une 
niielle? 

c  dctaillcr  en  cet  endroit  le  temps  où  le 

[ommcncc  à  Tervir,  les  grades  par  lefqucls 

c  ,  les  tpoques  de  ces  grades  ,  Soc. ,  llîn 

«ification  puilTe  s'en  faire  plus  facilement 

au  de  la  guerre. 

*3  a  quitte  le  fervice  j  dans  quel  temps , 

quelles  raifons  ? 

L-t-il  reçu  quelques  grâces  du  roi  dans  le 

te  fcs  fcrvitcs  ,  ou  en  fe  retirant  ? 

îft-il  chevalier  de  S,  Louis  ?  s'il  l'ell ,  dans 

mps  a-t-il  étc  alTocié  i  cet  ordre  i* 

La  mère  ciVcUc  vivante  ? 

Noms   &  fumoms   des   enfans  propofcs. 

tt  leurs  extraits    baptirtères  j   les  parens 

tt  propofcr  plufieurs  tr^cs  en  même-temps. 

>  QdcI  efi  le  nombre  des  frères  Hc  facurs 
lians  propofés  ? 

.  Ces  entans  ont-ils  des  frcrcs  ,  des  oncles , 

WM  au  (crvicc  du  roi  ? 

'.  Sïyent-iU  lire  &  ccrire  ? 

\  Ont -ils  été  confirmes  ?  ont -ils  fait  leur 

■Cit  communion  ? 

J.  SoDt-ils  bien  conformés  ?  en  rapporter  le 

lac. 

•  Ont-ils  eu  la  petite-vérole ,  ou  la  rougeole  ? 

•  Quelle  eft  leur  occupation  aftucUe  ? 

■  SoJit-ils  élevés  dins  la  maifon  paternelle , 
vs  pendons  ou  dans  des  cotlcges  ^ 
'"•Quel  crt  le  lieu  de  l'habitation  des  parens, 
^c,  la  géncralicc  ,  l'éleftion ,  la  fubdélc- 
"i  mi  peut-on  leur  écrire  ? 

>  •  Quel  cft  réut  de  la  fortune  des  parens  ? 
[Ppoiter  le  certificat ,  lel  qu'il  eft  demande 

?  •  tes  enfans  dont  les  pères  auront  quitté  le 
tt  pour  des  blelTures  ou  des  infirmités ,  en 
'***«>0E  Ici  certificats  exigés  par  les  articles 
M  «le  la  déclaration  du  24  août  1760. 
*patcas  n'ont  befoin  d'autre  titre  pour  con- 
^  KUrs  enfans  aux  EcoUs  militairts  ,  que  de 


la  lettre  du  mîniihe  de  la  guerre  qui  accorde  leur 
demande. 

Les  frais  de  cette  conduite  font  k  la  charge  de* 
parens.  Ils  font  encore  obliges  de  p9tirvotr  à  U 
première  fourniture  néccffaire  pour  l'cquipement 
&c  rctabliffemenc  de  leurs  enfans  dans  tes  Eco/cs 
mi/itaircs. 

Cette  première  fourniture,  faite  par  les  fainîllcs, 
confifte  en  bardes  neuves. 


S  A  V  o  I  a  :« 

Un  furtout  de  drap  bleu.  _ 

Un  habit  de  drap  bleu  >  doublure  j  paremenf 

rouges ,  &  boutons  blancs. 
Deux  velles  bleues. 
Deux  culottes  noires. 
Douy.c  chcmifcs. 
Douze  mouchoirs. 

Six  cravattes  ou  mouchoirs  de  cou. 
Six  paires  de  bas. 
Six  t>onnet$  de  nuit. 
Deux  peignoirs. 
Deux  chapeaux. 
Deux  paires  de  fouliers. 
Deux  peignes. 
Un  ruban  de  queue. 
Et  un  fac  à  poudre. 

Au  movcn  de  cette  première  fourniture  ,  les 
familles  n  ont  plus  aucuns  frais  à  faire  pour  leurs 
enfans  ,  à  l'exception  de  leurs  ports  de  lettres. 
Ils  doivent  être  entretenus  de  tous  points  &  équi- 
pés par  les  EcoUs  militaires. 

Nous  allons  abandonner  ici  le  plan  des  nou- 
velles Ecoles  militaires  ,  pour  ne  nous  occuper 
que  de  l'hôtel  de  Paris ,  devenu  le  chef- lieu  & 
le  point  de  réunion  des  fujets  qui  fe  font  le  plus 
diliingués  dans  les  collèges  miliwires  de  province. 

L'infpeûeur  général  des  EeoUs  rend  au  mois 
de  juillet  de  chaque  année  compte  de  tous  les 
élèves  des  EcoUs  mi/itaires  ,  au  fecrètaire  d'état  , 
ayant  le  département  de  la  guerre  ;  &  ceux  dont 
les  nntes  font  le  plus  favorables ,  font  nommés 
par  fa  majeflé  ,  dans  le  mois  d'aoâc  fuivant  >  k 
l'âge  de  treize  ans  accomplis  au  moins  ,  6f  de 
quinze  ans  accomplis  au  plus  ,  pour  entrer  au 
mois  d'oftobte  à  l'Eco/e  de  Paris.  Les  frais  de 
tranfport  font  acquittés  par  l'adminillratioa  dc$ 
Eco/es. 

I  Cet  hôtel  cft  encore  ouvert  ^  la  jeune  nobleffc 
I  nationale  &:  étrangère,  qui  y  cft  élevée  aux  frais  des 
familles.  Elle  doit  faire  les  mêmes  preuves  que  la 
nobicflc  élevée  aux  frais  du  roi  ,  &  devant  le 
même  généalogirte,  avoir  les  mêmes  certificats  de 
bonne  conformation  &  de  capacité.  C'eft  à  l'inf- 
peûeur  général  que  ces  pièces  doivent  être  adrcf- 
fces.  Elle  ne  peut  être  propofée  avant  l'âge  de 
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quatorze  ans  au  moins .  &  apr^s  celui  de  fetze 
au  plus.  Les  parens  des  enfans  de  cette  clafle 
doivent  remettre  au  trtîforitr ,  dont  ils  rappoite- 
ront  les  quittances,  d'abord  la  fomme  de  4Coliv. 
une  fois  payées  ,  pour  les  premiers  frais  de  leur 
habillement  Se  équipement  i  enfuitc ,  celle  de  joo  1. 
pour  les  trois  premiers  mois  de  la  peniion,  a  rai- 
fon  de  ijCOû  liv.  par  année ,  qui  feront  toujours 
payées  pjr  quartier  &  d'avance. 

Ces  deux  claflcs  de  nobicfl'e  qui  reçoivent  une 
éducation  militaire  à  THotel  de  Paris  »  fQni  ac- 
tuellement coiidues  fous  le  nom  de  cjdets  gen- 
tilshommes. Ils  ont  ,  en  V  entrant  >  le  même  rang 
que  ceux  qui  fervent  dans  les  troupes ,  &  il  leur 
cft  expédié  des  lettres  de  fous-lieutenant ,  d  l'épo- 
que de  la  révolution  de  leur  feizièrac  année.  Mais 
ces  lettres  demeurent  nulles  ,  tant  par  rapport  au 
rang  ,  que  par  rapport  aux  grades  honorifioucs , 
s'ils  n'oat  palTé  deux  ans  au  moins  dans  l'Hotel. 

Ainlife  trouve  anrantiej  du  moins  i  cet  égard,  l'an- 
cienne composition  de  VEcoUmlitaire.}c  fuis  bien 
éloigné  de  dcfapprouverl'édit  en  ce  qu'il  fait  partici- 
per amfitous  le^  jeunes  nobles  aux  avantages  de  la 
même  éducatton.Mais  le  moicn  qu'on  a  prïs,eft-il  fans 
de  grands  inconvcniens  ?  Le  mélange  dans  tes  EioUs 
mificiitres  de  provinces  ,  d'élcvcs  qui  ont  une  diffé- 
rente deftination  d'état ,  cit-il  bien  affnrti  au  plan 
d'une  éducation  militaire  ?  On  a  déliré  étouffer 
ainfî  la  hauteur  trop  ordinaire  à  h  nobleHe  'y  mais 
cette  alTociation  peut  ellc-mcme  fouveni  altérer 
les  principes  de  nobleffe  qui  lui  font  fi  néccflaircs, 
produire  dans  leurs  camarades ,  qui  n'ont  pas  cet 
avamat^e  de  la  naiflancc ,  un  genre  d'efprit  qu'il  eil 
de  l'utilité  commune  de  réprimer  :  &  cette  vue 
de  la  nouvelle  compofition,  n'cft-elle  pas  anéantie 
par  le  projet  de  réunir  à  l'Hotel  de  Paris  de  (im- 
pies élèves  des  Ecrits  ,  &  des  élevés  dont  les 
lamilles  peuvent  payer  z,ooo  liv.  de  penfion  ?  Le 
ici  ne  l'avoit-il  pas  déclaré  expreffémcnt  par  fon 
ordonnance  du  2.6  mars  1774  '  ^^  ^^  minière  , 
auteur  de  la  nouvelle  combinaifon  ,  ne  corn- 
mencc-t-il  pas  par  annoncer  lui-même  la  craiiUc 
trop  fondée»  que  cette  différence  des  fortunes  & 
des  qualités  ne  rompe  régalité  ?  Eh  I  tous  le*  inf- 
tituteurs  détruiront  -  ils  l'effet  comme  néceifai- 
xc  ,  que  produifeni  les  richeflcs  &  les  titres  ? 
N'a  - 1  -  on  pas  à  redouter  l'impreflion  d'imi- 
tation que  donnent  ces  avantages  à  ceux  qui  font 
le  plus  loin  de  tes  partager  ?  Le  cortège  même 
,<ics  parens,  des  amis,  des  gentilshommes  penJïon- 
najres,  n'a-t-il  pas  de  auoi  affliger  Pamour-propre 
des  gentilshommes  pensionnés  ?  L'objet  bien  mé- 
dité de  r£fo.'tf  miiitain ,  fondé  par  Louis  XV , 
n'admcttnit  à  l'inllruétion  de  IHôlcl  que  des  en- 
fans  dont  l'indigence  avoit  été  coiJlat^  par  des 
moj'cns  trop  rigoureux  peut  être.  L'efprit  de  cette 
attciT^riirarte  fondauon  n'eft-il  pas  en  cela  fortc- 
"mciït  jltéré  ? 

L'objet  de  Pcducatîon  de  cette  maifon  embraCTe 
la  teligioo  »  îes  moeurs  &  la  fcieucc  miliuiic. 
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Le  foin  d*5ever  les  jeunes  militaires  dans  l'amot 
&  dans  les  principes  de  la  religion  cil  confié  X 
deux  docteurs  de  la  maifon  de  Sorbonnc  ,  &  nous     ' 
répétons  avec  plaifir  ce  c^uc  dit  M,  Paris  de  M^-     ' 
iîcu,  dans  l'article  de  TLcole  MiLiTAiAt,  ii>    -' 
féré  dans  l'ancienne  Encyclopédit ,  qu'on  ne  pouvoti 
choifir  des  dircûeurs  dans  une  maifon  plus  rtrC- 
peâablc  &  plus  éclairée.   Nous  avons  lu  j  ^   c 
attention   les  deux   réglemens ,  doni»cs   par    icu 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  pour  les  ctcrciccs  fpi- 
rituels  de  VEcoU  ,  &:  nous  lormons  le  voeu  qu  1I4      - 
y  foient  exécutés.   Us  préfentcnt  la  religion  avec    -- 
la   noble  fimplicité  qui  la  fait  chérir  par  les  mi-   -• 
litaircs  ,   &  ils  n'impofent  aucune  furcharge  de  "  ' 
pratiques  minutieufes.  ^ 

Je  voudrois  ici  pouvoir  rappeller  tout  le  Tégle-  . 
ment  de  M.  |e  marcchil  de  licllc  ïflc  ,  renouvelle     _ 
par  M.  de  Choifeul  &  M.  de  baint  -  Germain  ,  -^ 
concernant  la  police  des  moeurs  ,  les  devoirs  des  _," 
infpefteurs  ,  des  profclTcurs  &  des  élèves.   On 
peut  avancer  hardiment  qu'il  n'clt   aucun   code 
d'éducation  publique,  tracé  avec  plus  de  digoitc  .^ 
8:  de  ûgcffe.  La  bafc  de  toute  inrtitution  cÙ  !i    ^ 
fubordination.   Elle   fait  ici  l'ame  de  toutes    !.'. 
clafTes  qui  compofent  la  maifon.  Elle  exîlU  r.-.;..^ 
feulement  des  élèves  aux  chefs  &  aux  maîtrci^ 
mais  encore  des  élèves  à  ceux  de  leurs  camarades' 
que  leur  bonne  conduite  a  établis  les  capit^ 
lieutenans ,  fergens  ,  caporaux  &:  anfpciiadi 
la  compagnie,  dans  laquelle  ils  font  enrégimi 
L'obéifTance  doit  erre  pronipte  i  il  n'eft  perm 
faire  des  remontrances  ,  qu'après  avoir  obéi.  L 
arrêts  &  la  prifon  font  les  moindres  peines  ait. 
défcbéiffance. 
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Le  filencc  qui  règne  dans  cette  maifon  eft  , 
rofond  que  dans  les  cloîtres,  &  on  fait  que  c'         ^ 
a  marque  la  plus  certaine  de  la  bonne  difciplis^^ 

Les  précautions  prifcs  pour  empêcher  les  jr 
gens  de  fe  voir  en  partiailier ,  font  très-cflimabi 
Ils  font  fans  ccfle  fous  les  yeux  de  leurs  maitr^^^ 
&  un  piquet  d'invalides  fait  pîufieurs  foisla  vi-^Si 
des  doitoirs  pendant  la  nuit.  L'ordonnance  dt>.       .3 
juin  1776  attache  au  fervice  de  YEcoU  cent 
mes ,  tant  officiers  que  foldats  invalides. 

L'un  des  premiers  principes  que  l'on  en 
à  graver  dans  le  cœur  des  élèves  ,  c'ell  l'amc^ 
du  prince,  la  recnnnoiflancc  duc  à  fes  hicnfa**^ 

L'une  des  premières  loix  »  c'eft  la  polttcflf<r^  i 
regard  de  leurs  camarades  ,  marque  infail!it>^ 
d'uiîe  bonne  éducation.  L'un  des  premiers  *-^^ 
voirs  »  c'eft  une  extrême  propreté.  Le  mot»îj^ 
continuel  de  ta  maifon,  c'eft  l'amour  de  l'éti*"^ 
&:  de  l'inftrudKon.  On  n'a  même  >  dans  aii<r*^" 
temps,  négligé  les  moyens  d'y  enuetenir  l'cn^^JS 
lation  la  plift  énergique.  v,  ^Ê 

La  fermeté  dans  le  commandement  y  efl  in^^n 
branlable  ;  mais   elle  eft  accompagnée  àc  bc**J 
coup  de  politcfîc.  Une  fermeté  mcivilc  wlTctiit** 
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8c  rhameur  n'eft  pu  futc  pour  c&  ' 

moc ,  !es  élèves  font  fujcts  à  de  fré-  [ 
revues.  11  y  a  une  cnrrcfpondancc  aÛivc 
lUicUe  cnnc  le  fccrctiirc  d'état ,  les  chefs 
ImaiTon  >  les  infpcitcurs  &  les  profcfTcurs , 
^ar  objets  U  conduire  ,  le  caractère  ScTap- 
m  des  bières.  Aucune  faaicnc  demeure  împu- 
t%  punirions,  parmi  Icfqucllcs  j'ai  été  cionnc 
ivcr  celle  dcfemturt  à  genoux,  font  toutes 
fés  par  tes  chefs  qui  doivent  en  donner  une  I 
M  contcil.  ' 

Sciences  qu'on  y  apprend  font ,  i**.  les  lan- 
iv-antes,  c'crt-à-dire  ,  le  latin  ,  le  françois,  ' 

ïé  &  l'anglois.  Dans  l'origine ,  on  y  en- 
_  la  Lanpuc  italienne  ,  à  laouelle  on  a  de-  I 
ibftitué  l'angloife  î  i°.  l'Hiltoirc  &  la  Géa-  i 
î  1°.  les  Mathématiques  ;  4".  les  Fortifi- 
;  $•  lcDcflcini6^1aUanrei7M*Efcrimcî  ! 
[uHation,  On  dcvoit  d'abord  y  apprendre 
,c  nager,  C^  n^ceffaite  aux  militaires.  L'ci-  1 
.  ou  ta  rcRcxion  ont  peut-être  éclairé  fur  ' 
ingers  d'une  rnlhtution  femblable ,  commu-  < 
e  en  mémc-temps  à  un  grand  nombre  d'é-  I 
On  peut  affurcr  que  les  profcffcurs  de  cette 
ont  Toujours  été  choifis  parmi  les  hommes 
■BS  dîllingués  dans  U  fcience  qu'ils  font  char- 
M'enfeianer- 

K  conleil  de  VEcote  royale  mtlitah-e  a  fupprî- 
'étude  de  UTadhque  (l)  comme  peu  con- 
iblc  aux  élèves  ,  en  ce  que  cette  fcicnce  exige 
»  des  connoifT.inccs  préliminaires  >  dont  plu- 
n  oî  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'expérience , 
jn'unc  théorie  de  la  Tailique  féparée  de  cette 
éricncc ,  qui  ell  feule  capable  de  faire  une 
le  ipplication  des  principes  a  la  pratique  , 
mit  mettre  dans  refprii ,  des  idées  taufl'cs  , 
infpircr  peut  -  être  une  prévention  contraire 
iwtîtablc  inftruÛion  :  mais  il  a  fubftitué  à  cette 
lie  ccHc  des  ordonnances  militaires.  Elle  a  pour 
Bts,  i".  les  ordonnances  concernant  les  exercices 
les  évolutions  j  z*.  celles  fur  le  fervicc  des  pla- 
iiî^-cclles  fur  les  crime?  &  délits  militaires;  4°. 
Bwdufcrvice  de  campagne.  C'cil  un  aidc-maior 
ilcB»  apprend  cette  fcience  ii  néceflaire  à  un 
RK  militaire. 

Loffque  Tédiication  d'un  jeune  gentilhomme  eft 
te  MIS  les  EcoUs  militaires  ,  c'eil-a-dire  ,  lorf- 
"ù  y  3  paflTc  fix  ans  ,  &  ouc  fa  feizicme  année 
révolue ,  fa  maic-rtc  vient  ï  fon  fecours ,  foii 
Itti  accordant  une  pcnfion  ,  foit  en  le  décorant 
U  Croix  de  Saint-Lazare  ,  ibit  en  lui  dojuiant 
Hlr«  dans  un  régimenc 

Les  élèves,  félon  l'article  I9de  l'édit  de  I7ji> 
ifimt  parvenus  à  l'àze  de  dix-huit  à  vingt  ans  j 
H  même  qui ,  d.ins  un  âge  moins  avancé,  au- 
ttKKéducationpcrfeâionnée  pour  pouvoir  fervir 
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uttletnmt  dans  les  troupes,  feront  employés  dans  le» 
ditférentes  parties  de  la  guene  ,  fuivant  les  talcns 
&  lapurudc  que  l'on  rcconnoiira  en  eux. 

En  exécution  de  l'édit  de  17  y  t  ,  le  roi  a  rend» 
une  ordonnance,  le  jo  janvier  17^1  ,  qui  déclare 
1°.  que  ceux  qui ,  dans  le  cours  de  leurs  études, 
auront  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  Mathéma- 
tiques &  dans  les  autres  panies  relatives  au  gé- 
nie ,  feront  envoyés  dans  VEioU  de  Merières  , 
où  Us  feront  reçus  cjf  qualité  d'ingénieurs,  après 
les  examens  ordinaires;  1".  qu'il  en  fera  ufc  de 
même  à  l'égard  de  ceux,  dans  IcfqueU  on  rccon- 
noitra  de  l'aptitude  &  du  goât  pour  l'artillerie  } 
qu'ils  y  feront  admis  en  qualité  de  fous  -  licute- 
nans ,  fans  être  obligés  de  paflcr  par  VFcoU  des 
élèves  ï  que  cependant  ils  ne  feront  admis  à  ce 
grade  qu'après  avoir  donné  des  preuves  de  leur 
capacité  &c  de  leur  inlHuâion ,  dans  un  examen 
qu'ils  fubiront  à  U  Fère -y  j*.  que  les  autres  fe- 
ront repartis  dans  l'infanterie  ,  la  cavalerie  ,  les 
dragons  ,  fuivant  les  talcns  &  les  difpolltions  qu'ils  ' 
auront  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  e  péces  de 
fcrviccs  ,  &  que  cette  repartition  (e  fera  i  tour 
de  rôle  dans  les  régimens ,  chacun  en  proportion 
de  leur  compofition ,  i  commencer  par  la  tête  $ 
4**.  que  le  roi  n'entend  pas  néanmoins  interdire  , 
aux  parens  des  élèves ,  la  faculté  d'obtenir  pour 
eux  des  emplois  dans  les  régimcns  où  ils  dcfirc- 
roient  de  les  voir  placés  de  préférence  ,  ni  aux 
colonels  celle  de  demander  des  élèves  ,  auxquels  ' 
ils  pourroicm  prendre  quclou'intér^t  pam'culier. 

Dans  la  ficuation  actuelle  de  l'Hotcl  de  VEcofg  ! 
royale  militaire ,  on  expédie  aux  élèves  des  lettres  I 
de  fous-licurenans ,  à  l'époque  de  la  révolution  de  ' 
leur  fei/Jètne  année ,  &  la  date  de  ces  lettres  dé-  , 
termine  le  rang  qu'ils  prennent  dans  les  troupes  , 
pourvu  toutefois  qu'ils  aient  paffé  deux  ans  au  ^ 
moins  i  VEcoîe  royale.  Les  fo'js-licutcnaiices  en  pied 
&  avec  appointemens  >  qui  viennent  ï  vaquer  dans 
les  mois  d'oûobre,  novembre  &  décembre,  leur  ' 
font  réfervécs  concurremment  avec  les  pages  dtli 
roi  &  de  U  famille  royale  ,  fans  que  les  penfion-l 
naires  extemes  de  ladite  École  puiffent  y  préten- 
dre ,  pouvant ,  par  l'état  de  leur  fortune ,  être 
propofés  aux  emplois  de  fous-lieutenans  de  nou- 
velle création. 

Le  roi  paye  le  voyage  des  élèves  pour  fé  ren- 
dre à  leurs  régimens  ,  leur  fournit  le  premier  uni- 
forme ,  &  leur  rend  les  effets  qu'on  avoit  exigés 
d'eux  a  leur  entrée  dans  les  Ecoles, 

Pour  les  mettre  en  état  de  fe  foutenir  dans  les 
premières  années  de  leur  fervice ,  rarticlc  19  de 
l'édit  de  17  51  veut  qu'il  leur  foit  payé  une  peu- 
fion  de  dcuï  cents  \\\rts.  L'ordonnance  interpré- 
tative de  cet  arriclc  de  l'édit ,  &  en  date  du  z? 
o<5lobre  1769 ,  règle  tout  ce  oui  concerne  cette 
pcnfîoD ,  &  on  n'a  point  touche  à  ces  difpoUcion» 


(i)iit1anent  du  9  août  l77<- 


i 


i8a  ECO 

parmi  les  {yftcmes  divers  qui  ont  changé  la  forme 
de  VEco'e  mt/itaîre.  Ainlt ,  i*.  cllen'cll  accordce 
qu'aux  gentilshommes  qui  ont  rempli  le  tcms  de 
leur  (éducation  dans  les  Eca/tj  ,  &  que  !e  roi  )Uge 
à  propos ,  quand  ils  font  en  ctat  d'en  fortir , 
d'employer  dans  fes  troupes ,  ou  dans  les  autres 
parues  de  la  guerre  qui  conviennent  à  leur  apti- 
mds  8c  à  leur  talent  i  i*.  elle  leur  eft  accordée  du 
jour  qu'ils  fortcnt  de  l'Hotel ,  &  ils  en  jouiffent 
jufqu'à  ce  qu'ils  foicnt  parvenus  à  des  emplois , 
dont  le  traitement  loità  raifon  de  douze  cens  liv. 
&r  au-dcffus.  Ils  ne  font  même  rayes  de  l'état  des 
penlïons  qu'à  l'expiration  de  l'année  où  ils  ont 
commencé  à  jouir  d'un  pareil  traitement»  j°,  les 
officiers- élevés  ne  font  payés  de  cette  penfion 
qu'en  rapportant  au  trcforier  des  EcoUs  un  cer- 
tificat de  fervice  &  de  bonne  conduite,  fîgné  par 
les  chefs  de  leurs  rcgimens.  Ce  certificat,  de  mê- 
me que  la  quittance  fournie  au  trcfovier ,  doivent 
énoncer  le  grade  du  pcnlîonnairc  ,  pour  qu'on 
putiTe  vérifier  le  traitement  qui  y  cil  attaché  ;  4**. 
ceux  qui  quittent  le  fervice  fans  des  caufes  légi- 
times ,  lefquelles  font  vérifiées  avec  la  plus  grande 
exa^itudcj  font  rayés  de  l'état  des  penfions. 

Le  roi ,  dans  fon  premier  édit  ,  avoit  daigné 
joindre  i  toutes  ces  marques  de  fi  proteéb'on  ,  3. 
regard  des  élèves  de  VÈcoU  militaire,  une  déco- 
ration qui  fervit  à  leur  rappeller  la  feconnoiflancc 
qu'ils  doivent  à  l'état.  Il  fut  réglé  que  tous  ceux 
qui  en  fortiroîcnt  pour  entrer  au  femce,  feroicnc 
reçus  chevaliers  novices  de  l'ordre  de  S.  Lazare  , 
&  en  portcroient  la  petite  croix.  L'expérience 
prouva  que  cette  dillin^ion  devenue  très -multi- 
pliée, avoit  perdu  de  fon  éclat.  Alors  on  a  ima- 
ciné  trcs-fagement  A'tr\  faire  une  récompenfe  of- 
ferte à  l'émulation  des  jeunes  élèves  ,  qui  enfans 
de  l'état ,  par  leur  éducation ,  auroient  donné  les 
efpéranccs  les  plus  fondées  de  devenir  des  fujets 
diflingués.  D'ailleuïs  l'avantage  d'être  reçus  no- 
vices dans  cet  ordre  ,  ne  leur  donnoit  aucun  état 
précis,  &  la  décoration ,  prcfque  fcmblablc  à  celle 
des  officiers  de  l'ordre  qui  ne  peuvent  leur  être 
aftimilés,  les  confondoit  avec  eux.  Ces  confidcra- 
tions  ont  déterminé  le  règlement  donne  n.ir  le  roi  , 
\c  il  janvier  1779,  &  celui  de  monneur ,  frcrc 
du  roi,  grand-maître  des  ordres. du  Mont-Car- 
xnel  &:  de  Saint-Lazare  3  en  date  du  même  jour 
de  la  même  année. 

ïn  conféquence,  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmcl  eft  déformais  confacré  aux  élevés 
de  VEco/t  royale  militaire-  Le  minirtre  de  la  guerre 

Î)ré fente  tous  les  ans  au  grand-maitre  un  état  de 
ix  élèves  qui ,  par  leurs  moeurs ,  leurs  progrès 
&  leurs  heurenfes  difpofitions ,  font  jugés  par  I  inf- 
pe^cur-géncral  les  plus  dignes  d'être  admis  dans 
cet  ordre  ;  &:  trois  d'entr'eux  ,  aux  choix  du 
grand-maître ,  font  reçus  chevaliers.  Les  preuves 
fournies  pour  leur  admiflfion  à  VEcole  militaire  , 
doivent  être ,  dans  cette  occafion  ,  repréfentécs  au 
généaiogifte  de  l'ordcc  de  Saint-Laz.arc.  La  mar- 
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que  de  cet  ordre  confiée  dans  la  petite  croix  ^ 
pareille  pour  la  forme  &  la  grandeur  à  celle  qui 
a  été  d'ul'age  jufqu'à  préfcnt.  Sur  un  côté  fe  trouve 
l'effigie  de  la  fainte  Vierge ,  &  un  trophée  orné 
de  trois  fleurs  de  lys  de  l'autre  côté.  Un  ruban  crai- 
moilï  fufpeud  cette  croix  à  la  boutonnière  de  l'habit. 

Chacun  de  ces  trois  chevaliers  reçoit^  à  4^ter 
du  premier  janvier  qui  fuit  fa  réception  ,  une  pcfl~ 
fion  annuelle  de  cent  livres  ,  qui  lui  ell  payée  fu 
le  tréfor  de  l'ordre  ,  8c  qu'il  confcrve  tout  le  tem 
qu'il  relie  au  fen'ice ,  à  moins  que  des  bleiTure 
reçues  à  la  guerre  &  duement  conilatécs  ne  l'aie 
forcé  de  s'en  retirer. 

Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  de  l'ordre 
Notre-Dame  du  Mont  -  Carmel  a  le  bonheur 
faire  à  la  guerre  un  a(flion  de  courage  &   ti'in 
tclligcnce ,  qui  ait  un  grand  éclat  &  de  grar 
avantages,  le  grand-maître  ,  furTattcllationdug^ 
néral  de  l'armée  &  du  fecrètaire  d'état  de  la  guei 
re  ,  en  fe  réfcrvant  toutefois  le  droit  de  juger  ai 
mérite  de  l'aiiion ,  le  recevra  fur  le  champ  &  txxÀ 
autre  preuve  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Lazatcj 
&:  la  réunion  des  croix  des  deux  ordres ,  qui 
pourra  avoir  lieu  que  dans  ce  feu!  cas ,  offrira  1 
preuve  honorable  du  fervice  qu'il  aura  rendu 
l'état. 

Le  6  juin  17(5  ,  le  roi  établit  à  l'Hotel  de  l'J 
colc  militaire  trois  confeils  i  le  premier  fous  le  t 
tre  de  confeil  <Cadminifiration  i  le  fécond  fous  cî 
lui  à'économje  ,  &:  le  troifième  fous  la  dénomina 
lion  de  confeil  de  police. 

Le  confeil  d'adminiftration   étoit  compofé 
fecrètaire  d'état  avant  le  département  de  la  guerr 
&  ,  en  cette  qualité  ,  furintcndant  de  l'Hôtel ,  i 

f'ouvemeur  &  de  l'intendant  :  on  y  ajouta  depu 
e  lieutenant  de  roi  &  le  major.  On  devoir  le  re 
tous  les  mois.  C'étoit  à  ce  confeil  que  rcflor 
foient  toutes  les  affaires  générales  de  la  maifbnj 
&  que  fc  rapportoieiu  les  opérations  des  deux  il 
très  confeils> 

Ce  confeil  a  été  rétabli  le  4  janvier  1777  ;  3 
toujours  pour  chef  le  minîftre  de  la  guerre,  fi 
intendant  de  la  fondation  ,  &   il  cil  compofé 
rinfpeilcur  général ,  du  fous-infpcilcur  i  du 
reéleur  général  des  afl^ires.  Le  fecrciairtf  de  1* 
miniOration,  garde  des  Archives,  y  a  voix  co^mj 
fultative  feulement,  ainfi  que  le  trcforier,  qui  c^H 
afliftc  toutefois  que  lorfqu'il  y  cil  appelle  ,  m^^B 
qui  cil  tenu  de  fc  trouver  i  1  Hôtel  tous  les  joi 
d'aflemblée.   Il  a  été  fubrogé  aux  fondlions  i 
autres  confeils  ,  &  embraffe  feul  tous  les  dé 
temporels  &  fpirituels  qui  concernent  la  fonda 
de  V Ecole  militaire. 

Le  mouvement  de  difcipline  de  la  maifonfe: 
fous  les  yeux  du  miniilre  de  la  guerre  ,  du  g< 
verncur  hc  infpe^cur  général,  du  fous-infpcS 
commandant ,  du  capitaine  -  commandant  ,  d- 
aide-major  &  de  quatre  fousaides-major. 

Le  roi,  par  fon  éd^f  de  février  1778,  a 
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«  de  commUTure  des  gucrr« ,  près  &  à  la 
:  rHô«l. 

>renvier  revenu  dont  V Ecole  mi/itairc  ait 
'cA  le  produit  dt%  droits  fur  les  cirtcs  à 
ite  !e  roi  lui  avoitcedé  ,  par  fa  dccUration 
[anvier  ij^yi  i  &  par  forme  de  dotation.  Il 
rc  en  poflcflîon  de  ce  droit ,  par  l'arrêt  du 
d'état  du  16  novembre  ijj^-  Vn  autre  ar- 
mêmc  )out  fixe  à  quinze  millions  de  livres 
tjjtc  accocdt»à  VEco/e  ,  pour  railbn  de  la 
n  de  cette  branche  importante  de  fon  re- 
Zette  fommc  a  éié  fournie  par  le  tr^for 
1  quittances  de  finance ,  proauifant  rcnrcs 
t  pour  cent  fur  les  aides  &:  gabelles,  iai- 
TÎe  de  celles  crcccs  par  l'cdit  de  tcvricr 
pour  cil  commencer  la  jouiflance  des  arrc- 
i  compter  du  premier  janvier  1779»  &^,"re 
litcs  quiitanccs  conltituc  un  ou  pluiicurs 
1  de  rentes  au  profit  de  Vtcotc, 
Wpcnfes  qu'cxigcoit  néccffaircmcnt  IVta- 
nt  de  V Ecole  mUitaire ,  la  fatisfaftion  que 
nt  ïes  fucccs  des  premiers  élevés  dctcrminc- 
louvcau  bienfait  delà  part  du  roi.  11  lui  ac- 
par  fon  arrêt  du  confcil  d  ctat  du  i  f  octobre 
:  pour  le  terme  de  trente  années  conïccutivcs, 
ic  û  connue  fous  le  nom  de  V Ecole  ToyMt 
t  ,  compoféc  dans  les  mêmes  principes  que 
rcablics  a  Rome,  Gènes  i  Vciiifc  j  Milan, 

&  Vienne  en  >^utriche.  Celte  loterie  a 
Donnée  le  jo  juin  1776  ,  &  l'indemnité  de 
uUions  par  année ,  clbmcc  comme  le  prix 

que  V Ecole  en  rctiroit ,  lui  a  été  accordée 
a  ptemier  novembre  4787,  terme  de  l'ex- 
n  des  trente  années  de  la  conccflîoD. 
[najcftc  avoit ,  des  le  10  avril  17J5  i  ^^"f** 
Bpelle  de  VEcoU  militaire ,  à  l'entretien  des 
s  qui  la  deffervoieni  &  des  focurs  employées 
rrîce  des  élèves  malades  ,  la  manfc  abbatiale 
ibbaye  de  S.  Jean-de-Laon  ,  ordre  de  5.  Be- 
I  vicante  par  le  décès  de  M.  de  Caylus  , 
ttcd'Auierre,  L'union  a  été  confommée  le  1  y 
i  1761,  mais  fous  la  réferve  des  droits  que 
Bulwent  les  religieux  de  cette  abbaye.  Ce  fut 
I  »nèter  le  cours  des  contcîhtions  que  cette 
tsution  des  religieux  alloit  entraîner,  que  le 
cui  ibindonna  tous  les  biens  de  la  manfe  ab* 
»le ,  à  la  charge  par  eux  de  payer ,  entre  les 
ns  du  ttéforier  de  VE^oU  &  tous  les  ans  a 
?^tc,la  fomme  de  i2,oco  liv.  (l). 
jûfin  ,  l'intérêt  que  le  roi  prenoit  à  cet  éta- 
™«  ,  l'un  des  plus  utiles  de  fon  règne  , 
PSca  i  lui  attribuer  deux  deniers  pour  liv.  (1) 

K  montant  des  dépenfes  des  marchés ,  con- 
Wt  la  fubfiftance  ,  l'entretien  &  le  fetvice, 
t  ^  lès  troupes  que  de  fcs  places.  La  foldc 
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même  des  foldats  &  des  invalides  fut  euvelop* 
pée  dans  cette  impolïtion. 

Le  maréchal  dcBcUe-îflc  voulue  contribuer  aufîi 
à  la  dotation  de  VEt^ole  militaire,  U  avoit  achète 
fept  cent -vingt  mille  livres  les  fix  offices  d'af- 
fineurs  Se  dcparteurs  d*or  &  d'argent,  que  le 
roi  avoit  recréés  par  fon  éditiju  moisi'août  17^7, 
tlont  quatre  à  la  raonnpie  deLyon ,  &  deux  à  celle 
dcl'aris.  Le  51  déccmorc  1759,  par  a£lc  pardcvant 
notaires,  il  en  fit  donation  au  roi,  à  la  charge  de 
payer  à  diffcrens  particuliers  la  fomme  de  a6,4îoI. 
de  rentes  viagères  j  &:  à  mcf#e  que  ces  rentes 
s'étcindroient ,  d'en  applicjucr  le  montant  à  VEcoU 
miihaire  qui ,  lors  de  l'cxiindtion  de  toutes  les  ren- 
tes ,  pourroit  jouir  de  la  totalité  du  produit  de  ce» 
lix  oÀices,  fi  te  roi  n'aimoit  mieux  lui  donner  qucU 
qu'autre  objet  d'un  égal  revenu.  Cette  conccflîon 
tut  confirmée  par  lettres-patentes  de  février  17605 
mais  les  quatre  charges  d'affineurs  de  la  ville  de 
Lyon  ont  été  fuppriinées ,  &  l'exercice  réuni  aux 
maitrcs  &  marchands  tireurs  d'or  de  la  même 
ville  ,  i  condition  qu'ils  fdttient  aux  propriétaires 
de  ces  charges  (  VEtoU  militaire  )  une  rente  de 
quarante  mille  livres  (p  ,  franche  ,  exempte  de 
toutes  impofîtions ,  prefcntcs  &  à  venir ,  éc  tem- 
bourfable  de  la  fomme  de  huit  cens  mille  livres  s 
à  la  garantie  &  paiement  de  laquelle  rente  ,  les 
droits  réfultans  ne  ces  affinciies  feront  fpéciale- 
mcnt  &  par  privilège  affc^és ,  &  en  outre ,  tous 
les  biens  préfens  &  à  venir  de  ladite  communauté 
demeureront  obliacs  &  hypothéqués.  Un  autre 
édit  du  mois  de  ftvrier  1781  a  fupprimé  les  deux 
offices  d'aflîneurs  &  départeurs  d'or  ,  établis  à 
Paris ,  £c  a  révoqué  la  réunion  faite  à  la  commu- 
nauté des  tireurs  d'or  de  la  ville  de  Lyon  ,  des 
fonâions  &des  droits  des  quatre  places  a'alfineurs 
qui  y  avoient  été  affcâées.  Par  l'article  ^  de  cet 
édit  ,  il  eft  enjoint  à  l'adminiliration  de  VEcoU 
royale  militaire  ,  propriétaire  dcfdits  deux  offices 
&  de  la  rente  de  quarante  mille  liv.,  de  remettre 
incertamment  au  confeil  les  quittances  de  finances 
Sl  autres  titres  de  propriété,  pour  être  procédé 
à  la  liquidarion  des  indemnités  à  elle  dues  «  &  M 
pourvu  à  leur  rembourfcment.  ( 

Voila  le  tableau  des  revenus ,  de  l'adminiÛra- 
tion  &  des  élèves  de  cette  intércfTantc  fondation. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  regretter  que  fes 
traits  primirifs  aient  été  altérés.  La  bienfaifance 
qui  préfida  à  fon  berceau ,  les  vues  profondes  des 
trois  minières  qui  l'ont  d'abord  gouvernée,  le  lèlc 
vraiment  patriotique  des  premiers  inrcndans  qui 
en  ont  régi  les  biens,  avoicnt  porté  VEcole  mili- 
taire au  plus  haut  point  de  gloire.  Gn  nous  par- 
donnera le  vœu  que  nous  formons  de  la  voir  re- 
prendre Ci  premièie  forme,  fa  même  compoûtion , 
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l*f  Ante  du  confeil  d'état  du  X)  août  17(0. 

i' «At  du  iDots  deinani7<o- 


iÇ^ 


ECO 


fj  même  police  ;  voeu  >  au  ftirplu^  >  que  nous  fou» 
mettons  aux  luniitTcs  de  l'adminillr-ition  qui  nous 
gouverne.  Ce  n'ell  pas  fans  un  grand  ctonne- 
mcnt  que  l'on  compare  l'alliettc  ferme  &  tran- 
quille de  cous  les  écabliflemens  pendant  plulîcurs 
nècles ,  avec  l'agitation  qui  depuis  vingt  ans  bou- 
leverl'e  toutes  leurs  conftiturions.  Ce  ncll  pas 
que  nous  ne  foyons  intimemetit  convaincus  de  la 
pureté  des  motifs  qui  ont  détermine  ces  chan- 
gemcns.  Mais  lorfqu'on  veut  porter  la  main  à  ces 
luaQ'es  conftitutionnelles  ,  il  faut  avoir  beaucoup 
réfléchi ,  beaucoiip  confulté ,  &  être  dans  la  dif- 
pofition  de  revenir  fur  fcs  pas ,  G  l'appât  fecret 
&  dominateur  de  la  nouveauté,  l'éclat  d  une  théo- 
rie, Tamour  du  bien  ont  pu  qnelqucfois  nous  éga- 
rer. Des  vues  d'économie  déterminèrent  M.  de 
Saini-Gcnnain  à  la  reformer  ;  i!  rcfte  à  favoir  fi  la 
réforme  a  diminué  les  dépcnfcs.  L'Ecole  militaire 
^toit  dclhncc  à  cinq  cens  jeunes  gentilshommes  : 
c'ert  l'état  bien  connu  de  fes  revenus  qui  doit  dé- 
terminer l'ampliation  ^  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent profiter  du  bienrac  de  l'éducation  mititsire. 
Elle  etoit  confacrée  à  la  nobleflfc  indigente.  Puiffc- 
t-on  obferver  rclî^ieufemcnt  ce  vœu  de  la  fonda- 
lion  ,  Se  ne  point  ouvrir  la  porte  à  la  brigue  , 
à  la  folhciration  de  ceux  qui  n'ont  ni  la  pauvreté, 
ni  la  noblcITe  en  partage  !  II  cil  encore  oien  à  dc- 
firer  que  cette  refpeéxable  nobleffe  indigente  ne 
fuit  pas  mifc  à  la  portée  de  s'affliger  de  l'opulence 
des  premières  familles  ,  &  de  conrrafter  leurs  vi- 
ces. L'éducation  dcvoit  abfolument  n'ctrè  que  mi- 
lle aiie.  11  fembic  donc  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
ceux  q  ui  doivent  îa  rcccvoir,dan5  des  collèges  ouverts 
à  des  cnfans  qui  font  dcftinés  à  d'autres  profctHons. 
(  Cet  article  eyl  de  M,   ves  Bois  de  Rochbfort, 

doUeiir  de  la  maifitn  &  faciétc  de  Soréonne  ,  curé 

de  S.  André- des- Arts  ). 

ÉCONOMIE  ,  r.  f.  Ce  motj  dit  l'ancienne 
Encyclopédie  y  vient  du  grec  •*«•*,  maifon ,  &  de 
v^t*it ,  loi  ,  &  ne  fignifie  originairement  que  le 
fage  &  légitime  gouvernement  de  la  maifon ,  pour 
le  bien  commun  de  toute  la  famille.  Le  fcns  de 
ce  terme  a  été  dans  la  fuite  étendu  au  gouverne- 
ment de  la  grande  famille  qui  efl  l'état. 

On  a  joint  au  mot  ^'économie  différentes  épi- 
thètcs  qiii  en  étendent  ou  en  modifient  la  fîgnifi- 
cation.  La  nature  de  notre  travail  nous  difpenfe 
de  nous  arrêter  à  ces  différences  î  nous  nous  con- 
tentons d'indiquer  trois  fortes  A  économies  ;  \'éco- 
Bomie  privée,  ou  domefiique  ,  V économie  fociale ,  & 
l'économie  générale  ,  ou  politique» 

C'eft  de  Véconomie  politique  feulement  dont  il 
peut  5tre  ici  queftion  ,  quoiqu'elle  dépende  en 
quelque  forte  de  Véconomie  fociale  ^  de  Vécono- 
mie privée ,  &  que  les  trois  ne  faffent  qu'un  tout 
ijïdiviiible,  affujetti  au  calcul ,  &  au  même  calcul 
appliquable  â  de  grandts  &  à  de  petites  propor- 
tions,  mais  toutes  réfultantes  de  I  ordre. 

L'ordre  politione  néanmoins  embraffe  tous  les 
m^vccs  t  &C  de  même  que  l'ordre  foetal  êc  l'ordre 
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domeftique  nourriffcnt ,  fortifient  tt  complètent 
Tordre  politique  ^  celui-ci  les  maintient  &  les  pré- 
feryc  aétivcmcnt,  en  tendant  loujours  à  les  main- 
tenir invifiblement. 

L'ordre  naturel  eft  le  principe  du  tout  enfctn-  \ 
ble;  il  Tert  de  l'ordre  individuel,  de  l'aâion  & 
du  repos  de  l'homme  ,  de  leur  ob|et  &  de  leur 
moyen.  Il  fait  naître  de  celui-ci  l'ordre  domcf- 
tique  ,  de  cet  autre ,  l'ordre  focial  intérieur  ,  & 
de  ce  dernier  enfin  ,  l'ordfc  politique  ,  qui  eft 
l'ordre  fucial ,  gênerai  &  fupérieur.  '[ 

Non-fei'.lement  la  véritable  économie  confille      * 
dans  l'ordic ,  mais  elle  en  cil  le  moven.  Elle  n    '^ 
point  parcimonie  ,  comme  on  a  nuelquefoi^  \       i 
le  croire  ,  faute  de  calcul  &  de  lumières  ;  clic  dl 
ati  contr.iire  l'emjploi  condnuel  &  aflîdu  de  tous     ' 
fes  m^^yens  à  l'enet  de  profiter.  ^^ 

Ces  mo)'ens  dépendent  tous  foncièrement  de  " 
l'intelligence  de  Thonime  j  car  nous  avons  moins  ^^ 
de  force  que  l'éléphinc ,  moins  de  vitcfTe  que  \f'' 
cerf,  moins  d'agilité  que  le  finge  Ôf  récurcuil,  ■ 
moins  d'induihie  machinale ,  que  n'en  montrent  -  J 
bien  des  animaux  dans  ce  qui  eft  du  refTort  de  ilcut  "^ 
inftin^  i  pas  un  néanmoins  ne  fait  &  ne  peut  cu!tiver  -^ 
h  terre  &  foUiciter  l'abondance  du  fcin  maternel.  -^ 

L'agriculture  donc  ,  vrai  pivot  de  la  vie  de 
l'homme,  dépend  de  fon  intelligence.  Il  ne  peut  - 
la  pratiquer  avantage ufement  qu'à  l'aide  de  Cet  ^ 
femblabics ,  ce  qui  nécefîitc  la  fociété ,  qui  dc^  i 
rive  d'une  première  affociation  de  travaux  &r  d^^; 
profits.  La  fociété  &  tous  fes  liens  Ôc  fa  durr^^ 
dépendent  de  la  bonne -foi  à  remplir  les  condi^T^ 
tions  naturelles  de  Taflbciation  ;  &:  la  bonnc-f 
de  l'homme,  comme  toutes  les  autres  vertus  i 
elle  eft  la  bafe  ,  dépend  de  fon  intcllrgencc. 

Tous  nos  moyens  donc  font  dans  Tintelligenc 
mais  celle-ci  eft  etle-mème  en  nous  un  don  de 
nature ,  comme  l'inftinft  l'cft  dans  les  animai 
avec  la  drfférencc ,  que  l'intelligence  eft  libre  :  i 
peut  devenir,  ou  lâche ,  ou  ambitieufe  ,  s'abrn 
ou  voler  de  fes  propres  aîles ,  &  déroger  cgd 
ment  par  l'un  &  l'autre  abus.  ^ 

Sans  prétendre  taîre  ici   de  la  métaphyfii^ti^^ 
nous  pouvons  affurcr  que  dans  l'homme  rat 
le  fentimcnt  primitif  du  jufte  &  de  rinluftci" 
de  la  nature  ,   comme  fes  appétits  &   fes 
befoins.  Mais  les  idées  d'acception  qui  noîl 
de  l'expérience,  de  l'habitude  ,  de  ta  fréque 
tion  &  de  l'exemple  de  fes  affociés ,  fomient 
lui  des  befoins  &  des  prévoyances  d'opinion  » 
offrent  des  moyens  de  prévarication  &  de  fr**.^^ 
qui  corrompent  fes  fcntimens ,  déforment  fes  î  ' 
naturelles  j  &  le  jettent  dans  le  vague  dcftrU' 
de  fes  propres  intérêts ,  fur  les  traces  incerî^i 
&  toujours  ilîufoires  d'une  aveugle  cupidité. 

Si  des  moyens  que  Thomme  trouve  dans  la  p* 
fée ,  nous  voulons  pafier  à  ceux  qui  cnnfilïcnt  ^^ 
l'aftion  ,  nous  trouverons  que  leur  dire^ion  « 
dépend  nécelfai renient  du  calcul ,  qui  tient  eO*- 
â  notre  intelligence.  Le  calcul  fuppofc la prcvoy*"  ""^ 
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de  l'cxa- 

d'après  des 


B  naît   Se  Ce  forme  des  fouvcnîrs 
Kn    &  de  rcxpcriencc  ,   lelqiisls  , 
igODècs  équiviJcntcs ,  nous  promeïcent  les  mêmes 
rçfiiltats.  Le  bon  emploi  donc  de  noae  force,  de 
c  oiircflc  &  de  tous  nos  moyens  phyfiqucs , 
en  premier  lieu  de  notre  intelligence  ap- 
c  i  I  efprit  de  calcul. 
,e  cilcul  ert  la  règle  indifpcnfablc  &  la  bafe 
coûte  économie  ,  tant  privée  ,  que  puhUqut  ;  & 
Que   l'économie  privée  paroilTc  bicn  ïimplc  & 
bornce  auprès  de  l'autre ,  fi  compliquée  & 
aftc  ,  toucctois  les  règles  font  les  mêmes  pour 
deux  i  le  point  d'où  elles  partent  ei\  le 
pour  l'une  comme  pour  l'autre  ,  &  celui 
1  elles  fe  rapportent ,  cft  pour  chacune  le 
également.  Pour  nous  en  convaincre,  cxa- 
fuccelTivcment  ces  deux  points  fixes  de 
rts  primitifs. 
premier  eft  fans  doute  le  point  d'où  doivent 
tous  nos   calculs  d'économie  ,   &  ce  point 
U  nature  ,  mère  apparente  de  tous  les  êtres 
diilrîbutricc  effeûive  de  tout  ce  qui  peut  four- 
à  leurs  befoins. 

Celle-ci  fe  meut  &  agit  par  des  rcflbrts  connus 

t  de  fon  auteur  ;  mais  fon  action  ell  fou- 

ife  à  de  grandes  loix,  dont  la  nprchc  ell  à-peu- 

gén^aJemcnt  régulière ,  &c  que  nous  appcl- 

ariire  mjture/. 

Cet  ordre  confiftc  dans  la  révolution  confiante 

&  circulaire  de  la  production  ,  de  la  croiflancc, 

éc  la  conforomation  &  de  la  reproduction  ,  qui 

enbri/rc  toutes  les  fubrtances  &  tous  les  ctrcs ,  lef- 

«icls ,  perdant  le  cours  de  leurexillcnce  ,  font , 

aucun  dans  fon  cercle,  partie  de  la  production  , 

KpHvcnt  la  croiffance ,  participent  à  h  confom- 

*  'n ,  8f  ,  compris  dans  l'ancien  emblème  du 

siix  de  la  fable  «  rctouinent  fcrvir  à  ta  répro- 

ttion. 

Ici  l'emblème  a  manqué  le  point  principal  du 
lancîc  de  l'ordre  naturel  i  nous  voulons  dire  ce- 
lo  lie  la  multipîicadon  des  efpèces  infinies  dans 
b  forces  de  U  nature  i  multiplication  qui  n'a  de 
fcoincs   que  celles   des  fccours  que  l'homme  lui 
iwne  pour  rcpouffer  les  efpèces  qui  difputent  le 
ttrcin  &  la  fubftance  à  celles  qu'il  veut  faire  pré- 
i-ijnincr.   C'clî-U  le  but  &  le  travail   de  l'agri- 
cuicure  i  ce  fonr  les  moyens  d'aider  &  de  dt'ter- 
Bïmer  ainfi  la  nature,  vers  les  objets  qui  nous  font 
propres  ,   que  l'homme  doit  apprendre  par  l'exa- 
inen  ,  retenir  par  l'expérience  ,   exécuter  par  le 
tnvul ,  &  réduire  au  calcul  de  comparaifon  des 
friii   de  ce  travail  8:  du  réfultat  de  fes  fuccès. 
Tel  eft   le  premier  point ,  c'eft-à-dire  ,   celui  de 
ftûtfance  ,  de  croiffance ,  d'cxtenfion  &  de  per- 
pétuité dans  nos  rapports  avec  la  terre.  Paflons 
"ïwânîcnant   au  fécond  point. 

Celui-ci  confille  dans  nos  rapports  avec  les  ai* 

des  de  notre  travail ,  &  par  conféquent  avec  les 

IvvuTncs ,  qui  tous  ne  peuvent  i(ivrc  que  par  leur 

aSociJtïon quelconque  ,  foit  licite,  foit  illicite  avec 

<9f^o.7.  polie.  Ù  dipiomatr^ue,  Tom^  II, 


ce  travail  primitif.  Nous  appelions  licite  celle  qui 
eft  de  convention  connue ,  confentie  &  obfcrvcc 
des  deux  parts  i  nous  appelions  iUicite  celle  qui 
ert  de  rapine ,  foit  fraudulcufc ,  foit  violente. 

L'aftûciation  ,  ou  plutôt  la  ligue  ,  qui  ravit  de 
force  les  fruits  du  travail  d'autrui  ,  arrête,  fuf- 
pend  St  tait  ceffcr  ce  travail  ;  celle  qui  les  anire 
a  foi ,  par  rufe  ou  par  fraude  ,  en  furprenant  It 
bonne-^ùi  &  la  (implicite  de  ceux  qui  les  ont  fait 
naître ,  détourne  ces  fruits  du  véritable  objet  de 
leur  deftination  ,  qui  eft  de  retourner  vers  la  fource 
de  la  réproduClion ,  qu'elle  fait  ainfi  décroître  plus 
ou  moins  fenfiblcinent ,  félon  la  force  ou  l'impu- 
dence des  abus  ,  &  tend  toujours  à  la  deiféchcr, 
par  ta  fuppreftlon  des  moyens  phyfiques ,  &r  con- 
féquemment  par  celle  des  moyens  moraux  qui 
peuvent  fculs  la  renouvcller  &  l'cntrcrenir. 

En  ceci ,  certainement  Véconomie  privée  cft  en- 
tièrement fubordonnèe  ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
aifujcttie  ï  Véconomie  publique  ^  autrement  al'éca- 
nomie  politique ,  fur  laquelle  l'économe  rurale  ne 
fauroit  avoir  aucune  influence.  Lorfque  celle  -  ci 
s'écarte  des  principes,  elle  porte  le  défordrc  dans 
Véconomie  pn'vi'e  }  elle  l'appauvrit ,  «c  l'économe 
rural  ne  peut  que  céder  au  coup  ,  fans  diftîngder 
la  main  qui  le  frappe.  Tout  fon  calcul  ne  fauroit 
le  mener  qu'à  fe  réduire  à  Tinaéiion ,  pour  éviter 
de  perdre  fes  avances  &:  fon  travail  :  c'cft  ainfî 
qu'on  a  Temé  l'orgueil  même  de  la  parcftc  chez, 
des  peuples  autrefois  aftifs  &  induftrieux.  Mais 
Véconomie  politique  n'en  eft  que  plus  obligée  a  l'-it- 
tention  fut  fes  moindres  démarches,  &  à  confor- 
mer tout  fon  rc^irne  aux  loix  éternelles  de  l'ordre 
naturel. 

En  eifet ,  lorfque  le  gouvernement  croit  n'avoir 
à  veiller  qu'aux  cas  majeurs  qui  attentent  à  la  paix 
publique  ,  foit  intérieure  ,  foit  extérieure  ,  ou  que 
l'adminiftration  provoquée  prétend  ftatuer  fur  les 
moindres  détails ,  l'un  &:  l'autre  fe  trompciît  ca- 
pitalement  &  d'une  manière  défaftreufe.  l5c  même 
que  le  monde   va   tout  feul ,  d'après  l'impulfion 
une  fois  donnée  par  le  premier  moteur,  tous  les 
détails  iront  d'eux-mêmes ,  pourvu  eue  la  grande 
main  foit  attentive  à  la  réclamation  des  droits  du 
tiers ,  &  livre  d'ailleurs  toute  économie  domeftiqoe 
à  fa  propie  impulfion.    D'autre  part,   l'autorité 
fuprême  &  le  gouvernement  feront   toujours  rcf- 
peClés  au-dchors  &:  au-dedans ,  &  verront  la  prof* 
périré  publique  naître ,  croître  &  s'étendre  comme 
d'elle-même,  pounu  qu'il  obferve  de  ne  jamais 
s'écarter  de  la  première   &  fuprême  loi ,  de  l'or- 
dre des  chofes ,  de  l'ordre  naturel  fupérieur  aux 
rois  de  la  terre ,  ^  ^  d  l'on  peut  parler  ainfi  ,  la 
loi  fcminalc  des  nations  Se  des  empires. 

C'cft  en  cela  &  en  cela  feulement  que  confîfte 
Véconomie  politique  :  que  rien  n'attente  à  la  mar- 
che naturelle  &  provifoire  des  avances,  du  tra- 
vail ,  de  la  production  ,  de  la  diftribution  ,  de  ta 
confommaiion  &:  delà  réproduftion.  Voilà  ta  loi 
&  les  prophètes  ï  voilà  i'économit  politique  ,  Vcco* 
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momie  focUU  ^  fhonami'  domefiique ,  enfin  Vho- 
aomU  puhliquc  6?  panicuiitre.  Toute  la  -)uiltice  & 
toiic  l'ordre  le  rcduifcnc  à  ceU. 

Le  mot  fconomii poiittquc  délîgne  aulTî  la  fcïence 
^ui  comprend  tous  les  ob^ts  relatifs  à  la  politi- 
que ,  âradminilhation ,  m  gouvernement  intérieur 
&  extérieur  d'un  «ati  &  c'ell  dans  cette  acccj>- 
tion  étendue  que  cet  ouvrage  cft  appelle  DiUio/t- 
naire  d  économie  po/ittqiu. 

(  CeCarticU  t/l  de  M.  Gnirs z,) 

ÉCONOMISTE,  f.  m.  qui  s'occupe  de  l'éco- 
nomie. Déaomination  qu'on  a  donnée  depuis  en- 
viron vingt  ans,  aux  philofophes  hommes  de  lettres 
qui  ont  tourné  leurs  recherches  Se  leurs  études 
vers  cette  partie  fi  intéreffante  de  Ja  politique  in- 
térieure des  fociétés  policées .  &  gui  û:  ibat  ef- 
forcés d'éfcndrc  U  connoiflance  des  loix  naturelles, 
de  leur  ^onilitution  ,  de  leur  prorpérité  ,  aiiifi 
que  la  fcicncc  des  droits  &  dcs^icvoitf  des  hom- 
mes qui  les  compofcnt. 

Les  éeonjmi/tcs  &  leurs  écrits  ont  été  aitiqués 
î  toute  outrance ,  par  des  gens  qui  paroiflent  ne 
Jcs  avoir  pas  entendus  ,  ou  qui  ne  Te  foucioîent 
pas  de  Icsentcndre,  tandis  qu'ils  ont  étépeur-^tre 
exaltés  &  prônés  avec  crop  peu  de  modération  par 
leurs  partifans.  Les  reproches  multipliés  qu'on  leur 
a  faits,  ont  éré  rapponés  dani  une  lettre  d'un 
cél^rc  magiftrat  du  parlement  de  Paris  ;  lettre 
imprimée,  mais  peu  connue,  où  l'auteur  répond 
de  fon  mieux  itous  ces  reproches.  II  nous  fcmbic 
qu'on  ne  pourra  que  nous  favoir  gré  de  la  conji- 
gner  ici ,  parce  qu'elle  peut  fervir  à  éctaircir  tout 
ce  qu'on  a  dit  pour  ou  contre  lia  éionomijies. 
Nous  expoferons  cnfuiteles  principes  de  leur  doc- 
trine d'une  manière  plus  précife. 
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Lettre   sur   les  économistzs 

Avec  cette  ■Epigramme  : 
Dtft  veniam  eoryit,  vextt  cwfura  eobimbas.  3uvia. 

[L'auteur  de  cette  lettre  s'eft  propofé  de  don- 
ner une  idée  du  fyftt-me  politique  de  ceux  que  le 
public  appelle  économtfies.  Il  a  voulu  montrer  en 
même-temps  que  ce  f|,'ftcme,  qu'on  rcearde  bon- 
nement comme  paniculierà  un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  loin  d'être  une  nou^'eauté ,  porte  fur  des 
vérités  qui  pourroient  patTcr  pour  ïriviales ,  fur 
des  principes  avoués  de  tout  le  monde  i  qu'ainft , 
pour  être  iconomifle ,  il  s'agit  de  n'être  pas,  in- 
conféquent  ]. 

En  vérité  ,  mon  cher  marquis ,  quoique  peu 
contrariint  de  ma  nature ,  ;e  ne  peux  vous  pafTer 
votre  fortie  contre  les  écoaomijies.  Quoi  !  vous  , 
kinonlieur,  bon  citoyen  &  bon  Terviieur  du  toi  I 
Vous ,  l'ami  de  Thuminité ,  le  partifan  le  plus  xélé 
tJe  la  juftice  &  de  la  bienfaifance  ,  vous  décla- 
mez contre  d'honnêtes  gens  qui  prêchent  i'unc  & 


an- 
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l'autre  :  tu  quoqu\ ,  mi  Brute.  VoDs  ferei  donc  bien 
furpris,  fi  je  vous  prouve  que  vous  êtes  icot.omtjlt  : 
oui ,  tout  le  monde  j  |c  n'en  excepte  pas  n^ièmc  ceux 

3ui  crient  le  plus  haut  contre  ce  qu'ils  appellent ,  par 
érilton,  \ijcicnce  tco.iornique,iji,\\iui\  i'c[iS*iU  ont 
raiion  d'en  plaifanter  ;  car  ,  quoiqu'elle  ait  une 
grande  éte.idue,  quoiqu'elle  cmbtaffe  toutes  les 
conditior>s ,  tous  les  droits  te  tous  les  devotrs  de 
l'état  focial ,  elle  a  peu  de  profondeur,  Lh  1  com- 
ment eflimcr  une  fcience  qui  ne  contient  rien  de 
Diytléricux ,  rien  qui  exige  des  etforts  de  génie, 
rien  enlin  qui  puilTe  prêter  à  l'imagination  1  Niais 
ils  ont  beau  dire  \  je  vous  réponds ,  moi ,  qu'ils 
font  ce  qu'ils  prétendent  ne  pas  être  :  fai>s  qu'ils 
s'en  doutent ,  leur  coeur  chént  le  fytlciTic  que  leur 
bouche  condamne  i  ils  feraient  dans  le  plus  grand 
trouble  »  dans  la  plus  grande  confternacion  «  s'tU 
croyoicrit  ce  fyDeme  au  momeut  d'être  aban- 
doruié. 

Il  eil  vrai  que  la  conduite  d'un  grand  nombi 
de  ces  critiques  n'eil  pas  d'accord  avec  fcs  prïi 
cipcs  :  ils  veulent  jouir  du  bénéfice,  fans  en  ave 
les  charges  j  ils  veulent  qu'on  foie  julte  enverj 
eux  fane  qu'ils  ibiem ,  à  leur  tour  ,  tenus  d'ê- 
tre juilcs  cnveis  les  auues.  Cependant  ,  malg 
Tmcunlcquetice^dc  Icursprocédcs  bizarresj  je  vo< 
protefle  encore  une  fois  qu'ils  n'en  adoptent  p< 
moins  la  théorie  du  véritable  écononufit.  bi  voi 
^n  doutez  ,  allez  eufoncer  leur  porte ,  enlever  \ 
bourfe,  maltraiter  leur  petibnne  ;  allez  vendant 
leur  vigne  ,  moilloimcr  leur  champ ,  cueillir  Jei 
fruits  de  leur  jardin  :  vous  verrez  comme  ils  ic 
hâteront  de  vous  traduire  devant  les  magiJlrais, 
d'appcller  les  luix  à  leur  fecours ,  avec  quelle 
chaleur  ils  pourfuivront  publiquement  la  répara- 
tion de  l'injure  faite  par  vous  à  leurs  droits  de 
propriété. 

Mais,  direz-vous ,  eft-ce  que  le  fyftcme  écc^ 
nomiquc  fe  trouve  enticreraem  rcnfennc  dans  la 
loi  de  propriété  ? 

Hé  1  fans  doute  ,  monficur,  ce  fyftême  n'eft 
autre  chofe  que  le  droit  de  propriété  même ,  re- 
connu pour  la  première  de  toutes  nos  loix  fon- 
damentales, &  préfenté  dans  toutes  les  conféqucn- 
ces  qui  en  reluirent  néccifairement. 

Cela  n'empêche  jas  que  beaucoup  de  gens  ne 
cherchent  à  le  faire  paffcr  pour  oangerciix.  A 
force  de  le  dire,  ils  ont  lî  bien  fait  que  fes  par- 
ufans  font  devenus  les  loups-garoux  des  grands 
cr>fans  j  &  vous  favez  que  ,  parmi  nous  ,  le 
nombre  des  grands  enfans  n'eft  pas  périt.  Auffi  , 
quand  je  vous  vois  condamner  les  économises  fut 
parole  ,  &  fans  daigner  approfondir  leur  do^rine, 
jouez  -  vous  i  mes  yeux  le  rôle  du  payfan  athé- 
nien ,  qui  dounoit  fa  voix  pour  le  bannilTemenc 
d'AriUide. 

Je  fais  que,  pour  couvrir  de  ridicule  ces  vrais 
amis  de  l'humanué ,  on  tes  traite  encore  d'hom- 
mes à  fyrtêmes ,  de  novateurs ,  d'enthoufiartcs.  De 
boD&c  foi ,  mon&ur ,  toutes  ces  qualifications  Yft- 


llBef  Cont- 


È  C  O 

font^dles  lurrc  àtofc  que  des  mots?  8r  te 
BMXS  ibatils  tiits  pour  vous  en  impofcr  ?  Obfcr- 
^  m^e  qoe,  dans  fa  vcricaWc  lignificaron, 
J^prie  du  fylWmc,  diamétralement  oppofc  i  cè- 
de paradoxe,  cft  l'crprit  d'ordre  ,  cft  Tart  de 
cooibincr ,  de  bien  lier  Ces  idées.  Qui  dit  on 
ne  i  (jrltcm:^  .  dit  un  homme  conféqaent , 
homme  a  pniicipes  :  cft -ce  que  pour  Te  bien 
f^tidxttTCfiï  n'en  faut  point  avoir?  Et  fi  vous 
tàca.  rente  de  croire  que,  pour  foi  perfonnellc- 
B»ent ,  il  fût  bon  de  n'en  admettre  aucun ,  je  vous 
donandcrai  fi  celi  le  feroit  également  pour  \ts 
wmcs  ?  Si  vous  dormiriez  paifiblemenc  à  côté  de 
cdoi  qui  ne  reconnoitroit  ni  droits ,  ni  devoirs 
CBcnticUi  qui  ne  croiroit  ni  aux  crimes  j  ni  aux 
wrtus?  Déjà  je  devine  votre  réponfc  ;  & ,  dans  les 
précautions  qui  vous  fcroient  fuggcrces  par  votre 
BCcrét  perfoanel  contre  un  tel  ennemi ,  je  lis  trcs- 
ttranâeTncnt  que  ce  qui  ne  vaut  rien  pour  les  au- 
tre ,  ne  vaut  rien  pour  foi.  Mais ,  en  convenant 
qo*3  /âut  des  principes  pour  Ce  bien  conduire  , 
peut  -  être  imagine-t-on  qu'iJ  n'en  faut  pas  pour 
bien  gouverner. 

Le  titre  de  novateur ,  quoic^ue  pris  parmi  nous 
0  mauvaife  part>  ne  me  paroit  point  cependant 
odieux  par  Im-mcme  j  il  ne  doit  l'être  du  moins 
qoc  chez  une  nation  dont  la  morale  ,  la  politique 
éc  te  gouvernement  font  portés  à  leur  plus  haut 
«  de  perfcâiop.  Apparemment  que  nous  fom- 
dans  ce  cas  ;  que ,  dans  notre  morale  &  notre 
ilioqae>  il  n'exifte  aucun  préjuge  qu'il  nous  foit 
;cux  de  détruire  j  que ,  fur  le  fait  du  gou- 
icnt ,  il  n'exifte  aucun  abus  qu'il  nous  foit 
•e  de  reformer  :  pourquoi  donc  varions-nous  fur 

CCS  objets  ? 
Par-tout  où  régneront  des  dcfordrcs.  Ce  trou- 
veront deux  fortes  de  perfonnes  ;  les  unes  qui  en 
IbaffrircHit ,  les  autres  qui  en  profiteront  ;  les  pre- 
crs  cherchent  toujours  i  les  faire  connoitre,  à 
corriger  j  les  fécondes  à  les  juftificr ,  à  îcs 
^  érucr.  Aux  yeux  de  celles-ci  ,  les  novateurs 
ont  donc  des  hommes  à  pendre  ï  je  dis  à  pen- 
dre ,  parce  ouc  ,  à  l'exemple  de  certain  légillatcur 
ec  •  de  telles  gens,  s'il  ctoit  en  leur  pouvoir, 
tbtiroient  volontiers  que  tout  homme  qui  vou- 
irok  propofcr  une  loi  nouvelle ,  feroit  tenu  de  fe 
éfcnter  la  corde  au  col.  En  général^  plus  les 
politiques  ont  bcfoin  d'être  reformes ,  & 
notfis  ils  veulent  l'être  ;  auffi  le  métier  de  réfor- 
nutctJf  cft -il,  à  mon  avis,  le  plus  mauvais  de 
tï?as  les  mctiers.  Licurgue  ,  ce  fage ,  dont  on  a 
ont  vanté  Se  les  loix  &  les  vertus",  fut  trop  hcu- 
Tcut  d'en  être  quitte  pour  un  oril  :  vous  fçavez 
qu'i!  y  penfa  perdre  la  vîe  comme  beaucoup  d'au- 
trcj.^ 

Si  januis  on  n'eût  rien  innové  parmi  nous ,  je 
tiio»  pnc  ,  monficur ,  de  me  dire  où  nous  en  fe- 
rioos  encore  aujourd'hui  i  à  brûler  les  enchanteurs 
fie  les  (brciersî  à  prendre  la  force  pour  arbitre  de 
U  prfbce  î  â  faire  dépendre  de  quelques  pratiques 
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fiîpcrffitîcufirs ,  la  fortune  ,  l'honneur ,  la  vîe  des 
citoyens  (  à  mille  »otres  fortes  d'abfurdités  niar- 
qitres  au  coin  de  l'ignorance  8c  de  la  barbaiie. 
Dans  le  temps  dont  je  parle ,  nous  devions  être 
cependant  bien  plus  éclaires  qu'aujourd'hui  :  nous 
trfrons  l'avenir  dans  les  aftres  »  nous  avions  une  cor- 
rcfpondancc  fuivic  avec  les  cfprits  acncns  &  les 
démons ,  perfonnages  qui ,  comme  vous  n'en  dou- 
tez pomt ,  en  favoient  bien  plus  long  que  nous. 

Je  conviens  avec  vous  que  notre  état  poiiriquC 
pourroit  empirer ,  convenez  auffi  qu'il  pourroit 
s'améliorer  ;  qu'i  cet  égard ,  un  changement  pro- 
pofé  peut  être  utile,  comme  il  peut  être  nuinble. 
Comment  donc  un  homme  raifonnabic  fc  pcntict- 
il  de  les  condamner  comme  changement }  Avant 
que  de  prendre  un  parti  pour  ou  contre ,  il  me 
fcmbic  qu'il  convicndroit  d'en  examiner  &  les 
principes  &  les  effets,  Eft-il  donc  dit  qu'une  nou- 
veauté ne  fera  jamais  fortune  parmi  nous  ,  au'au- 
tant  qu'elle  fottira  de  la  boutique  d'une  marchande 
de  modes  ?  O  I  mon  cher  marquis ,  pour  ctre  un 
peu  moins  légère  >  notre  nation  n'en  feroit  pas  moins 
aimable. 

J'entends  dire  de  tous  côtés  que  le  mieux  eft 
ennemi  du  bie  1  ;  &  depuis  quand ,  s'il  vous  plait  ? 
On  le  difoit  aufli  dans  le  temps  où  les  hommes 
croyoient  fç  propicicr  le  ciel  par  des  crimes ,  par 
des  facrifices  horribles  de  viaimes  humaines  j- on 
le  difoit  chez  nos  ancêtres  ,  lorfque  leurs  druides 
rcmpliiToient  d'une  jeuneflc  d'élite  des  coloflcs  d'o- 
fictj  pour  les  brûler  en  l'honneur  des  dieux  i  on 
le  diloit  chcx  ces  grecs  fi  célèbres  qui ,  malgré 
leurs  arts>  leurs  fcicnces  S:  leurs  philofophes^  ont 
été  les  plus  cruels  ennemis  les  uns  des  autres  ^  cheç 
CCS  fameux  conquérans  ,  dont  la  puiflance  n'étoit] 
qu'un  cololTc  d'airain  aux  pieds  a'argile}  ces  ro 
mains,  dont  la  conftitution  politique  cntrctenoîc 
une  gtierre  perpétuelle  entre  les  patriciens  &  les 
plébéiens  ;  guerre  qui  les  a  fait  pjiCCex  fuus  le  jouggfl 
du  defpotifme ,  autre   maladie  mortelle  dont  csV 
corps  politique  a  péri. 

Niais  ne  remontons  pas  fi  loin  :  fous  le  brigan- 
dage du  rcgne  féodal  ,  &  depuis  ,  lorfque  la  fu- 
reur des  duels  étoit  de  mode ,  entre  amis  mêmes  , 
&  pour  des  Querelles  étrangères  i  ou ,  lorfque  le 
facerdoce,  oubliant  l'efprit ,  l'objet  &  la  bafe  de 
fon  inflicution  primitive,  vouloit  difpofer  des  em- 
pires ,  délioit  les  fujcts  du  ferment  de  fidélité  , 
armoic  les  peuples  contre  leur  fouverain  légitime, 
donnoit  les  trône»  au  Vrc^'icr  occupant ,  fruîoit 
aux  pieds  la  perfonnc  même  des  cmj>ereurs  i  que  , 
viftimes  de  l'ambition  &  du  fanatifme  ,  les  mem- 
bres d'un  même  corps  politique  couroient  s'cn- 
tregorger ,  au  nom  d'une  religion  de  paix  ,  d'a- 
mour 8c  de  charité  ,  ne  difoit-on  pas  comme  au- 
jourd'hui ,  que  le  mieux  eft  ennemi  du  bien  ?  Et, 
s'il  ne  l 'étoit  pas  alors,  comment  l'cft-il devenu? 
Les  fociécés  politiques  font-elles  donc  arrivées  au 
point  qu'elles  ne  pourroient  que  perdre  ,  en  con- 
tinuant encQ:e  de  tf  avaïllei  i  Ce  perfeâionncr. 

Aai 


i 


i88  ECO 

Quant  à  la  qualité  à'enthoupafies  que  vous  don- 
aez  aux  économijles  ,  vcritablemcnt  je  crois  bien 
qu'ils  lamentent  un  peu. Quelques-uns  d'cmr'cux 
me  difoieiit  un  jour  :  «  fi  l'on  pouvoit  perfonniHer 
u  la  loi  de  propriété  j  avec  tous  les  avantages 
)•  qui  en  rcfmrent ,  il  faudroit  mettre  ,  au  bas  de 
M  Ton  portrait ,  les  deux  vers  que  Voltaire  mie  au 
»  bas  d'un  portrait  dc.l'Amour": 

Qui  que  eu  fois  *  voici  ton  mattrc  ; 
Il  l'eft)  le  fut,  ou  le  doit  ttte. 

La  raifon  qu'ils  en  rendoient.,  c'cft  que  le  bon- 
heur de  notre  cfpèce  étant  né  ce  flaire  meut  attaché 
au  maintien  du  droit  de  propriété  ,  cette  loi  na- 
turelle fe  trouve  faite  pour  gouverner  tôt  ou  tard 
le  monde  moral  en  Ton  entier.  Fafle  le  ciel  que 
cette  prédiâion  s'accompliiTe  ï  On  ne  regardera 
plus  comme  un  malheur  pour  le  genre  humain  rinf- 
titution  tjes  fociétés- 

Je  paflc  donc  condamnation  fur  l'cnthoufufme 
Ati  économises 'y  je  tiens  même  qile  l'amour  du  bien 
public  eft  un  des  fentimens  dont  i!  nous  eil  le  plus 
difficile  de  tempérer  la  chaleur  i  mais,  en  fuppo- 
fant  qu'ils  aient  la  vérité  pour  eux  5  il  faut  le 
louer ,  cet  enthoufiafmc ,  au  lieu  de  le  condam- 
ner :  fi  les  amcs  Iroides  ne  produîfcnt  pas  de  grands 
maux,  jamais aufli,  jamals^ellcs  ne  produiront  de 
grands  biens. 

Je  fais  parfaitement  encore  que  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  du  nombre  de  ceux  qui  difent ,  &  nul 
auîre  n  aura  (Tefprit  hors  nous  &  nos  amis  ,  on  pré- 
tend que  leur  ton  dogmatique  c()  révoltant  :  cela 
fe  peut  i   il   feroit  même  difficile  qu'il  ne  le  fût 

f>as.  Nous  fommes  animaux  d'habitude  :  naturel- 
ement  on  doit  nous  révolter ,  quand  on  attaque 
les  préjuges  dans  lefqucls  nous  avons  vieilli.  Celui 
qui  découvrit  îa  circulation  du  fang,  révolta  tous 
fcs  coiifrcrcs  en  la  publiant  j  une  foule  de  contra- 
diâeurs  s'éleva  contre  lui.  Mon  cher  marquis , 
tomme  la  vérité ,  Fgrrtur  a  fes  martyrs.  En  général , 
nous  nous  lailTons  plus  volontiers  arracher  les  dents 
que  les  préjugés ,  &  voici  pourquoi  :  le  foulagc- 
mcnt  que  doit  nous  procurer  la  première  de  ces 
opérations ,  nous  ert  connu  d'avance  ;  mais  le  bien 
qui  doit  réfulter  de  la  féconde ,  noused  abfoJu- 
ment  inconnu. 

Ecartons,  monsieur ,  toutes  ces  différentes  qua- 
Kfications  ,  pour  venir  à  celle  qui  mérite  le  plus 
d'attention.  EU  -  i!  bien  \  ni  que  les  économijles 
foient  des  hommes  dangereux  ?  Sans  doute  que  ce 
ft'eft  pas  de  leur  pcrfonne ,  niais  bien  de  leurs 
principes  çiu'on  veut  parler  :  des  faits  d'une  noto- 
riété publique  ne  permettent  pas  de  l'entendre  au- 
trement. Dans  ce  cas ,  pour  qu'ils  foient  dange- 
reux CCS  principes,  il  faut  qu'ils  puifleni  avoir  des 
fuites  facheufes,  ou  pourlintérctperfonnel  du  fou- 
vcrain  ,  ou  pour  hs  intérêts  particuliers  de  fcs  fu- 
jersî  qu'ils  fe  trouvent  contraires  au  bon  ordre, 
aox  bonnes  moeurs^  ou  à  U  religion  :  examinons 
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donc  s'il  cft  quelou'un  de  ces  inconvénicns  qu'on 
puifle  leur  rcprocner. 

Perfuadés  qu'en  fc  réuniflant  en  fociétc  ,  !« 
hommes  ont  eu  pour  objet  de  fe  rendre  heureux, 
de  fe  procurer  fur  la  terre  tout  le  bonheur  que 
leur  efpèce  peut  comporter ,  les  économifits  pcn- 
fent  qu'un  gouvernement  n'eft  parfait  j  qu'autant 
qu'il  cft  propre  à  remplir  cet  objet;  mais  qu'il 
ne  peut  y  parvenir  qu'en  fuivant  les  voies  de  la  na- 
ture ,  qu'en  établiflant  fon  ordre  public  &  fcs  loix, 
fur  l'ordre  &  les  loix  invariables  de  la  nature.  J'ai 
peine  i  croire  que  vous  foyez  tenté  de  les  contre- 
dire i  que  vous  ayex  une  autre  idée  de  l'inrtitu- 
tion  des  fociétés  politiques.  Sans  doute  que  vous 
ne  pcnfez  pas  qu'il  faille  employer  pour  nous  ren- 
dre heureux,  des  moyens  contre  nature  5 .  leurs 
fucccs ,  s'ils  en  avoient ,  feroient  de  vrais  mira- 
cles ,  &:  leç  miracles  ne  font  pas  faits  pour  durer  j 
d'ailleurs  nous  n'avons  pas  ,  je  crois  ,  l'intention 
de  pouvoit  en  faire  à  volonté. 

Coulïdérant  donc  le  but  des  fociétés  j  conlldc- 
tant  auflî  que  le  propre  de  tout  être  fenfiblc  cÛ 
d'agir  toujours  pour  fon  intérêt  réel  ou  apparent, 
vous  conviendrez  fans  peine  encore  d'une  féconde 
vérité  i  c'cft  que ,  parmi  les  hommes ,  il  n'eft  ni 
ne  peut  être  d'autre  hcn  focial ,  qu'un  intérct 
commun  connu  d'eux  :  je  dis ,  connu  d'eux  ;  car, 
tandis  que  comme  êtres  fenfibles  ils  agiïTcnt  pour 
leur  intérêt  pcrfonncl,  comme  êtres  intolligccsjls 
font  coriduits  par  l'opinion  vraie  ou  faulTc  qu'ils  1 
en  ont. 

De-là  une  autre  conféquencc ,  la  néccffité  dont 
il  eft  que  les  hommes  foient  inftruits  de  tout  ce  qui  i 
concerne  leur  intérêt  contunun ,  de  tout  ce  qu'il  leur 
interdit,  de  tout  ce  qu'il  leur  permet,  de  toute*. 
Qu'il  exige  d'eux  i  en  un  mot,  de  tous  les  droit»  ^ 
dont  ils  doivent  jouir ,  de  tous  les  dévoies  qtt'ibj 
doivent  remplir".  v  i 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  ces  premicrcsvf-1 
rites  :  pourquoi  le  tyran  Mahomet  voulul-il  ban- 
nir de  fes  états  l'inrtruikion  ?  N'êtoit-cc  pas  qu'il 
avoit  tout  à  redouter  de  l'inihu^iou  ?  II  voua  fcs 
fujets  à  Tignorance ,  parce  que  ,  voulant  les  goo- , 
vcrner  comme  des  brutes ,  il  avoit  bcfoin  d'en 
faire  des  brutes.  Si  cette  coupable  politique  vous 
paroit  injurieufe  à  l'humanité  j  fi  elle  révolte  eo 
vous  le  fenriment  &  la  raifon  ,  je  vou5  vois  forcé 
d'adopter-  i  cet  égard  le  fyllêmc  des  écor:orTtiJles  :  • 
perfuadés  que  l'ignorance  cft  le  plus  crue!  de  nos 
ennemis  j  qu'elle  eft,  comme  le  penfoit  Zoroallr^ 
le  génie  mal-faifant ,  le  mauvais  principe,  îuteot  ' 
de  tout  le  mal  moral  ;  ils  veulent  qu'on  la  pour- 
fuivc  en  tous  lieux ,  qu'on  ne  lui  lailTe  aucun  afylet 
ils  veulent  que  yinlhuftion  publique  fafle  de  noW 
des  hommes  ,  afin  que  nous  puifltons  être  gouver- 
nés comme  des  hommes. 

Hé  bien,  monfieur,  voyez-vous  i  cclaquel<fie 
inconvénient  .*  Quand  on  ne  fe  propofe  point  da- 
bufer  de  notre  crédulité  >  quand  on  ne  veut  poioi 
faire  de  l'ignorance  un  moyen  d'oppreflîon  j  il  mC 
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paroît  difficile  de  regarder  comme  dangereux ,  que 
nous  foyions  inllruits  de  nos  droits  &  de  nos  de- 
voirs eJTenticls  ;  que  chacun  de  nous  coiinoiflTc  les 
rapports  de  l'inr^rct  commun  avec  fon  intérêt  par- 
ticulier i  qu'il  Tache  bien,  en  un  mot,  fon  métier 
de  citoyen  ;  car  enfin  ce  mt'ticr  a  fcs  règles  par- 
ticulières, &  il  n'cft  aucune  condition  dans  la- 
quelle on  foit  difpcnfc  d'ctrc  citoyen.  Je  crois  au 
contraire  que  c'cft  un  moyen  de  nous  rendre  chers 
les  uns  aux  autres  i  de  nous  imprimer  un  grand  at- 
tachement à  l'ordre  public  3  un  grand  rcfpcift  pour 
les  loix  j  un  grand  amour  pour  !e  fouvcrain  ,  char- 
ge de  maintenir,  de  faire  obfcrYcr  les  loix.  Et  vous 
pouvez  qualifier  de  dangereux  ce  qui  n'cft  propre 
qn'à  reficrrer  les  nœuds  qui  nous  uniflfent  !  Et 
ceux  qui  cherchent  à  nous  procurer  cet  avantage , 
font  à  vos  yeux  des  fanatiques  qu'il  faudroit  prof- 
cire.  N'cftjcc  pas  là  ctf  qBMairoit  ce  roi  de  Pcrfe , 
quand  il  prioit  Arimanius^Hnfpircr  aux  athcnicns 
de  bannir  leurs  mciU^^|Utoyens. 

II  dl  vrai  que  des  h«Hes  ainJt  éclairés  ne  peu- 
vent plus  être  dégradés,  hre  réduits  d  la  condition 
des  brutes  ;  mais  auffi  vaut-il  mieux  à  tous  égards 
icgncr  raifonnablcmcnt  fur  des  hommes ,  que  de 
conduire  arbitrairement  des  brutes.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  le  premier  me  paroît  même  d'au- 
tant préférable ,  que  des  brutes  âe  notre  efpèce 
feront  toujours  des  tigres  mal-apprivoifés  :  je  parle 
daprcs  l'expérience  de  tous  les  temps. 

Un  des  plus  beaux  génies  de  notre  iîècle  a  de- 

E'oyé  toute  fon  éloquence  pour  nous  prouver  que 
s  progrès  des  fciences  ont  occafionre  les  progrès 
<ic  la  corruption.  Mais  p-u  quelle  efpccc  de  fcience 
h  corruption  peut-elle  étte  arrêtée  ?  E(l-cc  par  la 
"^hjftque,  l'Auronomic  ,  la  Géométrie,  par  les 
esfcic^ices  de  ce  genre?  Nullement  :  quelque 
'écs  ou'cUcs  foicnt ,  quelque  honneur  qu'elles 
!ent  à  l'efprit  humain ,  quelque  droit  enfin  Qu'el- 
les aient  à  notre  admiration  ,  elles  ne  nous  dccou- 
vent  point  les  règles  de  la  morale  &  de  l'art  de 
gouverner  j  elles  ne  tendent  à  perfectionner  ni  les 
mœurs  ni  le  gouvernement  :  la  longue  lunette  de 
«dui  qui  contemple  les  aftres,  ne  l'empêche  point 
de  tomber  dans  un  puits. 
A  la  vérité,  ces  connoiJTances  font  lavorablcs 
X  arts  i  mais  les  arts  mêmes ,  en  augmentant 
oucpuilTance,  peuvent  nous  devenir  funelles  î  & 
Is le  deviennent  en  effet  lorfque,  livrés  à  déser- 
teurs fur  la  morale  &  la  politique  ,  nous  manquons 
dcj  autres  connoilTances  néceflaires  pour  faire  fcr- 
^ir  cette  puilîance  à  notre  bonheur. 

Si  donc,  fous  le  nom  étf-utnct ,  on  enienfl  la 
découverte  des  vérités  contraires  à  ces  erreurs  , 
pefonnc,  je  crois,  n'entreprendra  de  perfuadcr 
fi>e  le  proarès  d'une  telle  fcience  doive  rendre  les 
flammes  plus  corrompus  :  autant  vaudrott  foutcnir 
Qu'iU  fc  conduiroicnt  mieux  de  toutes  manières, 
".  privés  de  la  clarté  du  jour ,  ils  étoient  con- 
''Jmnés  a  vivre  dans  l'obfcurité  de  la  nuit  j  qu'ainfi 
^  moyen  afiuié  de  nous  rendre  meilleurs  &  plus 
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heureux  dam  ce  bas  monde  feroic  de  nous  cre- 
ver les  yeux  ;  j'cfpcre  que  cela  ne  prendra  pas. 
L'intércr  commun  étant  le  feul  lien  politique  , 


le  fondement  de  toute  fociété  ,  ell-cc  que  vous  te- 
tufcre?.  d'en  conclure  avec  les  éccnomtjles  ,  qu'il 
doit  être  aufTt  le  principe  ,  la  raifon  primitive  de 
routes  les  loix  i  Sa/uj  popuU  fuprema  Itx  efi<K  Leur 
ferez -vous  un  crime  de  le  regarder  comme  conf- 
tituanc  néccflaircmcm  la  jullice  par  cflence,  com- 
me étant  la  règle  fouveraine  du  juftc  &  de  l'in- 
jurte  ?  Croyez- vous  qa'ily  ait  de  l'inconvénient 
pour  le  monaroue,  pour  l'état,  Icsmoeur^^u  ta 
religion  ,  quand  on  fouticndra  que  ,  dans  rordrc 
des  chofcs  humaines ,  rien  n'cft  vertueux  s'il  n'cft 
jufte,  rien  n'cft  juftc  s'd  n'ell  conforme  à  l'inté- 
rêt commun  i  qu'ainlî ,  dans  (1  vie  privée  comme 
dans  fa  vie  publique ,  chacun  doit  s'inti^rdire  ce 
qui  blefle  l'intérêt  commun ,  ne  fc  permettre  que  ce 
qui  convient  à  cet  intérêt.  Ah  !  monfïeur ,  plût  à 
Dieu  que  cette  morale  fût  généralement  adoptéci 
Le  ficelé  d'or  ne  feroïc  pas  perdu  pour  nous  :  loin 
d'attacher  la  gloire  à  des  forfaits  ;  loin  d'être  plus 
féroces  que  les  ours  ,  qui  du  nwins  ne  font  point 
la  guerre  aux  autres  ours ,  chaque  homme  ne  ver- 
roic  dans  les  autres  hommes ,  que  dcsùcres,  que 
des  amis. 

Dans  le  fyftême  des  iconomijlts  ,  l'intérêt  com- 
mun n'ert  point  l'intérêt  des  uns ,  écibli  fur  la 
ruine  des  autres  :  ils  font  biep  éloijrnés  de  pcnfcr 
qu'il  faille  des  efclavcs  i^our  le  bonheur  des  hom- 
mes libres  i  qu'il  faille  ccrafer  les  campagnes  par 
des  corvées  >  pour  procurer  quelques  avantages  aux 
villes.  Cet  intérêt  n'ert  non  plus  ,  ni  une  idée  va- 
gue ,  ni  une  chofe  d'opinion  :  ils  le  font  confiftcr 
dans  ce  qui  convient  le  mieux  à  tous  les  intcrêcs 
particuliers  ;  &  ce  qui  leur  convient  le  mieux  cft 
l'inflitution  du  droit  de  propriété  ,  l'inftitution  ' 
d'une  légiftation  &  d^'un  ordre  public,  qui  puif- 
iènt  maintenir  conftamment  ce  droit  dans  toute  fa 
plénitude  en  faveur  de  chaque  citoyen.  La  raifon 
de  cela  ,  c'eft  que  fous  la  loi  de  propriété,  fous 
cette  loi  qui  maintient  chaque  particulier  en  pof- 
feflion  de  fon  individu  ,  de  fes  talens ,  de  fes  fa- 
cultés ,  de  fes  biens  ,  quels  qu'ils  foienr ,  chacun 
jouit  nécelTairemcnt  de  tous  les  avantages  qu'il 
peut  raifonn^lcmcnt  fe  promettre  de  fa  réunion  en 
fociété. 

Le  premier  de  ces  avantages  eft  l'abondance  des 
chofes  convenables  à  nos  jouiHances  ,  â  nos  lu- 
mières: or  il  ell  démontré  qu'à  l'aide  du  droit  de 
propriété  ,  cette  abondance  s'établit  Se  fe  perpétue 
naturellement ,  autant  que  le  tei  ritoire  d'une  nation 
peut  le  comporter  i  au  lieu  que  ,  fans  le  droit  de 
propriété  ,  la  culture  fera  toujours  languifl'ante  > 
les  terres  feront ,  du  moins  en  partie ,  frappée»  de 
rtérilité  j  à  quoi  vous  ajouterçx  que ,  fi  le  droit  de 
propriété  ft-condc  les  terres ,  il  ne  féconde  pas 
moins  l'induHrie  ,  quifcrt  à  dt-ployer  l'utilité  de 
leurs  produd^ions. 

J'ignore  où  peut-être  le  danger  d'un  tel  fyllême  : 
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vraifcmblablcmem  ce  n'eft  pas  dans  )*objet  qu'il  Ce 
propofc  i  car  il  ne  peut  cire  dangercun  d'empê- 
cher les  hommes  de  mourir  de  faim.  Ct  n'efl  pas 
non  plus  dans  le  moyen  qu'il  emploie  pour  par- 
venir i  Ton  but  ;  car  il  n'efl  ni  dans  l'homme ,  de 
faire  pour  d'aurres  que  pour  lui ,  de  grands  tra- 
vaux &c  de  grandes  avances ,  ni  dans  l'ordre  natu- 
rel de  U  reprodutlion,  que,  fans  cc5 travaux  6c 
ces  avances ,  les  terres  puiiTeni  être  t'écondécs. 

Le  fyilcme  des  économiftes  étant  aiufi  fait  pour 
les  hommes  tels  qu'ils  fontj  &  pour  l'ordic  de 
la  nature  tel  qu'il  eft ,  avant  que  de  rejetter  leur 
théorie  j  il  faut  commencer  ou  par  changer  cet 
ordre  ,  en  aJTujetti fiant  la  réprodudtion  à  d'autres 
loix  j  ou  par  créer  des  hommes  nouveaux  j  pour 
peupler  la  terre  d'une  nouvelle  cCpèce  d'êtres  in- 
teltigens  qui  ne  foienc  pas  des  hommes  ^  qui  n'aient 
pas  les  mêmes  befoins  que  les  hommes.  Cela  fera 
peut-être  un  jour  •  fi  Dieu  le  veut  j  mais  ,  en  at- 
tendant cette  révolution ,  le  germe  mK)raI  de  l'a- 
bondance fera  toujours  te  droit  de  propriété  i  & 
je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  te  publier. 

Le  fécond  avantage  ctt  la  liberté  i  le  troifiême 
la  ftlreté  î  le  quatrième  l'égalité.  5ous  la  loi  de 
propriété  ,  tout  particulier  étant  pleinement  libre 
de  difpofcr  à'  fon  gré  de  fa  perfonne  &  de  fes 
biens ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers }  de  les  em- 
ployer à  tous  les  ufages  qui  ne  blelTcnt  en  rien  les 
propriétés  des  autres  citoyens ,  cliacun  jouit  en  cela 
de  la  plus  grande  liberté  qu'un  homme  raifonnable 
puifTe  defircr  en  fociété.  Non ,  un  homme  raifon- 
nable  ne  portera  jamais  fes  prétentions ,  jufqu'à 
vouloir  être  le  maître  de  difpofer  arbitrairement 
de  la  perfonne  &  des  biens  d'autrui  :  il  fent  bien 

3ue  de  telles  préteiïtions  ne  pouvant  manquer  de 
cveiiir  réciproques,  elles  ne  pourroienc  manquer 
aulTi  de  fubltituer  à  l'état  focial ,  l'érai  de  guerre , 
état  où  perfonne  ne  peut  fc  flatter  de  jouir  d'au- 
cun droit  de  propriété ,  d'aucune  fïlretc^  d'aucune 
liberté. 

•  Dites  •  nous  donc  ,  monficur  ,  fi  vous  pcnfez 
qu'il  fcroit  mieux  pour  le  monarque  ou  pour  la 
nation  ,  de  U  priver  de  cette  liberté  ,  dont  les 
droits  de  propriété  font  néccfifai rement  les  titres 
&  la  mefurc.  Dires -nous  encore  ce  que  gagne- 
roient  le  fouverain ,  l'état ,  les  moeurs  ou  la  reti- 

fion  ,  fi  le  corps  politique  n'étoit  pas  organifé 
e  manière  ï  procurer  aux  droits  de  propriété  , 
h  plus  çrande  sûreté  poflîbic ,  celle  qui  leur  elV 
clTentiellcj  pour  qu'ils  puifTent  être,  dans  le  fait, 
comme  dans  la  fpéculation  ,  de  véritables  droits. 
N*eft-il  pas  vrai ,  que  fans  sûreté  ,  comme  fans 
liberté ,  un  droit  ne  feroit  plus ,  dans  le  fait ,  qu'un 
vain  titre  ,  dont  il  ne  réfulteroit  aucune  utilité  ? 
N'eft-il  pas  vrai  ,  que  procurer  la  sûreté  des 
droits  de  propriété ,  c'cft  prendre  les  mcfurcs  né- 
cefTaires  pour  prévenir ,  pour  écarter  les  abus  & 
les  crimes  ? 

Vous  m'alléguerez  peut-être ,  Qu'une  telle  or- 
ganifacioD  fecoit  coDcruce  aux  intérêts  des  fouve- 


ECO 

rams  >  en  ce  qu'elle  œettroit  à  leur  autorité 
bornes  qui  ne  lui  permetrroient  pas  de  devenir 
arbitraire.  Mais  il  cti  aifé  de  vous  démotitrer  que 
ces  bornes  font  pofées  par  la  nattiie  ;  que  même 
ce  font  elles  qui  tes  fonc  ce  qu'ils  font  i  ma»  co 
fait  de  gouvernement  ,  un  feul  ne  pouvant  )*màm 
être  par  lui-même  plus  tort  que  tons ,  autorité  ft 
pouvoir  arbitraire  font  deux  chofcs  incompatibles» 
elles  ne  font  pas  moins  oppofécs  Tiuie  à  l'autre  » 
que  les  ténèbres  à  la  lumière  ,  que  b  folie  i  la 
raifon.  ii  quelqu'un  faifoit  entourer  de  bamère* 
un  précipice  ,  pour  vous  empêcher  à'y  tomber  « 
prétcudrici  vous  qu'il  auroit  mis  mal-i-propo* 
des  bornes  à  votre  pouvoir ,  à  votre  liberté  ? 

Malgré  la  dilbnce  prodigieufe  que  votre  naïf- 
fance ,  votre  fortune  ,   vos  lalens  ,  vos  emplw 
mettent  entre   vous   &   une    multitude   d'autres 
hommes ,  j'efpèrc  ,  mdpeâr  ,  ciic  -vous-  ne  vou» 
offenfcrez  pas  non  pli^c  l'égalité  qui  réfulte  du 
-droit  de  propriété.  Vous  tes  trop  judicieux  pour 
trouver  mauvais  qiit  cette  loi  ,  fans  chercher  i 
rendre  les  conditions  égales,  à  rendre  les  hommi 
égaux  ,  dans  le  fait  ,  les  rende  cependant  toi 
égaux  ,  dans  le  droit ,  les  Jaffc  jouir  tous  égale-' 
ment  d'un  même  droit  commun ,  d'un  droit  qui 
protège  également  toutes   tes  prétentions  légiti- 
mes $  qui  allure  également  à  chaque  citoyen  1% 
liberté  de  faire  pour  fon  intérêt  pcrfonnel ,  t 
ce  qui  ne  blcflc  en  rien  I  intérêt  commun.  L 
de  pouvoir  deviner  le  danger  de  cette  égalité  fo- 
ciaie  ,  il  me  paroit ,  je  l'avoue ,  qu'on  ne  peut  * 
difpenfer  de  l'applaudir  ,  quand  on  veut  coofi 
ter  &  la  nature  6c  la  religion  \  quand ,  dans  cha*' 
que  homme  ,  on  voit  un  hçmme  ,  ïcs  droits  &1 
celui  qui  les  lui  a  donnés. 

Si  d'ailleurs  vous  vous  imaginiez  que  t'égalhi 
dût  régner  dans  le  fait,  comme  dans  le  droit ,  " 
vous  répondrois  que  cette  égalité  de  fait  ne 
être  dans  l'ordre  politique,  parce  qu'elle  n'eft  pi 
dans  l'ordre  de  la  nature  i  Qu'elle  ne  fcroit  paJ 
non  plus  dans  l'ordre  de  la  juftice ,  en  ce  que  ci 
qui  mcttroient  le  moins  dans  la  fociété  ,  fe 
veroient  aulTibien  traités  que  ceux  qui  mcttroii 
le  plus  i  que  vouloir  établir  une  telle  égalité  , 
fcroit  favorifer   la  parcflc  ,  énerver  rinduftrie 
étouffer  le  germe  de  l'abondance.  Je  vous 
à  juger  fi  cela  peut  convenir  à  Tintcrêt  commun 
&  même  aux  tonnes  moeurs.  Defir  de  jonir 
bbcrté  de  jouir  ,  voilà  ,  monfieur ,  l'ame  du  moi 
vement  focial  ;  &  dans  te  moral  ,  comme  dans 
phyfique  ,  le  mouvement  j  qui  détruit  tout  » 
cependant  ce  qui  produit  tout ,  ce  qui  cooft 
tout. 

La  liberté  du  commerce  ,  tant  extérieur  qa 
térieur  ,  ell  une  conféqucnce  néccflaire  du 
de  propriété  :  elle  conduit  à  fa  fuite  la  plus  grai 
concurrence  poflîbic  d'acheteurs  &  de  vcndeun 
&  rcffet  naturel  de  cette  concurrence  cil  de  m 
une  rraiion  dans  le  cas  de  fe  procurer  ronjouni 
fans  aucune  violence  ^  le  ptix  le  plus  avantageui 
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peut  eUe ,  tant  <n  vendant  qu'en  achctariL  Vous 
«onccvcz  que  ce  double  avainage  favorifint  lout- 
i-ia-fbis  Se  h  culture  &:  l'iudulhic  nationale  ,  il 
tend  nccelTjicerneiit  à  porcer  au  plus  haut  degré 
ics  revenus  des  particuliers,  celui  du  fouvcrain, 
M  popuUnon ,  fie  géncralemcni  coût  ce  qui  con- 
court  à  tormcr  la  puiliance  j  la  profptrité  génc- 
X4lc  d'un  empire.  IJiiez-vous  que  ce  l'ont-la  des 
ouiheurs  doiit  il  faille  chercher  i  nous  garantir  ? 
On  croit  voir  cependant  de  grauds  UKonvé- 
fiiens  r^fulter  d'une  celle  liberté  :  Tans  doute  qu'ils 
PC  regardent  pas  le  commerce  iHtcrieur.  11  y  au- 
toic  une  abfurdiié  trop  maniltllc  à  vouloir  qu'une 
province  ne  versât  pas  Ion  lupcrflu  dans  une  au- 
tre province  qui  en  auroic  belbin  ;  ce  ferolt  uti 
iBojreu  mûillible  de  les  ruiner  toutes  deux.  Mais, 
«teodcx  i  pcuc^tie  s'imaginc-t-on  que  ce  vcrlV 
a»eot  pcm  s'opéict  fans  Ubertc  i  peut-ctre  a-ton 
qucli^uc  expédient  pour  rendre  le  commerce  plus 
a£tit ,  en  le  rendant  moins  libre ^  en  privant  même 
«ntiércroem  fes  agcns  de  la  tacultc  d'agir.  Je 
ctainc  bien  ,  munUcur ,  que  quelque  jour  ,  ces 
i^OOUDCs  graves  &c  îcofés,  qui  ne  font  point  gens 
i  lyûémcs  ,  ne  propolcnc  de  nous  charger  de  fers 
|>our  que  nous  puilHons  mieux  marcticr. 

Je  lîe  vois  que  deux  moyens  qu'on  puiiTe  em- 
J>ïoycr  pour  faire  palfer  le  luperflu  d'une  province 
da:is  une  autre  :  le  premier  ,  indiqué  par  la  na- 
ture i  elb  ia  libenc  d'un  commerce  mis  en  acti- 
vité par  lincérét  commun  des  vendeuis  &  des 
acheteurs  ;  je  penfe  que  fans  écre  un  fou  ,  on 
psut  compter  fur  (es  cïTets.  Le  fécond  ,  inventé 
par  l*s  fui-difant  ennemis  des  fyllénics  ,  clt  un 
^iviiège  cxcluiîf  ,  à  la  faveur  duqiieî  quelques 
particuliers  puilfent  acheter  âc  revendre  au  prix 
<iu'iU  yculeiit.  Si  ce  denucr  moyei»  cil  le  meilleur, 
^parcmment  que  le  monopole  cU  une  chofe  )ulU 
k  utile  à  l'ctat  :  dans  ce  cas  ,  au-Ueu  de  ptulieurs 
privilégiés ,  je  vous  confcdlc  de  u'cn  cublir  qu'un 
fcul  i  le  monopole  fera  bien  plus  silr. 

Ce  n'cll  donc  que  par  rapport  au  commerce 
extérieur  ,  qu'on  croit  appcicevoir  des  inconvé- 
n  ."iç  dans  la  liberté.  On  prétend  que  l'importa- 
îj    i  des  marchandifes  éirangcres  fera  foitir  Tar- 
it du  royaume  j  m.iis  les  tLonomijiej  démontrent 
es- clairement  que  l'empêcher  de  fortir  ,  c'ell 
empêcher  d'eiur4:ri  qu'une  nation  ne  peut  vendre 
teaucoup  Se  à  lui  bon  prix  pour  elle  ,  fi  elle 
'achète  beaucoup  j  qu'elle  feroit  bientôt  cians  le 
as  de  ne  plus  rien  vendre  aux  étrangers  ,  fi  elle 
uloit  touiours  leur  vendre  fans  rien  acheter  :  en 
€f ,  àvcc  quoi  la  paîeroient-ils  ?  Mais  ce  n'cft 
ij  wut  :  s'il  convient  à  notre  intérêt  national  de 
prohiber  l'import.ition  des  marchandifes  étrangc- 
ftt  ^  la  même  politique  doit  convenir  également 
à  rmtcrct  de  chaque  peuple.  Voilà  donc  le  com- 
»crcc  ncccfl".tirement  interdit  entre  toutes  les  na- 
tioi>ç  :  l'abfurdité  des  conféquences  montre  bien 
fabluidiié  du  principe. 
Oq  allègue  encore  que  cette  impoxtatioo  pré- 
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judki««MC  à  nos  manufa^ricrc  i  8r  cette  objec- 
tion dH  pareillement  culbutée  dans  les  ouvrages 
économiques.  £ll-cc  que  l'étranger  n'a  pas  à  faire 
des  frais  de  tranfjiort  ?  D'ailleurs^  il  ne  peut  avoir 
parmi  nous  l.i  prctércncc  fur  nos  manutaûuricrsj 
qu'autant  que  fcs  marchandifes  ou  leur  prix  fout 
plus  avantageux  à  U  nation  :  dans  ce  cas  ,  ex- 
clure l'étranger ,  c'cfl  faciifier  t'mtérét  commun 
de  U  nation  à  Imtérct  particulier  de  quelques 
hommes  falarics  par  la  nation.  Le  grand  moyen 
de  une  fleurir  nos  manufadtures ,  cU  la  libcr&é 
du  coiTiEnercc ,  jointe  à  l'immunité  de  tous  droits, 
de  tout  impôt ,  tant  fur  les  agcns  &  fur  les  ou- 
vrages de  l'indullrie,  que  fur  les  matières  premiè- 
res qu'elle  emploie,  l^îjf'^l  faire  &■  iaijfei  pajftrt 
voili  ,  félon  M.  de  Gournay  j  tout  le  code  po- 
litique du  commerce  i  &  ce  M.  de  Gournay 
n'ctoit  point  un  méchant  homme. 

C'cll  pour  avoir  ainfi  confondu  la  nation  avec 
fes  falariés ,  qu'on  a  cru  de  bonne-foi  que  la  li- 
berté du  commerce  était  contraire  à  rintérét  na- 
tional ;  oo  l'a  regardée  comme  un  oblbcle  aux 
grands  profits  de  nos  commcrt,ans ,  aux  grandes 
lortunes  que  ceux-ci  font  ordinairement  chez  une 
nation  privée  de  cette  liberté.  En  cela  cependant  « 
ces  politiques  n'auroient  point  vu  d'inconvénient, 
s'ils  avoient  recherché  fur  qui  &  aux  dépens  de 
qui  de  telles  fortunes  font  faites  :  ils  auroient  bien- 
tôt appcrçu  que  les  commerçans  ne  neuveni  bé- 
néEcicr ,  qu'en  revendant  plus  cher  a  la  nation  » 
ce  qu'ils  achètent  de  rétranger  ,  ou  plus  cher  i 
l'étranger,  ce  qu'ils  achètent  de  la  nation  ;  qu  ainiï 
de  l'une  &  de  l'autre  m.inicre  ,  leurs  btnéftccs 
font  pris  fur  la  nation  ,  font  faits  aux  dépens  de 
la.natibn  s  car  traitant  avec  l'étranger  immédiate- 
ment ,  la  nation  acheteroit  à  un  prix  plus  bas ,  • 
&  vciidroit  à  un  prix  plus  h^ut. 

Tout  le  monde  dit  que  le  commerce  enrichit 
une  nation  :  les  cconomi/Us  le  difeni  aulli  comme 
tout  le  monde;  mais  ils  ne  l'entendent  pas  comme 
tout  le  monde.  Selon  eux  ,  le  commerce  enrichit 
une  nation  ,  parce  qu'il  procure  aux  produdions 
territoriales  le  débit  dont  elles  ont  befoin  pour 
avoir  UDC  bonne  valeur  en  argent.  Au  moyen  de 
cet  avantage  ,  les  propriétaires  fonciers  &*  les  cul- 
tivateurs font  les  plus  grands  efforts  pour  fertili- 
fer  Ictrs  terres  i  ils  en  ont  alors  les  moyens ,  & 
leur  intérêt  leur  en  fait  naître  la  volonté  :  delà , 
cet  ajtiomc  3  que  la  confomwiation  cft  la  mcfute 
néceffaite  de  la  réprodudion. 

Mais  les  êconomiflcj  ne  regardent  point  comme 
un  accroiflemcnt  à  la  richclfc  nationale ,  les  for- 
tunes pécuniaires  des  commerçans  &  des  mar- 
chands ,  lors  même  qu'elles  font  faites  avec  l'ar- 
gent de  l'étranger  ;  car  alors  cet  argent  qui  leur 
rcrte  ,  n'eil  jamais  qu'une  portion  des  valeurs  en 
produâions  fournies  par  la  nation  à  l'étranger  , 
portion  dont  la  retenue  diminue  d'autant  la  ri- 
chcde  nationale  ,  au-Ueu  de  l'augmenter.  Je  ne 
vous  parle  point  de  celles  qu'ils  font  avec  rargeni 
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éc  11  nation  :  quelles  que  foient  les  Toninies  accu- 
mulées ainfi  dans  leurs  coffres ,  il  cil  clair  qu'elles 
n'ajoucenc  rien  à  ta  iiialTe  totale  :  en  leur  parve- 
nant,  elles  ne  tont  que  changer  de  main.  Je  vous 
obferverai  feulcmau  que  dans  l'un  &  l'autre  cas, 
ces  fortes  de  fortunes ,  quoiqu'elles  foient  des  ri- 
cheflcs  dans  l'état  ,  n'appartiennent  pas  à  l'ctat. 
Cofmopolites  par  leur  nature ,  elles  lïont  point 
de  patrie  qui  leur  foit  propre  fie  particulière  i  elles 
ne  reftent  mcine  cher  une  nation  qu'autant  qu'elles 
s'y  croient  en  sûreté  ,  qu'elles  y  jouiffent  d'une 
pleine  immunité  :  auflî  ,  quand  une  nation  en  a 
ocfoin,  crt<)lc  obligée  d'acheter  l'argent  des  com- 
merçans  nationaux  ,  comme  celui  des  étrangers. 

II  feroit  plaifant  que  le  propriétaire  d'une  mai- 
fon  regardât  l'argent  compnnt  de  Tes  locataires 
comme  un  accroiflcmenc  à  d  fortune  ,  parce  que 
cet  argent  fe  trouvcroit  placé  dans  fa  maifon.  One 
fois  qu'il  auroit  affiché  cette  ridicule  prétention  ^ 
argent,  locataires,  tout  fuiroit  :  adieu  fa  préten- 
due opulence  i  la  maifon  rcltcroit  défcrtc.  Telle 
feroit  pourtant  la  mariie  d'une  nation ,  Ci ,  quand 
fes  marchands  s'enrichiffent  ,  elle  croyoit  s  enri- 
chir réellement  ,  &  pouvoir  difpofer  de  leur  ar- 
gent pour  les  bcfoins  de  Tétat. 

Ltis  économijies  teconiioiflent  toute  rutilitc  qui 
réfultc  du  miniiîcre  des  commerçans  ,  &  font 
hautement  profcflion  d  honorer  les  commerçans  i 
mais  ils  ne  veulent  pas  que  cette  utilité  foit  payée, 
par  la  nation ,  à  un  prix  plus  haut  que  la  nauon 
ne  doit  la  payer.  Pour  en  empêcher,  la  liberté  du 
commerce  leur  paroît  être  l'unique  moyen  qu'on 
puiife  employer  fans  bleflcr  la  juïtice  ,  l'unique 
moyen  qui  convienne  à  l'intérct  commun  ;  &  fous 
ce  nom  ,  ils  comprennent  celui  des  coiniftcr<^ans 
mêmes  i  car,  pour  que  ceux-ci  puiflent  iaire  un 
grand  commerce  ,  il  eft  nécciTairc  que  la  nation 
ait  annuellement  une  grande  abondance  de  pro- 
dudtions  à  commercer  ;  abondance  qui  ne  peut 
fe  perpétuer  ,  qu'autant  que  la  nation  en  retire 
un  bon  prix.  Si  cela  vous  crt  évident  comme  à 
moi ,  je  vous  prierai  de  m'indiquer  comment  ce 
qui  tW  dans  I  ordre  de  la  juUicc  &  de  l'intérêt 
commun  ,  peut  devenir  dangcrcujc  i  il  ne  m'eil 
pas  podible  de  l'imaginer. 

Je  fais  bien  pouaant  que  quelques  pcrfonncs 
ont  allégué  ,  contre  la  libené  du  comrflcrce  , 
qu'elle  feroit  trop  favorable  aux  nations  étran- 
gères i  qu'elle  lendroit  à  les  enrichir,  tn  tout 
cas  ,  fi ,  par -là  ,  les  étrangers  s'enrichiffent  ,  ce 
ne  fera  pas  à  nos  dépens  ,  puifque  cette  liberté 
nous  procure  le  double  avantage  d'obtenir  le 
meilleur  prix  pofliblc  ,  tant  en  vendant  qu'en 
achetant.  En  vain  objcilcra-t-on  que  du  moins  ils 
partageront  avec  nous  cet  avantage  y  tant  mieux; 
c'eft  le  moyen  que  le  commerce  fe  perpétue  cn- 
tr'eux  fi»:  nou?  :  i!  feroit  d'une  imporîîmlité  ab- 
folue  qu'il  fubfilUt  long-temps  entre  deux  nations, 
s'il  étoit  ruineux  pour  l'une  des  deux.  Oui  ,  je 
défie  qu'il  sVtabliiTc  folidémént  fur  toute  autre 
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bafe  Qu'une  utilité  réciproque  :  c'eft -li  ce  qm 
forme  cette  grande  chaîne  dont  la  nature  fe  fcrt 
pour  lier  tuutes  les  branches  de  l'ordre  foaal  » 
pour  ne  former,  d'une  mulritude  d'hommes,  qu'u» 
fcul  &  même  mdividu  moral. 

Une  chofe  certaine  ,  c'ell  qu'encore  que  les 
commerçans  s'élèvent  tortcmcnt  contre  la  liberté 
du  commerce  ,  il  n'en  cil  pas  un  que  vous  ne  ren- 
diez fur  le  champ  écvnomijU ,  quand  il  vous  plaira. 
Dues -lui  que  le  gouvernement  vient  d'abandon- 
ner abfolument  le  fylléme  de  la  liberté; que  dans 
chaque  province  le  commerce  cil  mis  en  fci 
pour  le  roi ,  par  confcqucnt  en  privilège  exclu; 
&  pour  lui  oter  toute  efpérance  ,   ajoutez  qi 
toutes  les  compagnies  font  nommées  î  qu'elles  feu- 
les déformais  pourront  commercer,  ii  cet  homme 
vous  croit ,  il  vous  démontrera  fur  le  champ  ,  & 
par  de  très -bonnes  raifons  ,  que  tout  eft  perdu  : 
ainfi ,  le  voilà  devenu  économise  à  cet  égard.  Votre 
propos  cependant,  quoique  faux  dans  Ion  expofé» 
n'auroit  rien  que  de  confcquent  :  (\  la  liberté  d' 
coipmerce  eft  nuifible  ,  on  ne  peut  trop  la  reffei 
rer,  on  ne  peut  trop  diminuer  le  nombre  desc 
merçans  \  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d' 
btir  dans  chaque  province  un  fcul  privilégié.  Qu'oô 
le  faftc  donc,  &  ;e  vous  jure  que  toute  latrancc 
fe  déclarera  bientôt  économise  :  vous  verrez  alors 
combien  de  gens  le  font  fans  le  favoir. 

L'immunité  du  commerce  eft  une  branche 
fcntieUe  de  la  liberté  dont  il  doit  jouir.  Point 
taxes  fur  les  perfonnes  ,  fur  les  falaïres  de  Ici 
indulh-ie  i  point  de  droits  fut  les  marchandifes 
fur  leur  palTage  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  ^^f»^ 
mifles  ne  veulent  qu'un   feul  &  unique  impôt, 
établi  dans  une  proportion  invariable  &  connue, 
fur  le  produit  net  des  terres,  fur  le  revenu  qu'elles 
donnent  annuellement  i  revenu  qui  confifte  unique- 
ment dans  la  valeur  en  argent  de  leurs  produftion;^^ 
après  qu'on  en  a  déduit  les  reprifcs  a  faire  par  iVP 
culrivatcur ,   pour   le  paiement  de  fes  travaux  j*^ 
pour  les  intérêts  &  les  indemnités  de  fes  avances.  ^  '  " 

Si  cette  branche  du  fyftéme  économique  a  quel-    ■ 

3ues  inconvéniens  j  ce  n'cft  pas  pour  les  arms     ~ 
u  commerce  &  de  l'induftrie,  puifque  leurs  p. 
fonnes  &  leurs  falaircs  doivent  jouir  d'une  cntw] 
immunité  :  aufU  fur  cet  arricle  font-ils  tous  de    ^' 
économises.  Mais  ce  n'eft   pas  non  plus  pour 
fouverain  :  il  elt  prouvé  qu'une  grande  partie 
CCS  fortes  d'impolitions  retombe  fur  lui  pcrft 
ncllcment ,  par  les  renchcriflcmcns  qu'elles 
fionncnt ,  fans  parler  des  autres  préjudices  qtt' 
lui  caufent  indire^ement.  Ce  n'eft  pas  enfin 
les  propriétaires  fonciers  ,  puifqu'ils  ont  à  fup- 
porter  ces  mêmes  renchcrifiemens  ;  &  que, 
un  effet  nécciTairc  des  contre-coups  de  ces 
d'impofitions  ,  leurs  revenus  doivent  progreffi' 
ment  diminue!   ,   tandis  que  les  impôts  doivi 
progreflivcment  augmenter. 

Pour  vous  convaincre  ,  monfieur  ,  de  cos 
rites  j  il  faudroit  ici  faire  un  traite  de  l'im 
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ttïu*  rtSrt  ce  qui  cent  fois  i  été  dit ,  ai  été  de» 

raoatrt  par  des  calculs  rigoureux.  Permettez  donc 
2»^  K  vous  reuvoie  aux  traites  déjà  fairs  &  con- 
■"  Ls  i  vous  y  trouvcret  Jus  calculs  dont  je  vous 
T'C  j  Se  dans  le  cas  où  les  données  de  ces  cal- 
U  vous  paroirroient  exagérées,  retranchez  la 
itic  des  rciultats;  vous  ferci  encore  effrayé  de 
rcnormité  des  préjudices  caufés  à  la  tichcfie  nj- 
bonole,  pat  les  taxes  perfonnellcs ,  principalement 
par  les  droits  fur  les  marchandifcs  ou  leur  tranf- 
porr.  Hclas  !  mon  cher  marquis ,  c'eft  ainfi  que 
tofoit,  que  penfoit  iully,  autre  homme  à  {y(- 
Bètaes  ,  autre  ennemi  du  bien  public ,  qui  n  ai- 
ttoir  ni  fon  roi,  ni  l'état. 

Peut-être  ne  voudrex-vous  pas  prendre  la  peine 
de  lire   de  tels  ouvrages  ;  hé  bien  !  confidcrcz  un 
•omcnt  cette  mafTe  prodigieufe  de  frais  &:  faux- 
fhh  de  toute  elpccc ,  infcparables  de  la  percep- 
tion de  CCS  impôts  :  alors  vous  conviendrez  fans 
éom^ ,    qu'en   voyant   la   nation    écraféc  par   le 
pofds^  de  ce  fardeau  montlrueux ,  on  peut  bien  , 
Cas  ccre  un  mauvais  citoyen,  publier  les  moyens 
Aanards   de  l'en  délivrer. 

Ces  moyens  font ,  comme  je  viens  de  vous  le 
^trcj  IVcjbliiremcntd'un  impôt  direâ  Scpropor- 
nocmel  Tur  le  produit  net  des  terres,  de  tous  les 
biicns-ronds  produflifs  ;  impôt  qui  fe  perccvroit 
£ms  frais  >  &  qui  ne  préjudicteroit  en  rien  à  la 
Oïlrure  ,  au  commerce,  au  bon  prix  &  à  l'abon- 
cc  des  productions  territoriales.  A  mon  avis , 
[bnne  alors  ne  pourroit  fc  plairidre  î  car  pcr- 
-?  alors  ne  oaicroit  l'impôt.  En  effet  ,  dans 
Itfs  aÛes  eltimitifs  des  terres  &  tranflations 
letir  propriété ,  elles  ne  fcroicnt  pl\is  évaluées 
*en  rjiifon  du  revenu  ou'cllcs  donneroiciu  an- 
ôoeUcment  à  leurs  prcfrictaires  ^  déduâion  faite 
de  l'impôt. 

A  la  vérité ,  cette  manière  d'évaluer  les  terres 

*'-'^"ofc   une  règle  de  proportion  inva(^ble  pour 

.atâon  de  l'impôt.  Ai^flî ,  je  vou»  ^n  ai  prc- 

vrnu,  cette  règle  cft-cllc  dans  le  fyflêiTie  des  éco- 

mm'îjles  j  c'eft  même  un  des  articles  qui  leur  fuf- 

dcent  le  plus  d'ennemis.  Cependant  il  n'cll  point 

ki  de    milieu  :  fi  cette  régie  n'cft  pas  fixe  \  li  la 

■*cé  de  l'impôt,   n'étant  pas  déterminée  par 

!oi  onftante  &  immuable,  peut  varier  uns 

atKune  rufccffité ,  peut  varier  par  la  feule  volonté 

bitrairc    de   I*ét3t  gouvernant ,  il  eft  clair  que 

droits  de  propriété  font  détruits  dans  l'ctat 

île  f  car  ils  fe  riennent  tous  de  manière  que 

Tim ,  c'clt  blclTcr  les  autres.  Or ,  détruire 

«s  de^roprîétc ,  c'cft  anéantir  tous  les  avan- 

qui  doivent  en  réftiltcr  pour   le  fouvcrain 

,  comme  pour  fcs  fuiets  i  c'eft  brifer  le  Lien 

iti>qoe  ,  en  bleiTant  ouvertement  l'intérêt  com- 
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En  même- temps  que  les  iconomlfes  s'élèvent 

,  CttXTC  ce  défordrc  î  qu'ils  lui  oppofent  l'intérêt 

et  U  Totireraineté  ,  l'intérêt  général  de  l'état,  ils 

ftétcnicnt  que  le  revenu  de  la  fouvcrainetc  doit 

(Smr.  polit»  0  diplçmaci^uc,  Tom,  11^ 


être  compofé  de  toute  la  portion  qu'elle  peut 
prendre  dans  le  revenu  général  de  la  nation  ,  fans 
opérer  la  deilru£lion  de  ce  revenu ,  fans  même  rc- 
puuifer  les  accroiffemens  dont  il  pourroit  être  fuf- 
ceptiblc.  Maintenant ,  je  m'en  rapporte  à  vous  > 
moniîcur ,  un  tel  fyilcme  ne  convicnt-il  pas  autant 
au  véritable  iméiét  du  fouverain,  qu'd  celui  de  la 
nation  ?  Un  fouverain  raifoonable  peut  •  il  fe  pro- 
pofer  d'éteindre  le  revenu  national ,  pour  groflir 
celui  de  (:k  fouvcrainctt?  ?  N'agiroit-il  pas,  en  cela, 
comme  le  Dilfipiteur ,  qui  fait  entrer  fon  capital 
dans  fa  dépenfe  annuelle?  D'un  autre  coté,  les 
peuples  peuvent-ils  redouter  un  plan  ,  qui  tend  à 
ne  taire  payer  par  eux  ,  que  ce  qu'ils  peuvent  £c 
doivent  payer  fans  inconvénient  î  ou  plutôt  un  plan, 
dans  lequel  on  ne  leur  deaundc  rien  ,  les  terre* 
étant  chargées  de  les  acquitter  entièrement  de  l'im- 
pôt ?  • 

On  ne  prétend  pas  cependant  que  l'impôt  ne 
pût  augmenter  paiïagèrcmeiu ,  s'il  furvenoit  des 
fujcts  imprévus  de  dépenfcs  extraordinaires  &  in- 
difpenfables.  NéceJJîU  ne  connaît  point  de  loi  ;  on 
peut  quelquefois  fe  trouver  obligé  de  facrifier  une 
partie  pour  ne  pas  perdre  le  tout  j  ce&  une  mai- 
fon  ^u  on  abat  pour  arrêter  les  progrès  d'un  in- 
cendie. Mais  ce  qu'une  nécelfué  impéncufe  & 
publiquement  coruiuc  ,  commande  dans  des  temps 
exrraordinaires  j  ne  convient  plus  aux  autres 
temps. 

Aufli,  pour  éviter  tout  abus  en  cette  partie,  le 
droit  de  propriété  cxige-t-il  que  de  tels  cas  loicnt 
déterminés  aflc7-  clairement  par  les  loîx  ,  pour  que 
Taugmenration  dclimpôt  &  fa  répartition  nepuif- 
fent  jamais  devenir  arbitraires.  A  votre  jvis ,  vaut- 
il  donc  mieux  qu'elles  le  foicnt  ?  Penfcz-vous  qu'il 
V  ait  du  ^nger  dans  l'établidëmcnt  d'un  ordre  pu- 
blic, qui  ne  pcrmettroit  pas  que  ce  qui  a  pour 
objet  la  confcrvation  de  l'eiai ,  pût  opérer  la  def- 
trudlion  de  l'état  ?  Après  tout ,  le  danger  quA 
vous  pourriez  y  voir ,  ne  feroit  ni  pour  le  fouve- 
rain ,  ni  pour  la  nation  ;  mais  feulement  pour  des 
hommes  cupides ,  qui  chercheroient  à  dévorer  U 
nation. 

Quelques  perfonnes  ont  eu  la  fimplicité  d'ob- 
jefter  que  les  privilèges  des  biens  ecciclîafliqucs 
fe  trouveroient  tleflcs  par  l'établiflement  d'un  im- 
pôt territorial.  Comme  fi  tous  les  biens-fonds  àt 
l'état  n'étoicnt  pas  naturellement  &:  nécciriireraent 
grevés  de  l'oblication  de  Contribuer  aux  charges 
communes  de  l'état ,  aux  dépenfcs  qu'exige  la  fil- 
reté  de  l'état.  Comme  fî  les  cccléCaïliques  ne  pa- 
yoient  pas  déjà  cette  contribution,  dans  ta  pcr- 
fonne  de  leurs  fermiers,  ainli  que  par  les  dons 
gratuits  ,  &  par  les  droits  impofés  fur  les  chofes 
que  nous  confommons.  Comme  fi  les  contre-coups 
de  ces  droits  pouvoient  détruire  une  portion  des 
revenus  de  nos  domaines  ,  fans  porter  le  même 
préjudice  aux  revenus  des  bien^-fonds  appartenans 
aux  eccléUaltiques  :  quelle  illulion  ^  qu'un  tel  pil* 
vilège  I 
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te  grand  argument,  rarguincat  banal  contre 
rimpot  dirett  fur  le  produit  net  des  terres ,  eli  de 
dire  que  le  revenu  du  fouvcrain  diminucroit ,  ou 
que  lej  propriétaires  fonciers  Tcroient  furcharg^s. 
On  ne  voie  donc  pas  que ,  dans  la  fituaiion  préfente 
des  choil's  ,  ce  font  ces  mêmes  propriccaires  qui, 
en  dcniicre  analyfe  ,  paient  toutes  les  ifnpofitiom  ; 
qu'ils  paient ,  en  outre  ,  les  frais  &  faux  Irais  énor- 
mes de  leur  perception  s  que  néanmoins  une  grande 
partie  des  revenus  dont  iîs  pourroient  &  devroicnt 
jouir  ,  fe  trouve  éteinte  par  le  contre  -  coup  des 
impolîcions.  (>i  ne  voit  donc  pas  que  toutes  Ie5 
dëpenfcs  annuelles  de  l'état,  foit  dépenfcs  com- 
munes ,  foit  dépcnfL-s  particulières  de  fes  n^embres, 
font  établies  fur  le  revenu  général  de  l'état ,  & 
que  ce  revenu  génératconfirte  uniquement  dans  le 
"produit  net  antuKl  de  (on  territoire. 

Cette  vérité  a  tant  de  fois  été  mifcdans  le  plus 
grand  iour  parles  honomijits ,  que  j'aurois  honte 
de  vous  en  entretenir  plus  long-temps.  Je  rinis  donc 
cet  article  ,  ai  vgus  répétant  qu'il  eft  démontré , 
hlais  démontré  jufoti'à  la  plus  grande  évidence  , 
<iuc  les  taxes  fur  I  indullrie  &:  Tes  droits  fur  les 
ftiarchindifes ,  détruifent  en  pure  perte,  &  fans 
que  perfonne  en  profite  ,  une  grande  partie  du 
revenu  national  j  qu'en  leur  rubftîtuant  l'nnpot  di- 
tctîl  dont  je  vous  parle ,  le  fouverain  feroit  plus 
tïch?,  le  clergé  plus  riche,  le  propriétaire  foncier 
pIiK  riche  :  d'après  cela  ,  jugez  vous-même  fi  l.i 
ctalTc  indulUicuf^  en  feroit  plus  pauvre ,  S«r  dites- 
moi  pour  qui  feroit  dangereux  un  pareil  change- 
ment ? 

Je  conviens  cependant  que ,  pour  ne  compro- 
mettre  ni  le  revenu  du  fouverain  ,  ni  celui  des  pro- 
briétiircs  fonciers ,  on  ne  doit  foBger  à  lever  di- 
reâcment  fur  le  produit  des  terres ,  la  iptaîité  de 
himpôt ,  qu'après  avoir  fait  ce  qui  convient  çK)Ur 
tendre  à  ce  produit ,  ce  que  les  charges  aé^ucllcs , 
dont  il  eft  indireilement  grevé,  lui  font  perdre 
né  ce  ffai  rement.  L'impôt  ne  peut  être  demandé  qu'à 
teux  qui  l'ont  dans  leurs  mains  :  il  faut  donc  qu'il  f 
fc  trouve  en  entier  dans  celles  des  propriétaires 
fonciers  ou  de  leurs  fermiers ,  pour  qu'ils  puiffcnt 
le  piyer  direftemcnt  &:  en  cnrier.  Il  faut  parcon- 
réquent  que  le<  frais  de  culture  cclf^nt  d'être  grol- 
Jîs  p-ir  le  renché  rifle  ment  forcé  de  tout  ce  qu'a- 
chète le  cultivateur ,  tant  pour  fa  perfonne  que 
pour  fon  exploitation..  ïl  faut  qu'il  foit  encore  af- 
franchi de  toute  impofirion  perfonnellc ,  de  ma- 
lïîère  qu'on  ne  prenne  rien  fur  les  fommes  defti- 
nécs  aux  avances  de  fi  culture  î  &•  qu'en  faifant 
de  ces  fommes  un  tel  emploi ,  il  n'ait  ï  craindre 
bour  lui  pcrfunnellcmcnt  aucune  augmentation 
<l*imp3t.  Il  faut  enfin  qu'il  ne  fi^bfîlte  p!us  aucun 
des  obftacles  qui  s'oppofeni  à  la  confommarion  ,  I 
ijii  débit  de  nos  productions ,  &:  privent  les  pre-  | 
I  micrs  ven rieurs ,  d'une  portion  du  prix  qu'ils  de-  * 
I  Vroicnt  naturcllemrnt  recevoir.  i 

CerTa'ncmcnt  on  ne  dira  que  la  vérité,  quand  I 
on  alléguera  que  parmi   nous  l'inccict  aâucl  de 
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Targent ,  les  baux  des  terres ,  les  loycrj  des  mn- 
fons,  les  prix  de  la  mam-d' oeuvre  &  des  pioduo^ 
Dons ,  étant  réglés  en    conféquence   des  tmpôdH 
tels  qu'ils  font  établis,  le  projet  d'une  telle  lévo-^ 
lution  dans  les  arrangcmens  économiques  de  l'état, 
doit  rencontrer  les  plus  grandes  diH^cuItés,   fans 
compter  celles  qui  naîtront  des  intéicts  parTict^ 
hcrs  déréglés.  Mais  que  peut -on  en   conclure  ? 
qu'avec  le  talent  néceflaire  pour  les  prévoir  ,  il 
t.mt  encore  du  courage  pour  entreprendre  de  les 
furmonter,  du  génie  pour  en  imaginer  les  moyeni. 
Auflî  les  efforts  pour  remplir  un  point  de  vue 
lï  important,  doivent-ils  être  applaudis  par  tout 
bop  citoyen.  £n  fuppofant  même  que  ces  moyens 
ne  fuirent  pas  encore  trouvés  ,  fcroit-ce  une  rai- 
fon  pour  ci\»ir«  qu'ils   ne  le  feront  jamais  ,   une 
raiibn  pour  ne  pas  les  chercher  ?  tn  feroit-d  moini 
vrai  qu  ii  faudroit  dcfirer  cette  révolution ,  com- 
me la  plus  hcureufe  de  toutes  celles  qui  pourrorçrw 
furvcnir  dans  ce  roj^aumc  ?  Si  vous  en  d<:i:icx 
conlidércz    un  moment  la  dette  publique  &  U 
contre-coups  aifrcux  ;  bientôt  vous  ferez  pénci 
de  la  néccllité  d'opérer  progrcfl'ivement  la  lib^i 
rion  de  l'état.  C'ell  iur-tout  d'api  es  cette  ncceflït 
que  vous  devei  ju?,cr  s'il  eft  important  de  fai 
paifer  ,  dans  les  mams  du  (<  uverain  ,  tout  ou  pa< 
rie  des  irais  ou  faux-frais  qu'entraînent  la  forme    *' 
a£^uclle  de  nos  impoficions  &  celle  des  paiement    * 
faits  cnfuite  pour  le  conipre  du  roi.  '■^ 

\Jne  autre  branche  bien  intéreflante  du  fyftctn^H 
t\c&èconomijitt ,  cft  l'iniKtLition  d'une  fouverainctiH| 
unique  &  héréditaire.  Ce  qu'il  y  a  de  linguîieri  *^ 
c'eft  qu'à  cet  égard  ils  font  accufcs  par  les  uns  , 
de  vouloir  convertir  en  defpotifme  la  monarchie,  ■■ 
&  par  les  autres  ,  de  vouloir  détruire  la  monar», 
chic  en  combattant  le  defp»tifme.  La  contradi 
maniferte  de  ces  deux  imputatiuns  vous  ann 
que  ni  ceux-là  ,  ni  ceux-ci  ne  les  ont 
tendus.    1 

C^ui  dit  autorité ,  dit  le  droit  de  commamter 
joint  au  ponvoir  de  fe  faire  obéir  :  fans  ce  droit 
on  ne  vcrroii  en  elle  que  violence  ,  qu'oppreflioo 
fans  ce  pouvoir,  toujouis  dépcud.tnte  des  vol 
tés  arbitraires  d'aucrui ,  elle  ne  pourroit  exet 
fou  droit;  elle  ne  feroit  qu'un  nom  ,  &  rien  di 
plu'. 

l'ar  fon  effence  ,  l'autorité  doit  donc  être  a 
foluc  :  fi  l'on  pouvoit  arbitrairement  fe  difpenf< 
de  lui  obéir ,  elle  ne  feroit  point   une  véritable 
autorité.  Mais ,  par  la  raifon  qu'elle  doit  être  at>- 
folue,  il. faut  aufll  néceflairement  qu'elle  foit  uni* 
que:  deux  autorités  égales ,  ne  pouvant  rien  l*un< 
fans  l'autre  ,  ne  feroient  autorité  ni  l'une  ni  l'aui 
tre.  Or  il  eft  évident  que  l'unité  d'autorité  requî 
l'unité  de  fouverain  :  fi  elle  ér*iii  p.irtapécen  plti- 
fieurs  mains ,  il  y  auroît  plufieurs  autorités  ,  on  , 
pour  nuctix  dire,  plufieurs  puiifanccs  rivales  les 
unes  des  autres,  cherchant  mutuellement  à  fe  dc- 
tfuire  les  unes  les  autres,  parce  qu'elles  feroienc 
mutuellement  un  obUacle  Its  uues  aux  autres. 
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Fripées  ^C9  mauï  qu'cntriinent  nanircllcment 
aprcî  eux  les  vices  li'uiic  telle  conftitution  poli- 
tique ,  du  danger  auquel  cite  cxpole  cous  les  droits 
ée  oropriêt^  ,  les  konoTnifies  (c  font  ouvertement 
dccUrcs  pour  le  gouvernement  J'un  feul  ;  &  rc- 
jettrat ,   comme   arbitnitc  dans    fcs   fondions  , 
iq^te  jurrc  cotiirc-force,  que  celle  du  corps  poli- 
tique même ,  en  le  fuppofant  plein  de  vie ,  &  non 
dans  rétitdcmort;  toute  aiitre  contre-force ,  que 
celle  des  volontés  communes  de  ce  corps  c:itier  , 
invariablement  fixées  par  la  coimoiflance  de  fon 
intcrct  commun  ,  &  clairemcm  énoncées  dans  fes 
kMX  fondamentale,  ils  fouticnnent  que  le  fouvc 
rain  doit  jouir  fans  partage  d'une  autorité  abfolue  j 
I     que  tenant  des  loix  tout  ce  qu'elle  clt ,  on   ne 
L  ^t  s'élever  contre  cette  autorité  ,  fans  s'élever 
■  Dntrc  les  loix-  Voilà  ,  monfieur ,  ce  qui  les  a  fait 
W  Kfufcr  par  quelques  uns  de  favorifer  le  defpotif- 
I    me ,  de  chercher  à  le  lullificr.  On  n'a  pas  pris  garde 
qae  >  Axn^  leur  ft'ftéme  ,  l'autorité  n'eft  jamais  que 
U  fille ,  &  nullement   la   rivale  des  loix  i    que  3 
pour  être  abfolue,  elle  n'et^  point  arbitraire  ;  oue, 
pour  ctte  fans  partage ,  elle  nVft  point  fans  Dor- 
Ks.  Peut-être  ne  fc  font-ils  pas  futfifammcnt  ex- 
pliqués fur  CCS  objets  ;  c'eli  cependant  d'après 
lîufs  explications,  que  d'autres  pcrfonnes  ont  voulu 
ïtt   faite   palTcr  pour  ennemis  du  gouverncmcni 
monarchique  :  voyons  ii  elles  y  font  bien   fon- 
dées. 

Faut  il  être  Tennemï  de  ce  gouvernement,  pour 
4re  que  le  bien  s'opère  par  des  loix  naturelles  te 
Immuables  >  nue  tes  moyens  de  faire  le  mal  font 
ittfculî  qui  fU'iTcnt  prêter  à  l'arhitr.iirc  i  qu'ainfî 
l'autorité  tutélairc  des  fouverai  .s  i)  des  bornes  ef- 
feiticlles .  des  bornes  marquées  par  la  nature  des 
rfinfes,  &  qui  ne  convierment  pas  moins  ï  l'in- 
tcrêc  perfonnel  du  monarque  ,  qu'aux  intérêts  de 
fw  fujets.  Nos  rois  mêmes,  ces  maîtres  que  nous 
idorons ,  ces  princes  à  qui  notre  amour  &  notre 
confiance  rendent  tout  poflîble  ,  n'ont  celTé  de 
«connoitre  publiquement  &:  authentiqnement  ces 
ÎTiportantcs  vérités.  D'après  leurs  propres  paro- 
Itt,  croyer,  monfieur,  croyez  qu'ils  fc  refpec- 
tent  trop  »  pour  ne  pas  vouloir  toujours  régner 
pif  la  juftice  &-  par  la  raifon  ;  qu'il  n'eft  même 
ttcun  temps  où  ils  ne  viffent  avec  amertume  , 
avLx  douleur,  ou'on  ne  leur  en  fupposàt  pas  l'in- 
lemîon.  A  cet  eirard  ,  on  ne  peut  donc  rien  im- 
puter aux  icoftom'ftfs  ,  i  moins  que  de  les  accnfer 
flevnulotr  donner  a  l'autorité  ,  des  bornes  qu'elle 
ne  doit  point  avoir  naturellement  î  il  cft  aifé  de  les 
cnjuA-incr. 

Pourriez-vous  bien  vous  repréfenter  une  fociéié 
«ont  les  membres  n'auroieiit  cntr'cux  aucuns  droits 
réciproques?  Vils  n'avoicntpas  de  droits,  ponr- 
'Itioi  s'imj>ofcroicnt-ils  des  devoirs  ?  &  quel  be- 
soin auroient-ils  d'un  gouvernement?  Cherchez 
<îiic!  cft  i  ce  fuict  l'ordre  immuable  de  la  nature  : 
c'eft  far  nos  droits  qu'elle  a  fondé  nos  devoirs  i 
■«'«Afur  nos  devoir»  qu'elle  a  fondé  nos  droits. 
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Pour  Yonloir  fc  rendre  indépendant  de  cet  ordre  , 
il  faut  avoir  oubbé  qu'on  cft  homme  i  il  faut, 
comme  le  fils  de  Philippe ,  ié  croire  un  Dieu  i 
hé  bien  !  à  une  telle  folie  ,  Us  économijUs  répon- 
dront comme  les  fpartiates  :  «  mvrtei  veut  icre 
DUu  y   tfu'il  le  fitit. 

Non  ,  non  ,  on. ne  peut  refufcr  aux  hommes  un 
droit  naturel  à  l'cxiftence  ,  &:  même  à  l'cxiOcnci 
heureufe  ,  pat  confcqucnt  un  droit  naturel  aux 
moyens  d'exUler  &  de  fc  rendre  heureux.  C'eft 
pour  faire  valoir  ce  droit  qu'i's  fe  font  réunis  en 
fociété  i  c'eft  auifi  pour  remplir  l'objet  de  cette 
réunion  ,  que  la  loi  de  propriété  devient  néccf- 
fairement  la  loi  fondamentale  d'une  fociété  ,  le 
droit  commun  de  tous  fes  membres  i  c'eft  enfia 
pour  confolidcr  cette  loi ,  pour  maintenir  ce  droit 
dans  toute  fon  intégrité  ,  qu'un  gouvernement  cft 
&  doit  être  inftitué. 

C'crt  donc  dans  la  loi  de  propriété  même  ,  dans 
cette  loi  dont  l'auteur  de  U  nature  eft  inftitutcur, 
qu'il  faut  aller  chercher  les  bornes  effentielles  de 
l'autorité  fuprême  d'un  monarque  :  41  doit  s'in- 
terdire tout  ce  que  cette  loi  lui  interdit ,  tout  ce 
qu'il  ne  pourroit  fc  permettre  ,  fans  bteffcr  le  droit 
commun  de  fon  empire ,  fa;is  détruire  les  droits 
elfenticls  de  fes  fujets ,  fans  être  injufte  envers  les 
hommes  &  coupable  envers  Dieu  :  tel  cft  le  lan- 
gage à'wn  écoriQmijle.  Aufli  l'idée  qu'il  a  des  rois, 
eft-elle  la  plus  grande,  U  plus  élevée  qu'on  puifle 
s'en  former  :  il  ne  voit ,  dans  leur  auguftc  minif- 
tère ,  qu'une  autorité  tutélaire  dont  tout  le  monde 
a  befom  j  dans  leurs  pcrfonnes  facrées,  que  des 
êtres  privilégiés,  dcftinés  parle  ciel  à  toujours  être 
bieiifaifants ,  parce  qu'ils  font  dcllinés  à  toujours 
être  juftcs. 

Remarquez  préfentcmcnt  que ,  dans  une  mo- 
narchie hcTéditairc,  ce  fynéme  eft  parfaitement 
conforme  aux  véritables  intcrêtsperfonnels  du  fnu- 
verain.  La  raifon  en  eft  bien  fimplc  :  fes  intérêts 
pcrfonnels  font  alors  les  mêmes  que  ceux  de  fa 
fouver.iineté  i  &  les  intérêts  de  fa  fAveraincté  , 
toujours  inféparablcs  de  l'intérêt  commun,  fe  trou- 
vent inftparabicment  aufli  attaches  au  maintien  du 
droit  de  propriété. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi 
des  monarchies  électives  \  l'exemple  de  la  Pologne 
vous  en  a  pleinement  convaincu.  Vous  le  favrc , 
moniteur ,  vous  le  faver.  î  les  intérêts  pcrfonnels 
des  fimples  ufufruiticrs  ne  feront  jamais  les  mêmes 
que  ceux   d'un  propriétaire  :  la  fouveraineté  n'é- 
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tant  pas  leur  pitrimoine ,  que  leur  importe  le  pré- 
judice qu'ils  lui  occafionncnt,  dès  qu'il  en  rcfulrc 
pour  eux  un  avamace  particulier  ?  Voilà  quel  cft 
en  général  le  grand  mconvénieiit  du  gouverne- 
ment de  pluficurs  \  &  comme  les  mauvais  effets 
qui  doivent  en  réfultcr ,  dépendent  du  perfonnel 
des  adminiftraifurs  ,  font  aufl'i  tantôt  plus  &  tan- 
tôt moins  funeftes  ;  l'importance  de  cet  inconvé- 
nient ne  doit  point  être  appréciée  par  les  mau< 
qu'il  caufcj  maifibicn  par  ceux  qu'il  peut  causer* 
r^^E^M=^m^^^^^E^^m-         Bbi 
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Pem-ctre  m'allcz-vous  dire,  comme  beaucoup 
À€  gens  ,  qu'un  monarque  pourra  toujours  au0i , 
&  m^me  plus  factlcmcnc  encore ,  abufcr  de  fon 
autorité.  Hé  !  lans  doute  >  il  le  pourra  toujours  , 
fi  la  fnciétc  le  trouve  mal  conltituée  j  je  ne  vois 
pas  mfme  comment  il  fcroit  pofTiblc  d'en  empê- 
cher. Alors  l'expédient  des  contre-forces  ri'eft  plus 
<îu*un  moyen  d'opporcr  Tarbitraire  à  Tarbicrairc  : 
c'ert  tomber  de  Caribde  en  iylla  i  c'eft  lubftitucr 
aux  inconvcniens  du  defpocifme  ,  tous  ceux  de 
l'anarchie.  Mais  lorfqu'uiie  conllitution  ell  régu- 
litre  en  tout  point  j  lorfqu'cUe  ne  permet  pas  que 
le  diftriil  particulier  du  louverain  ,  &  le  diftridt 
particulier  des  loix  puilfent  jamais  être  conton- 
dus  î  qu'on  fafTe  dépendre  des  volontés  perfonncl- 
les  d'un  feul ,  ce  qui ,  d'avance  &  pour  toujours , 
doit  nécefi"atrement  être  réglé  par  les  loix  i  il  eiî 
évident  que  de  tels  abus  ne  peuvent  avoir  lieu. 
Sachant  trcs-bien  que  perfonne  ne  vient  dans  ce 
monde  avec  fes  titres  a  la  main,  le  chef  d'une 
telle  fociété  ne  peut  fe  ditnmulcr  que  les  loix  font 
les  titres  urtques  de  la  fouvcraineté  :  il  fc  regarde 
donc  comme  le  premier  fujetdes  loix  i  &  l'intérct 
qu'il  a  de  les  coniervcr ,  ett  trop  grand ,  trop  impor- 
tant ,  pour  pouvoir  cefl'cr  d'ctre  prcfcnt  ^  fcs  yeux 
Le  dirai- je ,  mon  cher  marquis?  il  en  ci\  des  corps 
politiques  comme  de  nos  corps  phyfiqucs  :  quand 
ils  font  mal  organifés ,  ce  qui  doit  fervir  à  leur 
coniervcr  la  vie,  fert  à  leur  donner  la  mort. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  deuil  de  toutes 
les  conditions  que  requiert  une  conftitution  ré- 
gulière ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'ayant 
pour  bafc  la  loi  de  propriété ,  &  pour  objet  le 
maintien  de  ce  droit  dans  toute  fa  plénitude,  une 
conftitution  politique  ne  devient  régulière  que  par 
PétablilTement  de  toutes  les  grandes  polices  ,  de 
toutes  les  inftitutions  qui  doivent  néccflaircment 
fe  réunir  pour  remplir  cet  objet  :  voilà  le  principe 
d'après  lequel  vous  pouvez  vous-même  la  combi- 
ner. Ne  vous  imagine?:  pas  qu'une  telle  organifa- 
tion  ne  foif  qu'une  belle  chimère  :  par  ia  raifon 


ju'elle  ne  convient  pas  moins  aux  vrais  iritcrcts 
du  fouverain  qu'à  ceux  de  Ces  fujets  ,  ie  ne  vois 
pas  ce  qui  pourroit  empêcher  de  l'établir ,  ou  lui 


caufer  enfuite  la  moindre  altération ,  quand  elle 
fera  connue  pour  ce  qu'elle  eft. 

Si  nous  fuppofons  donc  des  corps  politiques 
bien  conttinjés  ,  des  corps  politiques  qut  fuient , 
tïon  des  automates  ,  non  de  fimplcs  cadavres  qu'on 
peut  dilTécuer  à  fon  gré  ;  mais  bien  des  corps 
vivants  ,  organifés  en  rout  point  d'une  manière  qui 
convienne  à  leur  nature  ,  d'une  manière  confé- 
guente  à  la  toi  de  propriété  j  ils  auront  des  loix 
fondamentales  &  immuables,  des  loix  que  le  fou- 
verain fera  dans  l'hcureufe  impuiffance  de  chan- 
ger :  ce  prince  n'en  aura  pas  même  la  volonté  j 
tout  lui  tcra  connoîtrc  qu'elles  font  faites  pour 
lui  &:  non  contre  lui.  Toujours  ainfi  gouverné  luj- 
mcme  par  de  telles  loix  dans  fa  vie  publique  , 
fon  autonté  ne  pourri  tien  avoir  d'vbiiiaifc  j  & 
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î  c'eft  précifément  parce  qu'elle  n'awrt  rîen  d'ar- 
bitraire, parce  qu'elle  fe  trouvera  toujours  d  ac- 
cord avec  les  loix,  toujours  fondée  fur  les  loix  , 
toujours  identifiée  avec  celle  des  loix ,  qu'elle 
deviendra  ncceflairement  aVfolue,  nécefl'airemcnt 
inébranlable  i   qu'elle    acquerra  toute  la  ftabilitc 


les  comme  Dieu  gouverne  l'univers  î  c  cit  ilor» 
que,  chéri,  ad»ré  d'un  peuple  heureux  &  nom- 
breux, un  monarque  ne  fera  plus,  aux  yeux  de 
Tes  fujets  ,  qu'une  image  vivante  de  la  Divinité  ; 
pourroit-onctrc  tVançois,  &  contempler  ce  lablcau 
feins  émotion  ?  ^Ê 

Telle  eft  la  brillante  pcrfpeâive  que  prcicnîH 
aux  fouverains  &  à  leurs  fujets ,  ce  fyftéme  qua- 
lifié de  dangereux  par  ceux  qui  ne  le  connoiÏÏcnt 
pas.  Cependant  vous  n'en  découvrez,  point  encore 
toute  l'étendue  :  citoyen  de  l'univers,  comme  l'il- 
lulUe  auteur  de  Télémaque  ,  &  l'honnête  abb^ 
de  Saint- Pierre,  je  pourrois  dire  même  comn 
Henri  IV ,  Véconomijh  embraflc  dans  fes  vues  to' 
tes  les  nations  policées  i  il  les  confidèrc  comme  m 
formant  entr 'elles  qu'une  feule  &  même  famille 
il  les  voit  toutes  natutcKcmcnt  unies  par  les  lien 
d'une  utilité  réciproque  i  il  en  conclut  que  la  paî: 
elt  le  feul  état  qui  convienne  à  leur  intérêt  cor 
mun  i  que  cet  intérêt  commun  qui  ,  pour  elli 
comme  pour  le  fimplc  particulier ,   confiiU  da 
la  fureté  de  leurs  droits  de  propriété  ,  &:  dans 
liberté  de  les  exercer  ,  doit  être  la  bafe  de  t 
politique  i  qu'il  doit  difler  tous  leurs  traités, 
,  tendu  que,  fans  lui ,  fans  fa  garantie ,  il  cil  i 
pofllble  de  rendre  tes  traites  durables  ,  de  leur 
donner  aucune  folidité. 

Je  vous  fais  grâce  ici ,  monficur ,  des  raiforf 
alléguées  pour  prouver  que  cette  fraternité  des 
nations  n'a  rien  qui  ne  foit  conféquent  à  la  juHicc 
par  effence  ;  qu'elle  çtl  dans  l'ordre  de  la  natutti 
dans  les  vues  de  Dieu  î  ces  raifons  font  connuet 
de  vous  comme  de  moi  >  gravées  dans  votre  caur 
comme  dans  le  mien  î  &  elles  vous  montrent  que» 
pour  ne  pas  condamner  un  tel  fyllème  ,  il  n'cft 
pas  néccitairc  d'avoir  le  bonheur  d'ctre  chrédeni 
qu'il  fuffît  d'être  homme  ,  d'être  éclairé  par  W 
lumières  naturelles ,  dont  notre  intelligence  nom 
rend  fufceptibles.  Oui,  c'en  eft  affez.  pour  noDI 
convaincre  qu'étant  tous  appelles  à  conrot»re  cette 
juftice,  8f  fes  rapports  avec  nos  vrais  intérêti  » 
nous  fommes  tous  aulfi  defttnés  à  la  pratiquer  l 

3ue  c'cft  pour  nous  une  obliçation  ,  un  devoir 
ont  nous  ne  pouvons  nous  écarter ,  fan<  now 
dégrader  ,  fans  cfTaccr  en  ïkjus  ce  qui  diftinga» 
des  brutes  les  êtres  intctligens. 

Le  BONIltUR  PARTICULIER  DES  IKDrVIDCf 
NE  PEVT  ETRE  RAISONNABLEMENT  ET  SOU- 
DEMENT   ETABLI,   QUE   SUR    LE    DONHEUB-tï- 

NERAL  DE  L*£3PECF  :  voili  le  grand  principe dtf 
'écowmîjUs,  Us  uconaii  donc  que ,  pour  eue  heu- 
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tenz  j  les  hommes  ont  befoin  de  fe  prêter  une 
■uicuclle  aflSfbncej  qu'il  ell  de  leur  devoir  ^  com- 
Toc  de  leur  intérêt  ^  de  s'entre-fervir  ;  qu'ainfi  la 
bjeahiùnce  j  cette  vertu  qui  nous  fait  vivre  déli- 
cieii/ênient  dans  les  autres  i  qui  ajoute  à  nos  jouif- 
ûnces  peribnnellesj  toutes  celles  eue  nous  leur 
piocuFons  j  eft  une  branche  eflentielle  de  la  juiHce 
^'Us,  (c  doivent  réciproquement  i  qu'en  cela  mê- 
me, ces  éttes  intelliçens  ne  ditfcrent  de  pluiieurs 
brutes^  que  parce  qu'ils  fbntparraîfon>  ce  qu'elles 
&at  par  intànâ  ,  par  un  e£Fet  naturel  de  leur  or- 
poilacîon. 

[  ^^lelle  politique  &  quelle  morale  !  elles  n'ont 
d^Rre  objet  que  de  pacifier  la  terre  >  que  de  ren- 
<far  les  hommes  heureux ,  en  les  rendant  juftes  & 
bienfâiiÀns.  Traicez-les  l'une  &  l'autre  de  chimé* 
nqocs  }  dîtes  qu'elles  font  impolËbles  dans  la  pra- 
tique ï  à  la  bonne  heure  :  nous  en  paroitifons  tel- 
Icmcnc  éloignés ,  qu'on  peut  bien  penfer  ainlî  , 

Snand  on  ne  prend  pas  la  peine^  d'y  réfléchir  ^ 
e  confidérer  combien  l'homme  moral  ell  faâice , 
comlMen  il  ell  aifc  de  le  plier  à  la  pratique  des 
Tenus  ibcîaleSj  en  j  attachant  l'inccrêt  de  Ton 
amout'propre ,  de  ce  befoin  naturel  qu'il  a  de  l'ef- 
ÔDC  de  Coî-niême  &  de  celle  d'autrui.  Mais  tou- 
joars  {era-t-il  vrai  que ,  pour  croire  dangereules 
dételles  maximes,  il  faut  en  avoir  une  idée  f'auHe  î 
toujours  icra-t-il  vrai  que  ^  iî  notre  efpcce  c(l  con- 
àanméc  à.  ne  jamais  rien  faire  de  parfait ,  il  n'en 
cft  pas  nusins  nécefTaire  que  nous  aj'ons  une  idée 
vraie  de  la  perfe^ion ,  pour  pouvoir  nous  con- 
duire ^  pour  travailler  à  notre  bonheur  en  êtres 
imelligens  ;  car  plus  nous  ferons  voifins  de  la  per- 
fi^^uon  a  plus  auffi  nous  ferons  heureux. 

Le    befoin  que  nous  avons  de  cette  idée  y  me 

puoit  d'autant  plus  abfolu ,  que  l'amour-propre , 

ce  grand  refTort  de  l'humanité ,  ce  germe  de  tou- 

tts  nos  grandes  paffions ,  ce  fentiment  qui ,  félon 

MontefqmeUj  fait  que  nous  nous  aimons  plus  que 

locre  vie  mêrne^  tient  de  nos  opinions  la  direâion 

^'il  nous  donne ,  le  mouvement  qu'il  imprime  au 

nondc  moral.  Auffi  nous  porte-t-il  tantôt  au  mal , 

8e  tantôt  au  bien ,  félon  que  les  opinions  relatives 

à  loi ,  font  des  erreurs  ou  des  vérités. 

Ne  faifons  donc  point  un  crime  à  ceux  qui 
s'efforcent  de  nous  faire  connohre  la  perfeAion 
ca  fait  de  politique  &  de  morale.  Le  but  qu'ils 
furopofentj  mérite  bien  qu'en  les  jutreantj  nous 
Ms  aépouillions  de  notre  légèreté  ordinaire.  Une 
£fcu£on  exadte  &  rigoureufe  de  leurs  principes 
oe  peut  que  répandre  parmi  nous  de  grandes  lu- 
mâèreSj  ne  peut  ainii   que  tourner  à  l'avantage 
coBunun  de  la  fociété.  La  religion  même ,  qui  n'a 
lien  de  plus  à  redoutor  que  le  defpotifme  ;  ta  re- 
fipon ,  dont  les  véritables  intérêts  &  ceux  de  fes 
amiûres  feront  toujours  unis   à  ceux  de  l'état  , 
ioit  naturellement  y  gagner  j  &  y  gagner  beau- 
coup. Sous  les  gouvernemens  déréglés ,  haïe  des 
ws  &  méprifée  des  autres,  fes  efforts  ne  peuvent 
ÛB  contre  le  torrent  de  la  corruption.  Si  voix 
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fe  fera  bien  mieux  entendre ,  quand  Torganifatioii 
des  corps  politiques ,  ayant  toutes  les  conditions 
xequifes  pour  faire  régner  les  bonnes  mœurs  « 
mettra  les  hommes  dans  la  néccflîté  d'être  vertueux 
pour  être  heureux.  Alors  ,  pour  les  attacher  de 
plus  en  plus  à  leurs  devoirs ,  pour  ériger  les  ver- 
tus morales  en  vertus  chrétiennes ,  la  religion  n'aura 
rien  à  faire  que  d'élever  nos  vues  jufqu'à  l'Etre 
fuprcme  î  que  de  joindre  aux  motifs  humains ,  les 
autres  motifs  qu'elle  nous  propofe ,  &  qui  foqt 
faits  pour  nous  rapprocher  de  la  Divinité. 

Au  furplus ,  monfîeur ,  puifqu'avec  l'amour  de 
la  juftice  dans  le  coeut  ;  puifqu'avec  tout  le  7.cle 
poàible  pour  le  bien  public  a  on  ne  peut  être 
compté  parmi  les  économifits^  fans  paffer  pour  un 
vifîonnaire ,  pour  un  homme  dangereux  j  apparem- 
nteni  qu'on  doit  fc  faire  un  honneur  infini ,  une 
réputation  brillante  ,  en  affeÛant  de  foutenir  les 
proportions  contraires  à  leurs  principes.  Publier 
donc  hautement  que  les  fociétés  &  leurs  Rouver-' 
nemens  ne  font  point  Jnttitués  pour  rendre  les  peu- 
ples heureux  ;  ou  »  iî  vous  le  voulez  ,  que  nous 
pouvons  être  heureux  fans  droits  de  propriété  , 
fans  fureté  ,  fans  liberté  5  que  nous  pouvons  être 
heureux ,  quoiqu'opprimés  ,  quoique  réduits  à  la 
condition  humiliante  des  efciaves  ,  des  animaux 
domeiliques. 

Publiez  que  les  hommes  ont  la  fcience  infufe,  oit 
plutôt  que,  fans  rien  favoir,  ils  n'ont  cependant  be- 
foin de  rien  apprendre  pour  pouvoir  agir  raifonr 
nablemcnt  i  qu'en  leur  qualité  d'ctres  fenfibles  > 
ils  ne  font  pas  faits  pour  être  conduits  par  l'at- 
trait de  leur  intérêt  perfonnel  ;  que  du  moin«  cet 
intérêt  n'efl  fournis  à  aucune  dépendance  natu- 
relle «  à  aucun  ordre  auquel  nous  foyons  tenus  de 
nous  conformer ,  comme  êtres  intelligens  j  qu'il 
ell ,  au  contraire ,  en  notre  puiffance  de  nous 
foullraire  aux  loix  de  la  nature ,  de  changer  à 
notre  gré  les  caufes  du  plailir  &  celles  de  la  dou- 
leur. 

Publiez  qu'il  n'eft  point  pour  nous  de  juftice 
par  eifence  j  que  le  jufte  '&  l'injufte  ne  font  que 
de  convention  j  qu'ils  n'eurent  jamais  leurs  prin- 
cipes dans  la  nature  même  des  chofes  \  que  le  vice 
&  la  vertu  tiennent  de  nos  opinions  tout  ce  qu'ils 
font  i  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  néceffaire  avec 
notre  intérêt  commun. 

Publiez  que  cet  intérêt  commun  eft  une  chi- 
mère -y  que ,  pour  former  une  véritable  fociété  , 
nous  n'avons  aucun  befoin  de  ce  lien  politique  j 
que  les  hommes  peuvent  être  parfaitement  unis  en- 
tr'cux,  quoique  divi Tes  pat  des  intérêts  oppofés^ 
par  des  opinions  &  des  prétentions  inconciliables  ; 
que  leurs  intérêts  particuliers  ne  font  jamais  mal 
entendus  ,  cuelque  contraires  qu'ils  puiflent  être 
à  rintérct  r.énéral  i  qu'en  conf  quence ,  ils  font 
bien  de  violer  les  droits  les  uns  des  autres,  quand 
ils    ■  peiiveiit  impunément. 

l'ubîie'.  qUL-  tous  L's  hommes  doivent  être  égaux 
d*ins  le  fait  j  malgré  les  ditfcrences  naturelles  qui 
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retrouvent  habituellement entr'euxî  quêteurs con- 
«litions  doivent  erre  égales ,  quoiqu'ils  fervent  inc- 

Î;alemcnt  U  focicté  j  que  tous  ainfi  doivent  éga- 
emcnt  commander.  Et  fi  cela  ne  vous  paroit  pas 
aflez  ridicule  ,  changez' de  thèfc  ;  dites  qu'aucune 
égalité ,  pas  même  cel'e  de  droit ,  ne  doit  régner 
eotrc  les  membres  d'un  même  corps  politique  ; 
que,  pour  qu'une  rociécc  loit  folidcment  cuL^lic, 
pour  qu'elle  puiife  toujuun  jouir  de  la  paix  inté- 
rieure, &:  toujours  profpcrcr,  il  l^iut  queûconf- 
dtation  la  partage  en  deux  principales  ctalfes  i  Tune 
d'opprefTeurs  ,  &  l'autre  d'opprimés. 

Publiez  que ,  pour  être  fécondées  ,  les  terres 
.  n'exigent  de  nous  ni  travaux ,  ni  avances  i  que  , 
malgré  la  multiplication  dont  notre  clpccc  cft  l'uf- 
ceptiblc  ,  les  productions  fauvages  qu'elles  don- 
nent fpontanément ,  fuôîront  toujours  à  nos  be- 
foins  ï  ou ,  fi  vous  l'aimei  mieux ,  que  les  hommes 
^feront  toujours  les  avances  &  les  travaux  de  !a 
culture  ,  fans  crpcrancc  d'en  retirer  aucun  profit , 
de  Te  voir  même  indemnifés  de  ce  qu'ils  auront 
avancé  ;  qu'ils  pourront  ain6  èoujours  dépenler  j 
fans  rien  recevoir. 

Publiez  que  le  commerce  ne  doit  jouir  d*aucune 
Kbcrté  ,  m  dans  l'intérieur  du  royaume,  ni  avec 
les  étrangers  ;  qu'il  cil  avantageux  à  l'état  que  Tes 
productions  reftent  I^^ns  débit  &  fans  valeur ,  ou 
que  leur  valeur  foit  enlevée  au  fouverain  ,  aux 
propriétaires  fonciers  &  aux  cultivateurs  ,  par 
quelques  marchands  revendeurs  ;  qu'une  nation 
s'enrichit ,  quand  ces  marchands  s'cnrichiffent  en 
la  dépnuitlant  ;  qu'il  eft  ainfi  de  l'intérêt  général 
de  fuDlHtucr  à  la  liberté  du  commerce ,  la  prati- 
que des  privilèges  exclufifs ,  afin  d'introduire  un 
monopole  mcrcantitle  ,  à  la  cupidité  duquel  la  ri  ■ 
chcfîe  nationale  ne  puiffe  échapper. 

Publiez  qu'il  convient  que  le  poids  des  impôts 
foit  doublé ,  foit  triplé  par  les  frais  &  faux  frais 
de  leur  perception  >  qu'il  convient  que  leur  forme 
les  rende  arbitraires  ;  qu'elle  s'oppoic  à  la  con- 
fommation  &  à  la  reproduction  i  qu  clic  occafionne 
ainfi  à  la  nation  ,  des  pertes  fèches  qui  tendent  i 
la  ruiner  progrefïîvementi  queces  fortes  d'impôts, 

Quoique  dellruâifs  de  la  culmre,  de  l'indimne  , 
u  commerce,  de  la  population,  des  revenus  de 
la  nation  Se  du  fouverain,  font  néanmoins  avan- 
tageux à  l'état  j  par  les  fortunes  particulières  qu'ils 
permettent  de  faire  aux  dépens  de  l'état. 

Publiez  que  ,  par  la  conftitution  d'un  gouver- 
nement monarchique  ,  l'autorité  fouvcraine  doit 
itre  une  autorité  fans  bornes  ;  que  ,  dans  une 
monarchie  même  hérWicaire,  les  vrais  intérêts  de 
Ja  fouveraincté  ne  font  point  les  vrais  intérêts  du 
fouverain  î  que  tout  monarque  eft  nécciTairemcnt 
un  defpote,  en  droit  d'ufer  arbitrairement  de  fon 
pouvoir ,  de  dïlpofer ,  fclon  fcs  caprices ,  des 
biens  &  de  ta  perfonnc  de  fcs  fujets  j  qu'encore 
qu'il  ne  foit  fort ,  que  de  la  force  de  ceux  qui  lui 
obciffenc ,  fon  titre  néanmoins  fuffit  pour  le  rendre 
pleinement  indépendant  des  motifs  qui  doivent  les 


déterminer  à  lui  obéir  ;  que  ni  U  raîfon  y  ni  la  re^ 
ligion  ne  lui  impofcnt  l'obligation  d'être  juftc  | 
ou ,  ce  qui  icvient  au  même  ,  que  ,  fous  fa  do- 
mination ,  les  hommes  n'ayant  aucuns  droits,  pai 
même  celui  d'cxiftcr,  le  juftc  &:  l'tnjuitc  rcfultcnc 
de  fa  feule  volonté. 

Publiez  que  le  gouvernement  de  plufîcur?  n» 
par  lui-même  auam  inconvénient  ï  qu'il  ne  tend 
point  i  rendre  arbitraires  les  prétentions  j  à  niettr^J| 
les  intérêts  particuliers  en  oppoùtion  à  rintéfl^B 
commun  i  à  divifcr  le  corps  politique  en  plufieui^^ 
factions  ennemis  j  à   introtiuirc    la  vénalité  dcf 
hommes  ,  l'opprertion  des  uns  par  la  puifïJHtt 
des  autres ,  la  tyrannie  exercée  par  les  patriffiwi    * 
lui  les  plébdcns  j  que  les  grands  talcns  &  le  gé-     ^ 
nie  peuvent  s'y  montrer ,  fans  exciter  contre  cuï     i 
la  jaioufie ,  fans  alarmer  la  multitude,  fans  ^'cx- 
pofer  à  des  pcrfécutions  plus  cruelles  que  l'oth»^ 
cifme. 

Publiez   que   les    nations   doivent    comme 
entre  elles  ,  dans  la  feule  vue  de   fc  ruiner 
unes  les  autres,  attendu  que,  pour  bien  vendr 
il  ne  leur  faut  pas  des  acheteurs  qui  puifTent 
bien  payer.  Mais  ,  non  ;  taircs   mieux   encor 
dires  que  ,  malgré  le  befoin  réciproque  qu'cll 
ont  de  fc  communiquer  leurs  productions  par 
voie  des  échanges  ,  il  ne  convient  point   a  It 
intéiêt  commun  de  vivre  en  paix   les  unes  avé 
les  autres ,  pour  que  ces  échanges  puilfcnt  ava 
lieu  i  qu'il  leur  cft  bien  plus  avantageux  d'rpr 
ver  fans  ccfTc  tous  les  fléaux ,  toutes  les  hotrc 
de  la  guerre  ;  qu'elles  doivent  fc  regarder  comn 
étant  naturellement  ennemies  les  unes  des  auc 
nacurcUemmcnt  dcftinées  à  fc  défoler ,  i  s'cntr'^ 
gorgcr  mutuellement ,  tandis  que  tout  les 
narurcllemcnt  à  s'entre- fcrvir. 

Publiez,  en  un  mot,  qu'il  n'eft  point  d*c  ^^ 
elTentiel  pour  les  fociétés  i  qu'il  n'eft  par  cor-^  f^ 
quent  pour  elles  aucun  défordre  réel  î  ou  ,  p  ^z>\m\ 
parler  le  langage  fcicntifiquc  de  quelques  iloicie  Tr%l 
que  le  bien  &  le  mal  moral  ,  nos  vertus  &  -sioi 
crimes  ,  conviennent  également  au  mainticrfc  <)^ 
l'ordre  univerfel  i  fcr>'cnt  également  i  glow-^Hci 
les  dieux  ,  à  nunifeflcr  la  puifTance  &  les  v<>l<3fi4 
tés  des  dieux. 

Homme  fage ,  politique  profond ,   quancJ 
belles  maximes  feront  bien  établies  i  quand  v*^ 
fublime  métaphyfiquc,  érigeant  la  folie  en  C^^4 
fera  parvenue  à  rendre  les  hommes  fcélérat* 
principes ,  i  convertir  en  état  de  çucrre  l'éta^ 
fociéte,  j'ignore  en  quel  lieu  j'irai  me  téfiig*^ 
mais  ce  que  je  fais  bien ,  c'ell  que  ne  voulant  ^^ 
ni  le  témoin  ,  ni  le  compagnon  de  vos  maïhet»*^! 
je  n'aurai  rien  de  plus  prelTé,  que  de  m'él'      -•^^ 
de  votre  prétendu  corps  politique ,  comme 
volcan  toujours  en  feu  :  heureux ,  heureux  t(^  ^*^  "^  Vj 
ma  fuire  je  peux  rencontrer  une  terre  peuple ~ 
ces  fous  ,  qui  s'imaginent  appercevoir  aans  1'^ 
phyfique  ,  le  véritable  fonaemcnt  de  Tordre 
cial ,  &  dans  l'agriculture ,  la  fuurco  piimitivt 
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Cous  nos  biens  (  de  ces  fanatiques  »  qut  croient  à 
■oc  morale  uoivareUe^  établie  par  la  nature  nicine 
pour  le  bonheur  de  notre  efpèce ,  pout  être  con- 
(equcmmcoc  la  règle  invariable  de  cous  nus^ro- 
cedcfs  i  de  cet  gens  Tyllcma tiques  «  qui ,  platane 
la  railba  dans  la  connoiÛance  des  moyens  de  nous 
cendre  heureux  ^  &  la  iagede ,  dans  le  bon  uCage 
qu'on  tait  de  ces  moyens  ,  prétendent  que  des 
ctces  raifonnables  ne  doivent  jamais  taire  la  guerre  > 
dte  pour  fe  procurer  la  paix  ;  de  ces  hommes 
«DBcreux  enbn ,  qui  tiennent  que  ,  moralement 
podinr,  le  crime  coniiUe  à  nuire  aux  autres  hom- 
BiSj  li  vertu  à  leur  erre  utile  ^  la  gloire  à  prati- 
conihmmcnt  la  vertu. 


FaâTons  ffwintenant  j  en  peu  de  mots  ,  l'hilloire 
et  l'origine  fie  des  progrès  de  U  fcience  écono- 
mique. 

Depuis  que  l'Europe  s'eft  éclairée  >  ou  j  pour 
évher  le  tangage  de  la  préfomption ,  depuis  que 
ks  hommes  y  ont  eu  la  tacilité  ite  le  communi- 
quer leurs  penfées  par  le  moyen  de  l'impreflion  , 
m  a  prétendu  détruire  Jcs  préjuges^  rai  tonner  les 
opinions  &  fixer  les  idées  ;  il  en  clt  réfulcc  quel- 
«ws  lumicres  &  beaucoup  de  conteftations.  Ce 
vmier  point  eil  une  fuite  naturelle  des  nouveau- 
tés pour  ceux  dont  elles  dérangent  les  opinions 
4e  tts  tbui^enirs. 

Li  Théologie  a  paru  la  première  dans  le  champ 

U  biuiiUe  î  d'autant  plus  terrible ,  qu'il  s'agilfoit 

AiisfK  prétentions  du  premier  des  empires  ^  eelui 

4n  amcs,  La  Vhi'.ofophie  y  qui  elt  venue  apics , 

s(eft  d'abord  occupée  de  l'étude  des  fciericcs  phy- 

OB  lie  la  morale }  elle  s'ell  adonnée  depuis 

àCcuffion  de  tous  les  objets  de  crédulicé.  1  a 

nbàqoe  a  fait  paroitre  enfuite  fous  fcs  ba.inicres 

ts^bliçiftcs  ,  plus  iifés  à  concilier,  parce  qu  ils 

fcftjuidwent  que  d'après  les  lumières  des  an- 

*^,  qu'ils  n'enfeignoie  ;t  rien  que  d'après  ces 

Ncics  j  &  qu'ils  avoient  tous  puifé  leur  doc- 

^  à  11  même  école. 

UcoŒuncrce  ayant  pris  la  politique  à  Tes  gages  « 
Ml  près  d'un  fiècle»  il  n'eft  refulté  que  de  trilles 
■n  de  leur  lîaifon  ;  ils  fe  font  ruinés  l'un  & 
filtre  ;  mais  cela  n'a  pas  emi.èché  les  hommes 
jjbaiK  &  clairvoyans  de  raifonner  &  de  calculer 
fiottret  des  nations  5  d'après  cette  affociation  peu 
*^vJ  '^'relle.  Leurs  fpéculaiions  ont  eu  cela  d'ava  i- 
r  '  ,  *l*x»  qu'elles  ont  excité  la  curiofitc  &  tourné 
^'3-*     [«teitiûQ  vers  les  objets  qu'elles  préfento:c<it. 

11  parut,  vers  le  milieu  du  rè^^ne  de  Louis  XV, 
■  liûm-TK  de  génie  ,  plein  de  goût ,  de  décence 
fc  d'hununité ,  avec  le  raient  d'écrire  &  l'ambi- 
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*«i  Je  Min£tioi:s  iittérai-^es.  Oblitîé  d'abord, 
jy  ^n ,  de  s'occuper  de  l'étude  du  droit  pofî- 
^iIcMiiduc  de  la  carrière  donna  TeiTor  à 


J^^d:ns  lequel  il  crut  trouver  celui  des  !o: 
jf^ppom  fans  cctfe  à  fon  objet  tout  le  fruit  t 
^numci^e^  ie£lures,  qui  loin  de  l'enrichir  ,  cè- 
*^ioagéaie,  çn  le  reiferrant  dans  k  cezcle  des 
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légîflatîons  humaines  fouvcnt  fortuites  5  d'autres  fois 
forcées  par  les  circonihnces ,  &  pour  l'ordinaire  , 
tirées  de  recueils  fufpeCis  ou  inutiles.  Loin  de  re- 
monter à  la  Iburce  des  loix ,  diâées  par  la  na- 
ture &  par  les  befoins ,  prononcées  &  affichées 
par  la  néceA'ité  pour  avcitir  les  hommes  ignorans 
&  abmtis ,  altérées  eufuite  par  le  choc  des  par- 
tions j  profanées  eiiHn  par  la  cupidité  ,  il  crut 
■  voir ,  il  voulut  trouver  dans  la  légillation  humaine 
le  principe  &  le  lien  conftitutif  des  focîétés ,  & 
il  employa  le  travail  le  plus  ingénieux  &  le  plus 
opiniâtre  ,  à  donner  de  l'ordre  &  des  grâces  au 
plus  vafte  recueil  d'érudition  &  de  farcafmcs  po- 
litiques qui  eût  jamais  paru.  Quoiqu'il  y  eût  bien 
des  chofes  à  redire  contre  pluiîeurs  de  Tes  prin- 
cipes ,  &  fott  fouvent  contre  leurs  conféquences^ 
fon  livre  j  femé  d'idées  neuves,  faillantcs  ou  pro- 
fondes, écrit  d'un  flyle  brillant,  vif  &  plein  d'cner- 
gie ,  eut  un  fuccès  prodigieux ,  &  lit  une  révo- 
lution dans  les  efprits. 

11  parut,  peu  de  temps  après,  un  autre  homme 
célèbre,  qui  ne  peut  être  bien  jugé  par  fes  con- 
temporains ,  mais  à  qui  fans  doute  la  pollérii^ 
impartiale  rendra  toute  la  juftice  qu'il  mérite. 
Mcin  de  zèle  &  d'amour  pour  l'humanité  ,  & 
d'une  ingénuité  modeile,  dont  on  voit  peu  d'exenv 
pies,  il  prit  fur  lui  de  rappelier  aux  hommes  le 
refpcft  &  l'amour  de  l'agriculture  i  il  rcprt'fenta 
d  abord  l'agriculture  comme  la  bafe  de  la  popu- 
lation ,  &  celle-ci ,  comme  la  fource  de  la  prof'- 
périté  des  empires.  Mais  un  vieillard ,  homme  d'un 
génie  rare ,  profond  &  infatigable ,  eut  le  courage 
de  contredire  ces  afîertions.  U  lui  démontra  que 
U  population  étoit  l'effet  &  non  la  caufe  des  ri- 
ciicii'js  i  que  celtes  ci  donnoient  le  mouvement  i 
la  circulation  des  dépenfes  i  il  en  préfenta  la  fource 
dans  les  avances ,  le  cours  dans  la  diftribution  , 
les  eff.'us  dans  la  reproduction  ;  .il  lui  ht  voir  les 
rapports  des  dépenfes  entre  elles ,  leurs  rapports 
avec  l'agriculture  ,  avec  la  population ,  avec  te 
commerce  ,  avec  l'indulirie ,  &  avec  les  richeffes 
d'une  nation  }  &  il  eut  ta  gloire  de  lui  voir  adop- 
ter publiquement  ces  principes. 

L^e  toutes  ces  connoilfances  fe  forma  le  corps 
de  la  fcience  économique ,  qui  cmbrafle  l'enfemblc 
des  focîétés  politiques ,  c'eftà-dire ,  tout  ce  qui 
concerne  la  force  &  la  durée  des  empires  &  le 
bonheur  phylIqueV  moral  de  l'humanité. 

C'eit  proprement  cette  fcience  nouvelle,  quant 
à  la  torme  ,  aux  piincipes  &  aux  réfuUats ,  qui 
a  fait  naître  cette  expreflîon ,  aujourd'hui  fi  com- 
mune :  économie  po.icigug  ,  &  ce  font  fes  feâa- 
teurs ,  qu'on  a  appelles  économifies. 

Voici  ce  qiie  les  économises  nous  prcfentent» 
comme  les  principes  de  cette  doftrine.  Ils  difcnt, 
1°.  que  tout  fort  de  la  terre  productive  des  biens, 
qui  feuls  peuvent  devenir  rieheffes  par  leurs  va- 
leurs d'échange  entre  les  hommes ,  &:  eue  cepen- 
dant il  faut  àçs  richefles  pour  fol'iciter  la  terre 
à  produire  les  biens  à  i'ufage  des  hommes  i  de 
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nunièrc  que  vo'ùk  tout  lufTi-tôt  cette  filiation  ren- 
verféc. 

»°.  Its  prétendent  concilier  cette  contradtftion , 
en  appctlant  les  premières  richeflcs  avatices  con- 
fiées a  la  terre  qui  les  double  dans  fon  iein  i  & 
quand  on  leur  demande  ,  où  le  premier  cultiva- 
teur prit  Tes  premières  avances  ,  ils  repondent 
3u'il  les  trouva  dans  les  fruits  épars  &  fpontanés 
e  la  terre  en  des  climats  i'crtilcs  i  que  ces  dons 
de  la  nature  ,  économifcs  par  les  premiers  agri- 
culteurs ,  fe  font  enfuite  progreflWemenc  accrus 
par  la  même  méthode  ,  toujours  appliquée  au 
même  objet. 

5".  Ils  palTent  à  ta  diilribution  de  ces  premiers 
fruits,  dont  l'excédent  par-delà  la  mifc  clt  par 
<ux  appelle  prvduit  ntt ,  (  grand  mot  de  ralliement 
dont  ils  font  dépendre  le  fort  entier  de  l'erpccc 
humaine  )  &  ce  produit ,  difcnt-  ils  ,  devient  la 
-folde  du  travail,  comme  celui -cî  devient  le  paie- 
ment &  la  valeur  vénale  des  fruits  propres  aux 
befoins  de  l'ouvrier  j  échange  continuel ,  tendant 
à  la  confommauon  des  fruits ,  qui  par-là  fe  trouve 
ta  mefure  de  la  production  ;  car  la  terre  eft  tou- 
jours prête  à  accorder  ce  qu'on  lui  demande ,  en 
fuivant  les  conditions  de  fon  traite  avec  le  culti- 
vateur ,  qui  aHurcnt  le  doublement  de  la  mife  en 
avances.  Or,  le  cultivateur  ne  peut  faire  d'avances 
,  pour  le  produit  futur  ,  qu'autant  qu'on  lui  aura 
payé  le  produit  palfé. 

4*.  lis  font  de  tct  échange  continuel  entre  la 
confommation  &  la  production  ,  le  lien  général 
de  toute  fociétc  géncralc  &  particulière,  attendu 
que  toutes  les  branches  de  l'indulUic  &  tous  les 
genres  de  travaux  phyfiques  &  moraux  arrivent , 
foit  dirediement  ,  foit  indiredement  à  ce  centre 
général  de  tous  les  biens ,  pour  obtenir  leur  part 
de  fubfllhnces  &  tous  les  biens  propres  à  cous 
leurs  befoins. 

j*.  lis  prétendent  encore  que  ce  concours  fcul, 
«tendant ,  au  moyen  de  l'induftrie  &  de  l'intelli- 
^ence  humaine  ,  la  reproduction  ï  l'infini  &  la 
population  au  prorata  ,  ainfi  que  tous  les  autres 
travaux  en  proporrion  ,  a  fait  &  peut  faire  les 
fociétés  complettes  ,  telles  aue  nous  les  voyons, 
&  même  auffi  parfaites  qu'elles  peuvent  Tctrc  ;  & 
ils  affuient  que  ce  ne  font  point  les  conquêtes, 
les  Icgiflarions  humaînel,  "'^1  ^^^^^^  efforts  de 
l'efptit  humain  qui  opèrent  ll^Çlendeur  des  états, 
comme  on  le  croit  d'ordinaire ,  mais  que  les  focié- 
tés ,  leurs  progrès  &  leurs  profpétités  viennent 
TOUS  d'une  même  fouche,  l'agriculture ,  &  qu'elles 
augmentent  ou  diminuent  en  raifon  de  fes  progrès. 

6".  lis  fondent  cependant  toute  la  fociéte  fur 
l'ordre  dos  dépenfes ,  &  ils  veulent  que  toute  fo- 
ciéte complcttc  foit  compofée  de  trois  clalfes  dif- 
finftcs  î  1**.  la  claiTe ,  qu'ils  appellent  productive  , 
à  laquelle  font  confiées  les  dcpcnfcs  de  cultiva- 
tion  ,  dont  ils  calculent  les  avances  qu'on  peut , 
difent-iJs  ,  modifier,  mais  dont  on  ne  fautoit  fe 
|>afl£r.  1°.  La  cUlTc ,  qu'ils  m^mmcnc  JlériU ,  qui 
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cmbraflc  tous  les  travaux-  d'indaftrie  avec  leurt 
avances  de  proportion,  j**.  La  daflc,  propriétaire 
du  revenu  liquide ,  ou  ,  comme  ils  le  difent ,  du 
praJait  net  des  terres,  qui  comprend  le  fouverain, 
les  propriétaires  ,  &  toute  la  troupe  des  falaiics  , 
que  leurs  dépenfes  font  vivre.  Tout  fe  meut ,  tout 
va  dans  ta  focicté  par  le  jeu  de  ces  trois  fottcs  de 
dépenfes. 

7'.  Les  îconomifies  ne  s'en  tiennent  pas-U.  Ceux 
qui  font  forts  dans  leurs  principes,  vont  vous  clîrlfj 
le  calcul  à  la  main ,  fur  telles  données  d'avances 
&  de  territoire  que  vous  voudrez  leur  préfenter, 
ce  qu'il  peut  y  vivre  d'hommes  unies  &  heureux^H 

8**.  Ils  vont  vous  expliquer ,  d'après  les  mème^^ 
moyens  ,  quel  eft  le  point  de  direction  des  dé-<s^ 
penfcs  ,  par  lequel  un  état  profpèrc  ,  Se  jufqu'^ 
quel  degré  il  peut  s'élever  ;  ils  vous  enfcigncron^ 
auifi  la  marche  de  la  décadence  d'une  fociétc  ^     j 
fa  progreflion ,  ce  qui  embralTe  les  rappoits  des      \ 
dépenfes  avec  l'agriculture  &  avec  la  popubtioo.     ^^ 

9*.  En  développant  ce  qu'ils  entendent  pat 
cette  dénominarion  de  claffe  ilérile ,  ils  prétendent 
que  l'induAric  &  fes  chefs- d'ccuvres  de  luxe  2; 
de  décoration  n'ajoutent  aucune  valeur  nouvelle 
aux  matériaux  de  leur  travail  ;  que  ce  que  les 
biens  reçoivent  de  plus  value  dans  les  mains  du 
fabriquant ,  de  l'ouvrier ,  &c. ,  ne  leur  cil  aItI^ 
bué  que  par  une  portion  de  revenu  employée  i 
les  payer  i  mais  que  ce  revenu  eft  forri  de  la  tent, 
&  non  pas  de  la  maîn  de  l'ouvrier,  ni  de  la  bouifc 
de  l'acquéreur  ;  d'où  il  fuit  qu'on  a  pu  dcnom- 
mer  ce  travail  fiériîe  ,  (  quoique  très-urile  d'aS- 
leurs  j  )  pour  le  dillinguer  du  travail  produâif 
dont  it  ell  dépendant. 

10".  Après  avoir  dit  que  rechange  eft  l'ffle 
fociate  &  le  créateur  de  la  qualité  de  richef&s, 
ils  affirment  que  le  commerce  ne  produit  neoi 
qu'il  n'elt  que  l'agent  Àa  communicarions  cotre  | 
les  confommateurs  &  les  produ^curs  i  quec 
tel ,  il  faut  le  biffer  abfolument  libre  i  oue 
eft  commerce  i  qu'd  faut  bien  diflînguer  le 
mcrce  d'avec  le  trafic  de  revendeur  j  qu'il  n'i 
ni  commerce ,  ni  trafic  national   qui   doiv 
difbngué  de  celui  de  l'étranger  j  que  tout  cfl  fer-  \ 
vice  public  &  particulier  dans   le  commerce ,  Il 
que  la  liberté  &  la  concurrence  doivent  le  fi 
fleurir  au  profit  de  tous,    &  en  diminudofl 
frais. 

II*.  Enfin  ils  aflTurcnt  que  le  revenu  public,^ 
nécciTaire  aux  états ,   n'efl  point  un  impôt,  iBM\ 
une  part  de  coptopriétaire  acqutfe  à  la  fouveni- 
neté ,  par  fa  mife  en  avances  fouveraines  :  q*  | 
cette  part  doit  être  prifc  directement  fur  le  rtrô* 
des  terres ,  parce  que  la  terre  feule  cf\  ptoduâiwi  ' 
&:  que  toute  autre  contriburion  indirecte  e(l  1 
neufi:  du  fonds  &  des  fruits  ;  Sf  ils  le 
d'une  manière  effrayante. 

Toutes  ces  nouveautés  des  économifles  te  '. 
conféquences  à  l'infini  &  leur  defpotifme  lég 
couce  ûur  DonaencUtnre  >  quoiqu'vtudicc  avec  J 
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Cïprîmer  exa^mcnt  &  ncmpioyer  que  des 

raocs  connus ,  &  qui  poacnt  av«c  eux  leur  iens 

pirurel  ;  toutes  ces  nouveautés  ,  du-jc  ,  ont  effa- 

rottcKè  Jcs  opinions,  l'amour-propte  &  les  itucrcts 

de  piuiîeurs.  D'autres  n'en  ont  pris  que  quelques 

McfaltMs    qui  ,    dans  leurs  mains  ,  font  devenus 

cwnnve   les  morceaux  d'un  siCc  précieux  mis  en 

pièces.  Le  temps  Teul  démontrera  à  la  généralité 

des    e/prics  ,   qui    a    tort    ou   raifon.    On    peut 

dôr    iM^anmoins ,   en    faveur   des    économifies    & 

ûos    paTcialiré  ,   qu'ils   ont  montré   le   but   des 

&écaJarîons  de  ce  genre  ,  &  les  objets  auxqueU 

afcl  dévoient  s'atuchcr  ;  que  leur   nomenclature 

cfai>ord   attaquée  a  pafle  dans  le  langage  de  leurs 

•nî.j.^oniltcs,  mcmc  en  traitant  ces  fortes  de  ma- 

;   &c  quant  i  ceux  qu'on  voulut  déprimer 

^^  les  coniiotrre ,  on  doit  convenir  de  leurs  bon- 

oes  incentions ,  &  fur-tout  d'avoir  refpefté  dans 

tous  leurs  écrits  ,  la  religion ,  les  mceuis  &  touïcs 

^  je»  autorités  remues. 

^k  C  ^'  articU  ejf  de  M.  GRfTMl.J 

tCOSSE  ,  pays  de  l'Europe  ,  qui  faitaujour- 
41nii  partie  de  la  Grande  -  Bretagne ,  &  qui  ei\ 
fëy  par  les  lorx  politiques  de  l'Angletenc.  Tout 
ce  oui  regarde  la  conllitutîon  angloife  eft  ap- 
pficame  i  VEcoJfe  ;  &  ce  que  nous  avons  dit 
o  ailleurs  à  l'article  Angleterre  ,  a  plus  ou 
aobs    de   rapport  avec  celui-ci. 

Nuits  flous  bornerons  donc  à  des  détails  pro- 
s  i  VEcoJfr,.  Nous  donnerons,   i**.  un  précis 
rhiftoire  politique  de  VEco^e ,  avec  des  rcmar- 
Air   les  anciens  rois  de  cette  contrée  &  fur 
revenus  :  i*.  nous  ferons  la  defcription  de 
ï  &  des  ifles  gui  en  dépendent  \  &  àts  re- 
marques fur  les  habitans  &  la  population  ,  le  cil- 
les produâions  ,  la  pêche,  &c  :  j**.  nous 
cnfuite  du  commerce  de  YEcofe  ,    & 
des  loix  àtVEcoffe  8c  de  Tes  tribunaux. 

Section    ^kimiere. 

Trétij  de  rfùjloïte  poOnqut  de  /TcofTc  :  remarques 
ftr  /es  anciens  rois  de  cette  contrée  &fgr  leurs 
revenus. 

Nous  crovons  devoir  cotnmeocer  ce  précis  au 
asïaeîit  oii  tlifabeth  ,  reine  d'Angleterre  .  fon- 

Îea  à  réunir  VEcoife  à  fa  couronne ,  après  la  mort 
e  U  reine  Marie.  Des  détails   anténcors  placés 
[ici  n'offriroicnt  aucune  efpccc  d'utilité  ;  c'eft  dans 
iThiftoire  qu'il  faut  aller  chercher  les.  leçons  de 
[politique  qu'ils  peuvent  offrir. 
'     Jacques  Vi ,  qui  depuis  l'abdication  forcée  de 
I  Marie  ,   rcgnoît  co  Kcojfe  ^  nt  put  venger  l'aflaffi- 
ft»  de  r^  mcrc  ;  il  étoit  trop  occupé  lui-mcme  à 
tacet  contre  des    faÛions.qui   défolèrent  l'état 
pmdam  û  minorité ,  &  qui,  par  les  intrigues  d'E- 
liabetH  ,  ne  ârcnt  que    s'accroître   lorsqu'il  iw\ 
^CM,  f<fiit,{fdipiomjn'jue,  Tçm,  Jî, 
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devenu  majeur  :  cette  reine  voutoit  réunir  l'£- 
cojft  à  l'Angleterre,  &: ,  pour  mieux  réuflir,  elle 
fomentoit  les  vues  ambitieufcs  &  les  haines  mu- 
tuelles des  premières  fanuHes  de  l'état ,  qui  tcn- 
toient  de  s'exclure  les  unes  les  autres  du  gouvec 
ncmcnt.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  Jac- 
ques VI ,  chancelant  fur  fon  trône  ,  parvint  contre 
fon  attente,  après  U  mort  d  tlifabeth,  à  régner 
fur  l'Angleterre ,  en  vertu  de  fes  droits  :  il  prit 
alors  le  nom  de  Jiicqaet  I\  il  mourut  en  16x5  , 
après  avoir  régné  cinouante- huit  ans  furl'f^t»^, 
&  vingt  -  deux  fur  rAngletcrre.  Depuis  l'avénc- 
ment  de  ce  prince  an  trône  d'Angleterre,  rfco/ê 
fut  gouvernée  cdmme  un  royaume  féparé ,  &  ce 
ne  fut  qu'en  1707,  fous  la  reine  Anne,  quecetCti 
monarchie  fut  réunie  ï  l'Angleterre. 

L'union  de  VEcoJfe  8:  de  l'Angleterre  fut  propo» 
fée  l'an  1706,  &  traitée  avec  beaucoup  d'appa- 
reil. On  choifit  trente-deux  commiOaires  de  chaquo 
royaume  pour  régler  les  conditions.  Ceux  qui  fu- 
rent nommés  de  la  part  de  l'Angleterre ,  étoient 
en  général  des  perfonnes  habiles  9c  favorables  à 
l'union. 

L«  commiflâîrcs  écolTois  ne  fe  montroient  pas  C 
bien  intentionnés ,  ou  du  moins  ils  dcJiroient  des 
conditions  plus  favorables  ï  VEcoJfe.  Leurs  com- 
patriotes vouloient  qu'on  fît  une  union  femblable 
a  celle  des  Provinces  -  Unies ,  ou  des  Cantons 
fuifles.  Mais  les  anglois  s'y  oppofoient  i  ils  di- 
foîent  que  ,  chacune  des  nations  ajrant  fon  parle- 
ment ,  pourroit  rompre  l'union  quand  clic  le 
jugcroit  à  propos.  11  fiit  enfin  convenu  d'éta- 
blir entre  les  deux  royaumes  une  union  conf- 
tante  &  indiffoluble ,  qui  mît  fin  i  toutes  les  dif- 
tin^'ons,  &  réunît  leurs  différcns  intérêts. 

Cette  union  paroiflfoit  un  ouvrage  fi  difficile  i 
que  pluficurs  défefpéroient  du  fucccs  ;  &  ceux  qui 
en  avoientia  meilleure  opinion,  croyoicnt  au  moins 
que  la  négociation  traincroit  en  longueur ,  &r  du- 
reroit  pluficurs  années  î  elle  fut  cependant  com- 
mencée &  achevée  en  moins  d'un  an. 

Cette  union  fembloit  offrir  un  grand  avantage 
i  VEcoffe  ,  qui  ne  devoir  payer  qae  la  qua- 
rantième partie  des  Impôts  publics  ,  &  avoir 
une  onzième  part  dans  la  légiflation  ;  car  il  fut 
décidé  qu'elle  cnverroit  fcizc  pairs  Ecoifois 
dans  la  chambre  -  haute  >  &  quarante  -  cinq 
membres  dans  la  chambre  -  bafTe  ;  c'eft  à  -  peu- 
près  la  onzième  partie  du  parlement.  Cette  com- 
binaifon  étoit  jufte  :  lorfque  les  états  s'uniffent,»! 
faut  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  la  part  que 
chacun  de  ces  états  a  dans  la  légiflation  ,  &  les 
impôts  dont  on  le  charge.  La  nation  gagna  d'ail- 
leurs du  côte  du  commerce,  à  cet  arrangement  ; 
mais  les  pairs  d'Ecofe  y  perdirent.  11  fut  arrêté 
qu'ils  jouîroicnt  des  autres'  privilèges  des  pairs 
d'Angleterre  j  mais  le  plus  considérable  de 
tous  /celui  de  fiégcr  à  la  chambre  -'haute  , 
fuç  icftreint  à  feizç  d'entre  eux  ,  qui  dcvoicn» 
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ètve  tlus  l  chaque  nouveau  patleûicnt.  Cependant 
le  nombre  des  pairs  qui  donncrcnt  leur  voix  pour 
Vunion ,  fut  plus  conlidérable  ,  proportion  gar- 
dée j  que  dans  les  autres  corps  ,  &  ce  furent  eux 
qui,  par  leur  crédit ,  firent  rcuflir  la  négociation- 
Les  pairs  qui  s'y  oppofoient ,  les  nccufcrent  hau- 
tement d'avoir  vendu  leur  patrie  &  les  droits  de 
'  leur  naiiTance. 

Les  écoflbis  ,  contraires  à  l'union  ^  allé- 
guèrent d'abord  l'antiquité  &  la  dignité  de  leur 
royaume  qu'ils  ne  vouloicnt  pas ,  difoient  -  ils , 
abandonner  lâchement  :  ils  foutinrent  que ,  d'un 
^cac  indépendant,  ils  tomberoi«tit  dans  une  dé- 
pendance entière  de  l'Angleterre  :  que ,  quelque, 
favorables  que  parufTenc  les  conditions  qu'on  leur 
oBfroit ,  il  ne  blloit  pas  s'attendre  qu'elles  fuC- 
fent  rcligieufemcnt  obfervécs  dans  un  parlement , 
où  feizc  pairs  &  quarante  -  cinq  membres  de  la 
chambre  -  baffe  ne  pourroicnt  tenir  la  balance 
^galc  contre  plus  de  cent  pairs  &  cinq  cens  treize 
membres  de  la  chambre  des  communes  :  que  VE- 
tojft  ne  feroit  plus  confidérée  déformais  des  prin- 
ces &:  des  états  étrangers  :  ils  infiilcrcnt  fur  tout 
avec  force,  fur  le  danger  que  courroit  la  conlli- 
tuiion  de  leur  églife,  fous  ta  domination  d'un  par- 
lement anglois. 

L'Angleterre,  voulant  diflîper  leurs  allarmes  fur 
ce  fuiet .  leur  propofa  de  fojte  un  a^e  pour  la 
("ûreté  du  presoytéranifmc  en  Ecojfe-y  elle  promit 
de  déclarer  que  le  maintien  de  la  conllitution  de 
l'é^lifc  à'EcoJfe  feroit  regardé  comme  un  article 
eflentiel  &  fondamental ,  &  une  condition  nécel- 
faire  de  l'union  reçue  y  que  cet  aâe  feioit  partie 
de  celui  de  l'union ,  &  feroit  ratifié  par  un  autre 
adlc  du  parlement  d'Angleterre.  L'adlc  pafTa,  mais 
il  ne  fatisfit  pas  les  oppofans.  Ilsengagcrcnt  plufieurs 
comtés  Se  les  communautés  où  ils  avoient  du  cré- 
dit ,  à  préfenter  des  adrertes  contre,  l'union.  On 
n'eut  aucun  égard  à  ces  adrcflcs ,  parce  ^u'on 
reconnut l'anificc  de  ceux  <pji  les  avoient  follicitécs. 
Ceux-ci  j  pour  dernière  refTourcc  ,  tâchèrent  de 
faire  foulever  la  populace  ,  &  de  l'exciter  à  des 
violences  à  Edimbourg  &  à  Glafgow.  Elle  s'at- 
troupa ,  en  effet ,  autour  de  la  maifon  du  grand 
préviât  d'Edimbourg ,  fort  lélé  pour  l'union  , 
&  voulut  en  enfoncer  les  portes  :  on  envoya 
promptement  des  gardes  qui  la  difperïcrcnt.  Elle 
n'entreprit  rien  dans  la  fuite  i  mais  elle  paroifloit 
fi  difpofée  à  la  révolte ,  que  ,  fi  elle  avoft  été  ani- 
mée par  quelques  pcrfonnes  de  poids ,  l'affaire  de 
l'union  auroit  pu  exciter  de  grands  troubles.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  elle  fut  agitée  de  part  8c  d'autre 
avec  beaucoup  de  chaleur  pendant  trois  mois  ; 
chaque  parti  s'effor^oit  de  la  ftirc  réuffir,  ou  de 
la  faire  échouer.  Enfin  les  anicïes ,  tch  qu'ils 
avoient  été  réglés  par  les  cEwnmîlTaîret ,  furent 
approuvés  avec  quelques  légers  changerncns.  Le 
comte  de  Stair ,  ayant  aflitlé  à  tous  les  déb.^15  fuf- 
^u'au  moment  de  la  cooclulion  j  mourut  le  IcnUe- 


maîn,  La  longueur  &  h  véhémence  de  h  difputf 
avoient  épuifc  fes  efprits. 

L'afte  tut  approuve  fans  aucune  oppofition  dans 
la  chambre  de»  communes  d'Angleterre  i  mais  il 
y  eut  plufieurs  débats  dans  la  chambre  -  haute. 
Les  pairs  trouvèrent  qu'on  accordoit  de  trop 
grands  avantages  aux  écoQors.  On  leur  répondit 
en  général  qu'une  affaire  aufli  importante  que  cel!« 
de  réunir  les  deux  pays  fous  la  même  adminiUra- 
tion,  ne  pouvoit  guère  fe  terminer  fans  ouclquc 
inconvénient  ;  mais  aue  la  conftdération  ac  la  fu- 
reté commune  produite  par  l'union ,  devoir  Tcn»- 
porter  fur  tout.  La  principale  objcdtion  qu'on  ' 
contre  l'union  ,  ctoit  le  danger  manifclle  ou  fc 
l'cglifc  anglicane ,  fi  un  fi  grand  nombre  de  perfoi 
nés  attachées  au  presbycerianifme  avoit  part  ï 
légiflation.  On  inftih  fur  la  rigueur  avec  laqoelïi 
le  clergé  épifcopal  avoitété  traité  en  Ecojfe  ,  &  on 
montra  combien  les  écoflbis  ctoicnt  oppofés  i 
conltitution  de  l'églifeanglicaiie  :  onrépondoit  q 
le  plus  crand  danger  que  l'églife  eût  a  craindre 
vcnoit  du  coté  de  la  France  &  du  papifme  :  q 
les  affaires  de  rcUgion  avoic  t  été  uaitées  de  part 
&  d'autre  d'une  manière  fi  violente,  que  l'un  J 
deux  partis  ne  pouvoit  rien  repzocher  à  l'autre 
que  la  tolérance  &  la  douceur  appaiferoieoc  l 
efprits  irrités  :  que  les  Cantons  fuiffes,  (^uoiqr 
d'une  communion  différente  ,  &  très-zélcs  poi 
celle  qu'ils  fuivoient  »  fomioient  pourtant  un  fe 
étati  (  ce  qui  n'dl  pas  vrai,  6c  ce  qui  fuppofi 
peu  de  lumières  fur  la  nature  du  corps  helvéi 
que  :  )  que  h  dicte  d'Allemagne  étoit  compoféc 
perfonncs  de  trois  différentes  religions  :  que  fi  l'i 
des  partis  avoit  quelque  chofe  à  craindre,  ce  fe- 
roit vraifemblablemcnt  le  plus  foible  :  que  cinq 
cents  rrciic  mcnibrcs  Temporteroient  aifément  fur 
quarante-cinq ,  &  les  vingt-fix  évcques  fur  tes  fcizc 
pairs  k\' Ecojfe,  Enfin  l'acte  p^ffa  avec  une  pluralité 
de  trente  voix.  Nous  inférerons  plus  bas  Icsartic'  ' 
de  l'union ,  en  parlant  des  loix  de  VEzoJfe. 

Il  n'efl  pas  bcfoio  d'examiner  ici  les  avantag 
qu'a  tiré  V Ecojfe  de  fon  union  avec  VAnglercrre 
u  elle  a  perdu  du  câté  du  commerce   &  de  l'ii 
duftrie,  elle  y  a  gagné  du  côté  de  ta  liberté  } 
fon  incorporatî(>n"avcc'urt  peuple  auflTi  raifoni 
ble ,  aufli  ferme   &   auffi   éclairé  que  le  peup; 
anglois  ,  doit  la  confoler   de  l'cfpcce  d'indép 
dance  à  laqûeHe  elle  a  renoncé.  J  ■ 

Le  noni  de  Staati  ,  <]u*a  porté  plus  de 
cents  ans  la  famille  des  rois  à'Ecoffe ,  n'étoit  qi  ^ 
le  titre  d'une  dignité  du  royaume,  qucpo^fédoit 
Walter ,  père  de  Robert  II ,  premier  roi  A'Eco^i  ^ 
de  la  branche  des  Stuarts  :  fes  fticcerteurs  orirçnt 
ce  titre  dillingué ,  pour  leur  fumom  ,  lequel  a  en- 
fuite  p  a  iTé  à  plufieurs  fîfniiilcs  illufttes^ -qtti  des- 
cendent du  farg'de'ccs  ttloiiarques.  ^  ^'   ' 

Les  rois  à'Ecofe  ie'font  ordinairériieftt  dormf 
les  mêmes  mres'quelelfois  d'Angleterre;  on  )« 
a  ert  conféq«cnce*'îi{ipe(Ws^M<^s,  altejfei  &  cnf 
majejii^.  Le  rbîGwllàuhic  pfcmiericvw^u  paf 
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WrC  de  ilftnfturit  figlift ,  &  Jacquc  IV  ot>-  ' 

ont  crlui   dtf  prottcitiir  de  la  foi  chrétienne  ;  mais 

fucccircurs  le  qualifioient  feulement  de  ro/ 

_  'i^e  ,   d'Angleterre  ,  de  France  if  d'Irlande. 

Ou  peut  connoitrc  le  degré  de  puiffancc  qu  a- 

loécnt  les    rois  à'EcoJfe ,  en  étudiant  les  guerres 

filkont  fouteimcs,  durant  ptufieurs  ftèdti,  con- 

Bt  tes  romains,  les  fixons  ,  les  danois  &  les  an- 

L  Tous  letirs  fuicts  écoicnt  obligés  de  les  aider 

les    guerres  :  mais ,  à  cet  égard ,  l'autorité 

monarques  fut   coniidérablcmcni  augmentée 

par  deux    ztta  du  parlement.  Le  premier  offrit  au 

roi  une    annce  de  10,000  hommes  d  iniantcric  & 

de  xco  chevaux ,  touiours  prêts  à  marcher  où  il 

roiroii   néccffaircs  ou  utiles  au  fervice  de  la 

ic.   Le  fécond  cnjoignoit  â  ces  troupes  d'obéir 

cl  lement  aux  ordres  qui  émaneroieni  du  con- 

_  ijvc    du  roi. 

tes  anciens  revenus  des  monarques  ccoflois 
confilloient  principalement  en  terres  de  la  couron- 
ne y  qui  ne  pouvoient  écre  aliénées  que  par  a<!ie 
do  parlement ,  &  dans  les  tutelles  &  mariages  de 
ceux  qui  tcnoient  quelque  chofe  du  trône. 

Noos  a/outcrons ,  en  terminant  ce  précis,  que 
XBcofff  ^  avant  l'union  t  a  eu  cent  huit  rois,  & 
qoe  ce  long  interrallc  a  été  fans  ccHe  icmpU  de 
troubles  >  ac  dcfordres,  de  crimes.  Les  écoflois 
ont  eu  ce  rare  avantage ,  fi  c'en  eft  un ,  de  ne  voir, 
4ais  U  rucccifton  de  cent  huit  monarques,  aucun 
încc  étranger.  Mais  en  ont-ils  été  plus  heureux  ? 
kalmportc  que  les  fouvcrains  qui  les  ont  oppri- 
i ,  foient  nés  en  Ecojfe  même  ,  ou  qu'ayant  reçu 
_  )ous  dans  des  contrées  éloignées ,  ils  fuient  venus 
•forpcr  U  couronne  &  aiTervir  la  nation  ?  Qu'im- 

rtc    qu*un    eut ,  lorfqu'il   cft   mal  gouverné , 
foU   par  (n  citoyens  ,  ou  par  drs  tvrans  nés 
éam  un    autre  pavs  :  il  paroit  qu'il  eft  des  na- 
Ôons  irKapables  de  goûter  les  avantages ,  ou  de 
fl^kportcr  les  inconvénicns  inféparables  du  gouvcr- 
IMent  d'un  feul  î  l'agitation  perpétuelle  des  écof- 
te  fous  leurs  fouverains ,  ne  peut  être  Comparée 
a  calroc  heureux  dont  ils  jouiflcnt  ^   depuis  que 
rajnbftion  des  grands  &  la  turbulence  du  peuple 
K  font  plus  échauffes  par  la  vue  du  trône. 

S   f   C    T    I    O    N      II*. 

.  jjmftioit  de  ^EcofTe  &  des  ifles  qui  en  dépendent  [ 
nmârqtui  fur  Us  hiihitans  (/  la  population  ^  le 
tCmat  t  U$  pTOduâions  ,  la  pêche  ,  iic, 

m  La  frtndeor  de  VEcoffe  du  nord  au  midi ,  ou 
[depuis  le  promontoire  de  Caithnefs  jufqu'à  Gallo- 
[way  ,  peut  s'évaluer  à  environ  11  f  mille  écofTois  î 
I  Se  de  rocctdcnt  ï  l'orient ,  ou  depuis  Ard-Na- 
norchan ,  qui  cft  i-peu-prcs  au  milieu  du  pays  , 
I  i-z—j'^gy^j^jp^ji-^  ^  ,^Q  jnjDç  ^coffois.  On  compte 

jDO  tTO!^  cents  ifles  qui  environnent  ce  pays  , 
■i  co  dépendent  à  quelques  égards, 

principales  font  les  Ifles  Orcadcs  qtiî  p:en- 
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ncnt  leur  nom ,  s'il  en  faut  croire  Macpherfon  , 
des  mots  inche  tore  ,  qui  fienifient  ipes  da  Baleines, 
Elles  font  féparécs  de  la  Terre-fcrmc  par  un  dé- 
troit dangereux  ,  appelle  Peni'and-  Ftrth  ,  lequel 
a  vingt-quatre  milles  de  longueur  &  douze  de  lar- 
geur. Pline  portoit  le  nombre  de  ces  ifles  à  qua- 
rante :  Orohus  en  compte  feulement  trente-trois  % 
&  il  n'y  en  a  que  i8  d'habitées,  fans  comprendre 
l'ifledeStromajquicft  prés  des  cotes  de  Caithnefs. 
D'après  les  extraits  desreeittrcs  des  églifes ,  donc 
Cimpbeil  fait  mention  ,  le  nombre  des  hahitans 
fe  monte  à  U,ojî-  Us  ïont  la  plupart  bien  faits 
&  robuHes.  Leur  commerce  confiée  principalcmcnc 
en  poiiTons  ,  en  viande  falée  ,  en  beurre  j  en 
talc  ,  en  peaux  de  loutres  &  de  lapins ,  en 
alkali ,  en  toile  grofljcrc,  en  bas  tricottéscn  lai" 
ne ,  en  jambons  ,  en  orge ,  en  plumes  &:  en  malt; 
On  n'y  voit  pas  beaucoup  d'arbres  j  il  y  croît! 
cependant  des  pommes  &  des  poires  j  il  y  a  auflî 
de  bons  légumes  &  des  racines.  Les  habitanspar- 
Icnt  l'anglois ,  altéré  félon  rufage  des  écoflois  ; 
mais  pluïicurs  vieillards  du  peuple  parlent  norwé- 
gien.  La  circularion  des  eipcces  eft  trcs-foible  { 
c'eft  pour  cela  que  les  fermiers  envoient  en  Eco^e 
le  paiement  des  loyers  de  leurs  fermes  en  trôl; 
d'orge ,  ou  en  farine  d'avoine.  Ces  ifles  avoicni 
autrefois  leurs  propres  rois  ;  mais  elles  paflércnc 
fous  la  domlnauon  des  écoflois ,  après  que  ceux-t 
ci  eurent  vaincu  les  piiles.  Les  normands  s'en  em- 
parèrent en  1099  ,  &  ils  les  confcrvèrcnt  cent 
foixantc-quatre  ans.  Alors  Magnus ,  roi  de  Nor- 
vège i  les  vendit  à  Alexandre  ,  roi  d' Ecojfe  ,  qui 
en  donna  TinvcAiturc  i  un  gentilhomme,  appelle 
Speire.  Elles  paflcrcnt  de  cette  famille,  parle  ma- 
riage, â  celle  des  Sinclairs.  L'un  des  Sinclaiis 
avoit  pris  le  ritre  de  prince  der  Orcades  ,  Bc 
époufé  une  princeflc  danoife.  Les  rois  de  Da* 
ncmarck  &  de  Norwègc  confervcrcnt  la  fouvc- 
rainetc  de  ces  ifles  ,  jufqu'à  l'époque  où  le  roi 
Chriltian  I  les  donna  en  dot  à  fa  lîllc  Margue- 
rite ,  qu'il  maria  au  roï  d'Ecoflfe  Jacques  lU.  Le 
comte  de  Morton  a  fur  ces  ifles  un  droit  de  fief, 
dont  il  tire  un  revenu  de  1,666  liv.  fieH.  j  mais 
il  a  cédé  la  fouveraineté  pour  7,zcx>  liv.  ftcrL 

Lçs  ifles  de  Shetland  ou  Mainland  ont  auflî  ap* 
panenu  i  la  Norw^ge.  Elles  preimcïit  leur  nom 
de  la  principale ,  qui  s'apoelle  proprement  JeaU 
taland  o\i  Yethnâ ,  d'où  cft  venu  d'abord  Zetland 
&  enfuite  Shetland.  On  en  compte  quarantc-fix. 
Les  habitans  ne  s'occupent  point  de  l'agriculture, 
mais  ils  fe  livrent  avec  d'auunt  plus  de  foin  i 
l'éducation  du  bétail  i  ils  exportent  du  poïflbn  fc-t 
ché  &  falé  ,  des  harengs  ,  du  beurre ,  de  l'huite 
de  baleine ,  des  peaux  de  chiens  marins ,  &  de 
bons  bas  de  laine  qu'ils  font  avec  la  laine  de  leurs 
moutons  ;  ils  échangent  ces  objets  de  commerce 
contre  du  cinnabre ,  qui  leur  eft  fourni  par  U 
Norwcge  ,  contre  des  grains  &  de  la  farine  qu'ili 
tirent  de  VEcoJfe  &  des  ifles  Orcades ,  contre  d^ 
l'cau-de-vic  d'Hambourg,  contre  des  draps  de  Lcîcb 
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&  du  linge.  Ils  vont  chercher  à  Londres  les  au- 
tres objets  de  iiLcellitc.  Quelques  auteurs  placent 
ki  la  ThuU  des  anciens.  *" 

L'ille  de  Shctiandproprcment  dite,  ou  ïe  Mainland^ 
a  60  milles  de  lui^gueur  ,  &  dans  quelques  endroits 
;i6  de  largeur.  C'cit  fur  la  côrc  qu'elle  cft  le  plus 
habitée  &  le  mieux  cultivée  9  car  on  ne  trouve  au 
milieu  que  des  montagnes ,  des  rochers  1  des  ma- 
rais Se  des  lacs.  Les  habicans  font  d'oiigtne  nor- 
mande 8c  danoifcLcs  gens  du  commun  s'occupent 
fur-touc  de  la  pèche,  de  la  fiibrique  des  bas,  & 
d'un  drap  de  laine  grofl'ier.  Leur  genre  de  We  tel- 
fcmblc  beaucoup  à  celui  des  norwégtens. 

La  partie  occidentale  de  X'EcoJft  étoit  habirce 
anciennement  par  les  ccoffois,  proprement  dits, 
&  la  panie  orientale  par  les  piCtcs.  Les  hautes 
montagnes  qui  s'étendent  depuis  Lochlomond  , 
près  de  Dumbarton  ,  jufquau  Firth  du  Tainc, 
dans  le  pays  de  RofT,  leur  fervoient  de  limites. 

Dans  le  langage  gallois  ,  le  mot  fcot  {ïgniBe 
fttit  ;  il  eft  à  prcfumcr  que  les  écoiTois  ont  été 
appelles  ainii  par  les  pidtes,  leurs  compatriotes, 
parce  qu'ils  étoient  enfermés  dans  h  petite  con- 
trée moucueufe  de  la  cote  occidentale.  PiHick , 
ou  pi^dick  fignific  en  gallois  quelqu'un  qui  pUIc 
le  vole,  &  les  membres  de  l'autre  peuplade  furent 
peut-être  appelles  picits  ,  à  caufe  de  leurs  irrup- 
tions fréquentes  dans  les  provinces  méridionales. 

Les  écoflbis  font  divifés  aujourd'hui  cit  HighUn- 
ders ,  ou  Lowlanders  (  du  haut  &  du  bas  pays  ). 
Les  premiers  fe  nomment  càcl  ou  gael ,  leur  lan- 
gue, caiic  ou  galic ,  &  leur  pays,  coceUioeh.  C'eft 
delà  que  vient  le  nom  cilidonien  ,  ufité  parmi  les 
romains.  Les  écoflbis  des  montagnes  s'appellent 
aulTî  albanickf  &  leur  pays,  j/bu  ;  le  nom  d'écof- 
feis  leur  eft  inconnu  :  ils  habitent  fur-tout  la  par- 
tic  du  nord  fk  les  ides.  Ils  font  pauvres  Se  mènent 
une  vie  fort  dure.  lU  diffèrent  beaucoup  des  écof- 
fois  du  bas  pays ,  tant  à  l'égard  de  la  langue  (  c'eft 
l'ancien  gallois  ),  que  par  rapport  à  l'habillement, 
aux  moeurs  &  aux  coutumes,  &  ils  forment  plus 
de  la  moitié  de  toute  VEcoJfe  5  car  ils  s'étendent 
depuis  Durabarton ,  près  de  Tembouchurc  de  la 
C/ydf ,  iafqu'aux  parties  les  plus  feptenirionales 
de  l'ifle ,  ce  qui  comprend  quarante  milles  d'Al- 
lemagne en  longueur  ,  fur  10  à  10  de  largeur. 
Cétoit  autrefois  des  hommes  ignorans  &  fupcrf- 
titicux,  mais  on  a  commencé,  dans  ce  fiècle-ci, 
à  les  inihuire  ,  &  on  a  fondé  à  cet  effet  des  écoles 
de  chariré,  dont  le  nombre,  en  1748,  fc  monioit 
à  i;4.  Elles  font  fous  la  direction  de  la  fociété 
royale ,  établie  en  Ecojp  pour  enfcigner  les  dog- 
mes de  la  religion  chrcticnne  à  ceux  qui  habitent 
Je  haut  pays.  Ces  fages  difpofitîons  font  efpérer 
aux  anglicans  zélés,  qu'on  parviendra  à  détruire 
leur  penchant  pour  le  pape  ,  &  l'aiereur  qu'ils 
rcflentent  contre  l'adminiftration  aôuelTe.  En  1760, 
le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  confirmé  [ 
de  nouveau  les  loix  drelTécs  quelques  années  au-  | 
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paraRrant  a  Tégard  des  écoifois  des  montagnes  î  ces 
loix  les  déclarent  fujcts  libres  ,  &  oidonncni 
de  les  inftruire  dans  la  religion  chrétienne.  On  a 
voulu  reilreindre  aux  militaires  le  coftumc  romaiu 
qu'ils  avoient  confervé  jufqu'ici  i  mais  ils  ont  pris 
un  nouveau  goût  pour  cet  habillement. 

Les  calculs  fur  la  population  font  toujours  in- 
certains ,  &  nous   nous   contenterons  de  dire, 
qu'on  n'évalue  pas  celle  de  \'£co£<  à  plus  d'ur 
million  &  demi  d'habitans.  Les  émigrations  de 
écolTois,  qui  ont  été  chercher  fortune  en  Ame 
rique,  ont  été  û  considérables  de  nos  jours,  qu'c 
a  vu  une  grande  dépopulation  fur  les  terres  < 
ptuficurs  gentilshommes.  Parmi  les  caufcs  qu'c 
peut  afl'igner  à  ces  émigrations ,  U  faut  compter 
l'augmentation   de  loyer  qu'ont    clTuyée  les  tci 
miers.  ' 

II  y  a  beaucoup  de  catholiques  en  Ecof<  ;  nna 
l'églifc  presbytérienne  ell  l'églife  dominante.  Elle 
a  des  palpeurs  ,  des  doyens  &  des  diacres,  t" 
a  pour  tribunaux  eccléfiaftiques  ,  le   conjifioir 
compofé  du  paltcur,  du  doyen  &  du  diacre  •* 
chaque  paroitfe  î  le  presbyttre  ,  compofé  du 
tcur ,  d'un  doyen ,  de  cinq  jufqu'à  dix  ,  douzej 
&  nicmc  im  plus  grand  nombre  de  paroiflcs  voi- 
fiiies  i  le  fynode  provincial  ,  compofé  de  tous  les 
membres  des  divers  presbytères  adjacens  ,   &  le 
concile  gérûrai ,  qui  fc  tient  tous  les  ans  au  mois 
de  mai.  On  compte  environ  950  églifcs  ,  qui  for- 
ment 68  presbytères  &  ij  fynodes  provinciair~" 

Toute  VEcoJfe  cft  divifée  en  ji  skires  ou  ce 
tés  ,  &  1  ftcWartics  ;  ly  de  ces  comtés  envoie 
chacun  un  député  au  parlement  î  mais  il  7  en 
fix  qui  n'envoient  que  trois  députés  \  les  autres 
députés  font  élus  par  les  6C  bourgs  royaux. 

Le  climat  de  VEcoJfe  eft  plus  froid  ,  mais  plt 
pur  &  plus  fain  aue  celui  de  l'AnglctafC  }  ce 
pendant  l'humidité   des  vallées  &  des  contrée 
bafles   produit  fouvent  la  galle  parmi  les    habi- 
tans.  II  y  a  beaucoup  de  montagnes  en  Ecojfe  ; 
leur  ftérilité  y  gâte  extrêmement   le   payfage.  U 
n'en  eft  pas  moins  vrai  oue  VEcôJfe  cft  fufceptible 
d'une  plus  grande  population  &  de  plus  grandes 
richcflVs.  L'agriculture  s'améliore  de  jour  en  jotir^HJ 
&  outre  les  grains ,  on  cultive  aufli  beaucoup 
chanvre  &  de  lin.  L'éducation  du  bétail  eft 
objet  confîdérable.  On  y  trouve  en  abondance  dl 
bois  &  du  charbon  de  terre ,  qui  cft  préféré   ' 
celui  d'Angleterre.  Les  montagnes  renferment  c 
l'or  &  de  l'argent  &  d'autres  métaux,  fur- ton 
du  plomb.  On  a  recueilli  autrefois  de  la  pouc 
d*or  près  de  Ctawford. 

La  pèche  qui  fe  fait  fur  les  côtes,  fur -ton 
celle  ûu  hareng  ,  près  des  iflcs  de  VEcoJfe  ,  <| 
d'un  très -grand  rapport  ,  mais  elle  n'eft  pas 
qu'elle   pourroit  être.  On  vient  de  s'occuper 
parlement  d'Angleterre  (  en  178c  )  des  moy< 
de  l'encourager  &  de  l'étendre,  &  l'on  peut  pr^ 
dire  que  ces  effons  auront  du  fuccès  >  cax  les  u;i 
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Vaux  de  U  chsmbre  des  communes  fur  les  objets 
de  cette  cTpccc ,  ne  font  jamais  iiitrm5hïcux.  Les 
ccoâbis  exportent  fur-tour  en  Hollande  leurs  poif- 
fons.  La  pcchc  de  YHcoJfe  ,  proprement  dite  , 
occupoit,  eu  1774,  dans  U  partie  du  nord-eft 
du  pays,  foo  embarcations  &  jooo  hommes,  & 
dans  u  partie  du  fud-ell ,  îk>:>  embarcations  & 
6000  hommes  j  elle  prend  annuellement  40jOCo 
tonneaux  de  poilTon.  On  le  fale  à  Glafgow  ^  auffi- 
bien  qu'en  Hollande.  La  principale  rivière  ell  la 
Tay.  On  travaille  à  un  canal  qui  doit  réunir  la 
côte  de  l'cft  &  celle  de  l'oueft. 

Les   productions  naturelles   ,  avec    lefquelles 

YEfpJfe  peut  payer  ce  qu'elle  tire  de  IVtranger , 

font  de  l'argent  ,   de  l'or   Se  du  cuivre  ,  u  on 

I  s'ippliquoit  à  connoîrre  les  endroits  où  il  Ce  trou- 

fCi  du  plomb  ,  du  charbon  &  des  tourbes ,  du 

[  bled  ,  du  fcigic ,  de  l'orge,  des  pois ,  des  fèves, 

f  des  bctcs  à  cornes ,  du  bit ,  du  beurre  &  des 

iDOUCons  ,  de  la  lame  èc  quelques  étoffes  grof- 

Ifiètes  i  du  chanvre,  des  peaux,  du  m.irbre  bUnc 

|2c  gris»  des  ardoifes,  des  amethitles  d'un  beau 

I  Heu,  des  bois,  du  poiflon  de  rivière  ou  de  mer, 

'  des  perles  &  des  coraux  blancs. 

Section     III*. 

Dm  commerce  de  TEcoffe. 

On  compte  que  VEcofe  envoie ,  chaque  année, 
en  Angleterre ,  So  mille  bœufs  &  1  j»  mille  mou- 
tons ,  &  que  la  plus  grande  partie  de  fes  lames 
cft  employée  dans  les  manufactures  du  comté 
^Torck ,  du  Wert-MorUnd  &  du  Cumbcrland. 
Ele  a  queloucs  manufadurcs  inconnues  à  l'An- 
glctcne ,  telles  que  celles  des  étoffes  qu'elle  ap- 
pdle  plaids  3  Se  qui  font  beaucoup  plus  fines  que 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  autres  parties  de  la 
1  Grande-Bretagne.  Son  principal  commerce  avec 
1  Angleterre  &:  les  colonies,  confifte  dans  les  toiles 
îr  dans  le  fel  qu^eïle  produit  ,  qui  eft  plus  fort 
,  &  meilleur  que  celui  de  NcWcalHe  î  les  étrangers 
l'achètent  pour  en  fournir  l'Allemagne ,  la  fJor- 
^^ge  &  les  cotes  de  la  mer  Baltique.  Ses  bois 
de  haute  futaie  fcroient  d'un  très  -  grand  avan- 
•igc  pour  la  marine  ,  s'ils  ne  croiflToient  pas  fur 
*in  tcrrein  ,  tellement  éloigné  des  rivières  ,  que 
le  tranfport  en  eft  prefquc  impofTible. 

Un  avantage  par  lequel  i'tcojfe  l'emporte  fur 
l'Angleterre  &  fur  prefque  toutes  les  nations  de 
«Europe,  c'eft  que  dans  chaque  branche  de  com- 
•Hercc  qu'elle  fait  ,  h  balance  elV  en  fa  faveur. 
*-e  commerce  de  vin  lui  crt  quelquefois  défavan- 
^gcux  ,  il  elï  vrai  ,  lorfqu'on  y  fait  eocrer  les 
^ux-de-vic  de  France  i  mais  l'eau-de-vie  étant  un 
Commerce  illicite  ,  il  feroit  difficile  ,  fur  cette 
tuppolîtion  ,  d'établir  un  calcul  i  &  fi  l'on  ex- 
cepte cet  article ,  il  eft  certain  qu'elle  gagne  fur 
les  pays  d'où  elle  prend  fes  vins ,  par  le  plomb , 
ic  bled  >   le  tabac  &  le  ici  qu'elle  y  envoyé. 
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Son  commerce  avec  l'Angleterre  eft  aufG  en  fa 
faveur  i  car  les  principales  marchandifcs  qu'elle  en 
tire  ,  font  des  étoffes  de  laine  fines  &:  quelques 
foieries  i  &  fi  l'on  excepte  le  fel  &  le  poiffon , 
il  n'ell  aucun  article  du  crd  ou  du  produit  de 
VEcûJJ'e  cjui  ne  palTe  en  Angleterre. 

D'après  le  rapport  du  bureau  de  la  douane  eiï 
Ecojfc ,  lequel  a  été  mis  fous  les  yeux  de  la  cham- 
bre des  communes,  les  marchandifcs  exportées  & 
importées  de  VEcofe  &  en  £cofe  ,  depuis  1748 , 
jufqu'en  iy6$  ,  ont  formé  la  huitième  partie  de 
l'exportation  &  de  l'imporurion  de  l'Angleterre. 

Section    IV*. 

Des  hix  de  /"Ecoffc  &  de  fes  miurumx, 

^  Des  lo'tx  (^EcofTc.  Il  eft  probible  qu'avant  lo 
règne  de  Malcolm ,  fumommé  Canmore  t  &  con- 
temporain de  Guillaume  I  d'Angleterre  ,  les  écof- 
fois  n'avoient  pas  de  loix  civiles  écrites.  Jufqu'alors, 
les  rois  placés  fur  un  monticule  ,  d'où  ils  pou- 
voicnt  entendre  Us  parties  &  en  être  entendus , 
rendoient  c-jx- mêmes  tous  les  jugcmcns  :  mais 
daiis  les  cas  de  peu  d'importance  ,  les  caufes 
étoient  foumifes  à  l'opinion  de  quinze  perfonnes 
du  voilinage ,  recommandables  par  leur  probité  $ 
&  la  fentence  ,  qu'ils  rendoient  à  la  pluralité  des 
fuffrages  ,  étoit  décifive  &  fans  appel. 

Le  premier  code  authentique  qu'on  connoiftc 
dans  le  royaume  à'Ecoffe ,  fi  même  on  peut  lui 
donner  ce  nom  ,  eft  celui  qu'on  appelle  regiam 
mujejiatem ,  des  deux  premiers  mots  qui  s'y  trou- 
vent. Le  compilateur  de  ce  code  déclare  qu'il 
l'entreprit  par  ordre  du  roi  David  I  j  qu'il  com- 
pulfa  un  grand  nombre  d'anciennes  loix  &,  qu'on 
chcrchoit  à  réduire  en  principes  la  pratique  la  plus 
communément  obfervce  daiis  les  tribunaux  du 
temps. 

La  loi  civile,  qui  eft  la  règle  de  toutes  les  pro- 
cédures du  royaume  6.'Ecojfc  ,  dans  les  cas  que  les 
ftatuts  n'ont  pas  prévus ,  a  un  rapport  infini  avec 
celle  qui  gouverne  l'Angleterre. 

La  loi  municipale  confiftc  dans  les  aâes  du 
parlement ,  auxquels  on  fupplée  par  la  coutume 
&  la  pratique  des  cours  de  |uftice  j  mais  dans  les 
cas  où  l'on  ne  peut  fe  fonder ,  ni  fur  les  arrêts 
de  la  légiÛation ,  ni  fur  la  conduite  des  tribunaux, 
on  doit  recourir  â  la  loi  civile  ,  qui  eft  U  feule 
loi  commune  du  royaume. 

Il  y  a  en  Ecojfe  des  loix  particulières  pour  la 
sûreté  des  forêts,  parcs,  bois  &  chaffes  du  mo- 
narque ,  pour  empêcher  que  perfonne  n'y  fafle 
paître  fes  troupeaux  ,  fans  en  avoir  le  droit ,  ou 
fans  en  avoir  obtenu  Dcrmiftîon  des  contrôleurs 
ou  gardes ,  qui  font  obligés  d'y  veiller  avec  foin  , 
fous  peine  de  perdre  leurs  places,  &  de  voir  leurs 
terres  confîfquées  au  profit  du  roi  :  d'autres  loix 
décernent  des  peines  contre  ceux  qui  y  abattent 
du  bois»  ou  y  tuent ,  avec  quelques  aimes  que- 
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ce  foit  ,  les  Wtes  fiuves  -qui  y  font  renfcrm^cj  , 
qui  ,  dans  l'efpace  d'un  miUe  i  la  ronde  ,  tirent 
un  coup  de  tulil  pendant  la  nuit  ;  ces  délits  en- 
trimcnt  la  confifcation  dc&  biens.  Hntinj  lu  chafTe 
ei\  défendue  dans  la  circonférence  de  fix  milles 
aux  environs  de  coûtes  les  forées  »  pues  &  palais 
des  rois ,  fous  peine  de  loo  liv.  d'amende  réver- 
iîbles ,  moitié  au  roi ,  &  moitié  au  dénonciateur. 

La  pratique  de  la  loi  en  Ecofc  eft  aufli  aiféc 
que  régulière ,  par  le  foin  qu'on  met  à  la  manu- 
tention des  regiftres  publics.  H  y  en  a  de  deux 
fortes  qui  fervent  à  l'enregiftrement  de  tous  les 
tranfports  de  terres  ou  de  biens  que  peuvent  faire 
entre  eux  les  particuliers  i  les  uns  font  généraux 
&  pour  l'ufage  de  tout  le  royaume  i  leur  dépôt 
ei\  i  Edimbourg  :  les  autres  font  pour  chaque 
comté  en  particulier,  &  fe  confcrvent  chacun  dans 
fon  diftriU.  Ils  ont  été  établis  par  a6le  du  par- 
lement ,  fous  le  régne  de  Jacques  II ,  &  depuis 
cette  époque ,  aucun  des  dépôts  de  l'Angleterre 
n'ell  plus  avantageux  à  la  coofeivation  des  droits 
civils  des  fujets. 

Comme  ,  en  effet  >  perfonne  ne  peut  faire  va- 
loir fes  droits  fur  un  bieii-fonds ,  fi  Ci  prifc  de 
poiTeflion  n'cft  pas  cnrégiihée  dans  les  foixinte 
jours  ,  it  ne  peut  y  avoir  en  Ecojfe  des  tranfports 
fecrets  de  propriétés  »  car  le  défaut  d'enrégilhe- 
ment  les  rcndroit  nuls  ,  &  chacun  cfl  le  maître  de 
s'inftruirc  de  toutes  les  mutations  en  compulfant 
les  regiftres  publics.  Cet  exemple  me  paroît  fuffire 
pour  en  démontrer  l'utilité  :  j'ajouterai  que  tout 
a^e  de  jullice,  qui  affeéle  ou  charge  hs  biens- 
fonds  des  particuliers ,  doit  être  cRrégilhé  dans 
des  délais  plus  ou  moins  longs ,  fuivant  fa  na« 
turc ,  fous  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  de  donner  des  loix  i  VEcofe  appar- 
tient au  parlement  de  la  Grande-Breugne  depuis 
l'union  des  deux  royaumes  :  nous  allons  indiquer 
les  divers  changemens  que  l'union  des  deux  pays 
fie  aux  lois  ccoffoifes,  &  celles  que  le  corps  lé- 
giflatif  y  a  fait  depuis. 

1.  Wiâc  de  la  cinquième  année  de  la  reine 
Anne,  chap.  S  ,  llatue  que  les  royaumes  d'An- 
gleterre &  d'EcOjft  feront  unis  fous  le  nom  de 
Grande-Bretagne ,  &  que  cette  union  commencera 
au  I*'  mai  1707. 

2.  Que  le  fufdit  royaume  uni  fera  repréfentc  par 
un  fcul  &  même  parlement. 

).  Que  les  fujets  des  deux  royaumes  unis  au- 
ront la  liberté  de  commercer  dans  tous  les  lieux 
qui  peuvent  appartenir  ï  chacun  d'eux  féparé- 
menc. 

4.  Que  la  fucceflion  à  la  couronne  reliera  éta- 
blie dans  les  branches  protelUntes  de  la  maifon 
d'Hanovre,  aux  conditions  &  exceptions  prefcritcs 
en  Angleterre, 
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$.  Que  les  royaumes  unis  feront  foumî»  1 14 
levée  des  mêmes  droits  d'excife. 

6.  Que  la  taxe  des  terres  fera  portée  en  An» 
gleterre  â  Ij997*76i  liv.  Jlcrling-j  fie  la  part  do 
VEcofc  y  i  483O00  Itvres  lUrling  ,  &  que  ce  dcx« 
nier  royaume  ne  fera  fujec  à  aucunes  taxes  que  le 
premier  aura  pu  mettre  fur  fes  fujets  avant  l'u:^ 
nion  (1). 

7.  Qu'il  fera  payé  à  VEcoJft  une  fommc  de 
)  98,00  5  liv.  llerl.  en  équivalent  des  dettes  quC 
peut  lui  avoir  tau  contracter  cette  union. 

8.  Que  la  monnoie  d'Angleterre  aura  feulcouzS 
dans  toute  l'ccendue  des  royaumes  unis. 

9.  Que  Xtcojfe  n'aura  par  la  fuite  ni  poids,  al 
mcfurev ,  qui  ne  foient  entièrement  confoimcs  lUlK 
poids  &  mcfurcs  en  ufage  en  Angleterre. 

10.  Les  loix  angloifcs ,  qui  regardent  te  corn* 
merce ,  les  douanes    &  l'cxcife ,    feront    exaôe- 
meut  obfervées  en  Etoffe  qui ,  fur  toutes  les  11 
très  matières,  gardera  celles  qu'elle  avoic  a' 
l'union. 

11.  La  cour  de  fe/Gon  ou  collège  de  ju^ce» 
la  cour  judiciaire ,  &  toutes  les  autres  cours  iiH 
féricures  énblics  en  tcofe,  demeureront  dans 
leurs  droits ,  phvilèc;es  &  fonctions  >  &  nul 
ces  (intenté  en  Ecojfe  ,  ne   fera  transféré  d 
aucun  des  tnbunaux  Hégeans  à  Wcllminilcr. 

il.  Les  bourgs  royaux  feront   maintenus  danfj 
toutes  les  prérogatives  dont  ils  jouilToicnt  av; 
l'union. 

M.  Seize  pairs  A'Ecoffe  auront  droit  de  féanc^l 
&  de  fuffrage  dans  la  chambre  des  lords,  &qii>'*| 
rantc-cinq  reprcfcntans  d'EçoJfe  auront  le  men* 
privilège  dans  la  chambre  des  communes  du  pai^ 
leroent  de  la  Grande-Bretagne, 

14.  11  y  aura  un  grand  fceau  commun  pourls 
royaumes  unis ,  différent  du  grand  fceau  patticf 
lier  de  chacun  ,  Se  X'EcoJfe  fe  fervira  du  ficn 
les  chofes  qui  la  regardent  fpécialemcnt. 

1  f .  Les  omemens  royaux   &   les  archircj 
royaume  d'EcoJfe  y  demeureront. 

i<5,  L'églife  presbytérienne  demeurera  dominante 
en  Ecoffe  ,  comme  l'épifcopalc  dominera  en  Aa- 
gleterre. 

17.  Les  fcize  pairs  qui  auront  entrée  tC  Yoii 
dans  la  chambre  des  feigneurs,  feront   au  c 
des  lords  écoffois. 

18.  Des  quarante  -  cinq  députés  à  U  chu 
bre  des  communes,  trente  feront  nommci  parli 
comtes  &  les  diltriûs  de  Stewards  ,  &  quinze  pif 
les  bourgs  royaux. 

19.  L'aâe  de  la  iixième  année  de  la  reine  An* 
ne  ,  chap.  6  ,  ordonne  qu'après  le  1"  mai  tlcS 
il  n'y  aura  qu'un  confcil-privé  pour  tes  royannes 
unis. 

20.  On  établira  en  Ecojfe  un  nombre  fufEfi 
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(i)  La  taxe  des  terres  a  fort  augmenrc  depuis  en  Angleterre  i  fc  ce  que  paye  aujourd'hui  XEcoJi,  ft  riflllj 
ftr  Ift  proponion  qu'indiquent  les  premières  fortunes. 
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ie  juges  à  pabi ,  qui ,  outre  les  droits  dont  ces 
fortes  4'otf£cien  y  joiuflenc  adhidlement  >  parti- 
leraat  tous  ceux  que  les  loix  d'Angtcccrrc  don- 
$ent  aux  fierts. 

11.  Les  cours  de  ctrcuir  fe  tiendront  en  £co^ 
4fnix  fois  chaque  année. 

22.  i-c    chapitre   14    oblige  tous   les   officiers 
tfioj/i    à  prêter  le  feraient  d'abjuntion. 

2j.  1.C  chapitre  li  rcgte  U  manière  dont  les 

foLc  pairs   d'£co£i  feront  élus  j  &  veut  que  tout 

I  paiz  evo0bts  «  coupable  de  trahifon  ou  de  crime 

I  capital  »     fuit  jugé  de    la  mcme  manière  que  le 

^jû  les  pairs  anglois  dans  des  cas  pareils. 

^K|.  Le  chapitre  16  ordonne  d'écablir  en  Etoffe 

HF^cour    d'échiquier,  fur   le   modèle  de  celle 

.d^Angleccrre   :  il  promet  à  chaque  juré  >    qui  y 

j^Rîra  quatre  termes  par  an  ,  une  gratification  de 

^fr.  (Icrling  ,  &  tl  acclare  que  les  procès  en  er- 

*KUi   de    jugement  devront  être  portes  devant  le 

farlfsncnt    de  la  Grande-Bretagne. 

'      ay,  t-'aîle  de  la  fepticme  année,  chap.  2,  dit 

que  le  cnroe  de  crahifon  ^  ou  celui  d'une  perfonne 

l|m  »  en  ayant  eu  connoilfance .  ne  l'aura  pas  ré- 

,  feront  reputes  de  même  cnormité  en  Eco^e 

Angleterre i  que  le  roi  pourra  également, 

_        les  deux  royaumes,  nommer  des  commiflai- 

td  pour  cxatTuncr  8c  juger  les  coupables  qui  fe 

trouveront  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 

16.  Les  jurés  qui ,  en  E^ofe ,  feront  appelles 

entendre  &  prononcer  dans  ces  fortes  d'af- 

,    devront  avoir  chacun  40  shellings  de  te- 

annueU  en  fonds  de  terres. 

[t-y.  L'Ecoffe  ne  réputcra  point  trahifon,  mais 

au    rang  des  fautes  capitales  ,  &  punira 

telles.  Te  vol  commis  contre  les  pofTcfTeurs 

,  le  meurtre ,  Tinccndie  volontaire  &  i'af- 

Après  la  mort  du  prétendant,  fie  trois  ans 

que  la  tnaifon  d'Hanovre  aura  été  fur  le 

Cône  »   nulle  conviflion  du  crime  de  haute  tra- 

fie  privera  l'héiitier  de  la  fuoceflfton  du  cou- 

ble. 

19.  Dans  le  cas  où  un  écoffois  devroic^re  jugé 

tiahifon,  on  fera  tenu  de  lui  remettre,  dut 

.  avant  que  de  le  faîte  comparoître,  l'indic- 

DC  ou  i'accufjcion  portée  contre  lui ,  la  lilte 

émoir.s  qui  feront  admis  en   jurtice  pour  en 

ta  preuve  ,  &  les  noms  des  jurés  qui  doi- 

[piononecr  fur  fon  fort. 

L'ade  de  la  huitième  année  ,  chapitre  14 , 

à  tous  les  officiers  à'Ecofft  de  prêter  les 

requis. 

\\.  Chapitre  i  f ,  Perfonne  ne  fera  plus  obligé 

dVcompagner  les  chefs  de  juftice  dans  les  cir- 

I  OBs  î  on  en  excepte  le  shérif  du  comté  avec  fcs 

«BciCTS. 

îr.  Selon  l'adbc  de  la  10*  année,  chap.  7,  tous 
ftenbrci  de  la  communion  épifcopate ,  réfulans  en 
^■'f*^ ,  pourront  légalement  s'aflcmbler ,  fans  qu'on 
«fe  lo  uoubicr*  6c  vaquer  à  Tcxcrcicc  du  fcrvice 
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divin  fous  des  payeurs  qui  auront  reçu  l'ordins- 
tion  des  mains  d'un  évcque  protellant,  pourvu 
que  de  pareilles  aifemblées  ne  fe  falTent  dans  au- 
cune  égfifc  paroiffiale. 

)6.  Les  palpeurs  dellinés  à  ces  fonctions,  de- 
vront préfcntcr  leurs  lettres  d'ordination  à  la  feflion 
de  quartier ,  &  les  y  faire  enrégiltrcr  en  payant 
un  shelling. 

37.  On  condamnera  à  une  amende  de  100  livres 
lUiling  quiconque  ofera  troubler  ces  fortes  de  con^ 
grégations. 

38.  Les  payeurs ,  préfidents  d'une  aflcmblée 
qui  fuit  le  rit  épîfcopal,  ont  le  droit  de  baptifec 
éc  de  marier ,  pourvu  que  le  baptême  qu'ils  auront 
adminirtré  foit  enrégiftré  ,  Se  qu'ils  ne  célèbrent 
aucun  mariage  ,  fans  qu'il  ait  été  précédé  de  crois 
publications  de  bans. 

39.  La  cour  eccléiîafliquc  d'EcoJfe  ne  pourra  » 
en  conféqucnce  d'une  excommunication  ,  foumet- 
tre  un  fujct  à  un  châtiment ,  une  amende  ou  une 
contifcation,  &  tout  nûniftre  fera  tenu  de  prier 
pour  la  famille  royale. 

40.  Le  chapitre  11  reflirue  aux  patrons  des  églî- 
fes  leur  ancien  droit  de  préfcniation. 

41 .  La  vacance  de  Noël  eîl  remife  en  ufage  par 
le  chapitre  13. 

42.  Le  chapitre  21  règle  la  manière  de  fabri- 
quer les  toiles. 

43.  Le  trente  -  troifième  chapitre  fixe  les  mois 
d'avril  &c  de  feptembre  pour  la  tenucdes  fcflîons 
de  juAice. 

44.  L'adle  de  la  douzième  atyiée  ,  chapitre  5, 
défend  d'élire  pour  membre  du  parlement,  ou  de 
recevoir  le  fuffrage  d'un  homme  qui ,  ayant  acheté 
un  bien-fonds ,  ne  s'en  trouve  pas  en  pofleflîon 
depuis  une  année  révolue. 

4{.  Le  chapitre  10  contient  de  nouveaux  régie- 
mens  pour  la  fabrique  des  toiles. 

4(9.  L'adte  de  la  première  année  de  George» 
chapitre  zi  >  nomme  des  commiifaires  pour  éta- 
blir ce  qui  eïl  dû  à  VEcoJft  par  droit  d'équiva- 
lent. 

4*7.  Le  chapitre  18  abolit  la  vacance  de  NocK 

48.  Par  le  chapitre  54  ,  on  chercha  à  aifuret 
efficacement  la  pait  parmi  les  montagnards ,  &  X 
cet  effet  on  ordonna  de  les  défarmer  tous ,  en  ex- 
ceptant néanmoins  de  cette  loi  la  nobleflc  ,  &  les 
bourgeois  qui  avoicnt  im  revenu  annuel  de  4C0  liv. 
d'Ecofle ,  ou  qui  étoicnt  ducmcnt  qualifiés  pour 
concourir  à  l'élciiion  des  membres  du  parlement. 

49.  Après  le  premier  août  1717  ,  les  vaflaux 
paieront  en  argent  les  fervices  qu'ils  doivent  i 
leurs  feigneurs ,  en  comparoifTant  pcifonnellcment 
à  l'armée  ou  en  leur  logis ,  ou  pour  les  accom- 
pagner à  la  chaiTe ,  ou  pour  monter  la  garde. 

yo.  George  I ,  dans  la  cinquième  année  de  foiï 
règne  ,  chap.  10  ,  aJhéra  à  un  zÔc  ,  pour  établir 
certains  fonds  annuels  fur  les  revenus  A'Eccfe  , 
deftinés  à  éteindre  les  dettes  publiques  contraÔées 
en  Eiioffe ,  &  à  d'autres  emplois  indiques  dans 
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U  traite  d'union,  ainfi  qu'à  rcmbourfcr  les  cquî- 
valens  réclamés  par  VEcoJfei  &  pour  obvier  à  tou- 
tes difputcs  qui  auroient  pu  naître  par  la  fuite  , 
cet  aiic  y  deftîne  deux  fonds  annuels  ,  l'un  de 
lo.ooo  livres  fterling,  Ôc  l'autre  de  iooo  livres 
Aerling. 

f  I.  Ces  fonds  feront  pris  fur  le  produit  de  l'ex- 
cife  &  de  la  douane  A'Ecofe,  après  qu'on  aura 
préalablement  payé  le  montant  de  la  lifte  civile  ; 
&  fi  le  refte  ne  fe  trouvoii  pas  fuflîfant ,  on  fe- 
roit  bon  du  furplus  en  le  tirant  des  revenus  de 
VEcofg. 

fi.  La  fomme  annuelle  de  loo  liv.  fterl.  fera 
employée  à  encourager  la  pêche  &  les  manufac- 
tures ^  &  les  annuités  ferviront  de  balance  aux 
équivalens  réclames  par  \'Eco£e. 

jj.  Le  chapitre  19  tend  à  rendre  plu» efficaces 
les  fecmens  que  doivent  prêter  les  minières  &  pré- 
dicateurs employés  dans  les  églifes  ou  congréga- 
tions pcrmîfcs  ou  tolérées  en  Ecojfe, 

j4.  Le  chapitre  30  établit  quelques  moyens 
pour  rendre  efficaces  les  loix  concernant  les  grands 
chemins,  les  ponts  &  les  palTages d'eau  en  Ecofe, 

f  f.  Les  juges  de  paix  &  les  commiffiires  des 
fubfidcs  font  autorifés  à  faire  réparer  les  grancîs 
chemins  ,  de  la  manière  dont  ils  le  font  en  An- 
gleterre. 

j6.  L'aâe  de  la  fixièmc  année ,  chapitre  1 5  , 
contient  des  réglemens  pour  diriger  les  manufac- 
tures de  laine  en  Eco/fe. 

p.  Un  a£le  de  la  huitième  année  j  chap.  iS  , 
donne  les  moyens  de  fupplécr  aux  regiftres  qui 
avoient  été  brûlés  à  Aberdeen. 

f8.  Les  papiftes  font  obligés  de  faire  enrégif- 
trcr  les  biens-fonds  Qu'ils  y  poflcdcnt.  Cet  afte 
de  la  neuvième  annce ,  chap.  l^ ,  eft  expliqué 
par  un  autre  de  la  dixième ,  chap.  10. 

fp.  Le  chapitre  18  de  la  dixième  année  expli- 
que &  corrige  celui  de  la  (ixicme ,  chapitre  1 5  > 
concernant  les  manufaâurcs  de  laine. 

60.  Le  chapitre  19  explique  la  loi  faite  pour  le 
jugement  &  1  admiffion  des  lords  dans  la  cour  de 
/eflion  d'Ecole, 

61.  Un  adle  de  la  onzième  année,  chapitre  8, 
fixe  les  droits  qui  devront  être  perçus  fur  la  dre- 
che,  à  ^  shéllings  par  boiffeau  }  ce  qui  les  réduit 
9  h  moitié  de  ce  qu  elle  paye  en  Angleterre. 

61.  Le  chapitre  16  doune  les  moyens  de  par- 
venir plus  eâîcacement  à  défarmer  les  monta- 
gnards. 

65.  On  a  décidé  que  ,  dans  les  caufe»  criminel- 
les, on  exigcroit  double  caution. 

64.  Nul  châtiment  capital  ou  corporel  ne  fera 
exécuté  iufqu'au  fud  du  détroit,  que  trente  jours 
après  qu  il  aura  été  prononcé,  &jufqu'au  nord  que 
ijuarante  jours  au  moins   après  la  fentence. 

6^.  Le  lord  -  lieutenant  eft  autorifé  à  fommer 
les  tribus ,  de  délivrer  les  armes  qui  font  en  leur 

ireflTion, 

le  de  h  Teconde  de  Georges  II  ^  ch;i- 
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pitre  )t ,  pour  encourager  te  tranfport  des  macs  g 
vergues  &  beauprés  d'EcoJfe  en  Angleterre. 

67.  Un  autre  de  la  troifième,  chapitre  «2,  qui 
donne  aux  juges  la  puilTance  d'ajourner  la  couc 
de  felTion ,  &  de  fixer  l'époque  de  rexécutioo  da 
toute  fentence  portant  châtiment  corporel. 

68.  Les  juges  pourront  faire  exécuter  les  pu- 
lutions  corporelles ,  huit  jours  après  la  fentaK< 
prononcée  dans  la  partie  mér  dionale  du  dctroit| 
&  dix  jours  après  dans  la  partie  leptentrienale. 

69.  Us  ont  aufli  le  droit  d'accorder  un  rcpit  " 
trente  jours  à  tout  criminel  fous  fentence  de  moc 
pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  adoucir  la  : 
gueur.  Il  y  a  d'autres  réglemens  poftérieurs ,  do 
il  ell  inutile  de  parler  ici. 

Dej  tribunaux  de  tEcofe,  La  feffion  ou  le  ce 
lège  de  jufticc  fut  établi  en  in^,  tous  le  rèa 
de  Jacques  V,  par  autorité  du  parlement^ 
nomma  les  fcigneurs  qui  dc\*oient  le  compofcri 
&  fixa  le  temps  &  le  lieu  de  leurs  affemblécs 
ainfi  que  la  forme  à  obfervet  dans  les  procédure 
L'aâe  d'établiffcment  porte  t^w  'c  roi  ne  pour 
rien  exiger  des  juges ,  ni  par  écrit ,  ni  par  ordf 
que  ce  que  prefcrit  l'exatte  juftice.  On  donna 
ce  tribunal  un  préûdent  ^  quatorze  fénateurs  1 
juges ,  auxquels  on  ajouta  ,   par  la  fuite ,  quat 
juges  extraordinaires,   membres  du  confcil-pri> 
avec  fu  clercs  de  la  feffion  pour  tenir  regiftrc  1 
aâes  de  la  compagnie ,  qu'on  lailTa  4  U  non 
lion  du  roi. 

Quelque  fage  qu'eût  paru  d'abord  cet  état; 
fement ,  on  ne  tarda  pas  à  s'appcrcevoir  qu'il  éti 
fujct  aux  inconvéïiiens  qu'on  avoit  voulu  évit 
On  fe  plaignit  de  l'ignorance  &  de  la  vcnaliiéj 
juges ,  Se  chaque  iour  on  éprouvoit  avec 
facilité  la  cour  influoit  fur  eux. 

Le  parlement  fit  envain  différentes  loix,  pour  - 
déterminer  la jurifdiâion  du  tribunal,  les  qu.i!  •<'« 
&  Tàge  que  dévoient  avoir   les  juges ,  &  ^:-  ui 
annuUer  les  nominations  faites  par  le  roi  en  Ùç<:z 
veut  des  fujets  qui  n'avoient  pas  l'âge  requis.  Cette-' 
altercation,  entre  le  monarque  &  (on  parlement»  r 
duraiuiqu'au  fîxième  pariement  de  Jacques  VI  ^   - 
qui  nt  cet  arrêté  folemnel. 

«  Comme  divers  écrits  ou  ordres  ont  été  cn- 
»  voyés ,  par  le  roi  ou  par  fon  confeil-privé , 
»  fcigneurs  de  la  felTion ,  nntot  pour  les  p^ 
1)  de  prononcer  dans  des  caufes  civiles  ^  t 
M  pour  en  fufpendre  les  procédures  ,  &  que 
M  rois  pour  empêcher  l'exécution  d'un  arrêt ,  il 
»  tik  ordonné  que  lefdits  juges  procéderont  Àaxig 
»  toutes  caufes  pendantes  devant  leur  tribunal 
»  nonobftan:  écrit ,  injonâion  ou  commandemc 
n  contraire,  de  quelque  perfonne  que  ce  foi 
»  &  parce  que  le  peuple  murmure  ouvcrtetw 
»  de  ce  que  le  roi  choifit  des  jeunes  gens  f; 
»  gravité,  fans  lumièires  ,  fans  expérience, 
»  qui  ne  pofîcdcnt  pqinc  les  biens -fonds  req 
»  pour  ftéger  parmi  les  fcigneurs  de  feffion ,  il 
»  «iirhé  que  le  roi  piéfentera  des  gens  ctaîgrui  i 
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*  Dieu ,  îffflruits  dans  la  pratique  8f  l'intcUi- 

-  gence  de  la  loi  i  de  fortune  &  de  bonne  rcfpu- 

»  unoo  «qui  feront  examines  par  un  certain  nom- 

I  "  brc  des  membres  dudit  tribunal ,  Icfquels  auront 

I*  le  droit  j  en  ne  les  trouvant  pasduemcnt  qua- 

I"  lîfïcs^   de  les  rqeccer,  jurqu'à  ce  qu'il  plaifeau 

I»  roi  d'en  pr^fentec  d'autres  %ai  aienc  les  quali- 

"•  tes  reqiufcs  ». 

f     Ces  loix  ne  détruifîrent  point  les  abus  ;  &  fous 
iflurles  premier  le  parlement  écoit  fi  conviincu  de 
pCTUption  qui  fé^oit   parmi  les   magillrats  , 
IficmanJa  &  obtint  l'ancien  privilège  de  choi 
Éul  les  juges  du  pays  î  mais  il  s'en  délïfH  fous 
Ourles  II  :   la  corruption  fit  cnfuitc  de  ii  grands 
ptogtés  ,  que  l'a0'cmblée  des  états  ,  tors  de  la  ré- 
volodon  «   demanda  de  nouveaux  réglemens  à  ce 
A^et  ,     df  fpccialement  que  la  durée  de  la  com- 
aàBon  accordée  aux  juges  ne  dépendit  point  du 
boa  pUilir  du  roi;  mais  qu'elle  filt  i  vie,  tant 
<fÊC  le  pofTelfeur  ne  commcttroit  point  de  faute 
qu  pùc  l'en  priver  légalement. 
'     Toutes  les  caufes  civiles  &  criminelles  font  por- 
5  devant  cette  cour ,  depuis  le  premier  novcm- 
fufqa'au  dernier  février,  &  depuis  le  premier 
}u(ciu'au  dernier  juillet. 
En  général  elle  fuit ,  dans  les  jugemens  qu'elle 
>ncc  ,  les  aftcs  du  parlement  &  les  courûmes 
,  nation  :  mais  lorique  les  a£tes  du  parlement 
coutumes  de  la  nation  n'indiquent  rien  fur 
caufes  qu'oo  porte  devant  elle  ,  cite  a  recours 
tloi  civile  y  dont  elle  fait  taire  la  rigueur  pour 
"  Kr  U  clémence  &  la  juftice. 
Qcfîcge  chaque  jour  pendant  le  terme  >  excepte 
lanches   &  les  lundis.   Les  vendredis  font 
lés  j^ntendre  tes  caufes  de  la  couronne,  fé- 
lon le  rôle  que  l'avocat  en  a  di3   fournir  au  garde 
éiçrand  fceau.  On  ne  peut  appeller  qu'au  parle- 
^B  ttcnt ,  des  jugemens  que  prononce  la  cour  de  fcf- 
►**■  (qq.  Ses  jugemens,  pour  être  valides  ,  exigent  la 
pcïcnce  de  neuf  jufjcs  :  on  entend  d'abord  les 
mcats  des  deux  cotes ,   &:  les  clercs  écrivent  les 
□paux  points  fur  Icfquels  chacun  d'eux  appuie 
ne  de  la  partie  qu'il  défend  i  enfuite  les  juges 
leur  avis   &  prononcent  publiquement , 
^qoi  n'a  lieu  que  depuis  1690:  car  avant  cette 
t ,  les  avocats  fc  rctiroicnt  des  que  les  olai- 
ctoient  finis,  &  les  juges  difcutoicnt  Vaf- 
;  on  appeltoit  enfuite  les  avocats,  pour  en- 
ât<  l'arrêt  qui  fc  prononce  à  la  pluralité  des 

tribunal  a  deux  chambres,  qu'on  diftingue 

les  furnoms  A'imhUure  &  d'extérieure,  L'ex- 

re  n'a  qu'un  des  juges ,  qui  tient  le  tribunal 

On  y  porte  toutes  les  caufes  en  pre- 

ce  i  6c  iî  la  difcuflion   en  eft  facile , 

yxii^  «ic  femaine  donne  fa  fenience  :  mais  s'il 

[itouve  des  diiBcuItés ,  ou  que  l'une  des  deux 

r  le  demande  ,  il  peut  la  communiquer  aux 

?et  ju(;es   qui    le  chargent  de   leur    opinion  j 

■  le  tu  leur  piroit  cmbarraffant ,    ou  que  l'une 

■     ~     -  ~      IL 
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des  pirtîes  le  de(ire  ,  ils  ordonnent  que  la  caufe 
foit  apportée  devant  eux.  Tous  les  avocats  plai- 
dent debout ,  a  l'on  eu  excepte  un  lord  ,  un  con- 
feillcr  privé  &  l'avocat  du  roi.  U  y  a  dons  ccttft 
cour  fept  clercs,  appelles  c/e/cs  de  bitls ,  charges 
de  préfenter  les  requêtes  au  lord  qui  doit  préiider 
dans  la  chambre  extérieure  ,  pencUnt  ta  femaine 
fuivame ,  pour  que  ce  juce  les  ligne  en  les  rece- 
vant. La  chambre  intérieure  commet  chaque  jour 
deux  |uges  ,  pour  entendre  dans  l'après-midi  le* 
témoins ,  &  prendre  le  ferment  des  afidavtes  ott 
déclarations. 

De  ta  cour  commiffonaU.  Il  y  a  pIuHcurs  com- 
mifloiiales  cnEcoJfe\  mais  la  principale ,  &  celle 
oii  l'on  peut  appeller  des  jugemens  rendus  par  tou- 
tes les  autres  ,  liège  à  Edimbourg ,  &  cR  con»». 
pofée  de  quatre  juges ,  chargés  de  prononcer  dans 
toutes  les  caufes  qui  concernent  les  tcftamens,  les 
bénéfices  ecclcfîaftiqucs  ,  les  dixmcs,  les  divorce» 
&  autres  matières  de  cette  nature.  Cette  cour  a 
un  grand  nombre  de  clercs ,  &:  les  quatre  juges 
d'Edimbourg  ont  chacun  70  livres  ftcrbng  d'ho- 
noraires. 

De  ta  cojir  dt  juJiUe.  Cette  cour  fiit  fubftituée 
au  juge  général  ,  lors  des  contcltitions  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  shérifs  &  le  comte  d'Argylc ,  qui 
avoit  été  nommé  juge  général  de  toutes  les  ifles 
par  Charles  premier.  Le  parlement  abolit  fa  ju- 
rifdiftion  en  1671,  &  y  fubllitua  une  cour  de  juf- 
tice criminelle ,  compoféc  d'un  grand  juge  amovi* 
ble  à  la  volonté  du  roi  ,  a^c  zoo  livres  llerling 
d'appointemens ,  du  juge-clerc  8c  de  cinq  autres 
juges  qui  font  lords  de  felCon ,  &  ont  chacun 
300  liv.  ftcrling  par  an. 

Cette  cour  donne  audience  chaque  landi ,  8f 
deux  fois  l'année ,  en  automne  &  au  printemps  , 
elle  fe  tranfportc  dans  les  provinces  pour  y  juger 
tes  caufes  fur  les  lieux.  Cette  tournée  des  juges 
n'avoir  lieu  jadis  qu'une  fois  l'année  :  mais  en  1748, 
après  qu'on  eut  aboli  les  iurifdiûions  héréditaires, 
on  prefcrîvit  aux  juges  ae  la  faire  deux  foi?  i  &, 
pour  les  dédomînager  de  cette  augmentation  de 
peines  &:  de  frais,  il  fut  réglé  que,  f\  le  grand 
juge  s'y  trai.fporte  en  perfonne  ,  il  aura  100  liv. 
fterling  pour  chaque  tournée  :  le  juge-clcic  &  les 
commiiTaires  ont  chacun  pour  U  tournée  du  fud 
ou  de  l'occident  140  liv.  fterling,  &  pour  celle 
du  nord  180  liv.  ftcrling.  Si  un  jupe  eft  chargé 
fcul  d'une  tournée,  onlui  pave  ^00  liv.  ftcrling 
pour  la  dernière ,  ficiçopour  l'une  des  deux  pre- 
mières. Les  trois  avocats  qui  font  députés  par  l'a- 
vocat général ,  &  qui  le  repréfentent  dans  une 
tournée ,  reçoivent  de  lui   jo  liv.  fterl.  chacun. 

On  emploie  dans  cette  cour  quinze  jurés  :  leur 
chef  expofc  l'opinion  de  fes  collègues ,  par  une 
formule  aufli  (impie  que  celle  des  tribunaux  d'An- 
gleterre ,  &  le  juge  fc  contente  d'abfoutire  ou  de 
prononcer  la  fentence  conformément  à  la  déciCon 
des  jurés  ,  qui  la  donnent  par  cciic  &  fcellée ,  3( 
nou  de  vive  vtHX. 
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Lickicvitr,  Ce  trîbanal  a  été  étabH  en  ^cojft , 
par  zt\c  du  parlement  cic  la  Grande  -  Bretagne  , 
tians  la  Iïxkihc  aimée  de  U  reine  Anne,  contbr- 
n»énient ,  die  le  titre  »  au  \<f  article  de  l'aâe  pour 
l'umori  des  deux  royaumes  d'Angleterre  &  d't- 
f-^ife.  li  3  le  même  pouvoir ,  la  même  autorité  , 
les  mctncs  iTrivilqjes  ,  &  U  mcmc  juril'tiiélion  , 
dins  tout  ce  qui  concerne  les  revenus  ^Ecoffe  , 
que  l'échiquier  de  Lcodres  fur  ce  qui  rogardc  les 
revenus  d'Angleterre.  Il  cft  compoGi-  d'un  cbcf- 
bur<m  qui  a  looo  Uv.  iierliog  d'appoint cnicns  >  & 
de  quatre  barons  qui  en  ont  700.  Pour  obtenir 
CCS  places ,  H  taut  avoi^  été  pendant  cinq  a»s 
avocat  d'une  des  quatr*  cours  d'Angleterre  ,  ou 
avoir  plaiiié,  pendant  le  nnênie  nombre  d'anoées , 
dans  la  couc  de  fitilion  à'KcvJff. 

t'jm/rjuf/.  La  place  de  grand-amiral  a  toujours 
été  donnée  aux  pcïfonnages  les  plus  diftiiigués  de 
la  nation.  En  160$  ,  Louis,  duc  deLcnox,  cou- 
fiji  du  roi  Jacques  VI ,  tut  créé  grand-amira!  hé- 
réditaire d^Ecofi- ,  &  cette  ditîniié  fubdlU  dans 
fa  famille  jufqu'cn  iCyl  >  qu'elle  Ce  trouva  dévo- 
twe  iu  roi  Charles  11  ,  comme  le  plus  proche  hé- 
ritier de  Charlïs  ,  duc  de  Lenoîc.  Ce  prince  la 
donna  à  fon  fils  naturel,  appelle  au/Ti  Charles, 
duc  de  Lenox  ,  pour  en  jouir  lui  &  fa  poftéritc  , 
-qui  la  garda  jufqu'à  la  révolution,  hn  169^  , 
Guillaume  ,  duc  d'Hamilton ,  fut  tevctu  de  cet 
important  emploi  qui ,  apics  fa  mort ,  fut  mis  en 
commiiVton ,  laquelle  ne  finit  que  par  la  mort  du 
roiJacqucs  VU. Charles  ,  duc  de  Lenox  j  fut  alors 
décljré  ï;rand-amiTaI  héréditaire  i'Ecofe  \  mais  ^ 
fur  fa  dcmilTion  volontaire,  David,  comte  de 
Wems,  en  obtint  le  titre  ,  en  féparant  de  fa  jn- 
rifJiilfcon  les  ifles  Orcadcs  &r  de  Shetland.  Ce  lord 
en  jouiiToit  a  l'époque  de  l'union  ;  mais  depuis, 
celui  qui  a  été  revêtu  de  cette  dignité  a  rarement 
réiidc  en  Ecojfe. 

C'eft  pour  exercer  la  jurlfdiâion  du  grand-ami- 
ral qu'on  a  établi  le  tribunal  de  l'amirauté  ,  qui 
tient  fcs  féances  à  Edimbourg  ou  i  Perth,  » 
c'clt-à-dire,  dans  les  deux  ports  les  plus  coufidc- 
tables  du  royaume. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l'oHoine 
de  ce  tribunal  ,  ou  fur  fon  ancienne  manière  de 
procéder  \  Charles  II ,  après  fon   rétabliflcmcnt 
Air  le  trône ,  ordonna  de  rcftitucr  le^  papiers  de 
cette  cour  que  Cromwcll  avoir  enlevés  ;  mais  le 
vailfeau  périt,  &  les  archives  furent  englouties  dans 
les  flots  :  tout  ce  que  les  légiUcs  peuvent  avoir 
compilé  fur  l'ancien  régime  de   cetrc   cour  ,  ne 
.^*M  pas  remonter  au-delà  de  1  f  m  ,  époque  à  la- 
Lcpjelle  Emoiid  Hcphoum  ,  comte  de  Bothwcl,  fiit 
Jflominé  grand-amival  À'Ecaffé.  Les  deux  plus  an- 
lcin«  livres  qu'on  connoiiTc  fur  ce  qui  s'cii  paffé 
fanrnbunaïde  l'amiranté,  tant  au  civil  ou'au  cri- 
[.wwel ,  ont  été  compilés  fous  fon  fixcefTcur  Fran- 
*^is«,  c«mtc  de  Bntnwcl ,  &  contiennent  !c<î  pro- 
cédures faites  &  les  jugcmens  reudus,  T  un  depuis 
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l'année  1^47  jyfqu'il  tf  î9,  &  TaotTe  depuis  cette* 

dernière  epoc'.te  jufqu'à  if(îi. 

Un  aâe  particulier  du  parlement,  de  la  fd- 
zicme  année  de  Charles  II ,  déclare  que  la  cour 
d'amirauté  à'Eioffe  fera  un  tribunal  fuprime  dans 
coures  les  caufes  qui  font  de  fa  juryldiâion  ,  il 
donne  au  lord  granit- amiral  les  rtircs  de  ^ieutenane 
du  roi  &  de  j^gt  général  fur  les  mers  ,  dans  lej 
ports ,  havres  &  criqoes ,  ainrï  que  let  nviètcs 
navigables  \  &  il  déclare  que  rien  de  ce  qui  kIcvc 
tic  fa  jurilcliittïon  ne  pourra  êftrc  porté  devant  uB 
autre  tribunal.   • 

Les  Centences  des  cours  inférieures  d'amirawré 
ne  peuvent  être  rcvifées  que  par  la  cour  fuptHne 
de  i'amiï^uté.  Pour  futpendre  ou  otréttT  les  ju- 
gcmens de  cette  dcmicre  ;  il  faut  un  ordre  donne 
par  tout  les  Inrds  loffque  les  attifes  fe  tiennent  , 
ou  par  trois  d'entr'eux  durant  les  vacances.  Si  le 
plaignant  elt   débouté,   l'amirauté  peut  le   con- 
damner à  des   dommages  indépend«ns  des   frais. 
Cette  cour  a  aulTi  le  droit  de  faire  la  révilîwi  de*     " 
caofes  qu'cfle  a  jugées  ,  8r  c'eft  un  pouvoir  dont 
elle  dt  revêtue  par  le  \ff  article  do  traité  d'uninn, 
fous  les  réferves  &  les  rertrîWions  que  le  parle^^ 
ment  de  la  Grande-Bretagne  pourra  juger  à  propoflH 
d*f  mettre.  ^TS 

Les  caufes  foumifes  à  la  jurifdiâion  tte  l'ami-  i 
rauté  À'Ecofe  font  principalement  :  la  révélatioflM 
du  fecret  du  roi  fur  mer  en  temps  de  guerre  ;  IH| 
piraterie  qui  comprend  ceux  qui  piratent ,  ceux  ^- 
qui  tes^  aidciK ,  les  fecourcnt  ou  (et  dérobent  i 
ia  juilice  i  la  faifw  des  effets  prohibés ,  imt>orté 
ou  exportes;  le  refus  d'obéir  aux  ordres  <îe  î'a 
mirai  ;  l'adion  de  louer  ou  defrCPer  desvuifTcai 
étrangers  pour  des  tranfpotts  airxquels  j^ux  de 
nation  peuvent  fervir  i  l'embarras  canfé  daiis  les 
ports  S:  havres;  l'enlèvement  des  bouées  ;  l'it-' 
fige  de  fiïux  poids  8f  de  fauffcs  mcfures  fuT 
merj  ledé&utde  comparoitre  en  tcms  de  guerre 
aux  revues  que  Tamiral  peut  indiquer  à  fa  vo- 
lonté ,  &c.  enfin  ce  qui  regarde  la  marine  éft  dn 
département  des  juges  qu'il  commet  pour  en  con- 
nortre  à  fa  place.  On  y  fuit  la  loi  commmie  d'E- 
cùffe  ,  en  confult-int-dans  des  cas  particuliers  le« 
lojx  d'Oléron  ,  de  Wisby  &  de  la  Hanfe  tto- 
tonique  ,  ainfi  que  les  dernières  conftitutions  faite 
à  Amfterdam  &  dans  les  nitres  villes  de  Hoi 
lande.  • 

L'amirauté  n-'a  quelc^uefoîs  qu'un  vice-amiraf  1 
jouit  de  loco  liv.  Itcrling  d'appointemens ,  8e  qi4 
a  le  drort  de  conftituer  des  députés  dans  les  Heoi 
où  il  croit  que  leurs  fondVions  fbntnéccflaireî.  " 
faut  cependant  remarquer  qu'il  y  a  en  Ecojfe  plt 
fleurs  juTÎfdiftions  d'amirauté  héréditaires  dan*  d< 
familles  puiff.mtcs  :    c'eft  à  ce  titre  que  le  duc 
d'Ar(r\'le  ett  amiral  des  ifles  ocridentalcs  î  qiîCÎes' 
c<imTes  de  Sutherland  le  font  du  comté  de  leur 
twm  ,  &  que  les  Douclas,  comtes  de  Moreton^ 
le  font  des  ifles  Orcadcs  &  de  Schctiand. 

irtji  gcur  lit  U  th^fHtdcrit,  Oo  attribue  \'i 


ECO 

btiflement  de  cette  cour  à  Jacqu«ij  premier  >  <ïtu 
en  avoit  pris  Titlcc  pendant  le  (ejuur  force  de 
huit  SUIS  qu'il  fit  en  Angleterre.  Comme  elle  ne 
fiit  formée  qu'en  1414J  on  ne  trouve  aucun  re- 
giUre  anccneur  à  cette  époque }  ce  qui  n'a  pas 
empêche  quelques  auteurs  de  lui  donner  une  ori- 
gine plus  ancienne  >  mais  ils  avouent  que  ce  prince 
a  beaucoup  perfettionné  le  régime  de  ce  tri- 
luuiai  depuis  fon  retour  d'Angleterre. 

£coss£  (  NOUVELLE  ;j  contréc  de  l'Amcrîque 
fèptencrionale  qui  appartient  aux  anglois  ,  &  fur 
laquelle  ils  tondent  de  grandes  elbérances ,  depuis 
que  les  htats-Unis  fe  font  t'ormes  en  républiques 
indépendantes. 

àtifiuirt  de  cette  colonie.  Le  nom  de  la  Nouvelle- 
£caj^  ^   qui  déJïgDe  aujourd'hui  la  cote  de  trois 
cents    lieues  »   comprife  depuis  les  limites  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  jurqu'â  la  rive  méridionale 
«Lu  fleuve  Saine-Laurent ,  ne  paroit  avoir  exprimé 
dans   les  premiers  temps  qu'une  grande  péninfule 
de  forme  triangulaire  >  Jttuée  vers  le  milieu  de  ce 
Yade  efpace.   Cette  péninfule,   que  les  trançois 
appelloient  Acadit  ^  cSt  très  propre  par  ù  poiïtion 
à  fervir  d'afyle  aux  bâtimensqui  viennent  des  An- 
tilles. Hlle  leur  montre  de  loin  un  grand   nombre 
de  ports  excellens  >  où  l'on  entre  &  d'où  l'on  Tort 
par  tous   les  vents.  On  voit  beaucoup  de  morue 
(iir  Tes  rivages  ,.&  encore  davantage  fur  de  petits 
bancs    qui    n'en    font  éloignés  que  de  quelques 
lieuc<.   Le  continent  voifin   attire  par  Tappas  de 
quelques  pelleteries.  L'aridité  de  Tes  côtes  offre  du 
gravier  pour  fécher  le  poifTon  ,    &  la   bonté  des 
terres  intérieures  invite  i  toutes  fortes  de  cultu- 
res. Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d'ufages. 
Quoique  fon  climat  foit  dans  la  zone  tempérce , 
on  f  éprouve  des  hivers  longs. &  rigoureux  ,  fui- 
TÎt  tout-iï-coup  de  chaleurs  cxceflives ,  d'où  fe 
forment  d'épais  brouillards ,  qui  rarement ,  nu  du 
moins  lentement  diiTipés ,  ne  rendeut  pjscefc'jour 
mal  fain  ,  mais  le  rendent  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1604  que  les  françois  s'établirent  en 
Acadie ,  quatre  ans  avant  d'avoir  élevé  la  plus  petite 
cabane  dans  le  Canada.  Au  lieu  de  fe  nxcr  a  l'ell 
de  la  péninfulcj  qui  préfentoit  des  mers  valles , 
■ne  navigation  facile ,  luie  grande  abondance  de 
norue  »  Hs  préférèrent  une  baie  étroite  qui  n'avoir 
iBCun  de  ces  avantages.  Llle  fut  appcllc'e  depuis , 
iât  franfoife.  On   a  prétendu  qu'ils  avoicnc  été 
leduits  par  le  Port-Ro>'a!  ,  qui  peut  contenir  mille 
faifleaiix  à  l'abri  de  tous  les  vents  ,  dont  le  fond 
A  par-tout  excellent ,  &  qui  a  toujours  quatre 
ou  cinq  brafles  d'eau ,   &  dix-huit  à  ion  enrrée. 
Il  eft  p4us  naturel  de  pcnfer  que  les  fondateurs  d^; 
b  c<^nie  choifirent  cette  poiîcion,  parce  qu'elle 
ks  approchoit  des  lieux  où  abondoient  les  pelleté- 
lies  ,  dont  la  traite  exduAve  leur  étoit  accordce. 
Ce  qui  forti.'îe  cette  conjeâure ,  c'cll  que  les  pre- 
miers monopnlcuxs  &  ceux:  qui  les  remplacèrent , 
prirent  toujours  a  tâche  d'éloigner  de  l'exploita- 
iMa  dc&  îotsts, ,  de  l'éducacion  de»  belliaux  ,  de 
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la  p£che  ,  de  la  culture ,  tous  ceux  de  leurs  com- 
patriotes que  leur  inquiétude  ou  des  bcfoins  avoient 
amenés  dans  cette  contrée  :  aimant  mici:x  tourner 
l'aClivité  de  ces  aventuriers  vers  la  chafi'e  &  vers 
la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  dc'lbrdre  ,  né  d'un  faux  fyftême  d'adminif- 
tration ,  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  funeftcs  cfïéts 
des  privilèges  exclufîfs. 

Les  minillrcsde  Louis  XIV,  qui  vouloicnt  f:î  e 
jouev  un  grand  rôle  à  leur  ma.tre,  pour  rcpréfen- 
ter  eux-mt..nes  avec  quelque  dignité',  s'apperçU- 
re:i:  qu'ils  n'y  réulfnoicnt  point  fans  l'a^-pui  dcS 
richertcs  i  &  qu'un  peuple  ,  à  qui  la  nature  n'a- 
voit  pas  accordé  des  mines ,  ne  pouvoir  avoir  de 
l'argent  que  par  l'agriculture  &  par  le  commerce. 
L'un  &  l'autre  avoient  été  jufqu'alors  étouffés 
dans  les  colonies,  par  les  entraves  qu'on  met  ï 
tout ,  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  lillcs  furent 
heureufement  rompues  î  mais  l'Acadic  ne  put  ou 
ne  fut  pas  faire  ufage  de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  ,  lorfqu'ellc 
vit  naître  à  fon  voifînage  un  établiffcment  qui  de- 
vint depuis  fi  /loriffant ,  fous  le  nom  de  KouveUe- 
Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
cette  nouvelle  colonie ,  attira  foiblemcnt  l'atten- 
tion des  J'rançois.  Ce  genre  de  profpérité  ne  mit 
entre  les  deux  nations  aucune  rivalité.  Mais ,  dey 
qu'ils  purent  ioupçonncr  qu'ils  auroient  bientôt 
un  concurrent  dans  le  commerce  du  caftor  S:  des 
fourrures ,  ils  cherchèrent  les  moyens  d'être  fculs 
les  maîtres  j  &  ils  furent  aHez  malheureux  pou; 
les  trouver. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  en   Acadie ,  la  pénînfulc 
&  les  forets  du  continent  voifin  étoit  remplies  de 
petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient   le 
nom   général  A*ahem'.quit.   Quoiqu'aufli  pucrriers 
que  les  autres  nations  fauvages ,  ils  étoicnt  plus 
fociables.  Les   miflionnaires  s'étant  infinués  aile'- 
ment  auprès  A'cwx ,  vinrent  à  bout  de  leur  dtnner 
leur  croyance  ,  &:  même   de  les  rendre  cr.thou- 
fiatlcs.  Avec  la  rclipion  qu'on  leur  prcchoît,   ils 
prirent  U  haine  du  nom  artflois ,  fi  familière  à  îcuis 
apôtres.  Cet  article  fondamental  de  leur  nouveau 
culte  étoit  celui  oui  parloir  \c  plus  à  leurs  fens , 
le  feul  qui  favorifiit  leur  païfion  pour  la  cuerre  : 
ils  l'adoi-ïtèrent  avec  la  fureur  c;ui  leur  ttoit  na- 
turelle. Non  contents  de  fe  rcfufer  à  tout  com- 
merce d'échjnjre  avec  les  anglois  ,  ils  troubloient, 
ils  ravaf;eoienr  fouvcnt  les  frontières  de  cette  na- 
tion.   Les   attaques   devinrent  plus  continuelles  , 
plus  opiniâtre»  &    plus  rcpulières  ,   depuis  qu'ils 
eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint-Cafteins,  capi- 
taine du  régiment  de  C?arignan ,  qui  s'ctoit  hxé 
parmi  eux  >  qui  avoit  époufé  une  de  leurs  fem- 
mes ,  &:  qui  fe  conformoit  en  tout  à  leurs  ufaaes. 
Le  gouvernement  de  la  Nouvelle  -  Ancletcrre 
n'ayant  pu ,  ni  ramener  les  fauvapes  par  tfts  pré- 
fens ,  ni  les  détruire  dans  leurs  forets  où  ils  s'en- 
fonçoicnt ,  d'où  ils  rcvenoient  fins  celTe,  tourna 
toute  fon  indignation  contre  l'Acndie  ,    qu'il  re- 
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CArdoit  comme  le  mobile  de  tant  de  calamités. 
Des  que  la  moindre  hoftilité  coiumen^oit  i  diviler 
ïes  deux  mctropolcs ,  on  anaquoic  la  péninfule. 
On  la  prenoic  toujours  ,  parce  que  toute  fa  dcrenfe 
rtlidoit  dans  le  l'ort-Royal ,  miblcmem  cntourt!- 
de  quelques  palifladcs,  &  qu'elle  \c  trouvoit  trop 
éloignée  du  Canada  pour  en  être  fecourue.  C*c- 
toJt  fans  doute  Quelque  chofe,  aux  yeux  des  nou- 
Yeaux  anglois ,  de  ravager  cette  colonie  &  de  re- 
tarder fcs  progrès  :  mais  ce  n'écoit  pas  alTcT.  pour 
di^nper  les  défiances  qu'infpiroit  une  nation  plus 
ledoutable  encore  par  ce  qu'elle  peut  que  par  ce 
qu'elle  fait.  Obliges  à  regret  de  rendre  leur  con- 
quête à  chaque  pacification  ,  ils  attcndoicnt  impa- 
tiemment que  la  fupcriorité  de  la  Grande-Bretagne 
lût  montée  au  point  de  les  difpcnfer  de  cette  ref- 
it cution.  Les  événcmens  de  la  guerre  pour  la  fuc- 
cefSon  d*Efpagne  amenèrent  ce  moment  décifif  ; 
4c  la  cour  de  verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée 
d'une  pofTenîon  ,  donc  elle  u'avoit  point  foupçonnc 
i'importancc. 

La  chaleur  que  les  anglois  avoient  montrée  i 
s'emparer  de  ce  territoire ,  ne  fc  foutint  pas  dans 
les  foins  qu'on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire 
i^valotr.  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port-Royali 
qui  prit  le  nom  à.'Annapoiis ,  en  l'honneur  de  la 
tcinc  Anne  ,  on  fc  contenta  d'/  envoyer  une  gar- 
rifon  médiocre.  L'indifférence  du  gouvernement 
pafTa  dans  la  nation  >  ce  qui  n'ell  pas  ordinaire 
aux  pays  où  règne  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta 

Suc  cinq  ou  fix  familles  angloifes  dans  l'Acadie  : 
le  relia  toujours  habitée  par  fcs  premiers  colons. 
On  ne  réufl'it  même  à  les  y  retenir  qu'en  leur  pro- 
mettant de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre  ie^  ar- 
mes contre  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoic  l'amour 
que  la  gloire  8:  l'honneur  de  la  France  infpiroienc 
à  tous  fes  enfans.  Chéris  de  leur  gouvernement , 
honorés  des  nations  étrangères  ,  attachés  à  leur 
roi  par  une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoit 
îllufirés  &  atîrandis  ,  ils  avoient  ce  patrioiifmc  qui 
naît  des  fuccès.  Il  étoit  beau  de  porter  le  nom  fran- 
•çois  i  il  eût  été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Auflî 
'les  acadiens  qui  avoient  juré ,  en  fubiflanc  un  nou- 
Vcau  jou^  ,  de  ne  jamais  conibaiirc  contre  leurs 
premiers  drapeaux,  furent-ils  appelles  \cs  français 
neutres. 

II  y  avoït  douxe  à  treize  cents  acadiens  dans 
la  capitale  ;  les  autres  étoicnt  répandus  dans  les 
campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  magiltrsts 
pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix 
angloifes.  Janvtis  il  ne  leur  fut  demandé  ni  cens, 
ni  tribut ,  ni  corvée.  Leur  nouveau  fouverain  pa- 
r<Mtroit  les  avoir  oubliés,  &  lui-même  il  leur  étoit 
tout-à-fait  étnnger. 

La  chaffc  qui  avoit  fait  anciennement  les  délices 
•de  la  colonie,  &  qui  pouvoir  encore  la  nourrir, 
!  ne  couchoit  plus  un  peuple  fimple  &  bon,  qui 
'  n'aimoit  point  le  fang.  L  agriculture  étoic  fon  oc- 
Icupatîon.  On  l'avoit  établie  dans  des  terres  bafTcs, 
\  kn  rcpouffant  >  à  force  de  digues ,  la  mer  &  Jcs 
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rivicrei  dont  ces  plaines  étoicnt  com-ertes.  On  re- 
tira de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans  le* 
f>remiers  temps ,  &  quinze  ou  vingt  au  moins  daiï* 
a  fuite.  Le  troment  &  l'avoine  étoicnt  les  grains 
qui  y  réutfifloient  le  mieux  :  mais  le  fcigle,  T'ocgc 
&  le  mais  y  rcufliifcnt  auffi.  On  y  voyoit  encore 
une  grande  abondance  de  pommes  de  terre  ,  dont^ 
l'ufage  cto'ic  devenu  commun.  ^H 

D'immcnfes  prairies  étoient  couvertes  de  troi»-^ 
peaux  nombreux.  On  y  compta  jufqu'à  foixantft 
mille  b^tcs  ï  corne.  La  plupart  des  familles  aToicni 
plufieurs  chevaux,  quoique  le  labourage  fe  fit  avec 
des  bofwfs. 

Les  habitations,  prcfque  toutes  conftmîtes  de 
bois ,  étoicnt  fort  commodes ,  &  y\eublécs  avec 
la  propreté  qu'on  trouve  quelquefois  chex  nos  la- 
boureurs d'Europe  les  plus  aifés.  On  y  éle^'oit  une 
grande  quautitc  de  volailles  de  toutes  les  efpèccs. 
Elles  fcrvoient  à  varier  la  nourriture  des  colons  , 
qui  étoit  généralement  faine  8r  abondante.  Le  ci-  i 
dre  &  la  bicrre  forraoicnt  leur  boilTon.  Ils  y  ajou* 
toient  quelquefois  de  Teau-de  vie  de  fucrc. 

C'étoit  leur  lin ,  leur  chanvre  ,  ta  toifon 
leurs  brebis ,  qui  fcrvoient  à  leur  habillement  or 
din-iirc.  Ils  en  fabriquoicnt  des  toiles  communes! 
des  draps  grofliers.  Si  quelqu'un  d'entr'eiix  aTOj 
un   peu   de  penchant  pour   le  luxe ,  il  le  tirûl 
d'Annapolis  ou  de  Louisbourg.   Ces  deux  yi| 
rccevoicnt  en  retour ,  du  bled ,  des  beftiaux  3 
jftlleteri«s.  ^•' 

L^  françois  neutres  n'avoient  pas  autre  chofe    " 
à  donner  à  leurs  voifins.  Les  échanges  qu'ils  faî- 
foient  entr'eux  étoient  encore  moins  confidérablcs, 
parce  que  chaque  famille  avoit  l'habitude  &   ta 
facilité  de  pour\*oir  feule  à  tous  Ces  befoins.  AuiB 
ne  connoifloient-ils  pas  Tufage  du  papicr-monnoic 
fi  répandu  dans  l'Amérique  fcptentrionalc.  Le  peu 
d'argent  qui  s'étoit  comme  glifle,  dans  cette  co-   ,. 
lonie,  n'y  donnoic  point  l'aÔivité  qui  en  fait  1m| 
véritable  prix.  ^| 

Leurs  moeurs  étoient  cxttêmemcnt  fimples.  H 
n'y  eue  jamais  de  caufe  cîVde  ou  crimineile  aife 
importante ,  pour  être  portée  i  la  cour  de  juflic 
établie  à  AnnopoHs.  Les  petits  difi^ÔKndsqui  pou 
voient  s'élever  de  loin  en  loin  entre  les  colontj 
étoicnt  toujours  terminés  à  l'amiable  par  les  a 
ciens,  C'écoient  les  palleuts  religieux  qui  drelfoie 
tous  les  afles ,  qui  recevoient  tous  les  tcUan^eni 
Pour  ces  fondions  profanes  ,  pour  celles  de  l'cglif 
on  leur  donnoit  volontairement  la  vingt-fcpiict 
partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  aflW  abondantes  pour  laiifer  plus  A\ 
facultés  que  d'exercice  à  la  cénérofîté.  On  ne  c< 
noiffoit  pas  la  mifère  ,  &  la  bienfaifance  préven- 
la  mendicité.  Les  malheurs  étoient,  pour  ainfi  dire,^ 
réparés  avant  d'être  fentis.  Les  fecours  étoient 
offerts  fans  offentation  d'une  part  j  ils  étoicnt  ac- 
ceptés fans  humiliation  de  l'autre.  C'étoit  une  fc 
cicté  de  frcies ,  cgalemc&c  piê»  i  dotmct  ou 
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letevolr  ce  qa^ils  croyoient  commun  â  tous  les 
■Stommes. 

H  Cette  pActeufe  harmonie  écittoh  jufqu'à  ces 
^Huifons  de  galanterie ,  qui  troublent  ù  ibuvcnt  la 
"|»ix  des  familles.  On  ne  vit  jamais  ,  dans  cette 
(bcicccj  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fcxcs. 
CciV  que  perfonne  n'^  languilfoit  dans  le  célibat. 
Dès  nu'un  jeune  homme  avoir  atteint  l'âge  con- 
venable au  mariage,  on  défrichoit,  oncnlemca- 
foit  des  terres  autour  de  la  demeure  ;  on  y  met- 
toit  les  vivres  ^ont  il  avoit  befoin  pour  une  atui^c. 
Il  y  recevoir  la  compagne  qu'il  avoit  choilîc,  & 
<!ui  ÏU!  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette 
nouvelle  tamille  croilToit  &  profpéroît ,  à  l'exem- 
ple des  autres.  Toutes  cnferable  compofuient  une 
MmUtion  de  huit  mille  âmes. 

Les  inglois  fcntircnc,  en  1749,  dcquel  profit 
pouvoir  ètrt  à  leur  commerce  lapolVcflion  de  l'A- 
cidie,  La   paix>  qui  devoir  laiiïer  beaucoup   de 
iras  dans  I  inaâion  ,  donnoir,  par  la  rétormc  des 
troupes  ,   un  moyen  de  peupler  &  de  cultiver  un 
ttrrain  vafte  &  fécond.  Le  minillcre  britannique 
[    Cijfiit  à  tout  foldat ,  à  tout  matelot  y  à  tout  ou- 
vrier qui  voudroir  aller  s'ccabtic  en  Acadie  ,  cin- 
lîttanre  acres  de  terres  ,  &   dix  pour  toute  pcr- 
Icnnc  que  chacun  d'eux  ameneroit  de  fa  famille  : 
jBÉtrc-vingt  acres  aux  bas-ofticicrs ,  &  quinze  pour 
Mtor^  femmes   Si  pour  leurs  enfaus  :  dent  cents 
Bbc  enfeigncs  ,  trois  cents  aux  lieutcnans,  quatre 
«ents  aux  capitaines ,  fix  cents  aux  otficiers  d'un 
grade    Tupéncur ,  avec  trente  pour  chacune  des 
pcrfbnnes  qUt  dcpendroit  d'eux.  Avanr  le  terme  de 

Éans  ,  le  terrain  défriché  ne  devoir  être  fujct  à 
une  redevance,  &  Tonne  pouvoir,  à  pcrpé- 
c  ,  être  taxé  à  plus  d'une  livre  deux  fous  Jîx 
deniers  d'impôt ,  pour  cinquante  acres.  Le  tréfor 
public  s'en^ageoit  d'ailleurs  à  avancer  ou  rem- 
Dourfcr  les  frais  du  voyage  i  à  élever  des  habita- 
tions ;  à  fournir  tous  les  outils  ncceiTaires  pour  la 
culture  ou  pour  la  pêche;  à  donner  la  nourriture 
<U  la  première  année.  Ces  encouragcmens  déter- 
mÏDcrcnt ,  au  mois  de  mai  1749 ,  trois  mille  fcpt 
Cents  cinquanre  perfonnes  à  guirtcr  l 'Europe  >  où 
«Iles  Hfquoient  de  mourir  de  taira  pour  aller  vivre 
en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoitdeftince  i  former  un 
•^tabliffement  au  fud-eft  de  la  péninfule  d'Acadïc  , 
din«;  un  lieu  que  les  fauvages  appcllcrent  autrefois 
ihiôoution  f  &  les  anglois  cnfuitc,  Haiiifax.Cé- 
loit  pour  y  fortifier  le  meilleur  port  de  l'Améri- 
que ,  pour  établir  au  votiinage  utie  excellente  pê- 
eherie  de  morue ,  qu'on  avoit  préféré  cette  pofttion 
3  toutes  celles   qui  s^offroicnt   dans  un  fol  plus 
abondant.  Mais,  comme  c'étoit  la  partie  du  pays 
U  plus  favorable  à  la  chaflc  ,  il  tallur  la  dtfp|tcr 
aux  micVmacks ,  qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces 
Cuivages  défeadirem  avec  opiniâtreté  un  territoire 
^kils  tcnoienr  de  la  nature  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans 
Boir  eiTuyé  d'aflTe?.  grandes  pertes,  que  les  aivglois 
^uciu  à  bout  de  chaiTcr  ces  légitimes  poflelleurf. 
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Cette  guerre  n'étoit  pa$  encore  terminde,,  lorf- 
qu'on  apper^ut  de  Tagit-icion  parmi  les  françois 
neutres.  Ces  homn.es  ftmpics  &  libres  avoicnt  oéji 
fcnti  qu'on  ne  pouvoir  s'occuper  féiicufcmcnt  des 
contrées  Qu'ils  habitoicnt,  fans  qu'ils  y  perdiiTcnc 
de  leur  indépendance.  A  cette  crainte  j  fe  joignit 
celle  çle  voir  leur  religion  en  péril.  Des  pallcu^^ 
échautfés  par  leur  propre  enthoufiafme  ,  ou  par 
les  inltnuations  des  adminitirateurs  du  Çanatia  » 
leur  pcifuadèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre 
les  auglois ,  qu'ils  appclloient  hcrttiquts.  Ce  mor, 
qui  fut  toujours  (\  puiffant  pour  faire  entrer  la 
haine  dans  des  amcs  féduites,  détermina  la  plus 
heureufe  peuplade  de  l'Amérique  à  quitter  (es  ha- 
bitations pour^  tranfplantcî'  dans  la  NoiivcIIe- 
Irance  j  ou  on  lui  offroit  des  terres.  La  plupart 
exccutéîcnt  cette  réfolution  du  moment ,  fans  pren- 


dre aucune  piécaution  pour  l'avenir.  Le  rcltc  (c 
difpofuit  à  les  fuivie  ,  quand  il  auroit  pri! 
fiiretés.   Le  gouvernement  anglois  ,  foit  numeur 


ou  politique,  voulut  prévenir  cette  défertion  par 
une  forte  de  trahifon  ,  toujours  lâche  &  cruelle 
dans  ceux  à  qui  l'autorité  donne  les  moyens  de 
la  douceur  &  de  la  modération.  Les  françois  neu- 
tres ,  qui  n'croient  pas  encore  pjrrtis ,  furent  nf- 
femblés ,  fous  prétexte  de  renouvcller  le  ferment 
qu'ils  avoicnt  tait  autrefois  au  nouveau  maître  de 
l'Acadic.  Des  qu'on  les  eut  réunis,  on  les  cmbar- 
oua  fur  des  navires  qui  les  tranfportcrent  dans 
d'autres  colonies  angloifes,  où  le  plus  grand  nom- 
bre périt  de  chagnn ,  encore  plus  que  de  misère. 

Etat  de  ia  Nouvcllc-Econc,  tivant  la  rêvolation 
des  EtdU-Unis.  Depuis  Témigration  d*im  peuple 
qui  devoir  fon  bonheur  à  fes  vcrnus  de  à  fon  oof* 
curité,  la  Nouve/U-Ecofit  ne  fit  que  languir.  L'en- 
vie, qui  avoit  dépeuplé  cette  terre,  fembla  l'avoir 
flétrie.  Du  moins  ,  la  peine  de  rinjulHce  retom- 
boit-elle  fur  les  auteurs  de  rinjuftice.  Les  cala- 
mités ,  fi  multipliées  en  Europe  ,  y  poufsèrent  à 
la  fin  quelques  malheureux.  On  en  comptoir  vingt- 
fix  mille  en  1769.  La  plupart  étoicnr  difperfés. 
On  ne  le»  voyoit  réunis  en  quelque  nombre  qu'à 
Hallifax  ,  à  Amiapolis  &  à  Lunebourg.  Cette 
dernière  peuplade  ,  formée  par  des  allemands , 
étoit  la  plus  fioriffante.  Elle  devoir  fes  progrès  à 
cet  amour  du  travail ,  à  cette  économie  bien  or- 
donnée ,  caratftères  dillin£Ufs  d'une  nation  fagc 
&  belliqucufe  ,  qui  ,  contente  de  défendre  fon 
pays  i  n'en  fort  guère  que  pour  ^ler  cultiver  des 
contrées  qu'elle  n'elï  point  jaloufe  de  conquérir. 

Cette  année  ,  la  colonie  expédia  quatorze  na- 
vires Se  cent-quarante-huit  bateaux ,  qui  formoicnt 
fept  mille  trois  cens -vingt -quatre  tonneaux.  Elle 
reçut  vingt*deux  navires  &  cent-vingt  bateaux , 
qui  formoieiK  fept  mille  fix  tonneaux.  Elle  conf- 
trnifit  trois  chaloupes ,  qui  ne  palToient  pas  cent- 
dix  tonneaux.  • 

Ses  exportations  pour  la  Grande- Breraqnc  8c 
pour  les  autres  parties  du  globe  ,  n'exccdèrenc 
pas  7293850  liv.  rournois. 
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Le  voyageur  américain  dit  x^ac  les  exportations 
de  rAnglctcrrc  pour  la  NeuvtlU  -  Ecojft  ,  conlU- 
toient ,  à  cette  époque ,  tw  draps  communs ,  toiles 
étrangcres  &  U' Angleterre  ,  fer  ,  acier  ,  airarn , 
fer -blanc  &  étain  travaillés  ;  chapemx  ,  bocme- 
tcnc  ,  mercerie  &  ouvrages  au  tour  ,  voiles  > 
cordages  ,  agrès  &  outils  de  vatfleiux,  fiiets  pour 
la  pèche  ,  ouvrages  de  felleric  ,  gâtons  d'or  8f  , 
d'argent,  liqueurs  fortes,  vins  &  drogues  médi- 
cinales ,  &  que  tous  ces  articles ,  ati  pnx  moyen 
de  trois  ans ,  montoienc  par  année  i  16,  j 00  liv.  tt. 

&  que   les  aujclcs  exportes  de  bAou- 

veiU-Ec^Jfc  conliUoiait  cil  joco  barriques  ''^-  J^. 

de  maquereaux  falési  à  10  shelliaKS jjOQO 

i^cQ  tonnes  de  morue^  2  lodw^crt..  15,000 

300  tonnes  d'huile  de.  poiilon,  à  ij  \.iï-  4,î-o 

j  ronneauxiiccQcesdcbaieiu^,  4  }oo  1.  IK  ijfOO 
en  planches ,  mais.Jk  autres  bois  de  conf- 

trudiion  ,  pour 4,000 
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Malgré  les  encoucagemens  <[\x^  la  métropole 
n'a^oit  cclTc  de  prodiguer  a  cet  étabUlTcmcnt  , 
pour  accélcr^ir  fes  cultures,  ii,  avoit  lui-méuie 
emprunte  4^^000  Uv. ,  dout  il  pavoic  un  iiuéréc 
de  fix  pour  cent.  II  n'avoit  pas  alors  de  papier 
monnoie. 

Etue  4c  U  Nouveile-Eeofle  ,  depuis  la  révoiu- 
tian  des  Etals- Unis.  DéiaUs  Jur  Us  ttabhjftmtns 
.  aouvtJiux  Ù!.fw  les  ava/vagts  qtfe  compte  en  tirer 
i'j4ngiei€irre*  tes  troubles  qui  viennent  de  boule- 
vcrfcc  rAméri^juc  Jcptcntrionale,  ne  Cont  pas  ar- 
rivés, jufqu'i  la  NouyeiU'EcvS'c.  Elle  ca  a  même 
tiré  quelques  avantages.  Sa  population  a  été  por- 
tée  à  quarante  mille  âmes  ,  par  l'arrivée  des  ci- 
toyens circonfpedt^  ou  puliUanimes  qui  fuyoieut 
la  guerre.  La  néceOité  de  pourvoir  aux  bcfoins 
«les  armées  &  des  flottes  briLinmoues,  a  tait  mu]- 
tipbcr  \ts  lublïlUnccs.  \Jn  oumcraire  immcHle  , 
}Ctié  dans  la  circulation  par  les  troupes  ,  a  tout 
animé,  communiqué  aux  hommes  &  aux  choi^ 
un  nuluvemcnt  rapide. 

Depuis  que  l'Angleterre  a  reconnu  l'indt'pen- 
dance  des  Etats-Unis ,  &  que  la  paix  c\\  rétablie 
en  Amérique  ,  la  NouvvVt-EcoJfe  a  fait  des  acqui- 
sitions confidérablcs.  Le  gouvernement  britanivtque 
y  a  donné  dirs  terres  aux  loyaliik-s  amcri&iins  , 
qui  sV  font  réfugiés  en  foule  ;  on  y  a  bôti  une 
nouvelle  ville ,  appelîée  ShtlbumA  :  le  cabinet  de 
Saint -James  voulant  conferver  de  i'înflucnce  en 
Amérique  ,  fera  tous  les  eiforts  qui  dépendront 
de  lili ,  pour  augmenter  la  populition  ,  les  cul- 
turcs  ,  (es  nècheries  6c  les  ctabliflemens  de  toute 
efpece  àxi  CÎanadi  fc  de  U  Nom'tUe-EnyJfe. 

Les  détajis  que  nous  pourrions  ^Tonner  fur  l'état 
où  fc  trouve,  dans  ce  moment-ci,  la  SoBvelU-Ecc/fe 
fur  le  nombre  d'hommes  qu'elle  a  acquis  depuis 
U  paix  ,  fur  les  terrciiis  qu'elle  a  défiicbé ,  éf  b 
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quantité  de  bâtimens  qu'elle  emploie  à  U  pèche^ 
feroient  allez  inutiles,  parce  qu'ils  ne  fcroicni  P^MlM 
exaOs  dans  iix  mots.  Le  Jeteur  qui  iiet  de  rii>9 
tcrct  à  ces  recherches,  doit  les  tauc  lui-nicme, 
ou  attendre  que  les  nouveaux  éubliircmen&  de  U 
hiouvelie-E'.ujfe  foicut  bicp  confolidés. 

On  peut  prédire  que  la  Nouvtiie  -  Ecojfe  ,  qi^_ 
a'écoit  rieii ,  deviendra  très  -  importance.   AuctuqH 
moyen  de  prv>l'pcolé  dc  lui  manque.  Ses  pacur»^" 
ges  font  propres  à  1  éducation  des  troupeaux  ,  fie 
fes  chaonps  a  U  multiplication  des  grains,  fui-coui 
à  la  culture  du  lin  6:  du  chanvre.   Un   connoit 
peu  de  cotes  aulfi  favorables  que  les  fienncs  auK 
grandes  pêcheries  j  &  fes  bateaux  peuvent  ïa*rd 
ailéiuetu  fept  voyages  au  grand  ba;  c  de    icirc- 
Ncuve  ,  lorfquc  ceux  dc  la  Nouvelle  Auglci-uc 
n'en  font  que  cinq  ,  avec  beaucoup  dc  d  ihtuJtc. 
Les  iflcs  angloifes  lui  tburniroin  des  débouché* 
fùrs ,  tacites  &  prefqiie  excluais, 

^Quoiqu'elle  foit  iituée  plus  au  noiti  que  lei 
Etats-  Unis  ,  &  que  ie  climat  y  foit  plus  rigou- 
reux ,  ou  a  heu  dc  croire,  d'après  la  tcitiUic  dit  _ 
terrein  &  la  température  de  l'air,  qu'on  y  établitèfl 
avec  fuccès  la  plupart  des  cultures  i  &  fi  cet»  T 
contrée ,  prclquc  défcrte  ,  ne  )oue  pas  lï-t«i(  un 
grand  r61e  dans  le  commerce  ,  eUe  ne  caideia  ptf 
à  ofiFrir  une  grande  populaiion. 

Les  Etats-Unis  doivent  voir  ,  fajis  bcaucouH 
d'inquiétude  ,    raccroiircment  de   fa  profperîtè  i 
c'ciï   un   bonheur  pour  eux  que  les  loyalillcs  ] 
aient  trouve  un  afyle  :  ces  hommes  ,    vendus  U 
l'Angleterre,  &  attachés  de  bonne-ioi  &:  pax  cd-J 
thouûafmc  à  lacaule  qu'ils  ont  délènduc,  aur**i<0P 
troublé  les:  républicains  qui  otu  fecuué  (\ 
ment  le  joug  dc  l'Angleterre  j  cetix-ci  aur 
abufc  des  droits  de  U  victoire.,  &  égaras  pat 
fentiinentduméprisâc  parla  vengeance»  ilsauroki 
perfécuté  les  loyalilles.  L'Anglettire,  aptes  avoicl 
donné  une  preuve  u  frappante  dc  la  raifun  qui  4i* 
rige  fes  confeils ,  &  un  fi  bel  exemple  à  tomes  la 
nations  qui  combattent   Ons  fucces  des  rébeUfS 
triomphans  ,    ne  ic  confumera   pas     cr>  ft^tfll 
ctVohs  pour  envahir  les-  provinces  donc  clic  a  rf 
connu  la  liberté  i    Se  fielJc  longe  a  conlcivcï  1» 
débris  du  naufrage  ,  le  congrès  ne-  doÙL  ptt  i 
concevoir  de  trop  vives  allarmes. 

Les  Etats-Unis  ne  doivent  pas,  d'un  auttec^ 
fonger  dc  (î  -  tôt  à  la  conquête  de  la  Nouvtiit 
Ecoffe.  Si  l'amour  dc  la  liberté  donne  afiic* 
force   aux  peuples ,  nouvellement  établi* 
qu'ils  défendent  leur  territoire  ,  ils  ont  r^ 
la  conlUnce ,  l'audace  &  les  moyens  nécelfai 
pour  porter  la  guerre  dans  les  pays  enrtcmis,  lu* 
tout  h  ce  pays  ennctni  a  une  marine  tormidabkj 
&  ralîurancê  qu'infpireot   la  fupcrioiitc    & 
viâoircs. 

D'ailteurs  ,  Haltifâx  ,  qui  n'étoic  autrefois 
fendu  que  par  quelques  batteries  ,  bten  ou 
dnVofées ,  eti  maintenant  entouré  de  boonci 
tiftcanoiis ,  qu'oa  pcac  augmenta  cococe  »  l'i 
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#€T€TT«  eflwetiendra  toujours  à  h  konvil/è-Écoft 
&  iu  Canâiii»  une  marine  ,  (upcrieurc  à  celle  des 
Etjw  Viiii  ,  &c  elle  !«  augmentera  i  incfurc  que 
ks  ïmcrtcâins  augmemeront  ta  Icoti  car  el!c  veut 
ctTC  là  puiffjnce  murtcime  prépondérante  ï  elle  fétu 
que  fi  profpériic  Ôc  peutnêtre  fon  exiftence  fiet>- 
flctrt  à  <«  fyiUma  (  elle  a  pour  rtaximc  d'avoir  à 
b  portée  ée  fes  t'tabliffemens ,  plus  de  vofffcaux 
^c  n'cii  ont  le»  autres  nations,  &  cet  avantage, 
fw  lequel  il  ne  t'uudfuit  pas  compter  par- tout 
ntteurs  ,  eft  d'un  etfet  fur  chfix  un  peuple  dont 
bbr«voUf>e  tk  les  talens  fur  mer  ne  (c  font  jamais 
Awrtemis.  f^<y^  les  articles  Canada,  AwfitE- 
1»^aE  &  ÉrAfs-UNis. 

EGUYfcH.  Kcyrî  le  Dîâionnairc  de  Jur^fpru. 
.4bic«. 

KUll  E.   VUitt  ,  chct  les  romains  j  éioit  tin 

^llrat  <ftti  avoit  pïulieurs  fondions ,  &  cntr'ati- 

,  la  furirvten dance   des    bdtimcns  publics  & 

icuïicrs ,  des  bains,  des  aqueducs,  de*  che- 

,  des  pont9  &  chauffées  ,  6ec^ 

Ce  nom  vient  d**rfff  ,   temple  ou  matfon  ;  il 

\oM\é  i  CCS  mapilhati,  k  taufc  de  l'inlpec- 

'il*  m-oiem  for  les  édifices. 

^^4iicg  -îrfpsftoient  aiifli  les  poids  &r  mcfu- 

fixoicnt  le  prix  des  vi^'res ,  &  veiiloicntà 

qu'on  rwfefPnAif  point  dV«a<ttions  fur  le  peuple. 

rc  '  s^'  k  connoitfsncc  dc5  dcbiucncs 

^•.  •- .  r-i  qui  fe  paffoiem  dans  les  maifons 

les  s    ^'toieW   de  leur  refTort.   Ils  étoient 

de  Itt  r^vifioh  des  coméiiies  ,  &:  ils  don- 

t  au  petiplc  les  grands  jeine  ï  leurs  dépens. 

Ik  gardoienc  en<?f>rtf  les  ordonnances  do  peuple. 

tiTf>ient  mh\\^  faire  des  ^dics  fcrr  le*  matières 

nt  de  leur  compéterfce  ,  &  i>eu-à-ptti  ils 

"rent  une  jtirirdictton  très  Cofrfidt-rible  , 

rconTKïifTincc  d'une  infimtc  de  caufes. 

Lear  magiltramre  étoii  li  difpendieufe,  que  du' 

s  d'Aug«ftc ,  des  fvnateurs  euI^mcmes  rcfo- 

VéJf^tki  pour  cette  raifon. 

fonctions  qui  mirent  les  èdiUs  en  fi  grande 

'  arion  ,  3pparterv>icm  ,  dani  les  commen- 

,  aux  é4iies  pléiréiens  ,  ou  peiitJ  4driti ,  qui 

d'abord  les  feuls-:  ils  nVifoiétu  que  deux  > 

on  les  créa  la  même  anwée  qïie  les  tfibuns  : 

T-<î  fc  trouvant  accablt^  par  b  multitude  des 

wcî ,  dcmandctrtn  au  fénat  des  offit'iers.  anx- 

h  iU  puficnt  confier'  dés  affaires  de  moindre 

IpftftjffiO*  î  &  le  fé+Vat  cr^à  demt  'Uitet  ,  qo'ort 

<vk  tous  les  ans  à  li  nrfme  alftitiH^  que 

Mais  ces  f'4j*V*  pl^'  ^nt  reftif<f ,  d!im  ïVt>e 

:cj!ion  c<*lèbre  y  .i  1«   pr.imls   jeut  » 

:e  qu'ils  n'étniair  J:a^  e  i  ctatd'en  fiiftf  la  dé- 

des  patTÎcitns    offrirent    de*  le^  «ionner , 

qu^d    fëur   aceofdir   les  houmîuH'  de 
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■epr*  lenr»  offres ,  S-  r 

\Msfc i  îï8't  on  le*  an-,    ..., .  , 

mni/ii  •,'  t>«f«c--qu'ch  tioftn^iir  tK)dierre^^  iîs- 


avoient  d  mit  de  8*nffefïtr  fut  une  chalfe  ntràh» , 
ornée  d'ivt^trc  ;au-l)cu  què.:i{:s  iadu  iurùttn\ê 
éroicnt  allis  fur  des  baiicS' 

Les  éduts  curutes  avoient  part  à  toutes  les  Conc- 
rions  ordinaires  des  tdiltM  pUoetms  ;  ii$  rtoient 
chargés  fpécîïiement  de  donner  au  pénale  romain 
tes  grands  |eut^  de«  cocncdies  &' des  combats  d« 
gladiateurs.  .  ■   .  <  :  ,  i*        i    . 

Voici  un  fait  qui  mérite  «Têtre  rtpporté  ;  le» 
Petits  ,  fur  la  fin  de  la  rcpnbliqnc ,  donnoicnt  des 
couronnes  d'or  aux  aâeuts ,  aux  muJicieiis ,  rfux 
)Oueurs  d'inlîrnmens  iJc  aux  artdlcs  qui  fen'oient 
aux  jeux  :  Caton  engagea  f-avonius  à  ne  dilhibucr, 
dans  fon  êtiii'ttr ,  que  des  couroTTrcs  de  branche? 
d  olii'ier ,  futvant  l'ufnge  qui  fe  protiquoit  .mx  jcuï 
oltmpiqucs  j  Cuiion  ,  lé  premier  r*///e  ;  faifoit  fur 
un  autre  théâtre,  ïts  frais  de  quelques  jctix  ma- 
gnifiuucs  &  des  préfenj  pcoportioïuics  ;  m.iii  Caton 
prclidoit  atix  jeux  de  havonins  ;  les  auteurs  ,  les 
muficiens  tk  tout  le  peuple  quittèrent  les  feux 
maçznitiqoes  de  Curion  ,  pour  voler  i  ceux  de  fon 
colfètîue  :  telle  étoit ,  â  cette  époque ,  Tinflucnce 
de  Cnton. 

iJans  la  fuire,  pour  fnulager  ces  quatre  édiies, 
Céfai  en  créa  deux  nouveaux ,  fous  le  rK#i  dVtfjVr* 
céreaive,  tai.'es  cerea'es  ,  parce  que  leur  principal 
emploi  fut  de  prendre  foin  des  bleds ,  qne  les  ro- 
mains appclloient  don  de  Cérii  ,  donum  Cerf  ris,  CcS 
rades  ,  crées  les  derniers,  fc  prenoient  aulfî  âxns 
ta  clafTe  des  patriciens. 

It  y  a  voit ,  dans  les  vitics  municipales ,  des  éàitté 
oui  v  fouitifoient  de  la  même  autorité  oue  les  idriég 
de  Kome ,  dans  11  capitale  de  l'Empire. 

On  jiiçc  ,  d'après  plusieurs  hifcnptions ,  qu'il  f 
eut  un  êa'ile  alimentairtrj  qu'on  deltirnoit.par  c« 
commenccwicns  de  mots,  *dii.  alim.  On  croit  qu'il 
étoit  charRé  de  fournir  à  la  nourriture  des  per- 
fonnes  qui  fc  trouvfiient  â  la  charpc  de  l'état  ; 
mais  quelques  auteurs  lui  aflignent  d'autres  Fonc* 
lionsv 

Une  ancienne  mftiiption  oifrc  les  mots  tdili» 
côfirotvm  ^  ('i/^/r  des  camps  ;  cet  officier  étoit -îl 
1  charfté  de  lo  police  des  camps ,  ou  ne  fe  mcloit-il 
que  de  la  fûbfilbince  des  troupes,  comme  nos  mu- 
nitionnaires  généraux  &  nos  intcndans  d'armée  ? 
e'ert  ce  qu'on  ne  fait  pas.  L'hittoirc ,  depuis  Conf- 
tanttn  ,  no  parle  plus  des  édites:  Cette  charge  étoic 
dans  la  république  ,  celle  par  laquelle  comïïiei.»foit 
la  camiïrc  des  honneurs.   Koj'^f  Rome.  : 

ÈDl T.  Voye^  ce  mot  fous  fes  diverfcsaccep^ 
tïons  dans  le  Di(ilionnairc  de  Jurifprudcnct, 

ÉDUCATION^  f.  f.  crt,  fclou  noui  ,  l'arr 
de  fornrer  l'homme  ,  dès  fon  enfance,  de  manière 
qu'il  puiïTc  atteindre  enfuicc  à  la  portion  de  bon- 
heur qui  lui  ert  afTignéc  ,  &r  contribuer  au  bicn- 
ètrt  do  fes  fcmbljblcs.  C'eït  l'irUnittion  &  l'ex- 
périence appliquées  to  j>ertcd:nmiemeiit  de  fes 
nreanes  5»r-  de  fts  facuhés ,  Sr  tournées  ilsrs  l'in- 
vi'iH  commun  d^  la  focit«é  ;.c*et^  enfin  la  dïreftion 
dé  f(>n  iinteltig^nce ,  cmph^/éc  à  l'acquîlîtion  de 
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la  rdence  des  droits  &c  des  devoirs  de  l'homme , 
à  U  pratique  habituelle  de  la  juitice  par  cHence  &c 
rfe  la  vertu. 

«  Jamais  riècle  ne  fut  plus  fécond  que  le  nôtre 
en  projets  d'éducation ,  &  jamais  on  ne  s'accorda 
j(î  peu  fur  les  principes  qui  doivent  en  ctrelabale. 
Le  plus  petit  pédant  s'cvertue  dans  un  impoiant 
profpicius ,  où  il  ne  Vous  promet  rien  moins  que 
des  fpardates  pour  le  corps  ,  &  des  athéniens  pour 
Tefprit ,  après  quatre  ou  fix  modeftes  années  d'é- 
tudes &  d'exercices  \  &,  Dieu  fait>  quds  font 
CCS  prodiges  !  celui-ci  ne  veut  former  que  le  cœur, 
dit-il ,  &  rendre  l'efprit  jufle.  Pour  ceU  ,  qui  ell 
toutfîmple,  il  ne  s'agit  que  de  ne  plus  t-tuilier 
le  latin  &  l'hiiloire  que  trcs-foiblemcnt ,  &  au 
contraire  de  ne  s'occuper  que  de  mathématiques, 
parce  que  cette  fcicncc  eft  la  feule  vraie ,  la  feule 
utile.  Celui-là  trouve  plus  commode  de  s'en  tenir 
i  l'ancienne  manière  ,  &  tout  fimplcment  fuit  le 
plan  d'études  de  Charlemagnc ,  décline  &  con- 
jugue éternellement ,  &  meprife  !fs  innovateurs 
qu'il  regarde  comme  ^cs  athées  «^ 

«  Que  rcfultc-t-il  de  cette  divcriîté  d'opinions 
Oirune  matière  auffi  importante  ?  Beaucoup  d'in- 
certitude*  pour  les  gens  fenfés ,  &  de  perte  de 
temps  pour  les  gens  trop  conhans.  L'erreur ,  ce 
me  icmble  »  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  aiTex  dif- 
tingué  deux  objets  >  qu'il  cA  dangereux  de  con- 
fontlre  dans  l'éducation,  l'inltruélion  &  l'éduca- 
tion proprement  dite.  L'inilruftion  doit  avoir  pour 
but  de  donner  les  connoiflanccs  générales ,  com- 
munes &  convenables  Â  tous  les  hommes  vivans 
dans  l'ordre  de  la  fociéré  ,  &  de  plus  les  élémens 
des  connoiflances  particulières,  reliilivcs  à  l'état 
de  chaque  individu  dans  l'ordre  de  cette  fociété. 
Le  but  de  l'inllitution  eft  de  former  le  corps  de 
manière  à  le  rendre  fain ,  vigoureux  &  difcos  , 
&  de  faire  prendre  au  coeur ,  par  l'exemple  & 
l'exercice ,  les  habitudes  fociales.  Ces  deux  prin- 
cipes bien  diftingués,  je  pcnfe  que  l'inftruiftion 
doit  être  publique,  &  Tinflirution  particulière  & 
domeftique.  L'inllruâion  doit  être  publique ,  parce 
que  l'aiguillon  le  plus  vif,  qui  puifl'e  le  plus  ex- 
citer les  cnfans  &  leur  infpirer  le  courage  de  fur- 
montcr  les  peines  &  les  difficultés  de  l'application 
qu'exige  l'étude  ,  elt  l'émulation  qui ,  à  cet  âge , 
cit  d'ordinaire  d'une  vivacité  extrême,  &  telle 
que ,  s'il  eft  des  cnfans  fur  lefquels  ce  motif  ne 
puiifc  rien  ,  il  me  fembic  inutile  d'en  chercher 
d'autres.  Les  établifîemcns  publics,  dans  ce  genre  , 
doivent  être  fous  la  main  direôc  d'une  adminillra- 
tion  éclairée ,  qui  veille  de  près  fur  les  maîtres 
avant  tout,  &  fur  l'ordre  des  études.  L'objet  de 
l'inftru^ion  ,  en  général,  doit  être  l'étude  de  la 
religion  ,  des  langues  anciennes  trop  négligées , 
i£  fans  lefquelles  cependant  nous  retomberions 
bientôt  dans  la  barbane  du  neuvième  ficcle  {  car 
il  en  eft  des  fociéiés  inftruites ,  en  général ,  com- 
me des  hommes  qui ,  en  particulier ,  mettent  à 
profit  rcxpériaicc  de  leurs  pères.  C'cft  Thiftoirc , 
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qui  donne  à  chaque  génération  Texpérience  qui 
lui  manque ,  &  fans  laquelle  il  cil  évident  que  le 
monde  fe  renouvelleroit  ï  chaque  inftant ,  pour 
recommencer  les  mêmes  chofcs  fans  aucune  efpècc 
de  progrès.  C'eft  en  profitant  de  l'cxpciicncc  de 
la  génération  qui  la  précède ,  &  en  prenant  le» 
connoilfances  au  point  où  cette  première  les  ft 
Uilfées,   que  U  génération  qui  fuie  peut  en  ac 

3uérir  de  nouvelles.  L'unique  caufè  de  la  barbarie 
es  nations  fauvages ,  dX  l'ignorance  d<s  temps 
'  qui  les  ont  précédées.  Ce  n'cft  que  dans  le   fou- 
venir  du  pallc  qu'il  faut  rechercher  U  pcrfcÛibî- 
lité  de  l'homme  \  car  le  préûrnt  ne  fait  que  l'ctooèH 
ncr  fans  lui  rien  apprendre.  6'illui  arrive  ii'éKoâA^| 
un  peu  fcs  regards  fur  l'avenir ,  il  s'égare  en  vai- 
nes conjectures  ,  &  rebuté  par  la  fatigue  de  tanc 
d'efforts  inutiles  ,  qui  n'ont  pour  bafc  aucun  pomt 
de  comparaifoni  il  retombe  bientôt  dans  fon  ccat    ,, 
primitif  d'abrutilfement  &  de  ftupidité  ».  ^| 

"  Les  philofophes  &  les  calculateurs  ont  bea^H 
raifonner  fur  les  identités  &  les  nombres,  il  n'eu  '., 
fera  pas  moins  vrai  de  dire  que  l'étude  de  l'I  lif- 
toire  eft  une  des  plus  importantes ,  en  ce  qu'elle 
indique  aux  nations  la  route  qu'elles  doivent  fui- 
vre ,  &  aux  particuliers  les  modèles  qu'ils  doivent 
imiter  », 

«  Les  Langues  anciennes  font  néccffaires ,  es   '^ 
ce  Qu'elles  nous  confcrvent  &  nous  facilitent  cette    "^ 
étude.  On  dit  toujours  que  les  traduÛions  fuffi- 
fent  î  je  le  crois  à  certains  éçards  ;  mais  encore 
faut-il  qu'il  y  ait  des  gens  afl«  inftruits  pour  tra- 
duire,  &  d'autres  non  moins  inftruits  encore  pour 
juger  les  traductions.  On  ne  rencontre  par-tout  < 
de  CCS  raifonneurs  exclutïls  &  tranchans,  quiti 
vent  en  général  plus  commode  de  dcprifer  ce  qu'il 
ignorent  que  de  l'apprendre.  De  quelle  utilité  p 
être  le  latin  qu'on  ne  parle  plus?  Mais  les  li% 
écrits  en  latin  comment  les  lira-t-on  ?  Mais  ils  font 
eux-mêmes  inutiles  pour  la  plupart,  direz-vous^^ 
qu'a-t-on  a  faire  de  toutes  les  inepties  dont  la  plui^H 
parc  font  remplis  ?  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  încp^^ 
ties ,  ii   l'on   ne  vous  les  avoir  pas  nanfmifcs  ^ 
vous  n'auriez  peut-être  pas  acquis  de  vous-mci   ^^ 
le  jugement  que  vous  croye?.  avoir  aitei  fain  pfl 
les  éviter.  Croye?.  que  ceux  qui  vous  ont  préc 
dés ,   philofophes    altiers  ,  étoient  auffi  ava» 
qu'ils  pouvoient  l'être  i  qu'à  leur  place ,  fans  I' 
périence  que  l'on  vous  a  tranfmifc,  vous  auric, 
dit  &  fait  plus  de  fottifes  ptut-ctre  ,  &  qu'i  U 
vôtre  ils  raifonner  oient  plus  fenfément  que  vou 
ne  faites.  11  ne  faut  plus  que  des  Mathématiq^ic 
J'avoue  que  cette  fcience  peut  être  utile  à  q< 
veut  être  arcliiteÛc ,  navigateur ,  aftronome  \  ma 
pour  celui  qui  ne  veut  rien  être  de  tout  cela ,  i  ^  ^ 
premiers  élémens  doivent  fuflire.  Il  eft  faux ,  corarv- 
me  on  le  prétend  ,  que  cette  étude  rende  l'ei'p^î* 
juftc  :  I*.  parce  que  rien  ne  peut  rendre  juftc  «jei 
cfprit  qui  ne  l'cft  pas  :  i^  parce  que  cette  julk  tftîc 
d'efprii ,  que  l'on  fuppofe  l'effet  de  l'étude  A^^ 
Mathématiques  j  dote  au  contraize  être  TuppoC^^ 
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tnc^neurcj  fans  quoi  H  n'y  a  ni  goât  ni  proçrds 
i  attendre.  D'ailleurs  il  refulte  de  quantité  d  oh- 
icTYzâoas  &  d'expériences ,  que  cène  étude ,  fî- 
■oa  en  donnant ,  au  moins  en  perfisâionnant  trcs- 
ftriâement  la  juftefTe  de  Pefpnc  ,  a  Tinconvénient 
d'appauvrir  &  de  deflecher  l'imagination  ^  &  de 
me  des  raifonneurs  qui  nient  tout  ce  qui  ne  leur 
eft   pas  démontré.  Ge  n'eft  que  depuis  quelques 
années  ,  où  Ton  s'eft  livré  indiftinûcment  à  cette 
Aude  ,  que  nous  avons  vu  s'éteindre  le  goût  de 
U  littérature  &  des  arts  d'agrénent.  La  Poëlîe 
en^mêine  a  cefTé  de  peindre  &  de  mouvoir;  elle 
tOt  devenue  raifonneuïe ,  &  conféquemment  a  ccfle 
d^être  Poéfie.  On  a  vu  de  toutes  parts  s'élever  des 
eflàins   de  philofophes  géomètres  ,  qui  ont  tout 
fournis  au  calcul ,  arts ,  godt ,  génie ,  fentiment. 
De  li  l'eztinâion  abfolue  des  taJens  &  des  affec- 
tions les  plus  douces.  Le  fîède  de  Louis  XIV , 
qui  valoit   bien  le  notre  ^    avoit  produit ,  dms 
toos  les  genres ,  des  grands  hommes  que  les  Ma- 
thématiques n'avoient   fUrement  pas  rendus  tels. 
Je  ne  vois  pas  que  BolTuet ,  Fléchier  ,  Fcnclon , 
Racine  >  Molière ,  Boileau ,  la  Fontaine  foicnt  ar  ■ 
rivés  ,  par  des  fériés  de  calcul ,  à  cette  jufteffe 
d'cfprit ,  à  cette  vérité  de  goût ,  qui  eft  un  grand 
mente  de  leurs  écrits.  L'application  du  calcul  ne 
peut  fc  faire,  en  un  mot,  qu'aux  objets  qui,  de 
leur  nature  ,  peuvent  fe  mefurer  ou  fe  compter  : 
tout  ce  qui  tient  à  l'élévation  du  génie ,  à  la  ri- 
chetfe  de  l'imagination  &  à  la  fcnnbilité  du  cœur, 
o'eft  &  ne  fut  jamais  de  leur  relTort.   II  efl  ce- 
fendant  des  établiifemens  publics  à  Paris ,  où  l'on 
n'étudie  les  autres  fcienccs  qu'acceflfoirement  à 
celle-ci  j   qui  eft  l'objet  feul  de  l'inllruâion.  La 
ration  que  l'on   donne  de  cet  étrange  plaît ,  eil 
que  les  enfans  entendent  mieux  les  rapports  de 
figures  crayonnées  fous  leurs  yeux ,  qu'ils  n'en- 
tendent  l'Hiftoire  &  le  principe  des  Langues.  A 
cela  ,  je  réponds  :  i*.  qu'il  ne  faut  pas  imputer 
à  l'étude  même  de  THiftoire  &  des  Langues  ,  la 
nnl  adreife  des  inflituteurs  qui  n'ont  pas  l'avantage 
d'une  résle  invariable  ,  commune  à  tous  les  maî- 
tres de  Mathématiques  >  qui   n'ont  à  faire   que 
é^cxpofer  la  chofe  pour  la  faire  entendre  ,  à  trcs- 
pen  de  différence  près  dans  les  méthodes.  Encore 
vie  fois  ,  les  fiècles  qui  nous  ont  précédés  ont  eu 
des  poètes  ,  des  orateurs  »  drs  philofophes ,  des 
légiflateurs ,  des  généraux  d'armée ,  &  nous  ne 
voyons  nyîle  part  que  ce  filt  à  l'étude   des  Ma- 
themitiques  qu'ils  fufTent  aucunement  redevables 
de  leurs  taïens,  de  leur  génie,  encore  moins  de 
ente  force  &  de  cette  énergie  de  fentimcns  qui 
ont  produit  tant  de  belles  aftions.  Cette  obferva- 
Wn,  Jointe  à  celle  du  dénuement  &  de  la  fcche- 
uffc  de  notre  fiècle  calculateur ,  devroit ,  ce  me 
fanWe,  nous  rendre  un  peu  plus  circonfpefts  fur 
fc  choix  des  études,  &  nous  faire  conclure  que, 
ûas  tout  accorder  à  l'ancienne  manit-rc  d'inftrui- 
Ki  nous  ne  devons  pas  tout  prendre  de  la  nou- 
Tde». 

<K€9tt.^it,  £r  diplomatique^  Tom,  IL 


É  DU 


217 


»  La  féconde  partie  de  Yéducstion  que  je  nomme 
infiitution ,  &  qui  a  pour  but  effcntiel ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  de  former   un  corps  bien 
conllitué  &  un  coeur  fain  ,  ne  doit  pas  être  livrée 
aux  foins  publics  j  mais  aux  foins  dometïiques  de 
ceux  qui  touchent  de  plus  près  aux  enfans;  je  veux 
dire,  de  leurs  parens  :  car   c'eft  de  l'affeâion, 
de   la   tendreffe    &    l'influence    journalière    des 
bons  exemples  qu'il  faut  à  la  jeuncfïe ,  &  non  les 
préceptes  &  le  raiibnnement  du  pédagogue.  C'eft 
par  la  fenfibilité  que  l'amour  de  la  vertu  pénètre 
dans  le  coeur  ;  c'eft  par  l'exemple  qu'il  s'y  éta- 
blit &  s'y  fortifie.  J'avoue  que ,  pour  cela ,  il  fc- 
roit  néceflaire  que  l'intérieur  de  nos  maifons  ne 
pât  offrir  aux  enfans  que  des  exemples  de  pères 
vertueux ,  &  que  malheurcufement  il  cft  à-pcu- 
près  démontre  que  ,  dans  ce  fiècle ,  ce  feroit  trop 
exiger.  Mais  cependant ,  en  établiffant  ce  principe 
d'inftitution  pour  les  enfans  ,  ne  feroit-ce  pas  tra- 
vailler en  meme-temp^  à  réformer  les  moeurs  des 
pères ,    &  à  leur  impofer  la  ntccffité  d'en  avoir 
de  plus  pures  ?  Il  n'cft  pas  un  homme ,  quelque 
dépravé  qu'on  le  fuppofe,  fans  ftupidiré  ,  qui  ne 
craigne  d'être  mal  juge  par  fon  fils.  Il  elï  une  pu- 
deur naturelle  que  l'on  ne  peut  étouffer ,  qui  maî- 
trifc  l'opinion   &  enchaîne  les  pcnchans  vicieux. 
Auffi  voyons-nous  que  c'eft  cette  dure  néceffité 
de  donner  l'exemple  des  vertus  ,  ou  de  s'abftenir 
de  celui^  des  vices ,  qui  détermine  la  plupart  des 
parens  à  faire  élever  leurs  enfans  loin  d'eux.  Ce 
feroient  des  témoins  journaliers  &  importuns ,  qui 
les  forceroient  à  une  vigilance  perpétud'e  fur  eux- 
mêmes.  L'avantage  de  ne  rendre  publique  que 
l'inllruâion  &  non  l'inftitution ,   feroit  donc  né- 
ceffairement  celui  de  rendre  les  pères  meilleurs  , 
de  les  dctacher  de  tant    d'habitudes  criminelles 
que  piuiîeurs  voudroient  avoir  occafîon  de  rom- 
pre ,  de  leur  rendre  leur  intérieur  plus  cher  ,    & 
de  leur  faire  prendre   le  goût  des  vertus  &  des 

plaiiîrs  domeftiques Tant  d'époux  que  nous 

voyons  défunis  ,  fcparés ,  feroient  peut-être  de- 
venus des  modèles  parfaits  de  décence  &  d'hon- 
nêteté ,  s'ils  ayoicnt  été  afï'ez  heureux  pour  fe 
charger  eux-mêmes  de  l'infiitution  de  leurs  en- 
fans ,  qui  font  les  liens  naturels  de  toute  fociétc 
étabhe  entre  un  homme  &  une  femme.  L'accroif- 
fcmcnt  qui  cft  fi  intéreflant  dans  l'enfance  ,  ce 
développement  fucceflif  des  facultés  ,  auxquelles 
chaque  four  femble  apporter  un  rayon  d'intelli- 
gence de  plus,  ert  un  charme  fecret  qui  attache 
&  qui  bientôt  rend  néceflTairc  l'habitude  de  ù 
domerticitc.  Bientôt  rintc'rêt  ne  fait  qu'augmenter, 
les  époux  fc  chérifTcnt ,  les  liens  des  fa'miiles  fe 
refTcrrent ,  on  devient  bon  tîls  ,  bon  nèrc ,  bon 
époux ,  parce  que  tout  cela  a  fon  plaiJir,  abftrac- 
tion  faite  de  toute  ncceflirc  de  devoir.  Les  enfans 
prennent  la  douce  habitude  de  rattachement ,  de 
la  reconnoiffancc  :  ce  n'eft  plus  parce  qu'on  leur 
a  dit  qu'd  falloit  aimer  &  refpefter  fcs  parents  , 
qu'ils  les  aiment  &  les  refpeâent  ;  mais  puce 
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qu'iU  cprouvenr  te  plaifîr  le  plus  doux  dms  les 
carcllcs  qu'ils  leur  rendent  :  la  rcconnoin^ncc;  & 
le  refpeitl  font  déjà  dans  leurs  cœurs ,  avant  que 
leur  intelligence  i'oit  averiic  que  ce  ibnc  des  de- 
Toirs  :  u  faut ,  ii  ne  faut  pas.  Tais-toi ,  froid  pé- 
dagogue ,  avec  CCS  préceptes  y  amène  tes  élèves  d 
ce  qu  il  ûut ,  par  U  ferdibilité  ,  &  détourne  les 
par  cette  nnîme  icnfibilicé  de  ce  qu'il  ne  faut  pas. 
Le  coeur  n'entend  que  U  Lmgue  du  coeur  ,  le 
fentimcnt  n'arrive  pas  par  l'inxlligciicCj  delà  l'i- 
nutilité du  précepte  quand  il  ell  fèul.  O  ma  mère  ! 
comme  rcs  tendres  careftcs  avoient  ouvert  mon 
coeur  à  l'amour  du  bien  I  avec  quel  plaifîr  je  volois 
dans  tes  bras  recueillir  le  prix  d'une  loumée  bien 
remplie!  de  quels  regrets  n'étois  je  pas  poigne, 
quand  je  lifois  dans  tes  regards  attriilcs  Taccufa- 
lion  d'une  faute  qudqu'elle  filt  I  Un  rfe  tes  bai- 
Ters  plus  ou  moins  tendte ,  m'en  difoit  plus  que 
tous  les  livres  de  morale  i  je  t'aimois ,  je  te  rcf- 
pe<tkois  long-temps  avant  que  je  fçuffc  que  c'étoit 
un  ilevoir ,  &  ii ,  dans  ce  moment ,  le  fouvenir 
de  ta  t'^ndrolTc  fait  encore  couler  mes  larmes , 
c'cll  moins  au  précepte  d'honorer  la  mémoire  île 
fcs  parent  que  je  dois  cette  cendre  émotion  3  qu'au 
fentimcnt  profond  &  à  jamais  inclfaçible  de  l'at- 
cachcment  ». 

Quel  bonheur  pour  nous-mêmes  &  pour  la  fo- 
crété  dans  laquelle  nous  avons  à  vivre  ,  fi ,  dés 
tios  prc.nîcrcs  années ,  on  nous  préfcntoic  tous 
nos  autres  devoirs  fous  la  forme  atcrayante  du 
fciit'ment  1  fi  l'on  s'occupoit  de  nous  y  inviter 
par  l'exemple  !  A  force  d'imitation  ,  on  nous  en 
tendroit  la  pratique  habituelle  &  néceOaire.  Mais 
le  contraire  arrive  \  on  nous  livre  à  des  merce- 
naires ,  auxquels  il  eil  impolfible  de  prendre  pour 
une  foule  d'cnfans  étrangers  &  également  indif- 
fércns,  la  forte  d'intérêt  qui  produit  par  revan- 
che l'attachement  :  ainfi  le  coeur  eft  fans  exercice 
dés  les  années  les  plus  tendres.  Dans  le  moment 
où  il  ne  s'ouvre  que  pour  aimer  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  il  le  flétrit.  Te  dcïTcche,  va  au  bien  fanj 
intérêt,  &,  parce  qu'on  le  lui  dit;  n'évite  le  mal 
x\wt  par  la  crainte  d'être  puni ,  &  finit  par  re- 
iciier  les  préceptes  dont  ramertume  Sf  la  trirtelfc 
je  dégoûtent.  —  Je    n'ai    jamais   pu  entrer  dans 

I  un  collège ,  fans  éprouver  ce  refierrement,  ce  mal- 
aifc  qui  fc  fait  fentir  à  l'afpcÔ  d'une  maifon  qui 
lie  renferme  que  de  malheureux  orphelins .... 
Avec  quelle  ardeur  ne  s'attroupent-ils  pas  autour 

!  "de  vous  !  Ils  ont  l'air  de  chercher  leurs  parens ,  de 

'  vous  favoir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  ne  Tctes 
pas  1  comme  ils  font  trilles  &  dévorés  d'envie  à  ta 
vue  de  l'un  d'eux  qui  jouit  des  carefTes  de  fa  mère  ! 

'  Ce  fpcLliclc  m'a  navré  toutes  les  fois  que  j'en  ai 

t  "^té  ïcmoin. 

h  L'tniVrudion  &  Tinflitution  différent  tellement, 
J^u'il  eiV  dangereux  de  les  réunir  fous  le  même 
l'îpoint  de   vue,   &  d'en  confondre  les  moyens  , 

'comme  on  le  fait  tous  les  jours.  L'une ,  je  le  ré- 

pctc  j  doit  être  publique  &  conAée  à  des  cuan- 
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I  gersî  publique,  parce  qu'elle  a  Ton  reffort  djM 
i  émulation  qui  naît  de  la  concurrence ,  &c  corH^| 
fiée  à   des  ttrancers  ,  parce  qu'elle  exige  de  b^H 
fermeté.  L'autre  doit  ècreparticulicic,  parce  qu'elle 
n'agit  que  par  l'intérêt,  l'aftedlion  &  latendreffc. 
L'une  n'exige  que  des  préceptes ,  des  rccles  & 
des  leçons  \  l'autre  rejette  tout  ce  qui  a  Vair  de 
préceptes  ,  de  règles  Se  de  leçons ,  &  ne  demande 
que  des  fciinmens.  il  ci)  donc  dangereux  de  réu- 
nir ,  dans  la  pcrfonne  d'un  étranger ,  l'inlUtution 
à  l'inilru^tion  ,  parce  que  l'inllruâcut  qui  n'clt 
jamais  aimé ,   infpire  du    dégoût  pour  le   même 
homme  »  en  fa  qualité  A' infiituteur  qu'il  ne  peut 
lamais  être  avec  truit.  Dans  la  foae  d'éducaDon 
paitïculicre,   où  les  parens  donnent  cher  eux  un 
gouverneur  à  leurs  cnfans ,  il  feroii  néccffjirc  ,  en 
fuivant  les  mêmes  principes  ,  que  le  gouvetnetit 
fût  digne  ,  par  fon  affection  &  par  fa  lendreife, 
d'être  le  repréfritant  du  père  ,  &  qu'il  fût  au  plu!^^ 
chargé  de  veiller  fur  l'ordre  des  études;  car ,  drg^ 
que  la  leçon  arrive  ,  on  ne  s'aime  plus;  il  s'y  mêl^^ 
de  la  ccntiariété ,  de  l'ennui,  par  confcqucnt  d^j 
dégoût ,  de  i'éloigncmcnt ,  &  a  la  longue  de  l'hi*^ 
meur.   L'enfant,  s'il  ert  bien  né,  convient  bie^ 
qu'il  doit  rcconnoitre  les  foins  de  fon  gouverneur  ^ 
&  l'aimer,  parce  que  le  tout ell   pour  fon  bico.      ; 
Oui  ,   il  en  conviendra,  il  le  dira  ;  mais  il  ne  le     [ 
fcntira  pas  ,  &r  tout  eft  manaué.  hn  un  mot ,  i/     ^ 
nedevroitccrequertion,  dans  l'éattcui/wn  publioue, 
que  d'itdhudtion  ,   &  dans  l'éducation  particutiéte 
que  d'inUiturion  }    &  nous  n'aurons    d'fàucjùfin 
vr.ic  &  profitable,  qu'alors  que  ces  deux  obietj 
fi  efTentiellemenc   ditlinâs  cefTeront   d'être  coo> 
fondus. 

[  Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire,  font  de 
M.  Perreau,  avocat  ,  homme  de  lettres ,  connu 
par  pluficurs  bons  ouvrages ,  &  par  l'heureux  fuc- 
ces  ae  Véuucation  des  jeunes  incUieurs  de  Caramxn, 
dont  il  a  été  chargé  ]. 

Examinons  mainccnaiic  l'éducation  fous  un  antiC 
point  de  vue. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  raifonné  ,  écriti 
diffjuté  fur  Véducation  ,  fur  le  iond  &  fur  la  fof- 
me ,  fur  la  néceflité  &  fur  les  moyens  j  on  fût 
paroitre  chaque  jour  de  nouveau  fyltêmcs  dVà* 
.  j//on  ,  comme  fi  les  hommes  étoicnt  les  maître* 
de  la  donner  &  de  la  rcfufer.  On  pourroit  cepen- 
dant nier  l'un  &  l'autre.  Pour  bien  s'entendre 
foi-mcmc  ,  il  faut  fouvenr  dé».ompofer  les  cxprrf- 
fions ,  &:  fur-tout  celles  qui  rentermcnt  une  lik 
importante,  que  tous  p'^uvcnt  faifir ,  &  que  cha- 
cun néanmoins  entend  d'une  manière  différente. 
\J éducation  y  qui  cft  l'initiation  a  l'état  Je  l'hom- 
me ,  ell  compoftc  de  trois  parties  différentes  : 
1*.  l'imitation,  1*.  l'inftruOion,  j*.  l'apprentie 
fage. 

De  ces  trois  parties  ,  la  première  entre  fort  pel 
dans  les  idées  qu'on  fc  fait  de  V éducation  ,  &' 
pendaa;.c'cfl  la  principale  &  U  plus  intâil  ' 
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çotmae  celle  dont  le  pouvoir  &  l'influence  nous 
écaappent  malgré  nous. 

Lz  ïêconde,  ou  TinAruâion,  fuit  la  mode  du  jour 
Be  les  préjugés  du  fiècle.  Elle  nous  échappe  en- 
core quant  à  l'effet.  Par  exemple  j  il  V   a  des 
temps  où  il  falloir  j^u'un  ecclcfiaftique  fut  favant 
«Uns  les  lettres  facrées  &  profanes  ^^ur  être  utile 
Se  «iiftingué  dans  fon  état ,  où  il  étoit  néceffaire 
qu'ua   magiftrat  fût  jurifconfulte  profond  &  éru- 
éiz  ,  6c  qu-'ii  eût  acquis  la  facilité  de  s'exprimer 
^  vhre  voix  &  par  écrit,  dans  les  langues  an- 
âaincs  ,  pour  bnller  au  barreau ,  &  pour  être  de 
poids   au  tribunal.  On  a  vu  d'auues  temps  où  ces 
connoiflances  ont  été  regardées  comme  pcdantcf- 
ques  ,    où  rcfprit  des  affaires  a  été  le  fummum , 
mètnc  dans  l'état  du  clergé,  où  lefens  réputé  droit, 
le  talent  de  l'expoÛdon  fuccinte,  &  l'efprit  prompt 
à  la  décifion  font  devenus  les  plus  grands  talens 
des  magî^ts.  Or,  comme  ces  révolutions  font 
pTonnptcs  Se  rapides  ,  il  eft  facile  de  concevoir 
que   fouvent  l'inftruaion  de  la  veille  eft  temps 
perdu  pour  le  lendemain. 

La  troifième  parde>ou  !'apprentiffage,fcmblc  être 
vniquenwnt  propre  à  des  objets  particuliers ,  & 
dans^  ce  cas  il  n'embraffe  que  le  fécond  période 
de  l'éducation  j  mais  l'apprentiffage  général ,  je 
veux  dire  celui  de  la  vie ,  commence ,  au  premier 
développement  de  nos  organes ,  i  l'autorc  de  no- 
tre intelugence ,  &  nous  fuit  par-tout ,  opère  par- 
tout ,  (c  réforme  fur  fes  propres  erreurs ,  &  ne 
finit  qu'avec  nous. 

Sous  ce  point  de  vue  très  vrai ,  rapprentiffagc 
(è  réunit  â  rimiution  j  car  nous  imitons  aufli  toute 
notre  vie.  Tranfplantez  un  adulte ,  même  un  hom- 
me £àit,  dans  une  province  éloignée,  à  la  fin  i! 
en  prendra  l'accent  &  les  moeurs }  dans  un  pays 
étranger ,  il  en  apprendra  la  langue  :  l'imitation 
nous  accompagne ,  nous  guide  &  nous  fert  long- 
temps du  moins  ,  fi  ce  n'eft  jufqu'aufbout  î  &  par 
CCS  deux  points  ,  voilà  Véducatron  bien  prolongée. 
Mais  n'en  feroit-il  pas  de  même  de  Tinfiruc- 
tion  ?  Ce  mot  plein  de  fens  ,  fi  jeunejfe  favoit  & 
meiiieffe  pouvait  ;  proverbe  avoué  de  tout  le  monde, 
I    ^ne  chacun  fe  rappelle  bien  des  fois  en  fa  vie  ,'& 
jl    fur-tout  quand  elle  penche  vers  fon  déclin  î  ce 
1    mot  nous  affure  &  nous  prouve  que  l'âge  &  le 
I     temps    nous  apprennent    tous  les  jours  quelque 
'      chofê  »   &  que  de  la  fomme  des  leçons  de  toutes 
ces  expériences  fe  forme  celle  de  nos  connoiffan- 
ces  9  puifqu'il  nous  fait  regretter  l'emploi  palTé 
de  iK>tre  jeunefle  &  de  nos  forces.  Le  défabuîe- 
ment  lui-même  ,  la  langueur  de  la  vieilleffe  impru- 
dente ,  le  repos  de  l'âge  réfléchi ,  ii'eft-il  pas  une 
inftruâion  ?  VoiU    donc  {'éducation ,    confidértc 
dans  fes  trois  parties  intégrantes ,  qui  embraflTe  & 
régit  notre  vie  entière  ,  tandis  que  nous  cherchons 
à  éduquer  nos  enfans. 
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Mais  cependant  encore  tout  tels  que  nous  fom- 
mes ,  arbitres  prétendus  des  deflinées  fututea  » 
quel  eft  notre  dcffein  ?  où  prétendons-nous  con- 
duire ces  enfans  ?  Voulons-nous  les  rendre  meil- 
leurs que  nous  ,  ou  femblables ,  ou  pires  ? 

Si  c'eft  meilleurs  que  nous  ,  il  faut  donc  leur 
donner  de  meilleurs  exemples  que.  ceux  que  nous 
avons  eu ,  d'autres  moeurs  que  celles  de  nos  con- 
temporains ,  des  préceptes  qui  nous  acculent,  des 
leçons  mortes  qui  reprennent  en  eux  la  vie  :  tout 
cela  ne  fe  peut.  Ils  font  petits  i  leur  ambition  nar 
tutelle  eft  de  paroître  grands ,  de  fiiire  conune 
les  grands ,  d'apprendre  &  de  pratiquer  ce  que 
favent  &  pratiquent  les  grands. 

Eh  bien  donc  î  il  faudra  fuivre  leur  penchant 
'&  les  rendre  nos  femblables.  Mais  cela  ne  Te  peut 
encore  ;  car  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  éùex  il 
y  a  trente  ans  ,  &  je  ne  dis  pas  vous  ,  ni  vos 
contemporains  ,  mais  le  mondç.  Les  gens  de 
trente  ans  d'aujourd'hui,  n'ont  ni  les  mêmes  moeurs, 
ni  les  mêmes  ufages  ,  ni  les  mêmes  prétentions  , 
ni  les  mêmes  idées  que  les  hommes  de  trente  ans 
avoient  alors.  Je  ne  fais  fi  c'eft  ^  pis  ou  mieux  , 
mais  ce  n'cft  point  du  tout  la  même  chofei  pour- 
riez-vous  efperer  de  fixer  à  votre  gré  la  marche 
rapide  des  chofes  &  de  l'opinion ,  pour  marquer 
le  point  qui  femble  le  plus  important ,  &  pour 
vous  y  arrêter  ? 

Il  ne  reftc  donc  qu'à  les  rendre  pires  î  &  quant 
â  ce  point ,  je  ne  penfc  pas  que  jamais  perfonne 
fe  foit  dorme  la  peine  de  fpéculer  pour  cela  U  pour- 
roii  bien  réfulter  de  ceci  que  nous  ne  fommes  pas 
les  maîtres  de  donner  Y  éducation  ï  la  jeuneffe,ni 
de  la  lui  refiifer  (  i  ). 

Mais ,  dira-t-on  ,  fans  exiger  qu'on  foit  exafte» 
ment  &  philofophiquement  d'accord  avec  foi-même 
fur  tout  ce  qu'on  voudroit  faire  de  fes  enfans  » 
tout  peut  fe  réfumer  en  un  point  où  chacun  fe 
retrouvera  félon  fa  fphèrc.  Le  pauvre  homme  , 
c'eft  le  plus  grand  nombre ,  &  d'ailleurs  tout  ri- 
che &  tout  grand,  en  remontant  â  fes  premiers 
aïeux  ,  fe  trouveroit  finalement  le  fils  d'un  pauvre 
homme  î  le  pauvre  homme ,  difons-nous ,  ne  croit 
avoir  élevé  fa  famille  que  quand  il  l'a  mife  en 
état  de  gagner  fon  pain.  S'il  le  peut,  il  donne  à 
fon  fils  un  métier.  Une  foîï  garçon  charpentier  , 
tailleur,  chipelier,  &c.  le  voilà  placé  &  ainfi 
des  autres.  Le  père  voudroit  qu'il  eût  du  talent , 
que  le  fort  lui  tut  favorable ,  qu'il  fît  fa  fortune  | 
car  il  faut  que  quelqu'un  la  faffe.  Eh  bien  !  cha- 
cun ,  fclon  fa  portée,  a  le  même  dcfir.  Le  pain 
de  la  cupidité  ce  font  les  richeflcs  >  le  pain  de 
l'ambition  ce  font  les  honneurs  &  les  dignités  i  le 
pain  de  la  vanité  c'eft  la  fervitude  &  le  crédit  ; 
le  pain  de  l'induftrie  brillante  des  viTles  ce  font  les 
talens ,  les  arts ,  les  grâces  ;  il  faut  préparer  fes 
enfans  à  tour   cela  ,  leur  donner  des  maîtres  en 


<i)  Au  refte ,  les  principes  pofts  par  M.  Perreau  dans  la  première  partie  de  cet  article  ,  font  plus  conC>- 
Uos  •  &  peuc-étre  plus  iurs; 
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fouplcffc  &  en  flcxbilit^  <ïe  tous  trt  genres.  Je  fuis 
bien  le  maitce  d'en  i'iire  U  «Icpciirc  j  ou  de  la  leur 
^etufcr. 

Oui,  mais  non  pas  de  la  leur  faire  prendre  ou 
laiffer.  Le  pauvre  homme  a,  dans  fon  cntrcpiil'e 
iiaturcUe  ù  louable,  un  alFoctc  bien  puiUanc  & 
bien  efficace  i.c'clt  la  nécelftcc.  Il  a  de  plus  deux 
circonllanccs  trcs-avantagcufes.  L'une  cU  qu'au 
moyen  de  U  pctitefTe ,  tout  le  vatïe  champ  des 
iravaux  Se  le  choix  des  occupations  utiles  lui  l'ont 
libres.  Tout  lui  ell  convenable ,  feJon  la  nature , 
&  rien  ne  déroge  pour  lui.  L'autre  elt  qu'au  moyen 
4le  cette  liberté,  il  confulte  le  goût  de  [es  entons  j 
&  les  liiffj  choilir  à  leur  grc.  Il  n'a  donni*  d'exem- 
ple à  Tes  enfans  que  celui  de  la  pcme  qu'il  a  trou- 
vée ^  les  taire  vivre»  il  ne  leur  devoitd'itiUruc-* 
tion  Que  celle  de  la  vigilance  &  de  I  économie  i 
l'appiciicillage  eii  l'cmancipation  ablbluc,  &  l'en- 
fant va  de  lui-même.,  Il  n'en  cil  pas  aiiili  du  fils 
de  l'homme  u^uleu:.  Mais  n'afliinilnns  point  les 
icalcuts  &  les  progrès  des  riches  à  ceux  du  pauvre. 
Si  ces  derniers  font  lents  &  pénibles ,  les  mécomp- 
tes infaillibles  &  lestfvestonr  le  partage  des  pre- 
miers. 

Mais  pourtant ,  fi  nous  ibmmes  riches ,  c'ell 
ain  devoir  dappelJer  de  bonne  heure  nos  aitans 
iiti  pariagc  des  avantages  &  des  connoiffiinces  que 
nous  avons,  &  on  ne  le  peut  qu'en  leur  facilitant 
par  des  frais  leur  initiation  inilni^ivc  ,  dans  h 
carrière  à  laquelle  ils  font  deftinés  par  leur  ct-it. 
J'en  conviens ,  &  jç  défappiouverai  .même  ce 
['  genre  d'éducation  cxclufive  ,  qui  fcmbîe  tenir  de 
trop  près  à  l.t  police  des  anciens  égyptiens,  qui  dc- 
fendoit  chacun  d'cmbralTer  d'autre  profefi'ion  que 
celle  de  fon  père.  Les  éducations  féparées,  & ,  quant 
à  rinfttufiionjbornces  uniquement  à  un  état  particu- 
lier,  me  paroilTent  propres  à  faire  fciflîon  d  opi- 
nions &  de  prciugés  entre  les  divers  états  j  ce  qui 
cil  dangereux  pour  une  fociété. 

En  cela  ,  les  anciennes  éducations  qu'on  blâme 
tant ,  parce  que  c'eft  la  mode  de  tout  blâmer  , 
en  faiunt  participer  les  enfaiis  de  tout  âge  &  de 
tous  états  aux  premières  &  mêmes  connomances , 
«voient  la  fi^dle  de  les /i«a/;/f/- d'autant ,  filon 
peut  s'exprimer  ainli. 

Mais  ce  qu'elles  afoient  de  vraiment  utile  Se 
[<le  refpeiftdile ,  c'eft  qu'on  y  prenoit^in  d'offrir 
t«ux  regards  &   à  l'cmulacion   de  la  leuneffc  les 
[exemples  des  vertus  i  &  c'elt  la  bonne  manière 
[  je  les  faire  connoiire  ,  pourvu  qu'on  ait  l'atten- 
,  lion  en  m^mc-tcmps  de  prémunir  la  jeuneffe  con- 
tfrc  rinvilibilité  de  la  venu  ,  Dieu  eft  par-tout  , 
[c'eft-à-dive  ,   prcfcnt  a  tout ,  il  en  eft  amfi   de  la 
vertu.  File  eft  ,   &  j'en  apporte  les  mêmes  preu- 
ves; car  les  vices  féparent  &  détruîfent  tout  :mais 
ij  eft  de  la  vertu  de  ne  pas  paroitie,  d'être  ntm- 
«Icile  &  de  fc  cacher. 

La  vertu ,  His-je ,  la  vertu  !  Ceft  de  quoi  on 
ne  fauroit  parler  dans  le  monde  i  car  on  auroit 
Tair  de  faite  des  leçons  Ôc  même  des  reproches  ^ 
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&  le  grand  avantage ,  le  fublime  privilège  de  U 
doâiine,  c'eft  d'avoir  le  droit  &  la  miflion  de 
pétrir  &  de  former  Tamc  &  le  caur  flexible  & 
tendre  des  enfans ,  &  de  les  pcnéticr  des  doux 
p.itfunts  de  cette  émanation  célcftc  ,  en  oblervant 
de  ne  tancer  un  manquement ,  de  ne  punir  ja- 
mais une  fauie  qu'en  montrant  fon  alliance^  avec 
un  vice ,  de  ne  louer  un  progrès ,  de  ne  rccom- 
penfer  jamais  un  fuccès  quelconque  qu'en  faifant 
voir  fon  adhérence  avec  une  vertu.    • 

Que  la  douceur  foit  raifonnéc  i  mais  qu€  la  fé- 
vcrité  ibit  vertueufc  ,  a\oïs  {'éducation  ^  ou,  pout 
mieux  dire  ,  la  diJcipUne  fera  de  grands  biens  à 
la  focicté.  Nous  difons  la  fociété  i  car,  dans IV- 
ducation  ^  tout  doit  être  relatif  à  la  fociété  :  ajnfi 
toutes  CCS  mcihodcs  qui  demanderoient  un  maître 
parfait  pour  un  fcul  élève ,  belles  Se  admirable* 
en  fpéculatîon ,  ne  fauroient  gucres  exifter  en  pra- 
tique. On  trovc  par  fois,  il  eft  vrai ,  des  hommes 
qu'un  grand  talent,  un  attrait  particulier  &  une 
patience  inaltérable  deftinent  en  quelque  forte  â- 
î'état  noble  &  pénible  d'inftitutcur  i  mais  ces  hom- j 
mes  font  rares,  &  le  peu  d'eftime  qu'on  attache^ 
à  leurs  fonctions  refpeâables  ,  n'cft  pas  proprej 
fans  doute  a  les  rendre  plus  communs.  En  gén^J 
rai ,  pour  fe  connoître  en  tableaux  ,  il  faut  en  voie} 
&  en  comparer  beaucoup }  pour  fe  connoitrc  en  J 
hommes,  il  faut  en  fréquenter  beaucoup   &  Ics^ 
pratiquer  dans  les  alTaires  î   de  même ,  pour  (a 
connoître  en  enfans  ,   il  eft  néceftaire  d'en  voir' 
beaucoup ,  de  les  obferver ,  t:  fur-tout  de  les  ai- 
mer &  de  les  fuivrci  car  les  contenir  n'eft  que  lc$^ 
contraindre  ,  fi  l'autorité  n'eft  perfonnelle   &  1< 
fruit  de  la  confiince  acquife  par  des  fervices  donc! 
l'enfance  ,  par  inftinâ  ,  fent  la  valeur  naturelle  J 
bien  long-temps  avant  d'en  pouvoir  démêler  le 
motifs. 

Au  rcfte ,  Véduca  i  n  laiffc  les  enfar  s  ?-peu-pri«| 
tels,  par  le  caraftcre,  qu'elle  les  a  trouvés  :  na~ 
turam  txpeliiis  fïirca  ^  Sic.   Le  proverbe  ou  l'axio- 
me ,  gaudeant  bcne  nati ,  eft  le  plus  ancien  &  le^ 
plus  vrai  de  tous.  Les  parens  inexpérimentés  oi>j 
prévenus  attribuent  l'impuiftance  de  l'édu^atioa  i 
redreiTer  les  c?racières,  au  peu  d'attention  que 
les  diftradtions  &  les  affaires  de  la  plupart  de  ccunj 
qui  conduifent  les  enfans,  permettent  de  faire  aui 
individus  ;  erreur  dont  les  parens  qui^  fuivant  ceJ 
préjugé]  retirent  leurs   entans   de  la  foule,  fontj 
iriftement  défabufés  fi  le  fujct  eft  défcâueux  pacj 
nature.  Rien  ne  chanpe   un  mauvais  caraâèrc  >l 
rien  ne  rcdrefTe  une  tête  de  travers  ;  quant  auxJ 
enfans  que  U  nature  &  la  providence  ont  doués  j 
d'im  cœMt  droit  &  d'une  tête  faine  ,  l'exemple  ^ 
Ie$  modiiîe,  &  celui  des  parens  a  fur  eux  la  plusi 
grande  influence.  Que  les  parens  qui ,  par  état». 
fc  doivent  ou  croient  fc  devoir  plus  au  jnnndti 
qu'à  leur  famille,  prennent  au  moins  la  précauâoal 
de  foumettre  leurs  enfans  au  l^n  exemple  des  au-  f 
très,  en  les  confiant  à  des  maîtres  qui  aîmcnt  6c 
prifcnt  U  vertu.  Il  n'cft  >  au  fondj  que  ccU  quiJ 


tD  impofe  conftamment  ;  &  ce  qui  nous  en  iai* 
pofc  t  même  en  nous  gênant ,  forme  nos  moeurs 
pour  le  temps  ptéfent  ou  pour  revenir. 

C  Cet  artielt  efi  de  Af.  Ghivel.) 


EGLÏNGEN  ,  (  feieneurie  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Suabe.  )  EUc  ctt  bornée  parle  comté 
d'Oettizigen ,  le  duché  de  Ncubourg  ,  les  domai- 
nes des  comtes  Fuggcr  &  l'tvêchcd'Âugsbourgi 
die  appartenoic  jadis  aux  comtes  de  Gravencck^ 
dont  Ia_  maifon  s'éteignit  dans  la  perfonne  de 
Geoffiroi- Antoine ,  qui  mourut  en  1717.  La  même 
année  ,  le  prince  de  la  Tour  &  Taxis  acheta 
pour  zoojOoo  florins  cette  reignenrie^  qui  lui  pro- 
cura l'entrée  aux  diètes  du  cercle  dans  le  collège 
des  comtes.  Elle  paye  20  florins  pour  chaque  mois 
romain  «  &  f  rixdates  5a  \  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale. 

EGLISE  (  état  de  1'  )  :  contrée  de  l'Italie  ,  dont 
le  pape  cft  fouverain.  On  l'appelle  auHî  état  eccU- 
f^fUque  ,  état  du  pape  ,  &  quelquefois  patrimoine 
ée  S.  Pierre  :  pn  évalue  i^  longueur  à  1 40  lieues , 
&  (à  largeur  à  44.  Il  eft  borné  au  nord  par  celui 
^  Veniié  >  an  levant  par  la  mer  Adriatique ,  au 
fid-eft  par  le  royaume  de  Napics ,  au  midi  par 
la  Méditerranée ,  &  enfin  au  couchant  par  le 
crand-duché  de  Tofcane  &  les  états  du  duc  de 
Modene. 
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Impôts  l  an  commerce  ,  à  l'agriculture  8;  aux 
manuùÂures  ;  &  nous  îtidiqucrons  l'effet  qu'a 
produit  le  régime  de  gouvernement  adopté  par  les 
papes. 

Section    première. 

Pré2is  de  l'kifioirt  politique  de  tétat  de  /*églife< 


U  eft  divifé  en  douze  ou  treize  provinces,  qu'on 

Bouune   la  Campagne  de  Home  ^  ta  Saiine ,  Icpa- 

tàmoine  de  S.  Pierre  ^  les  duchés  de  Caffro  &  Ron- 

âgiione  ,    V  Orviétan ,   le    Perugîn  ,   les  duchés  de 

^tette  &  A'Vrhin  ^  la  Marche  d  Anconcy  la  Ro- 

magne  ,   le  Bif-onnois ,  le  duché  de   Bé.iévfnt  fc  le 

Ferrarois.  Avignon&  le  Comtat  Venaiffin ,  encla- 

rcs  dans  la   France ,  appartiennent  aufli  au  pape. 

Cet   article  contiendra ,  1°.  un  précis  de  Thif- 
toire  politique   de  l'état  de  Végiife  }  1®.  quelques 
xemarques  fur  chacune  des  provinces   &  fur   la 
grande  reforme  opérée  en  17S0  dans  le  Bolonoîs , 
jrfonne  qu'on  doitau  courage  &  aux  lumières  de  M. 
le  cardinal  Bon  Compagni  ;  3*^.  d'autres  remarques 
fiir  la   pcyfîtion ,  les  produâions   &  le  commerce 
de  l'état  de  Vég/ife  j  4®.  nous  parlerons  des  diffé- 
icntes  charges  ds  la  cour  de  Rome ,  des  tribunaux 
8e  des   loix  civiles ,  des  diverfes  congrégations  , 
des  nonces  &  des  règles  au'on  fuit  a  l'égard  des 
puiâances  étrangères  ,  de  l'adminillration   en  gê- 
nerai &    des  routes  de  fortune  j  y°.  nous  dirons 
quelle    eft  la  conftitution   de  l'état   de   Vég/ffe  , 
commerit  fe  fait  Téleâion  du  pape  ,  &  nous  com- 
parerons Ton  autorité  à  celle    des  autres  fouve- 
rûns  j   6*.  nous  traiterons  des  finances  de  l'état 
éa.  pape  ,  de  fes  revenus  &  de  fes  dettes  ;  7°.  en- 
fin nous  nous  permettrons  un  grand  nombre  d'ob- 
fervacioDs  fur  les  réformes  ,  dont  l'crat  de  Rome 
paxoh  fulceptîbic  rdacivcment  aux  finances»  aux 


Les  hifloriens  eccléfiailiques  racontent  fort  en 
détail  par  quels  degrés  l'état  de  Véglife  ert  devenu 
une  puiifance  conudérablc,  &  ce  n'eil  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  ces  détails.  Tous  les  faits   an- 
térieurs au  huitième  fiècle  ,  qu'allèguent  les  diffé- 
rens    partis  >  font  contelWs  ;  &  pour  découvrir 
la  vérité  au  milieu  de  ce  calios ,  il  taudroit  fe  per- 
dre dans  des  dilTèrtations  hifloriques.  Nous  nous 
bornerons   à  des  faits  plus  certains  :  ainfi  ,  fans 
parler  de  la  prétendue  d(»nation  que   Tempcreut 
Conllantin  fit  en  514  i'  S.  Sylveftre,  évèque  de 
Rome,   de  ce   que   l'on  appelle  le  patrimoine  de 
S.  Pierre ,  donation  dont  ludore  Mercator  parle 
pour  la  première  fois ,  dont  il  eft  peut-être  l'in- 
venteur ,  &  pour  laquelle   on  cite  un    aâe   qui 
parott  en  démontrer  lafaulTeté»  nous  dirons  que 
tes  évéques  de  Rome  font  devenus  peu  à  peu  fou- 
veraiiu  d'une  vafteétenduede  domaines  :  quels  que 
Fuifentces  domaines,  ils  s'accrurent  beautoup  parla 
donation  de  toutl'exarquat  que  Pépin,  roi  de  Fran- 
ce ,  fit  à  Véglife  romaine  en  7^ p  la  donation  fut 
confirmée  par  fon  fils  Charlemagne ,  &  ce  prince 
y  ajouta  d'autres  poiTeflîons  à  trois  différentes  re- 
prifcs.  Rome  étoit  encore  foumile    en  apparence 
aux  empereurs ,  &  les  rois  de  France  fe  réfervc- 
rent  la  fuzéraineté  des  pays  qu'ils  cédoienr  au 
pape.  Mais,  fous  les  (ucceifeurs  de  Charlemagne, 
les  fouverains  pontifes  eurent  de  belles  occafions 
d'augmenter  leur  pouvoir  j  ils  en  profitèrent  & 
ils  devinrent  des  ibuveraius  abfolus  ;  ils  employè- 
rent enfuite  différens  moyens  pour  augmenter  leur 
puiffance  temporelle.  On  verra  ,  dans  la  fedliot» 
fuivante ,   comment  chacune  des  provinces  de  l'é- 
tat de  Végiife  a  palTé  fous  la    dominauon   des 
papes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'après  les  donations 
de  Pépin  &  de  Charlemagne ,  ils  aient  porté  fi 
loin  l'aggrandiflement  de  leurs  domaines  :  chefs 
delà  religion  catholique,  ils  excrçoient  une  au- 
torité (birituellc  dans  tous  les  pays  catholiques  ; 
ils  fe  firent  refpeiter  des  princes  qui  trouvoient 
un  appui  du  trône  dans  la  foi  dds  fujets  j  ils  com 
menccrent  de  bonne  heure  à  faire  ufage  des  ex- 
communications î  quelques-uns  fe  permirent  d'ah- 
foudre  les  fujets  des  fcrmens  de  fidélité  cnveis 
leurs  fouverains  ,  &  les  fouverains  les  redoutè- 
rent. Enfin  fi  des  terres,  données  a  une  abbaye  ou 
à  descouvensde  moine? ,  font  devenues  en  Alle- 
magne des  états  fouverains  qui  ficgent  à  la  diète 
de  l'Empire  ,  fera-t-on  fuipris  que  la  puiffince 
temporelle  des  papes  foit  arrivée  au  peint  où  nous; 
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la  voyons.  Ils  difpofoicnt  d<s  moyens  les  plus 
puiiTins  fur  le  coeur  de  l'homme  ;  U  barbarie  de 
plulîeurs  fièclcs  a  été  utile  i  une  cour  qui  con- 
ferva  toujours  un  rcfte  de  lumières  ;  elle  pcrf'ec- 
tionna  en  filence  toutes  ces  inilitutions  qui  dé- 
voient maintenir  la  foi  &  aifurer  Ton  autorité 
fpirituelle  :  &  c'cft  un  bonheur  pour  les  provin- 
ces qu'elle  a  acquifes.  On  les  a  gouvernées  'avec 
négligence ,  mais  avec  douceur  ;  les  papes  n'ont 

fucres  fu  ce  qui  contribuoic  à  la  profpérité  &  à 
aifance  d'une  nation  }  mais  ils  n'ont  pas  furchargé 
leurs  fujets  d'impocs ,  &  ils  ont  fait  crcs-peu  de 
guerres  :  leur  admmillration  a  été  plus  pacerneJc 
que  dans  les  autres  contrées  ;  &  It  l'on  examinoît 
4c  degré  de  bonheur  que  le  gouvernement  a  pro- 
curé depuis  un  fiècle  aux  divers  peuples  de  rir^lic, 
le  réfultat  feroit  en  faveur  de  la  contrée  ibu- 
mifc  au  faini-fiège. 

Section    I  !•. 

Remarquis  fut  chacune  des  provinces  de  titat  de 
/"églife  ,  far  la  grande  réforme  opérée  en  1780 
danj  U  Bolono'u  ,  réforme  qu'on  doii  au  courage  & 
aux  lamihcs  de  M,  U  cardinal  Bon  Compagni. 

Les  provinces  de  l'état  du  pape  font  gouveniées 
par  des  légats  qui  font  des  cardinaux  ,  ou  par  des 
vice- légats  de  des  gouverneurs  qui  font  des  pré- 
lats. 

Les  légations  font  au  nombre  de  cinq  ;  celle  de 
Bologne,  d'Urbin,  de  U  Romagne,  de  Fcrrare 
&  d  Avignon. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  s'appclloit  autrefois 
Tuf  ta  fuburhicaria.  La  comtelTe  Mathilde  en  fit 
prcfent  au  fiége  de  Rome.  On  prétend  que  cette 
donation  eut  lieu  en  1077  ,  fous  le  pape  Gré- 
goire VIII  ,  &  qu'elle  fut  rcnouvclléc  en  1102 
en  faveur  de  Pafcal  II. 

La  Sahine  paroît  avoir  été  réduite  en  province 
particulière  pour  la  commodité  du  gouvernement^ 
après  avoir  païTé  fous  la  domination  du  faint-fîège 
avec  d'autres  domaines  dont  elle  dépendoit. 

Duché  de  Cajiro  i/  comté  de  Ronciglione.  Le  pape 
Paul  in  donna  a  fon  fils  naturel  Pierre  -  Alojfe 
Farnefc  ,  qui  devint  enfuitc  duc  de  Parme  &  de 
Plaifance,  le  duché  de  Caftro  avec  le  comté  de 
HoncicUonc.  Les  dcfcendans  d'Aloife  Farncfe  le 
ooffédùrent  à  litre  de  fief  du  faint-ficgc  jufqu'à 
répoque  ou  Odoard ,  l'un  d'eux  ,  l'hypothéqua 
au  Mont  T  de  -  Piété  de  Rome  ;  &  comme  il  ne 
payoir  ni  les  intérêts ,  ni  le  capital ,  le  pape  Ur- 
Dam  VIII  en  reprit  poflTeflion  &  fe  chargea  de  la 
dette.  Odoard  trouva  moyen  de  le  recouvrer  ;  mais  le 
pape  Innocent  II  l'enleva  au  fils  d'Odoard  î  & 
celui-ci  n'ayant  pu  rcmbourfé  la  fomme  prêtée  , 
au  terme  qu'on  lui  avoit  fixé  ,  le  duché  deCaftro 
fut  réuni  en  1661  aux  domaines  du  faint-ficge. 
En  \66^  s  Louis  XIV  obtint  du  pape  une  pro- 
longation de  huit  ans  pour  le  rachat  de  Thypochç- 
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que  ï  mais  le  rachat  n'eut  pas  lieu.  En  17)  i>  don 
Carlos  le  réclama  ,  &  il  offrit  de  rcmbourfer  le 
capital  de  l'hypothèque  \  le  pape  ne  voulut  point 
y  confentir ,  &  l'empereur  promit ,  lots  du  traite 
de  paix  de  1756,  de  ne  plus  chercher  à  démem- 
brer ces  pays  des  domaines  du  faint-ficge.  Le  roi 
des  Deux  -  Sicilcs  le  réclama  de  nouveau  ca 
1762. 

Le  duché  de  Spolette  eft  une  portion  de  Pancierv- 
ne  province  d'Ombrie  ;  il  doit  fon  origine  aux 
lombards ,  &  il  a  eu  Faroald  pour  premier  duc. 
Après  la  dellru^tion  du  royaume  des  lombards  « 
ce  duché  relia  quelque  temps  fournis  i  la  cour  de 
France ,  mais  en  gardant  fa  première  conftitution. 
Il  paffa  enfuite  fous  la  domination  du  pape. 

Le  territoire  de   Peroufe.  Pcroufc  écoit  une  ville 
des  Etrufques ,  &  fa  domination  s'étcndort  de  U 
mer  Tyrrhénicnne  à  la  mer  Adriatique.  Elle  fut 
afliégée  par  Auguftc ,  pfife  &  réduite  en  cendr 
Les  goths  s'en  emparèrent ,  après  un  fiè^e  de  fep 
ans  ,  dans  le  cinquième  fiècle;  mais  elle  tutrepriC 
par  Narfcs.  Elle  fut  comprife ,  ainfi  que  fon  ttt 
ritoire ,  dans  la  donation  de  Pépin  &  de  Charli 
magne  au  faint-fiège.  Elle  recouvra  fa  liberté  da 
le  grand  interrègne  ,  &  en  i  ^cx>  le  pape  excoti 
muiiia  fes  citoyens  qui  avoicnt  pris  &  demanti 
la  ville  de  Fuligno.  En  i^^i  ils  fc  fournirent 
pape>  après  lui  avoir  fait  la  guerre.  E>epuis  14U 
jufqu'en  1414 ,  ils  obéirent  à  Forte  Braccio ,  &  1 
1441  ils  rentrèrent  fous   la  domination  du  faix 
fiège. 

Le  duché  d'Ur&irt  a  eu  fes  ducs  particuliers 
la  maifon  du  pape  Jules  IL  Mais  Fcançois-Marj 
de  Rovere  ,  1  un  de  ces  ducs ,  étant  mort  fans  r^ 
fans  mates  ,  le  duché  fut  réuni  à  la  chambre  ap 
tolique  en  1651.  Le  dernier  duc  avoit  confirr 
par  un  teftament  de  1626 ,  les  prétentions  du  fait 
liège.  Vidloirc  ,  fille  de  fon  fils  Frédéric  Ubal(? 
mort  avant  lui,  &  femme  de  Ferdinand  II»  gra 
duc  de  Tofcanc,  hérita  des  biens  allodiaux. 

La  Marche  d  Ancone  eft  fur  la  mer  Adriati<^ 
Toute  cette  plage  eft  garnie  de  tours ,  cloignél 
les  unes  des   autres  d'un  demi-mille  »  &:  mi 
d'une  ou  deux  pièces  de  canons>  pour  cmpj 
le  débarquement  des  corfaircs. 

La  ville  d'Ancone  avec  fon  territoire  ,   qu' 
nommoit  anciennement  Piceaum ,  eut  du  te 
des  lombards  un  margrave  pour  eouvemeur ;  ce 
delà  que  lui  eft  venu  le  nom  de  la  Marche  d'j 
cône.  Elle  fc  remit  en  liberté  3c  fc  maintint  da^ 
cet  état  jufqu'en  i^^i  que  Louis  de  Gon:ta«;uc 
général  du  pape  Clément  VII ,  la  foiimit  au  funi 
ficee. 

La  Romagne  ou  W  légation  de  Ravenne  ,  en  laC 
Romandiola  ,  eft  une  portion  de  l'ancienne  . 
cia  F/aminia  î  elle  fut  conquife  au  cinquième  1 
de  par  lesoltrogoths,  &Théodoric,  un  de  lei».- 
rois  ,  s'empara  en  49}  de  la  ville  de  Ravcrme,   ^ 
y  établit  U  réfidence.  Dans  le  fiècle  fuivant ,  fc^ 
[  goths  furent  chaflcs  par  Bclifairc  &  Narics»  Si^ 
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P^ox  de  l'empereur  grec ,  &  Ravenne  devînt  le 
Bè^  des  exarques  ou  gouverneurs  impériaux ,  juC- 

3u  en  7f£;  à  cette  époque ,  les  lombards  (k  ren- 
irent  maîtres  de  Ravenne  »  après  en  avoir  fait 
Ibrnr  l'exarque.  Mais,  en  755,  le  roi  de  France 
Pcpîn  Força  Aftolphe,  ro)  des  lombards,  à  lui 
ccaer  coût  l'exarquat ,  dont  il  lit  préfent  au  faint- 
fiége.  L'empereur  Frédéric  II  donna  ,  en  1211  , 
les  comtés  de  Romagnc  avec  la  ville  de  Ravenne 
nue  deux  frères  Godefroi  &  Conrad ,  comtes  de 
Hohcnlohe  ,  eam  infinita  penè  pottftate  0  imptrio, 
mon  les  expreOîons  de  Rubeo  ,  dans  Ton  Wfioire 
ém^  Rétv^nne.  La  maifon  de  la  Polenta  fc  Tappro- 
pna  ,  &  elle  le  garda  jufqu'en  1440  que  les  vé- 
Dîticns  Ce  rendirent  maîtres  de  Kavennc.  Ils  la  per- 
dirent en  1  p)  ,  &  Louis  Xil  rendit  la  ville  ^  le 
territoire  au  paçe  Jules  II. 

Le  diâcki  at  hertart  a  voit  autrefois  Tes  ducs  par- 
ôcuUers  de  la  maifon  d'Eft  ,  qui  recevoient  Tin- 
Yeftiture  du  faint-lîège.  A  la  mort  du  dernier  duc , 
k  pape  réunit,  en  ifi8,  ce  duché  à  Tctat  de 
Ytfiije»  Le  duc  de  Modene  çonferve  cependant 
fàr  cette  province,  des  présentions  qu'il  a  fuuvent 
cCayé  de  faire  valoir.  C'eft  ici  que  le  Pô  fe  rend 
i  la  mer  Adriatique  par  pluJîeurs  embouchures.  Le 
terrain  ,  qui  fe  trouve  entre  f  errarc  &  Ravenne , 
n'eft  pas  fort  habité,  parce  qu'il  ell  bas  &  cxpofé 
nxdébordemens  du  Beuve.  On  cherche  depuis  1600 
ks  moyens  de  le  fouftraire  à  cet  inconvénient,  tn 
\y66  j  on  fît  ^irc  une  vifîte  fur  les  lieux  par  àt% 
perfonnes  impartiales,  &  Tannée  fuivante  on  com- 
mença l'éxecution  d'un  nouveau  projet  ,  fous 
fiofpcâion  dti  père  Lecchi,  Jéfuite.  On  le  fuit 
ivec  ardeur  ,  &  il  a  été  confirmé  par  le  fouverain 

rtife  en  1771.  A  cette  époque,  on  avoit  élevé 
ta  rive  droite  du  Primaro  une  digue  de  douze 
nulles  jufqu'à  ta  Baftia,  qui  met  à  l'abri  des  dé - 
Wrdemens  du  fleuve  une  très  -  valle  portion  du 
pays  s  &  fi  on  la  continue  jufqu'au  nouveau  ca- 
nal ,  dans  te  dilH£t  de  Ravenne ,  on  procurera 
W  même  avantage  au  relie  des  provinces  inté- 
neuTCS.  On  avoit  conftruit  de  grands  canaux  d'é- 
toiilemens ,  dont  on  avoit  d^ourné  des  bras  vers 
le  territoire  de  Marmora ,  celui  de  Medicina  & 
vUeurs ,  à  la  droite  du  Primaro  ;  les  e.iux  ont  eu 
4e  l'écoulement ,  &  il  en  eft  réfulté  le  defféche- 
nent  d  une  valle  étendue  de  marais.  On  avoit 
tenfeimé  le  SîHano  dans  fon  lit  :  on  avoit  ^^irni 
4e  levées  fes  bords  fur  un  cfpace  confidérabic  î 
8c  en  dirigeant  fon  cours  vers  des  valiées  plus 
profondes ,  qui  font  au-defTous  de  la  tJartia ,  on 
Wwmis  à  fcc  fes  bras ,  &  prévenu  les  inonda- 
^  qui  incommodoient  Timmenfe  terrain  de  la 
MittioU  &  les  autres  terres  adjacentes  ,  jufqu'aux 
Wifins  du  diftriék  d'Imola.  On  avoit  creufc  & 

P™  de  digues  te  Cavo  Benedettino,  qui  reçoit 
ncno  depuis  l'année  1771.  Le  cours  de  cette 
J*re  avoit  été  abrceé  ;  au  lieu  de  paflTer  au 
Jjwgone,  on  l'avoit  dirigé  vers  \z  Tr.gherto  , 
^  ^  eaux  qui  auparavant  ravagcoiciit  les  terres 
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fupétieures,  ne  leur  caufent  plus  aucun  domma- 
ge ,  mcme  dans  le  temps  des  plus  grandes  criVjs. 
On  avoit  fait  entrer  le  Heno  dans  un  feul  canal  » 
&  on  avoit  entrepris  des  travaux  pour  l'y  main- 
tenir. £n  détournant  l'Idice  dans  le  Diolo  ,  on 
étoit  parvenu  a  combler  ce  qui  rcfloic  encore  de 
l'ancienne  Padura  ,  d'où  s'exhaloient  des  vapeurs 
fort  mal  faines ,  &  le  nouvel  ccoulemcnt  qu'ils 
s'eft  ménagé  par  cette  opération  ,  a  déjà  rendu  à 
la  culture  une  partie  de  cette  inimenfe  siXA-c.  En- 
tin  on  avoit  réparé  &  kautfé  toute  la  digue  qui 
règne  fur  la  rive  gauche  du  Primaro  ,  l'cfpacc  de 
trente  cinq  milles  >  &  on  avoit  ainfî  prévenu  les 
accidens  auxquels  étoient  cxpofées  les  vallées  de 
Comachio  &  toute  ta  Polefme  de  5.  Giorgio.  La 
congrégation  générale ,  tenue  au  mois  de  mar» 
177a,  approuva  ces  divers  travaux  i  &  le  pape 
ordonna  de  continuer  la  digue  à  droite  du  Primaro  > 
&  celles  qu'on  élève  au  bord  du  Cavo  iicnedet- 
tino  jufqu'au  paffage  du  Segni ,  ainfî  que  les  ou- 
vrages dont  le  but  cft  de  retenir  le  Heno  dans  (ovk 
lit,  jnfqu'à  la  Kotta  Pamphili.  La  relation  de  la 
vilitc  faite  par  le  père  Antoine  Lecchi ,  &:  impri- 
mée à  Bologne  en  1767,  donne  le  plan  de  ces 
travaux  achevés  ou  à  faire.  Nous  reviendrons  fur 
cet  objet ,  en  parlant  du  Bolonois,  &  nous  indi- 
querons la  quantité  de  terrains  rendus  à  ta  culture 
dans  te  Fcrrarois  &  le  Bolonois.  Nous  donnerons 
des  dctails  fî  étendus  fur  le  Bolonois ,  qu'il  con- 
vient de  tes  renvoyer  à  la  fin  de  cette  fc^tion ,  & 
de  parler  auparavant  du  duché  de  bénévent  &  du 
Comtat  Veiiaiffm. 

Le  duché  de  Bénévent.  Il  paroît  que  ce  pays  fut 
érigé  en  duché,  l'an  $yi  par  les  lombards  en 
faveur  de  Zotus ,  un  de  leurs  compatriotes.  Il 
étoit  alors  plus  coniîdérable  que  ceux  de  Spolette 
&  de  Frioul  :  car  du  temps  de  ces  mêmes  lom- 
bards ,  il  s'étendoit  vers  le  nord ,  bien  au-delà  des 
limites  actuelles  du  royaume  de  Naples  }  neuf 
provinces  de  ce  dernier  état  en  faifoient  partie 
fuus  les  francs.  Grimoald  I ,  cinquième  duc  de 
bénévent,  devint  roi  des  lombard);.  Arichis,  qui 
fut  le  quinzième ,  fouunt  le  parti  de  Didier ,  roi 
de  Lombardic,  contre  Charlemagne,  qui,  après 
fes  viétoires,  te  confirma  néanmoins  dans  fon  du- 
ché. Arichis  le  convertit  en  principauté.  La  nou- 
velle principauté  fut  divifée  en  oyi  ,  entre  Ra- 
daichis  &  Siconolfo  3  qui  établirent  leur  réfïdcnce 
à  Salerne  &  à  Capoue.  Depuis  787 ,  Bénévrnt 
releva  des  empereurs  &  des  rois  francs  &  alle- 
mands j  &  jufqu'en  loyj  ,  il  a  prefque  toujours 
eu  fes  ducs  parriculiers.  Mais ,  a  cette  époaue  , 
l'empereur  Henri  IIÏ  le  donna  à  certaines  condi« 
rions  au  pape  Léon  IX. 

Avignon  G*  /•:  Comtat  Venaijjin.  Avignon  ,  après 
avoir  obéi  tour-à-tour  aux  marfeillois ,  aux  romains, 
aux  viitsoths  &  aux  françois,  devint,  au  neuviè- 
me fiècle ,  une  des  premières  cites  du  rovaume 
d'Arles.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  domination  des 
anciens  comtes  de  Provence  «  &  fut  partagée  en 
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Itif ,  à  l'extinélion  de  leur  race,  entre  les  com- 
tes de  Barcelonnc,  qui  hcritcrcnt  de  la  Provence 
proprement  dite ,  &  ceux  de  Touloufe  qui  ob- 
imrent  le  Comtar  VenaiflTin ,  &c  tout  ce  qui  fc 
trouve  entre  la  Durancc  &  l'ifcre.  Les  comtes  de 
Foicalquicr  paroiffcm  y  avoir  exerce  uiic  forte  de 
juril'diétion  que  Guillaume  V ,  l'uii  d'entre  eux  , 
abandonna  aux  magirtrats  en  11^6,  8r  que  fon 
Jils  recouvra  fous  les  aufpiccs  de  l'empereur  Fr<î- 
«iéric  I.  Les  troubles  des  albigeois  tournircnt  j 
vers  l'an  1116  j  une  occafîon  aux  avignonois  > 
artachifs  au  parti  du  comte  de  Touloufe,  d'éta* 
blir  un  gouvernement  démocratique  i  mais ,  en 
lip  ,  ils  furent  obligés  de  rentrer  fous  la  domi- 
nation de  leurs  anciens  maîtres.  A  l'extinction  de 
la  maifon  de  Touloufe,  tous  \cs  domaines  qui  lui 
avoient  appartenu  ,  &  par  confcquent  la  moitié 
d'Avignon ,  échurent  au  roi  de  France  Philippe  le 
Hardi,  qui  s'en  emparai  mais  Philippe  le  Ûel  , 
fon  fils  &  fon  fuccelTcur,  céda  en  lioi  cette 
moitié  d'Avignon  à  Charles  II ,  roi  de  Naples  , 
comte  de  Provence  ,  qui  fc  trouva  maître  de  la 
vflîe  enticre.  On  fait  que  le  pape  Clément  V  y 
transféra  le  S.  fiègecn  l  jo»?,  &  depuis  cette  époque 
les  poniifcs  de  Home  épièrent  le  moment  favoralslc 
de  s'en  emparer.  Clément  VI  le  rencontra  en  i  ;48. 
La  reine  Jeanne  de  Napics ,  comtefle  de  Pro- 
vence ,  accufée  à  Rome  d'avoir  affanmé  fon  mari, 
voulut  s'alFurcr  de  ta  faveur  de  fon  juge,  &  elle 
lui  vendit  Avignon  ,  80,000  florins  d'or.  Mais 
comme  elle  n'avoit  alors  que  vingt-deux  ans  ,  Qc 
que  toute  aliénation  du  domaine  de  Provence  lui 
rtoit  interdite  par  une  Pragmatique  -  fandlion  de 
1)37,  &  par  fa  propre  capitulation  avec  les  états 
du  pays ,  le  roi  de  France ,  fubrogc  aux  droits 
des  anciens  comtes  de  Provence  ,  »*ert  prévalu  de 
ces  infractions,  pour  réunir  en  1662  ,  1668  & 
1768  ,  cet  état  à  fa  couronne  ,  comme  un  domaine 
injuilcmcnttranfmis  à  des  étningcrs.  Si  la  cour  de 
Rome  veut  conferver  l'état  d'Avignon  ,  elle  ne 
doit  plus  mettre  le  cabinet  de  Verfailles  dans  le 
cas  de  réclama  ces  droits  :  fa  foJblefTc  ,  jointe  à 
b  pnfition  de  cette  partie  defes  domaines,  lui  font 
une  loi  de  fncnag:cr  iieaucoup  la  France,  qui  fîniroit 
par  gartier  Avignon  &  le  Comtat  Vcnaiflin, 

Le  Cnmtat  Venaiflln  portoit  autrefois  le  nom 
de  marijaifui  de  Provence,  &  il  échut ,  dans  le  par- 
Tipe  dr  iiiç ,  an  comte  de  Touloufe,  dont  les 
fuccoffcurs  lepofTrtièrent  jufqu'en  1218  i  les  croi- 
<rs  s'en  emparcrent  à  ceîte  époque ,  à  l'nccafion 
àt  h  çruerre  des  albigeois  ,  &r  il  fut  cédé  au  faint- 
fi'jiC  par  le  traité  de  Paris.  Les  comtes  de  Pro- 
Tciicf ,  à  qui  U  étoit  fubtlitué  par  ce  mcme  i&e 
de  partage  de  i  lïf  ,  réclanicrcnt  fortement  »  maïs 
«n  tain  ,  conn-e  cette  cefl'ion  ;  &r  le  jeune  comte 
de  Touloufe  Raymond  Vil  ne  fut  03S  plus  heu- 
reux ,  en  redemandant  au  pape  ce  domaine  de  fa 
fimille.  L'empereur  Ftédcric  II  ,  feiyçncur  fu7.é- 
rain  du  Comtat ,  auquel  il  s'adrelTa ,  le  réhabilita 
ta  coiliznt  Iç  traite  de  iii^  ,  &  ordonna  aux  états 
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de  ne  rcconnoître  d'autre  feigneur  que  ce  comte 
qui ,  en  conféquence  ,  reprit  pofl*effion  du  Com- 
tat ,  &  obtint  en  1243  la  renonciation  du  fouvc- 
rain  pontife.  11  ne  laiifa  en  mourant  qu'une  fille 
qui  époufa  Alphonfc ,  comte  de  Poitiers ,  frère 
de  S.  Louis.  Alphonfe  régna  fur  !c  Comtat  pen- 
dant fa  vie  :  mais  fa  femme  qui  ilui  furvécut  . 
n'ayant  point  d'enfans,  légua  en  1271  toutes  fcs 
pollciïions  fituccs  en  -  deçà  du  Rhône  ,  dans  I» 
vieille  France  ,  au  roi  Philippe  le  Hardi  fon  ne- 
veu i  &  le  Comtat,  avec  tout  ce  qui  lui  aoparte- 
noit  en-delà  du  fleuve  ,  à  Charles  II ,  roi  de  Na- 
ples &  comte  de  Provence.  Philippe  s'empara  in- 
dillindtement  de  toute  cette  riche  fucceflion  ,  & 
ce  ne  fut  qu'en  1275  qu'il  fit  une  nouvelle  dona- 
tion au  pape  Grégoire  IX  du  Comtat  Vcnaiffin  , 
qui  ne  lui  appartcnoic  pas.  Le  Comtat  a  fubi  en 
i66i ,  1685  &  1768  les  mêmes  révolutions  que 
l'état  d'Avignon  ,  dont  il  eft  indépendant. 

L<i  légation  de  Bologne ^   ou  le  Bolonais,    Nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  cette  province  à 
l'article  Bologne  :  à  l'époque   de  fa  réunion  au 
fàinc-lîcge  fous  Jules  II ,  elle  obtint  diffrrenspri- 
vilcgcs  dont  elle  jouit  encore  :  tels  font  le  droit 
d'avoir  un  amballadeur  à  la  cour  de  Roti>e  &  un 
afTefTeur  au  tribunal  de  la   Hôte  ;  l'alTurance  qu 
l'on  ne  bâtira  jamais   de  citadeUe  dans  fon   1 
ceinte  ,  &  que  l'on  ne  confifquera  les  biens 
fes   citoyens  ,  fous  aucun  prétexte.  Le  Gonfalc 
nier  &  les  Anziani  ont  confervé  beaucoup  de  pai 
«lans  Padminilltation  j  &  l'on  verra  tout  à-l'heui 
que  le  légat  doit  avoir  une  grande  fermeté,  s'il  ve 
maintenir  fes  droits  contre  les  prétentions  du  féna 

Les  finances  de  la  province  de  Bologne  n'^ 
toient  point  à  la  merci  des  papes  i  le  fénat  admi 
niflroit  les  revenus  :  la  cour  de  Rome  avoir  rare 
ment  établi  des  impots  ,  ou  ordonné  des  dépe 
fcs  »  fans  y  £trc  invitée  par  les  fénateurs  : 
cependant  les  défordres  s'étoient  accumulés  s  1^ 
gnorance  des  vrais  principes  de  l'économie  poF 
tique  avoit  altïs  les  impôts  de  la  manière  la  plu 
contraire  aux  intérêts  de  l'agriculture  &  du  coa 
merce  :  une  dette  énorme  relativement  aux  revent 
accabloit  la  province  ;  des  abus  de  toute  crpc< 
s'étoient  introduits  :  le  fénat  les  voyoit ,  il  proj: 
foit  de  vains  remèdes  i  mais  fcs  foinles  moyens 
fes  vues  bornées  n'aboutiffoient  à  lien  îlorfqu'e 
fin  le  pape  actuel  nomme  à  la  légation  de  Bok 
gne ,  un  nomme  bien  inilruit  de  tous  les  fyftcmc 
de  l'économie  politique ,  dont  l'efprit  fupcrtet^^ 
découvre  la  fource  du  mal  &  les  moyens  de  L^  ^ 
guérir ,  dont  la  bienfaifance  publique  brave  tofc^.:^ 
les  obllacles ,  M.  le  cardinal  Bon  Compagni  cnfrr*^ 
qui  eft  aujourd'hui  fecrctairc  d'état-  Cet  habile  i^r— ïi 
niftre  fonnc  la  génércuferéfolution  de  faire  cefler  h 
déirefle  où  fe  trouve  la  province  de  Bologne  ^t  i 
combine  fes  projets  en  filence  ;  il  fc  livre  au  t^c-a- 
vait  avec  une  ardeur  infatigable  i  Bc  après  qtK  ni- 
ques années  d'une  adminilï ration  très- laboricv^/ç. 
d'ailleuis  j  il  ciwoyc  fon  plan  i  Rome  en  17* 
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Urepr^renteaupapeque  les  dettes  montent^  cinq 
™**onstl'écus  romains,  (  environ  iS  milliont  tour- 
^  »  &  les  revenus  de  U  province  à  50c  mille 
^cus  i  qu'on  tire  cette  femme  de  divers  impôts 
tnaJ  a£lx5  i  qu'elle  ell  abj'orbéc  par  les  arrérages 
des  dettes  &  tes  dcpcflfes  ordinaires ,  &c  qu'on 
peut  jamais  avoir  a  la  tin  de  l'année  des  tonds 
lurplus  ,  applicables  à  l'amorti 0ement  :  quefi 
ccat  cprouve  quelque  bcfoin  ,  ou  s'il  arrive  une 
de  CCS  calamités ,  auxquelles  le  Bolonois  eU  très- 
cxpofc  ,  il  faut  accabler  le  pays  de  nouvelles  con- 
tiibucions. 

U   indique  les  diverfcs  taxes,  les  gênes  qu'en- 

ttùrtt     leur   perception  ,    les    fuites   funcflcs    de 

ces  irnpôts  ,    &  l'embarras   du   fênat    qui  cher- 

choit  depuis  long-temps  les  moyens  de  guérir  tant 

<fe  maux  :  il  dit  que  les  grains  payent  vingt-cinq 

pour  cent  i  que  la  viande  paye  à  peu -près  autant; 

qœ  les  autres  articles  de  premicic  nccenîté  ne  fe 

CEoavenc  gucrcs  nooins  charges  ;  que  les  foies  du 

Bolonois  nnaaufaÛuri-cs  dans  U  province  ,  payent 

plus  de  rrentc  pour  cent  ;  Se  qu'il  en  doit  léful- 

ter  une  langueur  extrême  dans  une  branche  d'in- 

^ftrie ,  la  plus  utile  de   toutes  celles  que  peut 

«tfrir  la  province.  11  démontre  que  j  pour  encou- 

Uffix  rindutlrie  &c  augmenter  le   commerce  des 

Waufadturcs,  il  eft  abfolumcnt  nécelTaire  d'éta- 

,tin  nouveau  fyllcmc  qui  reforme  le  vice  des 

tions  publiques  ,  tour-à-tour  injuOes  par  leur 

ton  difproportionnce  ;  dangereufes  par  les 

fur  lefquels  on  les  a  aHifes  i  capricieufcs  dans 

eaux  ,   &   d'une  adminîlUattoo  très-compli- 

|uée  $c  très-difpendieufe. 

li  rcprcfcnte  que  la  perception  &  la  dilhibu- 
Cico  des  tonds  ne  font  pas  moins  vicicufes  que  leut 
molbplicitc  &  leur  nature  :  que  h  du  revenu  des 

' s  font  alïîgncs  au  Monit  Confenftitioite ,  j^  au 

'Sortie  démente ,  {  aux  Monti  Julio  (y  fécond  t//- 

rr«  &  à  la  chambre  apoftolique  3  &  aifin  {-Jî 

i  U  rtgence  :  Se  que  cet  ordre  de  dïAnbution  fett 

icglc  pour  l'emploi  dti  produit  de  beaucoup 

Bttes  impôts. 

U  porte  fcs  regards  en  homme  d'état ,  fur  tout 
<c  qui  peut  contribuer  au  foulagemeni  &  au  bon- 
Wk  de  h  province;  il  propofe  la  fuppreflion  d'une 
ititude  d'imoôts  j  une  diminution  conlidérablc 
la  plupart  des  autres,  la  réforme  du  tarif  de 
douane  :  fclon  les  véritables  principes  de  Vad- 
vndhation,  il  fupplée  a  ces  pertes  du  fifc  par  un 
npôc  far  les  terres  ,  ou  fur  les  produdions  re- 
lit d'ipccs  un  cadaUre  ,  &  il  indique  les  moyens 
^  uottver  un  fonds  annuel  d'au  moins  60  mille 
Y** .  qu'on  pourra  employer  à  l'cxtinCiion  des 
*Gcj.  Il  propofe  cafuitc  de  donner  à  un  feu! 
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fermier  les  droits  Bflénncs  jufqu'alors  a  plufteurs  ; 
en  réfervant  au  lîfc  une  portion  des  bénéfices  qui 
excéderont  une  telle  fournie ,  ainli  qu'on  l'a  éta- 
bli en  France  ces  années  dernières.  Il  étend  fes 
vues  plus  loin  encore  i  il  offre  des  plans  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  uavaux  publics  &  aux 
dcfféchemens  entrepris  depuis  ii  long -temps 
dans  le  Bolonois  &  le  Fcrrarois  ;  &:  avec  ce  ver- 
tueux courage,  fans  lequel  les  adminilhatcurs  ne 
6rent  jamais  rien  de  grand  >  il  engage  le  pape  à 
abolir  impitoyablement  &  indiftindlcrncnt  tous  les 
privilèges  &  toutes  les  exemptions  dont  joutlfcnt 
quelques  individus  &  quelques  familles.  On  fent 
quelles  réclamations  devoit  exciter  ce  dernier 
point ,  dans  un  pays  où  il  y  a  des  familles  pa- 
pales ,  &  où  la  nobleffc  ancienne  &  nouvelle  ob- 
tient toujours ,  fous  quelques  règnes ,  des  franchifes 
ou  des  immunités  qui  accablent  les  autres  contri- 
buables ,  &  qui  perpétuent  les  dcfordres.  Dans  une 
opération  fi  compliquée,  il  falloit  fuivrc  les  abus 
jufques  dans  les  plus  petits  détails»  &  trouver  des 
remèdes  efficaces  ,  dont  la  (implicite  &  la  juUcffe 
furtcnt  alTcz  frappantes ,  pour  ne  laiffer  aux  mccon- 
tcns  ouc  de  mauvaifes  objeélions  î  &  tel  eft  le  plan 
qu'a  donné  M.  le  cardinal  Bon  Compagni.  Ilcft  cal- 
culé ,  dans  chacun  des  détails ,  avec  une  fagcfTc 
&c  un  efprit  infini.  II  s'agiffoit  de  tout  changer  y 
la  nature,  la  forme  &  la  quantité  des  impôts  i  la 
dtlUibution  des  demcrs ,  les  tarifs  ,  les  rép'.cmcns 
des  douanes  &  des  fermes,  les  fermes  elles-n  cmîs» 
&  le  régime  de  toutes  les  parties  des  finances  i  de 
fupprimcr  une  multitude  d'cmplovcs  &  d'othcicrs  » 
de  rcgler  leurs  rccompenfes ,  &  le  plan  dont  nous 
parlons  ,  réformoh  tout. 

Le  pape ,  éclaire  fur  l'adminiftration  des  finan- 
ces ,  fit  plein  d'un  dcfir  ardent  de  rétablir  celles 
du  Bolonois  ,  dont  il  s'éioit  occupé  avec  foin  , 
lorfqu'il  rcmnlifioit  U  place  de  trcforicr  de  U 
chambre  apoltolique  (1  ) ,  admire  la  lullcflc ,  l'exac- 
titude &  les  heureux  effets  du  plan  que  lui  pro- 
pofe fon  légat  i  il  l'établit  par  une  loi  du  iç  oc- 
tobre fSo,  &:  pour  le  faire  exécuter,  il  accorde 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  à  celui  qui  l'a  for- 
mé. 

Cette  loi  n'eft  autre  chofc  qu'une  longue  lettre 
adrcfféc  à  M-  le  cardinal  Bon  Compaîçiii  (1). 

Le  fouverain  pontife  expofe  d'abord,  dans  le 
plus  grand  détail ,  le  rapport  de  fon  légat.  U  dit 
qu'il  l'a  reconnu  jufte,  néccffaire ,  &  propre  i 
réformer  chacun  des  abus  i  que  les  modifications,  les 
réfervcs  &  les  vues  qu'il  renferme  ,  lui  ont  paru 
convenables  i  &  il  l'approuve  ,  8c  il  le  conhimc 
dans  toutes  fes  parties. 
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— tre  place  qui  le  conduilit  à  la  pourpre. 

impriméf  fous  le  ntre  de  Chiro^rdfo  di  noflto  fignare  pnpa    P'ro  VI ,  cot  qitate  Jî  ordine  e  ffa- 
:,Uminto  dcïla  publica  economia  Ai  Bologna.  Elle  contient  trente   pages  m  ^folto  .  5c  eft  fuivîe 
[   "^^^'i  ordonninjc  fut  quelques  Peines  de  détail  1  qui  eu  tcnfenne  lïx. 

""  ■  ■  ■         -^^^^  Tifift^II,  Ff 
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Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  nombreux  im- 
pôts qij'il  fupprime ,  ou  qu'il  diminue.  Pour  ren» 
placer  les  impôts  aboljs  uu  diminués,  &  pourvoir 
à  ramortillenient  des  dettes  i  il  veut  que  tous  les 
bicds  &  menus  grains  qui  (c  momlront  à  U  cam- 
pagne ,  paient  ^  baioques  (  à  pcu-prcs  5  fols  tour- 
nois )  par  cor&ii  (  U  corba  pcîc  i6oliv.  )  ,  &  les 
habitans  de  la  montagne  ,  vivant  de  chjtaiccnes  , 
qu'on  confomme,  fans   les  porter  au  moulin,  il 
met  fur  les  châtaigniers   un  impôc  équivalent  à 
celui  des   f  baioques  par  cor&j.  Il  augmente  du 
double  l'impôt  fur  le  fel,  &  il  permet  d  augmen- 
ter aufli  du  double ,  li  on  le  croit  nccelîairc  ,  l'im- 
pôt ("ur  le  tabac  j  enfin ,  il  ordonne  la  confedion 
d'un  cadartrc  ,  &  il  ajoute  à  ces  impôts  un  impôt 
fur  les  terres ,  dont  le  produit ,  [oint  à  celui  des 
autres  tributs  ,  pourra  fatisfairc  .1  toutes  les  de- 
V^nfcs    Se    charges   publiques  ,    &  amortir  pnr 
ann^e    70   mille    ccus    romaine    de    deites.     La 
répartition  de  l'impôt  fur  les  terres  ,  telle  qu'elle 
crttîxce,  fcmble  avoir  befoin  d'une  cxplicauon  : 
Effendo  poi  giajh  ,  dit  l'ordonnance,  i''<  trà  U 
divttfe  ciajjideipojfulenti,  ifiulU  rijknta  m.tggior  pej'o^ 
ehe  nuno  sontrihuif:e  al  bene  délia  focitta  ,  0  cke 
tncno  participa  dit  di  iei  pifo  \  f^tiindi  &rdJniamo  , 
cAg  fi/futu  che  y/j  fecundo  U  t€go/j  già  ind-cuta  , 
queHu  f'omma   cht  dovtà   iontribu'frji  dai  terrent  in 
génère ,  deùôa  la  medefîmil  ripartirp  in  modo  cke  il 
/limant»  paghi  la  meta  piîi  di  qiitUo  ,   Qht  pagarà 
a  cittdJinOj  e  che  il  fanjUere  paghi  due  votte  altrei- 
'   tanio  piii  di  quello  che  dovra  paghart  il  cittadino , 
€oJi  ,   che  fe  la  quota  dtl  cittadino  far'a  ^  per  efem- 
pio  ,  di  Bitjacchi  quatro  per  ogni  centà  lire  di  eJJi- 
mo  ,  quella  de l  fumante  fia  di  Jei,  e  in  confcquenja , 
fia  di  dodici  Bajccchi  quella  dtl  fortfitere,  La  raifon 
pour  laquelle  on  impofe  les  habitans  de  la  cam- 
pagne au  double  des  habitans  des  villes ,  ne  paroîc 
pas  alT»;/.  difvcloppte.  S'il  ctt  vrai  que  les  hjbi- 
isns  des  villes  paient  plus  d'impôts  fur  les  con* 
(î:)mmacion$ ,  ne  peut-on  pas  obferver  que  les  ha- 
bitans de  la  campagne  font  fujets  d'ailleurs  à  plus 
de  redevances  &  de  contributions  ?  Les  acjiicul- 
icius  contribuent  plus  au  bien  de  la  focittc*  que 
les  citadins  i  ils  fupportcnt  davantage  le  poids  de 
fes  charges  i  Se  les  habitans  des  villes  ,  plus  riches 
en  i^encral ,  dcvroient  payer  des  impôts  plus  con- 
fidérables.  Nous  fentons  que  pour  faire  rcufllr  une 
fi  erandc  opération  «  il  falloir  fur-tout  ne  pas  ré- 
volter les  habinns  des  villes  ,  &  on  jugera  ces 
mcnagcmens  bien  cxculables  ,  lors  même  qu'on 
critiquera  la  manière  dont  on  les  a  motiv<?s. 

Cette  ordonnance  afTujettit  à  l'impôt  fur  tes 
terres  tous  les  propcictaircs ,  fans  aucune  excep- 
tion i  ,5f  elle  y  foiimec  cxpreflcmcnt  les  laïcs  ,  les 
tccUfixfiiques  féculiers  du  réguliers  ,  de  quelque  état , 
grade,  condttian  ,  inHitat  &  congrégation  qu'Us  (oient ^ 
même  ceJX  des  ordres  nendians  ,  oit  autres  qui  au- 
i  fifient  obtenu  let  priviUgcs  des  ordres  mendiant  ,  les 
'  lArvalicrs  de  Malte  ,  df  S.  Etictne  ,  de  S.  Maurice  , 
</«  S,  Laiare  fi  de  quelque  ordre  militaire  que  ce  j 
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foie ,  /m  rtligîeux  ,  les  lieux  piej  ,  /«  hâpitée»  t 
les  confréries  ,  &  collèges  ,  les  chapitres ,  les  dign^ 
taires  de  ces  chapitres,  les  abbayes  &  commandes  i 
les  églijes  ,  les  prélats  ,  les  éveques ,  les  atchextqaeSi 
ceux  mêmes  qui  fe  trouvent  a£tfians  du  irâne  pont, 
fie  al  t  6f  leurs  manfcs    refpeUives  ,    les  cardinaux  { 
/es  abbés  »  les  palatins  (r  frmiiiers  du  pape  ,  /tf 
conclavifies  ,  les  dapiftres ,  les  eamériers ,  la  chamb 
apofiolique  ,  les  clercs  de  cette  chambre  ,  les  membre 
de  la  régence  ,  les  brevetés  ,  c^iôaux  &  minifires  à 
faintofffcct  de  Notre-Dame  de  Lorctte  ,  de  la  mon} 
ar^hiépifiopale  &  de  tout  autre  tribunal  queitoaqtit  ; 
les  étudions  fies  auditeurs  civils  &  criminels  yfujftnt'  -^ 
ils  princes  ,  rnatquis  ,  lonUcs  ,  baroru  à  ftudJtairif^^ 
du  fiige  apojioliqLe  ,*  les  gouverneurs  &  iieatenansj^M 
ojficijux  Ù  minifires  ,  lors  même  que  leurs  terres  f^^ 
trouveroiene  dans  l'enceinte  de  Ifurs  jwifdtiii9*is 
les  privilégiés  ci  titre  de  pires  de  àou\e  enfans  ;  ^^^J 
famulei  Colonna  &•  Lambertini  ,  ou  toutes  auzres  f^/ 
réclameroient  des  exemptions  acqiàfes  ,  ou  farlaprr-jz 
chption  »  ou  par  des  titres  formels ,  accordes  ou  ct>r^. 
firmes  par  les  papts  .  6'c.  6'c.  C'eft  avec  cet  c^r«tj 
de  jufticc  rigoureufe  qu'il  faut  répartir  les  impolsif 
les  clercs  du  Bolonois  n'ont  pas  réclamé  d'exemp- 
tions; ils  n'ont  pu  fe  foullrairc  à  l'impôt  général  «n 
offrant  des  impots  particuliers ,  qui  rendent  toufour» 
leur  contribution  moins  forte  i  &  après  l'cxemplcdu 
fouverain  pontife  lui-même  ,  dira-t-on  encore  çue 
les  conrtituti<»ns  de  Véglife  ne  permettent  pas  d'if- 
fujettir  les  clercs  aux  mêmes  impôts  que  les  laïcs? 
La  circulation   des  grains  dans  rimérietir  da 
provinces  n'ctoit  pas  libre  ;    les    propnétaircï , 
d'après  un  règlement  inconcevable  ,  croient  obli- 
gés de  les  conduire  à  Bologne  :  le  nouveau  ré- 
gime  établit  la  libre  circulation   intérieure ,  & 
on  peut  les  envoyer  dans  les  autres  provinccjj 
depuis  le  I  "^  o^obre,  iufou'à  la  fin  de  mars  de  cha- 

3UC  année.  lî  oblige  feulement  les  propriétaires  ï 
énoncer  an  gouvernement  la  quantité  de  b^s 
ou  de  menus  grains  qu'ils  ont  récoltés  j  à  les  ganlo 
dans  le  Bolonois  >  les  mois  de  juin  ,  de  juillet» 
d'août  &  de  fcptembre  i  à  ne  pas  les  vendre  &  J 
ne  point  permettre  qu^ils  foient  achetés  par  b 
étrangers  ou  les  nationaux  durant  cet  intervalle i 
excepte  par  les  particuliers  du  Bolonois 
leur  ufage  ,  par  les  boulangers  pour  l'ufag 
public  ,  &  par  les  greniers  autonfts  du  gouvw-  ' 
nemcnt.  Nous  ne  ferons  aucune  remarque  fui  fo 
modificanons  î  il  faut  voir  quel  en  fera  le  fuccts-' 
nous  obfcrverons  feulement  que  Ixdiffîcultc  de  dé* 
couvrir  ii  un  particulier  ou  un  boulanger  :chc- 
tent  des  grains  pour  les  accaparer  ,  ou  parce 
Qu'ils  en  ont  un  befoin  urgent  ,  obligera  it» 
faire  un  règlement  particulier  :  l'excédant  dfl 
fommes  que  produira  le  nouveau  régime,  eftdcl* 
fine  à  l'abolition  des  péages  ;  la  nouvelle  opériiw'* 
n'ajoure  pas  un  ècii  de  plus  au  rréfor  du  pJpci 
&  elle  pnrte  airifi  tous  les  cara^ères  de  la  bio* 
faifance  &  de  la  jullicc. 
Le  rappoa  du  cardinal  adrcfîé  2n  pape  &  ^ 
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fm  Jîi  rMnf«-ain  pomife  annoncent  des  Icgiflatcurt 
I*  qui  dominent  les  livres  ,   les  auteurs  & 

*<  ncs  ,  qui  réparent  avec  adrclle  ce  qui  cft 

lue   &   unie ,  de  ce  qui  cil  exagéré  fir  dange- 
eux.    Ils  eltimcnt  la  (implicite  dcsimpôti,  ils  en 
parlent    avec  intérêt  -,  mais  ils  croient  fort  dangc* 
feux  de  réduire  toutes  les  contributions  à  une  feule, 
i    llmpôt  fur  les  terres  i  &   M.  le  cardinal  Bon 
0»aipa.gni  développe  dans  l'ouvrage  eue  nous  indi- 
qocronstouti  rhcurcjesdiverfesmoiiiticatioiisquc 
les  bons  efprits  mettent  aux  nouveaux  principes. 
CThacuri  des  articles  a  été  rédigé  après  un  cxa- 
iT*cn  profond  de  tontes  les  parties  de  l'économie 
>litique  :  ce  n'dl:  pas  un  adminiftratcur  oui  adopte 
ferme  des  impôts ,  parce  que  cette  méthode  fa- 
?rifc  b  parcffc,  &  ne  donne  aucun  fouci  î  c'cft 
ttt»  écrivain  habile  qui  a  pefc  tous  les  Tyrtèmcs  & 
OUI  le  décide  contre  la  régie  :  ce  i>oint  eft  difcuté 
Kirt  en  détail  dans  rexamcn  rfw  rèjlexions  fur  Us 
eaux  rigUmens.  Ses  raifons  paroiflcnt  convain- 
[jtcs  ,  relativement  au  Bolonois  i  mais  elles  laif- 
M  pins  que  des  doutes ,  relativement  aux  autres 
pavs  ;  &  pour  porter  dans  ces  matières  la  modé- 
&  fa  circonloeftion,  fans  Icfquellcs  on  man- 
toujours  le  but ,  nous  crovons  qu'on  peut 
ir  en  ptincipes,  qu'il  y  a  des  pays  où  l'on 
peut  affermer  les  impôts  ,  mais  que  dans  la  plu- 
part ,  la  régie  fcroit  utile.  F.nfin  ,  cet  ouvrage  elt 
pour  l'ctaï  de  V^glift  un  mnnumcnt  qui  doitpré- 
nir  âiamais  les  mcmcs  abus  dans  fes  provinces , 
ij  offre  aux  autres  pays  des  détails  fur  l'excès 
s   maux    &  les  fottifés  que  peuvent  produire 
't^noraiice  5f  la  multiplicité    des    loïx    fifcalcs. 
^D.-Hcju'an  en  difc  ,  il   faut  admirer  les  heureux 
feis  de  la  noble  franchifc  qui  développe  ainfi  les 
ti6  «les  loix  ^l'état  des  affaires  j  &  l'on  voit 
►ce  plaifir  ,  qu'Wbcl  exemple,  donné  par  qucl- 
es  admintrtratcurs  y  n'cft  pas  perdu  pour  toutes 
nations. 
La  lettre  du  pape  cft  intcreffante  d'une  aune 
Itère.  Le  fouverain  pontife  a  concerté  &  ache- 
cctte    grande  opération  avec    fon   légat,  fans 
ctan    intermédiaire  \    il   n'a    point    porte  Taf- 
rc    au    confilloire  i   il    n'a   point    entendu  les 
miniftre^  de  la  chambre  apoftolique  ,  les  proprié- 
ires  des  fonds  de  terres,  ni  aucun  des  pnvilc- 
Pie  VI  jugea  fagement  que  des  confeillcrs 
e  cnanqueroient  pas  d  embrouiller  une  affaire  par- 
ÏEiutetnent  écUircie  ,  &  que  G  ces  formalités  font 
général  utiles  ,  il  cft  bien  des  cas  où  elles 
rtctcnt  les  meilleures  combinaifons.    Il  n'a  point 
t%\x  enregiftrer  fa    lettre   à  la  chambre  apoftoli- 
ooe  ;    nuis  il  déclare  cxpreflement  qu'elfe   aura 
torcc  de  loi  ,  malgré  les  bulles  ou  les  réglemcns 
de  fc$  prédcccflcurs  :  il  ôte  d'une  manière  exprelTe 
an  cardinal  camerlingue,  au  tréforicr  de  la  cham- 
bie  ,  anx  tribunaux  du  faint-fièw  ,  le  droit  de 
foçer^  contre  fa  teneur ,  ou  de  l'intcrprétct  d'une 
■acucre  contraire  à  fon  efprit  :  il  veut  ouc  la  fîmple 
fi|Banirc  dont  elle  dépourvue  équivale  à  mic  oi- 
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donnancc  munie  de  l'appareil  d'ufage.  Pour  ne 
pas  lailTer  fon  opération  imparfaite  ^  pour  ne  point 
l'abandonner  aux  caprices  ou  à  U  diversité  d  opi- 
nion des  légats  qui  viendroient  après  lui ,  M.  le 
cardinal  Bon  Compagni  ,  après  cette  première 
lettre  du  pape  ,  demanda  qu'on  établit  une  con- 
grégation des  comptes  ,  qui  fcrviroit  de  confeil 
au  cardinal  légat  i  &  le  fouverain  pontitc ,  par  une 
lettre  particulière  ,  du  7  novembre  ïjSo  ,  a  éta- 
bli un  confeil  ,  charge  de  la  vérlncation  des 
comptes  &  de  beaucoup  d'autres  objets. 

Une  réforme  fi  importante  ne  s'eft  pas  faite  fans 
exciter  des  plaintes  &  des  murmures.  Des  ou- 
vrages clandcftins  l'ont  attaquée  fur  tous  les  points; 
CCS  rapfodies  étoient  pleines  de  racnfonges ,  on  n'y 
rcrrouvoit  que  les  objectons  de  l'ignoranoc  &  les 
petites  fureurs  de  l'intéiét  :  le  Tcnat  cependant  les 
autorifoit  fourdcmcnt ,  il  en  approuvoit  les  fottcs 
raifons ,  pour  inquiéter  le  minmrc  qui  s'étolt  oc- 
cupe avec  tant  de  zèle  du  bonheur  de  la  provin- 
ce. Ccminiftrc  a  dédaigné  d'employer  l'autorité, 
lorfqu'il  pouvoit  faire  ufagc  de  fjs  lumières  s  &  il 
s'cft  donné  la  peine  d'ccfaircr  lui-même  les  mé- 
contcns ,  8r  de  prouver  la  néceffité  ,  la  jufticc  & 
rutilitc  de  l'opt-ratiun  dans  l'enfcmble  îkr  dans  fcï 
détails  :  le  principal  pamphlet  des  mécontens  a 
pour  titre  :  Kifieffioni  Jopra  t  ckî^^graphi  ai  N.  S, 
papa  Pio  yj f  et  LS  ottohre  e  7  noxtmhre  i/t-o  ,  "/• 
guardanti  lapablUa  rconomia  di  Boi'cgna  :  M.  le  car- 
dinal Bon  Compagni  a  fait  les  Rfjîejlîoni  trc.  itjmU 
naïf  :  &  Çi  réponfe  eft  un  bel  ouvrage,  L'aurcut 
des  Héf  exions  annonçoit  hautement  que  le  nou- 
veau rcglcmeni  ruintrvii  la  prov'mt  :  il  s'é- 
crioit  qu'on  vouloir  rcduirt  Bolognt  à  /a  drpo^ 
pa/ation  »  à  la  misère  ,  à  l'incnie  ,  i  /d  languearda 
Ferrare  ,  de  Rarenne  ,  &  de  toutes  les  autres  villes 
tjui  gémijjent  fous  U  goteveinemcnt  du  faint-fitge ,  & 
qui  nont  pas  l'avantage  de  jouir  d'un  gouvemetrent 
mixte  ,  d'un  gnuverntment  monarcki-anfioirati^ue  ^  & 
de  l'infuence  réciproque  du  fouverain  i/  des  corpi  de$ 
citoyens  :  &  afin  d'en  arrcrer  l'exécution ,  il  cm- 
ployoît  toutes  les  petites  reftburccs  &  toutes  les. 
exagérations  ufirées  en  pareil  cas. 

Dans  la  première  partie  du  plan  de  réforme  fou» 
mis  au  pape ,  le  cardinal  -  lé^at  avoit  reprcfenté 
que  le  fyftèmedcs  impôts  du  Rolonois  &r  les  droits 
d'entrées  étnicnt  injulïes  en  eux-mêmes ,  mal  aflls 
&  fondés  fur  des  proportions  extravagantes;  que 
la  forme  de  la  recette  ctoit  bizarre  i  oue  toute 
l'adtriniftration  étoit  très-compliquée,  trcs-cmbar- 
raflante  &  très-difpendieufe, 

Que  les  impôts  affeékoient  fur  tout  les  confom- 
mations  ;  qu'une  loi  dont  les  inconvéniens  font 
très  fenfiblcs ,  obligeoit  à  amener  à  iîologne  pref- 
que  toutes  les  proHudiions  de  !a  campagne  î  que 
les  objets  de  première  néceffité  étoient  Ils  plus 
chargés  de  droits  \  qu'il  en  réfultoit  une  pprtialiré 
vicieufe  en  faveur  du  riche  ,  &:  un  ouldi  crud 
des  intérêts  des  pauvres. 

Que  les  matières  brutes  de  la  province  fortoienc 
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avec  facilir^  ;  que  les  manufaâurcs  du  pays  ^toient 
foumil'es  à  des  droits  rigoureux  ;  qu'au  contraire 
les  macicres  bruws  venant  de  ï'ctranger  ,  croient 
afTujetties  à  des  droits  plus  conûdérables  que  les 
matières  travaillées ,  Se  qu'ainfi  on  favorilbit  les 
manutadutes  étrangères. 

Qjic  les  gênes  &  les  embarras  qui  rcfultoicnt 
pour  le  commerce  ,  de  la  nature  ,  delaHicttc  & 
de  la  mcfure  des  impôts ,  ctouïfoient  l'indulVrie  î 
que  ces  maux  fe  trouvoiem  encore  augmentés  par 
la  méthode  de  perception ,  qui  avoit  uop  mul- 
tiplié les  employés ,  les  bureaux  &  les  vilîtcs. 

Que  cette  multiplication  d'employés  j  de  bu- 
reaux &  de  colh:6leurs,  en  accablant  !cs  fujcts , 
obhgcoit  l'état  à  u  »  grand  nombre  de  ftérilcs  dc- 
penfcs ,  diminuoit  les  revenus  du  fifc  ,  &  entre- 
tcnoit  dans  roifivclé  trop  de  gens  qu'on  pouvoit 
employer  aux  arts  utiles. 

Que  la  multiplicité  des  regilîres  &  des  comp- 
tes introduifoit ,  tant  de  parties  divcrfcs,  de  fous- 
divilions  &  de  calculs  pour  les  fommcs  à  recevoir 
&  à  envoyer  à  leur  deftinstion  ,  qu'il  étoit  prefque 
impolTible  à  l'admirnlhation  &  aux  employés  de  fe 
former  une  idée  cJaire  des  impots,  &  d'y  apporter 
une  fuTveillance  uûle. 

Apres  avoir  expofé  l'état  de  la  quetlion  avec 
beaucoup  de  netteté  &  d'cfprit ,  M.  le  cardinal 
Bon  Compagni  développe  dans  la  preniicre  partie 
«te  fon  ouvrage  >  Vabjurditc  dt  f  ancien  [yftime  \ 
dans  U  féconde  i  /•*  Jlrnp/tcùé  &  Us  avantages  du 
nouveau  ,  Se  dans  la  troifièmc  /**  faujfexé  0  /afu- 
tilitè  dts  objeiiions.  11  démontre  par  les  faits  :  que 
tes  objet f  de  première  néctjftié  étaient  firchargés  dans 
l'ancien  fyfiimt  i  quiU  étaient  beaucoup  plus  chers 
fOur  les  pauvres  que  pour  les  riches  ;  qu<  Us  culti- 
vateurs de  terres  étaient  fournis  h  des  loix  &  à  des 
prohibitions  ,  ijui  leur  nuifoient  infiniment  ,  &  qui 
mettaient  des  ob/lacUs  à  la  culture  ;  que  les  droit* 
perfus  à  Bologne  étaient  cxtraxagans  &  bigarres  , 
dans  les  proportions  qu'on  Juivoit  j  qu'iis  fivorifoient 
les  manufactures  étrangères  ,  £r  contraiioitnt  ceiUs 
du  pays  ;  qu'à  Bologne  la  perception  des  droits  0 
dàs  te%'enuj  était  divifée  en  tant  de  matins  ,  </a'/V  en 
réjà/toit  un  extrême  emffarras  pour  les  fujeis  ,  fi'  un 
grand  préjudice  pour  l'état  f  que  Us  impôts  0*  Us 
fommts  qu'ils  produifoient ,  étaient  affignés  à  tant  de 
petites  pûmes  ^  qu'ils  embrouillaient  lu  camptai>i/ité  ; 
qu'ils  donnaient  lieu  à  des  exaiHons  arbitraires  ,  fr 
que  les  abur  échappaient  à  la  vigilance  de  tous  Us 

1!  fait  voir  enfuitc  la  jufiice  >  les  avantages  &  la 
moiiration  du  noitvel  impôt  fur  Us  terres  :  Us  corn- 
penfations  fans  nombre  qu'offre  cet  impôt  :  Us  bons 
effets  que  produira  la  diminution  des  droits  fur  les 
objets  de  confammation  ,  &  les  r'egUs  jujles  d'après 
UfjuelUs  on  a  fixé  la  proportion  de  tes  droits  :  Us 
avantage!  qui  réfuUeront  du  nouveau  tarif  fur  Us 
marchandifes  &  Us  manufaàures  :  U  fimpVcité  0  la 
fureté  des  nouvelles  méthodes  0  des  tifiieveaux  /r- 
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^femens ,   &■  //  nnd  compte  des  vues  dt  bien  publie 
qui  ont  antmé  le  fouveraïn. 

Enfin  il  txpofe  la  faujfeté  6-  h  contradiBton  dew 
calculs  de  l'auteur  des  Réflexions  &  des  auties  parn^^ 
phUls  contre  U  nouveau  régime  :  il  prouve  qae  te 
du  rapport  envoyé  au  pape  &  de  la  Uttre  du  fouï^ 
rain  pontife  font  exacts  ;  que  Us  dettes  contreBéeM 
pour  Us  aefféchemens  doivent  être  comptées  parmi  Ui 
dettes  de  la  province  de   Bologne ,  &  qu'il  ne  s'en- 
Juit  pas  que  les  fujets  de  cette  province  payent  pour 
Us  atifes  i  que  U  théorie  des  auteurs  qu'on  vient  de 
citer ,  efi  neuve  &  abjurdc   en  fait  de  cttmmtrcc  i 
que  leurs  remarquer  fur  la  confiitution  ,  au  fur  Cad' 
minifiration  du  gouvernement  de  Bologne  manquent  ac     • 
jujicjfe  ,  quelles  attentent    à   fjtiteritè  fouveraine  âjB 
fr  qae  Ut  prétendus  faits ,  allégués  par  les  ennemi^^ 
de  Iti  lettre  du  pape  &  du  nouveau  régime  ,  font  der 
me  n fanges. 

Cette  rcponfe  ,  où  Ton  voit  toute  la  fagacifc 
d'un  homme  d'état  &  la  conftance  infatigable  d'un 
miuiiUc  vivement  occupe  du  bonheur  public  ,  eft 
terminée  par  des  comptes  fur  les  diverfcs  parties 
de  l'adminirtration  de  b  province  de  Bologne. 
L'autcur  cxpofc,  en  paflant ,  fcs  opinions  fur  les 
grandes  quclHons  de  réconnmic  politique  i  &  fi 
les  hommes  fyflématiques  lui  reprochent  d'avoip 
été  très  -  modéré  ,  les  autres  l'en  remercicroni 

II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  reforme  fi  ucib 
à  la  province  ,  &  fi  généreufe  de  la  part  du  piin 
ce  ,  puifquc  fon   trcfor  n'y  gagnera  pas  un  t  eu  ■_ 
ait   excité    des   réclamations    fi  vives.    L'intérêt 
perfonnel  &  la  jaloufic  s'cmbarraflcnt  peu  du  biciv 
public  ,  &:  les  bons  adniiniiiratcurs  doivent  ,     '^ 
général ,  efpércr  la  mcme  récompcnfc. 

Les  détails  delà  régence  ,  t^que  les  ont  fi) 
les  papes  ,  ne  s'obfeivcnt  plu^iw  ft'nai  n'a  potr  ^ 
la  fubordination  que  lui  impofcnt  les  loix  ;  il  dé- 
cide feul  dans  plufieurs  cas ,  où  il  auroit  befori' 
de  l'aveu  du  teprcicntant  du  i?iince.  Le  légat  < 
vroit  afliftet   à  toutes  fes  alïcmblées  >  flc  on 
tient  fouvent  fans  lui.  Les  fenateurs  veulent  qi 
le  gouvernement  foit  monarchi-ariUocratiqnc  : 
prétendent    que   pour  publier    une    ordonnant 
ou  édit  ,  il  faut  qu'il   foit  foufcrit  par  le  gon 
falonier  &  les  aniiani  ,  &c  :  on  n'avoit   cor 
fuite    ni    le    gonfalouier  ,  ni   les   an^i^ni ,    ni 
régence ,  parce  que  leurs  confeils  auroient  toitj 
gàtc  :  enfin  le  pape ,  pour  donner  au  gouvcmei' 
ment  une  force  coadivc,  avoitétabli  des  troupes  qo' 
ne  coûteront  que  lo  mille  écus  \  &  M.  le  card 
Bon  Compagni  ,   qui  dévoile  avec  cCprit  !< 
de  U  petite  conspiration,  prouve  très-  bien 
les  sbirres  ,   employés  jufqu'alors ,   étoient  trc, 
corroiopus  î   qu'ils  humilioient  les  citoyens  convie 
Icfqucls  on  les  faifoit  agir  i  que  la  décence  &  la 
nécefliré  obUceoicnt  de  recourir  à  un  autre  expé- 
dient. Nous  ne  nous  avifcrnns  pas  de  prnnonc 
fur  le  degré  de  pouvoir  que  revendique  le  ftnat  i 
Bologne  ;  il  a  fut  un  mAUv:ii$  uiagc  de  fon  auc 
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titéi  mats  on  ne  doit  pas  juger  avec  trop  de  ri- 
gueur ceux  qui  dclrmientb  [ibcrtc  publique.  Au 
'cil^Cji^  1j  feraicnraiion  fe  calmcM .  ou  plutôt  clic 
doit  erre  cilmce  ;  le  fciiat  de  Bologne  adoptera 
I  opinion  des  citoyens ,  qui  ont  reçu  la  rctoraie 
aTCc  des  mnfports  de  joie  :  il  fcntira  qu'on  a 
wit  pour  la  province  tout  ce  que  pcri»ct  l'état 
^/t1  des  chofes  ;  il  fe  fouvicndra  avec  rccon- 
noîflancc  du  courageux  miniftre  qui  s'eft  occupa 
de  (on  bonheur,  prcfquc  malgtc  elle ,  &  du  pape 
éclairé  x^ui  s'eil  clevc  au-delTus  de  toutes  les  pe- 
tites coniiJcrarions  en  faveur  de  la  province  de 
fioloçrie.  Pour  nous  >  qui  pouvons  juger  cette 
opération  avec  ua  dcïînttrefiement  païlait,  nous 
oofcrverons  que  ,  parmi  les  plus  belles  réformes 
des  autres  gouverne  mens ,  on  n'en  citeroit  pas  une 
od  Too  ait  confondu  avec  autant  de  fermeté  les 
pauvres  ,  les  riches  &  les  puifllins  i  Hc ,  pour  don- 
rr  une  îdce  frappante  des  abus  &  des  injuitices 
if^joit  l'ancien  régime  ,  nous  nous  contcntcronj 
~~[re  que  tes  pciiccs  mcfufes  dcrtinces  au  pau- 
totcnt  accablées  de  droits  ^  tandis  que  les 
les  mefures  payoient  un  impôt  léger.  Le  pro- 
aire ou  le  marchand  qui  vendoient  le  vin  à 
e9réj  ,  à  la  meua  coràj  ,  à  la  quaninUa  ,  ne 
roJent  que  9  liards  par  corba ,  &  ils  payoient 
ba;oqucs  ou  44  fous  &:  demi  par  iorba  ^  Vits 
vendoient  par  flacons ,  par  bouteilles  :  ainH 
i  riches  payoient  9  fur  cet  objet  ,  tandis  que  les 
Borres  payoienc  167  i  car  44  bajoqucs  &  demi 
ot  ijûy   iurds. 

Il  y  a  près  de  deux  fiècles  qu'on  travaille  aux 
rêchemefjs  du  Ferrarois  &  du  IJolonoïs  »  &  de- 

FfMTs  I  f^S  jufqu'cn  1767 ,  ces  travaux  avoicnt  coûté 

'ijjt^S^y  écus  romains. 

On  a  publié  de  temps  à  autre  l'état  às&  dcflc- 
chcmens  qui  font  effectués  :  on  voit  ,  par  celui 
'  1782.  ,  que  cenc  anpécon  avoit  rendu  a  la  cul- 
,  daiis  le  Ferrarois,  1,89^  tomatures  ou  ar- 
du pays,  &  j6f  i  arpensen  prés:  de  ces 
^jS  i  arpens  ,  779  ayant  été  plantés  en  bois 
I  taiUifs  en  pàmrage  ,  il  ne  relie  que  1679  \ 
d'arpervs  convertis  en  terres  labourables  ou  en 
ptcs. 

l1-c  tnêmc  compte  attcfte  qu'en  1781  on  avoit 

ï  la  culture  ou  aux  pâturages ,  dans  le  Bo- 

,    ■î>yyil  arpciis ,  &  qu'en  diminuant  les 

s   plaines  de  dois  ou  laiff^'s  en  pâturages, 

avoit  converti  en  terres  laboutablcs  &  en  prés 

5.84Î  i  arpens. 

On  évalue  l  desfommcs  tKs-confidérables  les  re- 
venus qui  en  réfultcnt  chaque  aimcc  pour  !c  iiolo- 
Dois  ;  mais  il  ell  impoflible  d'adopter  les  comptes 
Itérés  flu'on  trouve  dans  les  écrits  fur  ces  ma- 
TC».  M.  le  cardinal  Bon  Compaçni  ,qui  a  fuivi 
deflVthemens  avec  un  zclc  extrême ,  étant  au- 
td'hui  fccrctaire  d'ciu,  les  fuivra  avec  encore 
d  activité  i   fie  puisqu'il   a  adopté  la  tKible 
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franchjfe  de  quelques  adminjftratctir»  modernes  , 
il  nous  communiquera  fans  doute  des  réfultats 
précis. 

Section    III*. 

Remarquts fur  U  pofition  ,  /«  produHiûns  «  ie  commerce 
&  Us  manufaSurti  à*  Péttit  dt  /"églife. 

L'état  de  IV^/Z/r  dcvroît  être  le  plus  floriflant 
&  le  plus  heureux  «c  tous  les  pays  de  l'turope: 
la    fertilité   de  la  plupart  de   fes  provinces  j  la 
richcne  de  fes   produirions  qu'il  pourroit  multi- 
plier ,  &  avec  lefquelies  il  pourroit  établir  des  ma- 
nufactures avantageufcs  j   les  reflTources  que  lui 
offrent  pour  le  commerce  fes  ports  &  fa  fîtiiaticii 
au  bord  de  la  mer  Adriatique  &c  de  la  Médiccrra- 
ncc  (  les  fummes  confidcrablcs  que  le  pape  rerir* 
des  nations  catholiques,  &  l'aigent  qu'apportent 
dans  fes  états   une  foule  d'étrangers;  la  naruie 
du  i^ouverncmcnt  qui  prcfcrve  les  peuples  du  fléaa 
de  la  guerre  ,    &  qui  entraîne  peu   de  dépcnfcs 
d'adminiflraiion  î  la  petfonne  &   le  ciiattrre  du 
chef  qui  ,  même  fmis  les  mauvais  régnes  ,  affran- 
chilTent  les  fujets  des  dépenfcs  foI!<'5  ,  &r  mètrent 
toujours  quelque  chofe  de  p.iternel  dans  le  gouver- 
nement, offrent  des  combinaifons  Iieureufcs  pour  l'ai» 
fancc,  la  profpérîté  &  le  bonheur  de  ta  nation.Cepen- 
dant  le  pays  cfl  peu  cultivé,  pauvre  &  mal  peu- 
plé :  ii  l'on  en  croit  Groflcy,  le  dénombrement, 
entrepris  par  les  foins  du  cardinal  Valenti ,  fivc  I 
I,  roc-joco  le  nombre  de  fes  habitans.  La  population 
paroit  étic  plus  confîdérable  i  mais  elle  eft  bien  a«- 
deïlous  de  ce  qu'elle  pourroit  être.  Le  commerce 
&r  les  manufaftures  y  font  dans  un  état  dépIoraWe , 
fi  l'on  en  excepte  les  villes  de  Bologne  SfiiAncone, 
Les  taxes,  dont  les  grains  font  furchargcs,  & 
les  réglemens  publiés  fous  le  pontificat   d'Inno- 
cent X  i  la  nonchalance  des  grands  propriétaires, 
du  bas  peuple  en  général  &  de  l'adminiflriition  , 
tiennent  l'agriculture  dans  une  langueur  extrême. 
De  mauvaifes  loix  que  nous  rapporterons  plus  bas, 
nuifent  au   commerce  &  aux  manufactures  j   l'i- 
nertie &  la  misère  font  chaque  jour  des  progrès  ; 
les  dettes  s'accumulent ,  &  les  abus  de  tout  genre 
font  devenus  fi  multipliés  ,  que  l'état  femble  ne 
pouvoir  plus  fe  foucenir,  fans   quelque  réforme. 

Les  papes  paroiffent  feniirla  néceflîté  de  changer 
de  fyrtcme  i  ils  font  effrayas  de  ce  qu'ils  ont  pctdu 
depuis  trente  ans  :  ils  voient  les  puilTances  caifio- 
liQues ,  fur  lefqucIles  ils  comptoicnt  le  plus,  les 
dépouiller  d'une  paaie  de  leurs  revenus  ;  &  les 
opératiops  du  cabinet  de  Lisbonne  ,  de  Madrid, 
de  Niplcs ,  de  Vienne  &  du  fénat  de  Venife  , 
leur  montrent  qu'ils  ont  à  redouter  d'autres  évé- 
nemens  pareils.  La  faint  politique  let.r  impofe  la 
loi  de  ne  plus  compter  que  fur  leurs  propres  états  j 
les  provinces  de  Vègl'fe  leur  offrent  des  rcflources 
fulfilames  &  affûtées  j  &en  ranimant  l'agricnluire, 
en  favoiiiànt  la  population  ^  le  cooimcicc  &  les 
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niinufA^ref ,  leur  trcfor  du  moins  n'en  foulfrira 

Let  batimens ,  les  palais  flf  les  chofcs  précieu- 
ieiou'ili  rctitermenc ,  annoncent  bejucoup  de  ma- 
gnificence i  maisccsrichciTcs  d'ollciitaiion  ne  fup- 
pofcnt  point  la  richeirc  de  l'état  :  la  pauvreté  du 
pj*/«  &  celle  du  peuple  qui  Thabitc,  Te  montrent 
de  toutes  parti  :  les  campagnes  abandonnées  & 
incultes ,  les  mendians  qui  pourfuivcnt  les  étran- 
gers ,  le  bat  prix  de  certaines  denrées ,  le  défa- 
vjntage  du  ch.inge  &:  la  rareté  de  l'argent,  telle 
<iu'un  auroit  p«nc  à  trouver  à  Home  mille  ducats 
en  crptrtcs  pour  ("lire  un  paiement ,  font  des  fymp- 
tomes  plus  fiirs  de  l.i  miicre  du  pays. 

Les  couvcns ,  les  piélats,  quelques  fcigncurs  de 
fiefs  &  quelques  fg'f"  font  prcfquc  les  fculs  pro- 
priétaires dc<  grands  domaines  ,  qui  ne  fe  parta- 
Scnt  point ,  qui  ne  (c  démembrent  ni  ne  fc  vcn- 
:nt  point.  Les  payfans  &  les  cultivateurs  polie- 
dent  peu  de  fonds ,  Se  de  cette  manière  le  fol 
fera  toïijours  mal  cultivé.  Les  propriétaires  obli- 
gent leurs  fermiers  à  ne  fcmcr  cinaue  année  qu'un 
qujrt  des  terres,  &  ^  lailTcr  le  relie  en  pâturages 
ou  en  iichtrcs.  Pour  cultiver  ce  quart ,  on  fait 
venir  des  payfans  de  la  Toi'cane  ou  d'ailleurs  i  & 
pfMir  conlommcr  les  pâturages  ,  on  rci^oit  les  bef- 
tiaux  du  royaume  de  Naplesj  qui  s'en  retournent 
qujnd  ils  fnnt  cngraifTcs. 

Quoique  les  eaux  foicnt  très-communes  &  trcs- 
abondantes,  il  n'y  a  prcfqu'aucunc  prairie  arrofée 
ou  foijinée  t  on  y  voit  peu  de  belliaux.  Les  ar- 
bres reuniffent  bien  par-tout  ,  ainiî  qu'on  peut 
en  juger  dans  les  endroits  où  il  y  en  a^  &  on  n'y 
trouve  prcfque  point  de  pl.intations  j  elles  font 
interdites  ,  â  caufc  des  droits  de  parcours  établis 
fur  des  litre»  ou  des  ufagcs.  Les  mûriers  blancs , 
qui  feroicht  d'un  grand  produit  dans  des  climats 
fi  d'ttix  ,  font  trt'4-rarcs  ,  ainfi  aue  les  peupliers 
d'It^rte  ,  les  platanes,  &  tant  d  autres  arbres  qui 
cnibclItlTcnt  &  fcrtilifcnt  les  campagnes  de  la  Lom- 
bardie. 

Celui  qui  recueille  le  bled  ,  n'a  pas  le  droit  de 
le  vendre  oà  il  lui  plaît  i  il  ell  obligé  de  le  livrer 
à  un  prix  fixe  à  la  chambre  des  grains  ;  contrainte 
qui  ^cnc  le  cultivateur  Se  l'oblige  à  abandonner 
le»  C3mpaf.ncï. 

L'annane ,  ou  les  greniers  d'abondance  de  l'é- 
tat ,  prennent  le  W.cA  oil  il  leur  plait ,  &:  ils  y 
mettent  le  prix  qui  leur  convient.  Le  même  bu- 
reau donne  la  pcrmiffion  de  l'cxponer  :  cette  per- 
miflîons'aché:e,  &r  le  commerce  des  crains  n'ayant 
point  ravMnia^e  de  la  concurrence  ,  décourage  la 
ruhure.  Voili  pourquoi  la  plus  giande  partie  du 
territoire  de  Rome  ,  qui  protluiroit  beaucoup  de 
bleds,  n'olfre  que  de  mauvais  pârurages.  Il  pa- 
foit  pl^^  ^iK  ,  S:  fur-tout  plus  commode 

auv  '.^r  d'avoir  des  pâiaïaqes  d«'nt  ils 

dit  II  uritailic,  que  des  çraios  dont  ils 

n<  [  dvUircque  delà  maniCre  qui  IcurcA 

prdWtte  •  Ce  foavenr  à  un  pnx  trop  bas. 
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On  cft  obligé  encore  de  vendre  l'hiiile  au  bu* 
reau  de  l'état,  qui  la  paie  ce  qu'il  veut,  &  qui  la 
revend  aux  dctaillcurs.  i  &  ce  monopole  ne  dcCQii-^ 
rage  pas  moins  le  propriétaire  Se  le  culnvateua^| 
Ce  n'eft  pas  tout  :  l'huile  achetée  par  le  burcatf™ 
tÛ  mêlée  &  confervée  dan»  de  grands  puits  i  Sc 
un  pays  qui ,  avec  quelque  foin  ,  pourroit  avoir  de, 
la  trés-bonnc  huile ,  n'en  offre  que  de  lamauvaifc^ 
qui  faoit  rebutée  chez  Tctrangcr ,  &  qu'on  n'exj 
porte   point.    La  fe^ion  6'.  contient  un  granl 
nombre  de  remarques  fur  les  réformes  dont  l'ct 
de  Rome  paroit  fufceptible:  nous  nous  contcnrc-*^ 
rons  de  dire  ici  qu'il  laudroit  abolir  ces  monopo**.,..^ 
les  &  ces  loix  gênantes,  anircr  des  colons ,  POit*^  ^ 
ger  les  terres  indivifibles  ,  les  rendre  alicnaoles 
en  accorder  la  pollcflion  ,  moyennant  cenain^^ 
redevances ,  à  ceux  qui  les  mettroicnt  en  valeur 
&  créer  imc  clafle  de  cenfitaires  à  des  condition/ 
douces ,  é^tables  ,   également  avantageufes  jcr     J 
fbigneur  du  £cf ,  au  fuuverain  &  au  cenfîer 
payfan. 

Alors  ,  ces  champs,  couverts  aujourd'hui  it\ 
pierres  ,  tombées  des  montagnes  ,  fcroient  net- 1 
toyés  ;  les  torreiis  feroient  contenus  dans  leurs 
lits  i  les  marais  qui  augmentent  chaque  jour ,  & 
cmpoifonnent  le  pays ,  deviendroicnt  des  camp*- 
gnes  riantes  ;  des  plantations  d'arbres  cmbelliroicnt  l 
&  fcrtiliferoient  ces  terrcins  nuds  &  brûlés» la 
ruilfeaux  arroferoient  les  prés  ,  comme  dans  U] 
Lombardie  >  des  prairies  artilicielies  offrirotent  JiuJ 
cultivateur  une  fource  de  richeÛes  ;  ta  campag 
fc  couvriroit  de  maifons  ,  &  le  pape  augmente- 
roit  fes  revenus  :  n'ayant  plus  befoin  de  l'argei 
des  états  catholiques,  i!  auroit  une  politique  ph 
fûre  ,  plus  fimple ,  plus  ferme  j  &c  plus  propre  i 
raffermir  fon  autorité. 

AujTiilieu  de  l'cffcrvefccnce  de  commerce  qn'oa] 
voit  en  Europe  ,  par  quelle  fatalité  l'état  ccdcfiaf' 
tique  ,  fi  heurcufcment  placé  au  milieu  de  Un' 
lie ,  &  entre  deux  mers ,  eft-il  refté  dans  la  pareft^j 
&  rinadkion  ?  Quelles  font  donc  Its  terribles  <«i- 
fes  qui  ont  réduit  prefque  à  rien  cette  popuij 
prodigieufe  qu'on  y  vit  dans  les  beaux  jours 
l'ancienne  Rome  ?  bi  l'on  n'en  avoir  ta  preuve  I 
les  yeux,  croiroit-on  que  des  provinces  enrièro» 
fertiles  prefque  par -tout ,  entrecoupée  de  tDOfrl 
tagncs  &  de  plaines  ,   arrofées    par  des  rivîcrrt 
Se  par  des  ruiifeaux  ,  font  devenues  fténles  8f  cm- 
peDées  ;  &  que  d'atfreux  déferts  environnent  la  i 
pitale,  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde  ^  Les  i 
maincs  de  IV^/i/f  produifent  des  bleds  ,  des  vît»  il 
du  chanvre  ,  des  mûriers  blancs  ,  de  la  cire  SI 
du  miel  >  des  oliviers,  des  orangers,  des  figuiers  J 
&  toutes  fortes  de  fruits ,  de  légumes  Se  de  jif-'l 
dinages  ;  &  on  eft  étonné  de  la  modicité  des  re-J 
venus  qu'en  tire  le  faint-ficgc  Se  de  la  misère  ^I 
fa  foible  population.  Le  Ferrarois  feul  ,  qui  rtfl-^ 
ferme  douze  villes  ,  dont  Ferrarc  &  Comacdn» 
furent   jadis   très  -  peuplées  ,   Faute  de 
d'babttans  &  de  culture,  (ê. courre  de  rzXo  i 
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^is,  La  Romagne  a  aufii  douze  villes  8f  un  ter* 
fcTtiïc  i  nuis  il  y  4  û  peu  d'habuans  ,  Se 
trc  y  tàG.  UnguilOnte ,  qu'en  d'autres  pays> 
iîï  ntUs  de  cinq  ou  (tx  licucs  rapportent  plus 
sa  fouvcram  &  aux  fujcu  ,  &:  font  plus  peuples. 
ii  en  cil  de  mcmc  du  duché  d'Urbin  &  de  U 
marche  d'Ancone. 

En  examinant  oinfî  les  diverCcs  provinces  du 
Cnnc-ficgc  ,  on  appcrçoit,  prefque  par -tout,  les 
ftmeftcs  cft'ct^  de  Tinciolencc  ,  du  dccouragemcnt 
ie  de  Jd  nùscrc  ;  &  la  quantité  prodigicufc  d'ho- 
pouuc  ,  U  plupart  bien  rentes,  qu'on  y  trouve, 
fafiroienc  fculs  pour  en  donner  une  mauvaife 
epinton. 

Lx  vjlle  cttnJoe  des  marais  Poncins  ,  qui  ont 
lie  quarante  milles  de  longueur  ,  fur  une  tar- 
ir plus  ou  moins  grande  >  mais  au  moins  de  iîx 
fcpt  tniilcs  ,  Dc  produit  plus  rien.  On  fait 
l'aucreioîs  ils  croient  prefque  par -tout  en  cul- 
Les  eaux  qui  tombent  des  montagnes,  n'étant 
ni  contenues ,  ni  dirigées ,  débordent ,  crou- 
\t,  3c  dans  un  pays  li  chaud  ,empoifonncm 
au  point  que  les  environs  deviennent  inha- 
les ,  Âf^  que  les  vapeurs  pcililenticlles  percent 
Vonure  du  voyageur  la  muux  fermée.  Le  mau- 
ah  <ic  toute  U  campagne  de  Home  ,  fur  la 
de  l'été  ,  lorlquc  les  chaleurs  diminuent  ,  & 
les  nuits  fc  ratraichineni  ,  vient  de  la. 
*an  f9£  de  la  t'oodadoii  de  Home  ,  le  conCul 
Jus  Cethcgu>  fit  defféchcr  les  marais  l*on- 
:  U  paroit  que  ce  canton  fut  bouleveifé  paf  les 
au  y  ou  6\  (icclc  de  h  république  ]  car 
cerre  époque ,  les  campagnes  pontines  pro- 
ifoient  Ues  grams ,  Se  rien  n'annonce  qu'elles 
Il  dlors  inondées.  On  effaya  dc  le^  dclTtchcr 
temps  dc  Pompée:  Uominen  y  réurtit en  partie 
^  les  grandes  jcttécs  avec  Icfquelles  on  l'ou- 
mt  ta  portion  de  U  voie  Appiennc  ,  qu'il  con- 
infic  à  travers  les  marais ,  lufqu'auprés  de  l'cr- 
uônc  a  afin  d'rviter  la  montai^ne  de  Piperno  & 
Wlo>nf^s  détours  qui  la  précèdent  &  qui  la  fui- 
vw.  Sixte* Quint  tenta  le  même  defTéchcmcnt , 
t  'A  dit  qu'il  V  auroit  réulTi ,  lî  la  mort  lui  eût 
k-  le  temps  d'achever  fon  ouvrage.  Ses  fuccel- 
Tcpntcnt  cet  travaux  a  différentes  époques  ; 
trop  T^ni  écLuiéi»  fur  les  dérails  d'une  opé- 
■  !ie,tTonipé%  par  les  aitreprcncurs , 
lur  cet  ob'et  ,  ainfi  que  fur  r;int 
•iiuuo  ,  iJsl  onrfuivi  .-v«  pej  dc  conllancc  ,  & 
wl«  a  dédommagé  dc  tant  de  frais.  Le  pape 
'  <cn  dl  occupé  vivement  ,  &  fes  efforts 
eu  quelque  fucccs  î  mais  que  cette  opération 
loin  d'circ  achevée  î  Nous  en  parlerons  encore 

-.iirrrflj  des  f INANCrS. 

uTit  de  Florence  à  Rome  ,  S:  de  Rome  à 
.  routes  les  provinces  de  l'ét-it  eccléfïaf- 
-   Von  rraverfe  ,  indiquent  ;frei:  la  mi- 

•^.iocnic  &  U  dépnpubtion. 
«pcri  nombre  Ae  cantnns  cultivés  donnent 

■tpruduâioDS  les  plus  riches  >  &  otfrcDt  La  vé- 


É  G  L  aji 

gération  la  plus  vigoureufc.  On  peut  donc  aflurer 

2u'il  ne  manque  a  ce  beau  pays  que  des  bras  & 
c  la  culture  ,  pour  devenu  riclic  &;  tlorif- 
fant  :  &:  yi  cil  étonné  que  des  idées  (î  fimplcs  ne 
talfeni  aucune  imprcllton  Les  papes  font  or- 
dinairement vieux  i  leur  aîvrnticm  ne  s'elt  pas 
tournée  du  côté  de  l'économie  politique,  &  Ton 
peut  dire  qu'en  gênerai  ils  n'ont  pas  connu  les  vrais 
pimcipcs  d'adminiftration.  i»i  le  tr<"tne  dc  faint 
Pierre  ell  occupé  par  un  homme  qui  cntrepreiinc 
dc  ranimer  la  culture  &  l'induftrie  ,  il  rencontre 
par-tout  des  obflacles  i  &  ce  qu'il  y  a  dc  plus 
lacheux ,  il  ne  tarde  pas  à  fe  perfuader  que  les 
grands  abus  font  incurables.  C3n  dir ,  par  exem- 
ple ,  que  Benoit  XIV  avoit  voulu  partager  quel- 
ques-unes des  terres  vagues  qui  environnent  Ro- 
me ,  &:  dont  la  foiitude  déshonore  cette  capitale , 
mais  que  les  cardinaux  s'y  oppofércnr. 

L'inerric  des  habirans  &  le  défaut  d'mdurtria 
fe  montrent ,  en  quelques  occaiions ,  d'une  manière 
hiai  trappance.  IsJous  allons  en  iiter  un  exemple 
remarquable  :  Vég/tfe  de  î>.  Pierre  cil  de  pierre 
tibu  tine  ,  dont  les  carrières  fe  trouvent  a  Ti-  ■ 
voli ,  c'dl-i-dire  ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de  Rome: 
le  Ttvcrone  qui  paflc  a  Tivoli,  vient  fe  dégorger 
dans  le  Tibre ,  en  parcourant  une  ligne  prefque 
droite  :  il  en  edc  coûté  fon  peu  de  chofe  pour  le 
rendre  navigable;  car  le  cardinal  d'tïî  ,  qui  en- 
treprit cetTc  opération  quelque  temps  après  ,  dc- 
penfa  une  très-petite  fommc  ;  &  cependant  le  tranf- 
port  dc  l'énorme  quantité  dc  pierres  qu'il  a  fallu 
pour  cet  éditîce  ,  s'cU  fait  fur  des  chariots. 

On  ne  voit  dans  la  capitale  aucune  manufaâure 
qu'on  puifTe  citer  ;  a  peine  y  fait-on  préparer  U 
ioic  :  la  culture  du  chanvre  ,  c'cft-â-dirc ,  d'une 
production  très- convenable  au  fol  de  l'Italie,  ell 
iiéï^ligée  dans  la  plupart  des  provinces  ;  toutes  les 
colles  fc  tirent  de  l'étranger ,  qui  fe  contente  dy 
en  envoyer  de  mauvaifes  :  celles  qui  arrivent  des 
Pays-Bas ,  de  l'Irlande  &  de  In  France ,  ne  peu- 
vent y  être  à  bon  marché.  On  y  nourrit  un  grand 
nombre  de  bétes  à  laine  î  mais  on  ne  profire  pas 
de  cette  fuurce  dc  richefTe  :  il  ny  a  aucune  bonne 
fabrique  de  draps  j  toute  l'induttrie  (c  borne  donc 
à  la  fabrique  de  quelcues  étoffes  de  foie  d'une 
qualité  médiocre  ,  qui  fe  confomme  dans  le  pays  , 
&  qu'on  n'exporte  peint.  Quoiqu'on  y  voie  beau-  . 
coup  de  carroHcs ,  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on 
les  taifoic  venir  dc  Milau,  d'où  il  en  arrive  encore* 

Section    IV*. 

DtS  àifirtntts  charges  àe  U  cqut  4i  Rome,  4es  tri" 
bunuux  £r  des  loix  ,  des  divffes  ior.grî galions  , 
des  nonces  &  des  regJes  que  fuit  le  Jaint-Juge  k 
i'tgard  des  puiffiinces  étrangères  ,  de  fa^minijita- 
tion  en  gênerai  &  des  toutes  de  fomtne. 

Les  détails  de  t'adminillration   font  corfiés  an 
cardinal-  camalinguc^  au  cardinal- fcctècairc  d**^ 
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ut,  au  cartlinal-dataire  qui  a  l'emploi  le  plus  udie, 
au  cardinal -chancelier  ou  fecrètairc  des  mémo- 
riaux, au  cardinal-auditeur,  au  cardinaMccrciairc 
des  brefs  &  au  cardinal-vicaire. 

Nous  parlerons  de  l'étendue  de  pouvoir  du  car- 
dinal camerlingue  ,  en  traitant  de  la  chambre 
apol^olique  ;  Ton  autorité  eft  fur-tout  remarquable 
lorfquc  le  faint-fiège  cil  vacant  ;  il  prend  poffefljon 
du  palais ,  comme  rcpréfentant  de  la  chambre 
apolloliquc  î  on  bat  monnoie  en  Ton  nom  &  à  Tes 
armes  :  c'cll  lui  qui  ell  dépofîtairc  de  l'anneau 
du  pêcheur,  &  la  garde- fuifle  l'accompagne  par- 
tout, jufqu'à  fon  entrée  au  conclave. 

Le  cardinal-fecrccaire  d'état  eft  chargé  de  lacor- 
refpondancc  des  nonces  apoftoltques  &  des  légats 
à  qui  il  adrcfTe  les  ordres  du  pape  î  il  rend  compte 
à  fa  fainteté  des  araires  ecclélïalliques  &  politi- 
ques, &  il  dirige  l'adminirtration  des  provinces. 

Le  cardinal-datairc  prcfîde  à  la  nomination  &  à 
l'expédition  des  bénéfices ,  &  aux  difcuflions  qui 
eu  font  la  fuite;  les  difpenfes  de  mariages  !k  ce 
qui  concerne  les  annatcs,  font  aufTi  de  fon  dépar- 
tement. 

Le  cardinal-vicaire  exerce  les  fondions  épifco- 
pales  dans  Rome  î  il  donne  les  permilKons  d'im- 
primer ,  &  il  eft  juge  de  quelques  affaires  relatives 
aux  mœurs.  ]l  a  la  ju^ifdiftion  &:  l'infpeilion 
immédiates  fur  les  corps  ecctéfiaftiques,  fcculiers 
ou  réguliers  ,  &  fur  les  hôpitaux. 

Le  cardinal -chancelier  croit  autrefois  regardé 
comme  le  premier  miniftre  :  on  s'adreflToii  à  lui 
de  tous  les  pays  de  la  chrétienté  ,  poftr  confulter 
le  pape  fur  les  matières  de  difcipline  &  de  foi. 
Les  lettres ,  provifions  Sr  expéditions  de  la  cour 
de  Rome  ,  qui  ont  bcfoin  du  fccau,  lui  font  ren- 
voyées ,  &  il  eft  à  la  tctc  de  tous  les  officiers  de 
la  chanceltene. 

Le  cardinal-auditeur  eft  le  chef  de  la  iuftice  i  il 
Tcprélente  le  fouver.iin  poncife  dans  les  affaires 
conrcnticufes  î  il  reçoit  les  appellations  des  juges 
fubaltcrnes ,  &  renvoie  les  caufts  à  d'autres  ju- 
ges i  il  aÇifte  avec  le  pape  au  tribunal  de  la  ligna- 
turc  ,  &  il  examine  le  mérite  des  perfonnes  qu'on 
propofc  pour  l'cpifcopat. 

Le  Cardin  al- fecrètairc  des  brefs  eft  chargé  des 
affaires  qui  n'exigent  pas  le  fceau  en  plomb  de  la 
'  chancellerie  &  de  la  dateriez  mais  qui  s'expédient 
par  des  brefs,  telles  que  les  difpenfes  d'âge,  de 
temps  &  de  capacité  i  il  dreflTe  &.'  il  fipnc  tous 
les  orefs  que  le  pape  ailrefle  à  différentes  per- 
fonnes. 

La  chambre  apwftolique ,  préfidée  par  le  cardi- 
nal camerlingue,  & ,  en  fon  abfence  ,  par  le  gou- 
vcmenr  de  Ronw  ,  adminiftrc  les  finances  &:  per- 
çoit les  revenus  du  faint-fiège  :  on  lui  envoie  le 
produit  des  biens  patrimoniaux,  des  douanes,  des 
îalmcs,  des  gabelles,  des  mon  noies  8c  des  autres 
impots.  Hlîe  di fpo fc  des  terres  abandonnées  &:  des 
tiùaci  d'édiûces  antiques,  donc  cUc  n'a  pas  faicla 
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conceflîon  ou  Taliénation.  Ses  oflScien  font  r>»J 
ditcur  général,  qui  en  eft  proprement  It^pfcnM^H 
magiftrat ,  &  le  tréforict  général.  Les  diffcteotc^l 
charges  de  ce  département  font  exercées  par  les 
prélats  clercs  de  la  chambre ,  c*cft-â-dirc ,  par  il 
prefeico  deW  annone  ,  ii prtfidenie  detl'  i.que  ÙdtU^ 
fipe  ,  le  commiflairc  général  des  armes ,  le  con»- 
milTaire  général  delà  mer,  qui  eft  en  mcmc-tcms 
gouverneur  du  château  Saint -Ange  ,  '/  ^refidtnte 
àeiia  grafcia ,  le  préfet  des  archives ,  le  préfidenc 
dcsmonnoics,  il prejidentc  detie  Jlrade  (ouVédilc), 
les  préfidens-gouverneurs  des  douanes.  Ces  offi-**^ 
cicrs  ont  tous  leurs  tribunaux  particuliers,  où  il^^ 
règlent  ce  qui  eft  de  leur  reflorc.  Les  dépenfc^^ 
regardent  aufli   la  chambre  apoftolique ,  &r  c'eC^ 
en  fon  nom  que  fe  fait  l'emploi  de  la  plus  çrao^^ 
partie  des  revenus  du  faintfiège,  d'après  Tes  tt^_ 
dres  du  fouverain  pontife  ou  de  fes  miniftrcs. 

On  donne  le  nom  de  conjifioire  à  uneaflcmblcff 
de  cardinaux ,  qui  a  lieu  en  préfencc  du    p:^  ; 
on  diftingue  le  confiftoire  ordinaire  ou  fccrct ,  cà 
le  pape  propofc  des  affaires  imporuntcs  &  ddf- 
catcs,  &  où  il  appelle  un  petit  nombre  de  caidinaw: 
on  y  traite  de  la  création  des  cardinaux ,  di  U  , 
nomination  des  nonces  ou  des  légats ,  des  évo- 
ques, des  unions  ou  éreftions  à'igHfi  ,  6^c.  ^c    I 

Le  confiftoire  public  ou  extraordinaire  eft  une 
aftembléc  public^ue  &  générale  de  cardinaux  qui  1 
fc  tient  communément  tous  les  mois ,  pour  donner  \ 
le  pai/ium  à  un  archevêque ,  ou  le  cnapcau  à  uB 
nouveau  cardinal  ;  pour  déclarer  la  béatificatioa 
d'un  faint ,  ou  enfin  pour  une  grâce  ou  un  privilège 
qu'accorde  le  pape. 

Quant  aux  congrégations ,  il  eft  inutile  d'à 
parler  ici  i  ce  font  des  commiflions  ou  des  bi» 
reaux  ,  dont  le  nombre  varie  ,  ainfi  que  l'éteiulue 
de  jurifdidlion  qui  leur  eft  attribuée. 

Nous  ne  dirons  rien  du  faint-officc,  dcscoft*! 
^régalions  de  l'index,  des  rites,  du  concile,  des  | 
évcques  Se  réguliers ,  des  indulgences  &  des  re- 
liques, de  la  propagation  de  la  foi ,  du  cérciw 
niai ,  de  la  difcipline  eccléfiaftiquc  ,  de  VcUÛKÊ 
&  de  l'examen  des  évèques ,  de  l'état  des  rg^ifi*»  \ 
des  confins  ,  des  cours  ,  des  barons ,  des  imp 
des  comptes  que  rendent  les  fermiers  ou  recd 
publics ,  du  commerce  des  actions  ou  di  mu 
de  la  fabrique  de  S.  Pierre ,  de  la  vifitc  apoll 
que  des  ^g^ijh ,    de  la  revifion  des  meffcs  poor  I 
faire  obferver  les  fondations ,  de  la  vifitc  des  pn- 
fonniets   :  le  pape  en  établit    de   nouvelles  ûh  | 
corc  ,  s'il  croit  en  avoir  bcfoin  :  telle  eft  cclk  à» 
deflVchement  des  marais  Ponrins, 

Mais  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de  11 
confulte  ,  de  la  propagande  &  de  la  congrégatica 
di/  buon  governo, 

La  confulte  fut  établie  en  i  jSypar  Sixte-Quint» 
Se  chargée  de  recevoir  les  plaintes  des  pcupl» 
contre  les  officiers  &  les  gouverneurs  des  villes» 
&  celles  des  vaflaux  contre  les  barons.  On  f 
examine  les  différeods  qui  s'élcvent  cotre  lâ 
gouytfmflUi» 
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9»nvemcur» ,  le*  cleiiions  des  officîcrt  rminîd-  ' 
è**^*  •  II-*'  \  de  ceux  qui  demandcut  U  uo- 

Weil^  j  I--  -  litnincU  de  coûtes  les  provinctrs  : 

on  y  drcilc  Ici  rcglcmcns  nccclTures  pour  le  bien 
de»  pcup4«  .  &  pour  h  tranquillitv  publique.  Le 
ordinal  J'ctat  clt  oïdiiaitcmcnt  prct« 

■l^  cette  ^.itKjn,  où  Te  trouvait  plulicurs 

4WCIC4  caràinAUit. 

Le  colle    .■  Ar  la  propagande  fut  fonde  en  i6xi 
P*»"  le    r  '>iic  aV  ,  &  augmente  &  doté 

Urbù,..    .  .;*  iii  1Û17.  Outre  Ta  congréftition 
caràm.iux ,    qui  y  cil  établie  &  y  tient  Tes 
ranccs  pour  toutes  les  affaires  qui  ont  rapport  i 
propagation  de  la  foi ,    pluiîcurs  protcflcurs  y 
'  fc«ït  des  leçons  publique*  fur  U  Thcnlogie ,  la  Mii- 
Wicphic  j  les  BcHcs-l.ctucs  &  les  Langues  orien- 
tâtes •    &:  on  y  tnilruit  uik  allez  grand  nombre  de 
jCccItfîaliiques  qu'on  deltinc  aux   millions 
,   Les    Indes  ,    rAbyrtinie ,  la   Syrie  , 
&:  ia  Grèce    fournilfent  plulîeurs  fti- 
les  evcqucs  catholiques  répandus    dins 
tys   inHdclcs  ,    envoient   au    collège    de  la 
sdc  Un  roiffionnairc  ne(ï  pas  toujours  un 
<ervMcur  i  mais  il  ell  à  fouhaitcr  qu'après 
lïo  grands  intétécs  de  La  foi,  h  cour    de  Rome 
\iin  de  l'intticution  de  la  propagande  ,  des  lumiè- 
|k$  fur  les  langues  &  les  mœurs  de  l'Afrique  & 
it'Aûci  &  qu  elle  communique  enfuitefesdccou- 

aux  favins. 
L*  congrégation  des  cardinaux  ,  appcUce  dei 
guovtrno  ,  prononce  fur  ce  qui  a  rapport  à 
tycUiiTcment  delà  ville,  à  la  conllrudtion  & 
parution  des  chemins  &  édifices  public*  i  mais 
oc  le  mêle  pas  de  l'emploi  des  deniers.  Elle 
les  projets  d'imélioratioD ,  de  culture  & 
«leflcchcmens  ,  les  revenus  >  les  dettes  &  les 
des  communautés  »  les  oârois  des  villes  j 
dî^^ultés  qui  furviennent  dans  la  perception  > 
cornes  tes  caufcs  civiles  &  criminelles  qui  y 
it  relatives ,  U  ville  de  Rome  exceptée. 
U  De  faut  pas  croire  que  ces  déparcemeiis  &ccs 
GMigrcgmtions  diverfcs  tieoocnt  à  la  conilitution  de 
Rome  ,  ainfî  que  quelques  auteurs  l'ont  dit.  Les 
caidimax  limitoient  autrefois  U  puiffance  du  pa- 
pe ,  &  ils  fomioient  nn  confctl  qu'il  étoit  obhgc 
d'if&mbler  fur  les  maiièrcs  importantes  î  mais  peu 
à  pcv  leur  doctrine  de  rinfaiili'^ilitc  fpintuclle  du 
,k>ttver3Îrt  pontife  a  rendu  fon  autorité  abfoluc  dans 
_ ,  aflfiires  temporelles  i  il  décide  fcul ,  Se  il  ne  con- 
[(iclce  les  cardiniiix  que  quand  il  le  ju^e  à  propos. 
Le  C)t6bonnairc  de  Jurifprudence  contient  de 
I  gran<U  détails  ûir  les  cardinaux  >  &:  nous  indique- 
ions  feulement  ici  les  places  qu'on  appelle  cardi- 
<  mÊÉUes ,  c'dl-à'dire  y  les  places  qui  ont  le  chapeau 
povr  «écompaife ,  après  quelque  temps  de  fer- 
fîce.  Telles  font  les  places  de  gouverneur  ou  pré- 
fci  de  Rome,  de  vncc-gcrcnt  ou  de  promoteur  de 
de  fecrètaire  de  la  confultc ,  de  tréforicc 

fU  chambre  apoftolique  ,  d?  maiordome  &  de 

lUicK  de  chambre  du  pape  :  il  tàuty  ajouter  les 


nonciatiftcs  à  Vienne ,  i  Puis  »  i  Mlidiid  Se  » 
Lisbonne:  le  fccrctaire  delà  congrégation  di  if'ef- 
(ovi  t  ngolari ,  celui  de  la  confultc  ,  de  U  pro- 
pagande, le  doyen  de  la  rote,  l'aflcfleur  du  fainc- 
oflice,  laudiccur  du  pape  &  le  fecittairedu  con- 
cile ,  ou  de  la  congrégation  établie  pour  lintcrprc- 
tation  des  canons  du  concile  de  1  rente  >  obtienncat 
aifcifouvent  U  pourpre. 

Outre  les  otËciers&  les  déparfemens  ouenoufi 
venoDS  d'indiquer,  il  eo  ell  beaucoup  d  autres, 
plus  ou  moins  femblables  à  ceux  qu'on  voie  c» 
d'autres  pays.  Voici  les  principaux. 

Le  vicc-gérent  ou  promoteur  général  a  U  police 
des  mœurs  du  clergé ,  &  U  eft  charpé  de  l'examen 
de  ceux  qui  fe  préfcntcnt  pour  les  ordmaticns  ; 
c'eU  lui  qui  approuve  les  confefl'curs ,  &■  qui  donne 
aux  prêtres  étrangers  la  permiOWn  de  dire  la  mcfîc- 
II  a  cher  lui  un  tnbunal  &  des  bureaux  ,  oii  fe 
portent  en  preinièrc  inllancc  toutes  les  plaintes 
contre  les  eccléfulliques. 

Le  majordome ,  le  maître  de  chambre  &  l'au- 
diteur du  confcil  particulier  du  pape  occupent  les 
trois  premières  places  de  la  coiu-.  Le  facriftain  ou 
maître  de  chapelle  vient  enfuite  :  ces  prélats  font 
évcques  ou  arche\'êques  inpambtu. 

Le  cnattrc  du  facrc  palais  a  la  ccnfure  des  li- 
vres &  le  droit  de  les  approuver  :  fa  place  piroit 
réfervée  à  l'ordre  de  5.  Dominique ,  &  clic  cor- 
duit  quelquefois  au  cardinalat. 

Les  camericrs  fecrets  ou  premiers  pentilshonruns 
de  la  chambre  du  p.ipc  font  au  nombre  de  16  i 
mais  les  camericrs  fecrets  furnuméraircs  font  en  bien 
plus  grand  nombre. 

Il  y  a  beaucoup  d'auues  prélats  domefltques , 
tclsque  les  camericrs  d'honneur  ou  gentilshommes 
ordinaires  qui  portent ,  dans  le  terrps  de  leur  fcr- 
vice ,  l'habit  long  violet  ;  les  chapelains  ou  aumô- 
niers ordinaires .  au  nombre  de  iîx  \  toutes  ces 
clalfcs  ont  une  foule  de  fumumcraires  qui  rempla- 
cent les  malades  &  les  abfcns  :  on  compte  envi- 
ron 100  prélats. 

Les  tribunaux  ordinaires  de  Rome  font  ceux  de 
la  rote ,  de  la  Signature ,  de  Monte  Crorio ,  de  l'au- 
diteur ,  du  gouverneur  &  du  ftnateur. 

La  rote  connoît  de  toutes  les  caufcs  civiles  , 
nu  it  s'agit  de  plus  de  jco  écur  romains  ,  foit 
entre  les  fujets  des  états  ccciciialliques ,  foit  en- 
tre ceia  des  autres  états  qui  recourent  au  juge- 
ment du  fjint-lïcgc.  Des  douze  auditeurs  de  rote  , 
ch.irgés  du  rapport  des  caufcs ,  d  n'y  en  a  que 
trois  de  romains. 

Le  nom  de  rûtc,  comtmin  i  ce  tribunal  8c  à  p!u- 
iieurs  autres  de  l'Italie  ,  vient  de  ce  que  la  forme 
de  la  falle  eA  celle  d'une  roue. 

La  rote  eH  bien  loin  d'avoir  la  compc- 
lence  qu'elle  avoir  autrefois  î  il  nV  vient  prcl^ 
qu'aucune  des  caufes  de  France  :  Vappel  comme 
d'abus  y  met  bon  ordre  i  mais  outre  les  cjufes  de 
l'état  du  pape ,  en  dernier  rclfon ,  ainfî  que  cel- 
les de  Malthe  >  elle  juge  plusieurs  caufes  <cc)6»<- 
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fiiftiqucï  de  l'Empire  ,  (  i  l'exccpdon  de  celles 
de  la  maifoQ  d'Autriche),  pluCeurs  de  Pologne, 
quelques-unes  d'Elpagne  &  de  certaines  illes  de 
U  Méditerranée  i  c'eft  le  tribunal  civil  du  pre- 
mier ordre.  On  n'y  porte  point  d'affaires  crimi- 
nelles ;  on  n'y  plaide  pas.  L'éloquence  des  avo- 
cats confîftc  a  perluadcr  les  juges  dans  des  entre- 
tiens qu'ils  ont  avec  eux  dans  leur  cabinet  :  ainfî 
réloquencc  fi'eft  plus  connue  i  Rome  que  dans 
les  chaires  ,  &  on  l'y  trouve  ,  dit-on ,  rarement. 
C'eft  quelque  chofc  de  remarquable  que  la  dif- 
tribution  &  la  pr^cifion  des  heures  indiquées  pour 
chacune  des  opérations  relatives  à  l'exercice  de  la 
inftice  au  tribunal  de  la  rote.  11  y  a  telle  heure 
indiquée  pour  les  entretiens  des  parties  &  de  leurs 
confeils  avec  les  juges.  Telle  autre  pour  la  rcmife 
des  mémoires  i  ces  mêmes  juges  i  telle  autre  pour 
la  réuiïion  de  ces  m-jgiftrats.  Tout  fe  traite  par 
ccrit  fommairemcnt ,  &  dans  des  entretiens  tels 
qu'on  vient  de  les  décrire. 

II  ell  d'ufagc   &  de  règle  ,   dans  ce  tribunal , 
que  les  arrcts  contiennent  les  motifs  qui  ont  dé- 
cidé les  juges.  Cette  méthode  les  oblige  a  beau- 
coup   d'attention  i    mais   aulG   elle    donne    lieu 
à  des  moyens   de  fc  pounoir    contre  ces   juge- 
mcns  i  &  c'eft  un  mjlheur  de  plus  ajouté  i  tous 
ceux  Qu'éprouvent  les  plaideurs  à  la  rote ,  Se  en 
général  à  Rome.  Le  nombre  des  demandes  en  rc- 
vifion  n'étant  pas  fixé ,  le  plaideur  qui  a  obtenu 
trois   ou  quatre  jugcmcns  favorables  ,  peut  tou- 
jours être  amené  devant  le  tribunal  pour  la  même 
icaufc  qui  fe  plaide  de  nouveau.  L'admimfti-ation 
I  n'y  trouvct-clle  aucun  inconvénient  ?  &  le  prin- 
cipe de  droiture  &  d'amour  de  la  juftice ,  qui  fcm- 
,h\t  la  diriiçer  en  cette  occafion  ,  n'eft-il  pas  porté 
trop  loin  ?  On  obtient  quelquefois  un  ordre  du 
pape ,  pour  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  que  deux  ju- 
pe mens  ;  mais  on  dit  que  la  fignatutc  peut  rcru- 
li'er  de  l'admettre.  La  ftgtuture  n'a  fans  doute  que 
[Je  droit  de  remontrances  ,  auxquelles  le  pape  fouf- 
KCnc  i  mais  c'eft  un  autre  abus  :  car  alors  la  dé- 
I  cifion  du  fouverain  fe  trouve  compromife. 

Les  grandes  difcufTions  judiciaires  qui  ont  lieu 
^à  Komc,  font  confiées  à  l'examen  des  auditeurs 
de  rote  ,  qui  en  font  les  commiffaires  nés.  Le  roi 
de  France  a  le  droit  d'en  nommer  un  ;  le  rot  d'Ef- 
pjgne  en  nomme  deux  pour  la  Caftille  &  TAr- 
ra^on.  Ils  font  leur  rapport ,  &  ils  ont  voix  dé- 
libérative  dans  les  congrégations  qui  prononcent 
en  dernier*  reftbrt  fur  les  affaires  dont  eHcs  font 
chargées.  Les  congrégations  font  toujours  com- 
pofécs  d'un  certain  nombre  de  cardinaux  &  de 
prélats  du  fécond  ordre  ,  au'oii  appelle  ponenti 
ou  votanti.  11  eft  difficile  d'avoir  à  la  rote  un 
jugement  déciilf  ;  la  lenteur  des  auditeurs  i  tra- 
vailler leurs  rapports  ,  &  à  mettre  l'affaire  en  état 
d'être  jugée  i  la  communication  qui  doit  en  être 
faite  aux  cardinaux  de  la  congrégation  ,  Icfquels 
cherchent  à  s'inftruirc  dans  des  extraits  faits  par 
leurs  anditeurs ,  qui  font  ordinairement  de  jeunes 
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I  gens  verres  dans  les  ufages  &  le  droit  de  U  coo« 
de  Rome  ,    &  qui  s'attachent  à  leur  perfonnc^^ 
afin  d'entrer  ,   par  leur  prouÛion  ,  dans  la  pre-^ 
laturc. 

Les  auditeurs  de  rote  arrivent  moins  coraran- 
nément  au  chapeau  que  les  juges  de  montt  Citorio, 

fiarce  que  chacun  d'eux  jugeant  avec  les  autres  , 
c  talent  individuel  eft  moins  connu  i  &  comme 
ils  ont  la  prétention  d'aller  en  droiture  au  cha- 
peau ,  ils  refufent  les  places  intermédiaires  >  il  ar- 
rive de  là  que  prcfque  tous  manquent  leur  but  » 
&  fe  voient  dcpalTcs  par  pluûeurs  de  ceux  cuî^i^ 
exer^oienc  des  poftes  moins  importans  que  ^^^^ 
leurs. 

La  Jtgnature  de  Jujiice  eft  un  tribunal  qui  faL  ^ 
les  réglemens  pour  les  juges  ,  &  qui  prononce  fi^  ^ 
leurs  récufations ,  qui   permet  ou  rejette   les  af^^ 
pellations ,    qui  délègue   des  juges  ,   &   oui   cui 
iubftitue  d'autres  à  ceux  qu'on  avoit  d'abord  norj,. 
mé.  Elle  eft  compofée  d'un  cardinal  -  préfet ,  %Xe 
douxc  prélats  qui  ont  voix  délibérative,  Se  d'au- 
tres qui  font  rapporteurs;  l'auditeur  de  la  fi|na- 
ture  en  exerce  ordinairement  fcul  les  fondions  ; 
mais  on  appelle  de  fes  décifions  au  cardinal-prtf- 
fet ,  ou  à  tous  les  membres  de  la  fignatuxc. 

Le  tribunal  de  monte  Citorio  eft  un  tribunal  Àc 
première  inftance. 

Le  gouverneur  de  Home  eft  le  principal  juge 
en  matière  criminelle  ,  à  Rome  &  dans  le  terri- 
toire de  ta  capitale. 

11  V  a  plufieurs  tribunaux  de  police ,  où  fiègent 
les  clercs  de  chambre  fous  rautotitc  du  cardiid- 
camerlingue. 

Les  plus  importans  font  ceux  des  commiOaircj 
des  approvifionnemens ,  connus  fous  le  nom  de 
prefttti  àe  l'ajtnona  &  défia  grafcia  j  ils  mettent 
le  taux  i  toutes  les  denrées  de  confommarioa 

Les  romains  voulant  ,  au  ij*.  fièclc  ,  rentier 
dans  quelques-uns  de  leurs  droits  »  donnèr^^ 
deux  chevaliers  des  maifons  Colonna  &  ^  ' 
la  place  de  fecrctairc  de  Rome  }  dignité 
Plarine  ,  qu'on  avoit  coutume  d'accorder  aïK 
rois  &  aux  princes.  Le  pape  Nicolas  ill  s'ctiïit 
fait  élire  fénateur  par  le  peuple,  en  1178.  Durant 
le  féjour  des  fouvcrains  pontifes  en  France,  Roipc 
fe  trouva  dansuneefpéce  d'anarchie,  qui  eût  pu  faire 
fouvenir  le  peuple  romain  de  fes  droits.  Mail  lo 
papes ,  après  leur  retour ,  fur-tout  après  l'cxtioc- 
non  du  grand  fchifmc  »  &  l'élcÛion  de  Martin  V, 
anéanrirent  la  grande  autorité  du  fénateur  ,  ils  ea 
confcrvèrent  le  titre  ,  &  ne  lui  laifscrcni  que  U 
droit  d'être  à  la  tète  de  U  magiftrature  municipale 
de  Rome. 

II  c«nferve  un  tribunal  ,  &  il  juge  les  ciiiftS' 
des  laïcs,  dans  les  cas  qu'indique  U  conftitutton 
romane  Curit ,  donnée  par  Benoît  XfV,  le  4  laiv 
vier  1746  ;  il  eft  fur-tout  chargé  de  veiller  i  l'ol>- 
fervanon  des  ftatuts  de  la  viUe  ,  Se  il  faut  qu'il 
foit  étranger. 
Les  confervateurs  de  Rome  font  des  magiflïiW 
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ûcipaux ,  dont  Im  foniflions  rcponJcnt  il  celles 

des  ëcneyÎDs  de  h  ville  de  Paris. 

On  fuie  dans  les  ctacs  du  pape  les  loix  romai- 
nc^s  ,  telles  qu'elles  font  en  vigueur  dans  les  can- 
tons de  la  France  ,  qu'on  appelle  ^*  ^^i^  ^""'-f  \ 
■»is  prefqiic  toutes  les  provinces  de  IVtat  de 
r^f///<  onc  leurs  llatuts  ou  coutumes  pariicu- 
Bctcs. 

^  Quant  aa  droit  public  ,  c>ft-à-dire  ,  celui  qui 
règle  les  rapports  du  pipe  avec  les  nations  ctran- 
f^Srres  ;  il  cft  compofc  d'abord  du  droit  ctnon  , 
L  dacic  une  portion  conf  dérable  efl  fans  vigueur  , 
boes  de  1  ïftat  de  \'igitft  ;  il  comprend  aufli  les 
tues  I  ufages  &  polTcffions  quelconques  ,  qui 
psuveut  donner  le  plus  d'avanngc  à  la  caufe  du 
pape  »  dans  Tes  dcbacs  avec  les  divers  fouverains 
de  rEurope. 

Ce  iont  Ic$  connotiTance?  relatives  ï  ces  deux 
fanes  de  droit ,  &  l'habileté  i  les  difcuter  &:  à 
les  tnteiprcter  d'une  manière  favorable  au  faint- 
fiège  V  qui  ouvrent  la  route  à  la  haute  fortune. 

la  décifîon  de  Si xtc-Quint,  quatre  moines 
toujours  faire  partie  du  facrc  collcçe.  Ce 
eux  fur  lefqucis  on  compte  pour  rcfoudrc  les 
eu  inccreiTins  du  dogme  8c  de  la  difLipline. 

U  n'y  2.  point  d'(ftat  nû  la  carrière  de  la  for- 
aine prcfence  des  chances  auHî  nombreufes  &: 
aa£  brillantes  \  il  fuAît  d'entrer  dans  la  prtlaiurc 
poar  faire  fon  chemin. 

On  peut  y  aitrer  en  achetant  une  charge  de 
protonocaire,  ou  d'autres  de  cette  cfpèce,  &  en 
prouvant  qu'on  a  Soco  liv.  de  rente.  La  fimple 
oicnvcillancc  du  pape  y  fait  entrer  quelquefois  j 
on  n'cicige  pas  la  noblclTe>  fur-tout  des  iulicns, 
à  moiris  qu'ils  ne  veulent  entrer  en  prélaiure  par 
les  charges  de  protonotaires. 

Outre  les  places  nombreufes  te  diftinzuces  qu'ils 
peuvent  remplir  en  attendant  le  cardinalat,  il  faut 
obiênrer  qu  au  moins   fo  chapeaux  font  rcfcrvés 
italiens  ,   &  que  les  piclats  ne  font  gucres 
l'au  nombre  de  zco. 

La  carrière  des  gouverneurs  ,  qui  cft  propre- 
ment   oellc  de  Mttiinillration,  conduit  beaucoup 
moins  à  la  fortune,  que  l'état  de  juge  fubalterne 
^■is  Rome  »  c'cft- à-dite  ,  de  juge  de  Monu~ 
Cteofio^  Quoique  les  gouverneurs  réuniffent  l'au- 
ioticé  militaire ,  civile  5f  d'adminilhation  ,  ils  ont 
>cn  toutes  ces  qualités  ,  fort  peu  de  chofc  à  faire, 
l^oarce  qu'ils  font  aides  de  leurs  lieuienans ,  quant 
a  U   jullice  ,   parce  que  la  chambre   apo(lo!ique 
admintilre  elle  -  même  les  finances  ,  &  parce  que 
plnfieurs   de   ces  gouverneurs  font  véritablement 
oablîcs  1  Home  >  au  •  lieu  que  les  auditeurs  de 
HoHtt'Ciiofio y  toujours  fous  les  yeux  du  public, 
fe  font  une  réputation  de  favoir  &  de  lumières, 
d'après    laquelle    on    les    juge    fufceptibles    des 
places  de  fecrètaires  des  grandes  congrégations 
qai  tnèoeot  au  chapeau- 
Les  nooccs  font  ûrcs  4e  tous  les  ordres  de  \i 


Ê  G  L  235 

prclature  \  on  choilit  ordinairement  les  plus  riches  j 
parce  que  les  nonciatures  exigent  de  la  réputa" 
tion ,  &  que  les  appointcmcns  font  peu  conltdc 
rabics.  Dès  qu'ils  en  obtiennent  une  >  on  les  fat 
archevêques  in  pamhus  ;    ouelqucs   nonciatures 
conduifent  immédiatement  à  la  pourpre  i  d'autres 
ne  font  qu'y  acheminer  6c  obligent  d'exercer  ec- 
fuite  des  emplois  iptcrmcdiaircs. 

L'étendue  des  fondions  des  nonces  varie  beau- 
coup. D'après  les  libertés  de  VégUje  gallicane  & 
les  concordats  faits  avec  le  faint-ncge,  le  nonce 
en  France  n'cft  que  l'envoyé  du  pape  i  il  fe  trouve 
fur  la  même  ligne  cjue  les  minières  des  autres 
puiffances.  Ils  cxerçoient  jadis  en  Portugal  &  en 
Efpagne  des  pouvoirs  qui  fe  trouvent  réduits  k 
peu  de  chofe  :  ils  confervent  une  affez  grande 
jurifdi^lion  en  Pologne  ,  mais  c'cft  de  tous  les  pays 
catholiques  ,  celui  où  ils  ont  confervé  le  plus 
d'afcendant.  Leur  afcendant  n'étoit  pas  moindre 
en  Allemagne  ,  il  y  a  peu  d'années  i  car  .Be- 
noît XIV  autorifa  le  nonce  de  Cologne. 

I.  A  vifiter  &  réformer  les  églifes  patiiarcha- 
les  ,  primatiales  ,  archiépifcopales ,  épifcopaks  » 
collégiales  &:  paroiflîalcs  î  les  couvens  d'hommes 
&  de  femmes ,  les  abbayes  ,  chapitres  féculiets  ^ 
en  général  ,  tous  les  couvens  tç  hofpices  queV 
conques  ,  quand  même  ils  feroient  exempts  Se 
immédiatement  fujets  au  faiot-lîcge .  les  umverfi- 
tcs  &  les  collèges  ,  &c. 

I.  A  changer  les  réglemens  ,  ufages  &  obfer- 
vances ,  à  taire  de  nouveaux  réglemens ,  &  à 
publier  &:  confirmer  ceux  qui  exiftent  déjî, 

^.  A  fupprimer  les  abus. 

4.  A  punir  les  délits  &  fautes  des  prêtres ,  8c 
de  tous  les  religieux  fans  excepîîcn  ,  à  les  exhor- 
ter à  une  meilleure  conduite  ,  &:  à  les  reformer. 

j.  A  juger  le  punir  les  dérobciffins  ,  les  fauf- 
faires,  les  ufuriers>  les  raviffeurs  de  filles,  les  in- 
cendiaires &  autres  criminels. 

6.  A  prendre  connoilTarif  e  &:  terminer  des  pro- 
cès en  matière  criminelle  &  matrimoniale  ,  &:  en 
général  tous  les  procès  de  jurifdiâion  mixte  ,  ex- 
cepté les  procès  en  ir.aiière  bénéficiale. 

7.  A  conférer  des  bénéfices  fimpics  dans  l'éten- 
due de  fa  nonciature  ,  lorfqu'ils  ne  vaqueroicntpas 
dans  les  mois  du  pape  ,  &  que  leur  revenu  n'ex? 
céderoit  pas  14  ducats  d'or. 

8.  A  accorder  des  difpenfes  de  mixM^t ^  propter 
koncfiiitcm  puUiiam. 

9.  A  permettre  d'aliéner  des  biens  eccléfiafti.- 
qucs ,  ou  de  les  donner  en  bai!  héréditaire  jufqu'i 
la  troifième  génération. 

10.  A  remettre  le  ferment  purgatoire.  '  \ 

II.  A  difpenfer  des  cenfures  eccléfiaftique*»' 

11.  A  abfouJre  les  meurtres  involontaires  ,  les 
parjures ,  les  adultères ,  ceux  qui  fc  feroient  ren- 
dus coupables  de  fornication  ,  &rc, 

.13.  A  faire  des  monicoires  contre  les  malfaf- 
teurs. 

14.  A  accocdcr  des  indulgences. 

Ggi 
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I  ç.  A  faire  Toffice  dans  des  <?/(/*"  interdites. 
1$,  A  permettre  de  faire  gras  les  jours  de  jeûne, 
17.  A  accorder  des  pcrmiffions  d'ordination, 
iS.  A  abfoudrc  les  accufcs  du  crime  de  fimonic. 
19.  A  donner  des  pouvoirs  pour  bénir  &.'  con- 

facrcr  des  ^g^'fis  ,  cimetières  ,  autels  ,  cloches  , 

Calices  ,  patènes  ,  &c. 

10.  A  donner  des  dirpenfdt  de  mariages  de 
confanguînitc  Se  d'affinité  ,  &  enfin  , 

11.  A  faire  ceffer  les  cmpcchcmens  de  maria- 
ges réfuluns  de  la  parente  fpirituelle. 

Mais  on  fait  que  l'empereur  aéhiel  a  aboli  la 
juttfdi£.tion  des  nonces  dans  tous  les  états  de  la 
miifon  d'Autriche  ;  &  rclc£tcur  de  Cologne  , 
quoique  prince  eccltfuftique,  s'cft  affranchi  éga- 
lement de  cette  aurorité  qu'cxerçoit  le  reprcfcn- 
taoc  du  pape. 

Section    V*. 

De  ht  conjittutîon  de  Peut  de  /'èglife ,  àe  tileBhn 
du  pape  ,  tr  de  fon  autorité  comparée  à  celle  des 
autres  foaverains, 

^  Si  les  ultramontains  ont  foiitenu  rinfaillibilité 
^u  pape  dans  les  matières  fpiricuclles ,  on  ne  voit 
pas  qu'ils  Vaicnt  cxprclTcment  reconnu  pour  in- 
i'aiiiïbîe  en  ce  qui  reg.irde  l'adminiRrarion  rcmpo- 
icJc  de  fes  états.  Mais  cette  doctrine  de  l'infailli- 
bilité fur  le  dogme  &:  fur  la  foi  ,  devoir  donner 
au  fouvcrain  pontife  une  autorrtctrès-abfolue.  Quoi- 
^u  on  en  diie  ,  fon  autorité  n'cft  en  effet  contenue 
par  rien..  La  conftitution  de  Rome  cft  donc  celle 
d'une  monarchie  très-abfolue  :  les  cardiiwux  fem- 
blent  atrcter  la  puiifance  fouveraine ,  mais  cette 
barrière  eft  nulle  \  &  celui  qui  arrive  au  trône  de 
faint  Pierre  ,  ne  femble  avoir  d'autres  entraves  , 
que  celles  q«i  viennent  de  fa  frayeur  ou  de  U 
cimidirc. 

Suivant  les  principe»  du  droit  'canon ,  le  pape 
eft  le  chef  ûipréme  &  univerfél  de  toute  Véglife. 
Son  autorité  rpirituclle  s'étend  à  toutes  les  cgl'J'cs 
chrétieniics  &  i  tous  leurs  membres  ,  &  U  cft  le 
Vicaiic  de  Jefiis-Chrift.  II  a  un  trône  ftr  une  triple 
cfHironne ,  qu'on  appelle  la  ùare.  D'après  ce  que 
notis  avons  dit ,  les  quellions  agitées  par  les  ca- 
oonilles  ,  relativement  à  l'autorité  des  papes  ,  ne 
nicritent  p.is  d'être  difcurécs  ici. 

-  La  grolfc  cloche  du  capirolc  ,  le  canon  du 
thateau  Saint-.Ange  &:  l'ouverture  des  prifons  an- 
noncent la  mort  du  pape  au  peuple  de  Rome. 
L«  carditul-camerlin^ue  en  avertit  les  cardinaux 
étrangers  par  des  lettres  circulaires ,  &  les  invite 
i  fc  rendre  an  conclave.  Il  eil  charpé  de  la 
plus  grande  partie  du  gouvernement  jufqu'à  l'ou- 
Verture  du  conclave,  &  il  fait  les  prépararifs 
nca:U'a!rcs.  On  conftruit  dans  les  galeries  & 
Sans  quelques  antichambres  du  Vatican  ,  des 
C'.-îlulcs  tcparces  les  -unes  des  autres ,  que  l'en 
Impartit  pai  U  voie  du  fort  ^  entre  les^  cardinaux 
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abfens  &  préfens.  Chaque  cardinal  en  a  deuT , 
une  pour  lui  ,  &  l'autre  pour  fon  conclaville ,  ou 
bien  pour  deux  de  fes  domdliques.  Le  onrième 
jour  après  la  mort  du  pape ,  les  cardinauic  cm\  fc 
trouvent  i  Rome  fe  rafltmblcTir  avant  midi  dan» 
Véglife  de  faim  Pierre,  y  célèbrent  la  mcflc  du 
Saint- Efprit  ,  fc  après  avoir  entendu  on  dilcouts 
fur  ce  qu'ils  doivent  obferver  dans  l'éledlion-  d'un 
nouveau  pape  ,  ils  fe  rendent  en  proceflion  d«ux 
à  deux  au  conclave ,  oui  dl  cnfuitc  fcrroc  par  le 
gouverneur  &  le  maréchal  du  conclave.  Puifquc 
Pélcéiion  du  pape  ne  s'eft  jamais  faite  avant  l'ar- 
rivée des  cardinaux  étrangers,  on  ne  fait  pourquoi 
Wï  renferme   ainft   quelques  fcmaines   de   plus  , 
ceux  qui  fc  trouvent  à  Rome  ou  en  Italie.   Pcr- 
fomie  ne  peut  fortir  du  conclave  ,  avant  que  le 
pape  foit  élu  ;  on  laifle  fortir  les  cardinaux  nii- 
iadcs  3  mais  ils  ne  peuvent  plus  y  rentrer.  Le  goi- 
verneur  du  condave  ell  élu   par  les  cardinaux  ; 
il  fe  tient,  avec  le  maréchal ,  près  de  l'entrée  du 
Vatican ,  &:  on  a  bc(bin  de  leur  pcrmiifion  ptwr 
y  entrer  ,  ou  pour  en  fortir.  La  cuifine  de  chaque 
cardinal  ell  en  dehors  j  on  vîftte  les  paniers ,  mzis 
cette  vifitc  cft  tres-fuperjicitlle.  On  dit  que  chaque 
conclave  coûte  à  la  chambre  papale  100,000  écus, 
&  même,  félon  quelques-uns,  500,000.  Les  car- 
dinaux font  écrire  par  leur  conclaviftc ,  dans  un 
billet ,    le  nom  de  celui  auquel  ils  donnent  Ici 
voix.  Ce  billet  fe  jette  dans  nn  calice  placé  fi; 
l'autel  de  la  chapelle  du  conclave,  qui  porte It 
nom  de  Sixte  If^.  Deux  cardinaux  font  à  haute 
voix  la  Icfture  des  billets  ,  &  notent  le  nombre  de 
fuffrages  donnés  à  chaque  candidat.  II  faut  avoir] 
les  deux  tiers  des  voix  pour  être  élu  pape,  &  l'oû- 
recommence  le  fcnicin  jufqu'à  ce  qu'un  d«  car- 
dinaux ait  réuni  ce  ninribre  de  fuffrapes.   Si  ente 
forme  d'éledion  n'avoir  pas  le  fuccès  qu'on  fl 
attend,  on  rccourroit  i  une  autre  qu'on  appel) 
accès  ou  accejfit ,  &  void  en  quoi   elle  conliftc 
on  conferve  le  fcrurin  précédent ,  8e  chaque  élci 
teiu"  cft  obligé  de  doruier ,  par  éait,  fa  voix 
oueiqu'autre  cardinal  ï  &  fî ,  par  la  coinbiniirr 
des  deux  fcrurins ,  un  candid^^  obriert  le  non^ 
de  fuffrages  néceffiaire ,  il  e(T  d^aré  pape  i  d 
le  cas  contraire  ,  on  fe  fert  d'un  troifième  rnowa» 
qui  cft  celui  de  Tinfpiration  :  les  cardinamt , 
les  fuffraacs  fe  font  réunis  en  plus  crand  ne 
fur  un  même  fujcr ,  fortcnt  alors  de  leurs  cel 
&  sVcrîcnt  i  haute  voix  :  que  tel  ou  tel  fott  pa[ 
Le  même  nomeft  quelquefois  repéré  pard'aurrel 
flc  Te  fouvcrain  pontife  Fe'  trouve  atnfi  élu.  Ma 
les  deux  derniers   moyens  font   infruâucui, 
recommence  le  fcrurin  de  nouveau,  3c  ïcconda't' 
peut  ainfi  durer  forr  long  temps.  L'empereur,  U 
France  &  l'EfpajTic  ont  le  droit  d'exclure  un  d« 
candidats  î  mais  cette  exchifinn  doit  fc  prononctf 
avant  ta  réunion,  des  fuffrages  reqtris  pour  l'c- 
leftion,  '    • 

Quand  l'éleilion  cft  faîte-,  R:  îdrfqtic  Te  ]«pe 
z  déclaré  le  nouveau  nom  cfii'il  vciiT-prcndrci  le 
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cfccf<!eï  cirfliruirc- diacres  l'annonce  au  peuple 

raiTtinblc  fur  \a  place  S.  Pierre  ,  &c.  On  lui  im- 

polc  \2  tiare  ocilinaircmeni  huit  ou  dix  jours  après. 

Le  gouverneur  de  Kome  cft  chargé  de  xoucc 

_radTniniilration  durant  le  conclave. 

il   paroit  que  le  pape  eA  à  quelques  égards  le 
abfnJu  de  tous  les  dclpotes  du  monde  ï.on  pré- 
qu'ilcaffc  Se  annulleun  tcftamcnt  &:  unefubf- 
>n  j  &■  qu'd  ctetnc  méoie  des  péages  lâns  icm- 
kmiicr  lc5  propiictaircs. 

Section    VI*. 

Des  fn^ftces  de  fétat  de  /'églife ,  de  fu  revenus  & 
dt  fes  dettes,       ' 

PoiQr  indiquer  avec  une  prccifion  rigourcufc  la 

feuardon  idlueUe  des  finances  du  pape,  il  ^udroit 

^ue  Ift   chambre  apotloliqiic   en   lourntt  l'ctat  -, 

^fluis  cooime  elle  ne  divulgue  pas   ce   fccrct   de 

radjnidiâratjon,  nous   fonitres  réduits  à  profiter 

deuils  qu'elle  a  laiflc  tranîpirer  dans  ces 

^s  terrps ,  &  des  oblcrvations  que  nous  avons 

jlUes  à  Kome. 

Nous  «tonnerons  l'apperçu  des  dcpenfes  &  des 

1U5  >  tel  qu'on  le  publia  en  17^8  durant  la 

duramc-nége  ;  nous  dirons  cnluite  à  quelle 

:  on  évjluoir  les  dcpenfes  &  les  revenus  dix 

après ,  &  enfin  quel  étoit ,  au  juccmcnt  de". 

kmxnes  éclairés  fur  ces  ixuticres  ,  l'eut  des  K- 

du  pape  en  1783. 

IxTit  ^  rrd'un  livre  des  comptes  rendus,  pour  17  j8, 
tiutiint  ia  Vacance  du  faine  -fifge. 
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Lm.  province  de  h  Marche  produi-. «»""«'".   baj. 

►  foît ......,.î...*. 3J^yI-S7       l 

rêtaî*i'VJrbin..w. .••.*! -,..    10,06^   t4Y 

C-amerino ••"■•.'><, 5? J  7^7 

pnTiigne -.•!.   i7i,)iû  6Si 

-■  ■  .  ■  •  -. .•  • -  100,900  4*5 

:   de  Spolette.,..,..j,vU  ftfijiBo  yqi 

patrimoine  de  S.  Pierrre 117,496  37 

&    Ronciglione /. , ."  "  473^24  45  f 

svincem3niime&  la  campagne,    yl,C6i    fj    ' 

p«Tî3rois.. 79.574  Mt 

Le  Bo^'aoîs-  .  .  .j iZ'/;6i  2y~. 

_  duché  deBénevent ^,^oc  iy  7 

,z  Comrat  Vcnairtin 1 1,415  z8 

'Le»  TCTcnus   perçus  dans  la  vjllc- 

d' A^içTton -..',.  ^      îiW^"    )  f 

Les    invclliturcs    données    par   la 

chawiWè  .  •  .  - ......■....*'  l«i/295'45  f 

.l.ei  prtncTpaïcï  inveftiturcs  regar- 
dent te  JOi  de  Napics  ,  qui  paye 
Toor  cet  objet  >  11,058  76 
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éeui  ronu  b*j, 
&  le  duc  de  Savoie,  q«i  en  paye  ao,ooo. 

La  chambre  capitoline •  * .  i  ^1  40  ^ 

La  Calcographie  cMnérale<  .•--•'  joo  95-5 

Les  polies ;•.  4<î|i48  fb 

l,e  mcflàgcr  dePéroufe  à  Rofence.  tif    s.l 

La  ferme  du  fe!  &  de  la  poudrr . . .  50,881  5^^ 
La  ferme  du  tabac  jufqu'à  U  (in  de 

mars ^M^f    ■ 

L'hnpot  fubftitué  à  celui  du  laboc  •  •  -  -''• 

pour  le  rdU  de  l'onnée •  i^y'^^G  ly 

La  ferme  de  l'eau-de-vie Î>*2T 

La  mouture  du  ditH6t  de  Rome. .  41,410  75 

La  ferme  de  Va  ihihiateiU^ lo,foo 

Le  privilège  cxclufif  des -elacièTcs.  8,^89  97-^ 

Les  douanes  générales  de  Rome- .  4)1,988  6%^ 

Les  douanes  des  fen^avie .  .......  fj^^f  69 

La  douane  de  la  pèche 2'5^-^ 

La  douane  duvin. .  ». oi759  H 

La  gabelle  fur  le  vin  de  la  campa- 
gne de  Rome *|740  20 

La  gabelle  du  vin  des  magafins.  •  ■  a»i<io  »o 

La  pabflle  du  vin  &  de  la  paille-  •  a7,7iï 

La  gabelle  de  la  cire '4i4"^  7*- 

La  gabelle  du  papier. 7i77Ô  08 

La  gabelle  du  douze  &  vîngT-dcux 

polir  cent 404  ^o| 

L'imprimerie  privilégiée 189440 

La  ferme  des  places  du  pont  Saint- 
Ange Ùo 

Le  fiibfide  nommé  ia  taxe  pour  Us 

ga/icres  .  .  . .' ,  |,OC(V 

La  ferme  de  la  place  Navonc. . . .  i,5?6 

La  douane  à  Ripa-Grande ic6 

Impôt  de  la  monnoie  à  Gubbio- .  16  "Si 

La  Lanterne  de  Humicino 70 

La  gabelle   d'un  quacrin  par  livre 

de  fer '  . ...  ...^.^,..  8,010  6o- 

La  contribution  des  boulanpcrs- •  •  i5ji09  71 

La  chanccllene  de  la  Marche.  •••  i»j4^  \^*i; 

Le  greffe  d'Urbin. .....,,,,,. . .  ^  740  y 

Les  fecretaircs  de  la  chambre-..-  2,901  64 

Idem  des  m^mes. r     8ftf  8if 

Les  notriires  de  la  chambre  apoll. .  3jif  1  oS^î 

Ceux  du  cardinal-vicaire.-*»....  6^4  8« 

Ceux  de  la  rote .< . . .  480  6 1 

L'office  de  ripetta i  io 

Le  collège  des  cùrfori 7^1  l^ 

Lafîcrétairerie&  gabelle  des  monts.  ^  4,659  ,17 

La  fccrétaireris  des  brefs-......,  filjfn  ^ 

Dalli  fpogli  generafî  ..'.-,..■.......  }7i^  l\  T 

L'office  du  maître  des  brefs.-.-.  ^  il>a^    J^ 

Les  offices  de  chancellerie '>oï9  il 

Le  plomb  de  la  chancellerie 10,489  75 •£ 

Lfxmîfiutl  ftrvifii At  la  chancellerie.  J45  697, 

Les  demi-annaics  .!%.■  la  chancellerie.  548  6^^ 

LesémûJumci>sdas'pai:  dos  char  ocç  -       ' 

fuppfunccs^.-.-..-.-^, ..-.,.  ;., .  mo  ^, 

C«ux  qui  apparticnneHt  aux  clerc>  j  ' 

<-  dcichanibro. .-. . . .  ■  é%i$<Â 
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éats  rom,   haf. 

Le  produit  des  gioca/1 495  lo 

Le  fccju  du  camerlinguat 1,046  87  t 

Les  émolumcDs  dus  par  ceiraînes 

«ompagnies  de   la  chambre .  480  15 

La  uxc  pour  le  tribunal  des  eaux.  55° 

Ce  qu'on  tire  du  mit/É^W^o j")ï44  i^i 

Differens  vacablcs  dus  au  muhiplico  J,4I7  ]%  t 
Les  revenans-bons  incertains  des  va- 
cables iS,4yo  41 

L»  vacance  des  vacablcs. 14,690 

La  uxc  ,  appcllee  mancU 17,^  14  70 

La  tréforerie  fecrctte 10,041 

La  communauté  des  pêcheurs »,oro 

Celle   des  charcuitiers 85 

Celle  des  aubcrgîllcs 910 

S.  Charles  le  pii  pow  fndiprejtmia .  4^0 

Le  collège  des  archives 51 

La  prcfeâurc  des  brefs 6  S 

Sinigaglia 4J   J 1 

Le  droit  fur  les  bois 449  9*^ 

La  loterie  affcnncc jo,oco 

Le  produit  des  traharoli ilj     s 

La  mont  nouveau i   15 

Difto-cns  revenus -^ H^  1° 

Le  facré  palais  >  compte  d'afligna- 

lion,  8fc iî*97î  ^^ 

Le  même  par  un  autre  compte. ...  1 1,199  61 

M,  Alexandre  Bandini lyo 

La  fomme  de  ces  differens  revenus 
fut  d'environ ^>*U*9îl  ^^ 


£rjr  giflerai  ie  U  dépenfc  du  faim -fige 
en  1758. 

Les  intérêts  desmomsabrorboicnt^  i,259,t5î  C$ 

Les  troupes • 410,634  81 

Les  émolumcns  dus  aux  offices  va- 
cablcs         87,145  %t 

Les  vacables  font  : 

L«  cûvaîierat't  dcl  gigOo  .  -  7»9»o 

L«  cavûlicTAti  pii »4»ïi4  9* 

Les  cavalicrati  S.  Pieiro  .  .  Mt'»3  «* 

htf  eavalieraii  £.  Paolo  .  .  9,117  éo 

les  portor.atiï  dt  ripa  ....  9,347  S» 

Lfs  cvhtcuUni  dpojlolici .  .  .  1,919  44 
Les  corredori  e  fçrtitori  d'ar- 

ehivto 3.c»«  itf 

Jjn  protonQtarii  apûjiolici .  .  1,9*0 

l^Jcudierati  apoJloUeï  .  .  .  7|074 

A  ta  dttcric  pour  aflîgnation. . .  • .  9,600 

A  la  même  pour  un  autre  compte . .  1 2,000 

Alavillc  de  Porto MM  ;8 

Les  dépenfcs  du  palais 9î»oM   M 

Pour  autres  dépcnfcs  du  palais 93*719    « 
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Les  prifons * . . . .  7,10 

La  mu(ique  de  la  chapelle 7,0  c 

La  franchife  des  lettres ,  &c 4S 

Les  copillcs  dVcriturçs,  &c.r. ..  2,84 

Le  papier  &  les  livres  de  bureau. .  1,16 

L'entretien  des  chemins  confulaires.  ai 

Les  paliïl'ades  de  Fiumicino 4,0c 

Le  voyage  des  offic,  de  la  chambre .  77 
Les  cens  dus  par  la  chambre-...  }C 
Les  fccuuis  donnés  au  prétendant.  11^41 
Petites  dépenfes  particulières,  rela- 
tives aux  nonciatures 65 

Le  fccrètaire  du  tribunal  des  eaux.  )) 

Les  diffciens  s  Vcablcs  des  provinces .  J5 
Les   aflignations  pour  divcrfes  ré- 

compcnfcs 6,  n 

Les  fecoursdcs  côtes 1,17 

Uiffêrentes  rec on noi fiances ^  18 

Les  médailles  d'or  &  d'irgetrt...  I,lf 

L'entretien  de  Ponte- Felicc ,•  8c 

La  colonie  catholique  albanoife...  ),7j 

Dons »,03 

Expéditions  des  couHers  &  efta- 

tcttes >>8^ 

Réparation  de  maifons 1,91 

Lover  de  maifons •  •  ^î 

Aumônes  différentes 1»9^ 

Médicamcns  gratuits  dans  Rome  .  87 
Aflignation  pour  la  congrégation  du 

bon  gouvernement • J»OC 

Au  peuple  romain  ,  fur  l'irticle  des 

denrées 4>4^ 

Autres  dépenfes  fur  le  même  objet.  X,JC 
Aflignations  annuelles  ,  gratuites  de 

charité ' 7*4" 

Appointcmcns  des  nonces 1},6É 

Dépenfes  de  la  chancellerie 6,4^ 

Appointcmcns  des  cardinaux  &  pré- 

hts  en  charge afi,7J 

Le  tribunal  du  gouvernement I4,f  3 

Le  même  pour  compte  de  dépenfes-  4,65 

Le  tribunal  »iu  csrdinal-vicairc ÎM^ 

Le   tribunal    de    l'auditeur    de   la 

chambre l>4^ 

Le  tribunal  du  camerlingue  &  du 

trtforier '«^i 

Les  provifionï  camérales I7j« 

Dépenfes  diverfes ^»K 

LeTibre •-•■  i»M 

Le  nettoiement  du  grand  canal  des 

falines  d'Oftia 7»7< 

La  ville  de  Caftcl-Gandolfc ijjî 

La  commiflion  de  todi X»Ji 

Le  facré  palais  pour  les  dépenfes 

du  (icgc  vacant. .  ._♦..••..  -  -  *  •  14,0; 

Tôt  Al z,i67iOi 
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k>  %  43U1S  CCS  comptes  »  des  crrctus  d*cal* 
es  omifTions  :  car  U  loterie,  dont  le  pro* 
tA  évalué  qu'i  jo,ooo  ccas  ,  en  prcKÎiufoit 
>o ,  félon  quelques  perfonnes  :  enfuice  la 
|c  Cocnacchio  ne  paroïi  pas  comprifc  dans 
ke  a  quoiqu'elle  rende  aujourd'hui  environ 
ccus  romains  :  il  faut  oUcrver  toutefois 
produit  de  cette  ferme  a  beaucoup  aug- 
■  &  qu'on  en  droit  feulement  6  ou  7  mille 
f\'y  3  pas  bien  des  années  :  (  elle  a  la  pêche 
te  des  anguilles). 

tûe  ,  cet  état  donne ,  malgré  fes  împer- 
I  j  une  idée  du  produit  &  des  dcpeiifes  de 
partie. 
U  recette  croit  d'environ  2111^,9;;  ccus. 

Icpcnfc  d'environ ^,167,01 5 

.avoii  par  confcqucnt  un 

'  de 51J078  ccus. 

fcii  feroit  bien  plus  confidérable ,  (î  on  eût 
I  dans  l'état  l'entretien  des  palais  du  Vatican , 
nal  ,  de  S.  Pierre,  Sec.  II  y  a  lieu  de  croire 
dcpcnfes  &  beaucoup  d'autres  fc  trouvent 
pes  durant  la  vacance  du  faini-5ège. 

r>8  ,  c'cft  à-dire  dix  ans  aprcs,  on  étoit 
que  les  revenus  de  l'état  du  papeétoicnt 
m  1  millions  100,000  écus  romains  i  que 
hcts  des  dettes  aBforbofent  un  million 
)écus,  &  que  depuis  1744,  époque  où 
îs  montoient  1  jO  millions  d'ccus  romains  , 
oient  augmente  i  que  le  teHe  du  revenu 
bit  pas  pour  les  dcpenfes  ordinaires;  qu'ainfi 
brc  apoftoliquc  s'endcttoit  de  plus  en  plus  : 
f  dans  les  papiers  publics  de  la  même  an- 
8 ,  que  ,  pour  reformer  ces  abus ,  le  grand 
I  avoic  dreffc  un  plan  approuve  de  la  con- 
M  de  ta  chambre 4  lequel,  en  foulageant 
les  ,  porteroic  les  revenus  du  pape  a  (îx 
id'écus  romains,  ou  ^o  militions  de  livres 
p.  D'après  les  détails  que  nous  donnerons 
fheure ,  on  jugera  que  des  obfbcles  fe  font 
à  fon  exécution. 

aç»  de  U  fituatioa  det  financts  à  rétat 
lipr  &  deftj  rrvcnus  perfonneh  en  1780. 

B  de  l'état 14,000,000 

ivres  de  notre  monnoie. 

le  la  daterie  &  la  pénitencerîe 

(  de  l'étranger 3,000,000 

ne  paye  toutes  les   années  , 

duzc  cens  mille  livres  à  deux  millions. 

tnoce  trois  i  quatre  cens  mille  liv. 

l'os  vient  du  Portugal ,  de  l'AUemagoc  le 
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Miîs  de  ces  ),ooo,ooo  I.  on  n'emploie  aux  dépen- 
fes  de  l'état  que  i,lûo,coc  1.  alfienés  fptcialcmcnc 
aux  vacables  (0*  Le  furplus  fe  repartit entrclcs  of- 
ficiers de  la  daterie,  &  il  a  desdeUinations  que 
nous  indiquerons  dans  la  feûion  fuiv^te. 

Sur  les  I4jOOo,ooo  liv.  de  revaius 

de  l'eut  proprement  dits,  ci 14,000,000 

11  faut  déduire  tes  articles  fuivans: 

Les  intérêts  oue  payent  les  monts  (1) .     6,oco,ooo 

L'entretien  ces  troupes 2,500,000 

Les  dépenfes  du  palais  apoftoliquc  j 

ou  de  la  cour i, 100,00a 

Total <),<3oo,o«o 

Il  ne  refte  donc  que  4,400,000!.  pour  les  autres 
charges  de  l'état,  telles  que  l'adminirtration  pro- 
prement dite,  celle  de  la  juft'ce,  les  réparations' 
des  bàtimens  militaires  &  civils  ,  les  ports  & 
arfcnaux  ,  la  marine ,  les  ambaffades ,  &c.  Cette 
fomme  pourroit  fufiBre  avec  une  économie  rigou- 
rcufe;  mais  il  furvient  d'autres  dépenfes  ,  aux- 
quelles on  ne  peut  faire  face  qu'en  augmentant 
les  denes. 

Ainlî  t°.  le  pape  aâuel  a  beaucoup  agrandi  le 
local  du  Muféc  du  Vatican  :  il  l'a  décoré  avec 
magnificence  i  il  y  a  raffemblé  des  marbres ,  des 
fcuTptures  &  des  bronzes  trés-précieux  &  trcs- 
chçrs.  Pour  augmenter  la  coHcaion  de  ce  Mu- 
rée ,  il  a  fait  des  achats  fans  nombre  )  il  a  ordonné 
plufîeurs  excavations  dans  Rome  &  fes  environs  « 
&  dans  plusieurs  autres  villes  de  (^  domination. 

1".  II  a  otdontié  ,  à  côté  de  VcgHJ't  de  faint 
Pierre ,  une  facriltie  qu'il  a  voulu  ntidre  digne 
de  la  Bafilique  du  monde  entier.  Mal  fcrvi  pAc 
fes  anilles  fur  ce  pouu ,  comme  fur  !es  autres 
de  ce  genre  ,  il  l'a  recommencée  trois  fois.  Les 
marbres  antiques  qui  en  décorent  rintérieur ,  y 
font  répandus  avec  profufion  ,  &.*  l'édifice  tel  qu'il 
cil ,  après  des  faux  frais  fi  conftdérablcs  j  a  dU 
coûter  des  fommes  immcnfes. 

3^.  Il  a  entrepris  le  deflechement  des  marais 
Pontins  &:  le  rétabliflcment  de  la  voie  Appieniie  i 
&  les  dépenfes  réelles ,  faites  jufqn'à  préfent  , 
n'ont  aucune  proportion  avec  celles  du  devis.  Si  on 
cil  parvenu  a  rouvrir  ,  dans  l'efpacc  de  quinze 
liencs ,  de  Vellctri  ï  Terracine ,  oii  comment* 
Térar  de  Napics,  une  fuperbe  rome  entre  deux 
citnaux  3  on  critique  beaucoup  le  fyrtémc  de  ce  dcfle- 
diemcnt ,  fie  on  ne  croit  pas  à  la  durée  de  cette 
route.  Il  eil  difficile  d'apprécier  la  jullenc  ou  les 
défauts  de  cette  critique ,  fans  avoir  des  détails 
bien  précis  :  on  peut  s'en  rapporter  à  l'habile  ad- 
minittrateur  qui  dirige  aujourd'hui  ces  dcU'éche- 


e  font  des  offices  ou  des  rentes  t  qui /éteignent  ,  &  qui  tournent  au  profit  de  féfat ,   quand  le* 

I  Qc  les  ont  poiat  rcngnces  quiranre  fours  avnnc  leur  mnrt. 

Ixcous  far  les  cnones  répondent  à  nos  tentes  fur  l'hâul  de  ville  j  le»  a'Hies,  gabellrs.  fcC' 
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mens  ^  8f  qui ,  durant  U  légation  de  Bologne  >  a 
<forfn^'  Ac  11  granJeî  preuves  de  Ces  luirucres  lorf- 
qu'il  «Jirigcoit  les  dciTcchc<ncnsda  Bolonois  fie  du 
Femrois  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  travail ,  en- 
trepris piuficurs  tais  &  Ibuvent  abandonne  par  les 
anciens  romains  ,  devenu  plus  contîdérable  par  les 
degats  de  tant  de  fiècles  ,  elt  pour  les  tiuances 
papales  un  principe  de  délbrdrej  digne  d'une  ex- 
trême attention. 

^î;cs  maavais  principes  fur  Icsapptox-Tfionnçmcnsj 
âont  la  cour  de  Rome  fcmble  s  ctic  faite  une  rè- 
gle ,  ajoutent  cncôre'i  la  dctrcire  du  tr^or. 

Noui  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  prefque  point 
et  commerce ,  de  manufactures  ou  de  cultures 
qins  les  parties  icï  plus  voifines  de  Rome  ;  &  dans 
les  provinces  où  l  on  appcr^oi  t  plus  de  mouvement  & 
4'adtion,  l'induHrie,  quant  a  la  culture  fur-tout, 
y  eft  enchaînée  par  des  luix  qui  détendent  l'ex- 
portation des  dcnu^es.  Le  gouvernement  s'ert  fou- 
rnis i  des  pertes  énormes ,  en  s'cngagcant  à  four- 
nir au  peuple  les  grains  &  autres  alimens  à  un 
prix  bas  &  toujours  uniforme  ;  il  y  a  des  années 
où  cette  difpofition  coûte  à  l'état  des  fommestrcs- 
confidcrables  j  &il  elt  bien  peu  de  momcns  d'a- 
bondance od  il  puiîTc  s'en  dédommager  i  d'ailleurs 
ce  fyftêmc  a  néccfiitcla  conlhuftion  &  l'entretien 
de  pluiicurs  erenkis  publics ,  &  des  frais  de  régie 
qui  augmeatcDt  les  charges  de  l'adminiltratton 
générale. 

Tant  de  caofes  de  détrcfTc  expliquent  aflez 
pourquoi  l*f«i  voit  à  Rome  fi  peu  d'argent,  mais 
une  iinmenficé  de  papiers  -  monnoic ,  appelles  cé~ 
duUs.  CcW  la  chrtfc  la  plus  difficile  &  la  plus 
chère  que  de  réïlifcr  ce  papier  en  efpcces ,  &  les 
vovageurs  ne  nwnquent  jamais  de  faire  des  obfcr- 
YatioiK  défavantageiifes  à  l'érat  ;  car  iU  foncnt 
ordinairement  des  états  de  Naplcs  ou  de  Tofca- 
nc ,  où  il  y  a  bcaucmip  d*or  &  d'argent. 

Cette  rareté  a  un  autre  inconvénient  bien  crave: 
les  habitans  de  Rotrtc  font  eux-mêmes  pcrfuadcs 
que  l'état  des  finances  tcflembfe  fort  ^  celui  delà 
France  ,  à  l'époque  qui  précéda  la  déroute  des 
billets  de  banque. 

Lescfpèces  d'or  Scd^argertt  que  repréfente  cette 
înDineniîré  de  pipier-monnoic  ,  doivent  fc  trouver 
quelque  part  ,  &  l'on  cft  embxraffé  de  dire  en 
quel  endroit.  Le  de^cit ,  s'il  y  en  a  ,  retombe  à 
la  charge  du  prince ,  &  on  ne  peut  avoir  fur  ce 
point  aucun  appcrçu  du  défocdre  des  finances. 

Mais  on  ffroit  affez  fondé  à  penfcrquela  valeur  to- 
tale des  billets-motihoies  n'a  plus  de  proportion  avec 
les  cinq  millions  d'écus ,  depo(ïs  par  Sixte-Quint 
au  ch.iteau  Siïnt-Ange,  &  les  autres  fommesdé- 
po fées  depuis  dans  le  même  tréfor.  Car  en  1764, 
ion  y  prit  un  demi-million  d'écus  pour  les  befoins 
^blics  :  on  en  avoit  ôtc  antérieurement  ^t^  fom- 
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mes  plus  oa  moins  fortes  î  &  U  paroït  qu'ttn  ne 
les  a  pas  reuipbcécs  dans  ces  derniers  tcnaps. 
On  évalue  la  dette  connue  de  l'étal  de  IV^^j 
à  î8,oco,cco  d'écus  romains,  &  chaq-j'-  t 

à-peu-près  cent  fols  de  notre  monnoic.  L).  n 

inihuics  affurent  à  Home  que  16  millioru  e 

cette  dette  peuvent  être  attribués  aux  4 

des  papes  envers  leurs  familles;  mais  que  le  furpiu* 
a  été  di-penfé  eu  fecours  donnés  à  Malte  &  à   " 
ver(cs  puili'anccs   de  l'Icabe  ,  dans   les   gu 
contre  les  infidèles. 

Les  arrérages  que  paie  l'état  font  foibles 
comparaifon  de  ces  f8,coo,o&o  d'écus  de  c»] 
tal  i  ils  ne  font ,  y  compris  les  vacables ,  qi>e 
7iioo,oco  Hv.  de  nrjtrc  monnoie  ;  on  a  tut 
rédu<iuons   fur  les  rentes  ,   depuis   l'époque 
règne  de  Sixte-Quint ,  où  elles  ont  commencé. 

Il  y  a  toujours  des  bifarreries  dans  chaque  gouv 
nement,  &  le  pape  a  un  revenu  perfonnel,  cor 
s'il  n'étoit  pas  ,  au  fond  ,  fouvcrain  abfolu 
finances  &  de  tous  les  départcmens  ,   &  mèl: 
plus  abfolu  qu'aucun  autre  fouverain. 

Voici  donc  en  quoi  confilte  ce  revenu  peift 
nel  du  pape. 

Companenda  ,    ou    portion   double  des      ^' 
annatcs  qu'il  prend COjOOê 

PropofitionB   des  rg/ifes  qu'il  fait  par 
lui-même  dans  le  confilîoirc 50V 

Les  médailles  du  jour  de  S.  Picrte. .  -     8, 

Culcx  (i)  des  galères 1 , 

L'otîice  d'écrivain  apoltolique 7^ 

Total 99,9 

Section    VII*. 

Ohftrvatiûns  fur  Us  réformts  dont  Vctat  de  te 

■paroît  fufcepùhie  »  relathêment  aux  fina/xes,  1 
imp6ts ,  au  commerce ,  à  fafr'tuhtire  (f  aux 
nufaciures  :  efet  qu'ti  prodtùt  U*  régime  du  ^ 
n<mmt ,  adopté  par  Icf  papes. 

Nous  aimons  à  fonger,  en  commençant  ce  moi^'^îa 
ceau,  que  le  fouverain  pontife  adouci  eu  très-éclai-  <; 
ré ,  &  ou'ap!<s  avoir  établi  une  fi  belle  réfona^îl 
dans  le  Bolonois ,  il  cft  difpofc  à  faire,  dansi 
autres  parties  de  l'adminillraiion  ,  les  autres  cfaj 
gemcnsque  lui  permettront  Icscirconftances  Ne 
le  voyons  d'ailleurs  fécondé  par  un  feaètaire 
cat  qui  jouit  de  fa  confiance,  &  qui  a  montré 
courage  &  des  lumières  ,  dont  on  peut  tout 
péfor. 

Nous  obferverons ,  avant  d'entrer  en  mat  ' 
que  (i  l'adminiftrarion   de  l'état  de  VégUfe 
quelque  chofe  de  défectueux  jufqu'à  préfcnt ,  oa 


•Il 


(1)  Ceft  ce  qu'on  appelle  fa mili élément  en  Italie  un  petit  revenant-bon. 


égL 


Dc  ptfui  tuî  reprochrr  du  moins  les  violences.  Il 
y  a  bien  peu  de  gouvcrncmcns  plus  mod<frés  que 
celui  de  Home.  Mitgic  cette  mulutude  «te  droits 
fi  mal  alfis  &  û  mai  calcules,  le  peuple  paie  peu 
d*nnp6rs  *  &  il  jouit  d'une  liberté  dc  penfer  ^  dc 
parler  &:  d'agir,  qui  n'cft  pas  commune. 

Lorfque  le  pape  manque  de  fermeté ,  lorfqa'il 
craînc  trop  les  petites  intrigues  &  les  petits  ca- 
qoccagcs  i  lorsqu'il  le  fouvicnt  trop  de  ceux  qu'il 
a  TU  à  rcjpoquc  de   fa  vie  ,  où  il  croit  dans  la 
fouJc  des  fuicts,  il  n'efl,  malgré  Ton  autorité  ab- 
folue  ,  que  le  chef  d'une  ariHocratie  compofée  des 
cacdinaux  ,   des  grands  du  pavs  &  dc  ceux  des 
cînngcrs  »  i  oui  la  nailTarKC  >  le  crédit  &  la  for- 
tisie  donnent  beaucoup  de  conltdération  *,  &  les 
drrcrfes  provinces  deviennent  des  crpc«cs  de  rc- 
pablicfues ,  qui  j  en  vertu  de  leurs  loix  &  de  leurs 
conventions ,  ne  refpc^tcnt  le  pouvoir ,  ni  des  Ic- 
eats,  ni  des  gouverneurs.  C'eft  ta  mollcffc  d'une 
locïguc  fuite  de  règnes  qui  a  donné  tant  de  con- 
fift^ce  aux  abus  :  toutes  fortes  de  raifons  enga- 
gent ua  pape  à  dc^loycr  de  la  fermeté  \  &  ceux 
mcme  qui ,  trop  frappés  des  obdacles  qu'éprou- 
Tcroit  une  réforme  complctte  ,  ne  fongcni  pas  à 
la  commencer  j  devroicnt  fe  dhc  :  J  ai  Icjoia  d'une 
tJtlrrm^  ftrmetè  ,  (%  jt  ne  veux  p<u  que  Us  abus  aug- 
mt»i€nt  ou  ft  confoitdenc  fous  mon  regnt.  Les  voya- 
geurs Bc  tes  obfervatcurs  fuperficiets  vous  difent 
le  pape  a  tout  à  craindre  >  s'il  ed  un  homme 
mérite.  Quelle  pitoyable  frayeur  !  &  que  crain- 
rit  le  p^pe  1  la  révolte  de  fes  peuples  ou  la  dé- 
don  ?  Il  n'a  point  à  redouter  la  révolte  des 
pics  a   à  moins  qu'il  n'appefantifTc  fur  eux  le 
de  la  tyrannie  ;  &  quant  à  la  dépofition,  les 
[inaux  ne  compromettront  jamais  leur  grandeur 
leur   autorité  dans  une  pareille  entrcprife.  Ils 
ivcnt   trop  bien  auc  ce  fcandale  tes  perdroit  au- 
uxd'hui ,  te  que  l'état  de  Véglife ,  fondé  fur  l'opi- 
,  plus  que  fur  toute  autre  bafe,  courroit  de 
ids    rifques. 
On  peut  dire  qu'à  chaque  nouveau  r^gne,  l'ad- 
.»iiinûration  aura  bcfoin  d'un  degré  plus  grand  dc 
ération  &  dc  fageffe.  Le  progrès  de  lumières , 
dcfir  naturel  aux  princes  d'affranchir  leurs 
de  toute  cfpèce  oc  domination  étrangère  ; 
êr  du  fifc  ,  &  l'exemple  de  quelques  pays 
catholiques  ,  m^me  dc  ceux  oui  ont  donne  les 
caves  les  plus  multipliées  d'oDciffance  au  faint- 
ge,  exigent  de  la  part  du  fouverain  pontife  & 
_:   Ton  confcil ,  beaucoup  de  raifon  &  d 'clprit  i 
3s  ont  befoin  fur-tnut  de  cette  noble  adrelTc  qui 
fï  foumct  aux  circonftances  ,  fans  trop  compro- 
mettre fes  droits. 

Les  fots  propos,  les  petites  épigrammcs  8f  les 
«ng^einces  pucrilcs  ne  doivent  point  raïlentir  le 
xèlc  des  pipes  &r  dc  ceux  dc  fes  minillres  qu'é- 
chauffe l'amouf  du  bien  public'.  Le  gouvernement 
èc  Rome ,  par  la  nature  des  chofes ,  excitera  tou- 

Lym-i  des  plaintes  fi:  des  murmures.  Les  princes 
lomâfts  oublient  qu'ils  doivent  leur  élévation  aux 
iSiott,  polit,  if  diplomatique.  Tom,  11,^ 
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pays  fortis  de  leurs  familles  ;  lorfqu'on  leur  donrte 
pour  fouverain  un  homme  né  dans  une  condition 
obfcurc ,  leur  orgueil  ell  blcfic  j  ta  morgue  des  gran- 
des mailons ,  fi  commune  en  Italie  ,  fc  trouve  aiiifi 
punie  pat  les  tourmens  de  U  vanité,  &  c'cft  tant 
micHx. 

On  ne  peut  efpérer  une  réforme  compïctte  des 
abus  i  mais  il  en  cft  plufieurs  qu'il  fcroit  facile 
dc  fupprimcr.  On  ne  nous  pcrfuadcra  point ,  par 
exemple  ,  que  des  obftacles  trop  puifîans  s'oppo- 
fent  à  l'abolition  du  commerce  exclufif  du  bled 
&  de  la  viande  que  fait  le  gouvernement.  Nous 
ne  craindrons  pas  de  dire  que  le  monopole  , 
continué  (i  long-temps  ,  auroit  eu  des  fuites  bien 
plus  funeftes  encore  daos  tout  autre  pays.  Mais 
li  la  modicité  des  dépcnfes  dc  l'admîniftration ,  fi 
la  douceur  du  gouvernement  i  tant  d'autres  égards 
ont  tempéré  dans  l'état  de  V^glife  les  effets  d'un 
fi  mauvais  régime,  le  défordre  des  finances  &  l'in- 
difpenfable  néceflité  dc  rendre  quelque  aÔivité  à 
la  culture  &  à  l'indullrie ,  ne  permettent  plus  de 
laiffcr  au  fifc  cette  branche  de  commerce. 

Le  défordre  qui  fc  trouve  dans  les  finances  » 
l'embarras  du  fifc  ,  les  effets  qui  réfultfnt  pour 
le  tréfor ,  dc  la  nature  des  impôts  &  des  privi- 
lèges exclufifs ,  exigent  tous  les  foins  de  l'admi- 
niilration  ;  &:  nous  allons  entrer  dans  des  détails 
dc  toute  efpcce ,  afin  dc  concourir  à  fes  travaux, 
autant  que  nos  foiblcs  moyens  le  permettent.  La 
circonfpe6tion  &  la  mefure  deviennent  fur  -  tout 
indifpcn fables  ici ,  &  nous  tâcherons  de  remplir 
ce  devoir. 

1*.  Il  paroit  par  l'état  des  finances  rédige 
fous  Clément  XI,  en  171 1  ,  que  les  revenus 
du  pape  montoient  i  quinze  millions  de  liv.  tour- 
nois i  ainfi  ,  loin  d'avoir  augmenté  depuis  cette 
époque ,  ils  fcmblcnt  avoir  diminué  }  &  rien  ne 
prouve  mieux  la  négligence  &  les  vices  dc  l'ad- 
minidration.  Ce  rapprochement  cil  bien  extraor- 
dinaire ,  puifque  les  revenus  de  la  plupart  des 
états  dc  l'Europe  ont  doublé  ,  triplé ,  quadruplé 
&  même  fexTuplé  dans  le  même  efpace  de  temps: 

f>our  n'en  donner  qu'un  exemple  ,  tes  revenus  de 
a  France  ,  en  lyiz,  n'étoîcnt  que  de  cent  mil- 
lions ,  &ilsfont  aujourd'hui  dc  plus  de  cinq  cents; 
&  fi  la  France  n'en  eft  pas  devenue  cinq  fois ,  mais 
feulement  trois  fois  plus  riche,  parce  que  la  valeur 
du  marc  d'argent  a  doublé ,  l'état  dc  Vtglîfe ,  loin 
d'avoir  augmenté  fa  fortune ,  eft  devenu  de  moi- 
tié plus  pauvre.  Par  quelle  fat.-»Iité  les  domaines 
du  pape  n'ont -ils  pas  profité  de  l'accroiflement 
de  numéraire  &  de  richclTcs  qui  s'eft  fait  en  Eu- 
rope ?  Cette  uniformité  des  revenus  fcroit  digne 
d'éloges ,  fi  tes  habitans  de  l'état  de  Véglife  vivoient 
dans  l'abondance ,  &  fi  la  fagelfe  de  radminlftra- 
tion  l'avoit  dirigée  :  on  verroit  avec  plaifir  une 
nation  qui  dédaigne  les  richcflis  faftlces  ,  tandis 
que  tous  les  peuples  s*agiieiu**auiourd'hui  pour 
avoir  beaucoup  de  métaux  ;  des  vues  fi  fimpics 
;  &  fi  raifonnables ,  au  milieu  dc  chiic  fureur  de 
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[^commerce  &  d*entrcprifes  qui  cnrichiffcnt  des  in- 
rtrigans  Hc  des  fripons  ^  pour  dévouer  à  la  miscrc 
I  une  muUicudc  innombrjble  d  hommes ,  qui  vivent 
d'un  modique  patrimoine,  ou  que  leur  caractère 
f  vertueux  &  les  circonllances  éloignent  des  places 
l' &  des  affaires  lucratives,  cxcitcroient  Tadmî- 
[.  xacion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  la  chambre 

'.  apoUolique  ,  tandis  que  le  revenu  ert  demeure  le 

I    même  ,  les  dettes  &  les  dépenfes  ordinaires  ont 

I j  augmenté  ,  malgré  les  rcdudions  d'intérêt  qu'on  a 

faites  fous  quelques  règncs.Pour  donner  fur  ce  fécond 

point  des  détails  exatts  &  précis,  il  faudroit  avoir 

un  tableau  de  comparaifon  des  dettes  en  171  x, 

&  des   dettes  aftuelles  ,  de  ce  qu'on  dcpenfoic 

alors ,  &  de  ce  ouon  dcpenfe  maintenant  i  &  il 

n'y  a  gutreî  que  la  chambre  apollolique  qui  puiffc 

le  donner.  Cependant  les  papes  n'enrichifleni  plus 

leurs  familles  aux  dépens  de  l'état ,  comme  ils  le 

faifoicnt  autrefois.  Ils  pouvoicnt  alors  difpofer  fe- 

crettement  de  très  grandes  fommes ,  qui  font  au- 

iourd'hui  fous  la  régie  de  la  chambre  apoftolique, 
-cur  autorité  n'a  pas  diminué  j  mais  le  facré  col- 
lège a  établi  peu -a-peu  un  ordre  qui  arrête  les 
largelTes  défordonnées  ,  ou  qui  contient  le  fouve- 
rain  par  l'opinion  publique.  Ils  créoicnt  des  fiefs 
en  faveur  de  leurs  parens ,  dans  les  provinces  de 
leur  domination  :  les  maifons  papales  ayant  tout 
envahi ,  i)  reilc  peu  de  pareils  établiflemens  à 
/brmer  ;  &  fi  le  fouverain  ponttfe  en  projcttoit  de 
femblablcs ,  les  cardinaux  ne  manqueroient  pas  de 
lui  adrefier  des  remontrances  très -vives.  On  dit 
que  le  pape  ne  peut  gucrcs  économifer  ou  doflncr 
L  en  argent  que  jo,ooo  écus  par  année. 
r  i*.  Nous  nous  permettrons  d'obferver  ici  que 
|!  <1cs  articles  confiderables  des  revenus  des  papes , 
qui  ont  dé)à  diminué  j  diminueront  encore  d'une 
année  à  l'autre  ,  &  que  cette  diminution  tenant 
à  des  caufes  puiffantcs ,  &  fur-tout  aux  progrès 
de  l'étude  de  l'économie  politique  &  aux  pré- 
tentions des  fouverains  catholiques ,  qui  fc  mul- 
tiplient chaque  jour,  la  cour  de  Rome  ne  viendra 
pas  i  bout  de  la  prévenir.  Le  Portugal  a  rompu 
la  plupart  des  liaifons  lucratives  au  faint-fiègc, 
cui  n'entretient  plus  de  nonces  à  Lisbonne  ,  & 
il  ne  permer  plus  de  recourir  i  la  daterie  à  ceux 
qui  obtiennent  des  bénéfices.  L'Efpagne  acheta  , 
fous  Benoît  XIV,  pour  trois  millions  de  piaftrcs , 
la  liberté  des  difpenfes  qui  ne  font  pas  réfervées 
à  la  componendCj  &  l' affranchi Hcmcnt  des  expé- 
ditions de  la  daterie,  excepté  pour  un  petit  nomore 
de  bénéfices. 

On  croit  que  l'argent ,  vcrfé  de  France  à  Rome,  foit 
pour  les  bulles ,  foit  pour  les  difpenfes ,  ne  monte  , 
année  commune ,  qu'à  5  ,  ou  400,000  liv. ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  ,  &  ce  royaiime  payoit  à 
Rome  ,  en  1712  ,  une  fomnw  pliu  conndcrablc. 
Sous  Charles  BC  ,  on  difconttnua  de  paver  les 
bulles}  mai4P>u5  Henri  III,  on  rétablit  l'ancien 
bfagc.  Encore ,  les  fommes  payées  k  Ronx;  pu 
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la  France,  ont -elles  plufieurs  dtftînations.  Pre* 
miérement ,  celle  de  former  une  diUribucion  pé- 
cuniairç,  qu'on  appelle  propice,  au  profit  du  pape 
&  des  cardinaux  ,  dont  plufieurs  ont  befom  de 
ce  fupplément  à  leur  congrue.  Sccondcmcnr,  de 
contribuer  à  l'entretien  de  quelques  hôpitaux. 
Troifiémement  ,  de  concourir  au  paiement  des 
rentes  viagères  ,  conilituécs  par  la  chambre  ccclé- 
fiailique  ,  au  profit  des  particulieis  qui  lui  oat 
confie  leur  argent. 

Quoique  les  officiers  de  la  daterie  &  les  objetsqi 
nous  venons  d'indiquer ,  abforbeni  à-peu-prcs 
deux  tiers  des  trois  millions ,  auxquels  on  éva 
cette  branche  de  revenu  ,  &  quoique  i,ioo,cx;ol. 
feulement  foient  employés  à  la  décharge  de  l'étai  ^ 
le  tréfor  de  la  cour  de  Home  fenura  cependant 
cette  diminution  i  car  il  faudra  bien  pourvoir, 
manière  ou  d'autre  j  au  dédommagement  de  cci 
fur  qui  elle  tombera. 

$^.  L'article  des  dépouilles  des  ecclcfiafUqi 
des  royaumes  de  Naples ,  d'Lfpagne  &  de  Poi 
tugal ,  efl  {}refque  nul ,  &  il  ne  tardera  pas  à 
devenir  lout-à-fait.  Dans  l'ctat  actuel  de  t'curope^ 
ç'cd  tuie  branche  de  revenu,  fur  laquelle  la 
de  Rome  ne  doit  plus  compter. 

4**.  Tout  ce  qui  regarde  les  finances  du  pa 
femble  fufceptible  d'améliorations ,  &  d'aroc'' 
rations  importantes.  Les  reffources  &  les  tmi 
qu'a  imaginé  la  cour  de  Rome ,  la  forme  de 
ception  qu'elle  a  établi  ,   &  les   moyens  qu^cll 
emploie  pour  augmenter  fes  revenus  j  font-ils 
calculés  ?  Leur  toible  rapport  eft-il  proporrioi 
aux  abus  qu'ils  entraînent ,  %£  au  détriment  qu'n$ 
caufent  à  t'induRrie  ,  au  commerce  &  aux  nunu- 
faftures  ? 

J**.  Les  papes  ont  rcniu  vénales  les  charges 
la  chancellerie  &  de  la  daterie ,  &  plufieurs  au 
très  i  la  même  perfonne  en  pofsède  plufieurs, 
fouvent  elle  exerce  ,  ou  qu'elle  fait  exercer  pi 
des  prête-noms ,  mais  dont  elle  perd  U  propc*  ' 
à  fa  mort. 

La  vénalité  des  charges  ed  par-tout  un  mif] 
chacun  en  convient  aujourd'hui  ,  &  viendroîi'< 
à  bout  de  prouver  ici  l'exception  i  la  règle  g^ 
nérale  ?  Le  faint-fîège  eft  allé  plus  loin  encore  que 
les  pays  qui  ont  fi  fort  abufc  de  la  vérulité  de  ~ 
charges  j  &  n'elt  -  il  pas  temps  de  réformer 
abus  ?  Le  gouvernement  de  Rome  doit  être  te 
paternel  ;  il  doit  poner  l'empreinte  de  l'honnétc 
&  de  la  raifon  i  il  faut  qu'on  y  apperçoive  t<z»^j^ 
jours  cette  noble  vertu  qui  en  eft  le  fondemet^t  ^ 
&  au-lieu  de  confier  les  divers  emplois  à  ceuic  qi^j 
ont  de  l'argent ,  ne  convient-il  pas  de  les  coK-ificr 
aux  hommes  qui  ont  du  mérite  ?  Si  le  fouve^roia 
montre  dans  fon  adminiflration  toute  la  foiUlefle 
de  l'humanité  ,  ne  nuira-t-il  pas  à  la  fainrct^  da 
minilUre  qu'il  remplit  ?  Les  charges  dont  xio»t 
parlons  ne  s'acherant  que  pour  la  vie ,  leur  v'^~»^*^j 
liié  a  encore  plus  d'iDconvéniens  que  celles  ^^'^'Sfi 
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le  fond  paffe  aut  héritiers  ;  on  paie  à  l'acheteur 
I  8  pour  cent  de  fon  argent ,  &  en  perdant  fon 
l  emploi ,  lorfqu'il  meurt,  il  perd  auffi  fon  capital  : 
B  â  ne  peut  même  vendre  fon  office  ,  lorfqu'il  cft 
V  atrivé  à  Tige  de  70  ans ,  ou  lorfqu'il  tiï  dange- 
ïï  reufcment  malade  î  mais  s'il  fe  trouve  au-deflbus 
Lde  cet  âge ,  &  s'il  fc  porte  bien ,  on  lui  laiflc  la 
■iberté  d'en  difpofcr,  pourvu  qu'il  furvivc  10  jours. 
FD'jprcs  un  pareil  arrangement,  les  pofTeflcurs  des 
charges  font-ils  modcrts  dans  rexercice  de  leurs 
droits  ?  Ne  cherchent-ils  pas  à  tirer  tout  le  parti 
potiQbîe  d'un  emploi  qui  va  l«ur  échapper?  L  non- 
ncteté  peut-elle  les  contenir ,  quand  ils  fe  voient 
i  la  fin  de  leur  carrière?  Et  les  malverfations  des 
fubaltenics  ne  nuifenr-elles  pas  au  rcfpeft  qu'on 
doit  au   fouvcrain  ? 

Le  prix  des  charges  étant  d'ailleurs  tr«-confidé- 
rabte  i  car  quelques-unes  de  lachambre  apoilolique 
coûtent  Soà  100  mille  ccus  romains,  les  titulaires, 
pour  fc  dédommager  des  rifgues  que  court  une  ii 
grande  fommc,  peuvent  ils  être  modères  dans  la 
perception  de  leurs  droits  ? 

6*.  La  douane  de  Rome  rapporte  >   dit  -  on  , 
jSojCOO  ccus  au  pape  j  mais  elle  gène  beaucoup 
le  commerce.  Si  les  campagnes  croient  bien  culti- 
vées ,  &  fï  l'on  mettoit  l'impôt   fur  les  produc- 
tions ,  en  établifîant  le  nouveau  régime  avec  quel- 
ouc  foin  ,  n'exciteroit-on  pas   l'indurtrie  au  Heu 
(X  l'arrêter  ?  &:  le  commerce  ne  rctrouvcroit-îl  pas 
one  partie  de  la  liberté  qui  lui  cft  !î  nccenairc  ? 
D'autres  douanes  font  établies  dans  quelques  villes 
du  pjpc  ,  &  leur  foible  produit  compcnfe-i-il  le 
mal  qu'elles  font  au  commerce,  dont  la  langueur 
aoroit  befoin  de  toute  efpcce  d'encouragcmens  ? 
dit  <nue  les  douanes  des  villes  du  parrimoine 
S.  Pierre  rapportent  ficoo  écusi  que  celle 
Ancone  en  rapporte  9,000  j  celle  de  Ôénévent 
,4^4»  celle  de   Ferrare  74,546  ,  6fc.  -,  &  lors 
ie  qu'on  fiippoferoit  ce  produit  beaucoup  plus 
lîdérable,  fuffiroit-il  pour  dédommager  de  fes 
îftes  effets  ?   Les  prohibitions  deviennent  fur- 
lUt  funcftcs  à  une  nation  engourdie  par  une  lon- 
—  parcflc ,  qui    fc  fert   du  plus  léger  prétexte 
végéter  dans  l'indolence.  C'eit  lanégligen- 
,  ce  font  les  vues  bornées  des  ad  mi  ni  il  rate  urs 
ont  établi  les  douanes  dans  les  pays  agricoles 
fur  le  continent  j  Se  (î  elles  conviennent  aux 
en  quelques  cas  particuliers ,  adonnées  au 
merce ,  on  peut  par-tout  ailleurs  leur  fubili- 
avec  fruit ,  des  impôts  fur  les  productions 
fe  perçoivent  fur  les  lieux  de  culture. 
Au  reftc ,   il  n'y  a  point  de    douanes  fur  les 
itières  î  elles  fe  trouvent  répandues  dans  quel- 
villes  ,  d'aptes  une  règle  qui ,  pour  être  ap- 
êciée,  exige  beaucoup  de  connoiffances  du  lo- 
i(    du  pavs  î  elles  embraflent    un   feul  diflrtft  , 
l'on  appelle  le  territoire  romain^  autour  duquel 
les  forment  un  cordon  i  &  les  villes  exceptées , 
qui  entre  dans  le  refte  des  étais  du  faint-ïicge , 
y  eiï  point   fujec.  Les  nurchandifcs  deitinécs 
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pour  Rome  ne  payent  qu'à  Rome ,  &  celles  qui 
font  deihnées  pour  les  autres  lieux  de  ce  territoire  de 
Rome,  payent  fur  ta  frontière  du  territoire. Nous 
nofons  nous  permettre  des  réflexions  fur  cet  ar- 
rangement :  on  a  peut-être  quelques  raifons  de 
gêner  la  province  de  Rome ,  &  de  laifler  les  au- 
tres plus  libres  ,  quoique  la  règle  générale  foie 
d'établir  les  douanes  fur  les  frontières  ;  un  eue 
peu  riche  &:  mal  cultivé.  S:  od  le  commerce eft 
prefque  nul,  qui  entraine  tout  à  la  capitale  ,  dans 
laquelle  fc  rendent  en  foule  les  étrangers  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  ,  ell  peut  -  être  fufceptible 
d'une  exceprion.  II  peut  en  être  d'autant  plus  fuf- 
ceptible ,  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  tirer  ainfi  de 
l'argent  des  étrangers ,  que  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome&  de  la  Rome  moderne  atrireront  toujours  , 
&  qui ,  vu  le  peu  de  richelfes  du  pays,  n'auront 
de  long-temps  i  fe  plaindre  de  la  cherté  des  den- 
rées &  du  féjour  de  la  capitale  de  l'état  ecclé- 
fialVique.  Mais  s'il  eft  convenable  de  laiffcr  le» 
douanes  autour  du  territoire  de  Rome  j  à  n'en- 
vifagcr  que  la  profpérité  de  l'état ,  i!  ne  l'eft  pas 
de  fouffrir  les  abus  qu'on  voit  à  celle  de  Rome. 
Les  cardinaux ,  les  grands  feigneurs  &  les  ambaf- 
fadeurs  ont  des  droits  de  franchife  ,  en  vertu  dc{- 

3uels  ils  foîit  entrer  une  certaine  portion  de 
enrées  ,  fans  en  payer  les  droits.  iN'en  font- ils 
pas  entrer  fouvent  le  double  &  même  le  triple  ? 
Les  commis  le  voient ,  fc  n'ofent  s'y  oppofer  : 
ils  craignent  d'avoir  pour  maître  demain  ,  celui 
qu'ils  icroicnt  punir  aujourd'hui }  ils  redoutent  les 
parens  ou  les  amis  de  celui  qui  régnera  un  jour  ; 
mais  ces  abus  paroiflTent  inhérens  à  la  conllitution 
de  Rome  ;  &  ,  s'il  faut  indiquer  des  réformes  pof- 
fibles ,  ou  d'une  difficulté  ordinaire,  il  fera  mui 
tïle  d'infîfter  fur  celle-ci. 

Toutes  les  foieries  étrangères  payent  vingt-deux 
pour  cent  de  l'crtimation  î  les  draps  fins  payent 
moins  que  les  dr.ips  grofliers,  afin  d'encourager 
les  fabriques  du  pays  :  cette  difpofition  eft  altez 
convenable  ,  du  moins  dans  l'état  où  fe  trouvent 
les  manufaâurcs  du  pays  i  mais  on  ne  voit  nulle 
part  des  commis  plus  corrompus ,  &  la  plupart  des 
négocians  viennent  à  bout  d'éluder  les  droits  du  fifc. 

7^.  Les  impôts  paroilTent  mal  aflis  dans  toutes 
les  provinces  de  l'état  de  VégUfe ,  &  leur  per- 
ception ne  femble  pas  moins  défeâueufe.  On  voie 
que  l'étude  de  l'économie  politique  y  cft  fort  né- 
gligée ,  &  qu'on  y  connoit  peu  les  vrais  princi- 
pes de  la  profpérité  d'une  nation.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  Tefprit  &  la  raifon  ne  fuffifent  pas 
aujourd'hui  pour  adminillrer  conven.iblement  les 
états  :  l'économie  politioue  eft  une  fcience  H  vaftc 
&  (i  compliquée  :  les  effets  de  chaque  opération 
ont  une  influence  fî  marquée  fur  tout  ce  qui  tient 
au  bonheur  &  à  la  richefle  du  peuple  :  pour  cal- 
culer ces  effets  avec  précifîon  ,  il  faut  combiner 
tant  d'clémcns,  &:  avoir  égard  à  tant  de  circonf- 
lanccî  particulicres  j  il  tant  approfondir  tant  de, 
quctltions  fur  le  tcgime  des  fociétés  >  qu'on  cft  sûr 
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<ïc  fe  tromper  lorfqu'on  n'y  apporte  pas  teste  Ta  \ 
force  de  mcJiuiioD  donc  l'homme  eft  Tufcepuble. 
Les  princes  ou  les  inintllrcs  qui  ont  i'imour  du 
bico  public  ,  vivent  dans  le  fiêcle  le  p!u5  idvo- 
lable-  Tous  les  piys  de  l'Euiopc  ,  où  Ion  cul- 
tive les  lettres  avec  Aicccs>  ont  produit  une  mul- 
titude d'ouvrages  iniportans  fur  celte  matière  : 
s'ils  ne  font  pas  tous  d'accord  i  fi  l'elprii  de  fyf- 
lêmc  en  a  égaré  pluficurs ,  on  ne  tarde  pas  à  dccou- 
vrir  !a,  vérité  au  milieu  de  cette  contraiictc  d'upi- 
Dions  :  fi  nous  nous  uompions  nous-mêmes  dans  quel- 
ques obfervaiions ,  dos  remarques, générales  n'en 
fctoieni  pcut-écrc  pas  moins  folidcs  ,  &  nos  me- 
ptifcs  feroieiit  juftiHécs  par  notre  zclc. 

Quant  i  laperccpuoD  des  tributs,  chaque  ville, 
chaque  bourg,  chaque  village  dcséiatsdupapctormc 
une  communauté  ,  où  il  y  a  un  petit  contci!  char- 
gé de  veiller  aux  intérêts  de  la  ville  ou  de  la 
bonrgade.  Ces  communaurcs  levoieot  jadis ,  par 
elles  mêmes  ,  les  impôts  que  le  prince  leur  dc- 
mandoit,  &  les  contnbutions  nccclTaires  à  leurs 
dcpeufes  particulières  >  m.ws  elles  ne  peuvent  rien 
faire  aujourd'hui ,  lans  l'aveu  du  bureau  d'admi- 
nilhation  établi  à  Rome,  &  leurs  tributs  font 
levés  pat  des  foos-traiuns.  Flulîcurj  villes  mon- 
trent un  extrême  mécontentement  :  Bologne  fc 
plaint  fur-tout  d'avoir  perdu  des  droits  qu'on  avoit 
afTurc  àTiwi  gouvcmcmcnt  municipal.  L'ancien  ré- 
gime ne  convcnoit-il  pasi  une  adminiltratïon  pa- 
ternelle, telle  que  doit  être  celle  du  pape?  La 
perception  des  impôts  par  les  communautés  ne 
^>révient-cllc  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  les  violen- 
ces &  les  vols  des  officiers  ou  des  fermiers  du 
^ic  ?  n*allègc-t-elle  pas  le  fardeau  des  impôts  ? 
n'établit-ellc  pas,  dans  toutes  les  claflcs  des  ci- 
toyens ,  une  iitisfaflion  dont  tous  les  adminiftra- 
ieUT5  doivent  s'occuper  ?  Le  régime  aihiel ,  qui 
s'cft  introduit  peu  à  peu ,  n'a-t-il  pas  fait  tomber 
les  villes  8c  les  bourgs  dans  la  langueur  ?  n'en 
a-t-il  pas  infeniiblement  diminue  la  population  i 
Et  (i  les  papes,  effraya  jufqu'à  prcfent  du  foin 
«le  contenir  tant  de  fujets  qui  voient  en  lui  leur 
égal  porté  fur  le  trône  par  des  circonllanccs  heu- 
reufcs  ,  om  toujours  mis  de  l'intérct  à  ôtcr  au 
peuple  cette  foible  prérogative ,  n'ont  ih  pas  mon- 
rré  de  la  pufillanimité  plutôt  que  de  la  circonf- 
peftion  ?  &  ont- ils  bien  c-ilculé  les  effets  de  la 
force  puilfante  qui  mrsiniicnr  If  ur  auToritc  en  Ttalïe  } 

8°.  En  cxin  .- 

bilans  de  l'étJT  ...  *> 

ont  établi  t<vn  les  genres  f^"  '^''es  imj;  \ 
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ture  du  bled ,  la  viande  ,  le  vin  ic  for  dîvcrfei 
iiiarchandifes  >  la  manière  dont  on  les  perçoit,  ne 
gêne-t-elle  pas  le  commerce  &  n'arrêtc-t-clîe  point 
la  circulation  P  La  quotité  de  l'impôt  fur  les  terre» 
(c  détermine  d'après  un  ancien  cadalUc  >  flc  cha- 
que communauté  a  (on  cadalhe  paniculier.  Mais 
h  les  cadaihes  font  utiles  5  s'il  n'y  a  pas  de  meit* 
leur  guide,  lorfqu'on  veut  repartir  les  impôts  avec 
quelque  julicire,  il  faut  refaire  ou  changer  fou- 
vent  les  cadaBrcs.,  &  nous  demandetons  fi  on  a 
obfervc  cette  règle  dans  l'état  de  ïigHfc  ?  à  quelle 
époque  on  a  rédigé  les  cadavres  dont  on  fe  Icrt  i 
S'ils  indiquent  les  augmentations  ou  les  diminutions 
d'impôts  que  doivent  produire  les  nouveaux  dc- 
frichemensi  ou  l^s  tares  abandonnées  depuis  peu^ 
&  fi  le  crédit  des  grandes  maifons  ne  vient  pas  i. 
bout  de  favorifer  leurs  domaines  pour  furcharger 
ceux  des  pauvres  Ml  y  a  lieu  de  croire  que  nos  in- 
quiétudes font  bien  fondées  j  car  le  pane  aé^tucl  aox- 
donné  un  nouveau  cadaltre,&  en  1780  Hmpôt  fur 
les  terres  avoit  dcja  été  établi  &  fublîitué  à  d'auucs 
impôts  plus  onéreux  dans  cinq  ou  fix  provinces. 

En  général ,  la  taxe  fur  les  terres  dans  le  tcr- 
litoire  de  Home  ,  qui  s'étend  à  plus  de  quorainte 
milles  de  cette  capitale  >   cil  fort  modique  :  oa 
s'en    eft   peu   occupé   ,    parce    qu'elle    ne    fait 
point  partie  des  revenus   qui  doivent   fe  verfer 
dans  le  tréfor  du  prince,  &  qu'elle  eJl  deilinéc 
à  l'entretien  des  ponts  &  chauffées  ,  qui  font  fort 
mal  entretenus.  Mais  cet  arrangement  n*eÛ-iI  r'% 
fufcepdblc  de  plulieurs  critiques  ?  Selon  les  ri 
d'une  bonne  adminiftration  ,  cous  les  revenus  doi- 
vent arriver  au  tréfnr  du  prince ,  qui  paye  cnfuitc 
les  dcpenfes  diverfcs,  &  qui  ne  doit  pas  aflV^ 
les  frais  des  ponts  &  chauffées  fur  telle   branch 
de  commerce  ;  de  manière  que  l'impôt  foit  plus 
ou  moins  fort,  lorfqu'on   met  de  la  négligent 
ou  du  zèle  à  la  réparation  des  ponts  &  chauîféi 
Les  terres  de  la  campagie  de  Rome  n'appart 
nent-elles  pas  à  de  grands  propriétaires  qui 
abufé  de  leur  faveur  fous  quelques  règnes , 
affranchir  ou  foulager  leurs  domaines,  8c  qui 
trompé   les  papes ,  ou  Icduit  le  public  ,  en 
roiffant  fe  charger  de  pourvoir  à  l'entretien 
routes?  On  ell  d'autant  plus  difpolc  à  le  croire 
qu'on  a  vu  le  pape  ,  dajis  ces   derniers  temps 
augmenter  l'impôt  fur  le  territoire  de  Rome, 
faire  face  aux  dcpenfes  extraordinaires  occaû 
pjr  ta  difettc  des  grains  ;  l'augmentation  dc; 
fut  fixée  d'abord  à  une  année  i  mais  on  la  pi 
gea  en/uite  :  nousncfavons  pas  fi  elle  fubh' 
corc  »  mais  nous  croyon»  pouvoir  affntcr  qu 
'j:"it  pas  d'inconvénient  à  établir  un  impôi 
Iwnae  fur  toutes  les  terres  des  provinces 

Le  fol  Acs  envirot>s  de  Rome  cft  plein  de 
ft«  ï  &  la  culture  ett  abfolumenr  néceifaire  > 
qa'»l  n'exhale  p.is  une  vajxrur  nuifible  :  ainfi, 
un  hafar d  (inguner,  la  médecine  ordonneroir  Te  rirao 
voncnt  des  ceires  &  b  culture  dans  les  àio 
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€?u  pape  t  lors  même  que  rinduftn'e  des  fujccs  y 
fcroit  occupée  d'une  roiniae  beaucoup  plus  utile: 
8c  cette  fciiurque  eft  applicable  aufli  a  la  plupart 
des  provinces.  C'ell  parce  qu'il  n'y  a  point  d  im- 
pôc  fut  les  terres ,  que  Home  eft  environnée  de 
dcicrcs  incultes  &:  empcDcs  :  en  ordonnant  des 
pUoLatÉocu  d'arbres ,  &  en  fuppicant  à  d'autres 
mpôu  par  un  impôt  territorial ,  on  rcndroit  i  la 
culture  les  enviions  de  Rome  ,  &  cette  belle  ca- 
pitale ne  {croit  plus  déshonorée  par  des  fiiches  > 
qjui  laiifcnt  VimpreHion  la  plus  facheufe  contre  le 
gouvernement.  Quoique  quelques-unes  de  ces  terres 
Ibient  à  pe;nc  cSeurécs,  une  fois  tous  les  trois 
|«Qs  ,  p2r  des  laboureurs  fouvent  étrangers  qui  v 
paâe»c  comme  des  nuées  «  le  fol  cH  û  fcttile  qu'el- 
les n'en  produiienc  pas  luotns  d'abondantes  moif- 

1     9  .  L'impôt  Cur  h  mouture  du  bled  fe  paye  au 

'  aoalin  %  Se  cet  impôt  u'eU-il  pas  funelle ,  par  la 

gêne  qu'il  met  dans  une  opération  qui  doit  être 

Ithiôlnmcnt  Ubre^  par  les  trais  trop  confidérables 

ftctes  rexarions  qu'il  occafionne,  &:  par  beaucoup 

d'autres  caufes  ?  Celui  qui  veut  taire  moudre,  doit 

fc  procurer  d'abord  une  permillîon  ,  &  il  trouve 

aUmtc  au  moulin  un  employé  qui  péfc  la  farine  > 

Ar  qui  en  fait  payer  les  droits  avant  qu'elle  forte. 

Ce  droit  de  mouture  eft  différent ,  felnn  les  lieux. 

On    j    vu    la  rube   de  bled  ,   qui   rend  6lo  ou 

£43  livres  de  farine,  payer  4  liv.  tournois  lorfqu'it 

>jrTenoît  à  des  particuliers,  &  6  liv.   17  (bus 

fqu'il   appartenoit  à  des  boulangers.  Ces  fartes 

rôrs  font  adoptés  par  une  adminiftration  peu 

fc  9   qui  craint  de  perdre  fes  droits,  &  qui  , 

malgré  les  înconvéniens  ,  les  perçoit  dans  un  lieu 
êxc  où   Ic^  denrées  arrivent  toujours. 

lo*.   L'impôt  fur  les  animaux  dcftinés  à  la  bou- 

dierie  eft-il  bien  imaginé  ?  Et  iï  on  le  trouve  rai- 

foonabîc  en  lui-même,  n'cft  il  pas  vicieux,  parce 

a'il    cil  lie  au  monopole  du  fuif  ?  On  aftiire  que 

6x3Tion  du  prix  des  viandes  cft  déterminée  , 

l'aptès  le  nombre  des  têtes  de  bétail  qui  fe  trouve 

é^m  chaque   province  5  qu'on   enregiftre    celles 

<|tii  appartiennent  à  chaque  particulier  ;  qu'il  faut 

prouver  qu'on  tes  a  préfentées   au   marché  ,  ou 

I  japportcr  les  peaux  de  celles  qui  font  mortes  d'ac- 

Icidcns  ou  <îe  maladies  :  ces  entraves  ne  nuifent- 

pas  infiniment  au   commerce  ?  n'cnttainent- 

LcUcs  pas  une  multitude  d'infratUions  aux  loix  ?  & 

ifctat  de  Vég^ffc  ne  doit-il  pas  être  celui  de  tous 

lies  gouvcrncmcns  qui  s'occupe  te  plus  de  la  mo- 

[nittê  du  peuple  i 

I  Le  prix  des  peaux  eft  aufli  fixé,  &  ïe boucher 
I  Amx  les  vendre  au  tanneur  qu'on  lui  défïgne.  On 
k  prive  de  U  liberté  ,  afin  de  procurer  au  gouvcr- 
Denient  uo  bénéfice  fur  les  peaux ,  ainfî  que  fur 
les  fuifs;  truts  ces  monopoles  rapporteni*iI$  heau- 
taaç  i  l'état?  &r  leur  produit  a-t-it  jamais  balancé 
le  loct  qui  en  réfulte  pour  le  commerce  ? 

1 1  ".  Ile  vin  d«s  tn\  irons  de  Rome  paroit  exempt 
■diiBtpQC  j  undis  que  toM(  ks  .«lutrcs  payeiu  m% 
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taxe  ;  &  pourquoi  cette  exception  ?  Le  tarif  pour, 
les  vins  étrangers  eft  uniforme  j  mais  on  croit  auc 
les  perfonnes  favorifées  obtiennent  une  cftinutioii 
inférieure  d  celle  des  autres  :  Sr  c'eft  un  abus  qui 
annonce  beaucoup  rie  foibleflc.  Sans  doute  Tadmi-' 
nilbation  de  Wg^ife  otfriti  touiours  des  abus  de 
cette  cl'pccc  i  les  famille;?  papales,  les  narcns  3c 
les  amis  des  cardinaux  ne  manqueront  guercs  d'ob- 
tenir des  exceptions  >  mais  c'eft  un  malheur  pour 
l'état  Se  pour  le  peuple  :  &  (i  le  défordrc  des  fi-- 
nanccs  du  Bolotiois  a  déterminé  à  fonmertre  aux' 
nouveaux  impôts  tous  les  habitaiis ,  fansdiftinftion 
ni  exception ,  l'état  des  finances  de  la  cour  de 
Rome  n'exigc-t'il  pas  le  même  règlement  ?  * 

En  quelques  endroits  l'impôt  que  doit  payer  fe 
vin,  ne  porte  plus  fur  cet  article  î  les  communau- 
tés ayant  reprefeiué  qu'un  autre  objet  le  fuppor- 
cerojt  mieux ,  le  bureau  d'adminiftration  a  cou-' 
fenti  â  cet  arrangement ,  &:  l'impôr  n'a  pas  chanpé 
de  dénomination  :  une  pareille  facilité  dans  Icj 
adminiftratcurs  h'a-t-clîe produit  aucun  abus? 

1 1^'.  L'imçôt  fur  le  feï  paroît  le  mieux  réglé  ai' 
tous  les  impôts  de  Végfrji  ,  fc  nous  n'en  âiron» 
rien  :  la  vente  du  tabac,  long-temps  affermée,  eft 
devenue  libre  ;  &  ,  pour  compcnfcr  la  pnte  du 
fifc  ,  on  a  augmenté  l'impôt  du  fcl ,  ficon  a  ajouté 
quelques  droits  à  la  douane  de  Rome.  L'aifance 
avec  laquelle  on  a  opéré  cette  converfion ,  8c  h 
fatisfaâion  qu'elle  a  caufé,  ne  doivent-elles  pas 
exciter  l'adminiftrarion  si  en  cflayer  d'autres  fcm- 
blabies? 

I  J**,  Eft-il  d'une  faine  politique  de  mettre  des 
impôt  annuels  fur  les  charccs  ?  Les  titulaires  ne 
font  que  trop  difpofcs  à  fouler  le  peuple ,  &  i 
faire  valoir  outre  mcfure  les  droits  qiii  leur  font 
accordés?  Les  fecrctaircs,  les  grcflRers  8c  les  no- 
taires des  ch;imbres  ou  tribunaux  de  Rome,  les 
huifliers  payent  toutes  les  années  une  fomme  à  la 
chambre  apoftolique  pour  leur  ofRce  Se  leurs  tra- 
vaux i  8c  ne  peut-on  pas  dire  que  cet  impôt  eft 
vicieux  ?  Si  le  tréfor  du  pape  en  rire  ^7,coo  écu» 
par  an ,  comme  on  l'aflure  ,  ne  feroit-il  pas  raf- 
fonnable  d'abolir  cette  branche  de  revenu,  &  , 
aptes  y  avoir  fuppléé  de  quelque  manière  ,  d'af- 
fujctrir  à  une  police  rïgourcufe  des  hommes  qu'on 
voit  par.tout  ûifpofés  au  défordre  &  à  la  rapine? 
Si  ce  droit  annuel  eft  établi  ailleurs  fous  te  nom 
de  centime  dtnier  ^  ou  fous  une  autre  dénomina- 
tion ,  il  paroît  moins  confidérabie  ,  &  par  confé- 
quent  moins  abuftf  î  il  cft  fondé  fur  aes  motifs 
plus  fagcs  ,  &  enfin  le  fifc  des  grandes  narions,* 
accablé  de  dettes  &  furchargc  de  dé  p  en  fes ,  ne 
doit  pas  fervir  de  modèle  à  celui  du  pape. 

14".  Un  état  qu'on  nous  a  communiqué ,  alTurc 
que  la  ferme  des  poftes  ne  rend  au  fifc  que  Jîx 
mille  écus  par  an  j  mais  on  fe  trompe  filrement, 
&  nnus  fommes  d'autant  plus  portés  à  le  croire, 
que  le  compte  rendu  en  17^8  ,  pendanr  la  vacance 
du  Cûnt-fiége  ,  évalue  te  revenu  à  une  fomme  plu* 
iûiiCdéta^le  :  au  xeftcj  00  poutroit  tirer  ud  mcil- 
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leur  parti  de  cette  taxe  qui  ne  foule  perfonne  3  & 
que  tout  le  monde  paye  avec  plaïrir.  Les  ports 
francs  qui  en  diminuent  le  produit ,  font  trop  mul- 
tiplies. La  France ,  l'Empire ,  Turin  ,  Gènes  , 
Napicsj  Vcnifc  &  Florence  ont  à  Rome  leurs 
poitcs  particulières ,  qui  reçoivent  elles-mêmes  la 
taxe  des  lettres  dont  elles  font  chargées.  Nous 
ne  craindrons  pis  de  dire  que  la  cour  de  Komc 
trouvcroic  aifémcnt ,  dans  la  polie ,  un  revenu  de 
cent  mille  ccus  romains,  ou  de  500  mille  livres 
tournois,  ft  elle  le  vouloic  bien.  Mais  elle  n'ofera 
'point  ôccr  i  l'Empire,  â  la  France,  à  Turin  » 
à  Gènes  ,  à  Naples ,  à  Venife  &  à  Florence,  des 
privilèges  qu'elle  leur  a  accordes  s  &  le  fouverain 
pontife,  ou  ceux  de  fes  minillres  qu'anime  le  zcle 
ou  bien  public ,  doivent  décourager  vivement  des 
^tablilîcmens  pareils  qu'on  voudroit  former  fous 
leur  adminillration  ;  car  les  abus,  une  fois  cta- 
blis  ici,  fe  maintiennent  long-tcms ,  &  quelque- 
fois toujours  :  la  cour  de  Rome  ,  obligée  2  des 
ménagemens  &  à  des  complatfances  ,  lors  mcmc 
qu'elle  femble  montrer  plus  de  prétentions,  craint 
fans  cciïe  de  compromettre  de  grands  intérêts  dans 
une  petite  affaire ,  &  jamais  elle  ne  déploie  de 
lèrmetc ,  que  lorfqu'il  étl  queilion  de  raffermir  la 
bafe  de  fa  puiûance. 

i$°.  Nous  ne  chercherons  pas  à  donner  les 
moyens  de  travailler  en  finances  les  domaines  du 
pape.  Dans  un  pays  gouverné  par  un  prince  qui 
eft  le  chef  de  Véglife  catholique  ,  par  le  vicaire 
<ïe  Jcfus-Chrirt  fur  ta  terre,  il  ne  convient  pas 
que  le  fifc  montre  de  î'avidité  ;  la  fimplicité  &  la 
tranquillité  de  fon  gouvernement  n'exigent  pas  ces 
combinailors  adroites  qu'imaginent  les  traitans  , 
pour  lever  de  l'argent  fur  le  peuple ,  &c  fournir 
aux  dépenfes  faftueufes  des  autres  fouvcrains.  La 
paix  conllante  dont  jouit  l'état  de   V^gUfe  ,  dif- 

Eenfc  de  ces  impôts  multipliés  qu'entraînent  ailleurs 
:s  guerres  i  mais  il  faut  mettre  par-tout  de  l'or- 
dre, égalifer  les  tributs  autant  qu'il  ed  poUîble , 
&  fupprimcr  ces  exceptions  &:  ces  privilèges  abu- 
fik  qui  nuifcnt  au  peuple ,  &  qui  favorifcnt  ceux 
qui  font  déjà  favorifés  de  tant  d'autres  ma- 
niircs- 

16°.  Si  les  monopoles  que  s'eft  réfervé  le  fou- 
verain ,  portent  un  coup  mortel  à  l'indullrie  &  au 
commerce  qu'il   faudroit  encourager   avec  loin  , 
Acs  privilèges  exclufifsqui  font  très-mulripliés,  ne 
produifcnt  pas  des  effets  moins  funellcs  :  &  fi  la 
fCour  de  Rome  ne  veille  pas  aux  progrès  de  l'in- 
[duflrie ,  de  la  culture  &  du  commerce  i  fi  elle  ne 

rarWcni  pas  à  découvrir  un  moyen  de  rendre  de 
a^ivitc  à  fes  fujets ,  on  peut  prédire  que  le  dé- 
[Tordre  de  fes  finances  l'obligera  à  des  coups  d'au- 
|toritc  qui  perdent  un  prince  de  réputation  ,  & 
[qui  caufent  beaucoup  de  fcandale.  Nous  ne  nous 
[permettrons  pas  de -répéter  que  les  dépenfes 
r^u  pape  excèdent  fes  revenus  -y  qu'on  épuifc  le 
ffréfor  du  château  Saint-Ange  j  qu'on  accroit  la 
4ctte  publique ,  &  qu'on  augnkcncç  {ans  C€f&  U 
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quantité  de  papjer-monnoie  qui  circule  à  Rome  » 
&  que  ce  papier  fe  difcredite  de  plus  en  plus  :  pci 
de  perfonnes  connoiflent  ces  faits  avec  exaditud 
&  précifion  j  mais  tout  le  monde  a  vu  le  difcré- 
dit  du  papier-monnoie ,  &  ce  feroit  une  opération' 
bien  utile  que  de  l'abolir.  Tout  papier-monnoie 
qu'on  ne  peut  réaiifer  en  efpèces  d'un  moment  à 
l'autre  ,  eit  nuifible  à  l'état  i  chacun  eft  d'accotd 
fur  ce  point  :  mais  les  loix  qui  obligent  à  recevoir 
un  papier-monnoie ,  font-elUs  détcctucufes  ?  Le» 
meilleurs  efprits  croient  qu'oui ,  fi  l'on  excepte  dea 
circonllanccs  patijculièrcrs  très-rares  :  ils  ne  vcu» 
lent  admettre  que  des  billets  de  banque ,  ou  d'au-* 
très  biJiets  qu'on  puiiîe  rcfiifer  :  il  faut  obferver 
encore  que  l'objet  de  ces  billtts  de  banque  eft  de 
faciliter  la  circulation  ;  qu'ils  conviennent  feule- 
ment aux  pays  où  te  commerce  a  de  Kaâivrlé  » 
&  que  ces  mêmes  billets  de  caiffe  achèvent  de  tout 
perdre  chez  un  peuple  pauvre  &  pareflèuXj  donc 
le  commerce  eft  dans  la  langueur. 

En  attendant  qu'on  abolifle  ce  papier  -  mon- 
noie,  il  eft  d'uiie  extrême  importance  de  main- 
tenir une  proportion  exafte  entre  la  valeur  des 
billets-monnoies ,  &  le  dépôt  en  efpèces  d'or  Se 
d'argent,  qui  doit  être  au  château  Saint-Anee  Ôc 
dans  les  autres  caiffes  publiques.  Si  on  néglige 
cette  précaution ,  on  verra  tôt  ou  tard  un  a^euc 
bouleverfement. 

17°.  Avant  de  finir ,  nous  indiquerons  avec 
même  réfcrve,  les  améliorations  &  les  réfornu 
qu'on  pourroit  faire  dans  les  autres  parties.  Oi 
a  protégé  les  établiffcmens  de  quelques  fabriques 
on  a  traité  les  entrepreneurs  avec  générofitc  fie 
avec  magnificence  5  mais  cette  géncrofité  &  cette 
magnificence  font  en  pure  perte  :  le  défaut  de  lu- 
mières ,  les   connoilTances   peu  approfondies  fur 
les  diverfes  branches  de  l'économie  politique ,  l< 
peu  de  reffources  qu'offre  l'induftrie  des   naturel 
du  pays,  &  quelquefois  la  malhonnêteté  des  étran- 
gers qu'il  a  fallu  employer,  ont  ruiné  les  écablif- 
femens.   Comme  il  eft  impoffiblc  de  prévoir  1 
vues   d'un  nouveau   pape   qui  fuit  rarement 
projets  de  fes  prédéceflcurs  ,  les  entreprcneui 
trompent ,  gagnent  beaucoup ,  &  attendent  le  n 
gne  fuivant  pour  cour  abandonner. 

18".  Jufau'ici  la  cour  de  Rome  s'eft  occupe 
prefquc  cxclufivemeni  du  maintien  de  la  foi ,  l 
de   fes   négociations    avec  les    puiûTanccs    cathc 
liaues  ,  &  elle  a  négligé  l'admioiftration  tempe 
relie  &c    économique   de   fes  états  i  &  ce   Cy(ki 
me  ,    qu'entretiennent  des  prétentions  mal  pU 
cées  ,   eft  bien    fâcheux  pour   les   peuples  toi 
mis  à   la  domination  du   faint  •  fiègc.  Niais  qu 
doit  faire  un   pape   qui  veut   travailler  férici!" 
ment  à  la  profpénté  de  fes  domaines,  &   qui   * 
fîre  qu'on  fuive  fon  plan  même  après  fa  mort  ? 
Nous  croyons  pouvoir  propofer  un  moyen  sdri* 
qu'il  écabliflc  des  chaires  d  économie  politique 
fur  un  plan  meillcui  que  celui  des  pays  où  il  / 
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•  î  <îu'il  faffe  traduire  les  bons  livres  étrangers 
qu'on  a  publics  fut  cette  fcicncej  qu'il  encourage 
tVtudc  de  l'cconomie  politique  La  nation  ccUirce 
faiîi^ucra  oifuite  l'adminillration  de  Tes  cris.  Se  il 
faudra  bien  qu'on  s'occupe  de  Tes  intcrcts  tem- 
porels, 

1 9**.  Comment  avertir  le  chef  d'une  religion  , 
qui  a  b  charité  pour  bafc  ,  que  les  hôpitaux  & 
les  fëcouTS  pour  les  pauvres  ,*trop  multipliés, 
font  mauvais  en  politique  ?  nous  devons  pour* 
tiac  !e  dire,  &:  quoiqu'on  ne  puiffe  efpcrer  la  té- 
focme  d'un  abus  qui  tient  aux  moeurs  de  la  nation 
&  à  l'une  des  qualités  tes  plus  cfHmables  des 
grands  du  pays  t  il  faut  bien  obéir  à  la  voix  de  la 
nàfon  naturelle ,  &  cublir  les  principes  indiqués 
ptT  t'expétiencc. 

Si  le  faint- liège  convertifToit  en    fecours  pour 
l'agriculture ,  les  fommcs  qu'il  accorde  aux  hôpi- 
taux &  aux  pauvres  i  s'il  formoit  dans  les  rerrcins 
CQ  friche  ou  mal  cultivés  des  colonies ,  où  l'on 
cmrciToic  cette  foule  de  malheureux  qui  (cmplif- 
ÙDt  Rome  &  les  provinces  :  il  v  a  lieu  de  croire 
«qu'une  pareille  opération  auroit  ocs  fuites  très-heu- 
imfes  :  elle  exigeroic  des  combinaifons  fans  Hn  i 
suis  Je  pape  atïiuel  &  fun  fccrètaire  d'état  peuvent 
Inrter   contre  de  pareils  obllacles  ,  &   leurs  tu- 
a$èrcs  viendroient  à  bout  de  les  furmonter. 

20®.  On  punit  rarement  les  coupables  de  mort: 
3  ciï  fiir  néanmoins  que  la  douceur  des  peines , 
les  refuges    &  les  afytcs ,  ouverts  de  cous  cotés 
aux  criminels,  multiplient  les  afTaffinats,  &  qu'ils 
coovîcrit  d'ôter  la  vie  à  un  affartln ,  fur-tout  chez 
Bn  peuple  »  qui  par  la  violence  de  fon  naturel ,  a 
on   penchant  inconcevable  au  meurtre.    La  faine 
~  iUo(bphie  ,  en  calculant  ta  propoition  des  délits 
des  peines  3  ne  trouve  pas  que  ta  peine  de  mort 
Stfliftéc   à  un  aflaHin  foit  trop  forte.  Si  le  p.ipe  cû 
chef   de  V^gftfe  Se  pcrc  de  tous  tes  chrétiens, 
ïl  eft    fouverain   temporel  de  l'état  j   fi  la    ptc- 
mtère  qualité  lui  impnfe  la  loi  de  traiter  fes  en- 
fans  avec  douceur ,  la  féconde  ''^Bkc  à  exercer 
cette  luftice  inflexible  qui  maintiSfic  repos  & 
h  (ureté  dans  un  gouvernement  i  &  rien  n'eft  plus 
défectueux  que  les  manoeuvres  employées  par  les 
'  ooruncs  puilTans ,  afin  de  fouftraire  leurs  crcanîrcs 
,a  la  rigueur  des  loix.  Si  on  n'abolit  pas  les  lieux 
d'iiyle  ou  de  fdrcté  pour  les  criminels ,  la  police 
léra  toujours  mauvaife ,  &  l'on  n'exécutera  point 
in  \o'tx.  L'abolition  de  ces  lieux  priviléoiés  pa- 
ottra  fans  doute  fort  difHcilc  :  elle  femble  repu- 
[fwr  à  on  gouvernement  prcfque  tout  religieux , 
8f  les  ménagemens  oue  la  cour  de  Rome  eft  obligée 
4e  metnc  dans  l'adminiftration  des   affaires  fen»- 
ble  s'y  oppofcr  i   mai^  le  progrès  des    tumicTes 
&:  Tcxces  des  abus  amèneront  peut-être  un  jour 
h  réfonne. 

11*.  Le  peuple  des  états  du  faint-fi^ge  eft  rrcs- 
iftcile  à  contenir  i  fpeâateut  habituel  des  intri- 
gues ou  des  malices  de  ceux  qui  approchent  la 
cottf ,  il  eft  devenu  criminel  par  habitude  ^  s'il 
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ne  Tcft  pis  devenu  par  principes  ;  la  groHié- 
retc  &  la  misère  ont  achevé  de  le  corrompre  , 
Se  fa  corruption  eft  très-grande  ,  puifqu'elle  va 
jufqu'à  fe  permettre  les  aâions  les  plus  viles  , 
avec  une  effronrcrie  remarquable.  11  fe  plaine 
hardiment  ;  on  ne  le  contient  qu'avec  des  sbirres 
&  des  bourreaux  î  &  la  police  qu'on  exerce 
contre  lui  ,  ell  celle  d'un  pays  dcfpotique ,  où 
l'onfc  permet  tout  contre  la  populace.  Sans  doute 
on  eft  fort  embarraffc  avec  les  méchans  Se  les  Ccc' 
lérats  :  on  eft  fouvent  réduit  i  porter  les  peines 
jufqu'à  la  cruauté  &  à  l'infamie  i  mais  cette  af- 
frcufe  peine  de  l'crtrapade  qu'on  lui  inflige  fi  bruf- 
quement  pour  de  légers  délits  ,  ne  Hou  -  elle  pas 
l'endurcir  &  l'habituer  à  la  honte  ?  Pour  le  traiter 
avec  tant  de  rigueur ,  qu'a-t-on  fait  pour  lui  ?  & 
dans  cette  multitude  de  fouverains  qui  font  arri- 
vés fur  te  trône  de  S.  Pierre  ,  avec  des  vues  8c 
des  caractères  &  différcns ,  en  uouvc-t-on  beau- 
coup qui  fe  foicnt  occupés  férieufcment  de  fon 
honneur?  A-t-on  cru  ou  on  le  rendroit  heureux, 
en  mainteiiani ,  aux  dépens  du  fifc  ,  les  denrées 
à  un  prix  modéré  &  toujours  uniforme  ?  On  fe 
fcroit  trompe  :  ce  moyen  n'a  jamais  produit  l'ai' 
fance  &  le  bonheur  au  peuple.  On  l'a  dépouillé 
fucceffivement  des  domaines  dont  il  jouifloit ,  & 
la  chambre  apoftolique  a  affigné  ,  fur  les  revenus 
de  ces  domames ,  quelques-unes  des  rentes  des 
monts  i  il  s'en  fouvicnt  toujours ,  &  il  ne  voit 
pas  qu'on  lui  ait  donné  de  dédommagement  ;  il 
murmure  fans  ccflc  ,  &  nous  ne  craindrons  p3s  de 
dire  que  fes  murmures  font  quelquefois  fondés, 

21"  Les  exploitations  qui  fe  font  pour  te  compte 
du  domaine  ou  en  fon  nom ,  font-elles  dirigées 
avec  intelligence  8/  de  la  manière  qui  en  a(fure- 
roit  le  fucccs  ?  Les  mines  d'alun  de  la  Tolfa  , 
dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  i  la  fabrication  du 
foufre  dans  la  Marche  d'Ancone,  dans  le  duché 
d'Urbin  &  dans  la  Romagne  s  les  f  Imes  de  U 
Romagne  î  les  fabriques  de  vitriol ,  de  fatpêtre  Se 
de  poudre  rapportent-  elles  ce  qu'on  pourroit  en 
tirer  ?  &  la  modicité  des  produits  dont  nous  avons 
les  érats  fous  les  yeux ,  n'exige  -  elle  pas  une 
réforme  &r  des  encouragemens  de  la  part  de  l'ad- 
miniftration  ? 

2^".  La  politique  romaine  a  tone-remps  eu  pour 
objet  un  dcfpotifinc  univerfcl ,  fondé  fur  les  ancien- 
nes maximes  de  Grégoire  VIL  Elle  fait  aujourd'hui 
qu'on  lui  contelle  la  plupart  de  fes  prétentions  ;  qu'el- 
le n*a  d'autre  moyen  de  fe  fa*rc  obéir  que  les 
excommunications  ,  moyen  bien  moins  puilTant 
qu'autrefois.  Le  fouverain  pontife  aûucl  a  mis 
une  fagcfle  &  une %iodé ration  dienes  d'éloges  dans 
fa  conduite  avec  l'empereur  :  l'Europe  lui  faura 
gré  d'avoir  chojfi  pour  fecrctaire  d'état  un  hom- 
me dont  la  fagcffc  égale  les  lumières  >  qui  portera 
toujours  dans  les  négociations  t'affabiiité,  la  droi- 
ture &  la  fermeté  de  fon  caraftcre  ;  qui,  aoimé 
par  des  vues  générales  de  bien  public  ,  S.'  par- 
Uitemeat  ÎDllruic  de  ce  qui  fe  pafle  en  Europe  * 


ne  compromettra  rien  ,  &  fatîsfera  tout-â-U-  fois 
la  cour  de  Kome  &  les  fouvenùns  catholiques. 

EGLOFF  ,  (feigncurie  d'Allemagne  ail  ccicledc 
Suabc  }  i  elle  cft  fitucc  fur  U  nvicrc  d'Argcn, 
entre  les  villes  impériales  d'Yûii  &  de  Wangen  i 
elle  ctoit  jadis  connue  fous  le  nom  de  commu- 
nauté libre  de  Meg/of  ou  Meglit^  :  l'ancien  châ- 
teau &  bourg  de  Meglof  avec  les  villages ,  ha- 
meaux &  fermes  qui  en  font  partie ,  étoicnt  fous 
la  dépendance  immédiate  de  l'Empire ,  qui  con- 
firma leur  immédiatctc  en  ifti  ,  &  recommanda 
fes  juges ,  confeillers  &  haoitans  à  la  protedlion 
de  la  ville  impériale  d'Yfni.  Elle  fut  cnfuitc  en- 
gagée fous  la  réfervc  de  fes  privilèges  à  la  maifon 
d'Autriche  j  qui  l'abandonna  en  1661  aux  comtes 
de  Trann  &  d'Abcnfpcrg,  à  titre  de  fcigneu- 
ric ,  pour  la  fomme  de  jo,ooo  florins.  Elle  donne 
à  fes  titulaires  un  fuffrage  parmi  les  comtes  de 
Suabe  à  la  dicte  de  l'Empire  &  à  l'aHembléc  du 
cercle,  où  î's  n'entrent  que  depuis  i66z  ;  leur 
taxe  roatriculaire  m'ell  inconnues  mais  ils  fontîm- 
pofés  a  16  rixdales  21  f  kr.  pour  l'entretien  de  la 
thambre  impériale. 

EGYPTE  ,  contrée  d'Afrique.  VEgypte  cil 
bornée  au  midi  par  la  Nubie  ,  au  nord  par  la  Mé- 
diterranée ,  à  l'orient  par  la  mer-Rouge  &  Tifthme 
de  Sucï,  &  à  l'occident  par  la  Barbarie.  Cette 
contrée  fi  rcnemméc  dans  l'hilloire,  par  fa  puif- 
fancc  &  le  nombre  de  fes  peuples ,  n'a  pas  une 
étendue  proportionnée  à  l'idée  que  nous  en  don- 
nent les  anciens.  Elle  n'a  que  deux  cens  lieues 
de  longueur  fur  environ  cinquante  >  dans  fa  plus 
grande  largeur,  c'cll-à-dire»  depuis  Damiete  ]uf- 
qu'à  Alexandrie  :  &  (\  elle  eut  autrefois  vingt 
mille  villes  i  fî  fes  rois  entretinrent  des  armées  de 
.trois  cents  mille  hommes,  comme  on  le  dit,  ce 
fait  offre  un  phénomène  politique  bien  intcreflanc. 
Au  rerte  ,  on  y  voit  encore  avec  étonnement  les 
vaftcs  débris  de  plufieurs  ouvrages  qui  fuppofent 
une  contrée  floriïTante  &  très-peuplée  ;  &  la  fer- 
tilité extraordinaire  du  pays ,  le  foin  dis  premiers 
habitans  de  ne  jaiflcr  aucun  endroit  inculte  ,  la 
fécondité  des  femmes  ,  des  animaux ,  une  grande 
quantité  de  canaux ,  dont  la  plupart  font  aujour- 
d'hui combles ,  rendent  croyable  ce  qui  d'abord 
paroit  ïmpolfiWe.  Paul  Lucas  a  inféré,  dans  fon 
voyage  >  une  lettre  qui  junifie  de  cette  ma- 
iiicre  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  prodigicufc 
quantité  des  villes  à'Egypre,  Les  calculs  fur  la 
population  aAuelle  varient  beaucoup ,  &  nous  ne 
croyons  pns  devoir  les  indique^  ici.  On  nV  recon- 
noit  plus  ce  pays  célèbre  ,  qui  jnua  un  fî  grand 
tôle  parmi  les  nations  de  l'antiquité. 

Si  l'on  a  plus  d'égard  à  h  beauté,  à  la  gran- 
deur, aux  fortifications  des  places,  qu'au  nom- 
bre des  habitans ,  il  v  en  a  peu  en  Egypte  qui 
méritent  le  nom  de  vi?/«.  Rofctte,  Damiete  ,  U 
Xfaulotiie  &  plufieurs  autres»  quoique  très-peu- 
plées, n'ont  ni  mups  ni  remparts.  La  ville  mcmc 
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d'Alexandrie ,  qui  efl  fur  le  bord  d«  h  mer ,  n*eft 
point  fomfiéc. 

Nous  donnerons  dans  cet  article  >  i*.  tm^éa» 
de  l'hiftoirc  politique  de  Y  Egypte  ,  «nvifagcc  fur- 
tout  relativement  au  commerce,  c'cft-i-ditc ,  fou» 
le  fcul  rapport  qui  puiflc  être  utile  :  l".  des  dé- 
tails fur  le  gouvernement  actuel  de  VEgyptt  :  j*. 
des  remarques  fur  la  divillon  de  VEgypie  &  \'ÎA' 
minillration  de  fes  provinces  :  4*.  des  détails 
les  produftions  &  le  commerce. 

Section    première. 

Priùs  de  th'tfioîre  politique  de  /*Egypte,  tnvif^ 
reiativement  du  ccmmene, 

^'Egypte  que  nous  recardons  comme  ta  mcrc 
de  toutes  les  antiquités  nilloriques,  la  premir  — 
fource  de  la  police,  le  berceau  des  fciences 
des  arts  5  l'Egypte  ,  après  avoir  rcfté  durant 
iïccles  ifolée  du  rcUe  de  la  terre ,  que  fa  fag< 
dédaignoit,  connut  &  pratiqua  la  navigation, 
habitans  négligèrent  long-temps  la  Mcdicerran 
où  fans  doute  ils   n'apperccvoient  pas  de  erani 
avantages  ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  Ta 
des  Indes ,  qui  étoit  le  vrai  canal  des  nchc(r< 

A  l'afpeû  d'une  région  fituée  entre  deux  mi 
dont  l'une  eft  la  porte  de  l'orient ,  &  l'autre  eft 
porte  de  l'occident ,  Alexandre  forma  !e 
de  placer  le  fiègc  de  (on  Empire  en  Egypte , 
d'en  faire  le  centre  du  commerce  de  l'univers, 
prince,  te  plus  éclairé  des  conquérans,  comp^^ 
ûue ,  s'il  y^  avoit  un  moyen  de  cimenter  t'uT*%o 
des  conquêtes  ou'îl  avoit  faites ,  &  de  celles  t^^ 
fe  propofoit,  c  étoit  dans  un  pays  que  la  na^cri_ 
femble  avoir  attaché,  pour  ainlî  dire,  à  la  ;c:^t%i 
tion  de  l'Afrique  &  de  l'Atie  pour  les  lier  =h-%f 
l'Europe.  La  mort  prématurée  du  plus  gran«A 
pitainc  que  l'hifïoire  Se  la  fable  aient  tranfiKr^xs 
l'admiratiot^^lcs  hommes ,  aurott  à  jamais  enC< 
ces  grandes  jrucs ,  H  elles  n'cuffcnt  été  fuivxc 
partie  par  Ptoloméc  ,  celui  de  fes  lieutenant  «^t 
dans  le  partage  de  la  plus'  magnirïquc  dc[X^ 
que  Ton  connoifle ,  s'appropria  VEgypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouveratn 
fes  premiers   fuccefleurs  ,  le   commerce  prî 
accroiflemcns  immcnfcs.  Alexandrie  fcrvoit  a 
bouché  des  marchandifes  qui  venoicnt  de  l*  ïri 
On  mit  fur  la  mcr-Rouge  le  port  de  Béréni  « 
état  de  les  recevoir.  Pour  faciliter  la  com»'"* 
cation  des  deux  villes  ,  on  creufa  un  can  ^  ' 
parroit  d'un  des  bras  du  Nil ,  &  qui  alloit      ^^ 
charger  dans  le  golfe  arabique.  Par  le  moy^*^ 
eaux  réunies  avec  inielligence  &  d'un  gr*>«l      '^ 
brc  d'éclufes  ingénicufement  conftfuitcs,  o* 
vint  à  donner  ï  ce  canal  cinquante  lieues  <* 
gucur ,  vingt-cinc^  toifcs  de  large  ,  &  la  p"^ 
dcur  dont  pouvoient   avoir  bcfoin  les  ba*^ 
deftinés  à  le  parcourir.  Ce  fuperbe  ouvrage 
des  raifons  pnyfiques  qu'il  feroit  trop  \^ 
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'  t  ne  produiJît  pas  les  arantages  qu'on 
loic ,   &  on  le  vit  fe  ruiner  iiifenliblc- 

y  fuppléj  .  autant  qu'il  ^coic  pon'iblc   Le 

riement  fit  conllriiire,  dans  les  défcrts  ari- 

fans  eaux   qu'il  falloit   travcrfer,  d«  hô- 

^Ci  &  des  citernes ,  où  les  voyageurs  &  les 

^incs  fc  Tcpolaicnt  avec  leurs  chameaux. 

écrivain  ,   qui   s'dl  proî'ondcraciu  occupé 

objet ,  &  qui  nous  ferr  de  guide  ,  dit  que 

qacs-uns  des  nombreux  vailTcaux  que  ces  Uai* 

\  avoîent  fait  citiHruire ,  Te  bomoicnt  à  traiter 

le  golfe  avec  les  arabes  &  les  abyffins.  Pat- 

ù  ceux  qui    tcntoicnt  h  grande  mer  «    les  uns 

eftcndoictit  X  droite  vers  le  midi  ,   le  long  des 

^cs  orientales  de  l'Afrique  >  jufqu  a  Tifledc  Ma- 

agifcar  j   les  autres  montoient  à  gauche  vers  !c 

m  Pcrûquc ,    encroient  même   dans  l'Euphratc 

j;ocicr  avec  les  habitjns  de  fcsboras.  Se 

avec  les  grecs  qu'Alexandre  y  avoit  cn- 

ijns  fcs  expéditions.  D'autres  plus  enmr- 

>rc   par  la    cupidité  .    reconnoi  11  oient  les 

hcs  dcl'Indus,  parcouroicnt  la  côte  de  Ma- 

,  8f  s'arréioient  à  l'iflc  de  Ceyian ,  connue 

le   nom  de  Taprohane.  Enfin  un  très  -  petit 

re  fraiichiflfoit  la  cùte  de  Coromandel ,  pour 

iter  le  Gange  jurqu'à  Palibotra  ,  la  plus  cé- 

viHc  de  rinde  par  Tes  richcfTcs.  Ainfi  l'in- 

ic  alla  pas  à  pas ,  de  fleuve  en  fleuve  &  d'une 

:  i  l'autre  ,  s'approprier  les  trcfors  de  la  terre 

V'us  fertile  en  fruits,  en  fleurs ,  en  aromates  , 

rUrtcrics ,  en  alimcns  de  luxe  &  de  volupté. 

On  n'emplovoit  i  cette  navigation  que  des  bâ- 

&  plats  ,  tels  à-pen-près  qu'on  les 

r  fur  le  Nil.  Avant  que  la   boufTolc 

nnt  i'art  de  conduire  les  vailTeaiix ,  &: 

Ati   en   havre  mer  ,    les  navigateurs 

c-'.tnr  réduits  à  rafei  les  cotes  à  la  rame  ,  à  fui- 

♦it  iCTc  à  terre  toutes  les  finuofitcs  du  rivage  , 

•":?ctcr  que  peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vcnt^ , 

KJ'ic Profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  d'échouer 

"iKre  l«  écucils,  ou   fur  les   fables  &  les  bas- 

^4^.  Aufli  les  voyages  >  dont  la  traverfce  n'c- 

P'fJ't  p«  le  tiers  de   ceux  que  nous  faifons   en 

'avini  Je  fij  pioi*  ,  duroient-ils  quelquefois  cinq 

ns&plu5,  On  fuppléoit  alors  à  la  pctitelTc  des 

aivrrîi  pjj  i^  nombre ,  &    à  la  lenteur  de  leur 

ïu'che  pjr  Ij  multiplication  des  efcadrcs. 

îicns  portoicnt  aux  Indes  ce  qu'on  y 
^rjrté  depuis,  des  ctolfes de  laine ,  du 
nb  ,  du  cuivre ,  quelques  petits  ou- 
'-rrerie ,  &:  de  l'ai^cnt.  En  cchangc  j 
'"oient  de  l'ivoire  ,  de  Icbéne  ,  de  l'ccaille , 
,,   '-'es  blanches  &  peintes,  des   foieries  ,  des 
^"*»  des  pierres  précicufcs  ,  de  la  canelte,  des 
^J'es»  &  fur-tout  de  l'encens.  C'ctoîc  le  par- 
^__'c  plas  recherché.  Il  fcrvoit  au  culte    des 
aux  délices  des  rois.  Son  prix  étoit  lî  cher  , 
n^gocians  le  talfifioicnt ,  fous  prétexte  de 
.ÂionocT.  Les-  ouvriers  employés  à  le  pïc- 
^Ï(M.  fotit,  0  d'phmtiti^ue,  Tom,  IL 
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parer  étoient  nuds ,  tant  l'avarice  craint  Ici  lar* 
cins  de  la  pauvreté.  On  leur  laiflToit  feuleme:  t  au- 
tour des  reins  une  ceinture,  dont  le  mnurc  de 
l'attelier  fcelloit  l'ouverture  avec  fon  cjchct. 

Toutes  les  natmns  m^titimes  &  commerçantes 
delà  Méditerranée  alloictit ,  dans  les  pofts  de  l  £- 
gypte ,  acheter  les  produt^tioi.s  de  l'Iiide.  Lrufque 
Carthage  &  Corinthc  eurent  fuccombc  fous  les 
vices  de  leur  opulence,  les  éeyptieiîs  fe  virent 
obligés  d'exporter  eux-mêmes  les  richcflTes  dont' 
ces  villes  chargeoient  autrefois  leurs  propres  vatP- 
féaux.  Dans  les  progrès  de  leur  marine  ,  ils  pouf- 
fèrent leur  voyage  jufqu'à  Cadix.  A  peine  pou- 
voient-ils  fuffïre  aux  confommations  des  peuplesi 
Eux-mêmes  fc  livroient  z  des  profufions,  dont 
les  détails  nous  paroiflent  romanefoucs.  CU'opa- 
trc ,  avec  qui  finit  leur  empire  &  leur  hiftoire  , 
étoit  aufli  prodigue  qucvoluptucufe.  Mais,  malp.ré 
CCS  dépcnfes  incroyables  ,  tel  ctoit  le  bénéécc 
qu'ils  retiroicnt  du  commerce  des  Indes  ,  que  lorf- 
qu'ils  eurent  été  fubjugués  &  dépouillés ,  les  ter- 
res ,  les  denrées  ,  les  marchandifes ,  tout  doubla 
de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur,  remplaçant  le 
vaincu  dans  cette  fource  d'opulence,  qui  devoit 
l'enfler  fans  l'agtandir ,  gagna  cent  pour  an  ,  fi 
l'on-  s'en  rapporte  i  Pline.  A  travers  l'eragera- 
tion  qu'il  ell  facile  de  voir  dans  ce  calcul ,  on 
doit  préfumer  quels  avoicnt  pu  être  les  profits  dans 
des  temps  reculés  ,  où  les  indiens  étoient  moins 
éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  romains  curent  affez  de  vertu  pour 
conferver  la  puifl*ance  que  leurs  ancêtres  avoicnt 
acquifc ,  Tf^y^'^  contribua  beaucoup  à  foutenir 
la  majcfté  de  l'Empire  ,  par  les  richeflês  de  l'Inde 
qu'elle  y  faifoit  couler  :  mais  l'embonpoint  du  luxe 
cil  une  maladie  qui  armonce  la  décadence  des  for- 
ces. Ce  grand  Empire  tomba  par  d  propre  pc- 
fanteur  î  fcmblabic  aux  leviers  de  Bbis  ou  de  mé- 
tal ,  dont  l'cxtrcme  longueur  fait  la  foiblcffé,  il 
fe  rompit ,  &  il  en  réfmta  deux  grands  débris. 

VE^pte  fut  annexée  à  l'Empire  d'orient  ,  quï 
fe  foutint  plus  long  temps  que  celui  d'occident , 
parce  qu'il  fut  attaqué  plus  tard  ou  moins  forte- 
ment. Sa  pofirion  &  fes  rcffourccs  l'eufleni  rendu 
même  inébranlable ,  fi  Irï  richeflcs  pouvoient  te- 
nir lieu  de  courage.  Mais  on  ne  fut  oppofcr  que 
desrufcs  à  un  ennemi,  qui  joignoit  rentnouiiafme 
d*unc  noMvelIc  religion  i  toute  la  force  de  fes 
moeurs  encore  barbares.  Une  fi  foible  barriifrc  ne 
pouvoit  arr^er  un  torrent  qui  devoit  s'accroî- 
tre de  fcs  ravages.  Dès  le  fcpriémc  fiécîe,  il  en- 
gloutit plufieurs  provinces  ,  enir'autrcs  l'Egypte 
qui,  après  avoir  été  l'un  des  premiers  Empires 
de  l'antiquité  ,  le  modèle  de  toutes  les  monarchies 
modernes ,  étoit  dcfUnéc  à  languir  dans  le  néant 
jufqu'à  nos  jours. 

Les  véniriens  n'avoicnt  pis  attendu  cette  cataf- 
trophe  pour  chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir  la 
route  d  Egypte,  llsavoient  trouvé  plus  de  facilités 
qu'ils  n'ea  efpéroicat  d'ua  gouvernement  fotiaé 
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«Icpuis  les  dernières  croiûclcs  ,  &  à-peu  près  fem- 
bjablc  à  celui  il' Alger.  Les  mAmcIus  qui ,  à  IV- 
poque  lie  ces  guerres,  s'ctoicnt  emparés  d'un 
trône  dont  ils  avoîent  été  jufqu 'alors  l'appui  , 
ttoicnt  des  cfclavcs  tirés  la  plupart  de  la  Lircaf- 
fie ,  dès  leur  enfance  ,  &  formés  de  bonne  heure 
aux  combats.  Un  chef  &  un  confcil  compofé  de 
vingt-quatre  des  principaux  d'entr'eux,  exer^^oient 
l'amoricé.  Ce  corps  ratlitaite  ,  que  la  moilelfe  au- 
roit  néceffairemcnt  énervé  ,  écoit  renouvelle  tous 
les  ans ,  par  une  foule  de  braves  aventuriers  que 
refpérance  de  la  fortune  attiroit  de  toutes  parts. 
Ces  hommes  avides  confcntirait ,  pour'  l'argent 
qu'on  leur  donna  >  pour  les  promcffcs  qu'on  leur 
il ,  que  leur  pays  devînt  Icncrepôt  des  marchan- 
difcs  de  rindc.  Ils  foutfrirent,  par  corruption  ,  ce 
que  l'intérêt  politique  de  leur  ctat  auroit  toujours 
exigé.  Les  pilans,  les  florentins,  les  catalans,  les 
génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  révolution, 
mais  elle  tourna  (înguliérement  à  l'avantage  des 
vénitiens  qui  l'avoient  conduite.  Telle  cioit  la  fi- 
luaiion  des  chofes,  lorfque  les  portugais  parurent 
ft'jx  Indes.  On  fait  que  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Efpérancc  a  changé  la  route  de  la  naviga- 
tion ,  &  alïoibli  Vl^i'tt  déjà  affoiblic  par  la  na- 
ture de  fon  gouvernement. 

Section    II*. 

DitaiU  fur  U  gouvernement  aBuel  de  /"Egypte. 

LaPortc  eft,  félon  les  traites,  fouveraine  de  \' Egyp- 
te ;  mais  la  fcibleffe  de  fon  ad  mi  ni  lira  tien  &  de  (a 
marine  réduifent  fcs  droits  \  un  vain  titre  :  elle 
n'en  retire  prèfque  rien ,  &  m^me  il  y  a  lieu  de 
croire  qne  cette  contrée  lui  coûte  aujourd'hui  de 
Targenc,  Elle  n'ert  plus  pour  le  grand  -  feigncur 
qu'une  Iburce  <i'humiliations  &  d'outrages;  mais 
les  chofes  peuvent  changer  ;  l'atroce  gouverne- 
ment qui  dcfolc  actuellement  Vtgypte  ,  peut  dif- 
paroitrc  ;  ces  abfurdes  &  cruels  beys  qui  oppri- 
ment le  commerce,  les  voyageurs  &  les  fujcts  ï 
qui  fe  maffacrent  &  fc  pcrfécutcnt  avec  tant 
de  barbarie ,  fe  détruiront  peut-ctrc  eux-mêmes  ; 
les  égyptiens  retrouveront  pcui-êtrc  un  relie  de 
vigueur  pour  amener  une  révolution  ,  &  les  def- 
potcs  gouvernant  les  provinces  éloignées  ou  con- 
quifes  avec  plus  de  modération  que  tous  les 
autres  adminiftrateurs  i  il  eft  poflîblc  que  h  puif- 
fancc  ottomane  recouvre  en  Egypte  l'autorité  dont 
elle  devroit  y  jouir. 

En  attendant ,  nous  allons  dire  ce  que  tes  voya- 
geurs les  plus  récens  nous  apprennent  du  gouver- 
nement actuel  de  {'Egypte ,  &  nous  parlerons  en- 
fuite  du  régime  qu'y  avoit  établi  la  Porte. 

M.  Capper  ,  colnncl  au  fcrvice  de  ta  compa- 
piie  anglotfe  des  Indes ,  qui  a  confcillé  dcrniere- 
went,  pour  fe  rendre  en  Afic ,  une  nouvelle  route 
qu'il  a  faite  plufieursfois,  &  qui  a  féjoumé  en  £- 
gypte  idivcrfcsrcprifi»,  dit  que  ce  pays  eft  divifç  au- 
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jourd'hui  en  vingt-quatre  pto^^nc€Sl  doni  cb*** 
cune  ell  gouvernée  par  un  bey  ou  fangiack  \  U 
plupart  "de  ces  beys  demeurent  au  Caire,  où,  UDC 
fois  par  fcmaine,  &  quelquefois  plus  fouvcnt,  ili 
s'alfeuiblcnt  pour  tenir  confcil  >  &  ces  aflemblées 
s'appellent  dtvan.  Le  fcheich  belled  eïl  le  préfi- 
dent  de  ce  confcil  &  le  membre  exécutif  du  gou- 
vernement. Son  emploi  eft  en  quelque  forte  fcm- 
blable  a  celui  du  doge  de  Vcnife  ,  niais  avec  plua 
d'autorité  i  il  eU  vrai  que  fon  pouvoir  dépend  <" 
pluficurs  circonftances ,  &  cntr'autres  de  fcs 
lens  &  de  fa  fermeté ,  du  parti  qu'il  a  par 
fes  collègues ,  &  de  fa  bonne  ou  mauvaife  înce 
ligcnce  avec  le  pacha.  Quand  je  fus  au  Caire  , 
ajoute  M.  Capper,  le  fcheich  bellcd  étoit  un  honc»^ 
me  foible  ,  &  il  ne  dcvoit  fa  fiircté  qu'à  1?  jaloulU^ 
de  deux  beys  rivaux  ,  prefque  égaux  en  pouvoir^ 
qui  afpiroient  à  fa  place.  Le  pacha  eft  envoyé  pH 
la  Porte  :  c'cft  une  efpcce  de  vice-roi  du  grand-" 
feigneur.  S'il  peut  réulîir  à  femcr  la  divtfion  entre 
IcsJkvs  ,  &  à  s'attacher  fecrettcmcnt  lui-même  au 
parti  le  plus  fort ,  lorfqu'il  fait  fcmblant  d'obfer- 
ver  la  plus  parfaite  neutralité  ,  il  acquiert  quel- 
quefois plus  d'influence  que  le  fcheich  bel- 
led, Mais  il  doit  agir  avec  beaucoup  de  pru- 
dence Qc  de  circonfpeâion  j  car  fi  fcs  intriçucs 
font  découvenes  ,  &  ft  le  parti  oppnfé  triomphe  , 
on  l'oblige  à  quitter  le  pays.  La  manière  doiït  on 
le  renvoie  ,  caraétèrife  les  procédés  arbitraires  * 
ténébreux  de  cette  république  de  tyrans.  Quand 
les  beys  ont  rcfolu  de  le  renvoyer ,  ils  détacher 
du  divan  un  carracourouck  qui  fe  rend  à 
maifon.  Cet  officier  s'approche  de  l'endroit  oà 
pacha  eft  alfis ,  lève  en  filence  un  coin  du  tapi» , 
y  place  deftbus  le  papier  qui  contient  fon  ororc 
il  en  laiflc  fortir  rextrêmité ,  afin  qu'il  foii  a( 
perçu,  &c  il  fe  retire  fur  le  champ  fans  avoir  prc  ^ 
férc  un  feul  mot.  Le  nom  àeia-racourvuck  ficnifie 
unmt£lgernoiry  parce  qu'il  eft  vêtu  de  cette  cni»^ 
leur.  Le  pacha  ne  fonge  jamais  à  s'oprofcr  à  c< 
ordre  j  il  fait  que  la  réfiftancc  lui  codteroii  pr€ 
bablement  la  vie.  Il  fe  retire  donc ,  le  plutôt  qui 
lui  eft  poftibte,  à  Baclako  qui  eft  à  deux  mille 
du  Caire  i  &  s'il  fuppofc  un  violent  decré  de  tci 
fentimcnt  contre  lui ,  il  va  à  Rofetto ,  &  il  pro*' 
fite  cnfuiie  du  premier  vaifTcau  pour  gagner  Tiflc 
de  Chypre ,  où  i!  rcfte  julqu'à  ce  qu'il  aie  reçu 
des  nouvelles  de  Conftantinnple.  Le  dfvan  ou  le 
confeil  des  beys  ,  pour  garder  les  apparences  avec 
la  Porte ,  envoie  un  député  à  Conftantinoplc  , 
avec  des  plaintes  fur  la  conduite  du  pacha.  Le 
grand-fcigneur,  qui  fait  qu'il  ne  peut  foutenir  fon 
repréfentant ,  ne  compromet  point  fa  dignité,  '^ 
il  fe  contente  d'envoyer  en  Egypte  un  autre  pa 
cha  i  &  fouvent  il  condamne  à  une  amaide  cclti 
qui  a  été  difgracié.  — Les  enfans  des  beys  n'hcr 
teiit  ni  du  rang ,  ni  des  biens  de  leurs  pères  f  il_ 
ne  peuvent  même  être  élevés  à  aucun  des  emplofî 
propres  aux  beys.  Le  divan,  après  la  mort  d'ua 
Dey  >  difpofe  d'une  portion  de  Tes  bieas  pour  I'im 
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ûge  &  l'entretien  de  fa  famille  ;  maïs  le  rcftc  paffe 

jirec  fon  titre  à  fon  cashit'  ou  lieutenant  ,  qui  fuc- 

cède  ordinaireineiit  à  fon  rang  &  à  la  fortune.  Ces 

casfaiis  font  des  efclaves  géorgiens  ou  circilficns, 

I  goe  !cï  bcvs  ont  achetés  &  adopi«  dans  Icuren- 

Inncci  ils  les  cltvcm  avec  autant  de  foin  t^iic  de 

ItendrciTcr ,  a(ùi  qu'ils  fervent  de  protc^curs  a  leurs 

Jcatàns.   Cette  loi  finguhcre  fembleavoit  ^é  dictée 

*pu  i'horreur  de  la  monarchie  &  une  prédileftion 

^our  l'anarchie  républicaine  j  mais  elle  n'apu  être 

iaire  que  durant  l'adminiOracion  de  quelque  chef 

<|iii  ii'avott  point  de  polléricé. 

I-cs  bcys  font  toujour»  en  guerre  depuis  fept  ou 

feutc  Ans  i   Se   la  liOe  de  ceux  qui  ont  péri  dans 

batailles  ,  ou  qui  font  morts  alfalfines  ,  cil  fort 

cufc;  mais  ces  airaflinats  &:  ces  vi6toircs  ne 
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cbançent  rîcn  i  l'anarchie  générale  :  un  dey  mort 
eft  remplace  par  un  ambitieux  qui  adopte  le  même 
pirti  ,  ou  qui  forme  un  parti  nouveau ,  &  la  guerre 
&   le   caniagc  continuent  d'un  bouc  de  l'Egyp^f  à 
'autre.  Plulicurs  voyageurs  angloîs.  Se  entr'autrcs 
^M.  Irivin  ,  ont  tracé  le  tableau  de  quelques-unes 
[  «le  ces  Cànglantes  révolutions  :  il  n'y  a  plus  de  sû- 
reté pour  le  peuple  ni  pour  les  étrangers ,  &  les 
derniers  y  font  expofés  à  toutes  les  violences  &  à 
tomes  les  c^aaions  de  la  tyrannie.  On  frémit  des 
dangers  qu'ont  couru  ptufieurs  anglois  qui  ont  fait, 
dans  CCS  derniers  temps ,  le  voyage  de  l'Inde  par 
VtffTTfe, 

Comme    la  haute -f^^f  »   des  sliciks   ara- 
bes »     fort   puilfans  ,  la  Porte,    avant    les  der- 
Riers  troubles ,  éioit  obligée  d'y  envoyer  un  fan- 
ak  pour  gouverner  le  pays  &  lever  les  tributs 
l'dle  exigeoit  d'eux  ,    &    des  cishifs  qui   lui 
aient  fubordonnés.  Mais  cette  partie  de  l'fcgyr'^ 
oârant  un  afyle  aux  bcys  détrônés,  ou  malheureux 
dans  les  batailles  ,  c'cll-lâ  qu'ils  fc  réfugient ,  & 
roij  fent  que  les  envoyés  des  grands-feigneurs  y 
feroïent  fort  mal  reçus.  Ils  s'approprient  les  im- 
p^Ks  ,  ils  pillent  les  caravanes  ,  Se  dans  leur  dé- 
trtlTc  ,  ils  exigent  toutes  les  contributions  dont 
le    pays  [dX  fulccptible.    Ce    gouverneur  &  fcs 
Obiers  habitoicnt  Girge  :  il  y  avoit  fon  divan ,  & 
fl  étoit  environné  d'un  appareil,  prcfque  aufli  im- 
poûnt  que  celui  du  pacha,  t'cll-làt^ucrcfidoient  les 
dtnrs  déuchemens  des  corps  militaires.  Le  fan^iack 
tenir  nomme  tous  les  ans  par  le  divan  du  Caire) 
maïs  il  rcftoit  pour  l'ordinaire  trois  ans  en  charge. 
Les  hitloriens  rapponenr  que  le  fultan  Sefim 
iriat  conquiS  VEgypte ,  extermina  entièrement  les 
nuinroelus.  Peut-  être  laifla-t-il  au  peuple  l'an- 
dctine  forme  d'adminiftration  i    mais  il  y   a  lieu 
4e  croire  qu'il  n'en  conferva  que  les  apparences  i 
car  il  réduifit  les  provinces  en  gouvernemcns ,  de 
mctne  que  dans  fcs  autres  domaines.  Il  établit  fcs 
oéacure»  pour  beys  »  &:  envoya  dans  toutes  les 
contrées  des  cashifs  qui  lui  étoient  afiidés  ,   & 
Vfû  n*avoietn  aucun  intérêt  à  ménager  le  pays. 
U  paroit  que  dïns  la  fuite  ces  bcys  furent  rem- 
9bcvs  par  leurs  cfclaves.  AinCi ,  ce  gouvernement 


approchoît  beaucoup  de  ^lui  des  mammclus.il 
paroir  auiïî  que  les  bc)'j  n'eurent  pas  d'abord  Un 
grand  pôui'oir.  Il  réfidoit  entièrement  dans  les 
troupes  ,  fur-tout  les janiflaircs  &  les  arabes  ,  & 
ils  devinrent  fi  pu-lfaiis  ,  qu'ils  entreprirent  de 
changer  radminillration.  On  voit  dans  une  lilïc 
des  pachas  que  tout  fe  paffa  aiTer  tranouilletncnt 
jufqu'en  1601  ,  qu'ils  mafTacrèreni  un  des  repré- 
fentans  de  la  Ponc.  Vingt-huit  ans  après ,  ils  en 
déposèrent  un  autre  ,  &  c'cft  le  feul  exemple  de 
cette  efpcce  qu'on  ait  vu  ^cpuîs  Sclim  ,  jufqu'eii 

La  Porte  s'étant  apperçue  que  les  troupes  de- 
venoicnt  trop  puiflantes,  jugea  à  propos  de  vendre 
les  villages   aux  officiers   qui  fcs  ccymmandoienc 
avant  cette  époque  ,   parce  qu'ils   ne   vouloient 
point  être  fournis  aux  be>'s  ;  mais  ils  furent  obli- 
gés de  faire  leur  cour  aux  beys,  qui  en  qualité 
de  gouverneurs  des  provinces  ,  ont  une  autorité 
abfolue    fur    les   villages.    La   Porte  s'en  trouva 
mieux  i  elle  crut  que  Tautotiié  rciîdant  entre  le» 
mains  des  bcys  ,  clic  pourroit  s'en  débarraffer , 
fans  que  le  peuple  murmurât,  jufqu  alors  ,  elle 
n'avoit  pu  offcnfer  un  officier ,  fans  s'expofcr  au 
refîentiment  de  toutes  les  troupes.  Les  beys  étan: 
peu  attachés  à  la  Porte ,  le  grand-feigncur  aimoit 
mieux  que  leur  charge  fiit  faccclfive  qu'hérédi- 
taire i  car  l'hafnadar ,  ou  tréforicr  d'un  bcy  ,  ou 
tel  autre  grand  officier  ou   cashif ,  qui  ctoit  fon 
cfclavc  ,  venant  i  époufer  fa  veuve  ,  étoit  oblige 
d'employer  une  grande  pattie  de  fes  biens  en  pré- 
fcns ,  pour  fe  faire  des  amis ,  &  s'affurcr  la  fuc- 
cefTion  î  ce  qui  les  cmpcchoit  de  devenir  trop  puif- 
fans.  La  Porte   s'eft  trompée  dans  les  mefures 
qu'elle  a  prifes  pour  s'affurcr  l'E^r^.  Elle  auroit 
beaucoup   mieux  fait  de   n'y   laillcr  les  troupes 

tu'un  an  ,  afin  de  les  empêcher  de  s'y  mancr. 
Ile  auroit  dû  nommer  des  turcs  pour  Deys ,  & 
défendre  l'importation  des  efclaves  en  Egypte  i  car 
ils  compofent  la  principale  force  du  gouverne- 
ment aétucl.  Dèi  que  les  efclaves  d  un  grand 
font  affranchis ,  ils  deviennent  caimacans ,  enfuite 
cishifs.  Ils  achètent  d'autres  efclaves  .  qu'ils  af- 
franchiffent  à  leur  tour ,  de  manière  que  tous  dé- 
pendent du  premier  maître.  La  Porte  a  fî  bien 
fenti  l'avantage  dont  il  feroit  pour  elle  d'avoir  un 
plus  grand  afcendant  fur  les  troupes,  gu'avant  les 
derniers  troubles  ,  elle  a  fouvent  tente  d'envoyer 
un  aga  des  janilTaires  pour  commander  en  Egypte; 
mais  Tes  troupes  6c  les  beys  s'y  font  toujours  op- 
pofés. 

Au  refte ,  ces  fautes  ne  font  pas  les  feules  qu'ott 
doive  reprocher  à  la  Porte.  Si  elle  n'a  pu  prévoir 
la  révolte  &  l'indépendance  que  s'attribuent  les 
dq's  ,  elle  pouvoit  faire  tout  ce  qui  dt'pcndoie  ' 
d'elle  pour  rendre  VEgypu  hcureufe  i  &:  on  nei 
voit  pas  qu'elle  fc  foit  jamais  occupée  du  bonheur  I 
de  cctTC  contrée.  Ce  qui  eft  arrivé ,  arrivera  tou-j 
jours  :  un  grand  pays  éloigne  ,  qui  obéit  à  uni 
dcfpote  ignoraot  &  barbare  ,  fecoue  bientôt  le 
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^  joug  i  &  iï  ce  pays  révolté  eft  plus  barbare  encore 
que  la  puiffancc  donî  il  abjure  l'autorité  ,  Uçs 
factieux  ignorons  s'y  emparent  de  l'AdmMiftration, 
&c  ils  fe  dilputciu  les  dépouilles  Se  la  vie  des  mal- 
heureux qu'ils  om  lubjugués.  Mais  rien  ii'cgale 
le  fnrt  des  égyptiens  ;  &  jamais  en  n'a  vu 
en  d'autres  pays  de  la  terre  ,  le  gouvernement 
dévolu  à  des  efcUves:  Si  cnCure  j  quels  clclavcs! 
ils  n'offrent  qu'un  vil  ramas  des  férails  ou  des 
lieux  les  plus  fouillés  de  l'Afici  &  c'cU  de  tc's 
hommes ,  que  des  conventions  politiques  ont  dé- 
fignés  pour  adminiftrnceurs  d'une  valte  contrée. 
Nous  ne  donnerons  pas  plus  d'étendue  à  ces 
vaines  remarques,  &  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques obfcrvations  de  fait  qui  auront  du  moins 
l'avantage  d'inliruire  le  leûcur. 
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Rtmarqaes  fur  Lt  dtvijion  de  /'Egypte  &  /'adminif- 
trûtioK  de  fes  provinces. 

On  divife  VKgypte  en  trois  parties,  la  haute  , 
la  baffe  &  la  moyenne.  On  fubdiviie  celles-ci  en 
provinces,  qui  font  gouvernées  par  des  beys,  ou 
pour  parler  plus  exaftement ,  par  des  la^giaks  : 
d'autres  le  font  par  des  cashits  j  on  a  vu  plus  haut 
que  les  cashifs  font  les  lieutenans  des  beys.  Celles 
qui  font  gouvernées  par  les  premiers,  s  appellent 
fangialUs  i  mais  lorfqu'elîes  dépendent  d  un  fan- 
giak,  &  qu'elles  font  gouvcmccs  par  un  cashit, 
qui  n'cft  pas  bey  ,  on  les  appelle  casktjinrs. 

Le  fangiak,  avant  les  troubles ,  étoit  un  gou- 
verneur, fous  le  drape-iu  ou  fangiack  duquel  tous 
les  gens  de  guerre  ecuient  obligés  de  fc  ranger, 
lorfqu'il  lui  plaifoit  de  les  convoquer. 

Le  divan  a  confcrvé  jufqu'ici  l'ancienne  divi- 
sion ,  fuivant  laquelle  le  Delta  étoit  au  bas ,  la 
Thébaide  au  haut,  &  l'Heptanooide  ,  ainfi  ap- 
t_pcllée  ,  parce  qu'elle  contenoit  fcpt  provinces  ,  aj 
milieu.  Mais  les  voyageurs  divifent  communément 
V Egypte  en  haute  &  baffe.  Celle-ci  comprend  tout 
[Je  pays  qui  cil  au  midi  du  Caire,  où  il  y  afix  fan- 

ÎEialics  ou  cashiflics ,  dont  deux  font  dans  le  Delta  ; 
avoir ,  Garbich  ,  au  nord-oucil  ,  ik"  MenouHch  , 
Jau  fud-fud-ert.  Au  couchant,  eft  Baheira  ,  dont 
I  dépend  le  cashifltc  de  Tcrrane.  On  trouve  à  l'o- 
'jient  Baalbcis  &  Manfoura,  qu'on  appelle  Dtqua* 
\aiié ,  &  Kaboul  eft  le  fixicme. 
La  moyenne  Bgyp'e  n*a  à  l'orient  qu'Atfict,  au 
fcouchant, Gize,Faiume,  Hcnefvief ,  Minio,  &àce 
kqu'ondit ,  Archcmonnain  &  Manfalouth.  U  paroît 
pque  la  dernière  province  dépend  du  bey  de  Gize, 
18:  a  cela  eft,  on  doit  la  regarder  comme  une  par- 
^e  de  la  haute  i'gyF^^  i  l'autre  appartient  a  la 
Iccque,  &  forme  une  efpcce  de  principauté  in- 
_Jépendanlc.  Gi^c,  qu'on  a  nommée  la  première, 
devroit  appartenir  au  tefterdar,  ou  grand  tréfoticr 
4'Egypi*. 
"  La  haute  Egypte ,  dit  un  voyageur  j  coote- 
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»  noir  antitfûis  vingt-quatre  province!»  j  maïs  fé« 
»>  sheiks  arabes  fc  lont  emparés  de   la  plupart , 
»  de  manière  que  ic  ne  connois  au  couchant  que 
»>  Girgc,  hfnc  &  Manfalouth  ,  qm>iqu'on  mette 
"  de  ce  nombre  Aboutig ,  Tome,  Hou,  Bardis, 
"  turshouih  &  Badjoura.  »  La  dernicte  &  U  plu- 
pan  des  autres  étoient  gouvernées ,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  les  shciks  arabes.  A  lorieut,  cil 
iiciou  ,  &  à  l'orient  &,  au  couchant ,  Ibrim.  EJma 
eft  auiU  un  cashiflic  i  il  ci\  au  midi  d'Oaris,  Se 
on  allure  qu'il  fuit  des  loix  &  des  coutumes  par- 
ticulières, &  qu'un  étranger  ne  peut  y  rcftet  que 
trois  jours.  Aitmim ,  Kcnna ,  Cous  &  Luxeni^y 
ont  auHi  paffé  pour  des  cashiflics  i  mais  ils  p^M 
roUrent  aujourd  hui  contondus  dans  le  gouverti^^ 
ment  arabe  ;  la  plus  grande  partie  de  cette  con- 
trée étant  foumile  à  ces  cmq  shsiks  aobcf.  On 
trouve  au  couchant  le  shcik  d'Aboutig,  qui  a  auffi 
une  païuc  de  fon  territoire'au  levant  »  le  shcik  de 
Bardis ,  près  de  Girge  ,  lequel  a  un  très-peiit  ter- 
ritoire dans  cet  endroit,  &  un  plus  grand  ,  près 
de  Cous  &  de  Luxerin  i  le  iheik  de  Kurshtiuth , 
dont  les  domaines  s'étendent  du  côté  du  couchant 
jufqu'aux  cataraCles.  il  poi'scde  aufti  une  contre^ 
a  i'oncnt  ,  au-dcla  de  celle  du  shcik  de  Bardis/" 
à  l'orient ,  l'émir  d  Akniim   polsède  encore  ur 
vaftc  contrée  au  couchant  j  un  autre  sheik  réfi' 
à  tlbanaut,  &  a  un  petit  territoire  près  de  Kcpht 
vient  enfuite  le  pays  du  sheik  deBardis,  dont  y 
parlé  cidcffus.  Le  dilhid  qui  eft  à  l'orient ,  ar 
parcieni,  prelque  en  entier,  aux  arabes,  lefq 
n'ont  au^un  gouvernement  régulier  ï  defortc  qu" 
n'y  a  qu  une  provmce  gouvernée  par  \m  cashif, 
favoir  ,  6ciuut.  Les  enfans  de  ces  shciks  ar 
fuccèdent  à  leuis  pèies  »  mais  il  taut  qu'ils  foi 
Lonrirmés  par  le  pacha ,  à  qui  il  revient  des  fomme$ 
conlidérablcs   à   la   mort   d'un  shcik.   U  diffère 
même  de  les  conhrmer ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  dé 
pofc  l'argent  ,  &  il  arrive  fouvent,  dans  cet  ii 
tervalle ,  que  tes  parens  du  sheik  forment  des  i 
trigues  pour  fc  fupplanter  l'un  l'autre.  On  oréten 
que  le  pacha  ne  confirme  que  celui  qui  s'eA  rend 
agréable  au  divan  &:  aux  habitans.  Nous  répér 
tons ,  en  Hniffant  ces  détails ,  qu'en  indiquant  1 
qui  eft  du  rellort  du  pacha,  nous  parlons  de  l'éten- 
due de  pouvoir  qu'il  exer^oit  »  &  non  pas  de  ccll 
qui!  exerce  aujourdhui. 

Au  refte,  le' pouvoir  du  pacha  ,  même  avan 
les  derniers  troubles  ,  écuit  tort  tunité.  Outre  le 
privilèges ,  fouvent  conteftés ,  qu'on  vient  de  dé- 
crire ,  fes  fonctions  fe  rcduifoient  à  communique 
.lUx  bcys  qui  compofent  fon  divan ,  &  aux  divani 
des  divers  ogiaks  militaires ,  c'eft-à-dire ,  i  Ici 
corps  ,  les  ordres  du  grand -fcigneur  ,   &  à   1< 
faire  exécuter  par  les  ofticiers.  Lorfqu'il  affermoic] 
les  domaines  du  fultan  ,  &  que  quelqu'un  veiioil 
à  mourir  dans  le  pays,  les  confifcations  lui  appat-l 
tenoient  ;  car  anciennement ,  toutes  les  terres  dcÀ 
Vtgypte  appartenotcnt ,  dit-on ,  au  grand  fcigneur^  f 
&  la  Poiu  les  icgaidoii  comme  fa  ptopticcc. 
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-    Le  pacha  i  un  caïa  >  ou  bc^  ,  dont  VotCicc  tik 
^samoviblc  i  c'ed  le  premier  miniflre  du  pacha  ,  & 
^kl  Tient  le  divan.  Le  pacha  ,  aind  que  le  çrnnd- 
'fdgncur,  le  dent  aflîs  dans  une  tribune,  temiée 
d'une  ialouiîc ,  placée  au  bout  de  la  lallc  où  le 
lient  le  divan  ,  &  il  y  afljfte  raren>ent ,  li  ce  n'eil 
dans  les  occafions  extraordinaires  j  par  exemple , 
loifqu'il  arrive  quelque  ordre  de  la  Porte  ,  &c. 
Lorfquc  le  pacha  fort,  il  ci\  toujours  accompagne 
du  dragoman  aga  ,    qui  non  -  feulement  lui  Tviri 
d interprète,  mais  encore  de  maître  des  cérémo- 
nies. Le  pacha ,  de  même  que  le  grand-feigneur , 
a  tes  choutes ,  Ces  shatirs  ,  des  boltangis ,  &  une 

frde  de  tariares  à  cheval ,  qui  font  charges  de 
rdfccc  de  fa  pctrunne,  &  qui  leivenc  à  porter 
îa  dépêches. 

L'émir  -  hadgi ,  ou  le  prince  des  pèlerins  qui 
vont  à  la  Mecque  ,  ell  nommé  par  la  Porte  : 
ifin  de  le  dédommager  des  dépeni'es  extraordi- 
niires  qu'il  ell  obligé  de  faire  la  première  an- 
née pour  l'on  équipage ,  on  le  laiflc  communé- 
ment deux  ans  en  place.  Si  c'crt  un  homme  ha- 
bile ,  &  s'il  a  des  amis  à  la  Porte ,  il  peut  con- 
fier plus  long-temps  Ton  emploi  î  mais  il  ell  rare 
<îu'il  le  conferve  plus  de  fix  ans  i  car ,  lorfqu'il 
3  conduit  la  caravane  fcpt  ans  de  fuite,  le  grand- 
fcigneur  lui  fait  préfent  d'un  collier  d'or  ;  fa  per- 
fonnc  paffe  pour  facréc ,  &  on  ne  peut  le  mettre 
i  mort  publiquement.  Cet  officier  a  Tmfpcâion 
ées  états  qui  dépendent  deJa  Mecque ,  &  il  les 
^t  gouverner  par  fes  fardars.  Les  émolumens  de 
ù  charge  ,  indépendamment  de  ce  que  la  Porte 
lui  dorii'e  ,  conOllent  dans  te  dixième  de  tous  les 
lefcts  des  pèlerins  qui  meurent  en  route  ;  &  lurf 
)  ijtt'il  fe  conduit  bien  durant  fon  adminilbacton ,  il 
tli  fiîr  de  s'attirer  l'afFeâion  &  Teltime  de  tous 
ki  hibitans. 

Cciï  la  Porte  qui  nomme  le  teficrdar,  ou 
tniid  tréforicr  du  tribut  que  le  grand  -  fcigneur 
Itvc  fur  les  terres  à'tgypre  ;  elle  le  laiffe  ordi- 
Wiremcnt  pluiieurs  années  en  place.  Elle  donne 
<jueIquefois  cet  emploi  au  hcy  le  plus  pauvre,  pour 
le  mettre  en  état  de  foutenir  fa  dignité  ,  &  fou- 
vent  au  bey  le  moins  intrigant  ;  car  un  par»  ne 
^  »oadroii  pas  qu'un  homme  d'intrigue  ,  qui  feroit 
éa  parti  oppofé  >  ftit  revêtu  d'un  emploi  aufli 
important. 
Ce  font  les  janifTaires  qui  gardent  le  Caire.  Le 
^  vieux  Caire  étoit  ,  avant  les  derniers  troubles  , 
*fcu$  la  carde  d'un  bey  qui  y  réiidoit  ,  &  qu'on 
*Hangeoit  tous  les  mois.  Les  arabes  ont  infpec- 
ïion  fur  les  environs  de  la  ville.  Il  y  a  un  officier 
chargé  de  faire  la  ronde  dans  la  ville,  &  fur-tout 
pendant  la  nuit.  On  l'appelle  le  wnila.  Son  cm- 
p3(ii  répond  à  celui  de  l'otîicicr  que  les  turcs  ap- 
pellent fouhasha.  Il  a  foin  d'arrêter  ceux  qui  conv 
'ïieneni  du  défordre  ,  ou  qui  ne  peuvent  donner 
''n  compte  fatisfaifantde  leurs  courfes,  ou  qui  fe 
Promènent  dans  les  rues  à  des  heures  indues ,  & 
il  leur  l'ait  trancher  la  ccce  fur  la  place  3 
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a  moins  qu'ils  ne  foîcnt  fous  la  proteÛion  Hcs  ji- 
niffaires ,  ou  de  ciuelciu'autrc  corps  de  troupes. 
II  cft  ta  terreur  des  origands  >  mais  il  devient 
leur  protecteur  lorfqu'ils  favent  te  gagner  par 
des  piéfens  i  &  lorfqu'ils  v  manquent,  ils  ne  font 
jamais  filis  de  voir  La  fin  du  jour.  C'eft  à  lui  que 
les  grands  envoient  ceux  dont  ils  ont  i  fc  plain- 
dre ,  &  ils  font  fiSrs  d'en  être  débarraffés.  Un  au- 
tre offiacr ,  appelle  mttijfth ,  veille  fur  les  poids 
&  les  mefu;e>.  On  trouve  dans  les  gros  villages  un 
caimacan  fubordonné  au  cashifî  il  a  l'infpedlion 
fur  dix  ou  douze  autres  plus  petits  >  dont  chacun 
a  un  sheik-bellet  égyptien  ou  arabe.  Ces  caima- 
cans  ,  de  même  que  les  cashifs,  font  obligés  de 
ménager  beaucoup  les  shciks  arabes  qui,  dans  ptu- 
ficurs  endroits,  exercent  une  autorité  dcfpntique. 
Le  fcul  moyen  de  gouverner  qu'ait  le  cishif ,  cft 
de  gagner  un  sheik  par  des  préfens.  Tous  les  of- 
ficiers annuels  font  nommés  par  Je  divan ,  le  19 
août ,  qui  eft  le  premier  de  l'année  coptique.  Tou» 
CCS  gouverneurs  fe  permettent  des  concilions  i 
leur  principal  objet  cR  d'amaffer  de  l'argent  poujE 
le  grand -fcigneur ,  8c  fui^tout  pour  eux. 

Section    I  V*. 

Dttaiis  fur  Us  proJu^ions  0  U   commerce   de 
tEgyptt. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  V Egypte  eft 
très-ferrile  j  mais  le  voyageur  Grangicr  foutient 
que  fa  fertilité  eft  beaucoup  moins  confidcrablc 
Que  l'on  ne  croit  j  que  toutes  les  terres  qui  bor- 
dent le  Nil ,  font  aiiffi  bien  cultivées  qu'autre- 
fois, &  que  la  culture  &  le  produit  en  grains  , 
fruits  ,  &c.  ne  répondent  pas  aux  anciennes 
dcfcriptions  î  qu'il  n'eft  point  vrai  que  le  nombre 
des  habitans  foie  prodigieux  ;  que  les  terres  n'y 
donnent  pas  deux  récoltes,  &  que  les  brebis  n'y 
ont  pas  plufîeurs  portées  chaque  année.  Il  ajoute 
que  li  les  égyptiens  d'aujourd'hui  n'éroient  pas 
d'une  suffi  grande  frugalité  que  les  anciens ,  la 
terre  ne  leur  fourniroil  pas  afTcz  de  froment 
pour  leur  nourriture  }  que  la  plupart  des  la- 
boureurs vivent  de  farine  d'orge  détrempée  dans 
l'eau ,  &  qu'ils  mangent ,  une  fois  par  femaî- 
ne  ,  du  pain  fait  avec  un  gros  millet  que  les  ara- 
bes appellent  doura  :  que  pour  avoir  des  citrouilles  , 
on  les  plante  près  des  bords  du  Nil ,  &  on  mêle 
au  terrain  une  quantité  confïdérable  de  fiente  de 
pigeon  &  de  fable  que  l'on  a  foin  d'arrofer  :  que 
les  terres  voifines  du  Nil  qui  profitent  de  l'inon- 
dation pendant  Quarante  jours,  ne  rapportent,  dans 
les  meilleures  récoltes ,  que  dix  pour  un  :  que  cel^ 
les  qui  ne  font  inondées  que  cinq  jours ,  rendeifc 
tout  au  plus  quatre  pour  un. 

On  ne  peut  s'en  rapporter  â  Grangîer  plutôt 
qu'aux  autres  voyageurs  :  la  fertilité  de  VEpypte 
paroît  bien  atteftce  ï  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
fur  cette  matière  comme  lui   tant  d'autres  >  on 
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t'cft  livré  i  l'exagération ,  &  qu'il  faiir  Ce  défier 
également  des  dctra£lcurs  &  des  panégyriftes.  Le 
gouvernement  li  v?ncc  de  l'aniiquc  tgyptt  n'avoir 
pas  toacc  la  Tageffc  qu'on  lui  a  prêtée  \  mais  il  s'oc- 
cupoit  à  quelques  égards  du  bonlicur  des  peu- 
ples ;  l'indiilhic  des  fujecs  ctoit  extrême ,  &  on 
fent  jufqu'à  quel  point  ces  deux  caufcs  durent  in- 
fluer fur  la  culture  ,  &  par  confcquent  fur  la  fer- 
tilité du  fol.  II  n'ert  pas  befoin  d'aller  en  Egypte , 
pour  aflurer  que  fous  l'aucorité  de  la  Porte  ,  ou 
fous  Pautoritc  plus  cruelle  &  plus  défalheufe  en- 
core des  bc>'s  j  les  terres  font  mal  cultivées  :  & 
excepté  les  pays  nouveaux ,  la  terre  n'cll  Jamais 
bien  Icrtile,  lorfqu'on  la  cultive  flc  qu'on  la  foi- 
gnc  mal. 

La  firuation  de  VEgypu  cft  très  -  avantageufe 
pour  le  commerce.  Le  voifinaçc  de  la  Méditerra- 
née lui  facilite  la  communication  avec  une  partie 
de  l'Afic,  la  Grèce,  l'Italie  ,  TEfpagne  i  &  vers 
les  côtes  orientales  de  l'Afrique  ,  la  mer-Houge 
lui  ouvre  la  route  de  la  Perfe  &  des  Indes  orien- 
tiles ,  fans  parler  de  l'avantage  qu'elle  retire  de 
fa  proximité  avec  l'Arabie ,  toujours  fertile  en  par- 

^fums  &  aromates.  Le  commerce  y  étoit  floritfant , 
dés  le  temps  des  patriarches  ;  des  caravanes  y  con- 
duifoient  des  chameaux  chargés  de  marchandifes 
précieufes  qu'elles  alloienc  prendre  à  Galaad.  Jo- 
icph  fut  vendu  par  fes  frères  dans  une  de  ces  ca- 
ravanes. On  voit,  par  l'hiftoire  de  ce  patriarche, 
eue  ,  des  ce  temps,  VEgypte  fertile  en  grains  en 
faifoit  un  commerce  conndérable. 

Les  caravanes  mufulmancs  qui  ont  lieu  chaque 
année,  font  compofées  de  marchands  &  de  pè- 
lerins. Le  grand-fcigncur  donne  le  quart  des  re- 
venus de  VEgypu  pour  les  frais  de  la  caravane  qui 
va  du  Caire  a  la  Mecque ,  &  qui  eil  quelquefois 
compofée  de  40,000  hommes  &  de  8  à  io,cod  cha- 
meaux, L'ufagc  ordinaire  cft  de  refier  trois  jours 
à  la  Mecque ,  d'où  Ton  fe  rend  cnfuite  à  Médine 
pour  vifiter  le  tombeau  de  Mahomet.  La  caravane 
a  fon  retour  fe  charge  du  tréfor  &  des  revenus 
deftinés  au  grand-feigneur. 

L'intendant  de  la  monnoic  du  Grand  •  Caire  a 
afluré  M.  Savary  que  la  caravane  d'Abyflînic  ap- 

[portoit  toutes  les  années  pour  plus  de  4  millions 

^xic  poudre  d'or^  dont  on  fabrique  des  fequins. 

\    Par  un  traité  conclu  le  7  mars  lyyf ,  entre  le 

1>remier  des  beys  &  M.  Haftings ,  gouverneur  pour 
a  Grande-Bretagne,  dans  le  Bengale,  lesanglois 
établis  aux  Indes  font  autnrîfés  à  introduire  &  à 
faire  circuler ,  dans  l'intérieur  de  VEgyptf ,  tomes 
les  marchandifes  qu'il  leur  plaira,  en  payant  fix 
&  demi  pour  cent  fur  celles  c^u\  viendront  du 
Gange  &  de  Madrafs ,  &  huit  pour  cent  fur 
celles  qui  auront  été  chargées  à  Bombay  &  à  Su- 
rate. Quelques  vaiflTcaux  anglois  font  venus  ^  Suez, 
&  le  fuccès  a  furpalTé  les  cfpérances  j  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  convention  eiî  aujourd'nuf 
de  peu  d'effet ,  &  il  eft  difficile  de  prévoir  fi  elle 
CO  produira  davantage  lorfquc  la  tranquillité  fera 
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rétablie  en  Egypu.  Si  la  coar  ottomane  &  let  ara* 

besnetraverfoient  pas  la  nouvelle  communicatîoni 
fï  le  port  de  Suez  ,  que  les  fables  achèvent  ds 
combler ,  étoit  réparé  j  fi  les  fédttions  qui  boule- 
verfcnt  fins  ceffe  les  rives  du  Nil ,  pouvoient  co- 
fin  s'arrêter ,  on  verroit  peut-être  les  Iiaifons  de 
l'Europe  avec  l'Aftc  reprendre ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  leur  ancien  canal  j  ou  plutôt  cette  nouvdl"''" 
route  du  commerce  ,  apcs  avoir  joui  un  motncr 
de  quelque  éclat,  ne  tarderoit  pas  i  être  aban- 
donnée. ^J 

Les  négocians  de  Marfeille  ont  follicité  i  la  cot^^| 
de  France  le  privilège  de  faire,  par  VEgypte  ,  1^^ 
commerce  de  l'Inde  ;  l'un  d'eux  ,  dont  je  connois 
les  lumières  Se  la  probité ,  s'etl  charge  de  cette 
négociation  ,  &  on  dit  qu'elle  a  réufti  à  Verfailles: 
mais  a  - 1  -  on  fait  des  conventions  avec  les 
d'Egypte}  peut-on  efpércr  de  les  obtenir  ?  &  lor 
qu'on  les  aura  obtenu ,  le  commerce  pourra-t- 
compter  fur  la  tranquillité  dont  il  a  befoin  ?  Il 
a  lieu  de  croire  que  le  projet  eiï  calculé  avec  foie 
les  détails  &  l'crpèce  de  fanâion  que  lui  a  donc 
le  gouvernement ,  font  encore  mconnus ,  &  nous  1 
nous  avifcrons  pas  de  le  critiquer.  Nous  nous  \ 
nerons  à  des  remarques  Générales  :  a-i-on  bien  < 
die    les    difficultés  de  Ta  navigation    de  h 
Rouge  ,  &    a-t-on  lu  les  voyages  cjue  les  angloi| 
ont  publié  fur  cette  partie  de  l'océan  ?  Pcut-i 
attendre  de  tous  les  bâtimcns  de  commerce  l'adre 
&  le  courage  nécetfaites  à  cette  navigation }  croîl 
on  réellement  pouvoir  fouftraire  à  l'avidité  des[ 
chas  ou  des  beys ,  les  marchandifes  de  l'Ëurof 
ou  de  l'Aiîc  qui  pafleront  en  Egypte  ? 

ïl  y  a  long-temps  qu'il  eft  qucllion  d'une  cor 
munication  aux  Indes orienules  par  le  port  de  Suc 
mais  on  a  déjà  obfervé  que  ce  ne  feroit  ni  par 
golfe  ,  ni  par  le  port  de  Suei  qu'on  pourroitét 
blir  la  communication  la  plus  avantageufe  des  le 
des  à  la  Méditerranée.  Quoique  la  navigation 
foit  pas  impraticable  par  le  golfe  de  Sucx  ,  ccf 
dant  on  ne  parvient  iufqa'à  ce  port  qu'avec  dl 
navires  d'une  médiocre  grandeur  i  les  grands 
féaux  feroient  obligés  de  s'arrêter  à  plus  de  quatr 
vingt  lieues  de  Suez  ,  d'où  il  faudroit  tranfport< 
les  marchandifes  fnr  des  navires  qui  tiraffcnt  moia 
d'eau,  Sf  avec  lefqucis  on  pùi  éviter  la  quantie 
innombr.ible  des  bancs  de    fable  qui  fe  trouveni 
vers  la  fin  du  golfe  ,  a  mefure  qu'on  approche  d^ 
port  de  Suez.  Le  trajet  par  terre  de  Suez  au  Cair 
eft  encore  d'environ  ^x  milles  d'Allemagne, 
milicil  du  défert.  Les  marchandifes  débarquées 
Suez  ne  pourroicnt  ainfi  fe  tranfporter  au  Cail 
que  fur  des  chameaux  j  car  le  projet  d'un  canal 
faire  ,  du  port  de  Suez  jufqu'i  la  branche  la  pL  -^ 
orientale  du».Nil ,  eft  i  tous  égards  une  entrepn 
împoflGble ,  i  caufe  du  fond  trop  fabloneux  da 
lequel  le  canal  devroitctre  creufé;  au(G  cecani 
commencé  du  temps  de  Séfoftris ,  &  dont  rm  vi 
aicore  quelques  veftiges  à  l'entrée  du  défert 
approchant  du  Nil,  fut* il  abandonné  par  ce  «••< 
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B^ne  raiTon  :  8f  d'ailleurs  qui  entreprendrolt  cet 

«mage?  Bf  y  a-t-il  lieu  d'cfpcrcr  que  les*birbi- 

«»  espaças  confcnuront  à  un  pareil  travail  ?  La 

cammuDÏCAtion  de  la  Mediterrance ,  par  le  port 

de  Suez  ,  ne  procuTcroit  pas  davantage  à  la  na- 

oon  fnrme  quï  l'obricndroit  :  &,  dans  l'état  ac- 

nel  des  chofcs  ,  il  paroît  qu'il  uni  renoncer  au 

wmxncTcc  de  l'Inde  &  de  la  Chine  ,  ou  fuivre 

■*  '■'^uTc  du  C«p  de  Bonne-Efpërance.  Les  négo- 

calculent  mieux  que  perj'i>nnclcs  frais  d'une 

_gytr g iri on  \  mais  quciquefois  ils  n'apper^oivcnt  pas 

les  obUacles  qui  proviennent  de  la  nature  des 

fcroetnens ,  de  l'ignorance   &  de  la  barbarie 

._  peuples,  ou  des  effets  J'unc  foitc  habitude. 

EHRENf-ELi»  ou  ERNFELS  ,   feigneunc 

rf'AIlcmaçne  au  cercle  de  Bavière.   La  fcigncurie 

A'Ehr^fe  *  ,  fiEuée  fur  la  rivicrc  de  Labcr  dans  la 

principauté  de  Ncubourg  ,  8c  le  bailliage  de  Be- 

recxhaufen  appartcnoicnc  ci-devant  à  la  ûmille  de 

SnufTcn  Bavicrc,  qui  acheta  en  I4^idcs  fcigncurs 

«le  Lai>cr  le  bourg  de  lîcrctihaurcn ,  placé  au- dcf- 

fn««  Aix  fort  A'Ehrenfeis ,  g^  qui  po(îédoît  d'a'Ileurs 

ig  ,  place  forte  en  baffe-  Bavière  ,  dans  le 

v.^...*^«  de  Haidau,  Au  quinzième  ficclc ,  lesdy- 

■iftcx    de    cette  feigneurie   commencèrenc  la  It- 

me  d' Ehrtnftit  &  celle  de  Sinching.  Les  mâles 

«e  celle  -  ci   s'éteignirent  le  ficde  fuivant  ,  &  les 

fanmes  ,   à  qui  paffa  la  fucccflinn  ,  vendirent  te 

l^hlteau   3f  le  territoire  de  Sinching  aux  nobles  de 

Semheirr).   Li  ligne  À'  Ekrtnftls  ^  qui  poflcda  en 

•être  les  châteaux  de  Kcfeting   &  de  Trittlfing 

hms  te  même  bailliage  de  Haidau>  fe  ruinoit  de 

Vor  en  jour,  en  vendint  Tes  domaines.  Jcan-Ber- 

-^*.  de  Siaulf ,  deriiicr  de  ce  nom     aliéna  enfin 

CL  i  fû-,  fous  la  réferve  de  la   dîreitc  ,  I.1  fei- 

parme  à' Ehrenfcls  en  faveur  du  con.te  palatin  de 

^Vj.  ,K,.,.r:._  Quoiqu'à  la  dicte  de  l'Empire  l'élcc- 

n  ,  en  Çi  qualité  de  duc  de  Neubourg , 

i..'*c   it-gitimer  par  fes  députes,  par  rapport  à 

(One  feigneurie ,  i!  rcfufe  néanmoins  de  s'aggré- 

|ff  pour   elle  à  aucim  collège  de  comtes ,  &  il 

ne  pfcnd  voix  &  féancc  qu'aux  affcmblécs  du  cer 

[wie  Bavière,  Les  mois  romains  à'Ehrenfeh  font 

yti6  flonnç.  II  eft  à  pu-fumer  que  fon  contin- 

S  pnar  l'entretien  de  la  chambre  impériale  cft 

^%  djns  celui  de  Neubourg  ,  puifque  la  nou- 

icule  ufuclîe  n'en  fait  pas  mention  fèpa- 

■':wr  l'article  Mayence. 

LD  ,  pays  d'Allemagne,  qui  appar- 

....Lir  de  Mjvence.  ^^oyc?  Mayence. 

^î- OHM  ATT.  roye^  Aichstatt. 

^[iî:NACFl ,    (  principauté  d'Allemagne  au 

[•wrfchiute-Saxe)  :  elle  cft  fituce  dans  la  Thu- 

^i  b  plupart  de  fcs  domaines  fe  trouvent  fur 

^wre  de  VVerra  &  fur  les  confins  de  la  Heffc  : 

'  «n  X  une  portion  fur  la  Saalc ,  i  peu  de  dif- 

~^  (itrUnOtut  >  Se  une  autre  plus  petite  fur  la 

^'    f  fYiys  eft  montueux  &  couvert  de  for^s  j 

.  '    ■ 'luit  pis  affex  de  bled  pour  la  fubfiiUncé 

*  '3  y>(uai.  Les  coonécs  les  plus  fertiles  font 
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le  bailliage  d' A fttct  &:  celui  de  Grofs-Rudeftctt.  11 
croit  du  vin  dans  les  environs  de  Jena  ;  mais  il 
n'ell  pas  d'une  bonne  qualité. 

Les  habitans  de  cette  principauté  profeffcnt  gé- 
néralement la  religion  luthérienne.  Le  corps  de  la  " 
nobleffe  renferme  de  très-anciennes  familles  :  telle* 
font  celles  de  Herda  ,  des  Utterudcs ,  des  Wan- 
genheim,  &rc. 

Cette  principauté  appantcnt  au  duc  de  Saxe-* 
Wcimar  ,  à  qui  elle  domic  une  voix  dans  les  diè-<  | 
tes  de  l'Empire  &  dans  les  affemblées  du   cercle. 

Les  collèges  qui  règlent  les  affaires  d'état  de"J 
cette  principauté,  font  :  la    régence  provinciale, 
la  chambre  des  finances,  le  confiftotre  fupéricur, 
le  collège  des  fubfidcs  &:  des  mines. 

La  principauté  d'Ef^MucA  contient,  r".  le  bail- 
liage d'Eifenach  -y  1".  celui  de  Krentzbourg  ;  }**, 
celui  de  Gerrtungen  ;  4°.  celui  de  Tiefenort  ;  y**. 
celui  de  GrolTcnRudeiUtt  &  dcRinglcben;  6*.  la 
feigneurie  de  Famroda  :  cette  feigneurie  cft  fituée 
à  peu  de  diftance  <\'Ei/inach  \  elle  appartient  aux 
bourgraves  de  Kirchberg  ,  qui  en  furent  invellis 
en  1  jji  parl'eleâcur  Jean  J-rédcric  j  mais  elleeft 
foumtfe  â  la  fupcîriorité  territoriale  de  la  maifon 
de  iiixC'Eifcnach.  Les  lieux  qui  en  dépendent, 
font  : 

La  ville  &  le  bailliage  de  Jena,  qui  appartin- 
rent autrefois  à  la  branche  de  Jena. 

Les  comtes  de  Gleichen  eurent  autrefois  la  fei- 
gneurie du  bailliage  de  Remda ,  qui,  en  1651  > 
tut  donnée  à  l'Univcrfité  de  Jena  par  les  ducs  de 
Saxe  de  la  branche  Erncftine. 

Le  bailliage  d'AUftctt  cft  fiiué  entre  celui  de  Sau- 
gerhaufen  ,  dépendant  de  la  Saxe  éie^orale ,  la 
principauté  de  Querfurt  &  le  bailbage  de  Wock- 
ftctt,  qui  fait  partie  du  comté  de  Mainfeld.  Ce 
bailliage  d'Allileit  dépendoit  autrefois  du  Palari- 
nat  de  Saxe  ,  dont  il  eft  bon  de  parler  ici.  Allftett , 
Querfiirt  &  Eifleben  f  nt  entourés  d'un  canton  'J 
dépendant  du  Palarinat  de  Saxe ,  où  les  rois  & 
les  empereurs  d'Allemagne  établîftbient  des  com- 
tes palatins.  Le  roi  Henri  l*'  conféra  cette  dignité 
a  Bourcard  ,  &:  l'empereur  Henri  III  au  comte 
Dedo  de  Gofeck  ,  dans  la  famille  duquel  elle  de- 
vint héréditaire  >  mais  Frédéric  ,  comte  palarin  , 
ayant  été  tué  en  lOfé ,  l'empereur  Henri  iV  donna 
ce  Palatinat  au  comte  de  Sommerfebourg ,  donc 
Frédéric  ,  fils  de  celui  qui  fut  tué  en  iof6,  garda 
une  partie,  en  même  temps  qu'il  confen-a  le  titre 
de  comte  palatin  ,  que  fa  fille  porta  en  mariage  i 
Hermann,  landgrave  de  Thuringe.  Albert,  comte 
palatin,  mourut  en  1180,  &  alors  Ja  partie  de 
ce  Palatinat ,  qu'avnîent  occupée  les  comtes  de 
Sommerfebourg ,  paffa  à  Louis ,  landgrave  de  Thu- 
ringe ,  qui  l'obtint ,  félon  toutes  les  apparences  ,■ 
non  de  rempereiir,  mais  de  Henri  ,  furnommé  le 
Lion  ,  duc  de  Saxe  :  depuis  cette  époque  ,  les* 
landgraves  de  Thuringe  réunirent  la  totalité  du 
comté  palatin.  La  race  de  ces  landgraves  s'étei- 
gnit en  1247  j  par  la  naort  de  Heuzi  Rafpo  i  ce 
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^  fontmt  â  Henri ,  nurgrave  de  Mi&îe ,  doc 
nfrafiftw  de  s'approprier  DoO'IcaknDcnK  ie  comcc 
pabcb,  mais  encore  le  UadsurtJt  de  IbnngCj 

co  vertu  de  VetpeâMJvc  qu'il  en  avoà  obcêni. 
Après  h  ro^r  de  Henri ,  rempercuc  Hodoipbel 
ifireftic  Albert  11  d'ATcanie  .  Ton  gendre  ,  4e  ce 
mme  l'aiacinat  i  Albert  11  le  criolmic  à  d  poticri- 

^•tàt  qm  le  girda  pendaoc  on  temps  atl'cz  cot  £icf«b  c 
Cependant  les  margraves  de  Mifiuc  en  cuokcrvè- 

'renc  onc  partie  :  ils  en  confervcrcnt  auâi  &  le  ti- 
tre &  tes  armes»  ce  qui  6c  croue  qu'il  y  avoit 
eu  deux  Pabcixuu  :  ûvoir  ^  celui  de  Xhuniige  & 
celui  de  ï»axc  >  nuis  te  premier  n'a  januù  cuilc. 
Il  faut  remarquer  que ,  du  ccmps  nhêmc  do  ducs 
de  Saxe  de  la  lamille  arcamciine ,  quelques  ducs 
de  Brunfvick  fe  fon:  qualifiés  de  co-rtis  paUunt 
de  Saxe.  On  ignore  encore  de  nos  jours  la  raiion 
pour  laqucltc  le  duc  Henri ,  furnommc  '*  mpri- 

I  deux ,  a  pris   ce  titre.  Le  duc  Magous  ,  dit  U 

Ipieox  ,  fut  invcfti  folemnellcmcnt  de  ce  Palaunac 
par  l'empereur  Louis  IV  \  mais,  a  l-'exanction  des 
ducs  de  Saxe  de  la  famille  afcanienne  »  1  empereur 
Sigifinond  donna  en   1411  à  Frédéric,  margiave 

^  de  MiCnie  Se  landgrave  de  Thuringc ,  la  dignité 

\  ëleéloralc  &  le  cumic  palatin  de  Saxe  ,  à  charge 
par  eux  de  polTc-der  l'une  &  l'autre  fur  le  pied  de 
Ëef  i  &  quoique  les  électeurs  de  Saxe  n'ajoutent 
point  à  leurs  titres  celui  de  comte patatia  ,  ils  ont 
ibin  de  s'en  faire  mvcftir  cxprciTtfmcnt  par  les  em- 
pereurs.  KoyfÇ  l'article  Saxe. 

ELBE ,  ille  de  la  Méditerranée  près  de  la  côte 
de  Tofcanc  :  elle  renferme  une  petite  principauté 
qui  appartient  au  prince  de  Piombino.  La  ville  de 

1  Piomomo  &  le  rcltc  de  l'iflc  étoient,dans  le  trciiic- 
mc  ficcle  ,  foumifcs  aux  pifans.  Les  génois  s'en 
cmparcrenten  1x90,  &  les  vendirent  aux  lucquois 
pour  la  Comme  de  8,foo  livres  (i)  ;  maiî  ils  s'c  . 
réfcrvércnt  ia  fu/.érainctc.  Peu  de  temps  après ,  les 
.pifans  >  commandes  par  le  comte  Gui  de  Monte- 

.Fcltro  ,  recouvrèrent  cette  pofTcrtîon.  Jacques 
d'Appiano  ayant  ufurpé  la  fouveraineté  de  Pife, 
fe  trouva  maître  de  celle  de  Piombino  &  de  Tifle 
enticre  ;  Gérard .  fon  fils  &  fon  fucceffeur ,  vendit 
en  M99  l'ctai  de  Pife  ï  Jean  Galcas  Vifcontl ,  duc 
de  Milan  >  mais  tl  fe  réferva  le  domaine  de  TiHe  d' EJbe 
&  de  Piombino.  En  i^^9  Jacques  II  d'Appiano, 
^'tant  mort  fais  héritiers  maies ,  il  eut  pour  fuc- 
cefleur,  dans  Piombino  &  l'ifle  d'Elbt  ^  Rinald 
Orlino  ,  mari  de  Catherine  fa  fiJIc  ,  qui ,  aidé  des 
ficnnois  &  des  florentins,  rélilta  en  144S  à  Al- 
fonfc  ,  roi  d'Arragon,  dont  les  troupes  attaquoient 
fes  états  par  mer  &  par  terre.  A  la  mort  de  Ri- 
nald, en  14^,  la  feigneurie  de  Piombino  &  de 
l'iilc  d'EiU  fut  gouvernée  par  fa  femme,  fous 
|a  proteâion  de  la  république  de  Sienne  &  l'inf- 
peoion  d'un  confeil  de  quinze  citoyens  fiennois  , 
choifis  par  le  fénat  de  cette  république.  Catheri- 
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ne,  povr  obiaBr  b  pazx  dd  roi  Alfoofe ,  (d'an- 
ta»  mbm  da  roi  FerduBod  ) ,  s'engagea  à  lui  don* 
ner  toau  les  aooces  nnc  taiTe  d'or  de  la  valeur 
de  foo  dacats.  £lk  nouru  fix  mois  après ,  8c  les 
fieoôoKs  ,  qm  avoientcct  état  {bus  leur  ptote^on  » 
enroyfrênc  Cteftophc  GabnclU  à  Piombino.    U 
coocoK  le  peuple  i  ouïs  les  fénateurs  de  Sienne 
àyanc  iaicvexur  de  Nafiles  Emmanuel  d'Appiano  , 
qni  y  ponoh  les  armes  depuis  plufieurs  années 
ce  goerricr  ,  d'après  le  voeu  des  fujets ,  s'empa: 
du  gouveniem^rnt  de  Piombino  &  de  l'ifle  d'tiht. 
En  I  joi  Céfac  tkxrgia»  fils  naturel  du  pape  Alexan- 
dre VI,  enleva  à  Jacques  IV  d'Appiano  ,    avec 
le  fecours  des   ficnnocs,    Sughereto,  Scarlino  « 
PiotnbÎDo,  rifle  d'EJht  &  Pianofa.  Mais  ,  aptes 
la  mort  d'Alexandre  VI ,  Jacques  IV  rentra  en 
polTcflîon  de  U  tcigneurie  de  Piombino,  En  i  joj  ■ 
li  mie  fon  petit  état  fous  la  protcâion  du  roi  d  u^ 
pagne,  qui  établit  ur>c  gamifon  dans  la  cipiulc. 
Quatre  ans  après ,  il  fe  fournit  à  l'empereur  Alaxi- 
milien  1  en  qualité  de  feuditairc  impérial;  il  vculu^ 
s'afliirerundéfenfeur  au  mihcudcs  troubles  qui  dt-- 
chiroient  alors  toute  l'Italie.  En  1  ^54  BarbcroulTe 
corfaire  turc  ,  débarqua  dans  l^fle  d'Eibi ,  facc^^ 
gca  Rio ,  &  réduifit  tous  les  habitans  a  l'efclava  j 
&  c'eft  probablement  à  cette  époque  que  fut 
mantelée  Grolfcra  ,  bourgade  de  l'ifle  ,  fiiucc  . 
trefois  dans  le  territoire  de  Rio ,   à  l'endroit 
eft  ï  préfent  l'églifc  de  ûjnte  Catherine ,  aup    ,^ 
de  la  tour  dcl  Gniaccio.  En  i  f  J7  Corne  I  de  K«i«^j^ 
dicis ,  alors  duc  de  Florence  ,  obtint  des  fcïgn^^Sdft 
de  Piombino  la  ville    de    Portofcrrajo  ,  pou^t-  /^ 
forcitîer  contre  les  attaques  des  corùires  turc^  •  j 
y  conftruifit   une   belle  place ,    qu'il  appclla     ^(.ji 
mopoU.  L'ifle  fut  de  nouveau  ravagée  par   Ba^A 
roulTe  en  i  ^44.  Quatre  ans  après ,  Charles-Qi 
enleva  cet  état  à    Jacques  Vl  d'Appiano  ,    /ôi 
prétexte  qu'il  étoit  mineur,  &  que  famcrc&/a 
avoient  beaucoup  de  dettes  &  fc  irouvoicnt  ho 
d'état  de  faire  tace  aux  dangers,  dont  la  gue 
les  menaçoit.  Ce  prince  en  prit  donc  polTcfTion 
&  recommanda  enfuite  l'état  &  fon  feigneur 
bas  •  âge  à  la  proteâion  de  Cômc  1 ,  duc  dcR< 
rcnce.  En    ijyi  ,  Ponoferrajo  fut  vainement  si 
ficgé  par  le  corfaire  BarberouCTc  ;  Corne  I  y 
voya  des  troupes ,  qui  le  forcèrent  à  la  retrait^ 
En    1554  les  turcs,   fous  le  commandement  <? 
Tragut  nais,  faccagèrent l'ifle  &  en  cmmcncrei 
9C0  perfonncs  »  ils  s'emparèrent  de  tous  les  por 
excepté  de  Portofenajo ,  que  gardoient  Luc-Aï 
toine  Cuppano,  gouverneur  de  Piombino  8f( 
lonel  au  fervice  du  duc  Cômc ,    &  Jicques  VI 
capitaine  des  galères  du  même  duc.  En  ij\6,%* 
turcs  firent  de  nouvelles  tentatives  fur  fine,  m^ 
inutilement.  En  1158,  l'empereur  Charlcs-Qui '^^ 
reftitua  à  Jacques   V  I    l'état  de  Piombino ,    JÇC 
Côme  I ,  duc  de  Florence ,  fut  confirmé  dans     ■• 


.  (1)  Une  livre  valoit  alon  ce  que  vaut  à  pt^eac  un  ducdt  d'or. 
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^fUtfîon  de  Ponoferrajo  »  i  caufe  des  dcpenfes 
qu'il  ivoic  tïitcs  pour  le  fortifier.  On  lui  accorda 
en  mcmc  ccmps  un  terrain  de  deux  milles  de  dia- 
tnèue,  en  vertu  d'un  accord  palTé  encre  Jacques 
&  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne.  En  ifoo  Alexan- 
dre, 6is  deJacQucsVI,  ayant  été  aflaffiné,  rifle 
oi>«t  k  Félix,  fils  nature!  mi  roi  d'Efpagne ,  alors 
gouremeur  &  commandant  de  la  garnifon  efpa- 
P>olc  de  Piombino.  Cet  état  fut  rclticuc  à  Jac- 
^Cï  VJi  ,  fils  d'Alexandre ,  qui  en  fut  invcfti  par 
rempcnctir  ,  &  qui  reçut  en  même-temps  le  titre 
4e  prw^.  Jacques  VU  étant  mort  en  i6o}  fans 
•ofim*  miles  ,  les  habirans  de  l^iombino  appcUè- 
WK  i  fa  fucceliion  Charles  d'Anniano  ,  nls  de 
Sforxa  ,  dcfceiidant  de  Jacques  lil  ;  mais  l'état 
K  Pionr>bino  lui  fut  enlève  par  ordre  de  Philip- 
Pe  m  ,  roi  d'Efpagne,  qui  prit  poffeflion  de  la 
principauté  au  nom  de  fa  maiellé  impériale.  Le 
nèmc  monarque  ,  excité  par  la  jaloufic  qu'infpi- 
{OK  i*onoferra;o ,  qui  devcnoic  plus  fort  chaque 

r«r  ,  commença  en  i6of  les  édifices  de  Porto 
oogone.  En  171 1  Irabelle,  comtclÏTe  de  Binafco, 
^pooTe  de  don  George  Mendoita  ,  fut  mife  en 
po0eflion  de  l'état  de  Piombino,  par  ordre  du  roi 
^*£rpa$ne.  En  1614  ce  prince  s'empra  du  fief  de 
'•~'  /ibino,  qui  lui  avoit  ét^  accordé  par  Tempe- 
fous  ta  condition  qu'il  le  donneroit  en  ar- 
ef  â  quelqu'autre  prince.  Il  ôta  la  prtnci- 
à  U  comteffe  Ifabelle  ,  parce  qu'elle  avoit 
;  Paul  Jourdan  des  Ucfins ,  duc  de  Braccia- 
ui  étoit  peu  affectionné  aux  initrcK  de  l'Ef- 
.  U  en  réfulra  un  procès ,  &  le  décret  de 
eut  fut  en  fayeur  de*  fils  des  Sforza  ou 
ppiani  :  il  Ic^  obligea  de  payer  à  la  cham- 
!t  finances  d'Autriche  la  fommc  de  huit  cens 
florins  d'or;  &  cette  claufc  n'ayant  point  été 
véc  ,  la  fous  infcodation  de  Piombino  tut  ac- 
cordée en  i6jf  à  Nicolas  Ludovilî.  La  prin- 
ôpiuté  ert  à  préfcnt  dans  U  maifon  de  Bon  Com- 
WW,  qui  defcenil  des  ducs  de  Sora,  famille 
lapolitaine  ,  dont  Grégoire  XII  étoit  membre. 

Ie?rand-duc  de  Tofcane  elV  refté  en  pofTcfl'ion 
it  Ponoferiajo ,  &  le  roi  de  N  aptes  de  Porto- 
Ui^ne. 

Ces  drtix  poffeltions ,  loin  de  rapporter  quel- 
les cîiofc  au  grand-duc  de  Tofcane  &  au  roi  de 
Niple*  ,  leur  coûtent  de  l'argent  :  on  ne  connoît 
Çï  précifénocnt  quels  font  les  revenus  de  l'état 
«riombino  ;  ils  confiftent  fur-tout  dans  la  vente 
'on  mtnerai  de  fer ,  qui  eft  fort  recherche  ,  & 
çuicft  prcfquc  la  feule  produâion  de  Tiflequi  en- 
tre hm  le  commerce  de  l'Europe. 

ELCUINGEN,  abbaye  princicrc  d'Allemagne 
ïBuicle  de  Suabc, Cette  abbaye,  quieft<îeTor- 
^  de  S,  Benoît  ,  fut  fondée  en  iiiS  :  elle 
pwtoit  autrefois  le  nom  A'Anhiingcn  j  elle  eft  fi- 
tat4  fur  une  montagne  près  du  Danube,  &  cn- 
*iTomL-c  du  territoire  de  la  ville  impériale  d'Ulm, 
<!iii  s'onoge  le  droîr  de  proteÛion  contre  l'a- 
^  de  l'empereur  &  de  l'abbaye  i  elle  fut  réduite 
1^1  0<0a.  pvlit,  Qr  diplomatique,  Tom,  II, 
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CTi  cendre»  p;u  de  temps  après ,  5c  rebâtie  eft 
II 41.  L'abbé  prend  le  titre  de  révérendijfme  Jee^ 
gneur ,  préiat  du  faiHt-Empife  ,  ftigneur  régnant  de 
i'abbiiye  impériale  ,  iihre  &  immétiiate  d'E/chingen. 
Il  fiëge  à  la  diète  de  TEmpire  fur  le  banc  des 
prélats  de  Suabe,  entre  ceux  de  Marchral  &  Sal- 
manfwcyler,  &  ,  aux  artemblccs  du  cercle  ,  il  fc 
place  entre  Ochfcnhaufcn  &  Yrfée.  Sa  taxe  ma- 
tticulaire  a  été  réduite  à  ^o  florins;  mais  on  lui 
fait  payer  d'ailleurs  161  rixdales  19  kr.  pour  l'en- 
tretien de  U  chambre  impériale  :  il  dit  en  vain 
Que,  depuis  ifii  ,  il  a  perdu  jufqu'à  deux ccnu 
domaines  ,  nommément  les  bourgs  de  Wald- 
llettcn ,  Ochfenbrunn ,  Wallcnhaufen  &  Holrheim,^ 
amfi  que  les  hameaux  de  WeifUiigen  &  de  Bal- 
pertshofcn. 

Ses  polTeHions  fc  réduifent  i  quatre  petits  bail- 
liages. 

ÉLECTEURS  D'ALLEMAGNE,  oapnntts 
èU(îeurs  du/tiint-Empire.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
à  la  feftion  8"=  de  l'article  Allemagne  ,  &  nous 
y  renvoyons  les  leâeurs  :  mais  nous  nous  pro- 
pofons  de  difcuter  ici  une  queftion  importance. 
On  fait  que  les  princes  d'Allemagne,  en  général, 
jouifîcnt  dans  leurs  c'tars  du  droit  de  fouveraineté  j 
di  que  les  plus  confidcrabics  d'entre  ces  princes 
ont  feuls  le  privilège  de  choifir  un  empereur  , 
dont  la  dignité  n'ell  nullement  héréditaire.  Il  s'a- 
git de  favoir  yî'  et  droit  tjl  légitime  ou  ufurfé.  Les 
paitifans  de  l'autottté  impériale  prétendent  qu'il 
cl\  tifurpé  ^  &  par  conféqucnt  ilUgitimc.  Ils  fou- 
tiennent  que ,  fans  remonter  à  des  temps  plus  re- 
culés ,  la  dignité  impériale  vtoit  hérédii:iire  dans 
U  famille  des  carlovingiens  ;  que  les  ancêtres  des 
princes  d'Allemagne  d'suiourd'hui  n'étoienc  que 
des  officiers  &  des  domeiUqucs  de  ces  empereurs  j 
que  les  noms  de  mur^avcs ,  itind(,ravcs  ,  Ffiltr- 
graves  défignoient  fimplemenç  les  charges  qu'il» 
occupoient  )  ^ue  ces  officiers  acquirent  de  grands 
biens ,  &  devinrent  formidables  dans  leurs  gou- 
vernemcns  \  qu'enfin  ils  fc  foulevèrent  contre  leur 
légitime  fouverain  ,  fe  rendirent  indépcndans ,  Ôc 
s'arrogèrent  le  droit  d'élire  un  chef  commun- 
D'autrcs  auteurs  font  d'une  opinion  bien  diffé- 
rente i  ils  difcnt  que,  dès  le  temps  de  Tacite  , 
les  principaux  d'entre  les  difl"ércns  peuples  de  U 
Germanie  ,  s'alfembloient  pour  choifir  un  chef  qui 
gouvemoit  toute  la  nation;  ils  trouvent  de  plus , 
dans  les  hiftoricns  allemands  du  moyen  âge,  qu'il 
y  avoit  alors  fept  peuples  nrincipaux  ,  donc 
chacun  avoic  fon  chef  ou  fon  duc  particulier,  cuî 
jouifToit  d'une  entière  indépendance  }  qu'à  la  \é- 
rité,  Charlemagne  (c  rendit  maître  de  l'AIleiri- 
gne  par  U  force  des  armes,  mais  que  la  dignité 
impériale  n'étoit  point  héréditaire  ;  que  les  def- 
cend^ns  eux  -  mêmes  de  ce  conquérant  lai/Toîent 
toujours  l'image  de  la  liberté  aux  germains ,  en  fe 
faifant  élire  empereurs,  &  ils  en  citent  plufieurs 
exemples.  Mais ,  ajoutent-ils ,  en  fuppofant  que 
l'Empire  fûc  héccditaiie  fous  les  carlovingiens  .  il 
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dl  fur  qu'après  l'extinction  de  cette  famille ,  en 
h  pcrfonne  de  Louis  reiifaiu ,   les   princes  aile- 
minds  recouvicrent  leur  ancienne  liberté   par   1c 
diroit  qu'on  appelle  7^-1  pojllirKinii  ,    &f    on   voit 
claiicmenc  qu'ils  fe  prcvalurent  de  cet  avantage , 
en  plaçant  fur  le  trône  imptrial ,  de  leur  pure  vo- 
lonté, Conrad  I  &  enfuuc  Henri  l'oifcleur.  En- 
fin les  mêmes  auteurs  démontrent  cjuc  depuis  cette 
époque  tous  les  empereurs  ont  été  élevés  à  l'Empire 
par  voie  d'éleétion ,  &  qu'on  ne  cite  pas  un  exemple 
du  contraire  Je  n'examine  point  ii  on  peut  admettre 
l'hypothcfc  de  ces  anciens  peuples,  &  en  dcduire 
ci'une  manière  naturelle  &  plauftbie  l'oriaine  des 
conltitutions  &  les  coutumes  de  l'Iimpiie.  Ce  n'cil 
pas  amâ  qu'il  faut  rcfoudrc  la  queiH:ai  :  il  elt  plus 
îîmple  d'examiner  à  quelle  époque  \cséie Heurs  ont 
commencé  a  jouir  de  ce  privilège,  comment  cette 
révolution   aniva  ,  &  fi  lufagc  &  des  titres  for- 
mels ont  conhrmc  leur  prérogative.  Que  h  dignité 
impériale  filt  alors  héréditaire  ,  ou  qu'elle  ne  le 
fut  pas ,  ce  fait  eU  prefque  indifférent.   Les  peu- 
ples changent  tous   les  jours  leurs  coiilïirutions  , 
&  les  peuples  confédérés  changent,  à  leur  gré  , 
le  régime  de  leur  afloci.uton.  Lespublicilles  s'oc- 
cupent dune  de  vaines  recherches  lorfqu'ils  vont 
fouiller  les  vieux  monumcns  de  l'hilloite ,    pour 
prouver  que  les  fept  éUciturs  rcpréfentcnt  les  fept 
peuples  anciens  qui  concouroient  à  la  nomination 
des  empereurs  d'Allemagne.   Les  publicillcs  ont 
examine  encore  Ç\  Va  fouveraineté  des  éleHeun  ^ 
Âts  princes  d'Allemagne  eft  acquife  légitimement 
ou  non.  il  fe  rencontre  fouvent ,  difent-ils ,   des 
cas  où  Ton  eft  obligé  d'avoir  recours  a  la  préfomp- 
tion  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  convention  pofitive. 
Dans  CCS  cas  ,  Talternacive  change  tout-à-fait  la 
thèfe  :  car  fi  îes  princes  ont  obtenu  la  fouveraineté 
territoriale  par  une  grâce  des  empereur»  ,  il  ett  à 
préfumer  que  ces  empereurs  leur  ont  accordé  le 
moins  de  privilèges  qu'ils   ont  pu.   Si ,  au  con- 
traire, les  princes  déjà  fouverarns  chez  eux  fe  font 
4onné  «n  chef  commun,  on  doit  préfumer  qu'ils 
fe  font  réfcrvcs  pour  eux  le  plus  de  prérogatives 
qu'ils  ont  pu,  &  qu'ils  n'en  ont  voulu  accorder 
^  ce  chef,  auelc  moins  qu  il  leur  a  étépofftble. 
Cette  nouvelle  qucftion  eft  auflî  mal  pofce  que  la 
H première,  8f  les  moyens  qu'on  emploie  pour  la 
'  féfoudre  font  aulTi  défectueux.  La  plupart  des  fou- 
I  verainctés  ont  commencé  par  l'ufnrpation  j  &  quand 
telle  des  princes  d'Allemagne  auroit  la  même  ori- 
fginc  ,    on  ne  pourroit   en   conclure  qu'elle   eft 
Ifllégirime  aujourd'hui;  ils  diroient,  de  leur  côté, 
[quels  fouveraineté  de  l'empereur  eft  fondée  éga- 
[lement  fur  des  ufurpations ,  &  ils  remonteroient 
Mans  la  preuve  de  ces  ufurparions,  jufqu'aux  peu- 
[plcs  indigènes  de  la  Germanie,  auxquels  Ats  éiran- 

Eers  &  des  vainqueurs  allèrent  donner  des  loix. 
es  diplômes  de  l'cn^ereur  &  de  tout  le  corps 
germanique .  des  traités  fans  nombre  reconnoiflcnt 
la  fouveraineté  de  divers  princes  d'Allemagne  ; 
une  longue  ptcfcription  leur  en  a  coofiicné  la  jouif> 
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;  fjnce  :  &  il  n'cft  pasbefoin  de  donner  d'autres  raî- 
fons.  Ainfi ,  fans  nous  arrêter  aux  fottes  aftcrtions 
des  ptdans  ,  &  à  la  ridicule  importance  qu'il* 
mettent  aux  vieux  ufages  ,  nous  conclurons  que 
tous  les  éleveurs  ,  princes ,  comtes  &  villes  libres 
'de  l'Allemagne,  jouiftciit  aujourd'hui  des  droits 
de  la  ftïuveraineté,  &  qu'ils  n'ont  d'autre  obli- 
gation envers  l'Empire,  que  celle  qui  tcftdte  de 
îeurs  convenions  &  du  lien  de  toutes  les  focié- 
tés ,  en  ve«u  duquel  on  eft  obligé  de  concourir  au 
bien  de  la  caufc  commune  ,  &  de  ne  rien  cnue- 
prendre  qui  puiïfe  lui  nuire. 

ELWÀNGEN  ,  prévôté  prindère  d'APema- 
gnc ,  au  cercle  de  îsuabe.  Ses  terres  font  fituccj 
fur  les  frontières  du  cercle  de  franconic ,  entre  le 
comté   d'Octtingen  ,   une  parrie   du   duché    de 
Wurtemberg  ,  la  ville  impériale  d'Alcn,  le  comte 
de  Limbourg  &  le  marquifat   de   Brandebourg-     , 
Onolrbach.  Cette  prévôté  renferme  9  bailliages^H 
Efw*tngen  ,  qui  n'étoit  d'abord  qu  un  couvenf^B 
de  Bénédiûins,  fondé  en  764,  fiii  érigé  ca.ab* 
baye  quelque  temps  après ,  &  enfin ,  en  prévôté 
féculière  ,  en  J^6o  &  1461.  Quelques  aureurs  ont 
prétendu  que  des  l'année  loi  l ,  l'empereur  Henri 
Il  accorda  à  cette  abbaye  la  dignité  princièrc, 

3ui  lui  fut  confirmée  par  l'empereur  Cnarics  IV 
'autres  au  contraire  fouticnnent  que  la  prévôt 
n'obtint  cette  dittinÛion  qu'en  i^jç.  Quoi  qu' 
en  foit ,  des  rccès  de  l'Empire,  antérieurs  à  cetti 
époque,  prouvent  que  dès  le  commencement  du 
feizièmc  iiccle  ,  les  prévôts  à'Ehvangen  ont  Ccgc 
parmi  les  princes. 

Le  prince  prévôt  à'E^wan^tn  fiègc  fur  le  bim 
des  princes  cccléfiaftiques  de  l'Empire  ,  après  ïi 
prince-abbé  de  Kempten  ;  mais  dans  les  dictes  d^ 
cercle  de  Suabe ,  ces  deux  princes ,  en  vertu  d*u 
accommodement  de  1585  ,  obfervcnt  l'altemacrvi 
du  pas  d'un  jour  à  l'autre.  Le  chapitre  eft  com< 
pofc  de  douze  membres.  Le  ritulaire  porte  d'ar- 
gent à  une  mitre  d'abbé, d'or.  Le  duc  de  Wbt- 
tembcrg  eft  proteftcur  de  cette  prévôté ,  dont  lei 
dignités  héréditaires  font  :  celle  de  maréchal  danj 
la  maifon  d'Adelmann  ,  d'Adelmanusfelden  i  c^U 
de  grand-chambellan  dans  la  maifon  de  Frcyberj 
&  Eifenberï»  i  celle  de  grand  -  échanftwi  dans  U 
maifon  de  ftechberg-Hoen-Rechberg  ,  5:  ce!l< 
de  grand-maître  dans  la  maifon  de  Schwanach-I 
hom.  La  taxe  matriculaire  de  cette  prévoie  ctoin 
jadis  de  cinq  cavaliers  &  de  dix -huit  fantaf!ins,f 
ou  de  l^i  florins  ;  on  lui  fit,  en  ifigi  ,  une  rc- 
mife  de  jl  Borins ,  &  elle  n'en  paie  plus  que  80. 
Sa  contribution  pour  l'entrerieti  de  la  chambre  ^ 
impériale  eft  portée  à  17  j  tixdales,  78  i  1er.        M 

Les  dicaftrcs   du  prince   font  la  régence  ,  te  ™ 
confeil  eccléfiaftique  &  la  chambre  des  finarce*, 

EMBARGO  eft  un  mot  efpajsnol,  qui  figr^rfie 
arftt.  Les  anglots  l'ont  d'abord  adopté,  &r  toutes 
les  narions  l'emploient  â  préfent.  Mettre  un  em^ 
hargo ,  c'eft  fermer  les  ports  ,  &  retenir  les  bâti* 
mens  qui  fe  uouvcDC  en  état  de  nariger. 
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L'^màtrga  Ce  naet  fur  les  navires  marchjindi  des 
(ujcts  ,  des  étrangers  Se  des  puifTinces  neutres  , 
alhccs  ou  non.  Les  vaitTciux  de  guerre  ne  font 
point  fbumis  à  la  rigueur  de  ['<mJfar^o, 

On    pounoic  donner  à  V€mbargo   une  origine 
mès-ancjcnne  i  car  il  paroît  que  Xciiophon  en  fit 
vlâgc  lors  de  la  retraite  des  dix  mille  i  mais  le  cas 
oti  ce  général  fe  trouvoit  eft  celui  de  la  nécctrité  , 
au  -lieu   que  la  feule  raifon  de  bienlcance  fuffit 
aujourd'hui.  Il  faut  donc  attribuer  cet  ufagc  aux 
efpsgnols ,  qui  ont  imaginé  la  chofe  &  le  nom.       } 
Ils    Ce  permettent  depuis  long- temps  des  em-  | 
Atf/jpof.   Les  deux  qu'iU  mirent,  lorfqu'ils  allèrent 
0&  Sicile  9  en  1718}  &  à  la  conqucte  d'Oran ,  en 
I7Ji  >    font  les  deux  plus  confidcrabics  doiit  ils 
»cnt  donne  l'exemple.  Ils  examinèrent  quels  croient 
les  navires  propres  à  tranfporter  des  provifions , 
des  chevaux  ,  des  munitions  de  guerre  ,  ^e$  fol- 
dacs.    11$  empêchèrent  ces  bâtimens  de    s'en  re- 
tourner &  de  prendre  des  carf^aifons  à  fret.  Ils 
les  firent  enfuite  jauger  ,    &   ils   payèrent  deux 
pullrcs  par  mois  pour  chaque  tonneau.  Les  vaif- 
feanx  françois  »  angloîs  ,  hollandois ,  &  ceux  de 
tootes  les  autres  nations  qu'on  crut  propres  au 
fer%-ice ,  fe  virent  aïfujcttis  à  ces  deux  embargos , 
qui   ne    femblent    pas    avoir    été    fort   onéreux 
acï    propriétaires.  Pluficurs  capitaines  firent  des 
prrfens    aux  officiers  du   roi    d*Efpagne    ,    afin 
aoc    leurs  navires    fuffcnt    compris    dans  U  lille 
oe  ceux  qui  dévoient  fervir  aux  cxpcditions  pro- 
lenécs.  Dans  celle  d'Oran ,  un  vailTeau  anglois 
a^jnt  été  d'abord  agrée  &  puis  refufé  ,  le  capi- 
uine  Thomas  Jackfon ,  qui  le  commandoit  >  donna 
<ic  l'ATgenCy  âe  employa  des  recomm.indations  pour 
être  reçu.  II  le  fut ,  &  il  s'en  trouva  bien. 

Les  tmbargos ,  mis  depuis  en  Efpagne  ,  ont 
été  plus  onéreux  aux  propriétaires  des  bati- 
incns  rutionaux  ou  étrangers  ;  on  ne  les  a  pavés 
^»c  lotfqa'tMi  s'en  eft  véritablement  fervi.  Ces 
tmh^rpfs  ont  compris  tous  les  navires  étrangers  i 
mais  d  eft  fouvent  arrivé  que  >  fur  les  plaintes  des 
miniflrcs  «  on  lailîoit  partir  ceux  qui  avoient 
Icuf  charge  :  cette  condefcendance  n'ert  pas  allée 
pjfqu'aux  vatlTeaux  anglois  i  quoique  ceux-ci 
fiilTent  prêts  à  partir ,  &  qu'ils  eulTent  déjà  payé 
lï  mois  d'avance  aux  matelots  ,  on  les  retenoit. 
le  prétexte  de  Vtmba'go  univerfel  fur  les  navires 
fuicts  &  étrangers  ,  étoit  d'empêcher  qu'on  n'allât 
donner  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  paifoit.  En  Ef- 
pignc ,  Vembargo  particulier  fur  les  anglois  ,  qui 
croit  toujours  le  plus  long  ,  avoir  pour  motif  de 
^oer  aux  vaiffeaux  de  guerre  le  temps  d'enga- 
ger des  matelots  qui ,  autant  qu'ils  le  peuvent , 
prctîrcnt  le  fcrvjcc  des  marchands  à  celui  du  roi. 
Lk  autres  princes  n'ont  jamais  donné  aucun 
d^lommagcment  aux  propriétaires  des  bâtimens 
nvjoniux  on  étrangers,  pour  les  avoir  arrêtes  j 
I  ils  s'en  fervcntj  ils  paient  ce  qu'auroit 
;  .:ie"aire. 

UiûtdLfpagnc,  en  173 y,  héûtant  d'accepter 
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les  prélimmiires  de  la  paix  que  le  roî  de  France 
avoit  conclu  pour  lui  &  pour  fes  alliés  ,  avec 
l'empereur  d'Allemagne  ,  mit  un  embargo  dans 
tous  fes  ports.  Les  françois  ,  fournis  d'abord , 
comme  cous  les  étrangers ,  à  U  rigueur  de  cette 
prohibiuon  ,  obtinrent  U  pcrmiflion  de  s'y  fouf- 
traire  >  mais  Yembargo  eut  lieu  pour  toutes  les 
autres  nations ,  &  il  dura  fîx  mois. 

Le  roi  d'Efpagne  &  le  roi  d'Angleterre  fe  faï- 
fant  la  guerre,  &r  manquant  de  matelots ,  mirent, 
en  1759,  pour  en  avoir,  un  embargo  dans  tous 
leurs  ports  ,  fur  les  bâtimens  nationaux  ^  fur  les 
bâtimens  étrangers.  Le  premier  embargo  des  an- 
glois dura  depuis  le  mois  de  juin  j  jufqu'au  mois 
d'août  j  &  ils  en  mirent  enfuite  un  fécond  ,  qui 
dura  environ  cinq  fcm:;ines.  Ces  deux  tmbargoj 
causèrent  à  Londres  une  cherté  extrême  furlcchar- 
bon  de  terre  &  fur  quelques  autres  marchandifcs. 

Les  mêmes  princes  mirent,  en  1740,  pluficurs 
embargos  dans  to'is  leurs  ports  ;  mais  les  expédi- 
tions projettées  n'ayant  pas  eu  lieu ,  ces  emburgot 
ftirent  levés  au  bout  de  quinze  jours  ou  de  trois 
fcmaines ,  &  les  navires  arrêtés  ne  reçurent  aucun 
dédommaîçement. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année ,  le  roi  d'An- 
gleterre voulant  empêcher  le  tranfport  du  boeuf 
falé  d'Irlande  aux  pays  étrangers,  mît  u»  embjrgm 
dans  tous  les  ports  d'Irlande.  Il  a  fait  depuis  la 
même  chofe  en  plufieurs  occafions.  Craignant  que 
les  bâtimens  étrangers  ne  tranfportartcnc  des  hom- 
mes nu  des  munirions  de  guerre  ou  de  bouche  en 
EcolTe,  au  fils  aîné  du  prétendant  qui  y  étoit,  â  U 
tête  d'une  armée,  il  mit  pour  trois  mois  un  embargo 
fur  tous  les  bâtimens  chargés  de  provifions  pour  le 
dehors  ,  excepté  celles  qui  feroient  pour  l 'ufagc 
des  vaiffeaux  du  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  trcs-chrérien,  pour  faire  tranfporter  des 
troupes  en  EcolTc,  en  faveur  du  prétendant,  mit 
auffi  un  embargo  fur  tous  les  navires  françois  8c 
étrangers  qui  fc  trouvoient  dans  fes  ports  de  Pi- 
cardie &  des  Pays  Bas,  Se  il  le  leva  quelque  temps 
après.  Les  minilhes  de  Suède  ,  de  Dancmarck 
8c  de  Hollande  firent  des  inftances  à  la  cour  de 
France ,  pour  obtenir  quelque  dédommagement , 
en  faveur  des  navires  de  leurs  fujets;  mais  on  leur 
répondit  :  «  que  le  roi ,  en  mettant  ces  embargos ^ 
n'avoic  fait  que  fe  ferait  du  droit  qu'ont  tous  les 
fouverains  dans  les  ports  de  leur  dépendance  i  & 
qu'ainïi  f.i  maicf^é  n'étoit  point  tenue  de  dcdom- 


aucun  préjudice  dans  les  états  du  roi.  m 

Pour  tranfporter  des  grains  à  Carthagêne  ,  la 
cour  de  Madrid  mit  un  embargo  général  fur  tous 
les  bâtimens  oui  fe  trouvoient  dans  fes  ports. 

L'wfaçe  de  Yembargo  eft  aujourd'hui  \\  généra- 
lement établi  chez,  toutes  les  puiffances  mariâmes 
de  l'Europe ,  qu'il  eft  devenu  une  cfpcce  de  droit, 
j  Od  le  met  dans  tous  les  cas  où  Ion  en  a  bcfoin , 
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pt^ciféracnt  &  uniquement  parce  qu'on  en  t  be- 
ibin.  Chaque  fouveiain  en  laie  ufagc  î  il  elV  ainiî 
«isvcnu  réciproque  ,  &  il  paroic  qu'aucun  état  ne 
doit  s'en  plaindre.  Si  des  raifons ,  tirées  du  droit 
naturel  ou  des  loix  de  l'honneur ,  pouvoicnt  ba- 
lancer les  raifons  plus  impofantes ,  tirées  de  Vahgc 
&  des  conventions  tacites ,  que  femble  produire 
l'état  de  guerre  ,  on  diroit,  que  peut  être  Vembargo 
permis  fur  les  navires  nationaux  ,  parce  que  le 
Ibuvcrain  eft  le  maître  d'employer  luut  ce  qui  peut 
concourir  à  la  dctenfc  ou  à  la  gloire  de  la  nation  j 
mais  qu'il  n'en  ell  pas  de  même  dej  navires  ctiangers 
qui  arrivent  dans  un  port  fous  la  foi  du  commerce. 

EiViKRAN  (  baint-  )  ,  abbaye  princièrc  d'Al- 
lemagne. C'crt  une  abbaye  de  Ucnédidtins  qui  cil 
iïtuce  dans  la  ville  impériale  dcHatisbonnc. 

L'cn.pcrcur  Charles  Vlconfirmaj  en  1731 ,  aux 
abbés  de  Saint-  Eméran ,  la  dignité  de  prince  ,  dont 
il  paroit  qu'ils  furent  inveftis  par  l'empereur  Al- 
bert. Le  titre  de  l'abbé  ert  N.  par  la  grâce  de 
Dieu,  prince  du  faint-Empirc  romain  ,  abbé  de 
Saint  -  Eméran  ,  abbaye  exempte  &  immédiate. 
•Il  ficge  à  la  dicce  de  l'Empire  ,  parmi  les 
prélats  ,  fur  le  banc  du  Rhin ,  entre  l'abbé  de 
Mùnfter  ,  dit  de  Saint  -  Corn<illc  ,  &  l'abbefic 
d'Efen  ;  &  dans  les  afTcmblécs  du  cercle  de  Da- 
▼icre ,  il  a  voix  &  féancc  fur  le  banc  ecclcfialli- 
que  j  entre  le  prévôt  de  Berchtolfgadcn  &  l'abbeile 
de  Niedcrmiinller.  Sa  taxe  matriculairc  a  été  fixée 
en  16S2.  i  52  florins.  Son  contingent  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale  cft  de  87  rixdales, 
8}i  kr.  Les  ducs  de  Bavière  font  patrons  & 
protcàcurs  de  l'abbaye  pour  les  terres  ficuées 
en  Ravicre  \  ce  font  les  meilleures  &  les  plus  con- 
fidérables  Que  pofscdc  l'abbaye. 

ÉMLUTE.  L'émeute  ell  un  concours  d'hommes 
qui  s'alffmblcnt  tumultuairemcnt ,  &  n'écoutent 
plus  la  voix  des  magillrats,  foit  qu'ils  en  vcuillcjit 
à  leurs  fupérieurs  eux  -  mêmes  ,  ou  feulement  à 
flue'.ques  particuliers.  Les  émeutes  ont  lieu,  quand 
le  peuple  Ce  croit  vexé  i  elles  font  produites  fur- 
tout  par  ceux  qui  lèvent  les  impôts,  Si  les  nié- 
concens  fe  plaignent  des  magillats,  ou  des  autres 
dcpofitaircs  de  l'autorité  publique  ,  &  s'ils  en 
viennent  jufqu'à  une  défob/iirancc  formelle  ,  ou 
aux  voies  de  fait  i  Vémtute  devient  me  Jciition. 
yotn  «  mot.  Si  le  mal  s'étend  j  s'il  gagne  un 
grand  nombre  de  citoyens  à  la  ville  ou  dans  les 
provinces  ,  Se  s'il  fe  foiitient ,  de  manière  aue  le 
fouverain  lui-même  ne  foit  plus  obéi ,  on  donne 
à  ce  défordre  le  nom  de  fouUvtmtnt,  Kox/jSou- 

lEVEMtNT. 

Ces  violences  troublent  Tordre  public  ,  &  on 
Xcs  regarde  comme  des  crimes  d'état ,  lors  même 
cu'il  y  a  de  juftcs  fujets  de  plainte  :  car  les  voies 
de  fait  font  interdites  dans  la  fociéic  civile.  Ceux 
qu'on  vexe  ,  doivent  s'adrclTcr  aux  raagillrats,  & 
.  j'ils  n'en  obtiennent  pas  jullicc  ,  ils  font  réduits 
à  chercher  des  moyens  de  porter  leurs  réclama- 
lions  au  pied  du  uônc.  Le  citoyen  doit  mOuK 
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fouffrir  patiemment  des  maux  fuppottablc?  >  plu* 
tôt  que  de  troubler  la  paix  publique  i  &  dans  les 
pays  qui  confcrvent  le  plus  de  liberté,  il  n'y  a 
qu'un  déni  de  jullice  de  la  part  du  fouverain,  ou 
des  délais  affedtés  ,  qui  femblcroient  pouvoir  cx- 
cufcr  l'emportement  d'un  peuple  pouflc  à  bout  ^  s'i^ 
peut  jamais  être  excufé, 

EMIGKATION  ,  f.  f .  .  du  latin  mîgrare  , 
fortir ,  abandon  que  des  hommes  ,  des  familles  , 
des  peuples  font  de  leur  pays  pour  paflet  dans 
un  autre  &  pour  habiter  une  nouvelle  terre. 

h'émJgraiion  ell  toujours  un  grand  milhcur  pour 
l'homme  qui  l'embraflc  comme  dernière  rcflburcc 
contre  le  mal-aifc  Se  la  crainte  infupportable  de 
la  misère. 

Les  voyages,  les  courfes,  les  travaux,  les  pciilsp 
la  défertion,  tout  cela  ell  dans  le  narutel  de  l  hom- 
me porté  aux  tentatives  hafardeufcs' &  i  tin  genre 
de  vie  aventurier ,  non-fculcment  par  le  deur  de 
voir  de  nouveaux  objets  &  par  l'cfpérance  vague 
d'améliorer  fon  état ,  mais  encore  par  une  cer- 
taine inquiétude  libertine  &  vagabonde,  ordinaire 
fur  -  tout  dans  la  jeuncflc.  Mais  Vémigraison  eft 
autre  chofc  :  c'e(l  la  déminîon  volontaire  de  fou 
droit  d'habitant  &  de  citoyen  ,  c'eft  le  dclaiflc- 
ment  de  fa  patrie,  de  fes  autels ,  de  fes  foyers, 
du  clocher  de  fa  paroilTe  ,  des  divers  afpc^  de 
renfeigncmenc  habituel ,  des  fontaines ,  des  bois , 
des  chemins ,  des  marchés ,  des  lieux  où  l'on  fo 
làtra  dans  fon  enfance  ,  du  langage  ,  des  noms  de 
baptême  &  de  parenté  ,  &  du  fouvenir  rots  fu 
la  tombe  de  fa  mcrc.  Le  délaiffement  de  tous 
objets ,  chers  à  notre  mémoire ,  fait  par  des  homme 
Hinples ,  qui  ne  jouillcnt  jamais  que  de  ces  chofe. 
&  les  quittent  pour  ne  plus  les  retrouver,  fur  de 
foibles  efpérances,  fouvcm  réputées  vaines  par  Ici 
émigrans  cux-mcnies  ,  défiués  d'ailicurs  de  forces  ^ 
de  courage  &  de  connoiffances  pour  fe  tranfpoM 
ter  dans  une  terre  abfolumcnt  étrangère ,  n'eft-cc 
pas ,  au  fond ,  le  comble  des  calamités  ? 

On  connoLt  la  maladie  du  pays,  invincible  poui 
un  tcmRS.  Elle  cil  prefque  générale  parmi  les 
hommes ,  foit  policés  ,  foit  baibares ,  &  mèm 
plus  inévitable  chez  ces  derniers.  Ceci  feroit  croit 
qu'elle  tient  aux  habitudes  &  aux  coutumes  pU 
(impies  &  plus  tranchantes  ,  en  raifon  de  ce  que 
les  peuples  font  plus  groflicrs  i  mais  fi  l'on  vcul 
en  rechercher  le  principe ,  on  trouvera  que  c'dl 
une  fuite  du  penchant  donné  à  l'homme  par  la 
nature  pour  accroître  fes  appartenances,  c'ell-à- , 
dire ,  le  defir  fccret  d'attirer  tout  à  foi.  Jamais  on 
n'en  fut  plus  près  que  dans  l'enfance  \  les  foinj 
empreffés  d'un  rufc  courtifan  ne  fiuroient  appro- 
cher des  attentions  d'une  mère  ,  d'une  nourrice 
pour  fon  enfant.  Le  pkis  pauvre  eut  une  mère  qui 
le  foignoit ,  en  raifon  de  ce  qu'il  étoit  plus  petit- 
&  plus  pauvre  ;  il  eut  un  afvic  où  il  commandoît 
en  maître.  Les  enfans  des  riches  &  des  grands  font 
moins  lujets  à  la  maladie  du  pays  que  les  pauvres^ 
comme  ayant  été  tenus  dès  l'enfance  dans  U  :^ 


^Ttode  qu'ils  rctrouvoienc  par-tout.  Mais  les  pau' 
ncs  fe  louvicnncnt  avec  d'autant  plus  de  prcdi- 
kâion  des  lieux  où  ils  furent  quelque  chofc  , 
91'îis  ne  font  plus  rien  nulle  part. 

Ccft  i  ce  fouvcnir  nncme  que  renonce  l'homme 
qui   Ce  dcterminc  à  Vémigraiion,  Combien  l'effort 
oc  dorc-il  pas  ctrc  grand  ?  Combien  la  ncceiTitc 
ne  doic-dtc  pas  ctrc  impcricufe  ?  Et  les  prmces 
flc    )es  gouvcTiJcurj  orait ,  de  fan  g  froid  ,  ordon- 
ner des  précautions  fur  leurs  fronticrcs,  pour  em- 
pcchcr  les  tmigrations  &  arréccr  les  émigrans.  En 
tout  -  il   cnfuite  pour  empêcher  des  nationaux  de 
quitter  co  famille  un  piys  nsrurcllement  difiicile 
te  mcmc  tn'ijt }  Cela  ne  me  paroit  pas  fuivant 
l'ordre.  Je  ilis  plus  i  dès  qu'un  homme  clt  abfo- 
tument  raircrabtc  en  un  pays  ,  Ik  qu'il  n'y  trouve 
pas  de  rclfourccs  pour  la  ftibfiUance  ,  au  moyen 
de  l'olfrc  &r  de  l'échange  de  fon  travail,  c'eil  un 
bonheur  qu'il  en  forte  }  car  il  ell  alors  une  por- 
ticMi  de  la  population  en  non  valeur ,  &  par  con- 
Crqucnt  ,  a  charge  à  lui-même,  à  fes  voiQns  & 
à  IVtac. 

AlTur^ment,  c'eft  la  faute  des  arrangcmens  hu- 
■BÎns  ,  Se  un  effet  du  dcfordre  politique  ,  quand 
arrive  ;  cjr  ,  félon  l'ordre  ^  il  ne  naît  point 
llHMXime  j  que  fon  patrimoine  ne  nailfc  &  ne 
Icroifle  en  quelque  forte  auprès  de  lui.  Il  reçoit 
lo  premières  avances  qu'exige  fon  entance  de  fes 
I  ptfeos  ,  aides ,  s'ils  font  trop  pauvres ,  par  la  cha- 
I  me  des  voiûns.  En  croiiraiir,  il  devient  de  quel- 
1  qoc  utiticè  au  fcin  d'une  focictc  ,  ardente  à  tout 
[craTiil ,  c^'eillée  i  toute  indullrie  ,  &  les  avances 
£1  fubClUncc  diminuent  de  leur  poids  en  rai- 
de  ce  que  fon  petit  fecours  apporte  d'aide  au 
^«irail.  Adulte ,  il  ambittonne ,  il  imite ,  il  fjpplce 
k  cmbralTe  les  travaux  de  l'âge  viril ,  &  dcs-lors, 
I  b  aranccs  ccifcnt ,  jufqu'à  ce  que  parvenu  k  l'âge 
k  b  force  &  de  rintclligencc ,  il  gagne  par  fon 
'  travail  de  quoi  rendre  peu-a-peu  les  avances  qu'il  a 
[c^œs,  en  foutenani  la  vicilleflc  de  (es  bienfaiteurs, 
ï  en  épargnant  de  quoi  devenir  lui-même  perc 
,  fimiiic  laborieux  >  conliant  &  indullricux. 
Telle  ci\  la  marche  de  la  fod^té,  civile  d'abord, 
I  iurtricore  enfuite  ,  complette  enfin  ,  politique , 
^h-uice  ,  éclairée  î  telle  cil ,  dis-jc  3  la  marche 
le  a  félon  l'ordre ,  c'cft-a-Hire  ,  livrée  à  l'im- 
>D  des  loix  de  la  nature.  Mats  pour  cela ,  il 
que  le  cercle  nature)  des  travaux  &  des  dc- 
cs  aùt  Ton  libre  cours ,  Se  que  rien  ,  dans  tes 
tons  y  ni  dans  les  a6tes ,  ne  contrarie  l'ordre 
rel  légal. 

cet  ordre  ,  &  fîlon  cet  ordre  ,  la  culture 
fte  centre  commun  ,  à  l'avantage  duquel  fe  rap- 
tous  les  travaux  ^  attendu  que  toutes  tes 
les   foticnt  dc-Ià ,  comme  tous  les  befoins 
3t  du  bcfoin  de  La  fubfillance.  Selon  cet  or- 
tout  aboutit  a  la  richclVc  ou  a  Tairincc  des 
ii'jtaùcs  fonciers  &  à  leur  pr-^pcnfion  natu- 
à  cmplover  leurs  moyens  3  lamclioration  de 
'.  {oQtU,  qui  font  la  fource  de  leurs  nchelTes 
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&  du  bien-^tre  général  &  particulier  de  la  fociécé. 
Si  au- heu  de  cela  ,  le  fade  des  cours  Se  les 
bienfaits  prodigues  ,  (î  les  amufcmcns  oifcux  fie 
corrupteurs   des  villes  induifent   tous  les  grands 
propriétaires  à  dédaigner  leuis  domaines  &  a  venir 
le  ruiner  daus  le  luxe  &r  la  molleffe  de  la  capi* 
talc  »  fi  les  rentes  multipliées  fciurcnt  les  revenus 
de  leur  fource  ,  de  manière  qu'ifs  palfenidaiis  des 
mains  qui  ignorent  même  d'où  ils  viennent  ,  &■ 
qui  n'y  prennent  aucun  iméièt,  que  les  plus  fages 
pères  de  famille  regardent  leurs  fonds  comme  la 
partie  la  plus  onércufe  de  leur  patrimoine  j  fi  l'opi- 
nion générale  j  égalée  par  l'exemple  des  fortuncis 
&  des  prééminences  à  brevets ,  porte  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  à  acheter  &  à  luivrc  des 
emplois  qui  les  éloignent  de  leur  domicilei  enfin, 
fi  le  fifc  dérouté  &  l'impôt  indiredt ,  fi  favorable 
à  la  rapine  &  fi  ruineux,  interceptent  les  racines 
du  commerce  >  arrêtent  &:  rançonnent  la  produc- 
tion aux  portes  de  la  confommaiion  ,  &  barrent 
ainfi  toute  l'indui^rie  des  campac^nes  }  tout  s'ap- 
pauvrit, &  l'ignorance,  ta  pareille,  le  découra- 
gement ,  font  les  fuites  infcparables  de  la  misère. 
Les  petits  propriétaires  ruraux  ,  qui  foot  exac- 
tement les  feuls  rélïdcnts  &r  vraiment  utiles  .  de 
même  que  les  forts  entrepreneurs  de  culture  ,  ces 
colonnes  d'état ,  qui  ne  peuvent  exploiter  que  les 
grandes  terres  à  portée  clés  grands  débouchés,  ne 
fauroient  fe  foutenir    dans  leur  exploitation  fajis 
le  fecours  du  commerce  rural  * 

Si  ce  commerce  manque  ou  déchoit  ,  que 
devient  a'.ors  la  population  du  peuple  auxi- 
liaire de  l'agriculture  ?  Ces  hommes  précieux ,  ao 
coutumes  à  la  fatigue  &  au  labeur,  qu'on  appelle 
m^inœuvrcj  ,  languiflcnt  dans  leurs  foyers  dci'erts  i 
tout  au  plus  on  les  appelle  pour  Ic^  fauches  âc 
les  récoltes ,  &  on  les  nourrit  alors  comme  ces 
chevaux  ,  auxquels  on  double  l'avoine  pour  leur 
donner  te  moyen  de  faire  une  courfe  forcée.  Ce 
cwurarte  d'un  long  repos  &  d'un  travail  pénible 
8c  infolite  les  difpofe  aux  maladies  >  ils  retour- 
nent languir  dans  leurs  chaumières  ,  fans  fecours, 
fans  trouver  du  travail  dans  les  journées  d'hyver, 
&  l'impôt  arbitraire  vient  encore  achever  de  les 
épuifcr  &  conforame  Içur  ruine.  Que  peuvent  de- 
venir alors  ces  malheureux  Se  leurs  familles ,  ban- 
nis du  cercle  des  travaux  Se  des  dèpcrfcs  ?  des 
voleurs  &  des  mendians.  Tout  homme  eft  nui- 
fible  à  b  fociftc  ,  s'il  ne  peut  dcpcr.fer.  Le  tra- 
vail,  fonds  primitif  de  toutes  les  dtpcnfcs  quel- 
conques ,  leur  eft  refufé.  Ce  font  donc  des  hom- 
mes rcduits  à  être  nuifibles.  Si  d  clt  heureux  d'en 
être  débarraffé. 

Mais ,  dîra-t-on  ,  cela  fourtiit  des  hommes  pour 
l'état  &  le  fcrvice  des  particuliers.  Soyez  en  érar 
de  foldcr  des  hommes ,  vous  n'en  manqucrc»  |a- 
mais  pour  vos  travaux  &  pour  votre  défenic. 
Ayez  des  hommes  fans  fblde ,  vous  n'aurcr  que 
des  ennemis. 
ReUcDt  enfin  les  cultures  pcivilrgtces  ,  les  ut- 
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gnobles  >  les  vergers  ,  &c.  qui  ne  Ce  cultivent 
qu'à  bras,  &  qui  l'cmblcnt  faire  vivre  une  nom- 
brcufe  population  :  fie  c'cll  précifcmenc  fur  les 
produits  de  ces  genres  de  culture  que  s'exercent 
rimpot  indireft ,  les  droits,  les  cxcifes  ,  les  pro- 
hibitions. Tous  ces  produits  n'ont  de  débouches 
qu'à  l'aide  du  traite  que  tout  éloigne.  La  récolte 
en  eft  cxpoféc  à  toutes  les  vimaires,  le  débit  à  la 
non-valeur  &  aux  vexations  j  les  dépenfes  en  font 
très-fortes  &  toujours  les  mêmes  ,  &  les  revenus 
Cl  cafuels  &  Cl  intercadcm  qu'on  peut  les  regarder 
comme  prefque  nuls.  Excepté  les  contrées  voifines 
des  grands  débouchés  j  par  tout  ailleurs  la  popula- 
tion nombreufcqucces  cultures  feniblent  nourrir, 
n'a  point  de  confillancc  ni  de  durée.  Son  cxiftcncc 
cil  auflî  précaire  que  celle  des  chenilles  fur  la  bran- 
che, qui  pciiffcnt  par  les  pluies  d'hiver  ,  ou  qui  , 
relïerrccs  dans  leur  coque,  dévorent  la  feuille  qui 
leur  fervit  de  fupport  &  d'abri. 

Tels  font  les  tuncftes  &  inévitables  effets  de 
l'intervention  humaine  dans  le  mouvement  &  l'ac- 
tion du  cercle  naturel  des  travaux  &  des  déperi- 
fes  :  tels  font  les  fruits  des  fau0es  fpécutations  de 
la  politique  aveugle  &  frauduleufc  ,  &  ce  font  ces 
dcôftrcs  combinés  &  réunis  qui  forcent  les  hom- 
mes à  {'émigration. 

En  effet ,  quand  le  métier  d'homme  ne  vaut  plus 
rien  dans  un  pays  ,  il  eft  naturel  de  délirer  de 
l'aller  faire  ailleurs.  Le  mal-aife  &  le  danger  chaf- 
fcnt  les  malheureux  loin  de  leur  terre  natale.  Ils 
en  fortcîlt  pour  trouver  un  bien-être  qu'elle  leur 
refufoit.  Les  précautions  qu'on  prend  d'ordinaire 
pour  arrêter  ce  mal  ,  ne  font  gucres  moins  funef- 
tes  que  le  mal  même.  On  peut  les  comparer  â  cel- 
les de  ces  barbares  qui ,  voulant  emmener  un  pri- 
fomiier  expirant  de  la  liantecie  ,  prirent  le  parti  de 
lui  boucher  les  conduits  des  cxcrémens. 

Quant  aux  fouvcrains  qui ,  dans  des  vues  auflî 
mal  combinées  ,  veulent  attirer  chez  eux  des  ^mi- 
grans  ,  &  leur  font  des  commencemens  d'avances 
pour  un  nouvel  établiflemcnt ,  ils  perdent  leur 
temps,  leur  peine,  leurs  frais  &  leur  crédit.  Ils 
ne  favent  pas  qu'on  peut  fecourir,  fourcnir  même 
un  malheureux  une  fois  tombé  dans  l'indigence , 
mais  qu'il  eft  bien  difficile  qu'on  le  relève  jamais. 
Lâchante  efi  réceflaire  &  obligatoire  pour  le  pro- 
chain >  mais  chacun  en  a  l'occafïon  dans  fon  cercle, 
fans  en  ottircr  de  loin. 

Mais  l'intention  de  ceux  qui  appellent  les  cmi- 
g^'^ns ,  eft  de  profiter  de  leur  travnil  &  de  leur 
induftric.  Qu'ifs  app-^ÎIent  des  richelfes ,  les  hom- 
mes les  fuivront  toujours.  Les  hommes ,  fans  les 
richcfrcs ,  ne  f-miquc  miférc  &  défordre. 

Le  moyen  d'appcller  les  rîchcftcs  d-ins  uni^ar, 
c'cft  ie  renom  de  bonté  du  prince  qui  le  çomernc, 
c'eft  h  confiance  qu'il  inrpire&  la  fureté  qu'il  don- 
ne :  ce  font  fc**  vertus  pcrfonncUcs  î  je  veux  dite ,  la 
fageftc ,  la  ftabitiré  du  gouvernement ,  fon  rcr[»eét 
pnur  les  opinions,  le  foin  toujours  prélcnt  de  hire 
concourir  les  volontés  du  plus  grand  nombre  aux  me- 
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Turcs  de  l'adminirtration ,  Part  de  faire  les  grandes 
chofes  fans  appareil ,  tes  petites  (ans  négligence,  & 
celui  de  fonder  fur  les  bafes  de  la  nature,  qui  peu- 
vent attirer  de  riches  émigrans.  Les  richcflcs  Ôc 
l'indurtrie ,  vexées  ailleurs  ,  viendront  chercher  un 
afyle  &  des  propriétés  dans  un  tel  pays ,  fans  qu'il 
en  coûte  rien  au  gouvernement  que  l'acquit  de 
fon  ordre  i  K  veux  dire ,  les  avances  fouveraincs 
pour  les  débouchés. 

(  Cet  article  <ft  d<  M.  G  R  f  r  et.) 

Addition  à  l'article  É  m  i  g  r  A  T  i  o  w. 

Il  y  a  de%  émigrations  chez  tous  les  peuples  qui 
communiquent  avec  leurs  voifîns  ;  mille  caufes  pro* 
duifent  l'inquiétude,  le  mécontentement  &  la  mi- 
fcrc  qui  donnent  lieu  aux  imigranons  ,  &  les  foa- 
vcrains  qui  veulent  lc<  empêcher  &  qui  les  in- 
terdifent  par  des  menaces  rigoureufes ,  oubtienc 
trop  que  c'eft  un  malheur  inhérent  à  la  nature  fau  ^ 
vage  &  à  la  nature  civilifée. 

Eft-il  permis  de  quitter  fa  patrie  ^   C'eft  ur 
Gueftion  qu'on  a  difcuté  mille  fois  ,  &  que  p< 
d'auteurs  ont  bien  réfolu.  Les  enfans  font  natc 
rellement  attaches  à  la  fociété  ,   dans  laquelle 
ont  reçu   le   jour  :  ils  lui   font  redevables  , 
grande  partie  ,  de  leur  naiftance  &  de  leur  édv 
cation.  Ils  doivent  donc  l'aimer ,  lui  marquer 
jufte  reconnoilîancc  ,  lui  rendre ,  autant  qu'il 
en  eux ,  le  bien  pour  le  bien.  Us  ont  droit  d'« 
trer  dans  la  fociétc  ,  dont  leurs  pères  ctoient  mcti 
bres.  Mais  tout  homme   naît  libre  >  le  HIs  d'i 
citoyen ,  parvenu  à  l'âge  de  raifon  ,  peut  exan 
ner  s'il  lui  convient  de  fc  joindre  à  la  fociété  qu 
fa  naiftance  lui  dcftine.  S'il  ne  trouve  point  qui 
lui  foit  avantaceux  d'y  refter  ,  il  eft  le  maître 
la  quitter ,  en  la  dédommageant  de  ce  qu'elle  < 
avoir  fait   en   fa  faveur ,    &:  en  confervant  po< 
elle ,  autant  que  fes  nouveaux  engagcmcns  le  1| 
permettront ,  les  fcntimcns  de  reconnoilfance 
d'amour  qu'il  lui  doit.  Au  refte  ,  les  obligatic 
d'un  homme  envers  fa  patrie ,  changent ,  s'altèr 
ous'évanouiflent,  s'il  la  quitte  léeitimemeni  poa 
en  choifir  un  autre,  ou  s'il  en  en  chafté  à   ji  ' 
titre  ou  injuftcment ,  dans  les  formes  ou  par  vie 
ïcnce. 

Nous  diftinguerons  ici  ce  qui  peut  Ce  faire  i 
gourcufcinent ,  &  ce'  qui  eft  convenable.  To%^^^ 
homme  a  fins  doute  le  droit  de  quitter  fcn  p'^^j, 
pour  s'établir  ailleurs ,  quand ,  par  cette  dcm;^^. 
che  ,  il  ne  compromet  point  les  intérêts  de  fa  ^  a- 
trie  :  &  les  intérêts  du  fouverain  qui  veut  av^^j^ 
un  fujet  de  plus ,  ne  forment  pas  ici  les  intér^fj, 
de  la  patrie  i  fi  on  veut  les  confondre,  il  doirctrc' 
permis  de  diie  qu'un  fujet  de  plus  fait  peu  <te 
oien  à  un  état  j  que  le  féjour  forcé  dans  Cx 
patrie  peut  faire  beaucoup  de  mal  à  un  tndiry^ 
&  caufcr  à  jamais  fon  malheur,  8i  que  lecal*rj 
des  proportions  eft  admiftlblc  dans  ce  cas  &r 
droit  naturel,  Mais  un  bon  citoyen  ne  fc  dci^ 
minera  jamais  fans  néceflité  ,  ou  fans  de  très*t« 
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ces  rufons ,  ï  (jutner  fa  patrie.  Il  eft  peu  honnête 

d'abii(cr  de  fa  liberté  ^  pour  abandonner  des  af- 

fociés  ,  après  avoir  tire  d'eux  des  avantages  con- 

Sdéràbiesi  &  c'eft  le  cas  de  tout  citoyen  avec  fa 

patrie. 

Quant  à  ceux  ?iui  l'abandonnent  lâchement  dans 
le  péril  ,  &  qui  cnerchent  à  fe  mettre  en  filreté  , 
au  lieu  de  la  défendre  ,  ils  violent  manifelkment 
le  paâc  de  fociété  ,  qui  oblige  tous  les  membres 
d'un  corps  [>olitique  à  fe  défendre  mutuellement: 
ce  ibnt  d'infâmes  défeneurs  que  l'adminiflration  a 
droit  de  punir. 

Les  ioix   politiques  des  différens  pays  varient 

beaucoup  au  fujet  des  émigrations,  Cnez  les  uns , 

îi  eft  permis  en  tout  temps ,  excepté  le  cas  d'une 

^erre  aâuelle ,  de  s'abfenter  &  même  de  quitter 

endcrement  fa  patrie  :  ailleurs,  tout  le   monde 

peut  voyager  Ubrement  pour  fes  affaires  j  mais  on 

œ  peut  aoandonner  fon  pays  »  fans  la  permiifion 

cxprcfle  du  (buverain.  Enfin  il  en  cfl  où  Ton  ne 

permet  i  qui  que  ce  foît  de  forcir  du  pays ,  fins 

ées  pafiê-ports  en  forme ,  qui  s'accordent  affez 

^ifiicHeincnt. 

Il  eft  des  circonftances  où  le  paâe  même  de  la 
Ibdété  politique  autorife  un  citoyen  à  renoncer  à 
là  patrie. 

1*.  S'il  ne  peut  trouver  fa  fubfîflance  dans  fa 
panrie  ,  il  lui  ef^'pcrmis  fans  doute  de  la  chercher 
«Sears  :  car  la  fociété  politique  ou  civile  n'ayant 
hé  formée  que  pour  faciliter  à  chacun  les  moyens 
de  vivre  &  de  fe  faire  un*  fort  heureux ,  il  feroit 
ibforde  de  refufer  le  droit  de  la  quitter  à  un  mem- 
kcy  à  qui  elle  ne  pourra  procurer  les  chofcsles 
|bs  iiéceflàîres. 

1*.   SïÙtbrps  de  la  fociété,  ou  celui  qui  le 

Kpréfcnte'»--fnanque  à  fes  obligations  envers  un 

ôuyen,  celui-ci  peut  fe  retirer  j  car  fi  l'un  des 

nmtaâans  n'obferve  point  fes  engagemens.  Tau- 

ttcn'cftplus  obligé  à  remplir  les  fîens  :  le  con- 

kat  eft  réciproque  entre  la  fociété  &  fes  membres. 

Ceft  d*apres  ce  principe  qu'on  chafTe  de  la  fo- 

ôéié  un  membre  qui  en  viole  les  Ioix. 

)*.  Si  la  majeure  partie  de  la  nation  ,  ou  le  fou- 
tnin  qui  la  repréfente ,  veut  établir  des  Ioix  fur 
facWes ,  à  1  égard  defquelles  le  paÛe-de  la  fo- 
^  n'impofe  pas  la  foumiffion  à  tous  les  cito- 
|ViCeui  à  qui  ces  Ioix  déplaifent  font  en  droit 
*JpittCT  la  fociété  pour  s'établir  ailleurs.  Leur 
■oit  à'émiff'axion  peut  venir  de  diverfes  ïourccs. 
ï.Dans  le  cas   que  nous  venons  d'indictier  , 
**  un  droit  naturel  qui  leur  eft  réfervé  dans  le 
Nt  même  de  l'afTociation  civile. 
.'■Le  droit  A'fmigration  peut  être  affuré  aux 
Owois,  par  une  loi  fondamentale  de  Tctat. 
î  •  Elle  peut  leur  être  accordée  volontairement 
1*  fe  fouverain. 

.^.  Enfin  ce  droit  peut  naître  de  quelcue  traité 

■'wecuoepuiffance  étrangère,  dans  leonel  un 

J^enin  aura  promis  delaiffer  toute  liberté  à  ceux 

xso|  *ltifujets  qiù  ,  pour  certaine  raifon,  pourcaufe 
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de  religion  ,  par  exemple ,  voudront  s'établir  en 
tels  piiys.  Les  intérêts  de  religion  ont  donné  lieu 
â  de  pareils  traités    entre  les  princes  d'Allema- 
gne. En  Suiffe  ,  un  bourgeois  ne  Berne,  qui  veut 
fe  tranfporter  i  Fribourg ,  &  réciproauemcnt  un 
bourgeois  de  Fribourg ,   qui  va  s'établir  à  Berne 
pour  y  profeffer  la  religion  du  pays,  efl  en  droit 
de  quitter  fa  patrie  &  d'emporter  tous  fes  biens. 
Différens  traits  de  THiftoire,  &  en  particulier 
de  VHijîoire  des  Suijfes  &  des  pays  voiuns,  prou- 
vent que  le  droit  des  gens  établi  par  la  coutume 
dans  ces  pays-là  ,  il  y  a  quelques  fîccles,  ne  pcr- 
mettoit  pas  à  un  état  de  recevoir ,  au  nombre 
de  fes  citoyens  ,  les  fujets  d'un  autre  état.  Cette 
prohibition  facheufe  étoit  fondée  fur  la  fervitude 
ou  fe  trouvoient  alors  cei  peuplades.  Un  prince, 
un    feigneur  comptoit  fes    fu;ets  parmi  fes   pro- 
priétés ;  il  en  calculoit  le  nombre ,  comme  celui 
de  fes  troupeaux  i  &  >  à  la  honte  de    l'huma- 
nité ,  cet  étrange  abus  n'eft  pas  encore  détrut  par- 
tout. 

Si  le  fouverain  effaye  de  troubler  ceux  qui  ont 
le  droit  A' émigration  ,  il  fait  une  injuftice ,  &  les 
individus  qui  l'éprouvent  font  en  droit  de  récla- 
mer la  proteâion  de  la  puiffance  qui  voudra  les 
recevoir.  C'eft  ainfî  que  l'on  a  vu  le  roi  de  Pruile 
Frédéric-Guillaume  accorder  fa  proteâion  auxpro- 
telhns  émigrans  de  Salzbourg. 

EMIR,  titre  que  les  turcs  ou  farrafins  don- 
nent aux  defcendans  ou  parens  de  Mahomet. 

Ce  mot  eft  arabe ,  &  il  équivaut  à  princt  ;  il 
cil  formé  de  amar ,  qui  eft  originairement  hé- 
breu ,  &  qui ,  dans  les  deux  langues  ,  fîgniâc  dirt 
&:  commander. 

Les  émirs  font  en  grande  vénération ,  &  ils  ont 
feuls  le  droit  de  porter  un  turban  vert.  II  y  a  fur 
les  côtes  de  la  Terre-fainte ,  des  émirs  qui  font  des 
princes  fouverains ,  comme  l'/m/V de  Gaza,  Tém/r 
de  Terabéc ,  fur  lefquels  le  grand-feigneur  a  peu 
d'autorité. 

Ce  titre  ne  fe  donnoit  d'abord  qu'aux  califes. 
On  les  appelloit  auffi  en  Perfe  émir^adek  ,  fils  du 
prince  î  &>  par  abréviation  d'émir,"  on  fit  ra;V, 
&  d'/m/r  ladcch  ,  mir^a.  Dans  la  fuite  ,  les  ca- 
lifes ayant  pris  le  titre  de  Jultans  ,  celui  d'émir 
demeura  à  leurs  enfans.  Ce  titre  d'ém/V  a  été  don- 
né enfuite  à  tous  ceux  qui  font  cenfcs  defcendre 
de  Mahomet  par  fa  fille  Fatima  ,  &  qui  portent 
le  turban  vert. 

Ces  émirs  étoient  autrefois  deilinés  uniquement 
au  minirtcre  de  la  religion,  &  l'état  leur  payoit 
une  penfîon  annuelle  i  aujourd'hui  on  les  voit  exer- 
cer toutes  les  charges  de  l'Empire  >  les  maçif- 
tr.its ,  pénétrés  de  rclpeft  pour  le  fang  de  Ma- 
homet ,  n'ofcroient  les  punir.  Ce  privilège  eft  ré- 
fervé à  Vf'mir  bachi  leur  chef,  qui  a  fous  lui  des 
officiers  &  des  fate'.lites ,  avec  pouvoir  de  vie  & 
de  mort  fur  ceux  cui  lui  font  fournis  î  mais  ,  afin 
de  ne  p;s  bleffer  l'honneur  du  corps,  il  ne  fait 
jamais  punir  les  coupables,  ni  exécuter  les  ctimi- 
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tiels  ca  public.  Leur  defceiidatice  et  h  fiWc  de  , 
j^Mahomct  eft  une  choie  fi  incertaine,  que  Uplu- 
I  part  des  tuixs  même  ne  font  pas  fort  crtfdulcs  fur 
cet  article  :  ils  battent  fouvcnt  les  rclpcttablcs 
enfans  du  prophète  ;  mais  ils  ont  foin  toutefois  de 
leur  ôtcr  le  turban  vert ,  &  de  le  pofer  à  terre 
avant  de  les  frapper  :  un  chrétien  qui  les  maltrai- 
tcroit ,  feroit  brûlé  vif. 

Emir  ell  aulïi  un  titre  qui ,  joint  à  quelqu'au- 
trc  mot ,  défigne  fouvent  une  charge  ou  un  em- 
ploi,  comme  étmralûmtra,  le  commandant  des 
commandans.  C'étoit  du  temps  des  califes  le  chef 
«le  leurs  confcits  &  de  leurs  armées. 

Les  turcs  donnent  encore  ce  nom  à  tous  les  vifirs 
ou  bâchas  des  provinces,  Vémir  akhor ,  appelle 
vulgairement ''m  rakor ,  cft  grand  écuyer  du  grand- 
feigneur. 

L'émir  aient ,  qu'on  nomme  communément  rni- 
raUm  ,  ou  le  porte-enfeignc  de  l'Empire ,  cU  di- 
reâeut  de  tous  les  ïntcndans ,  &  fait  porter  de- 
vant lui  \\fït  cornette  ,  mi-partie  de  blanc  Se  de 
vert. 

L'émir  ha^ar  eft  le  prévôt  qui  a  l'intendance  des 
marchés ,  &  qui  icpic  le  prix  des  denrées. 

L'ém;V  hadge ,  prince  ou  condu^eur  des  pèle- 
rins de  U  Mecque,  cil  ordinairctncnt  bâcha  de 
Jérufalem. 

Les  almoravides  &  les  almohades  »  qui  ont  ré- 
gné en  Afrique  &  en  Efpagne ,  ont  pris  le  titre 
d'értiiV  al  mosiemin  ou  émir  al  moumcnin  ^  c'cil-à- 
dire ,  commandant  des  fîdeles  ou  des  croyans. 

EMPEREUR  ROMAIN.  Les  romains  don- 
Doient  le  nom  d'imperaior ,  d'où  eft  venu  celui 
A' empereur ^  2\i  ^énérdl  qui,  après  avoir  remporté 
quelque  viftoiro  fignalée ,  étoit  faluc  de  ce  nom 
par  les  acclamations  des  foldats  ,  &  enfuitc  ho- 
noré de  ce  titre  par  un  décret  du  fénat-  Il  falloir, 
Îrour  le  mériter ,  avoir  gagné  une  bataille  ,  dans 
aquelle  dix  raille  desennemis  étoicnt  reftés  fur  la  pla- 
ce, ouavoir  conauis  quelque  ville  importante. Sous 
Céfar  ce  terme  cnangca  de  valeur  ;  au  lieu  de  dé- 
figner  un  général  qui  avoir  eu  de  grands  fuccts  à 
la  guerre  ,  il  fignifia  la  fouveraine  puiffance  du  ci- 
toyen qui  fubjuguoit  la  république  ,  &  dès-lors  te 
nom  d'empereur  devint  un  titre  d'autorité. 

Augufte  fe  garda  bien  de  fe  faire  adjuger  la 
didlature  ,  qui  avoit  rendu  Céfar  vidime  des  con- 
jurés. Il  fe  contenta  de  la  puiftance  militaire  , 
c'eft-à'dire ,  du  commandement  des  armées.  Il  la 
prit  pour  défendre  ,  difoit  -  il  ,  la  republique  qui 
avoit  befoin  de  cette  maeiftrature  extraordinaire  , 
eu  égard  à  fa  vafte  étendue  &  à  cette  multitude 
d'affaires  ,  qui  excédoit  fouvent  les  bomes  des 
pouvoirs  ordinaires.  Aufij  Cujas  rend -il  le  mot 
fxfûortiiaairt ,  par  ces  mots  autorité  du  prince. 

Au  temps  ou  h  république  étoit  floriflante  ,  le 
cenfeur  donnoic  !e  nom  dt  prince  à  celui  des  fé- 
natcurs  qui  furpatroit  les  autres  en  mérite.  Ce  fut 
conformément  à  cet  ufage  que  l'empereur  s'appella 
prince  j  comme  Jî  on  eût  dit  le  premier  de  Rome. 
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Dion'  rapporte  que  Tibère  avoîc  coutume  de  ^tc  : 
'^  je  fuis  le  maître  des  efclaves  que  je  poflede  » 
"  empereur  des  troupes ,  prince  des  autres ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  chef  »>. 

Lors  donc  que  le  tftre  d'empereur  étoit  employa 
pour  défigner  le  pouvoir  ,  il  ne  fignifioit  pas  le 
pouvoir  royal ,  mais  feulement  le  pouvoir  mili- 
taire. Celui  qui  en  étoit  revêtu  arrivoit  cependant, 
par  des  voies  fourdcs  ou  violentes,  au  but 'qu'at- 
teignent les  rois  à  découvert  &  fans  détour. 

Uion  dit ,  â  la  vérité  ,    que  l'empereur  avoit 
droit  de  faire  des  levées  d'hommes  &  d'argent 
celui  de  difpbfer  de  ta  paix  &  de  la  guerre.  Se 
prononcer  un   arict  de  mort  contre   un  citov 
Mais,  loin  de  rapporter  ces  droits  à  l'autorité 
prince,  il  les  rapporte  à  celle  que  donnoicnt  Ici 
charges  de  la  république.  Le  prince  s'adjugcoit  1 
principales,  telles  que  leconfulat>  l'empire  pr 
confulâire  ,  la  puiftance  tribunitienne.  rar  -  là 
s'invtftiftbic  d'un   pouvoir  fuprcme ,  même  po' 
les  affaires  civiles. 

L'empereur  étoit  le  chef  fuprcmc  &  perpé 
des  armées.  Augufte  cependant  n'accepta  jamaîi 
l'Empire  pour  toute  fa  viej  il  avoit  peur  qu'on  ne 
crût  qu'il  vouloir  arriver  fecrctementà  ladidatui 
Mais  il  le  prit  quelquefois  pour  cinq  ans  ,  pti 
fouvent  pour  dix  ,  &  il  ne  le  quitta  qu'à  fa  moi 
Lorfqu'il  étoit  queftîon  de  le  proroger  en  fa 
fonne  ,   il  donnoit  pour  prétexte  la   révolte 
provinces  qu'on  pouvoit  toujours ,  difoît-il , 
paifer  dans  dix  ans.  U  feignit  en  mcmc-tcnips 
ne  l'accepter  que  comme  par  force.  Delà  l'ori 
des  décennales ,   où  ce  prince  célébroit  avec 
peuple  la  joie  du  renouvellement  de  l'Empire  d 
fa  perfonne  ,  par    des    fêtes  &   des  jeux  fol 
nels,  qui  continuèrent  d'avoii  lieu  ious  fcs 
certcurs. 

Au  refte  ,  dans  le  partage  qu'il  fit  des  pro' 
ces ,  entre  le  fénat  &  lui ,  il  fe  chargea  du  g4 
vernement  de  celles  qui  n'étoient  pas  tout-à-l, 
domptées  ,  &  qui  avoient  parconféqucnibcfotoj 
croupes  pour  être  maintenues.  Il  fe  rcferva 
celles  qui  fembloient  expofcr  à  plus  de  dang 
mais  c'étoit,  au  fond,  afin  d'avoir  ces  provir 
en   fon  pouvoir ,  &   de  tenir  les  romains  fou 
joug.  Pour  que  le  fénat  n'eût  pas  des  force* 
gereufes  à  fa  difpofition  ,  il  lui  laifta  les  provio 
tout-à-fait  domptées,  L'Italie  fut  de  ce  nomi 
Les  triumvirs  eux  mêmes  ne  l'avoient  jamais  ce 
prife  dans  le  partage  de  l'Empire.  Ils  avoient  L3 
de  combattre  pour  elle  par  gcnérofué. 

Le%  empereurs  {cnx'ncm  qu'ils  confcrveroient  ;fc.-v 
peine  la  puiflancc  civile ,  dont  ils  s'croicni  enr-^ij 
rés ,  s'ils  ne  s'arrogcoient  pas  la  dignité  de  gm 
pontife.  Augufte  donna  l'exemple.  Non  con^- 
delà  charge  d'augure  &  de  celle  dequindéc 
des  Cacrifices  ,  qui  étoienc  de  grands  faccrdo^^=^ 
il  prit  celle  de  grand- pontife.  Ce  fut  afin  d -^^ 
rendre  arbitre  de  tout.  Il  acquéroit  en  effet  ^ 
le  droit  de  commander  aux  aucres  pontifes' 
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eca*  les  pr^ret  >  celui  de  porter  Acs  loîx  fur  \e% 
(ichÂces  ,  les  rits,  les  ccrémonies ,  en  un  mot , 
ÙÊt  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  culte  des  dieux  } 
celui  de  punir,  quand  d  le  jugeoit  à  propos,  les 
violateurs  des  chofes  facrccs}  de  juger  les  atfaircs 
ic  rciîgîon  ,  &  d'expliquer  ce  qu'il  yavoitd'obf- 
Car  d^ns  \c  droit  facrc. 

Tant  que  l'ancienne  fuperftition  fubfifta  parmi 

%  peuples  a  les  empereurs ,  jaloux  du  pouvoir  que 

:ur   lionnoii  le  grand  pontificat ,  s'en  revêtirent 

ïiqu'à  Graticn.  L'éabliflcment  de  la  religion  chrc- 

jennc  ne  changea  rien  k  cette  dirpofition.  llsprc- 

ïûJent  le  nom  de  granàpontife  ,  peut  être  même 

,  lliibiUetnent  î  mais  ils  abhorroicnt  les  cérémonies 

[.cjui  y   ctoient  attachées. 

Lors   que   les  empereurs  eurent  appelle  à  leur 
lècours  rautoritc  divine ,  ils  munirent  leurpertonnc 
de  celle   du  peuple,  en  prenant  la  puifîance  iri- 
Iwnîtiennc.  Elle  donnoit  toutes  les  forces  du  peu- 
ple Se  tic  £t  grands  droits ,  qu'on  pouvoittucr  îm- 
pODémenc  >  comme  un  facrtlcge  &  comme  une 
^âbne  dévouée  aux  dieux ,  quiconque  violoit  la 
Derforme    d'un  tribun.  En  conféquence,  la  puif- 
uoce  cribuniticnnc  ctoitappclIceyj^'^V,  L'em^rw^r 
fe  rarrogcoit ,  uns  Ce  déclarer  tnbun  ,  parce  que 
"  ^uibun  cievoit  ctrc  tiré  du  peuple,  ècc\uc\'em- 
ft^r étoit  cenfé  patricien,  llîairfbit  la  charge,  &: 
^orroit  rautorrté.  Celle-ci  coniiftoit  dans  lepri- 
jc  de  mettre  oppoiition  aux  fcnatus-confultes , 
p_«    wjis  celui  de  propofer  des  loix  aux  peuples ,   & 
et  détendre  les  citoyens  :  mais  clic  conulloit  Air- 
it  à  mettre  en  fiîretc  la  vie  &  la  réputation  du 
BCe.  Les  emperturs  tenoicnt  cette  fi3retc  toute 
rc  de  la  puifTance  dA  cHbunat ,  fur  laquelle 
tit   fondées    les  loix  de   majcllé.  Ceux    qui 
fcs  violoicnt  j  croient  dévoués  à  la  mort  ,  parce 
ço'vls  «oient  ccnfés  avoir  violé  le  peuple  dans  le 
tr.bcn  ,   &  le  tribun  dans  le  prince. 

L'inct  de  mort  que  prononcèrent  les  empereurs 
twtrc  pluficurs  petfonnes  <^ui  leur  étoient  odieu- 
'~  ou  fufpeAes  ,  n*émanoit   point  de  l'autorité 
"Je ,  qu'on  n'avoit  jamais  voulu  recevoir  dans 
■t  depuis  Tarquin  ;  mais  de  la  puiflance  tri- 
penne  j  en  vertu  de  laquelle  le  prince  avoit 
4>c  tous  les  droits  du  peuple.  Selon  Suétone, 
ïc  «fa  du  droit  qu'elle  lui  donnoit  ,  pour  fe 
!Cr  d'un  propos  infultant  qu'on  lui  avoit  tenu 
p'tl  étoit   à  Rhodes  au  milieu  des  fophiltes 
s.  Il  cita  le  coupable  à  fon  tribunal  ^  èc  il  le 
t  mettre  en  prifon. 

\Aitmpereurs  voulurent  afTervir  â  leur  pouvoir  > 

'tut  &r  b  réputation  des  citoyens  ;  ils  voulurent 

leriï  eux-mêmes  contre   la  conduite  de    chaque 

^  ^^Hjftmcutier ,  afin  de  chÂfTer  à  leur  gré  un  fénatcur 

ika  c^^^V^wA ordre >  &  défaire  paHcr  un  dhevalier,   du 

^">  à  celui  du  peuple.  Ils  voulurent  aufli  cftî- 

^   taT'  ^'^''^'"^  ''  '^"^  pl-tiroit ,  les   biens  des  ci- 

■^^^  &^^*  ^''  ^*'*-'"t  le  dénombrement.  Pour  cet  effet  j 

y   '^^roicm  la  cenfure  ,  foit  en  fc  contentant  de 

^cice  feul  de  cette  magillraturc  .  dont  iU  DC 

s.  jKMe,  ^  dJpUmutituu,  Tomt  IL 
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s'arrogeoîent  ni  le  nom ,  ni  les  honneurs ,  foît  en 
acceptant  l'un  fi:  l'autre,  foit  en  prenant  cette  di- 
gnité fous  le  nom  depréfeîiure  des  maufs  ,  ou  fou* 
celui  de  gou^.ernement  des  mcturs  &•  des  l&tx  :  ces 
fubtcrtuges  avoient  pour  but  de  tcmpcrcx  la  haine 
&  l'envie  qui  y  étoient  attachées. 

Après  Augultc  ,  les  empereurs  joignirent  aux  ma- 
giOratures  de  la  ville  le  gouvernement  fouverain 
des  provinces.  Le  fénat  le  leur  confcroit ,  au  mo- 
ment oû;ils  amvoient  au  trône. 

La  loi  Cunata  avoit  rendu  les  proconfuls ,  dani 
leurs  provinces ,  maîtres  abfolus  des  affaires  civi- 
les &:  militaires.  Le  proconfulit  donnoit  au  prince 
un  empire  libre  &  illimité  fur  toutes }  tel  que  la 
loi  Gabinia  Tavoit  accordé  à  I*ompée  durant  Iz 
guerre  contre  les  pirates.  Vempereur  le  déployoic 
fur  la  portion  du  globe  foumife  aux  romains,  dc4 
qu'il  étoit  forti  de  la  ville.  AuguUc  a%'oit  confervi 
la  puilTance  proconfulaire  dans  Rome  même  ,  i  U 
faveur  d'un  fenatus-confulte.  Nous  venons  de  dire 
en  "quoi  confifloit  cet  empire  militaire ,  qui  fut 
comme  le  nerf  de  la  dignité  impériale  i  qui ,  lotf- 
que  la  république  étoit  floriiTantc  ,  ne  s'accordoit 
qu'à  un  petit  nombre  de  pcrfonncs  j  fort  rarement 
&  pour  un  temps ,  &  que  les  empereurs  recc\oicnc 
à  vie.  II  abforba  toute  la  puîffancc  des  procon- 
fuls. 

L'empire  proconfulaire  devint  le  pouvoir  ordi- 
naire des  empereurs.  Le  fénat  ne  manqooit  jamais 
de  le  leur  accorder ,  des  qu'une  fois  ,  falués  par 
les  troupes ,  ils  avoient  pris  fous  leur  conduira 
les  armées  du  peuple  romain.  Ce  titre  les  fuivoiç 
jufqu'à  ta  mon  ,  comme  une  prérogative  qui  leur 
appartenoit  de  droit ,  comme  une  autorité  mili- 
taire donnée  par  le  fénat ,  qui  avoit  ratifié  le  ju- 
gement &  le  choix  des  foldars.  Il  paroît  que  U 
qualification  à*empereur ,  fans  l'autorité  proconfu- 
laire ,  eût  été  peu  de  chofe  :  mais,  pour  que  l'au- 
torité des  empereurs  fût  fans  bornes ,  ils  avoient 
befoin  de  la  puiifance  tribunitieiinc,  qui  fc  trouve 
toujours  inférée  dans  leurs  titres.  On  y  omcttoic 
fouvent  l'empire  proconfulaire ,  parce  que  ,  fcïoa 
l'opinion  univerfelle,  il  ctoii  lié  au  droit  de  !*<«- 
pereur. 

Outre  la  pleine  puiflance  des  magïflrarurcs  dont 
je  viens  de  p.irler,  le  fcnat  donnoit  aux  empereurs 
certaines  fondions  confuhires,  qui  même,  lorf- 
qu'ils  n'étoient  pas  confnls ,  leur  étoient  commu- 
nés  avec  ceux  qui  remplifloient  cette  dignité  • 
mais  qui  ne  leur  furent  accordées  que  comme  pri- 
vilège. Elles  confiftoient  à  affembler  le  fénat,  i 
faire  les  fcnatus-confultes,  &  i  rapporter  une 
deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq  affaires.  Ceci  s'appcÛ 
loit  droit  de  premier  ,  de  fécond  ^  de  troiftir.e ,  de 
quatrième  ,  de  cinquième  rapport.  Ainfi  l.i  dignité 
d'empereur  fembloit  inférieure  a  cette  puiflance  ro- 
yale qui,  depuis  l'exil  des  Tarquins,  croit  con- 
férée tous  les  ans  aux  confuls  par  les  comices  du 
peuple  :  mais  ces  inutiles  formes  n'atfnibliflbicne 
poiuc  le  deTpoûfhic  des  tmptreurs ,  &  les  prcmiea 
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rois  de  Rome  n'exercèrent  fûremcnt  pas  une  au- 
tomc  abfoliie. 

Les  confuls  acqucroient ,  par  le  droit  de  leurs 
charges ,  celui  d'exercer  des  fondtions  que  Vem- 
ptrtut  fembloit  n'exercer  que  par  une  grâce  du 
fcnat.  Les  premiers,  des  qu'ils  étoicnt  inftallcs, 
quelquefois  mcine  dès  qu'ils  avoicnt  été  dcfigiics, 
jouinaicni  du  droit  de  rapporter.  L'empereur  n'en 
jouifloit  que  quand  le  fcnat  le  lui  avoit  donné  , 
&  feulement  pour  autant  d'affaires  que  cette  con- 
jceiTion  Icportoit.  Dion  nous  apprend  qu'Auguftc  ne 
pouvoir  rapporter  qu'une  feule  affaire  ,  lorfquc  le 
ïénac  s'anembloit. 

Ce  droit  de  rapporter  étant  une  portion  de  la 

FuifTance  confulaire ,  c'ctl-à-dire  royale  j  on  ne 
accordoit  aux  empereurs  qu'avec  beaucoup  de  rc- 
ierve.  Probus  le  reçut  ppur  trois  affaires,  Perti- 
Dax  pour  quatre  ,  M.  Antonia  pour  cinq.  Mais  à 
quoi  fcrvoicnï  ces  vaines  précautions,  puifqu'on 
négligeoit  les  chofes  importantes  ? 

Afin,  difent  les  hilloricns,  que  {'empereur  n'i- 
fnorât  point  qu'il  l'^toic  pour  l'inicrét  de  la  pa- 
trie &  non  pour  le  fien  propre  ,  le  fcnat  lui  ac- 
cordoit le  mèuie  honneur  que  Ciceron,  fauveur 
de  Rome,  avoit  re^u  de  Catulus  ;  c'efl-à-dire,  le 
nom  de  père  de  U  patrie  :  par  ce  titre  ,  le  peuple 
étoit  fimpicment  recommandé  au  prince,  comme 
une  famille  k  la  tcndrclTe  d'un  pcre ,  &  chaque 
citoyen  fe  regardoit  comme  fon  enfant,  &  jouif- 
foit  de  fes  ferviccs  6c  de  (es  travaux.  La  flatterie 
y  ajouta  cnfuite  une  portion  de  l'autorité  pater- 
nelle i  ce  qui  confilloit  pcut-^trc  à  exhorter  Ôc  à 
avertir  les  citoyens.  Tibère,  qui  jouoir  la  modcllie 
avec  plus  de  nneffc  que  perfonnc ,  qui  étoit  plus 
avide  de  pouvoirs  réels  que  de  titres  éciatans  , 
refufa   le  nom  de  père  de  la  patrie  :  i|  dit  pour 

f  rétexte  qu'il  exciterott  trop  Tcnvie.  Adrien ,  à 
exemple  d'Auguftc  qui  ne  l'avoit  pris  que  tard  , 
ne  l'accepta  qu'après  plufieurs  années  de  règne  : 
ce  titre ,  dans  fon  origine ,  ne  donna  pas  une 
augmentation  de  pouvoir  j  c'étoit  feulement  un 
témoignage  complet  des  ferviccs  rendus  à  la  patrie. 
Afin  que  Vempercar  jouît  des  droits  du  fénar  , 
&  qu'il  foutint  la  majcllé  d'un  ordre,  dont  il  ti- 
roit  la  fienne,  il  do-enoii  féruteurdcs  l'inihnt  de 
fa  création,  s'il  nel'étoitpas  auparavant;  le  fénat 
&  lui  croient  cenfés  ne  faire  qu'un  feul  corps 
pour  le  gouvernement  du  monde.  Ce  partace  d'au- 
torité, entre  l'empereur  &  le  fénat ,  étoit  C\  odieux 
â  Néron,  que  Vatinius  lui  difoit  pour  le  flatter: 
«'  je  te  hais,  Céfar,  parce  que  tu  es  fénnteur». 
L'orgueil  des  empereurs  étoit  blcffé  de  ne  pouvoir 
'  faire  en  qualité  de  princes  plufieurs  chofes  qui 
'  Jcur  éioient  permifes  en  qualité  de  fénarcurs. 

Le  titre  à'augufte  n'ajoutoit  rien  à  la  puiifancc 
de  ceux  qu'on  élevoit  à  l'Empire  j  mais  il  ajou- 
toit  quelque  chofe  i  la  vénération  du  peuple.  Oc- 
tave eût  rougi  de  prendre  le  nom  de  Romutus  ; 
^ttiais  il  prit  le  nom  A'AuguJie  ,  qui  pafla  .i  Çt^  fnc- 
Cffleurs  avec  le  furnom  de  Céjar,  Le  prince ,  dé- 
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fîgné  pour  PEmpirc ,  fut  enfuitc  appelle  Cifar  , 
&  celui  qui  y  étoit  élevé ,  fut  appcUé  Augufte, 

Empereur  d'Allemagne  j  c'clUc  pnncc de- 
venu chef  du  corps  germanique  par  le  fuffrage  li- 
bre des  éledicurs ,  proclamé  enfuite  ,  couronné  Se 
reconnu  dans  l'Empire. 

La  fcdlion  9'  de  l'article  Allimagne  traite  de 
l'éledlion  de  V empereur ^  de    fon  couronnement^ 
de  fes  prérogatives  ,  de  fon  revenu  ,  &c.  ti  f«>u* 
ajouterons  ici  de  nouveaux  détails. 

On  ne  rcconnoît  plus ,  dans  les  capitulations  & 
les  conditions  qu'on  impofe  maintenant  au  chef  du 
corps  germanique  ,  les  formes  (impies  &  bruf- 
ques ,  par  Icfquelles  les  princes ,  flonr  ce  chef 
prend  ta  place  &  les  titres ,  arrivoient  au  trône 
impérial;  l'on  n'y  rcconnoir  pas  les  mefures,  tan- 
tôt calmes,  tantôt  oraqcufcs ,  par  lefqucllcs  s' 
levèrent  les  maîtres  de  YEmpirc,  tombé  avec  A 
gurtole  dans  le  cinoiiicmc  fiècle ,  ou  Charlcmagi 
qui  renouvella  cet  Empire  au  commencement  di 
huitième.  Le  fane -froid,  la  réflexion,  la  litwrt 
préfident  aujourd'hui  à  l'élcflion  AcV empereur  d'Ap 
icmagne  ï  &  fi  ce  prince  ne  paroît  pas  jouir  d'au- 
tant d'autorité  que  fes  prédéceffcurs  ,  il  femble  , 
aux  ^eux  de  la  raifon  ,  l'emporter  fur  eux  en  di- 
gnité. 

La  Bullc-d'or  &  les  autres  donimens  impcria 
relatifs  à  l'éleâion ,  n'ont  fait  que  chancer  ou  d 
terminer  fes  formalités  :  l'éleiftion  eu  elle  -  mé: 
cxiftoit  avant  ces  documens  j  elle  devançoit 
plufieurs  ficelés  l'établiffcment  du  collège  éleéior; 
il  y  a  plus  ;  on  ne  comptoir  pas  quatre-vingt  a 
depuis  la  mort  de  Chartemagne  ,  torfque  les  al! 
mands ,  reprenant  l'antique  ufage  de  leur  pays 
fe  donnèrent  un  chef  de  leur  propre  choix  ;  le 
fuffraçîcs  tombèrent  en  88S  fur  Amould  ,  le  i 
nultième  des  empereurs  carlovinciens.  Son  fils  Lo 
fiit  fon  fucccffeur,  &  il  fut  élu  de  la  même 
nièrc,  Conrad  de  Franconie,  élevé  au  trône  I' 
91  z ,  fut  choifi ,  difent  les  hiftoriens ,  par  les  iftai 
divifés  cw  deux  claflcs  ;  favoir ,  celle  des  faxont 
&  celle  des  francs  orientaux.  Celle-ci  comprem 
les  peuples  de  Bavière ,  de  Suabe  ,  de  Francoi 
&  du  Rhin  :  Henri  TOifeleur ,  couronné  Tan  919 
fut  élu  par  les  fuffrages  du  clergé ,  de  la  hau 
uoblelTe  &■  des  généraux  d'armée  î  &  Othon 
grand ,  parvenu  à  l'Empire  Tan  936»  déclare  li^^j^ 
même ,  dans  un  diplôme  donné  à  l'abbaye  c;:^^ 
Quedlimbourg  l'an  9^7,  que  «•  c'cft  au  choix  d-^^ 
"  états,  &  non  point  à  la  force  de  fes  droits 
»j  réditaircs,  qu'il  dl  redevable  de  fa  dignité 
Le  même  Othon  obtint  des  états,  l'an  <j6i ,  que 
fils  lui  fuccedcroit  ;  &  celui-ci  pourvut  de  la  me 
manière  à  l'élévatinn  du  fien,  l'an  981.  II  fuit 
ces  exemples  anciens ,  confirmés  jufqu'à  nos  jo 
que  l'un  des  premiers  attributs  de  l'empire  d'^^^^ 
Icmagne  eft  d'être  cleâif. 

Ce  choix  ,  quant  à  ta  manière  de  te  fah-c ,  ^^V)'> 
pas  été  de  coût  temps  le  mcm£.  Nous  avons  d^^ji 
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St  qu'avant  la  bulle  d'or,  les  formaliccs  n'étoîent  pas 
dctcraunccs.  Sous  les  empeuurs  de  la  race  faxoniie  , 
«ïui  fe  terminèrent  à  Henii  II  ,  l'ousccuTdeU  race 
de  franeonic ,  qui  finirent  avec  Lothairc  U  ,  Tous 
^cux  de  U  race  de  Suabe ,  dont  Conrad  IV  fut 
dernier  ,  fous  Guillaume  de  Hollande  ,  fous 
charcide  ComouiiIlcs>  fous  Rodolphe  d'Habs- 
"g  ,  fous  Adolphe  de  NalTau ,  fous  Alben  Ij 
Henri  Vil  &  fous  Louis  V,  les  états  affcm- 
cn  dicte  ,  proccdoient  à  l'cleâion  ^  foit  en 
>$  M  foit  par  ic  minirtcre  des  principaux  d'en- 
ct'cuz  s  munis  du  j-ts  pràt/txjtioms  ,  &  toujours  i 
U  pluralité  des  voix.  Enfin  ,  fous  Chailes  IV, 
auteur  de  la  Bullc-d'or ,  le  collège  élc^oral  prit 
coci&ltance ,  &  depuis  l'an  x  Ji9  »  époque  de  l'clec- 
Qon  de  Charles  -  Quint ,  fes  droits  ont  été  aug- 
tPCDtés  ou  conâmics  dans  toutes  les  capitulations 
ÎBpcriales. 

Lorfquc  le  collcge  cleAoral  ci\  en   aftivitc  , 

U    capitulation     à    propofcr    au     futur    empereur 

cft  un  des  premiers  objets  de  fes  délibérations  , 

&  l'on  conçoit  qu'elle  n'ell  pas  toujours  rédigée 

ùaa  débza  :  on  fait  que  les  elefteurs  fc  font  ap- 

peopcié  le  droit  cxclufit  de  la  rédiger ,  au  grand 

Begret  des  autres  états  de  l'£inpire  ;  aulll ,  pour 

ea  ouvrage  important ,  les  élcacurs  preflcnrent- 

ik  les  difpoiîtions  des  divers  princes  de  l'hmpire  î 

&  cet  ouvrage  ne  peut-être  confommc  datis  peu 

"c  fours- 

31    l'on  demande  quelles  font  le»  qualités  du 

ce  fur  qui  le  choix  des  éleveurs  doit  tomber  i 

vertus  il  doit  avoir  î  de  quel  açc,  de  quelle 

sn ,  de  quel  R^ays,  de  quel  rang  il  doit  ctre  j 

H  répondrons  que  par  une  négligence  atfcz  fin- 

,  les  loii  germaniques  n'ont  rien  (btué  de 

précis  ou  de  bien  fdr  U-deflus.  Le  légiflateur 

iC  avoir  voulu  Ijïifer  la  décifion  de  ces  poincs  au 

gc  éle^oral ,  ou  s'en  rapporter  aux  idées  fan- 

dcs  dofteurs  en  droit  public  j  il  prononce 

npCBient  qu'il   faut  choifîr   pour   empereur  un 

rane  juftc  >  bon  &  cap3blc  de  rendre  des  fer- 

Ha  à  l'Empire  :  il  ne  parle  ni  de  l'âge  ,  ni  de 

Ijrtliçion  i  il  ne  fait  point  mentiop  du  pays  ou 

'i  ran^  dans  lequel  il  doit  être  né  ;  il  y  a  plus , 

^  dit  rien  de  pofitif  fur  fon  fexe  ,  &  rien  n'in- 

dans  les  conftitutions  ,  fi  un  féculier  doit 

' préféré  à  un  ccdéfiattiquc.  Mais  l'urage  donne 

f^  notions  plus  claires  &  plus  détaillées  que  la 

J^i  il  indique  afe.  quel  elt  le  fyftéme  germani- 

Ek^  fur  tous  ces  points  :  l'on  n'a  pai  encore  vu 

choix  des  électeurs  tomber  fur  une  femme ,  fur 

''i  prctte  ,  ou  fur  un  prince  non  catholique  :  de- 

s  long-temps,  on  n'élit  pour  empereurs  que 

''^cs  princes  puiffjns  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 

^lijiiiccs  i  &  quant  à  leur  pays  natal ,  on  ne  parut 

^M  fe  rdUeindre  rip.oureufement  à  rAilcmagne , 

•wfque  l'on  mit  fur  le  tronc  Charles -Quint,  en 

1^19.  &:  François  1 ,  en  174^.   On  ne  parut  pas 

^fm  plus  confiJcrer  beaucoup  fun  igc,  loifru'en 

1^,  on  nomma  roi  des  romaias ,  c'cft-^-dixc^ 
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qu'on  défigna  pour  empereur ,  Joftph  I ,  qui  n'a- 
vuii  que  douze  ans  :  au  rcdc,  on  iVipula  alors, 
que  fi  l'empereur  Lcopold  venoit  à  mourir ,  avant 
que  Jofcph  eût  atteint  fa  dix-huitième  année ,  les 
vicaires  de  l'Empire  gouvcmeroicni  fous  fon  nom» 

5i  la  buUc  d'or  carde  le  filencc  fur  les  qualité* 
de  l'empereur  qu'il  taut  élire  ,  elle  ne  le  garde  pat 
fur  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner  fon 
éleâion  :  elle  les  décrit  dans  toute  la  longueur  du 
l>yle  diplomatique  i  &  l'on  peut  dire  aulli  qu'elles 
s'exécutent  avec  une  exactitude  fcrupulcufe.  Les 
fcrmens  font  trcs-multj plies.  Dam  l'cglifejOÙ  fe 
font  rendus  en  proccflion  pompcufe  les  éleveurs 
catholiques,  ou  leurs  ambalTadeurs,  pour  entendre 
la  mcflc,  &c  oà  vont  les  joindre ,  après  le  fcrvice, 
les  élettcurs  protcOans ,  ou  leurs  ambaffadeurs  ; 
on  jure  d'abord  de  donner  fa  voix  su  candidat  le 
plus  digne.  Au  foriir  de  cette  églife ,  &  en  en- 
trant dans  la  chapelle,  ou  falle  d'élc^on  ,  chacun 
jure  en  gênerai  de  le  foumettrc  à  la  pluralité  de» 
voix  i  &  les  cledteurs  féculiers  jurent  de  plus  , 
d'agréer  la  capitulation  impériale ,  û  les  fufrragcs 
viennent  fur  l'un  d'entr*eux.  Un  quatrième  ferment 
ei\  prêté  par  Ven^eteur  élu  ,  s'il  fe  trouve  à  la 
dicte,  &  par  foo  ambaffadcur,  s'il  eft  abfent,  & 
ce  ferment  a  encore  rapport  à  la  capitulation  im- 
périale ;  il  fc  prête  au  moment  même  où  l'élcdlioii 
vient  d'être  déclarée ,  &  la  fignaturc  de  l'élu  ou 
de  fon  repréfentant  le  confirme. 

Quand  Véle^ion  cft  achevée,  on  fait  entrer  dani 
le  lieu  de  Talfemblce  des  notaires  &  témoins  \  on 
drcffe  un  aûc  qui  ell  figné  &  muni  du  fccau  de 
chacun  des  électeurs.  La  bulle  d'or  réduit  tes  élec^ 
teurs  au  pain  &  à  l'eau  ,  fi  l'élcéiion  n'cft  pas 
faite  dans  l'efpace  de  trente  jours.  Dès  que  rélcc- 
tion  ell  finie ,  on  la  fait  annoncer  dans  la  princH 
pale  églife  de  la  ville. 

Lors  du  couronnement ,  Vempereur  prête  un 
ferment  ,  conçu  à -peu -près  en  ces  termes  ;  Ja 
promets  devant  Dieu  Cf  fes  anges  d'ohferver  les  loin  ^ 
de  rendre  la  jujiice  ,  de  confcrver  les  droits  de  ma 
eourorute ,  de  rendre  les  honneurs  co/tvenables  au  port" 
tife  romain  ,  aux  autres  prélats  &  à  mes  vajfaux  _ 
iie  conferver  à  l'cglij'e  les  biens  qui  lui  ont  été  donnés  g 
ainfi  y  Dieu  me  joit  en  aide  ,  &c.  L'archevêque  , 
chargé  de  la  cérémonie  du  couronnement ,  lui  de- 
mande ,  S^il  veut  conferver  6r  pratiquer  la  religion 
catholique  &  apofiolique  ;  être  le  défenfeur  &  le  pro~ 
teneur  de  téglije  &  de  fes  minières  ;  gouverner 
fuivant  les  loix  de  l,i  juflice  ,  //  royaume  que  Die» 
lui  a  confié  ,  &  le  défendre  e§ica£ement  ;  tâcher  de 
recouvrer  les  Siens  de  t Empire  qui  ont  été  éém-m^ 
brés  ou  envahis  i  enfin  ,  s'il  veut  être  le  déftnfiur 
&  le  juge  dj  pauvre  xomme  du  riche  ,  de  ia  veuv^ 
fr  de  fo^phelia  ?  A  toutes  CCS  demandes ,  l'cmpe^ 
reur  répond  ^olo ,  je  le  veux. 

Les  emperews  ,  après  avoir  été  couronnés  en 
Allemagne  ,  alloient  autrefois  f«  faire  couronner 
à  Rome,  comme  rois  des  romains  î  c'ell  cz  qu'c>n 
appelloic  l'expédition  tomuinc  \  ils  alloicr.E  auÛÎ  â 
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Mil» ,  à  M«(tsi ,  à  Parie  ,  ou  à  \ioJthie ,  & 

jair«  couronner  rois  de  Loonbaribe.  Mus  ïl  T  "S 
long  •  temps  cu'iU  fe  ibm  affranchis  ^  ces  dieux 
demicres  ctfrcfDoou»  :  les  pspa  en  Iboc  ûchcs , 
&  ils  prctendent  «onîours  avoir  le  droit  de  ooi»- 

firmcf  l'clcttion  des  rTTftreurt.  La  oéceAtc  des 
temps  ou  U  t'ofbîcAc  des  chc£»  da  corps  gerau- 
oique  les  onc  forcés  iôarcnt  à  demander  anx  papes 
h  confînnation  de  leon  cleâions.  Bon&ce  VIII 
la  rcBifa  i  Albert  d'Autriche,  parce  qa'ooraroic 
nommé  fans  ion  cooicntentem  :  mais  ces  pfcteo- 
tioas  imaginaires  ne  font  plus  d'aucun  poids  ao- 

Î'ourd'hui  -,  &  mcme ,  dH  l'an  i  H^  >  ^^  ^^^^  <^ 
'Empire ,  irrités  du  rcfiis  que  le  pape  Jean  XXIi 
faifoit  de  donner  rabfoluDocr  à  Louis  de  Bavière  , 
décidèrent  qu'un  prince  élu  tmptieur  à  la  plura- 
Ltc  des  VOIX  ,■  Tcroic  en  droit  d'exercer  les  aâcs 
4ie  la  fouvcraineté  ,  quand  mcme  le  pape  refufe- 
xoit  de  le  reconnoiircj  &  ils  dccbcètcni  crimkiel 
de  Icae  •  majeûc  ,  quiconque  oferoit  Ibutcnîr  le 
coiicraire  >  &  attribuer  au  pape  une  fupérioritc 
lur  ï'tmptreur,  Voyri  Vahregé  dttHifivire  tCAl- 
iem*ipie  ,  par  M.  Pfcffel ,  page  186  fif  fuivaraes. 
Le  pape  ,  pour  maintenir ,  autant  qu'U  ell  poL- 
fible ,  (es  prétendus  droits ,  envoie  cou^urs  un 
nonce  à  l'élection  des  empereurj  :  mais  ce  miniflre 
n'y  eft  traité  que  cotitme  les  miniUrcs  des  puif- 
i^nces  de  l'Europe  ,  oui  ne  font  pour  rien  dans 
J'affaire  de  l'cledlion.  Charles-Quint  eu  le  dernier 
^mptftur  couronné  en  Italie  par  le  pape.  L'empe- 
reur,  avant  &  après  Ton  couronnement.  Te  qua- 
lifie d'eiu  empereur  des  tomaim  ,  pour  taire  voir 
qu'il  ne  doit  point  fa  dienitc  à  cette  ccrcmonie, 
mais  aux  fuffrages  des  cTeâeurs. 

Il  y  a  parmi  tes  publicifles  d'Allemagne  autant 
^'opinions  di^crentes  >  que  de  quellions  problé- 
matiques. Chacun  d'eux  emploie  des  fubnlitcs  à: 
Àci  diilinâions  abfhaites,  fouvcm  mcme  frivoles, 
p*îur  écaycr  fcs  fcntimcns.  Leurs  vaines  recher- 
ches Sr  leurs  vaincs  opinions  ne  font  d'aucun  clfct. 
Lorfqu'il  fe  prcfcntc  un  des  cas ,  fur  lefquels  ils 
dilfcrtcnt  fi  longucmcrt  &  avec  tant  de  zèle ,  la 
décifion  cil  une  fuite  du  crcdit,  de  U  force  ou  de 
l'intrigue  ,  &  non  pas  des  vieux  réglemcns  ou  des 
confcils  des  docteurs.  11  fcrojt  donc  rrcs- inutile 
d'entrer  dans  de  grands  détails  fur  les  quellions 
qui  divifcnt  en  Allemagne  les  écrivains  de  droit 
public.  Nous  nous  contenterons  d'obfervcr  que 
îur  ce  qui  recarde  Y  empereur ,  il  y  a  parmi  eux 
deux  feâes  principales,  l'une  des  éle^oraux^  l'au- 
tre des  impérialiftcs ,  ou  monarchilles. 

Ces  derniers  dtfcnt  que  dans  les  invcHitures , 
X'empertur  ne  rcpr<îfcntc  pas  lîmplemcnt  l'Empire, 
mais  qu'il  partage  avec  lui  la  fouveraineté  direifte  ; 
que  les  états  prêtent  hommage  à  {'empereur  Hc  i 
l'Empire  ;  qu'ils  jurent  fidélité  &:  obéiflance  à  tous 
les  deux  ï  que  les  états  ne  peuvent  rien  faire  fans 
l'empereur;  mais  que  l'empereur  peut  faire  bien  des 
choies  fans  les  états  î  que  ceux-ci  font  nonfeu- 
.jcniem  vafTiujt  de  l'empereur  &  de  l'Empire,  miis 
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q^iU  Çam  Tajecs  de  Vempertmr  {eul ,  eti  ce  qui  fin 
paetic  4e  ta  reiénres:  l/iàver/r  itt^rriiftatus  fuh^iii 
/mm ^ià  im^wûliwi  ,  refpeSm  fttonm  reftrxazorum  ) 
qa'à  Véf^à  da  anxcs  droits  qui  leur  font  com- 
nm  >  ks  ^lats  faox  fajets  de  X'empgreur  Se  de 
rFmpûc  en  même  cen^,  mais  que  \ empereur  ne 
Tefi  de  perionnc  j  qœ  les  loix  de  l'Empire  ne    « 
l'obligeât  iwiac  cjoamc  loix  ,  mais  comme  padtes|H 
qœ  le  cWcft  as^lc^us  des  ironbres,  que  toutes^ 
les  loix  fe  publient  au  nom  de  Vempcreur  ^  que  la 
forme  Au.  goOTezncmcnt  de  l'Empire  ett  plus  mo-^ 
narchique    qu'axîâociaaque  ,  &  que  par  conft' 
qucnt ,  Vea^rtur  eft  Ât-dclTus  des  états  i  que  ceu 
Cl  lui  doDoeot  le  titre  de  majejU  Se  de  feigna 
UiS'cUmtmi  ,  au-lieu  que  Vemptreur  ne  les  appd: 
que  fês  cmcUSjZc  DC  leur  donne  cnparticuher  qi 
le  titre  de  diieaion  ,  uns  en  excepter  les  éleâeui 
rois  i  qu'en  lui  écrivant ,  iU  fe  fervent  tous  de 
fonnuic  de  trts-cèéifçau  :  qu'on  lit  dans  tous 
recès  ces  formules  tmpérieufes  : 

Si  mjuàmu  €f  ordomaaiu  à  tous  /es  éleciturs 
priacté  .  em  vértm  de  Umr  Jtrmeni  &  de  Uur  devoir 
de  noms  rendre  à  mu  a  à  fSmfirt   toUi] 
qa'iù  noMs  doivem^ 

Les  éleâoraux  répondent ,  que  le  ferment  pri 
par  les  états  à  l'empereur  &  à  l'Empire ,  ne  pc 
nuire  aux  droits   &  prérogatives  qu'ils  tienne 
des  loix  i  que  Vempcrear  ne  peut  rien  faire  d'il 
portant ,  fans  le  concours  des  états  ;  mais  que  1 
électeurs  peuvent  iaire  bien  des  choies  fans  l'ej 
pereur  y  que  y  empereur  ^  par  exemple  ,  ne  peut 
fcmbler  la  dicte ,  fans  le  conicntemcnc  des  cle< 
rcurs ,  au-liea  que  ceux-ci  peuvent  la  convoi 
maigre  Venptreur  ,   dans  les  cas  où  le  bien 
l'Empire  l'exige  ;  que  les  téferves  de  Ve. 
font  plutôt  des  maroucs  de  diflinflion  que 
droits  de  foHveroinetc  fur  les  états  i  que  pai 
ces  rcfervcs  ,  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  être  a: 
appellées  que  fort  improprement  \  que  (e  droit 
fonder  des  \illcs  &  d'établir  de  nouvelles  uniT< 
fîtes  cil  dans  ce  cas  ,  puifque  les  ctcCtcurs  & 
princes  en  jouilVent   comme   Vempertur  ;  que 
états  font  co  '  impâ-tins  ,  &  nullement   fujets 
qui  quecefoit  ;  que  les  loix  ne  les  obligent  pas 
plus  ,  commo  loix ,  mais  comme  paâes  & 
ventions,  puifqu'ils  ne  font  obhgés  qu'aux 
confcnrics  par  eux  ,  &  qu'ils  étoicnr  les  mai 
de  refufcr  leur  confentenunt,  &  par-U,d'em 
cher  la  loi  ;  que  cette  propofuion ,  V  i  ht/  efi 
dejjus  des  memifrei  ,  cil  vraie  à  l'égard  de  chai 
membre  en  particulier  ,  mais  fau0c  à  l'éçard 
tout  le  corps ,  à  moins  qu'on  ne  l'entende  fi 
plemerit  d'une  fupériorité  de  rang  &  d'une  pri 
éminence  accordée  à  {'empereur ,  &  que  perfoni 
ne  lui  difputc  i  que  cette  autre  propoCtion  ;  A 
forme  du  gouvcmemenC  de  CEmpire  eji  pins  menai 
chique  qt^arijîocratique  ,  indique  feulement  un  Em 
pire  gouverné  par  un  chef,  conjointement   ave< 
(es  membres  qui  pattagcnt  avec  lui  la  pui  fiance  I  ' 
gilUuVC ,  eu  qualité  de  (O-impfrans ^  quclcs 
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■9s  les  fonnules  n'ont  aucune  force  ;  qu'ils  ne  font 
ibodcs  <]ue  fur  un  ancien  ufage ,  dont  l'abolition 
o'eft  pas  Diéceffaire ,  puifqu'it  ne  change  ni  la  na- 
cnre  du  gouvernement ,  ni  fa  conllitution  ;  que 
fempereur  reconnoit  fa  dépendance  de  TEm- 
pire  ,  dans  fon  ferment  de  Hdélité  ,  &  qu'enfin  la 
partie  n'cft  pas  plus  grande  que  le  tout ,  ni  par 
conicquent  Vtmpenur  plus  grand  que  l'Empire  , 
dont  il  n'eu  qu'une  partie. 

\.' empereur  paroît  être  comptable  de  fes  aâions 

publiques  à  l'Empire.  On  appelle  a3iotu  publiques 

c^es  oii  il  agit  comme  empereur^  &  non  comme 

petfonnc  privée.  V empereur  Mathias  répondant  aux 

plainm  des  protellansj  dans  la  diète  de  Ratisbon- 

ne  en  xéiS^  leur  dit,  entr'autres  chofes,  qu'il 

cô>^roît  Ce  conduire  3  dans  l'adminiAration  de  la 

iuftîce,  de  manière  à  pouvoir  en  rendre' compte 

a  Dieu  &  aux  états  de  l'Empire  :  mais  on  fent  que 

les  publiciftes   doivent   difputer  beaucoup  fur  la 

valeur  de  ces  cxpreffions. 

Enfin  «  dit  Puffendorf ,  il  eft  évident  que  Vem- 
pertMF  peut  être  dépofé,  &  que  ceux  qui  ont  le 
4roic  d'élire,  ont  auffi  celui  de  dépofer.  L'un  eft 
toie  conféquence  de  l'autre  ;  &  fi  aucune  loi  n'en 
&t  une  mention  exprefle ,  c'cft  peut-être  parce 
^  la  chofe  eft  trop  claire,  ou  pour  ne  pas  fou- 
Bectre  Vempcreur  à  des  difcuflîons  trop  fréquen- 
tes ^  pour  prévenir  les  troubles  &  les  divisions. 

L'exemple  de  Wenceflas ,  fils  de  Charles  IV , 
Mat  fèrvir  de  preuve  à  cette  afferuon ,  &  il  in- 
mquc  du  moins  jufqu'où  peut  aller  le  pouvoir  des 
ckâeurs  ,  quand  ils  font  bien  unis.  On  peut  citer 
mcore   l'exemple  de  Henri  IV  &  la  haranjgue  de 
iothard  >  archevêque  de  Mayence ,  à  l'aflemblée 
ma  s'occupoft  des  moyeas  de  dépofer  cet  empe- 
KSr:  0*^^»  ufque  trepidamus  ôfociiï  nonne  ofjicii  noftri 
^rtgem  conftcrare  ? confecratumiaveftire}  quodergo 
mimcipiem.    décréta  impendere  licet ,  eorumdem  auro- 
mmte  taUere  non  lictt  î  quem  mentum  invejiivimus  , 
tneritiun  quare  non  devefiîamus  ? 
Ceux  qui  fouticnnent  que  l'Empire  eft  au-delTus 
4c  l'empereur,  tirent  leur  principal  argument  de 
b  jarifdiûion  que  réleÛcur  palatin  a  fur  lui ,  & 
i  laquelle  la  Bulle-d'or  le  foumet.  11  faut  obfer- 
«cr  néanmoins  que,  félon  la  Bulle-d'or  ^  cette  ju- 
I*  nfliâîon  ne  doit  pas  s'étendre  au-delà  du  lieu  où 
ttmptrtur  ùentùicowi  &  qu'enfin  depuis  la  BuIIe- 
d*oc  ,  on    n'a  point  d'exemple  d'empereur  cité  à 
ce  tribunal  :  mais  le  droit  fubfiftera ,  tant  que  cet 
article  ne  fera  point  abrogé  par  une  conUitution 
cootraxre.  On  publia ,  durant  la  guerre  de  trente 
xa  ,  un  écrit  fort  vif  contre  la  maifon  d'Autri- 
che ;  il  eft   intitulé   :   Dijfenatio  de  ratione  Jîatùs 
ËB  hnotrio   nofiro  romano-germanico.   On    ne  Içait 
pas  encore  quel  en   fut  le   véritable  auteur.  La 
plopart  des  doûeurs  allemands  l'attribuent  à   un  { 
confies    du  roi  de  Suède ,  que  les  uns  ooni-  , 
aient  Cameraritu  ,  les  autres  Chcmnit^  ,  &:c.  Quoi  j 
qu'il  en  foit,  l'ftuvrage  fit   beaucoup   àc  bruit.  ; 
L%  nûfon  d'Auuichc  eut  ^dans  la  fuite  k  crcdit  1 
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de  le  faire  prohiber  dans  l'Empire  î  mais  cette 
prohibition  a  enflammé  davantage  la  curiofitc  du 
public ,  &  a  rendu  le  livre  plus  précieux.  11  eft 
aujourd'hui  aifez  commun  en  Allemagne.  L'au- 
teur ,  qui  s'eft  caché  fous  le  nom  A'Hippolytus  k 
lapide ,  réduit  {'empereur  à  la  fimple  qualité  d'ad- 
miniftrateur,  de  direÔeur  de  la  diète ,  ou  de  pre- 
mier magiftrat  de  l'Empire.  Enfin  il  ne  lui  accorde 
qu'une  dignité  précaire  &  dépendante  du  bonplaî- 
ur  des  états.  Ses  raiformemens  font  fpécieux , 
&  il  les  appuie  de  paftages  tirés  des  recès  de 
l'Empire  &  des  aétes  publics  :  mais  il  montre 
trop  le  defir  d'exciter  les  états  de  TEmpirc 
contre  la  maifon  d'Autriche  ,  &  de  rabaiffcr  le 
chef  du  corps  germanique.  Au  rcile,  l'ouvrage 
contient  d'exceUentes  idées  :  on  y  trouve  l'érudi- 
tion néceifaire  dans  la  difculTion  de  ces  fortes  de 
matières ,  &  des  obfervations  importantes  à  ceux 
qui  étudient  le  droit  public. 

L'empereur  ceife  d'être  empereur  par  la  mort  y 
par  la  réfignation ,  & ,  félon  quelques  auteurs  , 
par  la  dépofition.  La  retraite  de  Charles  -  Quint 
prouve  que  le  chef  de  l'Empire  peut  réfigner  fa 
dignité  ,  pourvu  que  ce  foit  entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  lui  ont  conférée  par  une  libre  élec- 
tion. 

i>i  les  états  font  eo-impérans  ,  il  femble  qu'on  ne 
peut  leur  contefter  le  droit  de  dépofer  Y  empereur  ^ 
dans  le  cas  où  fa  conduite  tendroit  vifiblement  i 
la  fubverfion  des  loix  &  à  la  ruine  de  l'Eir.pire  i 
mais ,  s'ils  font  fujets  ou  vaifaux  de  l'empereur , 
une  pareille  entreprife  feroit  regardée  comme  un 
attentat.  Au  refte  ,  il  paroît  difficile  de  décider  , 
d'après  les  écrits  des  doreurs  ,  fi  les  états  font 
fujets  ou  co-impérans  :  ces  écrivains  font  prcfque 
•ous  animés  de  l'efprit  de  parti  &  d'intérêt  î  les 
loix  &  les  conftitutions  femblent  indiquer  que  les 
états  font  co-impérans ^  quoique  réellement  vaffaux 
de  {'empereur  &  de  l'Empire ,  en  tant  que  cette 
vaflalité  ne  préjudicie  point  à  leurs  droits  &  préro- 
gatives. Au  refte ,  quand  on  diroit  que  Y  empereur  eft 
le  monarque  fouverain  de  l'Empire,  fauf  les  loix 
dont  il  a  jure  l'obfervance  j  puifqu'il  y  a ,  dans 
toutes  les  capitulations ,  une  ciaufe  qui  annulle 
d'avance  tout  ce  que   Y  empereur  pourroit  entre-.. 

f>rendre  de  contraire  aux  articles  qu'il  a  folemnel- 
ement  jurés ,  cette  fouveraineté  fe  réduiroit  à  peu 
de  chofe. 

Quoique  l'autorité  des  empereurs  y  dans  les  états 
eccléfiaftiques  ,  ne  foit  rien  aujourd'hui  ,  en 
comparaifon  de  ce  qu'elle  ctoit  autrefois,  les  pa- 
pes ont  beaucoup  à  craindre  d'un  empereur  puip- 
fant  &:  ambitieux ,  qui  feroit  valoir  les  anciennes 
prétentions  de  l'Empire  fur  l'Irnlie  ,  &  notamment 
fur  divers  fiefs  que  le  pape  poiTède  en  toute  fou- 
veraineté ,  &  Il  cour  de  Home  s'eft  conduite  avec 
fagefle  en  ne  fc  brouillant  pas  avec  Yempereur  ac- 
tuel ,  qui  a  fait  tant  de  réformes.  On  a  vu  >  en 
1708,  Yempereur  Jofeph  I  s'emparer  d'une  partie 
de  l'écat  cccléfialUque ,  bloquer  Ferrare  &  mca%^ 
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ccr  Rome.  Le  pape  fut  obligé  de  faire  les  démar- 
ches les  plus  conrraires  à  fes  inclinations.  Les 
duchés  de  Parme  &  de  Plaifance,  reconnus  fiefs 
du  faint-lîège,  ont  pafTc  à  la  maifon  d'Autriche 

fiar  le  traite  de  Vienne ,  avec  tous  les  droits  que 
£S  palpes  yavoienteus.  Ùinterim  de  Charles-Quinc 
fut  un  aâe  bien  extraordinaire  de  lapartd'un  prince 
catholique;  il  attribua  à  Charles  le  droit  de  décider 
des  matières  de  la  foi  &  de  régler  le  culte  divin. 
Au  rerte  ,  on  avoir  déjà  vu  Vemptrcur  Sigifmond 
forcer  des  pape*  intrus  à  renoncer  à  la  dignité 
pontificale,  faire  élire  un  pape  légitime  ,  &  réta- 
blir la  paix  dans  l'églifc  i  les  autres  puiHances  de 
l'Huropc  s'oppofent  aujourd'hui  à  ces  aûcs  de 
l'autorité  impériale ,  nwis  la  cour  de  Rome  n'en  eft 
pas  moins  obligée  de  ménager  beaucoup  l'em- 
pereur. 

Si  l'argument  dont  fe  fervent  les  publiciftcs  j 
pour  prouver  qu'un  prince  proteftant  peut  ctre  élu 
empereur ,  eft  au/Tt  péremptoire  qu'ils  le  difent  , 
il  en  réfulte  que  les  femmes  ne  font  point  exclues 
du  crone  impérial.  Celui ,  nous  dit-on ,  gui  peut 
éiire ,  peut  aujfi  être  élu  :  or ,  la  reine  d'Hongrie  a 
pu  élire ,  donc  elle  a  pu  ctre  élue.  Cette  prin- 
cefle  fut  nommée  ,  dans  la  capitulation  de  fon 
époux ,  parmi  les  électeurs  qui  avoicnt  concouru  à 
i'éleûion  }  elle  n'étoit  donc  pas  inéligible.  Le 
comte  de  Wurmbrand ,  fon  premier  ambaffadcur 
à  la  diète  d'éleâion ,  exerça  le  fuffrage  de  cette 

f>rincîrtc  ,  en  qualité  de  reine  de  Bohême  ,  malgré 
es  oppofitions  des  éle<tleurt  palatin  ,  &  de  Brande- 
bourg. Elle  pouvoir  donc  être  élevée  i  l'Empire  , 
&  devenir  le  chef  du  corps  germanique  ^  non- 
obflant  la  coutume  3f  le  fécond  chapitre  de  la 
Bulle-d'or ,  &  nous  ne  montrerons  pas  d'une  au- 
tre manière  le  vice  du  raifonnement  des  publi- 
giiîts. 

Les  éleveurs  eccléfia(liques  ,  difent  quelques 
écrivains  ,  ne  font  exclus  de  la  dignité  impériale 
que  par  la  coutume,  c'cft-à-dirc,  par  le  fait. 
Maximilien  1  brigua  la  papauté ,  Se  peut-être  ne 
Ja  manqua-t-il  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  italien  i 
mais  pcrfonne  ne  s*eft  avifé  de  dire  qu'il  (ût  iné- 
iigiblc.  Si  donc  un  emvereur  peut  devenir  pape  , 
à  plus  forte  raifon  un  élefteur  de  Trêves ,  ae  Co- 
lonne ou  de  Mayence  peut  devenir  empereur  :  mais 
il  faudroit  favoir  fi  Técit  cccléfi-iftique  eft  compa- 
tible avec  les  fondions  impéri.iles  ;  fi  des  loix 
n'ont  pas  jugé  les  électeurs  cccléfulliques  ,  inu- 
tiles au  commandement  dcî  armées ,  qui  eft  une 
des  principales  tonilions  de  {'empereur.  A  l'égard 
des  protcftans  ,  l'exemple  de  Trédéric  le  Sage  & 
de  Jean  Georges  I ,  cledeurs  de  Saxe ,  prouve, 
qu'ils  ne  font  pas  inéligibles.  Ov\  fait  que  la  cou- 
ronne impériale  fut  offerte  a  ces  deux  princes,  qui 
étoienc  luthériens. 

Quand  on  a  étudié  le  corps  germanique  ,  on 
juttc  qu'un  empereur  puiffant  ,  ouï  n'emploie  fes 
forces  qu'à  faire  obfcrvcr  les  loix  dans  l'Empire, 
à  y  taaintcnjr  le  bon  ordre  &  la  fûrctc  publique  ^ 
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Uï\t  défendre  des  attaques  du  dehors  ,  eft ,  (km 
contredit ,  prélérable  à  un  empereur  toiblc  ,  qui  ne 
peut  donner  aux  loix  l'appui  qui   leur  cil  néccf- 
faire.  On  croîroii  que  le  règne  d'un  empereur  foi- 
ble  ell  une  efpcce  d'interrègne  ou  d  état  de  lan- 
gueur ,  qui  expofe  l'Empire  à  des  divifions  intes- 
tines &  aux  infultes  de  fes  voifins  :  mais  telle  cft_ 
aujourd'hui  la  polîiion  de  l'Empire  &  de  l'Eur 
pe  ,  que  le  corps  germanique  doit  plus  redout 
un  prince  adtif,  qu'un  prince  indolent. 

L'Empire  eft  un  corps  puiflant,  ou  plutôt 
devroii  être  un  corps  puiflant  s  mais  la  plupan  «' 
(es  membres  font  foibfes.  Chacun  d'eux  craigna 
d|étrc  ccrafé&  opprimé  par  une  force  fupérîc 
n'ofc  s'opuofer   a  la  violence  &  prendre  la 
fenfe  des  loix ,  à  moins  qu'il  ne  foit  appuyé  d'u 
puiifance  formidable  qui  le  raflure  contre  tedange 
&  le  réuniife  à  fes  collcgues  par  l'efpérance  de  que 
que  avantage  &  le  fentimcnt  de  leur  propre  ce 
fervation.  Dès  que  ce  fentimcnt  n'cft  plus  balaac 
par  h  crainte  de  fe  comnromcttre ,  ils  fe  ligue 
volontiers  pour  les  intérêts   communs ,  &  aie 
ces  petits  états  deviennent  formidables  par  le 
réunion ,  &  forment  un  corps  capable  d'en  k 
fer  au-dehors  &  au-dedans. 

Un  empereur  puifl*ant ,  mais  zélé  pour  le 
germanique,  peut  procurer  cet  avantage  à  V 
pire  ï  mais  cet  avantage  eft  balancé  par  des  incc 
véniens ,  auxquels  on  n'a  pu  remédier  jufqu'K 
quelque  précaution  qu'on  ait  prifes. 

Il  eft  de  la  nature  du  pouvoir ,  comme  de  et 
du  feu ,  de  s'étendre  &  d'engloutir  tout  et  qnl 
rencontre.  Plus  un   prince   ell   puiflant ,   plusj 
tache  d'accroître  fa  puifl*ance.  De-tà  les  querti 
avec  fes  voifins,  les  haines,  lesjaloufics.  Urn 
pereur  puiflant  n'a  pas  alors  de  peine  i  cngv 
l'Empire  dans  fes  démêlés  perfonnels.  Il  gagoel 
grands  états ,  par  l'efpérance  de  Quelque  avants 
confidérable  ,  Se  les  autres  par  la  crainte  de  i 
reflentiment.  ^^^^ 

Depuis  que  cina  mariages  avantageux  ont  ren^  ■ 
la  maifon  d'Autricne  maicreifedcs  meilleures  c^^^-^ 
trées  de  l'Europe  ,  elle  a  formé  projet  fur  pr<w  ^ 
Charles-Quini ,  après  la  conquête  d'iulic,  p^^^^, 
à  fubjugucr  la  France,  fans  pouvoir  y  réuflir,  ^t^^ 
dinand  l"  attira  les  armes  du  grand  Soliman  c:a^„ 
l'Empire,  par  fes  projets  fur  la  Hongrie.  Ccl  x^ 
yaume  a  épuifé  dans  la  fuite  l'Empire,  d'hon-^wi^ 
^  d'argent.  Les  états  s'en  font  plaints  plus  d.'&uM 
fois  à  la  dicte  ,  &  plulîeurs  donnoicnt  a  enter-scinj 
oue ,  fous  prétexte  de  défendre  le  rempart  -*^ 
1  Allemagne  contre  les  ennemis  du  nomchrccîj 
on  appiuvriflbit  &  affoiMilToit  les  états  de  V  '" 
pire  a  pour  les  aflujettir  plus  aifément. 

La  France ,  invertie  de  toutes  parts  par  la 
fon  d'Autriche  ,  faifoit  les  derniers  efforts  ]. 
prévenir  les  malheurs  qui  la  mcnaçoiem.  Le* 
perturs  ont  entraîné  l'Empire  dans  une  infinie* 
guerres  contre  cette  couionoo.  L'Empire  a 
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1  perdu  ,  8e  la  muron  d'Aatriche  prerqiie  tou- 
gagnc. 

is  le  lecours  du  corps  germanique,  Ferdinand  I 
renonce  au  deffein  de  détrôner  Jean  ^  roi  de 
ongric  ,  flc  de  dépouiller  la  pupille  du  cardinal 
.arrinuiius.  Mais  à  quoi  fervirent  tous  les  efforts 
^'Allcmaene  en  cette  occaiion  ?  à  procurer  la 
Kgrie  à  la  rTuifoa  d'Autriche»  i  cpuifer  les 
Wm  du  corps  germanique  ,  &  à  infpirer  par-là  à 
harles  -Quint  Tidée  de  s'emparer  de  routes  les 
~  çipauccs  de  TEinpire.  Les  mêmes  efforts  con- 
'  ECtit  fous  fcs  fuccciTeurs  ,  &  la  même  idée 
dans  l'cTprit  de  Ferdinand  il ,  avec  auflî 
Ide  fucccs  V  les  états  ne  le  maintinrent  dans 
îrs  droits  qu'aux  dépens  de  divtjrfcs  provinces 
:  l'Empire  qu'il  fallut  céder  aux  puiffances  étran- 
cxcs  ,  pour  dcdomnugemens  des  Tecours  fournis 
germanique  contre  les  attentats  du  chef, 
xagne  a  donc  trots  choies  à  craindre  d'un 
•  uuinàni. 
D'me  cnuaince  dans  des  guerres  où  elle  ne 
que  perdre  ,  &  qui  font  entièrement  ctran- 
(rres  à  Ton  intérêt  général. 
t*.  De  fe  taire  beaucoup  d'ennemis  au-dehors. 
",  De  fe  forger  des  fers  au-dcdans ,  cndilfipant 
foprcs  forces  pour  augmenter  celles  de  [tm- 

Iques  ctars  de  TEmpirc  ont  profité  des  cir- 

tances,  il  c\\  vrai  ;  ils  ont  acquis  de  nouvelles 

rogatives  &  de  nouveaux  rerritoircs  ;  leur  puif- 

ce  s'dl  accrue  ;  ma  s  c'eil  un  autre  dcfavan- 

pour  l'Empire, 

e.-^crturs  ,  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis , 

du  dedans  que  du  dehors,  &pour  s'enrichir 

[feurs  dépouilles  ,  avoient  beCbin  des  forces  de 

pâte.  Ils  tâchoient  de  gagner  les  principaux 

5,  bien  affurés  que  les  moins  putUans  n'ofe- 

3t  î'onpofer  à  leurs  defirs.  Ceux  qui  en  avoiont 

llaldicffe  éioicnt  profcrirs ,  &  leurs  biens  p.ir- 

^'lentre  V empereur  Se  fes  partifarfe. 

^niifon  d'Autriche  a  couru  les  plus  grands 

i ,  Dit  Tanaque  imprévue  des  quatre  clcc- 

pcVtinprreur  avoir  le  plus  favorifés.  Le  fa- 

'  d'une  belle    &  riche  province  a  fauve  le 

:  l'es  états.  La  pair  s'elt  faite  i  la  tranquil- 

rétablie  :  mais  les  jaloulies  &  les  détian- 

cnt  toujours.  Cette  femence  de  difcorde 

«ra  peut- être  que  trop  pour  le  repos  de 

«.  La  balance  politique  cil  fouvent  on  être 

n,  cne  chimère;  mais  elle  ell  fur-tout  im- 

djns  un  même  état.  Tant  que  la  m.iifnn 

flcbourc   balancera   le   pouvoir   de  celle 

ichc,  Vtmpire  doit  s'attendre  à  voir  rallu- 

t querelles  mat  éteintes,  &  à  être  le  thca- 

i  dcmclés  de  ces  deux  rivales. 

'  ont  toutes  deux  leurs  partifans  &  leurs 

ïu-dcdanv  Se  au-dehors.  La  dignité  impc- 

oii  ramené  aux  intérêts  des  princes  de  la  mai  - 

■Autriche    la   plus    grande  partie  des  états 

agnCj,  ma*$  le  projet  de  l'cchatige  de  la 
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Bavière ,  a  langc  les  plus  confidérables  du  côte 
de  la  maifon  de  Brandebourg. 

LMPIRE  D'ALLEMAGNE,  EM- 
PIHE  D'OCCIDENT,  EMPIRE 
ROMAIN  .  SAINT-EMIURE.  On 
donne  ces  diveifes  dénominations  au  corps  ger- 
manique, &:  nous  en  avons  déjà  parle  à  la  fcc- 
tion  deuxième  de  l'article  Allemagse.  £1Ic« 
font  en  ufage  ,  fuivant  l'opinion  commune  ,  dès 
le  couronnement  d'Othon  1 ,  qui  eut  lieu  à  Rome 
en  961,  Se  qui  fut  fait  par  le  pape  Jean  Xll.  Pour 
en  trouver  Porigiiïc ,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent ,  au  temps  de  Charlemagne ,  qui  fut 
couronné  par  Léon  III,  en  l'an  800  ,  il  faudroit 
prouver,  que  dans  la  fucceflîon  desCarlovingicns, 
le  nom  À.' Empire  étoit  affc6té  à  la  Germanie  ,  & 
que  les  Guys  &:  les  Bercngers ,  auffi  couronnés 
par  les  papes  ,  fe  croyoient  les  maîtres  de  cette 
contrée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  corps  germanique 
jouit  fous  ces  titres  d'une  prééminence  &  d'une 
mflucnce  rrcs-conitdérables:  fon  chef  a  le  pas  fur 
les  autres  princes  de  la  chrétiaué  ,  le  pape  ex- 
cepté j  &  fcs  membres  font  Ati  fouverains  qui , 
liés  d'abord  les  uns  aux  autres  par  des  loix  fon- 
damentales, font  libres  cnfuite  de  foimcr  féparc- 
ment  des  traites  avec  les  puiflanccs  étrangères  j  " 
quelques-uns  d'entt'eux  font  même  des  puiSancci 
redoutées. 

L'étendue  de  cet  Empire  eft  d'environ  onze  mille 
lieues  quarrées  géographiques  i  il  eft  bomé  à  l'o- 
rient par  la  Pologne  &  la  Hongrie  i  au  midi ,  par 
l'Italie  &  la  6uiflc  i  h  l'occident ,  par  la  France, 
les  Provinces  -  Unies  &  la  mer  du  nord  ;  &  au 
nord  ,  par  le  duché  de  Sclefwick  Se  la  mer  Bal- 
tique. 6on  enceinte  renfcrmoit  autrefois  des  pays, 
que  les  conquêtes  &  T affranchi ffcment  en  ont  fuc- 
cclTivenrent  détachés  :  elle  contenoit  le  royaume 
d'Arles  qui  ne  fubiiftc  plus  ,  TAIface  ,  la  Lor- 
raine &  une  panie  des  Pays-Bas  que  pofsède  ta 
France  i  la  SiléfSe  ouc  pofsède  le  roi  de  PrufTc  , 
&  les  Provinces -Unies  &  la  Suiffe  ,  devenue* 
républiques  indépendantes.  Le  duc  de  Savoie  , 
l'archevêque  de  Bcfançon  &  l'évèquc  de  Coire , 
font  encore  des  membres  perfonncls  de  cet  Em- 
pire i  &  le  duc  de  Milan  ,  celui  de  Modène,  & 
plufieurs  autres  états  d'Italie  en  relèvent  comme 
fiefs.  Selon  quelques  auteurs,  on  compte  dans  les 
bornes  qui  lui  ont  été  indiciuéesci-deffus,  i8i6vil- 
les  ,  1  ,S  1 2  bourgs ,  Se  mille  villages ,  des  châteaux,  ^ 
hameaux  &:  monaftères  ifolés,  fans  nombre,  & 
environ  14  millions  d'habitans. 

Mais  cet  empire  d'AlIem.igne  ,  qui  offre  une 
puiffance  très-redoutable  dans  la  multitude  de  fes 
membtcs  divers.  Se  dans  la  fomme  de  leurs  forces 
refpedives  ,  l'clV  -  il  également  dans  les  effets 
qu'elle  produit  ?  Le  corps  ceimanique  ,  fi  grand 
&c  (\  if'burte  dans  fes  détails  ,  monire-t-il  dans 
fon  enfemblc  une  vigueur  &:  une  activité  propor- 
tionnées? A^n  de  réibudre  la  qucAion,  nous  ajou- 
terons quelques  traits  à  ce  que  nous  avons  dé;a  die 
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Jeux  ou  trois  cens 

.  i  toutes  Tes  rcfo- 

stinciis  j  maïs  i!  faut 

Ite  leur  avis  ;  ils  font 

.is  longs  &  plus  lents 

,  11  i  ils  peuvent  larcrnent 

^.tcs  3  &  plus  rarement  en- 

.  Aoyct  toutes  Icuis  forces  par 
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,r  du  corps  germanique  ayec 

.u  lie  ,  nuis  n  en  rcfuUc  peu 

Icc  des  tormalitës  d'étiquette  , 

i!(;airc  ,  on  appcllcroit  comp/imens  , 

.-rotocole  impcrial  des  minuties, 

n  dcpithctes  &:  de  mots*  Se  un 

I   iies-uns  de  ces  miférables  détails, 

cie,  font  des  fauics ,  dont  la  ré- 

iiijJidc  auiTi  du  temps,  &  qui  abfor- 
,  iis  dcftincs  aux  affaires.  L'empereur, 
itfîdc  à  la  dicte  par  des  commilTaircs  , 
,^{u  pas  ceux  dun  maître  ,  mettent  une 
_-^  circonfpedion  dans  ce  qu'ils  propofcnt , 
«  uS  grande  retenue  dans  ce  qu'ils  acceptent: 
n  (ê  bornent  à-pcu-prcs  à  des  cérémonies  &:  à 
£fe  négociations  i  &  négocier,  comme  on  fait, 
l^ft  alIcT  lentement.  Les  états  de  l'Empire  ,  de 
|«ui  <"t^  »  membres  ou  non  du  oicmc  collège  , 
font  trop  pcufembbblcs  les  uns  aux  autres,  pour 
(t  léunir  promptement ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  dc- 
libéraiion  :  la  défiance  fc  glillc  toujours  dans  le 
commerce  des  princes ,  8c  les  débats  ordinaires  de 
ceux  du  corps  germanique  font  des  titonncmens , 
par  lefquels  chacun  d'eux  cherche  i  aflurcr  fes 
faicréts  ,  fans  s'inquiéter  de  ceux  de  l'Empire. 

Le  leâeur  peut  juger  ,  d'après  cette  erquiffc , 
i'il  eft  ^fc  X  l'Empire  germanique  de  faire  ufagc 
^e  fa  putfi'ancc  ;  fi  l'exercice  total  de  fes  forces  ell 
compatible  avec  les  fomies  lentes  &  les  réfolu- 
tions  tardives  que  fa  conrtitution  autorife.  Il  cft 
rhir  que  le  pouvoir  limité  de  fon  chct  ,  &  les 
droit*  illimites  de  fes  membres  doivent  produire 
cette  lenteur ,  qui  femble  aflcz  fouvcnt  dégénérer 
en  iniÛion  ,  &  demander  où  cft  l'Empire  ,  lorf- 
flB'op  cÛ  au  ccDue  de  VEm^in,  Cette  Icoteui  n'cil 
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point  une  fuite  du  caraftère  des  allemands  s  ci» 
on  remarque,  dans  l'imcncur  de  leurs  éuts  pafj 
ticulicrs,  une  grande  viviciic  d'adïiuuilliaiioo ,  f 
l'on  peut  employer  ce  terme  i  l'ordre ,  la  vigUanccj 
l'aliJduicç,  la  vigueur,  y  régnent  prefquç  paï-fi 

Suivant  un  ufagc  particulier  dans  renccmte  i 
l'Empire  ,  ufage  tonde   fur  d'obfcuies  çtéÇoa» 
tions  de  feudiiifmCj  crcs-di&uks  à  éclaiicir ,  fott 
nom  allemand  retch^  Empire  ,  royaume  >  appartâent^ 
i  quelques-unes  dé  fes  provmccs ,  plutôt  guiM 
d'autres  :  il  fe  doime ,  comme  par  excellence  ,  a  1^ 
Suabe  .  à  li  Krjnconie    &  aux  deux  cercles  do 
Rhm 
la  W     . 
l'Autriche,  &  au  cercle  de  Bourgogne. 

11  faut  enfuite  diltinguer  ta  diviûon  politique  & 
la  divilion  géographique  de  VEmpire.  La  ptowert 
eft  en  cercles ,  au  nombre  de  dix,  &  la  dettxierae, 
en  haute  &  bairc-Allcmaene.  Dans  la  haute, 
comprend  la  buabe  ,  la  Bavière  ,  TAucnchc  i 
Bohême ,  la  Franconie  &  les  énts  du  Rhin  ,  ) 
qu'à  la  WelVphalic  ;  &  dans  la  baffe,  la  V/eli 
lie ,  les  Pays-Bas  autrichiens  &  les  deux  Sm 
Il  eft  inutile  d'mfiiler  fur  la  divilion  en  tctr 
chics ,  en  vertu  de  laquelle  Othon  Ul  partate* 
dit-on  ,  rAUcmagnc ,  &:  y  établit  quatre  ductici; 
quatre  archevêchés  ,  quatxc  marquifats  ,  q» 
comtés ,  Sec.  ,  dont  tous  les  autres  dévoient 
elle  cft  aujourd'hui  regardée  comme 


e  ,  à  la  Frinconic   8c  aux  deux  cercles  do 

i  &  on  le  donne  comme  par  counoifie ,  i 

^ertphalie ,  aux  deux  iaxcs ,  à  la  Bavière  ,  i 


lever 


gmaire  ,   &r  comme  l'invention   d'un  faifcur 
chronique  ,  qui  trouvant  des  charmes  caches  i 
ce  nombre  de  quatre ,  croyoit  n'en  pouvoir  fiia 
im  plus  bel  ufage,  qu'en  l'appliquant  aux  dîKerffli 
poruons  de  l'Empire  ;  mais  puil'que  routes  les  r 
fareries  s'accréditent  plus  ou  moias  dans  le  m 
il  faut  dire  que  cette  divifion  n'a  pas  été  i 
gnée  ii  univcrfellement  .  quelques-uns  desl 
dtf4' Allemagne  l'ont  adoptée  i  &  ou  a  vu  ' 
temps ,  par  exemple ,  les  comtes ,  devenus  pi 
de  ichwartzbourg ,  le  qualihci  de  létrarques 
Saint  -  Empire^ 

L'Empire  germanique  a  des  prétcntionj 
à  la  vérité ,  il  s'occupe  moins  que  fes  doôcun  < 
droit  public  ;  nous  «en  dirons  qu'un  mot.  On  kl 
divifc  fyftématiqucmcnt  en  trois  claflcs  ;  b  pre» 
mière  ell  celle  des  futanécs  ï  la  féconde,  celle d* 
moins  vieilles,  &  la  troificmc,  celle  des  récoitcSi  > 
Dans  la  prenuère  ,  on  fait  entier  les  droit»  à  \ 
VEmpire  fur  Naples  ,  fur  la  Sicile  .  fut  la  Drf* 
matie  >  fur  la  HoPÉ^rie  ,  fur  la  Pologne  ,  fut  ! 
Danemarck ,  fur  l'Angleterre  ,  fur  les  Provin 
Unies ,  fur  la  Suific ,  fur  la  Champagne  ,  fur  A^ 
gnon  8f  fur  le  royaiune  d'Arles  :  il  n'a  pas  T 
qucilion  de  ces  droits  depuis  plus  de  ico  aw.) 
féconde  renferme  ceux  qui  ont  pour  objets  la  Pi 
vencc,  le  Dauphiné,  la  principauté  d'Orange] 
les  éuts  de  la  maifon  de  Chalon  j  il  en  a  i 
quellion  i  divctfes  reprifcs  ,  depuis  l'an  ifC 
mais  CCS  difcuffions  n'ont  jamais  ccé  fuivies  i\ 
dc««.  La  uoificmc  a  rapport  aux  préteations^ 

l'Egqst 
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VEmpirr  Air  U  CoHttandc  &  U  Livonie  i  fur  U 

Prufl'c  ,  lui  Genève  ,  fur  les  bailliages  que  l'cvéquc 

éc  Gontlincc  poCsèdc  en  ^uilTc ,  fur  SaiiU-Gal . 

ûjr  bc<liu  ,  fur  l'AlTâCC  &  fur  les  fctgneunes  de 

_Kctferuch,  d'bfljc  ,  de  Lent ,  de  Borkenlohe  & 

TAnhoU,  dont  jouifleiu  les  liollandois  :  elles  ont 

itc   fouccnucs  en  divcrfcs  occasions ,  depuis  l'an 

[1648  ,  époque  des  cr;iiccs  de  Wcllphatie  ,  &  c'eft 

pour  c*îû  qu'on  les  appelle  rtccntes  j  mais  on  n'y 

t  pas  eu  plus  d'égards  qu'aifx  prétentions  de  la 

Tenace   fur  l'Allemagne  ,  lef^uelles  embraffent  , 

*"  ta  cocalicé  de  Y  Empire,  au  moins  tout  ce  qui 

ic  ccoic  de  l'ancienne  Aullz^e  &  de 

ïmàttiviii  d'Alface. 

Payrg  immldiau  dt  /'tmpïrc.  Il  cft  bon  dc  parler 

des  ditfcrcns  pays,  qu'on  appelle  p^y*  immé- 

iu  de  /'Empire ,  &  qui  ne  font  partie  d'aucun 

[4s  cerdcs.  Nous  indiq'icro.>s,   i*^.  le  comte  de 

cillard  i  i**.  la  fegneurie  d'Afch  ;  j''.  la  fci- 

^  pttanede  Waflerbourg  ,4".  le  couvent  de  Schocn- 

ttil  i  f^.  la  paroillc  de  VVinden  j  6",  la  rcigneurie 

8c  &c  DOUfgraviat  dc  hreudcnbcrg  i  7**.  la  feigneu- 

zv  bbrc  d'empire  de  Hocrllgenj  8".  la  prévôté 

Àt  Caïcnbcrz  ,  9'.  l'abbaye  d'Elten  i  10".  la  fei- 

pearie   dc  Kheda  i  it**.  l'abbaye  de  Burfchetd  > 

1^  la  fcigneunc  dc  Javcr;  1^**.  la  fcigneuric  de 

"'?haufciî  î  14".  la  feigneune  dc  Dick  ;  i  j^**.  la 

de  Mechernich  j   i6*.  la  feigneune  de 

la  ;  17".  la  fcigneuric  de  Wykre  i   18**.  la 

fetsane  dcRicholdi  19°.  la  feigncuricdeStein; 

'  I?  la  rcîJîiieurie  dc  Dreifs;  11^.  la  fcigncurie  dc 

ii**.lafcigneuricdeRheda;iî'.leconi- 

'  mrg  i  14*.  la  feigncurie  dc  Saffcnbcrg  ; 

,i  icigiteurie  dc  Schaumbourg  i  16.  la  feigncu- 

)bcrftcin  ;  17**.  ta  feigncurie  impériale   de 

parler  aulTi  des  trois  cercles  dc  la  no- 
immédiite  d'Empire,  de  la  Suabe,  de  la 
llmeante  &  du  Rhin. 

U  nobleOc    libre  &  immédiate   d'Empire  , 

^tinUdefcription  qu'en  donne  Jean  Jacques  Mo- 

I^iuufonouvrage'ifjr  Etats ,  dt  la  Nohtejfc  &  des 

«ru  aumbres    immédiats  de  l'Empire    d^AlUma- 

Ifc.pige  1149»  ^^  ""  corps  guidé  par  de  ccr- 

■  iklbtuts,  5:  jouiiTant  de  quantité  dc  privilè- 

[l&Oa  p  trouve  des  comtes  &    Un  plus  grand 

I  Ici&rc  de  barons   &   dc  maifons  nobles  ,  qui , 

ï^w  leurs  biens  1  dépendent  immédiatement 

âc  de  y  Empirt  Ct  itxl  dc  l'agrément 

ordres  même  de  l'empereur  Sigifmond , 

'*:  prirent  naiffancc  en   1411  l'union  dc  ces  di- 

'■   " —Sres ,  &  la  conftitution  qui  régne  entre 

nut  fubfifte  aftuellemcnt,  s'établit  au 

■"'ST.;  ijccle-  On  la  divife  en  trois  cercles  de  la 

•^c  :  celui  dc  la  Suabc ,  celui  de  la  Franco- 

*''vrîaî  du  Rhin.  Les  trois  cercles  ne  for- 

'  ;n  fcul  corps ,  dont  l'effence  cft  la  même , 

^^'^tn'.xz  commun,  qu'ils  gèrent  tour-à-tour  de 

^  en  (Tois  ans.  Chaque  cercle  ert    dirigé  par 

**fedcut  particulier  ,  8c  chaque  canton  pw  un 

**  "     '''   ^"^oauuinut,  Tom.lL, 


capitaine  ,  od  un  imfc  ottdir  m  §  év  ^/-^ 
&:  de)  confcillcrs  pris  d«iHlc«Mc  «<  3 

nobleHe.  Les  aircmblées  HMKfli^nla 
voque  cous  les  directoires  ,  oa  txiM  liy  i-~^fm 
tous  les  cercles,  ou  même  100»  W«  <^.-,  «.      ^ 
les  font   particulières,  lorfquc  !e  <3rf-  ^ 

cercle  (cul  le  trouve  réuni  aux  dt- ■  •  ^ 

les  cantons  de  ce  cercle  s  ou  ,  ce  n  ^ 

fréquemment ,  lorlque  le  dircttcu:    j 
tés  d'un  fcul  canton  s'affemblent  en  on  -, 

tniné  avec  les  avocats  confilltans  ,  qu  lo  ju^rf* 
néceflaircs.  La  noblcfTe  d'Empire  peut  admettre  éc 
nouveaux  membres  dans  fon  corps.  Les  -t 

lui  ont  accordé  lucccilïvemcnt  dcspri. 
ûdérables  ;  & ,  quoiqu'elle  n'ait  point  de;  luHugc 
aux  diètes  &  aux  alTemblées  circulaires,  clic  n'cft 
pas  regardée  autrement  que  les  états  dc  r£m/i/r<. 
Les  nobles  font  tenus,  i  la  vérité  ,  de  faire  lé 
fcrvice  de  chevaliers  dans  un  preflant  befoin ,  ou 
lorfquc  tout  V Empire  fc  trouve  en  guerre  avec  une 
auue  puifTance  ;  mais  ils  ne  paient  aucune  forte 
d'impôt,  &  ils  ne  t'ournilLent  point  dc  troupes  : 
oa  les  difpcnfe  aujourd'hui  dc  fc  rendre  à  rannéej 
ils  donnent  toujours  une  fomme  d'argent ,  fous  le 
nom  de  don  gratuit ,  dont  ils  font  taire  la  levée 
fur  leurs  fumets,  9c  dc  laquelle  l'empereur  peuc 
dïfpofer  à  fon  gré  j  mais  ils  ftipulcnt  qu'on  n'abu- 
fera  pas  de  cette  largc/Tc ,  pour  l'exiger  enfuite 
comme  un  droit.  Ils  ne  contribuent  en  rien  à  Tcn- 
trctien  de  la  chambre ,  &  ils  louiÏTcnt  encore  de 
quantité  d'autres  droits  &  immunités  ,  que  le 
IcCteiu:  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Mofcr  , 
&dans  les  Ekmenta  juris  pu6itci  germanici  de  Jau- 
Etienne  Piiner. 

Z>M  villages  immfdiatt  de  i'Empire.Les  villages, 
les  bourgs ,  les  hameaux  &  les  cenfes  ,  qui ,  ainii 
que  les  gens  libres ,  (  freye  lente  )  jouiffent  de 
l'immcdiateté  de  V Empire ,  &  qui  fc  trouvent  en 
Allemagne  ,  font  vraifemblablcmcnt  des  anciens 
domaines  des  empereurs ,  ou  des  biens  dc  cjuel- 
ques  dynafties  éteintcf ,  qui  n'ont  plus  été  don- 
nés en  fief,  lis  font  fous  la  protcâion  dc  quelques 
états  de  V Empire  j  mais  ils  ne  font  point  fournis  à 
leur  jurifdiûion  territoriale.  L'on  peut  voir  U- 
deflus  le  traité  dc  Gottlob  Aug  Jcnichen,  fur  les 
villages  &  les  gens  lihres  d'Empire  ,  à  Leypfick 
/n-8**j  en  1747»  Putteii,  Elementa  juris  publici 
germanici %  un  ouvrage  de  Jean -Jacques  Mofee 
far  les  états  de  Cempire  d'AUtmagne  ,  fur  itrnohîeffk 
(/  les  autres  memhres  immédiats  ^  pag.  I^IO,  &C. 
&  y  Infiruâion  fondamentale  i/  ktjlorique  de  Wege- 
lin  fur  la  préfeHure  impériale  &  de  /"Empire  dans  le 
cercle  de  la  Suahe,  La'pluparl  dc  ces  domaines  font 
tombés  au  pouvoir  de  feigncurs  particuliers ,  & 
les  gens  libres  font  devenus  des  fujets ,  foitpar  li 
voie  de  donation  ,  foit  par  celle  d'cngagemcns  , 
foit  enfin  par  une  foumifTion  purement  volontaire 
de  leur  part.  Tels  font  les  gens  libres  de  Méglofs 
ou  MéglîtL  en  Suabe,  qui  aujourd'hui  compofenc 
la  fcigacuiie  d'Eglof;  ceux  dc  LuOnau  &  d'Embt 
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dans  le  comte  rd«  Hohcnetnbs  ;  ceux  de  Doreo* 
bùren  dans  le  comte*  de  Utegenz  ,  &  ceux  de 
B^nkwcil  dans  le  comte  de  Fcidkirch.  Telles  font 
agilement  les  cenl'es ,  appellccs  KtUnhoft ,  iUuécs 
dans  les  villages  d'tfchach  ,  de  Rickenbach ,  de 
Schoiian  &  d'Obcrtaitnau,  qui  dépendent  de  la 
ville  impériale  de  Lindau.  Telles  lont  encore  Je 
bourg  d'Altorf,  prcs  de  Kav<nib^urg  i  les  villa- 
ges qui  fairoîcni  partie  ci-devant  de  Tadminiftta- 
lion  tmpcrialc  de  Waffenbourg  i  lavoir  :  Kahf- 
dorf,  Petersbach,  Bj^bourg-  &  Wengen  ,  le  ha- 
meau de  Saintc-Croîx  &  Hohrbach  ,  qui  aujour- 
d'hui dépendent  Je Icvêché  d'Eichftctt,  &  en  par- 
tie de  la  ville  impcriale  dc-VVeincnbourg  :  tels 
font  aufli  MiihUiattlcn  fut  la  rivicrç  d'Hni,  Pfxt- 
£ngen ,  BarrUein ,  Altiiigen ,  tous  dépendans  du 
bailliage  de  Hecrcnbcrg,  pays  de  Wurtemberg; 
Grand-Gartach  qui  relève  du  bailliage  de  Brackcn- 
bcim  î  Kirchhcim  fur  le  Necker  >  fournis  l'un 
&  l'autre  a  la  domination  de  Wiiitembcrg  j 
Anrttirch  ,  bourg  appartenant  au  prince  d'Oeitin- 
gen  i  celui  de  Freyenféen  ,  dépendant  du  bailliage 
oc  Laubach  dans  le  comté  de  i)o!ms,  &  proba- 
blement aufli  Erlcnbach ,  ficué  dans  le  comté  de 
Wcrtheim/&  pluiîcurs  autres.  Quanti  ceux  qui 
at^uellement  jouilTent  plus  ou  moins  de  leur  li- 
.  beric  immédiate  de  VEmpirt  ,  les  plus  remarqua- 
l>lcs  font  : 

1°.  Les  gens  libres  des  landes  de  Lentkirch  en 
Suabc. 

2*^..  Le  village  libre  à'Empke  d'Alschhaufen. 

}*.  Le  village  libre  à'Empire  d'Althaufen- 

4*.  Les  villages  libres  d'i:.>n/"*«  de  Gochsheim 
Zc  de  Seunfeld. 

;**.  Les  villages  libres  à.' empire  de  Soukbach  8c 
de  Soden. 

'L'empire  d'Allemagne  comprend  auffi  des  ga- 
nerbinats,  qui  n'ont  aucune  relation  avec  la  no- 
blefledc  V  Empire  J  Le  terme  de  ganerhinat  {ganetbs- 
ekaftUches  ort)  ,  déâgne  un  endroit  qui  appar- 
tient en  commun  à  dirfércns  feigncurs  qui  1  ont 
obtenu  pour  leur  défenfc  mutuelle.  PI ufieurs,  tels 
<)ue  Boenningheni ,  la  feigneurie  de  Rothenbcrg, 
&c.  font  tombés  fucccnîvemcnt  fous  la  domina- 
tion d'un  feul  &  même  pofTeireur.  On  peut  citer, 
par  exemple,  Widdem  ,  petite  ville  cnbuabe,  & 
kinzelfau  ,  bourg  de  la  rranconie ,  &c.  11  en  eft 
d'autres  qui  font  partie  des  terres ,  dont  jouit  la 
fioblelffi  de  VEmpire, 

Voyei  les  articles  ALLEMAGNE,  DlâlE  D£ 
x.'Empirf  3c  Etats  de  l'Empiri-. 

EMPRUNT.  Koyeç  le  Didionnaire  des  Fi- 
nances. 

ENCHERE  ,  f.  f.  terme  dérivé  d'enchérir,  qui 
veut  dire ,  dans  fon  fcns  propre .  vendre  plus  cher,  1 1 
^doit  s'entendre  de  l'oÔrcquieft  faite  d'une  marchan- 
dife ,  d'une  ferme ,  d'un  bien  mis  en  vente,  au- 
deffus  du  prix  qu'un  autre  en  a  propofé.  Dans  une 
acception  plus  économique  ,  Vencncre  ell  un  fur- 
croK  de  valeur  donné  aux  chofcs  ,  par  Icui  con- 
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venance  relative  au  goût  des  acheteurs  concUr* 
rents. 

Pour  connoitre  combien  l'enchcre  importe  à  Ift 
fociété,  il  faut  en  revenir  aux  principes  qui  «U- 
mclent  &  expliquent  tout. 

Les  hommes  ne  peuvent  obtenir  des  biens  i 
leur  ufagc  que  par  des  etforts  qui  font  des  frais 
&  des  dcpenfcs  j  il  faut  donc  que  ces  biens  qu'ils 
obtiennent  foient  des  richcffes ,  c'cii-à-dire,  qu  ils 
aient  une  valeur ,  fans  quoi  le  travail  pour  les 
acquérir  fcroit  une  perte  ,  &  la  dépenfe  cefTeroK 
bientôt.  Nous  difons  qu'on  ne  peut  obtenir  dei 
produits  que  par  des  dépenfes  :  cela  eU  clair  \ 
car  il  faut  que  l'homme  vive  pendant  ce  travail  > 
&  fa  propre  confommation  avant  la  récolte  eft 
avance  &  une  dépenfe. 

La  terre  rend  tout  en  narure.  Mais  fi  les 
duits  font  fans  valeur  de  convenance  ,  pal 
portion  que  peut  coiiforamcr  l'agent  en  titre , 
cultivateur /tout  le  re^c  lui  cil  fuperfiu  &  __ 
remplace  point  fcs  avances.  Il  faut,  pour  ce  rem~ 
pbccment  indifpenfable ,  mic  cet  excédant  ait  une 
valeur,  &  c'eii  cette  valeur  feulement  qui  lui 
donne  la  qualité  de  richeffe. 

Plus  ce  remplacement  cit  prompt ,  plus  ce  pre- 
mier agent,  qui   l'cft   en  ceci  de  la  focictc  ci 
tière,   peut  hâtci  la  continuation  de  fcs  travac 
nourricieis;  plus  ce  remplacement  lui  eft  avar 
geux  par  Vench'trt  mife  aux  produits  qu'il 
de  la  nature  ,  plus  il  peut  redoubler  d'effnrw 
travail  &  de  vigilance  i  &  toutes  ces  chf.fcs 
toujours   récompenfécs  au  prorata   de  leur  q. 
tité  en  matéruux  d'abondance  8c  en  fuicroîc 
riche  lies. 

11  fuit  de  \ï  que  la  conftante  ,  la  haute  Sr  p 
haute  valeur  des  produits  cil  rintérêt  le  plu» 
re^  de  la  fociciCj  comme  étant  le  thermomç 
de  l'abondance  :  c'eft  encore  d'après  cette  ce 
qucnce  que  le  bon  fens  a  fait  le  proverbe  qm  dil( 
cherté  faifonne.       ■»  ,   ■ 

De  Cette  haute  valeur  des  produits  de  prc 
befoin,  provient  &, dépend  Venchcrijfemenf  de  i 
tes  les  autres  denrées  &  marchandifcs ,  &  n^ 
fa'fcment  l'augmentation  fucccflive  desfalatrcsi 
tout  travail  ,  comme  celle  des  moyens  de 
les  dépenfes.  Ceci  ell  aifc  à  comprendre  & 
à  démontrer. 

En  effet ,  chaque   individu  voudroir   /ouïr       

confommcr  i  &  la  plupart ,  ou  même  prefqueto  -^^ 
fort  au-delà  de  ce  qu'ils  confoniment  Qrdina%  ^ç, 
ment  »  mais  ce  font  les  moyens  de  payer  qui  ^^  <bj 
manquent.   Dans  le  défaut  de  conlommatcurs 
état  de  payer  &  de  produ^eurs  qui  puiiTcntt 
tinuer  leur  travail  >  u  les  produits  que  ce  tra 
procure  ne  font  pas  payés  ,  Tinadion  forcéi 
tarde  pas  à  fe  montrer ,  le  travail  diminue  &  c 
ar  degrés  &  par  conséquent  \cs  diftribotior 
es  conlommations,  &  l'on  matchc  à  grands 
vers  la  mi«re  générale. 
Dans  l'eue  naïuiel  j  au  coouairc  >  les  cbol^J 
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C;  font  comme  e!Ie*  fc  firent  prîmînvemenr. 
L'hofnmc  travaille  d'abord  Car  quelques  toibics 
awtccs  i  fon  économie ,  Ton  attention  &  fa  vigi- 
lance continucrics  en  accroiffcnt  l'clfcc ,  &  toutes 
ces  chofcs  font  rtfcompcnfc-cs  par  les  largeflcs  de 
la  terre ,  qui ,  fclon  Tordre  naturel ,  double  tou- 
jours dans  fon  Cein  les  fruits  que  lui  confie  une  fa- 
gc  culture.  Ce  doublcracnt  eft  diftribuc  à  des 
r^dcs  p  qui  le  payeur  de  leur  travail  ;  nouvelles 
ivanccs  taujours  doublées  par  la  nature.  Ce  nou- 
rean  rurcroit  éveille  Tindullrie  ,  dont  les  fecours 
Ifônt  Acceptés  &  reçus  pour  paiement ,  en  ce  que 
chofcs  qu'elle  offre  comme  effets  de  fon  tra- 
►vail  »  font  propres  i  accéJcrct  les  travaux  4cs  pro- 
ducteurs. 

C'c(fcaihfi  que  naiiîcnt  &  s'étendent  toutes  les 
parties  fociales  >   que  le  travail  ell  toujours   reçu 
pour  paiement  ;  que  les  produits  font  toujours  re- 
çus comme  falaire.  Par  cette  marche  progrciTivc 
oc  profpcritc  arrivent  enfin  les  revenus,  c*eft-à- 
dire ,   un  ciccdcnt  par-delà  ta  reltitution  des  avan- 
ces de  toute  efp^ce,  confiées,  foit  direftement , 
fott  tndire^ement  là  la  terre  «  pour  former  des  re- 
venus annuels  difponîhUs  ,  qui  ne  doivent  plus  rien 
i  la  culture  que  pur  les  rapports  généraux  &  tou- 
•nftans  de   II  cohfommarion   avec  la  pro- 
iont  elle  eft  la  mefure ,  Se  qui  vont  fournir 
r  aux  autres  emplois  de  la  fociété.  Ce  font 
jiius  qui  font  vivre  les  propriétaires  ,  le 
a:*urque  ,  Taiitcl,  &:  tous  les  employés  quclcon- 
qoes  au  fervice  du  public. 
Partons  de  li  maintenant  Se  du  premier  befoin  , 
donne  le  mouvement  &  met  le  taux  i  tout  le 
e.  Sera-t-il  mal-aifé  à  concevoir ,  que  fi  le  fcp- 
de  bled  ne  vaut  que  douze  livres,  l'état  & 
itali'cé  des  citoyens  auront  la  moitié  moins  de 
nus  réels  qu'ils  n'auroicnt ,  fi   le  bled  valoit 
[ivres?  car  tous  tes  aurres  revenus,  falaires , 
Itncn  argent,  loyers,  cmolumens  décharge, 
pnfits  de  l'indulbie ,  &c.   ic  font  que  revirement 
^parties  &  diftribution  de  revenus  qui  ne  peu- 
^îT  être  méconnus  que  par  ceux  qui  cherchent 
t  tilufion.  Tout  fort  de  la  même  fourcc  , 
ifc  avec  clic  i  &  fi  elle  tarit  ,  tout  doit 
^ir  a  la  fois. 
On  oppofe  i  cela,  que  le  haut  prix  des  den- 
[J^  met  le  pauvre  hors  de  portée  d'y  atteindre  j 
lOD  confond  en  ceci  une  valeur  forcée  par  l'er- 
f^^ir  ou  la  fraude,  avec  la  valeur  prn(»reffïve  & 
^•^^nflaïKc.  Sans  doute  ,  quand  de  faufles  mcfures 
^^  dci  vues  criminelles   auront  déforicnté   &  cx- 
le  commerce  ,  des  cas  fortuits  particuliers 
;des  difcttcs  cantonnées  qui,  répandant  Pai- 
ne au  loin ,  iront  éveiller  le  monopole  &  Ta- 
I  ^enir   de  préparer  fes  trames  otliciifcs.  Alors  la 
^■JÎeur  de  la  denrée  hauflcra  tout-i-coup  &  dé- 
tntfuremcnt  au  gré  de  la  peur  &  de  ces  fourdcs 
*5«HJftnrres ,  &:  fera  d'autant  plus  hors  de  propor- 
^  avec  les  falaires,  ôuc  le  olcd  ne  fe  rrouvcra 
?U]ux  mains  du  culrivatcui  foible  8c  dépouillé 
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au  four  le  Jour  par  le  régrmc  précédent  ;  mais  dans 
les  greniers  de  quelques  propriétaires  prévoyans, 
qui  ont  mis  à  part  leur  revenu ,  en  attendant  l'inf- 
taut  de  feprevaloif.  Mais  voyez  combien  il  faut, 
dans  ce  cas ,  de  faux  coups  de  main  ,  d'erreurs 
&  de  fautes  humaines ,  d'inftiiutions  forcées  8c 
de  conculîions  réelles  &  prétextées  pour  barrer  la 
marche  de  la  nature  bicntaifante,  &:  pour  amener 
les  chofcs  i  ce  point.  Selon  l'ordre  naturel ,  les 
chofcs  fuiveot  neceflairemcnt  la  marche  que  nous 
avons  déjà  tracée. 

Le  hauflement  de  valeur  paffc  d'abord  dans  la 
main  de  celui  qui  a  tout  inréréi  à  doubler  fon  tra- 
vail. Il  n'augmentera  pas  à  l'inllant  les  falaires 
en  proportion ,  mais  certainement  il  les  multipliera  ; 
&  il  nous  n'oublions  pas  que  ce  font  les  moyens 
de  payer  qui  manquent  i  que  le  falaire  de  toyt^ 
homme  qui  travaille ,  vaut  au  moins  le  pain  qu'il 
confommc,  5f  que  le  paiement  va  d'abord  au 
pain  ,  vous  verrez  le  double  de  bouches  afpirer 
juftcment  ï  la  nourriture  ,  le  double  de  bras  s'em- 
ployer au  travail ,  &  la  terre  recevoir  un  double 
tribut.  Donnez-vous  patience  pour  le  rcftc  ,  eHc 
ne  fera  pas  longue. 

Toutes  ces  chofcs  ont  été  dites  &  redîtes ,  Se 
font  très-évidentes.  Malgré  cela ,  il  ne  fera  pas , 
je  crois,  hors  de  propos  de  dire  encore  que  nous 
avons  fait  des  villes  i  que,  dans  ces  villes ,  font 
les  douleurs  j  que  la  dodlnnc  &  ,  qui  pis  eft  ,  la 
jullîon  &  l'autorité  fortcnt  de  ces  villes,  &  qu'el- 
les font  peuplées  de  rentiers,  de  gens  qui  vivent 
de  falaires  fixes,  de  loyers,  de  pen  fions  ,  &rc. 
L'intérêt  qui  les  infpirc ,  a  communément  des 
vues  très-courtes ,  te  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  , 
lorfqu'il  veut  fc  borner  à  ce  qui  les  regarde  pcr^ 
fonnellemcnt  ;  mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant , 
lorfqu'il  fe  mcle  de  jurifdidionner.  Ses  vues  cour- 
tes leur  font  commettre  de  grandes  fautes ,  &  de- 
viennent fouvent  trcs-pernicieufes.  lis  ne  voient 
pas  que  le  revenu  des  terres  eft  la  fource,  TaH- 
mcnt  &  le  feul  garant  réel  de  leurs  revenus  fic- 
tifs &  de  leurs  attributions  quelconques  >  mais  ils 
voient  le  compte  de  leur  boulanger ,  &r  d'ailleurs 
ils  (c  dércrmincnt  difficilement  â  voir  haufler  le 
prix  des  autres  confomm.it  ion  s  &  les  falaires  des 
ouvriers  que  leur  dépenfe  fait  vivre  ;  &  voilà  ce 
qui  les  émeut  fi  fort  pour  le  pauvre  peuple ,  8c 
leur  fait  appuver  les  cris  de  la  populace,  qui  par- 
tout comme  a  Rome  voudroit  du  pain  pour  rien» 
fans  s'informer  de  ce  qu'il  coûte  à  faire  venir. 
Toutcela  torme  unconcoursde  murmures  qui  épou- 
vente  les  gens  en  place,  peu  affurés  d'ailleurs  de  leurs 
principes,  &  par  ccnféquent  fcibles  en  autorité, 
Ainfi  va  le  monde  ,  quand  il  va  mal  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  Venehae  eft  l'amc  de  la  vie 
fociale  ,  &■  que  le  plus  grand  intérêt  de  la  fociété 
eft  d'étendre  les  valeurs  fur  le  plus  grand  nombre 
d'objets  pofllbles. 

Un  cheval  mort ,  dans  une  ville  grande  8f  in- 
duftricufc,  vaut  fouvent  chez  l'écorcheur  le  dou-» 
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We  de  ce  qu'il  valoir  vivant  i  tant  les  dîvcrt  n- 
incaux  de  l'induilrie  populaire  favent  tirer  parti  de 
lous  les  débiis  qu'on  livre  aux  corbeaux  par-tout 
ailleurs.  Il  n'eft  rien  dans  tout  ce  que  renfernie 
l'Hilloirc  naturelle,  depuis  le  fommet  des  monta- 
gnes jufqu'au  centre  de  la  terres  fable  3  roche  , 
argile,  minéraux,  végétaux  ^  aninuux,  rien  enfin 
dont  l'intelligence  &  t'induUne humaine  ne  Cachent 
lirer  parti  pour  la  nécelfité  ^  la  commodité ,  l'é- 
légance ou  les  fuperfiuités  de  la  vie  fociale  i  rien 
par  conféqucnt  qui  ne  puîiTe  avoirvalcur  d'cchange 
avec  les  produits  de  la  terre,  tnépuifable  en  fub- 
filhnces  &  en  revenus ,  &  devenir  par  conféquent 
outil  de  labourage ,  principe  de  vie  pour  une  por- 
tion de  citoyens ,  8f  d'augmentation  de  revenus 
lour  tous.  Mais  il  faut  pour  cela  que  la  liberté  de 
'tnchere  foit  générale  &  commune  à  tous  &  pour 
tous.  Tout  ce  qui  gcne  l'indulhie  ,  tout  ce  qui 
éloigne  les  enckenjfeurs  ,  quels  qu'ils  foient ,  loin 
d'être  appuyé  &  quelquefois  promu  par  le  gou- 
vernement ,  e(l  précifément  ce  qu'il  doit  décou- 
vrirj  empêcher  &  combattre. 

Le  monopole  cft  le  voeu  des  particuliers,  l'oblct 
des  ligues,  des  profclTions,  des  nations  même; 
mais  le  gouvernement,  loin  de  donner  dans  les 
pièces  que  lui  tend  la  cupidité  privée ,  loin  de 
le  livrer  aux  illufions  que  le  faux  intérêt  fait  pré- 
fcntcr  à  fcs  cfclaves ,  ne  doit  avoir  qu'un  objet  en 
vue  î  c'eli  de  faire  obrcrvcr  la  loi  dormée  par  l'or- 
dre naturel. 

(  Cet  article  eft  de  M.  G  sa  r  a  i.J 

ENCLOS,  f.  m.  C'eft  uncfpace  renfermé  de 
tous  côtés  ,  &c  contenu  dans  une  enceinte  de 
foiTés  ,  de  haies  ,  de  paliffades  ou  de  murailles  , 

Ce  qui  concerne  cet  article  paroîtroit  apparte- 
rîr  plutôt  à  ['économie  rurafe  qu'i  Véconomu  po- 
iitique  ;  mais  la  vraie  &  faine  politique  portera 
fur  le  phylîque  d'abord,  attendu  que,  quand  le 
phyfique  va  bien ,  il  eft  aifé  que  le  moral  s*enfuive, 
au  lieu  que  le  moral  fimplemcnt  fpéculatif  n'ar- 
rangeroit ,  dans  mille  ans ,  le  phyfique  de  pcrfoii- 
ne.  Ici  d'ailleurs  l'objet  n'eft  pas  tellemem  phy- 
fique, qu'il  ne  puilfe  fc  rapporter  aux  plus  grands 
objets  de  la  politique;  à  ceux  du  moins  qui  de- 
vtoîent  lui  paroitre  les  plus  importans. 

La  propriété  eft  naturellement  un  enclos  ,  c'cft- 
à-dire  ,  une  circonfcription  quelconque,  au-dedans 
de  laquelle  nul  n'a  nen  à  précendre,  &  ce  n'elfc 
le  poïTcffeur  \  ce  principe  ell  la  bafe  de  toute 
morale ,  s'il  s'applique  à  la  propriété  pcrfonnelle, 
premier  genre  de  propriété  f  il  eft  la  bafe  de  toute 
filrcté ,  s'il  s'applique  â  la  propriété  mobilière  , 
qui  eft  le  fécond  genre  de  propriété  j  il  ï'eil  enfin 
de  toute  durée  &  de  perpétuité  ,  s'il  regarde  ta 
propriété  foncière.  Suivons  maintenant  celte  der- 
nière ,  à  laquelle  feulement  le  mot  enclos  eft  appli- 
cable. 
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Nul  n'attachera  fa  perfonnc  &  fcs  avancef  i  fc» 
terre ,  qu'il  ne  foit  aflurc  que  Le  fonds  auquel  ^M 
voue  fes  travaux ,  une  fois  approprié  à  ta  cultuf4^| 
par  fcs  dépenfcsplus  ou  moins  fortes,  lui  demcu-'^ 
rera  en  propre  ,  exclufivcment  à  tout  autre.  Le 
premier  patte  focial  de  toute  peuplade  fédcntaiie 
eft  celui-là  ;  c'eft  à  l'on  maintien  ouc  veille  la  fo- 
ciété  entière  i  c'eft  pour  fon  exécution   que  U 
force  publique  eft  inltituée. 

La  borne  qui  limite  le  champ  Se  protège  Y  endos,  ed 
le  premier  fubftitut  du  fouverain ,  &  celui,  i  tout 
prendre ,  qui  eft  le  oins  généralement  rcfpeûé. 
tn  effet ,  dès  qu'il  clt  prouve  de  unt  de  manie- 
res  qitv  la  vie  &  l'aine  de  la  fociéié  humaine  , 
c'eft  la  récolte  annuelle  des  productions  à  notre  , 
ufage  ;  que  ces  productions  fonr  une  relbtution  de  | 
ta  nature  avec  excédent  i  que  la  terre  ne  tend  qu'en 
proportion  double  de  ce  qu'on  lui  confie  ;  qu'on 
ne  lui  confiera  qu'au  prorata  de  l'opinion  &  du 
fentiment  d'aifurance  de  la  propriété  ,  tout  ce  qui 
garantie ,  accroît  &  cautionne  la  propriété  ,  de- 
vient l'intérêt  majeur  de  la  fociétc  humaine.  On 
Icfent,  on  en  eft  convaincu,  &  un  refpedt  reli- 
gieux &  popubire  aflure,  protège  &refpeâc  lc&^ 
bornes  des  champs.  jH 

Les  bornes  ne  font ,  s'il  eft  permis  de  le  diTC»^ 
que  les  vedettes  de   la  propriété.  L'endos  quel- 
conque en  eft  le   premier  corps.  11  préfente 
objet  plus  diftindt  ;  il  fuppofe   de  plus  granc 
avances. 

II  eft  d'ordinaire  pourtant  moins  refpeâé  par  [ 
peuple ,  non  parce  qu'il  préfuppofe  moins  de  cci 
fiance,  mais  parce  que  l'habitude  oii  l'on  eft 
laifter  pâturer  les  champs  après  les  moifions  , 
le  mélange  qui  fe  fait  ainfi  du  mode  paftoral  av4 
l'agriculture  ,  accoutume  le  peuple  des  campagnes 
à  une  forte  de  droit  public  de  parcours. 

Abftradion  faite  de  la  forte  de  refpeâ  qu'<| 
doit  &  qu'on  porte  à  la  vie  patriarcale ,  table 
de  fimplicité  &  d'innocence  dans  les  premiers  àg 
du  monde  i  la  vie  paftoralc  nomade  &  fi  voû 
de  l'état  de  guerre  néceftitée  par  la  multiplicatif 
des  peuplades,  participe  à  ce  fléau.  La  culture 
befoin  d'engrais  ;  les  animaux  en  fournifTent 
premier  de  tous.  Cependant,  par  l'ordre  phy 
que ,  le  règne  animal  donne  moins  à  la  terre  qo' 
n'en  rerire  ;  ce  qui ,  en  certains  pays,  rcndroite- 
fin  cette  forte  d'engrais  plus  à  cnarge  qu'i  profi.  <^, 
Ç\  l'on  n'avoit  fubfidiai rement  beaucoup  de  frich  «^ 
étrangères  au  domaine  j  poui  fervit  au  paico^^mi 
du  bétail. 

Cette  méthode  comporte  néanmoins  un  douh^ j\ 

triple  &  fouvcnt  décuple  emploi  de  terre  en  p»-  -^ki 
perte ,  de  manière  qu'à  la  réferve  de  certai^Ë  ïr 
contrées  voifines  de  montagnes  couvertes  de  d 

paitrcs  fpontanés ,  ou  de  marais  falans,  &  au»-^«cfl 
endroits  qu'on  ne  peut  habiter  qu'une  parrie  :^r  ^ 
l'année,  les  bcftiaux  ailleurs  font  plus  nuifibles—  -hjoi 

profitables.  Si  ce  n'eft  â  un  petit  nombre  ,  c'c ^i 

la  pluralité  fociale. 
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En  £(f»^e  i  pays  qui  produit  de  (i  1>encs  laî- 
•es  ,  un  co<ic  piïtîCUiicr  &  privilégié  ordonnera 
la  défol^tion  de  planeurs  belles  provinces ,  pour  le 
paHage  det  troupeaux  qui   vont   de  la  mer  aux 
montagnes.  En  Angletenc,  où  l'agriculture  cft  lî 
floriiTantc  ,  on  prcTcrira  de  laiiTcr  des  landes  & 
^s  friches ,  pour  ne  pas  perdre  ces  laines  prc- 
cfcufes  Se  foignécs,  qu  on  retient  enfuice  par4orcc 
dans  le  royaume  pour  les  trafiquons  du  pays  ,  dou- 
ble âc  groiTicrc  erreur  en  économie  poliu^uc.  Ail- 
leurs le  droit  commun  aura  établi  le  dcpaiirc  d'un 
clocher  à  l'autre  >    &  l'on  verra   des  arrêts  dé- 
fendre de  dcflbler  les  terres ,  c*cil-i-dire ,  de  cul- 
^^^er  autrement  que  votre  voiitn  &  votre  canton , 
^Bfin  de  laiiïcr  libre  aux  troupeaux  tout  le  quartier 
^^ui  doit   être   en  jachères.   Ce  fonc  -  là  de  vrais 
attentats  a  la  propiiété. 

Le  droit  de  parcours  eft  même  établi  dans  cer- 
taines coutumes  a  de  manière  qu'un  homme  n'cll 
propriénite  de  Ton  fonds  qu'une  partie  de  l'année  ; 
car  le  rcile  du  tcms  il  cft  à  tous,  c'elVà-dirc  qu'il  n'cft 
è  pcrfonne;  &  des  gouvcmcmcns ,  des  adminiUra- 
tions  j  interpellés  pour  décider  des  contcftations 
cet  égard ,  y  font  fort  embarralTés  ,  comme  fi 
lïcrs  de  la  propriété  valoit  la  propriété  toute 
eincre. 
Et  quand  on  parle  de  léfîon  de  la  propriété  , 
ditoit,  à  l'ur  confcntant  8f  froid  dont  on  vous 
oute  ,  que  vous  parlez  pour  l'édification  publi- 
le  feulement ,  &  Ton  pourroit  dire  d'eux  :  ils  ont 
oreilles   &   ils    entendent  i  mais  ils  ont  des 
&:  ils  ne  voient  pas.  Nous  mettons  en  fait 
i1l  n'eft  pas  fi  petite  léfion    quelconque  de  la 
proprt^é,qui  ne  poae  aulTi-tôt  en  effets  calculables 
flevinbles  fur  la  confiance,  &r,  par  effet  indifpen- 
ùUe ,  fur  les  avances ,   fur  le  travail ,  fur  le  pro- 
Am,  fur  le  revenu. 

On  vous  dit ,  en  faveur  du  parcours  &  du  dé- 

piat ,  qu'ils  font  nécclTaircs  pour  les  pauvres  j 

(ftoamet  l'intérêt  des  pauvres  atout  &  toujours 

pat  en  faire  :  intérêt   du  bas  prix  des  denrées 

Nr  tes  pauvres  s  intérêt  des  communes  en  Iriche 

pDor  les  pauvres  j  intérêt  des  labours  cantonAés 

les  pauvres  {  intérêt  du  parcours  qui  expulfe 

propriétaires  pour    les   pauvres.   Cependant 

véritable  intérêt  des  pauvres  crt  qu'il  v  ait  des 

lies  de  leurs  propres  fonds ,  qui  aient  oefoin  de 

or  travail  j  &  qui  les  pavent  régulièrement,  jeu- 

^gs  8f  vieux  ,  forts  &  caducs  j  l'intérêt  du  pauvre 

^A  la  richcffe  de  fon  voifin  ,  &  non  pas  d'être  li- 

e  d'aller  a  la  picorée ,  tandis  que  la  richeffc  & 

travail  dcferteroiit. 

^  Mais  l'intérêt  de  Téiat ,  Tintérêt  général  &  par- 

ViniKcT ,  eft  que  chaque  terre  foit  cultivée  »  qu  elle 

TtÀn.  tnùnfc  y  qu'elle  (bit  gardée  ,  foignéc  ,  prifcc  j 

[        ^on  n'en  laiffe  écouler  ni  les  terres ,  ni  les  en- 

%        T^,  8f  qu'elle  rapporte,  s'il  eli  poflible,  deux 

««  trots  recoites  par  an, 

Uj  endos  ,  en  général ,  n'ont  été  faits  auc  dans 
®«c  vue  &  en  manifoftcnt  l'intention.  Nous  di- 
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fons  tn  g/ftfra/i  car  il  cft  eft  aufll  des  pays  d'enc/os, 

qu'on  appelle  fuys  de  éocape  ^  où  tout  cft  tnc/oj , 
pour  laiflcr  en  maigre  dépaJtrc  les  meilleures  ter- 
res ,  pour  y  lâcher  les  bcftîaux  fans  gardiens  j 
&,  dans  CCS  pays  qui  fort  pauvres,  les  chemins 
fcïrés  ,  creux  &  couvens  en  deviennent  imprau- 
cablcs. 

L'homme  met  en  tout  de  Pcxcês,  &  fc  feue 
également  dans  les  contraires.  Se  cïôwl?  tout  eft 
enjoi  ,  Se  l'on  ne  vdit  plus  le  foleil  nulle  part  ; 
rompt  -  il  les  tnclos  ?  il  arrache  tout ,  laboure  , 
êcorche  tout,  &  ne  laiftcplus,  ni  abri  contre  les 
mauvais  vents ,  ni  arbres ,  ni  feuilles  qui  attirent 
les  influences  du  ciel  fi  favorables.  Les  fourccsta- 
riffcntj  le  voit  &:  les  pluies  emportent  les  terres  j 
il  n'y  a  plus  de  folTé  qui  les  retienne  ,  plus  de 
chaufage  pour  le  four  ,  plus  un  brin  d'herbe  pour 
le  bétail  à  la  corde.  Eh  pauvre  peuple  !  laiflcz  ve- 
nir les  gros  laboureurs,  &  l'indultrie  &  les  dé- 
bouchés ,  &  bientôt  vous  revcrrcz  le  labour  par 
la  bonne  voie.  Lc%  clufiaux  ^  que  nous  appelions 
tndos  Te  multiplieront ,  ainfi  que  le  jardinage ,  Iç 
chanvre  &  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  ménage  i 
afin  que  le  falaire  demeure  &  liiffe  un  peu  d'ai- 
fance  pour  acheter  le  fcl  &  payer  l'impôt. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  tnchs  font  un  grand 
avanuge  pour  le  territoire,  &  conféquemment 
pour  l'état ,  par  les  raifons  que  nous  avons  cî- 
deftus  défignccs.  Un  homme  qui  tneUt  fon  do- 
maine, ti'a  pas  envie  de  s'enfuir  par  la  brèche  i 
il  fait  cas  de  fon  fonds  j  il  eft  regnicole  opiniâ- 
tre ,  &  c'eft  ce  que  ne  fauroicnt  être  les  miféra- 
Wes  ni  les  gens  à  gages,  ^  ce  que  ne  font  point 
les  gens  à  talens,  ni  les  riches  ï  portc-feuilIc. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  vaftes  parcs  f 
aftîches  de  vanité  imitative.  Nous  ne  voulons  pas 
même  y  comprendre  ces  pàtis  forcés  que  la  clé- 
mence des  grands  permet  de  faire  contre  rinvafioa 
des  bêtes  tauves,  entretenues  en  trop  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  j  c'eft  feulement  une  preuve 
que  le  labour ,  même  chargé  d'entraves  ,  fuit  la  dc- 
pcnfe.  On  a  vu ,  en  certains  temps  &  lieux  ,  ven- 
dre la  permiftion  de  fc  clorre  ,  comme  amortiflc- 
ment  du  droit  de  gibier.  £h  !  quand  notre  maifon 
brillera ,  dites  donc  aux  faifans  &  aux  lapins  de 
venir  tneindre  l'incendie  i  armci-les  contre  l'en- 
nemi ,  &  fur-tout  contre  le  premier  de  tous  ,  la 
faim.  Le  pire  ennemi  de  l'homme  ,  c'eft  l'homme 
fans  le  vouloir ,  &  feulement  parce  qu'il  tient  i 
des  ufagcs  établis  dans  d'autres  circonftanceSfCom- 
pcnfés  alors  par  des  ferviccs  gratuits  qu'on  paye 
aujourd'hui  i  mais  c'eft  un  droit ,  donc  le  titre 
fera  méconnu  tant  qu'il  ne  paroîtra  que  celui  du 
plus  fort.  Fatal  effet  de  l'ignorance!  c'eft  des  li- 
mites de  fes  courtes  vues  qu'il  faut  né  ce  ffai  rement 
fortir  y  ce  font  ïci  barrières  qu'il  faut  rompre. 
Tout  autre  endos  doit  être  libre  ,  vu  favorable- 
ment &  protégé  d'une  manière  efficace. 

(  Cft  artifU  ef  Je  M.  Cm-itzi.) 


}z7i 


Ë  N'  1? 


'  ENFANT-TROUVÉ.  L>fl/flrtr-froW  cft  un 
enfant ,  qui  dans  les  premières  années  de  fa  vie 
a  Clé  abrolument  abandonné  de  fes  pcre  &  mcre^ 
&  auquel  l'adminiitracion  des  hôpitaux  ou  la  cha- 
rité de  quelques  paniculiers  rend  les  devoirs  de 
la  maternité.  Le  premier  hôpital  qui  ait  été  fondé 
en  Europe ,  en  faveur  des  cnfans-trouvés  ,  elt  celui 
<îc  Paris. 

Nous  allons  en  parcourir  tous  les  détails  ,  & 
nous  réunirons  ainn  toutes  les  notions  qui  peuvent 
avoir  rapport  à  cette  claffe  infortunée  de  l'efpèce 
humaine. 

L'un  des  points  de  vue  qui  paroît  devoir  ïeplus 
attacher  les  fouveraîns  à  la  religion  ,  c'eft  le  rap- 
port néceflairc  qui  fe  trouve  entre  fes  principes 
&  le  bonheur  de  leurs  fujcçs.  Ainfi  ,  la  France 
doit  au  zcle  de  faint  Vincent  de  Paul  &  à  la  cha- 
rité de  quelques  dsraes  pieufes  l'hôpital  des  tnfatis- 
trouvés.  Cette  inilitution  ,  vraiment  patriotique  , 
a ,  des  fcs  commcnccmens  ,  eu  deux  objets  }  de 
faire  participer  ces  malhenreufes  vidïimes  de  la 
honte  &  de  la  misère  aux  bienfaits  delà  religion, 
de  les  conferver  j  s'il  étoic  poflïblc ,  pour  l'utilité 
de  la  fociétc. 

Le  deiîr  qu'elles  ne  fuffent  pas  privées  de  la 
grâce  du  baptême,  entraîna  ce  faint- homme  re- 
gardé à  tant  de  titres  comme  le  meilleur  citoycu 
du  ficcIe  dernier. 

;  Dans  les  premiers  temps,  les  tnfaru  expofés  ap- 
partenoient ,  comme  cfcfavcs ,  à  ceux  qui  les  rc- 
cueilloient.  Et  comme  ces  exportions  fe  faifoicnt 
fouvcnt  à  la  porte  des  cglifes  (i)  .  ils  devenoient 
les  efclaves  des  fabriques.  Telle  ctoit  la  difoofi- 
tion  du  droit  romain  &  des  conciles.  Mais  Jufti- 
nicn  ayant  déclaré  libres  les  enfans  expofés  ,  & 
4'ercUvagc  ayant  été  aboH  en  France  ,  les  enfans 
«xpofcs  devinrent  alors  des  charges  purement  oné- 
reufes  aux  paroiffes,  aux  hôpitaux  >  aux  fetgneurs 
■des  lieux ,  dans  lefqucls  on  les  avoit  expofés.  Pen- 
dant un  grand  nombre  de  fièclcSa  la  chante  com- 
mune adoucit  finguliéremcnt  cette  charge  i  mais  la 
charité  fc  refroidit ,  &  il  fallut  enfin  décider  qui 
dcvoit  les  nourrir. 

L'ordonnance  de  Moulins  (  i  j66  )  ordonna  que 
[  les  pauvres    de   chaque  ville  ,  bourg    &   village 
dont  ils  font  natifs  &  habitans ,  faîcnt  nourris  & 
I  «litretenus  par  les  habiuns  de  ces  mêmes  ville , 
[  %ourg  8c  village.  Et  comme  les  enfans  expofés  font 
I  aflurémcnt  les  premiers  &  les  plus  infortunés  pau- 
vres ,  chaque  paroifle  relia  chargée  des  liens.  La 
coutume  de  Bretagne  offre  fur  ce  point  une  dif- 
[pofirion  préc^fe  à  Tarticlc  joj.  D'Argentré  trouve 
t  Inême  qu«  cette  iniUtution  cA  digne  de  Platon. 
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lion  potuijfet  ah  ipfo  Platone  melihs  &  kwnjadlU 
injiitui. 

Cete  ordonnance  de  Moulins,  dont  l'exécution 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés  ,  ne  llatuotc 
cependant  rien  de  bien  poficif  fur  le  fort  des  cn- 
fins  expofés.  Mais  la  Junfprudcncc  ,  après   une 
multitude  de  variations,  s'cll  enfin  fixée  à  en  char- 
ger les  fcigneurs  hauts-juliiciers.  On  a  penfé  que 
cette  obligation  dcvoit  être  une  compcnfation  dc^H 
profits  attaches  à  la  haute- jullice  ,  teU  que  l^jH 
épaves  ,  les  amendes ,  les  confifcaiions  ,  la  déshé-     ' 
rcnce  &  la  fuccelTion  des  bâtards.  Tous  les  au- 
teurs ,  fans  exception  ,  attcilent  qu'on  a  regardé 
ces  cafuels  comme  un  dédommagement  de  la  nour-^^y 
riture  qu'ils  dévoient  aux  enfans  expofés.  ^| 

Mats ,  ne  doit-on  pas  regarder  cette  légiflatioB^ 
qui  fubiiltc  encore  en  partie  ,  plutôt  comme  un 
moyen  que  le  gouvcinement  avoit  pris  pour  fe 
décharger  de  ces  infortunés,  que  comme  une  dîf- 
pofition  bicnfaifante  à  leur  égard  ?  Il  eft  étonnanc 
que  les  difputes  que  cène  charge  occafmnnoit  » 
n'aient  pas  réveille  fa  tcndrefle  fur  ces  individus, 
qui  font  réellement  fcs  enfans.  Combien  ont  perdu 
la  vie  ,  par  les  lenteurs  avec  Icfquctlcs  on  allott 
d'abord  a  leur  fecours  i  A  quels  dangers  les  cx- 
pofoient  la  répugnance  avec  laquelle  on  les  pre* 
noit ,  l'intérêt  que  l'on  avoit  à  leur  mort  ?  Quelle 
race  détcïlable  devoir  forrir  du  fcin  d'une  confti- 
tution  qui  ne  détcrminoit  ni  la  durée,  ni  la  qualit 
des  fecours  qui  leur  éioient  néceflaires  ,  ne  poi 
voyoit  point  à  leur  inihuflion  ,  &  qui  loin 
leur  rendre  fupportablc  l'infamie  de  leur  origioci 
en  faifoit  encore  un  fardeau  pour  leurs  conci- 
toyens ,  &  aggravoit  ainfi  les  torts  de  leur  naif- 
fancc  par  ceux  de  leur  cducauon  t  Quelle  épou- 
vantable moyen  encore  d'alTurer  la  confcrvatioTi 
de  ces  enfans  j  lorfqu'on  cxcitoit  un  fi  grand  m- 
térct  de  connoitre  leurs  mères ,  lorfqu'il  étoic 
facile  d'y  parvenir,  &  lorfqu'on  pumiloit  de  me 
la  lâcheté ,  une  fois  conllatée  de  l'expofitîon  I 

Henri  11  voulut  prévenir  le  crime  de  l'cxpolî— ^ 
ti^  :  il  déclara  ,  par  fon  cdit  de  février   i  Jj6 
que  toute  femme  qui  fe  trouvera  convaincue  d'o' 
cêié  ^  touvert  &  occulté  ,  tant  fa  grojfejje  ,  ^ue 
enfantement ,  fans  avoir  déclaré  Pun  ou  tautrt  , 
pris  de  Vim  &  l'autre  témoignage  fuffifant ,  même 
la  vie  ou  mon  de  fon  enfant ,  lors  de  l'îffuede 
ventre  ,  ir  qu'après  /"enfant  7*^  trouve  avoir  été  pr 
du  haptéme  ^  féputture  ,  teUe  femme  fera  réputée  « 
homicide  fon  enfant ,  G*  pour  réparation  ,  punie- 
mort  j  &  de  telle  rigueur  que  la  qualité  particulier 
cas  méritera. 

On  cft  encore  obligé  de  publier  cet  cdir  plufia 
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^i)  n  y  avoir  anciennement  devant  les  portes  des  églifcs  une  coquille  de  marbre  où  Von  mettoît  I«  ciï_ 
;4u on  vouloir  txpofer.  Us  n'apparrcnoicnt  aux  fabriques,  que  lorfquc  pcrfonnc  ne  vouloir  fc  charg?er  de 
Qourrir.  A  cette  co<)u>lk  ,  on  fubfiirua  un  berceau  dans  l'incérieuT  de  1  éçlife.  Celui  de  Notre-Dame  cft  c 
^Dcicn.  n  CQ  eft  fait  memioo  dans  les  titres  les  plus  vieux  de  cette  églifc. 
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fois  ruinée  dans  les  chaires  cvangétiquex.  Mus 
quelle  dclblantc  rcvéUaon  de  h  méchanceté  du 
cœui  humain  ne  peut  pas  produite  cette  terrible 
iandiion  dans  I  ame  novice  qui  l'ciuciid  pour  la 
première  fois  !  Une  dame  ,  dc\cnue  tclcbrc  pat 
les  ouvrages,  a  Toutcnu  qu'il  ne  failoit  pas  même 
prononcer  les  noms  des  vices  devant  les  en/ans. 
Cette  exceflive  précaution  cil  impoilible.  Mais 
fèroit-il  également  taux  qu'on  ne  doit  pas  offrir 
aux  yeux  des  perfonnes  iîmples  le  fpcCtre  de  l'un 
4^s  plus  grands  crimes  ?  Quoi  qu'il  en  foit, 
[ledit  de  Henri  II ,  dont  l'objet  le  plus  apparent 
étoit  d'empêcher  les  cxpolitions  ,  a  peut-être  mis 
les  mères  mal  intentionnées ,  dans  le  cas  d'etouf- 
fcr  promptement  le  germe  i  &  fon  effet  principal 
a  peut-être  été  d'obliger  de  couvrir  ce  crime  ou 
celui  de  Tcxpoiition  des  plus  épaiiTes  téncbrcs.  Si 
le  Icgillateuf  eût  commencé  par  confuiter  le  cœur 
d'une  mcte  ,  il  eili  probablement  établi  d'autres 
Inoycni ,  ceux  ,  pat  exemple  ,  qui  auroient  faa- 
litê  à  l'excefTive  indigence  le  Toin  de  Tes  tnfans, 
Oa  écoit  bien  éloigne  de  fuivre  cette  marche. 
Aufli  5  vers  le  milieu  du  (îccle  dernier  ,  rien  n'étoit 
ii  commun  dans  les  campagnes  que  l'infanticide  j 
U  rcxpofidon  étoit  trcs-frcqucme  dans  les  villes. 

Cependant,  l'aurore  qui  annonçoit  le  beau  fic- 
elé de  Louis  XIV,  commençok  à  paroître.  Les 
arts  &  les  fcienccs  adoucifloient  dtfji  nos  mœurs  ^ 
<n  iettani  plus  de  lumières.  £t  la  religion  ,  en  fe 
lepliant  fur  fcs  principes,  offroit  le  fpcdlacle  con- 
iolant  d'une  charité  qui  chcrchoit  à  remédier  à  tous 

maux.  C'eft  à  cette  époque  de  la  monarchie 
nous  fommes  redevaoles  des  inllitutioDS  les 
,'lus  fagcs  &  les  plus  bietifaifantes.  La  pieté  d'un 
^1  homme  les  créa  &  les  Ht  réulVir  prcfque  toutes. 

On  fcndi  enfin  avec  profondeur  ,  que  la  reli- 

r'}n,  l'humanité  &  l'état  avoiciit  un  intérêt  égal 
la  confervation  des  tnfans  expofés.  La  tendre 
îdigion  ,  qui  feule  avoit  jufqu'ici  jené  les  yeux 
d*uac  mère  fur  ces  infortunés ,  picuroit  fur  le  fort 
de  ceux  que  par  un  crime  atroce  on  privoit  du 
btptêmc ,  &  frémilToit  des  malheurs  donc  la  me- 
luçoir  le  défaut  d'éducation  des  autres.  Le  génie 
le  rhumanicé  s'attendrit  fur  cette  multitude  de 

i^mes  qu'un  faux  honneur  ,  la  pauvreté  &  une 

'  ;iflatton  mal  conçue ,  faifoient  égorger.  Le  gou- 
nemeru  s'apperçut  que  la  véritable  richeffe  étoit 
'dans  fa  population  ,  &  que  lî  la  perte  de  tant 
fà'infaru  l'appauvriffoit ,  leur  mauvaife  inllituuon 
ipi  pouvoir  faire  des  fcélèrats  ,  &  lui  rendre  un 

lur  redoutables  des  hommes  qu'il  avoit  d'abord 

i^rifés. 

L'hôpital  des  rnfans  [rouvés  fut  donc  projette. 
On  fit  plufieurs  eïfais,  &  les  lettres-patentes  d'é- 
tibliflcment  parurent  en  1670. 

Nous  allons  entrer  dan.t  quelques  détails  fur 
l'état  a^uel  de  cette  inliituiion.  Ils  pourront  quel- 
<ïaefois  paroitrc  minutieux  j  mais  il  ne  ftut  pas 

dte  de  vue  qu'^  font  to^us  imponans  ,  dan« 
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un  au(fi  vafte  établiffcmcnt  j  que  ,,qucî<fn«  peu  eu* 
lieux  qu'ils  paroiil'ent  ,  ils  opèrent  cependant  le 
bien  ou  le  mal  d'une  multitude  d'individus  ,  & 
qu'en  regard  avec  les  autres  établilTcmcns  de  cd 
genre,  tans  ou  à  faire  ,  ils  peuvent  être  précieux, 
11  n'cll  pas  toujours  auiTt  utile  qu'on  pcnfe  ,  au 
progrès  des  lumières,  &  fur-tout  au  bien  de  l'hu- 
manité ,  de  n'offrir  que  de  grandes  maffes  d'idées. 
Combien  nous  regrettons  que  les  anciens  ,  qui 
aimoicnt  tant  à  développer  les  pcnfées  les  plus 
fimples,  aient  dédaigne  de  nous  inOtuirc  en  dcr 
tail  de  leurs  ctablifTcmens  I 

II  y  a  trois  itiaifons  d'rn/jffj- rroxn-'/x  à  Paris  j 
qui  ne  font  qu'un  même  Ltablilfemenc,  L'une  , 
muée  rue  Notre  -  Dame  ,  s'appelle  U  mat/on  de 
ia  couche.  Elle  eil  le  fcul  entrepôt  des  tnfans, 
C'eillà  que  fc  tiennent  tous  les  genres  de  cor- 
refpondancc  qui  les  concernent.  L'autre  ,  beau- 
coup plus  vaile ,  cft  fituée  dans  la  rue  du  faux- 
bourg  6aiot- Antoine.  Le  choix  de  fa  fîtuation  lui 
a  même  tait  donner  le  nom  de  hi  air.  C'eft- là 
que  les  tnfans  fains  &  valides  font  placés  au  re- 
tour de  la  campagne.  La  troificrae  cft  Ihofpice 
des  tnfanj-nouveauX'fiés-vtnérùns  j  fituée  i  Vau- 
girard.  , 

On  reçoit  tous  les  rnfans  préfentcs  à  la  maïfoti 
de  la  couche ,  avec  la  rîmple  formalité  d'un  pro- 
cès verbal,  drcffc  par  un  commilTaire  au  Chàteletj 
Se  delcripcif  de  cous  les  papiers  &  hardes  trou- 
vés fur  eux ,  &  des  indications  données  par  ceux 
qui  les  portent.  Ce  font  ordinairement  les  fagcs- 
fcmrocs  ou  les  accoucheurs  qui  les  prcfenicnt. 

Nous  verrons  qu'on  pourroit  tirer  des  perfon- 
nes de  cet  état  des  éclaircifliemens  utiles  aux  eii* 
fans  &  à  l'hôpital.  *' 

On  commence  par  vifiter  les  enfans  ;  ils  y  rcftent 
quelques  jours  &  )ufqu'à  ce  qu'on  les  envoie  en 
nourrice,  tn  attendant  ,  ils  font  allaités  par  des 
nourrices  réfi  dentés  ,  au  nombre  de  dix -nuit  ou 
vingt.  Ceux  qui  font  trouvés  corrompus  déjà  par 
le  virus  vénérien ,  font  tranfportés  à  l'hôpital  de 
Vaugirard.  On  les  faifoit  paflcr ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées à  la  Salpêtrière  >  où  on  les  nourriubit  avec 
du  lait.  I 

Les  autres  font  envoyés  en  nourrice  en  Nor- 
mandie ,  en  Picardie  &  en  Bourgogne  j  ils  reftent 
dans  les  campagnes  jufou'à  l'âge  de  fcpt  ans.  De- 
là ,  on  les  place  chez  les  laboureurs  qui  les  de- 
mandent. Le  furplus  des  ertftins  cft  ramené  à  la 
maifon  de  Saint-Antoine  ,  où  ils  font  au  nombre 
de  6co  des  deux  fexcs.  Les  bourgeois  de  Paris 
&  les  artifans  viennenr  en  prendre  pour  les  inf- 
trutrc  dans  leurs  profeflions.  Ceux  qui  n'ont  pas 
été  demandés,  font  envoyés  à  l'âge  de  16  ans, 
les  garçons  à  U  Pitié ,  les  filles  à  la  Salpêtrière  j 
pour  trav.iiller  aux  ouvrages  des  deux  maifons* 
L'hôpital  des  enfaas-trotnîs  n'en  cft  plus  chargé. 
Pour  connoître  le  nombre  des  enfans  qui  font 
habituellement  à  la  charge  de  l'hôpital ,  on  a  for- 
mé une  «uui^c  commune  fur  les  cinq  aunécs  1773 
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8t  fuivantes  ,  Se  cette  année  commune  ell  de 
11,417  ,  dont  i!  y  en  a  ordiniirement  7j6m  en 
nourrice  &  en  fevragc  ,  5,068  en  penfion ,  84  à 
la  maifon  de  couche  «  &  656  à  la  maifon  de  Saint- 
Antoine. 

J*aî  cru  QU*on  vcrroit  avec  intérêt  la  progref- 
fion  du  nomore  des  en faas -trouvés ,  depuis  h  naif- 
fance  de  Thôpical ,  jufqu'à  cette  année.  Ce  relève 
a  été  Eût  avec  la  plus  grande  cxaâitude. 


O 


TABLEAU  DE  RECEPTION 
des  En/ans  -  trouvés  depuis  C établi Jfement, 


AnnétM. 


En  fans.     Années. 


Enfant. 


l(Ï70 yt 

lâSo  8^ 

1690 I J04 

17C0 i7j8 

1710 1698 

17ZO 1441 

1750 X401 

1740 ÎUO 

17*1  Î588 

»74i  3165 

I74Î  3099 

1744 50H 

I74r  5^H 

1746 ji7t. 

Ï747 3^69 

Ï748  Hi9 

1749 mi 

ï7;o 5789 

ï7yi  Î785 

«7f* 4127 

17ÎJ  ......  4^29 

Ï7Î4 4i$« 

'7n  • 417J 

*fs^ •  4715 

J  1757  ■•••••  4969 


i7fS fo8t 

Ï7)"9 J264 

1760 j[0^2 

1761  J418 

1762 5189 

176J   5iî4 

'764 5558 

'76y Î496 

1766 5604 

1767 6co7 

1768 6o2f 

1769 6418 

1770 6918 

ï77«    7iî6 

I77i    7*576 

ï77^    T9&9 

Ï774 6iîî 

1775   6yoî 

1776 64^9 

»777 É70f 

1778 6<=i88 

1779 ^^44 

1780 jf68 

1781   j6o8 

1781  ......  y444 


=é 


On  eft  effrayé  de  la  différence  du  nombre  des 
tnfans  eïpofcs ,  lors  de  l'établiflcmcnt  de  l'hôpi- 
tal ,  avec  celui  des  enfans  qu'il  reçoit  adtuclle- 
ment  \  elle  ell  au  moins  d'un  à  treize.  La  pre- 
mière année  ,  on  reçut  311  enfatu ,  &  en  1781, 
on  en  admit  {1444. 

Le  tableau  prouve  que  la  diftance  de  ces  deux 
nombres  a  quelquefois  été  plus  frappante. 

Cette  énorme  progreffion  fait  craindre  à  Tim 
des  concurrent  (1)  au  prix  donne  en  1777  par 
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l'Académie  de  Chaalons  ,  que  pour  peu  qu'dU 
continue  ,  tous  les  enfans  (c  tiouvcnt ,  avant  ua 
(îccle,  fans  père  &  fans  mère  f  que  tous  les  pères 
&  toutes  les  mères  veuillent  être  fans  enfans  ,  8c 
que  la  France  ne  foit  plus  qu'un  hôpital  dVjrfjJu- 
trouvés ,  &  rous  les  Irançois ,  des  bâtards.  Cette 
terreur ,  abfolument  vaine  &  mjurieufe  aux  moeurs 
francoiles,  &  qui  n'a  d'autre  fondement  que  l'ou^ 
bli  de  l'éat  a^uel  focial  ,  fe  difl'ipe  aiféiiunt 
l'aide  de  la  réflexion. 

On  en  a  prefque  conclu  ,  que  rétaWiflemc 
de  (aint  Vincent  de  Paul  a  été  plus  nuiliblc  aij^ 
moeurs,  qu'il  n'a  été  utile  i  l'hiimanitc  ;  comrtve 
fi  un  plus  grand  nombre  de  malheureux  qui  pro- 
fite d  un  afyle  ,  étoit  un  outrage  aux  mcrcrs  | 
comme  fi  cette  augmentation  croit  le  réfulut  de 
l'ctabliflement ,  8f  non  pas  celui  de  la  combinih- 
fon  d'une  foule  de  caufes  étrangères  ;  comme  i 
elle  ne  rappelloit  p£s  la  multitude  de  crirrcs  qÛI 
ont  dil  exiiler  avant  lut  \  Se  enfin  ,  comme  lî  itt^ 
contraire  en  préfentant  autant  de  faolité  k  cnn» 
ferver  les  enfans  ,  l'hôpital  n  avoit  pas  ainfi  dén^ 
ciné  prcfqu'entiéremcnt  l'atrocité  morale  qui  \a 
faifoit  périr. 

L'augmentation  du  nombre  des  tn/aïu^rrûavii} 
à  Paris  n'a  pas  pour  caufe  unique  le  débordement 
des  moeurs.  Si  oft  veut  qu'elles  Ct  foicnt  exircme- 
ment  dépravées  d'une  part ,  elles  ont  acouis  de 
l'autre  plus  de  douceur  j  ce  qui  auroit  dà  coo*. 
tribuer  a  diminuer  les  eîtpofitions.  Peut-être  môneij 

f)arce  que  ta  honte  pcrfecute  moins  les  foiblcffes  J 
a  nourriture  des  bâtards  par  leurs  mcres  ou  ptfJ 
des  nourrices  à  gages ,  cft-elle  devenue  plus  com*! 
munc  ?  Mais  ce  feroii  une  erreur,  de  croire <pie 
les  enfans -trouvés  font  prefque  tous  illégitiinOE  J 
ils  n'en  font  que  la  plus  petite  portion,  &  encore  1 
comprend- on  dans  ce  nombre  les  enfjnj  dcftttaâ 
de  tout  adle  probatoire  de  leur  état,  &  qui  loail 
certainement  ne  font  pas  les  produftions  du  crimei] 
fi  à  ces  confidérations  on  ajoure  que  les  province!  j 
envoient  ici  leurs  enfans  expofés  ;  ce  qui  ne  poo- 1 
voit  avoir  lieu  avant  1670  :  on  ne  trouYeia  pJJ 
que  les  mauvaifcs  moeurs  aient  confidérablcmcnli 
accru  le  nombre  des  enfans-crouvés.  D'ailleurs  ,11 
cft  trop  vrai  de  dire  aÛuellement  qu'elles  nuiftflj 
à  la  population.  Ainfi,  il  fcroit  imprudent  de  C00"| 
dure  du  grand  nombre  de  ces  enfans  que  les  moeuil| 
font  plus  que  jamais  cOrrompues. 

La  caufe  la  plus  générale  Se  la  plus  exaAe 
cette  progrefiion  ,  c'eH  la  misère  ,  qui  peadaflCl 
longues  années  s'efV  appefaniie  fur  le  petit  peiipleJ 
&  que  les  efforts  bicnfaifans  du  prince  qui  n«*| 
gouverne  n'ont  pas  encore  pu  foulager.  Il  eÛ  «8 
effet  aifé  de  concevoir  la  pefanteur  du  fardeau  qut 
la  naiffance  d'un  enfant  va  impoler  à  une  pawic 
famille ,  &  l'une  des  confidérations  qui  fnppat 
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'  pitis  un  obftrvatcar  ,  c'cft  qu'elle  pùifTc  fc  dé- 

imincr  i  en  avoir. 

_    Une  preuve  bien  fcnfible  que  l'indigence  a  oc- 

cifionnc  cet  accroiflcmcnt  du  nombre  des  en/aas- 

trouvés  ,  c'cft  Veux,  de  l'hôpital  de  Clermont , 

■ivoyc  par  l'intendant  d'Auvergne. 

^  Pendant  les  fix  années  qui  fe  font  écoulées, de 

»4J  ^  .'748  >  il  y  a  eu  ,  année  commune ,  dans 

^t  dernicJ  nôpital,  filf  enfaris  -  trouvés.  Le  prix 

du  bled  éioit  alors  à  9  liv.  y  T.  4  dcn.  le  fepticr. 

Dans  fix  autres  années ,  de  1770  à  1776 ,  il  y  a 

eu  1 190  tnfans  ,  parce  que  le  prix  du  bled  étoit 

alors  monté  à  19  Itv.  il  f.  il  dcn.  Ainfi  ,  lorfquc 

le  prix  du  bled  a  double  ,  le  nombre  des  tnfans 

a  doublé  éi;a!cmcnt.  On  n'a  qu'à  jcttcr  les  yeux 

fur  le  tableau  ci  -  deflus  ,  &  on   y  reconnoitra 

quelles  ont  été  les  fuites  d'années  les  plus  mal- 

^urcufes  par  l'augmentation  des  enfant-trouvés. 

*■  On  doit  encore  l'attribuer  aux  tranfpons  qui 

fcn  font  à  l'hôpital  de  Paris.  Le  gouvernement 

K  oblige  d'j^  pourvoir  ,  dès  1712.  L'abus  fut 

Hns  exce0k  pendant  quelques  années  i  mais  il 

arut. 

£n  1771  ,  l'adminiftration  ayant  commis  deux 
fes  membres  pour  le  vciificr,  il  fut  conftatc, 
fur  6,4  f 9  enfans  reçus  à  l'hôpital ,  depuis  le 
janvier  ,  jufqu'ju  dernier  odtobre ,  il  y  en 
Éoit  1,5  fo  qui  venoient  des  provinces  i  ce  qui 
lit  à-pcu-prcs  le  tiers.  11  fut  en  conféqucnce  dc- 
"fléré   qu'on  cngageroit  les  fecrctaires   d'état  à 
unct  des  ordres  pour  défendre  les  cranfports  i 
ï!i  furent  donnés  &  n'ont  pas  été  fuivis.  En  effet, 
depuis  le  i''.  janvier  1771,  jufqu'au  dernier  dé- 
cembre 177(5 ,  il  a  été  amené  i  l'hôpital  3^,111 
\f2n1  s  &  dans  ce  nombre,  il  y  en  avoit  io,c68 
■i  y  avoient  été  conduits  des  provinces.  C'cft 
peu  moins  que  le  tiers.  Le  tranfport  a  dimi- 
Bc  depuis  l'arrêt  du  confeil  du  10  janvier  1779. 
'lis  il  eft  encore  d'environ  1200  enfans  au  moins 
an  ,  &  on  craint  que  cette  dernière  digue  ne 
bit  trop  foiblc  contre  le  torrent  qui  menace  d'inon- 
der l'hôpital. 
t Cette  multiplication  des  tnfans  •  trouvés  feroit 
érable  »  fi  en  rompant  toute  proportion  avec  les 
ids  deftinés  à  l'hôpiul  &  avec  la  mefure  des 
ns  &  d'attention  dont  une  adminiftration  pu- 
blique peut  être  fufceptibic,  elle  n'intércfioit  pas 
d'ailleurs  leur  confervation.  On  fcnt  facilement  que 
leur  trop  grande  réunion  dans  la  maifon    de  la 
couche  leur  rend  infiniment  préjudiciable  l'air  de 
cette  maifon  extrêmement  difficiles  i  les  foins  mul- 
tiplies dont  ils  ont  befoin  dans  les  premiers  jours 
de  leur  vie  3  &  comme  impofl'ible  de  trouver  affe?: 
de  nourrices  pour  les  allaiter.  Il  eft  abfolument  dé- 
montré que  la  plus  grande  partie  des  maux  qui 
défolent  cet  établiflemcnt ,  vient  du  trop  grand 
nombre  d'tnfans. 

b  Les  deux  caufcs  de  cette  furchargc  font  donc 
n  dernière  analyfc,  le  trop  grand  nombre  d'en- 
[ans  deParis  ,  que  leurs  parens  fcroient  en  état 
flou,  foiit^  6^  dip/omaiiqut,  Tom.  IL 
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de  nourrir ,  te  l'envoi  des  provinces  qui  peut  im 
jour  devenir  encore  plus  cxnorbitani. 

On  s'occupe  depuis  long-temps  de  trouver  des 
remèdes  i  ces  deux  abus.  Leur  extftcnce  tient  à 
ladélicatefle  des  procédés  qu'il  faut  fuivre  pour 
les  extirper.  Le  point  unique  qu'il  ne  faut  pas  pet' 
drede  vue,  &  qui  a  été  le  motif  de  l'établifTe- 
ment ,  c'cft  la  confervation  des  enfans.  Combien 
il  eft  à  craindre  qu'en  fc  rendant  difficile  fur  leur 
admiftion ,  en  déployant  la  fcAcrité  des  loix  ,  en 
mettant  des  conditions  ou  dures,  ou  humiliantes, 
tout  le  malheur  ne  retombe  fur  ces  innocentes  vic- 
times. 

Je  vais  cxpofcr  les  moyens  qui  ont  été  pro|>o- 
fés,  &  j'ofcrai  indiquer  quelles  font  mes  pcnféc» 
fur  cet  important  objet. 

Ht  d'abord  une  expérience  de  plus  de  vingt  an- 
nées apprend  que  le  nombre  des  tnfans'irouvés  nés 
À  Paris  eft  de  ^oco.  Il  a  fallu  plus  d'un  fiècle  pour 
déterminer  cette  progreffion  ;  &  il  paroît  que  c*eft 
à  ce  nombre  que  le  concours  des  caufcs  a  fixé 
pour  long-temps  les  enfans  du  liberànage  &  de  U 
misère  de  cette  ville  immenfe. 

Ces  enfans  font  OU  bâtards  ,  ou  légitimes.  On 
ne  peut  difconvenir  du  droit  que  ceux-là  ont  k 
l'hôpital.  Son  premier  but  a  été  de  fauver  les  en- 
fans. Et  pour  peu  qu'on  ait  étudié  l'état  moral  du 
itècle  qui  l'a  vu  naître ,  on  conçoit  que  le  plus 
grand  danger  qui  les  menaçoit ,  c'ctoit  le  deftr 
qu'avoient  leurs  mcrcs  de  confcrvet  leur  hon- 
neur. 

Cependant  ce  feroit  un  préjuge  mal  fondé  & 
extrêmement  dangereux  de  croire  que  l'hôpital  eft 
fait  pour  les  bâtards,  &  qu'on  peut  les  y  envoyer 
tous.  Ni  la  nature  ,  ni  la  fociéte  n'ont  difpenfé  les 
filles  &  leurs  féduÛcurs  de  nourrir  leurs  enfans. 
Nous  ne  doutons  pas  même  du  dcftr  que  la  plu- 
part en  ont ,  fur-tout  les  mères.  Si  elles  ne  le  fa- 
tisfont  pas ,  c'eft  très-fouvcnt  l'effet  des  fuggcf- 
tions  &  des  manœuvres  de  quelques  fages-femmes 
&  de  quelques  accoucheurs.  Ces  mères  timides  » 
qui  voudroient  fe  cacher  à  elles-mêmes  leur  état, 
vont  ordinairement  faire  leurs  couches  chez  les 
gens  de  l'art ,  propres  i  les  délivrer.  Elles  ^  por- 
tent quelquefois  des  fonwies  aifez  confidcrablcs 
qui ,  ou  leur  appartiennent ,  ou  leur  ont  été  don- 
nées par  ceux  qu'elles  ont  malheurcufcment  trop 
connus  :  elles  y  portent  même  la  layète  qui  doit 
fervir  i  leur  enfant.  Ceux  qui  les  reçoivent ,  ont 
donc  un  grand  intérêt  à  leur  repréfenter  vivement 
l'embarras  que  leur  caufera  ta  nourriture  de  cet 
enfant,  les  avantages  exagérés  de  l'hôpital  des«- 
fani-trouvés  ,  la  facilité  de  les  en  retirer  un  jour  , 
&  l'ufage  général  d'y  cacher ,  pendant  quelques 
années  ,  les  produftions  de  l'amour.  Ils  réulTiflent 
trop  fouvent  d  pcrfuadcr  une  mère  honteufc  ,  & 
leurs  perfides  infinuations  font  récompenfées  par 
des  fommcs  d'arijcnt  &  par  l'abandon  des  linges 
&  hardcs  deftinés  à  Venfar.t.  La  police  doit  donc 
porter  un  ceil  vigilant  fur  ces  officiers  de  faute  « 
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&  il  Tcrott  i  dcfircr  qu'on  prie  des  précaotions 
pour  arrêter  leur  jviiiitcj  &  éclairer  les  filles- 
mcres  fur  Its  ïncouvcmcns  du  rcjour  de  l'hôpital 
des  ffint-t'ouvés. 

On  appelle  tnfdns  légitimes  ceux  qui  font  dc- 
pofcs  avec  des  extraits  de  baptême  ,  qui  conlU- 
«ent  leur  origine  de  pères  &:  de  mères  domicilies 
&  mariés.  11  feroit  très -dangereux  que  l'adminif- 
tration  proBtât  des  cotinoillaiices  que  lui  donnent 
ces  adtes  baptifbires ,  pour  inquiéter  les  familles 
de  ces  tnfunj,  La  crainte  ,  fi  peu  fondée  d'ailleurs 
d'une  pareille  détermination  ,  a  contribué  fans 
doute  a  faire  fupprimer  l'état  civil  de  pliificurs 
de  ceux  qu'on  y  apporte,  nouvelle  efpèce  de  cri- 
me plus  repréhenJîole  que  l'expofition  ,  excufabte 
peut-être  par  l'indifférence  que  porte  le  peuple 
fur  fon  eut  ;fociaI.  La  perfeâion  de  l'établilfe- 
ment  confiileroit  à  tellement  aiVurer  la  confiance 
fur  cet  article  ,  que  l'on  ne  fît  point  difficulté  de 
revêtir  ces  en/ans  de  tous  les  caraÛères  qui  pour- 
roient  un  jour  leur  faire  connoîtrc  ceux  auxquels 
ils  doivent  la  vie. 

Les  moyens  propofés  pourarrêter  ce  déluge  d'<n- 
fans-trouvés ,  fe  réduifent  à  trois  :  confcrver  la  loi 
de  rexpofition ,  confifqucr  les  m/j/w  ,  &  rendre 
contre  les  pères  &  mères  dénaturés  les  loix  les 
plus  févèrcs. 

L'objet  de  l'établiflement  a  été  la  confcrvatfon 
des  enfjfts.  Or  rien  ne  lui  eiX  plus  oppofé  que  de 
icmetrre  en  ufage  ta  voie  de  rerpomion.  Je  con- 
viens qu'il  ne  s'en  tenir  qu'à  la  torcc  des  mots  , 
on  ne  doit  recevoir  que  des  eafaru-trouvés.  Mais 
fi  cette  formalité  cft  rétablie  avec  rigueur,  il  ne 
faut  pas  douter  que  le  plus  grand  nombre  des 
pères  n'y  confcnte  i  que  pour  l'éviter,  ou  la  po- 
pulation n'en  fouffre,  ou  que  Y  enfant  ncfoit  quel- 
quefois facrifié  i  que  l'expofition  ,  en  devenant 
plus  apparente  ,  ne  devienne  un  reproche  trop  hu- 
miliant pournos  mœurs.  Nedoit-on  pas  même  rcgar 
der  l'ufage  aduel  comme  une  expofition  réelle  ?  Il 
n'y  manque  que  les  douleurs  &  les  dangers  qu'ef- 
fuyoit  autrefois  Yenjant.  Ne  rendra-t-on  pas  aulïi, 
parce  moyen,  la  fuppreflfion  d'état  beaucoup  plus 
ordinaire?  Quel  eft  en  ctfct  le  pcrc  qui,  fâchant 
les  peines  prononcées  contre  ceux  qui  expofait, 
©fera  dipofer  fur  (an  tnfant  la  preuve  de  fon  cri- 
me, &  néfircra  i  faire  le  facriâce  de  l'état  de  cet 
tttfant  y  quand  autrement  il  s'expoferoit  au  dés- 
honneur &  à  des  punitions  féTcres. 

La  confrfcation  des  tnfans  ^  c*ert-à-dirt,  l'ac- 
quifition  d'eux  par  l'état ,  de  manière  que  leurs 
pères  ne  puiffent  jamais  tes  réclamer,  après  avoir 
coûté  quelques  larmes  aux  mères  ,  retombera  de 
tout  fon  poids  fur  leurs  eiiFans  qui  font  innoccns. 
Pourquoi  leur  interdire  la  faculté  de  connoître 
leurs  pères  ,  êr de  leur  prouver,  par  leurs  mœurs, 
combien  ils  ovR  eu  tort  de  les  repouflfer  d'abord 
^e  la  maifon  maternelle  ?  Pourquoi  en  voudroit- 
•n  faire  une  troupe  hontcufe  d'hommes  fans  pères 
&  mètcs  ^  ponrquoiifiUfortunetk  à(cux-ci  &  leur 
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devîentpluspropice,  ne  pourront-ils  pas  dédomn^ 
ger  leurs  fj"^a7jderin)uiticc  barbare  av:rc  laqu* 
ils  les  ont  traités  ?  que  veut  dire  ce  terme  de  c 
ffcatiûn  ?  feront  ils  comme  des  efdaves  appai 
uans  à  l'état  ?  Quel  avantage  rctirera-t-il  de  1 
fcrvice  ?  Cette  lituation  n'eli-elle  pas  contrair 
notre  conftitution  ?  £ft-elle  digne  du  prince" 
nous  gouverne  ?  n'elk-cîle  pas  propre  plutôt  i  prd**i 
longer  les  charges  dont  l'hôpital  eft  grevé  t  C^ 
mot  efl  donc  ou  vuide  de  fcns ,  ou  eft  le  fign^ 
du  renverfenient  de  nos  priiïcipes,  de  nos  moeur^ 
de  notre  religion  ,  de  l'humanité ,  &  par  covX^^ 
quent  du  bon  fens.  Ces  deux  moyens  ont  le  tt^^ 
de  frapper  égalcnocnt  Le  pauvre  ,  &  les  pères  affci 
aifés  pour  entretenir  leurs  enfant. 

Quelque  mitigées  que  foicnt  les  loix  qu'on  voi^ 
dra  mettre  en  action  contre  les  pères  &  mères , 
elles  pourront  entraîner  les  confcquences  les  pli» 
terribles.  Toute  légiihtion  auflère  etl  incompatible 
avec  l'idée    d'un  hôpital   à' tnfani' trouvés.   \\  tft 
néce^;iirement  delliné  aux  tnfaas  que  la  honte  ^ 
la  misère ,  ou  même  les  motifs  les  plus  crimiiids 
perfécuteut.  Onrifqueroit  de  les  écarter,  en  cher* 
chant  avec  trop  de  févériié  à  éloigner  ceux  ^ 
ne  dcvroieni  pas  y  être  admis.  Les  plus  malheo- 
reux  &  les  plus  dignes  de  la  compa/fton  du  gon- 
vcmemcnt  font  préciiémcnt  ceux  qui  ont  les  p!» 
mauvais  pères.  Le  moindre  effet  de  la  rigueur  fcri 
l'expolîtion  qu'il  faut  prévenir  par    humanité  ic 
par  refpeft  pour  les  mœurs  générales.  Si  les  p;- 
rens  ont  à  cramdre  dette  pourfuivis  par  rhôpital 
pour  le  paiement  des  nourritures  de  leurs  «/rfwj 
s'ils  ont  à  redouter  la -vigilance  du  miniftèrc  pu» 
blic  fur  le  fait  de  l'expofitiun  ,  confulterontilt  tj 
tendrcffe  en  faveur  de  ces  mêmes  enfoMs  ,  tcrJrefli 
le  feul  moyen  qu'on  doive  chercher  à  réveiller  ou 
à  exalter  pour  dépeupler  l'hôpital  ?  Une  réScxion 
qui  me  paroît  devoir  amortir  toute  fcvérité,  c'<A    1 
que  ce  n'cft  pas  une  indifférence  criminelle  qui,    * 
par  degrés ,  a  peuplé  ces  afyles  iiillitucs  pour  pie- 
ventr   le    crime  ,    auquel  la  crainte  de   la  home 

f}ouvoic  induire  une  mère  égare'e  ï  c'dk  la  miscrt, 
a  feule  misère  ii  digne  de  la  pitié  du  gouvcco^ 
ment. 

11  me  paroît  donc  qne  tous  les  rcgfemens  farc« 
objet  doivent  être  remplis  de  douceur  &  de  borné. 
L'u.-^c  des  fauvegardcs  les  plus  fones  qu'aie  l'KÂ- 
pital  >  c'eli  la  honte  dont  le  peuple  couvre  ceux 
qui  ont  la  lâcheté  d'expofer  leurs  tnfatts.  Elle  cft 
telle ,  que  continuellement  ils  font  en  but  à  l'op- 
probre public  ,  aux  reproches  les  plus  humilians , 
font  fouvent  obligés  d  abandonner  Icurquartia  U 
même  leur  profcflion.  On  a  tu  de  ces  malheureux 
pères  ver.ir  redemander  leurs  enfans ,  avnœr  &  !c 
tourment  intérieur  &  la  diffamation  qu'iha%'o:ent 
encourus  en  les  expofani,  &  fe  défbler  de  ceccc 
la  mort  de  ces  mêmes  enfans  les  mctcoit  dansISm- 
polfibilité  dedonner  à  leurs  conciro)  cr.sime  prcirec 
du  retour  de  la  tendrcflc  paternelle-.  Voifà  dt  ce* 
heureux  moyeos  que  U  politique  dc  dote  pu  i^ 
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Éçer»  fe  que  les  miniftres  de  fa  religion  doivent 
a  ccffe  i^çniycr  dins  leurs  inftmctions. 
Jii  cmeacore  que  l'adrntnilhation  i>ouvoit  avec 
iclquc  udirc  fondre  enfemblc  l'idée  bien  idou- 
?  de  \x  confifcjEion  des  cnfans  ,  avec  un  ufage 
qui  a  depuis  long-ccnips  lien  dans  l'hôpital  ,  & 
par  lequel  il  oblige  de  donner  la  liv.  lo  f.  pour 
la  moindre  recherche  d  un  enfant  ^  &  cent  livres 
par  année  de  l'éducation  qu'il  lui  a  procurée  , 
loTlque  Ces  parens  Ce  prcfentcnc  pour  le  retirer. 
Oute  combinaifon  ccarccroit  peut-être,  malgré  fa 
fimplicicé  a  une  partie  des  ctf^nj  paralîtes  qui  épui* 
Can  l'hôpiul,  ou  du  moins  quelquefois  te  dédom- 
mageroit  des  irais  qu'ils  lui  coûtent. 

D  *aut  partir  d'un  priniipe ,  c'eft  qu'il  eft  trcs- 
pcu  de  mcres  qui  confcntent  à  abandonner  leurs 
mafmma ,   uns  éprouver  les  déchircmens   les  plus 
Viûlem,  punition  anticipée  du  crime  qu'elles  vont 
commettre,  ou  tourment  nouveau  de  la  misère  , 
Hojit  Ja  coupe  les  abreuve.  J'ai  quelquefois  clé  té- 
BMl  éc  ce  terrible  combat  de  la  nature ,  &  j'ai 
Béni  fur  le  prcjueé  ou  fur  la  pauvreté  de  cette 
cendre  m^re  qui  elt  fur  le  point  oe  faire  un  outrage 
a  b  religion  &  à  l'humanité,  &:  baigne  d'un  fleuve 
de  larmes  le  fujet  de  tant  de  cruautés  Les  Biles  , 
«roi  n'ontpas  le  droit  d'être  mères ,  le  difputent 
ici  en  fcniibilité  à  celles  qui  ont  acquis  cet  hcu- 
irii  privilège.  S'il  en  eft  qui ,  fans    verfer  une 
krme  ,  Ce  fépare  de  fon  e/ifiiAt ,  prends  cet  enfine , 
eâableadminitlrationqui  remplis  lesaugurtes 
OTIJ  de  la  maternité  !  Cet  enfant   ni  pas  de 
re  :  quelle  eft  donc  celle  qui  confeni  à  mettre 
€9fjnt  i  l'hôpital ,  fans  former  le  vœu  de  le 
un  jour  ,  où  le  changement  d'état,  de  for- 
de  Atuitioa  lui  permettra  de  contribuer  à 
i  bonheur  I 

C'eft  dans  ce  moment-U  que  j'imagine  que  la 

bi  doit  Ce  préfcntcr  à  elle  ;  c'eft  fous  ce  dernier 

rapporc  qu'elle  doit  la  confidérer  &  lui  dire  :  ta 

loctonc  ne  te  permet  pas   de  nourrir  ton  enfant  -, 

mais  tu  ne  le  verras ,  tu  ne  te  pofTédcras ,  tu  ne 

le  coanoitras  même  quclorfque  tu  pourras  rendre 

i  fétac  tous  les  Irais  qu'il  va  lui  codter.  Dis-lui 

■n  étemel  adieu ,  il  tu  crois  ne  pouvoir  jamais  ac- 

^Ufcter  cette  dette  aufl'i  juftç  que  ton  titre  de  '">« 

eft  inconteilable.  Celle  qui  eft  véritablement  mère, 

PC  l'eft  que  par  les  foins  qu'elle  donne  à  fcs  tn. 

Songe  que  l'éducation  de  celui  que  tu  aban- 

feroit  un  léger  poids ,  aûuellement  que  tu 

dans  la  force  de  l'âge. 

Cette  crainte  de  ne  plus  revoir  leurs  enfans  ^ 
rritcra  indubîtablenacnt  beaucoup  de  mères  ,  en 
Iqui  l'indigence  ou  le  libertinage  n'ont  pas  éteint 
Itout  fentimcnt.  Elles  ont  adlucllement  l'idée  que 
J'kur  €itfant  fera  au  moins  aufli-bien  traité  à  l'hô- 
pital que  dans  leur  obfcur  réduit }   elles  ont  la 
oeitknde  de  pouvoir  les  retirer  quand  elles  vou- 
dront \  elles  ont  l'efpérance  de  le  fuire  ,  quand  leur 
foctune  ne  changeroit  pas  >  &  à  une  époque  où 
ï  cdToa  de  kuc  ctie  coûteux.  Mais  ù  elles  a'ont 


E  N  F 


285 


rien  à  gagner  en  le  plaçant  aux  enfans-ttouvh  ;  & 
elles  favent  qu'elles  feront  obligées  de  payer  lout- 
à-la-fois  les  frais  fucceifitî  de  fon  éducation  ,  ou 
qu'aucreinent  elles  perdent  pour  jamais  leur  "*- 
/«/,  elles  ferotit  de  mûres  réflexions  avant  de  s'y 
déterminer. 

Ainlije  croîs  qu*ît  ne  faiidroit  ouvrir  le  rrgiftre 
fatal  â  la  curioiité  des  mères  j  ciu'en  payant  un 
droit  beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  cxifte  1 
préfent ,  &  qui  forme  en  totalité  une  recette  de 
10,000  liv.  au  plus  par  année.  Je  croîs  qu'il  fau- 
droit  faire  payer  une  fomme  conlîdérable ,  i  quel- 
qu'époque  qu'on  voudroit  les  retirer  i  je  crois  qu'on 
ne  devroit  même  jamais  en  donner  connoiflance 
dans  les  dix  premières  années.  £t  cette  fanftioa 
exécutée  avec  fermeté ,  publiée  aux  prônes  des 
paroiffes  plufieurs  fois  dans  l'année ,  jcttée  même 
dans  les  livres  qui  font  le  plus  à  l'ufage  du  peu-- 
pic ,  affichée  dans  toutes  les  chambres  des  fagea- 
femmes  &  accoucheurs ,  feroit  le  frein  le  plus 
doux  &  peui-^trc  le  plus  utile  contre  la  grande 
afHuencc  atifuns-trouvis. 

Mais  l'abus  le  plus  criant  qui  doit  exciter  toute 
la  vigilance  du  gouvernement,  &  armer  toute  U 
fcvérité  des  loix ,  c'eft  le  tranfport  àes  tnfans- 
trottvéi  de  la  province  à  Paris.  Il  en  vient  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées ,  des  pays  même  qui  ne 
font  pas  fous  la  domination  du  roi  de  France.  Ain- 
C\  y  dans  les  dix  premier»  mois  de  l'année  1771, 
il  en  étoit  arrive  de  Rouen  irli,  de  Dijon  167» 
d'Artois  &  Cambrefis  178,  de  Flandre  &  Hai- 
nault  lof ,  de  Mer/.,  Toul  &  Verdun  J44,  de 
Liège,  à$ ,  &c.  On  ne  peut ,  fans  frémir,  pen- 
fer  aux  dangeif  qu'ils  courent  dans  leurs  voyages. 
Ces  tnfdns ,  que  les  foins  maternels  pourroicnt  i 
peine  défendre  contre  les  périls  d'un  âge  fi  ten- 
dre, font  remis  {ans  précautions,  &*  dans  toutes  les 
faifons,  â  des  voituriers  publics  diftraits  par  d'autres 
intérêts ,  &  obligés  d'être  long-temps  en  route  ; 
ils  font  ces  voyages  fans  nourrices ,  ni  perfonne 
qui  foit  chargé  de  les  nourrir.  Le  prix  pour  ces 
voituriers  eft  égal ,  foit  que  X'tnfant  parvienne  au 
dépôt,  foit  qu'il  meure  en  chemin.  On  n'a  pas 
encore  oublié  les  horriblej  forfaits  de  quelques 
femmes  qui  fe  chargeoient  de  ces  tnfans  à  tranf- 

Portcr.  Auffi  un  grand  nombre  meurt-il  en  chemin, 
refquc  tous  les  enfans ,  par  exemple ,  qu'on  tranf- 
poae  de  Lorraine  par  Viiry-lc-François ,  expirent 
dans  cette  ville.  Ceux  qui  échappent  à  ces  dan- 
gers ,  viennent  mourir  de  fatigue  &  d'inanition'à 
la  porte*  de  l'hôpital  de  Paris.  Ceux  enfin  qui  font 
aflcz.  heureux  pour  furvivre  ,  font  encore  obligés 
de  faire,  peu  de  jours  après  ,  une  route  auflî  lon- 
gue pour  aller  trouver  leurs  nourrices  j  de  manière 
que  ces  malheuceufcs  viâimes  de  l'infenfibilité  de 
leurs  parens  fouflrcnt  tellement  de  ces  tranfports, 
Que  près  des  neuf  dixièmes  pétiiTent  avant  l'âge 
de  trots  mois. 

J'ai  déjà  dit  que  l'adminiftrarion  de  l'hôpita!  , 
plus  effrayée  encotc  du  déluge  de  maux  qui  pUu« 
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Yoii  fur  CCS  foibles  cnfans  ,  que  dc  U  difpropor-  ' 
lion  qu'ils  jcttoicnc  entre  l'es  moyens  &  fcs  clur- 
ges ,  pcnctrcc  même  par  rcxpérieiice  du  danger 
cu'U  y  avoic  dc  réunir  un  trop  grand  nombre 
À'tnfans  dans  le  premier  mois  de  leur  naiflaiice , 
avoir  rcclamc  plufieurs  fois  le  pouvoir  proteileur 
des  mînHÎrcs.  Û  a  toujours  été  donné  des  ordres 
en  conféqucnce,  pour  empêcher  ces  funcltcs  traiif- 
pons.  Mais  peu  de  temps  après  ^  les  routes  écoieni 
encore  frayées  par  un  plus  grand  nombre  d'w/dnj 
voy^ageurs.  Enhn  le  bienfaifanc  dire£Uur  des  finan- 
ces ,  fur  l'ame  duquel  cous  les  maux  de  U  France 
pefoient,  fit  rendre,  le  lo  janvier  1779,  m» arrêt 
du  confol  d'état  qui  les  profcrit  abfolumeiit,  & 
ircfcntc  à  ce  grand  mal  des  remèdes ,  auxquels 
es  anciennes  loix  n'avoient  pas  pourvu.  Cet  arrèc 
fait  expreffcs  inhibitions  &  défcnfcs  à  tous  voitu- 
riers ,  mcflàgecs  &  autres  perfonnes  de  fe  char- 
tïcr  A'enfans  qui  viennent  dc  nutre^  ou  autres 
;ibindonnés ,  fi  ce  n'eft  pour  être  remis  à  des  nour- 
rices, ou  pour  être  portés  à  l'hôpital  des  enfans- 
uouvéi  \t  plus  voifin  ,  à  peine  dc  mille  livres  d'a- 
mende au  proÂc  de  tout  autre  hôpital ,  auquel  ils 
porteroicnt  ces  enfans  j  ou ,  fi  ces  voitiiriers  font 
faiîis  en  route ,  au  profit  de  l'hôpital  à'tnfutu- 
trouvés  ^  le  plus  pioche  des  lieux  uû  fe  fait  la  fai- 
(ïe ,  auquel  hôpital  par  conféqucnt  les  enfarjs  de- 
vroiencêtre  portés.  Ordonne  fa  majellé  aux  officiers 
•le  maréchauflces  d'y  tenir  la  main.  Si  ces  difpo- 
fitions  occafionnoient  une  dépcnfe  extraordinaire 
à  quelques  hôpitaux  de  provixKc  1  &  fi  cette  dé- 
penfe  excède  leurs  revenus ,  elle  veut  qu'en  atten- 
dant il  V  foit  pourvu  d'une  manière  iHble.  Et> 
d'après  le  compte  qui  lui  fera  rendu  à  cet  effet , 
le  fonds  ncceflaire  foit  payé  de  fon  tréfor  royal  la 
première  année ,  foit  par  affignacion  fur  le  domai- 
foit  autrement. 


ne 


L'effet  de  cette  M  a  été  jufqu'ici  dc  diminuer 
de  près  dc  moitié  le  nombre  des  enfans  qu'on  ap- 
portoit  des  provinces  i  mais  les  tranfports  corn» 
mencent  ï  augmenter ,  &  redeviendront  peut-être 
dans  peu  les  marnes ,  {i  on  n'oppofc  une  barrière 
plus  forte  :  car  le  défaut  de  l'arrct  de  1779 ,  rcf- 
pedkable  par  les  motifs  qui  l'ont  di£lc ,  c'cil  d'a- 
voir arrêté  le  tranfport ,  fans  avoir  fuffifimmcnt 
pourvu  aux  lieux  où  l'on  recevroit  les  tnfuns.  II  ré- 
fulte  du  rapport  dc  MM.  les intçndans qu'il  y  a, 
dans  le  royaume,  très -peu  dc  foad.itions  pour 
les  enfixHs  -  trouves.  11  V  a  même  de  très  -  grandes 
provinces  qui  n'en  ont  pas.  Ces  établiffcmcns  font 
d'une  date  trop  récente.  Et ,  pendant  un  grand 
nombre  dc  fiècles  ,  la  pieufe  charité  des  fidèles 
s'cft  plus  occupée  à  doter  desmonalîcresquc  des 
hôpitaux,  à  foutenir  des  hordes  de  mendians  ou'à 

[  <nrt(:r  les  fccours  fur  les  individus  qui,  par  leur 

ifoiblcrtc  ou  leur  ïmpuiflance  ,  les  rcclamcroicnt 
avec  bien  plus  de  droit. 

;  SoLvenons-nmis  donc  des  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  prince  à  charger  les  haur^-jufticiers  de  la 

'4^uuicuic  des  enfans  abandoniiés  fui  Icuc  uni-  j 


le  , 
ausofl 
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toire  ;  ils  continuent  à  recevoir  les  droits  qui 
dédommagent  de  ccttte  obligation.  L'expérience» 
dcrnonirc  le  danger  qu'il  y  auroit  de  les  Uiflcr 
maîtres  abfolus  de  la  manière  de  s'en  acquitier. 
Leur  négligence  trop  intcrcfféc  fur  cet  article  a- 
contribue  à  les  en  décharger  infenfiblemcnt.  Leur* 
officiers ,  toujours  attentifs  à  ce  qui  les  regarde  , 
s'cmpreïîcnt  de  faire  poiier  les  enfans  furie  ict- 
ritoire  d'un  autre  fcigncur  ,  ou  dc  les  awoyet  auH 
hôpitaux  j  fans  trop  s'inauiétcr  s'ils  font  en  état , 
ou  dans  l'obligation  de  les  recevoir.  11  cfl  auC 
très-certain  que  la  confcrvation  des  tnfans  ne  pcui 
mieux  être  confiée  qu'à  l'adminiftration  d'un  hô- 
pital. Il  cil  également   évident  que   cette  confei 
vation   ell  intéreffce  ï  trouver  des  afyles  voifir 
dc  l'cxpolition.  Ainfi  il  me  fcmble  juftc  dc  fair 
pour  les  hauts-fcigneurs-jurticiers  de  province  c 
qui  étoit  impofé   à  ceux  de  Paris ,  unt  qu'ils 
ont  cohfcrvc  leurs  jucifdiûions  ï  c'eft-à-dire  ,  d 
les  taxer  annuellement  ï  une  fommc  proportior 
née  à  l'étendue  dc  leur  rcQ'ort ,  ou  de  les  oblige 
dc  faire  à  l'hôpital  le  plus  voifin  d'eux ,  à  fix  lieues 
environ   dc  dilhnce,  la  cefl'ion  des  droits  «îu'iU^ 
perçoivent ,  à  raifon  de  la  charge  de  nourrir  lfl^| 
enfant-trouvés.  ll  eft  crès-pcu  d'hôpital  qui  ,  quo*^* 
que  dans  fon  origine  ,  il  n'ait  pas  eu  cette  defti- 
nation ,  ne  fe  prête  volontiers ,  ou  ne  puifTe  ctrc 
forcé  à  prendre  le  foin  de  ces  enfans.  Alors  tout 
perfonne ,  en  préfence  de  deux  témoins ,  poï 
lever  un  enfant  expofc ,  &  fera  autorifée  à  le  pof 
ter  à   l'hôpttal   le  plus  voifin   &  indiqué  par 
curé  ,  où  ,  fi  V<nfunt  vit  encore,  on  lui  donne 
une   Ibmme  plus    forte  que   s'il    étoit   expira 
en  y   entrant.  11  elk  même   fagc  que  cette  fo 
me  foit  de  nature ,  &  à  dédommager  des  frais 
tranfport ,  &  à  exciter  le  xèle  ncceflaire  pour  1 
pas  laiiftr  languir  les  enfans  expofés.  On  cour 
nueroit  dc  défendre  très-expreflcment  à  tout  olï 
cier  ou  cavalier  de  maréchauflTée  dc  laifTer  paffo 
aucun  enfant  à  Paris ,  ou  à  un  hôpinl  trop  cloi 
gné  ,  &  de  faifir  &  faire  emprifouner  le  voie 
qui  s'en  feroit  chargé  »  pour  fon  procès  Im  ctr«_ 
fait.  Si  cependant,  malgré  la  furveillancc  des  m^. 
réchauffées  ,  on  conduifoit  encore  des   enfaaj       ^ 
Paris ,  l'adminirtration  de  l'hôpital  feroit  autoriCTWe 
à  répéter  les  frais  d'éducarion  à  l'hôpital  le  p^^ug 
prochain  de  l'endroit  où  Venfant  auroit   été   ^^si- 
pofé.  Il  réfultcroit  de  cet  ordre  légiflatif,   da^^ont 
toutes  les  parties  doivent  fe  foutenir ,  que  l'^Mià' 

pital  de  Paris  feroit  moins  écrafé,  &  dcvicnd coî 

par-là  plus  utile  j  que  les  provinces  s'acquittcroë len 

du  devoir  de  nourrir  les  enfans  qui  naiiT"  jci 
dans  leur  fcin  i  que  les  enfans  ne  manqueroien^r-t  fi 
mais  de  nourrices ,  &  que ,  moins  cloignés^^  A 
leur  patrie,  ils  pourroient  un  jour  rentrer  dan^=s  Ifl 
familles  qui  les  ont  d'abord  rcpouflcs. 

L'un  des  objets  qui  frappent  le  plus  en  enc^  ram 
dans  l'hôpital  j  c'eft  le  petit  nombre  des  nourw-Vctf^ 
dc  campagne  en  proportion  des  enfans.  Il  ell  d  «>fl 
bien  iiitércilanc  d'en  connoîue  les  caufes  Jèc 


E  N  F 

chercher  U  remède  à  un  inconvénient  aufli  grave  ; 
Cit  le  point  fur  lequel  l'hôpital  doit  d'abord  cta- 
bHr  fon  mouvement ,  c'cU  une  quantité  luÛifaûic 
de  nourrices. 

La  diffcrcncc  du  traitement  des  nourrices  des 
rfjï/^ortj  tics  bourgeois   &    de  celui   des  nourrices 
des  en/ans  zrmvts  ,  dX  fans  doute  l'une  des  caufcs 
de  la  rareté  &  du  peu  de  quaiitë  des  dernières. 
1-a  «iircâion  de  la  recominandareflc  follicite  vi- 
vement par   un  trcs-gr.^nd  nombre  de  meneurs , 
&  accueille  très -bien   les  femmes   de   la  campa- 
gne. Elle  leur  aifuie  de  l'emploi  ,  prefque  aulls- 
*oc  leur  arrivée  ;  leurv  peines  y  reç')ivent  un  fa- 
JaJre  plus  confidérable.  Les  linges  &  hardcs  font 
plus  abundans  i  les  frais  de  leur  voyage  font  fou- 
lent plus  qu'acquittes  par  les  perits  prcfens  des 
Teins  &  dts  parens.  L'enfant  ,  qui  eft  moins 
ns  te  cas  de  les  iiifedter  de  la  contagion  du  mat 
"éiien  ,  leur  préfentc  encore  une  pcrfpeâive 
1  intcrcflante,  foit  du  côte  de  fes  pccc  3c  racrc, 
:  du  coté  de  ce  qu'il  pourra  devenir  un  jour. 
L'hôpital  ne  leur  offre  pas  les  mêmes  avanta- 
ges. Apprécions  pour  beaucoup  rcfpcce  de  rcpu- 
^mnce  qu'une  femme  de  la  campagne  doit  éprou- 
|p  ,  à  donner  l'on  fcio  à  uti  tn/anx  illégitime  , 
^ftnt  fouvenr  des  mauvaifes  mœurs  ,  dont  elle 
craint  que  le  terrible  effet  ne  retombe  fur  elle  , 
infant,  tout  au  moins,  de  U  plus  déplorable  mi- 
■tre.  Dans  cette  inégalité  d'avantages,  la  concur- 
rence doit  donc  écarter ,  &  le  grand  nombre  de 
Boufriccs ,  &  les  nourrices  faines. 
Nous  fommcs  pénétrés  de  toute  la  difficulté 
ni  y  a  à  obvier  à  ces  inconvéniens.  D'une  part, 
augmente  le  falaire  des  nourrices  des  enfans- 
vis  ,  il  elt  à  préfumer  ï^ue  les  bourgeois  feront 
iligtfs  d'augmenter  au  nioms  j  dans  la  même  pro- 
tion ,  !e  prix  de  la  nourriture  de  leurs  enfjns. 
Ainii ,  les  ditproportions  finir^mt  bientôt  par  être 
l«  mêmes  ,  &  Topérarion  n'aboutira  qu'à   fur- 
charger  le   prix   d'un  objet  devenu  de  première 
Drceflîté.  De  l'autre  part ,  la  moindre  augmenta- 
tion du  falaire  des  nournccs  occafionncra  une  dif- 
itaftion  énorme  des  revenus  déjà  trop  modiques 
de  l'hôpital  ,  qm  cil  toujours  airictc  à  l'égard 
4es  nourrices. 

Le  feul  moyen  qui  fe  préfente ,  &  qui  réfulte 
^5  obfcrvations  déjà  faites  fur  ta  manière  de  nour- 
rir les  tnfans ,  c'eft  d'appeller  à  leur  fecours ,  con- 
curremment avec  les  nourrices  à  lait ,  les  femmes 
^  la  campagne  qui  auront  une  vache  &  une 
chèvre  (  cet  expédient  arréteroit  fùrement  le  tor- 
imt  vénérien  qui ,  quelque  mefure  qu'on  ait  prife, 
fnmmence  à  inonder  les  habitans  vertueux  des 
cfumps.  L'ufagc  foutenu  de  plufieurs  pays  ,  &: 
do  expériences  faites  à  ce  fujet  ,  avec  la  plus 
grande  précifion  ,  prouvent  qu'il  n'y  auroïc  pas 
dmconvénient  à  nourrir  ainfi  les  cnfans  ;  que  les 
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femmes ,  deftinées  à  leur  ufagc  ,  n'ont  d'ailleurs 
à  leur  offrir  qu'un  lait  furanné ,  8r  par  conféquent, 
peu  capable  de  les  foutenir.  Ce  fcroit  une  pré- 
caurion  trcs-fage  alors  ,  que  de  faire  diiliibuer, 
foit  à  l'hôpital,  foit  dans  les  campagnes,  une  inf- 
trudion  fimple  ,  facile  &  courte,  fur  le  régime 
qu'auroient  a  fuivre  ces  nouvelles  nourrices.  &  de 
les  bien  endodlrincr,  quand  elles  viennent  à  Paris. 
Il  jailliroit  ainfi  des  lumières  qui  pourroienr  être 
utiles  à  tous  les  enfans.  On  y  cft  fi  peu  éclairé 
fur  les  accidcns  les  plus  ordinaires  I  &  il  y  en  a 
tant  ^ui  fuccombent  fous  le  poid%dc  l'ignorance  ! 
Le  célèbre  Tillotfon  (i)  avoit  entendu  dire  à  des 
pciTonnes  bien  informées,  que  dans  la  plupart  des 
villes  &  villages  qui  font  aux  environs  de  Londres, 
&•  où  fur- tout  on  fait  le  trafic  de  nourrir  des 
tnfans ,  h  peine  un  fur  cinq  paffe-t-il  l'année. 
Cette  méthode  reflcrrcroit  beaucoup  le  cercle  , 
dans  lequel  on  ell  oblige  d'aller  chcn:her  les  nour- 
rices ,  &  fcroit  par-là  très-utile  aux  infans. 

L'adminilltation  peut  encore  s'attacher  ces  fem- 
mes malheurcufes ,  en  obtenant  des  mcffageries 
des  marchés  plus  avantageux  &:  mieux  obfervés 
pour  leurs  voyages  ,  en  rendant  moins  dures  Se 
moins  fatigantes  les  voitures  qui  les  tranfportenc 
avec  les  enfans ,  en  ne  prenant  point  les  appoin- 
temens  des  meneurs  fur  les  honoraires ,  déjà  trop 
foibles  des  nourrices  ,  en  accordant  des  récom- 
penfes  à  celles  qui  auront  le  mieux  réuflî  à  élever 
des  enfans.  Peut-être  fuppléeroit-on  au  défaut 
d'honoraires  &  de  récompenfes,  en  follicitam  & 
obtenant  du  gouvernement  de  fimples  exemptions 
peur  elles. 

Les  nourrices  qui  fe  prcfcntcni  pour  élever  des 
tTifam-trouvfi ,  doivent  être  munies  d'un  certificat 
du  curé  de  leur  paroiife ,  lequel  attefte  leur  reli- 
gion ,  leurs  moeurs  ,  Tâge  de  leur  lait ,  qu'elles 
n'ont  pas  de  nourrifîons ,  ou  qu'ils  font  en  érac 
d'être  fevrés.  Pour  prévenir  les  omiffions  dans  les 
cerrificats ,  &  épargner  les  frais  de  ceux  qui  les 
délivrent  ,  on  en  diflribue  d'imprimés  aux  curés 
des  campagnes.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ces 
femmes  ,  leur  laït  eft  vifité  par  une  fœur  de  la 
charité-,  laquelle  ,  fi  elle  le  trouve  convenable, 
met  fon  vifa  fur  le  certificat.  Muni  de  cette  for- 
malité cflcntielle ,  &  dont  un  homme  de  l'art  af- 
fureroit  davantage  le  réfultat ,  le  certificat  cU  dé- 
pofé  au  bureau  ,  enliafie  &  mis  dans  des  cafés 
dirtinguécs  par  meneurs.  Celles  que  leurs  occu- 
pations empêchent  de  venir  à  Paris ,  font  remettre 
au  bureau  un  certificat ,  fur  lequel  le  chirurgien 
du  lieu  conlhte  la  quaJiié  de  leur  lait ,  &  reçoi- 
vent enfuite  par  le  meneur  un  tnfant  ,  mais  au 
défaut  des  nourrices  qui  ont  fait  le  voyage.  Le 
premier  mois  de  la  nourriture  appartient  au  me- 
neur, quand  la  nourrice  n'eft  pas  venue  cherchée 
fon  nourriffon.  On  préfère  encore  les  tnfani-ru>\à^ 


'(r)Sennons  de  Tillotfon,  com.  «,  pag.  14^. 
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veaux -nés  pour  les  envoyer  par  commifTion  j  en 
■'accorde  aux  fcvrculcs  ou  nuuirices  fèches  que 
les  cfaas  qui  ne  peuvent  tetcr ,  &  de  U  part  de 
qui  il  y  auroit  à  craindre  pour  les  nourrices.  Au- 
cune ne  peut  garder  en  même  temps  un  nourrii"- 
Con  de  1  hôpital  &  un  nourriiron  bourgeois,  quand 
rocmc  l'un  des  deux  feroit  fcvré. 

On  donne  à  la  nourrice  un  billet  en  parchemin  > 
chargé  du  nom  de  Venfant ,  &  une  feuille  impri- 
mée, format  grand  /fl-/o//« ,  nommée  vulgairement 
W/f ,  dont  on  conferve  le  double  au  bureau,  tlle 
a  pour  objet  de  conferver  pendant  les  fept  années 
du  réjour  de  Yêtfant  chez  les  nourrices ,  tous  les 
rcnlcignemens  qui  peuvent  le  concerner  ,  toutes 
les  notes  d'infpeâion  &  des  curés ,  &  toutes  les 
échéances  des  paiemens  qui  font  faits  Une  longue 
expérience  a  prouvé  l'utilité  de  ces  bulles  j  elles 
tiennent  lieu  de  biUet  de  renvoi  vis-à-vis  des  curés 
qui  peuvent  fe  les  faire  montrer  ,  foit  pour  con- 
noîtie  les  enfans ,  foit  pour  attetler  leur  exiAcnce 
ou  leur  décès  ;  les  nourrices  font  tenues  de  les 
leur  préfenter  dans  les  huit  jours  au  plus  tard  , 
après  leur  retour,  ou  après  U  réception  des  tn- 
fans  qui  leur  font  apportés.  Les  curés  v  mettent 
leur  y^fii  >  en  obfcrvant,  en  cas  de  diveriïtc  de  noms, 
de  s'en  rapporter  à  ceux  qui  font  fur  te  billet  en 
parchemin.  Si  les  nourrices  ceifent  de  pouvoir 
nourrir ,  elles  cèdent  cratuitement  ces  bulles  &: 
billets  en  parchemin  ,  bardes  &  linge  i  une  au- 
tre qui  a  l'agrément  du  curé,  du  meneur,  &  en- 
voie un  certificat.  Si  elles  avoient  reçu  des  nour- 
rtflbns  une  maladie  contagieufe  ,  elles  ont  le  droit 
de  fe  rendre  à  l'hôpital,  où  on  les  admet  aulTitôt. 

Les  enfans  font  placés  en  nourrice  pendant  fept 
années.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  mois 
coàroit  ï  l'hôpital  neuf  francs i  les  autres  mois  de 
la  première  année  en  coûtent  icot  ;  àz  la  féconde, 
fîx  i  &  des  cinq  autres  antiées  ,  cinq.  On  retient 
fur  toutes  ces  fommes ,  excepte  celle  du  premier 
mois ,  le  fol  pour  livre  en  faveur  du  maieur. 

La  layeiie  confiée  en  une  couverture  de  laine 
blanche  ,  deux  langes  d'étoffe ,  deux  langes  pi- 
cués ,  fix  couches ,  quatre  béguins  ,  quatre  toi^rs 
de  col ,  quatre  chemifes  en  braUière ,  une  braf- 
ficre  d'étoffe  blanche  ,  quatre  cornettes  &  un 
bonnet  de  laine. 

La  première  robe ,  en  une  pîquure  de  corps , 
cecouv^Ttc  de  droguet  brun ,  avec  un  jupon  pa- 
reil ,  une  chemifcttc  de  rcvcche  blanche  ,  quatre 
chemifes  ,  ejuatre  béguins,  quatre  cornettes ,  qua- 
tre mouchoirs ,  quatre  tours  de  col ,  deux  paires 
de  bas  de  laine  blanche ,  &  en  outre ,  deu;^  cou- 
ches Zc  deux  langes. 

La  féconde  robe ,  en  une  pîquure  >  recouyjerte 
comme  ci-defTus,  &  un  double  jupon  j  celui  de 
4eflbiis  eft  de  tittaine  ,  deux  chemifes ,  deux  bé- 
guins ,  deux  mouchoirs  de  col ,  deux  cornettes , 
pn  bonnet  &  deux  paires  de  ba<:  de  laine. 

La  troiiièmc  &  quatrième  robes  (ont  cgmpo- 
f^  comme  la  féconde. 
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La  cinquième  &:  les  fuivantes  confiftent  en  une 
robe -de -chambre  de  droguet  brun  ,  comme  le» 
autres  robes,  une  chcmilotte  de  revcche blanche , 
deux  chemifes,  deux  béguins,  deux  mouchons» 
un  bonnet  &  une  paire  de  bas  de  bine. 

On  donne  dix  fols ,  lors  de  la  ïivraifon  de  cha- 
que vcture ,  pour  les  fouliers  de  Ytnfaat, 

La  première  robe  fe  délivre  dans  le  ncuvièmeiji 
mois  de  Venfint ,  &  les  autres ,  d'année  en  a^^^^.^H 
excepte  la  troificme  &  les  fuivaqies ,  dont  ta  n^^ 
vraifon  cchéeroit  en  hiver  jufqu'à  la  fin  de  mars, 
lefquelles  ,  fans  avoir  égard  aux  époques  de  U 
dernière  ïivraifon ,  font  délivrées  dans  le  courattt 
des  mois  d'o^obrc  &  de  novembre,  attendu 
rigueur  de  cette  faifon. 

Toutes  ces  hardes  font  rendues  aux  mcn 
par  la  nourrice  ,  dans  la  quinzaine  après  le  déc 
ou  le  changement  des  enfans ,  fous  peine  de  n'rt 
pas  payée  des  mois  qui  pourront  lui  être  dûs. 

Les  enfans  t  ï  qui  il  furvîent  quelau'accidcnt 
quelque  maladie ,  autre  que  celle  dont  la  con 
gion  feroit  dangcreufe  pour  les  nourrices  ,  fi 
traites  fur  les  lieux  ,  pourvu  oue  dans  le  cas 
la  maladie  feroit  tiès-confidérable  ,  il  en  foit  doni 
avis  au  bureau.  Alors  le  chirurgien  donne  un 
de  fes  frais  &  viCics ,  lequel  ert  vifé  &  ce 
véritable  oar  le  curé  .  envové  à  Tadminirtration 

fohié. 

On  a  déji  dû  reconnoître  combien  il  eft  fa 
d'avoir  prolongé  le  féjour  des  tnfans- trouvés  d 
les  campagnes  jufqu'à  l'age  de  fept  ans.  Ce 
habitation  ell  bien  [{lus  conforme  ï  leur  Csot^ 
que  celle  des  hôpitaux  de  cette  ville,  dans  laque 
on  les  cntalTeroit.  L'adminilhation  ,  pleine 
cette  importante  vérité,  pcrfuadée  encore  de 
néceifiié  de  repeupler  les  campagnes ,  &  du  d 
ger  de  la  capitale  pour  les  moeurs,  a  pris  >  dcpi 
1761  ,  le  parti  de  fixer  le  plus  qu'elle  pourroii 
ces  enfans  dans  les  campagnes  pendant  le  relie 
leurs  jours.  On  ne  peut  trop  l'engager  à  fut 
un  plan  aufll  utile  à  l'état,  malgré  le  préjugé 
fœurs  de  la  charité ,  qui  aiment  à  voit  leur  r 
fon  de  Bel-air  bien  fournie  ,  &  olaigncnt  les 
fans  de  l'ii^notance  prétendue  de  la  religion  , 
laquelle  elles  penfent  qu'on  les  laiflc  croi  _ 
Mais  doit-on  oublier  les  moeurs  qu'on  leur  ^^■ 
fervc?  &  ne  procure-t-o»  pas  d'ailleurs  â  ces-  «• 
fans  les  inftruûions  de  leurs  paroiffes.  On  fe  ^00- 
vaincroit  d'une  manière  bien  faûsfaifante  de  L.^  fa- 
geffe  de  cette  détermination ,  en  comparant  ^Hcuï 
tnfans  -  trouvés  de  l'age  de  vingt  ins ,  dont  l'on 
n'auroit  pas  quitté  U  campagne,  &  l'autre  awJroit 
été  enfoui  dans  le  féjour  défaftrcux  de  nos  \-kopi' 
taux.  Il  ne  faut  point  oublier  que  ce  procéd<^  cit 
économique  pour  l'adminirtration  ,  à  laquelle  ij^ 
tnfant  ,  placé  ainfi  dans  les  campagnes  ,  c& 
moins  Ict  deux  tiers  moiiu  difpàidieia  >  que 


ivis  au  bureau.  Alors  le  cnirurgicn  donne  un  ex. 
le  fes  frais  S<.  viCics ,  lequel  ert  vifé  &  certiÉ 
véritable  par  le  curé ,  envoyé  à  radminiïVratioTi 
réglé  par  le  chirurgien  ordinaire  de  rhôpitil  I 
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^  l'avoit  rappclW  a  Paris  $  car  «ous  avons  vu 
'ici  il  lui  cotltoit  plus  de  Uy  livre». 
mic  donne  quarante  hancs  par  3d  pour  chaque 
^JrtT  mtî  i  U  pîniion  ,  &  trente  livres  lorfqu'il 
queOion  de  û  prcmicrc  communion.  La  pcr- 
ne  qui  s'en  charge ,  eil  obligée  de  prct'cntcr  au 
au  un  ccTttlîcac  du  curé ,  qui  attettc  la  catho- 
tc  j  fes  mecurs  &  tes  moyens  pour  nourrir  & 
n  élever  Venfani,  La  nourrice  qui  voudroit  le 
garder ,  el>  tenue  d'en  donner  avis  »  quand  il  eft 
cnu  i  fa  Itxicme  ann^c  ,  &  d'envoyer  un  nou- 
u  ceniâcat  de  Ton  curé  :  nuis  que  I  tnfant  refle 
rz  elle  ou  en  forte ,  elle  doit  faire  rcmct- 
tre  b  bulle  Ôf  le  billet  en  parchemin  qui  lui  ont 
été  donnes.  CdVà  l'âge  de  fcpt  ans  qu'on  place 
en  pcn£on.  Voici  l'engagement  que  figne  la  per- 
fbone  9ui  le  prend  en  cette  qualicc. 

Bile  s'engage  a  garder  Vtnfant  jufqu'à  Tige  de 
Vinst  ans  accomplis î  à  le  loger,  nourrir,  l'en- 
rretenif  ;  à   l'élever  dans  la  religion  catholique  , 
l'enro^-cr  aux  ét:Qle$  pour  apprendre  ï  lire  &  i 
tznxci  ^  le  conduire  ou  fai:e  conduire  à  l'églife 
pOBT  aiflïllcr,  tant  à  Inflice  divin  qu'aux  inllruâions 
qoî  5>  font }  à  lui  apprendre  ou  faire  apprendre 
sa  métier  j  ou  à    l'occuper  aux  ouvra^  de  la 
OOBpagnc,  de  manière  c^u'il  puiffc  être  en  état  de 
' — ler  fa  vie  par  lui-memc ,  lorfqu'il  aura  atteint 
de  vinct  ans  ;  à  rapporter  tous  les  fîx  mois 
bureau  un  certificat  du  curé  duemeni  légalifé, 
fc[at:cftani  l'ctillcnce,  l'état  de  fan  té  ou  de  ma- 
ies dilpnfiiions  de  Xtifant    &  les  ptogrés 
éducation  \  à  lui  payer  ,  lorfqu'il  cU  par- 
i  l'agc  de  fctie  ans,  la  femme  de  14  liv.  par 
ï,  pour  lui  tenir  lieu  de  gages  jufqu  a  l'âge 
[fc  tmgt  ans  fie  fervir  à  fon  entretien ,    &  dont 
[  îwploi  cft  certifié  par  le  curé  ou  par  le  meneur  j 
k^Bcpas  le  concrainiire  de  reflcr  chez  elle  après 
_    *  ne  armée ,  fi  ce  n'ert  en  lui  payant  Ae$ 
^  fmvant  l'ufage  du  pavs ,  &  à  proportion  des 
ces  qu'il  fera  capable  de  rendre;  à  repréfcneer 
if^touteslesfois  qu'elle  en  fera  rcquife  par  l'ad- 
rion  i  ï  ne  pouvoir  lui  faire  contraÛcr  au- 
engagemcnt,  par  mariage  ou  autrement,  ni 
ïaiffrr  contiaâ^r ,  fans  le  confentcment  par  écrit 
1  >   fous  l'autorité  duquel  il   eft  jufqu'À 
rîçt-citïq  ans  accomplis  i  enfin  ï  le  pré- 
î^ïiT  du  décès  de  ytnfant ,  &  a  lui  en  envoyer 
'  ^T*ait-moTtuaire  tégalifé  par  le  juge  royal,  Tou- 
;  charges  ,  claufes  &  contlitions ,  elles  s'civ- 
-    o-.ï  i  les  acquitter  ,  fou«  les  pemes  de  droit. 
2ii  If  maître   &  Venfant  ont  des  plaintes  réci- 
à  faire  ,  ils  doivent  s'adtcfTcr  3  foit  an  cu- 
'iCitt  au  procureur  du  roi  ou  au  fubdéleguc  qui, 
CB  arrivât ,  font  priés  de  les  entendre  ,    & 
f«?aTcr  leur  avis  au  bureau  ,  qui  décide  fur  le 
*'*qD't1  convient  de  prendre. 
Wi  ne  retire  ni  on  ne  ramène  ancun  enfant  pïa- 
pfè^  Ic^  ordres  exprès  Se  par  écrit  de 
ion  ;  étant  important  que  ,  fans  fa  par- 
'^Ï^Aôoa  &  uns  des  r»ifon$  valables  >  il  ne  f^it 
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porté  atteJTifc  aux  engagcmcns  conirafiés  avec  elle, 
&  les  meneurs  font  rcfponfables  de  cette  contra- 
vention. Un  de  leurs  devoirs  cft  de  vifitcr  ,  au 
moinj  deux  fou  par  an  «  cette   claflc  dVn/«u- 

Mais  fi  Vtnfant  tire  au  fort  pour  la  milice  au 
lieu  &placc  du  fils ,  frère  &  neveu  de  la  perfonne 
c^^ui  l'a  pris  en  pcnHon ,  conformément  au  privi- 
lège que  fa  niaiclté  a  bien  voulu  accorder  ,  pour 
favorifcr  l'cxécuiion  du  règlement  de  1761  ,  &s'il 
a  le  billet  noir ,  elle  demeure  déchargée  de  fon 
engagement,  &  tenue  ffulemeni  de  lui  fournir 
pur  tormc  de  gratificarion  ,  outre  les  gages  échus, 
un  trouffeau  ou  l'équipage  qui  convient  à  un  mi- 
licien ,  en  cas  que  ce  ne  foit  pas  une  charge  de  la 
paroiife. 

Le  foin  de  pourvoir  l'hôpital  de  nourrices,  d'en- 
tretenir la  conefpondancc  du  bureau  avec  les  cu- 
rés, les  nourrices,  les  m?iuîs  &  les  enfins  cft 
confié  à  dix-huit  meneurs.  Ce  nombre  cft  évidem- 
ment trop  petit.  C'cil  paniculiérement  dans  Ie> 
provinces  de  Normandie  ,  de  Picardie  &  de  Bour- 
gogne qu'ils  font  leur  rélidence.  Ils  ne  font  reçu* 
en  cette  quilité  qu'avec  un  certificat  de  bonne 
conduite,  figné  du  curé,  &c  légalifi?  par  le  jngc 
royal ,  &  en  foumiftànt  un  état  de  leurs  biens  , 
&  une  caution  fuffifante  pour  répondre  des  fom- 
mes  dont  ils  ont  le  maniement.  Dans  le*  trois  rr\o\i 
au  plus  tard  de  leur  admiffion  ,  ils  doivent  fe  pré' 
fcnier  aux  curés  des  paroi  fies  de  leur  département, 
pour  s'en  faire  connoitre. 

Tous  les  quinie  jours  ils  viennent  à  l'hôpitaf, 
&  y  amènent  les  nourrices  qu'ils  ont  trouvées. 
Tons  les  fix  mois  ils  font  la  viftte  des  enfan4  , 
payent  les  nourrices  ,  en  indiquant  le  parcmcnr 
ainiï  que  la  remife  des  vctures  fur  les  bulles ,  font 
vifcr  l'eut  de  leur  vifite  par  les  curés ,  &  fe  con- 
fultent  avec  eux  pour  ks  cbangemeiis  de  noui^ 
rices. 

On  leur  donne  à  chacun  deux  fortes  de  rcgî^ 
très  i  l'un  pour  y  infcrirc  les  tnfans  envoyés  en 
nourrice  &  placés  à  la  penfion  dans  leur  arron- 
diffcrocnt  ;  l'autre  pour  y  infcrirc  1rs  paiemens  qui 
leur  font  faits  pour  les  nourrices  &  autres  pcr- 
fonnes  qui  en  font  chargées.  Ces  regiftres  fonr 
cotés  &  paraphés ,  par  premier  &  dernier  fcuiW 
let ,  par  l'un  des  adinlnillrateurs  de  l'hâpitaL 

Les  pages  du  premier ,  qui  eft  intitulé  ngifirt 
des  envois ,  font  partagées  en  cinq  colonne;  ,  donr 
la  première  indique  la  date  de  l'envoi  des  tnfans^ 
la  féconde  >  les  paroifles  oij  (ont  domiciliées  tes 
rwunrices  ou  autres  perfonnet  chargées  des  enftns  \ 
la  iroifième  ,  les  noms  des  enfam ,  des  noumces, 
de  lems  maris,  ou  d'autres  perfonnes  c-hez  qui  le» 
enfans  font  places  \  la  quatrième  3  les  numéros 
fous  Icfquels  \tt  tnfans  font  cnré-gilhés  à  l'hôpi- 
tal ,  ^  le  qiuntième  du  reçiittre  de  rcccption;  en- 
fin la  cinquième  fA  dcftinee  à  des  obfervations  , 
relies  que  h  date  du  décès  des  tnfam  ,  d«-  trac 
letout  1.  &c.  Les  uticUs  de  ces  tegiâres&nt  «^ 
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paccs  de  manière  que  chaque  page  n'en  contient 
que  huit ,  afin  qu'on  puilFe  faire  nicnuon  des 
changexnens  de  nourrices  i  Ii  fuite  de  l'article  de 
chaque  enfant. 

Les  pages  du  fécond  regtilre  ,  qui  ell  intitulé 
tcgijîre  des  bordtrtaux ,  font  aufU  partagées  en  dnq 
colonnes ,  dont  la  première  indique  les  pages  du 

ftremier  rcgiihe  ,  auxquelles  chaque  article  de  cc- 
ui-cf  correfpond  \  la  féconde  ,  les  paroiiTes  i  la 
troificme,  les  noms  des  nourrices;  la  quatrième, 
les  noms  des  tnfans  \  \x  cinquième  >  les  fommes 
rcglces.  Quant  au  nombre  des  articles  contenus 
en  chaque  page  du  regillre,  il  n'etl  pas  réglé. 

Pour  s'aflurer  de  la  forme  de  ces  rcgiftrcs ,  ils 
font  drefîcs  &  tenus  par  les  commis  du  bureau. 
A  cet  effet,  les  meneurs  rapportent  le  premier , 
toutes  les  fois  qu'ils  viennent ,  ou  qu'ils  envoient 
leurs  voitures  avec  des  nourrices  i  &  le  fécond  , 
lorfqu'ils  viennent  en  recette. 

Les  nourrices  &  autres  perfonnes  chargées  d'fn- 
f ans-trouvés  ne  font  employées  dans  les  bordereaux» 
qu'après  qu'il  a  apparu  au  bureau  de  l'exiHence 
des  itnfans ,  par  les  certiHcars  des  curés. 

Les  meneurs  répondent  de  toutes  les  fommes 
réglées  fur  les  bordereaux.  Ils  doivent  avoir  foin 
de  décharger  chaque  arricle*  ainfî  que  les  paie- 
mens  portes  fur  les  bulles,  en  indiquant  à  qui  ils 
ont  payé  {  &  un  mois  au  plus  tard .  après  la 
confeâion  des  bordereaux ,  ils  les  certitîent  au  bas 
en  ces  teime$  :  je  certijie  avoir  payé  pour  Us  enfans 
dénommés  au  préfent  bo'dcreau  ee  qui/  y  a  de  mar- 
qaé  pour  chacun  d'eux,  &  ce  certificat  fcrviroit  de 
titre  contre  eux  ,  en  cas  d'infidélité. 

S'il  fe  trouve  fur  les  bordereaux  quelques  arti- 
cles non  réclamés,  ils  en  remettent  le  montant  à 
Ja  foeur  fupérieure  de  la  maifon  de  la  couche  , 
qui  les  en  décharge,  en  rend  compte  au  bureau  , 
éc  çaye  les  perfonnes  qui  en  font  la  réclamation, 
après  toutefois  que  ,  par  Texamen  fait  fur  les  re- 
giftres  de  l'hôpital ,  il  paroit  que  les  fommes  leur 
font  légitimement  dues. 

Les  meneurs  ne  peuvent  payer  les  nourrices  en 
bled  ,  orge  ou  autres  dcnrîfe^  &  marchandifcs  , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient,  ^  peine  de  ré- 
vocation i  excepté  quand  il  s'agit  de  l'habillement 
de  la  première  communion  des  enjans  placés  à  la 
pcnfîon ,  lequel  ils  peuvent  fournir  &  faire  four- 
nir» fi  les  perfonnes  chargées  de  ces  enfans  négli- 
gcoient  de  le  faire.  Ils  doivent  cependant  rirer  un 
mémoire  exa£l  &  fidèle  des  marchandifes  four- 
nies pour  cet  objet ,  lequel  mémoire  ils  font  certi- 
fier véritable  par  le  marchand  &  par  le  curé  de 
la  paroifle. 

Voici  le  traitement  que  TadminiHration  fait  k 
ces  agens  importans.  Elle  leur  donne  quarante  fous 
pac  chaque  enfant  qu'ils  conduifent  avec  les  nour- 
rices ,  fept  francs  pour  chaque  enftznt  qui  leur  eft 
confié  pour  la  nourrice  qui  n'a  pu  venir  elle- 
même.  Cette  fomme  eft  le  premier  mois  de  nour- 
nt^re  doue  on  prive  celle-ci.  Us  retiennent  le  fou 
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pour  livre  fur  les  mois  de  nourriture.  Se  \t  dé^faî* 

fent  fur  les  fommes  dues  aux  nourrices.  Ils  fc  font 
aulïl  payer  par  elles  le  port  des  robe»  qu'ils  leur 
remettent,  à  raifon  de  cinq  fous  pour  chacune  , 
comme  aufli  trois  livres  pour  les  fiais  de  tccoui 
des  enfans  qu'ils  ramènent  à  Paris  ,  en  fc  chargeint 
de  leur  nourriture. 

C'eit  avec  peine  que  nous  voyons  toutes  ces 
charges  impoiées   fur  les  nourrices  ,  &  diminuer 
ainfi  confidcrablement  le  falairc  déjà  trop  modique 
de  leurs  peines.  11  me  fcmbic  que  cette  nature  * 
perception  des  revenus  des  meneurs  les  jette  da 
un  état  de  guerre  avec  ces  femmes  ,  qu'ils  ont  i 
d'intérêt  de  gagner  pour  les  mettre  au  fefvice  i 
l'hôpital.  Ne  pourroit-on  pas  faire  ici  un  facrifitt 
(  quoique  les  moindres  foient  confidérabics  p<3H 
un  ctabhircment  auffx  chargé,  )  celui  de  faire  a« 
meneurs  un  traitement  en  rapport  des  peines  qu'il 
prendront ,   &  toujours  des  récompcnfes  quand 
les  peines  auront  eu  des  fuccès.  Ainfi  déjà  \'h^- 
pital ,  pour  engager  les  meneurs  ï  chercher  les 
occafions  de  placer  les  tnfans  dans  les  campagnes. 
leur  a  accordé  de  fes  propres  fonds  le  fou  pour 
livre  du  monunt  des  penfions,  trois  liv.  une  foi* 
payées  lorfqu'ils  placent  ainfi  un  enfant ,  lors  mê- 
me qu'à  cette  intenrion  ils  le  cèdent  à  un  nxcncur 
plus  favorifc   qu'eux  par   les    circonrtances.    Au 
refte ,  les  moindres  vexations   de  leur   part  font 
punies  par  la  révocation  de  leurs  commiïfions.  Et^ 
cette  fcvérité  eft  ttès-jufte  :  car  autant  leurs  foir"^^ 
tions  font  utiles ,   autant  il  leur   cik  facile 
abufer. 

Mais  le  proteûeur  fpécial  de  Venfant-troiev^ i 
les  campagnes  ,  le  furveillant  des  nourrices  &  des  v 
meneurs,   l'homme  de  l'état  &  du  bureau  d'aïf- - 
miniftrarion  ,  c'ell  le  curé.  Pour  peu  ^uM  cCOB 
la  voix  de  l'humaniré  &  de  la  charité ,  il  nfi 
point  de  doute  qu'il  ne  prenne  le  plus  tendre  in- 
térêt à  la  claiTe  doublement  infortunée  des  erfamS' 
trouvés.  Ici  il  n'a  d'autre   importunité  à   eïTuycr    . 
que  les  follicitndcs  de  la  patrie  &  de  la  religioi 
qui  rempliflcnt  à  leur   égard  les  fonctions  de  I 
maternité.  Ici  il   n'a  d'autre  impulfion  à  rcce»d 
que  celle  de  fon  miniftère ,  lié  ii  étroitement  an 
le  bonheur  des  hommes.  Que  l'homme  de  Did 
parcoure  donc   avec    une   tendrcffc   inquiète  F 
chaumières  où  fc  cache  Tagc  foible  &  fi  malhfl 
reux  des  enfans  de  l'état  :  qu'il  examine  s'il  y 
çoit  les  fecours  ncceffaires  ,  fi  la  nourrice  eu 
tentive  à  fes  befoins ,  fi  elle  eft  en  état  de  1'^ 
laiter  ,  fi  elle  a  un  berceau  &  un  garde-feu 
fes  yeux  fe   repofcnt  toujours  avec  complaifan 
fur  cet  infortuné  :  qn'il  s'empreflc  à  former  ( 
cœur  à  la  vertu  :  qu'il  preflc  avec  encore  ptusi 
foin  fon  inftruftion  :  qu'il  veille  à  écarter  de 
les  mauvaifcs  compagnies ,   les  confeiK  perfide 
l'oifiveté,  le  blafphcme ,  les  mœurs  corrompu 
Si  la  religion  eft  ileftinéc  à  faire  des  hommes  h 
reux  par  la  vertu ,  fon  chef-d'œuvre  doit  êi 
,  Yenfant-trouxé. 
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Aînfi  le  cur^  doit  entretenir  la  correfpondance 
It  plus  exacte  avec  l'adminilhation>  &  Vinllruire 
Àc  tous  les  détails  qu'elle  ne  peut  recevoir  que 
par  foa  miniftère. 

5eroit-ce  ici  le  cis  de  recommander  le  d^iint^ref- 
Cemcnt  le  plus  abfolu  ,  foii  pour  les  ccrtilîcats  des 
nourrices  6c  de  f  enfant  ,  foit  pour  les  frais  de  fé- 
puJcure.  J'ai  vu,  dans  le  règlement  de  1744»  que 
CCS  derniers  ctoicnt  Bxcs  à  la  Tomme  de  {  livres  i 
nuis  je  cioirois  taire  injure  à  l'état  que  j'ai  l'hon- 
neur de  rctnplir ,  fi  j'ofois  engager  mes  refpecta- 
Wcs  conticces  à  refuicr  ces  légtrcs  fommcs  prifcs 
ùu  le  patnqjioinc  des  pauvres  publics. 

On  a  reproché  aux  curés  la  répugnance  qu'ils 
Ktnoigncnt  d'avoir  dans   leurs  paroiHes ,  des  ^n- 
f*xt'4ivuvts  à  la  mammelle.  Cette  répugnance  pa- 
roît  prendre  fa  fourcc  dans*Ie$  dangers  d'une  pa- 
reille nourriture  ,  &  dans  le  peu  d'avantage  qu'en 
retirent  les  nourrices  :  mais  je  penfe  que  ces  rai> 
(ont  doivent    cédtr  à  l'utilirc  commune  dans  le 
coeur  d'un  véritable  palteur.  Si   elles  prévaloicnt 
iamis  *  quel  feroii  le  fort  de  tant  de  malheureux 
a^itiu  ?  Ceux  que  leurs  mères  envoient  dans  les 
ooipagncs  ,  ont  droit  as  lait  dont  la  nature  avoir 
Ariâû   leur  Tein  ;  mais  ceux  que  leurs  mères  ont 
lbaiuionnés&  méconnus,  Â  qui  s'adrcHcront-ils? 
Se  quelle  eft  la  mammelle  qui  s'ouvrira  pour  eux  ? 
D  me  fcmble  donc  que  le  devoir  d'un  curé  feroit 
d'atfoiblir  ,  dans  tes  nourrices ,  cet  intérêt  qui  les 
porte  plus  aux  enfins  des  bourgeois  qu'aux  tnfans 
I    proprement  dirsde  l'état  ;  de  leur  perfuader  qu'en 
I    prodiguant  à  ceux-ci  leurs  foins  ^  elles  acquittent 
iMuletxc  de  la  fociétc  &  font  une  a^on  vcrtucufc , 
^^K  que  ,  fous  quelques  rapports,  il  y  a  peut-être 
^Hhks  d'avantage    à  les  foigncr  qu'à   donner  plus 
^^krcment  fon  fein  aux  bourgeois.  Quant  aux  dan- 
^^bs  des  nourrices  >  je  conviens  qu'ils  font  plus 
^^Bpzrcrs  dans  le  cas  de  la  nourriture  des  en/ans- 
trviev^s.  Le  curé  doir  auflî  les  examiner  avec  plus 
d'attention  ,  s'aflurer  avec  plus  d'exaâicude  de  leur 
état  ,  &   appellcr  avec  la  plus  grande  cclérité  les 
Cccours  que  Ihôpital  o^edans  le  cas  où  la  con- 
Ogioti  fe  décclcroit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  un  cure 
Bemlc  regarder  plutôt  comme  l'un  des  chefs  d'une 
tttfncnTc  TamiDe  que  comme  le  palUur  d'un  trou- 
peiu  ifolé.  Il  réfulceroit  de  l'abandon  général  des 
mfmns-troavis  une  ptaie  beaucoup  plus  grave  que 
^-  VinfcâJondc  quelques  nourrices.  Et  fi  l'amour 
'  cure  pour  {tl  paroiffc  pouvoir  julTiBcr  la  peine 
laquelle  il  y   voit  allaiter  un  enfant  '  trotn>i  , 
j  difpodnon  prétendue  louable,  en  s'étendant 
Àans  le  corps    des  palpeurs,   dcviendroit   le   fi- 
grul  de  la  mort  d'un  nombre  prefque  infini  d'hom- 
mes. 

A  tous  ces  foins  que  le  bureau  prend  des  enfant, 
3  ajoute  celui  de  les  faire  vifitcr  de  tcms  en  rems 
yu  les  Cœurs  de  la  charité.  La  néceUité  de  ces 
«fines  a  été  rrntic  des  le  commencement  de  l'éta- 
hfiffefnenc  Elle  fut  dcs-lors  la  fondtion  des  fillet 
i&Tes  de  S.  ViiKcni. 

(Scott,  polis ,  âr  diphnnitique^   Tom»  U„ 


E  N  F 


289' 


l-ti  conftituttonï  de  l'hôpital  portent  que  tous 
les  ans  il  fera  fait  une  vifite  de  Tune  des  provinces 
dans  Icfquelles  il  y  a  des  enfant'tfouvtt ,  &  qu'i 
cet  effet  il  fera  drcffé  chaque  année ,  des  rôles  ou 
éuts  diûribués  par  paroiiïcs  des  enf.ins  exilUns  , 
tant  en  nourrice  &  en  fcvrage  qu'à  la  penHon  > 
dans  les  provinces  où  le  bureau  fe  propofera  de 
faire  faire  les  tournées.  Cependant ,  au  moment  où 
j'écris ,  voilà  pluficurs  années  que  ces  vifites  n'ont 
pas  lieu. 

Lorfqu 'elles  fe  font,  la  foîur  de  charire  prend 
un  rcgiftre,  dont  chaque  page  cft  partagée  en  cinq 
colonnes.  La  première  indiauc  les  pages  du  rcgif- 
ire  des  envois  i  la  féconde ,  les  noms  des  nourrices 
&  de  leurs  maris  i  la  troificme  ,  les  noms  des  en- 
fans  ,  leur  âçe  ,  le  dernier  paiement  fait  6r  la  der- 
mcre  robe  délivrée  ;  la  quatrième  ,  les  numéros 
fous  lefquels  les  enfans  font  enrégiftrés  à  l'hôpital» 
avec  le  quantième  du  regiftre  {  &:  la  cinquième  « 
les  obfervations  à  faire  fors  de  la  vifite. 

Le  meneur  qui  accompagne  la  focur  pendant  U 
vifite  >  cft  rcmbourfé  de  tous  fts  frais.  Ceux  d'inf- 
peilion  font  alloués  en  dcpenfc  à  la  fœur  fupc- 
rieure  de  la  maifon  de  la  couche. 

Voilà  quel  eft  l'enfemble  des  foins  que  l'admî- 
niflration  prend  des  enfans  pendant  leur  féjour  à 
la  campagne.  Il  el)  bien  agréable  de  pouvoir  pay« 
un  jufte  tribut  de  louanges  à  la  fageHe ,  à  la  pré- 
c'fion  avec  lefquelles  elle  fait  mouvoir  cette  im* 
me.ifc  machine.  11  paroit  que  depuis  vingt  ans  cUc 
laiïTe,  le  plus  qu'illui  eft  poflible,  fcs  enfans  dans 
les  campagnes.  Le  grand  obftacle  qu'elle  rencon- 
tre ,  vient  dç  la  pauvreté  des  pays  où  elle  trouve 
le  plus  de  nourrices  :  car  c'eli  dans  ces  p^ys-  U 
même  que  la  pauvreté  empêche  les  habitans  de 
prendre  les  e/ifins  en  penuon.  Au  contraire  ces 
places  font  très  -  faciles  à  trouver  dans  les  pays 
dont  il  vient  peu  de  nournccs.  L'adminiftration  , 
que  l'expérience  a  convaincue  de  la  juAenc  de 
cette  obfervation ,  engage  les  meneurs  de  ces  der- 
niers départcmens  à  fe  charger  des  enfans  élevés 
dans  les  provinces  moms  riches,  dont  les  meneurs 
reçoivent  d'ailleurs  tes  mêmes  gratifications  que 
fi  c'étoit  eux  qui  euffcnt  réufli  à  trouver  ces  dé- 
bouchés. 

Cependant  il  n'cft  pas  portible  de  trouver  ainfi 
à  mettre  tous  les  enfans  en  pcnfion.  Ceux  qui  n'ont 
pas  cet  avantage  ,  font  ramenés  à  Paris  quand  ils 
ont  atteint  leur  fepticme  année.  On  évite  de  leur 
faire  faire  le  voyage  pendant  la  plus  dgoureufe 
faifon  de  l'année.  La  maifon  de  Bel-air  s'ouvre 
pour  les  recevoir  ;  car  on  n'envoie  plus  gucrcs  \ 
la  Pitié  qu'une  partie  des  «nfans  qui  font  expofés , 
après  l'âge  de  trois  ans. 

La  maifon  de  Bcl-air  eft  ordinairement  compo- 
fée  de  cinq  cents  enfans ,  tant  filles  que  garçons  , 
de  deux  prêtres ,  vingt  fceurs ,  trois  maîtres  8c 
quelques  domelHqucs.  Les  garçons  occupent  un 
orps-^c-logis  féparé  de  cdui  des  Biles ,  &  ilfl 
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d'oiu  abfolumenc  rien  de  commun  dans  leurs  exer- 
cices. 

On  y  fcparc  les  enfanj  en  trois  cUfles.  La  pre- 
oii^re,  qu  on  appelle  les /"^^^Vj  èon.:ets,  eft  fomi^c 
par  les  cn/uas  au-dtlfoui  de  l'âge  de  neuf  ans.  On 
admcc,  dans  la  fccunde,  ceux  qui  ont  aitcinc  ce 

L dernier  âge.  Les ''t/^«  ?  qu'on  difpofc  à  la  première 

.  communion ,  compofcnt  la  uoidème  clafli:  i  Toc- 
cupation  de  la  prcmicrc  dl  d'apprendre  l'al- 
ph.ibet  &  à  prier  Dieu.  Lecatéchifme,  lalc<5kure, 

I  f  ccruu#  âr  le  tricot  emploienc  le  tems  des  tn/jw 
4e  la  féconde.  Ces  mêmes  levons  &  une  inllruc- 
tion  plus  développée  delà  religioD  font  l'objet  du 
uavaii  de  la  troilicrae  clalTe. 

Les  foins  que  les  focurs  prennent  de  tous  ces  «- 

\fins,  font  trcs-confuiérablcs.  On  admire  fur-tout 
la  grande  propreté  qui  règne  dans  cette  maifon. 
Les  cnf*ins  y  mangent  trois  fois  la  fcmaine  de  la 

L-tiande ,  &  on  leur  fcrt  les  mêmes  (ours  de  la 
foupe  gralTc.  La  chiricc  indullricufe  des  filles  de 
la  charité  fait  aflci  bien  économiler  cette  fourni- 
turc  ,  pour  pouvoir  encore  donner  le  bouillon  une 
ou  deux  fois  de  plus  pendant  le  relie  de  la  fcmai- 
ne.  Les  jours  où  on  ne  donne  point  de  viande  ,  on 
Tc!t  des  légumes.  11  m'a  mèmefcmblé  que,  quelque 
fricdîocrc  que  foit  la  nourriture  pour  des  en/uns 
Ac  cet  âge ,  elle  valoit  à-peu-prè$  celle  de  certains 
collettes  de  Paris. 

L'èfprit  de  la  mûfon  eft  Tamour  du  travail.  Il 
eft  encore  tel ,  qu  il  fournit  à  une  partie  de  la  dc- 

fsenfe.  Il  eft  e.icore  tel ,  qu'on  en  tait  prefque  une 
oi  d  la  convalefcence.  11  n'eil  pas  douteux  que  le 
travail  auquel  on  occupe  les  filles,  ne  convienne 
à  leur  fcxe  ,  &  par  confôquent  ne  leur  foit  un  jour 
Utile  i  car  il  fort  de  leurs  mains  des  ouvrages  de 
couture,  de  broderie  &  de  dentelles,  trcs-perfcc- 
tionnt».  L'inconvénient  de  les  lïfliijcttiraMifi,  foit 
lors  du  travail  des  mains ,  foit  lors  des  écoles  & 
catcchifmc  à  une  fixité  prcfqu'iinmobilcj  eftpcut- 
fce  moins  grande  pour  elles  que  pour  les  garçons. 
Or  on  n'héfitcra  pas  i  la  regarder  comme  dan- 
geteufc  pour  ceux-ci ,  fi  on  fait  attention  que  les 
enfini  ont  pafle  les  fept  premières  années  de  leur 
vie  j  ta  campagne ,  c'eft-àdire  ,  ont  eu  toute  la 
facilité  de  prendre  beaucoup  d'exercice  ,  de  ne 
jamais  fc  contraindre  ,  &  avoicnt  dans  leurs  mou- 
vemc'is ,  dans  leurs  paroles  prefque  tourc  la  liberté 
de  l'air  qu'on  y  re'fpirc.  Le  contrafte  des  occupa- 
tions ,  de  la  difcipline  &  même  de  l'air  de  l'hôpi- 
tal ne  tarde  pas  à  influer  fur  eux  i  &:  on  remarque 
bientôt  une  différence  dcfagréable  entre  l'appa- 
rence de  fanté  ,  l'aifancc,  la  pétulance  dans  les 
mouvcmens  ,  avec  Icfqucllcs  ils  arrivent  de  la  cam- 
pagne ,  &  k  maintien  qu'ils  prennent  à  Paris.  Cette 
raifon  paroit  futïifantc  pour  déterminer  i  fuppléer 
par  des  exercices  violenj  &  par  des  arts  rrcs-agif- 
fans ,  au  iricot  auquel  on  occupe  les  garçons,  qui 
certes  ne  leur  fervira  i  tien  ÔC,  contribue  même  à 
(déranger  leur  taille.  .         ,    « 

Ccft  dans  cette  maifon  que  les  maîtres  de  Paris 


vont  prendre  des  tnftuij  pour  leur  montrer  feu» 
état.  11  y  a  i-pcu-pres  une  centaine  de  ces  «•«/<:«/ 
répandus  dans  la  ville.  Le  foin  de  les  furveiUcr  » 
ainfi  que  leurs  maîtres,  eft  confié  à  untnfpeftcut 
qui  en  rend ,  pluficurt  fois  l'année  ,  compte  au 
bureau.  On  ne  les  donne  point  avant  qu'ils  aient 
fait  leur  première  communion  i  &  durant  l'appicn- 
tiÏÏaec,  qui  ordinairement  eft  de  cinq  ans  »  l'hô- 
pital leur  donne  deux  vêtemens. 

11  y  a  environ  douze  brevets  d 'apprenti iîage 
fondés ,  dont  l'obje:  eft  ou  de  diminuer  le  temps 
d'apprentiffage  pour  une  fomme  qu'on  donne  au 
maître,  ou  de  payer  celui  de  profeifions  plus  <iif- 
pendicufes.  Leur  deftinaiion  n  eft  aucunement  de 
taire  face  aux  frais  d'habillemens  que  l'hôpital  faic 
pendant  le  temps  d'appreniiftage.  Ces  brevets  font 
de  i$o  à  ICO  livres  r ils  font  tirés  au  fort  tous 
les  ans  parmi  ceux  qui ,  ayant  fait  leur  prcmicce 
communion  ,  font  dans  le  cas  de  prendre  un  me** 
tier. 

Un  particulier  a  même  fondé  une  place  dans 
un  collège ,  pour  y  faire  étudier  un  tnfunt-trQuvé, 
Sa  fondation  ne  doit  avoir  lieu  qu'après  le  décès 
de  celui  qui  l'a  faite ,  &  je  penâ  que  feule  elle 
futËt  pour  L'hôpital. 

L'adminiftration ,  en  paftant  les  brevets  d'ap- 
prciitiffage ,  s'dt  faite  un  princip€  d'obtenir  les 
conditions  les  plus  avantageufc  pour  fes  cnfans.  Je 
me  contenterai  de  f.iire  ici  mention  de  celles  qui 
ont  lieu  en  faveur  des  filles. 

Pat  délibération  des   19  aoiît  17^5  &  If  oc- 
tobre 17  ji,  il  a  été  arrêté  ,  à  l'égard  des  filles 
qui  feront  placées  depuis  l'ige  de  huit  ans  iufqu'i 
quinze  ans  ,  que  ceux  à  qui  elles  feront  ce 
feront  tenus  de  leur  donner  trois  cents  livt 
argent  une  fois  payé  ,  lorfqu'elles  auront  atteint 
l'àgc  de  vinttt<mq    ans   accomplis ,    &  de  leur 
fournir  à  ce  dernier  âge  un  troufteau  compofé  de 
quatre  chemifes  ;  quatre  garnitures  de  tête  ;  hui^A 
bont^ets,  dont  quatre  piqués  6c  quatre  unis  î  qaJ^| 
tre  cornettes  de  nuit  y  quatre  mouchoirs  de  coal^! 
quatre  mouchoirs  de  poche  i  une  robe  &•  un  iu-    . 
pon  de  fiamoifci  un  autre  jupon;  un  corps;  di 
ubtiers  ;  deux  paires  àe  bas  de  laine  tricotés 
deux  paires  de  fouliers,  dont  l'une  neuve  8c  l'ai 
tre  remontée  i  le  tout  neuf  &  fans  prciudice  à 
autres  hardcs  &  linges  qu'elles  auront  à  leur  ufa] 
à  la  fin  de  leur  engagement  i  plus  un  lit  garni 
fa  couf'hettc  ,  paillafte  ,  un  matelas  de  laine  , 
traverfin  de  coutil  rempli  de  plumes  y  une  couT 
ture  de  laine  &  deux  paires  de  draps. 

Par  autres  délibérations  des  10  novembre  174 
&^ooÛobrc  1755,  il  aciéaric»é,  i  l'égard  des 
filles  qui  feront  placées  à  l'âge  de  quinze  ans  flc 
jufqu'^  vingt-cinq  ans>que  ceux  i  qui  elles  feront 
confiées  feront  tenus  de  leur  donner  icc  l'vrcs 
en  arpent  une  fois  payées  >  lorfQu'clles  auront  atteint 
l'âge  de  rmgt-dnq  ans  accomplis ,  &  de  leur  four- 
nir à  cet  âge  un  trouftcau  compofé  de  fix  chemt* 
fes  i  lîx  garnitures  de  tête  ;  huit  bonnets  , 


jufqu^^ 


ftatre  p^ucs  8r  quatre  luûc  ;  quatre  cornettes  de 
auic  }  ux  mouchoirs  de  cou  >  ûx  mouchoirs  de  po- 
che *  une  robe  &  un  jupon  de  ûamoiàc  i  un  autre 
lapon  i  un  corps  i  deux  tabliers  î  deux  paires  de 
bas    de  laine  tncoics  i  deux  paires  de  fouliers  , 
donc  une  neuve  &  l'autre  rcmontcc  :  le  tout  neuf 
&  fins  préjudice  des  autres  bardes  Se  Imgcs  qu'el- 
les auront«à  leur  ufageà  la  Bn  de  leur  engagement. 
Les  enfins-trouvéi  reftcnt  fous  la  tutelle  de  l'ad- 
miniflracion  jufqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis i  &  ils  ne  peuvent  contracter  aucun  engage- 
ment de  mariage,  avant  cette  époque,  fans  y  être 
aatorilVs  par  le  bureau.  Lorfqu'ils  font  parvenus 
ï  cet  âge  j  on  leur  donne  toutes  les  coanoilTances 
Tclatives  à  leur  nâtifance.  « 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  d'une 
fondation  de  cent  quatre-vingt-deux  liv.  en  faveur 
^  l'un  des  enfant-trouvés  qui  fe  font  maries  dans 
l'annce.  L'hôpital  ne  donne  que  cinquante  ccus 
par  année.  Ainlï  le  furplus  de  ta  fondation  le  met 
^s  le  cas ,  tous  les  cinq  ans  ,  de  donner  deux 
dots.  Elles  fe  donnent  par  le  fort. 

Nous  n'avons  aucune  loi  qui  ctabliffc  bien  po- 
Ititemcnt  l'état  civil  des  enfans-trouvis  en  France. 
Us  font  confondus  dans  la  règle  générale ,  qui  re- 
prde  comme  bâtards  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
point  préfcnter  un  extrait-bapriftaire  charge  des 
MflBS  de  père  &  mère  maries  légitimement.  On 
Ion  combien  elle  cft  fcvèrc  pour  les  tnfam-trouvcsy 
dont  les  pères  fuppriment  trop  fouvent  l'état  pour 
échapper  ï  la  honte ,  aux  reproches  &  aux  peines 
de  rexpofition  i  mais  c'eft  la  faute  des  païens  & 
non  deVétat.  Car,  pour  être  traités  comme  lé- 
pàmci  ,  il  faut  naturellement  afligner  une  famillcj 
acquérir  les  droiu  éventuels  fur  les  biens  qu'elle 
podede. 

11  n'en  c(\  pas  ainfi  en  Efpagne  8f  en  RulTie. 
Dans  le  premier  de  ces  états ,  les  tnfms  •  trouvés 
fiom  xéputés  nobles.  Ce  principe  qui  ne  paroit  pas 
«ndrc  à  en  diminuer  le  nombre ,  eft  appuvé  fut 
la  cnintc  de  déroger  en  aucun  cas  à  la  nooleffe  , 
parce  qu'il  peut  très-bien  arriver  qu'un  noble  ait 
placé  fon  enfant  aux  enfans-trouvh.  Ils  font  même 

Ts  dans  l'ordre  d'habfico, 
'hôpital  des   enfant  -  trouvés  dc  Mofcou  eft  > 
Cu»  contredit ,  le  plus  bel  hôpital  de  l'univers, 
n  cA  l'ouvrage  du  génie  bienraifant  du  célèbre 
M.  Betski ,  qui  en  propofa  les  plans  en  1765  ,  à 
l'impcratrice  aâuelle  des  Ruflîes  ,  &  vient  d'en 
Quitrcj  radminiihationj  à  caufe  de  fon  grand  âge. 
C'crt  fur  le  mouvement  de  ce  fupcrbc  établifle- 
inent  que  toutes  tes  caifTes  de  charité  opèrent  le 
leur.  Il  cft  l'ame  des  fccours  accordés  aux  collèges 
4cs  nobles ,  des  dcmoifetles ,  des  veuves,  du  prêt 
public  à  intérêt.  Son  intlitutiou  &  fon  régime , 
Jont  nous  ne  pouvons  tK>p  exhorter  tes  perfonnes 
citfieufes  à  lire  les  détails  dans  le  recueil  des  éta- 
b!:ffcmens  de  bicnfaifance  de  Catherine  H,  t  vol. 
"-il,  font  le  plus  grand  honneur  au  genre  de 
pobrique  qui  régit  cet  empire.  U  n'y  avoic  en 


Ruflîe  que  deux  ctaffes  dc  citoyens  ,  les  nobles 
&  les  ferfs.  L'héromc  du  nord  fentit  ta  néccflîté 
d'un  tiers  état,  auquel  toutes  les  autres  puiffances 
de  l'Europe  doivent  la  plus  gr.inde  partie  dc  Inir 
force ,  dc  leurs  lumières ,  de  leurs  arcs  &  de  leurs 
mœurs.  Quel  cioit  le  moyen  de  créer  fous  la  zone 
glaciale   une   claffc  d'hommes    fembir.bles  ?  Les 
étrangers  ne  pouvoient  y  devenir  alTcz  nombreux 
pour  former  fculs  ce  liers  état  ,  &  le  gouverne- 
ment, obligé  de  refpcûcr  ta  barbare  propriété  que 
ta  moitié  dc  fes  fujets  avoii  ufurpée   fur  l'autre 
moitié,  ne  pouvoir  profiter  de  ccllc<i  pour  l'objet 
qu'il  fe  propofoit.  Les  enfans-rrouvis  offrirent  citte 
précieufc  reAToutccî  ils  n'appartiennent  qu'à  l'état. 
l'erfonne  n'avoit  ni  te  droit,  ni  le  defîr  de  les  ré- 
clamer i  ils  furent  donc  placés  dans  l'hôpital  que 
l'impératrice   avoit   fait  conitruirc    à  leur  ufage. 
On  les  y  élève  avec  cette  douceur  &  ces  foins 
ordinaires  ,    dans  l'état  auquel  ils  font  dcrtinéî. 
On  ne  peut ,  fans  une  adttiiraiion  mêlée  d'attcn- 
driflcment  ,  lire  tes  régicmens  dc  cette  célèbre 
maifon.  Elle  cft  devenue  un  fovtt  &  une  pépi- 
nière   d'artifans    habiles  ,    d'artiftes   diftingués  , 
d'hommes  de  lettres  eftimables  ,  de  commcrçans 
très-opulens  ,    &:  même  de  magiftrats  inftrutts. 
Nous  lavons  qu'elle  cft  toujours  Rouvcrnée  avec  la 
même  fageflc  &  les  mêmes  fucccs.  Ainfi  ,  un  afte 
d'humanité   cft  devenu  un  afle  At  la.plu^  habile 
politique;  &  cette  inftitution  deCaihaine  U  vaut, 
en  quelque  forte,  tous  les  prodiges  dc  Pierre  le 
Grand,  L'hôpital  de  Paris  n'a  pas  certainement  la 
même  perfeâion  que  celui  de  Moïcou.  On  peut 
même  dire  qu'd  n'en  a  pas  bcfoin  :  ce  n'eft  pas 
ou'on  ne  regrette  àc  voir  auflî  peu  d'enfembic 
dans  le  parti  que  nous  tirons  des  enfans-trvuvîs  , 
&  qu'une  ^litiquc  habile  ne  pOt  donner  à  cet 
établiflcment  une  marche  plus  développée  &  plus 
utile.  Les  vues  que  nous  avons  ftir  cet  objet ,  de- 
manderaient une  longue  difcuïïïon  ouc  ne  permet 
pas  l'étendue,  déjà  trop  confidérabic ,  de  cet  ar- 
ticle î  elles  feront  peut-être  la  matière  d'nn  ou- 
vrage à  part.  Quoj  Qu'il  en  foit ,  nous  avons  vu 
avec  le  plus  grand  plaifir,  l'.ittachement  que  les 
enfans  de  notre  hôpital  confervcnt  pour  lui  ,  les 
relations  qu'ils  ne  ceffenr  ,  par  reconnoiïrance , 
d'entretenir  avec  lui.   On  peut  même  afturcr  en 
général,  que  l'éducation  qu'ils  y  ont  reçue  ,  équi- 
vaut au  moins  à  celle  que  reçoivent  tes  fils  des 
petits  artifans.  Nous  pouvons  arrribuer  cet  avan- 
tage au  fnin  que  l'on  prend  dc  les  élever  dans  la 
connojffance  &  dans  la  pratique  dc  leur  religion. 
Nous  dirons  ici ,  non  comme  une  louange  ,  mais 
par  forme  d'obfervation ,  que  le  nombre  des  en* 
fins-trouvés  qui  s'adonnent  au  libertinage  eft  très- 
peu  confidérabic.  Un  maciftrat ,  qui  depuis  lonj* 
temps  a  acquis  des  droits  a  la  vénération  publique, 
nous  a  même  dit ,  que  pendant  te  long  exercice 
dc  fes  pénibles  fondions  ,  il  avoit  rencontré  peu 
de  ces.  enfans  qui  aient  mciité  fanimaJvcriîon  dc 
U  juftice* 
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L'admîniftrïtion  a,  dès  Ton  établiAîrment,  ^t^ 
formée  par  deux  compagnies  ,  l'une  de  dames , 
&  rautrc  des  principaux  magittrats  &  citoyens. 
La  prcmicrc  fubiîftc  encore.  Les  pcrfonncs  qui  la 
compofcnt ,  fom  autant  dillinguces  par  leur  cha- 
rité ,  que*  par  leur  naiflaiice.  Elle  a  moins  d'in- 
fluence qu'autrefois  fur  le  régime ,  parce  que  l'or- 
dre qui  y  règne  rend  peut-être  leurs  peines  moins 
Béccflaires.  Elles  daignent  cependant  toujours 
s'occuper  de  ces  tnfans. 

Mais  l'a dmini lira tion  véritable  de  la  maifon  eft 

toute  entre  les  mains  du  bureau  de  l'Hôpital-Gc- 

néral.  Huit  ou  neuf  de  Ces  membres  compofent  un 

comité  particulier  qui  s'occupe  de  l'hôpital  des 

tnfans  -  tTottvts  ,  &  dont  les  principales  décidions 

doivent  être  rapportées  au  grand  bureau  pour  en 

,  ^^tre  apprQUvées.  C'cft  cette  adminiftration  parti- 

'  culièrc  qui  connoîr  de^  tout  ce  qui  concerne  les 

^nftinj  j  les  revenus  de  l'hôpital ,  &  fuit  toutes  les 

affaires  qui  y  om  rapport.  Telle  ell  la  difpofilion 

<ic  l'cdit  de  création  de  1670. 

Si  le  fort  des  rnfans  -  trouvés  n'cft  pas  devenu 

dIus  déplorable  darts  ces  derniers  temps  ;  fi  malgré 

[Jeur  multiplication  ,  ils  ont  tous  Rouvé  un  afyle 

dans  l'hôpital  qui  leur  eil  confacré  ,  c'eft  3  la  fa- 

geffe  bienfaifante  de  l'adminiAtation  qu'il  faut  en 

.  avoir  obligation. 

Au  refte  ,  l'adminirtration  s'occupe  ,  dans  ce 
moment- ci  ,  des  moyens  de  rendre  cet  a(ylc  plus 
fain  pour  les  enfans-nouveaux-nés y  en  donnant  plus 
d'étendue  au  local  où  ils  font  dépofés^  &  en  met- 
tant en  parallèle  un  nouveau  régime  indiqué  par 
les  ofHciers  de  famé,  avec  celui  que  l'ufage  avoit 
établi  jufqu'à  préfent. 

(  Cet  article  efi  de  M.  dis  Bois  sa^ocHasoKT , 
dolftur  de  la  maifon  0  fociiti  de  Sorhonne  ,  çuri 
et  5.  Andri-dts-Arcs.  ) 

ENNEMI ,  f.  m. ,  mot  qui  dans  fa  fîgnification 
propre  exprime  le  contraire  d'ami.  Un  ennemi  eft 
un  homme ,  un  peuple ,  &c.  qui  veut  du  mal  & 
qui  cherche  à  en  faire  à  un  autre  homme ,  à  un 
autre  peuple.  11  fc  dit  particulièrement  de  celui 
qui  cil  en  guerre  ouverte  avec  un  adverfaire. 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  tien  &  le  mien  avoient 

Tendu  les  hommes  ennemis  de  leurs  fcmblables  & 

femc  la  difcordc  fur  la  terre ,  n'y  avoienc  pas  rc- 

E^gardé  \  ou  bien ,  ils  ont  voulu  dire  que  l'appétit 

fju  tien  y  joint  au  dcfir  de  conferver  le  mien ,  avoient 

engendre  les  querelles.  On  auroit  pu  leur  atiri- 

Ubuer  pieufemenc  cette  intention ,  s'ils  n'avoitnt  pas 

rajouté  ;  aue  la  communauté  des  biens  étoit  l'ctat 

'primitif  oc  l'homme  &  l'état  naturel  de  paix  & 

^de  douceur.  Si  le  paradis  terrclbc  ,  où  la  terre 

toffroit  fans  travail  une  abondance  de  biens  iné- 

i«puifablcs  i  fi  le  paradis  tcrrcftrc  avoit  duré  ,  & 

fqu'il  eût  eu  des  hilloriographes  ,  ils  auroienc  pu 

[nous  atteftcr  cela  s  encore ,  je  ne  fais  fi  la  com- 

tmuDauié  des  femmes  qui  1  fi  elles  ne  fboc  pas  une 
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richcffe ,  font  au  moins  un  bien ,  n'aurok  pas  <^-i 
cafionné  quelque  tixe. 

Il  eft  démontré  au  contraire,  cjue  c'eft  le  ri<*. 
&  le  mien  y  c'cft-à-dirc,  la  propriéiè  qui  fait  l'état  ' 
de  fociété ,  &  l'état  de  fociéié  qui  fait  &  main- 
tient l'état  de  paix. 

L'état  de  nature  pour  l'homme  eft  Veut  de 
bcfoin,  d'imitauon  8c  d'intelligence.  L^befoin  le- 
force  a  vouloir  avant  tout  fa  fubfilUncc.  Si  elle 
ell  bornée  &  fortuite ,  il  eft  en  eut  de  guerre  in- 
difpcnfable  avec  tout  ce  qui  cherche  à  en  avoir  la 
part.  L'imitation  l'oblige  à  fuivre  l'exemple  de 
ceux  qui  l'entourent,  &  par  conféquent  à  devenir 
concurreni  de  fes  propres  bienfaiceuis  :  parti  bien 
voifin  ded'écat  de  guerre  :  l'intelligence  l'a  fauve 
de  ce  double  inconvénient. 

Par  elle  il  a  trouvé  un  tréfor  inépuifablc  de  (ufc- 
fillance ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  u  lui  lut  indiqué 
d'abord  par  fon  auteur  &  bienfaiteur  même  >  en 
le  condamnant  au  travail. 

Sans  doute  il  étoit  auili  aifé  à  l'auteur  de  U 
nature  de  donner  à  l'homme  fa  fubûftancc  fans 
travail ,  que  de  faire  en  fj  faveur  le  miracle  de  la 
multiplication  continuelle  des  fruits  fous  fa  main  » 
mais  ce  dernier  étoit  dans  l'ordre  général  de  U 
création  j  l'autre  eut  fuppofé  un  ordre  particulier 
en  faveur  de  la  créature  privilégiée,  ou  un  autre 
ordre  de  création  dont  nous  n'avons  pas  d'idée. 
L'homme  cft  aflcz  privilégié  par  le  don  de  l'in- 
telligence i  car ,  par  elle  &  à  fon  flambeau  qui 
éclaire  &  dirige  fon  travail ,  il  ert  devenu  en  quel- 
que forte  le  fubllitut  du  créateur. 

Le  travail  de  l'homme  demande  de  TaJde;  car 
nos  forces  phyfiques  ne  font  point  proportionnées^ 
à  nos  bcfoms.  L'homme  n'elV  tout  entier,  c'cft-B 
à-dire,  ne  jouit  de  tous  fes  avantages  individuels, 
que  par  l'union  de  fes  facultés  morales  d  Ces  or- 
ganes phyfiques  ,  &  de  fon  intelligence  avec  fe* 
forces.  Sans  cela  ,  il  cil  fur  la  terre  te  plus  dénué 
des  animaux. 

Indépendamment  de  ce  qu'une  longue  &  débile 
enfance  lui  rend  les  fecours  de  fes  auteurs  indir> 
penfables  \  ce  oui ,  par  une  longue  habitude,  com- 
mence l'état  de  fociété  i  fon  intelligence  bornée 
d'abord  à  Timitation  ,  effet  naturel  de  cette  fociété, 
ne  peut  s'étendre  auc  par  la  communication  ave 
celle  de  fes  femblaolcs  ;  elle  ne  peut  opérer  q 
par  leur  fecours. 

Ce  double  befoiit  fc  fait  fentir  &  trouve  bien- 
tôt des  aflociés  i  mais  s'agit  -  il  de  partager 
proie ,  l'état  ^'ennemi  s'offre  de  lui-mcmc  &  par 
rimpulfion  de  la  nature  î  car  la  pro»c  ne  f<^auroit 
fuffire  aux  befoins  renaiffans  i  &  pût-elle  fournir 
un  moment  à  cenx  de  tous  les  affocié^  ,  ja 
prévoyance  fait  partie  de  l'intelligence ,  &  le  foud 
du  lendemain  nuiroit  à  la  paix  du  jour. 

La  bonne-foi  ,  qui  e(t  1  amc  néceflaire  de  toure^ 
fociété  profpère ,  peut  bien  pour  un  temps  main» 
tenir  une  foitc  d'équilibre  j  mais  ce  n'cll  point  I4 
paix  j  car  le  befoin  qui  ne  paâiie  avec  perfooDc, 
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J^â  commande.   Il   faut  chercher  une  nouvelle  | 
pw>ic.  La  fociétc  devient  ligue ,  &  de  recherche 
CD-  recherche  on  trouve  enfin  un  ennemi. 

En  cet  état  de  guerre  in<fvitable  entre  les  hom- 
tocs  ,  la  terre  feule  par  fa  fertilité,  leur  offre  la 
paix  ,  en  donne  les  moyens  ,  en  foldc  le  traité, 

^  Alaw  ces  moyens  ne  font  plus  de  recherche  , 
c  cft-i-dire ,  des  fruits  fponuncs  ;  ce  font  des  fruits 
<lc  foUicitation  de  fa  técondité  miraculeufe ,  de 
fccours ,  de  travail ,  d'intelligence  &  d'aflociation, 
en  un  mot. 

L'agriculteur  e'poufe  la  terre,  lui   offre  toutes 
les   avaiKCs  de  fon  économie  ,  lui  confacre   fon 
«mps  &c  fa  forces ,  ta  rechauffe ,  ouvre  fon  fcin 
bittxhifant ,  lui  confie  la  femence  ,  la  foigne  ,  la 
pféferved'accidens,  &rcçoit  à  fon  terme  les  fruits 
d'wie  union  û  conrtantc.  Il  voie  mulcipUcr  de  la 
Ibrte  les  biens  ncccflaircs  à  notre  ufage  ,  les  voir 
devenir  richeÛ'cs  ,  en  ce  qu'ils  lui  fervent  à  folder 
fes  engagcmcns  avec  les  hommes  qui  ,  fous  condi- 
tion, lui  offrent  leur  aide  pour  fon  travail.  C'eft 
vnû  que  d'aide  en  aide ,  d'aide  dircfte  par  le  tra- 
Tiil  diFcâ  en  aide  indirecte  par  les  travaux  d'iQ- 
duftric  ,  qui  facilitent  l'utile  emploi  du  labeur,  la 
iôciécé  fc  multiplie ,  s'étend ,  profpcrc  &  s'enri- 
chit toujours  en  obfervant  les  loix  confiances  Se 
■nicïucs  delà  paix;  je  veux  dire,  dans  la  bonne-foi 
le  jeu   libre  S:  conrtant  de  toutes  les  parties  ten- 
«iantcs  naturellement  vers  le  centre  commun  &:  ra- 
«iical  >  la  reproduction,  qui  cl^  la  fource  inépuifable 
^e  ta  *(liiiribution  des  revenus. 

Tout  cela  ne  fc  peut  que  par  la  paix  :  il  n'eft 
point  quellion  de  gouverner  les  états  j  c'ell  la  na- 
ture qui  les  gouverne  :  il  s'agit  feulement  de  pré- 
iierver    fon  empire  de  l'invafion  de  Vennemi. 

Cet  cnntmi  cft  d'abord  dans  le  fein  de  chaque 

bomme  non  intlruic ,  &  même  non  conrcnn  par 

VirUlruAion  de  fes  alfociés;  car  il  ne  fuffît  pas  de 

l^inftru£^ion  individuelle  ou  m^me  partielle  pom- 

Dous  contenir.  L'âge  de  l'ardeur  3f  même  celui 

de  la  force  n'efl  pas  celui  où  nos  paffions  cèdent 

i  l'expcricnce  &  à  la  réflexion  ;  &  comme  la  na- 

Dirc ,  qui  veut  en  tout  Téconomic  des  moyens , 

mfjpire  ^  tout  individu  le  defîr  d'épargner  les  irais , 

le  plus  qu'il  cft  poflible ,  &  d'aller  ï  fes  fins  par 

h  voie  la  plus  courte ,   fc  prévaloir   fur  la  part 

d'autrui  femblc  à  tout  homme  ignorant  &  avide 

W  plus  court  moyen  de  grofTir,  fans  frais,  la  fien- 

ne.  C'eil  oii  tend  l'immmente  cupidité  de  l'hom- 

IDC,  &  des  hommes,  &  des  fociérés,  &c. 

Les  paûions  n'ont  ni  calcul,  ni  bonne-foi ,  ni 
hmiicres,  ni  inflruâion  fuffîfante  pour  prévenir 
ou  arrêter  la  guerre  intérieure  î  elles  ne  fentcnt 
point  la  néceniré  des  loix  pour  manifefler  à  des 
nooimes  grolTicrs,  ou  qui  veulent  l'être,  ce  que 
W  eût  dit  la  (impie  bonne-foi  ;  elles  ne  connoif- 
fent  pas  le  befoin  dunc  force  publique ,  pour 
fownettre  à  l'obéiffance  des  loix  &  en  impofer  i 
XmMemi  fccret ,  ni  celui  d'une  force  militaire  pour 
Ter  X'tnntmi  formidable  j  c'eU-à-diie^  tguic 


ligue  étrangère  qui  ne  reconnoit  poûiC  nos  loix» 
&  qui  méconnoît  les  loix  naturelles  de  la  bonne- 
foi  &  de  l'union  générale  entre  les  humains  ,  or- 
donnée &  técompenfée  par  la  nature. 

Ccit  en  ceci  fans  doute,  &  d'après  le  premier 
coup  d'oeil  jette  vaguement  for  le  ferment  inévi- 
table des  pallions  des  hommes ,  que  les  raoralillcs, 
dont  nous  venons  de  parler  au  commencement  de 
cet  article,  ont  penfé  que  le  titn  &  le  mien  étoienc 
l'occaiîon  de  la  guerre  ,  qu'ils  s'imaginent  pouvoir 
éteindre  en  rendant  tous  les  biens  communs.  Quand 
cette  communauté  feroit  poffible ,  félon  les  qua- 
lités propres  de  la  terre ,  félon  l'ordre  &  l'indif- 
penfaole  nécclïité  des  travaux  &  des  avances  qu'elle 
exige  pour  devenir  fertile,  feroit  elle  poflTible  fcloa 
la  nature  .'  Pourroii-on  rendre  communes  ta  fanté» 
la  vie ,  la  force ,  nos  organes  enfin  &  dos  fa- 
cultés ? 

Pour  appui  de  ces  opinions ,  on  nous  cite  U 
foumirïion  de  quelques  peuplades  de  fauvages  ef- 
farouchés ,  (  les  peuples  du  Paraguai  )  que  des 
hommes  revêtus  des  deux  plus  grandes  autorités 
connues,  le  pouvoir  temporel  &  la  miflion  cclefte, 
ont  raffemblces ,  accrues  &  maintenues  par  l'exem- 
ple fur-tout  de  leurs  vertus  bienfaifantes  ,  dans 
l'union ,  la  paix  &  la  communauté  des  biens  y  mais 
outre  que  rien  n'étoit  commun  entre  les  payeurs 
&  le  troupeau ,  fi  ce  n'ell  \^  confiance ,  la  divi- 
fion  de  ces  peuplades  en  familles  &  la  commu- 
nication de  leur  territoire  &  de  fes  produ^ons  j 
fermée  à  tout  accès  étranger ,  étoient  une  condi- 
tion néceffaire  de  leur  confervation.  Si  tel  étoitle 
plan  de  la  nature  ,  il  cil  apparent  qu'elle  eût  mis, 
autour  de  chaque  peuplade  ^  des  barrières  infur- 
montables  à  l'induftrie  &  ï  la  conllance  humaine. 
Ces  barrières  n'exillent  pas ,  &  elle  ne  veut  pas 
plus  de  communautés  feqoelVrées  que  A'trtnemis. 

La  dil^inâion  du  tien  &  du  mien  dl  néceffaire 
comme  celle  de  la  droite  &  delà  gauche,  comme 
le  difcemement  du  juUe  &  de  l'injulle,  du  bien 
&  du  mal. 

La  nature  a  dcpani  à  chacun  la  force,  à  cha- 
cun fon  adrefTe ,  à  chacun  fon  intelligence.  Ce  font 
des  dons,  &  chacun  a  le  fien  i  ils  ont  leur  em- 
ploi ,  &  chacun  a  le  fien.  Cet  emploi  cft  un  tra- 
vail ;  ce  travail  vaut  falaire  »  &  fur  tout  cela  cha- 
cun a  fon  falaire  pruportioo&cl.  L'objet  de  tout 
travail  ett  d'accroître  le  JÎm*  c'cft-i-  dire  ,  fon 
avoir  ;  &  ceux  qui  ont  cru  que  ce  concours  des 
mêmes  dcfirs  engendroit  nécefTairement  des  que- 
relles &  faifoit  naître  Les  inimitiés  ,  ont  ignoré 
comme  tant  d'autres  ce  que  la  plupart  mtconnoiffent 
à  favoir  la  fource  féconde  &  toujours  croifTante  , 
où  tous  les  defirs  humains  peuvent  puifer  fans  re- 
lâche &  trouvent  par  compte  &  par  mefure  de 
quoi  les  fatisfaire  infailliblement,  tant  qu'on  laif- 
fcra  fon  cours  libre  à  la  nature ,  à  la  conUance  , 
au  travail ,  â  l'induflrie  humaine  uniquement  con- 
tenue dans  les  dépendances  de  la  bonne-foi. 

Sous  le  régime  de  la  bonne-foi ,  cous  font  amîs» 
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tous  les  bcToms  font  d'autant  plus  uais  qu'ils  font 
plus  prcQans,  ptas  les  mêmes.  Tous  les  travaux 
l'ont  d'auunc  plus  réglés  qu'ils  s'offrent  plus  à  la 
cjncurrencc  î  car  tout  tinaicmcnt  va  puifcr  à  la 
Cburce  intarilTable ,  &  d'autjnt  plus  facilement 
^u'on  lui  fait  plus  de  follicicacions. 

Celui  qui  dérange  ce  calcul ,  foit  par  la  vio- 
IcHce,  foit  par  Taltuce,  voilà  l'ennemi.  Le  vérita- 
ble ennemi  cil  celui  qui  veut  recueillir  fans  avoir 
fcnié  i  c'eft  Tautcl  qui  veut  des  facrificcs  fans  inf- 
truirc  i  c'eil  l'autorité  qui  veut  proportionner  fa 
Tccette  à  fa  dépenfe ,  &  non  pas  fa  dépenfe  d  fa 
recette  î  c'eft  le  juge  qui  regarde  aux  intérêts  de 
fa  place  &:  non  i  ceux  de  fon  client  i  c'ci\  le  pro- 
priétaire qui  fc  regarde  comme  le  poffefTeur  ar- 
'  bitrairc  ,  &  non  comme  le  confervarcur  de  fon 
domaine  &  le  dillributeur  de  fes  revenus  i  c'cfl  le 
colon  qui  elTruite  la  terre  au  bout  de  fun  bail  ; 
c'eft  le  commerçant  qui  tend  des  embûches  à  la 
concurrence  ,  au  lieu  de  la  gagner  de  viteffe  8c 
d'aflivité  î  c'eft  le  marchand  qui  débite  à  faux  poids 
&  à  fauffc  mcfure  i  c'ert  enfin  l'homme  qui  vit 
feul  en  fon  cœur,  qui  dit  faux  Sr  qui  fait  mal. 
Tels  font  les  vrais  ennemis  de  la  fociété. 

(  Cet  article  e/i  de  M.   Gritei»  J 
A  D  D  t  T  I  o  N  «à  l'article  £  k  n  £  M  i. 

Dans  le  droit  public  ,  on  entend  par  le  mot  en- 
nemi celui  avec  qui  on  ell  en  guerre  ouverte.  Les 
latins  avoient  un  tenne  particulier,  hoflis y  pour 
défigncr  un  ervtemi  public  ,  &  ils  le  diiiinguoient 
d'un  ennemi  particuher,  inimicus.  Notre  langue  n'a 
qu'un  même  terme  pour  ces  deux  claffes  d'hom- 
mes ,  qui  cependant  doivent  être  foigneufemcnt 
diftinguécs.  V ennemi  ^xn\c\xVitv  e(l  un  homme  qui 
nous  veut  du  mal ,  &r  qui  fc  réjouit  de  nos  dé- 
plaifîrs.  h'eréjiemiowhWc  forme  des  prétentions  con- 
tre nous ,  ou  il  fe  refufe  à  celles  que  nous  for- 
mons, &  il  foutient  fes  droits  vrais  ou  prétendus 
par  la  force  des  armes.  Le  premier  n'eft  jamais  in- 
nocent i  il  nourrit  dans  fon  cœur  l'antmofité  &  la 
haine.  Il  c\\  poffibic  que  Veimemi  public  n'ait  pas 
ces  odieux  feniimens  j  qu'il  ne  fouhaite  point  de 
nous  rendre  malheureux ,  &r  qu'il  cherche  feulement 
à  foutcnirfcs  droits#46et:cobrervationell  néceffairc 
pour  régler  nos  dc^oifs  envers  un  ennemi  public. 

Quand  le  chef  rfe  l'état,  le  fouvcrain  ,  déclare 
la  guerre  à  un  autre  fouvcrain  ,  la  nation  entière 
eit  cenfée  décl-irer  la  guerre  à  une  autre  nation  : 
car  le  fouvcrain  rcpréfenre  la  nation  ;  il  agit  au 
nom  de  la  fociété  cnticrc ,  &  les  peuples  n'ont 
«ffiirc  les  uns  aux  autres  qu'en  corps ,  &  dans  leur 
qualité  àc  peuple.  Ces  deux  nations  font  donc  en- 
jtemits  ,  &  tous  les  fujets  de  l'une  font  ennemis 
de  tous  les  fujets  de  l'autre.  L'ufage  ell  ici  con- 
forme aux  principes. 

Les  ennemis  demeurent  tels ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fc  trouvent.  Ce  font  les  liens  politiques  qui 
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déterminent  cette  qualité  «  &  ils  ae  changent  pat 
lorfqu'on  change  de  demeure  :  tant  qu'un  homme 
rettc  citoyen  de  fon  pays  ,  il  cil  ennemi  de  ceux 
avec  qui  fi  nation  ell  en  guerre  i  mais  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  ces  ennemis  puiH'ent  fe  itaicec 
conuîie  tels ,  par-tout  où  ils  fe  rencontrent.  Cha- 
cun étant  maure  chez  foi,  un  prince  neutre  ne 
leur  permet  pas  d'ufcr  de  violence  dons  fcs  terres. 

L^mfque  les  femmes  &  les  enfans  font  fujets  de 
l'état  &  membres  de  la  nation ,  ils  peuvent  £tre 
comptés  au  nombre  des  ^rnifwj  :  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  foir  permis  de  les  traiter  comme  les 
hommes  qui  portent  les  armes,  ou  qui  font  capa- 
bles de  les  porter.  On  n*a  pas  1rs  mcmes  droits 
contre  toute  forte  d'ennemis. 

Quand  on  a  déterminé  exaétemenr  qui  font  les 
ennemis ,  il  cft  aifé  de  connoîtrc  les  cbofcs  appar- 
tenantes à  l'ennemi,  m  hofiiles,  hi  le  fouvcrain  , 
avec  qui  on  cft  en  guerre ,  rend  ennemie  fa  nation 
entière ,  jufqu'aux  femmes  &  aux  entans,  tout  ce 
qui  appartient  à  cette  nation  ,  à  l'état  >  au  fouTC- 
rain ,  aux  fujets  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  eft 
donc  au  nombre  des  chofes  appartenantes  à  l'cn- 

nemi. 

Et  il  en  eft  encore  ici  comme  des  perfomies  1 
les  chofes  appartenantes  à  {'ennemi  demeurent  te| 
les ,  en  quelque  lieu  qu'elles  fe  trouvent  y  d'où  i 
ne  taut  pas  conclure ,  non  plus  qu'à  l'égard 
perfonnes,  que  l'on  ait  le  droit  de  les  traiter  pa 
tout,  en  chofes  qui  appartiennent  iVennemi. 

Puifquc  ce  n'eft  pomt  le  lieu  où  une  chofe 
trouve  ,  qui  décide  de  la  nature  de  cette  chofe-lij 
ma:s  la  qualité  de  la  perfonne  à  qui  elle  appa 
tient  i  les  chofes   appartenantes   i  des  perfonne 
neutres ,  qui  fe  trouvent  en  pays  ennemis  ou  fu 
des  vairteaux  ennemis,  doivent  être  diftinguées    ' 
celles  qui  appartiennent  à  Vennemi.  Mais  o'eft 
propriétaire  de  prouver  clairement  qu'elles  fo^ 
hii  i  car ,  au  défaut  de  cette  preuve ,  on  préf*^ 
naturellement  qu'une  chofe  appartient  à  la  nat%( 
chez  qui  elle  fe  trouve. 

Voilà  quant  aux  biens  mobiliers.  La  règle 
différente  i  l'égard  des  immeubles,  des  fondr, 
terre.  Comme  ils  appartiennent  tous   en  quclqi 
forte  à  la  nation  ;  qu'ils  font  de  fon  domaine  , 
f  m  territoire  &  fous  fon  empire  ;  &  comme  le  po, 
fcffLiir  eft  toujours  fujet  du  pays,  en  fa  qualité rfc 
poflcflcur  d'un  fonds  ,  les  tiens  de  cette  natuièj 
ne  ccflcnt  pas  d'être  des  biens  de  l'ennemi,  n»f 
hojîiUs ,  quoiqu'ils  foient  poffédés  par  un  cttaa-J 
gcr  neutre.  Cependant  aujourd'hui  que  l'on  faitli 
guerre  avec  tant  de  modération  &  d'égards,  _ 
donne  des  fauve  -  gardes  aux  maifons,   aux  terre 
que  des  étrangers  polîcdent  en  pays  ennemi, 
la  même  raifon  ,   celui  qui  déclare  la   ttucrrc 
confal'que  point  les  biens  immeubles ,  poftcdés  daivp 
fon  pays  par  des   fujets  de  fon  'nnemi.  En  leur 
permettant  d'acquérir   &  de  poflcder  ces  bicnt- 
U  ,  il  les  a  reçus  ,  à  cet  égard ,  au  nombre  de  fei      , 
fujets.  Ma.'s  on  peut  œeitrc  les  revenus  en  tb^H 
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ifîii  qu'ils  ne  foicnt  pas  tranfponcs  cher 

Au  nombre  des  chofcsappanenantesà  \'<nmmi, 
font   les  chofes   incorporelles ,   tous  fes  droits  , 
noms   Se  aillions  >  excepté  cependant  ces  cipcccs 
de  droits  qu'un  tiers  a  concèdes  &  qui  l'inctrcf- 
lênt,  de  manière  qu'il  ne  lui  foie  pas  indiffcrcnt 
de  les  voir  polTédés  par  l'un  ou  par  l'autre  >  tels 
font  quelques  droits  de  cotnmerce.  Mais  comme 
les  noms  &  aftîons  ,  ou  les  dettes  avives  ne  Ibnt 
pis  de  ce  nombre*  la  guerre  nous  donne  (ur  les 
femmes  d'argent ,  que  des  nations  neutres  pour- 
lotcnt  devoir  à  notre  ennemi  ,  les  mêmes  droits 
flu'cUe  peut  nous  donner  fur  fes  autres   biens. 
Alexandre ,  vainqueur  &  maître  abfolu  de  Thc- 
ttt ,  fit  préfent  aux  theflaliens  de  cent  talcns  qu'ijs 
dévoient  aux   ihébiiins.  Le  fouverain  a  naturelle-* 
nient  le  même  droit  fur  ce  que  Tes  lujcts  peuvent 
devoir  aux  snnemis.  Il  peut  donc  confifquer  des 
P* dettes  de  cette  nature,   fi  le  terme  du  paiement 
*wnbe  au  temps  de  la  guerre  ,  ou  au  moins  dé- 
fendre i  fes  fujets  de  payer,   tant  que  la  guerre 
Jurera.  Mais  aujourd'hui  l'avantage  &   la  luretc 
<îo  commerce  ont  engagé  tous  les  fouverains  de 
l'Europe  à  fe  relâcher  de  cette  rigueur  i  &  des 
y»c  cet  ufage  eft  généralement  reçu  ,  celui  qui  y 
âonnerott  atteinte,  bleneroic  la  foi  publique;  car 
^la  étrangers  n'ont  confié  leur  fortune  à  fes  fujers 
<!oe  dans  jj  perfiufîon  que  riiface  général  feroit 
obfervc.  L'état  ne  touche  pas  même  aux  fommes 
Ot'il  doit  aux  ennemfs.  Partout  ,  les  fonds  con- 
'  fi«  au  public  font  exempts  de  confifcation  &  de 
l&ific,  cncas  de  puerre.   Kcy«  l'article  Guerre. 
ENNOBLISSEMENT  ,  f.  m.  afte  par  lequel 
.le  fouverain    accorde  à  un  roturier  la  qualité  de 
••*{'.  ^oyex  dans  le  Diâionnaire  de  Jurifprtïdcnce 
n*oriï»ine,  ITiiftoirc  &  les   révoluuons  des  tnno- 
fliffemens. 

■  Non  -  feulement  on  a  vendu  la  nobleffe ,  mars 

i«>  a  obligé  les  rens  riches  d'acheter  fort  cher  des 

^e5  de  nriblcffe.  On  fe  fnuvicndra  toujours  de 

^1     Richard  Graindorge ,   né   en  normandie  &  mar- 

^B  diand  de  bœufs  de  profeffinn ,  qui  fut  contraint  en 

^H  ffT'd  .TCcepter  des  lettres  à'ennobiijftment ,  qu'on 

^B  la  fir  payer  p,oco  livres  (i). 

^H    La  révocation  faite  à  divetfes  époques  &  par 

^■nlférens  princes,   en   1^98   par  Henri  IV  ,    en 

^■■^M,  \6^o  la   164^  par  Louis  XIll^  en   1664 

^■inr  LoufsXIV,  &r  en  lyif  par  Louis  XV,  des 

^■«*w4/i^/n*nj  obtenus ,  moyennant  finance  armême 

^■•oirement,  prouve  allez  l'imi^omncc  qu'on  doit 

^TttKher  à  la  noblcfTc  vénale.  L'état  regardant  avec 

*       'Jifoi  ta  vanité  comme  un  fonds  inénuifable ,  a 

^lieé  les   ennoblis  de  prendre  ,  en   diverfes  crr- 

tonlbnces,  des  lettres  de  confirmation,  Ainfi  lorf- 

Suc  Louis  XV  monta  fur  le  trône ,  on  obligea  tous 
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les  ennoblis  pendant  le  régne  de  Louis  Xl^4^  c'cft^ 
à-dire ,  depuis  1643  jufqu'en  171  f,  de  prendre 
&  payer  des  lettres  de  confirmation  de  nobiclle, 
Ainii  1  édit  de  1771  impofa  ta  mcnie  obligation 
aux  ennoblis  depuis  171  j,  &  il  fixa  la  fomme  qu'ils 
paicroient. 

Ce  n'flll  pas  fen'ement  en  France  qu'on  achète 
la  nobleffe.  ^^ombicn  de  barons  allemands  ne  doi- 
vent ce  titre  qu'à  leur  argent  î  En  lyîOj  la  cour 
de  Vienne  fit  publier  à  Milan  une  efpcce  de  ta- 
rif, qui  fixoii  le  prix  auquel  on  pourroit  acquérir 
les  titres  de  princr ,  de  dttv ,  de  merquis  j  de  comte  , 
Se  les  fimples  lettres  de  noWefTe. 

Les  petits  pri  xcs  d'Allemagne  8c' d'ïialîc  don- 
nei>t  auHi  la  nobleffe  à  ceux  qui  veulent  la  payer  t 
mais  ces  cnnob  is  ne  font  fuites  reconnus  pour 
tels,  hors  des  limircs  de  la  princtpauté  ,  à  laquelle 
ils  doivent  le  rang  dont  ils  puiffrnt. 

l'crlonne  ne  confond  la  nobleffe  vénale ,  avec 
la  nobleffe  acquifc  par  des  fervices  rendus  à  l'ét«, 
Celle-ci  eit  refpe^able ,  parce  qu'elle  tft  fondétf 
fur  te  mérite  de  celui  cpli  l'obtient  :  elle  dl  une 
récompenfe  honorable  ,  un  encouragement  à  bieri 
faire.  Mais  cette  nobleffe  ne  devroit-elle  pas  être 
perfonnellc  comme  le  mérite  auquel  on  Faccorde? 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  queftion  foit  aïl^ 
jourd  hui  problématioue.  ^ 

En  général,,  les  diftin^ions,  &:  les  hoptjeiiri 
s'aviliffent  en  fe  muUif  liant.  To\\t  ce  qui  devient 
commun  &  facile  à  obtenir ,  petd  beaucoup  dé 
fa  valeur.  La  nobleffe  ne  devrnit  être  accordée 
qu'à  un  mérite  rare  &  à  des  fervices  fignalés ,  ï 
des  vertus  éminentes ,  i  de<  connoiffanccs  fupéi 
rieures  &  tr^s  utiles  3  la  fociété.  L'article  IV  de 
iVdit  de  Louis  XIII  dw  mois  de  pnvier  i6;4i 
porte  qu  à  l'avenir  il*  ne  fera  fiit  autun  rRr^tiffe* 
mtnt  que  pour  ftanats^if  importantes  conjîdérairtms  : 
on  devroit  peut-être  y  mettre  un  appareil  qui  re- 
levât le  prix  d'une  telle  grâce.  Lcmtm;édit  veut 
que  les  ennohiijfemens  foicnt  enrcgiftrés  dans  les 
cours  fouvcraines  ,  après  que  les  procureurs- gé- 
néraux auront  été  ouis.  Ne  feroit-il  pas  à  defitef 
qu'on  confuttat ,  fur  les  moeurs  &  le  mérite  du 
candidat ,  les  magiftnts  de  la  ville  S:  tes  hibicans 
les  plus  notables  du  !ieu  oti  dejneurc  celui  que 
l'on  veut  ennoblir,  afin  que  cetrc  prace ,  revêtue 
par  cette  formalité,  du  fuffrage  public  ,  ne  piît  ja- 
mais être  foupçonnéc  d'avoir  été  mendiée  oa 
achetée.  

U'ennohlijfement  n'eft  paï  une  reffource  de  finan- 
ce auffi  avantageufe  qu'on  le  Croît,  &  il  devient 
une  furcharge  pour  les  fujcts  roturiers.  Qu'on 
faffc  attenrion  aux  privilèges ,  exemptions  de  taille 
&  autres,  dont  jouit  la  pollérité  des  ennoblis  de 
lyjy  î  que  l'on  mette  dans  la  balance  le  prix  de 
cette  nobleffe  achetée  j  8c  celui  de  la  confirmation 


(0  Laroque  dit  avoir  vu  les  contraintes  entre  les  mains  de  Chacks  Giaindorgc ,  ûeut  Curocher,  pctit-CE^ 
Oe  Kicbaid.  TtaUé  de  U  noble/Te, 
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Ce  n'ed  jiiDaîs  Air  la  nature  d'un  bienfait  que 
perfonnc  iflève  des  plaintes. 

Enfin ,  il  ne  fauc  pas  perdre  de  vue  une  grande 
idée  générale.  La  plupart  des  états  de  l'Europe 
Ibnc  par  leurs  circonlhnces  j  ou  guerriers ,  ou 
commerçans  ;  &  l'cfprit  de  leur  gouvernement 
doit  s'adapter  i  ces  aifférenccs.  La  France  ,  au 
contraire,  doit  être  Tune  &  l'autre;  elle  ell  rap- 
pcll^e  aux  idées  de  nobjefle  &  de  fctvice  mili- 
taire ,  par  fa  conftitution  monarchique  {  &  aux 
idées  de  commerce  &  de  richeflcs ,  par  la  nature 
de  Ton  fol ,  par  l'intelligence  de  fes  nabicans  ,  & 
pat  la  pofition  du  royaume  :  ces  différentes  con- 
udérations  fe  réuniOent  pour  compofcr  fa  puif- 
iance  j  il  faut  donc  habilement  les  ménager  toutes  i 
il  faut,  dans  le  même  temps  qu'on  nourrit  les  opi- 
nions qui  cnfiamment  l'honneur  8c  le  courage,  ne 
point  décourager  celles  qui  attachent  aux  occu- 

f>ations  utiles  &  fécondes  de  la  fociécé  j  &  comme 
es  fentimens  d'amour  -  propre  &  de  vanité  qui 
meuvent  tous  les  hommes ,  font ,  en  France ,  un 
TefTorc  encore  plus  puifTant ,  l'on  ne  doit  pas  le 
diriger  aveuglément ,  &  dégoiîier  des  profetHons 
importantes  ,  pour  ajouter  un  petit  triomphe  de 
plus  à  celles  qui  font  déjii  favorifées  de  tant  de 
manières.  C'eti  fur-tout  dans  les  villes  de  grandes 
manufaâures  ,  ou  de  trafic  maritime ,  qu'il  faut 
prendre  foin  du  relief  &  de  la  fatisfaâion  du  com- 
merce. Ainfi ,  pour  citer  un  fcul  exemple  ^  bien 
loin  qu'on  doive  regarder  comme  importuns  les 
privilèges  de  la  ville  de  Lyon ,  qui  l'autorifent  à 
îc  garder  elle-même;  il  faut,  fi  l'on  y  rcflcchit 
en  homme   d'état ,  maintenir  politiauemcnt  une 
conftitution  ,  qui  difpcnfe  de  mêler  les  militaires 
&  leurs  prétentions ,  au  milieu  d'une  cité  ilorif- 
fante  par  l'application  univerfelle  de  fes  habîtans, 
aux  occupations  du  commerce.  Il  (êroit  à  defîrer 
même  ,  que  dans  les  villes  de  ce  genre ,  il  n'y  eût 
aucune  grande  cour  fouvcraîne  ;  Tes  diflinétions 
d'état  qu'elles  introduifcmt ,  nuifent  fourdement  à 
la  conudération  des  négocians ,  &  leur  infpirent 
înfcnfiblement  une  ambition  différente.  On  a  vu  , 
les  années  dernières  ,  en  France  ,  une  grande 
affaire ,  dont  l'origine  venoit  de  Quelques  places 
dillindlcs  affignécs  ,  dans  la  falle  de  fpcftacle  de 
Bordeaux ,  auit  échevins  de  Tordre  de  la  noblcflTc, 
&  à  ceux  du  tiers  état.  Qu'un  véritable  adminif- 
trateur  public  confidère  ,  fi  c'cfl  dans  une  ville  , 
dont  le  commerce  enrichit  la  France ,  que  de  pa- 
fcîls  ufagcs  doivent  fubfîrtcr  j  de  telles   diftinc- 
tîons  ,  lorfqu'ellcs  font  hors  de  leur  place  ,  font 
pcui-ctrc  un  plus  grand  mal  politique ,  que  beau- 
coup de  loix  d'ignorance. 

Ces  réflexions  ne  s'écartent  point  du  fufct 
que  j'ai  voulu  traiter  ici  ;  leur  cfprit  s'y  lie 
parfaitement  ;  &  l'on  pcwt  en  tirer  une  nou- 
velle preuve  de  refpèce  d'obligation  où  eft  le 
gouvernement ,  de  lailT^r  ouvertes  les  voies  oui 
conduifcnt  à  l'acquifition  de  la  nbblefle ,  fi  en  les 
fextauii  j  iJ  DC  redouble  pas  de  foins  &  de  pré- 
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cautions  ,  pout  ménager  aux  autres  ^acs  de  I» 
fociétc  la  confidcradon  qui  efl  duc  à  leur  utilité 
&  à.  leur  importance.  Il  feroit  à   defirer  ,   fans 
doute  ,   que  tous   les  moyens  à'tnnoblijftmtnt  i 
prix  d'argent  n'euffent  jamais  été  coruius  >  maïs 
quand  de  pareils  ufagcs  fubfiftcnt  depuis  long- 
temps y  quand  cette  efpcce  de  lien  cil  établie  en- 
tre les  ordres  de  la  fociété  quifc  rapprechcnt  par 
les  lumières  &  l'éducation  i  il  faut  ,  en  Je  rom- 
pant ,  y  apporter  des  ménagemcns  i  il  faut  j  en 
rendant  plus  difficiles  tous  les  changcmens  d'état, 
adoucir  en  même  temps  les  motils  feniîbles  de 
jaloufie.  Peut-être  ,  quelques  perfonnes  trouve- 
ront-elles que  tant  de  circonfpedlion  eft  inutile  ; 
que  le  gouvernement  auroit  trop  à  faire,  s'il  pefoit 
fans  ceÎTe,  &  dans  une  exa^e  b.ilance,  les  droits 
ou  les  prérentions  de  toutes  les  clafies  de  la  fo- 
ciété ,  &  s'il  s'inquiétoit  de  concilier  ou  de  réu- 
nir  tant  de  rapports  différens  :  fans  doute  ,  c'cft 
à  cette  condition  que  radminiftration  eft  diflSdlrï 
mats  les  intérêts  d'une  nation ,  la  juAice  duc  à  tous 
les  ordres  qui  la  compofcnt ,  ne  font  pas  un  fi 
périt  objet,  qu'on  puillc  s'en  occuper  fans  non- 
chalance :  c'eft  un  ouvrage  de  peine  j  mais  li  bciu     . 
dans  fes  fins  ,  fi  grand  dans  fes  rapports  ,  que  l'oo  J 
y  doit  au  moins  le  tribut  de  fes  forces.  ^' 

ENTERREMENT.    Voye^  l'article  Cimi-  ^ 

TIERE. 

ENTRAVES  ,  f.  f.  Ce  mot  ,  dans  fon  (m 
propre  &  primitif  j  cfl  le  nom  des  liens  dont  oa 
embarraffe  les  jambes  d'un  cheval.  Par  extenfion, 
les  entraves  font  les  fers  aux  pieds  ,  comme  les 
menottes  font  les  fers  aux  mains.  Figuremcnt ,  J 
fignifie  obflacle ,  empêchement. 

C'ert  par  une  métaphore  très  -  jufte  que  cette 
expreffion  a  été  tranfoortce  darw  la  langue  k 
l'économie  polirioue.  En  effet ,  c'eft  l'a^on  dci 
pieds  que  demande  le  commerce ,  ame  de  la  rie 
fociale  ,  &  non  celle  des  mains  ;  car  les  menoms 
n'empêchent  ni  le  rapprochement  ,  ni  la  parole 
qui  fuflîfent  pour  conclure  des  échanges;  maisct 
qui  gêne  te  rapprochement,  arrête  tout. 

La  vie  humaine  eft  nccenairement  foetale.  EHe 
ne  fauroit  l'être  néanmoins  ,  fi  la  hixn  fe  fiifoic 
fenrir  trop  vivement  j  car  dans  ce  cas,  un  afTocié 
dévoreroir  l'autre  ,  plutôt  que  de  travailler  20 
bien  de  la  fociété.  Les  hommes  ne  peuvent  êw 
alîociés  que  pour  le  travail ,  a  l'effet  d'échapptf 
à  la  miscrc.  Les  moyens  de  recherche  pour  uotr 
ver  la  fubfiftance  ,  comme  la  chaiTe  ,  la  pèchci 
&c.  doivent  manquer  tôt  ou  tard  par  épmfcmcnr. 
L'agriculture  feule ,  qui  fait  un  traite  avec  la  o 
ture,  cil  un  moyen  durable  &  abondant ,  en  ni- 
fon  du  conringent  que  nous  pouvons  mettre  dit» 
cette  fruélueufe  alliance  ,  moyen  périodique  t 
perpétuel.  Mais  ce  traité ,  pour  être  avantagem» 
exijpe  réfidcnce  ;  car  la  nature ,  qui  travaille  uni 
relâche,  demande  fans  ceiTc  une  portion  quclcoop 
que  de  la  mîfe  de  fon  coopératcur. 
Telles  foDK  les  premières  8c  ndicales  tMovn 
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t  ('nomme  j  cet  être  libre  quî  prétend  &  veut 
«  inJépendant ,  &  qui  naquit ,  qui  vit  & 
rt  daiïs  la  dépendance  dcbla  nature ,  laquelle 
ne  peut  même  lui  permettre  de  s'en  écarter  :  mais 
CCI  entraxes -M  font  favorables. 

Chaque  befoiii  annonce  le  plaifir  d'y  fatisfaircs 
oc  rocmc  la  loi  de  réfiJence  accorde  le  fucccs  des 
tiavaux,  la  propriété,  fa  jurifdiftton  &  fcs  fruits. 
Cependant,  nous  avons  vu  qu'en  ce  genre,  le 
iTiil  le  plus  aflidu  ne  pouvoit  fatisfaire  qu'à  une 
;  de  befoin  î  que  l'homme  en  avoir  plufîcurs , 
fucceflivement  impérieux ,  à.  mcfure  que  les 
ïicrcs  nécclïîtcs  étoicnt  fjiisfaites ,  Se  qu'il  ne 
»uvoit  fournir  à  ces  befoins  fucccffifs ,  que  par 
;  moyen  de  l'échange  avec  foti  voilîn.  Tous  les 
deOx  ,  fcdentaircs  par  la  nature  de  leur  travail  , 
ils  doivent  néanmoins  fc  rapprocher  par  la  nécef- 
fité  de  faire  leurs  échanges  ;  &  l'on  ne  s'entend 
que  de  prés.  Ils  doivent  aufE  rapprocher  les  ma- 
ttriam  de  ces  échanges  }  car  comme  on  dit  vul- 
giirement  :  on  n'ackete  pas  chat  en  poche,  La  rta- 
I  bilité  ordorrnée  par  la  nature  de  leurs  travaux,  la 
]  truifplantauon  forcée  par  la  nature  de  leurs  be- 
I  ioinsî  voilà  les  deux  contraires  qu'il  faut  abfolu- 
mcntcûncUier,^  en  prenant  fur  l'un  &  fur  l'autre, 
h  le  moins  qu'on  peut  fur  les  deux- 
Cette  conciliation  a  d'abord  fait  naître  le  cour- 
t»  oeuvre  des  entremetteurs  qui  traitent  de  part 
d'autre ,  indiquent  &  propofeot  les  échanges  j 
a  enfuitc  produit  le  trafic  ,   c'cft-à^lire ,  le 
^merce  de  revendeurs ,  qui  fe  chargent  des  vo- 
liges  &  des  tranfports  des   marchandifes ,  achè- 
'  *>ït  d'une  main  &  emmagafînent ,  vont  ailleurs  & 
'Cvcndcnt  de  l'autre ,  &  qui  font  leurs  affaires  fur 
*^  ditfctences  de  prix  des  deux  côtés ,  comme  les 
sortiers  fe  payent  fut  le  bénéfice  des  commif- 
Ltms. 
Tous  ces  entremetteurs  ne  font  que  des  repré- 
i«ntajis  des  confommateurs  de  part  &  d'autre  î  & 
**sae  font  profitables  qu'autant  que,  par  leur  in- 
^uftrie,  l'habitude  &  la  vigilance ,    ils  trouvent 
-^Boj-eo  de  diminuer  les   frais  de  rapprochement 
PtHtr  led^rties  intéreffécs,  qui  toujours  &  en  toutes 
auBicrcs  payent  ces  frais.  Tome  l'utilité  du  com- 
nerce  ne  confifle  qu'en  diminution  de  l'efpace  qui 
Cpare  les  confommateurs  refpedtifs,  toujours  né- 
cdTjircs  les  uns  aux  autres  dans  toute  fociété.  A 
^  droit  donc  nous  avons  dit  que  c'eft  de  Ça  pieds 
doat  a  befoin  le  commerce ,  &:  que  tout  ce  qui  le 
ficae  efi  entraves. 

Si  t  p^r  exemple ,  connoiHant  l'avantage  du 
ftiinnriercc  ,  du  trafic  &  de  Talion  oui  le  met  en 
tuvTC,  radminiftration  cntreprcnoit  d'autoriferles 
^Hurticrs  j  de  les  privilégier ,  ravorifer ,  &c.  il  don- 
'kçroît  au  contraire  par -là  des  entravct  au  com- 
tvercc,  à  la  coufommarion  &  à  la  production  ;  car 
Jtu  confiance  eft  à  moi ,  &  je  fuis  feul  juge  va- 
lable des  convenances  entre  celui  à  qui  je  l'accorde 
^  tnoi  i  &  fi  vous  me  prefcrivex  l'eTitremetceur  de 
«a»  atfaires ,  je  ferai  peut  -  eue  forcé  de  m'en 
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fcrvlr;  mais  je  ne  ferai  que  des  affaires  forcées  , 
acheminement  vers  la  langueur.  De  fon  côté  ,  le 
courtier  abufera  de  fon  droit ,  grotfira  fon  falaire 
par  accrotflement  de  frais,  diminution  d'échan* 
ges  j  &  par  conféquent  dfi  confommatioo ,  &  pu 
conféquent  de  produAion. 

Il  en  cft-  de  mènlc  »  fi  l'autorité  favorifc  le  tra« 
fie ,  fi  elle  le  privilégie  &  regarde  fes profits  comme 
un  avantage  national  :  c'eft  fon  a^on ,  c'eft  fa  vi- 
gilance ,  fa  fécurité  &  la  multiplicité  de  fes  en<* 
trcprifes  qui  font  un  avantage  pour  tous  i  mais 
tout  cela  doit  être  animé  par  la  concurrence ,  8c 
ne  peut  s'étendre  qu'en  raifon  de  la  multiplicité  de 
fes  prariques. Cette  multiplicité  dépend  de  celle  des 
confommations  payées.  Le  confommateur  ly  peut 
payer  que  par  échange  avec  les  denrées  dont  il  a 
befoin  >  &  plus  vous  augmentez  les  frais  de  l'é- 
change ,  plus  vous  en  altérez  la  fubfiftance  « 
moins  il  lui  refte  pour  payer ,  acquérir  &  con- 
fommer. 

Une  telle  erreur  fuppofetoït  qu'on  ne  peut  fe 
mettre  dans  la  tête  ce  point  fixe  &  capital  ï  que 
toutes  les  dépcnfes  n'ont  qu'une  feule  fie  même  - 
fource,  d'où  il  fuit  que  toutes  les  faufîcs  dépcn- 
fes font  faites  en  diminution  des  vraies. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  point  cetitral  du  méan* 
drc  des  confommations ,  d'où  l'on  peut  en  démê- 
ler aifémcnt  toutes  les  finuofités  apparentes  ,  o« 
s'imagine  que  tout  profit  eft  une  création  de  ri« 
chelfes.  On  voit  naître  &c  croître  rapidement  une 
ou  plufieurs  fortunes  j  on  les  admire ,  on  les  en* 
vie  i  mais  bien  peu  recherchent ,  &  nul  ne  dif- 
cerne  fi  cette  fortune  eft  iftie  excroiifance  qui 
deUcche  les  parties  environnantes ,  Se  par  confé- 
quent le  corps  entier  de  la  fociété ,  ou  fi  elle  ac^ 
croit  la  mafle  des  fortunes  réparries  dans  la  fociété. 
11  n'en  eft  aucune  de  ce  dernier  genre ,  qui  ne  foii 
faite  de  moitié  avec  la  nature  }  &  la  fociété  éclai- 
rée ne  devroit  chercher  que  fous  l'habit  groflicr  de» 
entrepreneurs  de  culture  fcs  bienfaiteurs  en  ce 
genre  >  ou  tout  au  plus  fous  le  furtout  de  quel- 
que propriétaire  de  carppagnc  ,  mis  peut-être  ctt 
carricature  dans  quelque  farce  des  bateleurs  fa- 
voris de  l'oifivcté. 

Ceux  qui  Rouvement  fageraetit  les  fociétcs  { 
ceux  qui  fe  dévouent  par  honneur  &  avec  ma« 
gnaninûté  pour  la  dcfenfe  de  la  patrie  ï  les  maî- 
tres de  l'inftruâion  qui  enfcignent  le  bien  8c  délb* 
gnent  le  mal  ;  les  magiftrats  qui  le  répriment  » 
font  les  vrais  bienfaiteurs  de  la  fociété.  Les  gens 
de  bien ,  les  bonspcres  de  famille  la  mainiienncnï 
&  la  perpétuent.  Cependant  nul  ne  la  fait  croître  di- 
rcdement&  s'étendre  en  profpérité  &cn  vigueur, 
que  celui  qui  met  conftamment  (çs  fonds  en  va- 
leur, 8c  place  fes  avances  dans  le  fein  de  la  terre  > 
qui  lui  en  rend  l'intérêt  8c  double  encore  fa  mife 
félon  le  terme  Se  l'efpèce  du  contrat  i  mais  il  fauc 
que  ce  culrivateur  paffe  de  main  en  main  fur  le 
champ  tout  ce  qu'il  puife  dans  le  fein  de  cette 
I  mcrc  commuac ,  dos  quoi  bientôt  le  cours  de  fot 


bienfaits  s'arr^e  &  tarit  pour  tous.  Nul  toutefois 
ne  peut  recevoir  de  cette  première  main  fa  por- 
tion ,  qu'il  ne  l'acquitte  par  échange  i  car  la  peine 
du  premier  &  du  plus  utile  ouvrier ,  celle  du  la- 
boureur doit  être  payée. 

Il  échange  avec  du  travail  en  nature ,  ou  en 
denrées  »  ou  en  marchandifcs  qui  toujours  rcpré- 
ficotcnt  le  travail.  Plus  la  demande  évaluée  Se  Ibl- 
dée  eli  abondance ,  plus  U  dilUibution  le  fera  ;  car 
]r  nature  ne  s'cpuîfc  pas.  Tout  confilïc  doue  en 
ce  que  cette  aàton  (oit  accélérée.  Hlle  ne  peut 
Vèixc  que  par  la  rapidité  &  multiplicité  des  cori- 
fommations  foldées  &  ^hangécSj  &  non  pas  en 
frais. 

Léserais  font  indïfpenfables ,  puifque  les  dif- 
tanccsToiit  inévitables  ;  mais  ils  font  a£le  de  fer- 
vice  ,  &  les  fortunes  des  fcrviccurs  ne  font  pas 
celles  des  maîtres  j  bien  au  contraire.  11  ciï  juftc 

Su'un  fcrvitcur  attif,  vigilant ,  fidèle,  adroit  & 
e  confiiincc  profite  plus  qu'un  négligent  i  mais 
tout  ce  qui  tend  d  m'impofcr  la  toi  fur  les  fervi- 
ccs  que  j'agiée  &  que  je  paye  ,  ell  une  entrave , 
pour  ne  pas  dire  une  vexation,  attendu  que  ce 
dernier  mot  ne  convient  qu'à  l'aélc  d'oppreflion 
întéreffée  :  mais  cela  revient  au  même  quant  au 
dommage  &  au  détriment  univcrfcl. 

A  plus  forte  raifon  doit-on  regarder  comme  rn* 
travts  les  barrières  &  les  droits  mis  fur  le  tranfit 
des  denrées  &  marchandifes  ,  qui  ne  peuvent  re- 
cevoir de  valeur  que  par  l'échange  &  le  tranfport. 
Ces  droits  en   diminuent  la  valeur  pour  le  pro- 
dufteur  ,  &  l'auiîmcntent  pour  le  confommateur. 
Us  font  donc  l'effet  d'^oigncr  ces  deux  points  l'un 
de  l'autre ,  tandis  que  le  bien  général  dépend  de 
leur  rapprochement  >  te  voilà  comme  les  nommes 
favent  aller  droit  au  but ,  quand  ils  s'écartent  des 
jalons  plantés  par  ta  nature.  Elle  ne  veut  à'enira- 
v«  à  r'en  ,  &  les  hommes  fcmblent  prendre  plai 
Sr   à  les  employer  dans  toutes   leurs  démarches. 
Embarraflcs  de  la  forte,  ils  ne  vont  pas  bien  loin 
fans  faire  des  chiHes.   Les  premiers  qui  cr-ircnt 
pouvoir  fe  délivrer  de  cti  entraves  &r  s'émanciper, 
ayoient  toute  leur  force  î  mais  ceux  qui  ne  font 
rien  fans  elles ,  qui  tombent  de  fatigue  &r  de  lafli- 
îude  fous  leur  poids  accablant ,  quand  ils  feront 
épuifés  &  hors  d'haleine,  qui  les  fouticndra,qui 
les  relèvera  ? 


(  Cet  anuU  efi  de  M,  GmrsL,  ) 

ENTRÉES  CHEZ  LES  PRINCES,  privi- 
lège accordé  à  des  particuliers  qui  font  admis  au- 
près des  rois  &  des  princes ,  dans  certains  temps 
&  à  certaines  heures. 

La  coutume  des  roîs ,  des  princes  &  des  grands 
feigneurs .  de  di(linguer  leurs  courtifans  &  les  pcr- 
fonoes  qui  leur  font  attachées  par  les  différentes 
gntréés  qu'ils  Jcur  donnent  chez  eux  ,  cft  une  cou- 
tume fort  ancienne.  Scncquc,  dans  le  livre  IV  des 
fien/tjus ,  chap.  2.^ ,  dous  iiiûruit  que  C.  Grac- 


chus  &:  Lîvius  Drufus,  tribuns  du  peuple^  ca 

turent  les  auteurs  à  Rome.  «Parmi  nous,  dit-il, 
»  Gracchus  &  après-Iui  Livius  Drufus ,  ont  com- 
»  mcncc  à  féparer  la  foule  de  leurs  amis  &  de 
"  leurs  courtiians ,  en  recevant  les  uns  en  particu- 
"  lier ,  les  autres  avec  plulicurs ,  fie  les  aunes  avec 
"  tout  le  monde  »*. 

Les  premiers  étoient  appelles  proprjores  ,  ou 
P^^rn  ûrniii  ,  ou  primt  iiàmijfionis  ,  les  amis  de  la 
première  entrée  :  les  féconds ,  feeundi  amici ,  ou 
fecundx  admijftonts  ,  les  amis  de  la  féconde  j  &  les 
derniers  ,  inferiores  amici  ,  ou  ultime,  admijfohis  , 
les  amis  qui  n'avoient  que  les  dernières  tnirits. 

Cet  ufaee  avoit  été  long-temps  interrompu,  & 
il  ne  fubfilloit  point  i  la  cour  d'AuguIlc»  inais  il 
fut  rétabli  par  TilK-te  qui ,  comme  Suétone  nous 
l'apprend,  p^rugca  fa  cour  en  ces  trois  clafTes  ,  & 
appclla  la  dernière  la  clajfedej  greci  ,  parce  que  le* 
gfccs  étoient  alors  des  gens  dont  on  faifoit  peu 
de  cas.  Se  qui  n'enuoicnt  que  les  derniers  cDct 
cet  empereur.  * 

La  coutume  dont  je  parle  ,  fe  perdit  encore 
après  T  ibèic  ;  elle  fut  reiiouvelléc  par  d'autre*  eiD- 
pereurs,  &elieprit  enfin  de  fî  forxes  racines  fou$ 
Conftantm ,  qu  elle  s'cft  toujours  confcrvéc  de- 
puis,   &  qu'il  n'y   a  pas   d'apparence  qu'on  l4^^^ 
laiffc  tomber.  Au  fond,  il  cil  bien  juIlc  gue  leT^ 
princes  aient  la  même  prérogative  &  la  même  !i 
berté  que  fe  donnent  les  p.uîiculiers,  dcrecevoi^^. 
différentes  pcrfofines  cher,  eux  à  différentes  heure^f  ^ 
les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ,  fclon  qu'c^^^ 
les  leur  font  ou  agréables,  ou  néccffaires.  Cepe-^^^ 
dant  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  entn'es  dans  B?^^ 
cours  de  l'Europe,  eft  un  privilège  fpccialem^^ 
attaché  à  certains  emplois  &  à  certaines  charg^^. 
ou  a  la  faveur  d'entrer  à  certaines  heures  din^^.^ 
chambre  des  rois&  des  princes  .  quand  les  aui^^-^ 
n'y  entrent  pas.  C'eft  ordinairement  un  droit  ^    -j. 
donne  la  charge,   &  non  la  pcrfonne  ;  c'eft  " 
pure  étiquette  qui  ne  prouve  pas  par  elle-mi 
que  ceux  qui  jouîiTent  de  ce  droit,  ontja  con& 
particulière  du  prince. 

Entre£s  des  rois  et  des  rein ES^écre/)^ 
tion  folemnelle  qu'on  fait  ûux  rois,  aux  reines^- 
aux  princes ,  lorfqu'ils entrent  la  première  fois  djtrif 
les  villes,  ou  qu'ils  reviennent  triomphans  de  quc^. 
que  grande  expédition. 

Ces  fortes  de   cérémonies  varient  fuivam  1^ 
temps ,  les  lieux,  les  nations  5  mais  elles  font  xq^ 
jours  un  monument  des  ufages  des  dîffércns  pei», 
pies  &  de  la  divcrfité  de  ces  ufages  dans  une  mj* 
me  narion ,  lefquels  offrent  communément  un  excel- 
lent tableau  de  caratlèrc  :  c'ctoit ,  par  exemple 
un  fpeâaclc  (ingulier  que  l'appareil  de  décoraiicn« 
profanes   &  de  mafcaradcs  de  dévorion  ,   qui  iç 
voyoicnt  en   France    aux  titrées  dc-s  rois   i*  des 
reines,  dans  le  quinzième  fièclc.  L'auteur  dej  B-^ais 
fur  Paris  en  donne  une  cfquiflTc  tracée  d'après  l'hif- 
.toirc  ;  Se  c'eft  U  feul  exemple  que  nous  rapponcronj  : 
il  feroic  uop  long  de  tianfcrîre  icî>  même  par  ex* 


un^ 


ce 


4 


ytm^ois  pour  les  fpeftacles ,  quels  qu'ils  foiciit  j 
P*.  bon  amour  &  fon  attachement  inviotabJe  pour 
r*os  rois  &  pour  nos  reines. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  cérémonies  à'tntfies  de 

princes  étrangers ,  légats ,  ambaiTadeurs ,  miniftrc*, 

Kc.  ce  n'ert  qu'un  vain  ctTcmonial ,  dont  tontes 

•es  cours  paroiiTent  t'utiguées ,  &  qui  finira  lorl- 

5)ue  la  principale  d'encr 'elles  jugera  qu'il  dX  de  fon 

•méfét  d'en  donner  l'exemple. 

ERBACH ,  ^comtc  d'  )  petit  état  d'Allemagne  au 
terde  de  Fxaocooie.  Le  comcc  à^'Erhach  eU  Htué 
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tttîc,  ce  qu'on  pourroît  recueillir  fur  cette  ma- 
tière avant  &  depuis  Charles  VIL 

Comme  les  rois  &:  les  reines,  dicTauceur  donc 
je  vtciis  de  parler ,  faifoicnc  leurs  entrées  par  la 
porte  S.  Denis ,  on  tapilloit  toutes  les  rues  fur 
leur  paiTage,  &  on  tes  cïouvroit  en  haut  avec  des 
étoffes  de  foie  &  des  draps  camelotes  i  des  jets 
^'eau  de  fentcur  partumoient  l'air  i  le  lait  &  le 
Vm  couloient  de  plulîeurs  fontaines.  Les  députés 
des  fix  corps  de  marchands  portoient  le  dais.  Les 
corps  de  métiers  fuivoicnt  à  cheval ,  reprcfentant  ' 
en  habits  de  caractère  les  fept  péchés  mortels , 
les  fept  vertus,  foi , cfpérance  ,  charité,  juftice, 
prudence ,  force  &  tempérance  ;  la  mort ,  le  pur- 
gitoiie ,  Tcnfcr  &  le  paradis. 

Il  y  avoit  de  dillanceendillance  des  théâtres  , 
|lûdes  ailleurs  pantomimes,  mclcs  avec  des  choeurs 
1  it  muiîquc ,  rcpréfentoient  des  hUloires  de  l'an- 
cien fie  du  nouveau  Telhmenc,  le  facrifice  d'A- 
braham ,    le  combat  de  David  contre  Goliath  , 
luicfTe  de  Balaam  prenant  la  parole  pour  la  por- 
te i  ce  prophète ,  des  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux dans  un  bocage,  à  qui  l'ange  annonçoit  la 
milTancc  de  Notre-beigneur ,  &  qui  chantoient  le 
1  Cloria  in  excetfis   Deo  ,  &c.  &  pour  lors  le  cri 
de  jftie  étoit  notl ,  nûêi, 

A  X'tntue  de  Louis  XI  ,  en  1461  ,  on  imagina 

'on  nouveau  fpeftacle  :  devant  la  fontaine  du  Pan- 

«fcuf,  dit  Malingre,  pag.  208  dt  fes  Antiquités  0 

éauale^  de  Paris ,  cioient  pluficurs  belles  filles  en 

^encs  toutes   nues ,  lefquclles ,  en  faifant  voir 

iioiT  beau  fein  ,  chantoient  de  petits  motets  de 

[licrgerettcs  3  fort  doux  &  charmans. 

U  paroitqu'i  Ventrée  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
btianc ,  on  pouffa  l'attemion  jufqu'à  placer  de 
lAftince  en  dilUnce  ,  de  petites  troupes  de  dix  ou 
(■^uzepcrfonncs  ,  avec  des  pots  de  chambre  pour 
tlej  dames  &  dcmoifclles  du  cortcge  qui  en  au- 
Ftoienc  befoin. 

'.Ajouter,  fur-tout  à  ces  détails  la  defcriptîon  eu- 
[ticafc  que  le  pcrc  Daniel  a  donnée ,  dans  fon 
iMifioirr  de  France  ,  de  Ventrée  de  Charles  Vil , 
]êf  Vous  conviendrez  ,  en  raffemblant  tous  les  faits, 
lue,  quoique  ces  fortes  de  réjouiffances  ne  foient 
llMBs  du  goût  de  la  politeffe  &  des  mœurs  de 
lotrc  (iccle ,  cependant  elles  nous  prouvent  en 
Ifirnéral  deux  chofes  qui  fub{ïlicnt  toujours  les 
|wème$i  i-  veux  dire,  i".  la  paifion  du  peuple 
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dans  rOdcnwald ,  &  il  eft  environné  de  Parche- 
vcché  de  Mayence ,  du  Palatinat ,  du  Rhin  ,  du 
haut  comté  de  Kattzencllubogcn ,  &  d'une  partie 
du  comté  de  Werthcim.  Sa  longueur  cil  d'envi- 
ron cinq  milles  fut  quatre  &  demi  de  largeur. 

Quoique  le  terrain  foit  montueux ,  il  eft  cepen- 
dant cultivé  avec  foin  &  d'un  bon  produit.  Les 
forêts  ne  font  plus  en  auffi  grand  nombre  :  00 
commence  à  les  replanter  j  beaucoup  Je  cantons^ 
autrefois  boifés ,  ont  été  convertis  en  terres  la- 
bourables. On  y  nourrit  une  affcz  grande  quantité 
de  bétail. 

On  y  compte  de  13  à  14,000  habîtans.  Ils 
proteffent ,  ainfi  que  ta  maifon  régnante ,  la  reli- 
gion protclhnte.  Ils  exportent  de  la  farine  d'é- 
paucre,  de  l'avoine,  du  bled  farrafin,  des  bois  , 
des  charbons ,  de  la  pouffe ,  des  béltiaiix ,  du 
fer ,  des  noix  ,  du  miel  bc  de  la  cire.  La  kinc  eft 
convertie  en  draps. 

Les  anciens  dynaftes  à'Erhach  ayant  obtenu 
l'oriice  d'cchanfons  héréditaires  des  palatins  du 
Khin  »  fe  nommèrent  communément  Jchenk  d'£r- 


Ici-teur  palatin  Louis  ,  &  il  érigea  la  feigneutie 
d'Er&ach  en  comté.  L'arrière  petit-fils  d'Evcrard  , 
Georges  Albert,  quimouruten  1647,  eut  deux  fils 
qui  formèrent  deux  branches  de  la  mailon  d'Eràac/ti 
(jcorgc-  Louis  commença  celle  ili'Eràach,  &  George- 
Albert  celle  de  Furllenau.  La  première  s'éteignit 
en  17}  I  par  la  mort  du  comte  Vrédértc-Charles , 
Se  fcs  domaines  paflcrem  à  la  féconde,  qui  offre 
aujourd'hui  trois  branches ,  celle  d'&iucA-FridM  , 
celle  d'£>iûfA-Schœnbcrg  ,  &  celle  d'Eràach- 
Furllenau. 

Le  comté  d'Erèach  eft  prefquc  en  entier  dans  la 
mouvance  de  la  maifon  électorale  palatine,  donc 
les  droits  furent  réfervés  d'une  manière  cxprcffe , 
lorfque  la  famille  d'Erèach  obtint  la  dignité  de 
comte.  On  croit  que  l'office  d'échanfon  hérédi- 
taire ,  dont  les  comtes  d'Erèach  font  invertis  par 
[es  éleveurs  palatins ,  a  été  donné  pour  la  première 
fois  à  George  ficur  d'Erhack  ,  qui  vivoit  vers 
le  milieu  du  treizième  fîècle  }  cependant  d'autres 
prétendent  que  fon  grand  père ,  qui  vivoit  au  dou- 
zième ficclc,  en  ctoit  déjà  revêtu. 

Le  titre  des  comtes  d'Erbach  eft  :  comtes  étEr* 
èach  &  feigneurs  de   Brenèerp. 

Les  comtes  d'Erèach  ont  deux  fuffrages  à  la  diète 
de  l'Empire  dans  le  collège  des  comtes ,  &  aux 
affcmbices  du  cercle  ils  ficgent  entre  Ricneck  & 
Limbourg.  Leur  mois  romain  font  de  ao  florins ,  Hc 
ils  payent  pour  l'entretien  de  b  chamore  impériale 
27  rixdales  1  \  kr.  par  terme. 

Ils  ont  à  Michelftadt  une  régence  &  une  fur- 
intendance  commune.  Les  affaires  relatives  à  l'Em- 
pire &  au  cercle  font  adminiftrécs  par  un  confdl- 
pcivé  commun. 
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Les  comtes  à'Erbach  ont  vendu,  en  17141  le 
bailliage  de  Danneberg  -  Scehcim  à  h  maifon  de 
HcfTc-Damilladt  i  ils  avoient  auflî  part  au  château 
de  Habiz.heim  &  à  Tes  dépendances  >  mais  l'aliéna- 
tion en  a  ctc  faite  en  1  jjo  &  1664.  La  plus  grande 
partie  de  ce  domaine  appartient  aujourd'hui  à  La 
tniifon  de  Loewenllcin-Weneim. 

ÉRECTiON.  On  entend  par  ce  terme  de  droit 
public  &c  civil,  l'aâc  par  lequel  on  attribue  à  un 
pays  un  titre  de  fouverainetc^  ou  à  une  terre  celui 
de  fief,  de  comté  ,  de  duché  ,  Sec.  Le  Diction- 
naire de  Jurifprudcnce  parle  de  Vértdion  d'une  terre 
en  duché  ,  marquifat ,  comté  ,  baronie  ,  &c.  & 
nous  allons  parler  ici  de  Véttâion  dçs  royaumes  & 
des  autres  titres  de  fouveraineté  ,  qu'on  crée  pour 
la  première  fois. 

Les  romains ,  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
terre  ,  créoient  des  rois  ,  &  donnoient  aux  princes 
le  titre  de  roû  &  d'amis  du  peuple  romain.  Vis  fc 
plaiCoient  m^e  à  avoir  des  domcHiques  a  aux- 
quels ils  donnoient  la  dénomination  de  rois.  Les 
papes  &  les  empereurs  d'Allemagne  ont  voulu 
s'attribuer  le  même  droit  ;  &  les  vieilles  chroni- 
ques fourniiTent  quelques  exemples  de  princes  qui , 
le  trouvant  en  état  de  monter  fur  le  trône  &  de 
(Y  maintenir  ,  voulurent  bien  s'en  faire  mettre  en 
poffeffion  par  Tune  ou  par  l'autre  de  ces  puiiTan- 
ces  ,  &  quelquefois  par  toutes  tes  deux. 

Dans  ces  ficelés  ou  l'autorité  eccléfîalUque  for- 
ma des  entreprifes  fi  téméraires  &  fi  fîngulicres  fur 
la  pulffancc  temporelle,  les  papes  prétendirent 
qu'en  qualité  de  palpeurs  des  nadons ,  il  leur  ap- 
Dartenoit  de  décerner  des  honneurs  extraordinaires 
a  ceux  que  leur  zèle  pour  le  faint-fiège  en  rendoit 
dipes.  Ils  voulurent  même  s'arroger  le  pouvoir  de 
faire  des  rois  ;  &  ,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  cette 
prétention  a  eu  quelquefois  du  fuccès. 

Le  pape  Sylvcftre  II  érigea  la  Hongrie  en  ro- 
yaume ,  en  favtur  du  prince  Etienne  ,  fils  de 
Grifa ,  qui  embralTa  le  cnridianifme.  On  cire  une 
autre  éreâion  de  ce  même  royaume ,  faite  par  le 
chef  du  corps  germanique,  dont  je  parlerai  plus 
bas  en  indiquant  les  ireâions  qu'on  doit  aux  em- 
pereurs. 

Alphonfe  VII,  roi  d'Arragon,  prit  le  titre  d'em- 
pertur,  que  fes  fucceflfeurs  ont  négligé  ;  il  fc  fit 
couronner  comme  tel  à  Tolède ,  après  avoir  été 
couronné  c«mmc  roi  de  Léon.  Mariana  a  la  bonne- 
foi  d'avouer  qu'il  regarde  comme  une  chimère  le 
confentement  qu'Innocent  II  y  donna. 

Innocent  III  fit  Caloïcan  roi  des  bulgares ,  & 
il  lui  permit  de  frapper  de  la  monnoie  à  fon  coin. 
Le  ritre  de  roi  de  Portugal  ^  qui  avoir  été  dé- 
féré à  Alphonfe  I  par  fon  armée  ,  lui  fut  confir- 
mé par  le  pape  Eugène ,  &  enfuite  par  le  pape 
Alexandre  III,  long-  temps  après  que  les  états 
de  Lamego  eurent  reconnu  Alphopfe  I  pour  Leur 
roi. 

Les  rois  d'Angleterre,  devenus  maîtres  de  l'Ir- 
bfide^  ne  prirent  que  le  tiue  dcftignturs  de  cet;; 
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toit  fourtraît  à  robciflance  du  faint-ficge.  Se  ver* 
le  milieu  du  16*  fièclc,  le  parlement  de  Dublin 
déclara  par  un  aâe ,  «  que  déformais  Henri  Sc  ' 
»  fes  fuccefîcurs  feroient  appelles  rois  <f  Irlande  ^i 
»  parce  que  lui  &  fes  prédécefleurs  avoient  too- 
*»  (oufs  eu  la  jurifdidiion  royale  ,  en  étoient  vé«j 
»»  ritablement  rois ,  &  qu'ils  dévoient  en  po"*fl 
**  le  nom  <j.  Henri  donna  force  de  toi  à  ceuaiut*^ 
en  le  confirmant.  Il  fe  qualifia  depuis  de  rvi  ^Ir* 
lande  -y  &  marie  f«  fiUc  ,  trc-s-attachée  i  la  religion 
catholique  ,  prit  le  même  titre.   Le  pape  qui  vou- 
lut ménager  cette  princeflc ,  0ns  fe  départir  ds 
droit  qu'il  prétcndoit  avoir  d'ériger  lui    feul  de 
nouveaux  royaumes  ,  fit  une  irtâion  fccrcttc  de 
l'Irlande  en  royaume  ,  imitant  en  quelque  forte  le 
fénat  romain  qui ,  pour  fe   confcrvcr  une  ombre 
deroutoricé  qu'il  rc-clamoit  exclufivcment  au  peu- 
ple ,  ratifioit  d'avance  tout   ce  qui  fcroit  tcfolt 
dans  les  comices. 

Ctément  VU  érigea  l'état  de  Florence  en  du- 
ché ,  &  Pie  V  en  grand-duché.  L'empereur  Maih 
milicn  II  annulla  cette  dernière  ére&ion ,  &  l'ac- 
corda de  fou  chef  &  du  confentement  de  l'Eu- 
pire 


Les  Deux-Sidlcs  font  un  témoignage  fubfiftanc 
encore  du  droit  que  les  papes  furent  prendre ,  iz 
créer  &  de  donner  des  royaumes.  Le  comte  Ro- 
bert obtint  d'Honorius  II  le  titre  de  duc  de  Sicilt, 
Peu  content  du  titre  de  dac ,  il  voulut  avoir  cddi 
de  roi  i  8c  ce  fut  l'anti-pape  Anaclet  qui  lui  i> 
corda  la  qualité  de  roi  di  Sicile,  Le  pape  Ii 
cent  II ,  qui  fit  la  guerre  au  nouveau  roi  en  "_ 
la  paix  avec  lui ,  fui  donna  l'invelliture  ,  fans  1 
1er  de  la  conceflion  de  Tanti-pape.  «  Nous 
»  confirmons  ,  dit  ta  bulle ,  le  royaume  de  S 
»  avec  le  duché  de  la  Pouilte  &  la  princip 
»  de  Capoue ,  &  à  vos  fucccCTeurs ,  qui 
M  feront  hommage-lige  &  nous  paieront  un 
M  annuel  ». 

Voilà  des  ^ts  que  rHîAoire  nous  a 
Examinons  te  droit. 

L'acquifition  des  ten-s  ,  des  domaines  , 
poflerïions  >  des  droits  &  des  ritres  qui  y  (ont 
tachés  ,  ci\  de  droit  humain.  Le  pape,  en  qu; 
de  papi  ,  n'a  pas  le  droit  de  conférer  des  oi 
aux  fouverains  ,  ni  d'ériger  des  royaumes. 
Pierre  ne  fongeoit  fiîremcnt  pas  à  ériger  des 
mes }  &  fi  tes  papes  jouiflcnt  de  cette  au 
ce  n'eft  aCfurémcnt  pas  en  qualité  de  fes  An 
feurs.  Jefus-Chrirt  interrogé  s'il  étoit  roi,  tépflo* 
dit  qu'il  était  roi ,  k  la  vérité,  mais  que  ce  royumê 
rC étoit  pas  de  ce  monde.  Il  ne  relie  donc  qu'àcnr 
miner  tes  droits  du  pape  comme  prince  temporal 
&  il  ne  peut  avoir  que  ceux  qui  appartiennai 
aux  autres  princes  temporels  dans  les  leurs. 

Quelques  auteurs  allemands  prérendent  que  U 
chef  du  corfw  germanique  peut  feul  faire  des  ma  9 
&  eu' un  roi ,  quelque  puilTant  Se  quelque  inié* 
pcndiuit  qu'il  foit  »  a'i  pas  ccnc  ptétogathre.  9 
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Cette  feconde  aflcrrion  eft  vraie,  ï  Tégard  des 
rois  Duiflàns  &  indépcndans  ,  elle  l'ell  encore  plus 
i  l'qgard  des  empereurs  d'Allemagne  ,  qui  à  pro- 
prement parler  ne  fonc  point  fouvcrains.  Il  faut 
avouer  que  ,  dans  les  litclcs  où  les  papes  s'ef- 
for^oicnt  de  montrer  le  monde  rhr«ftien  comme 
utie^  feule  république  >  dont  Us  étoienc  les  chefs 
spirituels  ,  &  dont  ils  difoieni  que  les  empe- 
reurs éioient  les  chefs  temporels  ,  des  princes 
qui  afpiroient  au  titre  de  roi  s'adrciToient  aux  em* 
percurs  d'Allemagne  pour  l'obtenir,    &  qu'alors 

Suciqucs  autres  puilTanccs  clirétiennes  étoîent  plus 
ifpofecs  à  y  foufcrire.  Mais  de  ce  que  des  prin- 
ces foibles  auront  cru ,  dans  des  ficelés  ténébreux, 
.avoir  bcfoin  de  l'approbarion  des  empereurs  d'Al- 
^Wmagne  pour  prendre  le  titre  de  rois ,  s'cnfuit-il 
çu'cn  effet  le  chef  du  corps  germanique ,  qui  ne 
tonfcrvc  que  le  titre  de  fes  prédéceflcurs  ,  &  qui 
cft  dénué  de    leur  puifTance  ,   ait  aujourd'hui  la 
prcrogative  de  créer  des  rois  ?  Il  feroit  tien  étrange 
(;uc  l'empereur  pût  déférer  des  litres  de  fouve- 
niofité  hors  de  rAllemagne  ,  lui  qui  en  Allema- 
BK  même  ne  peut ,  de  fon  autorité  privée ,   dé- 
tcrcr  le  cicre  de  prince ,  ni  même  celui  de  cornu , 
&qui  ne  fauroit  donner  i  perfonne  le   droit  de 
fuffrage  à  la  dicte  générale  de  l'Empire.  Les  di- 
plômes de  princes  &c  de  comtes  ou'il  accorde ,  ne 
pjocurent  que  de  vains  titres  ,  dont  on  ne  jouit 
iKme  en  pays  étranger  que  de  l'aveu  du  foiive- 
lïain.  Les  temps  d'ignorance  &d'iliufion  font  paf- 
{Ct  Depuis  plufieurs  iiccles  une  indépendance  al>- 
[f>lue  &  f  à  certains  égards,  une  égalité  parfaite 
établies   entre  les  princes  :  un  écrivain  qui 
attaché  à  l'empereur   Charles  VII ,  &  qui 
ïité  enfuite  à  I'élc£lcur  de  Bavière  fon  fils,  a 
1  cependant  imprimer   en  Allemagne  un  ou- 
ige,  où  il  a  ofc  placer ,  parmi  les  droits  réfcrvés 
l'empereur ,  celui  de  créer  des  rots ,  des  ducs, 
archiducs,  des  princes ,  des  comtes ,  des  barons , 
nobles,  des  notaires  ,  des  tabellions,   &c  ; 
fVuis  on  voit  que  cet   auteur  fentoit  combien  ce 
dtoit  qu'il  attribue  aux  empereurs  cft  chimérique, 
Z:  combien  il  y  a  de  ridicule  dans  une  énuméra- 
;bon  <\\^  commence  par  des  rois  ,  &  qui   finit  par 
[da  notaires  &  des  tabellions  i  car  if  ajoute  que 
ce  droit  eft  fufceptible  de  différentes  rcftric- 
ûofis  &    limitations  ,  furtoût  en  ce  qui  con- 
^  cerne  l'aniclc  de  la  création  des  rois,  lequel, 
avant  que  d'être  mis  en  ufage,  demande  beau- 
coup de  ménagement  &  d'accord  avec  les  puif- 
fances  étrangères  ». 

Henri  II  érigea  en  royaume  le  duché  de  Hon- 
"c  en  faveur  de  fon  ocau  -  frère  Etienne.  Il  y 
^  lit  déjà  eu  une  autre  tretliott  faite  par  le  pape, 
Aifi  que  nous  l'avons  dit. 

^'  Boleflas  I ,  (^ui  fut  le  douzième  duc  de  Pologne  , 
^fita  d'un  pclerinage  que  l'empereur  Othon  II! 
i  Gncfne ,  où  repofoient  les  reliques  de  faint 
Idalbert.  Il  en  reçut  le  titre  de  roi  &  les  orné- 
es de  la  loyaucc  5  &  depuis  ce  tcmps-U  ,  les 
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chefi  de  la  republique  de  Pologne  ont  pris  le  titre 
de  rois  :  peu  après  le  pèlerinage  d'Othon  III ,  Bo- 
leflas I  (oUicita  &  obtint  encore  du  pape  Sylvef- 
tre  II  ce  utre  de  roi.  Boleflas  II ,  fon  arrière  petit- 
fils  ,  le  leur  fit  perdre  en  maffacrant ,  au  pied  des 
autels,  Staniflas,évèquedeCracovie.  Grégoire  VU 
l'excommunia  &  le  priva  delà  dignité  royale,  & 
les  polonois  le  chaflcrent  du  trône  8f  du  pays. 
6es  fucceffeurs  ne  prirent  que  le  titre  de  primes 
de  Pologne ,  foit  parce  que  la  puiffance  des  papes 
étoii  refpedée ,  même  dans  les  matières  tempo- 
relles >  dans  un  temps  où  l'on  n'avoir  pas  une  julîe 
idée  des  excommunications,  foit  parce  qu'alors  la 
Pologne  appartenoit  à  plufieurs  *princes.  Le  titre 
àe royaume  ne  fut  reodu  à  la  Pologne,  qu'au  cout 
ronnement  d'Uladiflas  Loklck.  Ce  prince  l'obtinc 
de  Jean  XXII,  i  qui  il  envoya  une  ambalTade 
d'éclat  :  ce  pontife  étoit  alors  en  France.  Le  prince 
polonois  aima  mieux  obtenir  le  titre  de  roi ,  dia 
pape  que  de  Louis  de  Bavière  qu'il  haifToit ,  6c 
dont  il  rcdoutoit  les  prétentions.  Les  rois  de  Po- 
logne avoient  reçu  d'Othon  les  omemens  de  U 
royauté  i  les  empereurs  d'Allemagne  vouloient  re- 
garder les  princes  polonois  comme  des  efpèces  de 
feudataires  de  l'Empire  j  &  pour  lever  l'interdic- 
tion faite  par  un  pape  ,  il  falloit  que  la  puiffance 
pontificale  intervînt,  fans  quoi  les  polonois,  félon 
l'opinion  oui  étoit  alors  reçue,  auroîent  cru  I9 
royauté  illegirime. 

Le  duché  de  Bohême  fut  décoré  du  titre  de 
royaume  par  l'empereur  Henri  IV.  Uladifias  II  du 
nom  &  aXII*  duc  de  Bohème,  qui  y  donnoic 
des  loix  alors ,  fut  le  premier  roi.  Ce  utre  ceifa  à  la 
mort  du  prince  qui  l'avoit  obtenu.  Quelques-uns 
des  fucceffeurs  d'Uladillas  fe  qualifièrent  de  rois, 
d'après  une  convention  avec  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, qui  le  leur  permirent  individuellement; 
mais  Uladifias  II,  duc  de  Bohême,  plus  connu 
fous  Je  nom  A'Ottocare  premier ,  obtint  de  l'empe- 
reur Frédéric  I ,  t\i\non\mé  Barbtrouffe ,  la  dignité 
royale  pour  lui  &  pour  fon  duché,  &  elleapalTé 
à  tous  fes  fuccefTcurs.  Philippe  de  Suabe,  ayant 
réduit  la  Bohême  en  province,  défendit  à  Pri* 
millas  de  prendre  le  titre  de  roi  j  mais,  à  la  rc- 
commandarion  d'Othon  IV  ,  comperiteur  de  Phi- 
lippe d  l'Empire ,  Innocent  III  accorda  la  dignité 
royale  i  Primiflas. 

Frédéric  premier  donna  au  duc  Pierre  l'in- 
vefliture  du  Danemarck  ,  &  il -le  couronna  roi  de 
ce  pays,  Pierre  fut  fi  ébloui  de  la  beauté  des  ome- 
mens royaux,  qu'il  fe  rendit  par- là  feudataire  de 
l'Empire  j  mais  hs  fucceffeurs  fecouèreni  le  joug. 

Le  duc  d'Autriche  reçut  les  omemens  royaux 
de  Frédéric  II ,  à  la  charge  de  demeurer  fcuda- 
taire  de  l'Empire  (  mais  il  en  trahit  les  intérêts, 
&  douze  ans  après  il  fut  dépouillé  de  la  qualité 
de  roi. 

Charies-Quint  érigea  le  marquifat  de  Mantouc 
eo  duché  I  CD  favcui  de  Frédéric  de  Gonzague. 
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Les  génois  offritcnt  à  l'cmpcrcur  Frëdcrîc  qui* 
tre  mille  marcs  d'argent ,  pour  trigCr  en  royaume 
l'ifle  de  Sardaigne  ,  &  donner  le  titre  de  roi  i 
Barifon  qui  etoic  gouverneur  de  cette  ifle  »  mais 
Barifon  ,  après avoit  obtenu  cette  qualité,  n'ayant 
pu  rendre  aux  génois  cette  fommec[u*ils  lui  avoicnt 
prêtée  j  fut  par  eux  ramené  à  Gcncs  ,  où  il  de- 
meura prifonniei ,  jufqu'a  ce  qu'il  eilt  trouvé  le 
moyen  d'appaifer  ces  fâcheux  créanciers. 

Maximilien  II  érigea  le  duché  de  Florence  en 
grand-duché ,  après  avoir  annullc  une  élc^on  an- 
térieure faîte  par  le  pape  Pie  V. 

Dans  l'étendue  ^de  l'empire  d'Allemagne,  l'em- 
pereur peut  créer  des  titres  ^  cela  n'ell  pas  dou- 
teux ,  pourvu  qu'il  le  faite  »  iclon  les  Inix  du  corps 
germanique  j  avec  le  concours  de  la  diète  générale , 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit  ;  mais  les  titres  émincns 
que  l'empereur  défère  en  Allemagne  même,  ne 
font  reconnus  par  les  princes  étrangers ,  que  de  la 
même  manière  &  par  les  mêmes  voies  qu'ils  re- 
connoilTent  ceux  qui  font  conférés  pac  d'autres 
potentats  dans  les  terres  de  leur  domination. 

Charles  le  Chauve  ,  rot  de  France  &  empereur, 
voulant  montrer  fa  puiflance  &  le  droit  qu'il  pré- 
Kcndoit  avoir  de  faire  des  rois,  donna  en  pur  don 
à  Bofon  ,  frère  d'F^ennengarde  fa  femme  ,  des 
^tats  qu'il  érigea  en  royaume  de  Bourgogne.  Ce 
fut  dans  la  fuite  le  royaume  d'Arles. 

Le  roi  de  France  cil  le  plus  ancien  &  le  plus 
puilTant  fouverain  de  l'Europe,  &  il  ne  réclame 

Eas  le  droit  de  créer  des  rois.  Je  vais  indiquer 
s    feuls  moyens    légitimes   qu'on   connoiiTe  de 
créer  de  nouveaux  titres  de  fouveraincté. 

Selon  le  droit  naturel ,  il  appartient  à  ceux  qui 
confèrent  la  chofe  même  ,  ae  conférer  le  nom 
dont  il  faut  l'anpeller ,  &  les  titres  qui  doivent  y 
être  attachés.  Un  peuple  forme  une  Cocictè  civile, 
ou  change  la  forme  de  fon  gouvernement  j  il  fe 
donne  un  maître,  il  peut  fans  doute  l'appelter  du 
nom  qu'il  juge  à  propos ,  nurquis ,  duc ,  prince , 
roi  ou  empereur.  Après  avoir  reconnu  ce  fouve- 
rain fous  un  certain  titre ,  il  peut  lui  en  déférer 
un  autre  plus  relevé.  Dans  les  anciens  temps,  &: 
même  dans  le  moyen  âge  ,  les  chefs  des  petits 
peuples  font  indillindcmcnt  appelles  chefs  ou  roij  j 
&  c'eft  encore  ainfi  que  patient  les  hiftoHens 
des  nations  modernes  qui  ne  font  pas  bien  con- 
nues. 

Un  fuuverain  ,  indépendant  de  tout  autre  fou- 
verain, poÛji^eur  de  plufîeurs  provinces  ,  peut 
aufTi ,  félon  It  droit  naturel,  en  démembrer  une, 
&  donner  à  la  partie  démembrée  le  titre  qu'il  juge 
à  propos,  foit  en  la  gouvernant  féparément,  foit 
CD  la  donnant,  cédant  ou  vendant,  pourvu  que 
ce  Toit  un  état  patrimonial ,  fans  quoi  la  ccflion 
ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  le  confeniement  &  du 
peuple  dont  on  démembre  l'état ,  &  de  la  province 

au'on  démembre.  Maïs  ce  ne  feroit  rien  aujour- 
*hui  de  prendre  des  titres  qui  ne  feroient  pas  re- 
connus par  les  autres  puiflances  i  2c  û  tous  les 
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fouyerains  étoient  les  maîtres  de  prendre 
qu'ils  délirent ,  ils  prendroient  tous  celui  de  i 
Les  fouvcrains  de   l'hurope  moderne ,   qui 
font  pas  rois ,  ne  peuvent  le  devenir  que  de  11 
vcu  des  pinlTances  qui  forment  des  royaumes 
des  empires  :  mais  fi  tel  eft  l'ufage,  il  feroit 
ficile  d'ccabUr  des  règles  bien  Hxes  fur  ce  po 
Il  paroit  que  A  deux  ou  trois  princes  prépood_ 
rans  rcconnotlfoicnt  pour  roi  l'élcitcur  de  Saxe 
par  exemple,  ce  prince  ne  tarderoit  pas    à   être 
reconnu  par  les  autres ,  &  qu'ainû  la  ^axe  devM 
droit  un  royaume. 

i-es  écrivaui&  de  droit  public  difent  qu'un  Tel 
verain  peut  fe  couronner   de  fes  propres  main 
qu'Anti^one  ,   Antip-iter  ,   Eumènc  ,  Lyjimaqu 
l'tuloiiiee  &  béiéucus  ,  olHcicrs  d'Alexandre,  [ 
rcut  aiiili  le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Cc  princ 
&  qu'Agathoclès ,  tyran  ûc  Sicile,  fc  l'acrnbu] 
l'exemple  des  autres  i  que  les  titres  de  >  ois  &  ce 
de  pnnwts  ,   de  ^uas  ,   de  comtes  Se  de    mir,{iùi, 
dcfignant  des  fouverainctés ,  furent  ainfi  ufur 
en  Irancc,  en  luliCj  en  Allemagne,  fousiesi 
gncs  tuiblcs  des  deiccndans  de  notre  Chailt 
gnc  i  qu\f\iphonf:  ,  roi  de  Léon ,  fe  fit  ainâ  « 
roiiner  &  proclamer  empereur ,  fit  couronner  I 
proclamer  impératrice  fa  femme  bona  Bcrcngefl 
&  couronner  fesdcuxfiU  .  don  Sanche  &  don  Ffl 
dinand,  l'un  roi  de  Léon,  &:  l'autre  roi  de  ' 
tille,  quoiqu'il  continuât  de'^ouvemer  ces  dfl 
états  i  que  le  duché  de  Prulïeell  devenu  ainfi  I 
royaume  reconnu  par  toutes  les  puilTances  de  l'E 
rope  i  que  les  princes  rufles  ,  après ,  avoir  prijj 
titre  de  granà-duc ,  comme  plus  illuÀre  que  co 
decçf/r,  fe  font  enfin  décorés  de  celui  A'tm^tn 
accroifTement    d'honneur   bien  confidérabic  | 
eux  en  Europe  ;  mais  bien  plus  important  en 
en  Afie  ,  dont  les  fouvcrains  mettent  une  gr; 
dilTérence  entre  le  titre  d'empertur  &  celui  litt 
Mais  il  n'ell  pas  befoin  de  montrer  combien  il  I 
modifier  toutes  ces  afTertîons.  On  fait  que  la  Pr 
n'a  été  reconnue  pour  un  royaume  que  lorrquej 
traités  l'ont  élevée  à  ce  rang  ;  que  les  excmpll 
tirés  des  peuples  anciens  &  des  temps  de  trou* 
Se  de  barbarie ,   ne  prouvent  rien  ;  6c  que  le  l 
verain  de  Ruflîe  n'a  pas  la  qualification  d't» 
reur  ^  p..rce  qu'il  l'a  prife,  mais  parce  que  Ici  i 
très  puiflances  l'ont  reconnue. 

\in  fouverain  fe  fait  rendre  par  Tes  fujetu^ 
honneurs  qu'il  veut ,  lorfque  la  loi  fondamcnfl 
de  l'état  ne  s'y  oppofc  point.  Ce*  hofmcurs,j 
déférés  ,  ou  reconnus  par  les  fujets ,  P-»m  \i^ 
mes  i  mais  ils  demeurent  renfermés  dans  l'encfili 
de  fon  pays,  tant  que  les  puiffanccs  étringcrtï' 
les  ont  pas  reconnus. 

ERNFELS.  yoyei  EHRENFEtS, 
ESCLAVAGE  ,  f.  f .  eft  l'état  humiliant  de  fe* 
vitude  perfonnelle ,  ou  de  dépendance  forcée  t 
opbrcflive  ,  dans  lequel  on  tient  un  hr.mme. 

ExaminoDs  VefiUvagt  dans  fcs  diâcrcotcS' 
ceptions. 
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Des  circonflances  parciculicres  nous  obligent  l 
wivoycràrirticle  SERviruDt  &  Guinée  cette 
ifcuflion  fur  i'efiUvjge, 

ESCLAVONIE,  royaume  d*Efclavonh,\'aT\e 

^4cs  provinces  de  la  mailbii  d'Autriche. 
1   VEfcfavoaie  iShvouls)  Tôt  Orfsâg  ,  SloWcnf- 
h  Scme  ,  eft  fituce  entre  la  Drève  ôr  la  Save  ; 
cH:  cil  bornée  au  levant  par  le  Danube ,  &  au 
couchant  par  la  Carniolc  ;  elle  a  environ  40  milles 
k  longueur  5c  de  (5  à  i  $  milles  de  largeur ,  &  elle 
hitoiz  autrefois  partie  de    la  Pannonic.  Dans  le 
moyen  âge  elle  prit  le  lïom  à' Efeiaxoaîe ,  des  fla- 
ws  oaelclavons,  peuples  vniiîns  j  elle  fut  d'a- 
bord divifee  en  haute  &  baffe,  &  cnluite  en  bati- 
lut  &r   en  géncralac  d'f/i'^Jvo/i/e.  La  haute  fait 
lujourd'hui  partie  de  la  Croatie  :  la  hkSc-Efcla- 
vanie  s'<kend  depuis  le  Danube  à  l'orient  du  pays 
jafqu'à  la  Croatie  :  elle  a  ctc  de  nouveau  réunie 
a  1746  au   royaume   de  Hongrie,  par  l'impéra- 
tricc-rdne  Marie-Thercfe.  Les  habitans  font  des 
fervicns  ou  rafcicns ,  des  croates  &  des  walaqucs , 
8f  quelques  colonies  d'allemands  &  de  hongrois. 
On  rrouvera  fur  ce  pays ,  des  détails  aflez.  écen- 
diis  ï  l'article  Illyrit  nongroifi.  Voycr  Illyrie 

BONGROISE. 

ESLINGEN.  ^cyei  EssLiNGEN. 
Espagne,  royaume  d'Europe,  dont  la 
pflfition  crt  aflez  connue.  Le  didtionnaire  de  Geo- 
fnphie  en  parle  avec  beaucoup  d'étcn Jue ,  &  ce 
mofceau  a  excité  des  plaintes.  Nous  cnvifagerons 
ici  VEfpagnt  fous  d'autres  rapports  j  mais ,  avant 
d'entrer  en  mitière  ,  nous  ferons  quelques  obfer- 
iliti'>ns  préliminaires.  < 

,    Depuis  un  ficcle  les  écrivains  donnent  des  con- 
fiais, &  font  des   reproches  amers  à  la   nation 
Lcfpagnole  :  dans  l'ardeur  de  leur  zèle ,  ils  ont  pris 
iftavent  Texpreflion  du  farcafme  &  du  mépris  :  ils 
Ivoyoient  des  abus  ,    &  ils  les  relevoient   fans 
[tucunemcfurc  :  il  fcinbloit,  d'après  ces  abus ,  que 
'  tifpignt  ctoit  i  deux  ficelés  des  lumières  du  relie 
^d'Europe  :  l'état  cependant  laifoit  quelques  ré- 
ibnnes  utiles  î  mais  ces  réformes  ctoicnttrcs-dirtî- 
eilej  :  on  ne  daignoit  pas  les  Inivrc  »  &  on  n'en 

I  tawît  point  de  compte  au  minïUre  ou  au  prin- 
|tt  qui  les  entreprenoit.  Nous  ne  chercherons 
]  pu  i  diminuer  les  torts  des  écrivains  qui  ont  ainfi 

anqué  de  juftice    &  d'exadlitudc.    Le  zèle  en 

II  égaré  quelques  -  uns  ;    la   légèreté  en   a   cn- 
niné  plufieurs  ,   &  il  en  eft  ,  dont  la  fottife  & 

.Tiigreur  ne  méritent  que  du  dédain.  Mais  VEf- 
ffa^  a  réglé  des  objets  importans ,  peut-être  d'a- 
Prcs  ces  réclamations  défintéieflécs  :  elle  a  profité 
«Ci  idées  faines  ,  propofécs  pat  des  hommes  injuf- 
^  fur  quelques  points  :  &  leurs  critiques  portées 
top  loin  ne  méritent  -  elles  pas  de  l'indulgence? 
En  effet ,  quel  fpcÛacle  offroit  V^fpùgne  à  Tépo- 
quc  où  Charles  III  eft  mont»  fur  le  trône  !  le 
pays  étoit  dépeuple  î  fcs  habitans  laiffoient  en  fri- 
che la  plus  grande  partie  de  leurs  terrains  i  les 
(Siion.  polit,  &  diplomatique,  Toai,  IL, 
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manufaûurci  étoient  languiffantes  :  Téiat  qui  s  e- 
toii  permis  plufieurs  fois  des  banqueroutes  totales  y 
ce  qu'on  n'avoic  encore  vu  nulle  part ,  n'avoit  poinc 
de  crédit  :  le  peuple  offroit  par-tout  l'inertie  âft 
la  misère  :  le  régime  des  divcrfes  parties  de  l'ad- 
minilhation  étoit  contraire  aux  principes  les  plus 
(impies  de  l'économie  politioue  ;  l'Europe  ctoit 
vivement  frappée  de  tant  d'aous  ,  parce  que  U 
fertilité  &  la  pofition  de  VE/pagne  offrent  des 
avantages  de  loutcefpèce,  parce  que  cette  contrée 
avoic  eu  autrefois  beaucoup  d'éclat  ,  &  parce 
qu'enfin  l'induflrie  ,  les  lumières  &  Tai^ivité  fe 
montroient  plus  ou  moins  chez  toutes  les  autres 
nations.  Mais  les  auteurs  fc  font  perdus  dp  lis  de» 
généralités  vagues  ;  ils  ont  confondu  toutes  les 
époques  ;  ils  ont  mal  faifi  les  principes  qui  guidoicnt 
YEfpagne  dansfes  opérations ,  Se  leurs  ouvrages  font 
devenus  trop  fouvcnt  de  vaincs  déclamations.  Pour 
n'en  citer  que  deux  exemples ,  on  a  aie  mille  fois 
contre  l'expulfioii  des  maures,  &  on  n'a  jamais 
examiné  s'il  convcnoit  de  laifler  une  peuplade  ma- 
hométanc  auffi  nombreufe  parmi  des  nations  chré- 
tiennes, &  fi  des  raifons  politiques  ne  demandoicnt 
pas  ce  grand  facrifice  :  dans  cette  multitude  infinie 
de  diatribes  contre  l'inquifirlon  ,  perfonne  n'a  dit 
que  VEJpagne  regarde  ce  tribunal  comme  une  inf- 
titution  de  police  ,  qu'elle  fe  vante  de  lui  devoif 
fa  tranquillité  &  de  n'avoir  eu  jamais  de  guerre 
de  religion  î  qu'elle  convient  lic  l'iniqutré  &  de  la 
violence  des  anciens  décrets  de  ce  tribunal ,  Se 
qu'elle  ne  les  trouve  pas  trop  févères  aujourd'hui. 
Les  prétentions  de  YEfpagne  fur  ce  point  ne  font 
pas  démontrées  j  mais  enfin  ne  pas  les  difcutcr, 
c'eft  manquer  aux  premières  règles  de  l'art  &  au 
premier  devoir  de  l'écrivain  qui  veut  être  utile. 
Nous  tâcherons  d'ctrc  plus  modérés  ,  plus  judes 
&  plus  exads  :  nous  ne  manquerons  pas  de  dif- 
tinguer  les  tems.  La  maifon  d'Autriche  laiffa  VEf- 
pagne  dans  un  état  de  mfscre  &  d'inertie  incon- 
cevables :  les  deux  premiers  rois  de  la  maifon  de 
Bourbon ,  Philippe  V  &  Ferdinand  commencèrent 
la  régénération  du  pays ,  &:  les  fucccs  du  roi 
a£luef  donnent  de  belles  cfpérances.  Nous  dirons 
ou  nous  répéterons  tout  ce  qu'on  a  fait  d'utile 
pour  rendre  à  la  nation  une  partie  de  fon  an- 
cienne profpérité  :  nous  nous  permettrons  des  re- 
marques J  mats  elles  feront  énoncées  avec  décence  : 
& ,  fi  nous  nous  trompons ,  le  zèle  qui  nous 
anime  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  VEJ'pagne  ^ 
ercufera  nos  erreurs. 

Cet  article  contiendra  i*.  an  précis  dePhiftoire 
politique  de  VE/pagiie;  i*.  des  détails  &  des 
obfervations  fur  le  gouvernement  de  VEfpjgne  • 
}•.  nous  parlerons  de  fes  colonies.  S:  nous  don- 
nerons des  détails  &  des  remarques  fur  leur  gou- 
vernement &  fur  leur  produit  i  4^.  nous  ferons 
plufieurs  obfervations  fur  Pagriculture  ,  les  manu- 
fa  dtures  ,  le  commerce,  les  revenus  ,  la  popula- 
tion &  les  progrès  de  VEfpugne  ;  c*.  nous  clirons 
quelque  choTc  de  fes  troupes ,  de  u  marine  &  de 
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fcs  forces  •»  6*.  nous  traiterons  des  confcils  (Tad-  | 
wimftration  ,  des  tribunaux  ,  de  la  jurifpnidcncc 
&  des  loix  i  &  7".  «nfin  des  intacts  politiques  de 

Section     première. 

Pticis   de  tAiJIoire  politique   de  l'Efpagne. 

Si  on  remonte  aux  temps  les  plus  reculés ,  on 
voit  que  le  commerce  attira  les  phéniciens  fur  les 
côres  A'tfpugne.  Les  carthaginois  les  y  fuivirent, 
&  ils  Ce  rendirent  maîtres  du  pa>;s.  Ceux-ci  ftirent 
à  leur  tour  chafles  par  les  romains.  Au  commen- 
cement du  cinquième  ficelé  arrivèrent ,  dans  ces 
contrées ,  des  fuabes  ,  des  alains  &  des  vandales  j 
mais  i's  tombèrent  bientôt  fuusla  domination  des 
Wcftro^orhs  »  qui  commencèrent  à  avoir  une  de- 
meure hxe  en  tfpagne  ,  fous  Ataulfc  ou  Adolphe, 
&  dont  Théodoric  11  doit  être  regardé  comme 
le  premier  roi.  Les  différens  peuples  qui  étoient 
venus  habiter  VEJpagne  ,  portoicnt  alors  le  nom 
At  romains ,  &  ils  ne  formèrent  dans  la  fuite  qu'une 
feule  &  même  mtton  avec  les  goths  \  la  loi  qui 
permettoit  à  un  goth  d'cpoufer  une  romaine  (  une 
cTpagnole  )  ,  &  à  une  romaine  de  fe  marier  ï  un 
goth,  facilita  l'incorporation.  Léwigild  tranlporta 
le  (icgc  royal  de  Scville  â  Tolède  j  &  c'cll  de- 
puis cette  époque  qu'on  l'a  nommée  viiU  royale. 
Keccarede  avant  abjuré  rarianifme  en  $89  au  con- 
cile de  Tolcdc ,  reçut  de  l'alTcinbU'c  le  fumom 
de  très-chrétien  &  aimant  Dieu  ,  de  très-glorieux, 
de  fctgncur  (  chrifliartiUlmus  0  amatcr  Dti ,  glorio- 
fijft-nus  dominuj  )  i  le  titre  de  trcs-chréiien  fut  omis 
dans  la  fuite  ,  &  les  rois  goths  prirent  ccjui  d'or- 
thodoxe  pour  n'être  pas  confonrius  avec  les  héréti- 
ques ,  &.'  celui  de  catholique  pour  ne  l'être  pas  avec 
les  fchifmatiques, 

A  la  mort  du  roi  Wîtifa,  en  711  3  un  grand 
nombre  de  partis  aigris  les  uns  contre  les  autres, 
diviftrent  Ictat,  Ôf  fcs  revenus  furent  confidéra- 
blement  diminués  par  les  ncheflcs  que  s'appro- 
prièrent les  évcques  &  le  clcrijé.  Telle  étoit  la 
pofitioTi  de  Vfjp'^g'-'^  lorfque  Hodcric  monta  fur 
le  trA-  e.  Cn  attribue  à  ce  prince  la  dellruftioii 
dd  l'empire  des  weftro^nths  :  les  hilloriens  difent 
jqu'il  eut  des  lîaif  >ns  milhonnètes  avec  la  fille  ou 
Ja  femme  du  comte  Julien  ,  &  que  pour  fe  ven- 
ger, celui-ci  appella  fcs  maures.  Ces  faits  ne  font 
pas  prouvés  î  ma;^  il  eft  ftîr  que  les  maures  fe 
tendirent  msitres  de  V^fptfg'tf ,  pir  les  intricrucs 
&  les  trahifons  ds  comte  Julie»  &  de  l'archevc- 
que  de  Sevillc ,  <Vp^»  !e(qucU,  i->nn  contens  de 
fonicver  le  peuple  en  fecret  ,  pafferenr  du  côté 
des  maures  à  la  fangUntc  bataille  de  Xércs  en 
II  ;  ce  qui  caufa  la  défaite  des  poths  &  donna 
re.Tipire  aux  miures ,  ou'o'i  appelle  autrement  arj-, 
les  oM  farrafins,  La  résolution  eut  lifu  en  71 4. 
Le  |!ouverrementde< maires  fur  équitable  &  doux. 
les  villes  &  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  d'à- 
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bord  ,  payoient ,  il  eft  vrai  3  la  cinquième  pi 
de  leurs  revenus  \  mais  les  diOridts  qui  fe  foufl 
rent  volontairement  j  n'en  payoient  que  la  dixième 
partie ,  &  tous  les  habitans  confcrvcrent  leurs  pof- 
fcflions.Lesmaures  accordèrent  aufl'i  des  emplois ô^ 
Vils  aux  cfpagnols  ;  ils  remuent  les  anciennes  loix^ 
vigueur  j  ils  maintinrent  les  comtes  &  juges 
tionaux  ;  ils  lailTèrcnt  aux  naturels  du  pays 
entière  liberté  de  religion  ,  &  ils  leur  permir 
de  tenir  àcs  fynodes  provinciaux  à  Cordoue  :  n 
ils  défendirent  de  blafphémer  Mahomet,  de  1 
quenter  leurs  temples ,  &  de  difputer  publique- 
ment fur  ta  religion.  Plulïeurs  cnrétiens  eurew 
l'imprudence  de  transgrcfler  cette  loi  ,  &  il 
fallut  bien  que  l'adminirtration  fe  déterminât  i 
les  punir  de  mort.  Le  clergé  catholique  ne  déûp* 
prouva  point  ces  rigueurs  >  car  le  fynodc ,  tcna 
a  Cordoue  en  7(1 ,  décida  que  celui  oui  n'auron 
pas  été  perfécute  ,  &  qui  fe  feroit  expofé  lui  mcmt 
a  la  vengeance  des  gouverneurs  ,  ne  feroit  point 
compté  parmi  les  nurtyrs.  On  doit  favoir  pré  aox 
maures  de  s'être  écartes  ainiî  de  la  loi  fondamcn* 
taie  de  l'alcoran  ;  &  ils  méritent  d'autant  plui 
d'éloges  ,  que  les  efpagnols  jouirent  de  la  liberté 
de  confcience  durant  près  de  quatre  ceints  ans. 
On  leur  doit  d'autres  éloges ,  pour  avoir  hâté  te 

f)rogrès  des  fciences  î  car  ils  enfeignèreni  dini 
eurs  écoles,  à  Cordoue,  à  Tolède,  à  ^aUmai- 
que,  l'Artronomie,  les  Mathématiques,  la  Plih 
lûfi^hie  ,  la  Médecine  ,  &:c. 

Quand  les  maures  curent  fubjugué  VSfpaptt, 
une  partie  confidérahlc  de  la  noblcfle  des  wdli&- 
goths ,  conduite  par  leur  prince  Pelage  ,  fe  rrtift 
dans  les  montagnes  des  Aftuiics  ,  dans  la  Ç-'*'" 
&  dans  la  Bifcaye  ;  d'autres  fe  fauvèrcnt  en 
varre,  en  Ariagon  &  dans  les  Pyrénées  :&) 
jinfi  que  fe  formèieni  plufieurs  pMrtits  loyaua 
qui  divifèrcnt  le  grand  empire  des  goths.  Pchge 
&  fes  adhérens  avarn  défait  les  maures  en  71e , 
les  goths  animés  les  uns  contre  les  autres ,  &  K 
pouvanr  s'accorder ,  pofèrcnt  les  premiers  for 
démens  des  rovaumes  de  Léon  ,  de  Nawire, 
d'Arragon  &  de  Sobrarbie ,  ainfi  eue  des  cooRt 
de  Csftïlle ,  de  Barcelone ,  &'C.  Ces  nouveiB 
états  furent  toujours  en  puerre  avec  les  n 
ils  eurent  mtr"cux des  querelle <  conrinucllcs ,  ."^ 
brouillerics  &•  leurs  raccomrr.odemcns  oie  en 
beaucoup  d'obfairité  dans  leur  hiftojre.  Fj^n-K» 
rovaumci  ,  on  rcrarcue  fur  -  tout  la  Cafltllc  & 
l'v^rracon.  Des  mariaçes  réunirent  trois  f >  "  f^ 
deux  pays,  mais  l'union  ne  devint  peip. 
qu'en  1475  ,  par  le  mariaîc  du  prince  royal 
ragon  ,  Ferdinand,  .ïvec  ïfcibelïe  de  CaJ'  -> 
car  cî  prince  fut  reconnu  la  m#me  armée  r<>i  ^^ 
CafttHeî  d<  après  la  mort  de  foiTpere,  en  fu"*)» 
i\  hérita  de  la  couronne  d'Arrapon.  Les  drus  Cif- 
tilles,  ftftramadure,  l'Andalôufic,  la  K^urcic, 
Léon  &  les  Adurics  ,  la  Navarre,' la  B-ff-irt» 
les  provinces  dcGuinufcoa,  d'AUra  ,  de  Rioa 
&  la  Galice  dépendoient  alocs  du  royaume  ^ 
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Ca/lilt«  :  celui  d'Arragon  comprcnoit  l'Amgon , 
U  Catalogne  ,  le  KoutlUlon  ,  Vilcnce  &  les  lUes 
4e  M vorque  ,  de  Minorquc  &  d'Yvica.  1  crdinand 
établit    le  tribunal    de  l'inquilitiou  ;  il  mit  tin  en 
149^  i   11  domination  des  miures ,  par  la  ptife 
,  de    la    viJle  de  Grenade  ,  &    il   rc^ut  à  cette 
foccafion   du  pape   le   tttrc   renouvelle,    de   roi 
<^tkx>iique,  Ifibclle  ,  de  fon  coté  ,  fit  équiper  la 
Icctcqtii,  en  14^2,  conduiiît  Chriftophe  Co- 
lomb dans  le  nouveau-Monde.  Le  roi  attribua  a  la 
,  couronne ,  en  1494 ,  les  grandes  maitrifes  des  trots 
[ordres  de  S.  Jacoues  ,  d'Alcantara  &  de  Cala- 
lOara;   en    1^04  il  s'empara,   par   furprifc ,  du 
[  toyaiune  de  Nrples ,  &  en  r  yiz il  Te  rendit  mai- 
^e  de  celui  de  Navarre  ;  il  fournit  les  différents 
états  de  V£fpagne,  qui  n'ont  plus  t'drmé  qu'un 
Ftol corps.  Le  mariage  (1J96)  de  Philippe  d'Au- 
pchc  avec  Jeanne,  fille  de  Ferdinand,  réunit  i 
DUronne   à'Efpagne  les  états  poflVdtfs  par  la 
'in  d'Autriche.   Le  petit -fils  de  Icrdinand, 
lies  I ,  connu  fous  le  nom  de  Charlts  K,  fut 
fie- temps  roi  à'Bfpjgnt  &  (15x0)  cm- 
pOcur  d'Allemagne  :  mais  il  céda  le  trône  impé- 
njJ  à  fon  frère  Ferdinand,  en    ijfô.  Son   fils, 
/iiccefieur  au  royaume  d'Lfpûgne ,  Philippe  II  , 
poffcdoitcn  même-temps  le  duché  de  Milan,  les 
[dix-fcpt  Provinces-Unies  des  ï^ays-bas  &  le  comté 
Bourgogne ,  &  en  1 587  il  conquit  le  Portu- 
'.  Mjîs  fes  fujets  des  Pays-bas  fc  révoltèrent, 
b  flotte  furnommée  VinvincUle ,   qu'il   avoit 
ife  en  mer  contre  Elifabeth  ,  reine  d'Angleterre, 
*5  pcfque  entièrement  ancande.  Philippe  111  af- 
l^blît  f  jn  pays  par  l'expulfion  des  maures.  Sous 
[Philippe  IV  ,  le  Portugal  fccoua  le  joug  efpagnoi  i 
•Sjftrcntcs  provinces  fc  révoltèrent  i  fept  des  pro- 
vinces des  Pays-bas  furent  déclarées  libres  &  in- 
d^cnJinte?  en  164S  ,  fous  le  nom  de  Provinces- 
V"^  »  &:  le  comté  de   Rouflillon  palfa   fous  ia 
lination  delà  France  en  i6jj?.  Charles  II  pct- 
tttne  grande  partie  de  ce  qui  lui  reftoit  encore 
i  Pays-bas  j  ainfi  que  la  Franche-Comté ,  &  il 
"wtimt  en  1700  ,  fans  laifler  de  defccndans.  Son 
glanent  appelloit  au  trône  à'Efpagne  Philippe, 
«d'Anjou,  petit  fils   de  Louis  XIV.   roi  de 
e.  La  guerre  qu'il  produtfit  entre  la  France 
imaifon  d'Autriche,   &  qui  dura  treize  an- 
s,  fut  terminée  par  le  traité  d'Utrecht,  lequel 
'■'«ra  la  couronne  ii^Jp^gne  à  Philippe,  cinquiè- 
L?"  du  nom.  Ce  prmce  abandonna  Gibraltar   & 
J^e  de  Minorque  à  l'Angleterre  ,  &  la  Sicile  au 
'^cdc  Savoie  i  l'empereur  Charles  VI,  foncom- 
?^tircttr  ,  fiit  obligé  de  fe  contenter  des  Pays  bas 
,?^  des   provinces  d'Italie ,  ooffcdées  iufqu'alors 
jr   VE/piigne.    En    1717,  PhUippe   V   enleva  à 
■srmpcrcuf  la  Sardaigne  &  la  Sicile  :  mais  ayant 
ccdc    en  1710  à  fa  quadruple  alliance,    il  rc- 
iça  i  Ca  droits  à  la  couronne  de  France ,  aux 
,ys-ba$  cfpagnols,  aux  provinces  d'Italie,  ainfi 
^u  i  la  Sardaigne  &  à  la  Sicile  :  toutes  ces  û\- 
^yg^àaâooi  furent  confirmées  par  le  traité  de  Vienne 
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de  Tannée  I7if  ,  dans  lequel   Charles  Vï  rc- 

noni;a  de  fon  coté  à  la  touromie  à'Efpagne.  Phi- 
hppc  déclara  la  guerre  i  l'empereur  en  i-JJ,  Sç 
il  lé  rendit  maître  des  royaumes  de  Napics  &  de 
Sicile ,  qui  pafierent  à  fon  fils  don  Carlos.  Il  y 
eut  une  autre  guerre  en  xy^^  ^  entre  XEfp-^gnt 
&  rAngleicrre.  Ferdinand  VI  procura  à  fon  frère 
Gcnnain,  par  le  traité  d'Aix-U-Chapelle  (17^), 
les  duchés  de  Pai;mc ,  de  Plaifance  Bc  de  Guaf- 
talla.  Son  frère  don  Carlos  lui  fucceda  au  trône 
à'Efpagne  en  17^*;.  Ce  prince  ,  qui  règne  aÛuel- 
Icment  fous  le  nom  de  CkatUs  llï  ^  a  recouvré 
l'iflc  de  Minorque  dans  le  traité  de  1781.  On  verra 
tout  -  i  -  l'heure  ce  auil  a  fait  Pour  tirer  fon 
royaume  de  l'état  de  langueur  &  d'inertie  où  l'a- 
voient  réduit  fes  prédécclTcurs  :  il  travaille  non- 
fculcmcnt  ï  la  police  intérieure  du  pays  ,  mais  ï 
rétablir  le  commerce ,  l'induûrie.  la  culture,  la 
population  ,  la  marine  &  les  forces  de  terre  î  & 
fi  l'ancienneté  &  la  force  des  abus ,  fi  d'autres  eau- 
fes  arrêtent  le  plein  ctfet  de  fes  foins ,  on  le  comp- 
tera cependant  parmi  le*  reftauraieurs  de  la  nw» 
narchie  cfpagnole. 

Section    II*. 

Dhaiis  0  ohfcrvatloas  fur  U  gfouvcmemcnt  de 
tEfpagne. 

Le  royaume  à*rfpagne  fut  éleftif  du  temps  de$ 
eoths  jufqu'au  règne  de  Pclayo  ou  Pelage  i  après 
Fa  mort  de  ce  prince,  les  états  nommèrent  encore 
les  rois  dans  un  intervalle  de  plus  d'un  fièdc  : 
mais  le  choix  tomba  toujours  fur  un  prince  de  fa 
famille  royale  ;  8r  depuis  Ramir  I  jufqu'à  Ilde- 
fonfe  V  ,  les  états  n'eurent  plus  d'autre  fondlioil 
que  de  rcconnoitve  le  nouveau  roi  comme  un  fuc- 
ceiTcur  digne  de  la  couronne.  Depuis  le  règne  de 
ce  prince  ,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'élcftion  ; 
&  fa  couronne  a  paffé  conftamment  au  fils  aîné 
du  roi ,  i  titre  hérédiuire.  Les  rois  à'Efpagne  ont 
attaché  le  droit  de  fuccertion  à  certaines  lignes  , 
à  certaines  perfonnes  &  à  certains  degrés.  Le  roî 
Phdippe  III  a  donné  en  16 19  le  premier  exemple 
de  ces  difpôfitions,  &  il  y  a  fur  ce  point  un  fé- 
cond règlement  de  171}.  Les  femmes  du  fang 
royal  ne  font  habiles  à  fuccédcr  au  trône  qu'en 
cas  d'extiniiion  des  mâles.  Des  publiciftcs  croier.t 
que  ,  fi  la  famille  royale  fc  trouvoit  fans  rc- 
jetton ,  le  peuple  auroit  le  droit  d'élire  un  nou- 
veau roi.  Mais  il  v  a  lieu  de  pcnfer  qu'on  ne  lui 
permettroit  pas  d'en  faire  ufage;  &:  quclîun  monar- 
que le  voyoit  fur  le  bord  du  tombeau  fans  héri- 
tiers, il  appclleroit  à  la  fucceflion  un  prince  étran- 
ger ,  à  l'exemple  de  Charles  fécond.  Lorfque  le 
prince  royal  ou  héréditaire  n'ett  pas  en  âge  de  ré- 
gner lui-même  ,  8f  que  le  roi  n*a  point  difoofé  de 
t'adminiftration  ,  les  états  réclament  le  tirnit  de 
former  ua  confeil  de  tutèle  chargé  du  gouver- 
nement   :    mais    alors    la     mère    cil    toutoui» 
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regardée  comme  tutrice  principale.  Quand  !c 
nouveau  roi  monte  fur  le  tronc  ,  il  fc  faii  couron- 
ner Jans  l'cglile  des  Hiéronimitcs  de  Bucn-Rctiro, 
$c  ï\  y  reçoit  rhommage  des  ct^ts. 

Le  roi  6'Ffpjgne  prend  les  qualifications  que 
voici  :  N.  N.  par  h  grâce  de  Dieu ,  rot  des  deux 
CafliiUs  ,  de  Léon  ,  d  Arragon  ,  des  deux  •  Suiles , 
de  Jhafuitm  ,  de  Navarre ,  de  Grenade  ,  de  Tofede  , 
dt  y^aUnçK  ,  de  Galice ,  de  Mayorque ,  de  Siv'tite , 
de  Sardaigne  ,  de  Cordoue  ,  i/^  L'orfe ,  i^f  Murcie  , 
de  Jiën  ,  i^f  J  Aigarves ,  d'Algéftre  ,  de  Gibraltar  , 
<^«  /y7M  Canaries  ,  i/«  //i^j  orientales  0  occidenea- 
ies  ,  i/!es  &  Terre-ferme  de  ta  mer  Ou'aae  ,  arcM- 
duc  il' Autriche  ,  duc  de  Bourgogne ,  de  Bradant  & 
de  Mi/an  ,  comité  de  Habsbourg  »  de  Flandre ,  de 
Tyrol  &  de  Barcelone  ,  feigneur  de  B'fcaye  &  de 
Molina ,  &c.  Sotï  titre  abrégé  eil  :  rtv  cathoHco 
de  Efpana ,  ou  rex  Htfpa.ti^rutTt ,  roi  A'£/pagne,  (  Le 
titre  de  roi  cathoUque  y  qui  fut  donne  il  erdinand  V 
en  ijco  par  le  pape  Alexandre  VI  ,  avoir  dcja 
ctc  douné  là  lldetonfe  I  j  i!  étoit  même  en  tifige 
pjufieurs  ficclcs  auparavant,  & 4e  concile  de  To- 
lède l'avoit  accordé  en  jSg  au  roi  Reccarède  :  ) 
ainiî  le  roi  A'Efp>ignc  prend  les  titres  de  vingt-huit 
royaumes,  d'un  archiduché ,  de  fix  duchés,  de 
huit  comtes  ,  d'une  principauté ,  d'un  marquifar 
&  \\z  quatre  fcigneunes.  On  donna  au  prince  royal 
depuis  1388  le  titre  de  prince  des  Ajfuiies  ^  filles 
autres  princes  de  la  famille  royale  Tonc  appelles 
i/jfa/tSm 

Un  homme  qui  a  été  plufîcurs  années  miniOre 
des  affaires  étrangères  en  France,  M.  le  marquis 
d'Argeufon  ,  a  fait  fur  le  gouvemcmeni  de  I"/-/- 
pagne  pluGcuts  obfcrvaiions  qui  ne  fe-ont  pas  ici 
déplacées.  Les  efpagiiols  ,  dit-il,  ont  du  courape 
&  de  l'élévation;  ils  aiment  l'honneur  jufqu'à  I.1 
gloire.  Ils  chcrilTent leurs  chefs,  &  ils  ont  pour 
eux  une  obéilTuncc  aveugle ,  non  par  crainte,  m.iis 
par  une  fidélité  héroïque.  Charles  -  Quint  difoit 
aue  toutes  les  autres  nations  vou/oîent  être  cartf- 
Jées  ,  &  que  fu  feuU  e/pagnols  voulaient  itre  com- 
mandés. 

Cette  difpofition  des  cfpagnoîs  a  entraîné  jadis 
l'adminiftr.uion  dans  des  erreurs  funcftes  :  e!le  s  oté 
au  peuple  jufqu'à  ces  détails  de  police  ou  de  ré- 
partition d'impôts,  que  les  bourgs,  les  villages 
&  les  villes  font  mieux  que  les  officiers  royaux. 

C'cft  un  malheur  que  le  gouvernement  A^Efpagne 
n'ait  rien  eu  de  populaire  ,  lors  de  la  découverte 
du  Mexique  &  du  Pérou  :  il  eût  écarté  les  pcn- 
chans  qui  ne  viennent  que  des  pi/Tions  d'un  hom- 
me feu!  ,  telles  que  lc5  guerres  d'ambition  &r  l'o- 
pulence fubitc  des  favoris;  il  eilr  admis  la  con- 
currence des  villes'  A*Ffpagne  propres  au  commer- 
ce ,  &  les  richcffcs  étrangères  euflcat  tourne  au 
profit  de  l'état. 

Le  gouvernement  d'Bfpagne  a  eu  long  -  temps 
un  foiids  d'arillocratic  naturelle  à  toutes  les  na- 
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tîons  conquérantes ,  telles  qu'écoîent  les  f  ,,_.^ 
les  capitaines  qui  ont  affermi  le  trône ,  obtienncw 
leur  part  dans  le  gouvernement  civil  par  la  ftipr- 
riorité  que  méritent  leurs  fervices  i  ces  diUinâiDos 
pafTcnt  à  leur  race,  qu'on  appelle  granee  noi^ft^ 
d'autres caufesy  avoicnt  établi  ctsCortts  filiir.ciii 
qui  réprimoient  &  balançoicni  Tautoriré  rojalc: 
m;.is  h  nature  du  climat  &  du  fol ,  &  des  cit- 
conlhnces  particulières,  que  ce  q'ctt  pas  ici  'c  lieu 
de  développer ,  ont  anéanti  toui-à-U-fois  les  pri- 
vilèges des  grands  &  ceux  du  peuple  i  &  rauio- 
rite  du  monarque  eft  aujourd'hui  ttès-abColue. 

On  ne  prenoit  autrefois  les  mmilVrcs  &lescoo» 
feillers  d'état  que  parmi  les  grands  î  mais  le  ca- 
binet de  Madrid  femble  avoir  aujourd'hui  pour 
maxime  d'admettre  au  minirtèrc'&  aux  confeib, 
des  hommes  de  fortune  U  de  mérite. 

Le  peuple  y  eft  encore  moins  écouté  que  da« 
les  pays  de  Tliurrpe  ,  où  on  le  dédaigne  le  pha; 
tous  les  officiers  de  ville  &  de  province  font  offi- 
ciers royaux  :  l'honneur  de  tirer  fa  commiflion  di- 
rectement du  trône  ,  ell  trop  précieux  pour  k$ 
cfpagnoîs  ,  dit  M.  d'Argenfon. 

Section   III*. 

Des  poffejftons  de  TEfpagne  hors  de  l'Europe,  il- 
tails  &  remarques  fur  leur  gouvernement  &  fif 
leur  produit, 

VEfpagne  poflede ,  I*.  dans  la  Médtterran&JI 
les  ilîei;  de  mayorque  &  de  Minorque  ,  d'IïiqaCJ 
&  de  Formcntcre  :  1^.  en   Afrique  »  les  villcï  & 
Ccuta  ,  d'Oran ,    de   Maialquivir  ,   Melilli  U 
Pennon  île  Velet  :  on  dit  que  l'entretien  de  ces 
établiffenicns  coûîeroit  beaucoup  au  trcfor ,  5*3 
n'en  étoit  dédommagé  par  le  prétexte  qu'ils  b' 
fourniffent  de  garder  une  grande  partie  des  icw 
nus  cccléfîaftiques  de  la  Bul^a  erucicta  :  j*  din 
l'Océan  atlantique  ,   les  ifles  Cimaries  :   ^-  « 
Afie  j  les  ifles  Philippines  i  &  à  l'orient  de  llnilt, 
ils  ont  des  comptoirs  aux  iflc?  de  Saint-I.  ure' 
aux  ifles  des   Larrons  :    j*.   en  Amérique  ,  " 
étendue  de  plus  de  deux  milles  lîeucs  de 
de  longii'îur  ;  favoir  ,  dans  la  partie  méridi 
un  grand  rivs ,  auquel  on  deane  le  nym  de  Tp 
ferme  ,  le  Pcrou  ,  le  Chi'i,  le  Paraguav  ,  le  Ti 
cuman  j  dans  la  partie  fcptcrrrîonale  ,  le  vicui  i 
le  nouveau  Mexir;  e ,  la  Califcmiç  &  la  Floridt:] 
les  ifles  font  celles   de  Cubi,  d'Mirpanioîa ,  ^ 
Porto -Ricco,   les  Caribes,  la  Trinité,  SalDI^ 
Marguerite,  Rocca ,  Orchilla,  Blanche,  S:^ 
qucs  -  ures   des  Lucaycs.    Nous   avons   fait  ^ 
articles  féparés  de  la  plupart  de  ces  poffcïfirtsJï 
&  nous  y  renvoyons  le  lefteur. 

Les  obfcrvations  générales  que  nous  infércfoW 
ici  i  fe  boincat  aux  cubliiTcmcDS  des  ti^%^^ 
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i  le«  AntîlJes ,  &  dans  le  contîftent  du  nou- 
L  '  MoDd«.  Nous  aurions  voulu  y  ajouter  un 
rccaa  Cur  les  ctabltiTemens  d' At'nquc  y  nuis  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  des  mcmoîrcs ,  &  il 
nous  a  pAru  plus  convenable  de  dire  dan^  des  ani- 
clcs  particuliers  ce  qui  a  rapport  aux  étiblifTcn^ens 
d'Alie, 

DtJ  ét^blijfcmens  efpagnols  aux  AncîUes.  \JEf- 
f^gat  poOciie  la  partie  la  plus  étend  ue  &  la  plus  fcr- 

«:  de  l'Archipel  de  l'Amérique.  Uaiisl'aatattucl 
font  de  vuiUs  forcis  ,  où  rcenc  une  lolicudc  af- 
tlfe.  Dieu  loin  de  concribuor  à  la  tbrcc,  à  la  ri- 
chclTc    de  la  monarchie  qui  en  a   la  propriété  , 
dlci  l'aifoiMllTaïc  pai  les  dcpenlcs  qu'ablorbe  leur 
(ooferTation.  £n  éuidiant  la  morche  politique  des 
ïoties  peuples,  ojr  voit  que  plafi^urs  d'cntr'cux 
doivent  leur  prcpjndiiaiicc  à  quelques  iflcs  intc- 
iKurcs  en  tout  à  celles  de  VEfpagne  ,  &  les  clpa- 
tnols  peuvent   remarquer  que  la   fondation  des 
tslofties  >  de  celles  fur-tout  qui   n'ont  point  des 
Macs,  ne  peut  avi^ir  d'autre  but  raifonnable  que 
(dû  a'y  ciablir  des  cultures. 

Ce  feroit  les  calomnier  que  de  les  croire  inca- 

|pbles  pjr  caraftcrc ,  de  loins  laborieux  &  pc- 

\9b\ii.  bi  l'on  jette  un  regard  fur  les  fatigues  ex- 

|tefivn   que   fupportcnt    li   patiemment  ceux  de 

M  qui  fe  livrent  au  commerce  interlope, 

i.vVra  que  leurs  travaux  font  infiniment 

Ë'  <îun  que  ceux  de  l'économie  rurale  d'une 
.     iution. 

Les  ifles  que  polîcdc  VEfpagne  en  Amérique 

Ttrop  étendues ,  pour  ctrc  cultivées  dans  tous 

^'atms  avec  une  pupulation  aufll  foible>  mais 

npoffiblc  de  croire  que  la  culture  a   pris 

N'tiendue  que  comporte   l'état  aétuel   des 

Ej  &;  c'eft  un  bonheur  pour  les  nations  qui 

«  leurs  polfcûinns   des  Antilles  avec  plus 

icar  Ici  productions  des  Antilles  perdroieni 

■  leur  valeur  dans  tous  les  marchés  de   l'Hu- 

£n   1 7  î  y  ,    les   miniftres    cfpagnols    ima- 

01  une  cfunpagnic  pour   Cuba.    Vingt  ans 

t,jl$  eiucnt  l'idée  d'un  nouveau   mcnopoîe 

Saine  -  Lfomingue    &  pour   l^onn  -  Rico, 

Môciété  qui  devoit  dt-frichcr  ces   dcferts  ,  fut 

'fie  I  Barcelone  avec  un  fonds  d'un  million 

_  f*cco  livres  j   divilé   en  adhons  de  cent  pifto- 

KCÎucur.e.  Ce  corçs  ne  piya  jamais  d'intérêt  i 
mciiibrcs  ;  il  ne  hc  aucune  répartition  ;  il  nb- 
I  importante  pcrmiflîon   d'expédier  pluCcurs 
^^irr.eti'i  pour  Hunduras.  Cependant ,  le  30  avril 
^*7i  ,  fcs  d'ttes,  en  y  comprenant  fon  capital  , 
^W^ie^r  à  T, 1111692  livres,  &  il  n'avoit  qi.e 
1  'c  forte  qu'en  quinze  ans  de  temsa 
e\ci-jfif&:  des  fiveurs  ircs-fii^na- 
"^es,  1.  n'avoit  ga^né  que  (îj^jS^Sliv.  Le  djfor- 
»'^  mis  drpuis  dans  fes  affaires.  Aduellerncnt, 
fans  aàivité.  On  travaille  à  une  liquidation. 
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&  Tes  aÛions  ne  trouvent  pas  des  acheteurs  à 
cinquante  pour  cent  de  perte. 

Le  miniftcrc  n'avoit  pas  attendu  ces  revers  , 
pour  juger  qu'il  s'étoit  égaré  dans  les  vues  ou'il 
avoit  choilies  pour  faire  fru£li6er  les  iUes.  Des 
1765  3  les  adminiUrateurs  de  ce  grand  empire  re- 
connurent que  CCS  poOciTions  n'avoient  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  le  bien  ,  fous  le  joug  du  mono- 
pole, lis  comprirent  qu'en  leur  laifTant  ces  entra- 
ves ,  elles  n'en  fcroicnt  jamais.  Cette  perfuaftoa 
les  détermina  à  recotirir  au  véritable  pnncïpe  de 
la  profpérité  d'une  nation ,  la  liberté  :  mais  ils 
n  osèrent  pas,  ou  ils  ne  voulurent  point  lever  les 
obllacles  qui  dévoient  en  empêcher  tes  heureux 
ctfets. 

L*an  1778  vit  enfin  certcr  une  partie  des  pro- 
hibitions ,  des  gcncs ,  des  impofitions  qui  arrê- 
toient  les  tiavaux  :  mais  ne  reftc-t-il  pas  trop  de 
ces  fléaux  opprefTeurs ,  pour  opérer  une  grande 
activité  ?  £utlent-ils  tous  celTé ,  ce  ne  ferou  en- 
core qu'un  préliminaire. 

Toutes  les  cultures  du  nouveau-Monde  exigent 
quelques  avances ,  &  il  faut  des  fonds  conlîdéra- 
bles  pour  fe  livrer ,  avec  fuccès,  i  celles  du  fu- 
cre.  Si  l'on  en  excepte  Cuba ,  il  n'y  a  pas  peut- 
être  dans  les  autres  Ulcs  cinq  ou  lix  habitaiis  allcx 
riches  pour  demander  au  fol  cette  production.  Si 
le  minillêre  efpagnol  ne  prodigue  pas  les  tréfors 
du  Mexique  &  du  Pérou  à  ces  infulaires,  jamais 
ilsnefortirontdulonç&  profond  fommeil  où  ils  font 
cnfevelis.  Cette  génerofué  elt  tacite  dans  un  empire' 
oïl  le  revenu  public  s'élève  à  plus  de  170,000,0x1 1- 
peut-êtrc  à  loo  où  les  dépenics  ne  paflcnt  pas 
119/00,000  liv. ,  &  où  l'on  a  une  fomme  très- 
confïdérable  qu'on  peut  employer  en  améliorations. 
6ans  d'aufC  puiflans  fecours  de  leur  gouvernement, 
d'autres  peuples  ont,  il  cil  vrai,  fondé  des  co- 
lonies florifîantef  i  mais  on  doit  raifonner  fur  ces 
matières,  d'après  le  caraftèrc  des  peuples  &  d'a- 
près l'état  des  nations. 

Si  la  cour  de  Madrid  veut  ouvrir  fes  tréfors  « 
les  ifles  foumifcs  à  fon  empire  offriront  toutes 
fortes  de  productions.  Placés  fur  un  fol  vaOe  & 
vierge ,  fes  fujcis  ne  feront  pas  ïeulement  difpcn- 
fés  d'acheter  a  grands  îrais  ce  qui  fert  à  leur  con- 
fommation ,  ils  pourront  fupplantcr  leurs  maîtres 
dans  cette  cai  rière.  Mais  il  faut  obferver  que ,  fans  la 
découverte  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  les  ifles  ef, 
pagnolcs  d'Amérique  auroient  fait  à-pcu-près  les 
pro|;rcs  de  celles  des  autres  nations  ,  ou  du  moins 
qu'il  eft  permis  de  le  croire  d'après  l'adliviré  qui 
y  réi^oit  à  l'époque  où  l'on  découvrit  ces  deux 
contrées.  C'eft  à  Saint- Dnmingue  &  à  la  Havane 
que  Corte/.  prit  les  aventuriers  qu'il  mena  à  la 
conquête  du  Mexique  :  fept  nu  huit  ans  après , 
ou  découvrit  le  Pérou  ;  la  foible  population  qui  fc 
trouvoit  dans  les  ifles ,  fc  porta  vers  la  frurce  des 
u^Locs  5  clic  négligea  les  véritables  richctfcs ,  d.iiu 
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l'erpérance  d'annaffer  de  ftériles  m<f:aux,  &  il  faut 
reprocher  cette  méprife  aux  efpagnols  avec  cir- 
confpcÔion  j  car  non- feulement  les  peuples,  mais 
les  individus  les  plus  éclairés  ,  les  auroient  imité 
en  pareilles  circonftances.  Apres  la  conquête  du 
Mexique  &  du  Pérou ,  le  gouvernement  devoit 
s'occuper  des  ifles ,  y  établir  les  colons  &:  y  en- 
courager la  culture  ;  mais  la  maifon  d'Autriche  fe 
uouva  tout- à-coup  placée  dans  un  ordre  de  cho- 
fcs  abfolumcnt  nouveau  pour  elle  i  elle  ne  connoif- 
f  jic  poini  les  véritables  principes  fur  la  fondation 
des  colonies  ;  le  Mexique  &  le  Pérou  abforboient 
toute  fon  attctition;  cet  amas  éclatant  de  richefles 
qu'elle  en  liroit ,  acheva  de  l'égarer  :  elle  n'avoit 
pas  affet  de  fujcts  pour  peupler  à  la  fois  le  con- 
tinent &  les  illcs  ,  &  elle  négligea  abfolumcnt  ces 
dernières.  Malhcureurcmciit ,  le  caractère  efpagnol 
s'accordoit  mieux  de  ces  aventures  périlleules»  au 
milieu  des  peuplades  &  des  montagnes  du  Mexi- 
que &  du  Pérou  ,  d'où  il  réfultoii  tout-à-coup 
une  brillante  fortune ,  que  de  la  culture  pailJble 
&  iournalière  des  déferts  de  Saint-Domingue  ou 
de  la  Havane  ,  où  l'on  ne  pouvoir  s'enrichir  qu'a- 
vec des  foins  &  une  conftancc  infatigables.  Mais 
aujourd'hui  que  deux  (îccics  d'expérience  ont  ap- 
pris i  VEfpiignc  combiCii  lîs  métaux  enrichilTcnt 
peu  les  nations  »  aujourd'hui  qu'elle  recoiinoit  les 
funertes  fuites  de  la  conquête  du  Mexique  &  du 
Pérou,  elle  fent  qu'il  eût  été  plus  utile  pour  elle 
de  cultiver  VEfpagte  2>c  les  illcs  d'Amérique,  que 
d'exploiter  les  mines  du  Potofe  i  &  en  cherchant 
i  conferver  les  podelfions  du  continent  qui  lui  ont 
coûté  ficher,  elle  s'occupe,  autant  que  le  permet 
fa  iituation ,  des  movcns  de  réparer  les  fautes  Se 
les  abus  que  deux  ftècles  d'erreurs  ont  accumule 
dansfesiflci. 

Des  €rj!)/î/fcmenf  efpjgnoîs  dans  te  conùntni  da 
nouveau'  Monde.  Lorfque  la  cour  de  Madrid  fc  vit 
maitrelTe  de  tant  de  values  contrées  dans  TÀmé- 
riouc  feptentrionale  &  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  elle  s'occupa  de  la  manière  dont  elle  régi- 
roit  de  fi  grands  etabliifcmens.  Elle  donna  la  pré- 
férence à  la  plus  abfoluc.  Les  monarques  efpagnols 
concentrèrent  dans  leurs  mains  tous  les  droits , 
tous  les  pouvoirs,  8c  en  confièrent  l'exercice  à 
4eux  délégués  qui ,  fous  le  nom  de  vice-rois  ,  dé- 
voient jouir  y  tout  le  temps  de  leur  comminion  , 
des  prérogatives  de  la  fouvetaineté.  On  les  en- 
toura même ,  dans  leurs  fondions  publiques  & 
jufqucs  dans  leur  vie  privée  ,  d'une  repréfen ration 
qui  parut  propie  à  augmenter  le  refpeâ  &  la  ter- 
reur que  le  commandemcat  devoit  infpirer.  Le 
nombre  de  cc^  places  émfnentes  fut  doublé  de- 
puis ,  fans  qu'il  acrivât  jamais  la  moindre  altéra- 
tion dans  leur  dignité.  Cependant  leur  conduite  , 
comme  celle  de  tous  les  agcns  inférieurs ,  fut 
foumifc  à  la  ccnfure  du  conieil  des  Indes,  tribu- 
nal érigé  en  Europe  pour  gouverner  ,  fous  l'inf- 
ràion  dq  monarque,  les  provinces canquifes  dans 
noqvçau-Mondc. 
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Dans  CCS  contrées  éloignées  furent  fucceïfire- 
ment  établies  dix  cours  de  jurtice ,  chargées  d'af- 
furcr  la  tranquillité  des  citoyens  &  de  terininer  les 
différends  qui  s'élevcroient  entr'cux.  Ces  tribu- 
naux ,  connus  fous  le  nom  d'audiences  ,  pronon- 
cèrent définirivement  fur  les  matières  criminelles  : 
mais  les  procès  purement  civils  ,  qui  s'clevoicnt 
au^detfus  de  iO,i(6  pialhes  ou  de  f4,S4}  livres, 

fouvoient  être  portés,  par  appel  ,  au  confcïl  des 
ndes.  La  prérogative  accordée  à  ces  grands  corps 
de  faire  des  remontrances  aux  déoolîtatres  de  l'au- 
torité royale ,  &  la  prérogative  plus  confidcrable 
encore,  attribuée  à  ceux  des  capitales,  de  rem- 
plir les  fondions  des  vice- royautés  lorfqu'cBes 
étoicnt  vacantes  :  ces  droits  Icsélcvcrent  tous  à  oo 
degré  d'importance  qu'ils  n'afl^îent  pas  obreno 
comme  magitUats, 

Il  leftoit  à  régler  le  fort  de  ceux  qui  dévoient 
y  vivre.  Le  fouverain  ,  qui  fe  croyoit  mairie  légi- 
time de  toutes  les  terres  de  l'Amérique ,  8c  par 
droit  de  conquête  ,  &  par  la  conceflion  des  pa* 
pes ,  en  fit  d'abord  diftribuer  à  ceux  de  fcs  foi» 
dats  qui  avoient  combattu  dans  le  nouveau-Monde, 
&  clîc  les  traita  avec  beaucoup  de  génerofité. 

Le  faniartin  reçut  cent  pieds  de  long  &  da- 
quante  de  large  pour  fes  bâtimens  ;  dix-huit  ccntt 
quatre-vingt-cinq  toifcs  pour  fon  jardin  i  fept  mille 
cinq  cents  quarante-trois  pour  fon  verger;  quatî^ 
viiigt-quato?7,e  mille  deux  cents  quatrc-vingt*huic 
pour  la  culture  des  grains  d'Europe,  &:  neuf  mille 
quacic  cents  vingt-huit  pour  celle  du  bled  d'injeî 
toute  l'étendue  qu'il  falloitpour  élever  dix  porcSi. 
vingt  chèvres,  cent  moutons,  vingt  bêtes  à  corM 
&  cinq  chevaux.  La  loi  donnoii  au  cavalia  in 
double  cfpace  pour  fes  bâtimens ,  &  le  quintuple 
pour  tout  !e  relie. 

Bientôt  on  conïlruifît  des  villes.  Ces  établi^e* 
mens  ne  furent  pas  abandonnés  au  caprice  de  f  eut 
qui  vouloienc  les  peupler.  Les  ordonnances  «>• 
geoicnt  un  fitc  agréable  ,  un  air  falubre ,  ud  fol 
fertile ,  des  eaux  abondances  i  elles  régloiem  h 
pofition  des  temples  ,  la  direiflion  de<  rues,  l'f- 
tcnduedcs  places  publiques.  C'étoit  ordinairemerl 
un  particulier  riche  &  aâif  qui  fc  chargeoii  He 
ces  entrcprifcs ,  après  qu'elles  avoient  obtenu  b 
fanéliondu  gouvernement.  Si  tout  n'étoit  pttftn* 
au  temps  convenu,  il  pcrdoit  fcs  avances,  &<|^ 
voit  encore  au  fifc  f,40o  liv.  Ses  autres  devorrt 
étoient  de  trouver  unpafteur  pour  fon  éiîîife,  k 
de  lui  fournir  ce  qu'exigcoit  la  décence  d'un  cuite 
régulier  ;  de  réunir  au  n-oins  trente  habitans  ef- 
pagnols, donc  chacun  auroit  dix  vaches,  ouiire 
Doeufs ,  une  jument ,  une  truie ,  vinct  brebis ,  un 
coq  &  fix  poules.  Lorfque  ces  conditions  ét*^icM 
remplies  ,  on  lui  accnrdoit  la  jurifdïâion  cn'ic  & 
criminelle  en  première  infiance  pour  deux  pue- 
rations,  ta  nomination  des  olTîciers  municipaux, 


Se  quatre  lieues  quarrces  de  tctrain. 
L  einplacemeat  de  la  cité  ,  les  com 
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cneagemens  «oient  connus  j  Ci  r^puutîon  &  fon 
crédit  Icroient  perdus  fans  reflburcc.  Ce  n'cil  que 
lorfquc  I«  luccès  le  plus  éclatant  a  couronné  fa 
témérité ,  qu'il  ofe  avouer  les  tifqacs  qu'il  a 
courus. 

Lorfque  le  gouvernement  fera  forcé  de  renoncer 
à  ce  qu  il  perçoit  encore  de  droits  fur  les  mtruux, 
il  lui  reliera  de  grandes  reflourccs  pour  fes  dé- 
pcnfes  de  fouvcraineté.  La  principale  auroit  dû 
erre  la  dixme  que  Ferdinand  s'étoit  fait  céder  par 
U  cour  de  Rome.  Mais  Charles  Quint ,  par  des 
motifs  qu'il  n'cll  pas  aifé  de  deviner ,  la  céda  aux 
cvêques,  aux  chapitres,  aux  curés,  aux  hôpitaux^ 
aux  églifes ,  â  des  hommes  &  à  des  établiifemens , 
déjà  trop  riches  j  ou  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  de- 
venir. A  peine  ce  prince  en  tranfmit-il  la  neuvième 
partie  à  tes  fucceflcurs.  Il  fallut  qu'un  tribut ,  ar 
taché  aux  indiens  ,  remplît  le  vuide  du  tccfor  pu- 
blic. Les  claiTcs  fupéricurcs  de  la  fociété  ne  furent 
pas  plus  ménagées.  Tout  le  nouveau-Monde  fut 
afTujetti  à  l'alcavala. 

C'eft  un  droit  levé  feulement  fur  tout  ce  qui 
fe  vend  en  gros,  &  qui  ne  s'étend  pas  aux.con- 
fommations  journalières.  Il  vient  originairement 
des  maures.  Les  efpagnols  l'adoptèrent  en  1541  , 
&  l'établirent  à  raifon  de  cinq  pour  cent.  11  fut 
porté  dans  la  fuite  à  dix ,  &  poulTc  même  à  qua- 
torze :  mais  en  lyjo,  on  fit  des  arrangemcns  qui 
le  ramenèrent  à  ce  qu'il  avoir  été  dans  les  premiers 
temps.  Philippe  H  ,  après  le  défallrc  de  cette, 
flotte ,  fi  connue  fous  le  titre  faftueux  A'invinci- 
hU  ,  fiii  déterminé  ,  en  i  j 91  ,  par  fes  bcfoins ,  à 
exiger  ce  fccours  de  toutes  fes  poflefllons  d'Amé- 
rique. Il  ne  fut  d'abord  que  de  deux  pour  cent. 
£n  1617  9  il  monta  ï  quatre. 

Le  papier  umbré  fut  introduit  en  16^1  dans 
toutes  les  provinces  efpagnolcs  du  nouveau-  Monde. 

Le  monopole  du  tabac  commenta  à  affliger  le 
Pérou  en  1751,  le  Mexique  en  17  H  >  &  dans  Tin- 
icrvalle  de  ces  deux  époc^ues  ,  toutes  les  patries 
de  l'autre  hémifphère,  dépendantes  de  la  Caftillc. 

Dans  des  temps  divers  ,  la  couronne  s'appro- 
pria, dans  le  nouveau-Monde,  comme  daus  l'an- 
cien ,  le  monopole  de  la  poudre  ,  du  plomb  & 
d&  cartes. 

.  Cependant ,  le  plus  fingulicr  des  impôts  eft  la 
croifade.  11  prit  naïfTance  dans  les  fiècles  de  fana- 
tifme  ,  oii  des  millions  d'européens  alloient  fc 
faire  égorger  dans  l'Orient  pour  le  recouvrement 
de  la  Paledine.  La  cour  de  Home  le  reflufcîta 
en  faveur  de  Ferdinand  qui  ,  en  1509,  vouloit 
faire  la  guerre  aux  rrvaures  d'Afrique.  Il  exiHe 
encore  en  Efpagne ,  où  il  n'cft  jamais  au-deflbus 
de  12  fols  6  deniers  ,  ni  au-aeffus  de  4  livres. 
On  le  paie  plus  chèrement  dans  le  nouveau- 
Monde,  où  il  n'cft  perçu  que  tous  les  deux  ans, 
&  où  il  s'élève  depuis  î  s  fols ,  jufqu'à  15  IJv. , 
fclon  le  rang  &  la  fortune  des  citoyens.  Avec  cet 
^S«nt,  les  peuples  obûconcot  U  libçaç  4$  fc  &i{ç 
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abfoadre  par  leurs  confefTeurs  des  crîmet  réiêrvétf 
au  pa[^  &  aux  évcques  ;  le  droit  d'ufer  j  les  ioqd 
d'abilinence ,  de  quelques  nourritures  prohibécfl 
une  foule  d'indulgences  pour  des  péchés  dcjàcoi»> 
mis ,  ou  pour  ceux  qu'on  pourroit  commettre.  Le 
gouvernement  n'oblige  pas  £hi£teinent  Tes  fm 
à  prendre  cette  bulle. 

Les  finances  du  continent  efpagnol  de  Ta 
hémifphère  furent  long-temps  &  trcs-Iong-teo 
une  énigme  pour  le  minillcrc  liiemc.  Ce  cahos  tut 
un  peu  débrouillé  par  M.  de  la  Enfenada.  Chj. 
cunc  des  douze  années  de  fon  heureufe  adminn- 
tradon ,  la  couronne  retira  de  ces  régions ,  ou  da 
droits  qu'elle  pcrccvoit  au  départ  &  au  retour  de$ 
flottes,  17,719,448  livres  11  fols.  Depuis ,  coït 
rertourcc  du  gouvernement  s'eft  beaucoup  jccmc, 
&  par  l'importance  des  nouvelles  taxes ,  &  par 
la  révérité  qui  a  été  employée  dans  la  percepaon 
des  anciennes.  En  1780 ,  le  revenu  public  du  Mexi- 
que s'élèvoit  a  j4,cxx>,ooo  liv. ,  celui  du  Pérou, 
à  27,000,000  liv.  Celui  du  Guarimala ,  du  nouvcai 
royaume  du  Chili  &  du  l'araguay ,  àp,ico,ccclJv. 
C'eit  en  tout  90,100,000  liv.  Les  dcpcnfcs  locales 
abforboient  ^6,700,000  I.;  il  reftoit  donc  pour  le 
fifc  J4,joo,oco  livres.  Ajoutez,  à  cette  foiwne 
20,  f 04,4  fo  1  i V.  qu'il  percevoir  en  Europe  même  fur 
tous  les  objets  envoyés  aux  colonies ,  ou  qui  ca 
arrivoient  »  &  vous  trouverez  que  la  cour  de  MadrU 
Etroit  par  an  jy,c84,ijo  livres  de  fes  provincci 
du  nouveau -Monde.  Les  revenus  du  Mexique  8î 
du  Pérou  paroiflTcnt  avoir  augmenté  depuis  cette 
époque  >  car  le  revenu  tonl  de  la  monarchie ,  qu'oa 
évaluoic  en  17S0  à  170  millions,  cil  évalue w* 
fourd'hui  (  en  1786  )  par  quelques  perfonna  i 
2C0  millions ,  comme  nous  le  dirons  tout-à-1 'heure, 
&  les  provinces  de  l'Amérique  ont  contribué  pour 
quelque  chofe  à  cet  accroiffement.  Au  relie ,  tou- 
tes ces  richcflcs  n'entrent  pas  dans  la  cailfc  royale  ic 
la  métropole.  Une  parrie  eft  employée  dons  Icsiflcs 
efpagnolcs  de  l'Amérique  ,  pour  des  dépenfcs  de 
fouveraineté ,  &  pour  la  conurut^on  des  vaifleaM 
ou  pour  l'achat  du  tabac.  ^ 

Dès  qiw  VEfpagne  eut  découvert  cet  autre  hé- 
mifphère ,  elle  imagina  un  fylUmc  inconnu  atit 
peuples  de  l'antiquité ,  &  que  les  narions  moder- 
nes ont  depuis  adopté ,  celui  de  s'alTurer  de  touid 
les  productions  de  (es  colonies  Se  de  leur  appr»* 
vifionnement  cnrier.  Dans  cette  vue  ,  on  rc  fe 
contenta  pas  d'interdire  aux  nouveaux  établdlc- 
mens  ,  fous  des  peines  capitales  ^  toute  liiifoK  . 
étrangère  î  le  gouvernement  poufla  la  rigueur  jnP  ' 
qu'il  rendre  toute  communicarion  entr'cux  imptï» 
ticabic,  jufqu'à  leur  défendre  d'envoyer  aucun  d< 
leurs  navires  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cet  cfpni 
de  jaloufie  fe  manifeAa  dans  la  m^ropole  tnciTC> 
11  y  fut  d'abord  permis  ^  à  la  vérité ,  de  partif  d£ 
dinérens  ports  ;  maïs  les  retours  dévoient  tout  fe 
faire  à  Sevillc.  Les  richeflcs  que  cette  ptcfiérfr<t 
accumula  daos  le  fcio  de  ceue  vilk  1  la  mirA 
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^  en  état  d*obtenir  que  les  bâtimens  feroicnt 

"txpcdics  de  fa  rade,  coraiic  ils  dévoient  y  revenir. 
Li  rivière  qui  bjîgne  fcs  murs  ne  le  trouvant  pas 
fuâîfante  dans  la  fuite  pour  recevoir  des  vailfcaux 
qui ,  peu  à  peu ,  avoient  acquis  de  la  grandeur  , 
ce  fut  la  prcfqu'iflc  de  Cadix  qui  devint  l'entre- 
pôt général. 

II  fut  défendu  à  tous  les  nécoeians  étrangers  , 

'  filés  dans  ce  port ,  devenu  célèbre  ,  de  prendre 

part  dircâcmcnt  à  un  commerce  fi  lucratif.  En 

vjin  ils  reprtlcntèicnt  que  ,  confommmt  les  dcn- 

ftes  du  royaume ,  payant  les  impoficions  ,  encou- 

|tageant  l'agriculture  ,  Tindulhie  ,  la  navigation , 

Bs  dévoient  être  regardés  comme  citovcns.  Ces 

«ifons  ne  furent  jamais  écoutées.  Il  fallut  que  ces 

Hommes  riches  ,  aÛifs  ,  éclairés  ,  qui  ft^atiurctit 

ils  pendant  lonq- temps  les  liaifons  de  l'ancien 

du  nouveau-Monde,  couvrifTcnt,  avec  plus  de 

fiégoilcs  &  d'embarras  qu'où  ne  le  croirait ,  leurs 

moindres  opérations  d'un  nom  cfpagnoî. 

La  liberté  de  faire  des  expéditions  pour  les 
grands  établiflemcns  qui  fc  formoïcnt  de  toutes 
parts  dans  cet  autre  hcmifphèrc  ,  liit  trcs-limitue 
pour  les  naturels  du  pays  eux  mêmes.  Le  ptouvcr- 
ncmcni  prit  le  parti  de  re'gicr  tous  les  ans  le  nom- 
btc  des  bâtimens  qu'il  convcnoit  d'envoyer  ,  & 
I  le  temps  de  leur  départ.  11  entra  dans  fa  politique 
(ic  rendre  ces  voyages  rares ,  &  la  permî/fion  d'c- 
(|oipet  im  navire  devint  une  faveur  très  -  Ggna- 
Ice. 

Sons  prétexte  de  prévenir  les  fraudes,  d'établir 
on  ordre  invariable ,  de  procurer  une  (ûreté  en- 
tière à  des  vaifleaux  richcmeot  chargés  ,  on  mul- 
tiplia tellement  les  lenteurs  ,  les  viiîccs ,  les  impo- 
fitions ,  les  équipages  ,  les  formalités  de  tons  les 
pnres,  en  Europe  &  en  Amtfrique,  que  les  t'aux- 
iTJÎs  doublèrent  la  valeur  de  quelques  marchan- 
difes ,  Bc  augmentèrent  beaucoup  h  valeur  de 
toutes. 

Les  douanes  augmentèrent  le  mal.  Les  objets 
«portés  pour  l'autre  hémifphèrc  furent  alfujettis 
i  lits  droits  ,  tels  qu'il  n'en  avoit  jamais  cxifté 
dans  aucun  ficclc  >  ni  dans  aucune  partie  du  globe. 
Le  prix  même  qu'on  en  avoit  retiré  fut  impofL-. 
L'or  en  retour  devoit  quatre  pour  cent ,  &  l'ar- 
gnit  en  devoit  neuf. 

Cependant ,  le  mal  ne  fe  fit  pas  fentir  dans  les 

frcmicrs  temps  ,  quoique  des  écrivains  célèbres 
aient   avancé    avec  confiance.   Dans   leur  opi- 
Mon,   VKfpjgic    fe  voyant  la   maitreffc  de  l'A- 
mérique,  renonça  d'elle  -  même  aux  manufactu- 
res ,   à   l'aericulture.  Cette   idée  n'entra  jamais 
«Uns  le  fvtèème  d'aucun  peuple.   A  l'époque  où 
|4*autre  hémiiphcre  fut   découvert ,  Séville   ètoit 
Icélèbte  par  fcs  fabrioucs  de  foie  i  les  draps  de 
"Scgovie  paffftient  pour  les  plus  beaux  de  l'Europe, 
&  les  étoffes  de  Citalo^nc  trouvoient  un  débit 
avantii^eux   dans  t'icilie  $c  dans  le  Levant.    De 
(Sioa.  polit,  0  Uipiomaùquc,  Tomt  IL 
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nouveaux  débouches  donnèrent  une  aâivitc  nou- 
velle à  cette  induftrie  &*  ^  l'exploitation  des  terres 
qui  en  elt  iuféparabie.  S'il  en  eût  été  autrement, 
comment  cctti:  monarchie  auroit-ellc  pu  envahir 
tant  de  provinces  \  foutenir  tant  de  guerres  lon- 
gues &:  fanglantes  \  foudoyer  tant  d'armées  étran- 
gères &  nationales  \  équiper  des  flottes  fi  nom- 
breufes  &  fi  redoutables  j  entretenir  la  divifion 
dans  les  états  voifins  ,  boulcverfer  les  nations 
par  fcs  intrigues  >  donner  le  branle  à  tous  les 
événemcns  politiques?  Comment  auroit- elle  pu 
être  la  première  &  prefque  la  feule  puilfance  de 
l'univers  ? 

Mais  tous  CCS  efforts  occaHonnèrent  une  con- 
fommation  immenfc  d'hommes  :  mais  il  en  pafla 
beaucoup  dans  le  nouveau-Monde  ;  mais  cet  au- 
tre hémifphèce  plus  liche  &r  plus  peuplé  demanda 
plus  de  maichandifes  :  mais  les  bras  manquèrent 
pour  cous  les  travaux.  Alors  ce  furent  les  nations 
étrangères  ,  où  le  numéraire  étoit  encore  rare ,  &r 
par  conféquent  la  main  d'œuvre  à  un  prix  modi- 
que, qui  fournirent  des  fubfiftances  à  V  EfpagKe , 
qui  fournirent  le  vêtement  à  fes  colonies.  En  vain 
des  réglemcns  févèrcs  les  e\cluoient  de  ce  trafic. 
Amies  ou  ennemies,  elles  le  firent  fans  interrup- 
tion &  avec  fucccs,  fous  le   nom  des  erpagnôls 
eux-mêmes  ,  dont  la  bonne  -  foi  mérita  toujours 
les  plus  grands  éloges.  Le  gouvernement  crut  re- 
médier à  ce  qu'il  croyoit  un   défordre  >  &  qui 
n'étoit  qu'une  fuite  naturelle  de  l'état  dcschofes^ 
en  renouvellant  rancicrine  déftnfe  de  toute  expor- 
tation d'or ,  de  toute  exportation  d'argent.  A  Si- 
ville  &:   enfuitc  à  Cadix ,   des  braves  ,   appellts 
méiédortSy  poitoicnt  aux  remparts  des  lingots  qu'ils 
jettoicnt  à  d'autres  métédores ,  chargés  de  les  dé- 
livrer à  des  chaloupes  qui   s'étoient  approchées 
pour  les  recevoir.  Jamais  ce  verfement  clandeflitt 
ne  fut  troublé  par  des  commis  ,  ou  par  dts  gardes 
qui  étoient  tous  payés  pour  ne  rien  voir.  Plus  de 
fcvciité  n'auroic  fait  que  hauffcr  le  prix  des  mar- 
ch.indifes,  par  une  plus  grande  difficulté  d'en  re- 
tirer la  valeur.  Si ,  conformément  â  la  rigueur  des 
ordonnances  ,  on  eut  faifi ,  jugé  &:  condamné  à 
mort  quelque  contrevenant ,  &  qu'on  eût  confif- 
qué  fes  biens  ,  cette  fcvérité ,  loin  d'empêcher  la  ' 
fortie    des  métaux ,    l'auroit  augmentée  ,   parce 
que  ceux  qui  s'étoient  contentés  jufqu'alors  d'une 
gratification  médiocre,  cxiç;eant   un  falairc  pro- 
portionné au  danger  qu'ils  dévoient  courir,  euf- 
fcnt  multiplié  leurs  profits  par   leurs  rifques  ,    Se 
fait  fortir  beaucoup  d'arfrcnt ,  pour  en  avoir  eux- 
mêmes  davantage.  Au  refte  ,  les  mines  du  nouveau 
Monde  ont  été  ircs-funci^es  à  VEfpapre,  comme 
nous  l'expliquerons  dans  la  fedlion  fuivante. 

Tandis  que  la  métropole  déptriifoit ,  il  n'étoit 
pas  portible  que  les  colories  profpéraffcnt-  Si  les 
efpjgnols  cnficnt  Cfimu  leurs  vrais  iiitérct.s,  peut- 
être  à  h  découverte  de  l'Amérioue  fe  fulTent-ils 
contentés  de  former  avec  les  indiens  des  niïuds 
honnêtes ,  qui  auroient  éubli  entre  les  deux  ua- 
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lions  une  dcpenJance  &  un  profit  réciproque.  Les 
productions  des  aucliers  de  l'ancien  monde  cuf- 
fcnt  été  échangc'cs  contre  celles  des  nnines  du  nou- 
veau i  &  le  fer  ouvrage  eût  été  paye ,  à  poids  égal, 
par  l'argent  brut.  Une  union  ilable ,  fuite  ncccflaitc 
d'un  commerce  paifible  ,  fe  fcroit  formée  fans  ré- 
pandre du  fangj  fans  dcvalUr  des  empires.  VEf 
I  é  f^i'''  n'en  feroit  pas  moins  devenue  maitreflc  du 
Mexique  it  du  IVrou,  parce  que  tout  peuple  qui 
cultive  les  ans  ,  fans  en  communiquer  les  procé- 
dés &  la  pratique ,  aura  une  fupériorité  réeUe  fur 
ceux  auxquels  il  en  vend  les  productions. 

On  ne  raifonna  pasainfi,  La  facilite  qu'on  avoit 
trouvée  â  fubjuguer  les  indiens  î  l'afcendant  que 
prit  VEjpagnt  lur  l'Europe  cuticre  î  Torgucil  iî 
ordinaire  aux  con^uérans  i  l'ignorance  alors  gé- 
nérale des  vrais  principes  du  commerce  :  ces  rai- 
fons  &  plufi;ufs  autres  empêchèrent  d'établir 
dans  i::  nouveau-Monde  une  adininillracion  fon- 
dée fur  de  bons  principes. 

La  dépopulation  de  l'Amérique  fut  le  déplora- 
ble effet  des  premiers  éiabliflemens  eipagnols.  Les 
premiers  pas  des  conquérans  furent  marqués  par 
des  ruilîeaux  de  fang,  Auflî  étonnés  de  leurs  vic- 
toires que  le  vaincu  l'écoit  de  fa  défaite  ,  ils  pri- 
rent, dans  l'ivrcflc  de  leurs  fucccs  ,  le  parti  d'ex- 
terminer ceux  qu'ils  avoient  dépouillés  î  &  des 
peuple*  innombrables  difparurent  de  la  terre. 

Le^  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe 
de  dcitruttion.  Depuis  la  découverte  du  nouveau- 
Monde  ,  ce  genre  de  richefles  abforboit  tous  les 
fcntimensdes  efpagnols.Inutilcmcntquelques  hom- 
mes plus  éclairés  que  leur  fiècle  ,  leur  crioieni  : 
la:lfczrora  (\  la  furface  de  la  terre  qui  le  couvre 
peut  produire  lui  épi  dont  vous  faflîcz  du  pain  , 
bn  brin  d'herbe  que  vos  brebis  puilVent  paître.  Le 
feul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin ,  c'cU 
ie  fer.  Conrtruifeï-cn  vos  fcies,  vos  marteaux,  les 
focs  de  vos  charrues  \  mais  ne  les  transformez  pas 
en  outils  mcuirricrs.  La  quantité  d'or  néccffairc 
aux  écJianges  des  nations  ell  fî  petite ,  pourquoi 
donc  la  multiplier  fans  fin  ?  Quelle  importance  y 
a-t-il  à  repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de  drap 
par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d*or  ?  Les  efpa- 
gnols firent  comme  le  chien  de  la  fable,  qui  lâcha 
Paliment  (ju'il  portoit  ,  pour  fe  jetter  fur  Ton 
image  qu'il  voyoit  au  fond  des  eaux ,  où  il  fe 
no)ra. 

L'Amérique  fut  comme  maudite  pour  fes  con- 
quérans.  L'empire  qu'ils  avoient  fondé,  s'écroula 
bientôt  de  toutes  parts.  Les  progrès  du  défordre 
&  du  crime  furent  rapides.  Les  fortcrcflcs  les  plus 
importantes  tombèrent  en  tuînc.  Il  n'y  eut  dans  le 
pays  ni  armes ,  ni  magafins.  Le  foldat  qui  n'étoit 
ni  exercé  ,  ni  nourri ,  ni  vêtu ,  devint  mendiant  ou 
voleur.  On  oublia  jusqu'aux  élémens  de  la  guerre 
&  de  la  navigation,  jufqu'au  nom  des  inftrumens 
propres  à  ces  deux  arts  fi  néctîflatrcs. 

Le  commerce  ne  fut  que  l'art  de  tromper.  L'or 
&  Targcnt ,  qui  dcvoictif  entrer  dans  les  coffres 


du  fouverain ,  furent  continuellement  diminués  pJT 
la  fraude ,  &  réduits  au  quart  de  ce  qu'ilsdcvoîesic 
être.  Toutes  les  clalTcs  de  fujets  corrompus  par 
l'avarice  ,  fe  donnoicnt  la  main  peur  empêcher  \% 
vcrité  d  arriver  au  pied  du  tronc,  ou  pour  fauver 
les  prévaricateurs  que  la  loi  avoit  profcrits.  Le»  ', 
premiers  &  les  derniers  nijgiftrats  agn^ent  de  coi^ 
cetc  pour  appuyer  leurs  injulUces  réciproques. 

Le  cahos  oi  ces  brigandages  plongèrent  les  af- 
faires ,  amena  le  funclic  expctlient  de  tous  lc$ 
états  mal  adminiilrés ,  des  impofuions  fins  nom- 
bre. On  paroifl'oit  s'cac  propofc  la  double  6a 
d'arrêter  toute  induftrie  ,  Ûc  de  multiplier  les  vexa- 
tions. 

La  haine  qui  femit  entre  les  cfpagnols  nés  dans 
le  pays,  &r  ceux  qui  arrivoient  d'Lurope,  acheva 
de  tout  perdre.  La  cour  avoit  imprudemment  jette 
les  femenccs  rie  cette  diviCon  malhcureufc.  De 
faux  rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme  des 
demi-barbares  ,  prcfquc  comme  des  rndicns.  Elle 
ne  crut  pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelligence, 
fur  leur  courage  ,  fur  leur  attachement ,  Se  elle 
prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  poiîcs  utiles 
ou  honorables.  Cette  réfolution  injuricufc  Ici  ai- 
grit. Loin  de  travailler  à  les  appaifer,  les  dépo- 
iitaires  de  l'autorité  fe  firent  un  art  d'envenimer 
leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  1] 
s'établit  entre  les  deux  cblTes ,  dont  l'une  étoit 
accablée  de  faveurs  Se  l'autre  de  refus ,  une  avet- 
fion  infurmontable.  Elle  fe  manifcfta  par  des  éclat» 
qui ,  plus  d'une  fois  ,  ébranlèrent  I  empire  de  la 
métropole  dans  le  nouveau  -  Monde.  Ce  levain 
étoit  Fomenté  par  le  clergé  créole  &r  le  cierge 
européen  ^  qui  avoient  auÛ'i  contraâé  la  conta- 
gion de  ces  difcordcs.  On  peut,  d'après  ce  caP^H 
cul ,  fe  former  une  idée  des  obllacles  que  rencor»^H 
tre  le  gouvernement  efpagnol,  qui  s'occnpc  au-^^ 
jourd'hot  du  foin  de  mieux  régler  le  Mexique  fi- 
le  Pérou  ;  &:  fi  les  réformes  s'opèrent  avec  Icotcur 
il  ne  faudra  pas  s'en  étonner. 

Section    I  V*. 

Obftrvatîoru  fur  t agriculture  ,  Us  mitnùfaSurtt ,  ife- 
commerce ,  Us  rt\xnus  ,  la  population  &  les  f  r»- 
grh  de  /'Éfpagne.  h 

Lesméuux  du  nouveau-Monde ,  auxquels  Lf/  ■ 
pa^e  a  mis  tant  d'intérêt  depuis  la  découverte  de^s 
l'Amérique,  lui  ont  fait  bien  du  mal  s  Si  avant  d^^ 
parler  de  fon  agriculture  ,  de  fcs  manufaAures  j^ 
de  fon  commerce ,  de  fes  revenus ,  de  fa  popula-^^^ 
tion  &  dç  ta  lenteur  de  fcs  proctcs  dans  le  régimc^j 

de  fes  vafics  poflcflTions,  il  cft  bon  d'établir  auel J 

ques  principes,  &  de  rapporter  quelques  oofer— -a 
varions  qui  ferviront  à  jctter  du  jour  fur  ce  cha — ^ 

L'EJpagne  a  des  colonies  qui  liu  rapponent  d«^| 
l'argent  {  la  Hollande  en  a  qui  ne  lui  rapporten^S 
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>*  toute  cette  régénération  attendoit  te  icgne  <{e 
u  notre  monarque  ». 

A^ruuliurt.  Pour  être  d'une  équité  rigourcufe, 
il  faut  diftinguer  avec  M.  Cavanillcs  îcs  provinces 
du  cciure,  &  celles  qui  font  à  la  circonltrence. 
Les  premières  comprennent  les  deux  (Jallilles,  le 
royaume  de  Léon ,  Ja  province  d'Eilramadure  , 
une  partie  de  la  Manche  &  de  rAndaloufie.  Les 
autres  font  la  Galice,  ks  Alluries,  la  Navarre  , 
l'Arragon ,  la  Catalogne ,  les  royaumes  de  Va- 
lence ,  de  Murcic  &  de  Grenade ,  ifc  la  partie 
méridionale  de  l'Andatoufie. 

Ces  dernières  provinces  font  mieux  arrofées  que 
le  centre  ,  &  la  nature  leur  a  accorde  de  l'om- 
bre, des  prairies,  le  voifînage  &  les  relTourccs 
de  la  mer.  Les  premières ,  au  contraire ,  forK  en 
partie  ftériles  i  les  rivières  y  font  en  petit  nom- 
ore,  &  les  chaleurs  infupporcables.  Elles  font  d'ail- 
leurs privées  de  tous  les  avantages  que  procure  le 
commerce  maritime  aux  provinces  cxtcricures. 

La  culture  de  quelques-unes  de  ces  provinces 
extérieures  a  fait  alTei  de  progrès  :  le  royaume 
de  Valence  produit  : 

Soie,  2,Goo,oco  de  livres,  i  if  1.  30,000,000 

Chanvre,  i j,oco quintaux,  à  40 1. .  1,000,000 

Lin  ,  }c',coo  quintaux ,  à  yo  liv.  - ,  i,joo,coo 
Laines  ordinaires,  15,000  quintaux, 

à  40  liv-  - 910,00c 

Rii ,  140,000  charges ,  à  37  liv. . .  j,iSo,ooo 
Huile,  loo.coo quintaux,  à  4^  liv.  4,500,000 
Vin,   ^,000,000   cantaros  ,  con- 
tenant 8  pinces ,  à  i  f  fous ijZfo.ooo 

Raifîns  fecs  ,  6o,coo  quintaux ,  à 

0-        10  liv 600,000 

Figues ,  autant ,  à  8  liv 480,000 

Dattes  &  palmes ^oo,coo 

Somme  totale 46,750,000 

Il  faut  évaluer  enfuite  le  bled  ,  l'avoine  ,  le 
mais ,  les  amandes ,  la  foude ,  les  carotiges  ,  le 
fel,  le  fpartc,  h  pèche,  &c.  fit'c.  &c.  :  & 
en  1770,  félon  les  calculs  faits  à  l'intendance 
de  Valence  ,  la  valciir  des  ftuiis  commerça- 
bles  de  la  province  montoit  tous  les  ans  à 
6y,ooo,ooo  de  livres  tournois ,  fans  compter  les 
fruits  des  jardins  &  les  comelïiblcs  que  l'on  con- 
fomme  dans  le  pays  :  mais  tout  te  monde  f^jït 
combien  le  royaume  de  Valence  a  été  favorifc  de 
la  nature ,  &  l'étendue  de  fcs  productions  n  cA 
pas  un  moyen  fur  de  juger  de  rinduftrie  des  ef- 
pagnols. 

On  peut  dire  ,  en  général ,  que  YEfpagnt  efl  en- 
core aujourd'hui   mal  cultivée  j   &:  le   fol  ell  en 
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partie  fi  fertile ,  qu'en  calculant  U  lenteur  des  pro- 
grès d'après  le  naturel  des  habitans  ,  on  a  droitl 
d'attendre  plus  de  foins  du  gouvernement  ;  noi 
propofcrons  tout-  à-l'hcure  plufieuis  moyens  furj 
un  objet  û  imponant  à  la  régénération  du  pays 

•»  Une  des  principales  raifons  du  peu  de  culture 
•>  des  terres ,  ajoute  M.  Cavanillcs,  eft  fans  doute 
»»  le  nombre  infini  de  nos  troupeaux.  Si  c'eft  du 
»  milieu  de  VEfpagne  que  fortcnt  ces  laines  lï  ef- 
»  limées  dans  toute  l'Europe ,  c'eft  auÛi  là  qu'il 
»  faut  un  terrain  immcnfe  pour  nourrir  les  mou- 
»  tons  qui  les  produifem.  Ce  n'ell  pas  par  la 
"  confommaîion  d'une  feule  année  qu'on  peut  ju- 
"  gcr  de  l'étendue  néccifaire  des  pâturages  :  cha,-^^ 
»  que  maître  de  troupeau  eft  oblieé  de  fe  P^^^'^l 
»>  voir  d'une  double  provifion,  parla  crainte  d'une^ 
»  mauvaife  année.  <Jn  peut  donc  juger  du  terrain 
M  énorme  qu'il  faut  à  ces  troupeaux,  dont  les 
»  polTeHeurs  préfèrent  le  gain  afturé  que  leur  don- 
»  ncnt  fans  aucuns  frais  les  pâturages ,  aux  fiicccs 
»  plus  difpendieux  &  plus  incertains  de  l'apiicul- 
w  turc.  Le  journalier,  oui  ne  trouve  fa  fubfiftancc 
»>  dans  l'emploi  de  fes  bras  que  pendant  une  pc- 
»  rite  portion  de  l'année ,  abandonne  bientôt  la 
»  terre ,  &  meurt  fans  fuccefTion  :  dc-ïà  la  perte 
»  de  la  population  8c  celle  de  la  culture  **. 

»  Si  nous  ajoutons  ï  l'emplacement  néceflairC 
»  aux  moutons  celui  qui  eft  dclHné  aux  haras  > 
"  aux  mules,  aux  taureaux  j  fi  nous  y  joignonsce 
»  qu'il  faut  facrifier  de  terrain  pour  la  récolte  de 
"  fdlpctrc  ,  qui  occupe  fi  utilement  tant  d^indivi- 
»  dus  (i)  i  C  on  fe  rappelle  enfin  que  dans  une 
»  portion  confidérablc  de  pays  aride,  où  des  pluies 
M  incertaines  font  l'unique  efpéranced'arroftmcnr, 
»  des  avances  énormes  deviennent  néceflaires ,  & 
»  qu'elles  ne  font  permifes  qu'à  un  petit  nombre 
»»  de  propriétaires  très  -  riches  ,  on  verra  a  Ion 
»  qu'il  faut  retrancher  à-peu-près  une  troifiècne 
"  partie  des  terres  labourables  dans  le  centre 

Ce  qui  regarde  les  moutons  fe  dîfcutc  aujouf  _ 
d'huidans  les  confeils  d'fj^ifn' *  &  les  avis  font' 
partagés.  On  évalue  à  plus  de  30  millions  le  pr<>- 
dnit  des  troupeaux  ,  &  des  hommes  très-inftruits 
craignent  de  ficrificr  des  bénéfices  auïfi  certains» 
à  l'cfpoir  d'en  obtenir  un  jour  de  plus  confidcia- 
blcs  par  la  culture  des  terres  :  ils  conviennent  que,    , 
dans  quinze  ou  vingt  ans  ,  il  fera  bonde  favori-   —, 
fer  les  cultivateurs  aux  dépens  de  ceux  qui  élèvent^ 
des  moutons  i  mais  ils  difent  que  le  temps  n'cft^ 

pas  encore  venu.   Nous  obferverons  qu'en  pré 

fentant  ainfi  la  queltion  ,  ils  la  dénaturent  un  petK^^ 
pour  h  tourner  à  leur  avamac^e.  Les  ûpcratioD^s^ 
qu'on  fait  dans  une  partie  de  l'cconomie  poliriquCjK.  -3 
ont  prefque  toujours  de  l'infiueitcc  fur  les  ^ucrcs^ 
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(  I  )  On  a  ctabli  depuis  peu  à  la  porte  àt  Madrid  une  fabrique  de  fdlpitrc ,  qui  occupe  déjà   plus 
4000  onv  tiers. 
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partiel  de  l'adminiftracion  :  il  ne  faut  pa$  oublier 
ici  qu'il  eft  ncceffjirc  de  rétablir  l'aûivité  &  l'in- 
dullric  pwmi  les  «fpagnols  j  que  fi  on  ptolongc , 
dans  l'ctai  aftuci  des  chofcs,  le  régime  établi  fur 
les  troupeaux  de  moutons,  la  culture  &  l'induHric 
)ourruliere  qui  font  la  véritable  fource  des  richcf- 
fes,  fc  trouveront  de  plus  en  plus  dccouragccs  , 
&  qu'il  ne  fenible  plus  y  avoir  de  tems  à  perdre 
fur  un  objet  autn  important. 

Quant  à  ces  nitricrcs  qui  embraflent ,  dit-on^ 
tant  de  leruins,  on  nous  permettra  dobiCi-vcr  ici 
que  les  nitticrcs  artificielles  établies  en  France  ,  ne 
puifent  point  i  la  culture,  &  ne  font  pas* perdre 
de  terrain  :  on  les  alimente  avec  une  tcire  abon- 
dante par-tout ,  Se  avec  les  urines  &:  les  ordures 
que  tourniiTent  les  belliaux  les  plus  pioprcs  à  la 
culture. 

Le  gouvernement ,   plus    éclairé  fur   fes  vé- 
rilibles  intérêts ,  s'occupe  de  tout  ce   qui  con- 
cerne l'économie    politique.    Il   tavorife  divcrfes 
fociccés  établies  ,   fous   le  nom  d'amis  du  pays  , 
dont  le  but  cft  d'exciter  l'induitrie ,  &  fur-tout 
de  ranimer  &  de  perteÛionner  l'agriculture  i  mais 
In  progrès  qu'elles  ont  occafionncs  ,  ont  été  bien 
foililcs  jurqu'ici.  Quelques  années  de  vigilance  & 
dcprotcûion  n'ont  pu  fuffirc  à  réparer  le  mal  caufé 
pu  pluûeurs'ficclcs  d'inertie.  U'ailleurs   un  des 
principaux  obllacles  que  rcncoiitrera  long-temps 
Icïcic  des  amis  j  c'cll  moins  le  déùut  de  popu- 
bîinn ,  puifqii'il  cil  prouvé  que  celle  d'i:fp'}gnc  , 
(Sîpuis  trente  ans ,  a  augmenté  d'un  tiers ,  que  le 
trop  grand  éloignement  qui  exillc  d'une  peuplade 
ftu  d'un  village  ï  l'autre.  Tous  les  voyageurs  ob- 
fttvent,  en  travcrfant  ce  royaume ,  qu'il  n'y  a  guc- 
tcs  que  les  terres  diAsnies  d'une  lieue ,  plus  ou 
moins,  des  villes  &  des  villages  ,  qui  l'oient  cul- 
tivées j  &  il  n'eft  pas  pofliblc  qu'on  dét'riche  plus 
avxnt  ;  car  on  parcourt  quelquefois  quatre,  cinq 
fe  même  fix  lieues  j  fans  rencontrer  d  habitation. 
^  ^'cure-deux  paroit  une  terre  facréc  ,  que  la  char- 
B|tit«  ^  le  boyau  profancroicnt  j  &  quelques  villa- 
ges deviennent  miférables ,  parce  qu'ils  iVmt  trop 
K'"a.'ids  &  trop  peuples.  Le  premier  foin  du  gou- 
•^nicmcnt  dcvoit  eue  de  fixer  des  limites  à  tous 
J*i  bourgs,  villages  &  hameaux  i  &  au -lieu  de 
'^s  hifler  agrandir ,  les  forcer  de  fe  multiphcr  : 
**rifi  Jcs  hommes  couvriroient  un  plus  grand  cl- 
^^«,  8r  les  terres   en   friche   fcroicnt  miûs  en 
^Aleur.  VEfpagne  en  a  la  preuve  dans  le  royaume 
^e  Valence ,  &  dans  les  nouvelles  peuplades  de 
,**  Sierra  Morena. 
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H     11  eft  clair  qu'avec  un  fol  (\ 

H^ues  greniers    publics   ,    on    ne 

Flanquer   de   grains  en   Efp<igne 

arrive  très  -  fouvcnt  des  difcttes  dans  quelques 
provinces  ,  parce  que  l'exportation  eft  m.i)  combi- 
née,  &  le  pain  V  eft  toujours  beaucoup  plus  cher 
iju'cn  France.  II  eft  vrai  de  dire  eue  le  nayfin 
efpagnol  ne  connoit  pas  ce  pain  noir  Se  dégod- 


tant  que  mange  fouvcnt  notre  laboureur  i  le  pain 
le  plus  blanc ,  fait  du  meilleur  liomcnt ,  lért  de 
uoumture  à  prel'quc  tous  les  ordres  de  létat.  Lts 
Caltilles  &  rtlkramadure  l'ont  les  provinces  le$ 
plus  tctulcs  en  bled,  &  elles  mcritcni  fur-touc 
i  attention  du  gouvernement. 

On  pourroit  apporter  pîufîeurs  lemcdcs  a  la 
grande  Uêrilité  dont  on  fc  plaint  en  Ejpugne.  Le 
premier,  dont  on  retircroit  un  double  avantage, 
ùroit  de  planter  des  arbres.  On  a  h  douleur  de 
iravcrfcr  tes  plaines  immcnfcs  de  la  Cailillc  ,  fans 
y  rencontrer  le  plus  petit  arbuliej  les  fourccs  ne 
manquent  pas  dans  la  plupart  des  provinces ,  mais 
elles  tatiilcnt  dan»  les  grandes  chaleurs,  bi  l'on 
avoir  foin  de  planter  des  arbres  fur  les  bords  des 
ruijfeaux  &  des  rivières,  Icfolcil  ne  les  dclïéchc- 
roit  point.  b\  l'on  en  planioit  dans  la  campagne ,  les 
eaux  y  féjoumcroicnt  davantage.' 

^'Efiagne  a  plus  de  cent  cinquante  rivières,  Cx 
fleuves  &  quantité  de  fourccs  dans  les  moncagncSj 
de  c'eil  la  taute  des  habitans  fi  les  terres  man- 
quent d'humidité  ;  il  faut  même  que  le  fcl  de 
\  tjpagne ,  fou  climat  &:  fon  folcil ,  malgré  fon 
ardeur ,  foient  bien  favorables  pour  produire  des 
récoltes  li  abondantes  dans  les  cantons  les  plus 
chauds  )  car  le  terrain  rapporte  quelquefois  ccnc 
pour  un. 

Une  des  premières  réformes  à  laquelle  il  convient 
de  travailler ,  cil  l 'uCige  trop  général  des  mulets.  Le 
cheval ,  à  ne  confidérer  que  fa  beauté ,  mérite  fans 
doute  la  pré  férencci  &  en  accordant  au  mulet  toute 
la  fupéiioricc  d':  force  &  là  frugalité  qu'on  lui  fup- 
pofc  ,  le  feul  défaut  de  ne  pouvoir  fe  reproduire 
devroit  le  faire  exclure.  N'crt-cc pas  l'ignorance, 
un  luxe  mal  entendu  &  le  défaut  d'agriculture 
qui  fuutiennent  le  pré|ugé  national  d'avoir  des  mu- 
les ?  car  on  en  nrc  une  grande  partie  de  létran» 
gcr ,  &  elles  font  d'un  prix  extravagant.  S'il  y  a 
des  cantons  de  VEfpagne  où  le  cheval  ne  foit  pas 
afle/  fort  pour  réfiller  i  la  vivacité  de  l'air  Sf  à 
la  fatigue ,  au'on  fc  fcrvc  alors  de  mulets ,  cela 
paroïc  naturel  ;  mais  par-tout  où  les  chevaux  peu- 
vent être  employés  fans  rifque ,  ils  femblcnt  prc- 
féiables  fous  tous  les  rapports. 

On  vient  de  voir  qu'il  feroit  utile,  i**.  de  dé- 
courager rentreiie'n  des  moutons  i  1®.  de  mulriplier 
les  villages  ;  3^.  de  planter  des  arbres  j  4*.  de 
défendre  de  fe  fcrvir  de  mules  &  de  mulets ,  dans 
les  lieux  où  l'on  peut  s'en  paflTcr.  Nous  ajoute- 
rons ,  y",  qu'il  ne  faut  pas  compter  fur  les  fri- 
voles encouragemens  donnés  par  les  fociétés  lit- 
téraires ,  &  fur-tout  chez  une  nation  qui  aime 
peu  les  lettres ,  &  qui  ne  tpurnc  pas  fes  préten- 
tions de  ce  coté.  Lorfque  le  mal  eft  fi  grand  , 
lorfquc  la  p-ireffc  eft  C  forte  &  fi  invétérée  ,  il 
faut  des  leviers  &  des  mobiles  plus  puiiTans  :  ne 
fcroit-il  pas  utile  que  le  gouvernement  accordât 
des  diilindions,  des  cxempiions  &  des  praces  ? 
qu'il  fit  des  avances  confioérables  ?  Le  trcfor  pu- 
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blic  eft  en  état  de  fuoportcr  bien  dcj  facrificesi 
&_  nous  dirons  plus  bas  que  les  dcpenfcs  ctant 
beaucoup  moins  grandes,  &  i'ctat  ne  fe  trouvant 
turcluigc-  ni  de  dettes  ,  ni  de  pcnfions  ,  il  eft  réel- 
lement plus  riche  que  d'autres  royaumes  qui  fem- 
blcnt  avoir  un  revenu  triple.  Les  adminillratcurs 
n'ont  jamais  fenti  jufqu'où  va  leur  autoritïf  î  avec 
quelle  aifance  ils  peuvent  produire  de  grands  ef- 
fets ;  ils  «'ont  pas  aiTez  vu  cette  multitude  d'en- 
couragcmcns  qui  dtpcndent  d'eux  ,  &  qui  ne  cod- 
tcnt  rien.  Mais  quand  celui  ^'Efpagnt  feroit  réduit 
â  (c  fcrvir ,  pour  premier  moyen  ,  de  l'argent 
du  tréfor  royal,  on  peut  aflurer  qu'il  n'y  auroic 
pas  de^  dépenfes  mieux  employées  j  &  comme  le 
file  crt  toujours  !e  maitrc  de  fe  dédommager  en- 
luitc  ,  &:  mcmc  de  gagner  fur  f;s  avances  par  des 
contributions,  ce  foin  d'adminilhation  ,  au -lieu 
d'être  de  pure  bienveillance ,  devient  encore  ici 
un  calcul  d'mtérct.  Nous  obfervcrons  enfin  que 
le  gouTcrnement  doit  établir  fur-tout ,  de  grandes 
routes  &:  des  communications ,  non  -  feulement 
entre  les  diverfes  provinces ,  mais  entre  les  dif- 
crîAs  d'une  province  Darticulitrc  ,  &  même  d'un 
village  à  l'aurre  (i).  N*cft-il  pas  honteux  qu'il  y 
ait  fi  peu  d'hôtelleries  fur  les  grands  chemins  j 
que*  les  voyageurs  foient  obliges  fouvcnt  de  por- 
ter leurs  lits  &  leurs  provifions  5  &  que  les  che- 
mins foient  fi  mauvais?  Qu'on  perce  des  routes  8c 
des  chemins  ;  qu'on  ctabliffe  des  hôtelleries  par- 
tout ,  &  le  gouvernement ,  qui  lemblera  d'abord 
n'avoir  travaillé  que  pour  fa  gloire,  verra  les  heu- 
reux effets  de  ces  foins  ,  fur  la  culture.  C'cll  une 
règle  générale  j  un  pays  fera  toujours  mal  cultivé, 
fi  fon  intérieur  n'offre  pas  des  communications 
fans  nombre  ,  par  terre  ou  par  eau  :  &  cette  ob- 
fen'ation  bien  nmple  clî  d'une  vérité  lï  frappante , 
qu'on  fera  toujours  étonné  de  voir  des  nations 
qui  n'en  proticcni  pas. 

i''EfF^g"'  vend  tous  les  ans  à  l'étranger ,  en 
laine,  en  foie,  en  huile,  en  vin,  en  fer,  en 
foude',  en  fruits,  pour  plus  de  8o,ooo,ccode  liv. 
Ces  expoEcations  ,  donc  la  plupart  ne  peuvent 
être  remplacées  par  aucun  fol  de  l'Europe ,  font 
fufccptibles  d'une  augmentation  immenfe.  Elles 
fuffiront ,  indépendamment  des  Indes,  pour  payer 
tout  ce  que  l'état  pourra  confommer  de  marchan- 
difcs  étrangères.  Il  eft  vrai  qu'en  livrant  ainfi  aux 
autres  nations  fes  produâions  brutes  ,  elle  aug- 
mentera leur  population  ,  leurs  richelTcs  fie  leur 
puiCTance  :  mais  elles  entretiendront ,  elles  éten- 
dront dans  fon  fein  un  genre  d'indullrie  bien  plus 
fùv,  bien  plus  avantageux.  Son  exillcnce  politique 
ne  tardera  pas  i  devenir  relativement  fupérieurc , 
^  le  peuple  cultivateur  l'emportera  fur  les  peu- 
ples manufaAuiieis. 
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"VEfpdgne  a  donne'  depuis  quelques  années  toute 
forte  d'cncouragcmcns  au  commerce  ,  6f  il  ne 
faut  pas  examiner  ici  lï  ces  encouragcmens  font 
bien  calculés.  La  même  méthode  ne  convient  pa$. 
à  toutes  les  nations ,  &  les  peuples  fe  nouvc 
quelquefois  dans  des  circonftanccs  oii  il  eft  boaJ 
d'exciter  à  des  chofes,  prefquc  toujours  abulivcsl 
ailleurs.  L'agiotage,  par  exemple  ,  dans  les  fonds 
publics  &  dans  ies  entrcprifcs  ,  eft  contraire  aux 
véritables  principes  de  l'économie  politique  î  & 
dans  la  pofition  où  fe  trouve  Vtj'pjgne  ,  il  eft  utile 
d'y  exciter  l'agiotage ,  pour  donner  aux  habitans 
le  defir  de  fortir  de  leur  mifère  ,  &  les  porter 
aux  fpéculaiions  &  à  l'indullrie.  Le  gouvcmemei»c 
a  bcfoin  de  cette  aâivitc  pour  fon  compte  i  & 
c'ett  aiiifi  que  tous  les  foins  de  l'adminiUration  , 
qui  fcnibtent  n'avoir  pour  but  que  le  bonheur  & 
la  richefle  des  peuples,  tournent  encore  à  fon  - 
profit.  S 

D'ailleurs  le  tréfor  royal  ne  peut  infpirer^ 
de  la  confiance  &  avoir  du  crédit  que  lorf- 
qu'on  oubliera  ces  dettes  du  prince  qui  fe  font 
anéanties  plulîcurs  fois  â  fa  mort  ,  &  il  a 
befoin  cependant  d'exciter  la  cupidité  ,  pour 
obtenir  de  l'argent  lorfqu'il  ouvre  de  modiques 
emprunts.  Il  a  fallu  fept  ans  pour  remplir  un  em- 
prunt d«  10  millions  en  rentes  viagères,  ouvert 
en  1770,  quoiqu'il  offtît  aux  prêteurs  un  intérc^f 
de  neuf  pour  cent.  Il  importe  à  la  glpire  du  gou^l 
vcmement  de  remplir  fes  vues  avec  plus  d'aifancc-, 
lorfqu'il  fe  détermine  à  de  fcmbijbles  opérations. 
II  lui  importe  que  les  effets  publics  ne  tombent 
pas  dans  le  dîfcrédic ,  comme  ils  y  font  combes 
jufqu'à  préfent  ;  &  le  miniftère  a  u  bien  fentî  ces 
vérités ,  que  fes  dernières  opérations  de  finances 
n'ont  pas  d'autre  but. 

Le  gouvernement  doit  sMntéreffer  d'autant  plus 
au  maintien  du  crédit  &  de  l'intérêt  de  l'arpent  , 
que  les  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  avililTent 
les  métaux  ep  Efptjpne ,  Se  que  cet  avitiflement  en- 
tretient l'indolence  &  la  paielTe. 

L'inca  Garciloflo  (a)  dit  qu'en  Efpagne ,  apr^ 
la  conquête  des  Indes ,  les  renies  qjjj  éroient  au 
denier  dix ,  tombèrent  au  denier  vingt.  Cela  de- 
voir être  ainft.  Une  grande  quantité  d'agent  fiit  ^ 
touc-à-coup  portée  en  Europe  :  bientôt  moins  de^ 
perfonnes  eurent  befoin  d'argent  î  le  prix  dctourci^. 
chofes  aurjmcnta  ,  &  celui  de  l'argent  diminua  r 
la  proportion  fut  donc  ronipuc  ,  toutes  les  ancien- «-^ 
nés  dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe  rappeller  1»  f 
temps  du  fyrtcmc  (^)  ,  oïl  toutes  les  chofes  avoîcn*-^ 
une  grande  valeur,  excepté  l'argent.  Apres  lacer 
quête  des  Indes  ,  ceux  qui  avoient  de  l'argent  fv 


(i)  Le  (çou\'crncmcnt  s'occupe  .it^uellcment  de  cet  objet  avec  beaucoup  de  vivacité. 
iii  Hiftuirc  des  guerres  civiles  des  ci^apnols  dnns  les  Indes. 
{})  On  appcHoit  ainli  le  projeç  de  M.  La*  en  France, 
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Nous  aimons  à  répéter  ici  avec  M.  Cavanilles 
tout  ce  qu'on  a  fait  fous  le  règne  actuel  en  Uveur 
du  comnicice. 

«  Le  long  efpace  de  deux  ficelés  n'avoit  fervï 
•»  ca'à  augmenter  les  entraves  Bc  les  rcUriàtions 
»*  de  celui  de  l'Amérique,  à  multiplier  I«  impôis 
»»  fur  les  bàïimens  &  î^s  dciittcs  des  deux  conti- 
"  reiisj  il  étoitréfervé  à  Charles  lll  d'affranchir 
»»  la  navigation  des  ifies  du  vent ,  &  celle  du  con- 
«  tinent  prefqu'cr.tier ,  en  étendant  le  privilège 
*>  d*u:>c  feule  ville  à  cous  les  principaux  ports 
»  d'EJpagne.  C'cll  à  ce  ptince  qu'on  doit  la  fup- 
"  preflion  des  droits  de  toneîada ,  de  palmeo  , 
»  dî  S.  Elmo ,  extrangeria  ,  de  vilite ,  d'infpec- 
»  tion ,  de  carène  ,  &  autres  vexations  qui  em- 
"  prifonnoient  l'indullrie ,  &  rendoicnt  l'attivitc 
"  oifive.  C'eU  encore  à  lui  que  nous  devons  le 
"  nouveau  tarif  qui  aflure  l'exportation  libre  de 
»»  lotis  dcoit5,  de  plufieurs  denrées ,  &  ^ui  ne  fait 
"  payer  aux  autres  que  ce  qui  cft  dtùv  à-la-fois 
"  par  la  politique  &  par  Téquité.  C'eil  enfin  à 
»>  lui  que  l'on  doit  l'cxtinfiion  du  commerce  ex- 
•»  clufîf  de  la  compagnie  de  Caracas ,  dont  il  a 
»  permis  l'exeic^ce  à  tous-fes  fujcts.  ".On  a  pris 
d'alfei  bonnes  précautions  pour  arrêter  le  com- 
merce interlope  ;  on  a  fenti  qu'il  falloir ,  par  une 
diminution  d'impôts  ,  mettre  les  nationaax  en 
état  de  donner  leurs  denrées  à  meilleur  prix. 

La  bonne  fol  des  efpagnols  a  été  famcufe  dans 
tous  les  temps.  Juftin  (i)  nous  parle  de  leur  fi- 
délité à  garder  Ic^  dépôts  ;  ils  ont  fouvent  fouf- 
fert  la  m»rt  pour  les  tenir  fccrcts.  Cette  fidélité 

3u'i!s  avoient  autrefois ,  ils  l\>nt  encore  aujour- 
hui.  Toutes  les  nations  qui  commercent  à  Ca- 
dix ^  confient  leur  fortune  aux  efpagnols  j  elles  ne 
s'en  font  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité  ad- 
mirable ,  jointe  à  leur  parcffc  ,  forme  un  mélange 
dont  il  réfultc  des  effets  qui  leur  ont  été  perni 
deux. 

Il  eft  doux  de  pouvoir  pcnfer,  de  pouvoir  écrire 
que  la  conditinn  de  VEfpognt  devient  tous  les  jours 
ïneilWurc.  La  nobleife  n'affc£te  plus  ces  airs  d'in- 
dépendance qui  embarraffoient  quelquefois  le  gou- 
vernement. On  a  vu  arriver  des  homir.es  nouveaux, 
mais  habiles  au  maniement  des  affaires  publiques, 
qui  furent  trop  long-temps  l'appanage  de  la  naif- 
(ance  fciilc.  Les  campagnes  ,  mieux  peuplées  & 
mieux  cultivées ,  offrent  moins  de  ronces  Se  plus 
de  récoltes.  Il  fort  des  attclicrs  de  Grenade ,  de 
Malaga ,  de  Sévillc ,  de  Priago ,  de  Tolède  ,  de 
Talavcra  ,  &  fir-tout  de  Valence,  des  foierics 
qui  ont  de  U  réputation  &  qui  la  mcritcnt.  Ceux 


ESP 

de  Saint-Ildefonfe  donnent  de  trcs-belles  gl*e«  » 
ceux  de  Guadahxara  U  d'tûaray^  des  draps  6ti^_ 
&  des  écarlatcs  i  ceux  de  Madrid,  des  chapeaovjB 
des  rub.msj  des  tapifl'crics  j  de  la  porcclame.  La 
Catalogne  enttcre  cil  couverte   de  nunufaCturci 
d'armes  &  de  quincaillerie,  de  bas  &   de  mou- 
choirs de  foie  ,  de  toiles  peintes  de  coion  ,  de 
lainages  commun* ,  de  galons  &  de  dentelles.  De* 
communications  de  la  capirale  avec  les  provinces 
commencent  à  s'ouvrir ,  &  ces  magnifioucs  voies 
font  plantées  d'arbres   utiles   ou   agréaDies.   C.)a 
cre:ife  des  canaux  d'airofemcnt  ou  de  navigation» 
dont  le  projet  conçu  par  des  étrangers ,  avoir  fi 
long-temps  révolté  l'orgueil  du  minillèrc  bc  celui 
des  peuples.  D'excellentes  fabriques  de  papier  } 
des  imprimeries  de  très  -  bon  goût  ;  des  focictél     1 
confacrées  aux  beaux  arts,  aux  arts  utiles  &  au||fl 
fciences  ,  étoufferont ,  tôt  ou  tard  ,  tes  prcjugé^H 
&  l'ignorance.  Ces  fages  établiflcmens  feront  1<-^^ 
condcs  par  les  jeunes  gens  qus  le  miniftèrc  f.»it      i 
inllruire  dans  les  contrées  dont  les  connoiffanccs- 
ont  étendu  la  (gloire  ou  les  profpériiés.  Le  vice 
des  tributs,  fi  iiiKcile  à  corriger,  a  dc;à  fubi  de» 
réformes  ircs  -  ivancagcufcs.  Le  revenu  national  # 
anciennement  fi  borné,s'élcve  aujourtl'hui  (en  i-S6) 
àico,cco,cool.  (2)!5ilccadaftre,dontlaconfeit:Qn 
occupe  la  cour  de  Madrid  depuis  1749  >  cil  fait     j 
fur  de  bons  principes ,  &  qu'il  foit  exécute ,  le 
fifc  verra  encore  croître  fes  rclTources ,  &  les  con-     ' 
tribuables  feront  foulages.  ' 

A  la  mort  de  Charles-Quint ,  le  tréfor  public 
étoit  fi  obéré  ,  qu'on  mit  en  délibération  s'il  ne 
convenoit  pas  d'annuller  tant  d'engagemens  fu- 
neiles.  Ils  lurent  poités  à  un  milliard  ,  ou  pair" 
être  plus,  fous  le  règne  inquiet  &:  orageux  de  fc 
fils  Philippe.  L'intérêt  des  avances  faites  au  gcM 
vernement  ahforboit  ,  en  iGSS^  tout  le  prodi 
des  impofitions  ;  &  ce  fut  alors  une  néccflitc  1 
faire  une  banqueroute  cnrirn-,  I  c^  événcmcns  <;! 
fuivirent  cette  grande  cril  'Us  (î  maîhei 

reux  ,  que  les  finances   i^L^;..v'...cnt  fubitcn 
dins  le  cahos,  d'où  une  rcfolution  extrême,  ma 
nécvifaire,  les  avoit  tirées.  Une  adminirtracion  pU 
éclairée  mit,  au  commencement  du  Cccle  ,  un  01 
dre  dafis  les  rccouvremens ,  une  règle  dans  les  M 
penfcs  qui  auroient  libère  l'eut ,  fans  les  révoïii 
tions  qui  s'y  fuccédcrent  avec  une  rapidité  qu'a 
a  peine  à  fuivre.  Cependant  la  couronne  ne  de  voit 
en  lyrojC^uc  ï6o,o.x),coo  de  livres,  que  Fcri;"' 
nand  laiiToit  dans  fes  coffres.  Son  fucceffeur  et 
ploya  la  moitié  de  cette  fommc  à  la  liquidation 
quelques  dettes.  Le  reftc  fut  confommé  par 
guerre   de    Portugal  »  pat  l'augmentation   de 


(f)    XIJII. 

(i)  C'cft  au  moins  re  qu'écrivent  d'Erpagne  des  hommes  emplovcs  dans  radminiftratîon  ;  mats  il  f:iu(?rri 
favoir  fi  on  n'a  pas  fait  cette  cvaVuation  fur  les  revcuus  qu'a  tires  \z  file  en  178+  &  i7«i.  La  fur 
ùe  mcraux  qui   font   irTiv<^s  ï  Cadix  ces  Jeux    années  .  a  paye  beaucoup  plus  de  droits  que  n'cr. 
née  commune  Je  produit  des  minos  du  Mexique  &  du  rcion. 

jTuriiK  * 


ESP 


fhttine  4  par  mîtle  dcpenfes  nccefTaîres  pour  tirer  la 
■OOirchic  de  Ja  langueur  où  deux  ficclcs  d'igoo- 
nnce  &  d'inenie  l'ivoient  plongce. 

La  vigîLince  du  nouveau  gouvernement  ne  s'eft 
pis  bornée  à  réprimer  une  parnc  des  défordrcs 
qui  ruinoient  feî  pcfTeflions  d'Europe.  H  a  por- 
it  un  cril  actentîf  fur  auelques-uns  des  abus  qui 
STTctoicnt  la  prorpérits  de  Tes  colonies.  Leurs 
chefs  ont  été  choifis  avec  plus  de  foin  &  mieux 
(iirveiHés.  On  a  réforme  quelques-uns  des  vices 
qui  s'ctoient  glilTés  dans  les  tribunaux.  Toutes  les 
branches  d'adminiilration  ont  été  améliorées.  Le 
ton  même  des  indiens  efi  devenu  moins  malheu* 
veux. 
Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  ef- 
au  nûniiUre  efpagnol  qu*rl  arrivera  ^  une  trcs- 
ne  admÎDitlration ,  iorfqu'il  aura  faiiî  les  vrais 
ncipcs  ,  &r  qu'il  emploiera  les  moyens  conve- 
Mes.  Lt  caradïcre  de  la  narion  n'oppofc  pas  des 
liUclcs  infurmontables  à  ce  changement ,  comme 
on  l€  croit  trop  comnHinémcnt.  Son  indolence  ne 
lui  ett  pas  aufli  naturelle  qu'on  le  penfe.  Pour  peu 
oa'on  veuille  remonter  au  temps  où  ce  préjugé 
aê^orable  s  ctablifloit,  on  verra  que  cet  eiigour- 
ditfcroem  ne  s'étendoit  pas  à  tour  ;  &  oue  ii  VE/- 
p^pM  étoit  dans  l'inaftion  au-dedans,  elle  portoit 
Saa  ioquiéttide  cher,  fes  voilins ,  dont  elle  trou- 
felaic  fins  ceflc  la  tranquillité. 

Le  gouvernement  s'occupe  du  défaut  de  popu- 

Ittion  ,    Se  il  trouvera   fûrcmcnt  des  moyens  de 

"jccroitrc.    Le   propre  des  colonies    bien  admi- 

clï  d'augmenter  la  population  de  la  mé- 

,  qui ,  par  les  débouches  avantageux  qu'elle 

à  leurs  produâions  ,   augmente  rccipro- 

lent  la  leur.  C'cll  fous  ce  point  de  vue,  în- 

I  «crcffant  à  la  fois  pour  Thumaniié  &  pour  la  po- 

'fibque,  que  les  nations  éclairées  de  l'ancien  hé- 

ndfphcte    ont    cnvîfagc    leurs    érabliffcments   du 

aovrciu.  Le  fuccès  a  par-  tout  couronné   un  fi 

aehlc  Se  fi  fagc  dcflein.  Il  n'y  a  que  VEfpcgne , 

qm  avoir  formé  fon  fyftémc  avant  que  la  lumière 

Ac  répandue  ^qui  air  vu  fa  population  diminuer 

en  Europe  ,  nncfure  que  fes  pofleflîons  augmcn- 

toienr  en  Amérique. 

LorTqoe  la  difproportion  entre  un  territoire  & 
tes  hab'ttans  n'eft  pas  exnéme,  l'aûivité ,  l'éco- 
nomie »  «ne  gtundc  faveur  accordée  aux  mariages  j 
Ione  longue  paix  peuvent,  avec  le  temps,  rétablir 
fé^^ibte.  L'E/pagru  qui,  par  le récenfcmcnt  trcs- 
.eraa  de  1768,  n'avoir  à  cette  époque  que  neuf 
■allions  trois  cents  fept  mille  huit  cents  quatre 
Inbitans  de  tout  âge  &  de  tout  fcxc  ,  &  qui  ne 
Ctompce  pas  dans  fes  colonies  la  dixième  partie  des 
bras  qu'cxigeroit  leur  exploitation  ,  ne  peut  ni  fe 
peupler  >  ni  les  peupler  fans  des  efforts  extraor- 
dinaircs  &  nouveaux.  Nous  ne  craindrons  pas  de 
le  dirci  pour  augmenter  les  claflcs  laborieufcsdu 
peuple  ,  it  fout  qu'elle  diminue  fon  clergé  i  il  faut 
pem-^nc  qu'elle  tcnvoîe  aux  aits  les  deux  tiers 
4c  fes  fotdats .  que  l'amitié  de  la  France  &  la  foi- 
<S(M.  /o^V.  &  dipiomatique.  Toru  II, 
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blelTe  du  Portugal   lui  rendent  îmitîles.   Il  fiitk 

qu'elle  s'occupe  du  foulagemcntdcs  peuples ,  aiiûi- 
tôt  que  les  polTcffions  de  l'ancien  &  du  nouveau- 
Monde  auront  ctc  tirées  du  cahos  qu'avoienc 
produit  deux  ficelés  d'erreurs. 

Puifqu'tl  cU  impodiblc  à  VEfpagnt  de  retenir  1c 
produit  entier  des  mines  du  nouveau-Monde ,  & 

Qu'elle  le  doit  parugei  néccffairemcnt  avec  le  relie 
e  l'Europe ,  toute  fa  politiaue  doit  tendre  à  en 
confervcr  la  meilleure  part ,  a  taire  pencher  la  ba- 
lance de  fon  côté ,  &  à  ne  pas  rendre  fes  avan- 
tages exceOifs,  afin  de  les  rsndrc  permanens.  La 
pratique  des  arts  de  première  nécefUté  ,  l'abon- 
dance Sf  rexcellentc  qualité  de  fes  produékionj 
naturelles  devroient  lui  afl'uret  cette  (upériorité. 

Le  miniftcre  efpagnol  qui  a  entrevu  cette  vé- 
rité, ne  s'ert-il  pas  mépris  en  regardant  les  ma- 
nufadures  comme  le  fcul  mobile  de  l'agriculture  ? 
C  crt  une  vérité  inconteftabic  que  les  manufaftu- 
rcs  favorifcntla  culture  des  terres.  Elles  font  même 
nécelTaires  par-tout  où  les  frais  de  tranfport  ar- 
rêtant la  circulation  &  la  conf<5mmation  des  den- 
rées, le  cultivateur  fe  trouve  découragé  par  le 
défaut  de  vente.  Mais ,  dans  tout  autre  cas ,  il 
peut  fe  paflcr  de  l'encouragement  que  donnent 
des  manufaÛures.  S'il  a  le  débouché  de  fes  pro- 
du^ions,  peu  lui  importe  que  ce  Toit  par  une 
confommation  locale ,  ou  par  l'exportation  qu'en 
fait  le  commerce  î  il  fe  livrera  au  travail. 

Quoique  les  métaux  de  l'Amérioue  ne  forment 
pas  la  véritable  richcfrc,  dans  l'ctat  a£luel  de» 
chofes ,  ils  peuvent  ajouter  beaucoup  aux  avantagea 
des  naturels  de  VEfpagne, 

On  n'a  que  des  notions  vagues  fur  la  quantité 
de  métaux ,  fur  la  quantité  de  denrées  que  l'an- 
cien monde  recevoir  du  nouveau  ,  dans  les  pre- 
miers temps  qui  fuivirent  la  conquête.  Les  lumiè- 
res augmentent,  à  mefurc  qu'on  approche  de  notre 
âge.  Ilparoît  ,  dit  l'auteur  de  l  Hîjloire  phiivfo- 
pkique  Ù  politique  des  étaUiJfemens  européens  dans 
Us  deux  Indes ,  "  qu'aâuellement  VEfpagne  tire  tous 
■n  les  ans  du  continent  de  l'Amérique  environ  89 
>■  millions  en  or  ou  en  argent,  &  ^4  ou  j|  millions 
»'  enprodudions  :  en  tout,  environ  \x\  millions. 
n  En  prenant  ce  calcul  pour  règle ,  il  fe  trouveroit 
u  que  la  métropole  a  reçu  de  fes  colonies,  dant 
"  l'efpacc  de  deux  cents  quatre- vingt-fcpt  années» 
w  plus  de  }f  milliards. 

»  On  ne  peut  dillimuler  qu'autrefois  il  arrivoic 
11  moins  de  produâions  qu'il  n'en  vient  aujourd'hui! 
"  mais  alors  les  mines  étoient  plus  abondantes.  Vou- 
»  lez -vous  vous  en  tenir  \  la  multiplication  des 
w  métaux  feulement  ?  VEfpagnt  n'aura  reçu  que 
>'  vingt-cino  milliards.  Nous  compterons  pour  rien 
*>  les  dix  milliards  en  productions  **. 

VEfpagne  a  publié  en  lySf  l'état  de  fe»  «• 
portations  pour  l'Amérique  ,  &  des  importations 
que  lui  a  procuré  le  nouveau-Monde ,  en  1784,' 
&  clic  vient  de  publier  le  même  état  pour  l'anoco 
17S5.  Voici  ces  deux  éuu, 
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£tat  général  des  fiuits,  productions  &  marchandlfes  espagnoles  &  étrangères,  enH 
barques  pour  rÂmcrique  dans  les  porcs  <ÏEfpagnc  en  l'année  17S4  avec  la  Ulle  de* 
drolu  qu'ont  payés  au  tifc  les  cargaifons. 

RÉAUX     DE    VELtON. 


Cadit 

Malaga  ...... 

SÉVItLE 

Barcelone  .  .. 
La  Corx)gne.  . 
Saint-Ander.  . 

T0RT0SA 

DesCanaries. 
CuoN 


ToTAZ  cixitijz. 


Valeur  des  produâïotis  & 
marchandlfes  el'pagn. 


145,891,165 
19,657,965 

6,171,573 
11,165,177 

Mf7,î9J 

j,67ï,yoi 
766,918 

i>497>4iy 
418.154 


Valeur   des  march. 
érrangères. 


2l8,Zfî,I07 

1,450,109 

5,OH,j65 
2,114,064 
5,996,100 
9>o>7»}74 
i8,9H 

1,019,047 


Total  de  la  valeur 
générale. 


}6l,l44>570 

11,068,074 

9»?M,7i8 
i4»3î'7»M' 
io.4n.79y 
11,688.875 
■  79  5*87 1 
i>497.4ïy 
l,447>ioi 


Droits  perçus  par 
le  tîlt- 


195,885.561  158,915,119  434.So8,j8o 


14,8  $6^74 

4î7>7f-'4 
I9ij654 

Î48>i47 
$28,650 

667,^87 
19,845 

57i69i 
71,;8} 


17,080^414 


Quî  font * 21,740,418  pialïres  fort^ 

Différence  en  faveur  des  ptoduâions  &  roaichandifes  écrangères >  «  -  45^037^858  téaux  de  ve" 

Etat  des   fruics  ,  produâtons  Se  mccaux  que  les  vaineaux  Ju  roi  ,   ou   les  navùa] 
marchands,  ont  apporré  d'Amérique  dans  les  Ports  ^Ef pagne  y   en   Tannée  1784. 
avec  i  eue  des  droits  qu'en  a  ciré  le  tifc. 

RÉAUX    DE    VELLON. 


Cadix-... T.., 
Malaga 

Barcelone,.  .. 
La  Corogne.  . 
Saint- Ander. 
Aux  Canari  ES, 


ToT>f£  cIvIkal. 


M  K  T  A  U  X  (i). 

Valeur  des  autres 
importacions. 

« 

Valeur   totale   dc« 
jmport.icions. 

^  fiTc. 

....    819,716,470 

i99>f'7rj7C'8 
1,860.554 
9.115,510 
9,000,194 
1 0,097,4  ÏO 
5,156,680 

I,li8,79i»i78 

l,S6o,Çï4 

I9»îî'?))8l 

85.128,(19 

l4,i8i,7TO 
16,117,580 

48,191,069 

42.<>ûJ 

7i8»8j7 

2>7l5,267 

Hf>99^ 
519,600 

....       10,11.1,060 
....       74.118,514 
....         4,084.540 
....       10,980,700 

929,123,894 

ÎH>J9Î3886 

1,165,517,782 

52,741,571 

La  valeur  de*  importations  en  pijflres  fortes  a  donc  été  de  65,175,889. 


(1)  On  lit  dans  les  écats  eCpagools  iirm^  e  aiiaias  :  mais  les  tUàtiicu  ae  déûttncnt  ici  que  de  lu  ou  ^ 
r argent  ouvragés. 
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Etat  géncfral  des  fruits,  produAîons  &  MarchanJires  crpajnoîcs  &■  étrangères,  embarques  pour 
l'Amcriquc  dans  les  ports  à'Efyagru,  en  l'année  1785,  avec  la  lifte  des  droits  que  ces  cargaifons 
wt  paye  au  fifc. 

RÉAUX    DE    VELLON. 


Cadix..  >.... 
La  Corogne, 

Malaga. 

Seville , 

Saint-Locar 
Altcante 

BAaCELONE.. . 
TORTOSE .  . .  . 
GïJON 

s.  Sebastien  . 
Saint-Anoer. 

Canaries  . .. 


8m  font  en  piaftrcs  fortes ^^,^61,^2;^  i,4i7,i8j 

iffcrence  en  faveur  des  produ£lions  &  marchandifcs 

étr^n^cres 91,714,584  rt'aux. 

Oupiailres  forces 4,6^ ^,729 

Différence  en  plus,  relativement  à  l'année  1784..  ••  531,441,120  réaux.  \ 

Ou  piaftrcs 16,621,061 

Etat  des  fruits,  produftions  &  métaux  que  les  vaiffcaux  du  roi,  ou  les  navires  marchands j  ont 
apporté  d'Amérique  dans  les  ports  d'E/pagne ,  en  l'année   178;,  avec  l'état  des  droits  qu'en  a 
lire  le  fifc. 
if  RÉAÛXDEVELLON. 


Valeur  des  produâions 

Valeur  Sec  di's&c 

Total  de  la  valeur 

Droitsîpcrçus  par 

&  marchand,  cfpngn. 

étrangères. 

gùnèrate 

le  fifc. 

-.  267,600,710 
..       8,196,786   19 

4oo,r7i,M5 

667,772,9n 

if>H9»347    ^ 

^173,573  ^l 

13,870,160 

I 

451,391   2b 

•  .     16,744,698   26 

2,;89,i7y     8 

ï9r^Hï874 

310,514 

•  •       8,946,779 

?;449W57 

Ii,î96,ii6 

3iS>68[ 

426,661    17 

j74>(J<5y  17 

1,001,317 

^9,871   26 
81,309    6 

ii49f',246  19 

H0>3iy  ij 

2,036,582 

8 

..    24,196,519  16 
•-       I>874,IJ0  17 

*.î<56,f97 

26,962,926 

16 

196,769     î 

117,103 

2,C01,lfî 

17 

fi,309  22 

i99>fU 

i»447,779  i; 

ï>g47.5  54 

i6 

ioi,H3   10 

70,2îy  11 

»»7^7»yii    y' 

i>o07yy^6 

16 

123,732  27 

4,290,696  22 

iïii89,43i     3 

1  ^,480,129 

I 

836,816  i6 

..      2,6z},6fi 

5ï4iyîi     S 

1,938,183 

S 

70,420 

..  357,266,601 

429,982,18;  28 

767,148,787 

18,  f  43,702 

ICadix 

La  Corogne  . . 

Ialaga  

Sarcelone  . . . 
Saint-Ander.. 

ISebastien.  .. 

UlCANTE 

vUON 

PViGO 

Canaries  .... 
Total..... 


MÉTAUX. 


738,1^8,691 
106,967,818 

6j63ï»44G 
10,990,137 

8,  U  9.807 

i>y44,j88 

84î>i74 

140,000 

•^^9^5,137 


877,660,778 


Valeur  des  autres 
importations. 


330,606,627 

4,843,116 

i,3yo>9*8 

11,1 66,8c  I 

16,147,387 

20,010,586 

539,821 

<»47ï3iy 

390,600 
i>699,9P5 


7 
3» 


3,410,189 


Valeur  totale   des 
importations. 


1,068,865,518 
lli>8ii,045     9 
7,981,368  30 
133U7>"58  12 
M>î07.ï94  ?i 
")5^^»974 
539>Sii 
1,491,489    8 

530,600 
4,620,218     9 


1,166,071,067 


Droits  qu'en  a  tiré 
le  Hfc. 


56,159,960 

3,818,663  17 

250,104  lï 

X, 139,614  10 

1,641,109  18 

2,062,625 
46,848 

50,405  5 

18,801  32 


175,949  io 


65,471,195 


Ce  qui  fait  çn  piaAres  fortes ^hi^^hSU 


S  Cl 


Î>i75>^09  If 
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L'importation  des  métaux  de  l'Atu^riquc ,  8e 
l'cxporEation  des  objets  ddlïncs  à  l'approvifionne- 
mcnt  du  Mexique  &  du  Pci'ou,avoiciit  été  peu  con- 
lidcrabîcs  durant  la  guerre ,  &  on  ne  peut  pren- 
dre ces  états  des  deux  premières  années  de  paix  ^ 
pour  des  données  fixes.  I!  faut  ancndrc  celui  de 
*78(j  qui  paroitra  au  commencement  de  17S7. 
Nous  oferons  prédire  qu'on  y  trouvera  la  quantité 
«le  métaux  importés  plus  confidérabic  qu'on  ne 
le  croit  ;  &  qu  au  lieu  d'évaluer  cette  importation 
à  ^'9  millions  par  année  avec  M.  l'abbé  Raynal , 
ou  Â  une  Tomme  moins  grande,  comme  le  fait 
M.  Neckcr,  les  importations  de  métaux  feront  « 
année  commune,  de  plus  de  110  millions. 

Les  états  que  nous  veiwns  do  donner ,  offri- 
ront d'une  année  à  Tautrc  les  progrès  de  Taâi- 
vité  &  du  commerce  efpagnol  »  &:  ils  montrent 
dès-à-préfcnt  que  les  étrangers  ne  fourniirent  pas 
des  cargaifons  aulVi  confivlérables  qu'on  le  croyoit, 
dans  !es  exportations  qui  fc  font  en  Kfpfgnc  pour 
l'Amérique.  La  valeur  des  productions  &  mar- 
chandilcs  cfpagnolcs,  exportées  pour  l'Amérique 
en  1784,  tut  de  19^,885,561  réaux  de  vellon  i 
celle  des  productions  &  marchandifes  étrangères, 
exportées  auflt  pour  TAmétique  dans  h  même 
aanée ,  fui  de  X{8,91),ZI9  réaux  :  ainlî  cette  der- 
nière n'cxcèJe  pas  la  première  d'un  cinquième  (i). 
La  différence  a  été  un  peu  plus  forte  en  170^  i 
mais  elle  n'a  pas  été  d'un  quart  :  &  il  fera  bien  inté- 
reffant  de  tuivrc  déformais  cette  lutte  de  l'indurtrie 
erpat:*nole,  contre  l'indullrie  des  naik)ns  étrangères. 

M.  Nccker  n'évalue  qu'à  i6no  millions  les 
métaux  d'or  &  d'argent ,  expédiés  des  Indcs-oc- 
cidentates  ,  &  reçus  à  Cadix  &  à  Lisbonne , 
depuis  176^  ,  jufqu'en  1777  :  calculant  enfuite  , 
d'après  les  regiihes  des  hôtels  des  monnoies ,  l'aug- 
mentation du  numéraire  en  France ,  dans  cet  in- 
tervalle de  if  ans,  il  trouve  que  le  numéraire  a 
augmenté  de  600  millions  :  après  avoir  déduit  de  la 
fomme  totale  des  métaux,  importés  d'Amérique 
en  Europe ,  par  le  commerce  légitime  ou  le  com- 
merce interlope  ,  la  quantité  de  ces  métaux  qui 
ont  palTé  ,  dans  le  m6mc  cfpace  de  temps  ,  aux 
Indes,  à  la  Chine,  à  l'Itle-ae-France ,  au  Levant 
&  fur  les  côtes  de  Barbarie  ,  il  ne  rerte  que  600 
millions  pour  l'accroilTement  du  numéraire  des  au  ■ 
très  pays  de  l'Europe  i  &  il  conclud  que  «  l'ac- 
»>  croilfemcnt  du  numéraire  de  la  France  ,  pcn- 
M  danc  I  f  ans  ,  paroit  égal  à  t'accroiifcment  du 
»  numéraire  des  autres  pays  de  l'Europe ,  durant 
»  le  même  intervalle.  >»  Ce  réfultatdftit  être  bien 
agréable  aux  françoîs  ;  m  lis  il  ne  peut  ctrc  juile. 
Au  rdle  ,  l'auteur  célèbre  que  nous  venons  de 
citer ,  fe  défie  de  toutes  fes  fuppofitions  &:  de  fes 
calculs  ,  &  il  en  avertit  tes  lei5teurs  :  les  détails 
ue  voici  dé. montreront  qu'en  effet  il  Te  trompe- 
i  ks  cnregiftremens  des  métaux,  arrivés  à  Cadix 


l 
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&  à  Lisbonne,  depuis  1763 ,  jufqu'en  I777,  ti'oP; 
frent  qu'environ  i6co  millions  de  métaux  d'or  8c 
d'argent ,  l'Huropc   n'a  ret^u  ,  année  commune  9 
des  poficflions  elp^gnoles  &  porAigaifes  en  Am^^^ 
rique,  qu'un  peu  plus  de  ic6  milhons  par  an.  Mii|H 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  en  a  rc^u  davantajectfl 
car  enfin,  d'après  le  relevé  des  douanes  de  1764  »fl 
les  ditférens  ports  d'Efpjgne  ont  reçu  919,1 1$>894 
réaux  de  vêlions  ,  ou  251,180,073  liv.  tournois  en 
métaux;  &r  en  178^ ,  d'après  fe  même  relevé  des 
douanes ,  Vtfpagnt  a  également  reçu  d'Amérique, 
877,660,778  réaux  de  vêlions,  ou  119,41  f>'94  ^• 
en  métaux.  VEfpagne  feule  a  donc  reçu  d'Amé- 
rique, dans  les  années  1784  &  lySj,  451,696,167 
liv,  tournois  en  métaux  ,  &  quand  on  fuppofcroit 
que  c'eil  Je  produit  des  mines  ,  pendant  quatre 
années ,  il  en  réfulteroit  que  les  feules  mines  d^^ 
Mexique   &   du    Pérou   produifcnt   aujourd'hiqH 
plus  de  ni  millions  par  année.  Il  faut  obferver     * 
que  l'efcadre  efpagnole  avoir  rapporté,  en  iy^U 
la  plus  grande  partie  des   métaux    qui  fc  trou 
voient  au  Mexique    &   au    Pérou  ;  que   les 
cadres    efpagnoles  &     françoifes    ont    tiré 
quantité    confidérable  de  métaux  par   la   Havi-* 
ne  ,  pendant   la  guerre  j    que   les   citoyens  des 
Etats-Unis  en  ont  tiré  par  la  même  voie  ,  &  que 
ces  retours  de  1784  &  178  j  font  tout  au  plus 
produit  des  mines  du  Mexique  Se  du  Pérou  , 
dant  quatre  années.  Enfin,  s'il  rcfte  fur  cet  cl 
des  points  qu'on  ne  veuille  pas  regarder  comr 
affcz  fiîrs,  qu'on  attende  les  états  de  1786  & 
ceux  des  années  qui  fuivront. 

Il  faut  y  ajouter  enfuite  la  quantité  d'or  Ôc  d'à 
cent  que  îe  Portugal  a   reçu   de  fes  pofTeSÏoi 
d'Amérique,  dans  les  années  1784  &  1785.  Ma 
le  cabinet  de  Lisbonne  n'a  point  publié  ces  détails,  \ 
fi  on  fuppofe  que  le  port  de  Lisbonne  a  reçu,  en  1 7Î  , 
&  i-Sy ,  la  quantité dcmétaux qu'il  a  reçus,  année 
commune,  depuis  la  découverte  des  mines,  )uf- 
qii'en   1756  ;  (cet  intervalle  étant  de 60  ans ,  Btr 
l:s  regiftrcs  des  flottes  nous  apprenant  que  le  BréJÎ^^ 
feul  avoir  envoyé  en  Portugal,  2,400,000,000 ec^ 
or,  c'ell-à-dirc,  année  commune  ,  40  millions*,  "^ 
on  verra  que  l'Europe  a  reçu  d'Amérique,  par^  ^ 
voie  de  VEfpagne  &  du  Portugal ,  plus  de  106  mà^'^, 
lions  de  métaux  dans  chacune  des  années  qui    ^^ 
font  écoulées  entre  1765  &  1777»  ^  qu'elle  ci^    ^i 
reçu  plus  de  140. 

L'exploiration  des  mines  du  Mexique  &  ^cdn 
Pérou  2  fait  de  grands  progrès ,  il  ell  vrai ,  (S-Cr 
puis  huit  ou  dix  ans  î  mais  il  ell  clair  quc:r  « 
nouveaux  fucccs  des  entrepreneurs  des  mines  "tm>* 
peuvent  avoir  augmenté  le  produit  d'une  quant~^KQé 
aulTi  forte  que  celle  que  nous  trouvons  ici  pc^^ui 
dilférence.  11  paroit  donc  que  les  états  ,  fur  l^^rf 
(juels  M.  Necker  a  compté  ,  d'après  d'aut^^^es 
écrivains,  dans  l'intervalle  de  176J  à  lyjy ,{c:3^^t 


U)  Mais  elle  a  6té  de  plus  d'un  cinquième  *  parce  qu'on  embarque  dans  les  ports  A'E/pag/te  une  quaoc^A^ 
afl'cz  couftdérable  de  maicbandilcs  qui  font  réputées  nationales,  Zc  qui  Ibnc  de  fabuqut  ctfang6re.  -fl 
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trop  foiblcs  «  2c  qu'aînfî  »  le  numéraire  des  autres 
Dations  a  pu  s'accroître,  dans  une  proportion  plus 
rjpprochce  de  celle  de  la  France,  il  icroic  en  ctfet 
iiconcevaWe  que  l'Angleterre,  qui  depuis  176J , 
jufqu'en  1777  ,  s'cll  emparée  de  prcfquc  tout  l'or 
<lu  Brclll,  n  eût  pas  elle  feule  augmenté  l'on  nii- 
iQcraire  de  plus  de  ^00  millions ,  dans  cet  incer- 
^alle  de  if  ans  :  ainû ,  le  numéraire  de  U  France 
a  bien  réellement  augmente  de  6co  militons ,  de- 
puis 176$  I  jufqu'en  1777  5  mais  le  leilcur  jugera 
fans  doute  q»ie  raccroifTement  réuni  du  numéraire 
«ies  autres nationsdcl'Europea  été  plus  conltdérable. 
On  fera  d'autant  plus  difpofc  à  le  croire,  que 
hi.  Necker  fait  une  autre  évaluation  trop  toible 
dans  la  même  partie  de  Ton  ouvrage.  U  n'ellime 
que  de  2  à  }  cens  millions  les  parties  non  enregil- 
uées  ,  qu'on  a  débarquées  clandelHncment  dans 
Jçs  ports  à'Efpjgnt  &  de  Portueal ,  la  quantité 
Hb  poudre  d'or  ,  apportée  des  cotes  d'Afrique  , 
K  les  produddons  des  mines  d'argent ,  éparfes 
Hds  toute  l'Europe^  depuis  1763 ,  jufqu'en  1777- 
Ïb  prenant  un  terme  moyen ,  on  ne  trouve  qu'en- 
viron 16  millions  par  année.  Les  vaiiTcaux  qui  re- 
viennent d'Amérique ,  font  fculs  entrer  une  Comme 
au  moins  égale,  dans  les  ports  à'Efpagnt  &  ï  Lif- 
bonnej  &  i!  y  a  lieu  de  penfer  que  les  mines 
d'£urope  en  donnent  ,    elles   feules  ,  une  auifi 
forte  fomme  chaque  année  :  car  enfin  ,  on  tire 
40  mille  marcs  de  celles  de  Saxe  ,   ou  environ 
^millions:  celles  de  Hongrie  produifent  à-peu-prcs 
jmillions:celledu  Hartz, félon  M.  Bufching ,  dont 
tout  le  monde  connoit  l'cxai^titude,  mettent  dans 
la  circulation  Soi,S6o  nxdales  par  an  ,  &  quel- 
ques perfonnes  évaluent  à  plus  d'un  million  de 
roubles  le  produit  de  celles  de  la  Sibérie  i  &  il  y 
2  des  années  où  elles  ont  produit,  dit-on^  deux 
millions  Se  demi  de  roubles. 

Il  fcroit  pofliblc  d'augmenter  la  maiTe  des  mé- 
taux &  des  deiïrées  que  VEfpagne  lire  du  Me- 
xique &  du  Pérou.  Pour  atteindre  le  premier 
bm,  il  fuflîroit  que  le  gouvernement  fit  paffcr 
des  gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie  ,  8c 
qu'il  Ce  relâchât  fut  les  conditions  auxquelles  on 
permet  d'ouvrir  des  mines  :  mais  ce  fuccès  ne  fc- 
roit jamais  que  p-iflager.  La  raifon  en  eft  fen- 
fiblc.  L*or  &  l'argent  ne  font  pas  des  richelTcs  ; 
«U  tepréfcntent  feulement  des  richefTcs.  Ces  fignes 
font  très-durables ,  comme  il  convient  à  leur  àt(- 
tûtation.  Plus  ils  fe  multiplient ,  &  plus  ils  pcr- 

tnt  de  leur  valeur ,  parce  qu'ils  reprtfcntent 
ïins  de  chofes.  A  mcfure  qu'ils  font  devenus 
mmuns ,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  , 
tour  a  doublé ,  triplé ,  quadruplé  de  prix.  II  eft 
arrivé  que  ce  qu'on  a  tiré  des  mines ,  a  toujours 
moins  valu  i  Se  que  ce  qu'il  en  a  coiicé  pour  les 
exploiter  ,  a  toujours  valu  davantage.  La  balance, 
qui  penche  toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de 
la  depenfe ,  peut  rompre  l'équilibre,  au  point 
a*il  faudra  renoncer  à  cette  fource  d'opulence, 
ce  feroit  toujours  un  grand  bien  que  de  ûm* 
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pli6er  CCS  opétaiions,  &  d'employer  toutes  les 
reifouices  des  fciences  à  rendre  ce  travail  moins 
deltiuâcur  qu'il  ne  l'a  été. 

Ons'eli  long-temps  mépris  furlamaniéred'impor- 
ter  en  tj'pagne  ,  les  trélors  du  Mexique  &  du  Pérou. 

M.  de  la  Lnfcnada  comprit  le  premier  que 
l'extraélion  enferoïc  impraticable,  tout  le  temps 
que  le  commerce  du  nouveau-Monde  feroit  con- 
duit comme  il  l'avoit  été.  Auflïj  malgré  les  obs- 
tacles qu'on  lui  oppofa,  malgré  les  préjugés  qu'il 
falloit  vaincre  ,  fub!litua-t-il  en  1740  des  vaiflcaux 
détaches ,  à  i'apparcil  H  antique  &  fi  révéré  des 
galions  Se  da  nettes.  U  mcditoit  des  changemens 
plus  avantageux  encore ,  lorfqu'unc  difgracc  im- 
prévue l'arrêta  au  milieu  de  fa  brillante  carrière. 

La  moitié  du  bien  qu'avoit  fait  ce  minillrc  hardi 
&  habile  j  fut  annuilée  en  17C6  ,  par  le  rétablilTc- 
mcnt  des  flattes  :  mais  le  mal  fut  en  partie  réparé 
huit  ans  après,  par  l'éiablilfement  des  paquebots 
qui ,  de  la  Corogne  ,  dévoient  porter  tous  les  mois 
à  la  Havanne  les  lettres  dcDinées  pour  les  colonies 
fcptentrionales ,  &  tous  les  deux  mois  à  Buenos* 
Aires  pour  les  colonies  méridionales.  On  autorifa 
CCS  bàtimcns  aflcz  confidérables  à  fe  charger  à  leur 
départ,  des  marchandifes  d'Europe ,  &  a  leur  re- 
tour des  denrées  d'Amérique. 

La  fortie  des  métaux  étoit  prohibée  fous  de* 
peines  capitales.  On  fe  jouoit  de  cette  dcfenfe 
très  •  mal  calculée  ,  puifqu'il  falloit  bien  que  le 
commerce  étranger  retirât  la  valeur  des  marchan- 
difes qu'il  avoir  fournies.  Les  gouvememcns  an- 
ciens ,  qui  avoient  pour  les  loix  ,  le  refpcdt  qu'elles 
méritent ,  n'auroient  pas  manqué  d'en  abroger  une, 
dont  l'obfcrvation  auroit  été  démontrée  chimériquc- 
Uans  nos  temps  modernes .  où  l'oa  fuit  trop  fouvent 
tes  fantaifies  des  adminillrateurs,  &  non  des  principes 
raifonnés,  VEfpagne  fe  co«enta  ,  en  1748  ,  de 
permettre  l'extr.iéïion  de  l'or  &  de  l'argent ,  pour-* 
vu  qu'on  payât  au  fifc  un  droit  de  trois  pour  cenc 
Cette  redevance  fut  portée  vin«  ans  après  à  qua- 
tre ,  quoioue  des  fraudes  continuelles  avertîifcnt 
fans  cefie  le  gouvernement  qu'il  étoit  de  fon  in- 
térêt de  la  diminuer. 

L'an  1774  fut  l'époque  d'une  autre  innovarion 
heuteufe.  Jufou'alors  toute  liaifon  entre  les  difl^c- 
Tentes  parties  du  continent  avoi  t  été  févérement  proP 
crite.  Le  Mcxfquc,  Guatimala,  le  Pérou,  &c.  éroient 
forcément  étrangers  Y  un  à  l'autre.  Cette  aÛion,  cène 
réaction  qui  auroicni  fait  jouir  toutes  ces  provinces 
des  avantages  que  la  nature  leur  avoir  partagés, 
étoient  placées  au  rang  des  crimes ,  &  trcs-févére- 
ment  punies.  Mais  pourquoi  n'avoit-onpas  étendu 
la  profcription  d'une  ville  à  une  autre  vdie  }  d'une 
habitation  à  l'habitation  votlmc  ,  dans  le  même 
canton  i  d'une  famille  à  une  autre  famille  ,  dans 
la  même  cité  ?  Le  doigt  de  la  nature  a-t-tl  tracé 
fur  le  fol  qu'habitent  les  hommes  ,  Quelque  hpne 
de  démarcation  ?  Comment  fous  la  même  dénomi- 
nation un  lieu  placé  à  égale  dilhnce  entre  deux 
'  autres  lieux ,  peut-il  exercej;  librement  à  L'oiûdc 
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un  privilège  qui  lui  eft  interdît  â  l'occident  ?  Un 
pareil  édit  bien  interprété  ne  lignific-t-il  paç  :  dé- 
fendons à  chaque  contrée  de  cultiver  au-delà  de 
fa  propre  confommation ,  &r  à  chacun  de  leurs 
habitans  d'avoir  befoin  d'autre  chofcquedcs  pro- 
duftions  de  fon  loi.  Une  communication  libre 
fut  enfin  ouverte  à  ces  provinces ,  &  on  leur  pre- 
mit  de  fe  croire  concitoyens ,  de  fc  traiter  en  frères. 

Une  loi ,  du  mois  de  février  1778  j  autorilc 
tous  les  ports  d'Efpagne  à  faire  des  expéditions 
pour  Buenos- Aires  j  à  en  faire  pour  la  mer  du 
iud.  Au  mois  d'oâobrc  de  la  mcmc  année,  cette 
liberté  a  été  accordée  pour  le  reftc  du  continent , 
excepté  pour  le  Mexique  qui  ne  doit  par  tarder 
à  jouir  cfu  mcine  avantage.  Ce  fera  un  grand  pas 
de  fait  :  mais  il  ne  fera  pas  fuffifant ,  comme  on 
s'en  flatte ,  pour  interrompre  le  commerce  in- 
terlope, l'objet  de  rant  de  déclamations. 

Tous  les  peuples  ,  que  leurs  poïTclHons  met- 
toient  à  portée  des  établiflcmens  cfpagnols,  rher- 
chèrcnt  toujours  à  s'en  approprier  fraudulcufcment 
les  tréfoTS  &  les  denrées.  Les  portugais  tournè- 
rent leurs  vues  vers  la  rivière  de  h  IMata.  Les 
ffançoïs,  les  danois ,  les  hollandois  fur  la  côte  de 
Caraquc ,  de  Carthagène  &.'  de  Porto-Iielo.  Les 
anglois  qui  connoiiToient  &  qui  prariquoicnt  ces 
voies,  ïrouvèrent,  dans  les  ccHions  qui  furent 
faites  à  leur  nation  par  les  traités  ,  des  routes  nou- 
velles pour  \'c  procurer  une  part  plus  confidérable 
a  cette  riche  dépouille.  Les  uns  &:  les  autres  at- 
teignirent leur  but,  en  trompant  ou  en  corrompant  les 
gardes-côtes,  &  quelquefois  aufïi  en  les  combattant. 

Loin  de  remédier  au  défordre,  il  paroît  que  les 
chefs  l'encourageoient  l«ïlus  qu'il  étoit  po/fib'.e: 
pluiîeurs  avoienc  acheté  leur  polie  ;  la  plupart 
étoient  preflVs  d'clc\'cr  leur  fortune  ,  &  vouloient 
être  payés  des  dangers  qu'ils  avoient  courus  en 
changeant  de  climat.  Il  n'y  avoir  pas  un  moment 
i  perdre ,  parce  qu'il  étoit  rare  qu'ont  fiit  conti- 
nué de  trois  oit  de  cinq  ans  dans  les  places.  En- 
tre les  moyens  de  s'enrichir ,  le  moins  dangereux 
ëroit  de  favorifer  la  contrebande ,  ou  de  la  faire 
foi-mème.  Perfonne,  en  Amérique,  neréclamoit 
contre  une  conduite  favorable  à  tous-  Si  les  cris 
de  quelques  négocians  européens  arrivoienr  à  la 
cour,  ils  étoient  aifément  étouffes  par  des  largcf- 
fcs  verfées  à  propos.  Le  coupable  ne  fe  mertoir 
pas  feulement  i  l'abri  de  la  punition  ,  il  étoit  en- 
core récompcnfé.  Rien  n'étoir  fi  bien  établi ,  Ci 
généralement  connu  que  cet  ufagc.  Un  cfpagnol 
qui  revenoit  du  nouveau- Monde,  oïl  il  avoir 
lempli  un  emploi  important,  fc  plaignoît  à  quel- 
qu'un des  bruits  qu'il  trouvoit  fcmés  contre  l'hon- 
nêteté de  fon  adminiftratîon.  *«  Si  l'on  vous  ca- 
«•  lomnie ,  lui  dit  fon  ami ,  vous  êtes  perdu  C^ns 
M  reffburcc  :  mais  û  l'on  n'exagère  pas  vos  bri- 
a>  gandages ,  vous  en  ferez  quitte  pour  en  facrifier 
••  un;  partie  i  vous  louirez  paiiîblemcnt  &  même 
tt  gloricLifcmenr  du  rdlc  ». 

commerce  ^sudulcux  continuera  jusqu'à  ce 
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qu'on  fait  mis  dans  rimpolTibtlitc  de  foiitcrar 
frais  qu'il  exige,  de  braver  les  dangers  auxquels 
il  cxpofe,  &  jamais  on  n'y  parviendra  fluc  parla 
diminution  des  droits  dont  on  a  fucccffivcmcnt 
chargé  celui  qui  fe  fait  par  les  rades  cfpagnolcs. 
Depuis  même  les  facrifices  faits  par  le  gouverne- 
ment, dans  les  arrangcmcns  de  I77S  ,  fi  le  nati-^ 
gateur  interlope  n'a  pas  64  pour  cent   d'ivxntag^ 
fur  les  liaifons  autorilées  ,  comme  le  dit  un  autci^ 
très-connu,  il  en  a  plus  de  yo. 

La  révolution  qu'une  politique   judicicufc  <*?-_ 
donne  ,    formera   un  vuide  &:   un  grand  vuii^e 
dans  le  trétbr  public  :  mais  l'embarras  qui  en  ré- 
fiiltera  ne  lera  que  momentané.  Combien  de  ri* 
cheffes  couleront  un  jour  de  cet  ordre  de  chofcsfi      , 
long-temps  attendu. 

11  faut  obfervcr  d'ailleurs  ,  &  cette  remarque  I 
ert  Irappinte,  qu'avec  fes  revenus  de  170  millions, 
ou  ,  comme  le  difent  des  hommes  bien  mftruits, 
de  100  millions ,  le  gouvernement  A'tfpagne  cfl  vi 
moins  auflî  riche  que  d'autres  nations  qui  pciçot- 
vent  fur  leurs  fujers  un  revenu  trois  fois  pluscoo- 
fidérable  :  d'abord  il  a  très  -  peu  de  dettes,  & 
cet  article  des  dettes  abforbe  ailleurs  près  Je  loo 
millions  î  il  paye  très-peu  de  oenfions  ,  8c  l'on  fait 
que  le  tréfbr  royal  de  France,  par  exemple,  en 
paye  iS-millions  :  quelque  foit  la  magnificence  de 
la  cour ,  elle  n'égale  pas  le  fii\c  &  la  magnifi- 
cence de  telle  autre  cour,  &  l'on  peut  cftiroet 
Qu'elle  dépcnfe  trois  fois  moins  :  le  dépirtcmoii 
de  la  guerre  &  celui  de  la  marine  coûtent  infini- 
ment moins  qu'en  France  ,  Se  il  cil  b^uci 
d'autres  articles  de  dépenfes,  fur  Jefqucllcs 
comparaifon  dl  à  l'avantage  de  VEfpjgm  :  enfin 
la  population  de  V Efpagne  x\'éi2X\i  pas  la  moiticde 
celle  de  la  France,  if  cil  clair  qu'on  doitaccof 
dcr  moitié  moins  de  ces  grâces ,  de  ces  dons  & 
de  ces  places  inutiles ,  qui  d'abord  confommect 
les  revenus  en  pure  perte  ,  qui  accoutument  en- 
fuite  te  peuple  &  les  grands  à  demander ,  &  qui 
finiflcnt  par  établir ,  dans  une  nation  ,  une  cUflç 
infiniment  nombrcufe  d'hommes  &  de  femmcSi  qa 
s'enrichiflent  en  furprenant  des  largeflcs ,  &  en  dé- 
terminant le  minirtre  à  de  trcs-mauvaifcs  opcndwtf. 

Ainfi  les  revenus  de  r£X/'jf.«  bien  arfïTiinilhés, 
pcrmettroient  aux  fouvcrains  de .  très-grands  fi- 
crifices  pour  l'encouragement  des  travaux  utila 
à  la  nation  &  au  rot. 

Au  refte ,  il  cft  un  moyen  de  profpérit^  poat 
^'Efpagne,  qui,  loindc  s'alFoiblir,  acquererj  tort 
les  jours  de  nouvefics  forces.  Ccft  le  travail  ie« 
terres  :  rien  n'offre  des  avaniapes  plus  fûri  K 
plus  faciles ,  &  rien  ne  feroit  plus  intcrcflan:  i 
car  enfin  fi  l'efpagnol  a  les  plaifirs  de  loi/î- 
veté,  il  en  a  la  misère  :  s'il  redevient  labori^iii. 
fa  vie  fera  moins  irifte  5  il  aura  plus  de  jouîffir- 
ces  ;  il  fera  mieux  nourri  &  mieux  vêtu  i  il  '^ 
portera  mieux  i  il  éprouvera  moins  d'ennui ,  &  ^ 
verra  que  la  fatigue  du  travail  cft  prcfcttWc 
celle  de  roiiivetè. 
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II  eft  poCTible  qu'on  faflc  profo^rcr  les  aroma- 
»,  les  épiceries  de  l'Afic,  qui  font  annuellement 
foriir  dix  ou  douze  millions  de  la  monarchie.  Cet 
efpoif  cft  plus  particulièrement  fonde  pour  la  ca- 
nelle  :  elle  croit  naturellement  dans  quelques-unes 
des  vallées  des  Cordelières.  En  la  cultivant  ,  on 
lui  donneroit  peut-être  quelques-uaes  des  qualités 
qui  lui  manquent. 

Pîuiieurs  provinces  du  Mexique  rccoltoient  au- 
trefois d'excellentes  foies  que  les  manufaûurts 
À'Efpagne  employoicnt  avec  fuccès.  Cette  richcife 
s'cftpcrducparlei  contrariétés  fans  nombre  qu'elle 
a  cfluyccs.  Rien  n'cft  plus  aifé  que  de  la  rctfufci- 
Kr  &  de  ! 'étendre. 

La  laine  de  Vigogne  eft  recherchée  par  toutes 
les  nations.  Ce  qu'on  leur  en  fournit  n'eft  rien- 
en  comparaifon  de  ce  qu'elles  en  demandent.  Le 
plus  fiîr  moyen  de  n^ultiplier  ces  toîfons  piécicu- 
fcs  ne  feroit-il  pas  de  laifTcr  vivre  l'animal  qui 
les  donne,  après  l'en  avoir  dépouillé? 
It  Qui  pourroii  nommer  les  produ^ions  que  les 
Rftes  régions  pofTédées  par  les  efpagnols  en 
Amérique  pourroieiit  voir  éclore  ?  Dans  tant 
d'cfpéces  de  culture  ne  s'en  trouvcroit-il  pas  quel 
qu'une  du  goût  des  indiens  ?  quelqu'une  ne  nxe- 
loit-elle  pas  de  petites  nations  toujours  errantes  ? 
Diftribuécs  avec  intelligence,  ces  peuplades  ne 
fcrviroient-eîles  pas  à  établir  des  communications 
cnae  des  colonies,  maintenant  fépatccs  par  des 
efpaces  immenfcs  &  inhabités  ?  Les  loix ,  qui  font 
fouioursfans  force  parmi  des  hommes  trop  éloi- 
gnes les  uns  des  autres  &  du  magirtr.it ,  ne  fc- 
roient-cllcs  pas  obfervécs  ?  Le  commerce ,  conii- 
ouelleracnt  iiïtcrrompu  par  rimpoffibilité  de  faire 
aniver  les  marchandifes  à  leur  deflination  ,  ne 
fcroit-il  pas  plus  animé  ?  En  cas  de  guerre  ,  ne 
fcroit-on  pas  ^vcrti  à  temps  du  danger ,  &  ne  fc 
dmmccoit-on  pas  des  fecours  prompts  &  efficaces  ? 

Il  faut  l'avouer ,  le  nouveau  lyftême  ne  s'établira 
pas  aifémcnt.  L'habitude  de  l'oifiveté  ,  le  climat  & 
les  ^ugés  contrarieront  ces  vues  falutaires  :  mais 
3  yTrlieu  de  croire  que  des  lumières  façcment 
répandues  j  des  encouragemeiisbien  ménages,  des 
marques  de  confidcration  placées  à  propos,  fur- 
nonteront  avec  le  temps  tous  les  obllacles. 

On  accélércroit  beaucoup  le  progrès  des  cullu- 
ics ,  en  fupprimant  la  pratique  devenue  générale 
«les  majorats  ou  fdrceflion^  perpétuelles ,  qui  en- 

f  ourdit  tant  de  bras  A.\n^  li  métropole ,  &  qui 
lit  encore  plus  de  mal  dim^  los  colonies.  Les  pre- 
miers conquérans  &  ccu.;  QUI  marchr>icnt  fur  leurs 
traces,  ufurpcrent  ou  fe  Rrcnt  donner  de  v.iftcs 
contrées.  Ils  en  formèrent  un  héritage  indivîiîble 
pour  l'aîné  de  leurs  cnfans;  &  les  cadets  fe  virent^ 
en  qudque  forte  voués  au  cc'Iibat ,  au  cloître  ou 
aa  Kiccrdoce.  Ces  énormes  poffcffions  font  reliées 
en  friche ,  &  y  refteront  iufqu'i  ce  qu'une  main 
vigoureufe  &:  fage  en  permette  ou  en  ordonne  la 
divifion.  Alors  le  nomfere  des  propriétaires ,  au- 

fouid'hui  fi  boinv  tnalgrc  Tcccud^c  d«s  unes ,  fe 
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tnultîpliera ,   &  les  produâions  fe  multipUeroac 
avec  les  propriétés. 

Les  travaux  avanccroicnt  plus  rapidement  i  s'il 
écoit  permis  aux  étrangcis  J'y  prendre  part.  Le 
chemin  des  Indes  efpagnoles  leur  fut  inaiftinÛc- 
ment  fermé  à  tous,  à  l'époque  même  de  la  dé- 
couverte. Les  loix  prefcrivoient  formellement  de 
renvoyer  en  Europe  ceux  qui  y  auroicnt  pénétrç 
de  quelque  manière  que  cc»puc  être.  Freïfé  par 
fes  bcfoins,  Philippe  II  autorifa ,  en  1$^  a  f^s 
délégués  à  naturalifer  le  peu  qui  s'y  étoient  glil^ 
les ,  pourvu  qu'ils  payaffent  ccite  adoption  au 
prix  qu'on  leur  fixcroit.  Cette  efpcce  de  marché 
a  été  renouvelle  à  pluiieur^  reprifes  î  mais  plutôt 
pour  des  arûLles  nécen*aircmenc  utiles  au  pays  » 
que  pour  des  marchinds  qu'on  fuppofoit  devoîi: 
un  jour  fe  retirer  avec  les  richefles  qu'ils  auroient 
acquifcs.  Cependant  le  nombre  des  uns  &  des  au- 
tres a  toujours  été  cxceflivemcnt  borné  ,  parce 
qu'il  cft  défendu  d'en  embarquer  aucun  dans  U 
métropole,  &  que  les  cclonies  elles-mêmes  ,  foie 
défiance ,  foit  jaloufïe ,  les  repouffent.  Le  progrès 
des  lumières  autorifc  à  penfec  que  cette  infociabi- 
lité  aura  un  terme.         « 

Il  faut  le  dire  ,  le  gouvernement  de  VEfpugne  ^ 
qui  laiflc  tant  de  chofet  à  dcfirer,  &  qui  >  ayant  ^ 
lutter  contre  des  oblUcles  ditHciles  à  fui  monter^ 
ne  donne  encore  que  des  efpérances  fur  des  arti- 
cles effcnriels,  fuit  à  quelques  égards  des  principes 
beaucoup  meilleurs  que  d'autres  pays  où  l  on  croie 
avoir  plus  de  lumières. 

Il  n'y  a  rien  de  vénal  dans  les  charges  de  l'é- 
glife ,  dans  les  armées  j  dans  la  magirttature  »  oa 
y  récompenfc  le  mérite ,  fans  s'cmbarraffcr  de  U 
naiffance.  C'eft  peut-être  le  pays  de  l'Europe  otl 
un  plébéien  arrive  plus  aifcmcnt  â  la  fortune. 
Les  difpolîrions  les  plus  heureufes  n'y  font  pa& 
étouffées  par  l'importibilité  de  l'avancement.  La 
nobleffe  y  cft  rcfpcilée  fans  doute  î  mais  en  même- 
temps  le  champ  de  Thonneur  cft  ouvert  au  (împJe 
foldat  j  &  il  obtient  plutôt  qu'ailleurs  les  dignités 
&  les  grades.  Si  un  nomme  ^  né  dans  l'état  le  plus 
obfcur,  fe  diftîngue  par  fes  lumières  &  fes  ver- 
tus, il  fe  trouve  bientôt  aux  premières  places.  Ou 
y  établit  des  impôts  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment :  l'impuiflance  de  la  natfon  oblige,  il  eft 
vrai ,  à  une  partie  de  ces  mén.agemcns  î  mais  le 
cabinet  de  Madrid  montre  fur  cet  objet  une  vi- 
vacité de  zèle  qui  ell  digne  d'éîoges. 

II  vient  de  foutenir  une  cucrrc  longue  &  diP- 
pendicufe  :  on  s'étoit  vu  obligé  d'augmenter  d'un 
tiers  les  tributs  ordinaires.  La  paix  étoit  à  peine 
Çx^nét  y  que  le  roï  a  foulage  fes  fuiets  de  ce  far- 
deau :  &  depuis  le  ï"  janvier  17S4  on  a  ceffé 
de  percevoir  les  accruiflemcns  d'impôts. 
Section    V«. 

Des  troupts ,  de  la  marine  ,  £r  des  forets  de 
tEfpagni, 

51 1  on  en  croît  les  apoIoglAcs  de  VEJr^gne,  9% 
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y  trouve  une  artnée  vnimcns  nationale,  w  Les  rc- 
M  gimcns  font  comporés  en  entiers  de  citoyens 
»  fionorables ,  8e  laboureurs  claflcs  (  quinrns  )  , 
a»  qui  payent  l  leur  patrie  le  tribut  gui's  lui  doi- 
*mt  vent,  Se  qui  défendent  leurs  noflclînons  en  h 
«  fcrvant.  Leur  engagement  cft  de  huit  ans  ;  &, 
«  durant  cet  întervalfc,  ils  ont  le  droit  de  vificer 
»  plufîeurs  fois  leurs  foyers.  Les  fcntimens  de  cette 
»  efpéce  d'hommes  fbnt  proportionnes  à  leur  con- 
»  diiion ,  &  doivent  alîurcr  les  fucccs  de  Vi^f- 
»  pagne, 

i>  Dans  aucun  pays  >  le  foldat  n*a  une  certitude 
»  de  fortune  à-la-fois  auffi  brillante  &  aufTi  folide. 
»  Celui  qui  a  fervî  trente -cinq  ans,  a  de  droit 
»  fa  retraite  d'officier  Bc  une  pcniîon  de  4C0  liv. 
»  Mais  avant  ce  terme  éloigne  iî  jouit  ,  après 
M  quinze  ans  de  fcrvice,  d'une  foldc  plus  forte 
»  qui  reçoit  de  nouvelles  augmentations  j  à  me- 
M  fure  qu'il  approche  de  la  dernière  époque.  La 
"  compofition  de  cette  armée  &  tous  ces  exccl- 
w  lents  régicmens  datent  du  règne  du  roi  ac- 
»  tuel  ". 

D'autres  écrivains  ne  font  pas  autant  de  cas  du 
régime  militaire.  «  Les  troupes ,  dit  l'auteur  du 
»  nouveau  voyage  en  Efpagnc  ,  fait  en  1777  & 
w  1778  ,  font  fur  un  très-mauvais  pied  i  &  (i  l'on 
»  excepte  quelques  rcgimens  étrangers  &  celui 
»  des  gardes  efpagno1es>  it  exilée  peu  de  régimens 
»>  complets.  La  profefTion  militaire  cft  tombée 
*»  dans  un  tel  difcrédit  depuis  la  paix  de  1748  , 
M  Que  le  roi ,  pour  faire  des  recrues,  n'a  trouvé 
a  a'autre  moyen  que  celui  des  quintas  ;  c'eft  le 
M  nom  Qu'on  donne  aux  foldats  enrôlés  par  le 
•0  fort  :  ils  fervent  fix  ans,  &  ne  manquent  pas 
M  de  retourner  chez  eux  à  l'expiration  de  ce  ter- 
»  me,  quelque  bon  traitement  qu'on  leur  faffe 
«3  éprouver.  Il  e(l  rare  qu'un  efpagnol  s'enrûlc  de 
»  bonne  volonté. 

»  L'ufage  des  quintas  a  plus  d'un  inconvénient  î 
»  U  dépeuple  les  campagnes  »  it  y  répand  une  dé- 
»  folation  continuelle,  par  la  fréquence  avec  la- 
■9  quelle  il  fe  répète.  Les  fujets  qui  rentrent  dans 
»>  les  bourgs  &  tes  villages ,  au  bout  de  leur  cn- 
»  gagcmcnt ,  ayant  contraûé  le  goût  du  liberti- 
•»  nage  &  de  l'oiCvcté  ,  ne  font  plus  propres  qu'à 
•>  corrompre  leurs  concitoyens. 

»  Deux  raifons  entr'autres  ont  dégoûté  en  Ef- 
»  pagne  du  parti  des  armes  j  la  crainte  fondée 
~  d'être  tranfporté  aux  Indes ,  &  le  traitement 
»  qu'éprouvèrent  à  la  paix  ces  fameux  grenadiers 
«  provuiciaux,  qui  furent  réformés  &  renvoyés 
»  chez  eux ,  où  ils  portèrent  Se  répandirent  le 
M  dégoût  &  l'humeur  que  leur  caufa  cette  manière 
»  de  paver  leurs  fcrvices.  Les  quintas  ont  encore 
u  cela  d'odieux  ,  que  les  hidalgos  ou  fils  de  no- 
••  blés  étant  fort  nombreux ,  la  claffc  qui  fouffre 
•0  de  cette  vexation  en  ell  d'autant  plus  accablée  : 
»  car  les  quintas  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  en 
«>  Efpagne  des  milices  particulières. 

«  Chjirlcs  III  ^  tente  inutilement  pluûeurs  mo- 
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»  yens  d'accréditer  la  profeffion  mîHture  1  il  t 
"  augmenté  la  paye  du  loldat  ;  il  a  eu  foin  qu'il 
»  fût  bien  traité  î  il  a  recruté  fes  troupes  ,  de  ra- 
»  gabonds ,  de  gens  fans  aveux  ,  &  même  de  ma^ 
»  faiccurs.   Mais  on  s'cft   bientôt   apperçu  des 
"  inconvéniens  de  cette  compofition  ,  &  l'on  a  été^ 
'»  obligé  de  recourir   à  la   reffource  violente  de^ 
»  quintas ,  qui  n'ont  produit  d'autre  bien  que  d'^ 
»  voir  multiplié  les  mariages ,  &  qui  font  peu^ 
^  être  une  des  caufes  qui  ont  augmenté  la  popul^ 
»  tion  en  Efpagne.  Mais  combien  de  mifcrabL^j 
"  n'ont-elies  pas  produit  "  !  Il  ne  nous  apparrienj 
pas  de  )Uger  laquelle  de  ces  deux  opinions  elï  Ij 
mieux  fondée  i  &  fî  nous  nous  fommes  permis  de 
citer  un  paflage  fur  les  inconvéniens  de  l'ufige 
des  quintas,  c'ell  afin  d'attirer  l'attention  fur  cet 
objet  important.  j 

On  a  publié  l'écat  fuivant  de  l'armée  de  terre 
efpagnole. 

Capitaines  généraux»  ;;  lieutenans-générsit  1 
f  z  i  maréchaux  de  camp  ,  67  ;  brigadiers ,  1191 
infpeâeurs  généraux  ,  6. 

Mai/on  du  roi,  Gardes-du-corps ,  J  compagnies; 
gardes-hallcbardiers  ;  gardes-à-pied  efpagnou ,  ftt 
bataillons  j  gardes-à-pied  wallons  ,  6  bataillons  > 
brigade  de  carabiniers  du  roi ,  4  cfcadrons. 

Infanierie.  Chaque  régiment  eft  de  deux  ba- 
taillons. 

Régiment  du  Roi  ;  régiment  du  Prince  rofili 
Gallicie  î  Savirc  j  Corognc  ;  Afrique  ;  Zamort  ; 
Soria  i  Cordova  j  Guadalaxara ;  Scville  ;  Grenade; 
Viâoria  ;  Lisbonne  ;  Efpagne  ;  Tolède  ;  Mayo^ 
aueîBurgos;  Maria  ;  Léon;  Irlande;  Cantabrici 
Àfturie  i  Ceuu  i  Navarre;  Hibernia  ;  Altonia; 
Arragon  i  Oran;  volontaires  d'Arragon  î  C«il> 
nie,  deux  régimens;  Amérique;  Princeffe  j  Eftre* 
madura.  Régimens  italiens,  Naples-,  milan  ;  rcgr* 
mens  wallons  ,  Flandre  ,  Brabant ,  Bruxellct  ; 
régimens  fuilTes,  Bruch^  Saint -Gall,  £iiakr« 
Boftchard. 

Artillerie,  Ce  corps  eft  compofé  de  f  baq|kiBS 
&  d'une  compagnie  de  cadets  gentilshommes.  U 
nombre  des  officiers  cft  de  yx.  Le  corps  du  Gé- 
nie a  10  directeurs,  10  colonels,  20  ricHicnaO- 
colonels  3  ^o  capitaines  j  40  lieutenans-capitaina 
&  40  adjucians. 

Cavalerie,  Chaque  régiment  dl  compofé  de  4  rf' 
cadrons.  Le  régiment  du  Roi  ;  de  la  Reine  î  (in 
Prince  ;  Infant  i  Bourbon  ;  Famèfe  »  Alcanuti» 
Efpagne }  AIgar\*e  j  Gilatrava  ;  Sanjago  ;  Moç- 
tefa  ;  Granada  ;  Volontairer*— Dragons  du  Rûi| 
de  la  Reine  ;  Almanfa  ;  Paire  ;  Villaviciofai  Si- 
gunto;  Numancia  ;  LuHtanie. 

Les  régimens  de  la  milice  provîncïile  font  aa 
nombre  de  41 ,  chacun  d'un  bataillon.  Le  régi- 
ment de  la  milice  réglée  de  Mayorque  eft  co»* 
pofé  de  deux  bataillons. 

Milice  des  villes,  A  Cadix  ,  lo  compagnies }  ^ 
Puerto  de  Santa-Maria,  9;  ï  Sainr-Kooi,  M* 
\  Carthagcne  ^  9  j  à  Zeau  »  $  i  i  Qadajot,  M; 
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^t  Albuouerque ,  8  i  à  Alcantara  i  6  ;  à  Valence, 
7i  i  UCorognc,  'ii  j  àCivid-id-Rodrigo,  9  ;  &  i 
ïirita,  4. 

CompiignUs  He garni fon,\}r\t  de  fuliliers,  à  Saint- 
Roch  i  une  de  cjvjleiie  de  Laii£i;s,  à  Ccuui  une 
de  cavalerie  de  Mores- AlmogatagcSj  à  Oran , 

10  compiijfiies  lur  la  cote  de  Ciraïadc, 
>  Le  cor^s  des  invalides  aW  compolt-  de  46  corn* 

ïies,  &  rcpatti  dans  Ils, provinces. 

«eserpigiiai^  coitilruilàicnit  autrefois  des  vaîf- 

Bux  prodîgiciUcniint  lourds  ,  mais  tons  comme 

Bs  châteaux  &  terribles  dnns  le  combat.  Les  an- 

[lois  les  craignoiitît ,    les  tuyoïent  prelquc   tou- 

foufs,   &  en  crofciit  iouvent  maltraites.  Lesvaif- 

tux croient  fi  bicriv^ainis  d'hommes  &  de  canons, 
'on  a  vu  au  cn-nbat  de  1  oiilon,  le  royal-Hii- 
,  pe  cnttcrcment  dîinàté  ,  raie  comme  un  ponron, 
^utcair  un  très-lo  e  comt)ac,  fe  faire  remorquer 
Ce  fauver  maigre  tout  le  feu  de  la  flotte  angloife. 
Les  efpai?t»oIs   fe  îlwgoûtcrcnt  de   cette  conf- 
uâion  mallive  qui   leur  ctoit  particulicie.   Ils 
dopièfenc   la  condiilciiun  angloife  i  étonnes  de 
i  Icgcret^  &:  de  la  prompte  nîjnoeuvrc  des  vaif- 
Sux  de  cette  nation  j  ils  détruilircnt  leurs  vieilles 
tcreffos. 

Le  gouvernement  a  adopte'  depuis  la  conftruc- 
don  françoifc ,  qui  paroit  tenir  un  jufte  milieu  en* 
~  l'ancienne  conftrin^ion  efpagnole  &■  l'an^Ioife. 
demanda  â  la  ccur  de  irancc  &  obtint  mu  conf- 
ilfteur.  M.  G.«fïh:cr ,  qui  âoit  attaché  au  dc- 
Ttcmem  de  Toulon,  alla  en  Efp^gnt ^  où  il  fut 

le  champ  agrégé  à  la  marine. 
On  publia ,  il  y  a  deux  ans,  Tétat  que  Toîci  de 
i  martne  A'Efpagre. 

11  y  avoit  au  fe*rol,  16  vaifTcaux  de  ligne,  i; 
'  ;itcs  &r  1 1  floops  en  état  de  fcrvir  ;  4  vaitTcaux 

ligne  &  1  frégates  en  répar.ntion ,   ^  vaiflcaux 
ligne  Se    1  frégates  en  conftruttion ,   i.  vaif 
Tëaux  da  ligne  &  deux  frégates  que  l'on  devoit 
détruire. 
^  A  11  Corogne  ,  9  vaiflcaux  de  ligne ,  7  frégatci 
Bt  ()  floops  en  état  de  fcivir,  1  vaiflcaux  delitMic 
&  une  frcqate  en  conftrudion  j  un  vailTeau  de  li- 
«ne  &r  1  frégates  en  réparation. 
W  A  Cadix,  II  vaiflcaux  de  ligne,  7  frégates  & 
Itt  floops  ou  barques"  d'avis  en  état  de  fervir  i  7 
BiifîVjux  de  ligne  en  conltrniTtion  ,  f  vaiflcaux  de 
^gne  en  réparation  ,  3  vaiflcaux  de  ligne  qui  dc- 

FOTcnt  être  détruits. 
m    A  Carthacène,  4  vaiflcaux  de  ligne  &  2  fréga- 
HIk  en  état  ^c  fcrvir,  un  vailTeau  ik  60  canons  & 
9  frciîarcs  en  conflruftion  ,  4  frégates  en  répara- 
tion ,  ft  t  frégates  déclarées  hors  d'état  de  fervir. 
A  Milaga,  j  vaifl*eaux   de  ligne  &  y   frégates 
en  état  de  fervir ,  un  vaifleau  de  70  canons  &  une 

Eqttc  en  conflru^ion ,  un  vaiffeau  de  60  canons , 
une  fréqate  de  40  en  réparation. 
A  Majorque,  i  frégates  de  48  canons  chacune 
oonflruflion  »  &  un  vaifleau  de  14  en  répa- 
ration. 

<BcoH.  polit,  Ù  diplomatique.   Tom.  Il, 
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A  la  Havane,  7  vaiflc.iux  de  ligne  en  état  de 
fervir,  &  j  vaili'caux  de  ligne  en  conflruftion. 

5elon  ce  calcul,  VtfpiJ^ne  avoit  71  vaiflcaux 
de  ligne  outre  les  trégates,  c'eft-à-dirc,  une  ma- 
rine plus  nombrculc  que  dans  les  deux  dcrnicrt 
ficelés.  > 

L'tfpagne  a  toutes  fes  frontières  bien  an*ufées; 
Du  côté  de  la  irance,  elle  a  pour  rempaii  let 
l'yrénées  i  fes  cotes  font  garnies  de  places  furtcs , 
d'un  grand  nombre  de  redoutes  ,  de  ftWts  &  de 
tours  i  tic  dans  l'intérieur  du  pays,  une  armée  en* 
neinic  trouve  peu  de  commodités  j  la  cavalerie  fur- 
tout  y  maiiquc  de  fourrage,  flf  ce  qu'elle  en  trouve 
cil  tics-dithcilc  d  raflemblcr. 

Section    V  Ï*. 

Des  eonfàU  (Caàminifiration  ,  des  tribunauux ,  de  lu 
furifpmùence  ïr  du  loix  de  /'Efpagnc. 

Il  y  a  en  Efpagne  onrc  collèges  fupérieurs.  Les 
affaires  d'état  imjjortantes  font  examinées  au  con- 
fcil  d'état  {conjejo  de  efudo  )  ,  créé  en  1616  par 
l'empereur  Charles  V.  Il  eft  compofc  d'un  Aoyftn 
Hc  de  quelques  confcillcrs  :  les  fecrètaires  d'état 
font  exécuter  les  décifions  de  confeil ,  &r  ils  font 
chargés  d'ailleurs  d'un  très-grand  nombre  de  dé- 
tails rcl.itifs  à  la  guerre ^  à  la  marine,  aux  Indes 
Se  aux  finances. 

Le  fuprcmc  confcil  de  guêtre,  (el  confejo  fa^ 
premo  de  guerrù).  Le  roi  Philippe  l'érigca  en  1714: 
il  y  a  parmi  les  confcillcrs  un  fecrctairc>  un  fifcal 
&  trois  affcfleurs  qui  font  miniflres  du  confcil 
royal  de  C'^rtille. 

Le  confeil  royal  fuprême  (  e!  confejo  real y  fu- 
premo  de  fa  mugefiad  )  ,  ou  Ic  confeil  royal  de  Caf- 
tille  {cl  confejo  ai  Crfii/la)  ,  cft  le  tribunal  fu- 
préme  du  royaume.  Le  roi  Philippe  111  le  parta- 
gea en  ito8^,  en  cinq  chambres,  dont  chacune 
connoit  d'une  certaine  nature  d'affaires.  La  pre- 
mière (yîj.'*>  primicrti  cel  goviemo  )  efl  comp^féc 
d'un  préiident,  de  fept  confeillcrs  &r  de  deux  fif- 
caux.  La  féconde  clî  compofte  de  quatre  confcil- 
lcrs i  celle  des  quinze  cents  ifi^ia  de  mil  y  qui- 
niencas)  de  cmq  i  celle  de  jultice  de  quatre,  8c 
la  chanbrc  provinciale  {faU  uc  prwineia  )  ,  éga- 
lement de  quatre  ;  cette  dernière  a  en  outre  un 
préfide  it  (  govemador  )  ,  deux  juges  qui  pronon- 
cent fur  les  compétences ,  deux  oui  prononcent 
fur  les  commiflîonsj  Se  un  qui  rennindcs  difcuf- 
fions  relatives  aux  miniflres.  Les  provinces  font 
partagées  entre  fept  confeillers  ou  miniflres  de  la 
première  chambre.  Quelpues  aft'aircs  font  termi- 
nées en  pleiii  confeil,  c'tft  à-dire  ,  par  les  fept 
chambres  réunies  :  on  y  trouve  alors  un  préfidcnr, 
auatorxc  ccnfci'Icrs,  deux  fiiVaUX  ,  trois  agentes 
fifcales  (  fubftituts  ) ,  fept  référendaires  &  fept 
fecrètaires.  Ce  confcil  eit  réuni  à  la  chambre  ro- 
yale de  Cartille  {la  real  crmera  de  CuJiH/a)  ,  la- 
quelle eft  compofce  d'uo  fifcal,  iêctètaire  du  pa- 
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Uonat  royal  cccléiîaftiquc  fie  Gittille  {Uelpatronato 
rcal  eciUfnfiito  et  CnJliUa  )  ,  qui  fait  fcs  rapporcs 
cLrcftcmcni  au  roi,  &  reçoit  auffi  immédiatement 
les  ordres  de  fa  majeftc  ;  d'un  fccrètairc  de  grâce , 
<lc  jullice  8f  d'état  de  Callille;  d'un  fecrètaite  de 
grâce  &  de  jullice  du  domaine  royal  de  la  cou- 
xonne  d'Arragon. 

Le  couTcil  royal  fuprême  des  Indes  (  confejo 
Ttid  y  fuprftno  <ie  înd'tas  )  eft  corapofé  d'un  pré- 
fidetH ,  de  deux  fifcaux ,  dont  l'un  dl  pour  le 
Pérou,  &  lautre  pour  la  tiOMStWc- Efp  a gne  y  de 
'^deux  fecrètaircs,  dont  les  dcpariemcns  font  par- 
tagés comme  ceux  des  filcaux  fie  de  quelques  em- 
ployés. Ce  tribunal  a  la  jurifUtiboa  Cur  mer ,  & 
iur  toutes  les  provinces  de  Terre-terme  en  Amé- 
lique  foumircs  ï  U  dooiination  erpagoole. 

Le  confcil  royal  des  ordres  f  «/  cQnfcJQ  de  hs 
Ofditui.)  ,  érigé  en  1489,  eft  partagé  en  deux 
chambres  ,  dont  Tune  n'eft  que  pour  l'ordre  de 
S.  Jacques  ,  &  l'autre  pour  les  deux  ordres  de 
Calattava  &  d'Alcantara.  Ce  confcil  juge  toutes 
les  affaires  qui  concernent  ces  trois  ordres. 

Le  confeil  royal  des  finances  (  ti  confcjo  real  de 
hacienda  )  fut  divifc  en  quatre  chambres  par  Phi- 
lippe V  :  elles  font  nommées  f<iii  de  govierno 
(  chimbre  du  gouvernement  )  ,  fa/ti  de  milones 
C  falle  des  millions  )  ,  /^^J  de  jujiicia  (  chambre 
ce  juftice  )  »  &  triàunal  de  ia  contaduria  rnnyor 
(  chambre  fupéricure  des  comptes).  Ce  confeil 
eft  compofé  dun  préfident  &  de  dix-huit  confeil- 
Icrsqui  demeure,  t  toujours  en  fondlion. 

Les  autres  collèges  fupérieurs  font  :  1".  Iccom- 
mifTanac  &  la  diredion  générale  de  la  bulle  des 
croifades  (  commijfaria  y  diredion  gênerai  de  cm- 
^ada  )  i  il  a  pour  prélïdent  un  commilTaire  géné- 
ral :  x^.  le  collège  royal  de  gruërie  &  des  bâti- 
mens  (  rtal  jurua  de  obras  y  bofquts)  :  ^°,  U 
junte  générale  du  commerce,  desmonnoies  &  des 
mines  ;  &  4".  la  junte  royale  du  tabac. 

Le  tribunal  général  de  linqiufitîon  a  un  grand 
nombre  de  ce  qu'on  nomme  familiers  {famiUares')  , 
Jcfquels  font  chargés  de  l'exécution  de  fes  jugc- 
mens ,  &  difperfés  par  tout  le  royaume  comme 
infpcdcurs.  Les  écrivains  efpagnols  &  étrangers 
ont  évalué  à  10  mille  le  nombre  de  ces  familiers: 
ce  nombre  a  pu  être  autTi  confidérablc  i  car  les 
familiers  ayant  plufieurs  privilèges,  tel  que  celui 
d'exemprion  de  logement ,  des  gens  de  guerre , 
les  inquiliteurs  donnoient  faciicment  des  patentes. 
Mais  l'adminillration  a  réformé  ces  abus  :  elle  a 
fupprimé  les  privilèges  des  f.*miliers  j  &  comme  il 
en  coûïc  de  l'argent  pour  Çc  faire  recevoir ,  on 
ne  fe  foucie  plus  d'acheter  une  patente  qui  n'eft 
plus  d'aucun  avantage  :  enfuitc  le  grand  inquilîteur 
pjfTefjvie  àla  cour ,  &  un  mot  du  miniftre  a  fu6R 
d'abord  pour  ar.êter  ces  abus-  Ce  n'eft  pas  tout, 
on  a  publié  une  loi  qui  fixe  le  nombre  des  tri- 
bunaux de  l'iaquifition  s  &,  d'après  ta  grandeur 
4es  villes  &  des  conioUi  celui  tTcâ  familiers  :  il 
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paroît  que  rinqulfîtîon  n'a  pas  actuellement ,  en 
17S6,  plus  de  ijoo  familiers.  Le  tribunal  gé- 
néral a  fous  lui  les  tribunaux  d'inquifîtioi)  infé- 
rieurs établis  à  Scville  ,  à  Tolède  ,  à  Grena- 
de ,  à  Cordoue  ,  à  Cuença ,  à  Valladolid ,  i 
Murde ,  à  Lérena ,  à  Logtono ,  à  Santiago  , 
à  barragofTe,  à  Valence,  à  Barcelone  &  ï  Ma- 
jorque ;  âc  hors  du  royaume  ,  dans  les  ifles  Ca- 
naries ,  au  Mexique ,  ù  Carthagène  &  à  Lîina.  . 
Chacun  de  ces  tribunaux  eft  compofé  de  trois 
inquiûteurs ,  de  deux  fccrètaircs  ,  d'un  algualil  & 
de  quelques  familiers.  Lorfqu'il  s'agit  d'arrêter  un 
ecclefîaftique,  ou  un  chevalier  de  quelaue  oidre^ 
ou  un  gentilhomme,  ils  font  obligés  d  en  donner 
avis  au  confeil  général ,  auquel  d'ailleurs  tous  les 
tribunaux  intérieurs  du  royaume  doivent  rendre 
compte  chaque  mois  de  l'état  des  biens  confif- 
qués  i  &  à  la  tin  de  l'année ,  des  affaires  qu'ils 
ont  jugées  &  du  nombre  de  leurs  prifonniers. 

Les  collèges  inférieurs  éublis  à  la  fuite  de  U 
cour  (  tribunales  fuhalternos  en  la  corte  )  ,  font  : 
le  tribunal  du  juge  de  la  maifon  &  cour  royale 
(yâ/*i  de  ios  fenores  alcades  de  la  cafa  y  coite  )  \  li 
junti  de  opojtnto  ^  &  le  corregidor  tkenieutti  de  /a 
villa. 

Les  premiers  tribunaux  provinciaux   font  :  la 
chancellerie  royale  de  Valladolid  i  la  chancellerie 
royale  de  Grenade  i  le  confeil  royal  &  la  cham- 
bre des  comptes  de  Navarre  j  l  audience  royale 
de  U  Corogne  en   Galice  j  l'audience  royale  de 
Séville  î  celles  d'Oviédo  ,  des  ifles  Canaries ,   de 
b  contra£tat:on  des  Indes    établie  à  Cadix  (  au- 
diemia   real    de    la  contraHiicion  à   lat  IndiùS  ); 
d'Arragon  ,  de  Valence  ,  de  Catalogne  ,  de  Ma- 
jorque.  Les  chancelleries  ont  un  préfident ,   des 
aflefl*eurs  ,  des  juges  pour  le  criminel  (  alcudes  dei 
crimtn)  i  des  juges  pour  les  gentilshommes  (  alcades 
de  h/jos  ■  dtilgo  ) ,  des  fifcaux ,  &c.  Le  confcil  royal  j 
de  Navarre  a  un  récent,  des  confeillers,  un  fif- — - 
cal  &  des  alcades  \  chaque  audience  a  un  régent  ^ 
des  alcades  &  autres  employés-  Les  mai^iftrats  deg^ 
villes  ,  qui  font  nommés  ou  par  le  roi  ,  ou  par  ^ 
les  villes  elles-mêmes,  font  chargés  de  l'admirû^^ 
tration  civile  &  économique.  Ils  rendent  la  juftic-;^ 
en  première  inftancc  ,  &  aucune  chancellerie  d'ai.«^  j 
dience  ii'ofe  fe  mêler  des  affaires  j  iî  ce  c'ett  ^^^ 
cas  d'appel. 

Ou:re  les  ordonnances  royales  &  les  loîx  rét^&: 
gées  aux  états  de  Toro ,  on  fmt  encore  en  ^^^^ 
pagne  les  anciens  codes ,  appelles  fora  &  frui  '  ^ 
lu\go ,  leyes  de  la  pa/tîda  ,  ou  le  droit  romain. 


Section    VII*. 

Dci   intérêts  politiques  de  /'Efpagne. 

Le  cabinet  de  Madrid  doit  s'occuper  ,  i**.  dn 
maintien  de  Tautorité  du  roi  corure  les  grands , 
contre  le  clergé  ^  &  coocie  l'iiiquiiiuon  «  d'où  dé* 
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pend  le  rcpoç  &:  ïc  bonheur  de  h  nation  ;  i°.  de 
u  confcrvation  de  Tes  domaines  aux  Indes,  &:  fur- 
tout  en  Amérique  :  &  pour  remplir  cet  objet,  une 
bonne   marine  ne  fuflfit  plus.  La  rcvolution  des 
Etats-Unis  oblige  i  d'autres  foins  i  &:  les  mou- 
vcmens  qui  arrivent  au  Mexique   &  au  Pérou , 
depuis  quelques  années ,  exigent  des  précautions 
infinies.  Jufqu'ici,  le  gouvernement  efp.ignol  a  joui 
de  beaucoup  de  fécuritc  dans  le  Pcrou  ,  parce 
qu'il  eft  bien  difficile  d^  aller  par  terre ,  &  que 
du  côté  de  la  mer,  on  ne  peut  y  aborder,  qu'en 
faifani  le  tour  de  l' Amérique-méridionale ,  ou  bien 
par  les  Indcs-orientalcs  >  tes  voyages  cntrauicroient 
des  difficultés  innombrables ,  &  il  feroit  difficile 
d'y  tranfportcr  des  troupes  noinbreufcs ,  fans  les 
expofer  à  des  maladies  &  à  d'autres  incommodi- 
tés qui  aifoibliroicnt  trop  l'armée.  Le  célèbre  che- 
valier Walpolc  prévit  tous  ces  oblbcles ,  lorfqu'cn 
"759,  la  nation  aiigloife  força  le  roi  de  porter  la 
nerre  en  Amérique.  Le  délal>re  de  l'année  bri- 
nnique  devant  Carthagéne  &  ailleurs ,  jultifièrent 
:  miniftre ,  qui  avoit  foutenu  fi  fouvent ,  qu  W  n'y 
vit  que  des  coups  à  gagner  dans  une  parti  Ut  guerre^ 
, ,  que  le  Jucc'es  même  ferait   préjudiciable  au  com- 
9tru  de  ta  Grande-Bretagne.  Mais  les  Etats-Unis, 
Ltrop  faaes  aujourd'hui  pour  fonger  à  des  conqué- 
Vte  ,   favorifcront  un  jour  les  entrcprifes  qui  les 
admenront  au  partage  des  tréfors  du  Mexicjue  & 
^u  Pérou  :  &  {'Efpagne  fera  réduite  à  ménager 
&  i  furveillcr  fes  ét.ibHffcmens  avec  une  grande 
«ention.  5**.  Cette  puiflance  doit  s'occuper  de  Ja 
Iproteftion  de  fa  navigation  aux  Indes  pour  Ven- 
fyo\  &  le  retour  de  fej  galions  ,  &c  des  autres  vaif- 
feaux  qui  appartiennent  à  la  couronne  ou  aux  par- 
ticuliers. Les  anglois  ont  tenu  plus  d'une  fois  les 
flottes  efpagnoles  bloquées  dans  les  porcs  d'Amé- 
rique ,  &  en  les  privant  de  ces  reflbur^s ,  ils  l'ont 
mt!  dias  la  détrcOc.  4".  L'£>.^n' dort  s'occuper 
de  l'accroiffcmcnt  de  fa  population.  $^.  De  l'ac- 
croiiîement  du  commerce  ,  de  l'indurtrie  ,  de  la 
pcTteaion  de  l'agriculture,  &c.  6".  Du  maintien 
d'un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  fur  le  trône 
i'Efpagne  ;    car    alors  ,     elle     n'j    plus    gucrcs 
lieu  de  craindre  des  démêlés   avec  la   Irance  i 
mats ,   d'un   autre   côté  ,  elle   ell   intéreflce   au 
niainiien    de  la   fanftion    pragmatique  ,    établie 
P*r  la  paix    des  Pyrénées  ,    &    confirmée    par 
tou^  les  traités  î  fuivant  cette  pragmatique  ,  /a 
f'ance  &  /'Efpagne  ne  pourront  jamais  être  réunies 
i/«u  un  mime  chef:  &  une  pareille  réunion  feroit 
Tlrop  dangcrcufe  pour  le  repos  de  l'Europe ,  & 
[elle  réduîroit  VEfpagne  en  province.  7**.  Si  la  mai- 
Pfon  de  Bragance  venoit  à  s'éteindre ,  ou  qu'il  ar- 
rrivit  quelqu'autre  révolution  confidérablc  en  Por- 
«u^al ,  VEfpagne  chercheiott  peut-être  à  reconqué- 
rir un  royaume  qui  a  été  fi  long  -  temps  fous  fa 
domination  ,   &  qui  eft  fi  fort  à  d  bienfeancc. 
-Mais  il  faudroit  calculer  fes  moyens  j  &  fi  fon 
Icrcdit  n'éïoit  pas  plus  étendu  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d'hui j  clic  courroit  ^es  dangers  en  ewteprenant 
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la  guerre  que  prnduiroir  cette  prétention.  %°.  Vn- 
rangcment  des  finances  dV  un  des  principaux  ob- 
jets de  l'adminillration  ,  &:  U  fource  des  fuccès 
de  cous  les  autres. 

Voici  la  contluîte  particulière  nn*eîle  ob- 
(erye  ,  ou  qu'elle  doit  obfcrvcr  à  l'égard  des 
puiffanccs  de  l'Europe.  Le  Portugal  ne  fauroii  par 
lui-même  mfpirer  de  crainte  à  VEfpagne  ,  dont  les 
forces  de  terre  &  de  mer  font  fupérieurcs.  Mais, 
lorfque  les  efpagnols  font  en  guerre  avec  d'autreS 
ennemis ,  les  portugais  peuvent  faire  des  diver- 
fions,  capables  d'incommoder  beaucoup  VEfpagnt, 
Au  rcftc  ,  le  cabinet  de  Lisbonne  &  celui  de  Ma- 
drid fe  prêtent  à  un  accommodement ,  lorfqu'il  fe 
prtfente  un  fujet  de  rupture  ;  &  on  a  lieu  de 
croire  que  les  deux  nations  ne  fe  déclareront  pas 
ta  guerre  de  fi -tôt. 

La  France  a  été  de  tout  temps  fort  ï  craindre 
pour  VEfpagne  ,  Sicile  le  feioit  encore  ,  fi  les 
liens  du  fang,  les  mariages  &  le  f/lK-me  des  deux 
couronnes  ne  réunifloieni  leurs  intérêts.  Car  ,  & 
la  nature  fembic  avoir  féparé  ces  deux  nations  pac 
la  barrière  effrayante  que  forment  les  P)rénée$, 
on  a  vu  plus  d  une  fois  les  efpagnols ,  ainfi  que 
les  françois,  franchir  ces  montagnes  prefque  inac- 
ceffibles ,  &  s'attaquer  avec  un  acharnement  d'au- 
tant plus  vif,  qu'il  étoit  excité  par  une  antipathie 
nationale.  Mais  cette  avCTfion  a  difparu  depuis  le 
commencement  du  dix -huitième  fiêcle  ,  c'cft-à- 
dirc ,  depuis  qu'un  prince  françois  règne  en  Ef- 
yt^gne.  Cependant  ,  comme  les  intérêts  peuvenc 
changer,  &  que  l'amitié  des  deux  monarques  peut 
s'affoiblir  ,  à  mefure  que  les  degrés  de  parenté 
s'éloigneront ,  VEfpagne  doit  toujours  être  fur  fes 
gardes ,  &  ne  rien  négliger  pour  entretenir  en  bon 
état  fes  ports  de  mer  &  les  places  fortes  ,  dont 
les  Pyrénées  font  remplies.  Il  convient  d'ailleurs 
à  la  couf  de  Madrid  d'entretenir  toujours  une 
bonne  harmonie  &  des  liaifons  d'amitié  avec  celle 
de  Vcrfaillcs ,  qui  peut  faire  réuflir  fes  vues  poli- 
.  tiques  &  protéger  fes  poffefTions  étrangères. 

\.'Efpagne  doit  ménager  excrêmcment  l'Angle- 
terre ;  d'abord  ,  parce  que  celle-ci  eft  de  toutes 
les  puifianccs  du  monde  la  plus  formidable  fur 
mer  ,  &  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  peut 
inquiéter,  non  -  feulement  les  efpagnols  en  Amé- 
rique ,  mais  auffi  troubler  leur  navigation  ;  enfuite, 
à  caufe  des  intérêts  du  commerce  important  qui 
fe  fait  entre  les  deux  natiorrs  ;  car  ,  quoique  ce 
commerce  foie  au  défavantage  de  VEfpagne ,  elle 
a  eu  hefoin  jufqu'ici  de  ce  commerce  défavanta- 
geux  ,  &  les  autres  peuples  commetçans  n'ont  pu 
encore  lui  fournir  ni  Ja  quantité  ,  ni  Ja  qualité 
d'ouvrarrcs  ,  de  grains ,  ou  autres  articles  qui  lui 
font  néccfrïires.  Au  reffe  ,  trois  caufes  peuvent 
brouiller  ces  deux  puifiTances;  1°.  le  roi  d'Efpagnt 
étant  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  finit  ordinaire- 
ment ,  après  bien  des  lenteurs ,  par  favorifcr  les 
vues  de  la  France,  rivale  naturelle  de  l'Angleterre  j 
z^.  VEfpagne  voit  avec  beaucoup  de  jaloufie  j  tes 
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anglois  maîtres ,  aa  milieu  de  fon  icrrrîroire ,  de 
GibraltAr,  place  forte,  de  h  plus  grande  impor- 
tance} }**.  les  ncgocians  anglois  trouvent  tant  d'a- 
vantages danJt  le  commerce  de  contrebafiJcj  qu'ils 
font  fur  les  côtes  des  poflertions  efpagnoles  en 
Amérique,  qu'ils  n'y  renonceront  jamais,  &  d  un 
autre  côté,  te  cabinet  de  Midiid  en  foutfrc  trop 
pour  le  permettre.  Il  entreprit  la  guerre  de  iy$6 
'  pour  maintenir  fon  droit  naturel  à  cet  cg.ird  ,  Se 
la  paix  de  1765  lui  avoit  donné  fatisfaâion;  mais 
l'appât  du  gain  a  rendu  les  anglois  infrjctcurs  du 
traité,  leurs  vailTcaux  rcparoiflfnt  à  tout  moment 
dans  ces  parages,  &  cet  objet  de  difcorde  fublif- 
tcra  toujours. 

Les  Provinces  Unies  furent  un  ennemi  dange- 
reux pour  YEfpjgne  ,  lorfqu'cUes  en  curent  fecouc 
le  joug  ,  &  jufqu'à  la  paix  de  Munller  ;  mais 
aujourd'hui  ,  les  deux  puilfances  ont  un  intérêt 
véritable  à  maintenir  cette  bonne  harmonie  ^  dont 
leur  commerce  réciproque  lire  de  lî  grands  avan- 
tages ,  fur-tout  quand  VEfpagnt  cft  en  guerre  avec 
rAngletcrre ,  ou  avec  la  France  i  & ,  comme  la 
politique  des  hollandois  a  toujours  rapport  à  l'ac- 
croîfTcment  ou  à  la  confervation  de  leur  commer- 
ce) il  ett  probable  quils  fe  détermineront  avec 
peine  à  une  rupture  avec  la  cou:  de  Madrid. 
D'ailleurs ,  la  fituation  locale  de  VEfpagne  &  de 
la  Hollande  clt  telle,  qu'elles  ne  fauroicnt  fonget  à 
conqutrir  leurs  domaines  mutuels ,  fur-tout  depuis 
que  la  Flandre  cfpagnolc  appartient  à  la  maifon 
d'Autriche. 

Le  cabinet  de  Madrid  cherche  à  ménager  l'ami- 
tîé  du  corps  helvétique  ,  non-fculemenc  à  caufe 
des  troupes  fuifles  qu'il  en  tire ,  mais  pour  l'en- 
gager à  obfcrver  la  neutrahté  ,  lorfque  VEjpagne 
prend  part  aux  troubles  qui  naitreni  H  Couvent  en 
Italie. 

Depuis  que  VEfpagr.t  n'a  plus  en'îtalic  les  pro- 
vinces conndérables  au'clle  y  polTcdoic  autretois, 
les  feuls  intérêts  qui  lui  relient  à  y  ménager ,  ont 
rapport  i  l'cnchainemenc  des  affaires  générales  de 
l'hiiropc  &  au  maintien  de  l'équilibre.  Elle  doit 
tâcher  néanmoins  de  sV  former  ,  d'y  cnireieiiir 
un  parti  &  de  cultiver  ('amitié  de  tous  les  piinces 
&  de  toutes  les  républiques  qui  poiïrroicnt  s'op- 
pofcr  aux  progrès ,  ou  de  la  mailon  d'Autriche , 
ou  du  roi  de  Sardaigne,  s'ils  vouloient  trop  s'ag- 
grandir.  A  r;*gard  du  pape ,  le  roi  cadiolique  doit 
obferver  la  même  politique  envers  le  faint-fic^e  , 
que  le  roi  de  Portugal  ,  c'cft-  à -dire,  qu'il  doit 
ménager  fon  amitié  ,  en  cherchant  néanmoins  à 
icffener  peu  À  peu  les  borrcs  de  fon  pouvoir  ei 
Efpjgne.  C'eft  le  moyen  de  faire  fcrvir  \  l'avan- 
tage de  Tétai  une  partie  des  trop  grandies  richef- 
Ccs  du  clergé  cfpagnol }  &  fi ,   dans  des  bcloins 

f'teflans ,  la  cour  de  Madrid  obtient  de  Home 
1  permilUon  de  lever  des  di.ncs  lur  l,cs  biens  ec- 
clrâalliques  ,  ou  d'exiger  des  dons  gratuits  des 
gcjis  d'égUfe  ,  elle  peut  cnviùger  ces  richcflcs 
fommc  des  reâburce^  ea  eu  de  acceâàté. 
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Tant  qoc  VEfpagne  n'aura  point  de  vues 
ticulicres   fur  l'iralie ,   les   relations  avec   r£m« 
pire  ou  le  corps  germanique  feront  três-foiblcs|. 
car  elle   fe   trouve    trop   éloignée    de    l'Allci 
gne,   &  elle  n'a  de  commerce  qu'avec  les  vili 
anféatiques.  Aucun  des  princes  du  corps  germ- 
nique  n'entretient  d'ailleurs  des  efcadres  propres 
lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Mais  l'Empire 
pouvant  nuire  d'une  manière  indire6le  ao  fyftcmc^ 
politique  de  la  cour  de  Madrid  ,  ou  le  ftvocrife^ 
par  la  liaifon  générale  des  affaires  de  l'Europe 
elle  envoie  ordinairement  un  ambaflâdcur  à  la  diè 
d'cleilion  ,  lorfque  le  trône  impérial  cft  vacant 
elle  cherche  à  y  faire  placer  un  candidat  qui  fc^« 
à  fa  bienféance  s  &  fi  elle  forme  quelque  prof^|. 
fur  l'Italie ,  \x  maiibn  d'Autriche  fc  picfcnte  fy, 
fon  chemin ,  &  s'oppofe  à  fes  vues.  On  ne  p^uie 
pas  des  Pays-Bas  elpagnoîs,  poflcdés  aujourd'hu* 
par  cette  mcmc  mailon.  il  ne  feroit  ni  de  la  juf- 
cice  ,  ni  de  l'intcrcc  du  roi  d'Efpt/gne ,  de  chercha 
à  revendiquer  des  provinces  qu'il  a  cédées  fi  l'o- 
Icmiiellemenc ,  qui  font  ii  éloignées  8c  û  di£cilcs 
i   reconquérir,    bi  la  Pruflc  continue  à  faire  dct 
progrès  dans  fes  manuiadturcs  8c  fa  navigation» 
i'Ejpagnc  peut  former  avec  cette  puilfance  dcsliii' 
fons  avantagcufcs ,  &  conclure  un  traité  de  com- 
merce ,  qui  a  déjà  été  projette  :  elle  (c  proa- 
rcrn  alors  plus  aifément  les  toiles  de  Silcfic ,  ks 
bois  &  plufieurs  autres  marchandifcs  néccflâircsi 
fa  confommation  &  à  celle  de  fes  colonies. 

L'cloignemcnt  de  la  Pologne  lui  interdit  tore* 
lations  avec  VEfpagne  :  cette  contrée  n'a  d'aïUeiw 
ni  port  de  mer  ,  ni  âotte ,  ni  commerce  niarrd- 
me  ;  &  il  n'elt  pas  vraifcmblable  qu'iui  prince 
d'E/pagae  fonge  jamais  à  obtenir  le  trône  it  ce 
pays. 

La  na>fùuion  marchande  de  la  Ruflte  e(l  oisr 
foibic  ,  ^Kle  ne  peut  avoir  beaucoup  de  liaifooi 
directes  avec  VEfpagne,  Mais  le  cabinet  de  Pf- 
tersbourg  fe  mêle  aujourd'hui  de  prcfquc  tout» 
les  affaires;  Se  il  iaut ,  dans  la  politique  ,  mctu- 
|cr  les  puiÛanccs  qui  ont  des  fucccs  bien  ou  cul 
tondes. 

Quant  à  la  Suède  &  au  Danemarck  ,  ces  àea 
ptiiJfances  du  nord  n'ont  pas  des  forces  navale 
affcz  coufidérablcs  pouratu-:Ucr  les  poficifionsef 
pagnoles,  ou  nu<re  à  leur  navigation.  Elles  fe  nvt- 
roient  a  elles-mêmes,  &  il  eft  de  leur  imcict 
d'encourager  le  commerce  que  font  les  nrcocia» 
danois,  fuédois  &  norwégiens  avec  VEJfi-'gfUf 
«p  y  envoyant  les  produAions  du  nord  >  dont  la 
cfpagnols  ne  fçauroieni  guère  Ce  paiTer.  Enluitc  . 
Vtjpag-ie  peut  faire  conllruirc  en  Nor^'ègcdes  | 
vaideaux  pour  fa  marine ,  &  dans  un  bd'oin  tl\c 
pourroit  trouver  chex  ccspuiiTaiwes,  dc«  efcadres, 
des  flottes  pictcs ,  &  n^m^c  quelques  fubfidcs.  U 
contient  dwic  au  roi  catholique  de  ménager  l'io- 
tes  les  puiHances  qui  ont  des  ports  fui  la  met  Bal- ■ 
tique.  ^ 

La  dtuatioa  des  afifaires  de  l'Europe  &  de  l'Ait 
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tft  telle  aujourd'hui  que  VEfpagne  n'a  rien  ï  crain- 
dre de  \^  Ponc  ottomane  i  mais  elle  e(l  prcCque 
coufours  en  guerre  avec  les  pirates  de  U  cote  de 
Barbarie,  avec  le  roi  de  Maroc  ,  &c.    Comme 
dïe  poffcdc  fur  cette  cote  le  P^non  de  Velcz  j  Oran, 
Araille  j  Ceuti ,  &c.  les  villes  de  Tunis  ,  d'Al- 
ger &  autres  fcioient  fans  doute  à  fa  bicnféance  j 
mais  la  conquête  en  paroit  impoflibte  dans  l'état 
adtucl  des  chofcs  :  les  autres  puiiTanccs  européen- 
nes s'y  oppoferoicnt  ,    &  le  cabinet  de  Atadiid 
fe    fouviendra    long  -  temps   du   dernier    débar- 
quement qu'il  a  entrepris  fur  la  côte  d'Aller.  h'Ef- 
pagne  doit  donc  borner  fes  vues  à  la  dcfenfe^es 
prclîdcs  d'Afrique,  &  clic  fcmbic  avoir  peu  de 
chofe  à  craindre  des  maures.  Les  pirateries   des 
barbarefoues  font  peu  de  mal  ï  VEfp&gne  \  car  les 
aavircs  étrangers  apportent  dans  les  i>orts  d'A/- 
f  jf«  les  marchindifes  de  la  côte  d'Afrique ,   & 
ils  chargent  celles  de  VE/p^gnc  :  la  navigation  aux 
Indes  cil  protégée  par  des  vaiffcaux  de  guerre ,  con- 
tre Icfqucls  les  barbarcfqucs  ne  fc  font  jamais  mcfurés 
avec  fuccés  :cequ'clley  trouve  déplus  fâcheux,  c'cll 
l'cfclavagc  &  la  mifcrc  d'un  li  grand  nombre  de 
fcs  fujets  qui  tombent  entre  les  mains  des  maures. 
Les    attentats   des  pirates    pourroient    cire    ré- 
primes aifément  parla  puiflancc  efpagnole,  fi  elle 
vogloii  employer  les  fecours  de  b  France  j  mais 
nous  avons  dit  i  l'article  Barbaresques  com- 
Bcnt  il  arrive  qu'on  fouffre  les  pirateries. 

^oyei  les  articles  Navarre  ,  Mexique  , 
PsRou  ,  Chili  ,  Paraguay,  Phiuppinls, 
Cuba  ,  Domingue  (St.)  .  &  en  général  les  ar- 
ticles  particuliers   des  diverfcs  pofl'elTions  efpa- 
^olcs. 

ESPION  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  font 
ïrafic  des  fecrcts  d'un  gouvernement ,  d'un  mi- 
'ïjrtre  ,  d'un  général ,  &c.  Cette  cbfle  d'hommes 
G  dangereufe  &  fi  avilie  a  toujours  été  commune  : 
<>n  en  trouve  fouvent  auprès  des  princes ,  dans  les 
V^ureaux  des  miniftrcs ,  parmi  les  officiers  des  ar- 
x^tcs ,  dans  les  cabinets  des  généraux  ,  dans  les 
■filles  ennemies,  dans  le  plat  pays,  &  même  dans 
les  couvens. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'tjpions  j  les  uns  s'offrent 
^*euï-mcmes  ;  les  autres  fe  rendent  aux  foUicita- 
vions  d'un  miniflrc  ,  d'un  général ,  ou  de  ceux 
qui  font  charges  d'affaires  publiques  ou  particu- 
Kèrrs.  La  cupidité  eil  ordiinircmcnt  le  motif  qui 
les  détermine  à  accepter  une  pareille  commiiTion  ; 
&  û  le  patriotifmc  a  décidé  quelouefois  des  hom- 
BKS  courageux  à  jouer  le  même  rôle  ,  ces  cas  font 

t  très-rares  ,  &  ce  patriorifme  était  mêlé  d'ambi- 
tion. Chaque  prince  ,  chaque  minilfre  &  chaque 
général,  veut  découvrir  les  dcflciiisdc  fon  enne- 
mi,  &  ils  cherchent  tous  à  avoir  de  bons  tf- 
fions. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  donner  ici  la  théorie 
^  t*efpionageî  l'habitude  des  affaires  apprend  tout 
ce  qu'on  doit  favoir  la-dciTus  ;  &  la  circonfpcc- 
ÔOD  ,  U  xérervc  &  h  diilimulaûon  indiquent  ailcz 
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les  combinaifons  d'adreffcou  d'aAuce  qu'U  efl  né* 
ceffaire  d'employeiv  Les  détails  dans  Icfquels  nous 
allons  entrer ,  lont  plutôt  delUnés  aux  IcAcurg 
fimpics  qui  ne  connoiflcnt  pas  les  petits  myftcrcs 
des  gouvcrnemcns ,  qu'aux  adminiilratcuts  ou  aux 
hommes  en  place. 

En  génétal ,  on  tire  des  lumières  des  efpioas  , 
&  jamais  on  ne  s'ouvre  entièrement  à  eux.  Dans 
la  même  affaire ,  on  en  emploie  plufieurs  qui  ne 
fe  connoiflcnt  pas  :  on  ne  communique  avec  eux 
qu'en  fecret.  On  les  entretient  fouvent  de  chofes  , 
fur  lefquelles  on  ne  fe  foucic  pa  d'ccre  éclaire. 
On  les  fait  parler  beaucoup  :  on  leur  dit  peu  de 
chofe ,  afin  de  connoîtrc  leur  carafiicrc  &  leur  in- 
telligence. 

On  fait  cfpionner  les  efpiont ,  afin  de  favoir  s'ils 
ne  font  point  doubles  :  cette  belle  cxprcflion  d'ef- 
pion  doubU  fignifie  un  traître  accrédité  auprès  des 
deux  partis,  ce  qui  arrive  fouvent.  Lorfouc,  fur 
le  rapport  féparé  de  plufieurs,  on  croit  être  fur 
qu'ils  difcnt  la  vérité  ,  on  les  fait  garder  féparé- 
mcnt.  i»i  c'ert  pour  exécuter  une  entrcprife  ,  on 
les  mène  de  différens  côtés  ,  on  les  quellionne 
fouvent,  &  Ton  voit  s'ils  fc  rapportent  dans  les 
faits. 

U  y  a  une  troifièmc  forte  à'efpions ,  ou  au  moins 
de  gens  de  qui  on  tire  des  connoiflanccs  certaines. 
Ce  font  les  gens  du  pavs ,  que  leurs  affaires  par- 
ticulières attirent  dans  le  camp  ou  dans  les  villesj 
&  les  prifonniers. 

Jamais  oji  ne  queftionne  les  premiers  :  on  les 
entretient ,  &  on  les  fait  entretenir  f.ar  des  gens 
d'cfprit  oui ,  fans  montrer  de  curiohté ,  les  font 
aflez  parler  pour  apprendre  d'eux  ce  qu'on  veut 
favoir. 

On  queftionne  les  prifonniers  ,  plus  ou  moins 
durement ,  félon  leurs  caradères  ;  mais  on  a  tou- 
jours foin  alors  de  les  féparcr  l'un  de  l'autre.  On 
fc  conduit  avec  eux  avec  prudence.  Ce  n'ell  que 
par  de  longs  détours  qu'on  découvre  ce  qu'on 
veut  favoir ,  afin  qu'ils  ne  faflenc  pas  attention  à 
ce  qu'ils  ont  dit ,  &rquc  de  retour  dans  leur  camp, 
ils  ne  puifTent  avertir  leur  général  des  projets  de' 
l'ennemi  j  car  le  général  ne  manqucroit  pas  de 
lâcher  des  rfpioru  doubles ,  ou  des  transfuges  , 
pour  donner  des  notions  différentes  fur  ce  qu'on 
a  voulu  pénétrer ,  &  faire  ainfi  prendre  de  fauffes 
mefutes. 

Les  efplons  qu'on  peut  avoir  dans  les  monaftè- 
rcs  de  certains  pays ,  font  les  meilleurs  &  les  plus 
fùrs.  Le  gouvernement  des  confciences  cil  un  em- 
pire fecret  qui  n'cft  pénétré  deperfonne,  &  qui 
pénètre  tout ,  difcnt  les  écrivains  qui  traitent  ces 
matières  ;  &  parmi  les  maux  &  les  crimes  qu'oc- 
cafionnc  la  guerre  ,  celui  -  ci  n'cft  pas  le  moius 
fcandaleux.  Au  refte ,  l'emploi  de  ces  fortes  d'«/-- 
pions  paroit  infaillible  dans  une  place  occupic  par 
un  prince  d'une  différente  religion  ,  ou  aans  on 
état  qui  vient  de  changer  de  maître. 

On  confie  l'cfpionnage  à  des  iaumA  ;  od  la 
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Introduit  dans  une  ville  ou  dans  un  «amp  ;  on  les 
"charge  de  porter  des  lettres ,  parce  qu'elles  font 
moins  foupçonnécs  que  les  hommes.  On  a  foin 
de  les  choifir  jolies ,  &  c'eft  encore  un  fcandale 
qu'on  croit  quciqufois  devoir  ajouter  à  tant  d'au- 
tres. 

Quand  des  tfpiùns  ou  des  émiffaires  font  affcz 
habiles  &  alFe?.  lideles  pour  s'acquitter  de  la  corn- 
miflion  dont  on  les  charge ,  ou  fo  contente  de 
leur  donner  un  mot  du  guet ,  qui  leur  fert  de 
lettre  de  créance  auprès  de  la  pcrfonnc  avec  qui 
on  cft  d'intelligence. 

Si  on  cft  forcé  de  donner  des  lettres ,  on  les 
écrit  de  différentes  manières ,  &  de  façon  que  fi 
elles  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  il  n'y 
puîfle  rien  deviner. 

Quand  le  turc  fait  la 'guerre  aux  européens,  il 
fc  fcrt  pour  efpions  &  pour  guides,  de  foldats 
nés  fur  la  frontière ,  qui  parlent  hongrois  ,  font 
vêtus  à  la  hongroifc  &  favent  les  chemii;s.  II  em- 
ploie auflî  les  renégats  du  pays ,  qui  feignent  de 
s'être  fauves  des  prifons  ,  ou  bien  des  payfans 
tributaires,  ou  des  juifs,  ou  des  prifonniers  qu'il 
corrompt. 

On  punit  communément  les  efpions  du  dernier 
fupplice  :  la  peine  n'cft  pas  trop  forte  ,  car  ils 
trament  deç  complots  qui  peuvent  coûter  la  vie 
i  une  armée  entière.  Ce  métier  ne  pouvant  guère 
s'e^ïercer  fans  quelque  cfpècc  de  trahifon ,  &  fans 
s'expofer  à  une  mort  infâme  ,  le  fouvetain  n'a  pas 
le  droit  d'exiger  un  pareil  fcrvicc  de  fcs  fujcts  , 
fi  ce  n'cft  pcut-èire ,  difent  encore  les  écrivains 
politiques  ,  d.ins  quelque  cas  fingulier  &  de  la 
plus  grande  importance.  Mais  les  gens  qui  (c 
dévouent  volontairement  à  ce  métier ,  font  tou- 
jours en  fi  grand  nombre  ,  qu'il  n'ell  jamais  bt- 
foin  de  l'ordonner  à  perfonne  î  &  avant  d'exercer 
fon  autorité  far  une  matière  fi  délicate,  il  ert  in- 
difpenfable  de  faire  toutes  les  perquifitions  pofli- 
bles  pour  trouver  des  hommes  de  bonne  volonté. 
Si  les  efpions  qu*emploie  un  prince  viennent  s'of- 
frir d'eux-mêmes,  ou  s'il  ne  féduit  que  des  gens 
qui  ne  font  point  fu/cts  de  l'ennemi ,  &  qui  ne 
tiennent  à  lui  par  aucun  lien,  prefquc  tout  le 
monde  convient  qu'il  peut  légitimement  &  fans 
honte ,  profiter  de  leurs  fervices.  Mais  eft-il  per- 
mis ,  eft-il  honnête  de  follicitcr  les  fujcts  de  l'en- 
nemi ,  de  les  exciter  à  trahir  leur  patrie,  &  i 
nous  fcrvir  d'tfphns  ? 

La  demande  fe  réduit  en  général  k  favoir  s'il  eft 
permis  d'exciter  les  fujcts  de  l'ennemi  à  manquer 
a  leur  devoir  par  une  honteufe  trahifon.  Il  faut  dif- 
trnguer  ce  qui  eft  dû  â  l'ennemi ,  malgré  l'état 
de  guerre  ,  8c  ce  qu'exigent  les  loix  de  la  conf- 
cience  &  les  T£-gîcs  de  l'honnêteté.  Tous  les 
moyens  d'affoiblir  l'ennemi ,  qui  ne  blcflTcnt  pas  les 
intérêts  communs  de  la  focicté ,  tels  que  le  poi- 
fon  &  l'affalfinat ,  font  permis  à  la  guerre.  Koyr^ 
Guerre.  En  excitant  un  fujct  à  fervir  d*'/p'off, 
•u  un  càimnandant  à  livrer  fa  place  ,  on  n'attaque 
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point  les  întércts  communs  de  la  Cociété,  Des  fa* 
jets  de  l'ennemi  ne  font  pas  un  mal  inévitable  en 
fen-ant  d*efpioru  :  on  peur  fc  garder  d'eux  jufqu'i 
un  certain  point  i  fie  quant  à  U  fOrctc  des  places 
fortes ,  c'ert  au  fouverain  à  bien   choifir  ceux  i 
qui  il   tes  confie.  Ces  moyens  ne  font  donc  pas 
contraires  au   droit  des    gens  ,  &  l'ennemi   n  cifc:; 
point  fondé  â  s'en  plaindre  comme  d'un  attenta^ 
odieux  ,  ou  plutôt  l'ufage  les  autorifc  &  les  }uft%,^ 
fie.  Mais  font-ils  honnêtes  &  compatibles  avec  Ic^ 
loix  de  la  confcience  ?  non  fans   doute  î  &  fi  |g 
guerre  n  impofoit  pas  filencc  i  toutes  les  loix, 
même  à  celtes  du  droit  naturel ,  on  fe  ^ep^och^ 
roit  ces  démarches  comme  des  crimes.  Engager 
un  fujet  à  tr.ihir  fa  pairie  i  fuborncr  ur^  traitre  pooi 
mettre  le  feu  à  un  magafin  ;  tenter  la  fidélité  d'n 
commandant,   le   féduirc,   le  porter  à  livrer  U 
place  qui  lui  eft  confiée ,  c'eft  les  exciter  à  liei    j 
crimes  :  &  dès  qu'on  permettra  à  h  confcience  de    I 
faire  entendre  fa  voix ,  elle  criera  toujours  qo^    1 
eft  malhonnête  d'exciter  su  crime.  Elle  excufeioii     * 
tout  au  plus  ces  pratiques  dans  une  guerre  ttés- 
jufte  ,  où  il  s'agiroit  de  fauver  ta  patrie  de  la  raine     j 
dont  elle   fcroit  menacée  par  un  conquérant.  Le 
fujct  ou  le  général  qui  trahi  roit  fon  prince  dans 
une  caufc  manifeftement  injufte  ,  ne  commcttrtut 
pas  une  faute  fi  odieufc  :  mais  on  obfervera  qu'il 
s'agit  alors  de  choifir  entre  deux  maux ,  &  qoc 
le  règles  de  juftice  pour  cette  pofitîon  ne  fonr  pat 
les  règles  de  juftice  ordinaires.  D'ailleurs  celui  (ini 
ne  refpcâc  lui-même  ni  la  juftice ,  ni  l'honnèicîf , 
mérite  d'éprouver  à  fon  tour  les  effets  de  la  mc- 
chancetc  &  de  la  perfidie  :  &  fi  jamais  il  efi  pir- 
donnablc  de  fortir  des  règles  févères  de  l'honnc- 
tcté,  c'eft  contre  un  ennemi  de  ce  caraâère,  1 
dans  une  extrémité  pareille.  Les  romains  ,  dont  les 
idées  en  général  étoicnt  fi  pures  &:  fi  nobles  fui 
les  droits  de  la  guerre ,  n'approuvoicnt  point  ces 
fourdes  pratiques  :  ils  n'eftimèrent  pas  la  viâoire 
du  confui  Scrvilius  Cocpîo  fur  Viriatus ,   parte 
qu'elle  avoit  été  achetée.  Valere  Maxime  dit  qti'elk 
fut  fouillée   d'une   double  perfidie,  &  un  aattt 
hiftorien  dit  que  le  fénat  ne  l'approuva  point. 

Si  ou  fe  contente  d'accepter  les  offres  d'untrjî* 
trc  ,  on  ne  le  féduit  point,  &  on  peut  profittr 
de  fon  crime  en  le  déteftant.  Les  transfuges  &  lo 
déferteurs  commettent  fouvent  un  crime  en  aban- 
donnant leurs  drapeaux  :  on  tes  reçoit  cepcntjiriî 
par  le  droit  de  la  guerre ,  comme  le  difcnt  itf 
jurifconfultes  romains.  S\  un  gouverneur  fe  verJ 
lui  -  même ,  &  offre  de  livrer  fa  place  pt^r  éc 
l'argent ,  on  profite  de  fon  crime  fans  faiipuV  , 
&  il  n'y  a  peut-être  pas  grand  mal  à  obtenir  :!i  s 
fans  péril  ce  qu'on  eft  en  droit  de  prendre  p'-f 
force.  Mais  s'il  faut  parler  le  tangage  de  l'hoo- 
neur  le  plus  délicat ,  il  feroit  beau  de  tcmcHgna|| 
en  rcjettant  leurs  offres,  toute  ITiorreor 
infpircnt.  Les  romains,  dans  leurs  ficelés  h 
ques  ,  dans  ces  temps  où  ils  donnoicnt  de  û 
exemples  de  grandeur  d'aitie  fie  de  vcita ,  itjet' 
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tèrent  tonjours  avec  indignation  les  avantages  que 
fcur  prére.toit  la  trahifon  de  quelques  cancmis. 
i\.i>n  feulement  ils  avertirent  Pyrrhus  de  Tattrcux 
complot  de  fon  médecin  j  ils  rctuscrent  de  profi- 
ter d'un  crime  mpins  atroce  ,  &  renvoyèrent  lie  & 
Carrocc  aux  falifques  un  uaitic  qui  avoit  voulu  li- 
vrer les  enfaus  du  roi.     . 

£^£N,  abbaye  princicre  d'AlIenMgnc  au  cer- 
cle de  Wcrtphalic.  Le  territoire  de  cette  abbaye 
cil  borni  Dit  le  comte  de  la  Maxck ,  par  l'ab- 
bive  de  Wcrdcn,  par  le  duché  de  Bcrg ,  par 
celui  de  Cicvcs,  &  par  le  comte  de  Kcckliog- 
ufcn. 

L'abbaye  d'Efcn  fut  fondée  en  877  par  Alfricd . 

«que  de  Hiîdeshcim.  Les  empereurs  &  les  rois 

cordcrent   anciennement  à  cette  abbaye  ,    des 

et^mptûms  &  des  privilèges  ,  cntr 'autres  celui  de 

U  choiiir  un  piotctlcur  i  titre  qu'elle  accorda  en 

li7î   i  l'empereur  Rodolphe  l.  L'abbaye  offrit  en 

1191   fon  avocatie  aux  comtes  de  la  Marck  ,  & 

a  i^9j  elle  l'offrit  ,  moyennant  une  fommc  de 

&o  ccus  îor  payable  chaque  année,  à  titre  d  hc- 

îrJinf ,  à  Jean  II,  duc  de  Cicvcs   &   comte  de 

Il  MircV,  pour  lui  &  fcs  hériricrs  &  fuccelfcurs, 

Vî'-'iirK  depuis  ce  temps -là  en  ont  toujours  été 

'     nar  l'abbclTe  con)ointement  avec  le  chapi- 

..quc  rrédtric-CiuilUumej  électeur  de Bran- 

fç  .  fut  mis  en  pofVcïrion  des  pays  de  Çlèves 

fdcla  Marck,  ce  prince  reçut  en  i648rinvcf- 

ede  l'avocatie  pour  lui  &c  pour  fcs  faccclîcurs, 

ptonût  par  ferment  d'obfcrver  tous  les  points 

lusdansl'aâe  d'invdlituic  de  i4V5- 

-w  titres  de  l'abbcffc  font  :  N.  N.  par  la  gracc 

Dieu  t  abbefle  de  l'abbaye  impériale  &  fccu- 

d'Efti ,  princelTe  du  faint  -  hmpitc  romain  , 

de  BrevÉck ,  Rcckiinghaufen  tk  Huckatde. 

ipttre  cft  compofé  de  princefles  &  de  com- 

-  L'ahbciTc  d'tjfen  fîèpe  à  la  dicte  de  l'tm- 

cntre  le^  abbeflcs  du  banc  du  hhm  ,  &  aux 

)!ces  du  cercle  de  Wellphalie  elle  fe  place 

_  bjnt  des  pHuces,  après  l'abbaye  de  Cor- 

-Munrter,  Elle  eft  toujours  imi>ofce  à  deux 

Vrs  &:  treize  fontaflîns ,  ou  à  76  florins  par 

,  &  elle  paye  pour  l'entretien  de  la  chambre 

^isB*^*^  161  rixdales  19  kr.  par  terme. 

t  charçes  héréditaires  de  cette  abbaye  font 
ires  par  les  familles  fuivantcs  :  la  charge  de 
:hil  par  les  barons  de  Dobbe  ;  celle  de  fé- 
i  par  les  barons  de  Vitinghcif,  dits  Schell  i 
d'rchajifon  par  les  barons  Uingclen  de  Dahl- 
,  8c  celle  de  chambellan  par  les  barons  de 

'aî>bcire  d'Efrn  regarde  îa  ville  de  ce  nom 
jl'^         «C  municipale  ;  mais  la  ville  prétend  être  li- 

La  chambre  impériale  ,  après  un  procès  qui 

'ct-coidteux,  &  qui  dura  plus  décent  ans, 

examine  les  droits  &  privilèges  des   deux 

I ,  adjugea  en  1 670  à  l'abbefTe  la  jurifdiction 

are  &  la  pleine  fupénorité  territoriale  fut  la 

,  ta  téCcsVAOf  néanmoins  à  h  ville  les  droits 
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dont  elle  a  prouve  la  puOctTion  :  cej  derniers  fti 
font  bornes  à  l'exemption  de  la  preAation  de  fok 
tk  hommage  ,  cdîc  de  ne  payer  aucune impofitionj 
(elle  dottfcuîementdépofcf  fa  quote-part  des  con- 
tributions pour  l'Eirpiic  &  pour  le  cercle,  er.tre 
les  mains  mêmes  de  l'abbeflc)  à  l'adminilhatioa 
de  la  juflice  civile  &  criminelle  :  on  a  rcfeivé  k 
l'abbcHe  le  droit  de  condanuier  à  mort,  de  faiio 
exécuter  les  criminels  ou  de  leur  faire  grâce  ;  au 
pouvoir  de  conlliiuer  &c  de  dcpofer  les  magiflrats| 
a  la  garde  de  ta  ville,  de  l'es  muis  ,  de  fes  tours  , 
de  fcs  portes  &  de  fes  digues,  (  fauf  l'ufagepour 
l'abbcOe,  en  temps  de  poix  ,  d'une  pcritc  porte 
prariqucc  derrière  l'abbaye  )  i  au  droit  de  lever 
toutes  fortes  d'impofirions  &  de  faire  des  ordon- 
nances pour  le  bien  public  ;  au  droit  de  veiller  i 
h  fâretc  des  chemins,  à  celui  d'exécuter  les  fcn- 
lences  rendues  en  matière  civile,  dqueloues  droits 
Cm  l'aunage  ,  les  mcfures,  les  poids,  le  péage, 
&.à  la  difpoiJrion  des  cloches  &  de  ce  qui  en  àé~ 
pend  i  à  1  accife  ,  à  la  gabelle  dans  ta  ville  &  fes 
limites  i  à  l'afTemblée  des  bourgeoise  habitans  ( 
aux  forets  ;  aux  appels  des  jugeroens  criminels  au 
magilbat ,  &  du  magilUat  à  la  chambre  impé- 
riale }  au  libre  exercice  de  la  religion  ,  de  la  con- 
fcflion  d'Augsbourg  dans  les  cÊiîfes  ,  écoles  Ce 
hôpitaux  >  &  enfin  à  l'adminiiVation  des  biens  Se 
revenus  cccléfiallioues  ,  félon  les  conventions  du 
traité  de  Weftphaîie.  Le  contrat  par  lequel  la  ville 
d'EJfea  donna  en  149^  l'avocatie  à  Jean  ,  duc  de 
Clèvcs  &  comte  de  la  Marck ,  a  été  renouvelle 
à  différentes  époques.  C'cll  en  vertu  de  ce  contrat 
que  le  roi  de  PrulTc  d)  aujourd'hui  proteâeur  de 
cette  ville. 

ESSEQUIBO  (  colonie   hollandoifc  ).    Voyti 

DEMEnAKY   &    pROVINChS  UnIES. 

ESSLINGEN  ,  ville  impériale  dans  le  cercle 
de  Suabc  ;  elle  eft  fituée  fur  le  Necker.  On  y  fuît 
U  confeffion  d'Auçibourg  j  «epcndant  on  v  fait 
un  fervtce  catholique  dans  la  chapelle  del'notel, 
que  l'abbaye  de  Keifersheim  y  ^  P^ur  f-*  tccctie. 
L'évêque  de  Confiance  Se  le  prince  de  Furllcmbcrg 
y  entretiennent  des  adminiltrateurs.  Le  duc  de 
\\  iirtembcrp  y  en  a  trois  avec  des  receveurs.  Il 
eft  diftirile  de  fixer  l'origine  de  l'immédiateté  de 
cette  ville.  Elle  occupe  a  la  diète  de  l'Empire  la 
cinquième  place  p.irmi  les  villes  impériales  de  5ua- 
bc,  &  la  troifièmc  dans  les  afîVmblces  pkrriculiè- 
res  du  cercle.  Sa  taxe  mainculaire  ,  fixée  d'abord 
à  too  florins,  a  été  réduite  en  168}  à  147,  & 
en  i69i  à  n-  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale,  cft  de  177  "xdales  p  kr.  par 
terme.  Au  rcfte,  clie  paye  pour  fa  prévoté  une 
redevance  annuelle  de  ïo  florins  en  or  au  fifc  de 
la  préfe^ure  d'Altorf.  Elle  cU  fous  la  pcoteftion 
du  duc  de  Wurtemberg.  , 

Son  territoire  eft  enclavé  dans  celui  de  Wiir-i 
temb«rç.  Outre  les  villages  de  Wettingen  &:  cuel- 
ques  hameaux,  il  comprend  les  villages  paroift"iaux 
de  Ocyxifau  fuj  le  Ncckcr,  Malniiigen&  Vai- 
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hingen  }  l'un  &  l'autre  fe  trouvent  dans  le  can- 
ton qui  appartient  à  l'hôpital  de  Sainte-Catherine. 

ÉTAT  DE  L'ÈGLbH.  Kayrç  LGList. 

État.  (Loi  dcl')  Chaque  ctai  a  une  loi  fon- 
damentale différente  de  celle  de  tout  autre  <tat , 
&  c'cft  ce  qu'on  appelle  ia  loi  de  tttat  par  ex- 
cellence. Dans  certains  pays  ,  la  loi  de  Vitat  a 
établi  le  gouverncmenc  populaire  ;  dans  quelques 
autres  le  gouvernement  ariftocrjtiquc  i  dans  les 
uns  une  monarchie  abfolue  ;  dans  îcs  autres  une 
monarchie  tempcrcc.  L'ordre  de  la  fuccefllon  aux 
couronnes  eft  ae  même  inégale  ,  fclon  la  loi  par- 
Itculière  de  chaque  pays.  Quelques  -  unes  font 
électives ,  quelques  autres  font  hértfditaires.  tu 
France,  la  loi  faliquc  exctud  abfnluinentics  fem- 
mes de  la  fucceiiîon ,  &  ailleurs  les  femmes  font 
appellées  à  la  fuccefifion  au  défaut  des  maies.  Plu- 
ifeurs  pays  où  Ion  parle  fans  cclTc  de  la  /o*  de 
Vttat  ^  lie  pourroient  la  produire»  quelquefois  elle 
ne  fe  trouve  ni  dans  les  codes ,  ni  dans  les  ar- 
chives ;  il  y  a  des  contrées  où  ce  n'eft  autre  chofe 
que  l'ufage  obfervé  depuis  un  grand  nombre  de 
fièclcs  ,  iequet  a  acquis  force  de  loix  :  il  en  eit 
d'autres  où ,  de  l'interprctarion  donnée  à  des 
loix  panicuïicrcs ,  on  tire  un  réfultit  général, 
^u'on  nomme  la  ioi  de  tétat. 

Au  relie,  la  première  &  principale  règle  du 
droit  public  de  chaque  focictc  civile  ,  c'cft  la  Ivi 
de  têiae ,  foit  que  cette  loi  exille  &  s'énonce  en 
termes  précis  &  formels,  foit  qu'elle  ait  feulement 
l'extftence  dont  on  vient  de  parler  :  car  cette  loi 
déteimme  la  forme  du  gouvernement }  elle  règle 
la  manière  dont  le  monarque  cft  appelle  au  trône , 
foit  par  éledlion  ou  par  iucccfiioti  î  celle  dont  il 
doit  poiiverner,  ou  celle  dont  la  république  doit 
être  récic  Telle  étoit  ù  Rome  la  loi  royale  j  telle 
eft  en  France  la  loi  falique ,  d-fent  tous  les  écri- 
vains. Nous  obferverons  cependant  à  l'article 
Fu  ANCE  nue  la  loi  faliquc  ne  rççle  pas  autant  de 
points  :  relies  font  en  Allemaçnc  la  bulle-d'or  ; 
en  Porrueal  la  loi  lamcgo  ;  en  Angleterre  la  grande- 
charte  (  en  Poloene  les  pa^J  eonventa  ;  en  Cur- 
landc  les  pt^-t  fuhjeiHonis  \  en  Danemarck  la  loi 
royale  \  en  Hollande  l'union  d'Utrccht ,  &:  aiiifi 
de  toutes  les  autres  loix  fondamentales  des  divers 
gon,vcrncmens. 

État,  (riifon  d*  )  Cette  cxprcfTïon  j  devenue 
très-commune  dans  la  politique  ,  délîane  eue  dans 
les  affaires  publiques  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  't  confcivation,  la  profpérité  &  le  bonheur 
de  Vêtat. 

L'intérêt  public  oblip.eint  Guelquefois  de  donner 
atteinte  aux  loix  ^  défaire  fléchir  les  règles,  on 
dit  alors  rn'nn  cft  entraîné  par  les  rùforjs  détat. 

On  peut  dire  que  les  loix  font  pour  les  hommes 
À'àat  ^  non  crmmcla  rèt*le  de  Polyclete,  qui  de- 
meure toui'>urs  droite  ÎV*  inflexible;  mais  comme 
Ja  tè?le  lesbienne  pui  plie  facilement ,  &r  qunc'ac- 
commode  à  tout*e$  fortes  d'oiivnees.  On  ne  petit 
Ç9  {crvir  de  U  première  de  ce*  règles  que  dans  un« 
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fontie  parfaite  de  gouvernement,  fc  fl  n*jr  en  a 
point  fur  la  terre.   Il  fcroit  difficile  de  citer  une 
conliitution  qui  pilt  fe  pafTcr  de  la  féconde.  Les 
fouverains  ont  devant  Ùicu ,  comme  devint   les 
hommes  >  des  règles  de  conduite ,  qui  ne  font  pa^ 
les  mêmes  que  celles  des  particuliers  »  elles  fon^ 
d'un  ordre  plus  élevé.  La  raifon  d'étal  commar^^ 
impéricufement  aux  fouverains  eux  -mêmes  î   ^ 
&  comme  elle  eft  d'un  ordre  fupéricur  ï  touç^ 
tes  raifons  particulières,  Se  qu'elle  &  rapporte  iu 
bien  public,  ils  doivent  fuivre  la  loi  qu'elle  leur 
impoie.  tlle  a  pour  but  &  pour  unique  fin  le  hia 
publie  j  ou  le  filut  de  la  république. 

Comme  les  légiilareurs  ne  doivent  confldércr 
que  l'avantage  dont  leurs  loix  pcin-ent  être  lit 
plus  grand  nombre  des  citoyens ,  &  qu'ils  ne  dci- 
vent  avoir  aucun  égard  aux  dommages  qui  en 
réfultcront  pour  quelques  particuliers  ,  la  '»"'• 
fon  ditaz  diffère  fouvent  du  droit  commun.  EUe 
autorjfc  bien  des  démarches  qui  ne  paroiflcot 
pas  fort  juives ,  fî  on  les  examine  d'après  1«  rè- 
gles ordinaires  i  mais  qui  le  font  en  effet,  li  ot 
les  analyfe  d'après  le  ^rand  principe  de  la  confis^ 
vation  &  de  la  profpifrité  des  fociétés. 

La  raifort  a*c:at  a  cependant  fes  bornes.  Cow 
me  on  ne  doit  jamais  appeller  rcifon  ce  qui  cft  to«- 
à-fait  oppofé  a  la  railon ,  &  qui  loin  d'en  fiuvrt 
les  règles ,  s'en  éloigne  abfotumcnt  ,  on  nô  doit 
pas  non  plus  appeller  rnî/on  d'état  ce  qui ,  loin  ic 
conferver  l'état ,  le  trouble  ,  l'ébranle  Se  le  ruine. 
Les  princes  peuvent  légitimement  obéir  à  la  W 
que  leur  impofe  la  réiifûn  a'itat ,  pourvu  que  et 
foit  I*.  pour  la  nécell'ité,  ou  au  moins  pourlV 
tîîitc  publique ,  &  pour  une  vérité  évidente  I 
majeure  :  i*.  pour  conferver  ce  qu'ils  poflcdaf 
jullement,  &  non  pour  s'agrandir  ;  pour  fe  rretw 
à  couvert  de  quelque  infuire  ,  &  non  pour  infuhtt 
une  autre  fociété:  5°s'ils  n'appliquent  la ''«i'7ïwifl''tf 
qu'aux  cas  extraordinaires ,  ot)  les  règles  de  ta  rii> 
frin^ordinairc  ne  fuffiroîcnt  pas  :  mais  les  hotnfnM 
A'état  s'embarraffent  peu  de  ces  conditions  ,*  cl* 
que  nation  cherchant  fa  profpérité  aux  dépens  dfl 
autres ,  on  n'cft  pas  délicat  fur  les  moyens  ;  tcxtf 
les  peuples  ont  donné  l'exemple  de  ta  corruotrotii 
&:  il  doit  être  permis  de  dire  Qu'il  y  a ,  dans  I« 
plupart  des  aHminlflrationS  ,  quelques  -  uns  ^ 
mauvais  principes  de  Machiavel  :  elles  abufencali 
des  droits  que  donne  la  raifan  A'état  j  &  cha 
de  leurs  abus  autorifant  les  repréfatllcs ,  rei 
répoque  du  retour  de  U  droiture  dans  les 
faites. 

I  es  abus  des  droits  que  donne  la  raifon  ihts^ 
ne  font  pas  feulement  nuifibles  aux  autres  peupleSi 
lis  nuifent  à  la  nation  elle-même  qui  fe  lesperrociî 
ceux  qui  pouvtrnent ,  croient  bientôt  avoir  deJ 
raifons  ^iiat  pour  devenir  abfolus  ,  &  les  citnr«s 
eux-mêmes  finiffent  par  les  croire  :  on  fe  founcX 
du  fénat  de  Perfe  ,  oui  déclara  par  un  décret  c  ^ 
la  volonté  du  fouvcrain  étoit  la  règle  de  toureii 
tice  ]  &  que  les  juges  de  ce  pays  lui  difoicnt  «! 
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routes  les  fois  qu'ils  parloienc  ;  fdgneur,  fi  ctia 
vaut  pltu'c  y  cela  tjl  juke. 

État  politique.  Nous  entendons  par  cette 
eiprc/fion  ,  t'éTendue  de  pays  qu'une  fociécc  ci- 
vile occupe ,  &  le  nombre  des  nu-mbres  de  ce 
mcme  cor^ïs  fournis  au  même  chef.  Nous  ne  con- 
fondrons pas  le  mot  dVrji,  comme  on  le  fait  gc- 
ncratcmcnt ,  avec  les  mots  de  (:o'ps  polhique .  de 
nation  ,  de  gouventtmeru ,  de  JocieU  ^  âiTC.  f^oye^ 
Corps  politique.  C'ell  dans  cette  acceprion 
qu'on  dit  un  petit  état,  un  grand  état  \  gc  au  pluriel^ 
les  états  du.  pape  »  les  était  confédérés  »  les  états 
tributaires  ,  ficc. 

Toute  fociété  qui  fe  gouverne  elle-même ,  fous 
quelque  forme  que  ce  foit ,  ell  un  état  fouverain. 
des  droits  font  les  mêmes  que  ceux  de  tout  autre 
état.  On  peut  regarder  les  diffcrcns  états  comme 
des  perfonnes  morales  qui  vivent  enfemble  dans 
une  fociété  naturelle  >  foumife  au  droit  des  gens. 
Pour  qu'un  état  figure  immédiatement  dans  cette 
fociété ,  il  fuiTJt  qu'il  foit  véritablement  fouverain 
&  indépendant  ,  c*cft-à-dire  ,  qu'il  fc  gouverne 
lui-même  par  fa   propre  autorité  &  par  fes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre  des  fouve- 
nins ,  les  états  qui  fe  font  liés  ï  un  autre  plus 
puiifant ,  par  une  alliance  inégafe  ,  dans  laquelle , 
comme  l'a  dit  Atillote  3  on  donne  au  plus  puif- 
bnt  plus  d'honneur ,  &:  au  plus  foible  plus  de 
fccours. 

Les  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuvent 
Tirier  à  l'infini.  Mais,  dans  tous  lescas,  fi  l'allié 
inférieur  fe  réferve  la  fouvcraineté  ou  le  droit  de 
fe  gouverner  par  lui- même,  il  faut  Je  regarder 
comme  un  état  indépendant  qui  communique  avec 
4«3  autres ,  fous  l'autorité  du  droit  des  gens,  yoyei 
Alliance. 

Un  état  foibic  qui ,  pour  fa  fiîreté ,  fc  met  fous 
bproteâion  d'un  plus  puifTant,  &  s'engage  à 
plofieurs  de\'oirs  équivalens  i  cette  protection  , 
uns  toutefois  fe  dépouiller  de  fon  gouvernement 
&  de  fa  fouvcraineté ,  ne  ceflc  donc  point  pour 
cela  de  figurer  parmi  tes  fouverains  qui  ne  recon- 
Doiffent  d'autres  loix  que  le  droit  des  gens. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  i  l'égard  des  ^tats 
tributaires  :  car  bien  qu'un  tribut  payé  Â  une  puif- 
fance  étrangère  diminue  quelque  chofe  de  la  di- 
gnité de  ces  états ,  puifque  le  tribut  cft  un  aveu 
de  I*r  Foibleife ,  il  laiflc  fubfiller  leur  fouverai- 
netc  dans  Ton  entier.  L'ufage  de  payer  tribut  étoit 
autrefois  trcs-commun  \  les  plus  foibles  fc  rache- 
loïcnt  par-U  des  vexations  du  plus  fort ,  ou  ils  fc 
ménageoicnt  à  ce  prix  fa  protedion  ,  fans  ceflcr 
d'être  fouverains. 

Les  nations  germaniques  introduifîrcnt  un  autre 
ufage ,  celui  d'exiger  Thommage  d'un  état  vain- 
cu ,  ou  trop  foible  pour  réiîftcr.  Quelquefois  même 
une  puiffancc  a  donné  des  fouverainetés  en  fief, 
&  des  fouverains  fe  font  rendus  volontairement 
fcudataires  d'un  autre. 
Lorfquel'hommaiîelaifrerubfiftcr  Tindépendancc 
iSc«Jt.puUt.  éf  dtpiomatique,   Tom,  IL 
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&  l'autorité  fouveraine  dans  l'adminiftration  de 
Vétat ,  &  qu'il  entraine  feulement  certains  devoirs 
envers  le  feigncur  du- fief,  ou  même  une  fimplc 
rcconnoiflancc  honoriiiquc,  iVrarou  le  prince  fcu- 
dataire  ne  ceflc  point  d'être  fouverain.  Le  roi  de 
Napics  fait  hommage  de  fon  royaume  au  pape: 
il  n'en  ell  pas  moins  compté  parmi  les  principaux 
fouverains  de  l'Europe. 

Enfin  pluiîeurs  ét.et  fouverains  &  indépendant 
peuvent  former  entr'cux  une  confédération  per^ 
pétuelle;,  fans  qu'aucun  d'eux  celte  d'être  un  éiât 
parfait.  Ils  compofeni  alors  une  république  fédé* 
rative  :  les  délibérations  communes  ne  donnent 
point  d'atteinte  à  la  fouvcraineté  de  chaque  mem- 
Drc,  Quoique,  d'après  des  engagemcns  volontai- 
res, elles  en  puiflent  gêner  l'exercice  à  certain» 
égards.  Un  homme  libre  &  indépendant  ne  ceflc 
point  de  l'être ,  parce  qu'il  eft  obligé  ^  remplir 
des  cngagcmens  qu'il  a  bien  voulu  prendre,  iices 
cneagcmens  ne  détruifent  pas  fa  lioercé. 

Telles  étoient  autrefois  les  villes  de  la  Grèce, 
&  telles  font  aujourd'hui  les  Provinces  -  Unies 
des  Pays  *  Bas ,  &  les  membres  du  Corps  hcl- 
vétiaue. 

Mais  un  peuple  qui  a  pafl*é  fous  la  domination 
d'un  autre  ^  ne  forme  plus  un  éiai  ,  &  il  ne  peuc 
plus  réclamer  le  droit  des  gens  d'une  manière  di- 
recte. Tels  furent  les  peuples  &  les  royaumes  que 
les  romains  fournirent  à  leur  empire  i  la  plupart 
même  de  ceux  qu'ils  honorèrent  du  nom  d'amis 
Se  d'ailits  y  ccflcrcnt  dctrc  dc  vrais  états.  Us  fe 
gouvemoient ,  dans  l'intérieur,  par  leurs  propres 
loix  &r  par  leurs  magiftrats  j  mais  au-dehors,  obli- 
gés de  fuivrc  en  tout  les  ordres  de  Rome ,  ils 
n'ofoient  d'eux  -  mêmes  faire  la  guerre ,  ou  con- 
traâer  des  alliances  ;  ils  ne  pouvoient  traiter  avec 
les  nations.  Vo^c-^  Sodverainetë. 

On  divife  ordinairement  les  états  en  patrimoiuaux 
&  en  ufufruftuaires  \  les  états  patrimoniaux  font 
ceux  qui  appartiennent  tellement  aux  fouverains, 
qu'ils  héritent  du  trône  comme  d'un  patrimoine  , 
&  qu'ils  peuvent  les  partager ,  les  transférer  & 
les  aliéner.  Les  états  ufufrudluaires  font  ceux  que 
les  fouverains  ne  tiennent  qu'à  titre  d'ufufruit. 
On  obfervera  que  cette  divifion  des  publicilïes 
crt  bien  indifférente  ;  que  \x  définition  des  états  , 
appelles  patrimoniaux ,  n'cft  pas  jufte ,  parce  qu'on 
ne  peut  jamais  hériter  d'un  état  comme  d'un  pa- 
trimoine. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété  fur  les  états , 
attribué  aux  princes ,  e(l  fondé  fur  une  aflîmila- 
tion  qu'on  voudroit  faire  des  loix  fur  les  héritages 
des  particuliers  ,  avec  les  loix  primordiales  des 
nation»  fur  la  nature  des  gouvernemcns.  L'éra/n'eft 
ni  ne  peut  être  un  patrimoine ,  pnifquc  le  patri- 
moine ell  fait  pour  le  bien  du  maître,  au  lieu  que 
le  prince  n'cft  établi  que  pour  le  bien  de  IVr^ir. 

Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  fouvcraineté 
par  droit  de  conquête ,  ou  ceux  à  qui  im  peuple 
s'ell  donné  fans  réferve  pour  éviter  un  plus  grand 
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«aï ,  poiïc<leni ,  Hît-on ,  leurs  étatj  en  pleine  pro- 
priété i  mais  les  fouverains  que  le  libre  confence- 
ment  du  peuple  %  établi  fut  le  trône  ,  ne  pcifTè- 
dcnt  la  couronne  qu'à  ticre  d'ufufruit.  Tel  ell  le 
langage  de  Grotius  fuivi  de  Puffciidorf ,  &  de  la 
plupart  des  commentateurs  ou  des  écrivains  de 
droit  public. 

Grotius  &  Puïfcndorf  s'éloignent  ici  des  prin- 
cipes de  la  raîfon,  ce  qui  leur  arrive  iropfouventj 
&  comme  ils  n'ont  pas  faifi  les  vénrablcs  prin- 
cipes de  la  nature  &  des  devoirs  de  la  ibciété  > 
ils  ne  peuvent  gu^res  éublir  que  des  erreurs  , 
îorfqu'ns  établiflent  les  droits  des  fouvcrains  & 
ceux  des  fujets.  La  couronne  3  difcnt-ils,  ap- 
partient en  pleine  propriété ,  par  droit  de  con- 
quccc  :  IVrnr  conquis  change  donc  de  nature  i 
avant  d'être  conauis ,  le  prince  étoit  établi  pour 
VéttU  i  &  dq)»is  la  conouête  ,  c'cft  Vétct  qui  ell 
■formé  pour  le  prince.  Enfuitc  quel  c!t  donc  le 
maître  de  cette  nouvelle  conquête  ?  Ce  ne  doit 
pas  ctre  le  fouverain  qui  l'a  conquife  ,  i  moins 
qu'il  ne  l'ait  conquife  par  Tes  forces  perfonneUcs  ^ 
fans  faire  ufage  de  celles  de  Vétar  j  car  s'il  Ta  con- 
quife avecics  forces  de  l"*''jf ,  c'eftàTcW  qu'elle 
appartienvlra  :  car  le  prince  n'eft  pas  le  maître  de 
ce  qu'il  acquiert  par  des  moyens  que  VJtat  lui 
fournit. 

Un  peuple ,  ajoutent  nos  jurifconfultcs  j  s'eft 
donné  fans  rcferve  i  un  fouverain,  pour  évi- 
ter un  plus  grand  mal  ;  ainfi  que  les  égyptiens , 
rur  échapper  aux  horreurs  de  la  famine,  dirent 
Jofeph  :  «  achète  nous  &  nos  terres  pour  du 
»  pain ,  &  nous  ferons  efclaves  de  Pharaon  »>. 
Mais  ce  peuple  a-t-il  pu  fe  donner  tellement  (ans 
réferve  ,  que  le  prince  doive  regarder  cette  nation 
comme  un  bien  qui  lui  appartient  en  pleine  pro- 
priété ,  &  dont  il  foit  le  maître  d'abufer ,  s'il  le 
juge  à  propos  ?  La  nature  de  la  fociété  civile  & 
de  la  fouveraîneté  permet  -  elle  qu'on  étende  le 
pouvoir  abfolu  au-deli  des  bornes  de  l'utilité  pu- 
blique ?  car  la  fouveraincté  abfolue  ne  fçauroit 
donner  au  fouverain  plus  de  droit  que  le  peuple 
n'en  avoit  originairement  lui-même.  Or ,  avant  la 
formation  des  fociétés  civiles,  pcrfonne,  fans  con- 
tredit ,  n'avoii  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal  à  foi- 
même  ou  aux  autres  :  donc  le  pouvoir  abfolu  ne 
donne  pas  au  fouverain  le  droit  de  maltraiter  fps 
fujets.  Donc  un  peuple  qui  fe  donne  â  un  fouve- 
rain ,  fans  réïèrvc ,  pour  éviter  un  plus  grand  mal , 
ne  s'y  donne  pas  au  point  de  le  revérir  d'un  pou- 
voir arbitraire  tel  qu  il  le  faudroit ,  pour  que  le 
fouverain  le  poficdàt  d  titre  de  patrimoine. 

Rien  n'empcchc ,  continuent  les  mêmes  auteurs , 

2u'on  difpofe  du  pouvoir  fouverain ,  aulfi  bien  que 
c  tout  autre  droit  ;  la  nature  des  chofes  ne  s'y 
oppofe  pas ,  &  )î  la  convention  entre  le  prince 
&  le  peuple  déclare  que  le  prince  aura  plein  droit 
.  de  difpofer  de  la  couronne,  comme  il  le  trouvera 
à  propos  9  ce  fera  un  étas  patrimonial  :  mais  ce  que 
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nous  avons  déjà  dity  fuffit  pour  apprcder  ces  nuii- 
mcs  ,  &  nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

Du  régime  des  états  politiques.  Quant  au  régime 
des  états  politiques ,  il  importe  beaucoup  à   uiL. 
prince  qui  nûveut  point  faire  de  fautes,  de  con^ 
noitre  le  génie  &  les  inclinations  dominantes  d^ 
peuple  qui  lui  dl   fournis.  Toutes  les  provint^ 
n'ont  pas  le  même  goût  ou  la  même  humeur  i  m*.^ 
elles  forment  toutes  enfemble  un  caraélcre  gérx^ 
rai ,  qui  cft  le  réfultat  des  inclinations  particul/^ 
rcs,  exaltées,  adoucies  ou  tempérées  les  unes  p2r 
les  autres  :  &  c'cft  ce  caradêre  général  de  la  n*. 
tion  qu'il  faut  connoître ,  pour  le  fuivrc  danjce 
qu'il  a  de  bon,  pour  éviter  de  le  choquer,  pour 
le  ménager  dans  ce  qu'il  a  de  défcâucux,  &poui 
que  certaines  qualités  excellentes  fervent  de  conirfr 
poids  à  d'autres  qu'il  eft  utile  de  changer. 

Il  y  a  des  peuples  que  le  courage  Ôcïes  moyens 
de  rhonneiir  touchent  beaucoup ,  &  qui  cepen- 
dant font  parertcux  j  il  faut  corriger  unemclinatioo 
par  l'autre.  Il  y  en  a  qui  font  fenfiblcs  à  la  con- 
fiance du  prince  ,  &  qui  s'attachent  au  gouvem^ 
ment  en  proportion  des  égards  qu'ont  pour  eul 
les  adminiftratcurs  i  mais  qui  fe  méconteiïtcnt  ai- 
fément,  s'ils  fe  croient  mépri fés ,  &  fi  on  M 
leur  montre  que  l'autorité  abfolue  :  il  faut  étein- 
dre les  femences  de  divifion  &  de  révolte ,  en  don* 
nant  à  ces  peuples  quelque  part  aux  délibérarionï 
publiques.  Il  y  en  a  qui  fuivent  toutes  les  imprcT- 
fions  des  pcrfonncs  les  plus  qualifiées  du  pays, & 
qui  ne  tiennent  à  Vétat  que  par  les  grands  or^ 
priéiaires,  dont  ils  refpedlent  la  naiflancc  &  ioK 
ils  ont  bcfoin  :  il  faut  alors  gagner  la  nobicfle,  là 
donner  des  emplois,  l'anacher  au  bien  public  par  fo< 
intérêt  particulier.  Nous  pourrions  entrer  ici  dani 
des  détails  beaucoup  plus  étendus  ;  mais  ils  fe- 
rojenr  inutiles  aux  princes  éclairés,  &  à  ceuxfiui 
ne  le  font  pas. 

Quand  on  cxaminccctte multitude  d'aflbciario» 
diverfcs  que  réunifient  ordinairement  les  monar- 
chies ,  on  y  voit  les  reftes  de  l'ancienne  divifioB 
qui  parrageoit  les  provinces  entre  plufieurs  maîiici, 
avant  qu'elles  fuflent  réunies  fous  un  feul  »  & 
qu'elles  fificnt  un  même  corps.  Ces  provinces  ou- 
blient avec  peine  les  antipathies  que  des  intcrftl 
oppofcs  avoient  fait  naître,  &r  que  les  gueircsji 
la  jaloufie  des  fouvcrains  avoient  entretenues.  M 
faut  peu  de  chofc  pour  rouvrir  ces  plafc5,^ii«« 
le  fcntiment  confus  dure  long-temps,  qùotqu'ot, 
ne  fe  fouvienne  pas  de  leur  origine  ;  &  le  mmr 
dre  prétexte  fuffit ,  darw  des  occafions  dclicattt , 
pour  dégoûter  ces  provinces  de  robéiffance ,  fur- 
tout  quand  on  leur  préfère  celles  qu'autrefoi*  eDa 
n'aimoient  pas ,  ou  qu'elles  s'imaginent  être  mi- 
tées avec  plus  d'indifférence. 

Il  eft  de  la  fagefle  &  de  la  bonté  d'nn  prîncc 
de  prévcnii'  ce  mal  ,  en  montrant  plus  de  con- 
fiance aux  provinces  foupçonneufcs ,  &  en  Ifcs  in- 
térdlanc  avec  adreflTe  à  fa  perfonne  &  à  l'état  ; 
mais  il  doit  cacher  foigneufemcnt  fcs  vues  i  car  a 
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teu  de  guérir  le  mal ,  il  ne  ferott  ^e  le  décou- 
nifi  il  apprendroit  à  cette  clafTe  de  Tes  fujets 
<|u*U  s'en  défie puifqu  il  U  ménage,  &  qu'elle  peut 
linquicter  puifqu'il  ïi  craint. 

Outre  les  divilîons  qui  ont    autrefois  partagé 
ïcs  monarchies  en  diffi-rcns  royaumes  ,  &  qui  ont 
UiiTc  comme  une  efpèce  de  cicatrice  qu'on  peut 
encore  obfcrvcr,  il  y  3  des  provinces  particulières 
plus    difficiles  a  manier  ,   plus  remuantes  1  plus 
oragcufcs ,  ou  par  le  voifinage  d'un  autre  prince , 
ou  par  la  facilité  des  fccours  étrangers ,  ou  par  une 
«lifpofition  naturelle  à  s'oppofcr  à  ce  que  les  autres 
provinces  approuvent  ou  condamnent.  Il  ne  faut 
pis  que  le  prince  ,   même  dans  la  plus  profonde 
paix  ,   oublie  /amais  ce  caractère  ,  &  qu'il  fc  con- 
tente ,  pour    tenir  ce  pays  dans  le  devoir,  des 
précautions  qui    ruffifenc  pour  les  autres.  11  doit 
y  confcrver  les  places  fortes ,  &  les  bien  appro- 
ïrfionncr  :  changer  fouvent  les  garnifons   &   les 
commandans  ,  &  les  bien  payer  ;  mettre  beau- 
coup d  équité  j    de  douceur   éc  d'attention  dans 
l'iviminiUration  Je  ce  diilriâ ,  &:  entretenir  une 
bonne  intdligencc  avec  le  prince  qui  en  eft  voi- 
Jin. 

Les  privilèges ,  ou  véritables  ou  prétendus  >  de 
«rtaines    provinces  doivent  être  approfondis.  U 
foit  en  connoître  les  titres  &  l'origine  ,   en  exa- 
»incr  la  potreifion  ,  l'interruption  ,  &  les  caufes 
çui  «1  ont  fulpendu  i'efFet.  Les  monarques  veulent 
tou;ours  établir  une  adminirtration  uniforme  &  un 
toémc  régime  dans  les  diverfes  provinces  i  ils  n'at- 
tendent que  les  occafious  favorables  pour  abolir 
les  urcrogativcs  de  ceux  de  leurs  fujcts  qui  ont 
paUïe    fous   la  domination  de  U  couronne  à   des 
C<Miditions  avantageufcs  î  ils  travaillent  infenfible- 
ment  à  ce  grand  projet ,  &:  ils  réuffilTcnt  ordinai- 
rement. Il  eft  fans    doute  de  l'intérêt  des  autres 
rvsjcts  que  les  provinces  privilégiées  foicnt  dépouil- 
lées de  leurs  exemptions  i  caràle  fardeau  retombe 
fur  eux  :  la  fuppreflîon  des  privilèges  des  province? 
fwoTÎfces  intcf elfe  même  la  nation  envifagcccol- 
leâivemcnt  :  car ,  pour  y  opérer  les  grandes  re- 
formes dont  elle  a  toujours  belhin  ^  pour  donner 
à  Cm  m'jycns  toute  leur  énergie,  &  pour  affeoir 
le«  impôts  d'une  manière  convenable,  il  faut. que 
l'aciTiiniltration  ait  une  marche  uniforme  &  rapide  > 
mais  cette  en^rcprifc  ell  fort  délicate  :  le  prince 
eft  obligé  fouvent  de  confcrver  ces  privilèges;  &: 
l'il  cU  rare  qu'il  en  accorde  de  nouveaux,  ou  qu*il 
ittablifTe  ceux  qui  font  tombés  en  dt-fuctude  ,  il 
u'ofe  abolir  ouvertement  ceux  qui  fe  trouvent  en 
vigueur.  Enfin  on  attache  les  peuples  au  gouver- 
ne»nent ,  en  ne  paroKTant  pas  jaloux  de  leurs  pri- 
vilégies légitimes,  en  nefaifant  pas  confîlVer  l'autorité 
royale  à  les  éteindre  &  à  les  fupprimcr ,  comme 
l'ils  lui  ctoient  contraires,  &  en  tes  maintenant 
Ctrome  des  preuves  de  la  bonne-foi  &:  de  la  géné- 
imirté  du   fouvcrain.  Mais  pour  être  julle,  on  ne 
Klmt  pas  faire  retomber  le  fardeau  fur  la  clalTe  des 
U^as  noa  privilégiée  y  Se  parce  que  leur  longue 
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obéiiTance   8c  leur  inaltérable  foumifljon  Tuppor-**, 
terit  tout  fans  fc  plaindre  ,  il  feroit  affreux  de  fc 
prévaloir  contr'eux  d'une  difpofition  qui  au  con- 
traire mérucroit  une  récompenfe. 

Un  prince  doit  ctre  mllruit  à  fond  des  revcnut 
de  chaque  province  i  il  doit  favoir  en  quoi  ils 
conlillent  ;  comment  on  les  perçoit  ;  comment  ils 
font  employés  i  quelle  augmentation  on  y  peut 
faire ,  fans  charger  le  peuple  -,  de  quelle  diminu- 
tion le  peuple  auroit  befoin  ;  quels  font  ces  be- 
foiiis  i  par  quelle  voie  l'on  y  pourroit  remédier  , 
fans  toucher  aux  revenus  du  prince  ;  quelles  dc- 
çcnfes  ,  dont  b  province  eft  chargée,  pourroient 
ctre  fupprimées  ;  quels  abus  fe  font  introduits 'dans 
l'adminiihation  de  fes  fontls ,  &  quelle  diflîparion 
on  en  fait. 

11  doit  être  eraflcment  informé  du  commerce 
de  chaque  province  ;  de  ce  qui  abonde  dans  l'une 
8:  manque  i  l'autre  ;  des  moyens  de  fupplécr  à 
leurs befoins mutuels  par  des  échanges,  &  de  f»- 
ciliter  le  commet  ce  par  la  navigation ,  par  la  com- 
modité &  la  fureté  des  chemins ,  par  l'arfranchif- 
fement  de  certaines  marchandifes  ou  de  certains 
jours  ,  ou  par  d'autres  voies.  Pour  confervcr  de 
nouveaux  étau  ,  le  prince  doit  fe  faire  eftimcr  , 
aimer  &  craindre  des  nouveaux  fujets  ,  parce 
que  la  fouveraineté  mépriféc ,  haie  &  foible  eft 
de  toutes  les  fouvcrainetés  la  plus  méprifable. 

11  doit  favorifer  les  miniftres  de  la  religion  j  les 
perfonnes  vertueufes  &  les  gens  de  lettres ,  tous 
également  propres  à  émouvoir  &:  à  calmer  le  peu- 
ple. 11  doit  donner  des  places  honorables  &  utiles 
a  la  noblelTe  du  pays ,  &  i  ceux  qui  y  ont  de  U 
confidcration,  enobfervant  d'employer  ailleurs  les 
officiers  &  les  troupes  du  pays  nouvellement  ac- 
quis. 

U  doit  lier  par  les  mariages  les  anciens  &  les 
nouveaux  fujets ,  faire  prendre  infenfiblement  aui 
uns  les  mœurs  des  autres  ,  &  les  faire  participer  , 
autant Gu'il  eft  poffibIe,-à  la  même  rchgion,  aux 
mêmes  loix ,  aux  mêmes  exercices  &  aux  mêmes 
plaifirs  i  leur  faire  parler  la  même  langue,  &  faire 
élever  auprès  du  princt  les  enfans  des  nobles  du 
pays. 

Il  doit  garder  inviolablement  les  conditions  fous 
lefquelles  les  habiuns  fe  font  foumis,  &  les  gou- 
verner avec  juftice. 

Que  fi  l'intérêt  de  la  rcligirn  Bc  celui  de  V/tae  dé- 
terminent le  conquérant  à  établir  quelque  nouveauté 
il  faut  le  faire  pendant  que  l'étonnemcnt  de  Ja  con- 
quête dure  encore ,  &  que  le  peuple  ,  intimide 
par  la  prcfence  des  troupes ,  reçoit  facilement  les 
changcmens  ,  pour  ne  pas  s'expofcr  à  quelque 
chofe  de  pis. 

Il  doit  défarmer  les  habitans ,  élever  àcs  cita- 
delles ,  v  établir  des  garnifons  nombreufes  ,  ou 
démanteler  les  places  fortes  du  pays  ,  û  les  habi- 
tans font  enclavés  dans  la  monarcnie. 

Tranfplantcr  une  partie  des  nouveaux  fujets  - 
&  les  remplacer  par  des  colonies  des  aneien&. 
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Emprunter  de  l'argent  aux  nouveaux  fujcts ,  & 
leur  en  payer  cxaétemeot  le  revenu. 

Leur  donner  des  témoignages  de  confiance,  en 
les  intcreiïant  de  diverfcs  manières  à  la  pui (Tance 
du  priacc  &  à  l'état ,  &  néanmoins  s'en  dcfier 
toujours  i  empêcher  leurs  aflcmblécs  autant  qu'il 
cil  poUible ,  les  détourner  de  toute  communica- 
tion avec  les  peuples  voiûos  vivans  fous  un  autre 
pnnce ,  &  punie  revirement  le  moindre  trouble , 
afin  que  les  premiers  mouvemens  ne  dégénèrent 
pas  en  fcdition. 

Si  nos  ancêtres  avoicnt  pris  quelqu'une  Hctcs 
précautions,  l'Italie  feroit  peut-être  encore  à  la 
trapce. 

États  ,  aJfemhUt  des  députés  dts  diféreru  or- 
dres de  citoyens  qui  compofent  une  nation  ,  une 
province  ou  une  yiÙe.  Voyt^  le  DiAion.  de  Jutifpr. 
article  Etats. 

Etats  -  Généraux.  Voye^  Provinces- 
Unies. 

Etats  de  i'Empire.  Ce  font  proprement 
fous  les  membres  du  corps  germanique  ,  ciwifagés 
perfonnellcmcnt  >  ou  relativement  à  leurs  domai- 
nes ,  ou  rclativemcni  à  leurs  charges  ou  dignités  » 
&  dans  le  rapport  de  leur  dépendance  à  l'égard 
de  l'empereur,  fie  de  leur  droit  de  fcancc  &  de 
fuflragc  à  la  dicte  de  l'Empire  ;  ils  ont  part  i  la 
régence  générale  de  l'Ailcmagnc ,  &  ils  fournilTcnt 
aux  contributions  réglées  par  U  matricule ,  fous 
le  nom  de  contingens. 

Les  recès  de  l'Empire,  recueils  authentiques 
des  délibérations  du  corps  germanique  ,  leur  ont 
donné  pour  la  première  fois  cette  dénomination 
CoUe^t've  i  la  dicte  d'AugsboHrg ,  qui  eut  lieu 
Xous  Maximilien  I  l'an  i  joo  Jufqu'alors  on  les 
avoit  toujours  nommés  individuellement  i  &  , 
d'après  leurs  titres  rcfpe6tifs,  on  les  rangeoit  dans 
l'une  des  claffcs  d'éledeurs ,  de  princes  &  de  vil 
les  i  mais  cette  dernière  claflification  ne  commença 
<)ue  dans  le  quatorzième  ficelé. 

Ces  claiTes  même  n'étoient  pas  encore  fixées 
vers  le  milieu  du  quatorzième  Gecle  i  car  la  bulle 
d'or ,  qui  cft  de  l'an  i^^6 ,  tut  confentie  nommé- 
ment par  les  électeurs ,  les  princes ,  les  comtes , 
les  gentilshommes  &  les  villes.  Sous  les  empereurs 
de  la  rice  de  Souabe ,  dans  les  douzième  & 
treizième  ficelés,  les  villes  commencèrent  à  fe  faire 
compter  parmi  les  états  de  TEmpire.  Sous  ceux 
de  la  race  de  Franconic  ,  dans  le  XI"  fièclc  ,  le 
corps  «crmaniquc  n'orfroit  que  deux  claffes;  l'une 
d'eccléfiaftiques,  &  l'autre  de  féculicrs  :  la  pre- 
mière comprcnoit  les  archevêques  ,  les  évcques  & 
lès  abbési  &  la  (cconde  ,  les  ducs,  les  princes, 
les  comtes  &!a  hiute  noblertc.  Sous  les  cmpc- 
teurs  faxons  lev  diètes  furent  compofces  de  mê- 
me :  il  y  eut  aufli  deux  cl.ilTes  fous  les  cariovin- 
gicns  i  l'une  avoir  voix  délibérative ,  &  l'autre 
n'afl'iftoit  aux  étt/ts  que  pour  écouter  &  pour 
çbéir  :  'es  évèqiie'î ,  les  abbés ,  les  ducs  &  les 
comtes  fonnoicnt  la  prcmicre  «  &  les  oi&cicxs  in- 
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fcricurs,  les  magiftrats  des  villes,  les  emfifl, 
dans  les  provinces  formoient  la  fcconde.  N< 
avons  indiqué  ailleurs  les  états  de  l'Empire  d'A 
lemagre.  J^oye^  les  Mticles  Ai-LlMACMftJ 
DiETE.  ^ 

Nous  avons  dit  aufli  qu'ils  fc  divifcnt  en  cotç 
catholique  &  en  corps  évangélique,  \oyex  A  LU 
magne.  1!  y  a  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  coij 
des  membres  cccléfiartiques  &  des  membres 
culicrs  :  les  ditftrenccs  de  dignités  ne  font  tî4 
le  membre   plus   qualitré  n'cll   pas  plus  rf'tfj 
l'Empire  qu'un  autre  moins  quahfié  :  air.fi  lesP 
tboliqties  &  les  proteftans  fournilTeni  indiffér 
ment  à  l'Empire  des  éleiteurs ,  des  princes,^ 
prélats,  des  comtes  ,  des  fcignents  &  des  vil^ 
qui ,  partages  en  trois  collèges,  forment  U 
d'Allemagne. 

Tous  les  éitiis  féculiers  de  l'Empire  fnnt  ^ 
ditaires,  &  tous  les  ^""  eccléfiaUiques  font  c-'/t 
tifs  :  ceux-là  font  des  fiefs  mafculins  pofiVdtjpa 
dtoit  de  primogénitBtc  ,  &  le  choix  des  chap/n^ 
donne  ceux-ci  a  des  mâles  ou  des  temcHcs,  Icloa 
la  nature  de  teuc  fondation.  Les  villes  imp^hafl 
font  permanentes.  ^ 

Les  loix  du  corps  germanique  ne  s'oppofent 
pas  à  l'augmentation  du  nombre  de  fes  membres, 
&  par  conféquent  du  nombre  des  états  :  l'intérÉt 
du  chef,  celui  du  corps  lui-même,  ou  plus  fou- 
vent  peut-être  l'intérêt  de  quelque  individu  que 
Ton  favorife  ou  que  Ton  craint ,  puifque  tout  corp- 
morai  a  fes  pallions  ,  fait  quelquefois  créer  i 
nouveaux  membres.  Au  refte ,  il  cft  aflcz  rareJ 
créer  de  nouveaux  états  proprement  dits  i  tniijj 
eft  très-commun  de  voir  les  anciens  obtenir 
plus  haut  rang  :  le  corps  germanique  voulant  _ 
moicner  fa  rcconnoifianccauducde  Malborough» 
le  fit  prince  de  Mindclheim  en  1705  ,  &  <'càan_ 
des  exemples  les  plus  récens  du  premier  t»s\i 
lieu  que ,  depuis  vm  ou  deux  fiècles  ,  on  comp 
une  multitude  de  fimplcs  gentilshommes  faits  col 
tes  ,.  &  de  comtes  hits  princes  ;  bien  plus ,  onl 
créé  deux  nouveaux  électeurs  en  WtftphalieJ 
(■  l'éleâorat  de  BSvière  eft  aujourd'hui  réuni  1 
Palatinat  ). 

La  création  d'un  nouvel  état  de  l'Empire  &  I 
aggrég^fion  à  l'un  ou  l'autre  des  trois  coUcg 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  un  diplôme  de  I  < 
pereur ,  confenti  par  la  diète.  La  création  d^ 
élcifttur  exige  feulement  le  concours  des  trois  ce 
lc£»es.  Celle  d'un  prince  demande  celui  ^es  dcM 
premiers ,  &  fuppofc  tdtijours  que  le  candidat 
peut  fournir  au  moins  trois  hommes  de  cavaleà 
&■  dix  d'infanterie ,  ou  foixame  &  feixe  6ortny| 
argent  pour  chaque  mois  romain  fimple  ,  ^'^fe^l 
florin?  pour  l'entretien  de  la  chambre  impérial* 
Pour  être  fait  comte  ou  feigneur  avec  voix  & 
féance  à  la  diète,  il  faut  être  fouverain  d'une  tcTt» 
ou  de  pluficurs  ï  &-pour  qu'une  ville  devienne  t| 
périale,  il  faut  qu'elle  foit  açgré.i^éc  immédial 
ment  à  quelque  cercle  de  l'Einoircs  qu'dïe  r^ 
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tsibue  i  -Tes  charges ,  &  qu'elle  ne  dépende  que 
d'elle  mrme  :  elle  a  befoin  du  conleiicemenc  du 
cvllcgc  tltdoral ,  de  celui  des  villes  ,  &  fpc- 
cijJement  de  celui  du  banc ,  fur  lequel  la  ville 
nouvcMcmcut  ctccc  doit  prendre  place. 

Lorfqu  un  nouvel  état  ei\  admis  à  la  dicte  de 
l'Empire ,  il  iigiie  deux  a^tes  :  par  Tun^  il  s'en- 
gage à  foutenir  l'honneur ,  les  inttÎTêts  &  la  prof- 
pctité  de  l'empereur  &  de  l'Empire  ,  &  de  payer 
les  contributions  ordonnées >  &'  par  l'autre^  il  pro- 
met de  ne  point  empiéter  fur  les  droits  d'aucun 
des  membres  du  coips  germanique. 

La  qualité  de  membre  delà  dièie  n'cft  pas  tel- 
lement attachée  aux  «-"  de  l'Empire,  que  tous 
(ans  exception  en  foieiit  reVctus  :  il  en  cil  quel- 
ques-uns qui  font  partie  du  corps  germanique , 
qui  oiit  réance  &  voix  aux  alTemblées  de  certains 
cercles ,  &  oui  n'ont  ni  féance  ni  voix  dans  l'un 
des  trois  collèges.  Tels  font  cntr'aunres  CIcves  , 
Juîiers  &  Bcrg  dar^s  la  Wcllphalie  j  Waldcck, 
dans  le  cercle  du  haut-Rliin  i  bulizbach ,  dans  ce- 
lui de  Bavière  ,  &c  pluiicurs  comtes.  Ils  font  im- 
matricules pour  les  charges  de  l'Empire^  ils  payent 
leurs  contingcns  i  ils  obéiffent  à  fes  loixi  ilsjouif- 
fent  de  fa  proccâion  }  ils  fuïvcrit  fa  dethrce ,  & 
cependant  ils  ne  font  pas  infcrits  dans  le  catalogue 
defcs  fcnatcurs  >  ils  n'ont  point  la  qualité  de  w^m- 
ir/j  ae  la  dit  te.  Des  raifons  particulières ,  à  la 
vérité  ,  tes  en  privent  î  une  fucceUîon  conicUée  , 
par  exemple  ,  otc  cette  prérogative  à  Clèves,  à 
Kfg  &  à  Julicrs  i  &  le  comte  de  Waldcck  ne 
Tapas,  parce  que,  ne  voulant  plus  comme  au- 
trefois fiéger  parmi  les  conucs  ,  il  n'a  pu  encore 
fc  placer  fur  le  banc  des  princes. 

lia  qualité  d'tttit  lie  t  Empire  &  de  mfmère  dt  la 
iifte ,  une  fois  acquifc ,  cil  inamovible  i  &  pour 
b  pertirc  ,  il  faut  ou  y  renoncer ,  ou  commettre 
éc^  dctits  oui  produifent  l'cxpainon ,  ou  en  être 
dépouillé  par  la  loi  du  plus  fort.  Louis  XIV  Tota 
i  pluficurs  membres  par  fcs  conquêtes  ;  la  ville 
de  Donawenh  ,  châtiée  par  l'Empire  en  1606  , 
Ewdit  a'oTS  fans  retour  fon  titic  &  fes  droits  de 
nWe  impériale  i  &  la  Pruffc  ,  la  Hollande  &  la 
Suiflc  le  font  elles  -  mêmes  féparées  de  TAlIc- 
l&aigiie. 

Tous  les  A<irj  de  l'Allemagne,  anciens  ou  nou* 
Tmux  ,  ont  contraûc  des  obligations  eéncrales  , 
mais  pofitives ,  envers  l'Empire ,  envers  l'empe- 
reur ,  envers  eux  -  mêmes  ,  envers  leur  fuicts  & 
envers  les  puiffances  étrangères  :  en  voici  le 
pnfris. 

1".  Envers  l'Empire  :  ils  doivent  rerter  invio- 
lablcmciJt  attachés  au  corps  germanique,  foitau'il 
ait  un  chet ,  ou  qu'il  n'en  ait  point  j  foutenir  fcs 
droits,  foii  honneur  iic  fa  majcllé  }  aider  au  rccou- 
irement  de  tout  ce  oui  peut  lui  av^ir  été  iniuf- 
tcmL-nt  ravi  ,  &  remplir  enfin  à  fon  égard  la  tache 
[joe  le  droit  de  la  nature  &  le  droit  des  gens  im- 
jofc'ît  à  tous  'es  membres  de  la  même  patrie. 
'.  Eùscii  l'caipereur  :  ils  promettent  de  lui 
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donner  a/Tiduement  &  fidèlement  des  confeils  & 
des  fecours  i  de  ne  lui  refufer  ni  les  hommes  ,  ni 
l'argent ,  qui  feront  néccflaircs  pour  le  fouticn  de 
fes  droits  &:  de  fa  dignité,  dans  le  cas  où  il  ne  fera 
pas  le  premier  à  la  compromettre  i  de  lui  obéir 
en  toute  chofe  jiifle  &  raifonnable  ;  de  concourir 
avec  lui  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  a  été  rcfolu 
par  la  diète,  &  de  lui  rendre  enfin  tous  Icsdevoira 
que  le  droit  de  la  nature  &  le  t^oit  des  gens 
prcfcriveiït  à  des  fubordonnés  envers  leur  fupé- 
ricur. 

j".  Envers  eux-mêmes  :  ils  doivent  entr'eux  vi- 
vre paifibicment  &  en  bonne  harmonie  ,  &  cela 
centormc-mcnt  aux  ordonnances  relatives  à  la  paix 
publique,  &  notamment  a  celles  qui  furent  rap- 
pe'lées  par  l'édit  de  1548,  lefquclles  défendent 
aux  était  de  l'Einpire  de  prendre-  les  armes  les  uns 
contre  les  autres ,  de  fe  traiter  avec  violence  »  de 
fe  faire  )ullice  à  eux-mêmes,  aulU-bien  que  de 
donner  retraite ,  afyle  ou  fecours  aux  iniradteurs 
de  la  paix  publique  :  les  loix  menacent  du  ban 
de  l'Empire  quiconque  violera  ces  léglemcns  ,  Ti 
c'eft  un  féculier;  &  fi  c'ell  un  etcUnaftique,  de 
la  perte  de  tous  fcs  droits  légidicts ,  &  d'une  amende 
de  deux  mille  marcs  d'or. 

4*.  Envers  leurs  fujets  :  ils  doivent  leur  laifîer , 
dans  tous  les  cas  où  les  loix  &  l'ufage  de  l'Em- 
pire le  permettent ,  la  liberté  de  recourir  à  Tem- 
pereur ,  au  confeil  aulique  &  à  la  chambre  im- 
périale :  ne  les  point  fuichargcr  d'impôts  j  mais 
fur-tout  ne  point  iugmenter  &  ne  point  diflîçer 
les  taxes  ordonnées  par  les  cercles  pour  les  bcfoius 
de  l'Empire ,  &  enfin  maintenir  leurs  était  prt>» 
vinciaux ,  leurs  vafTaux  &  leurs  fu;cts  ,  dans 
leurs  droits  &  leurs  franchifes ,  fans  rien  innover 
&  fans  enfreindre  les  conlUtutions  anciennement 
établies  pour  chacun  d'eux. 

ï**.  Envers  les  puiiîances  étrangères  :  ils  ne  doi- 
vent en  offenfcr  ou  en  attaquer  aucune ,  de  peur 
que  s'engageanr ,  eux  ou  leurs  Collègues ,  dans 
les  malheurs  de  la  guerre  >  ils  n'expofent  leur  pa- 
trie commune  au  danger ,  &  ne  fe  mettent  hors 
d'état  de  lui  rendre  les  fcrvices,  auxquels  ils  font 
tenus. 

Tel  eft  le  précis  des  obligations  générales  qu'inv 
pofe  la  quilité  dV'rjf  de  /'Empire  à  tous  ceux  qui 
en  font  re^*ru«  :  elles  font  pofîtives  &c  facrécs> 
&  il  cft  de  l'intérêt  de  tous  les  membres  du  corpt 
germanique  de  les  remplir.  C'eft  pour  les  avoir 
obfcrvé  plus  ou  moins  que  cette  machine  d  com- 
pliquée fubfifte  depuis  fi  long -temps.  Il  eft  au- 
jourd'hui plus  important  que  jamais  de  ne  p:is  le* 
perdre  de  vue  ,  &  nous  oferons  prédire  ici  Qu'on 
ne  tardera-pas  à  voir  une  révolution  fatale  à  l'Em- 
pire, fi  ceux  qui  ont  voix  à  ta  dicte  ne  veillent 
pas  foigneufemcnt  au  maintien  des  loht  fondamen- 
tales. 

Les  droits  de  fouveraineté  ,  tels  que  les  indique 
la  conftitution  germanique ,  font  en  trop  rrand 
nombre  >  ils  embiaiTcut  uop  de  déutlsj  pour  qut 
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Ton  puiiTc  les  indiquer  ici  :  nous  dirons  reulement 
en  général  ouc ,  communs  à  tous  \çs  états  de  l'Em- 
pire ,  ils  s'cicndeni  au  fpiritucl  &  au  temporel  j 
au  temporel)  avec  les  relhifiions  d'hommage  à 
l'empereur,  &  de  foumift'ion  à  l'Empire  i  &  au 
rpirituel.  Tans  reflriâion  pour  les  proteflans,  & 
avec  reftriâion  pour  les  catholiques ,  donc  U  re- 
ligion  ne  peut  être  exempte ,  comme  on  fait ,  de 
Ja  lîipremati^  du  pape.  Les  fuicts  des  membres 
de  la  diète  ne  peuvent  les  troubler  dans  la  jouif- 
fancc  de  leurs  droits  de  fouveraincté  :  toutes  leurs 
tentatives  fcroient  traitées  par  ceux-ci  de  révolte 
&  de  rébellion  î  &  telle  ell  la  lialfon  établie  entre 
les  divers  états  du  corps  germanique  ,  que ,  dans 
ce  cas ,  ils  doivent  (c  prêter  réciproquement  main- 
foitc  i  l'empereur  lui  même ,  s'il  en  clï  rcouis , 
ne  peut  refufer  rinccrpofition  de  Ton  autoritc. 

Dans  toute  ai^ton  perfoiincllc  ou  réelle,  les 
é:a[s  de  l'Empire  difcutentleursdroits  devant  l'em- 
pereur &c  le  confeiJ  aulic^ue  ,  devant  la  diète  ou  la 
chambre  impériale  :  ce  font  autant  de  tribunaux 
fuprcmcs ,  qu'jucun  de  ces  états  n'crt  en  droit  de 
récufer.  La  jurifprudcnce  de  ces  tribunaux  fc  tire  , 
rdoTi  les  matières  ,  des  loix  provinciales  de  l'Al- 
lemagne, de  Ces  loix  fondamentales,  de  la  Sainte- 
Ecriture,  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens  , 
du  droit  romain,  du  droit  canonique  &  du  droit 
féodal  des  lombards.  Mais  '  ce  n'eU  pas  en  pre- 
mière inftance  que  Taffaire  de  ces  états  fe  porte 
devant  ces  grands  tribunaux  :  les  principaux  d'en- 
tr'eux ,  &  nommément  les  éleveurs  &  les  princes, 
ont  la  prérogative  de  plaider  'd'abord  pardevant 
les  auftrcgucs  ;  &  ce  n'elt  qu'après  le  jugement  de 
ceux-ci  qu'ils  confcntent  qu'on  les  appelle  à  l'em- 
pereur, &c.  Les  prélats  &:  les  comtes  ont  la 
même  prérogative ,  quand  ils  ont  des  difcurtîons 
avec  leurs  fupérieurs  en  dignité  j  &  les  villes  en 
iouiifent  précairement  ,  ptr  modum  pnviltgU  Ct- 
faru. 

Les  ^ttts  de  l'Empire  réclament  d'autres  droits 
que  conteftent ,  il  ell  v«i,  pluficurs  iurifconfulres 
allemands:  ils  comptent  parmi  ceux-là  la  défo- 
béilTance  &  même  la  rcHtlancc  qu'ils  peuvent  mar- 
quer à  l'empereur ,  quand  fcs  ordres  &  fes  cn- 
trcprifes  fe  trouvent  contraires  à  la  conlliiutîon 
germanique  :  le  privilège  d'entrer  cr^  guerre  fé- 
parée  avec  les  puiflances  étrangères ,  &  de  faire 
la  paix  avec  elles  ,  fuivant  les  conjondures,  pour- 
vu que ,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  cas ,  la 
fûrcté  de  l'Empire  foit  ménagée  :  le  droit  de 
former  cntr'cux  &  avec  les  étrangers,  les  allian- 
ces ,  affociations  ou  unions  qu'ils  veulent ,  pourvu 
que  ,  par  ces  engagemens  particuliers  ,  ils  ne  pré- 
judicienc  en  Hen  aux  engagemens  généraux  qu'ils 
ont  contrariés  avec  l'Empire,   ^«^yt  les  articles 

AltEMAGKE  &  DlèTE  DE  l'EmPIRE. 

Nous  croyons  avoir  indiqué  ,  dans  les  articles 
Allemagne  ,  Diète  ,  &  dans  cet  article  États 
DE  l'Empire  ,  tout  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur 
4e  corps  gcnnanique  &  fe»  diiférenccs  fouvcrû- 
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netés  ,  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  le  gou- 
vernement général   &  l'efpèce  de   coufédéraiioa 
Qu'elles  forment  entr'elles.  Les  articles  patticu'icrt 
e  chacune   de  ces  fouverainetés  offrent  d'autres 
détails,  qui  achèveront  d'en  donner  une  idée  i&a^ 
juHc  :  nous  terminerons  ce  morceau  par  quelque^ 
obfervati«ns  fur  cette  multitude  à'étacs  qui  aifir> 
tent  i  la  diète  j  ou  aux  affemblécs  des  cercles  (^ 
l'Empire.  ■ 

i^.  Il  n'y  a  tien  dans  l'antiquité  qu'on  pui^| 
comparer  aux  étan  de  l'Empirt  &  au  corps  gcf. 
manicj^ue ,  &  l'hiftoire  des  gouvememens  n'off^ 
peut-être  pas  de  phénomène  plus  fingutier.  Dj. 
bord   on  n'a  jamais   vu  trois  cents  fouverainernf 
dans  un  efpace  aulTi  peu  étendu  ,    &  le  régime 
8f  les  combinaifons ,   adoptés  pour  cette  efpècc 
de  ligue  ,  n'ont  point  eu  de  modèles  j  &  n'auioot 
point  d'imitateurs.  i 

1**»  Il  eut  été  impoflîble  de  prévoir  l'effet  de  \ 
cette  combinaifon  politique  :  fi  on  eu»  dit  aux 
anciens  politiques  qui  connoiÛbient  le  mieux  les 
gouvememens  :  on  verra  un  jour  dans  les  lotèn 
de  U  Germanie  ,  une  aflociation  de  jco  éw«  , 
dont  quelques-uns  ne  feront  que  des  villes,  ou 
des  domaines  de  deux  lieues  d'étendue ,  undis 
que  d'autres  princes,  leurs  égaux  à  bien  des  é^irdii 
formeront  des  puiffances  formidables  :  on  y  vert» 
de  fîmples  abbcs ,  des  abbeHcs  ,  des  momcs,  des 
gcniilhommes  ,  des  comtes  &  des  rois  ;  ces  di- 
vers princes  fuivront  des  religions  plus  ou  moia 
intolérantes  :  les  plus  forts  ne  fubjuçueront  P»* 
les  plus  foibles ,  &  la  ligue  fubfiftcra  durant  plu- 
lîeurs  fiècles  :  ils  n'auroient  vu  qu'une  abfuide  chi- 
mère dans  cette  belle  prcdiâion. 

}**. De  petites  caufcs  fecrcttes'ont  maintenue 
maintiennent  te  corps  germanique  dans  fon  éot 
adluel  s  il  feroit  intéreffant ,  mais  difficile ,  de  bifli 
développer  ces  caufes  s  &  on  dccouvriroii  fatf 
doute  que  la  principale  ell  la  jaloufie  rcfpeâirt 
de  ceux  des  états  qui  ont  une  fone  de  prépoo- 
dérance. 

4"*,  Indépendamment  de  la  loi  générale  qui  con- 
damne  tous  les  gouvememens  à  des  révoIutioM  j 
perpétuelles ,  une  caufe  particulière  de  deftruâin" 
menace  le  corps  germanique  ;  cette  dcRru^boA  1 
eft-elle  prochaine  ?  On  ne  peut  le  calculer  \  mrt 
il  e(l  aifc  de  voir  qu'il  ell  arrive  à  plus  de  la  moftie 
de  fon  cxiftcncc ,  &  que  dans  im  fiècle  l'Empire 
d'Allemagne  ne  fera  plus,  ou  qu'il  otfrira  dû 
changcmchs  de  toute  efpèce. 

J**.  En  réfultera-t-il  des  avantages  pour  lespff- 
pies  qui  le  compofeni  ?  c'cft  ce  qu'on  ignore.  S 
les  petits  gouvememens  font  pour  l'ordinaire  micBi 
adminiftrcs  ,  c'eft  lorfquc  les  princes  ont  de  la 
(implicite  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  éloipnés  des  po- 
tentats falîueux  i  lorfque  ce  qui  fe  pafle  chex  leurs 
voifins ,  ne  les  excite  pas  à  la  dcpcnfe ,  &  îocf- 
qu'euân  il  n'y  a  pas  dans  les  nations  toutes  ca 


ETA 

iftitutîons  féodales ,  qtii  livrent  les  fujets  &  leurs 
Toprictcs  à  )a  merci  du  maîrrc.  Dans  l'ttac  ac- 
ucl,  phificurs  princes  d'Allemagne  gouvernent 
eurs  fujcts  avec  douceur  }  ils  en  exigent  peu  d'im- 
>ôts  j  h  furveillance  du  chef  réforme  les  abus  , 
y  fait  des  établiffemens  utiles  ;  mais  d'autres ,  il 
ïD  faut  convenir ,  accablent  leurs  fujets  d'impôts  j 
lU  régiÛent  leurs  principautés  comme  de  jeunes 
libertins  régiflent  leur  patrimoine  ;  ils  cherchent 
tous  les  moyens  portibles  de  fo\jrnir  aux  dcpenfcs 
trop  fortes  de  leurs  petites  cours ,  &  l'Europe  les 
a  vu  avec  douleur  vendre  des  foldats  qu'ils  en- 
voyoicnt  i  la  mon  dans  les  champs  de  ba- 
uille. 

6°.  Y  auroit-il  des  moyens  d'éloigner  la  révo- 
lution que  doit  fubii  un  jour  le  corps  germanique  ? 
ert-il  de  l'intérêt  despuiffances  de  l'Europe  de  les 
^chercher  &  de  les  menre  en  ufage  ?  En  fe  fou- 
neiunt  à  l'împérieufctoi  de  la  néceffité  &  de  la 
iifce,  quel  feroit  à-peu-prcs  le  nombre   d'états 

u'il  conviendroit  de  former  en  Allemagne,  lorf- 

De  la  révolution  aura  lieu. 

7®.  Quel  fera  ,  relativement  à  l'Europe  ,  Tcffct  de 
xbouleverfement  ?  &  l'humaaité  en  général  s'en 

rouvera-t-elle  mieux  ? 

S**.  II  paroît  impofTibJe  que  deux  ou  trois  gran- 
B  puiffances  envahiffcnt  tout- à-coup  cette  mul- 
tude  de  principautés  ;  mais  ce  n'el^pas  ainiî  que 
opérera  la  révolution  :  elle  fc  fera  pcu-à-pcu , 
|c  ce  travail  fera  fort  long.  Il  ell  douloureux  de 
imger  aux  déprédations  &  aux  guerres  cruelles 
ai  en  feront  la  fuire ,  &  les  amis  des  hommes 
:  de  la  paix  deHreront  toujours  qu'une  fi  terrible 
évolution  n'arrive  jamais. 

9*.  Nous  avons  indiqué  ,  dans  l'article  particu- 
dcs  divers  états  de  rtmptre ,  de  quclfc  manière 
font  établies  toutes  ces  fouveraineiés  j  mais  on 
oit  à  voir  le  tableau  général  de  l'éreâion  de 
X  de  principautés ,  &  nous  ne  connoiffons  point 
Tauteur  allemand  qui  l'oit  entrepris. 
10**.  L'hiftoire  fecrette  de  la  diète  ne  feroit  pas 
ins  intércffante.    On  dciireroit   connoîire   par 
lie  intrigue  on  eft  toujours  venu  à  bout  de  dé- 
iner  les  petits  fouverains  à  prendre  les  réfu- 
tions oui  convenoient  aux  grandes  puiffances , 
irfqu'cllcs  dé)ibéroi«nt  fur  des  affaires  qui  im- 
rtoient  au  repos  &  à  l'équilibre  du  corps  gcr- 
anique. 

u".  Il  doit  y  avoir  dans  cette  confédération 
Difarrepluficurs  points,  fur  lefquels  les  petits  prin- 
ces font  opprimés  par  les  grands  ;  mais  il  faudroit 
«re  bien  verfc  dans  les  moindres  détails  du  corps 
jprrnanique*  pour  en  parler  d'une  manière  exa^e. 

i  Nous  exhorterons  ici  les  auteurs  allemands  à 
pboiiit  des  fujets  plus  utiles.  Au  lieu  de  traiter 
étemcllenïcnt  des  queftions  rebattues ,  de  répéter 
ce  qu'on  a  dit  mille  fois  fur  les  loix  d'Allemagne  ; 
lie  copie;  iâns  cefTc  les  mêmes  erreurs  fc  les  me- 
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mes  fottîres  i  de  toujours  donner  des  principes  fur 
le  droit  naturel,  le  droit  polhiqu^  &  le  droit  des 
gens ,  fans  jamais  remonter  aux  véritables  princi- 
pes de  la  fociété  &  des  gouvernemens  î  de  tou- 
jours dire,  en  un  mot,  ce  qui  fe  fait  fans  exa- 
miner,  lî  ccqu'on  fait  cfl  bien,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  renoncer  i  des  théories  abAraites  8e  i  de  vai- 
nes diicuflions ,  &  éclairer  chacun  des  fouverains 
du  corps  gemnnique  fur  fes  véritables  intérêts  8f 
fur  ceux  des  fujets.  On  cil  d'autant  plus  étonné 
de  cette  Jiégligence  ,  que  ta  pluput  des  fouve- 
rains ont  le  droit  d'imprimer  ce  qu'ils  veulent 
chez  eux  j  &  qu'enfin  !e  droit  naturel  &  les  maxi- 
mes de  juilice  adoptées  f)refquc par  tout,  autori- 
fent  quiconque  eft  léfé  à  faire  valoir  avec  décence 
&  avec  modération  fes  privilèges  &  fes  titres. 

Nous  n'attendrons  pas  de  ces  difcuffions  un 
efet  qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Les  réclamations  de 
quelques  citoyens  inlhuits,  de  bons  mémoires  jettes 
à  propos  dans  le  public,  n'arrêteront  point  de  grand» 
princes  qui  font  armés  d'une  force  redoutable  , 
&  qui  avec  des  troupes  fans  nombre  finiffent  par 
impofcr  filence ,  &  par  envahir  tout  ce  qui  leur 
convient.  Maison  recule  quelquefois  Tépoque  de 
ces  ufurpations  ;  elles  fe  font  d'une  manière  moins 
brufque  :  {i  on  s'approprie  des  domaines  «u  des 
états  j  il  en  réfulte  des  llipulations  plus  avant»- 
geufcs  pour  les  fujets  :  on  avertit  les  nations  étran- 
gères qui  fe  mêlent  de  la  querelle  ;  &  ,  s'il  faut 
capituler,  on  obtient  du  moins  quelques  avanta- 
ges ,  &  rufurpaieur  ne  fc  rend  pas  le  maître  de 
tout ,  félon  fes  caprices. 

Nous  ne  chercherons  point  à  examiner  ici,  lï 
l'échange  de  la  Bavière  feroit  utile  aux  peuples 
de  cette  principauté  ;  fi  la  maifon  d'Autriche  ne 
s'eft  pas  ôté  le  moj^en  de  le  confommer  >  fi  en 
acquérant  un  état  voifin  de  fes  poffeffions ,  &  cé- 
dant tes  Pays-Bas  qui  font  éloignés.,  elle  acqué* 
reroit  iinc  force  dangcreufe  j  mais  enfin  les  mé- 
moires fans,  nombre  que  le  cabinet  de  Berlin  8c 
celui  de  Vienne  ont  publié  depuis  deux  ou  trois 
ans  ,  éclairent  l'Europe  &  l'Allemagne  :  ces  deux 
puiffances  employèrent  d'autres  moyens ,  lorfque 
l  le  moment  de  crife  fera  venu  î  mais  n  l'effet  de  ces 
difcuffions  polémiques  fe  trouve  à  la  fin  peu  con- 
fidérable  ,  on  reconnoitra  du  moins  qu'il  n'a  pas 
été  nul  i  &  qyand  il  ne  produiroît  d'autre  bien 
que  de  laifTer  à  des  nations  épuifées  par  une 
guerre  ,  le  temps  de  fe  remettre  un  peu  en  état 
de  combattre  ,  ce  feroit  toujours  quelque  chofc. 

Que  les  fouvcr;iins  ne  permettent  pas  aux  écri- 
vains ,  des  difcuffions  trop  libres  fur  les  avantages 
8c  les  abus  des  divers  gouvernemens  ,  fur  la  pré- 
férence que  peut  mériter  un  régime  plus  ou  moins 
démocratique  ,  on  le  conçoit  :  mais  on  ne  démon- 
trera jamais  qu'ils  ont  de  julles  motifs  de  décou- 
rager les  difcuffions  qui  ont  rapport  à  leur  intérêt 
perfonnel ,  &  qui  ,  fans  toucher  à  la  confti:ution 
du  pays ,  CLaminent  c<  qu'il  y  a  de  plus  utile  pottf 
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Drrct^nîr ,  Bc  qu<  le  rcginie  Se  la  marche  de  ces 
roupcs  de  l'umon  devroient  ccre  ruuinîs  i  des  re- 
jet invariables.  Nous  avons  die  ,  &  loue  le 
Donde  fait  combien  l'armée  de  TEmpiie  eft  peu 
edoutablci  quelles  difficultvs>  quelles  lenteurs 
Se  quels  oMhcles  on  cprouvc ,  Ibrlqu'il  s'agit  de 
'affcmblcr  j  que  d'embarras  s'oflretu  de  toutes 
parts ,  lorfqu'on  veut  la  mouvoir  &  la  mettre  en 
aâion ,  £c  entîn  quels  ont  toujours  étc  Tes  foibles 
(ucccs. 

16".  Le  lien  qui  attache  quelques-uns  des  élec- 
teurs &  rempereur  lui-même  à  la  confédération 
germanique  elt  prefque  idéal  j  avec  cette  belle 
fcglc  des  contingcns  à  l'armée  de  l'Empire  ,  les 
gnndes  puiOanccs  n'ont ,  dans  le  fait ,  d'autre 
engagement  que  celui  de  fournir  un  très-petit  nom- 
bre de  troupes  ,  &  ils  peuvent  à  leur  gré  em- 
ployer le  rcifc  de  leurs  forces  contre  le  bien  de  la 
confédcratiin. 

17".  !l  y  a  des  loix  pour  mettre  au  ban  de 
fEmpire  les  états  rcfraÛaircs  j  mais  que  fignifient 
ces  loix  P  &  lî  on  les  a  exécutées  quelquefois  , 
oVtoii-ce  pas  contre  les  foibles  ?  Si  l'empereur 
qui ,  indépendamment  de  fa  qualité  de  c Ae/ u'^ 
fEmpire  j  fe  trouve  fouverain  dune  vafte  étendue 
de  domaines ,  fuit  les  intérêts  &  les  vues  ambi- 
tteufes  de  fa  maifon ,  aux  préjudices  de  l'Empire, 
Il  confédération  indique  t-ellc  avec  précifion  de 
lelte  manière  on  pourra  le  contenir  ?  Et  quand 
!c  l'indiqucroît ,  le  corps  germanique  a-t-il  !a 
iroc  de  réprimer  une  puiiTancc  aufll  coiifidc- 
Me  ? 

-  18°.  Il  faut  l'avouer,  il  y  a  quelque  chofc  de 
lifarrc  dans  cette  confédération  de  tant  d'états 
divers ,  qui  donnent  à  leur  chef  le  titre  &  la 
-.naiiié  d'empereur  ,  &  qui  ne  lui  accordent  ni 
■les  revenus  ,  ni  des  troupes,  ni  une  influence, 
PiPtoportionncs  à  une  grandeur  fi  importante  en  ap- 
[  parence. 

Etats-Unis.  Les  treize  -  provinces  qui 

tiennent  de  fecoucr  le  joug  de   l'Angleterre  & 

<ie  former  en  Amérique  des  étais  libres  &  indc- 

^pendans ,  ont  pris  ce  nom.   On  en   trouvera  la 

Épfte  plus  bas.  Leur  polttion    générale  ell  affez 

■connue,  &  nous  l'indiquerons  d'une  manière  plus 

prccife  dans  la  fcÛion  S^ 

Cet  article  fera  fort  long  ;  mais  il  cft  (i  impor- 
tant que  les  leûeurs  ne  s'en  plaindront  pas.  Nous 
donnerons,  i**.  un  précis  de  Thiiloire  politique 
des  Etats-Unis  jufqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
^ous  parlerons  de  la  fituation  où  fe  trouvoient 
S  colonies  angloifes  avant  la  révolution  &  de  la 
trme  de  leurs  gouverncmcns  :  i".  nous  indi- 
lierons  les  caufes  &:  nous  ferons  l'hiOoirc  de  la 
jvolution  :  j°.  nous  rapporterons  l'ariie  d'indé- 
èiida;icc  :  4".  nous  nous  pemictttons  des  remar- 
ucs  générales  fur  les  conftitutions  des  treize 
XatS'Unis ,  &  des  remarques  particulières  fut 
(Scan,  polie,  (t  diplomatique.  Tom^  II, 


les  provinces  qui  doivent  changer  leurs  conttitu- 
tions,  ou  les  revêtir  de  formes   plus  légales  & 
plus  folemnelles  :  f*.  nous  iraritcrirons  l'atte  de 
confédération ,  fur  lequel  nous  nous  permettrons 
aulTi  des  remarques ,   &  nous  dirons  tout  ce  qui 
a  rapport  au  congres  flc  aux  nouveaux  pouvoirs 
qu'il  ert  à  propos  de  lui  confier  :  ft".  nous  traite- 
rons de  la  dette  &  des  finance*  des  Ecais-Vnist 
7**.  nous  cxpoferons  dans  quel  état  fe  trouvent 
aujourd'hui  les  nouvelles  républiques  américaines: 
8°.  nous  parlerons  des  abus  qu'elles  doivent  évi- 
ter dans  la  rédaûion  de  leurs  codes  :  9".  de  l'at- 
fociatîon  àcs  Cincinnati   fif  des  dangers  de  cette 
inllitution  :  lo**.  de  la  population  des -^M^i-I/"": 
u''.  du  commerce,  de  fa  marine,  de  l'armée  : 
I2"..de5  nouveaux  états  qui  fe  formeront  dans  le 
territoire  de  Voueji ,  &  dès  diOrifts  qui  demandent' 
dcja  à  être  admis  i  la  coiifédéraiion  américaine, 
ou  qui  ne  tarderont  pas  à  y  être  admis  i   l  j".  en- 
fin des  traités  qu'ont  formés  les  américains  avec 
quelques  puifTanccs  de  l'Europe  »  &  nous  termi- 
nerons l'article  par  des  obfcrvations  politiques  & 
des  détails  fur  les  fauvagcs  qui  fe  trouvent  dans 
le  voiiinage  ou  dans  l'enceinte   des  Etats-  Unis.* 
Nous  avons  fait  un  article  particulier  fur  chacune* 
des  treize  provinces  ,    &  on  doit  y  chercher  les 
détails  propres  à  chacune  de  ces  provinces.  Noiis 
avons  mis  du  foin  dans  la  componrion  de  ces  mor- 
ceaux ,  &  nous  avons  tâché  de/atîsfaire  à  la  fois 
la  curiofité  des  lefteurs  indiffercns ,   &  de  mon- 
trer du  y.èle  poui  la  profpcritc  de  ces  intcrcirantc$ 
républiques^ 


Section 
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Précis  de  PhJjloire  politiquâ  des  coionies  ang/oifet 
de  r  Amérique  fepttntrionale  ,  jufqu'a  f  époque  de 
la  révolution* 

Nous  ayons  rappelle  ï  Varticlc  de  chacune  des 
colonies  l'époque  de  fa  fondation  j  nous  avons 
parlé  des  travaux  des  premiers  colons  &c  des  obf- 
raclcs  qu'ils  eurent  ï  vaincre ,  des  fecours  que 
leur  donna  h  métropole,  &  enfin  de  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  leur  gouvernement  }  nous  nous 
contenterons  d'ajouter  ici  quelques  remarques  gé- 
nérales. 

Les  anglois ,  pcrfécutés  dans  leur  iile  pour  leurs 
opinions  civiles  &  religieufes ,  fe  réfugièrent  fur 
ks  côtes  de  l'Amérique  feptcmrionalc.  On  a  ob- 
fcrvé  avec  juHeffe  que  cette  première  cmiiçration 
ne  pouvoit  former  des  colonies  bien  floriflantes. 
Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  aiment  à  vo- 
vager  i  mais  ils  font  tellement  attachés  au  fotqui 
les  a  vu  naître,  que  des  guerres  civiles-  ou  de» 
révolutions  déterminent  feules  à  changer -de  cïir 
mat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui  ont  une 
propnétCjdes  moeijrs  om  de  rinduftiic  i.,lcs  çmi- 
gransj  dont  qous  parlons  id  ,  écoiept  acro)ii;um^ 
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à  une  vie  doace  ,  à  quelque  aifance  ,  i  beaucoup 
<le  commoditcs  i  ils  auroieric  eu  befoin  de  l'ciichou- 
iîafme  religieux  ou  politique  pour  les  foutcnir  dans 
les  travjux,  tes  m  itères ,  les  privations  &  les  ca- 
lamités inféparables  des  nouvelles  plantations ,  & 
le  rétablin'emcnt  de  la  tranquillité  publique  dans 
la  métropole  mie  des  obllaclcs  infurmon cables  au 
progrès  des  cultures  ea  Amérique. 

Le  gouvcmemervt  de  la  Grande  -  Brctaçne  ne 
cherchoit  point  alors  à  fonder  des  colonies  qui 
lui  autoienc  enlevé  un  trop  grand  nombre  de  ci- 
toyens. 11  s'ocfupoit  vivement  des  progrès  du 
commerce  i  il  auroit  dcfî^é  fans  doute  d  établir  des 
colonies,  &  de  s'enrichir  dé  leurs  produ^ionsj  mais 
la  population  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecoffe  &  de 
rirlandc  n'écoit  pas  nômbrcufe  ,  &  il  rcnonçoit  d 
ces  avanjages  qu'il  fafloit  acheter  par  le  facrificc 
d'une  multitude  de  fujcts.  11  prenoit  poiTcflion 
des  côtes  &  de  l'intérieur  de  I  Amériaue  feptcn- 
trtnnale  »  il  employoit  la  force  pour  obtenir  cet 
inutile  droit ,  parce  que  tous  les  peuples  aiment 
à  régner  même  fur  des  défetts  >  parce  que  la  na- 
tion angloifc  fait  faire  depuis  long-temps  des  cal- 
culs profonds  fur  Tavcnir  ;  &  ou'enfin  les  puif- 
finccs  modernes  n'ont  fouvent  d'autre  but,  dans 
leurs  opérations  politiques  ,  que  d'arrêter  l'induf- 
tric  &  l'cltor  de  leurs  rivales. 

Il  paroît  qu'alors  on  connoifToît  peu  les  refTour- 
«s  fans  nombre  qu'olfroit  la  culture  de  l'Améti- 
4)ue  (cptcntrionale.   Les  voyageurs  n'avoicnt  pas 

Êénétre  fort  avant  dans  rimcrîcur  des  terres  î  & 
!S  peuples  qui  avoient  les  idées  les  plus  faines 
fur  la  véritable  richcflc  des  nations,  examinoient 
d'abord  fi  les  contrées  nouvelles  offroient  des  mi- 
nes d'or  ou  d'arpent ,  &  ils  les  dédaignoient  û 
elles  ne  préfentoient  pas  des  indices  de  ces  (léri- 
les  métaux.  On  avoit  défriché  la  plupart  des  An- 
tilles i  mais  c'étolt  avec  les  bras  des  nègres,  & 
on  fençoit  bien  que,  pour  garder  &  contenir  de 
malheureux  cfclavcs,  il  falloit  les  enfermer  dans 
des  ifles.  Le  continent  du  nouveau-Monde,  dont 
les  hautes  forets  annonçoient  un  fol  fi  fertile  & 
une  vé<?étation  fi  vicourcufe  ,  ne  lentoit  point  la 
cupidité  :  on  étoit  effraye  des  obflacles  î  on  crai- 
gnoît  de  ne  pas  réuflir,  &  on  redoutoit  jufqu'aux 
fauvages  qui  promenoicnt  dans  ces  déferts  leur 
Vileur  indomptable  &  leur  farouche  liberté. 

L'intolérance  &  le  defpotifme ,  qui  tourmcn- 
toientpluficurs  contrées  de  l'Europe,  produifireiu 
le  courage  néccïTairc  pour  défricher  l'Amérique 
fcptenrrionale ,  &  de  nombreufes  viélimcs  de  ces 
deux  fléaux  de  l'humanité  y  abordèrent. 

■On  fait  jufqu'i  quel  point  les  opinions  rcligïeu- 
feS  exaltent  S:  renforcent  les  caraftères,  &  avec 
cfûelle  patience  innltérable  &•  quelle  noble  conf- 
tancedfrs  hommes  tcharpcs  à  la  ver^e  des  tyrans, 
fc  livrant  ahi  travail  oans  la  retraite  qu'ils  ont 
choîfie»  Dénués  de  moyens j  d'ay^t  pas  même  I 


les  outils  les  phis  groflîcrs ,  tout  dcvoît  éécoaru 
ger  les  nouveaux  colons  î  mais  rien  ne  les  décou- 
ragea :  ils  montrèrent,  par  un  exemple  rematqu*- 
ble ,  les  forces  &  les  reiTources  de  ta  néceflîté. 
En  paffant  les  mers ,  ils  avoient  perdu  Tefpoir 
de  retourner  dans  leur  patrie  j  il  cft  vraifcmblable 

3u'ils  ne  le  dcfiroîent  plus  j  car  s'il  cft  diffidle 
'étouffer  cène  difpofition  naturelle,  il  ne  l'eft 
pas  moins  d'oublier  les  injuftes  perfécutions  &  les 
violences  de  la  tyrannie.  Ils  ne  tardèrent  pas  i  fc 
trouver  heureux  ,  &  à  jouir  en  paix  d'une  fubfif- 
tance  afTurée  ;  on  fiit  inllruit  Je  leur  bonheur  , 
&  les  infortunés  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, ceux  de  l'Allemagne  fur-tout,  prirent  la 
route  de  rAmériquc.  L'Angleterre  s'apperçut  de 
leurs  progrès,  &  elle  crut  devoir  encourager  les 
émigrans  ;  elle  promit  la  qualité  dç  citoyen  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  britannique  ,  après 
fept  ans  de  domicile  dans  quelqu'une*  de  fcs  co- 
lonies ,  Se  cette  faveur  augmenta  la  population  des 
nouveaux  établiffemens  de  l'Amérique  fcptentrio- 
nalc. 

«  L'Amérique  anpioifc  ,  dit  un  écrivain  cél^ 
»  bre ,  {c  remplifloit  de  trois  fortes  d'habirans. 
»  Les  hommes  libres  formoient  la  première  clalTc, 
»  &  c'étoit  la  plus  nombrcufe. 

»  Une  féconde  claflc  des  colons  fut  autrefois  ^^ 
»  compofée  de  malfaiteurs,  que  la  méfopole  con*  ^J^** 
»  damnoit  à  être  tranfportés  en  Amérique ,  Scr^jJJ* 
>>  qui  dévoient  un  fcrvice  forcé  de  fept  ou  dg^^g^ 
»>  quatorze  ans  aux  planteurs  qui  les  achetoien%  "** 
»>  des  tribunaux  de  juilice.  On  fc  dégoûta  un  pei 
"  tard ,  il  eft  vrai ,  de  ces  hommes  corrompus  £ 
"  toujours  ptèts  à  commettre  de  nouveaux  crimes  e- 
Nous  obfcrverons  que  le  nombre  des  malfaitcUà^^-^  **' 
envoyés  en  Amérique  ne  fut  pas  affci  grant^e^'^' 
pour  qu'on  en  faffc  une  des  nois  claflcs  dont  (* 

population    des    colonies  fut  d'abord   compof^^^^ 
Cet  ufage  commença  fort  tard.  Un  homme  ti —   ^-s- 
inftruit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  *nC-     -jcn 
8c  à  l'état  ^ucl   des  provinces  de  l'union ,         rç 
croit  pas  qu'elles  aient  jamais  reçu  plus  de  d  -^qx 
mille  malfaiteurs ,  &  la  plupart  de  ces  malheui"  ^ux 
accablés  de  maladies  formèrent  peu  de  maris^ges 
&  donnèrent  le  jour  à  peu  d'enfans  :  il  ne  p^^fç 
pas  qu'eux  &  leurs  defccndans  foient  aujourd   ^hui 
au  nombre  de  4CCO ,  5f  ainfi  ils  n'offrent  ga  -^rcs 
que  la  millième  partie  de  la  population  total  •^. 

L'auteur  de  l'Hiftoîrc  philofophiciue  &  pi — rsliti- 
que  des  établiffemens  dans  les  deux  Inde^  ajo-    '■ire: 
»  le  nombre  des  hommes  îndigcns  que  l'imf^-  -oflî- 
«  biliré  de    fubfifter  en  Europe  pouffoit  Àitc~Mf  h 
»  noiiveiu-Monde,  fut   très  -  confidérabic.     Xm. 
»  barques   fans   être  en  état  de  payer  leur     pjf- 
»  fagc,  ces  malheureux  étoicnt  à  la  difpofiîic?rt/e 
"  leur  conauâeur ,  qui  les  vcndoit  à  qui  bon  lui 
»  fembloit.  Cette   efpcce  d'efclavagc   étoit  plai 
w  ou  moins  long;  mais  il  ne  pouvoit  jamais  rfyrcr 
»  plus  de  huit  années.  Si  panni  ces  émigtaw  i^ , 
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te  trou»oîl  des  enfans ,  leur  fervitude  devoît 
duTer  lofqu'à  leur  maioritc  ,  Hxée  à  vingt-un  im 
pour  les  garçons ,  &  à  dix  •  huic  ans  pour  les 
oltcs.  Aucun  des  engages  n  avoit  le  droit  de 
fc  marie,  fans  l'aveu  de  fon  maure  ,  qui  met- 
toit  le  prix   qu'il  vouloic  à  fon  confeniement. 
Si  quelqu'un  d'eux  s'enfuyoït   &  qu'on  te  ra- 
trapac ,  il  dévoie  fcrvir  une  femaine  pour  cha- 
que jour  de  fou  abfcnce  ,  un  mois  pour  chaque 
femaine,  &  fix  mois  pour  un  fcul.  Lepropric- 
I»  uire  qui  ne  vouloit  pas  reprendre  Ton  déi'er- 
p  teur  ,   pouvoic  te  vendre  j  mais  ce  n'étou  que 
«  pour  le  tcTips  de  Ion  premier  engagement.  Du 
»  rcft» ,  ce  fervice   n'avoic  rien  d'ignominieux  , 
»  &  l'acquéreur  t'airoit  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
»  atfoiblir  la  tâche  de  la  vente  i   de  l'achat.  A* 
••l'expiration  de  (a  fervitude  ,  t  engagé  jouilToit 
■*  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre  i  avec  fon 
•I  afifrinchifTcment ,  il  recevoit  du  maître  qu'il  avoit 
»  fervi ,  ou  des  inll rumens  de  labourage,  ou  les 
"  outils  ncceifaircs  i  fon  induftrie  >», 
Le  même  écrivain  continue  ainlï  :  »  de  quelque 

*  apparence  de  juftice  que  l'on  colore  cette  cf- 
•*  pccc  de  trafic  ,  la  plupart  des  étrangers  qui 
**  paffent  en  Amérique    à  ce  prix ,  ne  «'crabar- 

^  queroient  pas ,  s'ils  n'étoient  trompés.  Des  bri- 

^   gar.ds,  fortis  des  marais  de  la  Hollande  ,    fc 

*^   répandent  dans  le   Palatïnat ,   dans  la  Suabe  , 

^  dans  les  cantons  d'Allemagne  les  plus  reculés, 

**  ou  les  moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  en- 

*»  thoufiafme  les  délices  du  nouveau-Monde,   & 

■*^  les  fortunes  qu'il  eft  aifé  d'y  faire.  Des  hom- 

*^  mes  fimpics ,  féduiis  par  des  promcfles  fi  ma- 

^^  gnifiques  ,  fuivcnt  aveuglément  ces  vils  cour- 

**  tiers  d'un  indigne  commerce  ,  qui  les  livrent  à 

*a  (ies  négocians  d'Amfterdam  ou  de  Rotterdam. 

^»  Ceux-ci ,  foudovés  eux-mêmes  par  des  compa- 

»•  gnics  chargées  de  peupler  les  colonies ,  payent 

■»  une  gratificarion  i  ces  embaiichcurs.  Des  tamil- 

^  les  entières  font  vendues,  fans  le  favoir,  à  des 

»  maitres  éloignés ,  qui  leur  préparent  des  con- 

»  dirions  d'autant  plus  -Jures,  que  la  faim  &  la 

*  Décefficé  ne  permettent  pas  à  ceux  qui  les  ac- 

*  ceptent  de  s  y  refufer.  L'Amérique  forme  des 
»  recrues  pour  la  culture  ,  comme  les  princes 
■  pour  la  guerre  ,  avec  les  mêmes  artifices,  ma's 
"  on  but  moins  honnête  &  peut  -  être  plus  in- 
"  humain   :  car  qui   fait  le  rapport  de  ceux  qui 

*  meurent  &:  de  ceux  qui  furvivcnt  a  leurs  efpé- 

*  rances?  L'iliufion  fc  perpétue  en  Europe,  par 
"  ratrention  qu*on  a  de  iuppttmcr  les  lettres  qui 
**  pourroient  dévoiler  un  myllère  d'impofturc  & 
**  d'iniquité  ,  trop  bien  couvert  par  l'intérêt  oui 
**  en  dl  l'inventeur.  C'ert  le  malheur  des  peuples 
^  qui  fait  adopter  ces  chimères  de  fortune  à  la 
**  crédulité  des  hommes  (impies.  Des  gens  mifé- 
**  rxbles  dans  leur  patrie  >  crrans  ou  foulés  fur  la 


£  T  A 


?47 


M  terre  qui  leur  a  donné  le  jour ,  n'ayant  rien  de 
«  pire  à  craindre  fous  un  ciel  étranger,  fc  livrent 
»»  aift^mcnt  a  la  perf^iectivc  d  un  nKillcur  fort.  Les 
M  moyens  qu  on  emploie  pour  les  retenir  dint 
»  leur  pays,  ne  font  prtiprcs  qu'à  inirer  en  eux 
»>  le  dciir  d'en  ibrtir.  C'ell  par  des  prohibitions, 
M  par  des  menaces  &  des  peines  qu'on  croit  les 
"  arrêter»  on  ne  fait  que  les  aigrir,  les  pouffer 
»•  à  la  dcfcrtion  par  la  défenfe  même.  11  taudrotC 
»  les  attacher  par  des  loulagemens  &  des  efpc- 
»  rances  :  on  les  emprifonne  j  on  les  garotiej  on 
"  empêche  l  homme,  né  libre,  d'aller  refpirer 
»  dans  des  contrées  où  le  ciel  Se  la  terre  lui  don- 
*>  ncroicnt  un  afylc  ». 

Le  congrès  &  quelques  citoyen?  ées  Etats-Unis , 
recommandablcs  par  leurs  lumières  &  leur  huma- 
nité ,  ne  voient  que  de  l'cxagérarion  dais  ces  re- 
proches. Puifquc  la  bi  de  la  propriété  ôte  aux 
malheureux  ju      *  '     ' 


dans    une 


jul^aux  moyens  de  cherr  htr  un  afylc 
ttrr^étrangèrc ,  l'ufage    dont    on    fe 


r.^ 


plaine  ici  leur  paroit  une  fuite  inévitable  de  l'ar- 
rangement des  fuciétés  :  ils  croient  qu'on  peut 
Tadopter,  fi  le  gouvernement  furveille  les  maîtres 
dcscngaçés,  &  contient  dans  des  bornes  fixes 
cette  cfpccc  de  fervitude  :  c'cft  ce  ï^ue  les  nou- 
velles républiques  ont  fait.  On  affurc  que  les  en- 
gagés n'cprouveni  aucune  vexation ,  qu'ils  ne  font  * 
point  malheureux  ;  qu'à  la  fin  de  leur  fervice  , 
lis  font  toujours  en  état  de  former  un  éca- 
blilTement  ;  qu'ils  n'achètent  pas  trop  cher  l'ai- 
fance ,  la  tranquillité  &  les  jirivilcges  donc  ils 
jouiffent  alors  j  &  qu'enfin  ,  fi  c'eft  un  abus,  rien 
ne  peut  le  réformer.  Il  s'agit  ici  d'une  chofe  qui 
importe  à  la  gloire  des  Etats-Unis  &  au  bonheur 
des  pauvres  de  l'Europe  ,  &  nous  allons  difcutcr 
CCS  reproches  plus  en  détail.  Les  pauvres  dc  l'Eu- 
rope qui  allèrent  rétablir  en  Amérique,  dévoient 
trouver  les  moyens  de  payer  leur  paffagc.  On  les 
lailfa  ies  maîtres  de  fe  mettre  au  fervice  de  l'amé- 
ricain qui  leur  convcnoit ,  pourvu  que  celui-  ci 
s'engageât  à  payer  au  capitaine  du  navire  les  frais 
de  ta  traverfee.  S'ils  ne  favoient  point  la  langue 
du  pays  i  s'ils  ne  favoient  pas  eux-mêmes  faire 
un  arrangement ,  le  capitaine  du  navire  s'en  char- 
geoii.  Le  contrat  étoit  de  l'efpècc  défignée  par 
h  moi  indenied  dansla  Jurifpruaence  angloife(i)  , 
&  on  appella  les  engagés  indentid  fervants  :  on 
donna  aullî  quelquefois  aux  nouveaux  débarqués 
le  nom  dc  redemptioncrs  ,  parce  qu'ils  s'étoicnt  ré- 
fervé  le  droit  dc  fe  racheter  ,  en  payant  leur  paf- 
fage  au  capitaine ,  &  ils  usèrent  fouvent  de  ce 
droit ,  en  fc  mettant  d'eux-mêmes  au  fervice  d'un 
colon.  Dans  quelques  provinces ,  ces  gens  avoienc  le 
droit  de  fc  marier ,  fans  la  {yrmiflion  de  leur 
maître  :  on  dit  que  celui  qui  s'enfuyoit ,  dcvoit 
fervir  une  femaine  pour  chaque  jour  de  fon  ab- 
fcnce,  &c.  mais  fi  cela  eft  jamais  arrivé,  ce  fut 


(i)  roy^i  BUckftone. 
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djns  la  première  époque  de  l'hiftoîre  des  colonies, 

quand   l'adminïftrarion  appaitenoit  aux   premiers 

I    cmigrjns,  quij  étant  des  laboureurs  pour  la  plu- 

{îart ,  avoi^m  l'efpiit  borné  &  de  la  dureté  dans 
ccarailcrc.  En  Virginie,  lesloix  ne  pcrinettoient 
de  prolonger  leur  fervitude  que  deux  jours ,  lorf- 
qu'ils  s'abfcntoient  vingt-quatre  heures  Tans  pcr- 
miiTion.  Cette  efpcce  de  fervitude  étoitfi  douce, 
Gu'a6n  de  s'inlhuirc  dans  la  culture  du  pays ,  des 
étrangers  qui  apportoient  en  Amérique  aflcz  d'ar- 
geftc  pour  payer  leur  paflagc  &:  acheter  une  fcr- 
mc  ,  doniioient  trcs-fouvent  une  certaine  fomme 
au  colon  qui  vouloir  les  prendre  à  Ion  fervice  durant 
trois  ans.  Les  pauvres  de  l'Europe  qui  lerétugientcn 
Amérique,  y  rendent  leur  fort  plushcurcux  i  le  fait 
clt  siir ,  on  ne  doit  pas  le  contcllet ,  &  ils  confenti- 
riront  à  acheter  cette  tranfplantation  au  prix  de 
deux  ou  trois  ans  de  fcrvice.  Durant  ce  Icrvice , 
ils  font  mieux  nounis  ,  mieux  v«us  ;  on  leur  im- 
pofe  des  travaux  plus  lécers  cjfftu  Europe.  En 
prolongeant  leur  fcrvice  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées ,  ils  achctcnt  une  ferme  ;  ils  fe  marient ,  &  ils 
jouifient  de  toutes  les  douceurs  de  ta  vie  domef- 
tique.  On  reproche  aux  républiques  d'Amérique 
de  permettre  une  efpècc  de  fervitude  qui  crt  la 
fourcc  du  bonheur  de  ces  infortunés.  Mais  que  de- 
inandc-t-on  ?  faut-il  que  les  Etucs-Vnis  payent  le 


racquificion  :  veut-on  qu'ils  éloignent  les  pauvres 
<te  leurs  rivages  ?  Ceux  qui  connoîfTcnt  les  rcflour- 
ces  de  la  clafle  indigente  du  peuple  en  Amérique 
&  en  Europe  ,  ne  donneront  jamais  ce  confeil  , 
s'fls  écoutent  la  voix  de  l'humanité.  On  die  que 
ces  pauvres  émigrans  font  trompés  par  des  em- 
baucheurs  :  mais  ces  délits  fetommcîtent  en  Eu- 
rope ,  S:  comment  les  aouverpemens  d'Amérique 
pourroient-ils  les  empêcher  ?  C'eft  aux  fouvcrains 
de  l'Europe  qui  voient  ces  aÛions  fous  leurs  yeux, 
&  qui  en  effuient  des  dommages  ,  à  les  arrêter. 
Enfin  ce  n'cll  qu'en  Europe  qu  on  entend  de  pa- 
reilles plaintes.  Ceux  des  pauvres  émigrans  qui 
ont  été,  ou  qui  fc  trouvent  au  fervice  des  améri- 
cains ,  font  en  général  fatisfaits  ,  &  il  v  en  a  très- 
peu  qui  regrettent  d'avoir  palTc  la  mer.  Nous  ajoute- 
rons que  ces  détails  ne  font  pas  du  rcffort  du  cot* 
prés  i  qu'ils  appatticnnem  aux  alTcmblécs  légifta- 
tives  des  divers  états  ,  &  qu'ainfi  on  auroit  de  la 

fieine   à  établir  un  régime  uniforme  dans  toutes 
es  provinces. 

Nous  avons  fuppofé,  dans  les  obfervations  pré- 
cédentes, que  les  diverfcs  provinces  d'Amérique 
'ne cherchenr point  à  attirer  les  pauvres  européens, 
que  leur  misère  ntei  dans  l'irapolTibilité  de  payer 
leur  paifagc  i  car  (i  elles  encourageoient  les  cm- 
baucneurs  ,  nous  ne  craindrions  pas  de  dire  que 
ccne  manière  d'attirer  des  citoyens  cft  peu  con- 
venable à  une  terre  de  lit>erré.  Les  habitans  des 
colonies  ont  pu  avancla  révolution  dcCrerun  plus 
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^nd  nombre  de  bras  i  mais  ils  auront  tort ,  Vîb^ 
cherchent  à  accroitre  promptement  leur  popula**^ 
tion  :  on  verra,  dans  la  dixième  feiflion,  fl^'*^ 
feroit  plus  raifonnable  &  plus  avantageux  de  l'a^ 
cendre  des  progrès  du  temps.  M 

Le  traité  de  176;  ayant  mis  les  deux  Flonde^.^ 
une  partie  de  la  Louifiane  &  tout  le  Canada  ^"^^^^ 
la   domination  de  la  Grande  -  Breugnc ,  elle      ^ 
trouva  maitrcflc  des  vattes  contrées  qm  s'ctcnc^^j,^ 
depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu'au  Mitfifl\pr 
Elle  polTédoit  d'ailleurs  la  baie  d'Hudfon ,  Tcrrjw 
neuve ,  &  les  autres  ifles  de  l'Amérique  fepreT- 
trionale  {  &  elle  s' croit  ainfi  formé  dans  le  noa- 
veau-Monde  im  empire  dix  fois  plus  étendu  que 
l'Angleterre,  l'EcoUc  fie  l'Irlande  réunies. 

Ce  vafte  empire  étoit  coupé  du  nord  au  fud 
par  une  première  chaîne  de  îtauies  moncapcs ,  1 
qui  ,  s'éloignant  &  fe  rapprochant  des  cotes  , 
bilTcnt  entc'ellcs  &  l'Océan,  un  territoire  de  cent 
cinquante ,  de  deux  cens  ,  quelquefois  de  troh 
cens  milles.  Quelques  voyageurs  avoient  pcncrrc 
fept  ou  huit  cents  lieues  au-delà  des  monts  Apa- 
laches  ;  mais  on  connoilToit  peu  la  topographie  de 
CCS  cantons.  On  y  avoit  découvert  d'autres  chii- 
nés  de  montagnes  &  de  longues  vaUécs  ;  on  inu- 
gtnoit  que  des  fleuves  qui  coulent  à  rcxtrénaté 
de  ces  lieux  fauvages ,  vont  fe  perdre  dans  h 
mer  du  fud  i  &: ,  dans  l'ivrcfle  de  profpénié  & 
de  gloire  qui  s'empaia  des  angïois ,  ils  crurcM 
qu'ils  cmbralTcroicnt  un  iour  toutes  les  branches 
de  la  communication  ik  du  commerce  du  nouveau- 
Monde.  En  paflant  d'une  mer  de  I'A"mcriçuc  i 
l'autre  fur  leurs  propres  terres ,  ils  comptoimt 
toucher ,  pour  ainfî  dire  1  à  ta  fois  aux  quatre 
parties  du  globe  i  leur  imagination  chargcoit  & 
expédioit  des  vailTeaux  de  tous  les  ports  de  U 
Grande-Bretagne  &  de  fes  comptoirs  de  l'Afnqoi 
pour  le  nouveau-Monde  i  elle  formoit  peut- are 
le  çrojet  d'en  envoyer  quelques-uns ,  de  fes  pof- 
fcil'ions  dans  les  mets  orient.'ilcs  ,  aux  Indes  occi- 
dentales par  la  mer  pacifique.  Elle  fc  croyort  dfji 
maicrcfTe  de  toutes  les  portes  du  commerce,  &  é\t 
efpcroit  en  garder  les  clefs  avec  fes  nombretiâs 
flottes.  Elle  fongeoit  pcut-itre  à  dominer  fur  la 
deux-Mondes  ,  par  l'empire  de  toutes  les  men. 
Les  colonies  elles-mêmes  s'cnorgueilliffoicnt  d'ap- 
partenir à  un  empire  aulTi  redoutable  &  âiilïi 
puilTanc  ;  fatisfaites  de  Taifance  &:  du  bonhaïf 
que  leur  procuroient  la  culture,  te  commerce^ 
d'affei  bonnes  loix,  elles  ne  fonRcoient  point  à  fc 
féparer  de  la  métropole  ;  attactiécs  à  la  nation 
britannique  par  la  fierté  ,  par  la  rcconnoiflanfC  K 
les  befoins ,  elles  ne  voyoient  pour  elles  anoin 
avantage  a  former  àes^tais  libres;  &:  quand ella 
en  auroient  vu  ,  elles  manquoient  de  trop  de  cho*  j 
fes  pour  fe  livrer  à  une  entreprïfe  auflî  diffiïiltt« 
Maïs ,  s'il  y  a  des  époques  dans  l'Hiftoire  nû  une 
pnndcur  fi  prodigicufe  a  pu  encrer  dans  U  dcftmcc 
d'un  feul  peuple  3  ce  n'étçût  pas  au  tnilicn  dfs 
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habicans  toute  Tannée,  ce  feroît  une  tyrannie  que 
de  les  obliger  à  perdre  dans  l'inadlion  le  temps 

Sue  la  terre  ne  leur  deniandoit  pas  ;  que  le  pro- 
uit  de  Tagriculture  &  de  la  châtie  ne  fourni f- 
fanc  pas  à  toute  l'étendue  de  leurs  bcfoins ,  c'é- 
toit  les  réduire  à  h  misère  que  de  les  empêcher 
d'y  pourvoir  par  un  nouveau  genre  d'kidullrie  j 
enfin  que  la  prohibition  des  manufactures  ne  ten- 
doit  qu'à  faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans 
un  état  naiflant,  qu'à  en  diminuer  ou  en  arrêter 
peut-être  la  vente,  qu'à  en  écarter  tous  ceux  qui 
pouvoient  fonger  à  s'y  aller  fixer  *», 

«'  L'évidence  de  ces  principes  ^toit  fans  répli- 
que. On  s'y  rendit  enfin  après  les  plus  grands  dé- 
bats. Il  fut  permis  aux  américains  de  marîsfaAu- 
rer  eux-mêmes'  leur  habillement ,  mais  avec  des 
reliriftions  qui  laiffoicnt  percer  les  regrets  de  l'a- 
vidité à  travers  les  dehors  de  ta  jultice.  Toute 
communication  à  cet  égard  fut  févérement  inter- 
dite entre  les  provinces.  On  leur  défendit ,  fous 
les  peines  les  plus  graves ,  de  verfer  de  l'une  dans 
l'autre  aucune  cfpcce  de  laine  ,  foit  en  nature  , 
foit  fabriquée.  Cependant  Quelques  manufadlurcs 
de  chapeaux  otcrcnt  franchir  ces  barrières.  Pour 
arrêter  ce  qu'on  appclloit  un  défordrc  affreux  , 
le  parlement  put  recours  à  Tcxpédicnt,  û  [îctit  & 
fi  cruel  4  des  réglemens-  Un  ouvrier  ne  put  tra- 
vailler qu'après  fept  ans  d'apnrcntiflagCî  un  maî- 
tre ne  put  avoir  plus  de  deux  apprentifs  à  la 
fois ,  ni  employer  aucun  efclave  dans  fon  atte- 
licr  ». 

«  Les  mines  de  fer  ,  qui  femblent  mettre  fous 
la  main  des  hommes  le  fceau  de  leur  indépen- 
dance ,  furent  foumifes  à  des  reftriclions  plus  fé- 
▼èr.'s  encore.  11  ne  fut  permis  que  de  le  porter 
en  barres  ou  en  gueufes  dans  la  métropole.  Sans 
creufcts  pour  le  fondre  ,  fans  machines  pour  le 
tourner ,  fans  maneaux  &  fans  enclumes  pour  le 
façonner ,  on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le 
convertir  en  acier  ». 

w  Les  importations  reçurent  bien  d'autres  en- 
traves. Tout  bâtiment  étranger ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  dans  un  péril  évident  de  naufrage  ,  ou  chargé 
d'or  &  d'argent ,  ne  devoit  pas  entrer  dans  les 
ports  de  l'Amérique  fcptentrionale.  Les  vaiiTeaux 
anglois  eux-mêmes  n'y  étoient  pas  rcçuï*,  s'ils  ne 
venoient  dircftement  d'un  havre  de  la  nation.  Les 
navires  des  colonies  qui  alloicnt  en  Europe  ^  ne 
pouvoient  rapporter  cnez  elles  que  des  marchan- 
difes  tirées  de  la  métropole*  On  n'exccptoit  de 
cette  prQfcriprion  que  les  vins  de  Madère  ,  des 
Açorcs  ou  des  Canaries ,  bu  les  fcïs  néceffaires 
pour  les  pêcheries  ». 

«  Les  exportations  dévoient  originairement  abou- 
tir toutes  en  Angleterre.  Dcsconfidérationspuif- 
fantcs  engagèrent  le  gouvernement  à  fc  relâcher 
de  cette  extrême  févérité.  Il  fut  permis  aux  co- 
lons de  porter  direâement  au  fua  du  Cap-Finif- 
tère ,  des  grains  ,  des  farines  ,  du  riz  ,  des  légu- 
mes I  des  6:uîcs  j  du  poiifoD  iàlé ,  des  planches 
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$c  du  boîs  de  charpente.  Toutes  les  autres  pfo-         . 

duClions  étoiçnt  réfervées  pour  la  métropole.  L'ir-  ^M 
lande  même ,  qui  offroit  un  débouché  avantageux;^! 
aux  bleds,  aux  lins,  aux  douves  des  colonies  leu^^^ 
hit  krmce  par  un  aitc  parlementaire  «.  ^^ 

"  Le  fcnat,  qui  reprcfentc  la    nation,  voulo^^ 
avoir  le  droit  de  diriger  le  commerce  dans  too^^^ 
l'étendue  de  la  dominarion  britarnique.  Ceft  p  ^?* 
cette  autorité  qu  il  prétendoit  régler  les  liaif(^^ 
de  la  métropole  avec  les  colonies  ,  entretenir  t*.^ 
communication ,  une  réaftion  utile  &  r^^'P^^^^^jt 
entre  les  parties  épjrfes  d'un  empire  immcnCc». 

«  On  obligea  les  colonies  à  verfer  dans  la  ttw- 
iropole  toutes  les  produC'Hons ,  nïème  celles  qui 
n'y  dévoient  pas  être  confonmécsi  on  les  for^a 
à  rirer  de  la  métropole  toutes  les  marchanJÎfcî, 
même  celles  qui  lui  vennient  des  nations  étrariiè- 
res.  Cette  impéricufe  &  (lérile  contrainte ,  chir- 
géant  les  ventes  &  les  achats  des  américains  ic 
trais  inuriles  &  perdus,  arrêu  néccflairemeni Icof 
activité,  &  diminua  par  conféqucn:  leflr  aîfancei 
Se  c'cft  pour  enrichir  quelaues  marchanda  ou  qud- 
qucs  commiflionnaîres  de  la  métropole,  qu'onû» 
crifia  les  droits  &  les  intérêts  des  colonies!  cite 
ne  dévoient  à  l'Angleterre  ,  pour  la  proteâioB 
qu'elles  en  retiroient ,  qu'une  préférence  de  vente 
&  d'importarion  pour  toutes  leurs  denrées  qu'elle 
pouvoFr  confommer  ,  qu'une  préférence  d'achit 
&  d'exportarion  pour  toutes  les  marchandifcjçtii 
fortoient  de  fes  fabriques.  Jufques-là  toute  fou-nrl'' 
fion  ctoit  reconnoi (Tance  $  au-delà  toute  obligation 
étoi:  violence  ». 

«  AufTi  la  tyrannie  enfanta-t-ellela  contrebande. 
La  tranfgrefllon  eil  le  premier  effet  des  loix  in- 
jures. En  vain  on  répéta  cent  fois  aux  colonies 
oue  le  commerce  interlope  étoit  contraire  au  prin- 
cipe fondamental  de  leur  établiffcment,  à  to« 
raifon  politique  ,  aux  vues  exprcflcs  de  la  loi.  En 
vain  on  établit  dans  les  écrits  publics,  quel*  ci- 
toyen qui  payoit  le  droit ,  étoit  opprimé  par  le 
C!t'>ycn  qui  ne  le  payoit  pas  i  &  que  le  marcluni 
frauduleux  voloit  le  marchand  honnête,  en  k 
frulïrant  de  fon  gain  légitime.  En  vain  on  mtdti' 
plia  les  précautions  pour  prévenir  ces  fraudes,  & 
les  chàtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l'inté- 
rêt ,  de  la  raifon  &  de  l'équité  prévalut  fut  h 
cent  bouches  &  les  cent  mains  de  l'hydre  fifcat 
Les  marchandifes  de  l'étraneer ,  clanddlincmeBt 
introduites  dans  le  nord  de  rAmérique  angloifct 
montèrent  au  tiers  ou  plus  de  celles  qui  payoicot 
les  droits  ». 

«  Une  liberté  indéfinie,  ou  feulement  rcftrtrntt 
à  de  juftcs  bornes ,  auroit  arrèré  les  liaifons  vo 
hibécs  ,  dont  on  fe  plaignoit  fi  fortement.  AW 
les  colonies  feroient  arrivées  à  un  ^it  d'aiiioce 
qui  leur  eût  permis  de  fe  libérer  d'une  dette  àt 
cent  vingt  i  cent  trente  millions  de  livres  qa'db 
avoicnt  contraftée  envers  la  métropotc.  Alors  di«* 
en  auroient  tiré  chaque  année  pour  plus  de  ob^ 
rante-cinq  millions  de  marchandifes  «  fomnie  i^ 
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quelle  lenrs  <!emandes  sVtoient  éleyées ,  aux  ^po- 

Iqucs  les  plus  prorpères.  Mais  au  lieu  de  voir  adou- 
cir leur  fort ,  comme  elles  ne  cctToient  de  le  de- 
muider  ,  elles  fc  virent  menacées  d'unb  impofi- 
feon  ». 
«  L'Angleterre  fortoit  d'une  longue  &  fanglante 
lucrre  (  en  1764  )  ,  où  les  flottes  avoient  arbore 
m  pavillon  de  la  viÛoirc  fur  toutes  les  mets  >  où 
une  domination  déjà  trop  vartc  s'ctoit  accrue  d'un 
territoire  îmmet^dans  les  deux  Indes.  Cet  éclat 
pouvoit  en  imp^r  au- dehors  :  mais  au-dedans  h 
nation  ctoit  réduite  i  gémir  de  Tes  acquiûtions  8c 
de  fes  triomphes.  Ecrjfce  fous  le  fardeau  d'une 
dette  de  j,jjo,ooo,coo  liv.  (i),  qui  lui  codtoit 
im  intérêt  de  11 1,577^490  livres  ,  elle  pouvoit  à 
peine  fuiitre  aux  dépcnics  les  plus  néccflaires  avec 
l)0,ocx:>,coo  liv.  qui  lui  rdloient  de  fon  revenu  j 
&  ce  revenu ,  lo?h  de  pouvoir  s'accroitie,  n'a- 
voit  pas  une  conlilUncc  affurée  »». 

"  Les  terres  revoient  chargées  d'un  impôt  plus 
im  qu'il  ne  l'avoir  jamais  été  dans  un  temps  de 
paix.  On  avoit  mis  de  nouvelles  taxes  fur  les  mai- 
fcfls  8c  fur  les  fenêtres.  Le  contrôle  dcsaftes  pc- 
fcttrar  tous  les  bier>s-fonds.  Les<vins,  l'argenterie, 
Itt cartes,  les  dés  à  jouer  ;  tout  ce  qui  étoit  regardé 
comme  un  objet  de  luxe  &  d'amufement  >  payoit 
pAis  qu'on  ne  l'auroit  cru  pôfiible.  Pour  fe   dé- 
«otnrnager  du  facrifice  qu'il  avoit  fait  à   la  con- 
fcrvjtion  des  citoyens  »  en  prohibant  les  houeurs 
'  6»rirueaf«  ,  le  nfc  s'étoit  jette  fur  la  dreche  , 
fcr  fe  cidre,  fur  la  bière,  fur  toutes  les  boiffons 
i  l'uiage  du  peuple.  Les  ports  n'expétiioiunt  rien 
pour  les  pays  étrangers  ,  n'en  rccevoient  rien  qui 
le  fût  jccibié  de  droits  à  l'entrée  &  à  la  fortie. 
Les  matières  premières  &r  la  main-d'œuvre  croient 
montées  à  un  ft  haut  prix  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  que  fes  néç;ocians  fe  voyoicnt  fupplantés 
dans  des  ceuitrécs  où  ils  n' avoient  pas  même  éprou- 
vé lufqu'jlors  de  concurrence.  Les  bénéfices  de 
fon  commerce  avec  toutes  les  parties  du  riobe , 
i^'clevoient  pas  annuellement  au  HefTus  de  cin 
inte-iîx  millions  ;  &  de  cette  balance  il  en  fal- 
oSt  tirer  trente-cinq  pour  les  arrérages  des   fom- 
mts  placées  par  les  étrangers  dans  les  fonds  pu- 
blics'». 
«  Les  reflbrts  de  l'état  étoient  forcés.  Les  mufcles 
1  corps  politiauc,  éprouvant  à   U  fois  une  ren 
n  violente,  ctoient  en  quelque  manière  fortrs 
leur  place.  C'étoit  un    moinent    de   crifc.  Il 
'oit  laiffer  refpircr  les  peuples.  On  ne  pouvoit 
fouUrcr  par  la  diminution  des  dépcnfcs.  Ccl- 
î  que  faif<'it  le  gouvernement  étoient  nécelT-iires , 
fwt  pour  mettre  en  valeur  les  conquêtes  achetées 
■  prit  de  tant  de  fang ,  au  prix  de  tant  d'argent  ; 
'"  pour  contenir  la  maifon  de  Bourbon,  aigrie 
les  humiliations  de  la  dernière  guerre,   par 
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les  facritices  de  la  dernière  paix.  Au  défaut  d'au- 
tres moyens  pour  Axer  ,  Seiafécuticé  dupréfent, 
&  Ja  profpénté  de  l'avenir  t  on  imagina  d'appel- 
Icr  les  colonies  au  fecours  de  la  métropole.  Cette 
vue  étoit  fagc  &  julic  ». 

"  Les  membres  d'une  confédcFation  doivent  tous 
contribuer  à  fa  dctenfe  &  à  fa  fplendeur ,  fdon 
l'étendue  de  leurs  facultés,  puifque  ce  n'dl  que 
par  la  force  publique  que  chaque  clafTc  peut  cr  n-^ 
i'erver  l'entière  &  paifible  jouiffani  e  de  ce  qu'elle 
pofïcde.  L'indigent  y  a  fans  doute  moins  d'inté- 
rêt que  te  riche  :  mais  il  y  a  d'abord  l'intérêt  de 
fon  repos ,  &  enfuite  celui  de  la  cnnfervation  de 
la  richefTc  nationale,  qu'il  eA  appelle  i  partager 
par  fon  induftrie  ". 

«  Jamais  le  minillèrc  briunniquc  n'avoit  eu  re- 
cours à  fes  colonies ,  fans  en*  obtenir  les  fccour» 
qu'il  follicitoit.  Mais  c'étoient  des  dons  &  noo  des 
taxes  >  puifoue  la  concetûon  étoic  précédée  de  dé- 
libérations libres  &  publioues  dans  les  affemblées 
de  chaque  établiffement.  La  mère -patrie  s'étoit 
trouvée  engagée  dans  des  guerres  difpcndieurcs& 
cruelles.  Des  paricmens  tumultueux  &  entrepre- 
nant avoient  troublé  fa  tranquillité.  £lle  avoit  eu 
des  adminiftrateurs  audacieux  &  corrompus,  mal- 
heureufement  ditpofés  à  élever  l'autorité  du  tr6ne 
fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les 
droits  du  peuple.  Les  révolurions  s'étoicnt  fuccé- 
dées ,  fans  qu'on  eut  fongé  à  att.iqiier  un  ufage 
affermi  par  deux  fiècles  d'une  heureufe  cxpé* 
ri  en  ce  «. 

M  Les  provinces  du  nouveau  -  Monde  étoient 
accoutumées  à  regarder  comme  un  droit  cette  ma- 
nière de  fournir  leur  continrent  en  hommes  &  en 
argent.  Cctte^prétentiun  eue  elle  clé  douteufe  ou 
erronée  ,  la  prudence  n'auroit  pas  permis  de  l'at- 
taquer trop  ouvertement.  L'art  de  mainrenir  l'au- 
torité cft  un  art  délicat,  qui  demande  plus  de 
circonfpettion  qu'on  ne  pcnfe.  Ceux  qui  gouver- 
nent ,  font,  trop  accoutumés  peut-être  à  méprifer 
les  hommes.  Us  les  regardent  trop  comme  des  ef- 
clavcs  courbés  par  la  nature,  tandis  qu'ils  ne  le 
font  oue  par  l'habitude  ». 

«  il  n'cfl  pas  permis  de  contrarier  fans  néccflïeé 
les  opinions  dominantes  dans  un  pays,  &  il  n'y 
en  eut  jamais  pour  rcjctter  le  fyftcmc  adopté  par 
l'Amérique  fcptentrionaîe  ». 

«  En  effet ,  foit  que  les  diverfes  contrées  du 
nouveau- Monde  fulTent  autorifées ,  comme  elles 
le  fouhaitoient,  à  envoyer  des  repréfenuns  au  par- 
lement d'Angleterre  pour  y  délibérer  avec  leurs 
concitoyens  fur  tous  les  befoins  de  l'empire  bri- 
tannique ;  foit  qu'elles  continuaffent  ^  examiner^ 
dans  leur  propre  fein ,  ce  qu'il  leur  convenoit  d*ac- 
corder  de  contriburion ,  il  n'en  pouvoit  réfuker 
aucun  embarras  pour  le  fifc.  Dans  le  preraier  cas  , 


(>)  Elle  a  fon  augmenté  depuis  ',  car  aujourd'hui ,  (  au  commenceinent  de  17*6  )  elle  eft  de  près  de  cinq 
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les  réclamations  de  leurs  députes  aurbîent  ^tc 
étouffées  par  U  multitude ,  &  ces  provinces  fe  fc- 
roient  vues  légalement  chargées  de  la  partie  du 
fardeau  qu'on  auroit  voulu  lui  faire  porter.  Dans 
le  fécond,  le  minillcrc  dirpoCant  des  dignités  « 
des  emplois,  des-penlions,  même  des  cleilions  , 
n'aiiroit  pas  éprouve  plus  de  rcfiilatice  à  fcs  vo- 
lontés ,  dans  cet  autre  hcmiiphèrc  <]uc  dans  le 
notre  ». 

«  Cependant  les  maximes  confacrces  en  Amé- 
rique avoient  une  autre  bafe  que.  des  préjuges. 
Les  peuples  fondoient  leurs  prétentions  fur  la  na- 
ture de  leurs  Chartres  î  ils  s'appuyoicnt  plus  loli- 
demcnt  encore  fur  le  droit  qu'a  tout  citoyen  an 
glois.dc  ne  pouvoir  être  taxé  que  de  fon  aveu, 
ou  de  celui  de  fes  repréfcntans.  Ce  droit,  qut 
devroit  être  celui  de  cous  les  peuples,  puifqu'il 
cil  fondé  fur  le  code  éternel  de  la  raifon  i  datuit 
du  règne  d'Edouard  premier.  Depuis  cette  épo- 
que ,  l'anglois  ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Dans 
la  paix,  dans  la  guerre,  fous  des  rois  féroces 
comme  fous  des  rois  ignorans,  dans  des  momcns 
de  fervitude ,  comme  dans  des  temps  d'anatchic , 
il  le  réclama  fansceiTc.  On  le  vit  fous  les  Tudors 
abandonner  fes  droits  les  p^us  précieux ,  &  livret 
fa  tête  fans  défenfe  à  la  hache  des  tyrans ,  mats 
iamais  renancer  au  droit  de  s'impofcr  lui-mcme. 
C'cll  pour  le  défendre  qu'il  répandit  des  flots  de 
fang  ,  qu'il  détrôna  ou  fit  mourir  fes  rois.  Enfin, 
à  la  révolution  de  i6S8  ,  ce  droit  fut  folemnel- 
lement  reconnu  dans  Vi£tc  célèbre  où  Ton  vit 
la  liberté ,  de  b  même  main  donc  elle  chaffoit  un 
roi ,  tracer  les  conditions  du  contrat  entre  une 
nation  ,  &  le  nouveau  fouverain  qu'elle  venoic  de 
choilîr.  L'anglois ,  en  fondant  fss  colonies ,  avoir 
porté  ces  principes  au-delà  des  mers ,  &  les  mê- 
mes idées  s'étoient  tranfmifcs  à  fes  enfans  ». 

et  Lesanglois,  établis  dans  l'Amérique  feptcn- 
trionale  ,  favoient  à  quel  prix  leurs  ancêtres  l'a- 
voient  acheté.  Le  fol  même  <^u'ils  habitent  devoit 
nourrir  en  eux  un  fcntiment  tavorable  à  cesidécs. 
£)ifperfés  dans  un  continent  immenfe  i  libres  com- 
me la  nature  qui  les  environne,  parmi  les  rochers, 
les  montagnes ,  les  vaftes  plaines  de  leurs  déferts , 
aux  bords  de  ces  forets  où  tout  eft  encore  fiu- 
vagc ,  &  où  rien  ne  rappelle  ni  la  fervitudc , 
ni  la  tyrannie  de  l'homme,  ils  fembloicnt  rece- 
voir de  tous  les  objets  phyfiques  les  leçons  de  la 
liberté  &  de  l'indépendance  ». 

"  Soit  que  le  miniilère  britannique  ignorât  ces 
difpofirions  ,  foit  qu'il  efpérât  que  fcs  délégués 
réullîroient  à  les  changer  ,  il  faifit  le  moment 
d'une  paix  glorieufc  pour  exiger  une  contribution 
forcée  de  fes  colonies  ». 

«  L'an  1764  vit  éclore  ce  fameux  a£le  du  tîm- 
t)re ,  qui  défendoit  d'admettre  dans  les  tribunaux 
tout  titre  qui  n'auroit  pas  été  écrit  fur  du  papier 
maïqiié  &  vendu  au  profit  du  fifc  ». 

"  Les  provinces  angloifcs  du  nord  de  l'Amé- 
lique  s'indignent  toutes  conue  cette  ufurpation 
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de  Icuw  droits  les  plus  précieux  flc'les  plus  (an- 
crés. D'un  accord  unanime ,  elles  renoncent  à 
la  confommation  de  ce  que  leur  fourntjfuit  U  mc^ 
tropole  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  retiré  un  bUl  illé-^ 
gai  &  oppreUeur.  Les  femmes,  dont  on  pouvoL-^ 
craindre  la  foiblelfe ,  font  les  plus  ardentes  à  fait^ 
le  faciifice  de  ce  qui  fervoit  à  leur  parure  j  &  l^ 
hoii^mes  ,  animes  par  cet  exemple ,  renoncent  ^ 
leur  côte  à  d'aujrcs  jouiffances.  Beaucoup  de  c^ 
tivatcurs  quittent  la  charrue ,  apur   fc  tormcr  j 
l'iidullric  dans  des  atteliers  i  cRa  laine,  le  lin ^ 
U  coton,  grolTiéremcnt  travaillés,   font  achciti 
au  prix  que  coûtuicnt  auparavant  Icï  k>iles  les  plus 
fines  &   les  plus  belles  étoffes  », 

"  Cette  efpècc  de  confpiration  étonne  le  gou- 
vernement. Les  clameurs  des  ncgocians  ,  dont  le» 
marchandifes  font  fans  débouche ,  augmentent  îx^ 
in(^uiétude.  Les  ennemis  du  minillère  appuient  ces 
mccontcntemens ,  &  l'a^e  du  timbre  cU  révoqué 
après  deux  années  d'un  mouvement  convulfit'  » 
qui ,  dans  d'autres  tems  ,  auroit  allumé  une  gucirc 
civile  M. 

*'  Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de  courte 
durée.  Le  parlement  qui  n'a  reculé  qu'avec  une 
extrême  répugnance  ,  veut  en  1767  que  ce  qu'il 
n'a  pu  obtenir  de  revenu  par  le  moyen  du  àiD-  , 
brc  ,  foie  formé  par  le  verre  ,  le  plomb ,  le  co> 
tan  ,  les  couleurs  ,  le  papier  peint  &  le  thé ,  tpù 
font  portés  d'Angleterre  en  Amérique.  Les  po- 
ples  du  continent  feptencrional  ne  font  pas  moint 
révoltés  de  cette  innovation  que  de  la  piciwère. 
Vainement  leur  dit-on  que  pcrfonne  ne  peut  cod- 
teftcr  à  la  Grande-Bretagne  le  pouvoir  d'établir 
fur  fes  exportations  les  droits  qui  conviennenc  i 
fes  intérêts ,  puifqu'etle  n'ote  pomt  à  fes  ctablif* 
fcmens^  fitucs  au  -  delà  des  mers,  la  h'bcrttdï 
fabriquer  eux  -  mêmes  les  marchandifes  aifenitf 
aux  nouvelles  taxes.  Ce  fubierfuge  piroit  dm 
dérifion  à  des  hommes,  qui  purement  cultivateur 
Se  réduits  à  n'avoir  de  communication  qu'ivcc 
leur  métropole  ,  ne  peuvent  ni  fe  procurex  pa 
leur  inJullric  ,  ni  par  des  liaifons  ctrangcrcs,  là 
objets  qu'on  vient  d'impofer.  Que  ce  foit  Ans 
l'ancien  ou  dans  te  nouveau-Monde  que  ce  tnbst 
foit  payé  ,  ils  comprennent  que  le  nom  ne  <hu\^ 
rien  i  la  chofe  ,  &  que  leur  liberté  ne  fcioitpit 
moins  attaquée  de  cette  manière  ouc  de  celle  quel 
a  repoiiflce  avec  fuccès.  Les  colons  voient  dii- 
rcment  que  le  gouTcrncmeni  veut  les  trompa» 
8:  ils  ne  veulent  pas  l'être  ». 

••  Les  principes  de  tolérance  &  Ac  libcn^f 
établis  dans  les  colonies  angloifcs,  en  avoient lâit 
un  peuple  différent  des  autres  peuples.  Onyû- 
voit  ce  que  c'étoit  que  la  dignité  de  l'hommei^C 
le  miniftêre  britannique  la  violant ,  il  falloit  ne* 
cclfairement  qu'un  peuple  tout  compofcdecùoftt^ 
fe  foulcvàt  contre  cet  attentat  ». 

«  Trois  ans  s'écoulèrent ,  fans  qu*- 
taxes  qui  bicfloicnt  fi   vivement  les  ; 
fut  perdue.  C'étoit  quelque  chofc  *.  mais  ce  n  cw* 
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M  h  région  que  tous  habicez  n«  fut  couverte 

•  d'aulfi  fombrcs  luugcs.On  vous  appelle  rci*/i*j, 
w  par«  que  vous  ne  vouler.  être  taxés  que  par 
»  vos  rî,'picfcnt.»ns.  Juthli€ï  cette  prétention  par 
»  votre  courjgc  ,  ou  Iccllct-cn  la  perte  de  tout 
»  votie  fane. 

"  Il  n'elF  plus  temps  èe  délibérer.  Lorfque  la 
••  jnain  de  i'opprcflcur  travaille  fans  rdàchc  à  vous 
>*  forger  (les  chaînes  ,  le  filence  feroit  un  ctime, 
M  ik  rinattion  une  infamie.  La  confcrvation  des 
M»  cîrjîis  de  la  république  :  voilô  la  loi  fuprcme. 
«  Celui-là  feroit  le  dernier  de»  efclaves  ,  qui  , 
s»  dr.iis  le  ptiil  où  fe  cruiive  la  libertc*  de  l'Amc- 
w  rique ,  ne  teroit  pas  ttMJs  fes  eft'otts  pour  la 
"  conffirvcr  ». 

»«  Cette  dirpofttioJi  étoif  rommunc  j  mais  l'ob- 
jet impoTt.inc ,  la  choCe  difficile,  an  milieu  d'un 
tumulte  gcniral  ,  tioit  d'amener  un  t;»Uiiej  à  la 
faveur  duquel  il  ï'e  lormàc  un  coïicert  de  volontés 
qui  donnât  aux  réfolutions  de  la  di{^ni<é  ,  de  la 
force  &  de  la  confdbncc.  Ceft  ce  concert  qui , 
d'une  multitude  de  parties  éparfes  &  toutes  fa- 
ciles À  bnfer  ,  compofe  un  tour  donc  on  ne  vient 
point  h  bout ,  ft  l'on  ite  rcuifit  ^  le  divifer ,  ou 
par  la  force  ,  ou  par  la  politique.  La  néceflité  de 
ce  grand  enfembïc  fut  fiifie  par  les  provinces  de 
New  Hamp^hÎTC  ,  de  Maffachurcrj  de  Khodc- 
llhnd ,  de  Comwclicut,  de  New  -  Yorck  ,  de 
Ncw-Jcrfey  ,  des  trois  comtés  de  la  Dehware  , 
de  Pcnfylvmie,  de  Mar/laird  ,  de  Viroinïc  &  des 
deux  Carolines.  Ces  doune  colonies,  auxquelles 
fe  joignit  depuis  la  Géoigic,  envoyèrent,  dans 
le  mois  de  fcptcn>bre  1774  à  Philadelphie  ,  des 
députés  charg's  de  défendre  leurs  droits  &  leurs 
ïmérêts  *>.  « 

«  Las  démêlés  de  la  métropole  avec  fes  cMonîc«; 
prennent  à  cette  époque  ,unc  importance  qu'ils 
n'avoieni  pas  eue.  Ce  ne  font  plus  quelques  par- 
ticuliers quioppofent  une  réfiltancc  opiniâtre  à  des 
maîtres  impérieux;  c'ert  la  lutte  d'un  corps  con- 
tre un  antre  corps,  du  congrès  de  l'Amérique 
contre  le  parlement  d' Angleterre ,  d'une  nation 
contre  une  autre  n\ïion.  Les  réfolution.^  prifes  de 
part  8f  d'autre  échauffent  de  plus  en  plus  les  ef- 
prits.  L'animofité  aiiEiwnre.  Tout  efpoir  de  con- 
ciliation s'cvanouit.  Des  deux  côtés,  on  aiguife 
le  glaive.  La  Grande-Bretagne  envoie  des  troupes 
dans  le  nouveau  -  Monde.  Cet  autre  hcmifphère 
s'occupe  de  fa  défcnfe.  Les  citoyens  y  deviennent 
foldats.  Les  matériaux  de  l'incendie  s'amaflcnt  , 
&  bientôt  va  fe  former  Tcmbrafement  «. 

«  G»?e ,  commandant  des  troupes  royales  ,  fiiit 
partir  de  Bollon  ,  dans  la  nuit  du  18  avril  177^, 
un  détachement  chargé   de  détruire  un  magalîn 
d'armes  &  de  munitions  ,  afîVmblé  par  les  améri- 
cains à  Concord.  Ce  corps  rencontre  à  Lcxing- 
vnn  nuelques   milices  qu'il  difllpe  f.ms  beaucoup 
d'efforts  ,  continue  rapidement  fa  marche,  &  exé- 
cute les  ordres  donril  étoit  porteur.  Mais  à  peine 
mt-Ù  repris  le  cheionin  de  la  capitale  ^  qu'il  fe  voit 
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affailli  dins  un  efpace  de  quinze  milles  1  pn 
multitude  ftirieufc ,  à  laquelle  il   donne  ,  de  I1 
quelle  il  reçoit  la  mort.  Le  iang  anglois ,  tant  d^ 
lois  vcrfr  en  Europe   par  des  mains  angloifcs 
arrofe  à  fon  tour  l'Amcnque  ,  &  la  gucire  ctv»i 
ert  engagée  »». 

"  Sur  le  mcme  champ  de  bataille  font  Itvtés,  ^^ 
mois  fuivans ,  des  combats  plus  réguliers.  War^. 
devient  une  des  viôiines  de  ces  actions  "ï^^^ 
cricres  &r  dénaturées.  Le  congrès  honore  fa  C^. 
dre  »>.  ^ 

«  Les  troubles  qui  agitoient  Maflachufirt  ,  ^ 
répétoient  dans  les  autres  provinces.  Les  fccre, 
n'y   étoient  pas ,   à  la  vérité ,  fanglantcs ,  pirct 
qu'il  n'y  avait  point  de  troupes  britanrtiqucs  :  nwa 
par-tout  les  américains  s'emparoicnt   des  forts, 
des  armes ,  des  munirions  i  par-tout  ils  cxpulforcrt 
leurs  chcfs,&  les  autres  agens  du  gotivcmcmcmi 
par-tout  ils  maltraitoient  ceux  dès   habiisrs  qui 
paroiÛoient  favorables  à  la  caufc  de  la  métropole. 
Quelques  hommes  entreprenans  portent  l'audici 
jufqu'à  s'emparer  des  ouvrages  anciennement  tb- 1 
vés  par  les  rrançois  fur  le  lac  ChampKiin ,  erîre 
la  Nouvelle- Angleterre  &:  le  Canada ,  jttfqu  à  fràï  j 
une  iiruption  dans  cène  vafte  région  »».  1 

«  Tandis  que  de  finrples  particuliers  ou  des  <îif  ' 
triéts  ifolés  fervent  (î  utilemcm  la  caufe  commu- 
ne, le.congrès  s'occupe  du  f<»in  d  .iflcmbicr  unC  j 
antiéc.  Le  commandement  en  eft  dcnné  à  Geoi^ 
Washi-igton  ,nè  en  Virginie,  &:  connu pir  quo- 
ques  aitions  heureufes  dans  la  guerre  précédente  1 
Le  nouveau  général  et .tre  mut  de  fuite  en  campagny 
poulTe  de  pnlic  en  poltc  les  troupes  royale^.  Ai 
les  force  à  fe  renfermer  dans  Bofton.  Six  mille  dej 
ces  vieux  foldats  ,  échappés  au  glaive,  à  la  b^I 
ladie,  à  toutes  les  milcies  ,  &  preflTésparla&iia] 
ou  par  l'ennemi ,  s'embarquent  le  24  mars  i-^l 
avec  une  v>récipiiation  qui  tient  de  ta  fuite.  II^j 
vont  chercher  un  afyle  dans  la  Nouvellc-Ecûffiril 
reftéc,  ainfi  que  la' Floride,  fidèle  i  fes  ancicia| 
maînes  ". 

«  Ce  fuccès  fiit  le  premier  pas  de  l'Amérique 
ancloife  vers  la  révolution.   On  commcn^  â  UJ 
dcfirer  hautement.  On  répandit  de  tous  cotej  ktJ 
principes  qui  la  juftifioient  ».  .        I 

«  Au  milieu  de  cette  aspiration  fi  danpemift  811 
a  terrible  ,  les  fophifmes  à'un  rhéteur  véhémeM 
appuyés  par  l'influence  du  trône  &  psr  l'orKodH 
national  ,  étouffent ,  dans  la  plupart  des  reprcfai- 
tîns  du  peuple  anglois,  le  dcfir  d'un  arrangeaient 
pacifique.  Les  réfolucions  nouvelles  renemblcrinfll| 
rélolutions  primitives.  Tout  y  porte  même  d'oK 
manière  plus  décidée  Tcmpreime  de  1^ férocité  ft  j 
du  defpotifme.   On  lève  des  armées ,  on  éqo:pe 
des  Aortes ,  on  achète  des  mercenaires  allemandt- 
Les  généraux ,    les   amiraux   font   voile   reti  \i 
nouveau  Monde  ,  avec  des  ordres  ,  avec  des  ptv 
jets  fanguinaires.   Il  n'y  a  qu'une   foumiflîon  û» 
réferve ,  qui  puiflTe  prévenir  ou  arrêter  les  riri- 
gcs  ordonnés  contre  les  colonies.  VotftA^ 


de  tous  les  innrumens  néceiTaires  à  une  attaque 
vive  >  à  une  tctiltAncc  opiniiïtt;. 

L'tntIioulia(m«  fcul  auroitpufurmomcr  ccsdîf- 
ficulus  y  niais  cet  enihoujiafme  ne  fc  tTouvoit  ni 
daiis  les  colonies ,  ni  dans  la  mcuopolc. 

L'opinion  gt'iiérale  étoit  en  Angleterre  que  le 
parlement  avoit  cifenticUcinent  le  droit  de  taxer 
toutes  les  contrées  qui  ûiruicnc  partie  de  TemfMre 
biitanniquc.  l'eut  -  être ,  au  commencement  des 
troubles  ,  n'y  auroit-on  pas  trouve  cent  intlivi- 
dus  qui  u-voquafleni  en  doute  cette  autorité.  Ce- 
pendant le  refus  que  faifoicnt  les  amciicains  de 
la  reconnoiire ,  n'inditpol'oit  peint  les  clprits.  On 
ue  leur  porta  point  de  haine ,  mC-mc  après  cju'iis 
curent  pris  les  armes  pour  routeiiir  leuis  préten- 
tions. Cor.ime  les  travaux  ne  languiifoient  pas 
dans  1  intérieur  du  royaume  ;  que  ta  foudre  ne 
gfonaoit  qu'au  loin,  chacun  s'occupoit  paifible- 
ment  de  fes  affaires ,  ou  fe  lîvroit  tranquillement 
à  Tes  plaiûrs.  Tous  attendoienc  fans  impaEicncc  la 
fin  d'une  fcène  dont ,  à  la  vcritc ,  le  dénouement 
ne  leur  paroiâolt  pas  incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d'abord  plus 
grande  dans  le  nouvel  hëmifphcre  que  dans  1  an- 
cien, ï'rononçat-on  jamais  aux  nations  le  nom 
odieux  de  tyrannie  &  le  nom  lî  doux  à'indcpen' 
dwicc ,  fans  les  remuer  ?  Mais  cette  chaleur  fe  fou- 
tint-elle?  ï>i  les  imaginations  s'étoicnt  maintenues 
dans  leur  premier  mouvement ,  le  befoin  d'en  ré- 
piimer  les  excès  n'auroit-il  pas  occupe  les  foins 
d'une  autorité  nailTante  ?  Lom  d'avoir  à  contenir 
l'audace  ,  ce  fut  la  lâcheté  qu'elle  eut  à  pour- 
fuivre.  Elle  fut  obligée  de  punir  de  mort  la  dc- 
ûrtion.  On  la  \*ii  fe  tefufer  i  l'échange  des  pti- 
tonr.i^rs,  de  pfur  d'augmenter  dans  les  troupes 
le  penchant  tic  fe  rendre  à  la  première  fommation. 
On  la  vit  réduite  à  la  ncceilitc  d'ériger  des  tri- 
bunaux charges  de  pourfnivrelcs  généraux  ou  leurs 
lieutenans  qui  abandonneroient  trop  légèrement  les 
portes  confiés  à  leur  vigilance.  Il  ett  vrai  qu'un 
vieillard  de  quatre-vingt  ans ,  qu'on  voubit  ren- 
voyer dans  fcs  foyers  ,  s'écria  :  m^  mort  peut  être 
lUi't  ;  je  coirvârai  de  mon  corps  un  p/us  j<:une  que 
moi.  Il  eil  vrai  que  Putnam  dit  à  un  royaliftc  fun 
piifonnier  :  retourne  vers  ton  chef  ;  &•  t'îl  te  de- 
mande combien  j*ui  de  troupes  ,  réponds./ui  que  j'en 
ai  ti/fe\  ;  que  quand  U  parviendroii  à  les  battre  ,  ti 
m'en  rejieroit  erfcore  ajfe^,  if  qu'il  finira  par  éprou- 
ver que  j'en  ai  trop  pour  lui  &  pour  les  tyrans  qu'il 
fert.  Ces  fcntiraens  étoicnthéioiques,  mais  rares, 
&  chaque  jcur  ils  devenoient  moins  communs. 

Jamais  l'ivreflc'ne  fut  générale  j  elle  ne  pouvoir 
être  que  momentanée.  Ue  toutes  les  caufes  éner- 
giques qui  produiiîrent  tant  de  révolutions  fur  le 
globe,  aucune  n'cxilioit  dans  le  nord  de  l'Ame- 
rique.  Ni  la  religion  >  ni  les  loix  n'y  avoient  été 


oucfagées.  Le  fang  des  martyrs   ou  de«  cît 
n'y  avoient  pas  ruiÛTclé  fut  des  cchafauds.  On  n'y 
avoit  pas  infulté  aux  moeurs.  Les  manières ,   Ici 
ufages ,  aucun  des  objets  chers  aux  peuples  n'i 
avoient  été  livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir  art^i_ 
traire  n'y  avoit  arraché  aucun  habitant  du  feîn  ^ 
faVamilLe   ou  de  fes  amis,  pour   le  traîner  d^t^ 
les  horreurs  d'un  cachot.  L'ordre  public  n'vav^^^ 
pas  été  interverti.  Les  principes  d'admmiJtraCfon 
n'y  avoient  pas  changé,  &  les  maximes  du  gou- 
vernement y  étaient  toujours  retWes  les  mcrtcç. 
Tout  fe  réduifoità  favoir  fi  la  métropole  avoirou 
n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  dircôement  ou  ir»^ 
direâcmcnt  un  léger  impôt  fur  les  colonies  :  c^4 
les  griefs  accumulés  dans  le  manifcite  n'curcntâ* 
valeur  que  par  ce  premier  grief.  Cette  quclhon    9 
prefque  métaphyfique ,  u'étoit  guère  propre  à  fou  - 
lever    une  multitude,  ou  du  moins  à  1  intérdfcr 
fortement  à  une  querelle,  pour  laquelle  cllevoyoïr 
fcs  terres  privées  des  bras  deftinés  à  les  féconder , 
fes  moilfons    ravagées ,  fes  campagnes  couvertes 
des  cadavres  de  fes  proches  ,  ou  teintes  de  (at\ 
propre  fang.  A  ces  calamités ,  ouvrage  des  iroti- 
pes  royales  fur  la  cote  ,  s'en  joignirent  bieniôt  de 
plus  infupportabics  dans  l'intérieur  des  terres,  & 
le  courage  tranquille  de  la  nation  en  général  s'af- 
fermit de  plus  en  plus. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 

f>as  de  fuivre  plus  en  détail  l'hirtoire  de  la  rcw 
ution  des  Etdts.  Unis  j  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  qu'après  le  dcfalHe  de  l3urgo)fne  à  Sari- 
toga  ,  la  cour  de  Verfaillcs  figna  le  6  fo-rier  1778 
un  traité  d'amitié,  d'alliance  Bc  de  commerce avtt 
les  Etats-Unis  (i),  &  Louis  XVI  rit  lignitier  k 
I  ^  mars  au  roi  d'Angleterre ,  qu'il  avoir  reconnu 
li.idépcndance  de  ces  Etats.  Cette  (i^rotcdioD daa 
grand  roi ,  il  faut  en  convenir ,  a  établi  U  libenc 
des  américains  qui ,  ayant  épuifc  leurs  reffoutces, 
fc  voyoient  forcés  de  fonger  à  un  accommodement 
avec  le  cabinet  de  Saint-James.  La  guerre  jbrt 
laquelle  la  France  entra  bientôt  après  contre  l'Ac- 
gleterre ,  procura  une  diverfion  extrêmement  utile 
aux  colonies  i  enfin  le  traité  de  paix  fut  négocie 
par  un  miniftre  qui  a  montre  une  fageflc  habile 
dans  tout  le  cours  de  fon  adminifiration ,  &qtiij 
dans  un  efpacc  de  peu  d'années ,  a  rétabli  trûii 
fois  la  paix  en  Europe.  Si  l'Anglcrcrre  a  paru  aveu- 
glée pendant  toute  la  guerre  ,  elle  n'a  pas  attewiu 
long-temps  le  retour  de  fa  ratfon.  Elle  a  ouïttt 
les  yeux  î  8r  après  avoir  étonné  le  monde  «ctf 
par  fes  forces  &  par  fou  courage ,  elle  a  fini  pK 
donner  à  tous  les  peuples  un  bel  exemple  de  |é- 
nérofitc  &  de  fagelfe  :  elle  a  dédaigné  Icsèrene- 
mens  heureux  qu'elle  pouvoit  efoérer  de  l'avecit 
&  du  hafard,  &  elle  a  reconnu  tormellcment  I  in* 
dépendance  de  l'Amciriquc  par  le  traité  de  i?^*» 


-  {■)  Kous  rapporterons  1  s  principaux  articles  de  ce  txaltc  uca  parbnt  des  trutcs  qu'ont  ^t  Les  mën* 
catos  avec  quelqun  puiflanccs  de  TEurope. 
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éti  troupe?  continaeltement  fur  pied ,  fans  fe  con- 
fentement  de  nos  légifljturcs. 

Il  a  affcâc  de  rendre  le  militaire  indépendant  de 
l'autoriic  civile  ,  Se  mcmc  (uptrieur  i  clic. 

Il  2  combine  fcs  efforts  avec  ceux  d'autres  per. 
fimaet  (.i) ,  pour  nous  (bumettre  à  une  ïurifdft- 
ôon  ctrangcrc  à  notre  conlbtutioa  ,  &  non  re- 
connue par  nos  loix  ,  en  donnant  fa  fauâion  à 
leurs  afles  de  prérendue  légilbtion, 

«  Pour  mettre  en  quartiers  parmi  nous  de 
«  gros  corps  de  tronpcs  armées. 

»  Pour  protéger  les  gens  de  guerre  ,  par  des 
»  procédures  illufoires ,  contre  les  châtimens  juf- 
V  temeot  mérités  «  pour  des  meilfercs  qu'ils  au- 
T  roienc  commis  dans  la  perfoimc  d'habitans  de 
»»  CCS  états. 

»  Pour  iQtcrcepter  &  détruire  notre  commerce 
M  avec  coures  les  parties  du  monde. 

»  Pour  impofcr  fur  nous  des  taxes  faos  notre 
■•  confcntemcnt. 

»  Pour  nous  priver,  dans  beaucoup  de  cas  ,  du 
«  bénéfice  de  la  procî^dure  par  jurés. 

•'Pour  nous  tranfporter  au-delà  des  mers, 
ï»  afin  de  nous  y  faire  juger  fur  des  délits  pré- 
»  tendus. 

«  Pour  détruire  le  fyft^e  de  liberté  des  loix 
»  anglnifcs  dans  une  province  voi/îne,  y  établir 
,  V  un  gouvernement  arbitraire ,  Se  en  reculer  les 
*  limites,  afin  de  faire  à  la  fois,  de  cette  pro- 
»•  vince,  un  exemple  &  un  inrtrumcnt  propres  ï 
»  introduire  le  même  gouvernement  abfolu  dans 
»  ces  colonies. 

M  Pour  abroger  nos  chartes,  abolir  nos  loix 
»»  !cs  plus  précieufes,  &  fapper  par  leur  fondc- 
»  ment  les  formes  de  nos  gouvcmemcnf. 

»  Pour  interdire  nos  propres  légiflatures ,  & 
»  fc  déclarer  revêtues  du  pouvoir  de  faire  des 
w  loix  obligatoires  pour  nous ,  dans  tous  les  cas 
a>  quelconques  ". 

Il  a  abdiqué  la  qualité  de  notre  fouverain  ,  en 
nous  déclarant  hors  de  fa  protc^on,  &  en  nous 
^fant  la  guerre. 

Il  a  dévarté  nos  mers ,  ravagé  nos  côtes  ,  brûlé 
nos  villes ,  &  maflTacré  nos  concitoyens. 

Et  maintenant  il  tranfporte  de  grandes  armées 
de  mercenaires  étrangers,  pour  accomplir  l'ou- 
vrage de  mort,  de  4éfolation  &:  de  tyrannie  déjà 
commencé ,  avec  des  circonflances  de  cruauté 
Se  de  perfidie  dont  on  auroit  peine  à  trouver  des 
exemples  dans  les  ficelés  les  plus  barbares  ,  & 
tout-à-faii  indignes  du  chef  d'une  nation  civi- 
lifée. 

Il  a  forcé  nos  concitoyens ,  faits  prifonniers  fur 
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mer ,  i  porter  les  armes  contre  leur  patrie  »  i. 
devenir  les  bourreaux  de  leurs  amis  &  de  leur» 
frères  ,  ou  à  tomber  eux-mêmes  fou*  Us  coup*^ 
de  leurs  frères  îic  de  leurs  amis. 

Il  a  excicé  parmi  nous  des  troubles  dôme 
ques,  &  a  tâché  d'attirer  fur  les  habitans  de  nol!I 
frontières  les  indiens  fuivagcs  ,  ennemis  fans  pi-f 
tic,  dont  la  manière  connue  de  faire  la  guerre  eftj 
de  maflacrcr  tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  fans  di^J 
tinÛion  d'âge,  de  fexcj  ni  de  conditions. 

A  chaque  époque  d'opprc(Con,  nous  avons  de- 
mandé juftice  ,  dans  les  termes  les  plus  humbles  i 
nos  pétitions  réitérées  n'ont  reçu  pour  réponfc 
que  des  infuîtes  &  des  injurtices  répétées.  Un 
prince,  dont  le  caradere  ell  ainfi  marque  par 
toutes  les  adiions  qui  peuvent  défigner  un  tyran  « 
eft  incapable  de  gouverner  un  peuple  libre. 

Et  nous  n'avons  pas  manqué  d'égards   enverf 
nos  frères  les  bretons.  Nous  les  avons  avertis  , 
dans  toutes  les  occafions,  des  tentatives  que  faifoic 
leur  légiflature  pour  étendre  fur  nous  une  jurif- 
di^îon  que  rien  ne  pouvoit  jurtificr  -,  nous  avons 
rappelle  à  leur  mémoire  les  circonllances  de  notre     ^ 
émigration    &  de   notre  établiffement   dans  ces^ 
contrées.  Nous  en   avons  appelle  A  leur   juflice^^ 
&  i  leur  grandeur  d'ame  naturelles  ,  &  nous  le^^ 
avons  conjurés ,    par  les  liens  du  fang  qui   nou?^ 
unirïoient ,  de  défavouer  ces  ufurpations  qui  rom^^ 
proîent  inévitablement  nos  liaifons  &  notre  conv--^. 
mercc  mutuel.  Us  ont  aufli  été  fourds  i  la  vot^^. 
de  la  jurtice  &  de  la  parenté.  Nous  devons  doc»-.^ 
céder  &  confentir  i  la  néccOité  qui  ordonne  noc^^,^ 
féparation ,  &  les  regarder  ,  ainfi  que  nous  regs-  ^^J^ 
dons  le  rcfte  du  genre-humain  ,  comme  enne 
pendant  la  guerre  ,  &  comme  amis  pendant 
paix. 

En  conféquence ,  nous,  repréfentans  des  Et  --t^^ 
Unis  d'Amérique,  alTemblésen  congrès  gcné^^^^ 
appellant  au  juge  fuprcme  de  l'Univers  ,  qui  c^r^o/».' 
noit  la  droiture  de  nos  intentions  ,  nous  publ    ^ons 
&  déclarons  folemnellement ,  au  nom  Se  de  X,  ao. 
torité  du   bon  peuple  de   ces  colonies,  que      ces 
colonies  font,  &  ont  droit  d'être  dcs-^r**/^  ^-^-^rts 
Çf  indépendans  :  qu'elles  font  dégagées  de  tcïffre 
obéifïjtncc    envers    h   couronne   de  la  G^xndc-    J 
Bretagne  ;   que  toute  union  politique  entr'ellrï  &.   J 
Yétat  de  la  Grande  -  Bretagne ,  cft   &  doit  erre  " 
entièrement  rompue  ;  &  que ,  comme  états  libn 
&  indépendans,  elles  ont  pleine  autorité  de  faii 
la  guerre,  de  conclure  la  paix  ,  de  contraâerdi 
alliances ,  d'établir  le  commerce ,  &  de  bire  iou_  ^? 
les  autres  aÛes  ou    chofes  que  des  étûts  indé-^^ 
pendans  peuvent  faire ,  8c  ont  droit  de  faire.  Et  j^f- 
pleins  d'une  ferme   confiance  dans  la  protcûion  ^ 
de  la   divine  providence  ,   nous  engageons  mu-   "^ 
tuellement ,  au  foutien  de  cette  déclaration ,  notre    ^ 


il)  Ceft-*-dixc ,  avec  le  paricrocnt  de  la  Grande-Bretagne. 
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\j  noi  biens ,  &  notre  honneur  qui  nooi  eft 
John    Hancock. 


•Htm^sk 


r  Jofuh  Barlett. 
•tre.,    J    William  Whippic. 


Macthcw^  Thornion. 


fjihuffetti-bjy. 


t  Samuel 

1  John  / 

\  Kobcrt 

(  Etbrtag 


Samuel  Adams. 
A  dams. 
Trcit  Paine. 
Etbiidge  G«rry. 


fltlU. 


w-  Yfffi, 


}fyivëjùt 


jlnd. 
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Roger  Shennan. 
Samuel  Huntington. 
Willum  Williams. 
Oliver  Wolcoot. 

William  Floyd. 
PhiHp  Livin^rton. 
Francis  Lewis. 
Lewis  Morris. 

SicharH  Stockton. 
John  Withctfpnon, 
Francis  HopkinCon. 
John  Hart. 
Abraham  Clark. 

Robert  Morris. 
Uenjamiu  Kush. 
Benjamin  Franklin. 
John  Morton. 
George  Clymer. 
James  Smith. 
George  Tayior. 
James  Wilfon. 
George  Ross. 

Ccfar  Rodney. 
George  Read. 

Samuel  Chafc. 
William  Paca. 
Thomas  Srone. 
Charles  Caroll ,  de  Car- 
rolcon. 

George  Wythe. 
Richard  Henry  Lee, 
Thomas  Jcffenon. 
Benjamin  Harrffon. 
Thomas  Nclfon  ,  jun. 
Francis  Lightfoot  Lee. 
Carter  Braxton. 
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CûroVtntfcpttntrion.  <  Joi 
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William  Hoopcr. 
"  feph  Hewcs. 
hn  Pcnn. 


Edward  Rutledge. 

Cu,çlin0  m4rUhn.  ^  Thomas  Heywaid ,  jun. 
1  nomas  Lynch ,  )Un. 
Arthur  Middleton. 

t  ButtonGwinett. 

Giorgit l    lyman  HalL 

C.  George  Walroo. 

Section    IV'. 

Rtmarqufs  généra/es  fur  /«  conJlUutions  4€S  trâ^f 
Etats  -  UnU  >  ^  remarques  particiUiins  fur  its 
pjwincts  qui  ont  changé  ou  doivent  changer  Uurs 
conJHtunani  ^  ou  /es  revêtir  de  forme*  fitu  Itgaltt 
&  fliu  foUmruUes, 

Nous  avons  fait  à  l'article  des  diffcrcns  ^lats  ^ 
des  remarques  fur  la  coallicucion  de  chacun  d^ 
ces  états ,  éc  nous  y  renvoyons  les  lefleurs.  Nous 
nous  borncfons  ici  à  des  réflexi»ns  générales. 

C'eft  un  beau  fpctflacïe  de  voir  treize  états  fç 
former  des  conllitutions  à  la  fin  da  dix-huiticme 
fiècle  1  &  profiter  dans  cet  ouvrage  des  lumières 
de  la  philofoDhie  ,  &  fur-touc  des  Cages  loix  de 
l'Angleterre.  Il  ne  faut  pas  ^'occuper  d'une  per- 
fedhon  chimérique  ,  &  exiger  que  l'homme  con- 
ferve,  au  milieu  des  chaînes  de  la  civilifationj  les 
privilèges  &  les  droits  dont  le  defir  rcfte  toujours 
au  fond  de  fon  coeur.  Des  juges  ,  impofans  par 
leur  clprit,  critiquent  beaucoup  les  nouvelles  conf- 
ritutions  d'Amérique,  &  il  y  a  lieu  de  s'en  éton- 
ner. Les  conrtitutions  anciennes  les  plus  vantées 
font  aflez  connues  ;  ou'on  les  compare  avec  cel- 
les-ci ,  &  que  le  réfultat  infpire  au  moins  de  l'it»- 
dulgence.  Il  a  fallu  fix  ficcl«  pour  porter  la  conf- 
titution  d'Angleterre  au  point  où  elle  ell  aujour- 
d'hui ;  eft-il  donc  bien  furprenant  que  les  confti* 
tueions  d'Amérique  ,  rédigées  en  deux  ou  trois 
mois ,  lailTent  quelque  chofc  à  defirer  ?  Que  les 
écrivains  modemes"  y  prennent  garde  j  on  leur 
reproche  de  favoir  bien  attaquer  les  monumens 
d'erreurs  8f  de  fottifes  ,  mais  de  ne  fçavoir  pas 
élever  des  édifices  de  fageffe  &  de  raifon.  Me 
permettra- t-on  de  le  dire  ,  les  gens  de  lettres  en 
cénéra!  raifonncnt  fur  la  pohtîcïiie  avec  tome  la 
légèreté  des  gens  du  monde  ;  ils  aiment  la  liberté, 
&  ils  en  parlent  avec  intér^  ;  mais  lorfqu'il  s'a*- 
git  d'indiquer  un  plan  de  conftituHon.  leur  en- 
thouitafmc  pour  la  liberté  les  égare  t  ils  dédai- 
gnent les  études  défagréables  8c  pén.blcs  du  com- 
merce 8c  de  l'économie  politique ,  ou  fi  par  ua 
effort  fur  eux-mêmes,  ils  s'y  livrent  quelquefois  j 
c'cft  pour  s'inÛrutrc  fui  des  quetUons  de  détail  i 


i 
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jamais  ils  nYcudîent  à  fond  ce  qui  a  rapporcaut 
gouvcrnemens ,  &  ils  ne  s'aviient  pas  de  prendre 
fur  CCS  miiicrcs  une  rcfcrve  proporctonnée  à  leurs 
lumières.  Les  uns  admirent  l'inlhtution  de  Sparte  , 
&  ils  voudroicnt  que  le  monde  entier  adoptât  !c 
régime  des  laccdcmonicns  >  les  autres  font  palfion- 
nes  pour  la  pure  démocratie  ;  &  fans  examiner 
fi  elle  ell  poUible ,  fi  elle  convient  aux  grandes 
&  aux  petites  nations,  ils  demandent  toupurs 
que  le  Rouvememcnt  foit  aufli  démocratique  qu'il 
peut  l'être  :  ceux-ci  dtdiigrtent  le  caradlcrc  na- 
tional 8c  ta  poCtion  d'un  pays  j  &  pour  les  fa- 
tisfaire ,  il  faudroit  établir  par-tout  le  même  gou- 
vernement :  ceux-là  ne  cormoiflent  point  la  cor- 
ruption humaine  >  ou ,  s'ils  la  connoilTent  ,  ils 
croient  qu'il  cil  facile  de  la  reformer  i  ils  ne  mèt- 
rent point  de  ménagcmens  dans  les  remèdes  qu'ils 
propofent,  &ils  prennent  de  bonne-foi  le  langage 
ou'emploieni  les  empiriques  par  charlatanneric. 
l'iuficurs  paroifTcnt  convaincus  que  l'efpèce  hu- 
maine cïl  perfc^iblc  jufqu'au  dernier  point,  & 
ils  fe  réjouiflcnt  férieufement  de  ce  ou'on  verra  un 
jour  l'âge  d'or  &  le  fiècle  d'Allree.  Quelques- 
uns,  ou  plutôt  des  fcftes  entières,  fe  ficnent 
dt  ce  qu'on  ne  mène  pas  le  monde  avec  deux  ou 
ttois  mots  ,  &  ils  croient  que  leur  fccrct  cil  m- 
failliblc.  Le  moihdrc  détail  d'adminrftration   ap- 

rrendroit  à  tous  qu'une  injullc  loi  condamne 
homme  à  une  fervitudc  plus  ou  moins  grande  j 
que  les  rapports  des  citoyens  entr'eux^  &  des  états , 
les  uns  avec  les  autres ,  ont  toujours  produit  & 
produiront  toujours  des  maux  &  des  abusi  qu'un 
peuple  ne  doit  pas  fongcr  â  établir  une  conftitu- 
tion  parfaite  ;  que  le  comble  du  bonheuf  ell  d'en 
obtenir  une  un  peuraifonnable,  &  qu'on  ne  certcra 
àc  dire  des  plus  belles  conflirucions  ce  que  difoit 
Solon  de  celle  qu'il  vcnoit  d'établir  à  Athènes  : 
ce  nejl  pas  la  meiUturt ,  c'efi  tout  au  pùu  cellt 
qui  convient  le  mieux  aux  athéniens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  conftitutions  adoptées 
par  les  Etats-Unis  fcmblent  leur  convenir  j  elles 
confacrent  tous  les  principes  qui  peuvent  contri- 
buer â  l'cfpcce  de  bonheur  dont  l'homme  eA 
fufceptiblc  i  elles  laiffent  aux  citoyens  h*  portion 
de  liberté  qu'on  peut  efpérer  dans  une  grande 
nation. 

Quand  on  fe  rappelle  les  formes  de  gouverne- 
ment dont  parle  l'Hiftoire  j  quand  on  jette  les 
yeux  fur  les  différens  pays  de  la  terre,  comment 
ne  feroit-on  pas  frappé  de  la  fimplicité  >  de  la  rai- 
fon  &  de  la  philofophic  des  conrti  tu  rions  d'Amé- 
rique ?  Les  droits  du  peuple  &  les  grands  principes 
des  conventions  fociales  y  font  établis  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  &  la  plus  formelle  :  on  y 
retrouve  tous  les  points  de  fagelTe  &  d'utilité 
flu'offrc  celle  de  l'Angleterre.  Elles  établiffcnt  la 
liberté  de  la  prelTe  &  li  tolérance,  le  jugement 
par  fes  pairs,  &  la  fubordinarion  de  la  puiffance 
miliuirc  à  la  puiflancc  civile  ;  elles  mettent  totxs 
}ct  ïnagilU^ts  dans  U  dépendance  de  U  lutioa  , 
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^qu]  peut  les  révoquer,  &  qui  leur  faic 
'  compte  lorfqu'ils  font  fortis  de  charge.  Elles  oiH 
réformé  pluneursabus  delaconfbtution  angloue 
&  contiennent  pluficurs   difpofitions  împortantea 

3UC  les  vrais  patriotes  anglois  s'efforcent  d'intro- 
uire  dans  la  leur  :  ainli  elles  ont  exclus  des  corps, 
légiflarifs  quelques  employés  qui  pouvoient  por- 
ter dans  les  délibérations  des  intérêts  particuliera 
contraires  à  l'intérêt  général  i  elles  ortc  fagement 
interdit  toute  autre  commifl'ion  aux  hommes  chat*- 
gés  d'une  portion  de  la  puiflancc  executive  :  elle* 
ont  exclus  du  fénat  &  de  la  chambre  des  com- 
munes les  officiers  de  marine  &  de  terre,  les  trai- 
tans  Se  fourniifeurs  d  habillemens  ou  de  munidons 
pour  les  foldats  ou  les  vaîflcaux. 

Les  Erats-Vnis  ne  fe  font  pas  avifésdc  dccUrcr 
leurs  conftitutions  éternelles  &  immuables;  ils  ont 
(Vrpulé  expreflcment   qu'on  les  changeroit ,  lorf- 
qu'ellesncconviendroient  plusaupeuplc;  plufic 
provinces  recommandent  de  les  changer,  lorfoue 
circonftanccs  l'exigeront ,  &■  elles  fe  font  ménagé 
par-là  le  moyen  le  plus  fur  de  réformer  les  abu» 
&  d'avoir  un  bon  gouvernement.  Peut  être  n'ont-    ^ 
ils  pas  encore  établi  les  meilleurs  principes  fur  les^T 
impôts  J   mais  il  faut   obfcn-er  que   d    la  rérervg^ 
pour  le  peuple  du  droit  de  foufcrire  aux  taxes  pa»^,^ 
fcs  repréfentans  doit  faire  partie  d'une  conftitutior^^ 
libre  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  détails  fur  liT 
perccprion  de  l'impôt  qui  forment  un  article  d'at^^^ 
miniftrarion  variable  félon  les  circonftarices  i  ■ 
s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  les  oréjugés  des  h-:^ 
bilans  des  Etats-Unis,  &  le  fyllemc  qu'ils  fe  fc:^^ 
formé  fur  cette  parrie  de  l'économie  politique      ,^ 
les  déterminent  à  malafleoir  les  taxes,  ils  ont      ~.^, 
moins  profcrit  tous  les  impôts  humilians  ,  telsc:^ 
lacapitarion^  &c.  Enfin  u  les  faines  idées  fut»-,^ 

commerce  ne  font  pas  encore  univcrfcllcs  dans     ^ ^ 

nouveaux  gouverncmens,  on  peut  efpérer  qu'^^  *ç. 
ne  tarderont  pas  i  s'y  répandre  ;  car  le  MarylP  — |, 
déclare  dans  fa  conftitution,  que  les  privilte.  J^^ 
exclufifs  font  odieux ,  contraires  à  l'elprit 
gouvernement  libre  &  aux  principes  du 
merce. 


orf- 

<bu«^ 


otn. 


La  conttitution  de  Ja  Grande-Bretagne  a  ^^cr,/ 
de  modèle  aux  conftitutions  américaines  ;  mar^/^j 
Etats-Unis  y  ont  choifi  avec  une  raifon  fort^ /^j 
articles  convenables  à  leur  pnfition.  Ce  qui  re^^/de 
les  droits  de  l'homme  &  du  citoyen ,  convietir  X 
tous  les  peuples  &  ï  toutes  les  nations ,  grande» 
ou  petites ,  &  ils  ont  adopté  en  entier  cette  part^»t 
de  la  conftitution  angloife  ;  mais  fi  l'autorité  tc^^^ 
yale  eft  un  mal  néccflatre  chez  les  anglois,  ilti'cr*^ 
eft  pas  de  même  en  Amérique  ,  &  les  Etats-Viùm^* 
ont  profcrit  tout  ce  qui  regarde  l'autorité  royale^^ 
Si  les  nouvellcsprovinces ,  exceptées  deux ,  ont  cra  ^ 
devoir  divifer  leurs  repréfentans   en  deux  chatn-  "^ 
bres  :  fî,  à  l'imitation  de  ce  qui  fe  paffc  en  An-    ^ 
gletcrre ,  elles  ont  établi  une  chambre  des  commu-    " 
nés  &  un  confcil  ou  fcnat  qui  a  quelque  analogie 
avec  Ucbambrc  despai:s«  U  faui  bien  cxamiiierles 

effets 
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cffiett  du  Cénit  ic  de  ccr;e  dtftribucion  de  U  puif- 

fance  ïcgiflarivc ,  avant  de  la  critiquer.  Un  clpht 

4c   vertige  s'ctnp^rc  c^uclqucfois  u  un  corfw ,  on 

Oc  fait  cornmcnt,  &  il  paroic  utièC  qu'un  lecond 

«orps  (oit  nccclTiirc  pour  tonner  une  iclolution: 

Ces  deuK  corps  n'cmbarraffcnt  point  \i  lé^ilUtioii, 

Wqu'on  a  fixe  d'une  manicrc  précifc  leurs  préroga- 

ûvci  5c  tcurs  droits  »  &  lorfqu'on  a prisdcs  moyens 

Tûrï  pour  triompher  de  leur  oppontioii  mutuelle  i 

«•'cft  ce  qu'ont  très- bien calculélcsrépubtiquesd'A- 

xnériquc  :  fi  ces  deux  corps  mettent  de  !a  letueur 

J^iios  les  aifaires ,  tint  mieux  i  on  examinera  da- 

V  aiiugc  les  grands  points  de  la  Icgirtation  ou  de 

"idminiftration,  &  il  Te   gliffcra  moins  d'circurs 

lans  les  ordomunces  ou  les  décrets  du  corps  Ic- 

^ditif. 

Je  viens  de  parier  de  deux  ^tatt  qui  n'ont  point 
orme  deux  chambres  de  IcgiÛation  :  c'ell  de  la 
"'cnfvlvanie  &  delà  Géorgie  dont  il  s'agit  :  cette 
emiérc  province  cft  fi  petite  ,  les  cultures  y  ont 
"ait  fi  peu  de  progrèv ,  qu'elle  croit  n'avoir  pas 
^dbin  d'un  fénat-  Elle  y  a  fupplté  cependant  par 
«n  confeil  exécmif  oui  exerce  les  fondtiohs  du 
<onfcil  privé ,  mais  dont  les  droits  Te  bornent  à 
■T>ropofcr  fcs  obfcrvitions  â  l'aiTcmbléc  générale  , 
Cittt  pouvoir  rien  empêcher  i  lorfque  fa  population 
fera  plui  confidérable  j  il  y  a  lieu  de  penfer  qu'elle 
lêntira  lej  avantages  d'une  féconde  chambre. 

I  Quant  à  laPcnfylvanie,  c'eft  parce  qu'elle  von- 

loit  une  conllitution  très  -  démocratique ,  qu'elle 
n'a  point  établi  de  fénai  >  &  nous  difcutcrons  ail- 
leurs fes  vues  fur  ce  point  (i).  Nous  formons 
des  vœux  bien  finccres ,  pour  qu'un  gouvernc- 
mïnt  fi  populaire  fe  maintienne  dans  une  province 
fi  peuplée  &  fi  étendue  i  mais  nous  n'ofons  l'ef- 
perer.  Si  les  mœurs  des  quakers  ont  la  fimplicité 
fir  l'honnêteté  qui  conviennent  i  une  démocratie 
prefqtie  abfaluc  ,  elles  n'ont  pas  l'énergie  &  la 
Hgueur  nccciTaircs  à  une  forme  de  gouvernement 

k*    orageufe. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  fi  toutes  les 
^onrtitutions  américaines  établilfent  ces  droits  fa- 
rtés que  l'homme  &  le  citoyen  doivent  confcrvcr 
^  ans    tous  les  gouvememens  ,  elles  le    font  avec 
t*  lus  ou  moins  d'énergie  ou  d'étendue. 

Les  gouvememens  qu'elles  ont  adoptés,  font 

^^^lus  <^^  moins  démocratiques ,  &  elles  ont  pris 

^^cs   précautions  plus  ou  moins  grandes  contre  l'a- 

^::aus  du  pouvoir ,   &  en  faveur  de  la  liberté  du 

'^>euplc.  Nous  indiquerons  les  caufes  de  ces  diffe- 

"^cnces  ,  Se  nous  tâcherons  de  montrer  quelle  cil , 

^ans  celte  diverfité  de  fyllèmes ,    la  combinaifon 

Xi  plus  Cizc.   Si   elles  ont  prefque    toutes  exclu 

4u  fénat  &  de  ta  ch&mbre  des  communes  les  otH- 

cicrs  de  marine  &c  de  terre ,  les  traitant  ou  four- 


miTeurs  d'habillemens ,  de  munitions  ,  &c.  pour 
les  foidats  ou  les  vaiilcaux  ,  quelques  unes ,  telle 
que  la  Caroline  fcptciurianale  ,  en  ont  aulli  exclu 
les  fjc/ècaires  d'état  ,  les  procureurs  généraux  , 
les  grefiiers  des  cours  de  regiflrc,  les  minirtres  fie 
les  prédicateurs  de  l'Évangile.  5i  eUes  établilteoc 
toutes  la  tolérance,  elles  ne  lui  laiifcm  pis  par- 
tout une  égale  étcndtîc.  V^uelqucs-unes  demandent 
qu'on  croie  en  Ijicu  i  &  d'auties  veulent  qu'on 
croie  à  U  religion  protcftantc ,  à  l'ancien  &  au 
nouveau  TeUamenti  plufîcurs  exigent  des  fermens 
bien  dangereux  ,  &  ordonnent  fur  ce  point  des 
chofes  vagues  &  contradictoires,  La  Caroline  mé- 
ridionale ,  par  exemple,  après  avoir  dit  qu'il  fuf- 
fira  de  croire  en  Dieu  ,  veut  enfuite  qu'on  recon- 
noiflc  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  & 
l'infpiration  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tcfta- 
ment. 

La  plupart  ont  établi  un  gouverneur ,  mais  il 
y  en  a  qui  n'en  ont  point  :  les  unes  fixent  à  trois 
ans  la  commiflion  de  leurs  repréfentans  dans  le 
corps  légitlatif ,  &  les  autres  la  réduifent  à  une 
année.  Nous  indiquerons,  dans  des  articles  par- 
ticuliers ,  celles  qui  femblent  avoir  accordé  trop 
de  privilèges  à  leurs  gouverneurs  :  la  prérogative 
de  faire  S^'^^v  qu'on  leur  a  laiffé  dans  quelques 
^ttts  ,  cft  pcut-ctie  dangereufe ,  malgré  les  modi- 
fications qu'on  a  taché  de  mettre  à  ce  droit  j  8f 
les  provinces  qui  leur  ont  donné  trop  d'influcncç 
dans  la  nomination  aux  emplois  de  la  milice ,  onc 
pcat-ctte  eu  tort. 

Les  Etats-Unis  font  encore  gouvernés  par  les 
loix  civiles  de  l'Angleterre  j  ils  ne  tarderont  pas  i 
s'occuper  de  la  réoaflion  de  leurs  codes  :  ce  tra- 
vail   cft   prêt  dans  une   ou  deux  provinces  \  2c 
comme  rien  ne   les  oblige  â   la  précipitation ,  il 
faut  qu'après  avoir  donné  au  monde  entier  un  fi 
bel  exemple  par  leurs  conftitutions ,  ils  lui  en  don- 
nent unauHî  beau  par  leurs  loix  :  l'intérêt  du  genre 
humain  leur  en  tmpofe  même  le  devoir  :  quelque 
facheufe  que  foit  cette  conjecture  ^  il  eft  aifé  de 
prévoir  que  leurs  conftitutions  ne  feront  adoptées 
nulle  part ,  excepté  peut-être  dans  les  parties  de 
l'Amérique  qui  fc  aviliferont  \  l'Europe  les  admi- 
rera ,  &  n^  les  imitera  pas  :  mais  leurs  loix ,  fi 
elles  font  bonnes,  pourront   être   utiles   en  plu- 
fieurs  points  aux  nations  européennes  :  elles  gé- 
miftent  fous  un  fatras  de   réglemens  injuftcs  ou 
bifarres  ,  reftes  de  la  féodalité  ou  de  la  jurifpru- 
dence    des  roma'uis    :   l'autorité   des  bons    écri- 
vains  &  de    leurs  élèves   fera    trop  foible  pour 
extirper  des  abus  fi  multipliés   &    fi  invétérés  ; 
mais  fi  les    américains   doivent  i  leur  code  une 
partie  de  leur  bonheur^  cette  autorité  impofante 
féduira  peut-être  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
£ft-il  befoin  de  rappcUec  aux  Etats-Unis  que  û 
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h  jurifprudencc  crimineUe  de  la  Grande-Bretagne 
offre ,  excepté  en  ce  qui  regarde  la  nature  des  pei- 
nes prononcées  contre  certains  délits ,  ce  qu'ont 
imagine  les  hommes  de  moins  défectueux ,  fcs  loix 
civiles  fe  fonc  formées   au  milieu  de  la  barbarie 
des  fiefs  ,  &  qu'il  cil  convenable  de  détruire  ces 
xnonumens  du  malheur  &  de  la  fottife  de  nos 
a^eux.   Leur  fituation    les  garantira   de    ces   er- 
Tcurs  j  &    ils  femblecr:  fi  difpofés   à  écouter  la 
jaîfon  &  les  droits  de  l'homme  «  au'il  y  a  lieu  de 
former  les  plus  belles  efpérances.  La  conftitution 
de  quelqucs-unsd'entr'cux  ,  celle  de  Penfylvanie  , 
par  exemple ,  ordonne  de  réformer  les  loix.  Je  rendre 
les  punitions  moins  fanguinaires ,  &  de  les  propor- 
tionner au  crime.  Pluficurs  provinces  ont  déjà  porté 
}a  réforme  fur  ces  relies  grofTiers  de  la  féodalité  i 
elles  permettent  la  chaffe  &  la  pêche  fur  toutes 
les  terres  qui  ne  font  pas  cnclofes ,  &  fur  toutes 
les  rivières  navigables  qui  ne  font  pas  une   pro- 
priété particulière.  D'autres  fe  font  expliqués  fur 
un  article  plus  important  des  loix  civiles ,  fur  la 
Xervitude  &  fur  l'efclavage  des  nègres  :  nous  avons 
parlé  ailleurs  des  intérêts  particuliers  qui  arrcte- 
lonc  dans   quelques    provinces  l'affranchiffcment 
général  i  mais  qu'elles   y   prennent  garde ,  elles 
déshonoreront lemconftituiions  &  leur  liberté,  fi 
^lles  retiennent  des   nègres   dans  les   fers  ;  Se  fi 
Athènes ,  Sparte  &  Home  ont  confervé  des  ef- 
claves  ,  qu'elles  ne  cherchent  point  d  fe  prévaloir 
:<lc  cet  abus  :  ces  peuples  de  l'antiquité  ont  fub- 
jugué  l'admiration  par  de  grandes  chofes ,   &  la 
«ertinéc  n'appelle  pas  les  citoyens  des  Erats  Unis 
^  une  gloire  éclatante.  Nous  traiterons  en  détail, 
•des  abus  qu'ils  doivent  é\'iter  dans  la  réda^ion  de 
leurs  codes  ,  èc  nous  renvoyons  le  let^teur    à  h 
feftion  8*. 

La  Penfylvanie  s'eft  réfervée  le  pouvoir  dVtablir,  a 

certaines  époques ,  des  ccnfcurs  qui  veillent  au  main  - 

tien  de  la  conOicution  &  à  l'exécution  des  loix.  Les 

citoyens  de  i'Amérique  les  plus  éclairés  font  peu  de 

cas  de  cette  inliitutionj  à  laquelle  les  anciennes  re- 

.publiques  mirent  tant  de  prix.  Ils  font  perfuadés 

'  -que  les  cenfeurs  troubleront  Vétat  &  Ladminirtra- 

-tion  i  que  ,  s'ils  furent  utiles  chez  des  peuples 

> Ac  l'antiquité,  les  circonUances  ne  font  plus  les 

..mêmes  ,  Se  que  la  liberté  de  la  preifc  efl  la  feule 

t«enfure  qu'il  foit  convenable  d'établir  aujourd'hui 

[tilans  les  républiques  :  mais  comme   on  ne   peut 

'  aflurcr  de  trop  de  manières  le  maintien  de  la  conf- 

[tïtution  &  l'exécution   des  loix  ,  il  cft   i  dcfircr 

h  que  les  Etais-Unis  examinent  bien  cette  inliitu- 

tionlorfqu'ils  rédigeront  leurs  codes.  Hft-ellccom- 

Î>atible  avec  leur  pofition  ?  en  l'adouciffant  &  en 
a  combinant  d'une  autre  manière  ,  n'auroit  -  elle 
pas  quelques  avantages  ?  n'en  auroit-elle  pas  du 
^oins  aujourd'hui  que  les  moeurs  des  citoyens  ne 
font  pas  encore  formées  ?  ne  pourroir-on  pas  l'effaver 
pour  un  temps ,  avant  de  l'établir  d'une  manière 
formelle  ? 
L'autGOi  fi  profond  &  fi  babile  des  Nottt  fur 
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tùat  de  Virginit ,  dit  qu'au  moîs  de  déccmbr 
1776  5c  au  mois  de  juin  1781 ,  l'alfemblccdc  Vi 
ginie,  embarraffce  de  toutes  les  manières,  propol 
de  créer  un  dictateur  revêtu  de  la  puifTance  légiftl 
ttve,  exécutrice,  judiciaire,  civile  &  miliiaiTcj 
du  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  fujets  de  Vrtat^ 
Se  d'une  autorité    abfolue  fur  leurs  propriétés 
que  cette   effrayante  proportion    manqua  d'èr 
accueillie  j   &  que  la  pluralité   en  faveur   de 
propofition  contraire  fut   feulement  de  quelque 
voix.  Que  les  EtJts  -  Unis  y  réfléchiflcnt  bien^ 
&  quelle  que  puifle  être  un  jour  leur  décreflc  ^ 
qu'ils  ne  fongent  jamais  à  cet  expédient.  Il  dé* 
truiroit  l'édifice  de  leur  liberté  y  car  fi  la  di£tatur< 
ne  caufa  point  de  mal  dans  les  premiers  temps  di 
la  république  romaine,  qu'on  fe  rippelle  les  tpoifr 
vancables  atrocités  qui  en  furent  la  fuite  fur  la  Bl| 
de  U  république ,  &  la  blcffure  mortelle  qu'elle 
fit  i  la  conftitution.  Les  citoyens  des  nouvelle' 
républiques  doivent  fongcr  rarement  à  imiter  le 
romains  j  ils  ne  font  pas  appelles  à  la  même  c^  _ 
lébrité  :  s'ils  veulent  devenir  guerriers  &  conque 
rans,  ils  fe  perdront,  &  leur  conllitution  profcrit 
la   diétacure  :  nous  reviendrons  /ur  cet   objet  Â  ^ 
l'article -Virginie.  Kovej  Virginie. 

Après  avoir  établi  la  tolérance  d'une  manière^ 
formelle  dans  la  àicUration  des  droits  ,  la  Virginia 
a  omis  cet  article  fondamental  dans  fa   conftitu- 
tion i  &  fi ,  comme  le  dit  l'auteur  des  Notts  fur 
l'état  dt  Virginie  ,  cette  province  fe  trouve  réel» 
Icment  foumife  à  la  loi  commime  de  l'Angleterre, 
qui  ordonne  des  perfécutions  religieufes,  il  faut 
fe  hâter  de  fortir  d'une  pofition  fi  bifarre.  Le  lec- 
teur croira  d'abord  que   les  citoyens  des  £^tf?/- 
i/«*V  rcfpcâcnt  peu  leurs  conftitmions ,  puifqu'tts 
ofent  les  enfreindre  fur  un  point  aufl'i  important  ;  il 
regardera  ces  conftitutions  comme  un  vain  fimu- 
latrc  préfenté  au   peuple  pour  l'exciter  à  la  ré- 
volte i  il  traitera  de  charlatanneric  ces  belles  maxi^S 
mes  &  ces  belles  difpofitions  qu'un  y  voit  \  maisf 
ou'il  ne  fe  prc0c  pas  de  juçcr,  il  trouvera  à  la  fin 
ae  cette  feâton  ,  des  détails   qui  appaiferont  fort 
humeur ,  &  il  ne  fera  plus  effrayé  de  l'omilTion 
qui  nous  occupe  ici. 

Les  Etats-Unis  nc  tarderont  fans  doute  pas  i 
changer  quelques  articles  de  leurs  conftitutions  , 
&  ils  violctoient  leurs  loix  fondamentales ,  s'ils  ne 
s'occupoient  pas  de  cette  réforme.  Quoique  leurs 
conftitutions  aient  été  rédigées  à  Ja  hâte  &  a« 
milieu  de  la  guerre  ,  elles  n'ont  rien  oublié  d'cf- 
fentic!  :  jamais  peut-être  un  ouvrage  fi  difficile 
n'a  été  fait  fi  rapidement  \  Se ,  d.ms  l'état  où  elles  ^ 
font,  c'cft  peut-être  le  plus  beau  monument  delà  ^ 
légjQation  humaine.  U  faut  payer  un  tribut  d'élo- 
ges au  vertueux  citoyen  qui  y  a  le  plus  contribué^ 
&  nous  nommerons  ici  M.Georges  Mafon  qui» 
en  1776  ,  rédigea  la  déclaration  des  droits  de  la 
Virginie  ,  laquelle  a  feivi  de  modc4c  à  toutes  les 
autres. 
Nous  nous  fommes  permis  plufienrs  crîiiqud 
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r  ces  conftitutions  j  mais  pour  ne  r!en  dire  Ac 
^aeue  >  &  ne  pas  oublier  U  pofîtion  divetfc  des 
lîffércntes  provinces  de  rAmcriquc,  nous  les 
•voiis  places  à  l'article  de  chacun  des  Etuis- Unis. 
L'article  Virginia  fur-tout  contient  des  rcmar- 
pfxti  générales j  qu'on  jugera  peut-être  impor- 
tintes. 

Trois  hommes  recommandables  par  leurs  !u- 
teicres ,  M.  l'abbé  de  Mably  ,  M.  Turçot  &  le 
dodvur  Pricc,  ont  écrit  fur  les  conftitutionsd'A- 
ûitfnquc  ;  la  plupart  des  critiques  des  deux  pre- 
miers font  fu.'ccptibles  de  bien  desréponfcs,    & 
|k>tu  ofernns  donner  ici  notre  avis. 

L'ouvrai^e  de  M.  l'abbé  de  Mibly_eft  intitulé  : 
'0^7/ervarîotu   fur  It  goux'cfnement   Gr  /es   îoix    des 
Etats-Unis  de  t Amén<jue,  Il  eft  plein  de  vues  & 
de   reflexions  très- fages  i  mais  plufieurs  de  fes  cri- 
tiques générales  &  particulières  manquent  de  juf- 
teflc  i  U  met  beaucoup  d'importance  à  de  petites 
cKofcsi  il  ell  effrayé  de  quelques   inconvénients 
qui  ne  doivent  pas  iafpircr  de  Peffroi  [  il  veut  pré- 
venir des  abus  avec  des   moyens  qui  ne  feroient 
d'aucun  effet  i  i>  oublie  que  lorfqu'on  a  établi  des 
inftitutions  importantes  ^  on  peut  négliger  Ati  dé- 
tails qui   vont  d'eux-mêmes  ;  il  paroît   même  ne 
pis  bien  connoitrc  la  pofition  aftuclle  des  Etats- 
Unis  j  d'autrefois  Tes  prcventions  contre  la  conf- 
tinirion  d'Angleterre  1  égarent ,  &   il  ne  fembie 
p«  faire   affcz  de  cas   des  ménapcmens  &   des 
TTwdifications  qu'exige  la  pofition  d'une  peuplade. 
Enfin,  apiès  avoir  écrit  toute  fa  vie  fur  la  poli- 
tique ,  ta  vieille   diviiîon    des   gouvememens  en 
dém<'Cratie  j  en  arillocratîc ,  en  monarchie  &  en 
«Icfpotirme   le  trompe,   comme  elle  trompe  les 
hommes  les  moins  inftruits  ,  &  il  parle  toujours 
de  la  démocratie ,  comme  s'il  n'y  avoit   qu'une 
efpccc  de  gouvernement  démocratique. 
Il  reproche  aux  américains  de  ne  s'être  pas  occupés 
des  mœurs  dans  leurs  conHitutions ,    &  il  loue 
beaucoup  les  habitans  de  la  Géorgie  d'avoir  re- 
commandé la  modération  ,  la  frugalité  ,  la  tem- 
pérance :  ce  n'ert    pas  ainfi  que  s'établilfent  ces 
vertus  i  elles  fe  forment  par  de  bonnes  Ioix  géné- 
rales >  par  U  liberté  civile  &  politique  ,  par  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  &  par  rabfence  des  préjugés 
deiliuâcurs. 

Ses  réfultats  manquent  de  précifion  ;  il  a  tou- 
jours aimé  la  démocratie ,  il  en  parle  encore  avec 
éloge  î  d'un  autre  côté  ,  il  rcErcrte  que  les  amé- 
TÎcams  n'aient  pas  établi  un  pouvememeni  arifto- 
cratique ,  tempéré  par  de  fagcs  Ioix.  Il  fcmblç 
croire  que  le  pafte  fondamental  d'une  répu- 
blique fuffit  pour  en  prévenir  à  jamais  les  ré- 
volurions  i  i!  eft  pourtanp  cbir  que  la  conllîtu- 
tion  ariftocratique  la  mieux  établie  &  la  mieux 
tempérée  finira  ,  fuivant  l'inévitable  révolution  des 
chofes ,  par  dég-înérer  en  démocratie  ,  en  anar- 
chie i  &  lorfquc  des  légiflatcurs  ont  la  fageflc 
d'ctabhr  dans  une  nation  un  caraftcre  de  vigueur 
qui  Dc  fc  lai/Tc  point  opprimer ,  &  qui  fe  dcve* 
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loppe  félon  les  a'rconftanccï ,  il  ne  faut  rien  de- 
mander de  plus.^  M.  l'abbé  de  Mably  n'a  paf  eu 
des  vues  affe/.  étendues.  La  réponfe  à  fes  objec- 
tions fur  cette  matière  eft  bien  facile,  &  la  voici  î 
les  américains  ont  prévu  tout  cela  i  ils  ont  or- 
donné une  réviiïou  générale  de  leurs  Ioix  fonda- 
mentales à  de  ccnaines  époques  i  ils  fc  font  en- 
gagé à  faire  cette  révifion  toutes  les  fois  que  It 
nation  le  voudra  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  Xx 
force  de  la  faire  j  &  fi  quelque  chofc  peut  don- 
ner cette  force,  c'efl  l'amour  du  bien  public  ^ 
le  courage  énergique  qu*infpire  la  démocratie  : 
dans  les  gouvernemens  ari  Hoc  r  a  tiques  ,  les  hom- 
mes n'ayant  point  dc  part  au  gouvernement ,  ne 
l'ont  pas.  Il  taut  obferver  d'ailleurs  que  la  révifion 
dei  Ioix  &  des  abus  i  différentes  époques,  i 
toutes  fortes  d'avantages  i  le  peuple  marque  ïà 
puiflance  par  une  grande  opération  ,  &  on  en  con- 
fcr^'c  le  fouvcnir  :  il  fait  ordinairement  des  aûcs 
d'une  jurticc  rigoureufe  &  éclatante  ,  &  on  fongç 
moins  à  opprimer  un  vengeur  fi  terrible. 

5ans  doute  les  inllitucions  américaines  font  bien 
démocratiques  i  fi  on  veut  les  juger  d'après  l'hif- 
loire  &  d'après  la  marche  des  autres  peuples  an* 
ciens  ou  modernes,  il  faudra  y  admettre  un  joue 
une  partie  du  régime  dc  l'ariftocratie,  &  les  re- 
marques de  M.  l'abbé  dc  Mably  &  de  quelque» 
autres  écrivains  ,  font  fondées  à  plufieurs  égards  ; 
mais  encore  une  fois  pourquoi  établir  d'avance 
des  chofcs  qu'on  établira  beaucoup  mieux  dan» 
Toccafion  ?  Afin  de  remédier  ï  aes  maux  qui 
peut  être  n'arriveront  point ,  eft- il  donc  ncceffairc 
d'adopter  un  mauvais  régime  ?  car  enfin  la  liberté 
de  la  preffe  aura  en  Amérique  des  effets  qu'on 
ne  peut  calculer  :  on  fera  peut  être  furpris  de  la 
manière  dont  elle  arrêtera  les  fuites  du  progrêt 
des  richefTes  &  de  la  civilifaiion  j  &  aucun  peu- 
ple n'ayant  eu  celte  reflource  ,  il  n'eft  point  de 
nation  dont  on  puiffc  citer  ici  l'exemple. 

Les  abus  de  la  tolérance  ,  établie  par  les  amé- 
ricains ,  inquiètent  M.  l'abbé  de  Mably  :  parce 
que  quelques  états  ont  permis  aux  citoyens  d'avoic 
un  lieu  d'aïïVmbléc  rcligicufe  ,  lorfqu'ils  voudront 
payer  un  pafteur ,  il  a  peur  que  la  divcrfité  dc* 
feaes  &  de  communions  ne  trouble  l'Amérique. 
Nous  ne  craindrons  pas  dc  le  prédire  :  on  s'appcrccH 
vra  dans  cinquante  ans  que  les  citoyens  d'Amérique 
n'ont  point  abufé  de  cette  loi.  On  s'occupe  de* 
folies  de  la  fuperftirion  ,  dans  un  pays  oïl  l'on 
s'occupe  peu  de  la  polirique  &  de  la  liberté;  mai» 
te  fanatifme  &  la  fupcriHdon  font  peu  redoutables 
dans  les  pays  libres. 

Ses  idées  fur  la  liberté  de  la  preffe  paroiffcnc 
également  pufillanimes.  Sans  doute  cette  liberté 
entraîne  des  abus  ,  &  il  eft  aifé  dc  les  peindre 
d'une^  manière  frappante  :  mais  la  queftion  (e.  ré- 
duit à  favoir  fi  elfe  produit  plus  dc  biens  que  de 
maux  ?  Les  gouvernemens  font  tous  condamnés  à 
employer  des  chofes  qui  entraînent  des  abus  i  il 
oe  s'agit  plus  que  de  choiiir  ces  chofcs  >  ôc  Tex^ 
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périencc  de  l'Angleterre  a  appris  aint  américains 
ce  qu'ils  doivent  pcnier  de  la  liberté  de  l.i  piefle. 

Il  fcroit  à  dcfirer  que  les  américains  milfent  des 
bornes  à  leur  commerce  î  ce  fera  ta  première  caufe 
de  leur  cprruption  :  mats  vouloir,  comme  M.l'ab- 
bc  de  Mably  ,  les  ramener  aux  principes  de  Pla- 
ton ,  c'eiî  perdre  Ton  temps. 

Nous  avons  hh  voir  à  t'arrîde  Démocratie 
dans  quelles  erreurs  on  e(l  tombé  »  combien  on  a 
fait  de  remarques  dcraifoimablcs  pour  avoir  mal 
faifi  le  fcns  du  terme  dêmocraiîe  ,  ou  gouvtmemcnt 
démocrari^ue  ;  !e  l?vre  de  M.  Tabbé  de  Mably  eft 
plein  de  taux  jugemens  qui  viennent  de  cette  mé- 

fitxie.  Il  appcrçoit  de  véritables  démocraties  dans 
es  conftitutions  des  Etats-Unis  -,  &  parce  oue  les 
•nciennes  démocraties  ne  pouvoient  guère  fuofiftcr 
que  dans  une  ville  dont  tous  les  citoyens  fe  con- 
noifloienr,  il  en  condud  que  cette  forme  de  gou- 
vernement ne  peut  fubfiiler  dans  les  Etats-Unis  , 
dont  le  territoire  cil  (\  vafte.  Que  fignific  ce  rap- 
prochement ?  Dans  les  républiques  de  l'antiquité 
dont  on  nous  parle ,  te  peuple  agifToit  par  lui- 
même  &  fans  repréfenrans  ;  dans  les  Etats-  Unis  , 
il  agit  par  repréfcntans  &  non  par  lui-même  :  le 
gouvernement  y  eft  démocratique  i  mais  ce  n*eft 
pas  une  dt-mocratie  ,  fi  l'on  donne  à  cette  cxpref- 
lîon  la  valeur  que  lui  donnent  Ariflote  &  M.  l'abbé 
de  Mably. 

C'ell  dans  une  longue  lettre  au  dofteur  Price 
que  M.  TurgoE  pa  le  des  conllitutions  des  Etats- 
Unis  ,  &  qu'il  paroît  fi  frappé  de  leurs  vices.  Ce 
grand  homme  qui  a  montré  un  courage  Ç\  vertueux 
&  un  aèle  fi  ardent  pour  le  bonheur  des  hommes, 
qui  a  peut  -  être  tendu  chimériques  fes  vues  de 
bien  public ,  parce  qu'il  les  a  trop  étendues ,  8c 
dont  les  erreurs  méritent  ainfi  de  ta  rcconnoiÉfance, 
a  jugé  bien  rigoureufement  l'ouvrage  de  légiflation 
des  provinces  de  l'Amérique  fcptentrionale.  Il  ell 
étonné  que  les  Etats-Unis  aient  imité  la  conftitu- 
tion  d'Angleterre ,  quMs  aient  établi  des  corps 
dî^fTens  ,  un  corps  de  reprtfentans  ,  un  CQnfeti ,  un 
gouverneur  t  parce  que  t  Angleterre  a  une  chamhrt 
des  communes  ,  une  chambre  haute  &  un  Toi,  «  Q^ 
M  s'occupe  ,  dit-il ,  à  balancer  ces  diffcrens  pou- 
»  voirs ,  comme  H  cet  équilibre  des  forces  qu'on 
»  a  pu  croire  nécefTaire  pour  balancer  l'énorme 
»  prépondérance  de  la  royauté,  pouvoit  être  de 
*3  Quelque  ufage  dans  des  républiques  fondées  fur 
•»  1  égalité  de  tons  les  citoyens  ,  &  comme  fi  tout 
M  ce  qui  établit  différens  corps  n'étoit  pas  une 
Il  fource  de  divifion.  En  voulant  prévenir  des 
»  dangers  chimériques  j  on  en  fait  naître  de 
»  réels  ". 

11  eft  furpris  qu'on  ait  oté  au  clergé  le  droit 
d'éligibilité. 

Il  ajoute  cnfuite  :  «  nul  principe  fixe  fur  l'im- 
••  pôt  :  on  fuppofe  que  chaque  province  peut  fc 
w»  uxer  à  fa  fantaifle  ,  établir  des  taxes  pcrfon- 
•»  nelles ,  des  taxes  fur  les  confommations ,  fur  les 
importations,  c'cll-à-dirc,  fc  donner  un  iiuétct 
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•»  contraire  1  l'intérêt  des  autres  prcnrînces  • ,  8r 
il  finit  par  fe  récrier  contre  les  prohibitions  da 
commetce. 

11  ne  fcroit  pas  diffidle  de  répondre  à  ces  ob- 
jedtions  j  mais  il  faudroit  rcle>'erles  mépnfes  d'uo 
homme  d'état  refpeÛable  &  mettre  nos  vues  au- 
dclTus  des  ficnnes ,  &  c'cft  ce  que  nous  ne  feron» 
pas.  Aureftc,  on  verra  à  l'article  Virginie  que 
lî  les  américains  n*6nt  pas  eu  tort  d'imiter  en  quel- 
oues  points  la  conftitution  d'Angleterre, ils  aurojcnt 
tiû  ,  i  l'exemple  des  anglois ,  mettre  des  barrières 
fixes  entre  la  puiflance  légiflaiive ,  la  puiffance 
executive  &  la  puiflance  de  juger;  que  les  contre- 
poids habilement  ménagés  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  la  conllitution  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  &  que  fi  tes  mêmes  contrepoids  ne  con- 
viennent pas  à  la  forme  du  gcuvcrnement  des 
américains ,  ils  doivent  en  imaginer  d'autres  qui 
foient  plus  analogues  à  leurs  conllitutions. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  une  feule  quef- 
rion  fur  la  première  objcâion  de  M.Turgot  :  les 
américains  ctoieni-ils  propres  à  une  autre  form^^ 
de  gouvernement?  &  leur  efprit&  leur  caraÛcre;  ^ 
façonnés  par  ta  conftitution  angtoife ,  fc  fcroien^ 
ils  accommodés  d'une  autre  efpccede  démocratie 
Ert-il  polfible  d'oublier  que  tous  les  peuples  tr 
font  pas  propres  ï  la  liberté  ;  que  ceux  qui  s* 
trouvent  propres  le  font  plus  ou  moins  ,  &  cu.^^_^.  ,f. 
faut  leur  donner  une  conllitution  plus  ou  "'*^'-^^::-j:ni 
républicaine.  On  ne  cc/Te  de  prêcher  depuis  qu,^_^  • 
que  temps  une  liberté  abfolue  >  onendoitnrc  tca*.  -^  ' 
les  peuples   de  la  même   manière  ,  non  fur  »  j 

points   qui  intcreffcnt   les  droits    (acres   9c  ^__ 

variables  du  genre  humain  ,  mais  fur  la  forme  ^-        p    ' 
ticulicrc  des  gouverncmens ,  &  c'cft   une  8^^* -^cr  anj^ 
erreur  de  la  philofophie  moderne.  Si  ces  écriv:  ^^m^^■slf^. 
que   leur  zêie  rend   crtimables  ,    f^avoient   — 
quel  dédain  ils  font  accueillis  par  un  ni  mme  d*i 
parce  qu'ils  partent  toujours   la  mcfure,   ils 
viendroient  plus  circonfpcût,  &  ils  e'tudier 
davantage  les  modifications  que  mille  circonrta^^/)^ 
rendent  néceflaires. 

M-  Turgot  dit  ivcc  plus  de  raîfon  :  w  dan^^/j^ 
»  nion  des  provinces  entr'eilcs ,  je  ne  vois  f^o/Âf 
»  une  coalition  ,  une  fufion  de  toutes  tes  p»Tr;es 
"  qui  n'en  falfe  qu'un  corps  un  &  homogène  ;  c« 
»»  n'cU  ou* une  aggrégation  de  parties  toujours  rnt>ç 
»  féparces  ,  8f  qui  confeivcront  toujours  une  tcr'v. 
•*  dancc  à  fc  divifcr,  par  ladiverfitédcleurslolj^ft, 
»  de  leurs  moeurs  &  de  leurs  opinions,  par  iT-ï^ 
■"  négalité  de  leurs  fortunes  naturelles ,  plus  «i 
«  core  par  l'inégalité  de  leurs  propres  ultérieur^ff^ 
»  Ce  n'ert  qu'une  copie  de  la  république  hoiUn^  *^" 
"  doiïe ,  &  celle-ci  même  n'avoir  pas  à  craindre 
»  comme  la  république  américaine ,  les  3ccroi0( 
»  mens  poffibles  de  quelques  -  unes  de  (zs  pro- 
"  vinccs  ». 

Mais  ces  détails  regardent  le  fvftcnûe  de  confé- 
dération plutôt  que  les  conllitutions,  &  nous  les 
renvoyons  à  la  (êftion  iuivamc. 
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NotB  nous  contenterons  de  faire  ici  une  remar- 
que :  M.  le  marquis  dc^Châtelkix   a  très  -  bien 
Vrouvé  aue  les  mêmes  principes  ,  les  mêmes  opi- 
nions &  les  mêmes  habitudes  ne  peuvent  Te  trouver 
dans  les  divcrfes  républiques  d'Amérique ,  Sf  que 
ie  caractère  &  le  génie  d'un  peuple  ne  font  pis 
tmiquement  le  produit  du  gouvernement  qu'il  a 
adopté  }  mais  des  circonllanccs  dans  lefquelles  ce 
peuple  s'cft  formé.  Les  rapports  avec  le  congrès ,  J 
l-a  liberté  de  la  prcflc ,  les  intérêts  généraux  & 
crommuns  feront   peu  à  peu  difpa^oîtrc  les  diffé- 
rences qui  ne  font  pas  le  réfultat   de  la  pofition 
particulière  des  lieux. 

Le  doAeur  Price  n'examine  point  les  conftitu- 
_:ions  en  général  :  elles  lui  paroiflent  bonnes  ;  mais 
:mA  en  critique  diffcrcns  articles ,  &  il  donne  aux 
^amcricains  des  avis  fur  ce  qu'ils  doivent  craindre 
•2c  Tut  ce  Qu'ils  doivent  éviter. 

D'après  les  feimens  de  foi  qu'exigent  les  états 
^'Amérique  ,  il   leur   demande  avec    raifon  s'ils 
n'auroicnt  pas  admis  aux  places  de  Vétat  Montei- 
^n^icu  ,  Newton    &  Locke.    Il  infiilc    avec   cha- 
Jeur   fur  Timportance    de    l'éducation.    Il    aver- 
tir les  Eid:s-Unis  que  l'inégalité  des  fortunes  ell 
tin  des   m3ux  les  plus  ï  cramdre  pour  eux  ;  que 
ic  panage  égal  des  biens  entre  tous  Us  enfans  , 
fans  que  r  aîné  ait  rien  de  plus.  leur  convient  i  & 
on  vcrraplus  bas  que  les  Ecatj-Unij  s'occupent  de 
cet  article  important.  Il  parle  ,  comme  M.  l'tbbé 
de  Mably  j  des  dangers  du  commerce  j  il  eft  tf- 
^^     frayé    comme  lui   de    cette  fureur  de  trafic   qui 
^V     Tourmente  les  Ents-Uncj  ^  il   leur  demande  s'ils 
^^     en  ont  befoin  j  quels  avantages  ils  peuvent  en  ef- 
^H     T^rer  ,  &  ce  qu'ils  peuvent  attendre  de  leurs  tîai- 
^F     fw»  avec  l'Europe.    Il  obfervc  que   l'Angleterre 
^f       fie  fe  foutient  que  par  fa  marine  &  par  fon  corn- 
"       otercc  ,  mais  que  les  Etais- Unis  ne  font  pas  dans 
Je  mctne  cas. 

Le  d.  âeur  Price  parle  auffl  de  l'efclavage  des 

■^^gres ,  &  il  faut  efpérer  auc  les  réclamations  de 

*ous  les  hommes  inftruirs  détermineront  toutes  les 

Provinces ,  mcmc  les  plus  méridionales ,  à  l'abolir. 

I  Mais  le  doAeur  Price  fait  plufieurs  reproches 

^— ^^fcal  fondés  aux  Etats-Unis  ;  il  dit ,  par  exemple, 

^V^^c  le  congres  n'a  point  ta  force  coa^tive  ,  &  on 

^^^  remontrera ,  dans  la  fcÛion  fuivantc ,  que  cette 

^ïTertion  ,  devenue  très-commune ,  eft  abfolument 

*^uffe. 

marques  pûfticu/ihej  fur  ceux  des  Etats-Unis  qui 
ont  changé  leurs  cùnftitutîons ,  ou  qui  dmvent  les 
changer  ou  Us  revêtir  de  formes  plus  Ugaies  G* 
ptus  foltmntUes^ 

La  conUitution   du  nouvel  -  Hampshire  ,    éta- 
blie en  1776,  déclara  qu'elle  fcmit  feulement  en 
^gucui  durant  la  guerre  contre  la  Grande -Bre- 
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tagnc  i  les  citoyens  de  cet  étar  ont  en  effet  rédigé 
une  conftitution  nouvelle  depuis  la  paix,  ^oyi 
N£wH^mp&hirë  (1). 

Le  Conneâicut  &  Rhode  -  IJÏand  éto\cnt  ,  avant 
la  révolution ,  les  feules  provinces  qui  euflênt  un 
ckarter-government  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  elles  fctrouvoient  beaucoup  pluslibrcs  que  les 
autres  ;  le  roi  d'Angleterre  leur  avoit  accorde  ,  par 
des  Chartres,  la  plupart  des  privilcçcs  des  états  ré- 
publicains i  &  lorfqu'après  la  déclaration  d'indé- 
f tendance  >  le  Nouytau- Hampshire  y  Majfachuftit , 
a  NouveÛe-Yorck ,  le  Nouveau- Jcrfcy  ,  la  Ptnfyl- 
vanie  ,  la  Delay/vart ,  le  Mary/and  ,  la  Virginie  ,  les 
deux  Carolines  &  la  Géorgie  rédigèrent  une  confti- 
tution i  ces  deux  étais  fe  contentèrent  d'abjurer 
rauiorité  de  la  Grande-Bretagne  bc  d'altérer  en 
quclcues  points  le  régime  établi  par  leurs  Chartres. 
Ils  n  ont  rien  change  â  cette  forme  d'adminiftra- 
tion  depuis  la  paix  ,  &  à  proprement  parler ,  ils 
n'ont  point  de  conditution  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  ce  nom  à  leurs  anciennes  chartrcs 
modifiées  :  il  cil  i  délirer  qu'ils  imitent  le  rcrtc 
des  Etats-Unis  ;  qu'ils  rédigent  une  conftitution, 
avec  appareil  &  avec  folemniié,  &  qu'ils  établif- 
fent  d'une  manière  formelle ,  dans  la  déclaration 
des  droits,  ces  principes  invariables  de  tolérance 
&  de  liberté  civile  &  politique  qui  doivent  les 
guider  à  jamais.  Les  nations  libres  font  en  ce  point 
Kimme  les  moines  i  elles  ont  befoin  d'une  règle 
Hxe  ,  promulguée  d'une  manière  éclatante  j  îl  faut 
Cju'clies  aient  fans  ceHc  fous  les  yeux  ces  loix  po- 
litiques qui  affurent  leur  Hbcné  i  il  faut  qu'elles 
foicnt  relues  &  citées  tous  les  jours  i  il  faut  qu'elles 
occupent  l'enfance  &  la  vicilleflc  ,  &  que  leur 
déciiion  claire  &  précifc  ,  toujours  préfente  â  Tcf- 
pric,  intimide  les  ennemis  du  pouvcmcment-  Lorf- 
qu'on  n'a  qu'une  liberté  de  f3it ,  on  la  perd  bien- 
tôt ï  &  les  conllitutions  fulemncltes  font  ce  que 
les  tyrans  redoutent  le  plus. 

t-'eft  par  /implicite  que  les  citoyens  du  Connec- 
ticut  ont  négligé  cet  ouvrage  important.  Leur  pai- 
(ible  innocence  ne  prévoit  pas  les  dangers ,  &  leur 
fermeté  courageufe  les  tranquillife  fur  les  ufurpa- 
tions.  Mais  qu'ils  fe  fouvicnnent  qu'on  trompe  ai- 
fément  les  hommes  fimples  i  qu'avec  de  l'adreffe» 
on  furprend ,  ou  arrête  leur  valeur  \  &  qu'ils  ont 
d'autant  plus  befoin  d'une  conftitution  exprefle , 
qu'ils  ont  plus  de  ces  vertus  tranquilles  ,  fi  rares 
parmi  les  nations.  La  difficulté  de  l'ouvrage  ne 
doit  plus  les  effrayer;  ils  ne  font  plus  à  ces" épo- 
ques d'ignorance  ,  où  j  vu  leur  incapacité  de  rrdi' 
get  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  ils  fe  pro~ 
mettoitnt  folemnellement  les  uns  aux  autrts  defuivre 
les  loix  de  Moyfe  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  d'entre 
eux  eût  t  habileté  d^n  faire  de  plus  adaptées  à  leurs 
mamrs  (1).  Ils  n'ont  prefque  qu'à  copier  ,  avec 


Nous  y  indiquerons  les  changemens  faits  à  la  cooftitution,  qu'on  a  fuivîe  pendut  la  guerre. 
Vûveiïuùàt  CoNNlCTlciri. 
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wjlttiuhn ,  on  peut  en  conclure  que  cet  ftat 
t  encore  de  contlicution. 
tardera  pis  à  nommer  un  congres ,  chargé 
nent  de   rédiger  une  conliitudon  llable  i 

bien  à  defirer  qu'il  s'occupe  tout  de  fuite 
^ration  fi  importante.  C'eft  une  des  pro- 
ïs  plus  peuplées  &;  les  plus  éclairées  i  it 
•lie  fervc  de  modèle  &  de  guide  à  l'union 
ne ,  &  elle  femira  combien  it  cft  dan- 
Ic  latfTcr  des  incertitudes  &  des  doutes 
e  fondamental  qui  doit  aflurer  fa  prot'pé- 
bn  bonheur.  L'un  de  fes  citoyens  (es  plus 
>1es  par  fes  emplois,  par  fon  patriotifme, 
micres  3c  par  fon  zèle  (  l  ) ,  a  rédigé  une  nou- 
ifbcution  ;  cet  ouvrage  cft  imprimé  :  que 
nie  Tcxaminc  à  loifir  &  qu'elle  l'adopte. 
ira  peut-être  devoir  en  changer  quelques 
►  mat^  nous  ofcrons  dire  ici  qif  il  eft  fonde 
►rincipes  les  plus  juftes  &  les  plus  fains , 
I  n'imaginera  pas  de  combinaifons  plus  ha- 
^lusavantagcufes.  Si  elle  eft  adoptée,  nous 
irterons  à  l'articte  Virginie,  &  fi  elle  ne 

,  nous  la  comparerons  avec  celle  qu'on 
après  l'afte  d'mdépendance,  ou  avec  celle 
rouvera  en  vigueur,  lorfque  nous  écrirons 
:eau. 

loit  qu'aucune  autre  province  ne  fonge  à 

fa  conftitution  ,  &  malgré  les  critiques 
|s  nous  fommes  permifes  ,  nous  ne  defî- 

que  cette  rcvifion  fe  fif^e  fx  promptemcnt. 
ES  années  d'expérience  en  apprendront  plus 
tes  les  théories  ,  &  s'il  faut  toucher  a  la 
3on  d'un  ftat  avec  réferve  ,  les  troubles 
langers  qui  accompagnent  celte  opéra- 
tigent  beaucoup  d'adrefTe  pour  le  choix 
icnt. 

'ici,  l'union  amcricaîne  a  refpeflé  fes  conf- 
i  Se  depuis  la  proclamation  de  l'indépen- 
on  n'a  point  vu  parmi  les  magillracs  & 
iers  publics  ,  de  malverfacions  contraires 
fondamental.  Il  y  j  eu  quelques  opéra- 
lieufes  dans  les  affcmblées  de  Penfylva- 
s  ces  erreurs  d'un  moment  &  ces  délits 
\  n'ont  pas  eu  de  fuite  i  &  d'après  ce  que 
ons  de  dire  fur  la  conftitution  de  Virgi- 

loix  de  l'alTemblée  de  cette  province , 
contraires  à  l'ordonnance  fondamentale , 
ne  ici  former  une  objection.  Il  feroit  aflcz 
Tenfreindre  les  conftnutions  américaines, 
Iges  regirderoicnt  comme  nulle,  toute  loi 

à  l'a^e  fondamental  de  Vétat.  C'eft  ainii 
atriotifme  &:  les  lumières  des  individus 
sent  \c  réeime  politique  dans  les  républi* 
B  ordonnées  ,  &  qu'une  terme  de  gou- 
Kj  rédigée  d'une  manière  claire  &  prè- 
le moyen  le  plus  fimple  &  le  plus  aHuré 
riir  les  ufurpations. 

Jçffcrfon. 
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Section    V*. 
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jiâe  de  la  confldiratlon ,  remarques  fur  la  tonfédl* 
ration  des  Etats-Unis  ,  fur  les  nouveaux  pouvoirs 
qu'il  convient  d'accorder  au  êéngrU  ,  &  détails  fur 
le  £ongrés. 


A  HT  s  C  LK  s    D  S     CosriDiRATSort 

&■  d'union  perpétuelle  ,  entre  les  états  de  KeW' 
Hampshire  ^  Majfachufttt  ^  Khode-lfland  (/  éta: 
bliffemens  de  Providence  ,  ConneâicuC  ,  New- 
YoTck ,  NeW'Jerfey  ,  Penfylvanie  ,  DeUware  , 
Matyland  ,  l^irginie  j  Caroline  ftptensrionaU  , 
Caroline  méridionale  >  Cr  Géo^ie, 

Art.  I.  Les  fufdits  états  fc  confédèrcnt  fous  le 
titre  d'Etacs-Unis  d'Amérique. 

IL  Chaque  état  retient  8c  fc  réferve  fa  fouve- 
raineté ,  fa  liberté  &  fon  indépendance  ,  &  auftî 
tous  les  pouvoirs ,  jutifdiâtons  &  droits  qui  ne 
font  pas  expreffément  délégués  aux  Etats  -  U^ 
affemolés  en  congrès  par  le  préfent  aâe  de  con- 
fédération. 

lU.  Lefdits  états  contraâcnt ,  chacun  en  leur 
nom ,  par  le  préfent  adtc  ,  un  traité  d'alliance  & 
d'amitié  fermes  &  conftantes  avec  tous  les  autres 
étuts  ,  &  chacun  d'eux  ,  pour  leur  défenfe  con>- 
mune  ,  pour  le  maintien  de  leurs  libertés  ,  & 
pour  leur  bien  général  &  mutuel  j  s'obligeant  à 
fe  recourir  les  uns  les  autres  contre  toutes  violen- 
ces dont  on  pourroit  menacer  tous  ou  chacun 
d'eux  ,  &  ^  rcpoufTcr  en  commun  toutes  attaques 
qui  pourroient  être  dirigées  contre  tous  ou  chacun 
d'eux  ,  pour  caufc  de  religion ,  de  fouverainetc  , 
de  commerce ,  ou  fous  quelqu'autre  prétexte  que 
ce  foi  t. 

IV.  Pour  affurer  &  perpétuer  le  mieux  pofljble 
la  correfpondance  Se  I  amitié  mutuelles  parmi  le 
peuple  des  divers  états  qui  compofent  cette  unfon, 
les  nabirans  libres  de  chacun  de  ces  états ,  à  l'ex- 
ception des  mcndians ,  des  vagabonds  &  de  ceux 
qui  fuient  les  pourfuitesde  lajuftice,  auront  droit 
à  toutes  tes  immunités  &  privilèges  de  citoyens 
libres  dans  les  ditîérens  états  ;  &  je  peuple  de 
chaque  état  pourra  librement  entrer  dans  chacun 
des  autres  états  &  en  fortir ,  y  jouira  de  tous  les 
privilèges  de  trafic  &  de  commerce ,  &  fera  fou- 
rnis aux  mêmes  droits  ,  impofitions  &  rcftriitions 
que  leurs  habitans  refpettits  i  mais  ces  reftriélions 
ne  pourront  pas  s'étendre  iufques  à  empêcher  des 
effets  importés  dans  un  état,  d'être  cranfportés 
dans  un  autre  état ,  dont  le  proptiétaire  defdits 
effets  feroit  habitant  j  &  aucun  état  ne  pourra  non 
plus  mcnre  des  impofitions  j  des  droits  ni  des  rcf- 
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iriâions  fur  le  commerce  des  efees  appmenans 
aux  États-Unis  ,  ou  à  quelqu'un  d'eux. 

Si  quelaue  perlbnne  coupable  ou  accufée  de 
trahifon  ,  ae  félonie  oud'aucre  délit  confidcrablc, 
dans  un  des  ^t*its ,  fuit  les  pourfuitc*  de  ta  )uf- 
ticc  j  &  etï  trouve  dans  quelqu'autre  des  Etan- 
Unis  y  elle  fera,  fur  la  demande  du  gouverneur, 
ou  de  U  puilTancc  exécutrice  de  IVfjr  dont  elle 
fe  fera  évadée  »  délivrée  &  renvoyée  audit  eut 
dans  la  jurifdtCtion  duquel  elle  devra  être  jugée. 

il  fera  pleinement  ajouté  foi  &  cro/ance  dans 
chacun  des  états  ,  aux  regiftres ,  aéles  &  procé- 
dures judiciaires  des  cours  &  des  magillrats  de 
tous  les  autres  éiais. 

V.  Afin  que  les  intcfcu  généraux  des  Etats- 
Unis  foient  dirigés  &  conduits  le  mieux  &  le  plus 
convenablement  que  faire  fe  pourra,  il  fera  nommé 
annuellement ,  en  la  manière  que  la  léçiftature  de 
chacun  des  états  t'ordonnera  ,  des  délègues  qui 
s'aiTcmbleront  en  congres  le  premier  lundi  du  mois 
de  novembre  de  chaque  année,  avec  un  pouvoir 
téfervc  i  chacun  des  etati  de  révoquer  fes  délégués 
ou  quelaues-uns  d'entr'eux  ,  dans  quelque  temps 
de  l'année  que  ce  foit,  &  d'en  tw^dyti  d'autres 
à  leurs  places  pour  lereïlede  l'année. 

^ucun  ér*x  ne  fera  repréfcnté  en  congrus  par 
ntoins  de  deux ,  ni  par  plus  de  fcpt  membres  ;  le 
même  fu)et  ne  pourra  pas  être  délégué  plus  de 
trois  années  dans  l'efpace  de  tix  j  &  un  déïépué 
ne  pourra  pofTéder  aucun  oflice  dépendant  des 
Etats-Unis  y  pour  lequel  lui  ni  aucune  autre  pcr- 
fonne  pour  lui  recevroic  des  appointemens  ,  des 
profits  ou  émolumens  quelconques. 

Chaouc  état  pourvoira  aux  appointemens  de  fes 
délègues  pendant  la  feflîon  des  ttats  ,  &  pendant 
qu'il^  feront  membres  du  comité  defdits  ttats. 

Chacun  des  étuts  n'aura  qu'un  fulfrage  pour  la 
décifîon  des  questions  dans  l'alTemblée  des  Etats- 
Unis  en  congrès. 

La  liberté  de  parler  &  celle  des  débats  dans  le 
congrès  ne  fera  pas  fujctrc  ï  l'accufarion  en  crime 
d'état ,  ni  il  £tre  attaquée ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  dans  aucune  cour  ou  lieu  quelconque 
hors  ^^  congrès  i  &  les  membres  du  congrès  ne 
pourront  être  faîfis  pcrfonnellemcnt  ni  empri- 
ibnnés  ,  durant  le  temps  de  leur  voyage  pour  fe 
rendre  au  congrès,  durant  celui  de  leur  retour  , 
ni  pendant  qu'ils  y  fiégeront ,  excepté  pour  tra- 
hifon ,  félonie  ou  perturbation    du  repos  public. 

VI.  Aucun  érof  en  particulier  ne  pourra  envoyer 
ni  recevoir  des  ambafladcs ,  entamer  des  négocia- 
tions ,  conyafler  des  engagemcns  ,  former  des 
alliances ,  ni  conclure  des  traités  avec  auams 
rois  ,  princes  ou  états  quelconques  ,  fans  le 
confentement  des  Etats-  Unis  aflcmblés  en  congrès. 

Aucune  pcrfonnc  pourvue  d'un  emploi  quel- 
conque fous  Y ZMXoi'wé  Ac%  Etats-Unis  f  foit  qu'il 
y  ait  des  appointemens  attachés  à  l'emploi ,  foit 
que  ce  foit  une  commifTion  de  pure  confiance  , 
ne  pourra  accepter  aucuns  prcfens ,  émolumens  » 
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ni  aucuns  offices  ou  titres  ,  de  quelque  nat 
qu'ils  foient ,  d'aucun  roi ,  prince  ou  état  écra 
gcr. 

Les  Etats-Unis  aJTemblés  en  congrès  ,  ni  auc 
état  en  particulier  ne  pourront  coniércr  aucun  \ 
tre  de  iiobtefle. 

Deux  ou  ptuiïeurs  des  états  ne  pourront  ce 
dure  cncr'eux  aucuns  traités  ,  confédération 
alliances  quelconques ,  fans  le  confentement  de 
Etats  •  Ums  aifemblés  en  congrès  ,  Se  devront  , 
dans  ce  cas»  fpécitier  exactement  les  objets  pour 
lefquels  ce  traité  ,  cette  confédération  ou  ccct« 
alliance  feront  conclus ,  &  combien  de  temps  sU 
devront  durer. 

Aucun  état  ne  pourra  metue  des  impôts  oa 
droits  qui  puifTent  altérer  les  claufes  des  traites 
conclus  par  les  Etats-Unis  affemblés  en  congres, 
avec  aucun^roi ,  prince  on  état ,  ni  contre 
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d'aucuns  traites  dcja  prnpofés  par  le  congrès  aus^ 
cours  de  France  &  d'Efpagne, 

Aucun  état  ne  pourra  entretenir  en  temps  d^^ 
paix  que  le  nombre  de  bâtimens  de  euerte    fug^ 
nécelTaire  par  les  Etats-  Unis  affemblés  en  coî^2 
grès  ,  pour  fa  défenfe  &  celle  de  fon  comroerc-  — ^ 
Se  aucun  état  n'entretiendra  non  plus  de  trouj^;^ 
en  temps  de  paix  ,  que  la  Quantité  jugée  fuflîfaa^^ 
par  les  Etati-Unis  aflemblés  en    conçrès ,    p'^-j» 
fournir  des  garnifons  aux  fortereffcs  néccffarr^^^ 
fa  défenfe  i  mais  chaque  état  entretiendra  tûuiç-^jj^ 
une   Milice  bien   ordonnée  &  difciplinàe  ,  Ci^ïl 
famment  armée  &  équipée,  &  il  fe  poun-oîra  tf 'u, 
nombre  convenable  de  pièces  d'artillerie  de  <:j/jj^ 
pagne ,  de  tentes  &  d'une  quantité  proporrioaoe^ 
d'armes ,  de  munitions  &  d'équipages  de  campag/)^ 
le  tout  dépofé  dans  des  magauns  publics  éc  coi 
jours  prêt  à  fer\ir. 

Aucun  état  ne  s'engagera  dans  une  guerre  fa 
le  confentement  des  Etats-Unis  alfemblés  en  ce 
grès ,  a  moins  d'une  tnva(îon  actuelle  de  quelque 
ennemi ,  ou  d'avis   certains  qu'il   pourroit  avoir 
d'une  réfolution  formée  par  quelque  nation  d'in- 
diens de  l'attaquer ,  &  dans  le  cas  feulement  «l 
le  péril  feroit  trop  imminent  pour  ne  pas  pertnd 
de  différer ,  jufqu'à  ce  que  les  Etats-  Unis  aff( 
blés  en  congrès  puiffcnt  être  confulrés. 

Et  aucun  état  ne  pourra  donner  de  commiflîi 
à  dcivaiffeaux  ou  autres  bàiimens  de  guerre, 
des  lettres  de  marque  ou  de  rcpréfailles,  qu'a] 
une  déclaration  de  guerre  des  États-Unis  i^cm 
en  congrès  ,  &  alors  feulement  contre  le  royaui 
ou  l'état ,  éc  contre  les  fujets  du  royaume  ou  i 
Vétat  contre  qui  la  guerre  aura  été  déclarée ,  B 
en  fe  conformant   aux  règles  qui   feront  établie! 
par  les  Etats-Unis  afTemblés  en  congrès;  daus  ^C 
cas  cependant  où  les  côtes  d'un  état  fcroicnt  ii»* 
feftées  par  des  pirates  ,  il  pourra  ,  mais  dans  c* 
cas  feulement ,  armer  des  bâtimens  de  guerre,  &  '<• 
entretenir  auffî  longtemps  que  le  dznger  fubfifter'» 
ou  jufqu'à  ce  que  les  Etats-Unis  alTcmblés  en  co»" 
grès  eu  aient  décide  autrement. 

VU' 
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Vn.  LotCqu'un  des  érau  lèvera  dei  troupes  de 
tnc  pour  la  dcfenfc  commune,  tous  les  ofiincrs 
du  grade  de  colonel  &  au-dj:lTous  feront  nom- 
Ocs  par  la  Icgiflatiire  de  IVror  qui  les  aura  levés, 
eu  de  la  manicre  que  ledit  ^:at  l'ordonnera  » 
fc  toHtes  les  vacances  de  ces  emplois  feront 
remplies  par  l'étac  qui  auu  fait  la  première  no- 
oimation. 

VIIL  Toutes  les  dcpenfes  de  la  guerre  &  toutes 

«"dits  qui  fe  feioiic  pour  ta  dcfenfe  commune  nu 

Ig  bien  gcnéral ,   8c  qui  feront  allouées  par  les 

.^/arj  -  Unis  afTcmblcs  en  congres ,  feront  tirées 

■<4 'un   tréfor  commuai  auquel   il  fera   fourni  par 

A^s  ditrcrens  c'rorj  ,  cri  proportion  de  la  valeur  de 

t«>ute5  les  terres  qui ,   dans  chaque  état  ,   feront 

^rr  onccdées  à  une  pcrfonne  en  particulier ,  ou  qui 

^a.  «roiic  été  arpentées  &  bornées  pix  une  perfonne 

^    »  particulier  (i)  î  &  ces  terres ,  ainfi  que  les  bà- 

^smens    <^ui  y   auront    été  conllruics  ,   ou  autres 

=5L  mcîmraiions  qui  y  auront  été  faites,  feront  elti- 

s~Kiêe$  As  la  manière  que  les  Eiatt-Unis  alTemblcs 

rticon-îrcs  l'ordonneront   &  le  régleront  dans  la 

~«iJic  des  temps.  Les  taxes  pour  p.»yer  cette  con- 

ibutîon  feront  împofécs  &  levées  fous  l'autorité 

;par  les  ordres  des  légiHaturesdcsditfércnséfda  , 

irïs  les  temps  fixés  par  les  Etazs-Vtùs  aflcmblés 

^a  congres. 

IX. Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  apront 

CcniU  &  exclulivcment  le  droit  &  le   pouvoir  de 

<iêddcr  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  excepté  dans 

les  cas  mentionnes  au  fixicme  article ,  d  envoyer 

d«  ambaffadeurs  &  d'en   recevoir  .  de  conclure 

Ais  Diités  &  des  alliances;  maïs  ils  ne  pourront 

conclure  aucun  traité  de  commerce  qui  empêche 

\a  puiflfancc  légifl.itricc  des  cfats  rcfpcftifs  de  mct- 

tic  fur  les  étrangers  tels  impots  ou|droit$   aux- 

ondi  le  peuple  du  pays  fera  fiijct ,  ni  de  défendre 

itipart-itioii   ou  ï 'importation  de  telle  efpcce  de 

Butclu;idifcs  ou  de  denrées  que  ce  foit. 

Les  Etats-Unis  alTcTiblésen  congrès  auront  auïTi 

^h  Se  cxclufivement  le  droit  &:  le  pouvoir  d'é- 

ï^^irles  rcpjes  >  d'après  lefquelles  on  décidera, 

n  tous  les  cas,  la  légitimité  des  prîfes  fur  terre 

bCff  mer ,  la  manière  dont  les  prifcs  faites  par 

Iferces  de  terre  ou  de  mer  au  fervice  des  Etazs- 

-levront  erre  pirtagécs  ,  &  l'emploi  qui  en 

.  d'ace  larder  des  Icnrcs  de  marque  ou  de 

1  en  temps  de  paix,  d'inilitucr  des  tri- 

i  ^"tiiux  pour  le  tu. cernent  des  pirareries  R:  des  fé- 

•oiïies  commifes  en  hiute  mer  ,  8f  d'établir  aufli 

^  cours  pour  recevoir  &  juger  définitivement  les 


ETA 


'3^9 


appels  dans  tous  les  cat  de  prifcS  î  mais  aucuA 
membre  du  congrt^s  ne  pourra  être  nommé  juge 
d'aucune  dcfdites  cours. 

Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  jugeront 
aufli  en  dernier  reflort  toutes  les  difcuflions,  que- 
relles &  différends  déjà  fubfîllans ,  ou  qui  pour- 
roicnt  s'élever  dans  la  fuite ,  entre  deux  ou  plu- 
Jîeurs  éuts  ,  concernant  les  limites,  la  juriCdidion 
ou  tout  autre  objet  que  ce  foit ,  fie  cette  autorité 
fera  toujours  exercée  de  ta  manière  fuivame.  Tou- 
tes les  fois  que  la  puiflancc  légiflanice  ou  exécu- 
trice ,  ou  bien  un  agent  légal  de  quelqu'un  des 
^tau  en  difcuiTion  avec  un  autre  éttu,  préfenteront 
au  congrès  une  pétition  cxpolîtive  de  la  queftion  , 
&  par  laquelle  on  demandera  audience,  il  fera 
ilunné ,  par  ordre  du  conçrcs,  communicatiop  de 
la  péti:ion  ï  la  puifTancc  Icgiflatrice  ou  exécutrice 
de  l'autre  itat ,  &  il  fera  afiîgné  un  jour  aux  par- 
ties pour  comparoïtre  par  leurs  agens  légitimes  » 
à  qui  pour  lors  il  fera  ordonné  de  nommer  d'un 
commun  confcniement ,  des  commiffaires  ou  des 
juges  pour  former  une  cour ,  à  l'cftct  d'entendre 
fie  de  juger  ta  qucDion  ;  mais  fî  ces  agens  ne  s'ac- 
cordent pas  pour  faire  ce  choix ,  le  congres  nom* 
mera  trois  perfonnes  de  chacun  des  Etars-Unis  ^ 
chacune  des  parties  alternativement,  en  commen  • 
cant  par  h  partie  demanderciTe ,  efl'jcera  un  nom 
de  cette  lilU,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à 
treize  fujcts  î  &  fur  ce  nombre  on  en  tiicra  au  fort, 
jamais  moins  de  fept  &  jamais  olus  de  neuf  » 
félon  que  le  congrès  l'ordonnera.  Les  fujers  donc 
les  noms  auront  été  ainfi  tiris ,  ou  cinq  d'entr'cux, 
feront  commtlïaircs  ou  juges  pour  entendre  te 
juger  défimtivemcnt  la  difcuflîon ,  &  ce  fera  tou- 
jours la  pluralité  des  juges  préfcns  à  la  caufc,  qui 
déterminera  le  jugement. 

Si  l'une  ou  l'autre  partie  négligeojt  de  compa- 
roîtte  au  jour  aflipné ,  fans  donner  des  raifons  que 
le  congrès  jugeât  valables, ou  fi  étant  préfente,  elle 
refufoit  de  prendre  la  lifte  des  juges  &  dV  faire 
fon  choix,  le  congrès  procédera  toujours  i  nom- 
mer trois  perfonnes  de  chaque  itat ,  le  fccrètarre 
du  congrès,  au  lieu  Se  place  de  la  partie  abfcntc 
ou  refuf:imc,  effacera  les  noms,  &  le  jugement 
ou  la  fcnteocc  de  la  cour  nommée ,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant,  feront dcfiniti  fs.  Si  queloti'une  des 
pirti-îs  rcî^ife  de  fe  foumcttre  a  l'antorité  de  ccîte 
cour  ,  ou  de  comparoître ,  ou  de  fe  défendre,  ce 
nonoblhnt  la  cour  procédera  à  prononcer  la  fen» 
tctice  ou  le  jugement  qtû  feront  également  défi- 
nîtîfs  ;  le  jugement  ou  la  fentencc  &  toutes  le» 
autres  procédures  feront,  dans  tous  les  cos^  tranf- 
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■■<^K\t  Lbteniren  Amitique  une  proDrièrê  dans  les  tcrrams  vacans.  Ton  s'idreHc  à  l'arpcn- 
.'t  arpcTrer  &  borner  la  partie  demandée  ,.ipris  quoi    Î1    fsiit  tccouiir  a  la  Icaiflature 
îfinii  :  mais  comme  il  peut  arriver  cu'on  niiçnge  de  la  demander ,  &  que  ccptiuiant  ou 
ci-(I:n':iv  prcvo^t  1?  cas.   Ce  foumct  toutes  les  terres,  tûnc  coucédûs  que  simplement 
aj'ins^i.-.  ce  tw.nives ,  au  paitment  des  impoIUiom. 

iSi^a,  poUt,  ^  aipîomjti^ue,  Tom.  Il,  Aaa 
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mis  au  congres  ,  &  dcpofés  parmi  Tes  a£lcs  pour 
la  filrecc  des  parties  iiiU-rciTces. 

Mais  tout  commiiriire  ,  avant  de  prendre  féancc 
pour  juger  ,  prêtera  ,  entre  les  mains  de  l'un  des 
|Ugcs  de  la  cour  fupiémc  ou  Tupcrieure  de  Véiti:  , 
dans  rétendue  duquel  la  caufe  devra  ctre  inlUuite, 
Je  ferment'*  d'entendre  &  juger  la  qucllion avec 
»  impartialité  ,  fincérifé  &  attention,  &  félon  fcs 
«  lumières,  fans  faveur ,  atfcttion,  m  efpoir  de 
«  r^cortipenfc  ". 

Aucun  ^lae  oc  pourra  non  plus ,  en  vertu  d'un 
k1  jugement ,  être  priv^  d'aucune  partie  de  fon 
leriitoirc  ,  au  profit  des  Etuts-Unh. 

S  il  furvenoit  quelques  conteftations ,  pour  droit 
prétendu  fur  des  terres  par  des  particuliers ,  en 
vertu  de  concefllons  différenres ,  données  par  deux 
ou  plufieurs  états  dont  les  jurifdi^tions,  à  l'égard 
de  ces  terres,  euffent  été  déia  déterminées ,  &  que 
lerdiEesconceirionsfuffent reclamées,  comme  ayant 
été  faites  avant  la  fixation  île  jurifdiâion  ;  fur  la 
pétition  préfentée  par  l'une  ou  l'autre  ^les  parties 
a»  congres  des  Etats-Unis  ,  ces  contcftatîons  fe- 
ront jugées,  autant  que  faire  fe  pourra,  de  la 
manière  ci  •  devant  prefcrite  pour  juger  les  A\(- 
cufHons  de  jurifdiétîon  terticorialc  entre  les  diffé- 
rens  états. 

Les  EtatS'Uniî  ,  affemblés  en  congrès  ,  auront 
ftuQÎ  feuls  &  exclufivement  le  droit  &  le  pouvoir 
de  fixer  te  titre  &  la  valeur  des  monnoies  frappées 
fous  leur  autorité  ou  fous  celle  des  étais  refpcc- 
dfi  ;  de  déterminer  les  étalons  des  poids  &  mefu- 
res  dans  toute  l'étendue  des  Etats- unis  ;  de  régler 
le  commerce  &  de  diriger  toute  cfpècc  d'affaires 
avec  les  indiens  qui  ne  feront  membres  d'aucun 
des  états  ,  pourvu  que  le  droit  Icgîflacîf  de  cha- 
cun des  érars  ,  dans  fcs  propres  limites  ,  n'en 
éprouve  aucune  violation  ni  infraction  j  d'établir 
&  de  régler  les  poftcs  d'un  itai  à  un  autre ,  dans 
toute  l'étendue  des  Etats-Unis  ,  &  de  percevoir 
fur  les  lettres  ou  papiers  circulant  par  cette  voie  , 
une  taxe  fuffifante  pour  fournir  aux  frais  de  cet 
établidement  i  de  nommer  tous  les  oflîcicrs  des 
troupes  de  terre  au  fervice  des  Etats-Unis  ,  ex- 
cepte les  officiers  des  régimens  i  de  nommer  tous 
les  oôîeicrs  des  forces  navales  ,  &  de  donner  les 
commiflions  à  tous  les  officiers  cmelconqucs  au  fer- 
vice  des  Etats-Unis  \  de  faire  ae$  réglemcnspour 
Tadminiflraiion  &  la  difcipline  defdites  forces  de 
lerre  &  de  mer ,  &  de  diriger  &  ordonner  leurs 
opérarions. 

Les  Etats-Unis  ,  afîemblés  en  congrès ,  auront 
le  pouvoir  de  nommer  un  comité  qui  ficgcra  pen- 
dant les  vacances  du  congrès  ,  s'intitulera  comité 
lits  étais  ,  &  fera  compofé  d'un  délégué  de  cha- 
que état ,  &  de  nommer  tels  autres  comités  & 
officiers  civils  qu'ils  jugeront  néceftaires  pour  con- 
duire les  affaires  générales  des  Etats  •  Unis  fous 
leurs  ordres  ;  de  nommer  un  de  leurs  membres 
pour  préfidcr  le  congres  ,  pourvu  que  perfonne 
ne  pui0e  remplii  la  charge  de  prcfident  plus  d'ua 
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an  dans  l'erpace  de  trois-  années  >^  de  dci 
les  fommcs  d'argent  oui  devront  ctrc  levé 
le  fervice  des  Etats-Unis  »  d'ordonné*  U  di 
tion  de  ces  fommcE ,  &  de  les  appliquer  lu  , 
msni  des  dépenfcs  publiques  i  d'emprunter  de 
l'argent ,  ou  de  mettre  en  cUculation  des  billw 
de  crédit  fur  les  Etats  Unis  ^  en  euvoyant  tous  H 
fix  mois  iuj.  états  refpcitifs  un  compte  des  fort? 
mes  d'argent ,  ainfi  empruntées  ou  mifes  en  cir- 
culation par  billets  \  de  faire  conrttuiro  $c  at 
des  vaiileaux  i  de  déterminer  le  nombre  des  u< 
pes  de  terre  que  chaque  ^ur  devra  cnirctoùr , 
de  faire  en  conféquence  à  chaque  état  h  rcq< 
tion  pour  fournir  fon  contingent ,  le  tout  i 
puniun  du  nombre  des  habitar.s  btatKS  decha 
ét,u  :  ces  tcquilitions  feront  obligatoire»,  &  fur 
vu,  la  K-gïtlature  de  chacun  des  états  nomt 
les  oflic-ers  de  régiment,  Icvtia  les  homme» 
les  habillera ,  armera  &  éouipera  comme  des  l'i 
dats  doivent  l'être,  aux  dépens  des  Etats-Uau: 
les  officiers  &  fuldats  ainfi  armés  ,  habilles  & 
équipés  marcheront  au  lieu  défient ,  &  dar^  le 
temps  fixé  par  les  Etats-Unis  ancmWcs  en  cco* 
grès  :  mais  fi  les  Etats-Unis  affcmblés  en  congrô» 
jugent  à  propos  .  d'après  la  confidération  de  cer- 
taines circonftances  ,  que  quelqu'un  des  états  m 
lève  point  d'hommes ,  ou  en  lève  moins  que  fon 
contingent ,  &  qu'un  autre  état  en  lève  pitu  çM 
le  ficn ,  le  nombre  excédent  fera  levé  ,  poorrii 
d'officiers  ,  habillé  ,  armé  &  équipé  de  la  whe 
manière  que  le  contingent  de  cet  état ,  à  moirtj 
que  la  lé|iflarure  ne  juge  qu'un  tel  cxcèdeur  k 
peut  pas  être  fourni  avec  sûreté  pour  lui  î  auquel 
cas  elle  lèvera  ,  pourvoira  d'officiers  ,  armera,  b- 
billcra  &  équipera  feulement  la  portion  de  cû 
excédent ,  qu'elle  jugera  pouvoir  fournir  &ns  ci* 
pofer  la  sûreté  de  fon  état  refpeÛif;  &  les  offi- 
ciels &:  foldits ,  ainfi  armés,  habilles  &  équipés, 
marcheront  au  lieu  dcfîgné  &  dans  le  temps  blé 
par  les  Etats-Unis  afTemblés  en  congiès. 

Les  Etats-  Unis  afTemblés  en  congrès  ne  i'tth 
gageront  jamais  dans  aucune  guerre ,  ne  danncrool 
pomt  de  lettres  de  marque  ou  de  repréfiiUcs  et 
temps  de  paix,  ne  concluront  aucuns  triUts«ff 
alliances,  ne  feront  point  fabriquer  de  moonoie 
&  n'en  fixeront  point  la  valeur  ;  ils  ne  dctermn 
ront  point  les  fommes  &  les  dépenfes  nitdîù 
pour  la  défenfe  &  le  bien  des  Etats  ^  Unir  1 
d'aucuns  d'cntv'cux  ;  ils  ne  mettroi.t  poim  de 
lecs  en  circulation  ,  n'cn-prunteront  point  d'i 
fur  le  crédit  àc%  Etats  Unli ,  n'ordonneront 
de  dcftinatwn  ou  d'emploi  d'argent ,  ne  iîatuti 
point  fur  le  nombre  de  bâtimciîs  de  guerre  à  ci 
truire  ou  à  acheter  ,  ni  fut  la  quantité  de  tr&»* 
pes  9k.  terre  ou  de  mer  à  lever  i  erJin  ils  ne  ï»oh| 
meront  point  de  général  en  chef  de  terre  ft 
mer,  que  la  délibération  ne  pa(fe  à  l'avis  de 
des  états  :  &  aucune  autre  queUion  ,  de  Ga<V}i'e 
nature  qu'elle  foit,  excepté  raif>omemert  ii'^ 
joue  au  lendcmaiji,  ne  fera  décidée  que  çai  !<s 
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fuftn^f  de  U  pluralité  des  EtatsUnit  afTembléf  en 
congrès. 

Lés  Etais- Unis  aflcmbics  en  congres  pourront 
l'ajourner  au  temps  qu'ils  voudront  dans  l'année, 
&  2u  lieu  qu'ils  jugeront  à  propos  dans  l'étendue 
des  Fuu-Vnis  ,  pourvu  que  rajournement  ne  foie 
jimiis  poui  un  temps  plus  Inng  qvie  Tix  mois  \  & 
jlï  publieront  mois  pir  mois  le  journal  de  leurs 
iftes  &  déiibcrattons  ,  à  Texceprion  des  parties 
rtUtives  aux  traités ,  aux  alliances  ou  aux  opéra- 
tions militaires ,  qu'ils  jugeront  devoir  tenir  fe- 
crètc!  :  les  avis  par  oui  &  par  non  ,  des  délégués 
de  chaque  eut ,  fur  quelques  qucftions  que  ce 
foitj  feront  ïnfcrits  dans  le  journal ,  lorfquc  quel- 

2ue  délégué  le  requerra  j  &  il  fera  délivré  aux 
élcgués  d'un  des  étais  ,  ou  à  quelqu'un  de  ces 
détégnés  en  particulier,  fur  leur  rcquifition,  une 
copie  dudic  journal ,  à  l'exception  des  parties  ci- 
^elTus  exceptées ,  pour  ctrc  préfcntéc  aux  légif- 
heures  des  différens  états. 

X.  Le  comité  des  états  ou  neuf  de  fes  mem- 
bres, feront  autorifés ,  pendant  les  vacances  du 
congrès ,  à  exercer  tel  de  fes  pouvoirs  que  les 
hêd'Unts  afTtrmblcs  en  congrès  jugeront  à  pro- 
pos, du  confentcmeni  de  neuf  des  hats ,  de  leur 
cnnficr  j  mais  il  ne  fera  délégué  audit  comité 
aucun  pouvoir  ,  pour  rcxcrcicc  duquel  la  voix 
it  neut  ètjts  foir  exigée  dans  les  E^ats-Unis  af- 
fcnblés  en  congrès  par  les  articles  de  la  confé- 
dération. 

X[.  Le  Canada  ,  fur  fa  fîmple  accelTion  à  cette 
confédération  j  &  fa  jonftion  aux  mefurcs  des 
Ziats  -  Unis  y  fera  admis  dans  cette  union  ,  & 
fendu  participant  de  tous  fes  avantages  j  mais  il 
n'y  fera  admis   aucune   autre  colonie  ,    à   moins 

2ie  cette  admiflion   ne  foie  confentre  pu  neuf 
tu. 

Xn.  Tous  les  billets  mis  en  circulation  ,  tout 
targcnt  emprunté,  &  toutes  les  dettes contraftées 

Kr  5c  fous  l'autorité  du  congrès  j  avant  l'afTcm- 
fe  des  Etats  -  Unis  en  conséquence  de  la  pré- 
fente  confédération ,  feront  réputés  &  confidérés 
«wnmc  une  charge  defdits  étais  ,  pour  le  paiement 
8r  l'acquittement  de  laquelle,  lefdits  Etats-Unis 
cneigent  folcmnc  Ile  ment  la  foi  publique  par  le 
préfcnt  a£tc. 

Xin,  Chaque  état  fe  foumet  aux  décîfions  des 
itatï-Unis  affemblés  en  congres,  fur  toutes  les 
tloeftions  dont  la  connoifTance  leur  efl  dévolue 
par  la  préfenrc  confédér.ition.  Les  articles  de  la 
préfente  confédération  feront  inviolablement  ob- 
fcrvcs  par  tous  &  chacun  des  états  ,  l'union  fera 
perpétuelle  ,  &  il  ne  pourra  être  fait  dans  la  fuite 
aucun  changement  ï  aucun  de  ces  articles ,  à  moins 
fjuc  ce  changement  ne  foit  confenti  dans  un  con- 

f(rcs  des  Etats-Unis  J  &  confirmé  enfuite  par  les 
fgiflacures  de  chacun  des  états. 

ht  attendu  qu'il  a  plu  au  fouverain  modérateur 

àe  l'univers  de  déterminer  les  légiflatures  que  nous 

-repr^fentons  rcfpcftivemcnt  en  congrès,  à  approu- 
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ver ,  81:  à  nous  donner  pouvoir  de  rarificr  les  fufd. 
articles  de  confcdéraiion  &  d'union  perpcnielles. 
Saches  que ,  nous  délégués  fouïl'ignes  ,  en  vertu 
de  l'autorité  &  des  pouvoirs  à  nous  donnés  à  cet 
effet ,  nous  ratifions  &  nous  confirmons  pleinement 
&  entièrement  par  ces  préfentes,  au  nom  &  au 
profit  de  nos  conllituans  refpeûifs ,  tous  &  cha- 
cun des  fufdits  articles  de  confédération  &  d'union 
perpétuelles,  &  toutes  &  chacune  des  matières 
&  chofcs  y  contenues. 

Et  de  plus ,  nous  obligeons  &  engageons  folem- 
neltement  la  foi  de  nos  conftituans  refpeÛift  j 
qu'ils  fc  foumettront aux décifions des  Etats-Unis 
alTemblés  en  congrès  ,  fur  toutes  les  queftions 
dont  la  connoifTance  leur  cft  dévolue  par  le  pré- 
fent  afte  de  confédération  j  que  tous  les  articles 
en  feront  inviolablement  obf«rvésj  Oc  que  l'union 
fera  perpétuelle. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  figné  ces  préfences 
en  congrès. 

Fait  à  Philadelphie ,  dans  Véeat  de  Pcnf>dr> 
nie ,  le  neuf  juillet  de  l'an  de  grâce  mil  fcpi  cent 
foixante-dix-huit,  &  dans  la  troifièmc  année  de 
l'indépendance  de  l'Amcrique. 

Les  fufdits  articles  de  confédération  ont  été  fi- 
nalement &  définitivement  ratifiés  le  premier  mars 
mil  fcptccnt  quatre  vingt-un,  l'état  de  Maryland 
V  ayant  accédé  ledit  jour  par  fes  délégués  dans 
le  congrès ,  8:  ayant  completcé  la  confédération. 


NewHampshirt .  , 


Majfackufett  . . . . 


J   Jofiah  Banlctt. 

J  John  Wentwoth,  juru 

John  Hancock. 
Samuel  Adams. 
Elbridge  Gerry. 
Francis  Dana. 
James  Lovel. 
Samuel  Holten. 
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RhotU'Islami ^  &c.   J    Henry  Mcrchant. 
C.  John  CoUins. 
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Roger  Shcrman. 
Samuel  Huntîngton. 
Oliver  Wolcott. 
Titus  Hofmer. 
Andrew  Adams. 

James  Duane. 
Francis  Lewis. 
William  Duer. 
Govemur  Monis, 

John  Wifherfpoon. 
Nathaniel  Scudder, 
A  a  a  1 


Vefaivure . 


Mary /and. 


Virginie , 


Caro  linefepttntrion . 


Caroline  méridien. 


Géorgie , 
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Robert  Morrîs. 
Daniel  Roberdeau. 
Jonathan  liayard  Smith. 
William  Cimgan. 
Jûfcph  Recd. 

Thomas  M'Kean. 
John  Oickinfon. 
Nicholas  Vandykc. 

John  Hanfon. 
Daniel  CarroII. 

Richard-Henri  Lee. 
John  Banifter. 
Thomas  Adarns. 
John  Har\'cy. 
Francis  Lighifbot  Lcc, 

John  Penn. 
Cornélius  Hamett. 
John  Williams. 

Henry  Laurens. 
William  Henry  Drayton. 
John  Matthews. 
Richard  Hutfon. 
Thomas  Hcy  warrf ,  jun, 

John  Walton. 
Edward  Tclfair. 
Edward  Longworthy. 


L'aâe  de  confédération  ayant  cté  rédige  l  h 
hâte  &  au  milieu  de  la  guerre ,  il  ne  faut  point 
s'étonner  s'd  ell  ûifceptiblc  d'un  plus  grand  degré 
de  pcrfcûion  5  &  fi  le  lien  fédéral  îi'a  pas  la  force 
■éceirairc  i  la  profpériré  des  Etats  -  Unis  &  au 
maintien  de  la  tranquillité. 

Avant  d'examiner  les  changcmens  qu'il  convient 
de  faire  à  Taûc  fcdcratif  des  américains  ,  nous 
obfervcrons  que  dans  fon  tiai  athicl  il  produit  les 
effets  les  plus  heureux ,  &  qu'il  ell  bien  fi.périeur 
à  ces  contédcrations  dont  parle  l'antiquité,  &  à 
celles  du  corps  helvétique  &  de  la  Hollande.  Si 
la  ligue  achéennc  a  paru  biert  calculée  dans  quel- 
ques détails  ,  qui  oferoit  la  conjparer  à  Tuoion 
américaine  ?  ^^fy^X  ^article  Acheens.  On  ne 
connoît  pas  3  d'une  manière  aiTcz  précifc,  rétcn 
due  de  pouvoir  du  conleil  amphidionique  \  mais 
le  lien  fédéral  des  républiques  de  la  Grèce  qu'il 
dirigeoic,  n'annonce  pas  ces  combinaifons  heurcu- 
fcs  qu'on  appercoit  dans  l'atte/édérAtif  des  Etats- 
Unis.  Et  cette  li«ue  des  fuilTes ,  dont  on  a  parlé 
fi  fouvent,  fans  favoir  étudiée,  n'a  point  d'ad- 
miniÛraiion  fixe  ;  fon  autorité  n*a  point  de  centre^ 
&  l'opinion  cft  prcfque  fon  feul  appui  j  elle  n'a 
ni  pouvoir  exécutif  ^  ni  revenus  signés  poui  ia 
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défenfc  de  la  nation  :  les  diètes  hetvctîqiîK  IW  s* 

cupcnt  pas  des  intérêts  généraux  de  '.j,  conte 

ration,  &c  fi  cites  les  dlfcutent  quel  i:    0*1,  te 

décret  ell  renvoyé  à  chaque  canton  .  les  diva| 

cantons  peuvent  former  des  alliances  bz.  des  irfl 

tés  entr'eux  ou  avec  les  puilTinccs  étranec' es,  fâB 

l'aveu  de  leurs  aifociés  :  cciie  con'édéi^ïii.n  cU 

purement  auxiliaire  en  quelques  points  »  clic 

groiijérement  calculée  &  formée  au  hafard  , 

elle  ne  le  maintient  que  par  l'heureux  caractère 

des  citoyens  de  chaque  pays  j  &  fur  -  tout  p3Q 

l'hcurcufe  pofition  de  la  Suiffe.  Nous  avons  cx^ 

pliqué  tous  ces  objets  dans  le  plus  g[:md  détail 

&  nous  renvoyons  le  lecteur  a  l'article  CoR~ 

Helvétique,    Quant  à  la  confédération   ^ 

Provinces- (Jnies  ,  nous  en   parlerons  à  l'ai 

Provinces-Unies}  nous  dirons  jufou'à  q< 

point  elle  manque  de  torcc  Ce  d'énergie ,  à  quc& 

dangers  elleexpofc  les  hollandois ,  l'inenic  &  \t\ 

divifions  que  produit  le  droit  confervé  par  chaque 

province  ,  de  décider  dans  fcs  atfcmblécs  patti- 

culières  cous  les  points  qui  ont  rapport  à  l'intml 

général  &  qui  ont  befom  d'une  marche  npitlc 

Enfin  j  nous  la  comparerons  à  la  ligue  américaine. 

Le  canercs  ,  tel  qu'il  cU  aujourd'hui  ,  a  tort 

bien   conduit  les   affaires  durant   les   années  <)c 

trouble  &c  de  carnage  qui  ont  prépare  le  traiic 

de  paix  >  ii  a  montré  une  ferraeté  intrcpide  &■  une 

fa^efle  éclairée  j  &  comme  tous  les  habitans  tk$ 

Etats-  Unis  ne  s'occupoieni  alors  que  de  l'inJt- 

endance ,  il  a  eu  affez  d'autorité  «  ou  plutôt  jOD 

ui  a  montré  afl'e^  .d'obélffance  pour  qu'il  pà 

achever  ce  grand  ouvrage  >  mais  il  l'eiît  achcri 

plutôt,  &  il  eu  auroit  mouis  coûté  aux£(ui/-t^a«( 

fi  fes  pouvoirs  avoicnt  eu  plus  d'ércnduc.  Aio<>u^ 

d'hui  oue  l'indépendance  elt  reconnue  ,  que  du- 

cune  des  provinces  va  s'occuper  de  fes  intcicH 

particuliers  aux  dépens  des  autres)  que  ^at\iA 

leurs  libertés  Se  de  leurs  droits,  elles  voudront  pw 

noncer  elles  incmcs  fur  ce  qui  les  regarde  ion  ne  prt- 

viendra  les  troubles  &  les  dcfordres  qui  feront  la  fiulê 

de  ces  prétentions ,  qu'en  accordanr  plus  d'atuo* 

rite  à  la  magiilrature  fuprcme  de  l'unioii.  L  ilîudtfi 

Washington  a  exhorté  les  Exatt-  Unis  î  cette  impofr 

tante  réforme  ^  dans  la  belle  lettre  ou'il  leur* 

adreffée  avant  de  quitter  le  cocnoianàerneot  ifS» 

troupes. 

«  Je  pourrois ,  dit  ce  (îrand  homme,  dénwft^ 
u  trer  a  quiconque  a  l'efprit  ouvert  ï  la  convie- 
»i  tion  ,  qu'en  moins  de  temps ,  avec  heaucofA 
»  moins  de  dépenfes  »  on  auroit  pu  conduire  u 
"  guerre  à  cette  même  ifiue  favoraiilc,  C  l'i  n  eut 
»  développé  d'une  manière  tavorabîc  le^rcflûU' 
»  ces  du  continent  :  que  Us  dctrcffes,  les  atiflite» 
n  fruftrées  qui  fe  font  renouvcHées  il  fnuïcr;  ,oiit, 
"  dans  beaucoup  de  cas,  rcfulté  d'un  defîutdç- 
'»  nergic  dans  le  gouvernement  cor:  -Jt 

>»  que  d'un  défaut  de  tnnyens  de  '    ,  ^  ^^ 

»  individuels  j  que  l'inefficacité  des  mtJutcsiK" 
»  fulunt  d'uD  défaut  d'auiomc  fuâlfAuit:  dans  le 
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»  pouvoir  fuprcme  ,  d'une  condefccndance  par- 

•  lielle,  de  la  part  de  quelques  étJts ,  aux  rcqui- 
»  1îtio[i5  du  congres,  &  d'un  détau:  de  pouttiu- 
••  litc  de  la  part  de  quelques  autres,  en  rctroulif- 
»»  Tant  le  -Lèxc  de  ceux  qui  etoicnt  portés  à  liiicux 
*>  taire  ,  ne  fcnoit  qu'a  accumuler  les  dcpcr.l'cs 
«  delà  guerre,  &  à  faire  manquer  lertet  des  plans 

*  Icî  mieux  concertés  i  qu'en  un  mut,  ledtcou- 
»  ragemcnt ,  occifionné  par  les  d.»Hcultes  &:  les 
»  embarras  dans  Icfquels  nos  affaires  le  crouvoicnt 
■>  «nveloppts  par  ce  moyen  ,  eût  produit,  il  y  a 
«•  long-trmps ,  la  dilTolution  de  tou:c  armée  moins 
■»  patiente ,  moins  vertucufc  &  moins  pcrfcvcran- 
»  ce  que  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  comman- 
der.—Mais  en  t'ji(int  mention  de  ces  faits ,  qui 

»=»  font  notoires  ,  &  que  je  cire  comme  autant  de 
-»■»■  défauts  de  notre  coullitution  tciîcrale  ,  partïcu- 
=*^  liércment  plus  fcnfibles  dans  la  conduite  d'une 
"^^  Eucrrc ,  &c.  » 

Depuis  que  la  guerre  cft  terminée,  on  s'eft  ap- 

^:r»îrçu  davantage  que  le  congres  n'a  pas  affct  d'au 

^oritc.  AuHî ,  s'occupc-t-on  ,  depuis  1781  ,  des 

«^angcmcns  qu  il  convient  de  taire  à  l'atiji;  de  con- 

^cdération  i  on  cherche  les  moyens  de  talftmljlcr 

^vc6  ccléritc  &  énergie  les  forces  de  la  icpubli- 

^uc ,  au  moment  du  befoin  ,  &  de  foumcttrc  les 

^tatt  réfradtiires  à  l'exécution  du  jugement  qu'on 

^sourra  prononcer  contre  eux.  Dans  des  circonf- 

«anccs  difliciles ,  où  les  réfolutions  ne  peuvent  être 

«iiffcrccs  fans  danger ,  &  où  il  cft  néceflaire  de 

pîcnire  un  parti  promot  &  vigoureux ,  il  clt  im- 

pr*aii>!e  de  confulcer  chaque  tut  particulier  ,  & 

oc  perdre  du  temps  à  lui  développer  les  motifs 

dune  mefure  qui ,  fi  elle  cft  rctardcc  ,  devient 

îau'.iîc. 

Si  les  républiques  fédératives  de  l'antiquité  î  fi 
ttll«  de  la  Suifle  &  de  la  Hollande  n'olTrcnt  pas 
fa  cette  matière  toutes  les  infiruilions  qu'on  peut 
^fli^cr,  les  lumières  &  l'expérience  des  Et^itsUms 
;  pojr  ce  travail ,  &  bientôt  ils  donneront 
■  -de  politique  Vexemple  de  la  contédération 
ijnrcut  calculée  qu'on  ait  encore  vue. 

N'ojs  allons  indiquer  plufieurs  changcmens  qui 
^'^■''.  .l^vcnus  indifpenfables.  i*.  11  faur  établir  une 
^lic  générale  pour  admettre  de  nouveaux  f'rtfi  à 
'-'il,  Selon  1  itte  fédératif ,  aucun  nouvel  érjr, 
.•te  le  Canada ,  ne  peut  y  être  reçu ,  fans  ob- 
«r  Iccowrentcmcnt  de  neuf  provinces,  NLis  il  cft 
ïlTiJre  d  indiquer  les  diltricts  qui  pourront  for- 
■  des  états  féparcs  ,  à  quci  point  de  leur  popu- 
oon  ils  pourront  entrer  au  congrès  i  &  de  quel 
>Tc  de  fuffrapes  on  aura  befoin  pour  former 
réfnludon  ,  iorfquc  le  nombre  des  éfats  de 
nion  fera  ainiî  augmenté.  L'afte  du  congrès,  du 
M  Avril  1784,  a  préparé  ce  travail.  1".  Le  8*.  ar- 
fcicHç  l'aile  fédératif  ordonne,  en  répartiflant  les 
^       i'Utions,  de  fixer  le  contingent  de  chaque 
^"■,d après  la  valeur  des  propriétés  territurialcs 
àt  iVVjr  :  on  a  reconnu  l'impoûlbilité  de  cette  ap- 
préciation ^  Se  le  congrès  a  recommandé  aux  di-  1 
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vcrfes  provinces  de  permettre  que  les  contingens 
foicnt  hxés ,  d  après  la  poputition  ,  en  comptant 
cmq  efclavcs  pour  trois  hommes  libics.  Le  rap- 
port du  fccrctaire  du  congrès  ,  daté  du  4  Janvier 
Ï7S6 ,  nous  apprend  que  huit  des  treize  provinces, 
Mafl'achiifett ,  Coniieiticut,  la  Nouvelle- Yorck, 
la  Nouvf lleJcrfcy  ,  la  Penfylvanic  ,  le  Maryland  , 
ta  Virgmie  &  la  Carolinc-fcptentrionale,  avoicnt 
déji  foufcrit  à  ce  changement.  ;'.  La  confédé- 
ration défend  à  chaque  état  de  former  fcparément 
des  traités  de  commerce  ou  autres  avec  les  na- 
tions étrangères  ,  &  elle  charge  le  congrès  de  ces 
opérations,  avec  deux  réferves  feulement  ;  la  pre- 
mière ,  qu'il  ne  fera  aucun  traité  qui  cmpèchcroit 
les  diverfcs  provinces  de  mettre  fur  les  étrangers 
les  impôts  auxquels  font  fournis  tes  nationaux,  ou 
qui  leur  ôteroit  le  pouvoir  de  délendic  l'importa- 
tion ou  l'exportation  de  toute  efptcc  de  marchan- 
difes.  Ainfij  le  congiès  a  le  Jroit  de  régler  le  com- 
merce ,  autant  que  le  commerce  peut  être  régie 
par  des  rraiiés  avec  les  autres  nations ,  &r  par  des 
traités  qui  ne  contrarient  point  les  deux  réferves 
fondamentales  dont  on  vient  de  parler.  Mais  cette 
difpofition  ell  trop  imparfaite  ï  car  jufqu'i  ce  que 
le  congrès  ait  figné  un  traité  aver  unc/ïatioii  étran- 
gère en  particulier ,  l'aflemblée  de  chacune  ries 
fjrovinccs  peut  régler  le  commerce  ;  &r  même  » 
orfque  le  congres  a  fait  un  traité  de  commerce , 
les  divers  ér*///  ne  perdent  le  droit  de  récicr  ce 
commerce  que  dans  les  difiFérens  points  énoncés 
par  le  traité  î  &  les  traités  s'expriment  d'une  ma- 
nière fi  générale  ,  que  la  plupart  des  régicmcns 
feroicni  du  rclTort  du  corps  légiflatif  de  chaque 
province.  Voyons ,  par  exemple  ,  iufqu'oil  les  ré- 
folutions du  corps  legiflîtif  des  difftrens  éf j/j  peu- 
vent affecter  le  commerce  avec  ta  i  rance  &r  l'An- 
gleterre. Les  Etats-Unis  n'ayant  point  encore  de 
traité  avec  l'Angleterre  ,  chacune  Aen  pmvinces 
peut  mettre  fur  les  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  un  impôt  double  de  celui  que  paient 
les  autres  nations  ;  elle  peut  interdire  l'entrée  de 
CCS  marchandifes  j  elle  peut  refufer  nux  anglois  les 
facilités  ordinaires  pour  fe  faire  payer  de   leurs 
débiteurs  américains ,  ou  enlever  leur  propriété  ; 
elle  peut  refufer  fcs  confuls  ,  oti  en  arrêter  les 
fondions  :  la  France ,  au  contraire,  ayant  un  traité' 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis  ,  aucune  pro- 
vince ne  peut  mettre  des  empèchemens  au  cnm-' 
merce  ,  auto'lfé  par  le  traité.   Ainfi  ,  quoiqu'un' 
des  tititi  de  l'union  puifie  défendre  l'importation' 
de  tous  les  vins  ,  d'après  une  des  réferves  indi- 
queras tout-à  l'heure ,  qui  laiflc  à  chacun  des  é/ur j 
le  droit  de  défendre  l'importation  de  toute  cfpcce 
de  marchnndifes  ,  il  ne  peut  défendre  l'importa- 
tion des  vins  de  France  en  particulier,  s'ili>erm«ï 
l'entrée  des  vins  des  autres  pavs  :  il  ne  peut  mettre 
fur  les  marchandifes  de  France  des  droits  plus 
forts  que  fut  celles  des  autres  nattons  j  il  ne  peut 
mettre  des  obrtacles  a»  reronvrement  des  dettes 
dites  par  les  %mçric<tios  aux  François ,  &c.  &c.  i 
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car  le  traite  s'explique  fur  tous  ces  points.  Mais 
les  [raitcs  font  des  moyens  bien  impArtaits  de  ic- 
gler  les  détails  d'un  commerce.  Pour  régler  con- 
venablement celui  des  ^f**"  américains ,  il  s'agira 
fur-tout  de  mettre  fur  les  marchaiidifcs  de  chaque 
nation  ccrangcre,  les  droits,  les  rcilrictions  &  les 
prohibitions  qui  pourront  obliger  cette  nation  à 
concourir  à  des  arrangemcns  de  commerce  julles 
&  équitables  ;  d'établir  dans  toutes  les  provinces 
des  droits  uniformes  fut  les  articles  de  commerce  > 
de  manière  que  cette  rcflbiirce  leur  procure  à 
toutes,  un  fonds  qui  les  aide  à  fupporier  le  fardeau 
des  dépenfes  publiques.  Or  cela  ne  peut  avoir 
lieu ,  il  on  abandonne  cette  difpofition  aux  étais 
particuliers  }  car  ils  ne  fuivront  pas  tous  le  même 
plan.  Le  nouvel  •  Hampshirc  ne  peut  meure  un 
droit  quelconque  fur  un  atttcle  particulier ,  fans 
que  Maifachufeti mette  le  même  droit,  parce  que 
la  taxe  établie  dans  la  première  de  ces  provinces, 
jctteroit  l'importation  de  cet  article  de  fcs  ports, 
dans  les  ports  de  Maffachufctt ,  d'oii  la  contre- 
bande le  fcroit  entrer  par  terre  dans  les  dirtrids 
du  nouvel-Hampshire  j  &  fi  Mifi'achufett  étoit 
d'accord  avec  le  nouvel -Hamoshire  pour  établir 
le  même  droit,  il  faudroit  par  la  mcmc  raifon  que 
RhoJe-Ifland  conftntit  à  cet  arrangement  :  Rhodc- 
Ifland  ne  pourroit  y  confentir  fans  le  Connedi- 
cut  i  Conncclicut  ne  le  pourroit  fans  New-York  i 
New  -  York  fans  le  nouveau  Jerfey  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  la  Géorgie.  Il  cU  donc  clair  ciuepour 
régler  de  la  manière  la  plus  avantageufc  le  com- 
merce des  Etacr-Unis  j  il  faut  charger  de  ce  foin 
un  ci>rps  feul ,  &  il  n'y  a  point  de  corps  plus  en 
ccai  que  le  congres  de  remplir  ce  but. 

Tandis  que  nous  difcwtions  en  filcncc  la  nécef- 
fité  d'accorder  au  contes  le  pouvoir  de  régler 
le  commerce,  les  dernières  nouvelles  d'Amérique 
nous  ont  procuré  des  dérails  bien  intéreffans  :  ils 
montrent  avec  quel  zèle  &  quelle  rapidité  les 
nouvelles  républiques  perfct^l'onncnt  leurs  loix  , 
&  tout  ce  qu'il  hut  efpcrcr  des  lumières  des  ci- 
toyens des  Ètjts  •  Unh  &  de  l'empreflement  de 
la  plupart  des  provinces  à  concourir  au  bien  gé- 
néral de  l'union. 

Le  cintres  avoir  recommandé  aux  divers  ^rats , 
lé  i8  avril  1785 ,  de  le  revêtir  du  pouvoir  de  le- 
ver durant  ij  ans  nn  impôt  de  cinq  pour  cent 
fur  tous  les  articles  importes  de  l'étranger.  Le 
nouvel-Hampshire  ,  Mafechufett ,  le  Crinnefti- 
cat ,  le  nouveau-Jerfey  ,  la  Penfvlvanie,  la  Dela- 
warc,  la  Virginie,  la  Caroline  fcptentrionale,  la 
Carolme  du  Sud  y  avoient  confenri.  LcMaryhnd 
avoir  aulfi  donné  un  aÛc  qui  renfcrmoit  le  même 
aveu  i  mais  cet  a^e  a  manqué  fon  cftet  ,  parce 
qu'on  s'cfl  trompe,  dans  le  renvoi  ,  a  la  date  de 
la  recommandation  du  congres ,  &  il  faudra  du 
temps  pour  le  rcftificr.  Les  papiers  publics  d*A- 
rnérique  difent  que  Rhodc-Ifland  a  accédé  fans 
réfervc  à  la  prnpofitïon ,  &'  il  ne  rcftc  plu^  que 
la  nouvelle-York  &  la  Géorgie.  Les  exportations 
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des  Etats-Unh  f  qui  font  aflVz  btcn  connue», 
freiit  le  moyen  le  plus  sAr  d'évaluer  tes  imf 
lions.  Ces  importations  font  à-pcu-prés  d'crvitc 
10  millions  de  piaftres  par  anisce  :  l'impôt  que 
en  tirera ,  paiera  donc  l'intérêt  d'une  lictte  de 
même  femme.  Si  on  l'emploie  au  paicn.<,:it  délit 
térêt  de  la  dette  étrangère  ,  U  fufiîta  puut  acquit 
ter  l'intérêt  entier  de  cette  dette,  &  poui  anéintil 
annuellement  un  demi  million  de  piiAies  de  a 
pital.  (Koyfç  le  chapitre  fuivant.  )   Les  frais   de 
perception  qu'entraîtient  les  impôts  dans  les  Etait* 
Unis ,  font  ordinairement    de  fix  pour  ccnr ,  ^ 
l'impôt  fur   les  marchandifes  importées    coùietft^ 
ainfi  60,000  piaftres.  ^H 

Le  )o  avril  1784  ,  le  conerês  recrt^rmunda  au^9 
divcrfes  provinces  de  le  revcor  du  pouvoir  d'cx-^ 
dure  de  leurs  ports  les  vaiflcaux  de  toute»  les  n»%^ 
tions  qui  n'ont  p.is  un  traité  de  commerce  ave^^ 
les  Etats-  Unis ,  5c  de  paffer  relativement  i  toi^^ 
les  peuples  un  aâc  général  ,  d'après  les  princip^^]^ 
de  radie  de  navigation  des  anglois.  Le  corps  P^| 
giflatif  de  l'union  ne  fongcoit  p.is  à  ufer  ae  "-,11,1  ^ 
pouvoirs ,  à  l'égard  des  puifTinces  qui  ptopcr^^?* 
roîcnt  des  arrangemens  de  commerce  raifonnab'  ^  * 
ou  fur  le  pied  de  l'égalité  ;  mais  il  vouloir  fc  t^c-vj? 
ver  en  état  de  recourir  i  cet  expédient  contre  ?r* 
peuples  qui  offriroient  des  traites  défavanta^^jf!* 
A  1  époque  du  4  janvier  1786 ,  lenouvcl-Har^-/ 
shire  ,  Maffachufett,  Hhode  Ifland  ,  leConnç^,-. 
eut ,  la  nouvelle- York  ,  la  Penfylvanie  ,  le    Mt^J^ 
rylind,  la  Virginie  &  la  Caroline  feptenuio/iaj^  ^| 
avoient  donné  leur  aveu  fur  cet  objet  :  il  ne  réf.  ^B 
toit  plus  qu'à  obtenir  les    fuffrages  du  nouveau- 
Jerfey,  de  la  Delaware,  de  la  Caroline  du  Cud 
&:  de  la  Géorgie. 

Ce  qui  efl  admirable ,   le  zèle  des  provinces  l 
devance  les  opérations  du  congrès ,  &  pluficursdej 
états  ont  déjà  paffé  des  aftes  pour  charger  le  corpi , 
légiflatif  de  l'union  ,  du  règlement  général  du  com»  | 
mcrce  des  nouvelles  républiques  \  mais  à  conditiofl  | 
que  les  revenus  des  douanes  appaniendront  i  l'^ 
dans  lequel  ils  feront   perçus  ,   ce  qui  eft  tiès- 
jufle.  Voici  lesnoms  de  ces  îtûts  :  le  nouvcl-Hamp-  ' 
shire,  Maff-icbufett,  Rhode-Ifland ,  le  nouveau*  1 
Jerfev ,  la  Delaware  &  la  Virginie.  L'affemblée 
de  Virginie  eft  allée  plus  loin  encore,  Bl-  cllcil 
donné  une  belle  preuve  de  fcs  lumières  &*  de  (m\ 
emprcflement  :  craignant  que  cette  manière  rfl 
procéder  féparément  ne  réufsît  pas ,  eu  ne  difiîfrit 
trop  une  opération  fi  utile ,  elle  a  nommé,  leil 
janvier  178e,  des  commiiTaires  chargés  de  co»"i 
fércr  avec  des  commifiairesdcs  autres  ^tatt ,  qu'oCj 
a  exhortés  à  adopter  le  même  moyen  &r  de  rcd 
la  forme  de  l'aile,  qui  attribuera  au  congi" 
règlement  gcnéral  du  commerce  de  routes  les  pn>"1 
vinccs  de  1  union.  On  enverra  enfuite  cet  aÛe  Vit 
divcrfes  aflcmblées  léï»iflatives,  &  il  eft  clair  q« 
des  mefures  ft  bien  prifes  doivent  xvoir  un  heurcuX 
fuccès.  1 

Rhode-Ifland  qui  s'eft  oppofc  û  fouvent  iOi* 
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Vttui  nifonnables  des  autres  proTÎncet  >  com- 
mence à  (c  corriger  j  ainfî  qu'on  vient  de  le  voir. 
'  Kous  exhorterons  ici  cet  îtat  i  ne  plus  combattre 
>  4»  dirpo£tions  utiles.  Sa  poûcîon  locale  &  une 
ou  deux  obfeivations  expliqueront  i'efprit  de  con- 
trarictc  qu'elle  a  montré  juiqu'à  prcfcnt,  &  nous 
r2veiiiroii&  enfuite  des  dangers  qu'elle  auroic  à 
c:amdre,  û  cUedonn.:?»  de  nouvelles  preuves  d'uBC 
Opiniitrcic  dt'railbrtnable. 

Les  cultivateurs  font  les  citofcns  Jes  plus  ver- 
tueux ;  ils  aiment  davantage  la  patrie  :  les  mar- 
cluDtis  font  les  citoyens  ks  moins  vertueux ,  & 
ce  font  ceux  qui  aimer.t  le  moins  la  patrie  :  les 
f  premiers   habitent  l'intérieur  d'une  contrée  ,   fie 
Ifsfcconds  rcfident  principalement  dans  les  ports 
Utmrr.  Dans  le  territoire  qui  formoit  la  colonie 
[de  Rhodc-Ifland  ii:  de  Connefticut,  la  partie  qui 
Ijeaferme  les  ports  de  mer  ell   devenue   un  érat 
[diftinû  qui  fc  nomme  Rkode-Jslund ,  &  celle  qui 
Uoaipore  l'intérieur  du  pays  eft  devenue  un  autre 
^j«  qu'on  appelle  ConncUcut^  quoiqu'on  y  trouve 
une  petite  cote  de  mer ,  elle  n'a  point  de  bons 
\  ports.  On    voit  à  peine  un  marchand  dans  tout 
'Wwr  deConneûicui,  &  à  Khode  Ifland  chacun 
dc$  citoyens  eft  occupe  de  quelque  forte  de  tra- 
6c.  Le  territoire  de  cette  dernière  province  n'eft 
\^t  de  mille  milles  quarrés  ,  &  les  cantons  dont 
[on  a  cherché  à  tirer  quelque  parti  >  font  prcfquc 
[tous  mis  en  pâturages.  Auflî  un  très-petit  nombre 
[•dcfes  habitans  font  ils  occupés  de  l'agriculture  i 
lik  s'adonnent  tous  au  commerce,  &  cette  cir- 
ExaaHince  a  détermine  le  cara£lère  des  deux  états, 
A  l'époque  où  le  congrès  é-toit  mécontent  de 
Rhodï-Ifland  jonapropoféqujtre  moyens  d'anctcr 
teiw province. On  adiit  i"  qu'on ponrroit  ne  faire 
lipl'un  feuWrjr  dcConnefticut&  de  RlioJe  Ifland: 
W*.<}u'onpourroit  chaiïcr  Khodc-lfland  delà  confc- 
^tration  jiméricaine  :  ^°  qu'on  pourroit  Ictoiccrà 
:  foumcttrc  à  la  volonté  des  douze  autres  :  4*.  que 
nfintcs  I  a  autres  i^w/j  pourraient  fe  gouverner  fe- 
(loa  les  nouveaux  arrangemer.s ,  &  lai0er  Rhodc- 
lUvid  fuivre  les  anciens.  Mais  ïl  eft  aifé  de  voir 
(les  dangers  &   les  ditlicultés  de  chacun  de  ces 
îpcdicns.    Ces   vues  fe    difcutent   en    filence , 
il  y  a  lieu  d'cfpérer  qu'on  choifira  le  meilleur. 
;  congrès  n'oubliera  pas   fans  doute  qu'il  faut 
»itef  les  moyens  violens  81  montrer  de  la  patience 
I  la  fin  d'une  guerre  fi  défjftreufe  &  fi  lemblc  , 
fque  la  détrclfe  dont  elle  a  été  la  caufc,   fub> 
(le  et\core  ,  lorïque  la  marche  du  gouvernement 
ll'eft  pas  encore  bien  affermie  ,  lorfqu'on  voit  cn- 
ore  des  reftcs  de  l'aigreur  &  des  petites  factions 
ni  font  inféparables  d'une  guerre  civile  •*  chaque 
nr  de  délai  produira  l'heureux  effet  quc  produit 
I  temps  fur  la  convalcfccnce  d'un  malade. 
Le  premier  des  moyens  dont  on  vient  de  par- 
r ,  paroit  d'abord    le  plus  fimpic  &   celui  qui 
Rufera  le  moins  de  trouble.  Mais  en  ne  faiûiit 
l'un  feul  ti^i  de  Conneéticur  &  de  Rhode  If- 
itid  ,  on  portera   la  corruption  dans  la  province 
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de  l'unicn  américaine  la  plus  honnête,  8c  eelle 
qui  dV  ta  plus  propre  à  confccvcr  les  moeurs  pu- 
res &  fortes,  néceiTaitcs  à  la  démocratie  i  Se  il 
feroit  bien  malheureux  pour  les  citoyens  de  Con- 
nedticut ,  qu'on  les  umt  aux  citoyens  corrompus 
de  Rhoac-Idana. 

Les  crois  changemcns  que  nous  avons  indiqués, 
font  jufqu'à  préfent  les  fculs  que  les  américains 
piopofent  d'établir  dans  l'acte  de  confédération  « 
&  le  dernier  offre  peut  -  être  le  fcul  article ,  fur 
lequel  le  congres  ait  bcfuin  d'une  nouvelle  étendue 
de  pouvoir. 

Les  étrangers  n'ont  pas  bien  faifî  les  différens 
articles  de  l'adte  de  confédération ,  &  on  con- 
feiile  aux  nouveHes  républiques  d'accorder  au  con- 
gres plutîeurs  points  déjà  accordés  a  ce  corps  , 
&  fur  lefquels  il  ne  relie  point  d'incertitude  parmi 
les  Eiats-Vnls. 

"  Dans  l'état  aâuel  des  chofes  ,  dit  le  doreur 
»  Price ,  s'il  furvient  une  difpute  entre  les  itats  , 
»  les  loix  de  la  conftdération  ordonnent  un  ap- 
«  pcl  au  congrès,  un  examen  par  le  congres  ;  le 
»  congrès  doit  entendre  les  parties  &  pronon- 
»  ccr  :  mais  les  loix  s'arrêtent  ici ,  &  elles  omer- 
»  tenc  ce  qu'il  y  a  de  plus  néccffaire  ;  car  elles 
»  ne  donnent  pas  au  congres  le  pouvoir  coaâif, 
»  ou  le  pouvoir  de  faire  exécuter  leur  réfolution  ». 

On  a  répété  fouvent  que  les  décrets  du  congrès 
font  impuiffans ,  &  que  l'aite  de  confédération 
ne  lui  donne  pomt  la  force  coa^ive.  Maislorfquc 
des  peuples  font  un  traité  d'union  ,  la  décence  ne 
permet  pas  de  ftipuler  comnvcnt  on  puniroit  VitM 
qui  violcroit  l'union  fédérale  j  &  cet  article  n'cft 
pas  nécÊlTairc  i  car  le  droit  d'employer  une  force 
coadive,  appartient  naturellentcnt  aux  tzais  qui 
fouffrent  de  l'infraition.  bi  donc  l'un  des  états  de 
l'union  américaine  rcfufe  d'obéir  à  la  confédéra- 
tion ,  les  autres  ont  un  droit  naturel  de  l'y  for- 
cer. Il  eil  vraifemblable  que  le  congrès  montre- 
roit  une  longue  patience  avant  de  recourir  i  la 
force,  &  en  pareil  cas  on  ne  peut  trop  lui  re- 
commander de  la  modération  &  de  la  fagclTe  { 
mais  enfin  il  enverroît  des  troupes  s'il  y  étoit  con- 
traint ,  &  perfonne  n'en  doute  en  Amérique.  S'il 
fc  trouve  jamais  dans  cette  malheurcufc  néceflité, 
il  eft  ï  deiircr  qu'il  fe  borne  d'abord  à  l'emploi 
d'une  force  navale  ;  ce  qui  eft  plus  aifé  ,  moins 
dangereux  pour  la  liberté  ,  &:  plus  propre  i  épar- 
gner le  fang  humam.  Il  pourrait  aujourd'hui  avec 
deux  ou  trois  frég.iics  arrêter  l'imponaiion  & 
l'exportation  d'une  province  réfra^airc,  &  la  ra- 
mener à  l'obéifiance  fans  tuer  un  feul  hnir.me. 

Mais  s'il  ne  s'agit  pas  de  donner  au  con^tcs 
une  force  coaAivc  ,  paice  que  l'acte  de  confédif- 
ration  l'en  a  déjà  revêtu ,  il  cfl  convenable  de 
déterminer  ce  pouvoir  d'une  manière  pins  cUire» 
lorfgu'oD  corrigera  les  articles  du  paâe  fcdé- 
ratif. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  ce  qu'il  faut  ajou- 
ter aux  pouvoirs  du  congrès ,  aAu  de  le  mettre 
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«Il  éwi  dtf  conduire  une  guerre  avec  plus  de  vî- 
Tjcitc  ',  &'  fur  quels  objcrs  il  a  belbiti  d'une  nou- 
velle antoncé  pour  maintenir ,  durant  la  paix  , 
i>ibéiirjncc  &  la  profpcritc  parmi  les  rcptibliqucs 
<lcrAnicrique.  Lacombinaifon  de  ces  dccails  exige 
beaucoup  de  foin  ,  &  les  cicoycns  de  l'Amérique 
-doivenc  lA-deirus  confulter  l'expérience. 

•  On  3  dit  que  le  gouvernement  tcdcral  des£w*- 
VnU  $c  le  gouvernement  particulier  des  divcrfes 
provinces  manquent  d'énergie,  qu'il  leur  cil  difti- 
«ilc  de  contenir  les  individus  8<  les  éfuis  :  \c  tait 

|*«rt  Trai  ,  S:  c'crt  un  inconvénient.  Mais  l'énergie 
des  gouverncmens  ahfolus  vient  d'une  force  ar- 
mée ,  8c  de  la  bavonctte  toujours  placée  lut  la 
fioirrine  de  chaque  citoyen.  La  tranquillité  qui  en 
fclultc ,  retTemblc  beaucoup  à  la  tranquillicé  du 
tombeau ,  &  H  faut  avouer  qu'une  pareille  éner- 
gie a  au:Vi  fcs  inconvcnicns.  Les  Etats-Unis  pc- 
fencles  inconvi-niens  d«  deux  côtés,  &  ils  aiment 
mieux  fc  foumettre  à  ceux  du  premier.  Si  on  com- 
pare les  di.'iits  que  les  citoyens  d'Amérique  peu- 
vent commettre  impunémint ,  avec  les  délits  que 
commet  le  fouvcrain  dans  les  au:rcs  pays ,  on 
crouvcra  que  ceux-ci  l'ont  en  plus  grand  nom- 
bre ,  plus  fâcheux  &  plus  accabbns  pour  la  di- 
gnité de  l'homme.  Afin  de  donner  aux  nouvelles  ré- 
publiques tome  l'énergie  dont  elles  font  fufccpti- 
l>les  1  aHn  de  les  contenir  ftiremcnt ,  il  fnudioit 
revêtir  le  congrès  d'une  autorité  excelVivc  ,  &c  l'on 
ne  s'en  avifera  pas.  Cette  autorité  révolteroic  les 
provinces  j  &rbientôtellcdeviendroitnulIei  &  enfin 

2uelleque  fût  cette  autorité  ,  il  y  a  lieu  de  croire, 
'après  les  droits  réfervés  par  les  conlliturions  aux 
citoyens  &  aux  états  de  l'Amérique ,  qu'elle  ne 
iuffîroit  pas  pour  réprimer  tous  les  écarts. 

Ce  qui  a  rapport  au  congrès ,  à  la  forme  de 
fes  affemblées  &  de  Ces  délibérations ,  au  nombre 
de  fulfrages  néccJTaires  dans  les  différentes  quef 
lions,  &  à  fes  procédés  en  général,  cil  ùif 
r^ptible  de  quelques  obfervarions  critiques  ,  & 
nous  allons  indiquer ,  toujours  d'après  des  faits 
£xads  ,  les  changemens  qu'il  feroic  utile  d'établir 
fur  CCS  ob/ets. 

Le  neuvième  article  de  la  confédération  ,  Ç.  6  , 
étiblit  trois  fortes  de  quertions  qui  peuvent  être 
agitées  au  congres  :  i°.  les  plus  importantes  qui 
ont  rapport  à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  aux  allian- 
ces j  à  la  fabricarion  des  monnoies,  aux  réquifî- 
lions  d'argent ,  à  la  levée  d'une  force  militaire  , 
ou  à  la  nomination  d'un  commandant  en  chef  : 
A**,  Les  qudlions  ordinaires  d'adminiftration,  qui 
comprennent  toutes  les  autres  matières  foumifes 
AU  iuçcraent  du  congrès  :  ^°.  tes  fimples  quellions 
relatives  à  rajournemcnt  de  ce  corps. 

Pour  décider  CCS  queflions  )  les  éraw  d'Améri- 
que unt  exigé  un  plus  grand  nombre  de  voix  , 
fclon  qu'elles  fcroicnt  plus  importantes ,  &  les 
principes  dont  on  a  tiré  les  différentes  cfpcces  de 
fuffiaiïes ,  annoncent  beaucoup  de  fagacité  &  de 
fiiâiSç,  Oo  i  fçsMÏ  ^ui:n  tcic^içs  pccfdioiis ,  il 
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falloir  avoir,  i*.  le  concours  J*vne  majorité  deè 
haoirans  ae  l'union.  On  a  cm  s'affurcr  de  cCl 
concours  en  exigeant  la  voix  de  neuf  éiais  »J 
parce  que ,  fuivant  les  eftimations  générales  qu'ci 
avoit  fait  des  habitans  &  du  rapport  des  homme*! 
libres  avec  les  cfclavcs,  on  penfa  que  neuf  ^'»>/j,! 
mcnie  les  plus  petits ,  comprendroicnt  une  majo-l 
ritédes  citoyens  libres  de  Tucion,  bc  les  qucttiooH 
les  plus  importantes  ont  befoin  du  fiiffrasc  de  net  ' 
états,  1°.  On  a  jugé  qu'en  d  autres  circonltanccs, 
le  concours  de  ta  majorité  aes  états  fuflifuit.  Lc« 
nouvelles  républiques  étant  au  nombre  de  treitC||^B 
fcpt  coulUtuent  cette  majorité  ,  &  on  a  demandé^^ 
ce  nombre  de  vo?x  pour  les  queltions  nrdinjurcï  ^ 
de  Tadminirtration.  }**.  tnfin  on  a  penfé  que  ^*^j 
concours  de  ia.  majortté  du  congres  ,  c'ci^'à-dirc  • 
des  étMs  qui  fe  trouveront  aflemWés  ,  fuffiro?^^ 
quelquefois  i  &  comme  il  n'y  a  point  de  congrcSi^T^ 
lorfqu'on  n'y  voit  pas  fept  emts  ,  cette  cfpccc  •  ^ 
votirion  ne  peut  jamais  comprendre  moins  ^ 
quatre  états.  Mais  ces  quatre  états  pouvant  i 
les  plus  petits,  ne  rcnfcrmeroicnt  pas  ta  neuvtc 
partie  des  citoyens  libres  de  l'union ,  &  on 
donné  à  cette  efpccc  de  majorité  que  le  poifc  x-(^ 
d'ajourner  d'un  jour  à  l'autfe  le  corps  tégiflati/'j  *" 
l'union. 

Ainfi  toutes  les  queftions  fc  décident   au  cor 
grés  par  la  loi  de  m>:jonsfarttj  j  nuis  il  y  a  tro/sj 
fortes  de  majorités,   i",  celle  des  habiuns ,  i'^ 
celle   des  treize  états,  j*.  celle  des  états  qui  fi; 
trouvent  au  congres,  &  qui,  au  tieii  detrdr^, 
peuvent  n'être  Que  fcpt.  L'étendue  de  pouvoir,* 
accordée  à  ces  oiverfcs  majorités ,  Ce  proportionne  I 
à  leur  nature.  ' 

Le  paragraphe  6  de  l'arricle  9  de  h  cnhftdé- 
ration  s'exprime    çrolTiérement ,  &  les  leftcun 
nousfauronr  peut-ctre  quelque  gré  de  l'avoir  ren- 
du plus  clair.  On  y  découvre  cependant  rintea-1 
tion  des  iégiflatcurs.  Il  délignc  d'une  manicrcpt^l 
cife  les  quclltons  les  plus  importantes  qui  exigent  î 
neuf  voix  i  &  quant  aux  queltions  ordinaites  d'aJ* 
miniilracion  ,  il  déclare  qu'elles  auront  l>efcin<^in< 
majorité  des  Etats-  Unis  ajfemHés  en  ctfngrés  ;  ccj 
pafTage  ell  applicable,  il  c(l  vrai,  au  na 
qui  forme  la  majorité  des  treize  états ,  ou  au  i 
brc  4  qui   forme    U   majorité   d'une  cffiTrMk  1 
congrès  compnfé  de  fept  états.  Mais  on  ne  \ 
fc  méprendre  fur  celle  des  deux  majorités  qu*^ 
la  loi  :  il  cft  évident  que  c'ell  celle  de  fepti 
car  il  faut   bien^  d'après  l'explicarion  que 
donnions  tout-à-1'hcure,  lailfcr  une  autre 
de  majorité  plus  petite ,  pour  décider  la  quC 
de  l'ajournement  du  congrès. 

Le  paragraphe  6  de  l'article  9  de  U  confiriUrt^^ 
tion   devroit  donc  s'énoncer  de  cettte  manitre  r 
u  les  étais  afTemblés  en  confiés  ne  s'cngaccnifi^l 
»  jamais  dans  aucune  guerre,  &*c.  A  uoiN^OV* 

"    LA    DELIBERATION    NE    PASiE    A    L'aVIS  D^ 

»  NfUï  DFS  États;  ILS  NE  oEctDEnoNr  au-J 

M  CUNf    AUTRE    QVESTÏON   QUE    DE   L'AVIC^J 
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•  d'uve    majorité    ds  tous    tES   itATS  » 

•  EXCEPTÉE     CELLE    D£    L'AJOUaNEMENT     DU 
i»   CONCaÉS,    LAQUELLE  POURRA   SE  DECIDER 

••   PAR     UNE    MAJORITE,  DES    ETATS    QUI     SE 
^  TROUVERONT  CE  JOUR  -  LA  AU  CONGRÈS». 

La  plupart   des   membrct  du  premier   congrès 
^voient  ctc  membres  des  corps  Icgiflacifs  des  diffé- 
r"-cnre$;colonics,  Se  ils  adoptcrcm  naturellement, 
^ins  les  dclib^rations,  les  règles  que  fuivoient  les 
crhambres  légillatives  de  leurs  provinces  :  ils  les 
»dopEcrent  d'autant  plus  volontiers ,  que  ces  rè- 
gles rirccs   de  la  même  fourcc ,  c'dl-i-dire   du 
riemcnt  britannique  ,  croient  à-peu-prcs  les  me- 
cs. Selon  une  de  ces  règles  ,  une  quelUon  une 
tfbts  décidée  ne  pouvoît  être  propofée  une  lecondc 
tfois  dans  la  même  fcnlon.  Le  congrès  l'oblerva  h 
la  rigueur  durant  fa  première  feâion  (  à  la  fin  de 
J774)  :  mais  la  guerre  ctoit  commencée  lorfqu'il 
-s'alTembla  de  nouveau  au  printemps  de    l'année 
iuivinre.  Il  fe  trouva  chargé   de  la  dircdtion  des 
hoftiliiés,  en  qualité  de  puifTance   exécutrice  & 
de  puifTince  judiciaire ,  &  il  reconnut  qu'une  rè- 
pie  [jgc  en  elle-même  &  ncccflaire  i   un  corps 
légifUtif,  ne  convenoit  pas  à  un  corps  chargé  de 
b  puiffance  exécutrice ,  qui ,  dominée  par  les  évé- 
i>emcns,    doit  changer  Tes  deflcins  félon   les  cir 
(onilances.  Il  étoit  probable  au0i    que  la  reffion 
isreroit  autant  que  la  guerre  ,  &  il  ne  pouvoit 
("ilTujeftîr  i  une  règle  qui  rendroit  les  adtes  lé- 
Siflnifs  immuables  durant  cet  intervalle.  II  y  re- 
nonça donc    dans  la    pratique ,  &   depuis ,    les 
<îticllions  décidées  ont  tnuf«urs  été  propoCécs  de 
Bouveau  ,  &  quelquefois  rcfolucs  n'une  manière 
«mraire  dans  ta  même  feflion.  Mais  ce  qui  étoit 
•xcufable  pendant  la  guerre ,  ne  Icrt  plus  en  tems 
•le  paix  i  &c  nous  ne  craindrons  pas  de  confeillcr 
ici,  de  ne  nlus  revenir,  durant- la  mêmefeflion  , 
fjr  des  queuions  étrangères  à  la  puilTance  exécu- 
^ice  :  une  pareille  variation  manque  de  nobleflc  ; 
die  nuit  à  fa  réputarion  du  congrès  ,  qui  doit  cou- 
KKirs   montrer  de  la  fuite  &  de  la  fermeté   dans 
l'es  dcfleins.  Les  circonrtances  peuvent  obliger  fans 
4oate  à   changer  dans  la  même  année  les  réfolu- 
lions  aui  apparrienncnt  i  la  puifl*ance  exécutrice  ; 
mais    le  congres    revient  aufli  fur    des  qucilions 
<îu'on  ne  peut  jullifier  de   ta  même  manière  ;  & 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  les  appointemcns 
des   minilhes  des  Etats-Unis  en    Europe,  qu'il 
amtmenta  en  1784  (ij,  avoient-ils   rapport  à  la 
puilTance  exécutrice  ,  ou  ,  s'ils  y  avoient  auelquc 
ïjoport ,  la  féconde  décifion  contraire  ï  la  pre- 
nûcrc ,  8f  donnée  peu  de  temps  après ,  n'annon- 
ce-1- elle  pas  de  ta  légèreté  ?  On  piroit    fentir 
nue  cet  ufage  efl  un  abus ,  &  afin  d'en  diminuer 
)it\  inconvéruens ,  on  exige  qu'une  quellion  déci- 
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dée  une  fois ,  foit  propofée  de  nonveau  par  un 
de  ceux  qui  ont  voté  en  faveur  de  la  première 
dcciiion,  &  qui  déclare  alors  qu'il  a  changé  d'a- 
vis :  on  n'a  pu  nous  dire  $*il  d\  nécelTairc  que 
fnn  fulfrage  ait  décidé  la  voix  de  V^tat  dont  il  cft 
un  des  rcpréfcncans ,  &  que  la  voix  de  fa  pro- 
vince ait  dccerminé  h  rcfolution  du  congrci  :  mab 
un  pareil  expédient  ne  détruit  pas  l'objcûion. 

Le  onzième  article  de  la  confédéntion  la'ffc  au 
Canada  la  liberté  d'entrer  djns  l'union  américaine 
quand  il  le  voudra  \  mais   il  ajoute  que  pour  f 
être  admifc  ,  toute  autre  colonie  aura  bcfuin  dd 
confentement  de  neuf  itats,  Lorfqu'on  délibéra  , 
au  mois  d'avril  1784,  fur  le  plan  d'après  lequel 
fe  fonneronc  les  nouveaux  états ,  dont  n«ïus  par- 
lerons  plus  bas  (  1  ) ,  le  comité   qui  rédigea   le 
plan ,  y  inféra  cette  claufc  ,    **  pourvu  que  neuf 
»  âats  confcntcnt  à  cette  admirfîon ,  félon  la  rc- 
»  fcrve  du  onzième  article  de  la  confédération»». 
On  r-bjcita  ,  1°.  que  les  mots  de  t'aâe  fédéraiif 
«  toute  autre  colonie  »  ne  pouvoicnt  avoir  rapporC 
qu'au  relie  des  poflefiîons  de  la  Grande-Bretagre 
en  Amérique ,   telles   que  les  deux  Florides ,  la 
nouvelIc-Ecoiïc,  &c.  &  que  la  loi  »<  pour  admet- 
tre i  l'union  un  nouveau  membre  »  ,  ne  pouvoit 
s'appliquer  i  un  diftriét  qui  étoit  déjà  dans  l'u- 
nion ,  puifqu'il   faifoji   partie  de   l'un    des   ttats 
confédérés   :    i".    qu'il  ne  feroit   pas   convena- 
ble d'exiger    l'aveu    de    neuf  états    pour  rece- 
voir un  nouveau  membre  ,  parce  que  les  raifons 
qui  rendent  à  préfem  ce  nombre  convenable  ,  exi- 
geroient  un  nombre  de  voix  plus  grand  ,  lorfque 
l'union  comprcndroit  plus  à'ttats.  Ce  paragraphe 
ftjt  rayé,  &  on   y  fubftitua  celui-ci  :  «  pourvu 
•»  qu'on  obtienne  l'aveu  du  nombre  é'états  qui  fe 
"  trouvera  alors  néceflaire  »».  Quand  de  nouveaux 
états  demanderont  i  être  admis  au   congrès ,    il 
faudra  décider  fi  le  onzième  article  de  la  confé- 
dcrarion  ell  applicable  à  leur  admiflîon  (j).  Ce 
débat  fit  naître  une  autre  qudlion  :  on  demanda 
fi  le  confentement  de  neuf  états  ,  requis  par  U 
confédérarion,  devoir  être  donné  par  les  légifla- 
turcs  des  diverfcs  provinces  ,  ou  par  leurs  députés 
au  concrès?  Se  il  paroît  qu'il  fuffit  ^u  confente- 
ment des  députés  au  congrès.  Si  l'on  veut  que 
le  onzième  arricle  de  ta  confédération  ne  foit  pas 
applicable   à  l'admiflîon  de  ces  noiîveaux  états  , 
leur  admirtion   fera  réglée  par   l'arricîe  15,    qui 
défend  de  rien  changer  aux  difpofidons  du  paÔe 
fédérarif,   i  moins  que    ce  changement  ne  foit 
conveiiu  dans  un  congres  des  Etat^x-Unis,  &  con- 
firmé enfuite  par  les  légiHatures  de  chaque  état. 
Kentucke  &    Frankland  ne  tarderont  p^s  i  être 
admis  à  la  confédération    américaine  ,   Se  toute! 
ces  queflions  fe  trouveront  réfoJues  (4). 


!<)  Koy^t  le  journal  du  congrès  de  «t«+  .  p*9-  •'*■ 
uj  yoy.\  la  feâion  douzième 
,i)  yove%_\c  iournal  du  conKrés  du  10  avril  17*4. 

U)  Il  eh  yraifcmblable  qu'cll»  le  font  auiourd'tiui  :  cât  nous  dltoos  plus  bu  que.Kencuke  eft  fur  le  point 
f«te  admis  à  l'union  imcricaine. 

(Bcoa,  poiit.  ^  d^ohmaiifitt,  T^m,  U,  Bbb 
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,  Il  peut  furvcnir  des  brouillcrics  enrrc  les  états 
américains ,  de  pluTicurs  manicrcs  :  i°,  uiic  des 
provinces  peut  fe  brouiller  avec  tes  douze  autres, 
en  n'acquier^anc  pas  aux  rcquilîtions  icgitimcs  du 
congres  :  i".  ils  peuvent  avoir  des  difputes  fur 
leurs  limites.  L'adte  de  confédc ration  donne  les 
moyens  de  déterminer  les  différends  :  la  plupart 
des  étais  fe  foumcttent  au  jugement  indiqué  par 
l'union  fédérale ,  &  on  n'a  point  à  craindre  qu  un 
état  oppofc  la  force  à  l'exécution  du  décret.  l,cs 
individus  intcrcHcs  fc  plaignent ,  m^is  leurs  pUin- 
ses  ne  caufenc  point  d'embarras  :  ^^.  Il  peut  fur- 
venir  d'autres  conteftations  entre  les  divers  é/arj , 
telles  que  des  demandes  d'argent  y  des  combats 
entre  leurs  citoyens  &  les  autres  difputes  qu'on 
voit  ailleurs  entre  deux  nations.  Il  y  a  deux  opi- 
nions fur  la  manière  de  les  tenniiier.  Selon  les 
uns,  elles  fe  trouvent  foumifes  à  la  décilion  du 
^congres,  par  le  neuvième  article  de  la  conféJcra- 
lion,  qui  attribue  à  ce  corps  le  jugement  <•  de 
»»  toutes  les  difputes  qui  furviendront  entre  deux 
m  ou  un  nombre  quelconque  à' états  fur  les  limi- 
M  tes  ,  la  jurifdiétion  ,  ou  pour  quelque  autre  caiife 
9»  que  te  [oit  ».  Cette  opinion  cft  fans  doute  la 
mieux  fondée  ;  mais  quelques  perfonnes  la  révo- 
quent en  doute,  &c'cll  un  auue  point  qu'il  s'a- 
git d'éclaircir  lorfqu'on  changera  l'afte  fcdératif. 
f  article  i^  de  la  confédération  défend  de  rien 
changer  à  aucun  des  articles  ,  à  moins  que  ce 
changement  ne  foit  confenti  dans  un  congres  des 
£.tatS'Vnis  ,  &  confirmé  enfuît e  par  les  Ugifdtures 
de  chacun  des  états  j  &  l'embarras  qu'a  caufc 
J3  réUflance  de  Rhode  •  illand  fur  plufieurs 
yéglemens  capitaux,  n'annonce- 1- il  pas  les  vi- 
ces de  cette  difpofition  ?  Lorfqu'on  a  exigé  une 
pareille  unanimité  ,  il  en  efl  toujours  réfultc  de 
grands  maux ,  &  il  nous  fembleroit  convenable  de 
réformer  oet  article.  Y  auroit-il  de  Tinconvénient 
à  établir  que  li  ou  ii  éiitts  fuflfiront  pour  chan- 
ger les  articles  de  la  confédération  ,  mais  qu'on 
'hiiTcra  au  u*.  &  i:°.  la  liberté  de  renoncera 
'  l'union  ,  s'il  le  juge  a  propos  ? 

Si  l'on  en  croit  un  homme  d'un  cfprit  fupé- 
i  rieur ,  &  l'un  des  membres  les  plus  éclairés  qu'ait 
eu  le  congres  (  M.  Jcffcrfon  )  ,  il  fcroit  à  dclîrer, 
C|u'cn  formant  la  conllitution  fédérale  ,  on  l'eût 
afTimile'e^  autant  qu'il  ctoit  polTible ,  aux  consi- 
stions particulières  des  divers  états.  Chacune  des 
provinces  a  confié  à  des  départemcns  d'vcrs ,  la 
puilTince  légiflative  ,  la  puiffancc  exécutrice  &  la 
'  cuiifance  judiciaire.  L'a^e  fcdératif  fép are  la  puif- 
>fencc  judiciaire  des  dent  autres,  mais  le  congrès 
'  Tcerce  la  puilTancc  légiflative  &  lapuiïTance  exccu- 
icc  i  &  on  a  propofé  un  moyen  de  remédier  à  cet 
riticon ventent.  Le  congrès  ayant  le  droit  d'étabhr  les 
comités  qu*il  juge  néccfTaircs  ,  Se  de  répartir  le 
[travail  entre  ces  comités ,  il  pourroît ,  le  premier 
jour  de  chaque  année,  oà  il  reprend  fes  féances, 
nommer  un  comité  executif,  rompofé  d'un  mefn- 
krc  de  chaque  état ,  &  lui  renvoyer  toutes  les  af- 
faires rcluivcs  à  la  puilT^ce  cxécuui^ej  qui  fc 
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préfcnteroient  durant  la  fcAkin  (  il  fe  bomerol 
alors  â  ce  qui  ert  du  rcffort  de  la  puUTauce  Icgif»*^ 
lativc,  c*elt-à-dire,  aux  queliions  fui  ielquclies  \% 
confédération  exige  le  fuffiage  de  9  éiats  ,  H  ^i 
celles  qui  conduiroicnt  à  des  règles  générales.  Lm 
journal  de  ta  féaucc  du  comité  de  la  veille  Ce  Uroitj 
tous  les  matins  au  congres  3  &  il  y  fcroit  approu-^ 
vé ,  i  moins  qu'on  ne  demandât  les  fufifragcs  M 
tous  les  rcpréfcntans  fur  un  article  particulier ,  & 
qu'on   ne  chanceât  cet  article.  Les  ftliions  di 
congrès  deviendioient  de  peu  de  durée  ,  tt:  ï< 
menïbrcs  fc  féparf^roicnt ,  après  avoir  nommé  ,  a% 
venu  de  Taûe  de  confédération  ,  un  comité  de*     ^ 
étdts  ,  qui  rcmplaccroit  le  comité  ejtécutïf.  Les  ^ 
adies  de  légifladon  fcroient  plus  foignés  ,  parce^ 
que  l'attention  des  membres  du  congres  ne  fcioi»-^ 
pas  interrompue  pat  les  aflaites  rclauves  à  la  puif-^;^ 
faitce  exécutrice  :  il  en  léfultetoit  aufli  un  bier.^ 
pour  les  affaires  relatives  à  la  puilTance  cxccutyiccsk  ^ 
qui  conviennent  plus  à  un  petit  corps  qu'à  c^-  "~ 
grand  corps.  Un  monarque  doit  charger  de  l'ex.^^, 
cution  de  fes  volontés  des  départemcns  compo^^  ^^ 
de  pluJîcurs  membres,  afin  que  ces  corps  dirigerj 
autant  qu'il  cil  poilible ,  la  volonté  du  prince  v  - 
la  fageile  &  la  modération ,  c'ell-à-dire,  vers   , 
deux  chofes  qui  lui  manquent  orduiairement  j  i^»^:^^ 
le  corps  qui  repréfente  plufieurs  républioues  cr:::^ 
fédérées  ,  offrant  prcfquc  toujouis  de  la  f'^^Scffi 
&  de  la  modération  dans  fes  décrets  ,  doi^^     ' 
confier  l'exécution  à  reu  de  perfonnes  ,  afir-^  ^^ 
donner  i  ces  décrets  la  promptitude  dont  le^K  r^ 
folutioits  des  démocraties  manquent  en  gétk  ^^ 
11  fjudroit  admettre  au  comité  exécutif  un  rno^, 
bre  de  chaque  é:at ,  car  cette  précaution  ctt  né^^k 
ceffairc  pour  afTurer  la  confiance  de  l'union.  }V-/its  Sj 
il  feroit  avantageux  de  réduire  à  l  j  le  nombre  dci  ~ 
perfonnes  chargées  de  la  puiffance  exécutrice  de      ;■ 
l'union  fédérale  ,  &  de  débarraifer  le  congrès  de      ^ 
ces  détails.  Ce  projet  n'a  encore  été  dîfcuté  que      ^, 
dans  des   convcrfations  particulières  3  entre  lc^ 
membres  du  congrès.  Il  cil  aifc  d'entrevoir  qi*e 
l'amour -propre  des  repréfentans  des  provinces   » 
&  cette  paffion  naturelle  à  l'homme  d'étcndrff   » 
au-lieu  d'affoiblir  fon  autorité,  lui  fufcitera  bei«-^' 
coup  d'obftatles  ,  &  qu'on  défendra  le  itgir*^^ 
adluel  par  la  crainte  bien  fondée  de  la  corrupiif^^^ 
dont  le  comité  exécutif  feroit  fufceptible.  C'< 
la  feule  remarque  que  nous  nous  permettrons 
ce  point  j  pour  entreprendre  de  ccfoudrc  une  1 
reille  qucftion ,  il  faudroii  connoitic  parfaitemer*""*» 
jufques  dans  les  moindres  deuils  »  les  cmbarn^^* 
du  régime  a<ftuel. 

Le  congrès ,  durant  l'année  17S4 ,  ne  fut  gucr^^'* 
compofé  que  de  ij  perfonnes ,  &  la  Géorgie  ^ 
laDclaware  n'y  envoyèrent  point  de  rcpréfcntarï*"  ** 
excepté  la  Virginie  &  la  Pcnfylvanic  qui  y  cnir^^  ^ 
tinrent  5  ou  4  députés  ,  les  autres  provinces  nr'"^'^ 
en  avoient  que  deux.  Cette  nétiligence  de  dc^  "^^ 
provinces,  qui  par  leur  conftitutîon  &:  leur  bonr  ^^ 
conduite  durant  la  guerre ,  ont  mérité  de  gran  ^  ^ 
élogcj,  n'cil  pas  cxcufablc,  6c  il  cft  d'une  cxtu*'  ■'* 
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Wtf  importance  pour  les  divers  ^tats  ,  d'avoir  tou- 
'  joues  au  moin&  Crois  députes  au  congres. 

Le  journal  du  congres,  de  l'annce  1784,  fait 

■ïjitrc  de  triftcs  réflexions.  1  antôc ,   I*aflcmblcc 

t'ajournoit,  parce  qu'il  n'y  avott  pas  allez  dc^uts  ; 

"autrefois,  il  falloir  écrite  pour  obtenir  h  pré- 

ice  des  députés,  lorfqu'on  difcutoit  des  affaires 

ui  avoicnt  tielbin  du  fuffragc  de  9  provinces. 

Le  19  avril,  le  congrès  fit  déclarer  aux  ditfcrens 

itars ,  que  tandis  que  chacune  des  provinces  feroic 

tcpréfentée  par  deux  députés  fculcincnt  ,  on  ne 

pouvoir  gucftis  elpcrer  le  nombre  de  fuffragcs  nc- 

ceUaircs  pour  conduire  les  aâfaires  publiques  j  que 

t  chacun  des  i  j  a<us  étoit  rcprcfenté  par  deux 

députés ,  j  des  16  députes ,  c'cU-à-dire  ,  le  5c. 

pourroit  faire  avorter  toutes  les  mcfures  qui  au- 

toicnt  befoin  du  fuffragc  de  9  provinces  î  que  des 

Ionie  «d-v  ,  aflcniblcs  alors  au  congrès  (  la  Dcla- 
ware  Se  la  Géorgie  n'y  avaient  point  de  députés , 
comme  nous  ic  dillons  tout-a-l'hcurc  ) ,  9  le  trou- 
Tani  repréfcntés  par  deux  députés,  j  luriy  (i), 
c'eiï-a-dire ,  la  8<.  partie  des  membres  pouvoir 
lejettcr  toute  el'pcce  de  propolïcion,  quoique  i'elon 
lo  couilitutions ,  une  i'cmblable  négative  ait  be- 
foin de  cinq  voix  fur  treize ,  c'cil- à-dire ,  de  plus 
d'un  tiers  ;  que  ii  chaque  état  le  trouvoit  reprc- 
i  -        fcmé  par  trois  membres ,  il  ne  faudroit  pas  moins 
!^       de  10  voix  fur  39  ,  pour  faire  rcjcttcr  une  pro- 
eI       pofition  qui  a  befoin  du  fuffragc  de  9  états  :  que 
|b   la  repréfcntation  d'une  province  par  deux  mcm- 
^H   bres  cft  extrêmement  nuifible ,  qu'elle  produit  des 
^H   dcUis  fans  an,  &  qu'ainiî ,  elle  efl  beaucoup  plus 
^H  dirpendieufc  :  &  le  congres  recommanda  expref- 
^H  fctnent  à  chaque  province  de  fe  faire  repréfenter 
^H  p2rau  moins  trois  députes. 
^H      Les  calculs  qu'on  vient  de  voir,  montrent  d'une 
^H  minière  frappante  les  fuites  funeltes  de  l'abus  que 
^H  Oous  examinons  ici  ;  mais  pour  qu'ils  fuient  bien 
^H  entendus  des  Uu^urs  qui  ne  font  pAS  familiarifés 
^B  avec  les  ufaees  du  congres  ,  ils  ont  befoin  d'une 
^B  ^xplication.  Lorfqiie  deux  députés  d'une  province 
^m  'ont  d'un  avis  dilférent  fur  une  quelHon  ,   leur 
i^  J[oix  ne  compte  pas  j  Se  lorfqu'un  état  dl  repré- 
senté par  trois  députés  ,  deux  des  trois  fuffragcs 
'Ormcnc  la  voix  :  ainfi,  les  treize  états  fe  trouvant 
,     '"^préfontés  par  deux  députés ,  cinq  députés  de 
^K^>^nq  provinces  différentes  peuvent,  en  ne  s'ac- 
^Bj^rdant  pas  avec  leurs  collègues  ,  rendre  nulles 
r^J^s  voix  de  ces  cinq  provinces ,  &  faire  ainli  rc- 
'    ^tter  les  propofirions  qui  ont  befoin  du  fuffragc 
*^  neuf  provinces  i  &  comme  en   1784  ,  il  n'v 
*^oit  que  onze  étijts  lîégeans  au  congres,  trois  de- 
P*Jté$  de  trois  provinces  différentes,  repréfentées 
t^^r  deux  députés,  pouvoient ,  en  donnant  leur 
p<^gativc,  faire  avorter  une  motion  qui  avoit  be- 
*^m  du  coiifcntcment  de  neuf  ccjts. 
_     Quand  trois  ctomdis ,  ou  trois  hommes  mal- 
■^onnctes  ou  prévenus ,  peuvent  fiire  reieiter  les 
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propolîtions  les  plus  avantageufes  à  treize  grandes^l 
républiques,  cll-il  rien  de  plus  abufU^  &  n'cll- 
il  pas  aftreux  de  voir  une  motion  qui  profcrivoit. 
en   1800  l'cfclavagc  &   la  fervitudc  involontaire.! 
dans  les  étuu  qui  fe  formeront  fur  les  terres  de,,J 
l'oucll,  rejcttée  d'après  ce  funeileaiTangemeht(i)rf 

6elon  l'article  ^  de  la  confédération  ,  «  auccn^j 
»  éta:  ne  peut  être  repréfenié  au  congres  par  moïnm' 
»  de  deux  ,  ni  par  plus  de  fept  membres  »»,  il  eft  ab* 
folument  nécelîaire  de  changer  cette  difpolïtion*.  ,1 
Il  faut  exiger  que  chaque  ér<ir  foir  repréfenté  par 
au  moins  trois  députés ,  &  encore  ,  ce  nombre 
nous  paroit-il  bien   foible  ;  il  y  a  heu  de  croire^ 
qu'il  feroit  convenable  d'exiger  cinq  rcpréfcrtan»  j 
pour  chaque  province.  Il  ell  impofftble  de  le  dif-.J 
iimuler ,  la  liberté  ell  bien  précaire  ,  &  prefque.J 
idéale  ,  Jorfqu'cJte  cR  fondée  fur  des  dcpucés  quL 
font  les  maîtres  de  dorincr  leur  voix  fur  chaque» 
queftion ,  fans  demander  l'avis  de  leurs  commec- 
tans  ,  &  fans  avoir  d'autre  inl^rudion  que  celle 
de  fuivre  leurs  lumières  &  leur  conicience  ;  fi  on 
a  obtenu  le  fu^rage  de  ces  députés ,  on  croit  avoit 
obtenu  le  fuffragc  de  leurs  états ,  &  chacun  fent- 
ce  qu'on  pourroit  répondre  là-deifus.  Cet  incon-.J 
vénient  cil  très-grave ,  &  dans  les  gouvernemcni  » 
où  les  citoyens  abandonnent  leurs  droits  à  ces  dé- 
putés, il  faut  du  moins  combiner  cette  rcpréfen-  " 
ration  avec  des  foins  extrêmes. 

Les  affemblécs  du  congrès  ont  d'ailleurs  une 
décence  &  une  fimpUciié  bien  dignes  d'éloees  ; 
on  imprime  tous  les  jours  ce  qui  s'ell  pafTc  dans 
fes  féanccs ,  &  la  lecture  de  ce  l'ournal  furtit  pour 
en  avoir  une  haute  idée.  Celui  de  1784  donnera 
lieu  cependant  à  une  remarque  critique  \  &  quel- 
ques membres  du  congrès  fe  permirent  une  chi- 
cane prefque  puérile-  On  étoit  mécontent,  avec 
raifon,  de  la  province  de  lihone-ljland ;  on  t'étoit 
aulVi  des  deux  députés  qui  lui  feivoient  d'organe; 
un  membre  d'une  autre  province  propofa  de  les 
exclure  de  l'affemblée ,  parce  que  l'année  de  leuc 
vnifTion  étoit  révolue  :  la  motion  étoit  jultc  en  elle- 
même  ,  &  il  cfl  bon  d'exécuter  les  Inix  à  la  ri- 
pucur  i  mais  on  favoit  que  leur  province  les  avoit 
élus  de  nouveau  pour  fes  repréfentans  j  &:  quoique 
cette  nouvelle  éleftion  n'eut  pas  encore  été  noti- 
fiée au  congrès ,  il  falloir  les  admettre  fans  diffi- 
culté ,  comme  on  y  anroit  admis  en  pareille  oc- 
cafion,  les  députés  d'un  autre  état.  Cette  mauvaife 
querelle  a  produit  le  règlement  que  voici.  «  Les 
»»  députés  au  congrès  ne  pourront  plus  en  être 
M  exclus  que  par  le  fuffragc  de  fept  états  »  :  il 
ell  fufceptible  de  plufîcurs  objeiiinns.  Il  paroît 
d'abord  inutile  »  puifque  cette  queftion  fe  trouve 
évidemment  comprife  dans  l'article  de  l'a^e  fé- 
dératif  qui  exige  la  pluralité  de  fept  voix.  Enfuitc, 
l'époque  où  finir  la  million  d'un  député ,  ne  pou- , 
vant  jamais  lailTer  d  incertitude  ,  il  n'ed  point  con*. 
venabic  \  car  il  ne  faut  pas  faire  des  loix  fur  une 


(1)  Le  congru  éruît  alo:s  coiviporé  de  vingt-ciat]  peifôancs. 
(•)  y*T^  l*  fcâion  d.juéme. 
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chofe  aiiffi  fimph .  Enfin  ,  la  tcioîution  n  d\  pas 
foncée  d'une  manière.  ;iircz  précife  i  &  le  fcm 
littéral  ei\  ccnaincmcnt  contrajic  à  rinicnt\on  du 
-congrèi  ,  car  il  s'cnfuivroit  oue  les  députti  d'une 
-province  poarroient ,  contre  le  vœu  de  leur  pro- 
vince &  celui  de  la  majorité  des  membres  du 
tongiès,  y  fiégcr  trois  ans  ,  au  licii  d'un  ,  s'ils 
nouvoicni  corrompre  ,  irois  ans  de  fuite  ,  fcpc 
députés  de  Icpt  ttacs  différcns.  Sans  doute  cette 
corruption  cil  d'une  impoiVibilité  prcfquc  morale  i 
mais  dans  les  tcms  de  trouble,  &  lorlque  des  factions 
divifeni  les  ttjts  ,  on  voit  des  chofes  plus  cxtraordi- 
luircs  ,  Se  pourquoi  s'cxpofcr  à  un  i?arcil  danger  ? 

L'atlc  fédétatif  permet  au  congres  d  établir  un 
comité  des  états  pour  l'admi  ni  il  ration  des  affaires 
durant  fcs  vacances  i  mais  il  ne  dit  rien  de  plus. 
On  délibéra,  en  1784,  fur  l'étendue  du  pouvoir 
qu'on  accordcroit  i  ce  comité  des  etau  ,  &  le 
i6  avril,  d'après  le  travail  du  comité  paruculicr 
qu'on  chKgea  de  cette  opération  ,  il  fut  décidé 

«  Que  le  comité  des  états  auroit  tous  les  pou- 
»»  voirs  qui  peuvent  être  exercés  par  fept  états 
«  affemblés  en  congres  ,  cxccmé  celui  d'envoyer 
«  des  ambaffadeurs 5  des  mimltrcs,  des  envoyés, 
«  des  réfidens  ou  des  confuls  î  A'ctablir  des  rc- 
»  glcs  pour  décider  quelles  feront  les  pnfcs  fanes 
«  IcgalemcfK  par  terre  ou  par  mer  i  &  de  quelle 
•j  manière  les  prifes  faites  par  les  forces  de  terre 
»  &  de  mer,  au  fervicc  des  Etats-Unis  ,  feront 
w  divifccs  ou  appropriées  ;  d'établir  des  cours 
..  pour  recevoir  &  juecr  définitivement  les  appels 
»  en  cas  de  prifes  i  d'établir  d'autres  tnbunaux 
»  pour  terminer  les  difputes  qui  s'élèveront  entre 
«  deux  ou  plufieurs  états  ;  de  fixer  les  étalons  des 
»  poids  &  des  mefures  àc%  Euts-Unis  ;  dcchan- 
«  gcr  le  tarif  des  droir-i  fur  les  lettres  &  les  pa- 
«  quets  remis  i  la  porte  établie  par  le  congres , 
..  &  d'annuller  ou  d'enfreindre  aucune  ordonnance 
»  du  congrès.  ,    tr  ■ 

«  Que  neuf  membres  feront  ncccilajres  pour 
M  expédier  une  affaire  quelconque. 

>.  Qu'aucune  qucftion  ,  exceptée  celle  de  1  a- 
«  journemcnt  d'un  jour  à  l'autre  ,  ne  fera  déter- 
«  minée  fans  la  concurrence  de  fcpt  voix ,   &c. 

il  y  a  eu  un  comité  des  états  ï  h  fin  de  l'arr- 
fice  17S4  i  mais  c'cft  le  feul  qu'on  a'c  vu 

Le  congrès  s'cil  affcmbic  )ufqu  a  prefent  i  Phi- 
ladelphie,' à  Trcntown  Sf  à  Annapolis ,  &  il  eft 
aujourd'hui  à  la  Nouvelle-York  i  mais  on  n'a  pas 
encore  fixé  d'une  manière  invariable  le  heu  où  li 
s'affcmblera  déformais  :  on  préfume  qu'il  tiendra 
fcs  féances  à  George  -  Town  fur  la  Patovmak  , 
lorfque  les  terres  affignées  aux  nouveaux  états  iu- 
ront  une  population  aflTci  conUdérablc  pour  faire 
partie  de  la  ligue.  Cette  ville  eft  trcs-bien  choi- 
jie  :  clic  fc  trouve  dans  l'intérieur  des  terres  & 
au  centre  des  provinces  qui  compoferont  alors  l'u- 
nion américaine.  Il  eft  bon  de  dire  les  motifs  qui  cn- 
caeèrontle  congrès  en  178?  aqumer  Philadelphie. 
Les  foldats  de  quelques  brigades  contmcntales  pof- 
l^iite^  f*  Pcgfi;lvj^jc  j  &  on  n'a 
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jamais  fu  s'ils  en  vouloieni  au  congrès  on  au  gou- 
verncmeni  de  Penfylvanic ,  ou  s'ils  vouïoicm  Icu- 
lemcni  être  payés  de  ce  qu'on  leur  devoir.  Le 
congrès  qui  fc  trouvoit  à  la  poitée  des  rebelles  > 
montra  de  l'indignation  &  de  la  fermeté. 

il  ne  voulut  pas    écouter  les  propofitions  de» 
mutins  i  il  prie  des  réfolutions  vigoureufcs  qu'on 
peut  voir  dans  fon  journal  à  la  date  du  3.1   juin 
178 j.  Il  s'ajourna  cnfuite,  comme  s'il  nV  avoit 
point  eu  de  troubles ,  6c  les  délégués  fc  rendircnc 
à  leurs  maifons  en  palTani  au  miheu  des  fédiiicux. 
Il  eut  cnfuite  lieu  defe  plaindre  des  mefures  que 
prit  M.   Dickenfon  ,  préfidcnt  de  Vétat  de  Pen- 
fylvanic ,  pour  punir  cette  infultc  ,  &  neuf  jours 
après ,  il  s'affembla  à  Prince-Town  dans  la  pro- 
vince de  Jerfey.  Les  habitans  de  la  Penfylvanic  ^ 
îui  envoyèrent  des  requêtes  i  ils  témoignèrent  le u»^ 
indignation  de  ce  qui   s'étoit  paffé  i  ils  lui  mon 
rrèrent  du  dévouement  &  le  defir  de  le  protéger     ^ 
ils  le   prièrent  enfin   de  revenir    à  Philadelphie  ^ 
Dès  que  le  corps  légiflatif  de  la  Penfylvanic  fi»^ 
aflemblé ,  il  fit  les  mêmes  démarches  :  la  puiffan*     "^ 
exécutrice,  dont  Tinréfolution  avoii  été  li  blâir 
btc ,  cffaya  de  fe  juftifier  i  mais  le  congrès  crut  oir    .^ 
ctoit  bon  de  donner  un  exemple  ,  &  il  ne  rctoui^^^ 
point  à  Philadelphie. 

Les  membres  du  congrès  ne  font  pas  payés        ^ 
la  même  manière  i  quefques-uns  ont  une  fon«  ^^ 
fixe  de  4  à  8  piaftres  par  jour  ,  d'autres  font     </^_ 
frayés ,  8c  on  leur  fait  en  outre  un  craitemcnc  ^m 
z  ,   5  ou  4  piallres  par  jour.  ^H 

Durant  la  guerre,  aucim  des  wighs  n*a  drtf«-" 
de  voir  fa  province  fc  détacher  de  la  confédcr-^at- 
tion  :  mais  les  torys  auroient  été  bien  aifes  da»""^ 

tous  les  temps  de  voir  la  confédération  fc  Mtt >- 

dre  ,  même  par  parcelles  i  ils  cfpéroient  un  accon^^^ 
moJement  avec  la  Grande  -  Bretagne.  Dcpua  ^t^' 
paix,  les  citoyens  des  divcrfes  provinces  ont  miL— — f 
muré  quelquefois  des  décrets  au  congres  ï   ma 
ces  murmures  ont  été  bien  foibles  :  on  rend  ju 
lice  à  la  fagelfe  de  ce  corps  ;  il  a  la  confiance  d 
états  i  la  plupart  des  tor)'S  ont  quitté  les  nouvell 
républiques  ,  Ôc  ceux  qui  s'y  trouvent  encore 
taifcnc ,  ou  ils  adoptent  l'opinion  dû  plus  gra! 
nombre,  &  la  confédération  s'affermit  déplus 
plus.  La  province  de  Rhodc-Island  ,  qui  a  donr""*c 
d'abord  aes  fujets  de  mêcontentemens ,  revient       i 
ta  raifon.  On  ne  fait  fi  fes  citoyens  fongcoient      ^ 
fc  détacher  de  l'union  ,  ou  fi  leur  expulfion  I  ^i 
eût  beaucoup    afiligé.   S'ils  montrent  encore  c'f 
l'aveuglement  &  de  ropiniâtrcté  ,  la  fccouflc  qv> 
réfultera  des  moyens  violens  qu'il  faudra  emplo- 
yer contre  eux  fera  ménagée  avec  adrcflc  ,  &  on 
peut  prédire  que  la  ligue  confervcra  toute  fa  force. 
Kpy<j  Rhode  -  ISIASD. 

Section    VIP. 
De  la  dette  &  des  finances  des  Etats-Unis,  Détails 
txaUs  fur  i'hîjloire  du  papier- mùnnoie  ^  ftttfeit^ 

anéantijfcmcnt. 

Tout  ce  que  nous  avons  écris  fur  les  £f  a«-  Unîs, 


C 


I 


jSi 


É  T 


l'iimce ,  des  fecours  qu'on  auïoit  obtenu  avec 

une  piiilKc  ti'argcnt(  le  con^^ré»  le  favoit  j  nuis 
il  pcnfi  que  ce  iacrtrîcc  tic  19  fur  10  Icroit  en- 
core mile,  il  oa  driêr«(it  une  liépicciation  ulté- 
rieure. Il  publia  une  adrefle  aux  ditTt-rcntes  pro- 
vinces i  il  promit  de  nouveau  d^rtnibourfcr  le 
papier-  monnoie  dans  toute  fa  valeur;  il  prouva 
que  les  Etats-Unis  avoicnt  des  moyens  de  taire  ce 
rcmbourfcmcnt ,  &:  que  la  liberté  ne  fcroït  pas 
trop  chere  à  ce  prix.  M  déclaration  tut  fins  ef- 
fet. Perfonne  ne  reçut  l'on  papier  à  un  taux  plus 
confîdcrable  :  au  contraire}  i\\  mois  après ,  c'eU- 
à-dire ,  au  mois  de  mars  lySo,  40  pialhes  de 
papier-monnoïc  nes'échangeoient  plus  que  contre 
une  piaitrc  réelie.  Le  congres  cfTiya  donc  un  au- 
tre expédient.  Voyant  que  le  projet  de  racheter 
ce  papier  au  pair  avoii  complcttemcnr  avorté  , 
puifque  les  citoyens  ne  vouloiert  le  recevoir  qu'au 
taux  de  la  dépréciation  du  moment^  il  publia  que 
le  trcl'or  rachctcroit  le  papier-monnoic  à  40  pour 
un  a  valeur  qu'd  avott  alors  ,  &  qu'on  donncroit 
aux  oropiiétaires  ,  de  nouveaux  billets  qui  leroicnt 
payes  facis  aucune  duninution.  Cette  opération  dé- 
voie réduire  U  Comme  nominale  du  papier  mon- 
noie à  $  millions  de  pialhes  ,  fomme  qui  nctoit 
pas  trop  forte  pour  ti  circulation  des  tteiie  états. 
On  cfpéra  que  le  papier  ne  tomheroit  pas  da- 
vantage ,  &  on  l'efpcra  d'autant  plus  que  le  con- 
gres étoit  bien  décidé  à  n'en  plus  créer  de  nou- 
veau. On  en  rapporta  une  tics-petite  quantité  au 
tréfor.  Il  continua  i  circuler  &  à  perdre  de  fa 
valeur  jufqu'à  la  fin  de  1780,  A  cette  époque  , 
75  piaUrcs  de  papier  ne  valoient  plus  qu'une  piaitrc 
elTèftive ,  &  l'argent  qu'avoit  répandu  l'armée 
françoifc ,  fe  trouvant  dans  chacune  des  provin- 
ces muées  au  nord  de  la  Patowmac,  la  circulation 
du  papier  y  ccfla  tour-à-coup.  Elle  dura  uns  an- 
née de  plus  dans  la  Virginie  &■  la  Caroline  fep- 
tenirionale;  &  ,  durant  cet  intervalle,  le  papicr- 
fnonnoie  perdit  loco  pour  un ,  &  il  expira  en- 
fuite  fans  convulfînn ,  ainiî  qu'il  étoit  mort  dans 
les  autres  états.  On  n'entendit  pas  un  fcul  mur- 
mure parmi  le  peuple.  Tous  les  citoyens,  au 
contraire,  fe  félicitèrent  de  voir  l'aiiéantifiement 
paifible  de  ccrtc  mafle  gigantcfque ,  qui  caufoit 
de  vives  inquiétudes  &  dcvoit  ébranler  les  fondc- 
mens  alors  mal  afTuvés  de  la  confédération.  Les 
étrangers  ne  peuvent  pas,  comme  les  citoyens  des 
Btsts-Unis  y  avoir  de  l'indulgence  pour  fa  mé- 
moire î  ils  ne  peuvent  pas  juger  avec  modération 
cet  être  idéal  qui  a  établi  la  liberté  des  Etats-Unis, 
te  qui  a  difparu  au  moment  de  la  viâotre.  lU  fc 
font  plaint  hautement  de  l'infidélité  du  congrès , 
&  leurs  plaintes  ne  font  pas  encore  calmées.  II 
en  ell  bien  peu  qui  aient  perdu  fur  le  papier-mon- 
noie  de  l'Amérique  i  &  ceux  qui  font  le  plus  de 
|?ruit ,  font  des  gens  que  de  mauvatfes  entreprifes 
(ie  commeice  ont  ruinés;  pour  donner  quelques 
|r>rctextcs  à  leurs  créanciers  ,  ils  ont  acheté  des 
jt^i$^  ^normes  dç  ce  papici  mort ,  qu'il  ont  eu 
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3  jooo  pour  un ,  8e  ils  montrent  eniiiîtc  les  certrfie. 
du  trcfor  des  Etats-Unis  ,  comme  (i  tout  le  pipi 
s'ctoit  anéanti  entre  leurs  mains  >  &  avoit  eau 
leur  banqueroute.  On  paier.i  à  chacun  ce  que  Urf 
a  coûté  le  papier-monnoie  dont  il  cil  pi-ffclTcur, 
avec  un  intéitt  de  fix  pour  ccrx  depuis  l'époqut^ 
où  il  l'a  reçu  ;  &  Ton  va  voir  qu'en  général  le^ 
créanciers  cirangcrs ,  loin  d'y  perdre,  peuvent  cc^^ 
corc  y  gagner. 

Le  coDKics  n'a  pas  encore  pris  tous  les  ^rr*^ 
gcmcns  ncceifaires  pour  le  racn^it  du  papicr-ct^j^ 
noie  }  mais  une  réfolution  de  17S4  a  écjt>li  le  ptiôfl 
cipe.  Les  propriétaires  de  ce  papier  -  monnoï^ 
recevront  en  argent  ce  que  valoi:  le  papiçî-fTiiwj- 
noie  à  l'époque  où  ils  l'ont  reçu ,  8c  un  iiucrct 
de  ftx  pour  cent  depuis  qu'il  ell  entre  leurs  m^ios. 
Les  tables  de  dépreciatton  qu'on  a  fait  dans  cha- 
que état ,  montreront  combicnt  d  perdoit  fur  )i 
place  aux  ditfrrentcs  époques.  Les  billets  étM 
au  porteur ,  &  n'indiquant  pas  l'époque  où  td 
propriétaire  les  a  reçus ,  on  aura  beaucoup  de  peir^ 
a  déterminer  ce  dernier  point  j  mais  le  corps  Ic- 
giflatif  de  l'union  a  mieux  aimé  que  fon  ttcftf 

fïcrdît  quelque  chpfe ,  en  admettant  des  preuve^ 
égères  »  que  d'exiger  des  preuves  cxaÛes.  Or 
ces  preuves ,  par  la  nature  des  chofcs  «  feroieflC 
difficiles  &  peut-être  impoflibles ,  &  elles  entrii- 
neroient  des  pertes  pour  les  créanciers ,  Se  fur-tout 
pour  les  créanciers  étrangers.  Il  a  bien  fillu  fe 
contenter  du  fcul  moyen  qui  pût  arrêter  quelques 
malhonnêtes  gens.  On  exige  le  ferment  de  ceux 
qui  les  préfcntent ,  &  on  fonge  avec  douleur  «n 
parjures  que  fe  permettront  plufieurs  de<  rrc»- 
ciers  :  lorfque,  d'un  autre  coté  ,  les  commilTaifcl, 
voudront  examiner  fcrupuleufemert  ta  fortune  d'ol 
tel  individu  à  telle  époque ,  aiîii  de  s'alTurci  s'il 
a  pu  obtenir  une  telle  qu.imité  de  papier -mocW 
noiet  chacun  apperçoit  les  dangers  de  cette  inqin- 
fition  &  les  injulles  décrets  qui  en  feront  U  fyiw 
Pour  terminer  avec  une  forte  d'honneur  une  affwff 
qui  n'eft  point  honorable  en  elle-même ,  il  con* 
vient  de  laiiTcr  triompher  ici  les  menteurs,  W 
fripons  &  les  parjures  i  &  dût-il  en  coûter  unofl 
dcMX  millions  Je  piaUres  au  trcfor  des  £.'jij-i-'»"> 
il  ert  bon  de  hâter  par  ce  facrifice  la  fin  d'une  op^» 
ration  fachcufc ,  &  d'acheter  à  ce  prix  le  filaxC 
des  nationaux  &  des  étrangers. 

Il  ne  faut  pas  examiner  à  la  rigueur  lesdctûl 
de  cette  liquidation  :  on  ne  pouvoir  enadopt«<J 
vémablemcnt  cxaâs  ;  &  iufqu'i  ce  que  totis  ctt 
chiffons  de  papier-monnoie  &  les  cemfica:5Cu''^A' 
leur  a  fublHiué  .aient  obtenu  le  rcmbourfcmcfC 
dont  on  les  jugera  fufcepiiblcs  ,  on  vctra  une  fu)W 
continuelle  de  décifions  qu'il  fera  facile  de  bo- 
rner, parce  qu'elles  ne  peuvent  cire  fondées  iVr 
U  juftice  rigoureufc.  Si  on  s'en  rapporte  tcuioiirt 
aux  décKirations  des  créancicts  ,  on  favoriier»  kl 
parjures  i  &  fi  on  fe  livre  à  un  examen  minutttfï 
de  leur  fortime ,  Icscommiffalrcs  ,  ditiBtspaxrffi' 
julHccou  la  faveur  ,  fcrcnc  bien  dcsmépiiDs. 
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Lorfque  la  cour  de  France  confentic  à  rembour- 
fcr  U  vJiIeur  entière  des  billets  du  Canada  ^   qui 
U  trouveroient  encre   les   mains  des  anglois ,  la 
plupart  des  francoïs  envoyèrent  ces  papiers  à  des 
Bcgocians  de  U  Grande-Bretagne  ,  qui  les  endof- 
fcrcnt  :  on  les  préfcnta  à  des  commiffaÏTcs  char- 
gés d'examiner  s'ils  croient  des  proprictcs  angloi- 
*is  :  ils  furent  prcrque  tous  déclares  tels  i  &  en 
pareille  occilîon  ^  U  mcinc  choie  arrivera  tou- 
jours. 

Si  les  EtatM'Vm's  étoient  contraints  de  racheter 

^vec  une  piaihc  d'argent  chaque  piartrc  en  papier- 

nonnoie  qu'ils  ont   mis  dans  la  circulation  ,   des 

mmmcs  parfaitement  înllruits  de  ces  détails  croient 

lu'tl  en  cûilceroit  400  millions  de  piaftres,  c'cft- 

-dire  plus  de  deux  milliards  en  elpcccs ,   pour 

rcàidre  le  papier  -  monnoie  du  congres  &c  celui 

^dcs  différentes  provinces  :  car  on  évalue  à  deux 

^ccnis  millions  de  piallrcs  la  quanrité  de   papier- 

■«nwniioîc  que  le  congres  a  m«  en  circulation  ,  & 

à  II  même  fomme  celle  qui  a  été  créée  par  les 

^JTi  particuliers. 

D'aptOs  la  réduiflion  qu'ont  amené  les  circonf- 
d&ces ,  le  congri^s  rcmbourfcra  tout  fon  papicr- 
Bonnoie  avec  trois  millions  de  piaftres  :  cette 
Pirtie  de  fa  dette  fera  comptée  a  ce  taux  dans 
yt:it  que  nous  donnerons  plus  bas,  &  il  n'en 
ttilcra  pas  davantage  au  trcfor  particulier  des 
treiae  provinces  pour  rembourfcr  les  200  millions 
<fc  leur  papier- monnoie. 

Les  Etats-Unis  feroîcnt  dans  l'impotTibilité  ab- 

Wue  de  trouver  4C0  millions   de  piaftres  pour 

'Ctubourfcr  leur  papier- monnoie,  puifau'on  les 

î"oit  à  peine  en  ciat  de  payer  d'aillrurs  les  four- 

'txircs  &  beaucoup  d'autres  objets  fur  Icfqucis  le 

for   public  a   fourni   des   rcconnoi/Tances ,   & 

acGuittcr  les  emprunts  &  les  engagcmens  pris 

cclcscrrangcrs  :  mais  nous  prouverons  tout-à- 

curc  que  les  Etats-Unis  ont  beaucoup  de  fiw- 

Cn$  d'acquitter  leur  dette  aînfi  réduite  a  environ 

$  millions  de  piaftres.  Nous  nous  propofons  feu- 

'«tnent  démontrer  ici  que  rénormc  rcduAion  de 

^ur  papier-monnoie  eft  un    grand  bonheur  poar 

ux.  11  falloit  que  cet  événement  eût  lieu ,  ou  qu'un 

Pareil  fardeau  boulevcrfat  les  nouvelles  répubh- 

La  révolution  de  l'Amérique  eft,  fous  tous  les 
ipports,  la  plus  curicufe  de  celles  que  prcfcn- 
*"rm  !cî  ann;iîcs  du  monde.  Nous  nous  contente- 
rais d'indiquer  en  cet  endroit,  des  rapports  de 
fcruncfs ,  &  de  donner  ces  détails  précieux  que 
■"amiqtiité  négligea  toujours,  &  dont  les  écrivains 
Y^odctnes  les  plus  célèbres  ne  fentcnt  pas  l'utilité, 
L«  KiAts-Vnis  n'avoient  pas  encore  terminé  la 
tycnc,que  le  congrès  fcmbloit  devoir  200  millions 
«piaftres   en  papier- monnoie,  c'cft-à-dire,  un 
Jï'^l'iard ,  &  que  le  papicr-monnoic  mis  en  circu- 
Wi  par  chaque  province  pour  fa  dette  pirticu- 
J"i,  montoit  à  la  mcme  fommc.  I.a  dette  agnelle 
«  l'union ,  noii  compris  le  papicr-monnoie ,  étant 


É  T  A 


385 


de  près  de  40  millions  de  piaAres ,  &  les  dettes 
pariiculières  ,    faites   ou   augmentées   pen.'am   la 
guerre  ,  montant  à  if  ou  t6  millions  de  piallrts , 
Its  américains  paroiflent  avoir  dépen ré  en  feptans 
plus  de  deux  milliards  trois  cens  millions  tournois. 
Les  hommes  qui  )ugcnt  avec   trop  de  précipita- 
tion ,  ne  manqueront  pas  de  s'écrier,  d'après  rci- 
pofé  de  ces  premiers  faits  :  ■<  les  américains  n'a- 
■"  voient  point  de  marine,  ou  ils  en  avoient  une 
«  très-foiblej  ils  fe  défendoient  chex  eux  :  le 
»»  théâtre  de  la  guerre  leur  offroit  des  reflburccs 
»  fans  nombre  contre  les  anglois;  tienne  prouve 
«  mieux  la  détreffe  où  ils  fe  font  trouvés ,  Se  l'o- 
*■>  piniâtreté  du  miniftcrc  biitannimic  ï>*étoit  pas 
»  auflî  folle  qu'on  l'a  prétendu.   Les  détails  da 
»  cette  efpèce  donnent  une  idée  très-jufte  dti  ca- 
»»  ra^ère  &  des  moeurs  d'une  nation,  Sclapof- 
"  térité  pourra  ,    fur  ce   feul    fait ,  juger  aile/, 
"  exaâement  que  les  citoyens  des  £r<ir/  -  VtÙM 
»  n'avoient  point  d'enthouiiafine  pour  la  guerre  1 
•>  qu'ils  vendoient  leurs  fen*ices  au  congrès ,   & 
»  qu'ils  les  vendoient  fort  cher  i  qu'ils  n'éroicnt 
»»  point  guerriers  i  que  ,  s'ils  s'armoient  un  mo- 
"  ment  pour   défendre  leurs  cantons ,  ils  dépo- 
»  foicnt  prompiement  les  armes  ;  que  leur  armée 
>»  éioic  remplie  de  mercenaires  >  que  l'amour  de 
"  la  liberté  ne  leur  infpiroir  pas  cène  générofité 
'»  de  tous  les   momens  ,  qui  facrifie  fes  forces  « 
w  fon  fang  &  fa  fortune  i  &  qu'enfin  on  ne  doit 
»  point  les  mettre  au  rang  de  ces  braves  fuiflTes 
»  ou  de  ces   fiers  batavcs ,   qui  ^  dans  le  cours 
»  d'une  longue  guerre,  oflfroient  chaque  jour  leur 
»  poitrine  aux  traits  de  l'armée  autrichienne  ou 
»>  cfpagnole ,  &  qui  ne  vouloicnt  d'autre  récom- 
*•  penfc  que  celle  de  mourir  ou  de  vivre  en  lî- 
»  berté  ;  car  enfin  fi  on  ne  nous  a  point  tranfmîs 
»  Kétat  des  dettes  des  cantons  fuiffcs ,  au  moment 
»  où  ils  obtinrent  une  trêve;  fi  la  népli^ence  de» 
"  écrivains  nous  aprivésaufiidccelledcs  Provinces» 
»  Unies  ,  ï   l'époque  où  ellts  commencèrent   à 
»  jouir  de  leur   indépendance  ,  on  fait  que  celle 
»*  des  fiiîïTes  étoit  à-peu-près  nulle  ;  &  celle  des 
"  hollandois ,  un  peu  plus  confidctabls,  doit  avoir 
»  été  environ  deux  cens  fois  awindre  que  celle 
M  des  Etats-Unis  », 

Mais  ces  remarques  ,  qui  paroîflcnt  infte*  au 
•premier  coup-d'ceil ,  ne  le  font  point  du  tout,  & 
il  ert  bon  de  montrer  ici  avec  quelle  circonf- 
pei5tion  il  faut  écrire  fur  les  gouvememens.  U  ne 
s'rtgit  pas  de  fivoir  Ci  les  américains  avoient  beau-- 
coup  d'enthoufiafine  pour  la  guerre  ,  s'ils  mnn- 
troient  une  grande  générofité*,  &r  fi  fous  ce  rap- 
port on  peut  les  comparer  à  cei  braves  fuifles  Se 
a  ces  fiers  b.itaves  qui  conquirent  leur  liberté  en 
prodiguant  j  non  des  métaux  ou  du  papi^r-mon- 
noye ,  maïs  leur  fang  Se  leur  \h  1 11  eft  queffion 
feulement  de  calculer  avec  exat^itude  ce  ou<  l'in- 
dépendance a  coûté  aux  nouvelles  républiques  1 
&  dans  ce  calcul  ,  il  ne  faut  pas  confondre  le» 
valeurs  Dominales  avec  les  valeurs  réelles.   La 
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quantité  de  papiers -monnoie  »  que  le  cAngrés  a  i 
créé  i  différentes  époques ,  muntc .  it  etl  vrai ,  \ 
à  2CO  militons  de  pialrrcs  de  valeur  nominale  ; 
mais  il  faut  examiner  quelle  étoit  la  valeur  réelle 
de  ce  papier-monnoie ,  aux  époques  où  il  fortoit 
du  bureau  du  tréfor.  Un  foldat ,  un  foumilfeur, 
un  autre  citoyen  ,  qui  i  la  iin  de  l'année  1779  » 
recevoit,  pour  un  fcïvicc  quelconque,  40  piartrcs 
en  papier,  dans  le  fait,  ne  recevoir  pas  plus  que 
celui  a  qui  on  donna  une  piallrc  en  papier,  pour 
le  même  fervice,  dans  le  cours  de  177  f  &  1776; 
parce  que  le  papier-monnoie  fut  au  pair  de  1  ar- 
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gent  dans  le  cours^de  ces  deux  années 
de  Ï779  s  au  contraire  ,  40  piaftrcs  en  | 
valoient  qu'une  piallre  en  argent,  &  lotj 
employoit  dans  le  commerce  ,  elles 
feiuemenr  les  chofcs  qu'on  obicnoir  avec 
tre  etfeâive.  Pour  taire  connoître  la 
fomme  des  papiers- monnoies  dont  le  cor 
fcrvi  dans  le  cours  de  la  guerre,  nous  al 
ner  l'époque  &  la  valeur  nominale  d 
qu'il  a  mis  dans  la  circulation  ;  la  dé| 
qu'efTuya  ce  papier,  au  moment  où  on 
èc  fa  valeur  téclle  en  argent  ou  en  or. 


Epoques. 


Ï77;- 


Juin  3. 5 

Nov.  19 

177^.      Fcv.  17 

Août  J  3 

1777.  May.  10 
Aoui  I  s 
Nov.  7 

V      Dec.  j 

1778.  Janv.  0 

iz 

Fev.  16 

Mar.  y 

Avr.  4 

•  Il 

18 

Maf  II 

Juin  zo 

Juill.  50 

Sep,  s 

i6 

Nov.  4 

Dec.  14 

1779.  Jan.  14 
Vev.  5 

iz 

Avr.  z 

May  f 

Juin  4 

Juill.  17 

Sep.  17 

oh.  14 

Nov.  17 

19 


Valeu 


r  nominile. 


IjCOOjGOO 

},ooo,oco 
4,0c  0,000 

5,CGO,0O0 

j,coo,ooo 
I  ,r.oo,oco 
I  ,ooc,coo 
1  ,oco,oco 
1  ,ooo,oco 
z,coo,oco 
z,ooo,coo 

Z,000,000 
1,000,000 

5,000,000 
yoo,coo 
f,coo,ooo 
j,ooo,ooo 
j,ooo,ooo 

f,CCO,COO 
10jOCO,IOO 

10,000,100 

10,000,100 

i4j447j6xo 

î,ooo,iûo 

5,000,160 

î.oc  0,160 

io,coo,ioo 

io,coo,ioo 

I  f  ,oco,z8o 

i},coo,i6o 

5,coo,i8o 

io,0î0,î4O 

10,000,140 


zoo,ooo,coo 


Dépré- 
ciation. 


Valeur  réelle  e^n  piafl. 
d'argenr. 


1,COO,OCO 
j, 000,000 

4,000,000 
5,000,000 
l.877,Z7j 

z  f  OjOCO 

z  50,000 

z  ÇO,OCO 

500,000 
400,000 
400,000 
1 66,666 1 
855.5HT 

I  ,ooo,cco 
1,150,000 
1,111^111 

1*000,000 

z,oco,cco 

1,666,685} 

1,666,68)1 

f00i0i6 

500,016 

Z94,iZ7 

41 6.670  J 

500,005 

7;o,oi4 

6x5,010} 

i66,67zf 

z6i,055 

if9>743 


46,567,719^ 


J»00O,0 


X,7IO, 


li.îW 


(  )!■?  *«»«>"€  qae  vota  le  congrès.  le  14  lanvicr  17791  fut  de  (O,ooo.4o»  piiftres  nomiiJI 
■n  defhm  une  pâme  alcchangc  des  anciens  billets  ,  fans  dire  combien.  On  préfum*  que  ces  éel 
i>Tbcr«nr   '.uy,ir9€>    parce  que  le  reftc ,    c'eft-à-dirc ,  14.447.610,  joint  â  toutes  les  autres  ctèa 


en 

fî>Tb 
rieure^  .lu 


crtcmbrc  de  la  mflmc  aance,  fc  trouver  dans  U  circulation.  »o  '-  «*. 
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Aînfi,  l'on  voit  que  les  loo  millions  de  pîaftres 

Œ  papier,  employés  par  le  congrès,  n'oncpas  ex- 

ocdc  u  vilctudc  56  millions  de  piallres  en  argent 

pour  ceux  qui  les  ont   reçu  :  fi  nous  cllimons  , 

^i^très  h  même  tègle  ,  la  valeur  réelle  des  100 

raillions  de  piaUrcs  nominales ,  qu'on  fuppofc  avoir 

^:é  crée  par  les  divcrfcs  provinces  j  n  nous  éta- 

iilTons  cnfuicc  Ifl  dette  de  l'union ,  étrangère  & 

^mclhque  ,  à  triiviron  45  millions  de  piallres  $ 

ia  dette  des  ditTcieotes  provinces ,  à  environ 

gt<inq  millions  ^   on  trouvera  que  toutes  ces 

"^mmes  réunies  >  tbrmeiit  140  millions  de  piallresj 

lu  700  millions  tournois  i  &  qu'ainû  ,  la  guerre 

'a  pas  réellement  codté  aux  habitons  des  EtatS' 

'là  plus  de  140  millions  de  piallres.  Peut-être 

ic  faut  -  il  en    diminuer  crois  millions  i   car 

ci\  poflîble  que  les  4)  millions  de  pialhes ,  aux- 

^^uels  on  évalue  ia  dette  étrangère  &  domdlique 

^me  l'union  ,  comprennent  trois  millions  pour  le 

"^nchat  du  papier  -  monnoic ,  comme  on  le  verra 

'SDiR-à-l'heure.  Il  s'ett  écoulé  S  ans  depuis  la  ba- 

'^liilc  de  Lexington ,  jufqu'à  la  fin  des  hoftilités. 

Al  dcpenfc  annuelle  a  donc  été  de   17,^00,000 

Tùft'cs,  &  TAngleterrc  a  dépenfc  annuellement 

pias  de  17,  foo,ooo  guinécs. 

Sî  on  demande  comment  les  deux  maflcs  du 
papier  monnoîe  continental  &  du  papier-monnoie 
<i«.s  diverfcs  provinces ,  ayant  été  données  aux  ci- 
toyens des  États-Unis  ,  pourri  millions  de  piaf- 
trcs,  valeur  réelle  ^  on  peut  aujourd'hui  les  rache- 
ter avec  environ  6  millions  de  pialhes  effeÛives  : 
f^ous  répondrons  que  les  propriétaires  de  ces  pa- 
P><:rs  ont  perdu  rucccfljvenicnc  les  66  millions  de 
d  1  rfcrencc  i  chacun  d'eux  y  a  perdu  la  valeur  que 
p^rdoit  le  papier-monnoie ,  dans  l'intervalle  où 
*ï  fcftoit  entre  Tes  mains.  Cette  dépréciation  dont 
*ïs  étoient  les  viftimes ,  peut  être  regardée  comme 
**J>e  taxe  oue  leur  impofoient  les  circonllanccs  :  les 
citoyens  acs  Etati-Unis  ont  paye  ici  une  contri- 
t>unon  de  66  millions  de  piallres ,  &  cette  taxe 
^  été  la  plus  opprelTwe  ae  toutes  j  parce  qu'elle 
4   été  la  plus  inégale. 

Les  citoyens  des  Etats-  Unis  qui  ont  perdu  fuc- 
^<flivcmcnt  une  partie  de  leur  propriété,  i  mefure 
qu'ils  touchoicnt  le  papier  -  monnoie  ,  n'ont  pas 
^<irmé  la  plus  légère  plainte ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dé)i  dit  :  ils  ont  ajouté  ce  facriBce  à  tant  d'au- 
%T4$  pour  obtenir  la  liberté  \  6c  Quoiqu'on  dédai- 
gne les  calculs  du  gain  &  de  la  perte  dans  une 
Çuerre  civile  ,  nous  aimons  à  prouver  ici  que  ces 
pcncs  fe  trouvent  bien  compenfées  par  !a  dimi- 
ïwdon  d'impôts  &  de  taxes  qu'a  entraînée  la  ré- 
solution. Que  les  nouvelles  républiques  examinent 
ce  qu'cîlcs  paicroicnt  dans  tout  autre  gouvcme- 
■"înt ,  ce  qu'elles  altoient  payer  à  l'Angleterre  , 
tciblée  de  dépcnfes  8f  de  dettes  ,  8c  qu'elles 
Soient  fi  en  10  ans ,  (\  même  en  10  ans  elles  n'au- 
'ont  pas  gagné  beaucoup  fur  ce  point.  Quelles 
fooirtucions  va-t  on  exiger  d'elles  pour  les  arré- 
^ges  de  la  dette ,  pour  Us  dépenfes  ordinaires  de 
<ffcM.  ^ff/zV.  $f  iipù>nutique.  Tom,  11, 
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l'union ,  pour  les  intérêts  de  la  dette  particulière 
&  les  depenfcs  ordinaires  de  chaque  ciat  ?  Ua 
impôt  d'un  &  demi  >  de  deux  au  plus  fur  les 
terres  ,  quelques  autres  taxes ,  inlîniment  modi- 
ques, &  il  y  a  des  contrées  oil  l'on  paie  jufqu'i  40 
&  jo  pour  cent  de  fa  dépenfe  ou  de  fes  revenus. 
L'auteur  des  Notes  fur  r  et  jt  de  f^irginig  ^calculé  que 
les  citoyens  de  cette  province  ne  paient  atuiuellemcnt 
que  deux  anquièmes  de  piaftrc  pour  la  protec- 
tion de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  propriétés  ,  & 
les  autres  avantages  d'un  gouvernement  libre,  &e 
que  les  anglois  paient  16  fois  davantage  fur  cet 
objet  fcuL  Au  rcfte ,  il  ne  faut  pas  oublier  d'au- 
tres contributions  pour  les  dépenfes  de  l'unioa 
tédéraîe ,  l'intérêt  des  dettes  du  congrès  &  de 
chaque  province  :  mais  dans  quelques  années  * 
CCS  deux  derniers  articles  feront  nuls.  fflfl 

^  Il  ell  aifé  maintenant  de  juger  fî  Je&  républiques^^ 
d'Amérique  ont  fait  banqueroute,  &  n  cette  ef- 
pcce  de  banqueroute  n'étoit  pas  fôicéc.  Elles  n'ont  '' 
pas  déclaré  nulles  les  dettes  qu'elles  avoient  con-' 
traftées  ,  mais  elles  ont  profité  des  réduâion* 
qu'oot  amené  les  circonlhnccs  fur  les  dettes  en 
papier-monnoic,  &  leur  crédit  public  ne  doit  pas 
en  être  aftcdlc  i  car  la  perte  retombe ,  non  fuir 
tes  étrangers ,  mais  fur  les  nationaux  j  &  puifquo 
les  nationaux  ne  fc  plaignent  point ,  il  faut  que 
l'Europe  prononce  avec  modération  fur  un  effet 
delà  ncccflité.  Afin  qu'on  necontcftc  pas  la  juftclTe 
de  cette  aflcrtion ,  nous  ajouterons  que  les  four- 
nitures ,  les  prêts  &  les  fecours  donnés  aux  Etats- 
Unis  par  les  étrangers  ,  n'ont  jamais  été  payés  en 
papier-monnoie ,  mais  en  reconnoiCfanccs ,  fur  Ici^ 
quelles  on  n'a  pas  fait  de  rédudions ,  &  fur  leC-^  J 
quelles  on  n'en  fera  point. 

Le  paiement  de  la  dette  publique  du  congrès 
&  des  dettes  particulières  des  diverfes  provinces 
efl  aiiifi  très-facile ,  &  les  créanciers  nationaux  ou 
étrangers  ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  fur 
le  capital  ou  les  intérêts.  La  vente  des  terres  im- 
menfes,  cédées  au  cçngrès  par  la  Virginie  Se  la 
Caroline  feptentTÎonale ,  avec  ta  condition  cxprcf- 
fe  qu'on  en  tirera  un  fonds  d'amortiffement ,  & 
la  vente  de  celles  que  céderont  fans  doute  la  Ca- 
roline méridionale  &  la  Géorgie  ,  produiront  de 
grandes  rcflources  :  &  lorfque  les  atteliers  de  cul- 
ture auront  repris  toute  leur  aftivlté,  lorfque  les 
citoyens  feront  fortis  de  la  détrelTe  où  les  ont 
plongés  les  déprédations  des  anglois  ,  lorfauc  le 
commerce  fera  bien  établi ,  lorfque  l'accroiflcmenc 
de  la  population  &  des  richelTes  aura  augmente 
le  produit  des  taxes ,  chacune  des  provinces  four- 
nira aux  dépenfes  ordinaires  du  gouvernement  fé- 
déral &  de  fon  adminiftracion  ,  &  au  paiatient 
des  intérêts  &  du  capital  de  la  dette  publique  & 
des  dettes  particulières ,  fans  fe  gêner  fif  fans  être 
foumife  à  de  gros  impôts.  Les  détails  que  nous 
allons  donner  le  prouveront  f.ms  réplique. 

La  dette  actuelle  (  au  commencement  de  17^6% 
des  Eiat$'Ufiis  monte  aux  fommcs  fuivantcs.      1     i 

Ccc  ! 
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Dttu  iirangire. 


Emprunt  d'Efpagne 174,000 

D(l  aux  fcriTOcrs  généraux  de  France , 

8jj6,7io  liv.  f  f I  j6,798 

A  divers  particuliers  de  France ijo.coo 

Au  roi  de  France ,  14,000,000  toum.    4,444,444 
A  b  Hollande  garantie  par  la  France, 

iOjOco,ooo  tournois i,8ji,8yi 

Emprunt  de  Hollande  de  5  millions 

de  florins 1,010,201 

Emprunt  de  Hollande  de  1  millions 

de  florins 808,080 


Dette  domeftique ,  telle  qu'elle  a  été 
rapportée  au  congrès  dans  le  mois 
d'avril  1784  ,  époque  dépuis  la- 
quelle on  n  a  point  préfenté  d'état 
plus  rOr. 

Dettes   du  bureau  d'emprunt. ..... 

Crédits  dans  les  livres  de  la  ttéforerîe. 

Dette  de  l'armée 

Dette  non  liquidée ,  eftimce  à  (  i  ) 

Commutation  à  l'armée 

Gratifications  dues  à  des  particuliers. 

Déficit  des  ellimacions  précédentes. 


9>70f,37; 


il,46;,8oi 
658,041 

8,000,000 
5,000,000 

500,000 

2,0CO,O®0 


3},ij7,46i 
Total  de  la  dette  étrangère  &  do- 
meftique 41,941,837 

C'efl  d'après  Tavis  de  l'homme  le  plus  inftruit 
fur  tout  ce  qui  regarde  les  Etats-Unis  ,  que  nous 
flous  en  tenons  à  IVrjr  de  1785  :  il  n'y  .1  point 
eu  de  rcbourfements  en  1784  &  en  1785  >  le 
congrès  a  feulement  payé  les  intérêts  de  fa  dette, 
&  la  liquidation ,  aujourd'hui  bien  avancée  dans 
prefque  toutes  fes  parties  ,  montre  que  l'évalua- 
tion faite  par  apperçu  en  1785 ,  étoit  d'une  exac- 
titude prefque  ngoureufe. 

Quelques  perfonnes  ont  voulu  calculer  la  dette 
des  Etats-Unis  oar  l'intérêt  qu'ils  paient  ;  mais 
ccne  méthode  elt  fautive  :  le  bureau  d'emprunt 
(  loan-o^cc  )  a  emprunte  diverfcs  fommes  ,  avec 
la  condition  exprcUe  que  ,  malgré  la  dépréciation 
qui  pourroit  furvenir  fur  le  principal  ,  l'intérêt 
fcroit  payé  d'après  la  valeur  nominale,  le  congrès 
fc  réfervant  feulement  le  droit  de  rembourfer  le 
principal  au  taux  du  jour,  fans  égard  à  fa  valeur 
nominale.  Cette  partie  de  la  dette  des  Etats-Unis 
monte  à  ^,4f9,ioo  piaftres  ,  fuivant  Vétat  des 
finances ,  inféré  dans  une  réfoludon  du  congrès  , 
du  17  feptcmbre  1785. 
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En  1784,  le  congrès  ordonna  pour  les  d-^-_^ 
ordinaires  de  l'année ,  pour  le  paiement  de  l'in» 
térèc,  &  les  arrérages  de  l'intérêt  de  la  dette  ,  U 
fommc  de  31811,134  piallres,  &  le  17  fe^tembrc 
1 78  f ,  il  ordonna  la  levée  de  j  millions  de  piaftres , 
lefquetles  jointes  à  649,880  piallres  dont  nous  par 
Icrons  tout-à-l'heure  ,  étoicnt  néccffaircs  pour 
fervice  de  l'année  178^  >  &  il  Bt  de  ces  fomn 
la  diftribution  fuivante. 

Dépcnfes  ordinaires, 

piajfrts^ 

Département  civil 12.1,531 

Département  !mi!itaire 1879)14» 

Achats  des  droits  des  fauvages  fie 

dépenfes  accidentelles 5aO0O 

Dépenfes  diverfes ,  donc  Tctat  fera 
préfenté  annuellement  aux  aflcm- 
tlées  de  chaque  état 90,000 


404.  nr-  *J 

Pour  Us  intérêts  de  la  dette  iirangert. 

Intérêt  d'une  année  des  dix  millions 
tournois  empruntés  en  Hollande  > 
5:  garantis  par  la  France 74»074 

Intérêt  d'une  année  des  14  millions 

prêtés  par  la  France 111,111.  » 

Intérêt   d'une   année    des   1 74,000 

piaftres  prêtées  par  l'Efpaçnc. . .       8,7CO 

Intérêt  d'une  année  du  premier  em- 
prunt de  Hollande  de  5  millions 
de  florins $(>tS^l*  \ 

Intérêt  d'une  année  à  4  pour  cent 
du  fécond  emprunt  de  Hollande 
de  i  millions  de  florins $o,88S.  » 

Intérêt  d'une  année  des  846,7  o  I. 
tournois ,  dues  aux  fermiers  géné- 
raux de  Fiance 71840 

440,iji.  ï* 

Pour  les  intitits  de  la  dette  domifii^t. 

Dette  liquidée. 

io,p7,^8o  piaftres.  Intérêt  d'une  6;  1,041.^ 
année *" 

Dette  duburcaud'cmprunt  3,778,900 
piaftres ,  dont  la  valeur  a  été  re- 
çue jufqu'au  l '^  feptembrc  1777  » 
&  qui  doivent  être  payées  fans 
réduÛion  Intérêt  d'une  année. . .    Ilt>i734 

3,4Jc),ioo  piaftres  ,  dont  la  valeur 
a  été  reçue  entre  le  i"  feptembrc 
1777  &  le  I*'  mars  1778  ,  fomme 


(i)  n  y  a  lieu  de  croire  que  ces  8  millions  de  piaftres  pour  la  dette  non  liquide?  ,  comprenoient  trtti 
niUiofts  de  piaftres  pour  le  rembourfcmcnt  du  papier-monnoie  i  mais  nous  n'ofons  VaitUrcr.  Si  le  rcintwyf" 
i^ment  du  papter-monnote  sV  trouve  compris  .  il  faut*  dans  le  calcul  des  fommes  qu'a  codré  la  gucrti  td 
ttëtS'Vrus  t  faire  la  diimounon  dont  nous  avons  parl6  plus  haut. 
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piaftftS, 

<|ul  doit  être  liquidée  fclon  I« 
tables  de  dépréciation,  mais  dont 
l'intcrèt  ril  payable  d'après  U  va- 
leur nominalc.lntcrctd'uncannée.  107,540 
j,i4Û,5îO.  8  piaftrcs  en  efpèces  , 
Tileur  des  certificats  du  bureau 
d'emprunt ,  qui  ont  été  mis  dans 
IcpuMic  après  le  i"  mars  1778, 
&  qui  n'ont  pas  encore  été  retirés. 
Imérét  d'upe  année 3^8,780.  6 
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587 


I 


I 


745,054.  6 

4,Si3%7i4  ptadrcs,  Comme  à  laquelle 

<Ki  évalue  lesccrtificats  qui  ont  été 

donnés  ,  ou  qui  doivent  être  don- 
nés aux  lignes  du  Maryland ,  de 

h  Virginie ,    des  deux  Caroline! 

&  de   la  Géorgie,  Intérêt  d'une 

innée 189,42).  4 

1,l4l,ffi     f  piaftres  qu'il  a  fallu' ' 

pour  l'année  1784  ,  par-delà  la 

foQime  elHmée  dans  la  réfolution 

ducongrcsj  du  17  avril  1784-   1,141,551.5 


Total 5,649,880 

Le  congrès  a  feulement  exigé  une  contribution 
At  trois  millions  de  piaftrcs  pour  Tannée  1785  , 
parce  qu'il  tiroit  649,880  piaftres  du  dernier  em- 
prant  fait  en  Hollande  ,  &  que  les  contributions 
demandées  aux  <cau  Tannée  d'auparavant ,  dévoient 
remoUccr  cette  fomme.  Les  deux  tiers  des  trois 
millions  dont  on  vient  de  parler ,  étant  rtcftinés 
i  payer  les  intérêts  de  la  dette  domcftiquc  ,  le 
tonpès  exhortoit  les  affemblces  des  diverfes  pro- 
vincM  à  en  régler  la  perception  de  manière  qu'on 
nigcat  de  chaque  contribuable  un  tiers  reulemeni 
<le  fa  cottifarion  en  cfpcces  ,  &  qu'on  reçût  en 
putment  les  intérêts  aûs  aux  particuliers  fur  des 
cerrtficats  du  bureau  d'emprunt,  &  fur  d'autres 
ccnificits  des  dettes  liquidées. 

Le  compte  des  finances  des  Etats-  Unis  ,  rendu 
B1178J,  fait  naître  plufieurs  réflexions.  En  1784, 
les  dcpcnfes  ordinaires  avoienr  été  de  457,515 
puftrcs:  Tannée  d'après  j  elles  font  de  404,5^5.  52, 
c'cll-i-dire  ,  d'environ  1  millions  tournois  :  & 
Ttaiion  fédérale,  abforbant  une  fi  petite  lomme , 
en  peut  en  rirer  un  augure  favorable  pour  la  prof- 
P^ricc  des  oouvelles  republiques. 

Le  département  de  la  marine  fe  trouvoit  pour 
Î9.000  piaftres  dans  le  conïpte  des  dépcnfes  or- 
dinaires de  1784  :  il  n'entre  pour  rien  dans  celui 
^e  i7Sf ,  parce  que  le  congrès  a  vendu  quelques 


bitimens  de  guerre  qui  lui  rcftoicm  ;  mais  il  faut 
regretter  cette  diminution  de  dépenfc. 

En  1784,  le  congrès  demanda  6o,oco  piaftres 
pour  Tachât  des  terres  des  fauvaees  ;  en  1785, 
il  ne  demanda  plus  que  f,ooo  piaftres  :  en  17S4, 
on  vouloir  acheter  des  terres  qui  appartcnoicm 
aux  fauvages  ,  &  on  les  acheta  en  effet  i  mais  en 
1785  ,  on  ne  s'occupa  point  de  cet  objet ,  &  les 
5,000  piaftres  que  vota  le  congrès,  furent,  fclon 
toute  apparence.dépcnféespour  l'en  trciicn  des  agens 
qui  rèfidoient  parmi  les  peuplades  indiennes,  od  elles 
payèrent  ce  qui  pouvoir  être  dû  des  achats  de 
1784.  On  ne  fe  propofe  pas  de  rcnouyeller  les 
achats  toutes  les  années  ;  ils  auront  lieu  i  des 
époques  éloignées ,  à  melurc  que  les  ctabliflcmcns 
des  Etats-Unis  s'étendront  i  &  nous  ofons  affurer 
ici  que  les  nouvelles  républiques  n'ôteront  pas 
aux  fauvages  un  pied  de  terrcin  fans  leur  aveu  : 
tous  les  citoyens  qui  font  dans  Tadmimftration  » 
regardent  leur  droit  comme  facré. 

L'article  des  dépcnfes  diverfcs  variera  d'une  année 
à  l'autre  i  car  après  avoir  cié  en  1784  de  6o,oco 
piaftres,  il  étoit  de  90,000  en  1785  \  mais  d'au- 
tres compcnfations  peuvent  balancer  cette  diffé- 
rence. 

Jufqu'icî ,  les  diverfes  provinces  n'ont  pas  payé 
avec  exaâitude  les  contriouciotis  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires ,  demandées  par  Iccongrès}  les  finances 
des  Etais-Unis  n'ont  pas  encore  une  marche pré- 
cife  fur  ce  point  ;  &  il  v  a  beaucoup  de  déncit$ 
fur  les  contributions  ordonnées  pour  les  années 
précédentes. 

On  voit  par  le  compte  de  17S4,  qu'aucun  des 
hats  n'avoit  acauittc  complcrtcment  les  contin- 
gcns  affignés  i  chacun  d'eux  pour  une  première 
femme  de  1,100,000  piaftres,  ordonnée  le  10  fep- 
tcmbre  1780  i  pour  une  féconde  ,  de  1  millions  , 
réfolue  le  30  OHaobre  1781  ,  &  une  croificme,  de 
S  millions,  réfolue  le  16  oâobrc  1781} oue quel- 
ques provinces  n'avoient  tien  payé  de  Tune  de 
ces  trois  contributions  i  que  d'autres  avoicnt  paye 
un  à  compte,  extrêmement  foible  ,  &  que  Maf- 
fachufctt ,  le  Connefticut,  la  Pcnfylvanic,  le  Ma- 
ryland &  la  Virginie  étoient  celles  qui  avoient  payé 
davantage. 

La  table  fuivante  fut  publiée  en  même-temp« 
par  le  congrès.  La  première  colonne  indique  ks 
états  ;  la  féconde ,  le  ccmtingcnt  exigé  de  chacun 
d'eux  pour  les  1,200,000  piaftres  j  la  troifième  , 
les  contingens  pour  les  8  millions  de  piaftres  i  ta 
quatrième  ,  les  contingens  pour  les  1  millions  \  la 
cinquième,  les  différentes  fommcs  payées  par  Ici 
divers  états  t  i  compte  de  leurs  contingens  ref- 
pc£tifs  jufqu'à  la  fin  de  1783. 
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Nouvel-Hampshiic- 

Maflachufctt 

Khadc-IlUnd 

Conne^icut 

Nouvelle- York. . . 
Nouveau- Jcrfey.  - . 

Pcnfylvanic 

Dclaware 

Maryland  .,....., 

Virginie 

Caroline  feptentr. . 
Caroline  niéridion. 
Géorgie 


Contiibution 

des 
i,»eo,ooopiafli. 


48,000 

191,000 

28,8co 

133.100 

54i000 

66,000 

180,000 

16,800 

151,000 

174,000 

S8,8oo 

71,000 

1 4,400 


1,100,000 


Contribution 

des 
huit  millions. 


ï>K>7»59'5 
116,664 

747.  I9« 
373»f98 
485,679 
1,110,704 
II  1,08  y 

ÏJÎ07>Î94 
611,677 

373,598 
14,905 


Contribution 

des 
deux  millions. 


8,000,000 


So,oco 

510,000 
48,000 

111,000 
90,000 

1 10,000 

îoc,ooo 
i8,oco 

llOjOOO 

190,000 

148,000 

1 10,000 

14,000 


Sommes  payées  avant 
le  31  décembre  17*} 
fui  la  cuncnbution  des 
huit  millions. 


1,000,000 


î,OCO 

147»^77 
67,847 

39.0^4 
101,004 

34M3i 
89,301 

344,301 

Environ. 


. 


1,486,511 


En  1784  on  avoit  donn^  aux  diverfes  provin- 
ces» des  ucilités  pour  payer  ces  contingens  i  car 
une  réfolution  du  18  avril  permet  aux  différents 
états  de  recevoir  de  chaque  contribuable  les  trois 
cuarts  de  fa  cottifacion  en  argent ,  &  le  relie  en 
«uminution  des  arnfrages  dus  i  chaque  individu 
par  les  Etais- Unis, 

La  réfolution  du  congres,  du  17 feptcmbrc  178^, 
avertit  que  les  provinces  doivent  encore  la  moitié 
«le  la  contribution  des  8,000.000  de  piallres,  in- 
diqués dans  la  table ,  Hc  que  le  iréfor  des  Etats- 
Unis  n'avoit  rien  re^u  fur  celle  de  i,ooo,coode 
piaflrcs. 

En  attendant  qu'on  aie  fixé  d'une  ntanière  in- 
variable la  règle  ,  d'après  laquelle  on  établira  le 
contingent  des  différentes  provinces,  voici  la  pro- 
portion qu'on  obferve  pour  une  contribution  de 
1000  piaftres- 

Le  Nouvel-Hampshîrc  en  paie 3  r 

Maffacbufett • 145 

Rhode  -  IflaJîd i\ 

Conncâicut * 87 

Nouvelle- Yorck 85 

Nouveau -Jer(ey » (5 

Penfylvanie ï^6 

Dclaware 1  ^ 

Maryland 94 

Virginie 169 

La  Caroline  fcptentrionalc 71 

La  Caroline  méridionale 71 

GÀ>rgic »••» II 

ICOO 


On  voit  que  le  contingent  de  la  Virginie  ^3 
plus  fort  de  cous  i  mais  plufieurs  proTinccs  CTî 
btenc  avoir  paye  davantage  durant  la  guerre,  ^^ 
qu'elles  ne  fourvoient  point  des  déprédations, 
anglois  qui  ravageoient  cruellement  la  Vir^î 
Dans  la  réquifition  de  1784,  les  contingens  c 
mandés  aux  diverfes  provinces  furent  calcxfi 
d'après  les  premiers  à  comptes ,  8f  de  manière  ak 
toutes  les  provinces  fc  trouveroicnt  fur  un  prtt 
égal ,  après  avoir  payé  ce  qu'on  leur  demande^ 
alors.  La  demande  des  i,ico,ooo,  des  8  miflion 
&  des  1  millions  de  piallres ,  avoit  été  faite  dtf 
rant  la  guerre  ,  par  forme  d'efTai  ;  le  congres  voù 
loit  favoîr  fi  les  hats  pouvoient  fournir  les  fubdclf 
néceûaires.  On  reconnut  qu'ils  ne  le  pouvoie^ 
pas.  C'ell  par  des  emprunts  faits  en  Europe  t\% 
le  congres  le  procura  l'argent  dont  il  avoit  l^ 
foin,  &  à  i'époque  de  la  réquifîiîon  de  i^S^^ 
fongeoit  à  abandonner  celles  de  i,îoc,ooo  &^ 
1  millions  &  une  moitié  de  celles  de  8,coc,oJ| 
de  piaftres.  Mais  prefque  toutes  les  provinces  ay^ 
payé  une  femme  quelconque  ,  à  compte  de  d 
trois  demandes  ,  il  fallut  bien  exiger  des  contrib^ 
lions  proportionnées,  de  celles  qui  n'avoienc  rfll 
payé,  où  qui  avoient  payé  de  moindres  fomm^ 

Nous  ne  pouvons  donner  des  détails  fur  I 
dette  particulière  des  diverfes  provinces  \  nous  4 
vons  feulement  qu'en  1784  le  nouvel-Hampsb^ 

devoir joca^o  pialli4 

MaiTachufett > 5,000,000 

Hhode-  Ifland 430,000 

Connefticut j,4  j  9,086 

La.  Virgioie 2,500^000 
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La  Virginie  étant  beaucoup  plu?  riche  guc  le 

Dnnedticut,  nous  ignorons  comment  elle  oevoit 

ais.  Il  eJl  vraifcmbbbic  qu'elle  avoit  fait  plus 

forts  &  payé  plus  de  contributions  durant  la 

TC. 

S  autres  ttau  avoicnt  des  dettes  proponion- 

à  leurs  fàcultcfs  j  &  fi  on  etlime  leurs  iacul- 

d'aprcs  la  règle  fuivie  jufqu'i  préfent  pour 

fixation   des  rontingens  qu'exige  le  congres  , 

es  huit  provinces  qui  ne  font  pas  nommées  dc- 

'oient  environ  14  millions,  &  par  confcqucnc  la 

Icttc  particulière  de  tous  les  itiiu  montoit  à  ij 

16  millions  de  piaftres. 

-es  divers  ^cau  s'efforcent  de  mettre  des  taxes 
Tuffifcnt  au  paiement  de  l'îjuêrét  de  leuis  dct- 
parriculières  &  de   la   dette  fédérale  ,  ainfi 
an'aux  dcpenfes  ordinaires  de  leurs  provinces  & 
"11  gouvernement  de  l'union.   Les  taxes  font  en 
S^ral  de  I   à  t  |  pour  cent  fur  la  valeur   des 
■tfiw ,   &  de  z  f  à  ;  pour  cent  fur  l'importation 
marchandifcs  crrangcres.  Mais ,  \.omme  nous 
[dirons  tout-Â-I'heure  ,  la  levée  des  taxes  &  le 
T»ent  des  intérêts  fe  feront  dans  la  fuite  avec 
d'cxaititude.  Les  citoyens  des  nouvelles  repu- 
U<lues  éprouvent  encore  la  dctrcfTe  qu'ont  pro- 
ies déprédations  de  la  guerre.  Leurs  maifons 
lent  en  ruine  à   la  paix.  Leurs  fermes  ccoicnt 
aÂées  ;  ils  manquoicnt  de  vctemens  &  des  cho 
les  plus  nécclïaircs  à  la  culture.  Ils  ne  pou- 
X  donc  fupporter   de  gros  impôts  ,   &  les 
ntes  qu'on  a  formées   contre  eux ,  font  bien 
érées.  On   rencontre  de  toutes   parts  j    des 
qui  vous  difcnt  :  ces  américains  fi  vantes , 
s  une  banqueroute  fcandalcufc ,   rcfufent  de 
tx  des  impôts  pour  les  frais  de  leur  gouver- 
nent i  ils  ne    fongcnt  pas  à    rccompcnfcr  les 
vcs  foldats  qui  ont  foutenu  la  confédération  j 
fe   font   mal    hanus ,    &  lorfqu'ils  voient  la 
îrre  terminée  en  leur  faveur ,    ils  ne  veulent 
er  ni  les  étrangers  qui  leur  ont  donné  des  fc- 
irs ,  ni  les  nationaux  qui  ont  expofé  leur  vie 
s  les  jours,  ou  prodigue  leur  fortune;  ilsjoi* 
cnt  l'ingratitude  à  ta  démence  &  à  l'infidélité, 
un  peuple  fi  corrompu  ne  laiffe  aucun  efpoir. 
lis  on  peut  répondre  à  ces  dcclamauurs  fi  vits: 
américains  reconnoiffent  que  leurs  dettes  font 
r^cs  i  &:  en  parlant  du  papicr-monnoic  j  nous 
oni  détruit    la    feule    objcftion   qu'on    puîlfc 
ire  :  ils  n'ont  befotn  que  d'un  tems  laifonnable 
Dw  icfluitter  ces  dettes ,  &  ils  en  ont  déjà  com- 
Kwé  le  paiement  j  ils  fourniffent  les  contribu- 
»t«  néceflaires  au  maintien  de  leur  gouvcme- 
w^iles  officiers  &  les  foldats  ne  fc   plaignent 
►*^Jt  ïlepuis  qu'on  leur  paye  avec  exactitude  l'in- 
t^ft  de  ce  qui  leur  cit  du  ,   &  on  s'occupe  du 
ïwiboarfcraent  du  principal.  Lorfqu'on  voudra  fa- 
'^'  1  ils  fc  font  Ç\  mal  ba!tus ,  qu  on  le  demande 
jj*  troupes  qu'ils  ont  chargé  à    Eunkcrs-Hill,  ï 
*Jîning((,n,  à  Still-Water,  d  Kings-Mountain  , 
^pcns  ^   i  Guilfoid  >  8w   aux  foiurces   de 
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l'Eutaw  :  quant  aux  reproches  fi  indéccns  »  d'iii- 
graiitude  ,  de  folie  ,  d'infidélité  &  de  corruption  , 
ceux  à  qui  les  fauiTetcs  ne  coûtent  rien  ,  fe  les 
permettent  aifément ,  mais  ils  ne  rougilTcnt  pas  de 
fe  difpenfcr  des  preuves.  La  manie  de  notre  fiècle 
eft  de  juger  de  tout  fur  de  vagues  appct^iis  ; 
&  puifqu'elle  femble  iocurablc  ,  Jl  taut  s'ca 
amuier. 

Les  critiques  les  plus  juftes  en  apparence  Ce 
font  trop  prclfés  d'établir  leur  opinion  j  il  falloit 
dilliugucr  les  époques,  fuivrc  d'une  année  à  l'au- 
tre les  opérations  du  congrès  &  de  chacune  de* 
provinces  i  fc  fouvcnir  qu'à  la  fin  d'une  guerre 
civile ,  des  républiques  nouvelles  &  le  corps  qui 
les  dirige,  doivent  aller  à  tâtons  i  que  les  cir- 
coniUnccs  amenant  tous  les  jours ,  des  combi- 
naifons  qui  n'ont  pas  été  prévues  par  les  conlH- 
tuiions  ou  par  rattefédératif ,  la  marche  des  af- 
faires les  plus  urgantes  doit  manquer  de  rapidité  % 
&  qu'cntiii  chaque  ciac  connoifunt  fa  détreffe  » 
donne  paifagércment  &  fans  s'expliquer  fur  l'ave- 
nir ,  des  décrets  reçus  avec  peu  d'indulgence  da/ 
ceux  qui  ne  la  connoillcnt  pas. 

Au  moment  oïl  la  paix  fut  fignée ,  le  papier- 
monnoie  fe  trouvoic  anéanti  >  ou  du  moins  les 
10c  millions  de  piadres  qu'il  repréfentoit  ï  U 
charge  des  Etats-Unis  ^  pouvoient  s'acquitter  avec 
trois  millions  de  ptaltres ,  &  tes  zoo  autres  millions 
de  pialires  de  ce  papier  mis  en  circulation  pat  les 
diftérentes  provinces,  pouvoient  fe  racheter  au 
même  prix  ;  mais  fi  cet  effrayant  fardeau  n'em- 
barralfoit  plus  le  congres  ,  c'etoit  aux  dépens  des 
citoyens  de  l'Amérique,  &  cette  perte  ajoutée  i 
t.int  d'autres  diminuoii  encore  leurs  moyens  de 
payer  fur  le  champ  les  impôts  néceffaircs  pour 
acquitter  les  intérêts  du  reOe  de  la  dette.  Ce  refte 
de  la  dette  étoit  affez  confidérable  pour  exciter 
des  inquiétudes  :  le  congrès  fcntit  qu  après  ce  qui 
étoit  arrivé  fur  le  papier  -  monnoie  ,  il  falloit  s'oc- 
cuper avec  un  foin  extrême  du  maintien  du  cré- 
dit des  nouvelles  républiques  chez  les  peuple» 
étrangers.  L'a^e  de  confédération  ne  lui  accor- 
doit  pas  une  autorité  affe?.  grande  pour  mettre  des 
impôts,  &  hors  d'état  d'employer  la  contrainte  , 
il  fe  vit  obligé  de  recourir  à  la  perfuafion.  En 
178^  >  il  expofa  aux  différens  états  la  fituarion 
des  affaires  ,  &  les  moyens  qu'il  convcnoit 
d'employer  pour  payer  les  intérêts  de  la  dette 
&  rembourfcr  un  jour  le  capital.  Il  recom- 
manda de  pourvoir  d'iine  manière  efficace  aux 
dettes  des  Etats  -  Unis ,  qu'on  cvaluoit  alors  i^ 
4i>94i»847  piaftres.  «  Cenc  fomme  ,  difoit-il  , 
»  cffeduée  en  un  {cul  paiement,  ou  ï  des  tcr- 
*  mes  peu  éloignés  ,  eft  un  effort  au-  deflïis  de 
»»  nos  reffources  >  &  quand  cette  opération  feroit 
•*  praticable,  le  bien  public  dcmandcroit  quel» 
"  dette  fuivît  le  cours  d'une  exiinâion  graduelle* 
»  &  qu'on  fit  des  fonds  pour  pa\-erlesint<:rcts, 
»  qu'on  peutellimer  à  2,^15,9^6  piaftres  prj  arv, 
»  Les  mo^'cas  de  icmplii  le  ttéloi  public,  tels 
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m  Une  nation  fa»  ne  permettra  janaîs  que  ceux 

-■  qui  fecourentïcur  patrie  dans  fe$  befoins  ,  ou 
■»  crux  qui  fe  confient  à  Ci  toi  j  à  fi  fcrmetc  & 
^v  à  Tes  reâburccs  ,  foutfrent  les  uns  plus  que  les 
Si»  autres.  Enfin   les  droits ,  pour  la  dcfcufe  dcf- 
»«*  oucls  l'Amérique  a  pris   les  armes  ,    font  les 
w  aroits  de  l'homanité.  Grâce    à  ta  providence  , 
■^  ils  ont  triompha  de  toutes  les  oppofitions  >  & 
— »  ils  forment    adtufllcnicnt  U   bal'c  inébranlable 
^«  fur  laquelle  rcpofent  treize  ttau  indcpendans. 
^»  Un  gouvememcm  rcpublicain  n'a  jamais  eu  & 
i^  n'aura  jamais  une  occalion  li  brillante  de  ]uUi- 
-=»  fier  par  les  faits  !cs  tonnes  pures  qui  compo- 
•^  Cent  U  conttitution.  Sous  ce  point  de  vuc>  les 
w  citofcns  des  Ecau-Unis  font  comptable)  du  de- 
^»3  pôi  le  plus  important  qui  air  jamais  été  confié 
^^  a  une  fociéié  politique.  !>î  la  jullice,  la  bonne- 
ts foi ,  l'honneur,  (a  gratitude  &  toutes  les  autres 
^*  (Qualités  qui  ennoblilTent  le  caraitcrc  d'une  na- 
«*  non  ,  réfulteni  de  nos  établifl'emens ,  la  caufe 
«a  de  la  liberté  acquerera  un  lullre  &  une  dignité 
^  Qu'elle  n'a  jamais  eu  ,  te  nous  aurons  la  gloire 
^  «  donner  un  exemple  qui  ne  peut  qu'avoir  Tin- 
**liucncc  la  plus  favorable  fur  les  droits  de  l'hu- 
■  manîté.  Mais  fi  nos  gouvernemcns  ont  le  mal- 

*  hcar  de  fc  déshonorer  par  une  conduite  dircc- 
"  temenc  oppofce  aux  vertus  dont  nous  venons  de 

*  parler ,   &  qui    font  les  plus   eflentielles   pour 

*  ''Amérique  j  la  erande  caufe  du  genre  humain 

*  fera  avilie  &  trahie  î  la  dcrnicre  &  la  plus  cé- 

*  Ubre  des  preuves  en  faveur  des  droits  des  na- 

*  Ktons  tournera  contre  elles-mêmes ,  &  on  verra 

*  teul^roteâeurs  &:  leurs  amis  infulics  >.  &  rc- 

*  duits  au  nicncc  par  les  vils  fuppots  de   la  ty* 

*  tan  nie  ", 

Tel  cft  le  précis  de  l'adrefle   que  le  congrès 

^»oya  aux  divers  états  immédiatement  aptes  la 

P*ix  :  on  y  retrouve  l'équité  ,  la  fageffe   &  les 

|'"c>  nobles  que  ce  corps  a   montré  dans  toutes 

■^  occafions.   Le  feul  reproche  qu'on  puilTe  faire 

Jcx  provinces ,  c'cft  d'avoir  mis  de  la  lenteur  dans 

«urs  de  libérations  i    &  pour  celles  qui  d'abord 

pV  o^t  pas  confenti ,  de  n'avoir  point  expliqué 

•*  caufe  de  leur  refus  momentané ,  &  de  n'avoir 

P^  déclaré  hautement  qu'elles  .établiroient   des 

"apôts ,  des  que  leur  pomion  le  permcttroit.  Au 

ïwc  ,  les  impôts  néccfTiires  au  paiement  des  in- 

'^réîs  de  la  nette  font  établis  dansprcrque  toutes 

Vs  piovinces  \  &  fi  leur  perception  cfTuie  encore 

^  retards  ,  l'époque  où  elle  n'en  cfluyera  plus 

^eft  pas  éloignée.  Nous  ajouterons,  en  terminant 

<cac  apologie,  que  le  congrès ,  bien  inftruit  des  mo- 

Tçw  d'aiguillonner  les  peuples ,  s'eft  permis  avec 

raifon  de  pafTer  quelquefois  la  mcfure  dans  fes  re- 

^hcj  ;  que  la    déclaration    faite  au  commen 

^t»eni  de  1784  par  M.  Morris  ,  furintendant  des 

fcinces  àa  États-unis  ,  avoit  aufli  le  même  motif 
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à  bien  des  égards  i  8r  qu'en  ciamînant  de  pareil- 
les affaires,  il -ne  faut  pas  oublier  les  rufcs  de 
l'adminiflration.  Les  hommes  qui  ont  plus  d'hon- 
nêteté que  de  lumières  ,  ou  ceux  qui  le  plaifentà 
tout  critiquer ,  forment  leur  jugement  avec  pré- 
cipitation ,  mais  les  autres  ne  font  pas  fi  légers* 
On  ne  connoit  point  en  Europe  les  innombrables 
relfources  des  Etats-Unis ,  &  tl  s'en  eft  préicnté 
une ,  qui  bien  ménagée ,  fuffiroit  elle  feule  pour 
payer  toutes  les  dettes  des  nouvelles  républi- 
ques. 

Le  20  oftobre  1785  ,  l'affemblée  générale  de 
Virginie  a  donné  au  congrès  tout  le  territoire  fi- 
tué  au  nord-ouefl  de  l'Ohio ,  à  condition  que 
ce  territoire  fera  formé  en  itjts  particuliers  ou  en 
républiques,  qui  feront  admifes  ï  la  confédcra- 
rion  américaine  i  qu'on  difpofera  de  ces  terres, 
d'une  manière  unie  aux  finances  de  l'union  ,  &  I 
quelques  conditions  particulières  qu'il  n'cft  pas 
ncceflfaire  de  rappcllcr  ici ,  &  qu'on  peut  lire 
dans  le  journal  du  congres  de  178^  :  ta  même 
province  a  donné  depuis  au  congrès  les  terres  que 
font  en-deçi  de  l'Ohio. 

La  Caroline  l'cptentrionalea  fui  vi  tin  fi  bel  exem- 
ple ,_  &  elle  a  donné  auffi  en  1784  une  parrie 
confldcrable  des  terres  dans  le  canton  de  l'ouelh 
11  y  a  lieu  de  croire  que  la  Caroline  méridionale 
&  la  Géorgie  donneront ,  de  leur  cote ,  toutes 
les  terres  qui  s'étendent  depuis  les  denières  de 
leurs  établiflcmcns ,  fufqu'au  MifTiffipi. 

Ce  territoire  qu'on  appelle  de  Voutfi  ^  a  plus  de 
17  degrés  de  latitude  de  hauteur  fur  une  profon- 
deur en  longitude,  qui  varie  de  7  à  11  degrés  (i). 
Les  terres  font  neuves  &  fécondes  fur  cet  im- 
menfe  dillriàt.  Quelques-unes  ,  telles  que  le  canton 
où  fe  trouve  retablincmcnt  de  Kcntuckc ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ,  &  celles  qui  avoifî- 
nent  le  Mifliflipi  ,  font  d'une  fertilité  extraordi- 
naire ,  &r  le  congrès  les  vendant  aujourd'hui , 
il  eft  impoflible  de  calculer  ce  qull  en  ti- 
rera. On  verra  dans  la  fcftion  11* ,  quels  régie- 
mens  on  a  fait  fur  ces  terres ,  de  quelle  manière 
on  les  vend  ,  &  quelles  loix  on  a  donné  aux  états 
nouveaux  qui  s'y  formeront.  Mais  c'eft  ici  le  Heu 
d'oblerver  que  la  ceffion  du  territoire  de  l'Oueft, 
faite  au  congrès  par  la  Virginie  &  les  deux  Ca- 
rolines»  a  procuré  à  l'union  fédérale  les  mnvens 
de  terminer  promptemcnt  &  d'une  manière  hono- 
rable ce  qui  a  rapport  aux  terrains  promis  aux  of- 
ficiers &  aux  foldats  de  l'armée  continentale.  Nous 
dirons  ailleurs  oue,  dans  la  divifion  de  ce  terri- 
toire ,  on  a  laiffc  des  lots  pour  les  foldats  &  les 
officiers ,  &  pue  chacun  d'eux  peut  en  jouir  dès-' 
i-préfcnt.  Le  congrès  avoit  pris  avec  eux  un  au- 
tre encagement;  il  avoit  offert  aux  féconds  leur 
demi-paye  à  vie  ,  &  enfuite  cinq  années  de  leur 
folde,  s'ils  l'aimoient  mieux,  8f  aux  foldats  une 


I  On  ctMven  plus  bas  dc^  calculs  pricis  fur  foa  étrodue> 


bJK 


392 


ETA 


annce  fiuicre  dt  l«ur  pafc.  Loffque  le  gcncnl 
Washington  abandonna  le  commajidcmcnt ,  U  rc- 
clama   toutes  ces  pronidîes  dans  la  belle   lettre 

au'il  aiirclTi  aux  cncfs  des  dilférentes  provitKcs; 
les  fit  valoir  avec  toute  la  chaleur  &  toute  l'c- 
nergie  poÛibtcs.  L'Europe  jugea  que  les  îtau  de 
Tunion  américaine  montroienc  bien  de  l'ingratitu- 
de, puifqu'il  faJloit  employer  autant  de  raifons 
pour  obtenir  le  paiement  d'une  dette  aulVi  juJte 
&  aufïi  racréci  &  ccnc  opinion  acquit  de  la  for- 
ce ,  quand  les  provinces  y  mirent  de  la  rcfilhnce, 
quand  elles  foucinrent  que  le  congrès  avoitoucrc- 
paflc  fes  droits  ;  qu'on  ne  les  avoit  point  con- 
îultcs  fur  ces  arrangemeos,  &  quand  elles  fem- 
blèrent  fc  prévaloir  de  cette  raifon  mifcrabte  ï 
comme  Ci  Je  congrès  toujours  dans  la  détreife  , 
Bc  apprenant  chaque  jour  que  des  brigades  en- 
tières abandonnoicnt  leurs  drapeaux ,  ou  étoient 
prêtes  a  les  abandonner  ,  eût  pu  renvoyer  ces 
nulheureux  guerriers ,  à  l'époque  où  chacune  des 
provinces  auroic  délibéré  8c  prononcé  fur  les  lé- 
compenfes  qu'on  leur  accorJeroit. 

Les  divers  *'r<ir/  de  l'union  font  revenus  fur  ce 

Eoinc ,  ainfî  que  fur  tant  d'autres  y  oO  le  zèle  de 
:urs  prérogatives  &  le  fentimcni  de  leur  misère 
momentanée  les  avoienc  obligés  à  des  délais.  Cette 
aiTaire  e(l  aujourd'hui  arrangée  ;  le  congrès  a  di- 
rigé la  négociation  avec  une  fage  adrcffe  >  les  fom- 
mes  dues  aux  ofiîcters  &  aux  foldats  ont  été  li- 
quidées :  chacun  d'eux  a  reçu  un  certificat  du 
bureau  du  trcfor ,  &  ainfi  que  nous  l 'obfcrvions 
CDUt-i-l'heure  ,  on  leur  paie  l'intérêt  avec  exadi^ 
cude.  On  profite  de  toutes  les  occafions  qui  fe 

Eréfentent  pour  acquitter  le  principal.  On  reçoit 
;s  certificats  au-lieu  d'argent  de  ceux  qui  achè- 
tent les  terres  nûfcs  en  vente  par  le  congres  j  & 
on  ne  tardera  pas  à  adopter  une  méthode  plus 
régulière  &  plus  efficace  de  payer  le  tout.  On  a 
<}û  remarquer  dans  les  comptes  rendus  un  article 
fous  le  nom  de  commutation  ;  il  dcfigne  la  convcr- 
fîon  de  la  demi-pave  promife  aux  officiers  durant 
leur  vie  y  en  5  années  de  paye  ,  une  fois  comptées. 

On  avoi^propofé  en  outre  d'accorder  aux  offi- 
ciers &  aux  foMats  une  exemption  de  taxes  pour 
un  temps  limité  &  d'autres  efpèccs  d'exemptions  i 
mais  nous  ignorons  ce  qui  a  été  réfolu  fur  ce 
dernier  point. 

Le  doâeur  Pricc ,  dans  fes  Obfenfations  on  the 
\^portcnct  ofthe  american  révolution  ,  indique  aux 
£tais-Unis  un  moyen  de  fe  débarraffer  \  jamais  des 
dettes  &  des  impôts  avec  les  terres  de  TOucfl 
4ont  nous  parlions  cout-à-l'heure.  Il  fuppofe  que 
leur  dette  fédérale  eft  de  o  millions  ftcrlings ,  & 
qiLelIes  paient  un  intérêt  de  y  S:  demi  pour  cent. 
Des  Mxes  d'un  million  par  an  paieroicnc ,  dit-il> 
ks  intérêts  &  laifferoient  un  excédent  d'un  demi- 
nùllion  par  an  qui  acquictcroit  le  principal  en 
15  ans. 

Les  dettes  acquittées  ,  100,000  lîv.  ftcrlings  , 
iccumulées^  ou  plutôt  «  employées  chaque  année 
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au  déftichement  de  nouveaux  tcrreÎM  ou  ï  é'\ 
ucî  objets  d'utilité  ,  donncroient ,  en  peu  d'i 
nces  ,  un  fonds  qui  fuffiroit  pour  détrayet 
dépenfcs  de  la  confédération  &  délivrer  à  jan 
les  éiati  de  dettes  &  de  taxes.  Ce  fonds  en  réï« 
ve ,  placé  de  manière   qu'ii  produife  f  pour  cent 

ftroduiroit  en  19  ans  un  capital  de  j  millions  ftei 
ings  }  en  ry  ans,  un  capital  de  10  millions  tlci 
lings  i  en  Si  ans  ,  un  capital  ae  100  million 
ilcrlings,  &  en  100  ans,  un  capital  de  261  mil 
lions  rterlings.  Si  on  peut  le  taire  valoir  i  11 
pour  cent  ,  il  produira  en  45  ans  un  ucfor  d 
ICO  millions  &  de  1000  millions  ou  d'un  mitliac 
en  97  ans. 

Les  lefteurs  înftruits  ne  manqueront  pas  de  ^ 
\tk  objeilions  dont  le  plan  du  doreur  Price 
fufceptibic.  Il  offriroit  fans  doute  des  avantig 
&  CCS  avantages,  léduits  à  leurs  juftes  bor 
méritent  encore  quelque  attention  :  mais  l'exi, 
dicnr ,  adopté  par  le  congrès  à  l'égard  des  tKerci 
de  rOucff ,  eft  beaucoup  plus  fimpic.  1 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rappORiH 
finances  des  Etats-Unis  ,  nous  dirons  que  les  en 
coni^anccs  ne  permettent  pas  encore  aux  individa|| 
de  payer  avec  bien  de  1  exaûitude  leurs  dettci 
particulières. 

A  la  fin  de  la  guerre  ,  les  individus  de  la  V9 
ginic  dévoient  fiSremcnt  1  millions  ftcrlings  i  M 
Grande-Bretagne;  quelaues  perfonncs  ayant  cv- 
lue  cette  dette  i  z  millions,  on  peut  l'ertimer 
2  millions  roo  mille  livres  Iterlings.  La  deit;  ii 
dividucUc  qc  cette  province  cquivaloit  à-^p«r 
à  la  dette  individuelle  des  douze  autres  ptovin 
réunies.  C'étoicnt    les  fuites   du  commerce 
tabac.  Les  marchands  anglois  faifoieni  fur  les  r 
bacs  des  bénéfices  fi  confidérables  ,  qu'ils  ma 
toient  tous  les  moyens  en  ufagc  pour  qu'on  Scn 
en  confiât  une  plus  grande  quantité.  Ils  en  im> 
ginèrent  un  puinant  ;  ils  vendoient  à  bas  pnx  & 
ils  donnoienc  un  long  crédit  au  planteur  ;  tjujnd 
ils  Tavoient  accablé  de  plus  de  dettes  qu'i'  n't 
mit  pu  en  acquitter  avec  le  produit  de  la  vcDl 
de  fes  terres  ou  de  fes  efclaves ,   ils  rcduîfok 
le    prix  du  tabac  i   &  ouelque  riches   que  A 
fcnt  fes  cargaifons ,  quelque  modiciics  que  fi 
fcnt  fes  demandes  des  chofcs  r/cclîaires  à  ft     ^ 
fition  ,  il  fc  trouvoit  toujours  hors  d'état  de  r  :  rr 
complettemcnt  fon  créancier.  Les  dettes  é;  ;=;■ 
devenues  héréditaires  de  pcte  en  fils  ,  depuis  p!u' 
fieurs  générations ,  enforte  que  les  planteiin  fCB*^ 
bloicnt  appartenir  à  quelques  maifons  de  cotttiDCH 
de  Londres. 

Durant  la  guerre  ,  les  divers  états  ne  fc  fi 

pas  conduits  de    la  même  manière  à  ^^Ç^ 
créances  des  anglois  fur  les  américains.  Selon 
loix  de  la  Virginie  &  de  la  plupart  des  êtju  J' 
l'union ,  les  mêmes  en  ce  point  que  celles  de  l'Ar» 
glctcjre ,  auxquelles  l'Europe  ne  fait  point  ittn* 
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stentîon  (t),un  étranger  ne  peurpcfTcder  dc«  terres 
du  pays  ;  un  débiteur,  pam-ruivi  en  julhc-j  ,  cil 
autorifé  à  répondre  que  Ton  créaiicli^r  cil  un  cn- 
iwni  étranger ,  &  cette  réponfe  le  fojllraît  à  Tes 
fsourfuites.  Après  Taûe  d'indépendance  &  U  dé- 
claration de  guerre  ,  les  anglois  devinrent  d:$  en- 
Xiemis  étrangers  pour  les  citovens  des  Etats-  Unh  ; 
3  ti  terres  qu'ils  pafTcdoient  dans  les  nouvelles  ré- 
publiques ,  fe  trouroient  confirqutcs ,  &  ils  n'a- 
-woient  plus  de  moyens  de  fc  faire  payer  de  leurs 
débiteurs.  Quoique  1.^  loi  dont  nous  parlons  ne 
-^  obferve  pas  en  Angleterre ,  parce  que  les  débi- 
-«eurs.  plus  honnêtes  que  la  loi^  ne  proHccnt  point 
^'une  difpofiuon  H  barbare ,    quoiqu'il  ff^it  bien 
dangereux  pour  le  crédit  d'en  maintenir  l'exécution , 
la  américains!  profitèrent  desavanta3cs  qu'cili:  of- 
froji  ;  &  vu  la  pofition  où  ils  fe  trouvoicnt ,  i's  ne 
mnitent  point  de  reproches  \  cet  égard.  Les  aiVcm- 
1)Ices  légiUatives  craignirent  cependant  de  nuire  à 
It'jr  réputation ,  &  elles  pafsèrent  à  diftVi  L*!itcs  épo- 
<;iics  des  adles  en  faveur  des  créanciers  air^luis.  Celle 
Je  Virginie  féqueiha  d'abord  les  terres ,  les  cfi  laves 
8:les  autres  propriétés  î  elle  coniia  ces  biens  fé- 
(fuîftrés  à  des  commifTfiires  qui ,  pour  la  plupart , 
ftoîoit  les  amis  ou  les  agens  di.s  propriétaires , 
&'clle  ordonna  de  dépofer  au  tréff.r  l'argent  qu'on 
01  lireroit  i  elle  permit  à  ro\is  ceux  qui  dévoient 
MX  fujets  de  la  Grande-Bretagne ,  de  payer  leurs 
créanciers  en  dépofant  les  fommes  au  tréfor  pu- 
blic ï  elle  déclara  que  l'argent ,  ainfi  dépolé  ,  dc- 
mcureroit  propriété  des  fujers  de  la  Grandc-Bre- 
ïigne,  &  que  fi  Vétsu  s'en  fervoit ,  il  le  reiidroit, 
i  tnoins  que  la  conduite  de  l'Angleterre  n'en  juf- 
tâfîat  la  confifcation.  Les  billets -monnoijs  com- 
Bkençoient  â  tomber,  &  les  débiteiMS  payèrent 
4cs  fommes   considérables    avec  ce   papier.  Ne 
Roulant  rien  chan';er  aux  loix  qui  défendent  à  un 
étranger  de  pofféder  des  terres  dans  Vétat ,  elle 
wdonna  quelque  temps  après,  de  vendre  toutes 
les  propriérés    anî^Ioifes  ,    &    s'appcrccvant  du 
progrès  de  la  dC-préciation  du  papier  -  monnoic , 
fie  des  pertes    qu'elfLiieriient    le    tréfor   ou  les 
particuliers   fur  l'article  des  féqueftres ,  elle  or- 
donna de  convertir  le  produit  des  ventes  en   ta- 
kacs, dont  elle  indiqueroitcnfuitc  l'ufagc.  Au  mois 
de  mai  1780,  elle  révoqua  I.1  permiilîon  accordée 
an  débiteurs ,  de  payer  au  tréfar  ce  qu'iU  dévoient 
MX  fujets  britanniques.   Les  fommes  féquetlrccs 
M  tréfor  de  Virginie ,  pendant  la  iïucrrc ,  y  étoiv;nt 
encore  à  la  fin  de  178^.  Les  an^lois  ayant  Tcfufc 
iefatisfaire  le  congrès  fur  les  cfclaves  ou'ils  ont 
«levé ,  contre  la  teneur  du  traité  tic  paix  ,  &r  d'j 
Bvter  les  portes  qui  fc  trouvent  da:is  les  limites  des 
vxs-Unis -y  l'exécution  de  ce  traite  eft  en  qncl- 
JlHî  forte  fufpendue.  On  eft  tenté  d;:  croire  que 
J  rembourfemcnt  préfentera  des  di^cultés  ;  que 
«es  fommes  confidéribles   jlvvùz  été  p.'.v^es   en 
Papier- monn(»ie  par  les  déhitcurs ,  les  créanciers 
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an;;!ois  fe  plaindront ,  Se  avec  juftice  ,  (î  cette 
pcitj  ïombe  fur  eux,  &  que  fi  le  tréior  de  Vir- 
gfiiie  le  fuppnr:e  ,  il  augmentera  le  fardeau  de  fa 
dette  :  mais  la  perte  ne  retombera  pas  fur  le  créan- 
cier angluis  ou  fur  le  tréfor  de  Virginie,  Le  traité 
de  paix  avec  l'Angleterre  a  ibcué  que  les  créan- 
ciers anglois  &:  américains  ne  perdroiert  rien  fur 
leurs  créances  mutuelles.  On  comptera  au  débi-  . 
teur ,  non  U  valeur  nominale  ,  mais  la  valeur  réelle 
de  ce  qu'il  a  payé ,  &  il  paiera  la  différence.  Cet 
arrangement  dl  jutte  ,  t^  le  dtbitcur  ne  pourra 
fe  plaindre.  Car  u  un  américain,  devant  ïooo  piaf- 
trcs  à  un  anglois  ,  a  dépofé  au  tréfor  public  8c  o 
pialhcs  en  papier-monnoie  ,  lorfque  la  déprécia- 
tion étoit  de  8  pour  un ,  il  ell  clair  qu'il  a  feule- 
ment payé  icr-  piallres  effectives  &  qu'il  en  redoic 
çoo.  Il  ert  probable  qu'il  avoir  rcs^u  ces  800  piaf- 
trss  de  papier-monnoie  en  échange  de  cent  boif- 
fe.iux  de  bled  ,  qui  n'ont  jamais  valu  plus  de  ico 
plalires  d'argent.  On  a  vu  en  d'autres  gouvcrnc- 
mens  djs  opérations  pareilles ,  favorables  aux  dé- 
biteurs i  mais  lorfqu'on  s'cil  conduit  de  cette  ma- 
nière ,  on  s'ell  écarté  des  principes  de  la  jutticc , 
&  Its  Etats-Unis  &  l'Angleterre  n'ont  pas  voulu 
fuivre  de  fi  mauvais  exemples.  Nous  ajouterons 
que  les  créanciers  américains  n'auroient  prs  dd 
erre  payés  avec  des  valeurs  nominales ,  .ainfi  que 
cela  elit  arrivé  }  le  congrès  &  les  gouvernemens 
des  diverfcs  provinces  n'ont  pu  arrêter  cet  abus  « 
d'autant  plus  fenfible  ,  qu'il  Ce  iffcuvoit  contra- 
dictoire avec  les  opérations  du  corps  légirïacif  de 
l'union  nu  des  afiemblécs  générales.  Nous  avons 
expliqué  plus  haut  ,  que  le  congrès  ne  donnoit 
pas  fon  papier-monnoie  félon  fa  valeur  nominale  « 
mais  félon  le  taux  de  la  dépréciation  î  &  néan- 
moins ,  tous  les  débiteurs  payoicnt  leurs  créanciers 
américains  avec  ce  papier-monnoie  ,  félon  fa  va- 
leur nominale.  Un  qrand  nombre  d'angloïs  ciurenc 
profiter  de  ces  malhcureufes  circonilances  :  plu- 
iîeurs  d'entr'eux  avoient  de  l'argent  dans  les  EtatS' 
Uns  ;  ils  faifoicnt  acheter  du  papier-monnoie, 
f:;ion  le  cours  de  la  dépréciation  ,  &  ils  le  don- 
noient  à  leurs  créanciers  ,  félon  fa  valeur  nomi- 
nale î  mais  ainfi  eue  nous  venons  de  le  -dire  ,  le 
traité  de  paix  les  oblige  à  payer  la  différence.  Quant 
aux  paiemens  qui  fe  font  faits  entre  les  américains, 
il  pmcit  que  les  créanciers Tappoiteront  la  perte. 

■Les  citoyens  de  la  Virginie  paient  actuellement 
Icins  djTtvS  aux  fujets  britanniques  ,  &  les  loix 
mv-:r.e  pcmiettcnt  à  ce*;  der-.iers  d'appellcr  leuis 
débiteurs  devant  les  tiibniiaux.  Mais  comme  le 
montant  de  ces  dettes  cxcèdj  10  ou  5c  fois  tout 
l'o.rqent  .lui  circuljdans  cett.'  province  Jes  mêmes 
loix  au:oriù-nt  tes  d'.biteurs  à  s'acquitter  à  l'égard 
de  leurs  c:  ianciers  en  frpt  paiemens  é.^aux  ^  an- 
n:ic!s.  C-.*:re  grâce  ne  fembîe  pas  d'a^'or.!  d'une 
jv.llics;  o'en  ri'Tourr.r.fi'  j  mais  fi  on  Toxaminj  ,  on 

\:  trouvera  favorable  aux  créanciers  an:;î')is.  Cha- 


(i)  Bîackftonf» ,  liv.  I ,  chnp.  \r.. 
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cun  fait  qus  fi  \c&  créanciers  accablent  tous  à  la 
fois  un  milheurciix  débiteur ,  dont  les  affaires  ne 
font  qu'embarraffées  ,  ils  finiflent  par  perdre  q^uel- 
que  chofd ,  lorfqu'ils  n'auroicnt  rien  perdu ,  ii  on 
lui  eût  donné  du  temps  i  &  telle  eft  la  pofuion 
des  dcbitcurs  en  Virginie  ,  que  fans  le  règlement 
dont  on  vient  de  parler  ,  leur  ruine  étoit  intvira- 
ble  :  le  créancier  anglois  suroit  ainfî  perdu  beau- 
coup plus  qu'il  ne  perdra  par  la  rentrée  tardive 
de  fes  fonds. 

D'autres  ^tats  de  l'union  ont  palTé  des  aftes 
qu'on  peut  cxcufcr  de  la  mcmc  manière.  11  paroîi 
Que  la  Caroline  mt-ridiorulc  permet  A  un  dcL)itcur 
de  payer  fcs  créanciers  en  offrant  celle  partie  de 
fa  propriété  ou  telles  marchandifes  qu'il  voudra. 
I.a  tiéceifut-  a  produit  cette  difpofuion.  La  Caro- 
line méridionale  n'avoit  point  d'argent  ,  &  elle 
devoir  beaucoup  à  la  Grande-Bretagne  :  il  ciU  été 
facile  aux  anglois  de  ruiner  le  colon  ,  &  lî  l'aC- 
leinbléc  légillâtive  a  cru  devoir  les  contenir  ,  on 
ne  doit  pas  le  trouver  mauvais. 

Il  n'y  a  plus  de  furintcndani  des  finances.  Le 
îS  mai  1784.  un  aéle  du  congrès  a  créé  un  bu- 
reau du  trcl'or  ,  compofc  de  trois  commiflaircs. 
Les  opérations  de  ce  burciu  ne  laiflcnt  rien  à  dé- 
lirer >  mais  pour  que  l'clfet  en  foit  bien  fenfiblc, 
il  faut  de  la  patience.  La  paix  ncd  iîgncc  que 
depuis  crois  ans  »  &  dans  cet  intervalle  on  n'a 
pu  réparer  Ics^crtes  &  les  délartres  qu'ont  pro- 
duit fept  années  d'une  guerre  cruelle.  L'Europe 
ne  doit  point  juger  avec  févérité  les  arrangemcns 
de  finances  que  prennent  les  Etats-Unît  ;  &  tout 
fc  réduit  à  examiner  ici  ce  qui  eft  polîible  &  ce 
qui  ne  Tell  pas.  D'un  autre  côte  ,  le  congres  fie 
leç  diverfcs  provinces  doivent  calculer  leurs  dé- 
marches fur  leur  pofition ,  &  ne  pas  former  des 
projets  qui  ont  bcfoin  d'un  crédit  national  mieux 
affermi.  Ainfi  ,  lorfqu'on  a  cherche  à  donner  de 
la  Ihbilité  à  la  banque  de  Philadelphie ,  on  s'cll 
trop  preffé.  Si  les  banques  font  convenables  aux 
pays  libres ,  c'elV  aux  pays  libres  qui  ont  un  cré- 
dit national  éprouvé  ,  &  qui  méritent  d'en  avoir 
Ull.  Les  dernières  nouvelles  d'Amérique  difcm  que 
cette  banque  cft  à-peuprès  détruite  ,  &:  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner. 

Les  Etats-Unis  n'ont  point  encore  de  monnoîe 
particulière  (0  :  nous  avons  lu  un  pamphlet  qui 
propofc  d'employer  la  pî^lh-c  comme  mefure  de 
compte  î  &  de  fabriquer  une  première  monnoie  du 
même  poids  >  une  féconde ,  d'une  dcmi-piartre  ou 
de  y  dixièmes  j  une  troifiènie,  de  1  dixièmes  ou 
li*un  cinouième  de  piaftre  j  une  quatrième  ,  d'un 
dixième  ae  ptaftre;  &  enfin  ,  une  cinquième  ,  d'un 
vingtième  ac  piallre  :  l'auteur  prouve  très -bien 
^u'on  ne  peut  choîfîr  une  valeur  qui  offre  plus 
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d^avantages  ,  &  il  y  a  fïeu  de  croire   qu'on 
rendra  à  la  [ufteffe  de  fcs  raifons. 

La  piaftre  d'Efpagne  cil  aujourd'hui  la  phn 
paie  monnoie  courante  en  Amérique.  Il  n'y  a  pi 
a  beauûup  prés  ,  autant  de  louis  qu'on  pourro 
l'imaginer,  d'après  les  fommcs  qu'y  a  verfécs 
France.  Quaiu  aux  moiineies  d'Angleterre ,  cl| 
font  devenues  fort  rares  î  auffi ,  le  numéraire  n'c 
il  pas  commun  dans  les  Etais-  Unis  ;   il  cft 
de  prévoir  qu'il  y  fera  rare ,  au  moins  20  ans.  i_ 
n'elt  que  par  la  balance  du  commerce  qu'ils  po:;;- 
roient  avoir  un  numéraire  conlîdérable  ^  &  n  lu- 
lance  du  commerce  ne  peut  leur  être  avanti^i:!: 
dans  ces  premières  années^oii  ils  manqucïJt  de  U- 
briques.  Énfuice  ,   quand  cette  balance  du  coib- 
mcrce  leur  fcroit  avantagcufe ,  l'intcrèt  des  fom- 
mes  qu'ils  doivent   à  l'étranger  ,  abforbetoit  <c 
bénéfice.  Au  refte  j  qu'ils  ne  s'en  cffraicni  pis. 
Ceux  qui  s'intèrLÛTent  le  plus  à  leur  ptofpcriic  Jt 
à  leur  bonheur,  leur  fouhaitcnt ,  non  ces  ti<.:  :  : 
fafticc.s  que  prcduifcnt  l'or  &  l'argent,  ni-iy 
véritables   Hcheffcs  qu'offrent  la  culture  8c  éa 
manufactures  bornées  ,  c'cft  à-dire  ,    Tabondantr 
convenable  à  dt^s  peuples  libres  qui  ne  veulent^ 
fc  corrompre, 

Sectiok    VI  I*. 

Dms  ^uel  état  Je  trouvent  aujourd'hui  les  mmt^ 

ripuiiitques  cméncaines. 

En  examinant  fur  la  carte  l'immenfe  tencin  1 
compofe  les  Etats-Unis  ^  l'imagination  embtiJ 
l'avenir  :  il  ell  doux  de  penfcr  que  la  culcure 
la  liberté  vont  s'établir  fur  les  plus  belles  part**l 
du  nouveau-Monde  ,  &  on  peut  dire  à  ccutr^ 
confervent    des  inquiétudes  fur  les   fininccs 
nouvelles  républiques  :  voyez,  ce  raviâjni  ubleu^ 
&  n'ayci  plus  de  crainte. 

Il  faut  louer  le  miniflre  qui  a  fait  la  paii  dei 
Grande-Bretagne  avec  \c^  Etats-Unis  ,•  il  n'a  poi* 
eu  la  foiblciTc  ordinaire  aux  hommes  d'état  ;  Jï 
fixé  d'une  manière  pénéreufe  les  limites  des  | 
vinccs  de  l'union  :  il  a  fcnti  qu'on  lui  repro 
roit  de  ne  les  avoir  pas  refrerrccs  i  mais  tov* 
que  les  nouvelles  républiques  n'avoîeni plus  dcl 
nés  que  celles  dont  elles  voudraient  s\. 
il  a  cru  dex'oir  prévenir  des  querelle- 
l'Angleterre  pour  les  remps  où  clic  auroit  ^a^i 
niilres  moins  généreux. 

D'après  le  fécond  article  du  traité,  les  ta 
Unis  s'étendent  au  nord,  depuis  l'ancle  net 
de  la  nouvelle-Ecofle,  ou  depuis  l'angle  ] 
par  une  ligne  nord  ,   urée  de  la  fource  de_ 
vière  de  Sainte  •  Croix  j  le  long  de  la  duine 


(il  Les  dernières  nouvtllcs  d'Amérique ,  (  du  mois  de  février  178*  1  ,  apprennenr  iVuIemcnr  qtfo»  ¥«* 
tfy  tobri^uct  une  mouooic  de  cuivre  1  €c  t^u'un  y  fabriqueu  bicnttk  des  aïonuoics  d'oc  fit  d'uscot' 
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iMntsgues  qui  fcparciii  les  livicres ,  dont  les  em- 
bouchures font  dans  le  fleuve  Saint- Laurent ,  de 
celles  qui  tombent  dans  ï'Océan  Atlantique,  juf- 
çu'i  la  Cource  1c  plus  nord-ouel)  de  la  tivicrc  de 
Conncfticut.  Dc-la  le  long  du  milieu  de  cette  ti- 
vicrc ,  jufqu'au  45'  degré  de  latitude  i  de  U  mt'rae 
latitude,  par  une  ligne  cxaÛcmcnt  oucft,  jufqu'i 
Il  nvicrc  des  iroquois  ou  de  Cataraqui  i  delà  le 
loo^  du  milieu  de  cette  rivière  ,  lufgu'au  lac  On- 
qrio  i  &:  en  travcrfant  le  milieu  du  lac  Ontario  , 
juTqu'i  la  communication  par  eau ,  entre  ce  lac 
H  le  iac  Eric  i  de-U  le  lon^  du   milieu  du   lac 
ilric ,  jufau'i  la  communieation  par  eau  entre  ce 
f\u  &  le  tac  Huron  :  delà  le  lon^  du  milieu  du 
Uc  Huron  ,  jufqu'à   la   communication  par  eau 
^tre  ce  lac  te  le  lac  fupêrieur  i  dc-là  travcrfant 
tac  fupcrieur  ,  au  nord  des  illes  ro/alcs  ou  Phi- 
peaux  ,  jufqu'au  long  lac  5  du  long  tac  ,  coupé 
,at  le  milieu,  jufqu'à  la  communication  par  eau 
ïêvot  ce  lac  &  le  lac  des  Bois ,  &  jufqu'au  lac 
;  des  Bois  ;  de-là  travcrfant  ce  lac ,  jnfqu'à  fa  jointe 
\  la  plus  nord-oueft  ,  &  de-tà  jufqu'à  la  rivière  du 
I  Mitfïfifïpi  :  à  l'oueA  ,    d'une  ligne  oui  part  du 
dernier  point ,  &  qui  (c  prolonge  par  le  milieu  du 
fleuve  MinllTipi ,  iufqii'à  ce  Qu'elle  coupe  U  partie 
BorJ  de  j  I  degrés  de  latitude  fcprentnonalc  ;  au 
fiM>  depuis  une  ligne  tirée  direittement  à  l'cll  du 
Jtmicf  point ,  par    )  i  degrés  de  latitude  nord  , 
Aifqu'au  milieu  de  la  rivière  Apalachicola  ou  Cata- 
^oucbe;  delà  te  long  du  milieu  de  cette  rivière  , 
ffqu'à  fa  jonÛion  avec  la  rivière  Flint  î  de-Ià  dî- 
câcmcnt  jufqu'à  lafource  de  U  rivière  de  Saînte- 
laric,  jufqu'à  l'Océan  Atlantique  :  à  l'ell,  fur 
tïne  ligne  qui  commence  aux  frontières  de  la  Flo- 
i<Ie ,  Sf  qui  fe  prolonge   le  long  de  la  côte  juf- 
Ui'ï  l'embouchure  de.  la  rivière  de  Sainte-Croix 
4âns  h  baye  de  l'undy  ,  en  comprenant  chacune 
«les  iflcs  qui  fe  trouvent  jufqu'à  lo  lieues  des  côtes 
Ati Etats- Usij,  &  entre  des  lignes  tirées cxa^icment 
^,  des  points  où  les  limites,  entre  la  nouvellc- 
£co0c  d'une  part ,  &c  la  Floride  orientale  de  l'au- 
tre, toucheront  refpe^livetiicnt  la  baye  de  Fundy 
8:  l'Océan  Atlantique,  à  l'exception  des  iflcs  qui 
iôm  ou   ont  été  jufqu'à  préfent  dans  la  dépen- 
tdnce  de  la  nouvelle- Ecoiic. 

Ces  limites  font  ainfi  déterminées  d'une  manière 
•rcs-précifc  :  les  montagnes ,  les  rivières ,  tes  lacs, 
,  lOccan  Atlantique  &  les  degrés  de  latitude  fer- 
diront  toujours  à  le*  faire  reconnoitre  ,  &  il  faut 
Wcrver  qu'on  fcroblc  ne  pas  avoir  trouvé  une 
ptcifion  aiTci  rigourcufc  dans  les  obfcrvations  fur 
lo  degrés  de  longitude  ,puifquc  le  traité  n'cm- 
roi:  jamais  cette  expreiTion. 

En  parlant  des  terres  de  l'ouefl  qui  ont  été  cé- 
^cçs  au  congres  par  la  Virginie  &  la  Caroline 
•^tcnîrionale  ,  &  de  celles  qui  le  feront  bientôt 
f'^x  U  Caroline  mtfudionale  0c  la  Géorgie  ,  &  où 
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les  citoyens  des  Ettuj  -  Uni*  formeront  de  nou- 
veaux établiûêmcns ,  nous  n'avons  point  calcule 
leur  étendue  d'une  manière  rigourcufc.  On  verra 
plus  bas  (1)  j  d'après  des  calculs  précis ,  que  le  ter- 
rituire  des  £w//-£//i"  contient  environ  un  million 
de  milles  anglois  quarrés  ,  c'eil-à-dirc,  plus  de 
$^0  mille  lieues  quarrées  ;  &  comme  tes  treize 
provinces  aducllcs  forment  à-pcu-près  les  trou 
huitièmes  du  tout  ,  ou  iii,  7C0  lieues  quar- 
rées, le  territoire  feul  de  1  ouelt  offre  à  la  cul- 
cure  106»  ifo  lieues  quarrées.  La  Virginie  , 
avant  la  ceflîon  qu'elle  a  faite  à  l'union  des  terres 
fituécs  fur  les  derrières  de  fes  établifTcmcns  ,  ctoit 
d'un  tiers  plus  étendue  quelesiÛes  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande ,  &  les  bornes  qu'elle 
s'ell  hxée  elte-nicme  depuis  fes  cc0ions  au  con- 
grès, lui  laifTcnt  encore  à-peuprès  l'étendue  de 
tetrîtoire  que  poHede  la  nation  aogloife  en  Eu- 
rope,  yoyti  I  article  VïRClNlE. 

Un  auteur  qui  a  tracé  l'hiUoire  des  étahlijfemens 
dt  twiUs  U4  nations  dans  Us  deux  Indes  ,  8c  qui, 
malgré  fes  fautes,  a  mérité  leur  reconnoi^ance, 

f tarie  avec  neu  d'éloees  des  terres  défrichées  par 
es  Etats-Unis ,  &  iffcmblc  leur  fuppofer  peu  de 
rcffourccs.  On  l'a  induit  en  erreur ,  flc  nous  tâ- 
cherons de  rétablir  ici  la  vérité  des  fairs. 

=«  L'cfpacc  occupé  par  les  trcitc  républiques  , 
»  entre  les  montagnes  &  la  mer ,  n'cll  que  de 
»  67  lieues  marines  ,  dit-il  ï  mais  fur  la  côte  leur 
»  étendue  eft  en  ligne  droite,de  trois  cens  quarante- 
*>  cinq  ,  depuis  la  rivière  de  Sainte-Croix  jufqu'à 
»  celle  de  Savannah. 

«  Dans  cette  région ,  les  terres  font  prefque 
■»  généralement  Tnauvaifes,  ou  de  qualité  médio- 
"  crc. 

«•  II  ne  croît  guères  que  du  maïs  dans  les  quatre 
»  colonies  les  plus  fcptcntrionalcs.  L'unique  rcf- 
»  fource  de  leurs  habitans  eft  la  pèche ,  dont  le 
"  produit  annuel  ne  s'élevoit  pas  avant  ta  guerre  , 
»»  au-deffus  de  6,000,00.  liv. 

»»  Le  bled  foutenoit  principalement  les  provm- 
»  de  New  -  York  ,  de  Jerfcy  &:  de  Penfilvanic. 
"  Mais  lefols'ycft  fi  rapidement  détérioré,  que 
"  l'acre  qui  donnoic  autrefois  jufqu'à  60  boilTeauK 
)>  de  froment ,  n'en  produit  plus  que  vingt  fore 
'*  rarement. 

»»  Quoique  les  campagnes  du  Maryland  &  de 
»  la  Virginie  foient  fort  fupéricures  à  toutes  les 
"  autres  ,  elles  ne  peuvent  cttc  regardées  comme 
»  très-fertiles.  Les  anciennes  plantations  rc  ren- 
»  dent  que  le  tiers  du  tabac  eu 'on  y  récoltoit 
M  autrefois.  Il  n'cft  pas  pofTible  a'en  former  beau- 
n  coup  de  nouvelles  ,  &  les  cultivateurs  ont  été 
»  réduits  à  tourner  leurs  travaux  vers  d'autres 
"  objets. 

»  La  Caroline  feptcntrionale  produit  quelques 
»  grains  ,  mais  d'une  qualité  fi  inférieure ,  qu'iU 
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"  font  vendus  vingt-cinq  ou  trente  pour  cent  de 
»  moins  que  les  autres  dans  tous  les  marches. 

M  Le  fot  de  la  Caroline  méridionale  &  de  la 
«  Gtforgic  cft  parfaitement  uni  jufqu'à  jo  milles 
"  de  rOcéan.  Les  pluies  cxceflivcs  qui  y  tom- 
»  bent,  ne  trouvant  point  d'ccoulement ,  kument 
«  de  nombreux  marais ,  oii  le  viï.  elt  cultivé  au 
*»  grand  dcttimcnt  des  hommes  libres  &'  des  ef- 
n  ciaves  occupas  de  ce  travail.  Dans  les  inier- 
«  valles  que  latflent  ces  amis  d'eau  fi  multipiics, 
M  croît  un  indigo  inférieur  qu'il  faut  changer  de 
»>  place  chaque  année.  Lorfque  le  pays  s'cléve  , 
"  ce  ne  font  plus  que  d.-s  fables  rebelles,  ou 
»  d'affreux  rochers  j  coupés  de  loin  en  loin  par 
«  des  pâturages  de  la  nature  du  jonc, 

"  Le  gouvernement  anglois ,  ne  pouvant  Ce 
M  dilfimuler  querAmériquefcptentrionalc  ne  l'un- 
»*  richiroit  jamais  p.\r  les  produirions  qui  lui 
»  éroicm  propres,  imagina  !c  puiffant  reflort  des 
"  gratifications ,  pour  créer  dans  cette  partie  du 
>»  nouveau-Monde  le  liti  >  U  vigne  &  la  foie.  La 
•»  p.iuvrcté  du  loi  repouda  la  prcniicrc  de  ces 
«  vues  i  le  vice  du  climat  s'oppofa  au  fuccès  de 
*'  la  féconde,  &r  le  détaut  déferas  ne  permit  pas 
»  de  fuivre  la  rroificme.  La  fociété  ,  établie  à 
"  Londres  pour  l'encouragement  des  arcs  ,  ne  fut 
6ï  pas  plus  heureufe  que  le  miniiWrcj  fes  bienfaits 
«  ne  nrent  éclore  aucun  des  nbjcrs  qu'elle  avoit 
"  propofés  i  raâivité  &  à  rinduftricde  ccscon- 
»*  trécs. 

»  Il  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  contentât 
«  de  vendre  chaque  année  aux  contrées  qui  nnu$ 
*»  occupent ,  pour  environ  cinquante  millions  de 
*>  marchandifcs.  Ceux  qui  les  confommoicm,  lui 
«  livroieiit  exclufivement  leurs  indii;os,  leurs  fers, 
»  leurs  tabacs  &  leurs  pelleteries.  Ils  lui  livroîcnt 
«  ce  que  le  refte  du  globe  leur  avoit  donné  d'ar- 
»  gent  &  de  matières  premières  ,  en  échange  de 
»>  leurs  bois  ,  de  leurs  grains  ,  de  leur  poiffon,  de 
»  leur  riz  &  de  leurs  falaifons.  Cependant  la  ba- 
"  lance  leur  fut  toujours  fi  défavorable  ,  que  lorf- 
»  que  les  troubles  commencèrent  ,  les  colonies 
«  dévoient  cent  vingt  ou  cent  trente  millions  à 
»  leur  métropole ,  &  qu'elles  n'avoicnt  point  de 
»  métaux  en  circulation  ».  . 

Selon  des  homme»;  trcs-inflruits,  !j  fertilité  des 
terres  des  nouvelles  républiques  crt,  en  gênerai, 
fupcrieure  à  la  fertilité  de  la  plupart  de^  pavs  de 
l'Europe  ;  &  plufietir*:  cantons,  tels  que  leiî  nords 
de  l'CJhio  &  du  MifTiflîpi  ,  fans  avoîr  cié  perfec- 
tionnés par  ime  longue  fuite  de  irAvaux  R:  d'en- 
grais >  cqalenr  en  richclTcs  leç  plus  belles  cim- 
papes  de  rAngIcterrc.  La  fertilité  des  diftrifls 
voifins  des  côtes  delà  mcrparoît  avoir  diminué, 
ainïi  au 'elle  diminue  toujours,  après  quelques  an- 
nées de  culture,  lorfqu'on  ne  la  répiirc  pas.  On 
ne  croit  plus  J  ce*.  bc!f£<  iht^ories  qifi  faifoient 
dégénérer  Ie&  Ivomob::) ,  ies.jnimauz  &  les  .pco- 
durions  fur  le  fol  du  nouveau- Monde.  Si  les  ter- 
Rid'£iUc>pc  fcmlfleui  ne  pas  &'cpmfcr>  c'eU  que  1 
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d'une  année  à  l'autre   on  multiplie  les  engw 
&  qu'on  y  redouble  de  foins,  La  même  choie  ar- 
rivcroic  i'ans  doute  en  Amérique  j  mais  Ic^  ' 
pouvant  toujours  travailler   de  nouvelles  : 
lorfque  la  richelTe  des  anciennes  diminue  ,  lis  iiv]:^ 
glïgent  celle  ci  Se  ils  ont  raifoiu  t.'ett  •  3»  4 
vues  fages  que  le  Mar>'land  6c  la  V; 
donnent  peu-à-peu   la  culture  du   i-- 
culture  amaigrit  le  fol  ;  clic  fatigue  les  hom,- 
&:  les  animaux  ;  elle  leur  donne  de  mauvaifcs  Ci 
fîiUnccs  &  en  petite  quantité.  Si  les  grains  dcîi 
Caroline  fepteiitnonale  ne  font  pas  cxccltciK, 
pour  en  accufcr  le  climat  &  le  fol  ,  il  f-'uli:  r 
examiner  H  le  froment  ne  s'améliore  point  iî-n  ,1 
pays,  par  l'induftrie  &  la  conilancc  du  cj^h  ■ 
tcur ,  &  fi  la  terre  peut  produire  de  bon  liocKfit 
lorfqu'elle  cft  défrichée  depuis  peu. 

Vraifcmblablcmcnt  le  fol  des  Enîts-Uiùs  i\i(e 
trouve  pas  fufctptible   de   toutes   les  cukttrcs  ; 
mais  c'el>  une  fuite  de   fa  poruion  &  non  rie  tt 
UérîHté.  On  ne  doit  point  aflurcr  encoie  qu'il  rc- 
pouife  la  culture  du  lin.  La  vigne  &  U  foie  ne 
peuvent  croître  que  dans  les  pio\mccs  les  p!« 
méridionales  j  &:pour  prononcer  qu'on  nVi  *.!  1 
jamais  dans  la  Caroline  du  fud  &:  la  Géoïc  ^    1 
faut  attendre  lesclfcts  de  la  conftancc  intat;: 
d'un  peuple  libre  ,  qui  Toudra  trouver  ch:    !- 
la  plupart  des  productions  uiitcs,  &  quiexfl  uiru 
les  anciennes  terres  avec  plus  de  Tcle,  lorii^uJ 
n'en  aura  plus  de  nouvelles  à   défricher.  Si  b  | 
bienfaits  du  gouvernement  britannique  &r  èe  1*  ii 
fociété  établie  à  Londres  pour  l'encouraenncaf  f 
des  ans,  n"ont  point  eu  de  fucccs  ,   on  d-i'  n 
conclure  feulement  que   le  ftcrile  honneur  :•  ■: 
foiblc  appas  d'une  récompenfc  n'ont  point  4è-  À 
raillé  les  vues  des  colons.  i 

Sans  doute  ,  la  balance  du  commerce  a  t 
favorable  aux  colonies  jufqu'à  la  révolution  ,  .  - 
doit  l'être  encore  long  -  temps.  Quoi  donc,  H  I 
nadons  twuvelîcs  peuvent-elles  s'enrichir  aiiii^^i-   * 
cilement  que  les  particuliers?  On  oublie qi. 
des  fiécles  pour  confolidcr  rétablinemcnt  *" 
tes  les  nations  nouvelles  î  que  les  colonie^ 
on  parle  fe  font  formées  dans  le  nouveju-M»,Rj:,  ■ 
Bc  qu'elles  ont  été  réduites  à  tirer  de  l'Eutflpe  f 
leurs  capitaux  8c  mètnc  leurs  inftrumens  i* 
ture.  On  fait  d'ailleurs  avec  que:!?  2ri!?tr 
refTée  le  négociant  anglois  prodr;- 
aux  colons ,   &  avec  quel  foin 
lanniquc  arr^toit  leur  induftrie.  Un  n 
de  chofes  va  commencer ,  &  je  proL  .. 
genre  des  républiques  de  l'union    arnéricanie  X 
tardera  pas  à  démentir  toutes  le?  rr^.'..'''.-vit 

Qu'importe,   après  tout,  la  ''ts* 

moins  grande  du  fol  des  Etats- i.^*  -"' 

au  bonheur  de  fcs  citoyens  le  degré  pi 
confîdcrabîe  de  la  qualité    de  Tl  • 
C'eil  fur  les  fols  ingrats  que  fc 
conlKtutions  républicaines  :  la  molk;;. 
danc»  énervent  le  courage  ,  &: ,  daït> .  - 
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irifcs  de  la  nature ,  les  hommes  aiment  bientôt 
It  repos  &ie  pbilir  plus  que  la -liberté.  Nous  ne 
cnindrons  pis  de  le  dire,  nous  voudrions  que  les 
citoî-'cns  des  Et^ts-Unis  ,  obligés  toujours  à  un 
^vjîl  pénible  &  coiulainnés  lans  ccflc  aux  priva- 
us  du  luxe  a  trouvr-lient  dans  la  nature  de  leur 
Vs ,  I  cncrgie  de  car^ctcre  &  la  fobricté  de 
curs  dont  ils  auront  befoin. 
Ulj  fe  feint  occupée  ,  inimtdiatement  apics  la 
'"X,  du  loin  de  réparer  icj  ravages  de  l'armce 
[liiifc.  Elle  avoir  prcfquc  détruit  un  aiTci  grand 
ïibre  de  villes  ;  nous  nous  contenterons  de  nom- 
nicr  iciCharlcs-Tov/n,  Ncw-London,  Norfolk, 
"ar-Fieid ,  Efopus  ,  maintenant  Kingiton  ,  Fal- 
Soih  ,  Dambur^  ,  Norfolk  ,  Portfmouih  ,  Suf- 
Ik ,  6:c.  Ses  déprédations  dans  les  campagnes 
BÎMït  été  bien  plus  conïîdtrables  ,  &  pour  cal- 
"  i'humeur  de  ces  hommes  fi  prcllés ,  qui  s'c- 
icnt  de  voir  leç  nouvelles  républiques  deman- 
'  des  délais  pour  acquitter  leurs  dctics ,  il  fuf- 
dc  leur  montrer  les  reltcs  des  incendies  & 
.  dw'valhtions  qu'a  produit  la  guerre, 
Aujourd'hui  que  les  américains  font  en  pleine 
iTclfion  de  leur  liberté,  on  peut  les  féliciter  fur 
■  dcvalhtions  &  fur  ces  mcendics»  tn  fon- 
à  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  pour  devenir 
\\  ils  fcntirout  mieux  les  avantages  de  leur 
Bdmi  :  ils  fc  fappellcront  qu'un  général  anglois 
TÎvoit  à  fon  miniitre  :  j'ui  ta  fatisfadion  àe  vous 
mtr  tfi/e  je  n'ai  pas  laiff^  pierre  fur  piene  dans 
^viiié  d'Bfoçus  :  ilg  fc  fouviendronc ,  que  dans 
"fMicc  de  trois  ans  ,  onie  mille  de  leurs  pri- 
uicts  font  mous  de  befoin  &  de  mauvaife  odeur 
ns  un  fcul  vaifll'au  (  le  Jerfey  )  (i)  |  que  Tatle- 
Bfit  hacher  un  détachement  américain  qui  vcnoit 
[mettre  bas  les  araies  \  que  fo  de  ces  malhcu- 
guériient  de  leurs  blcifurcs ,  îfc  qu'on  les  a 
Il  durant  plultcurs  années  ,  mutilés  d'une  ma- 
fic  ctTrayaiitc  ,  que  ce  même  Tarlcton  donnoit 
fibres  de  fcs  foldais  le  tranchant  des  rafoirs, 
te  que  les  loix  de  la  guerre  n'autorifcnt  pas } 
[que  pour  interrompre  ce  bel  ufage,  un  genc- 
I  améiicain  fut  obligé  de  lui  envoyer  un  fabre 
plé  de  la  mciDC  manière j  en  l'avcrcinant  oui! 
;  impitoyable ,  comme  on  l'étoit  envers  lui  : 
î  fc  fouviendront  que  le  parlement  pâlTa  ,  au 
(nmencemcnt  de  la  guerre  >  un  a^lc  qui  obli- 
bit  les  américains,  faits  prifonnicrs  en  mer,  à 
tXtx,  I«  armes  contre  les  Etats-  Unis  ;  &  qu'on 
crminoit   à  fcrvir ,  en  les  affamant  &  en 

anant  des  coups  de  fouet  ;  que  ce  fut  pour 

;  Ï3  plus  inûippoii.^btc  des  cruautés,  parce  que 

[  autres  alfcct/ient  le  corps,  &  que  celle-ci  ré- 

Tioit  leur  coeur  \  que  la  frayeur  d'avoir  tué  leur 

:  ou  leur  frère  les  tourmenta  toujours;  que  plu- 
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ficurs  eurent  aflcz  de  confiance  pour  petfiHcr  dans 
leur  refus,  quoiqu'on  ne  leur  donnât  qu'ui;c  demi- 
ration  ,  &  qu'on  les  accablât  de  coups  ;  mais  que 
ces  braves  gens  furent  envoyés  en  Angleterre  & 
de-là  aux  Indes  orientales  s  que  les  oflicicrs  gêné» , 
taux,  l'adminJlUatinn  &  le  parlement  fc  font  ren-' 
dus  coupables  de  forfaits  plus  grands  encore  i  iJç 
fe  fouvicndront ,  qu'après  ta  bataille  de  German- 
TûWn  ,  fcs  prifonnicrs  ftirent  cntaïTés  dans  la  cour 
du  palais  de  la  république  à  l^hiladclphtc  i  qu'on 
les  y  laifla  trois  /ouïs  fans  nourriture  ;  que  les 
vivres  arrivèrent  j  lorfqu'un  grand  nombre  de  ces 
infortunés  étoient  morts  de  taim  ;  que  dans  leurs 
derniers  momcns  ,  ils  avoicni  mangé  l'herbe  qui 
fc  trouvoir  à  lt:ur  portée  ;  ils  fc  fouvicndront  qu'un 
anglois  prit  dans  la  haute  mer  un  de  leurs  navires 
chargé  de  yoo  nègres  î  que  les  américains  &  les 
nègres  furent  jettes  dans  la  calle  ;  8c  que  Inifqu'nn 
l'ouvrit,  la  moitié  avoir  luccombé  à  de  fi  horribles 
foulfranccs  î  ils  rapproehcrout  cet  infernal  cachot 
du  trou  de  Calcutta  qui  a  excité  tant  de  fureur 
en  Angleterre  ,  fr  ils  jugeront  que  I^r  nabab  du 
Bengale  n'a  pas  été  le  plus  cruel  :  fis  tranfmct- 
tront  à  leurs  enfans  n\ille  a^itres  détails  épouvan- 
tables i&  ils  leur  apprendront  que  l'une  descrandcs 
nations  les  plus  éclairées,  &  peut-être  ta  plus 
fjgc  dans  fon  régime  intérieur,  furpaflc  les  peu- 
ples barbares,  lotfqu'ellcvcut  exercer  fa  domination. 
Les  £f(ifj-£/flJi-profitent  avec  zèle  du  loifir  de 
la  paix;  &.  fi  en  quelques  points  leur  marche  efl, 
plus  lente  qu'on  ne  le  dtfireroit  en  Europe ,  elle 
cil  plus  rapide  fur  beaucoup  d'autres  qu'on  ne 
pouvoir  l'cfpércr ,  & ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ,  leur  progrès  étonnera  bicntèt  les  nations 
de  l'ancien  -  Monde.  Ils  perfectionnent  la  navi- 
gation de  leurs  fleuves  ,  &  les  valtes  traviux 
qu'ils  ont  commencé  ,  feront  d'une  utilité  bien 
étendue  :  voici  l'extrait  d  une  lettre  ,  du  17 
o^obre  1785  ,  écrite  d'AIcx-indrie  ,  ville  de  U 
Virginie  ,  fituée  fur  la  rivière  de  Totawmack, 
t<  Lorfque  le  générai  Washington  abdiqua  le 
w  commandement ,  il  conçut  l'idée  utile  de  pcr- 
>T  fcibonner  la  navipatton  des  ficuves  Potaxvmack 
»  te  James  ,  dont  les  branches  pénètrent  à  des 
»  diftanccs  très-éloignées.  La  première  partie  de 
>'  ce  projet  ne  pouvait  être  exécutée  que  par  le 
■>i  fecours  d'une  loi  mutuellement  pxffée  par  les 
»  états  de  yirgnie  &  de  Maiy/ttnd  qui  féparc  CC 
"  grand  fleuve.  On  fut  fi  Irappé  des  vues  patrio- 
"  tiques  de  M,  Washington  ,  qu'il  ne  fe  trouva 
»  p;t5  une  feule  voix  dans  les  deux  affemblee'i 
»  lépifiatives  qui  s'y  oppoGnent.  Les  fonds  né- 
>'  ctlfiircs  furent  bicniôc  fournis  }  jo,ooo  livre» 
»  ncriings  pour  le  premier  j  &  40,000  liv.  lUrL 
M  pour  le  fécond. 


le  vaHTftni  le  /frfhy  a  été^  prcfque  durant  toute  la  guerre ,  dans  la  rade  de  ta  ïTouvclIe-Tork.  On  f 
Soir  les  prifonnicrs  arrcricnms ,   &c  ott  a  calcali  que  ce  bÂtimetu  fcul  «voic  jette  à  la  mcr  onze  luiUr 
ivres  i  en  moin^  de  trois  ans. 
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»>  Noire  illuftrc  concitoyen  n'a  cefîc  depuis  de 
»  s  «n  occuper  :  il  a  pris  lui-même  cous  les  niveaux 
•>  ncceffaires  au  deflus  de  celte  ville  (  Alexandrie  ). 
w  Ce  fui  le  premier  de  ce  mois  ,  qu'au  milieu  de 
'»  ptufieurs  milliers  de  Tpeûateurs ,-  le  général  fit 
»  fauter  les  premiers  éclats  de  ces  antiaucs  ro- 
)»  chers  ,  qui  ont  fi  longtemps  obftruc  la  navi- 
»>  gation  de  ce  beau  fleuve.  Dans  trois  ou  quatre 
*•  ans ,  toutes  les  produ(5tions  de  cette  partie  de 
"  la  Virginie,  depuis  le  pied  des  montagnes  d-4/- 
'>  iéghiny ,  pourront  venir  par  eau  jufqu'à  cette 
»  ville,  dont  la  profpéritc  va  fmguliêrement  aug- 
»  mentcr  ;  il  n'cft  pas  même  improbable  qu'en 
»  perfectionnant  la  navigation  de  la  rivière  Sauva- 
M  f  «  (  ce  â  quoi  on  a  dc)à  penfc  )  ,  on  puilTe  enfin 
•»  pénétrer  lufqu'aux  fourccs  de  la  Youyoughtni 
"  qui  tombe  dans  la  MonongakéU  ,  &  unir  enfin 
"  par  une  navigation  intérieure  l'ancienne  Vtrgi- 
n  nie  ,  avec  les  contrées  ultramontaines.  M.  Wa- 
M  shingion  met  à  l'avancement  d'un  ouvrage  iï 
»  étendu  ,  le  génie  &  la  perfévérance  qui  l'ont 
tt  lî  long-temps  &  fi  heureufement  guidé  dans  la 
"  carrière  militaire  î  les  travaux  de  la  rivière /amo 
w  ont  été  commencés  à  U  mcmc  époque.  Je  ne 
■>  fais  Cl  vous  cofuioilTc/.  une  des  branches  de  ce 
w  fleuve  ,  appcllée  U  f'uvana  ;  notre  gouverne- 
"  ment  fonge  à  l'unir  par  un  canal  avec  le  Ta^ 
M  nijf<e  ^  une  des  branches  du  grand  fleuve  des 
»*  Chcrahis  ,  qui  tombe  dans  l'Ohio  ,  à  trente 
»  lieues  de  fon  embouchure  dans  le  MifltlTipi.Ài 
»  vous  &  moi  vivons  encoïc  dix  ans,  nous  pour- 
j»  rons  peut-être  aller  de  la  baye  de  Cliefapeak  à 
«  la  nouvelle-Orléans  par  cette  nouvelle  voie,  à 
»>  travers  notre  continent  ;  ce  qui  formera  une 
»>  communication  d'au  moins   jco  lieues. 

»>  Les  commiffaircs  qui  avoicnt  été  envoyés  Tau- 
»  née  dernière  par  le  gouvernement  j  pour  tracer 
»  le  canal  delliné  à  unir  la  navigation  de  la  baye 
»  de  Chef«peak  aveclcSonde  d'Albermale,  dans 
»  la  Caroline  du  nord  ,  viennent  d'en  faire  le  rap- 
»>  pcrt  le  plus  favorable.  Cette  communication  , 
M  qui  n'exige  qu'un  canal  très-court ,  &  dont  trois 
»  milles  ont  été  achevés  avant  la  guerre  ,  paffera 
M  à  travers  le  Difmal  -  Swamn.  Alors  la  ville  'de 
"  Norfolk,  bâtie  à  l'emboucnure  de  la  rivière 
»  d'tlifabeth  ,  à  peu  de  dillancc  du  Cap-Henry , 
5>  deviendra  l'entrepôt  de  toutes  les  productions 
3»  de  la  Caroline  du  nord.  Sans  être  expofés  aux 
>*  dangers  de  la  navigation  maritime  d^  cet  eut , 
M  nou<;  pourrons  pénétrer  à  plus  decent'^ieues  de 
"  profondeur ,  &  remonter  les  grandes  rivières 
*>  navigables  qui  tombent  dans  cette  valU  mer  in- 
»  icricure. 

»  Le  canal  du  Marvland  ,  del^iné  a  faciliter  la 
>'  navig.uion  i\:  la  rivière  Sufquchannah ,  &  h 
»f  apporter  j  Baltimore  les  produâions  que  four- 
»  nira  un  jour  Vimmcnfc  &  fertile  région  qu'elle 
»'  arrofc  ,  dr»!t  avoir  21  lieues  de  longueur;  il  y 
••  en  a  dtji  près  d'un  cinquième  de  fait  i  par  l'effet 
1^  du  plus  çrand  hafard  ^  plufieuis  milliers  d'eu- 
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»  ropéens,  arrives  l'année  dernière  ,  cfl  ont  c%. 
»  ircpris  &:  fini.dcs  parties  coniidérables. 

*^  L'aflemblée  légillative  de  la  Penfylvanic  Tieuf 
»  de  faire  tracer  un  autre  canal  non  moins  rm. 
»  portant  j  il  doit  unir  les  eaux  de  U  mèmcnvicre 
»  Sufquehaimah  >  prifes  dans  la  partie  qui  traverfe 
»  cctftae^  &  Icsconduirc  dans  la  rivière SchuiUilli 
»  alors  Philadelphie  partagera  avec  Biltimorc  le* 
»  riches  productions  qui  dcfccndront  dans  peu 
M  d'années  de  toutes  les  branches  de  ce  fleuve,3intt 
M  que  de  la  Juniaia  ,  &  de  la  Jiéna-déf  hagc  voji 
"  connoilTet  le  beau  pays  qu'elles  arrofen:  laf- 
"  qu'aux  lacs  de  CaniaJcragc  &  de  Otzcp  ". 

Il  eft  queilion  de  beaucoup  d'autres  commur.' 
cations  i  &  pour  bien  apprécier  les  fuites  decs   || 
immcnfes  travaux,  il  faut  les  fuivrc  fur  la  cam,   " 
&  avancer  à  l'aide  de  l'imagination  ces  cp  :.-i 
peu  éloignées  où  le  terrritoire  des  Etats  - 1'.^; , 
cultivé  dans  tous  les  points ,  off^rira  d'autres  a- 
naux  qui  rapprocheront  les  provinces  iïtuées 
la   cote  de   la  mer,  de  celles   qui  fc  trou' 
près  du  Miffifftpi  ou  des  lacs  ,  &  le  monde 
ne  prtfcntera  nulle  part  un  fpeÛacle  aufll  itn^ 
fant  de  profpéritc  ,  de  bonheur  &  d'induftric. 

Les  temps  d'épreuves  font  pajTés  pour  lésai 
ricains ,  ainfi  que  l'obfcrvoit  après  la  paix  un 
toyen  des  EtJis  Unis  dans   un  ouvrage  adrefli^ 
Ces  compatriotes  :  "  la  révolution  la  plus  éti 
»  &  U  plus  compicttc  dont  parlent  les  annales 
»  monde,  ell   enfin  confommée  avec  autant 
»  gloire  ^uc  de  bonheur}  ils  palTent  do  dango 
»*  tïème  a  la  fûretë  parfaite ,  du  tumulte  de 
»  guerre  à  la  tranquillité  de  ta  paix  ,  &  ils 
"  vent  profiter  des  premiers  momcns  de  ce  cal 
»  pour  achever  leur  ouvrage.  Aucune  narion 
«  eu  un  plus  bel  ayenir.  A  la  nailTance  des 
»  velles   républiques,  comme  à  celle  d'un 
«  jour ,  ils  n'appcrçoivcnt  qu'un  horii'on  doui 
»  fcrein.  Leur  caufe   étoit  jurte  ,   leurs  ptinq 
»»  généreux,  leur  cara6ère  tranquille    &  fai_ 
"  En  fc  défendant ,  ils  ont   fuivi  les  rcilfi  èc 
»  l'honneur.  Il  cil  peu  de  pays,  &c  pcut-c:tcno 
"  cll-il  pas  un  feul ,  qui  puiiTe  fc  vanter  d'"* 
»  pareille  origine.  Tout  eft  glorieux  pour  le 
"  micr  établiflcment  des  colonies  américaines. 
tf  me ,  qui  tcnoit  jadis  avec  tant  d'orgueil  le  fc 
"  de  l'univers  ,  n*a\'oil  été  d'abord  qu'un  te 
n  de  brigands.  Elle  s'enrichit  par  le  pillage  & 
>'  rapine ,  &  elle  n'a   dû  fa   grandeur  qu'à  !'< 
»  preffion  du  rcftc  de  la  terre  ». 

Un  écrivain  éloquent  l'a  dit  :  januis  la  lîbcB 
ne  régna  fur  un  auïTi  vafte  empire,  &:  jatr. 
ne  tut  établie  fur  d'aufTi  bons  principes.  C^ 
de ,  que  notre  imagination  même  ne  chcrchoitiwi 
encore ,  il  y  a  trois  ficelés ,  qui  cil  tombé  ont 
nos  mains  ,  avec  tous  les  fignes  d'une  omxaîi' 
lion  récente  &  dans  l'enfance  de  l'efpèccnnn»* 
ne  ,  s'enrichit  tout-à-coup  de  cette  longoe  ai^ 
lience  d'un  autre  monde  vieilli  dans  tooK»  ' 
révolutions  de  la  barbarie  &  de  U  civilifaoBO 


ETA 

nous  ofifrir  le  beaif  concrafte  de  li  Tociét^ , 
fêâioiince  fur  un  fol  encore  brut  &  fauvage. 
(  nouvelles  républiques  font  refpérance  du 
ire  humain  ,  elles  ouvrent  un  aCyle  aux  mal* 
reux  X  &  elles  promettent  de  nobles  exemples 
monde  entier.  C'eft  par  la  faeciTe  &  la  pa- 
ce  qu'elles  ont  conquis  leur  liberté  ^  &  c'eft 
nulieu  des  invaiîons  de  la  tyrannie  &  des  hor- 
rs  de  la  guerre  qu'elles  ont  établi  leurs  conf- 
cïoas.  Elles  n'ont  point  à  détruire  ces  antiques 
s  &  ces  inaltérables  préjugés  qui  font  le  mal- 
X  de  toutes  les  vieilles  nations  ;  elles  entrent 
s  un  ordre  de  chefcs  où  tout  peut  leur  obéir. 
paflfé  ne  les  enchaine  pas  ^  l'avenir  ell  en  leur 
Mfîtion.  Quelles  tracent  le  plan  de  leurs  dcf- 
tes  a  comme  le  fage  dirige  fa  conduite ,  fans 
Servir  aux  opinions  &  aux  ufages  qui  régnent 
»ur  d'elles.  Ce  n'eil  pas  trop  de  toute  Ta  \\- 
rté  de  l'efprit  humain  j  réunie  à  fa  plus  grande 
gefle ,  pour  leur  donner  les  loix  eue  le  fiècle  pré- 
S  exige.  Il  s'agit  de  réfoudre  les  plus  grands 
oblcmes  de  la  légiflation.  En  adoptant  la  démo- 
aie ,  les  américains  fc  font  engages  à  des  moeurs 
«es  &  pures  ,  &  cependant ,  ils  ne  fe  féparent 
ont  du  rel^e  de  l'univers ,  où  triomphent  l'erda* 
igt  politique  &  la  corruption  morale.  Appelles 
LtDDtes  les  richefTcs  d'une  vafle  culture  &  d'un 
aancrce  qui  embraïfera  peut-être  les  deux  Mon- 
b,  ils  n'y  renoncent  pas  ;  ils  ne  renoncent  pas 
itootes  ces  commodités  de  la  vie^  à  cet  éclat 

S'amènent  les  richefl'es ,  les  fciences  &  les  arts, 
ne  fe  refufent  point  il  ces  dangereux  avanta- 
Vi)  &:  ils  le  voudroient  en  vain  j  peut-être  que 
ittemps  n'eft  plus ,  où  l'on  pouvoit  les  écarter 
èla  formation  des  empires  j  il  faut  aujourd'hui 
«y  admettre  &  les  vaincre.  ÏIs  entreprennent 
■K  de  réunir  ce  que  les  plus  gr^ds  légiflateurs 
Jtjigé  incompatible^  &  aans  un  deflein  fî  hardi, 
jœ  ncctffaire  de  raflèmbler  toutes  les  forces  de 
■légiflation.  L'homme  lui  appartient  î  elle  le 
"ra>e  &  le  déforme  à  fon  gré  ;  elle  fait  exal- 
•  fts  payions  ou  les  enchaîner ,  le  retirer  de 
■  civilifation  par  des  moeurs  farouches  ,  ou 
Wcllir  de  tous  les  dons  de  la  fociabilité. 
A  fait  le  perfectionner  par  les  moyens  quil'a- 
'•entauirefois  dégradé  &  corrompu-  Puiflet-elle, 
jycns  des  Etats-unis  ,  fe  faifir  de  vous  par  tous 
j*  points  de  l'état  focial,  joindre  à  la  fagacitc 
*»  vues  modernes  Teriicacitc  des  inftitutions  an- 
Sucs,  &  fur-tout  employer  habilement  cet  éner- 
frfie  amour  du  bien ,  ce  vif  efpoir  d'un  heu- 
■Jtt  avenir  qu'on  éprouve  dans  les  circonlhnces 
n  vous  vous  trouvez  !  Puiflîez  -  vous  tirer  vos 
Jwir»  des  meilleurs  penchans  de  la  nature  & 
j»  goûts  les  plus  fains  de  la  focicté  !  Ajoutez 
•iFaiiftêrc  fimplicité  des  peuples  nouveaux  ce 
W^  peut  admettre  de  la  douceur  des  fiêcles 
Poi&ï  &  qnoiqu'environnés  de  la  corruption  ^ 
*>«  parviendrez  à  vous  en  garantir.  En  laiffant 
^richeâes  leu;  couis  ocdinaice,  ayez  foin  de 
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difperfer  les  fortunes  exceffives;  corrigez  l'ex- 
trême inégalité  des  jouiffancespar  la  plus  févère 
égalité  des  droits  ^  &  ne  laiflez  pas  fe  former 
dans  vos  états  une  clafle  d'indigens  :  ces  mal' 
heureux  rempliffent  une  fociété  de  crimes  ,  & 
HnilTent  par  la  bouleverfer.  Ce  font  les  faux  plai- 
fiis  qui  dépravent  l'homme  :  retranchez  peu  aux 
dcfirs  de  la  nature ,  mais  réprimez  tous  les  be* 
foins  de  la  moltelfe  »  toutes  les  fantaifîes  de  l.i 
vanité.  Tournez  Temploi  des  ticheffcs  vers  le 
bonheur  individuel  &  vers  la  gloire  nationale  j 
&  elles  féconderont  ies  vertus,  fans  nourrir  les 
vices.  Appeliez  les  fciences  &  les  arts  vers  de 
grands  objets  par  de  belles  récompcnfes ,  &  leut 
gloire  épurera  vos  fociétés  ,  en  les  embelliflant. 
S'il  eft  Ç\  difficile  aujourd'hui  de  maintenir  des 
conilicutions  libres  ,  jamais  on  n'eut  plus  de  fe- 
cours  pour  les  bien  préparer.  On  ne  trouve  plus 
que  rarement  de  bonnes  loix  &  de  bonnes  moeurs, 
mais  les  fagcs  en  ont  toujours  fait  l'objet  de 
leurs  études  j  &  nous  pouvons  j  du  moin^  a  cet 
égard,  nous  glorifier  de  nos  lumièrcb.  Tontrç 
les  nations  vivent  dans  un  ^commerce  cominccl 
de  leurs  penfées  >  une  heureufe  découveito  d/-* 
vient  bientôt  un  héritage  commun  :  accorde/,  à 
tous  les  peuples  la  gloire  de  concourir  à  vos  loix  ; 
&  s'ils  paroiffent  vous  juger  légèrement  j  faites - 
les  rougir  de  leur  précipitation.  Les  gazettiers 
d'Angleterre  fe  permettent  chaque  jour  le  racn- 
fonge  &  la  calomnie  contre  vous  }  les  autres  ga* 
zetticrs  de  l'Europe  copient  ces  fottifcs ,  &  elles 
fe  trouvent  bientôt  dans  la  bouche  des  ignorans  : 
mais  que  vous  importent  leurs  fufifrages  >  ils  vous 
difent  aujourd'hui  des  injures  ^  demain  ils  vous 
combleront  d'éloges.  Ler  conllitutions  républ  i- 
caines  n'ont  prefque  plus  de  ju^es  ;  mais  enfin  il 
en  relie  quelques-uns;  &  pluneurs  de  ceux-ci ^ 
il  ne  faut  oas  le  -diffimuler ,  tonfervent  de  l'iu- 
quiétude.  N'oubliez  pas  qUc  la  faine  partie  de 
l'Europe  a  les  yeux  fixés  fur  les  Etats-Unis  :  dans 
cinquante  ans,  on  faura  par  vous  fi  les  peuples 
modernes  font  encore  fufctptibles  de  hbertc,  s'il 
ell  de  bonnes  moeurs  compatibles  avec  les  grands 
progrès  de  la  civilifation ,  &  ^\  l'Aiicrique  doic 
rendre  meilleur  ou  pire  le  fott  de  l'humanité. 

Section    V  I  I  P. 

Des  abus  <^e  doivent  éviter  ies  Etats  -  Unis   dan» 
la  rédaciion  de  leurs  ioix  civiles  &  criminelles. 

Nous  avons  dc)à  dit  quelques  mots  fur  cette 
matière  dans  la  fedtion  quatrième  :  nous  ajoute-» 
rons  ici  d'autres  remarques. 

Lors  de  la  fondation  des  colonies  j  \t9  angloîj 
qui  allèrent  s'établir  en  Amérique  ,  y  adoptèrent 
Je   droit  civil  de  leur  patrie  >  mais  cette  adop-» 
tion  ne  pouvoit  avoir  rapport  qu'aux   loix  gé- 
nérales &  non  à  celles  qui  éioient  propres  à  ccr- 
l  tains  diUriâs  de  la  Grande-Bretagne.  Leur  ixm^ 
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vdle  pcrition  les  détermina  à  ajouter  quelques 
luix  aiialogijes  aux  circonlUnccs  où  ils  fc  crou- 
vujent  &  int-me  de  changer  des  loix  gcncrales 
qui  ne  leur  ronv;;uoiânt  plus  ou  conirarioient 
leur  maniàe  de  penfcr-  La  loi  fuc  le  parcage  des 
fuctc/Tions  j  pjr  exemple  ,  fui  changée  dans  plu- 
fieurs  c[ais<  Lors  de  h  déclaration  de  l'indé- 
pendance ,  les  altérations  qu'elle  rendoit  nc- 
cefTiires  fe  firent  aifémenr.  Tout  fc  rcduiiît  a 
tcahiir  que  la  puiifance  judiciaire  cxcrcL*e  juf- 
qu'alors  par  telles  &  telles  peifonnes ,  le  fcroic 
déformais  par  des  citoyens  nommés  dételle  Se 
telle  manière  ,  Se  aucune  des  conUituiions  ne 
l'oublia.  Cette  réforme  cependant  ne  furtit  pasj 
&  la  plupart  des  provinces  mét'.itent  une  réfor- 
me compictte.  La  Virginie  qui  s'en  ell  occupée 
la  prcmicro  ,  a  cru  qu'il  falloir  revoir  le  code 
entier  de  la  loi  civile  &  criminelle  ,  le  perfec- 
tionner, &  reformer  tous  les  articles  dcllincs  à 
rouccnir  l'aucorité  monarchique  ;  enfin  ^  réduire 
fous  une  forme  moins  volumineufe  ceux  qu'on 
confecvcroit.  En  1776  ,  l'affemblée  générale  char- 
gea cmq  cooimiffaircs  de  la  revifion  des  ancicn- 
•Xies  loix  if-:  de  la  réd;i£^ion  dis  loix  nouvelles  : 
l'un  de  ces  commifl'aiies  mourut  bientôt  après  1 
un  fécond  rcfufa  cet  emploi,  &  l'âge  d'uii  uoi- 
/îcme  ne  lut  permit  pas  de  fc  livrer  à  des  mé- 
ditations fi  pénibles.  Les  deux  autres ,  M-  Jcf- 
fcrfon  .  aujourd'hui  minière  pléni;:otcntiaire  des 
EiatS'Unts  à  la  cour  de  Vcrfailles,  &  M.  Whythe 
ont  fait  eux  feuls  cet  immenfc  travai!.  Ils  l'oni 
préfenté  à  raffcmblée  de  Virginie  en  1779. 

Ces  deux  commitfaires  ont  réduit  à  116  bilU 
les  loix  anciennes  qu'ils  ont  confervées  avec  des 
changcmens  ,  &:  les  Joix  nouvelles  qu'ils  ont 
ajoutées:  nous  avons  toutes  ces  loix  fous  les  yeux, 
&:  nous  ofons  annoncer  qu'on  y  trouveia  de  la 
chilofophie  ,  de  la  raifon  &:  de  la  fugacité  »  que 
leur  llyle  pouira  l'crvir  de  modèle,  &  qu'on 
admirera  par  -  tout  le  talent  des  deux  Icgifla- 
teurs. 

L'aflcmhlée  générale  n'a  pu  s'occuper  de  la 
^îifcuffion  de  ces  bills  ,  auc  dans  la  féance  qui 
vient  de  fc  terminer  (  celles  de  1 78  ^ ,  86  )  :  elle 
en  a  paffé  ttcntc-un  ,  auxquels  on  a  fait  peu 
de  chingemens  :  on  difcutera  les  autres  l'année 
prochaine,  &  dans  les  années  qui  la  fuivront  : 
l'Europe  attend  avec  intérêt  le  code  civil  &  cri- 
minel des  nouvelles  républiques  ;  mais  lî  elles 
prennent  celui  delà  Virginie  pour  modèle  «  fon 
attente  ne  fera  pas  trompée. 

On  dit  que  le  Conncdticut  a  entrepris  la  mi- 
me r-T'/ilîon  qui  deviendra  bien  facile  pour  les 
a.itres  états,  lorfquc  l'un  d'eux  aura  rédige  fon 
pouvcju  code. 
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Le  plan  d'après  IcqueMes  commiffaiies  <, 
Virginie  ont  fait  ta  rcvilîon  des  loix  aaciel 
â:  la  rédj£tion  des  loix  nouvcl'cs  •  ir^tér  '  _ 
rûremene  les  lecteurs.  Il  y  a  lieu  ds  croire  çii 
les  autres  provmces  radopteron:  plus  ou  «ncirts, 
&  nous  allons  en  parler.  La  loi  commune  d'An- 
gleterre, c'cll  à  dire  h  partie  d:?  loix  ai' 
antérieure  a  la  date  des  plus  anciens  Ua:. 
vira  de  bafc  au  code.  On  a  cru  qu'il  féru::  dni 
gereux  de  le  rédiger  de  nouveau-  M.i's  les  thi<» 
gcmc:i5  iiécenaires  dans  cette  loi  co:  i 

que  ceux  des  ft«uts  de  la  Grande  . 
tUs  aites  de  l'aflcmblce  de  Virginie  qu<jji 
pote  de  confetvcr,  ont  été,  comme  nousv 
de  le  dire,  réduits  à  126  actes  nou\eaux. 

3uels  on  a  tâché  de  donner  coUie  la  fimpll 
c  lïyle  pollililc* 

Voici  les  changements   les  plus  remarqi 
qu'ait  fait  le  comité. 

i".  Il  dcfîre  qu'on  réforme  les  relies 
pour  les  fucceflions  ,  &  que  les  terres  de 
pcrfonne  qui  meurt  iiiielbt ,  fe  partage 
ment  entre  fes  cnfans  ,  ou  parmi  les  hc 
même  degré.  (  1  ) 

1°.  Que  les  cfclavcs  £t  partagent  comme 
autres  meubles.  (  1  ) 

3*.  Que  toutes  les  dépenfes  publiques  dit 
for  général  ou  d'une  paroilTc  ou  d'un  coi 
telles  que  celles  pour  l'entretien  des  pauvres, 
conlhudions  des  ponts  ,  &  de»  palais  de  jull 
foienc  payées  par  des  cotilations  propor  ' 
aux  facultés  de  chaque  citoyen. 

4".  Qu'on  charge  des  entrepreneurs  de  ! 
tretien  des  chemins  publics  ,  &:  qu'on  dé" 
mage  les  propriétaires  des  tcrreins  furlcfqocl» 
ouvrira  de  nouvelles  routes. 

j*.  Qu'on  détermine  avec  ptécifion  le*  r-*;'* 
d'jprès  lefquejles  les  étrangers  dcvic.iJtu  ;  ;■ 
toyens  ,    Se  les  citovens  devicnJron;  cttr;;». 

6*.  Qu'on  donne  fa  plus  grande étculu-  r  '^' 
ble  à  la  liberté  de  religion.  (  j  )  Le  bi 
tolérance  que  raffemblce  générale   de  \   , 
vient  de  convertir  en  loi ,  eU  11  curieux  queoMi 
croyons  devoir  l'inCércr  ici. 

ASe  dt  lu  ripuhl\<im  de  Virgî/ùt  tpi  ii^ti\ 
iibent  de  reUgion, 

Section   première.  Sachant  Wn  que 
Dieu  toutpuiïTant  a  créé  libre  ïcrpru  del'kï* 
mcï  que  toutes  tes  cntreprifcs  formées  poul', 
contraindre  avec  des  chàtimens  ,  en  lut  inipoïj 
des  ch.irges  ,  ou  le  déclarant  incapable  Je  < 
taines  actions  civiles, produifent  feutcinenc  dcsll 
bîtudcs    d'hypocri£c   5c  de  baireifc  ,    & 


il)  l'aflcmbWs  générale  vient  de  convertir  en  loix  les  deux  bills  drs  commiiriircs  fur  ctttc  «ir^»j 
II)  Ccrrc  parue  du  plan  des  cnmminaire«  »  aullî  cté  convertie  en  loi. 
Iji  te»  bilU  ibUtits  a  ces  deux  poinrs  auili  palle. 
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contniresaa  plan  du  faim^auteurdc  notre  religion^ 

qui  fc  trouvant  le  maître  du  corps  &  de  refprit , 

n'a  pjsvoulu  h  propager  par  tics  violences  exercées 

fur  lunou  fur  l'auuc  ^  quoique  fon  autorité  toutc- 

putlTinte  lui  en  donnât  les  moyens  i  que  la  prc- 

ftHiiption  impie  des  légifliteurs  &  des  admmif- 

rritcurs  dans  l'ordre  civil  Se  dans  l'ordre  ecclé 

(ÎJllique ,  qui  n "étant  que  des  hommes  non  infpi- 

réï  ^  fujets  i  l'erreur ,  s'arrogent  un  eiiïpire  fur 

la  foi  des   humains  ,  éubliffcût  leurs    opinions 

I  &  leurs  manières  de  penfcr ,  comme  les  feules 

.Vffmables&  les  feules  infaillibles,  &  s'ctforcent 

'  «iifuite  d  y  alTuieitir  les  autres, a  produit  &  mainte- 

I  pudcfaufe  religions,  fur  la  plusgrande  partie  de 

I  U  terre  &  dans  tous  les  temsi  qu'il  elt  coupa- 

,  h\t  &  tyrannique  d«  forcer  un  homme  à  payer 

des  contnbutions  dcftinccs  a  répandre  des  opi- 

I  nions  qui  ne  font  pas  les  fiennes  i  que  même  , 

Je  forcer  à  fournira  l'entretien  de  tel  ou  tel  pré- 

[  dciteur  d'une  croyance  religieufe  qui  cil  la  fîennc, 

fc'ell  le  priver  de  la  douce  liberté  de  donner  fa 

contribution    au  pafteur    en    particulier  qui   lui 

prêche  l'honnêteté  &  la  druitute  de  la  manière 

u  plus  perfuafive  ,  &  dont  il  voudroit  prendre 

u  morale  pour  fon  modèle  i  que  c'ell  oter  aux 

minillres  ces  récompenfesqui ,  accordées  d'après 

la  fatisfailion  qu'infpire  leur    conduite    perfon- 

nellc,   les  excitent  de  plus-en-plus   à  travailler 

ardcmcnt  &   fans   relâche  pour   rinftru^ion   du 

Stnre  humam  j  que  nos  droits  civils  ne  dépen- 
dit pas  plus  de  nos  opinions  religieufes  que  de 
'«os  fyllcines   fur  les    fciencci  naturelles    &   la 
pcotncirie  :   qu  ainfi  ,  déclarer  un  citoyen  quel- 
conque  indigne  de  la  confiance  publique  ,  Ic- 
Cirter  des    emplois  honorables  &  lucratifs  ,  i 
ftooins  qu'il  ne  profefle  ou  qu'il  n'abjure  telle  ou 
f telle  opinion  religieufe,   c'ell  le  priver  in)ulle- 
[pwnc  des  privilèges  &  des  avantages  auxquels  il 
u*  un  droit  naturel  ,    ainfi  que   tous  (es  conci- 
[fûycns  î  que  ces  violeaces   tendent  d'ailleurs  à 
totrompre    les  principes  de   la  religion  qu'elles 
.Jeulcnt  encourager  ,   puifqu'on   féduit  avec  de 
[."ivolcs  honneurs  &  de  mifcrablcs  intérêts,  ceux 
[,<ïui  profefleront  extérieurement  telle  croyance  j 
l^  ceux  qui  ne  rcfUlcnt  pas  à  de  pareilles  ten- 
M'ttons  font  criminels, il  ert  vrai  ;  mais  que  ceux 
^ui  les  offrent  ne  font  pas  innocens  ;  que  per- 
fc     ^cttre  au  magiiUat  civil  de  porter  fon  autorité 
^■^ans  le  champ  de  l'opinion,  &  d'empêcher  qu'on 
^Kie   profefle  ou  qu'on  ne  répande  tels  ou   tels 
Hfeinncipes ,  parce  qu'il  en  fuppofe  les  fuites  funcf- 
^'fCS  ,  ert  une  erreur  dangereufe  qui  détruit  tout- 
â-fait  la  liberté  de  religion  ;  puifque  le  magilhat 
Hpvîl  fe  trouvant  juge  des  fuites  de  ces  principes, 
^Mira  fcs  opinions  particulières  ,    pour  régie  de 
^tes  jugemcns ,  5c  approuvera  ou  condamnera  les 
fentimcns  des  autres,  feulement  parce  qu'ils  fe- 
ront analogues  ou  contraires  aux  liens  ;  que  l'in- 
tervention des  officiers  publics  ,  lorfque  les  prin- 
cipes dont    nous  parlons  produifent   des   ades 
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contre  la  paix  &:  le  bon  ordre  ,  fuffïi  aux  iuftes 
intérêts  du  gouvernement  civil;  qu'enfin  la  vé- 
rité ert  puirfante,  &  qu'elle  triomphe  fi  on  l'a- 
bandonne à  elle-même  i  que  c'cft  a  elle  à  lutter 
contre  l'erreur  i  qu'on  n'a  pasbefoin  de  fe  mê- 
ler de  ce  combat ,  &  qu'elle  n'a  rien  i  craindre, 
à  moins  que  les  hommes  ne  vicrnent  lui  ôter 
fes  armes  naturelles ,  &  lui  interdire  la  liberté 
de  ladjfcuflîoni  les  erreurs  ccflant  d'être  dange- 
reufes,  lorfqu'on  permet  de  les  attaquer  librement, 

StCTXON  1I^  Nous,  l'artembléc  générale  de 
Virginie  ,  établifl'ons  pour  loi  ,  qu'on  ne  for- 
cera perfonne  à  profcflcr  une  croyance  religieufe 
que-conque  ,  à  fréquenter  un  temple  quelcon- 
que,à  payer  pourientrericn  d'un  minirtrcquelcott 
quei  que  perfonne  ne  pourra  être  ni  contraint, 
gêné  ou  molerté  dans  la  perfonne  ou  fes  biens  , 
ni  Inquiété  ou  tourmenté  de  quelqu'autre  ma- 
nière ,  à  raifon  de  fes  opinions  ou  de  fa  croyance 
religieufe  i  mais  que  tous  les  hommes  feront  li- 
bres de  profelfer,  &  de  défendre  par  des  argu- 
mens  leurs  opinions  religieufes  i  que  ces  opinions 
religieufes  ne  pourront  diminuer  ,  étendre  ou  af- 
fedler  en  aucune  manière  ,  leur  habileté  civile 
à  faire  telle  ou  telle  chofe,  ou  à  exercer  tel  ou 
tel  emploi. 

Section  IIP.  Quoique  nous  Tachions  bien 
que  cette  affemblce  élue  par  le  peuple  ,  &  char- 
gée feulement  des  foins  ordinaires  de  la  légifla- 
tion  ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  gêner  ou  d'empê- 
cher les  aaes  des  alTemblées  fuivantes  ,  lefquel- 
Ics  feront  revêtues  d'une  autorité  égale  à  la  nô- 
tre ,  &  qu'ainfi  déclarer  cet  adle  irrévocable  , 
ce  feroit  établir  une  claufe  nulle;  nous  fommes 
toutefois  les  maitres  de  déclarer  j  &  nous  dé- 
clarons que  les  droits  confirmés  par  cette  loi, 
font  les  droits  naturels  du  genre  humain ,  Se 
que  il  dans  la  fuite  on  parte  un  aâe  pour  an- 
nullcr  celui  ci ,  ou  en  diminuer  les  effets,  cet 
adte  fera  une  infradtion  au    droit  naïutel. 


7°.  Le  comité  veut  affranchir  tous  les  efclaves 
qui  naîtront  après  les  nouvelles  loix.  Le  Bill  tel  que 
l'avoicnt  rédige  les  commirt^aircs  chargés  de  U 
revilion,  ne  contenoit  pas  cette  claufe,  mais  M- 
Jefftrfon  &  M.  Vfhyihe  vouloient  propofer  , 
lotfqu'on  le  difcuteroit  ,  que  les  enfans  des 
efclaves  demeurartcnt  avec  leur  père  jufqu'à  uo 
certain  âge  i  qu'on  les  inrtruisit  cnfuite  aux 
frais  de  l'érat  des  détails  de  l'agriculture  j  qu'on 
leur  apprit  les  arts  &  les  fcicnces  félon  leur  dif- 
pofition  ,  jufqu'à  ce  que  les  femmes  euflcnt  18 
ans  ,  &  les  mâles  u  i  qu'a  cette  époque  on  les 
établit  dans  quelques  cantons ,  avec  des  armes  , 
des  meubles,  des  inrtrumcns,  des  outils,  des 
femences  &  quelques  animaux  domertiqucs ,  que 
certe  petite  colonie  fût  déclarée  libre  &  indé- 
pendante ,  &  Qu'elle  fût  fous  l'alliance  &  la 
ptoceAioa  de  l'état  de   Virginie  .    jufqu'à  ce 
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qu'elle  eût  acquis  de   (r   force,    &c  ou 

'  : ,  ae 


Juon  en^ 
,  es  navires 
qui  rapportcroicm  un  égal  nombre  de  blancs.  Mal- 
hcureufemciit  M.  Jeffcrfon  s'ell  trouvé  à  Paris, 
&  M.  Whythe ,  en  fa  qualité  de  juge  ,  n'a  pu 
alïîUer  i  l'aircmbléc  générale ,  lorl'que  le  bitl  a 
palVc  ;  !a  nouvelle  lot  de  Virginie  déclare  fcu- 
îerocnc  ,  qu'A  n'y  aura  plus  d'cfdavcs  dans  cette 
république,  que  ceux  qui  s'y  font  trouvés  le  pre- 
jriicr  jour  de  la  ftrdîon  de  1781,  Su  ,  &  les 
tlcfcendins  des  femmes  cfclaves.  On  a  très-bien 
fait  de  défendre  l'importation  descftlaves;  mais 
la  nouvelle  loi  ne  Itatue  rien  fur  raftVanchîlI'e- 
mcnt  gcnérat  :  &  fans  en  importer  de  nouveaux 
Je  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvent ,  au^men- 
icra  tous  les  jouis  par  leur  reproduction  fciilc. 
Si  la  population  des  blancs  double  tous  les  vingt 
ans  ,  celle  des  noirs  augmente  dans  une  pro- 
portion plus  grande  encore. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'abfence  de  M. 
Jcficrfon  fie  de  \L  Wfiythc,  ait  feule  empêché 
qu'on  ne  pi-opofat  Témancipation.  Il  fe  trouvoit 
à  ralfemblce  générale  des  nommes  aHcz  coura- 
geux &  affct  honnêtes  pour  ta  demander,  &  affcz 
éclairés  pour  appuyer  la  propolîrinn  de  toute 
l'éloquence  dont  clie  eft  rufccjtriblc  ,  (  nous  en 
citerons  un  feul ,  M.  MaJdiiïon  qui  à  ;o  ans 
étonne  les  nouvelles  républiques  pir  fon  élo 
qucnce ,  fa  fageffe  &:  fon  génie);  miis  ils  ont 
vu  que  la  pluralité  des  membres  du  corps  lé- 
giflatif  ,  n'étoit  pas  .encore  difpofée  à  une  fi 
betleiévolution.Ik  ont  craint  qu'un  effort  inunie 
jic  rcd'crrat  les  chaînes  de  Icfciavagc^  &  ne 
reculât  l'époque  où  on  affranchiroit  Tes  nègres. 
L'homme  eft,  un  être  bien  étonnant  &  bienin- 
Compréhenfiblc  I  pour  défendre  fa  liberté ,  il 
foudre  la  fatigue  ,  la  fiim,  les  coups  de  fouet  , 
ïa  prifon  &  Ta  mort.  Se  le  moment  d'jprts  les 
nobles  fcntimens  qui  l'ont  foutenu  dans  de  crueU 
les  éprtuvcs  ,  ne  font  plus  d'imprcdion  furlui , 
Bc  il  impofe  ii  d'autres  hommes  une  ftrvitudc 
qui  .  dans  îa  durée  d'une  heure  ,  produit  plus  de 
peines  Ôc  de  douleur,  que  l'ai^ujettifTcmcnt  con- 
tre lequel  il  a  pris  les  armes ,  n'en  cdt  produit 
dans  des  fièclcs.  Il  faut  donc  attendre  que  le 
.progrès  des  lumières  &  des  fcntimens  de  la  juY- 
xkc  naturelle,  amène. la  réforme  :  &  lorfqu'on 
«xaminc  la  .torce  de.raifon  &  l'humanité  des 
hommes  d'état,  qui,  parleur  influence  perfnn- 
neltc  &  par  leurs  écrits ,  dirigent  les  conleils 
des  nouvelles  républiques  ,  on  ne  doute  point , 
flue  leur  amc  généreufe  ne  triomphe  de  la  cnpi- 
■oité  de  leurs  concitoyens- On  regrette  feulement, 
■que  l'émancipation  des  efcl.ivcs  n'ait  pas  lieu 
.oans;  Ja  ferveur  de  Jeur  nouvel  état  :  on  eilt 
tranché  d'une  m^nièic  plus  rcttc  les  difficultés 
-du  détail  que  prtfcntcra.l'cxccuiion  -le  h  réforme 

-18;''  Le    comité    demande   qu'on    abolifïe    le 
^ivilège  du  clergé  ou  le  pardon   ,  mais  que  fi 

Ja  fc^uitce  eU  prononcée  conuc-lc  défendeur^ 
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h  cour  puilTe  en  faveur  des  çccléfîaftîques  ic^^ 
corder  une  nouvelle  intlruifcion. 

Tous    les  hommes  ,   &  même    les  fcmmei 
joniiTent  aujourd'hui  de  ce  privilège  réfcrvé  a^^ 
ecclélïalliques.  Dans  la  plupart  desjcas,  il  cxemp^^ 
de  la  peine  capitale  pour  le  premier  délit  i    ^ 
c'eft  alors  un  pardon  qu'accorae  la  loi.  Dans  /(, 
autres  cas  ,  c'ert  la  puilfâncc  exécutrice  qui  par- 
donne. Mai&  lorfquc   tes  loix  om  toute  la  èott- 
ceut  qu'elles  peuvent  avoir,    ces  deux  panJnri 
font  abfurdes.  Le  principe  de  M-  de  Beccaâi: 
L(s  ii^îjUteurs  doivent  éprouver  le  fentimeni  de  h 
pitié ,  mats  il  faut  que   les    exécuteurs    de   U  tti 
foient  intxorahles  ,  ell  très  fain.  Quoique  les  an- 
glois   aient  modifié  le  èenejit  ofcJergyi  quoique 
ce  pardon  de  la  loi  arrête  la  trop  grande  fâttité 
du  légiibtcur ,  on  eW  étonné  de  retrouver  me 
pareille   intliiution    dans   le   code  d'une  natton 
très-éclairée  î  il  ell  nécelfaire  de  réformrr  la  iti 
rifprudence  criminelle  de  la  Grande-Bretagne fcf 
ce  point.    Blackllone  a  fait  un  chapitre  fur  k 
ittnefii  uf  cler^ },  il  ne  confcille  pas  de   l'abolii, 
mais  le  moiceau  eft  d'ailleurs  intércffant  &  curien. 
^  •  Que    \t\    cfclaves   convaincus  d'un  drtit 
qui  ferou  condamner  des  hommes  libre?  à  ont 
niaifon  de  force,  foient  rvanfportés  en  Afrique, 
ou  ailleurs,   où  ils  continueront    à   vivre  dun 
Icfclavace. 

10*  Les  commiffaires  fe  font  occupés  (Tirt 
autre  objet  bien  important,  celui  de  rcp-indrclo 
lunwères  plus  généralement  parmi  le  peuple-  Lm 
de  leurs  wlls  propofe  de  divifer  chaque  coaire 
en  diltrifts  de  cinq  ou  ftx  milles  quatre* ,  flf 
d'étaWir  dans  chacun  une  école  de  levure, 
d'écriture  &  d'arithmétique.  Le  maitre  fcfwt 
entretenu  pat  le  dillritl,  &r  il  inftruirmt  trois 
ans  gratis  les  enfans  de  chacun  des  habirans.  L'inI* 
pedeur  de  ces  différentes  écoles  choifiroit  in- 
îiuellement  le  fujct  qui  annonce  le  plus  de  à^ 
pofitions  parmi  les  pauvres  ,  &  il  I  enverroit  \ 
un  des  vingt  collèges  qu'on  projctre  d'établir. 
&  où  on  cnfcigncroit  le  grec,  le  latin  ,  lapco- 
graphie  &  les  parties  les  plus  compliquées  de  I* 
fcience  du  calcul.  Toutes  les  années,  ou  te» 
les  deux  ans,  on  examincroit  les  fujets  ainfici»" 
tretcnus  par  leurs  paroiffts  dans  les  collèges- Lt 
plus  habile  pourrnit  y  refterfix  années  dejlm, 
&  on  rcnvcrroit  les  autres  On  tireroit  ainfcch»- 
que  année  delà  foule  vingt  des  jeunes  gcnskï 
plus  diilingués,  8r  on  pcrfcftionncroit  leur^ 
cation  aux  dépens  du  public  Au  bout  de  IfO* 
fix  années  on  rcnvcrroii  la  moitié  de  ces  t«tf- 
ficrs,  qui  foumiroient  vraifemblablemenidejouî" 
très  aux  écoles,  &  l'autre  moitié^  c'cft-â'iir' 
ceux  qui  ferOicnt  les  plus  h.ibiles  ,  feroîcm  pla- 
cés dans  le  collège  de  Guillaume  &  Af 
s'occupcroient ,  pendant  trois  ans  ,  de  1 
fcicnccs  qui  fernfenc  le  plus  de  leur  gi.-: 
comité  renvoie  aux  infpefteursdcsrcolrij  '. 
1  tails  relatifs  aux  études  >  &  à  U  nuuûcrc  de  ibivo 
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IVlbrit  Se  te  cirïâère  qu'exige  le  gouvernement 
6th  Virginie.  Ce  pUn  a  beaucoup  d'avantages  , 
&  comme  il  a  pour  but  de  rendre  le  peuple  gar- 
dien de   la    liberté ,  &  de  l'initruirc  de  tout  ce 
çui  peut  lui  infpirer  de  l'amour  &  du   rcfpeét 
pour  h  conftitution  ,  il  mérite   les    plus  grands 
ifiogcs.  S'il  peut  s'exécuter ,  il  faudra  corrompre 
tout  le  peuple  pour  attenter  à  la  conOitution^ 
fif  cette  abominable  cnircprifc  ne  fera  pas  aifée. 
Tous  les   autres    points  de   la   jurtfprudence 
civi'e  &  criminelle  ,  font  traités  avec    la  m«me 
figclTc.    Infpircs    par  le  noble  femimcnt  de    la 
liberté     fie  par  la    commifération ,    cette    belle 
venu  (^ui  devroit  fc  trouver  dans  le  coeur  de  tous 
les  légf/laccurs  >  on  lit  leur  ouvrage  avec  atten> 
driirement.    Ils   connoilfent  fi   parfaitement    les 
droits  de  l'homme  &  l'organifation  des  focictés  ; 
W  cfpric  lupcrieur  a  fi  bien   faïfi  les  moyens 
ic  rendre  les  hommes   )uftcs  &  bons ,  que  ce 
premier  cfl"ji  fcrvira  de  modèle  à  tous  Içs  peu- 
ples qui  voudront   réformer  leur  IcgiHation.    Il 
en  ell  peu  qui  foienc  dans  le  cas   de  l'adopter 
complcttement,  mais  il  n'en  çft  aucun  oui  ne  doive 
en  adopter  l'eiprit.  La  plupart  des  loix  propo- 
fc«    par    M.  Jetfcrfon    &   M.  Whythe,   con- 
viennent   à   toutes   les    républiques    de    l'union 
américaine ,  &  sûrement    elles    en  profiteront. 
1^5  quelques-unes  de  ces  loix  paroiflentfurtep- 
"jles  cncnrc  d'un  plus  grand  degré  de  perfec- 
tion ;  &   les  aOcmblées  légifljtives    de   chaque 
province  s'occupanc  fans  cclfc  de  leur   légifla- 
tion  ,    rien  n'eft   fi    facile  que  d'ajouter  ou  de 
changer  des  articles  à  celles    qui   fc   trouveront 
iixvparfaitcs.  Nous  ofcronS  propofer  ici  diverfes 
réflexions,  qui  peut-£trepc  feront  pas  inutiles. 
Pour   former  de  fagcs  foix  civiles  i  poui   les 
proprier  hcuTCufement   à    la  pofition  &  aux 
irconftanccs    où   fe    trouve    une  peuplade ,    il 
faut    un  travail  &  des  combinaifons  ii    multi- 
pltt'cs,  une   connoifljncc   fi  cxaCle  &  fi  parfaite 
de  b  nation   à  laquelle  on    les   dcrtine  v  qu'un 
éwangcr   doit  prefquc  toujours  fe   dcficr  de  fes 
Vues.   Mais  il  y  a  des  principes    généraux    qui 
font  indcpirndans  des  moeurs  &  des  climats,  & 
^dont  tout  le    monde    peut    fentir  l'exa^iiudc. 
[Il  ell  ncceflaire',  par  exemple,  de  proportion- 
ner fa  véncrarion  &  fon  refpcft  à  la  valeur  des 
.thofes  ,    &   il    eft  fâcheux   de  voir  les  £tats. 
Vnjr  fi  refpedlueux  pour  le  code  des  hiiîx  cîvi- 
[  les  de  la  Grande-Bretagne.  Un  écrivain  célèbre 
pirle  ainfî  de  ce  codei  , 

"  Comme  le  gouvernement  angtois  n*eft  qu'une 
[*Tiêforme  de  ce  gouvernement  féodal  qui  avoir 
"  opprimé  toute  l'Europe ,  il  en  a  confcrvé  beau- 
coup d'ufagcs  ,  qui  n'étant  dans  l'origine  que 
des  abus  de  l'efclavage  ^  font  plus  fenfibles 
encore  par  leur  contrafte  avec  ta  liberté  ,  que 
le  peuple  a  recouvrée  On  a  doiïc  été  forcé 
de  [oindre  les  loix  qui,  laifroient  beaucoup  de 
droits  1  U  nobleËfe  j  ivec  les  loix  qui  modi- 
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»  fient,  dimîniiem  ,  abrogent,  oo  mît  îgcnr  ces 
»  drons  féodaux.  De-Ià  tant  de  loix  d'cxccp- 
»»  tion  pour  une  loi  de  principe  i  tant  de  loix 
»  interprétatives  pour  une  loi  fondamentale  j 
"  tant  de  loix  nouvelles  qui  font  contraires  aux 
M  loix  anciennes.  Aufl'i  convient -on  qu'il  n'y  a 
"  peut-être  pas  dans  le  monde  entier ,  un  code 
M  aulU  diffus ,  aufi'i  embrouillé  ,  que  celui  des 
»  loijt  civiles  de  la  Grande-Bretagne-  Les  hom- 
»  mes  les  pli»  fagcs  de  cette  nation  éclairée, 
"  ont  fouvenc  élevé  la  voix  contre  ce  défordfe. 
u  Ou  leurs  cris  n'ont  pas  été  écoutes ,  ou  les 
.»  changcmens  qui  font  n<fs  de  cette  récljrra- 
»ï  non  ,  n'ont  fait  qu'augmenter  la  confuficn. 
Ces  obfervatîons  font  ircs-fortes,  mais  il  cr» 
cÛ  d'autres  plus  trappantes  encore  ,  &  il  feroit 
malheureux  que  les  Ëtits  Unis  n'en  piofitafTcnt 
point.  Pourquoi  donc  tant  de  réfervefur  les  loix 
civiles,  après  avoir  montré  une  hardicflc  fi  efti- 
mablc  dans  leurs  conflitutions?  Pcnfcioicnt  -  ils 
que  les  conflitutions  fuffifcnt  à  leur  bonheur? 
Ils  fc  tromperoicnt.  Les  loix  civiles  forment  le 
caraÊtére  &  la  moralité  d'un  peuple  plus  que 
la  conlhrution.  Et  il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir 
le  danger  qu'a  vu  raflembicc  générale  de  Virgi- 
nie ,  aans  la  rédaûion  d'un  code  tout  -  à  -  fait 
nouveau.  Sans  douce  ,  il  faut  profiter  des  bon- 
nes loix  de  l'Angleterre  ,  comme  il  faut  adopter 
les  rcglemcns  utiles  qu'on  trouve  dans  quelque 
pays  du  monde  que  ce  foit  ,  ou  dans  les  écrits 
de  l'homme  le  plus  obfcur  j  &  fi  c*el>  la  lon- 
gueur ou  h  difficulté  du  travail  qui  arrêtent  les 
américains ,  le  tcms  ell  i  leur  difpofition.  Le 
projet  qui  adopte  pour bafe  du  code,  U  révifion 
de  celui  delà  Grande-Bretagne,  n'offrc-t-il  pas  des 
inconvénicns  de  toute  cfpcce  ?  D'après  cette 
première  réfolution  ne  fera-t-on  pas  moins  fcru- 
pulcux  fur  les  abus  de  telle  loi  .=•  En/uite  les 
loix  ne  pouvant  prévoir  tous  les  cas,  les  tribu- 
naux &  lcsalTembléesléijiflAttvesdes£rrf«.i/nM, 
auront  fouvcnt  à  terminer  des  affaires  tivites  , 
fur  lefqucilcs  la  légilUtion  n'aura  rien  prononcé; 
&  pmlqu'on  veut  réduire  les  loix  à  un  petit 
volume,  ils  auront  plus  de  ces  fortes  d'attaires 
à  tcrmmer  que  dans  les  autres  pays.  Que  fera- 
ton  alors?  On  confulter.i  le  code  ile  la  Grande- 
Bretagne,  flc  les  juiifconlultes  qui,  même  dans  les 
pays  libres  ,  aimeni  plus  ta  chicane  que  la 
liberté  ,  exciteront  ch.ique  jour  les  Juges  ,  à  tirer 
leuis  décifions  d'un  recueil  flétri  p.ir  la  balTe 
foumiflTion  de  ptufieurs  parlemens  aufli  vils  que 
le  fcuat  de  Rfome  Ibus  les  empereurs  j  où  l'on 
trouve  les  loix  extravagantes  &  cruelles  pu- 
bliées fous  le  règne  de  Henri  Vlll  î  oû  l'on 
voit  cntaffcs  pcic-mcle  ces  beaux  règlemcns  pu- 
blics en  faveur  de  la  liberté  depuii  Charles  I*', 
&  c«  dércthblcs  ordonnances  eue  la  tyran- 
nie imagina  au  milieu  d'un  ficelé  barbare  ,  car, 
à  11  honte  de  l'Angleterre,  aucune  de  ces  loix 
n'cll  abolie  ;  elles  déshonorent  fon  code ,  Se  ^ 

£ec  1 
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»n  t\t  les  obCeve  plus ,  lî  des  iùts  fwdcrteur» 

en  arrèuni  l'exécution  »  fi  Us  lumières  répandues 
dins  U  lution  ne  lailTcm  pas  craindre ctuotiofe 
>amais  les  invoquer ,  \c  code  qui  les  renferme 
n'en  eU  pas  muins  moiilhucux  ,  éc  il  doit  infpi- 
rer  de  Ihorrcur  à  des  républiques  qui  ctablif- 
fcnt  aujourd'hui  leur  gouvernement.  Enfin  ,  fi 
ks  républiques  américaines  fe  courbenc  avec 
relpcdt  devant  U  IcgiiLition  de  h  Graiule-Bre- 
lignc  ,  cctK  nobk  grandeur  qui  les  a  mis  nu- 
deffus  de  la  nation  angloife  »  ne  perdri-t-elle 
pu  de  Ton  ^lat  ? 

La  compofitian  &  Ic  régime  des  tribunaux 
n'exigent  pas  une  moindre  attention.  M.  Tabbé 
de  ^yl-lbIy  a  confciUé  fagemcot  aux  Etats  Unis  , 
de  ne  point  établir  de  cours  dcquirc^  c'elVi- 
dire  de  ces  cours  où.  les  juges  prononcent  mal- 
gré les  toix ,  félon  ks  règles  de  la  jutticc  na- 
lurelle  &  de  la  raifon.  Uue  pareille  mllitution 
eft  bonne  en  Angleterre  ,  tant  (|u'on  ne  réfor- 
mera pas  ks  loix  civiles.  Elk  feroit  bonne 
dans  tous  les  pays  oO  l'on  cil  gouverne  par  de 
vicilks  toix  fouvent  nuuvaifcs  y  mais  elle  ne 
confient  pas  à  un  peuple  libre  ,  qui  rédige 
fon  code  à  U  fin  du  18.^  fi^ck,  îk  après  des 
conUimtions  qHÏ  annoncent  des  vues  fi  profon- 
des ,  fi  nobles  &  fi  jufies.  Lorfque  Toutes  les 
provinces  auront  rédigé  leur  code  civil  »  il  faudra 
voir  feulement s'U  «Il  convenable  de  l'adopter, 
&  fî  le  vice  des  lox  a  bcfoin  de  ce  foibk  re- 
mède. 

Les  contlitutinns  des  EutsUnis  ont  adopta 
lanllru^tion  criminelle  de  l'Anglctcrrci  elles  en 
ont  fait  un  des  articles  de  U  liberté  des  ci- 
toyens »  &  4  cet  cgard  tlhi  méritent  des  élo- 
ges. Les  nouvelles  républiques,  en  s'appropriant 
cette  partie  des  loix  crimmelks  de  là  Grande- 
Bri:ca^iie  j  fongcnt  à  proportiormcr,  avec  plus  de 
fagclk  ,  ks  peines  aux  délits  ,  6c  ('Europe  ché- 
rira leur  humanité.  Les  peines  de  mort  fonr  trop 
communes  ilans  ks  loix  d'Angleterre ,  Se  les 
grâces  fréquentes  accordées  par  le  Roi.  multi- 
plient ks  coupabks  à  un  point  effrayant.  Si  ces 
grâces  femblent  adoucir  la  févénté  de  la  loi  ^ 
c'cÇt  une  raifun  de  plus  pour  que  les  américains 
alTigncnt  des  peines  moins  graves  à  de  légers 
délits  :  ils  deviendroient  barbares s'ilsenvoyoienc 
au  fuppitce  cous  ceux  qu'y  enverroit  une  loi 
trop  cruelle  ï  où  k  gouverneur  &  des  magif- 
trits  particuliers  s'cmparcroicnt  du  dioit  de  taire 
grâce ,  ce  qui  feroic  dangereux  pour  Jeur  libenc. 
La  loi  des  commiflaires  de  la  Virginie  ,  qui 
proportionne  ks  peines  aux  délits ,  clt  fage  & 
douce  en  bien  des  points  ;  car  fi  un  roi  philo- 
fisphe  peut  contenir  ks  fcéicrats  fans  peines  de 
mort  ,  les  lépubliques  ne  k  peuvent  pas;  &  il 
t\\  une  claffe  de  criminels  à  qui  on  n'ofera  fa- 
mais  lailTer  la  vie  ,  fi  on  confulte  la  (une  raîfnn  ; 
mais  cette  partie  de  leur  travail  ne  Jaide-t  cite 
rien  à  defirex  ?  11  faut  l'exporei  en  déulL 
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I.  Dé/itt  qui  entratiterpitt  unt  ptinê^ 


l.*  La  haute  trahi  fon. 


1.*  Ce  que  les  loîx  an 
gloifesappeUcntf 'ffy  | 
zrcafon  j  ou  meurtre 
avec  infraâion  delà) 
foi  dotnellique. 


j  *    AfTaffinat  par  le' 
poifon. 


^ Peine  de  mon,  t 
pabk  pendu.  S 
&  fej  biens  Ci 
au  profit  d 
bliquc. 


1 


En  duel. 


De  tome 
nière. 


autre  ma- 


(La  potence, 
conlifcaiion  de 
des  terres  &  d 
au  pToHt  des  t 
tans  de  l'homiiH 


I  Le  couptble  fer 
fonné  ,  confifcl 
la  moitié  de  tf 
comme  dans  Tw 
cèdent.         ^ 

^La  potence»  Biais 
fcur  fera  pend 
manière  plus  hui 
Confifcationde 
des  biens,  & 
ks  biens  fi  c'ell 
fcur. 

I  La  potence  ,  8c  i 
>  tion  de  la  mo 
'   biens. 


4.*  Ce  queksloîxan- 
gloifcs  appellent  man 
Jluugcher  (  c'cft  un 
meurtre  fansmcchan 
ccté  expreffe  j  ou  im- 
pbcite  ). 


d 


.A  la  féconde  fois 
réputé  aflafiln. 


II.  Crîmts  qtà  Jiront   punis   par  tarr^tM 
quelques  membres  ,  ou  par  une  peine 
eoupahie, 

i.°   Rapt \   r>  a      • 

Sodomie j  Caftration. 


1."  Mutilation  ,  l'ac-l 
tiondedéfigurcrquel-^ 

qu'uu. 


'La  peine  du  tat 
confifcation  de  1 
des  biens  au  pvo 
pajtie  léfée. 


É  T 

imtt  fu  feront  punis  p^  U  travati, 

^-  )  Sept    années    de  travail 

^tltt  de  manf  pour  le  public,  confif- 
tihrr  paurh  prT->  cKÎon  de  la  moitié  des 
B  fois.  \    biens  comme  dans  le  cas 

3    d'afTatluiac. 

)  Sept  ans  de  travail ,  coti- 
*  ^^  c  n^-  j  f  fiTcuion  au  profil  de  h 
S  >    r^pubUque  fcs  propriê- 

^",  **  l    tés    territoriales  &  des 

Hà  3  *u^rc<  biens. 

fis  incendiaires.  ^  -->.  , - 

'  •     n      .  \  Ctnq  Wis  de  travail ,  une 

tuxquienlcvem  i    „fl|,^„,„„  „iplc. 
avftrcs.  J  '^ 

o!  appelle  (mi-^  ' 

).  \Ou3trcans  de  travail^  une 

i    vol    noâurne  (    rcfticution  double. 
eflFraâion.  J 
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Iraâian  de  nui 
bl  de  chevaux 


:  travail.  Rcfti- 


aai-O-T-    •  1 

y  i  rois  ans  de 

f   tucion. 

1  Unan  de  travail. 
'  f  tioD ,  pilori. 

ctcntions  à  la  )  Plonec  dans  l'eau.  Coups 
cric  ,  &c.       J    de  fouet. 


arandlatcio 


Petit  larcin  (a). 


Deux  ans  de  travail.  Rcf- 
citution,  pilori. 


Reftitu- 


Homicide  cxcu- 

e. 
Suicide. 


Il  faut  avoir  pitié  des  cou- 


juicide.  >        i  r      «  I 

Apoftafic.    Hc-(  P»t)icsCk  ne  pas  les  punir. 


us  doute  ï  lorsqu'il  s'agit  de  proportionner 
einet  aux  délits,  il  faut  examiner  i.^,  Ta- 
lé plus  ou  moins  grande  du  délit;  &  »." 
fition  particulière  d'une  contrée  qui  excite 
nage  à  le  commettre ,  ou  qui  rend  fa  dé- 


couverte plut  difficile ,  &  alors  on  doit  rendre 
la  peine  plus  forte,  afin  de  contrebalancer  ce 
dcuvancage.  Si  on  ne  calculoii  que  l'atrocité  ^ 
plus  ou  n'rains  grande  ,  du  délit  en  lui-mcme, 
toutes  les  nations  pourroient  établir  la  peine  au 
même  degré  i  mais  comme  il  ti\  nécerfairc  de 
régler  le  châtiment  d'après  la  pofition  du  pays, 
&  qu'il  n'y  a  pas  deux  pays  qui  Ce  trouvent  dans 
les  mêmes  circonftances  ,  il  n'y  a  pas  deux  pays 
où  Ton  doive  obfcrver  dans  les  peines  une  gra- 
dation abfolument  paicillc.  Pour  en  donner  un 
exemple ,  &  montrer  avec  combien  de  réferve 
on  doit  calculer  ces  fortes  de  chofes  )  les  ci- 
toyens des  £x«rj-J/«/i,  abandonnent  leurs  che- 
vaux, même  durant  l'hiver  ,  fur  des  terreins  qui 
ne  font  pas  enclos,  &  qui  fc  trouvent  trop  éten- 
dus pour  que  les  chevaux  ne  s'écartent  pas  au  loin. 
Il  eft  donc  aifé  de  les  voler  ^  8c  ditiicile  de 
découvrit  les  voleurs  :  le  légillaccur  «Il  donc 
obligé  d'oppofer  une  peine  plus  grave  a  ces  ten- 
tations :  aulfi  le  vol  d'un  cneval  en  Amérique  , 
eft-il  puni  plus  févéremcnt  que  tour  autre  vol 
de  U  même  valeur.  Queloues  pays  de  l'Europe 
infligent  une  peine  capitale  i  ceux  qui  volent 
des  fruits  fut  les  arbres.  La  peine  cft  trop  fé- 
vcre  fans  doute;  mais  le  légiflatcur  l'a  imaginée , 
parce  qu'il  cft  impolfible  d'enfermer  ces  fruits  , 
comme  on  enferme  de  l'argent  i&  la  nature  deJ 
chofes  ne  permettant  pas  d'oppofer  des  barriè- 
res phyfiquts  à  cette  efpccc  de  vol ,  il  a  biea 
fallu  liii  oppofer  des  barrières  morales. 

Un  citoyen  des  Etats  •  Unis ,  qui  examinera 
cette  peine  légèrement ,  jugera  que  c'cll  le  plus 
énorme  de  tous  les  abus  du  pouvoir  ;  parce  qu'il 
crt  habitué  de  voir  fur  les  arbres  une  quantité 
confidérable  de  fruits  ,  qui  pourriroient  s'il» 
n'étoicnt  pas  recueillis  par  les  paflans.  D'après 
cette  habitude ,  il  n'en  fait  point  de  cas,  &  il 
ne  croit  point  qu'ils  puifTent  être  la  nutîère 
d'un   délit. 

Ces  préjugés  que  les  hommes,  les  plusinf- 
truits  ,  ont  peine  à  fecouer ,  feront  naitrc  fur 
les  loix  des  Eiats-Unis  ^  des  critiques  bien  mal- 
fondées :  on  oubliera  iroo  qu'en  France  ,  en  Alle- 
magne >  en  ]ulie«  en  Turquie  &  à  la  Chine  , 
il  feroit  convenable  d'établir  d'autres  loix  fur 
les  mêmes  points.  Voulant  prévenir  Jes  mépti- 
fcs  des  Icdlcurs  ,  nous  tâcherons  de  les  éviter 
nous-mêmes ,  Û  nous  propoferons  nos  idées 
avec  une  extrême  circonfpeÛion. 

L'état  de  Virginie  ne  doii-il  pas  changer  tout 
ce  qui  regarde  le  fécond  article  ,  ou  ctïui  des  cri'. 
mes  qu'on  fe  propofe  de  punir  par  Campuiation  it 
quelques  membres  ^  ou  par  ut  châtiment  ^ai  défigurt 


Les  loix  d'Angleterre  donnent  le  nom  de  erand  larcin  (  grand\Urciny)  à  tous  les  vols  qui  portene 

ie  chofe  de  la  valeur  de  11  pences  ,  ou  «4  rois  uuinois  ou  au-dcflus  ;  «  celui  de  petir  Jv^»  auv^l 

chofe  ^ui  vaut  moixu  de  s  1  peiices.  .*-...,  4 
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ie  coupable.  La  peine  propofee  contre  le  rapt , 
a.:le  crime  de  lodomic  n'crt-elle  pas  d'une  indé- 
cence grolîicre?  clic  acte  imaginée  dans  les  gou- 
vcrncmens  dcfpotiques ,  ou  chci  des  peuples  bar- 
bares,  bc  elle  dcshonoreroic  les  gouvcrncmens 
de  l'Amérique.  D'après  la  teneur  du  bill,  une 
femme  pourra ,  par  clprit  de  vengeance  ,  accu- 
fer  un  homme  du  délie  qui  entraîne  ta  callration  j 
&  cette  raifon  n'effrayera- 1 -elle  pas  ceux  qui 
connoifTcni  les  paflions  Scieur  mjullice  ?  En  gé- 
néral l'amputation  &  les  peines  du  talion  iont 
des  peines  déiellables ,  &  elles  ont  des  fuites 
bien  dangercufcs,  car  elles  endurcirent  Its  ci- 
toyens ,  &  elles  les  accoutument  à  la  cruauté. 
Les  Etats-Unis  en  rci'ormant  la  jurirprudcncc 
criminelle,  doivent  craindre  d'y  lailTer  des 
abus  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  des  nations 
très-mal  gouvernées  l'ut  ce  point.  Ilsnc  peuvent 
ignorer,  que  la  modération  &  la  décence  des 
peines  doivent  fe  trouver  toujours  dans  la  dé- 
mocratie. 

Les  commiflaires  veulent  qu'un  homme  cou- 
pable deux  lois  du  délit  ,  de  manjîaughur ^  foit 
puni  comme  un  afiafiîin. 

Celui  qui  tue  un  homme  volontairement , 
mais  dans  un  tranfpon  lubit.  Se  fans  avoir  eu 
Ictcms  de  Uiffcr  fa  pafTion  fe  calmer ,  commet 
un  délit  de  mon  jlaugtker;  &  lorfquc  cela  lui 
arrive  deux  fois ,  la  loi  d'Angleterre  &  l'an- 
cienne loi  de  tous  les  états  d'Amérique  ^  le  con- 
damnent à  la  mort.  On  a  fuppofé  qu'un  homme 
tellement  (ubjugué  par  fes  paflions  .  qu'elles  l'en- 
iraînent  à  des  afTafllnats  multiplies,  cil  dange- 
reux pour  h  fociétéj  qu'il  vaut  mieux  le  facri- 
ficr  fur  Tautcl  des  loix  ,que  d'expofcr  à  la  mort 
d'autres  hommes  plus  iimocens  que  lui:  ces  vues 
font  faines  &  juftcs;  mais  pour  les  remplir  cft- 
il  néccfTairc  d'envoyer  le  coupable  aufup^Iice, 
8{  ne  fuffiroit-il  pas  de  l'enfermer ,  ou  de  le  rcnir 
le  refte  de  fes  jours  aux  galères?  Cet  exî)édîent 
fcroit  d'autant  lMus  convenable,  que  des  circonf- 
tanccs  particulières  peuvent  diminuer  le  crime 
du  malheureux ,  que  la  colère  excite  à  deux  af- 
faifinats  ;  &  que  les  loix  doivent  s'exécuter  à 
la  rigueur  dans  les  républiques. 

La  loi  d'Angleterre  eft  trop  rigoureufe  fur  ce 
qui  regarde  le  grand  &  petit  larcin  ,  &  con- 
vient-il aux  républiques  de  l'Amérique  de  l'adop- 
ter ? 

La  table  qu'on  vient  délire  cftfufceptible  d'au- 
tres objeÛionsi  mais  comme  il  ell  facile  d'y  apper- 
ccvoir  des  taches,  ic  mal-aifée  d'indiquer  la 
nuance  piécife  qu'il  convient  de  mettre  dans  cette 
matière,  nous  bornerons  ici  nos  remarques. 

Les  articles  fur  IcfqueU  les  commiffaiics  di- 
JTcnt:  U  ftiiit  avoirpitié  des  coupables^  ^  ne  point  les 
ptênir ,  mérite  la  reconnoiffance  de  tousles  hom- 
mes  éclairés  :  nous  defitons  avec  ardeur  que 
leur  travail  foît  corrigé  ,  de  manière  à  la  mc- 
fitci  aufQ  fur  cous  les  autres  points. 


S  i 


C   T    I 


ON      IX'. 


De  taffociation  </«  CINCINNATI  ,  t^dci 
de  cette  infiitution. 

Nous  donnerons  i.°  l'hilloire  exaâe  de  Ta 
gine  &  des  progrès  de  l'ailociation  des  cinea 
ft'iti,  i.^  Nous  eximinerons  fi,  dans  fon  eu 
a^uel  ,  elle  etl  dingcreufe  pour  les  nouvellei 
republiques.  }."  Quels  font  les  moyens  les pîitfj 
finiples  de  prévenir  ces  dangers  ^  ou  commeutoM 
pourroit  l'abolir  ?  T| 

Lorfqu'on  fe  difpofoit   à  licencier  rarmét  i 
la  fin   de  cette  guerre,  qui  a   établi  l'indcpen- 
dancc   des  Etats-Unis  ,  les  officiers  qui,  duriri 
le  cours  des  hoftilités  ,  avoient  fuppoitc  les  n'ai 
terribles  épreuves  ,  &  qui,  par  ae  bons  oilc^î 
&  des  ferviccs réciproques,  s'ctoicnt  iiifpitcs  mu-   ; 
tUîUemcnt  une  amitié  nés  grande,  viiciit  avw   ' 
une  extrême  douleur,  approcher  le  moment  od 
ils  alloient  fc^fcparer,  (ans  rcfpoir  de  fe  rcunii 
jamais.  Ils  croient  de  diflférenrcs  provinces,  os 
ils  habitoicnt  des  cantons  éloignés  de  la  même 
république.  Le    hafard   fcul  pou^oit  donc  Icut 
procurer  des  occafions  de  fe  revoir  i  &  ces  octKJ 
lions  dévoient    ùue    rares  &    réunir  fcuicme™ 
un  petit  nombre  d'entr'eux.  Il  filloit  fe  quittai 
pour  jamais ,  ou  imaginer  un  moyen  qui  les  nf« 
fcmblât  quelquefois.  Ils  fongèrent  à  fe  ralTem- 
bler  à  des  époques  fixes  :  le  plaifir  de  fe  ren- 
contrer ;   la  plus  douce  des  confolations.  celle  de 
parler  entr'eux  de  ce  qu'ils  avoient  fouffert ,  V 
des    traits    de    bienveillance    Se    d'attachement 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  camarades,  leur  pa- 
rut fupérieur  à  la  fatigue  du  voyage.    Un  auctc 
intérêt  leur  rendit  ce  projet  agréable  t  ils  peD*   i 
fcrentqu'iUdccouvriroicntpar  là  celui  de  leur  fr^iJ 
d'armes,  qui  réuHâroit  dans  le  monde  celui quH 
feroit  malheureux,  &  qu'ils  donncroicnt des  fc-  ' 
cours  à  tous  ceux  c)ui   fc  trouveroicnt  dans  h 
détrcffc     Cette    idée    avoit   aUcIque  chofc  it 
touchant  &  d'heureux,  &   clic    fit   fouvcnr  U 
matière  des  converfations.    Ils   s'y    attachcrtM 
fi  bien  ,  qu'ils   imaginèrent  une    a/Tociation  ré- 
gulière,  une  véritable  adminilUation,  des  alTco- 
blées  générales  &  particulières,  à  des  cpoquci 
Hves  ,   avec  des  contributions  pour  les  orïidm 
qui  en  auroicnt  bcfoin  ,  &  une  décoratir.n  c-j 
dévoie  les  faire  reconnoitre  de  ceux  qui  r;  ;■:* 
auroient   pas    connu  pcrfonncllement ,   &:   ctrc 
portée  par  leurs  dcfccodans,  afin  de  pctpctua 
l'amitié  qui  les  uniiToit. 

Le  foin  de  licencier  une  armée  qui  n'étoii  pas 
payée,  affligcoit alors  M.  Washington,  &ctqui 
rendoit  cette  opération  plus  diBîcilc  &  plm 
crueHe  pour  lui ,  deux  ou  trois  provinces  oe 
patoifloient  pasdifpofées  .i  payer  les  troupes. Stf 
officiers  cauferent  quelquefois  devant  lui  dc^  w 
rangcmem   de  h  nouvelle  focictc.  Il  femic  li 
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[fCté  de  leurs  motifs,  &  les  effets  qui  dévoient 
en  tclultcr ,  lui  parurent  auffi  innocens.  Il  ccri- 
voïc  2UX  ditférens  états  cette  lettre  d'adieu  ^  qui 
a  mérité  le  Tutfrage  du  monde  entier.  11  ne  crut 
puilcvoir  multiplier  les  fiijets  de  mécontentement 
dcTirmée  ,  en  contrariant  un  projet  qui  n'avoit 
d'autre  but  que  celui  de  la  bienveillance  &  de 
l'amicié  ;  cet  incident  qui  diininuoit  fcs  embarras» 
frcilmoit  Tes  officiers  j  lui  caufa  plutôt  une  forte 
de  pUifir.  Il  jugea  que  l'alTociation  projcttée, 
ferotr  un  moyen  de  plus  de  renforcer  le  lien 
iédca\y&c  d'attacher  à  la  confédération  les  guer- 
ii«5  qui  avoient  contribué  à  la  révolution.  L'af- 
focijtion  des  Cincinnati  fc  forma.  On  y  admit  les 
otticicTS  de  l'armôCj  &  de  la  marine  françoifc, 
qiii  avoient  fait  la  guerre  avec  les  Américains  ,  & 
avec  le  fccoiirs  defquels  les  Etars  Unis  avoient 
ttiomphéi  mais  on  obfcrva  qu'en  France  on  n'ac- 
corJeroit  pas  cette  faveur  à  tous  les  grades ,  & 
wi  li  réferva  aux  colonels  feuls.  Un  député  vint 
i  Paris  leur  propofcr  ce  témoignage  d'amitié  , 
E  chercher  les  aigles  qui  dévoient  être  la  marque 
ftinitive  de  ralïociatiou. 

il! fallut  licencier  l'armée  ,  avant  que  les  Cin- 
iiû  puffcnt  tenir  une  aifcmblee  générale  pour 
nomination  de  leur  ptélident  :  ils  prièrent  M- 
l^a\hington  d'agir  en  cette  qualité ,  jufqu'à  la 
Dicintèrc  affcmblée  générale  qui  auroit  lieu  à 
Philidclphre  au  mois  de  mai  fuivant.  Les  loix 
de  la  fociéié  devinrent  publiques  i  les  hommes 
oui  les  lurent  dans  leur  cabinet ,  fans  être  échauf- 
fes par  cette  amitié  dont  elles  étoicnt  la  fuite, 
&  rans  fonger  à  la  douleur  qu'une  féparacion  pro- 
chaine avoit  excitée  dans  l'ame  des  otficiers;  les 
p<jluiqucs  qui  n'obfervent  dans  les  inflitutiuns 
que  les  dangers  qui  menacent  la  fociétc  civile  i  les 
cultivateurs  &  tous  les  citoyens  laborieux  enfin  , 
9ui ,  fous  la  garde  des  loix  d'égalité ,  n'avoient 
[iimis  vu  de  dirtinition  entre  un  homme  &  un 
nomme,  mais  qui  avoient  trouvé  dans  leurs  lec- 
tures le  récit  des  affreufes  vexations  que  les  gens 
de  leurs  clalfcs  éprouvent  en  d'autres  pays  de 
1*  part  de  ceux  qui  font  dirtingués  par  des  cor- 
dons S:  des  titres  ,  commencèrent  à  prendre 
'alarme  fur  cette  nouvelle  inllitution.  Chacun 
(^cuxnéamoins  garda  un  filence  bien  digne  de  re- 
ttiirque  i  ils  fe  contentèrent  long-tcms  de  parler 
de  leurs  inquiétudes  dans  des  entretiens  parti- 
culiers- 
Vl.Burke,  chef-juge  de  la  Caroline  mcridio 
lie,  éleva  enfin  la  voix  :  il  écrivit  contre  l'alfo- 
Ition  dc*icincirtna/i ,  Sc  il  en  montra  les  daojiers, 
inc  manière  imparfaite  il  clt  vrai ,  car  il  ne 
aide  que  par  fon  imagination  ;  un  américain 
_  pouvait  rien  faire  de  plus  :  pour  peindre  ttms 
les  maux  de  l'arillocratie  j  il  faut  les  avoir  étudié 
en  Europe.  Les  craintes  de  M.  Uutke  parurent 
cxiiiîérce»  en  Amérique  ,  tandis  qu'on  iHÏt  en 
"  iropc  ,  que  M.  de  Mirabeau  lui-même  a  deffmc 
>p  foibîement  encore  les  fuoeUes  fuites  de  I'atîT- 
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tocracîe  héréditaire  ,  telles  qu'on  les  éprouve  dars 
l'ancien  monde,  Bc  telles  qu'on  les  auroit  éprou- 
vées dans  le  nouveau ,  fi  les  cincinmi  «voient 
confcrvé  leur  aflociation  fous  fa  première  forme. 
Le  pamphlet  de  M.  liurkc  avoit  pour  épigraphe  : 
Sonrtt^  de  ia  trompette  au  miUeu  de  Sion  ;  il  eut 
cette  efpcce  de  fuccès  qu'en  attendoit  Tauceurs 
la  nouvelle  fociété  devint  d'abord  la  matière  de 
toutes  les  converfations.  Les  aifcmbltcs  Icgilla- 
tivcs  de  quelques-unes  des  provinces  ne  tardèrent 

f>as  à  s'en  occuper-  Le  gouverneur  de  la  Caro- 
inc  méridionale  la  cenlura  dans  une  adreHe  au 
corps  légiflatif  de  cet  ctat  i  les  .iffembltes  de 
Malfachurctt,  de  Khodc  lUand,  de  Penfilvanic 
condamnèrent  les  principes  :  aucune  circonllancc, 
il  crt  vrai  ,  ne  fournit  ce  point  important  â  la 
délibération  du  congrès  ;  mais  il  affcfloit  pro- 
fondément l'efpric  de  tous  les  députes  à  l'alîem- 
blce  de  l'union  fédérale.  L'ordre  polonois  de  la 
divine  pnnidence  s'avifa  d'offrir  Ion  cordon  à  ceux 
des  citoyens  dillingués  des  Eturs  -  Unis  qu'on 
lui  indiqucroit ,  &:  le  congrès  profita  de  cet  in- 
cident pour  déclarer  de  pareilles  dilHnCtions 
contraires  aux  principes  de  la  confédération  amé- 
ricaine. 

Le  mécontentement  excité  par  Tafiociation  des 
Cincinnati  inquicti  de  très  bonne  heure  M.  Wa- 
shington i  il  fe  fouvenoii  toujours  de  la  pureté 
des  motifs  qui  lui  avoient  donné  naiffance;  nuis 
il  s'appcrçut  qu'il  pouvoit  en  réfulter  des  maux 
politiques*  que  la  nature  de  ces  motifs  avoit  ca- 
chés. Elle  étoit  défapptouvée  par  la  majorité  des 
citoyens  de  l'union ,  &  cette  raifon  feule  fuffi- 
foit  dans  un  pays  où  la  volonté  de  la  majeure 
partie  du  peuple  forme  &  doit  former  la  loi-  U 
vit  que  les  objets  de  l'inflitution  étoicnt  trop 
légers  en  eux  -  mêmes ,  pour  les  oppofer  â  des 
confidérations  aufl'i  férieufcs  >  &  qu'il  étoit  de- 
venu néccffatre  de  l'anéantir  compleitemeiu.  II 
s'y  décida  en  effet ,  6c  fcs  lettres  particulières  le 
prouvent  d'une  manière  înconteftable.  L'époque 
de  la  première  alTcmblée  annuelle  qui  devoit  fe 
tenir  i  Philadelphie  approchoit  :  il  fc  rendit  i 
Philadelphie  ,  bien  réfolu  de  faire  ufage  de  toute 
fon  inâuence  oour  la  fupprimcr.  U  propofa  aux 
otHcicrs  de  l'abolir ,  &  il  appuya  cette  propo- 
iîtion  de  toute  fa  force.  Il  rencontra  une  oppo- 
fition  qui  fut  bien  pénible  pour  fon  cœurj  car 
on  obferva  que  fa  phyfionom'e,  fi  tranquille  3C 
fi  feteinc  au  milieu  des  l'cènes  les  plus  défaf^reufes 
des  combats  ,  fe  couvrit  de  nuages ,  &  qu'il  étoit 
aujji  affligé  qu'aux  époques  de  la  gaem  ^  oit  il 
n  avoit  point  d'tumèe  à  oppofer  à  T ennemi.  Laquef- 
tion  fut  difcutée  dutant  plufieurs  jours  ;  les  rai- 
fons  &  les  confcils  de  Ni.  Washington  prévalu- 
rent enfin  ,  &  tout  le  monde  fut  perfuadé  que 
l'alTociation  ne  fubfillcroic  plus.  Une  trc-^grande 
m.iiorité  des  oflicicrs  atloït  prononcer  fon  ancan- 
tiffemcnt,  lorfquf  M.  le  major  l'Enfant,  qu'on 
avpic  euyoyë  en ,^jance^  appoiu  ,  non-feule- 
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ment  les  ligles  ,  tuais  des  lettres  des  officiers 
françoisqui  accepcoient  cordialement  les  fymboles 
d'union  &  d'amicic  qu'on  leur  avoît  otferis  , 
mais  des  demandes  de  beaucoup  d'autres  qm 
delîroient  être  reçus  parmi  les  Cincinnati  j  mais 
un  avis  que  le  roi  avoit  bien  voulu  reconnoitre 
cette  affociaMon .  &  que  fcs  officiers  portoicnt 
dcja  l'aigle  i  M.  !e  ma)or  l'Enfant  le  portoit  aufli 
lui-même.  S'il  fût  arrive  deux  jours  plus  tard  , 
l'aflociation  n'exilleroit  plus  i  &c  quand  on  vovidra 
prouver  à  quelles  petites  caufes  tiennent  les 
abus  les  plus  dangereux  ,  on  n'oubliera  pas  cet 
exemple. 

Cenc  funerte  arriréc  changea  tout-  La  qucllion 
prit  une  nouvelle  forme. Apres avoiroffcrtaux  offi- 
ciers françois  une  affociition  &  un  f/mbole  d'a- 
mitié qu'ils  avoicnt  accepté  ,  comment  rétracter 
cette  propofition  ,  fans  encourir  le  reproche  de 
légèreté  &  d'ingratitude,   fans   faire    une  forte 
d'injure  à  de  braves  guerriers  qu'ils  aimoient  ?  Les 
principes  de  la  confédération,  le  mécontentement 
populaire  croient  des  raifons  donc  les  américains 
^connoilToient    &  fentoicnc  toute  la  force  i  mais 
des  étrangers  pouvoicnt-ils  la  connoitrc  &  la  fenur 
également?  la  fentiroient-ils  afl'ez  ,  pour  n'éirc 
pas  indignés  qu'on  leur  arrachât  l'aigle  dont  les 
prévenances  de  l'amitié  avoicnt  orné  leur  fcin  ? 
a  générofité  &  la  nobleffc  des  fentimens  des 
^officiers  américains ,  leur  ignorance  bien  pardon- 
nable fur  les  idées  ,  &  le  caradère  d'js  françois , 
empêchèrent  de  voir  un  expédient  tres-fimple  qui 
pouvoit  tout  concilier.  Arrêter,  arrêtez,  pouvoit- 
on  leur  dire  i  lailTez  l'aigle  aux  officiers  trançois  j 
ils  tiennent  aujourd'hui  cette  décoration  de  leur 
fouvcrain  ;  clic  convient  à  leur  gouvernement  . 
mais  elle  blelTc  vos  tonrtitutions  &  vos  loix  ,  elle 
ell  dangcrcufe  pour  vous  :  on  ne  vous  accufera  en 
France  ni  de  légèreté  ni  d'ingratitude  ;  ii  l'hon- 
neur y  cft  d'une  déticateffc  exceflivc ,  ce  it'clt 
pas  en  pareille  occafion  \  on  y  fait  apprécier  tout , 
jufqu'aux  facriffccs  des  républicains  ;  &  c'ell  là 
que  les  vertueux  citoyens    des  états    libres  re- 
cueillent  les   éloges  les  plus  julUs   &  les  plus 
flatteurs. 

Les  officiers  américains  entraînés  par  des  crain- 
tes Il  mal  fondées ,  n'ofcrcnt  plus  abolir  l'inlli- 
tution  ;  ils  fongèrcntà  la  modifier  demanicte  à  ne 
ns  indifpofer  les  françois  i  &  voulant  tout  à- 
a-fois  faire  des  facrifices  à  leurs  amis  Se  à  leurs 
concitoyens,  ils  anéantirent  tout  ce  qui  avoit  le 

ftlus  révolté  ceux-ci.  Les  cincînnaii  confcrvcrcnt 
curs  noms ,  leurs  aflcmblécs  &  leurs  fonds  cha- 
ritables ;  mais  ils  déclarèrent  que  les  fonds  fc- 
roicnt  fous  l'infpeftion  du  corps  législatif  de  cha- 
que province,  &  que  l'affociation  ne  feroit  plus 
héréaiiaire  :  ils  reçurent  de  France  même  des 
lettres  qui  confeilloient  la  réforme  de  ce  point. 
Ils  déclarèrent  qu'on  n'y  admctrroit  plus  de 
nouveaux  membres  >  que  les  affemblécs  géné- 
rales ,  au   lieu  d'êtic  annuelles  j  ne  ^  tien- 
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'  droîcnt  que  tous  les  trois  ani  :  ils  gardj 
1  aigle  &  le  ruban  ,  parce  que  leurs  amij 
portoient  ,  parce  qu'ils  dcfiroicnt  de  vq4 
lymbolede  l'amitié  dans  une  contrée  oi^  il| 
tcnfoit  perfonnc.  Mais  ce  qui  eil  bien  digne  ( 
tention»  &  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  Francd 
ne  I  ont  jamais  poné  eux-mêmes}  &  au  I4 
ces  dix  mille  républicains  qu'à  Paris  on  Tu 
chamarrés  d'un  cordon  ,  on  n'en  voit  pas, 
les  Eiuts-Unis,  un  feul  qui  ofe  fufpendrc  t 
a  la  bouionnière.  Ilblcffcroitlcsycuxdc  fcs 
citovens,  &  fon  audjcc  fcroir  punie  pan 
miuhcs  fans  nombre,  ils  enfermèrent  l'ajglcl 
leurs  bureaux  »  avec  les  médailles  de  l'indA 
dancc  de  CAménqiK: ,  avec  celles  des  tropl 
dont  ils  fe  font  rendus  maîtres ,  &  des  bac^ 
qu  ils  ont  gagnées.  J 

Cette  reforme  a  un  peutranquillifé  les  divj 
provinces,  il  faut  en  convenir  :  les  citoycni! 
vent  par  quelles  malheurcufcs  circonstances  j 
focuiion  n'a  pas  été  anéantie  :  ils   s'mtcrci' 
trop  a   la  réputation  de  leurs  officiers ,  îû 
ment  trop  tout  ce  qui   peut  rappelter  a  J- 
moire  de  leurs  allies  les  époques  où  ils  ne 
morent  qu'un  feul  peuple  ,  pour  (c  plaindre 
aigreur.  S'ils  fongent  à  Tavcnir,  s'ils  chert. 
a  écarter  du  fein  de  leurs  républiques  tout  ce 
pourroit  y  établir  des  dilbnitions  daneercu' 
&  dégrader  une  clalfc  d'hommes  au-dcffbus  1 
autre  i  ils  apprennent  avec  plaiiïr  que  leurs  al. 
chet  qui  fe  trouvent  de  pareilles  dillindtionsen 
adopte  une  pirticuli-re  relative  à  l'ctiblifla 
de  la  Ubeité  àc^  Etats-Unis  ,  &  Us  fcroicnt  i 
affliges  fi  la  réforme  domelh'quc  qu'on  a  c 
ncccflaire,  fi  les  cenfures  des  écrivains  ou<}a 
qu'autre  caufe  les  empcchoient  de  porter  l'aigl 
&  diminuoient  fa  réputation. 

Les  détails  dans  lefqueisnous  venons  d'ena 
font  d'autant  plus  précieux,  que  le  citoyen  J 
Etats-Unis  qui  a  écrit  fur  les  dangers  de  l'alToci 
tion  des  Cincinnati  .  que  Ihomme  cclcbrc  oà 
traduit  fon  ouvrage  en  françois.  &  qui  y  a  ifol 
des  obfervations  pleines  d'une  énergie  fi  briDjntt 
ne  connoilfant  point  ces  détails,  ne  tendent  p 
alfei  de  juïlice  à  M.  Washington  ,  &  déclafflC 
quelquefois»  quaud  il  faudroit  raifonncr  trt 
quitlement* 

On  ne  demandera  plus  par  quelle,  fatalité  \V 
shington  fi  modclle  .  fi  noble  &  fi  grand  dl 
fa  ftmpliciié ,  a  autorifé  Se  défendu  un  pareil  d 
blilTement  i  on  ne  répondra  plus  qu'on  la  ttooip 
que  fon  noble  cœur  l'a  trompé  lui-mcme,  q 
plein  de  zèle  pour  la  liberté,  &  n'ayant  quel 
motifs  purs ,  il  a  cru  les  autres  incapables . 
mauvaifes  intentions ,  &  que  ,  par  une  foiblc 
naturelle  i  l'homme,  il  n'a  pu  revenir  complu 
temeni  d'une  erreur  qu'il  avoit  adoptée. 

Les  reproches  qu'on  fe  permettra  défonn 
contre  les  ofticiers  américains.ferontauiïi  plusq 
dcrés  ;  &  on  fera  moins  furptis  qu'une  ùijli 
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ihtCirxc  Se  fi  hétérogène  dans  des  républiques  fc 
lOit  formée  en  Amérique.  On  croira  qu'elle  a  pu  s'y 
mbiir  fans  mauvaifes  imencions  i  mats  li  clic  n'a 
rencontré  de  la  parr  des  citoyens  qu'une  oppofi- 
Don  paalible  &  railbnnable  ,  tandis  qu'on  la   re- 
garde en  Europe  comme  un  détcilablc  parricide  . 
qu'on  ne  s'en  étonne  pas  i  les  habitans  des  Etats- 
Uirs  n'avoicnt  jamais  reconnu   cnit'cux  d'aune 
dilbxi^îon  que  celle  des  hommes  en  charge  qui 
uerccnt   te  pouvoir  par  l'autorité  des  loix ,  & 
des  individus  particuliers.  Le  plus  pauvre  labou- 
reur s'y  trouve  au  niveau  du  plus  riche  million- 
Diirc  ;  &  lorfqu'ils  récbmcnt  mucucUcmem  leurs 
droits,    il  ell    en  général  plus    favotifé.  On    a 
vu  un  cordonnier  ou  un  autre  artifan  tiré  de  fon 
arrehcr  par  fes  compatriotes  pour  exercer  une 
charge  ,  impofer  fur  le  champ  tout  !c  rcfpedt  & 
toute  robcilTince  qu'exigent   les  loix  à  la  fuite 
de  l'emploi  dont  il  étoit  revêtu.  Quant  aux  dif- 
tinâions   produites  par   la  naiiTancc  ou  par  les 
Otrques  extérieures  de  gloire  ufitées  enquelqucs 
pays,  ils  n'en  avoierupas  plus  d'idée  que  de  la 
Dunicrc  d'exiUer  dans  la   lUnc  ou  les  plantes.  Ils 
ivoient  feulement  oui  dire    que  ces  chufes-là 
ctiïloicnt   ailleurs,  &  ils  jUgeoient  qu'elles  dc- 
Toient    être  mauvaifes.  Nous  l'avons  déjà  dît, 
ii  faut  connoicre  l'ancien   Monde  ,  pour  favoir 
jufqu'oû  la  dignité  de  l'homme  ell  dégradée  p.ir 
des  diUindions  arbitraires  ;  &c  nous  le  répéterons 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  &  les  plus  ver- 
tueux de  l'Amérique;  en  étahliflant  l'alibciation 
des  Cincinnati ,  les  officiers  américains  n'ont  pas 
vu  le  mal  qu'ils  alloicnt  faire  à  leur  patrie  ,    & 
leurs  intentions  n'étoient  point  criminelle*. 

Cependant  j  que  d'affreux  abus  Se  que  de  maux 
rinftitution,  fous  fa  première  forme,  n'auroit- 
elle  pas  entraîné  ?  On  en  a  fait  le  tableau;  &  , 
il  faut  être  de  bonne  foi ,    les  traits  de  ce  ta- 
bleau  ne  font  point  exagérées.  Il  refte  à  exa- 
miner fi  l'aiTociation  des  Cincinnati  ^  dans  fon  état 
aûucl  3  ert  dangcreufe  ^  &  il  eft  facile  de  prouver 
fttelie  tfitncort  Uanger^'ijejout  chacun  de  fes  rapports. 
.  Avant  de  montrer  fes  dangers ,  il  convient  de 
dire  nettement  ce  qu'elle  cli  aujourd'hui.  L'aflem- 
blée  de  1784  a  réduit  les  llatucs  à  quatorze  ar- 
ticles ;  elle  a  défigné  les  perfonnes  oui  feront 
membres  de  l'aiTociation  de  l'ordre  >  elle  a  réglé 
fon  régime  &  fes  alTembléesj  elle  a  divifc  l'or' 
dre  en  treize  provinces^  &  permis  aux  otBciers 
irançois  de  former  une  province  à  part  ;  chacune 
dts   provinces  peut  prendre  les  mefures  qu'elle 
Voudra  fur  les  projets  ilc  bienfaifancc  de  la  fo- 
ciét-  ,  réprimander  &  chaflcr  les  membres  qui  fc 
conduiront  d'une   manière    repréhcnfible  ;  enfin 
établir  des  fonds  pour  le  foutagement  des  membres 
qui  auront  befoin  defecours.  L'article  loordon- 
noit  a  chaque  ofCcier  de  remettre  un  mois  de  fes 
appoincemens  au  ttcforicr  de  l'alTcmblce  d'état. 
L'ârticleii  dit  que  chaque  a/Tcmblée  d'état  prêtera 
Ces  fond»  à  fa  province,  ^i  la  province  veut  les 
iZcoii,  jpolit,  if  dîpiomatiqat ,  Tome  il. 
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reccroir  ;  8c  l'il  furvient  des  dilBcuItés  dans  l'ao^ 
conipjiflcmenc  des  vues  de  la  fociété .  les  légifw 
latures  de  chaque  état  en  difpofcront  de  ta  ma- 
nière qu'ils  jugeront  la  plus  éauitjbic  &  ta  plus 
analogue  aux  vues  primitives  de  l'inllitution. 

Ahn  de  prépircr  les  dîverfcs  affcmblécs  à  re- 
cevoir les  derniers  Uatuts  dont  on  vient  de  par- 
ler, 011^  leur  adrcfla  uns  lettre  circulaire  lignée 
du  général  Washington  en  fa  qualité  de  préfi- 
dcnt  i  mais  il  n'y  parle  plus  en  fon  nom.  Il  cft 
bon  de  confcrvec  ici  ce  monument  hiftorique  f 
il  montrera  peut-être  un  jour  quel  étoit  l'aveu- 
glement dej  fondateurs  de  l'affoci-tion  ,  ôc  il  ap- 
prendra jufqu'à  quel  point  il  faut  fe  défier  ,  dans 
les  états  républicains,  da  inflitutions  les  plus 
honnêtes  en  apparence  ,  lorfqu'elles  portent  avec^ 
elles  des  germes  d'inégalité  &  de  diviiïon. 

«  Les  délégués  des  cincmnati  ^  après  les  plus 
mures  délibérations  &  la  difcuflion  la  plus  appro- 
fondie des  principes  &  des  objets  de  notre  fo- 
ciété, ont  jugé  â  propos  de  vous  recommander 
les  articles  fuivans.  » 

»  Pour  que  notre  conduite  foit  connue  Se  ap- 
I  prouvée  de  tout  l'univers  .  pour  ne  point  er>cou- 
nr  le  reproche  d'obilinaiion  ou  de  légèreté ,  & 
afin  que  vous  foufcriviez  plus  volontiers  i  notre 
recommandation ,  voici  les  raifons  qui  nous  ont 
déterminés  :  Nous  déclarons  d'abord  ,  &    nous 

f)renons  le  ciel  à  témoin  de  notre  véracité  ,  que 
es  principes  tes  plus  honnêtes  ont  dirigé  notre 
conauite  en  cette  occafion  :  notre  confciencc  ell 
tranquille  fur  la  droiture  de  nos  intentions  ;    âc 
nous  en  fommes  intimement  perfuadés ,  on  verra 
un  jour  aue  nous  n'avons  eu  d'autres  motifs  que 
ceux  de  l'amitié  ,  du  patriotifme  &  de  la  bien- 
veillance. Mais  nos  vues,  â  certains  égards,  ont 
été  mal  interprétées  ;  comme  l'acte  de  notre  af- 
fociation  a  été  rédigé  à  la  hltc  &  dans  un  tcm» 
où  ,  agités  de  toutes  les  manières,  nous  n'avions 
point  la  tranquillité  d'cfpnt  néccflaire  pour  exa- 
miner attentivement  les  détails  de  notre  affocia- 
tion  ,  ou  pour  exprimer  nos  idées  avec  tout  le 
foin   qu'on  auroit  pu   dcfirer;  comme  plufieurs 
perfonnes  ont  jugé  nos  premiers  lUtuts  incom* 
patibles  avec  le  génie  &  Icfpiit  de  la  confédé- 
ration ï  &  comme  il  pourroit  arriver  qu'ils  ne  tem- 
pliïTent  pas  notre  objet  >  &  qu'il  en  réfultât  de 
mauvais  effets  que  nous  n'avions  p.i$  prévus:  pour 
difl'iper  toutes  les  inquiétudes  ,  pour  expliquer 
d'une  manière  claire  &  précifc  le  principe  de  notre 
inflitution ,  &  pour  montrer    de  nouveau    que 
les  officiers  de  l'armée  américaine  font  les  citoyent 
les  plus  fidèles ,  nous  avons  arrête  les  réformes 
&  modifications  importantes  que  voici:  La  Juc» 
cejfton   héréditaire  fera  abolie  ;   toute    interpofiiion. 
dans  les  affaires  cejfera  d^ avoir  lieu  y    tes   diverfes 
UgijlatHires  prendront  ellts  -  mêmes   connoijfance  iê 
remploi  des  fonds  ;  mais  pour  rendre  plus  efficace 
notre  projet  de   fecourir  les  malheureux ,  nous 
dcmaiidecons  des  chartrcs  aux  diverfes  proyincci* 
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Il  VOUS  fera  facile  de  juger  pourquoi  nous  avons 
change  le  premier  article  >  u  vous  vous  rappeliez 
U  motit"  qui  nojs  engagea  à  former  une  focictc 
d'amis.  Unis  p.ir  les  liens  de  h  plus  étroite  ami- 
tié dans  les  différentes  révolutions  d'une  guerre 
que  toutes  les  circonAances  ont  rendue  mémo- 
rable^ nous  avons  eu  le  bonheur  de  remplir  Tobjei 
pour  leguel  nous  avions  pris  les  armes;  &  lorf- 
qu  ij  a  fallu  nous   fc'parer  au  moment  du  triom- 
phe ,  lorfque  nous  fommes  arrivés  à  la  dernière 
fcène  de  notre  drame  militaire ,  dont  le  dénoue- 
ment étoit  un  fujet  d'allégrelTe  ,   puifque  notre 
patrie  iouilToit  de  l'indépendance  &  de  U  paix  , 
mats  a'alBidtion ,  puifque  nous  allions  nous  fé- 
parer,  &  peut  être  pour  ne  nous  revoir  jamais; 
dans  un  moment  où  nous  étions  pénétrés  de  re- 
grets plus  aifés    à  concevoir  qu'à    décrire^   où 
chacun  de  nous  '/i  rappelloii  les  traits  de  la  bien- 
veillance &  de  U  fcnfibilicé  de  fes  camarades, 
il  étoic  impoflTible  de  ne  pas  chercher  les  moyens 
de  prolonger  une  amitié  fi  douce  &  fi  néceflairc 
à  nos  cœurs  attendris  ^  &  il  ctoit  naturel  de  dé- 
lirer qu'elle   ic  peipétuât  parmi  nos  enfans  |uf- 
qu'aux   (î^ctes  les  plus  reculés.    Tels  étoient  ^ 
nous  l'avouerons,  nos  fentimens  &  nos  iiiécs, 
lorfque  nous  avons  iîgné  t'iiOituiion.  Nos  motifs 
étoient  irféprochables  i  maisplulicursdenos  com- 
patnotes  craignant  qu'il  ne  s'éiabht  une  ligne  de 
r<éparacion  entre  nos  defcendans  &  les  autres  ci- 
toyens y  bien  éloignés  nous  -  mêmes  de  vouloir 
créer  des  diHinÛions  inutiles  &  dangereufes  , 
nous  n'héiîcons  point  à  tout    facrifier,  excçpté 
l'amitié  que  nous  infpireronc  toujours  nos  cama- 
rades &  les  adies  de  bienfaifance  qui  doivent  en 
ftre  l'effet-  C'crt  avec  U  mcmc  pureté  d'inten- 
tion que  nous  avons  propofé  de  faire  ufagc  de 
notre  inBuencc  collective  pour  défendre  le  gou- 
vernement ,  &  confirmer  cette  union  fédérative 
pour  laquelle  nous  avons  combattu.  Mais  inthuïts 
qu'on  nous  jugcoit  trop  officieux  ,  &  que  notre 
icle  paroitToit    déplace  ,  &  que  fi  on   ne  nous 
accufoit  pas  dircâemcnt  de  former  des  dcffeins 
dangereux  ,  on  nous  reprochoit  de  nous  arroger 
le  droit  de  défendre  les  libertés  de  notre  patrie , 
nous  ne  pouvions  ,  quelqu'injuOes  que  nous  fem 
blafTcnt  ces  reproches ,  nous  oppofcr  à  l'opinion 

générale  de  nos  concitoyens ,  ou  affliger  ceux  donc 
étoit  de  notre  intérêt  &  de  notre  devoir  d'a- 
vancer le  bonheur.  M 

"  Quant  aux  vues  charitables  qui  fervent  de 
bafe  à  notre  incitation  ,  en  remettant  vos  fonds 
à  la  tégiflature  de  votre  état  ^  pour  qu'elle  veille 
à  leur  jullc  emploi,  vous  prouverez  l'intégrité 
de  vos  aâions  &  la  droiture  de  vos  principes. 
Les  provinces  convaincues  de  l'innocence  &  de 
Ja  genérofîté  de  nos  intentions  ,  protégeront  fans 
doute  un  deflcin  au'elles  doivent  approuver ,  & 
nous  croyons  qu'elles  donneront  des  cncourage- 
mens  aux  heureufesdifpofitions  où  vous  êtes  d'a- 
dopter Jcs  moyens  les  plus  efficaces  d£  les  plus 
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furs  pour  fecourir  les  infirmes ,  &  il  y  a  lieu  d*«C 
pérer  qu'elles  nous  accorderont  des  chaînes» 

«  Vous  aurez  fans  doute  remarque,  Mellicwir 
que  les  feuls  ob;ets  dont  nous  dcfirons  de  con- 
ferver  le  fouvenir  ne  peuvent  dtpljiic  i  noi 
concitovens  ou  nuire  à  leur  poltérité  :  nous 
avons  donc  gardé  les  dcvifcs  qui  nous  indicucni 
de  quelle  manière  nous  devons  rentrer  dansi'nat 
de  citoyens  i  nous  les  avons  gardées,  non  conrnt 
des  marques  d'une  diAinâion  orgueilleufe,  maïs 
comme  des  Rages  de  notre  amitié,  &  commc4cJ 
emblèmes  qui  nous  empêcheront  de  nous  éloi* 
gncr  du  fcnticr  de  la  vertu.  11  ert  i  propos  de 
rappeller  icf  que  ces  décorations  fort  rcputct» 
des  gages  précieux  d'amitié ,  &  révérés  parccut 
de  nos  allies  qui  les  ont  mérités  j  en  contribuant! 
notre  indépendance  j  que  ces  françois  diftinguci 
pat  leur  naiffance  ou  par  leur  mérite  ont  obicna 
fur  ce  projet  l'agrément  de  leur  fouverain ,  & 
qu'enfin  ce  monarque  illulUc  regarde  notre  afîo- 
cucion  fraternelle  comme  un  lien  propre  à  rtf* 
fcrer  de  plus  en  plus  l'harmonie  &  la  réciprocité 
de  bons  offices  qui  régnent  déjà  fi  heureufcmtot 
entre  les  deux  nations.  »> 

»  Après  avoir  ainfi  réformé  tout  ce  qu'on  a  criti- 
qué dans  notre  mlbtution,  fans  rien  perdre  cepen* 
dant  de  l'cllime  que  nous  nous  flattons  d'obtcn» 
de  nos  contemporains  &  des  générations  fuiuresi 
après  avoir  fatisfait  atout  ce  qu'on  pouvoit  île* 
mander  à-  une  afiociation  qui  doit  fc  perpctuer 
entre  nous  jufqu'à  notre  dernier  foupir  >  &c  aprcS 
avoir  établi  fur  un  fondement  durable  &  folulc 
les  projets  de  bienfaifance  qui  nous  occupent; 
il  ne  nous  relie  plus  qu'à  vous  parler  des  dciU 
bafes  de  notre  établifTement,  Viimitié  &  U  f *«- 
riU ,  &  à  invoquer  votre  libéralité ,  votre  p> 
triotifme  &  votre  générofité.  Comptant  fur  U 
jufiicc  &  l'intégrité  du  public  ,  nous  penfons  qu'il 
jugera  fatisfaifantcs  les  réformes  5c  les  modifica- 
tions que  nous  venons  d'établir,  &  nous  cfpé- 
rons  que  la  puiffance  légiflacive  de  chaque  pro- 
vince paffcra  bientôt  des  aâes  qui  donncrontiit 
la  Habilité  à  notre  inllitution.  » 

«  Permettez-nous  d'obfervcr  enfin  que  pr^ 
fcfTant  VamifU  8c  h  charité  t  chacun  de  nous  doit 
remplir  avec  zèle  ces  devoirs  de  notre  affoci»* 
tion ,  confoIcT  &  fecourir  ceux  de  nos  înfortonÀ 
compagnons  qui  ont  vu  luire  pour  eux  des  jotns 
plus  heureux ,  &  oui  ont  mérité  un  meilleur  fom 
elTuyer  les  larmes  des  veuves  qui ,  fans  notre  cha- 
ritable inftitution,  fc  feroicnt  trouvées  réduîrfiî 
la  mifèrc  ,  ainfi  que  leurs  enfans  i  foutenir  lc5  or- 
phelins des  deux  fexesi  foulVrairc  d'innocent» 
nlles  i  h  corruption,  encourager  les  fils  à  fuivre 
les  traces  d'un  père  vertueux.  Le  bonheur  dcj 
infortunés  aue  nous  aurons  fecourus  fera  le  r&- 
tre;  cette  idée  charmera  nos  douleurs,  &  coo- 
folera  nos  derniers  momens.  Suivons  dcMic  l^fl 
nobles  projets  que  nous  diâc  la  bonté  >  <ioeV 
nos   aâions   attellent   toujours    U   pureté  à 
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nos  yues ,  &  lulTons  pour  précepte  à  nos  defcen- 
dans  que  U  gloire  desguerriers  n'ell  pas  complctte  j 
tf'îjsne  ûvencaun'i  remplir  les  devoirs  de  citoyens.» 
^Xel  ell  le  langage  fcduifani  que  prit  le  comité 
Hcs  Cincinnati,  isfous  ne  chercherons  pas  à  dé- 
velopper les  f»ux  principes  &  les  erreurs  que 
contient  cette  lettre.  Nous  demanderons  feule- 
ment comment  rilTociaiion  a  pu  vanter  Ces  fa- 
criâces  avec  cmphalc ,  puifqu'elle  confervoitTai- 
glc  &  le  ruban  ,  &c  qu'alors  elle  coniptolt  les 
porter  .'  comment  a-t-on  pu  <iire  que  les  diverfcs 
provinces  confirmeroienc  fans  doute  l'afTociacion 
par  des  Chartres ,  puiCque  la  confervation  des 
aigles  devoit  toujours  exciter  les  murmures  des 
citoyens? Nous  obferverons  enfin  que  ne  parlant 
pas  a  des  enfans  ,  il  cil  Singulier  (]u'od  ait  donné 
pour  la  principale  des  raifons  qui  ont  déterminé 
à  garder  les  aigles^  ces  devifts  qui  doivent  main- 
tenir  Uj  Cincinnati  dans  les  fentiers  de /a  vertu. 

Cette  apologie  efl  fufceptible  de  beaucoup  d'au- 
tres objeiÛions  :  mais  nous  nous  hâtons  d'examiner 
les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  Taflo- 
cUcion  des  Cincinnati ^  malgré  la  réforme  des  pre- 

C'crs  llatuts. 
1^.  Les  affemblées  générales  auront  lieu  tous 
trois  ans.  Ces  affemblées  tiendront  les  officiers 
foriiiés  en  corps  i  elles  perpétueront  la  dilUn^ion 
entre  l'ordre  civil  &  l'ordre  militaire  ,  &  il  eft 
nécelTaire  pour  le  bonheur  des  Etats-Unis  ,  d'en 
effacer  la  trace  ^  le  plutôt  qu'il  fera  pofTible.  Les 
aflemblées  militaires  ,  non  -  feulement  excite* 
xont  la  jaloufîe  &  les  craintes  du  gouvernement 
civil  »  mais  elles  rendront  cette  jaîoufie  &  ces 
craintes  bien  fondées  ;  car  lorfqne  les  hommes  fe 
TaiTemblent,  s'ils  n'ont  point  d'affaires  y  ils  en 
imaginent.  Les  cincinrnd  s'entretiendront  de  lours 
gxtefs,  réels  ou  imaeinairesi  ils  les  peindront  avec 
la  chaleur  &  l'exagération  qu'infpirent  toujours  h 
vanité  &  l'intérêt  perfonnci  }  ils  fe  communique- 
ront leur  mécontentement ,  &  ces  étincelles  peu- 
vent produire  un  incendie  qui  confumera  leur 
bonheur  individuel  Se  le  bonheur  général. 

2*.  La  partie  charitable  de  l'inilitution  aura  elle- 
même  des  fuites  funeftes.  D'abord  elle  perpétue 
^es  dangers  dont  nous  venons  de  parler  :  car  en6n 
|ks  Cincinnati  ont  établi  des  fonds,  pour  fccourir 
ceux  d'entr'eux  qui  fe  trouveront  dans  le  bcfoin. 
A  qui  appartiendront  ces  fonds  ?  S'ils  appartien- 
nent aux  defcendans  des  membres  a^uels  de  la 
fociété  ,  ces  defcendans  formeront  une  clafTe  par- 
ticulière ï  ils  auront  un  intérêt  affcz  puiffant  pour 
maintenir  leurs  prérogatives ,  pour  continuer  les 
affemblées;  &  dans  un  moment  où  la  vigilance  de 
l'adminiOration  fommeillera ,  où  la  fermeté  de  leurs 
concitoyens  fe  relâchera  ,  peut-être  pour  replacer 
l'aigle  fur  leur  poitrine  ,  &  ranimer  toutes  les  pré- 
tentions de  la  fociété.  Eft-il  des  aé^es  de  charité 
particulière  ,  qui  puifTcnt  l'emporter  fur  de  fem- 
olablcs  abus  ?  Dira-t-on  que  les  Cincinnati  cher- 
chent à  garantir  leurs  defcendans  du  bcfoin?  & 
rquoi  donc  ciâi^cnt-ils  de  les  confia  à  U 
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blenfaifance  de  cet  heuteuiL  fui  fie  de  ce  climat  fa- 
vorable ,  qui  pourvoiront  aux  befoins  des  defcen- 
dans de  leurs  autres  concitoyens  ?  Craignent -ils 
de  les  voir  réduits  à  labourer  ta  terre  pour  leur 
fubùlhucc  ?  S'ils  labourent  la  terre  ,  ils  (eront  plus 
honnêtes  &  plus  heureux.  Un  indullrieux  fermier 
occupe ,  dans  l'ordre  moral  &  dans  l'ordre  poli- 
tique, un  rang  plus  refpcûablc  que  le  lâche  fai- 
néant trop  enorgueilli  de  fa  famille  pour  travail- 
ler ,  &  fe  dévouant  par  goût  à  traîner  une  mi- 
férable  exiftence ,  &  à  confommer  ce  furplus  de 
travail  des  autres  hommes ,  qui  cft  le  fonds  facré 
du  pauvre  quefes  infirmités  condamnent  â  l'inac- 
tion. Unechétive  penfionle»  empêchera  feulement 
de  développer  cette  iudullrie  Se  ces  talens,  qui 
les  conduiroient  à  une  meilleure  fortune. 

^".  L'habitude  des  camps  &  de  la  guerre  dé- 
truit les  fentimens  &  les  idées  gui  font  les  bons 
citoyens.  11  faut  de  la  fubordination  dans  les  ar- 
mées d'une  république ,  comme  dans  celles  d'une 
monarchie  ,  &  tout  ce  qui  afptre  à  l'égalité ,  y  eft 
criminel.  On  n'y  connoît  plus  que  la  loi  martiale 
&  la  loi  du  plus  fort  i  &  lorfqu'â  la  paix  les 
oiiîciers  fe  retrouvent  au  niveau  des  foldats ,  cette 
dégradation  eft  trop  contraire  au  naturel  de  l'hom- 
me ,  pour  ne  pas  exciter  de  l'humeur  :  il  eft  né- 
ceffairc  de  profcrirc  tout  ce  qui  peut  entretenir  i 
cette  humeur ,  ou  rappeller  ces  époques  d'une 
autorité  contraire  aux  lois  civiles ,  où  un  citoyen 
forçoit ,  d'un  feul  mot ,  fes  égaux  â  voler  au  car- 
nage &  à  la  mort  (  &  l'alfociation  des  cincinnati 
n'a-t-ellc  rien  de  dangereux  fur  ce  point  ? 

4*.  Si  on  étudie  rhiftoire  des  démocrarics ,  de* 
puis  celles  de  la  Grèce  jufqu'à  celles  que  nous 
voyons  en  Europe ,  on  s'apper^oit  que  dans  tou- 
tes ,  fans  exception  ,  la  prétention  de  former  des 
claâcs  particulières  dans  l'ordre  civil,  a  perdu  ou 
diminué  la  liberté  publique  &  fait  te  malheur  des 
citoyens  î  &  que  les  cincinnati  portent  leurs  ai- 
gles ,  ou  qu'ils  ne  les  portent  pas  ,  leurs  aûfcm- 
blées  &  leurs  fonds  charitables  ne  feront-ils  pas 
le  germe  d'une  claffe  parriculiêre  de  citoyens  ? 
Non  ,  les  écrivains  politiques  eux  -  mêmes  n'ont  "" 
jamais  fuivi  les  foîbles  commencemens  de  ces  inf- 
titutions  qui  ont  fini  car  opprimer  des  millions 
d'hommes  ,  pour  fatisfattc  les  fantaifies  &  la  cu- 
pidité d'un  petit  nombre  de  mortels  i  8c  de  tou- 
tes les  inftitutions ,  celles  qui  font  favorifées  par 
des  guerriers  ,  t'ctabliffent  le  plus  imperceptible- 
ment. Les  familles  bemoifes  qui  ont  eu  part  à  la 
conquête  du  pays  de  Vaud  ,  ont  fini  par  s'em- 
parer du  gouvernement ,  quoiqu'elles  n'euffent  éta- 
bli ni  aftemblées  ,  ni  marque  diftin^îve  ,  &  on 
ne  peut  être  tranquille  fur  celles  d'Amérique  ,  qui 
monircroient  leurs  aigles  comme  une  preuve  de 
leurs  droits  &  de  leurs  fervices. 

f**.  En  difant  de  quelle  manière  s'eft  formée  Taf- 
fociation  des  cincinnati ,  nous  avons  rappelle  le» 
intéreffans  motifs  qui   en  ont  infpïré  le  projet  }    • 
nous  nous  fommes  efforcés  de  confcrvcr  a  cesmo- 
ùfs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  fenf.ble  &  d'ûnur 
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blc  5  maïs  nous  pcrmettra-t-on  de  le  remarquer  ? 
I-c  véritable  patriotifinc  ne  fouffrc  pas  ces  petites 
l 'atTe^ions  particulicrcs.  Que  les  officiers  américains 
yfc  foicnt  k'parcs  avec  regret  j  qu'un  attendriflc- 
l^mcnt  général  les  ait  faifi  tous ,  au  moment  où  ils 
alloient  quitter  >  peut-être  pour  jamais ,  les  compa- 
[-gnons  de  leurs  victoires  j  cte  leurs  détrefTes  &  de 
l 'leurs  travaux  j  qu'après  de  Tanglantes  batailles  & 
r-<ic  pénibles    fervices ,    ils    aient  voulu  garder  le 
'fouvenir  de  ces  fcèncs  héroïques  &  de  ces  actions 
louchantes,   dont  ils  avoient  été  les  témoins  ou 
les  aâcurs ,  8c  qui  avoient  laifTé  dans  leur  amc  une 
impreHQon  facrée  ,  cela  ell  digne  d'éloges  }  mais 
lorfque  de  braves  guerriers  qui  ont  combattu  pour 
leur  liberté  ,  &  qui ,  aiment  leurs  conftituiions , 
veulent,  pour  conferver  ces  fouvenirs,  maintenir 
une  fociété  qui  excite  les  réclamations  -de  treize 
Tépublmues ,  leur  bel  attachement  ne  devient -il 
'pas  de  la  foiblcirc  ?  ne  rclTcmblent-ils  pas  à  ces 
rtriftimcs  d'une  palTîon    orageulc ,  qui ,   pour  un 
f-inflani  de  pLiifir  ,  facrifieroicnt  l'univers  entier  ? 
wic  cette  dil'pofition  n'a-t-elle  rien  de  dangereux  ? 
F^t  qu'cil-ce  que  des  citoyens  dont  la  patiic  n'ab- 
lilbrbe  pas  tous  les  Icntimens ,  &  qui  dédaignent 
Kune  é[;alité  parfaite  ?  Enfuitc  n'y  a  t-il  point  ici 
f*d  exagération?  Il  eft  permis  de  !e  croire  ;  car  en- 
fin tous  les  Cincinnati  ne  fe  connoifToient  pas ,  & 
/peut  on  leur  fuppofer  cet  enthoufiafme  de  la  ten- 
MrelTe ,  &  ces  tranfports  palTionnés  qu'on  retrou- 
rveioic  à  peine  dans  une  fociété  de  frères  ? 
\    6".  On  a  voulu  prcfenter  l'alîociation  des  cindn- 
\wiJti ,  comme  une  fianc-maçonnerie  militaire  :on  n'a 
[«pas  fongé  qu'on  la  jugeroit  alors  plus  redoutable,  & 
hbfcroit  -  on  foutenir  qu'une  francmaçonnerie  mi 
L<litairc  ,  utile  peut-être  dans  les  monarchies  ,  cil 
^convenable  à  des gouverncmeiis  démocratiques? 
y°.  Si    les  républiques  du  nouveau  -  Monde 
soient  quelques  inrtitutions  arillocratiques ,  l'af- 
|4bciation  ,   dans    fon  état   aCluel ,   auroic   moins 
i'inconvéniens.  Mais  nous  prions  les  Cincinnati  de 
l'obferver  -,  en  abjurant  cette  inconcevable  méprife 
Ijui  rendoit  li  décoration  héréditaire  &  tranfmet- 
ûit  fes  privilèges  à  leurs  defcendans  ,   le  danger 
fju'ils  ont  reconnu  fur  cet  article  ,  ell  le  même 
ir  ceux  qu'ils  confervent  y  &  û  l'abus  cil  plus 
oiblc  ,  c'efl  couiours  un  abus. 
u;,  8**.  Il  ei\  réellement  inconcevable  qu'une  afTo- 
Jiation  d'amis ,  dans  une  république ,  ait  imaginé 
de  fc  donner  une  croix  &  im  cordon.  Ne  favent- 
îls  j  as  que  ces  cordons  peuvent  £tre  utiles  à  des 
complices ,  mais  que  les  honnêtes  citoyens  n'ont 
pas  ocfoin  de  ce  ralliement  ?  Si ,  par  une  ellimable 
oélé."cnce  pour  les  difpofitionsdcîeurscompatriotcs, 
ils  s'abltiennent    de  porter  l'aigle  ,  cet   aigle  cil 
donc  ,  de  leur  aveu  ,  un  objet  d'horreur  &  de  dé- 
dain dans  les  Etats-Unis-,  &  ne  pas   la  facrilier 
entièrement ,  cft  -  ce  montrer  toute  la  déferercc 
que  mérite  ici  l'opinion  publique?  &  n'cft  il  pas 
jaifonn^ble  de  concevoir  des  inquiétudes? 

9*.  Tant  que  la  focîtté  des  cinànnaii  ftibfirtcra  , 

on  lura  droit  de  fe  plaùdxc  d'une  lufraâiou  aux 
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conftitutions  des  nouvelles  républîqies  ;  on  ann 
droit  de  réclamer  contre  les  formes  illégales  qn  on 
a  mifes  en  ufagc  pour  rétablir.  Les  officiers  amé- 
ricains fe  font  trompés  i  ils  avoient  befoin  de  l'a- 
veu du  congrès ,  &  de  l'aveu  de  chacure  des 
provinces:  &  quand  cette  inilitucion  fcroit  moins 
dangereufe  ,  c'ell  un  grand  mal  que ,  dans  une 
affaire  iï  importante  ,  on  dédaigne  l'opinion  du  i 
peuple  &  de  fes  repréfentans.  ' 

Quels  feraient  Us  moyens  de  prévenir  ces  ma/hean, 
&  comment  pourrvit-nn  al>oUr  tajfociatiûn  des  CIN- 
CINNATI ?  Cette  inftiiution  peut  être  abolie, 
1°.  par  les  officiers  américains  eux-mêmes  ;  2*.  par 


par  un  déact 

^0 


le  crédit  de  M.  Washington  i  y. 
du  corps  légiflatif  de  chacime  des  provinces  ;  4' 
par  une  recommandation  du  congres.  Nous  allorts 
examiner  ces  différcns  moyens ,  calculés  de  ma- 
nière que  le  troifièmc  Ék'  le  quatrième  rcfteiort 
toujours  au  défaut  des  deux  premiers. 

1°.  Le  premier  de  ces  moyens  feroit  le  plus 
iîmple  &  celui  qui  réformcroit  avec  le  plus  de 
gloire  une  méprife  que  la  poftérité  jugera  févére- 
ment.  Nous  ofcrons  donner  ici  des  confcils  aui^^ 
otlïcicrs  américains  ,  &  nous  ne  craindrons  pa^^^ 
de  leur  dire  :  à  votre  première  affembltc  générale 
(  c'etl-àdire  ,  l'année  prochaine  )  diffribuez  "»— ,    * 
tonds ,  à  ceux  d'entre  vous  qui  en  ont  befoin 
aflurez  d'une  manière  quelconque  les  penfions  -^-^^ 
ofiiciers,  à  qui  vous  avez  promis  cous  tes  ans  u^^^^ 
certaine  fomme  ;  ceffcz  à  jamais  vos  concributic^.    ^^ 
au  tréfor  particulier  de  la  fociété ,  &  imitez  "^^t, 
autres   citoyens  dans   leurs  adles  de  générofL  -^ 
Déclarez   en  même-temps  que  vous  ne  ticnd  ^^^J 
plus  d'alTemblécs  générales  ou  paniculicrcs,         5f 
vous  habidez  la  même  ville  ou  la  même  bouiga^:^:^^ 
il  feroit  peu  féant  de  vous  exhorter  à  ne  pas  ^F~"or- 
mer  des  cottcries  entre  vous  i  mais  difperfés  c^jp, 
la  vafte  étendue  des  Etats-Unis  ou  d'une  proyii^  ^e 
vous  ne  pourrez  déformais  faire  de  longs  voy  siges 
pour  vous  réunir ,  fans  exciter  des  inquiétucicr  5  ^ 
de  jutlcs  reproches.  £coutez  un  étranger  eu  s  eO 
animé  par  le  feul  but  de  la  profpétrté  générale 
de  vos  républiques  :  nous  vous  conjurons  de  fo  ndre 
les  aigles,  afin  que  vos  defcendans  ne  foienc    pas 
un  jour  tentés  de  tes  fufpendre  à  leurs  boL&ton- 
nièrcs.  On  vous  a  éclairés  fur  les  difpofîiion»   àtt 
officiers  françois  j  ils  garderont  le  figne  de  vorre 
alTociation  ,  qu'ils  tiennent  de  leur  fouvcraio  iSc 
loin  d'exciter  leur  mécontentement ,  vous  obrro- 
drez  leurs  éloges  :  interrogez  le  jeune  héros  t^ui 
a  volé  n  noblement  au  fecours  de  rAméricue  , 
que  fa  fagcffe  ,  fa  valeur  &  fes  talens  milita-rcA 
ont  rendu  les  délices  du  nouveau-Monde  ,  S:çit^ 
recueille  en  £urope  des  hommages  fi  bien  mérité» 
il  vous  dira   quelles   font  les  difpofitions  de  fci*^ 
compatriotes.    Exécutez   la   ccnéreufc  réfolutioa 
que  vous  aviez  prifc  en  1704,   &  qu'une  maU 
heureufc  circonihnce  a  fait  changer.  11  fera  beau 
de  vous  voir  ,   d'un   commun   accord  ,   facrificr 
les  relies  de  votre  inUiiution  à  la  tranquillité  ^ 
au  bonheur  publics  :  ce  iiacxi£ce  vous  métitaa  U 


V* 
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réc  il  ceux  qui  n*ont  point  préféré  la  eommara- 
tion  ,  &  que  chaque  écat  z  pris  des  arrangemcns 
fotides  pour  qu'on  les  paie  avec  exiiticude  >  on 
peut  revendiquer  avec  plus  de  fermeté  les  loix 
fondamentales  de  l'union  &  les  loîx  conllitucives 
de  chaque  province. 

Les  droits  du  corps  légiflatif  de  chaque  pro- 
vince font  évidens.  Qu*'^'^  l'affociation  des  cindtf 
naii  fcroit  indifférente  en  elle-même,  il  feroii  en- 
core le  maître  de  l'abolir  :  la  volonté  générale 
des  citoyens  forme  ta  loi  dans  les  Lcats-Vnis  \ 
&  pour  ordonner  ce  facrifice  ,  il  n'ett  pas  nc- 
Ceflairc  qu'il  ait  d'excellentes  r.iifons.  Les  af' 
femblécs  de  Maflachufett ,  de  Rhode-Illand  &  de 
Penfylvanie  ont  déjà  condamné  fcs  principes  j  & 
en  achevant  leur  ouvrage  i  elles  entraîneront  m- 
fiilliblcmcnt  les  autres  é/a;x.  Quepourroient-elles 
craindre  ?  des  troubles  d'un  moment  :  ces  trou- 
bles n'ont  rien  de  dangereux  :  que  fcroicnt  les 
officiers  fans  les  foldats  ?  &  les  foïdats  redevenus 
citoyens  fe  déclareront  contre  les  cincinnati.  Elles 
auront  d'ailleurs  l'appui  du  congres  &  de  pref- 
que  tous  les  habicans  des  nouvelles  républiques  î 
&  avec  ce  fecours ,  on  peut  braver  les  petites  in- 
trigues. 

Mais  à  quelle  époque  le  corps  légiflatif  doit- 
il  développer  fa  puiifancc  ?  Au  moment  où  les 
Cincinnati  termineront  leur  afTcmbléc  de  l'année  pro- 
chaine :  s'ils  n'aboliflent  pas  alors  leur  .ifiociation , 
les  citoyens  doivent  fc  hâter  ;  car  chaque  tour  de 
délii  mûrit  des  germes  de  divilîon  funcitcs  aux 
Etats-Unis.  Parce  que  l'affociation  n'a  point  de 
Chartres,  parce  qu'il  eft  bien  décidé  qu'elle  n'en 
obtiendra  point  î  parce  qu'elle  eft  à  peine  tolt- 
réc  ,  &  que  les  aigles  &  les  rubans  ont  djfparu. 
Qu'on  ne  croyepas  pouvoir  attendre:  il  faut,  pour 
!  honneur  de  la  loi ,  qu'on  faffc  ceflcr  tout  de 
fuite  leur  infraâion.  C'eft  lorfquc  les  démocra* 
lies  s'étabiiflcnt ,  au'il  convient  fur-tout  de  don- 
ner un  bon  exemple,  &  d'arrêter  vivement  tous 
ceux  qui  ne  refpeftent  pas  la  conllitution. 

Y  auroit  -  il  de  l'inconvénient  à  ordonner  , 
qu'après  la  mort  de  M.  Washington  ,  ou  après 
une  époque  de  dix  ans  ,  les  Cincinnati  porteront 
au  tréfor  de  leur  province ,  leurs  aigles  ,  leurs 
papiers  &  leurs  catflTes  ;  que  les  aigles  alors  fe- 
ront fondus  j  &  les  papiers  brûlés,  &  que  Laf 
fembléc  générale  de  la  province  difpofcra  de 
leurs  fonds.  Nous  croyons  avec  l'un  des  hommes 
les  plus  inftruits  de  1  Amérique,  que  cette  dé- 
férence, fi  raifonnablfi  ,  au  premier  coup  d'oeil, 
âuroii  des  dangers }  &  qu'on  fatisfera  à  ce  qu'exige 
la  prudence  ,  fi  on  confervc  les  égards  &  l'atta- 
chement dus  aux  officiers  î  que  l'aitociatioa  n'au- 
roit  que  trop  de  fuites  fâcheufes ,  lors  mcme 
qu'on  l'aboliroit  demain  î  &  que  les  préjueés  &r 
les  traditions  funcftes ,  n'ont  pas  befoin  d'un  fi 
long  intervalle  pour  jctter  de  profondej  racines. 

4®.  Si  les  officiers  américains,  fi  M.  Washington , 
£  les  corps  légiilatifs  des  différentes  provinces , 
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mettent  ici  de  la  nonchalance ,  le  congrès  quî  »fi| 
à  laprofpérité  des  treize  républiques  >&  qui  pi 
TaCtc  fédératif, à  l'inlpeâron  ou  le  tégirac,  de  tou 
ce  qui  tient  au  bien  général  de  l'union ,  pourra  i*oc 
cupcr  de  cet  objet.  Si  on  y  difcuteralîociationde 
Cincinnati ,  on   y  trouvera  fans  doute  les  dJvcS 
fujets  d'inquiétude,  que  nous  avons  énonce  ,? 
une  réfolution  fnlemnclle  avertira  tous    les  c 
toyens  des  Etats-Unis  ,  que  cette  fociétébici! 
tes  conliitutions  5c  les  Inix ,  qu'elle  cfl    cncoie 
danger jufe  ,    fous  un  graiid  nombre  de  rapports  j^ 
&  qu'il  eft  néceflaire  de  l'abolir  entièrement.   L^ 
Concrcs  nautoit  pas  le  droit  dobliser ,  chacur^ 
c*es  états ,  à  fe  conformer  à  fa  réfolution  ;  nui* 
après  un  expofc  des  motifs,  quiauroientdéteimini 
Ion  jugement  #  il  leur  recommanderoit  de  dotv 
ner  à  ce  |ugemenc  force  de  toi  î   &  il  y  a  lies 
de  croire  que  les  treize  provinces  ne  urdcroiev 
pas  â  l'adopter. 

Section    X*. 

De  la  population  des  Etats  -  l/nts 

La  population  doubloit  cous  les  quinze  onSeii 
ans  dans  quelques-unes  des  colonies  angloife*  qw 
font  devenues  des  écats  libres,  &  tous  tes  dix-lùit 
ou  vin^t  ans  dans  les  autres.  Cenc  foule  d'ir'3adoiii 
de  juits  ,  de  firançois  &  d'allemands  qui  ,  ixQ»^ 
gués  de  la  misère  qu'ils  éprouvent  en  Europe* 
vont  chercher  Ja  tranquillité  dans  ces  climat  loic' 
tains,  contribuoit  à  une  multiplication  fi  rapidii 
mais  fa  principale  caufc  écoit  la  narure  du  pipi 
où   l'cxpértenre  a   démontré  que   la   populaiita 
double   naturellement  tous  les  vingt  -  cinq  a&LJ 
M.  Franklin  explique  ce  phénomène  d'une 
nièrc  judicicufe. 

ce  Le  peuple ,  dit-il  ,  s'accroît  par-tout  en  r»^ 
»>  fon  du  nombre  des  mariages  i  &  ce  nombre 
»  augmente  à  proportion  des  facilités  qu'on  trouve 
»  à  foutenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  la 
»  moyens  de  fubfiftance  abondent  ,  plus  de  per- 
»  fonnes  fc  hâtent  de  fe  marier.  Dans  une  focié» 
»  té  vieillie  par  fcs  progrès  mêmes ,  les  gem  ih 
*>  ches  ,  effrayés  des  dépenfes  qu'entraîne  le  lu« 
"  des  femmes ,  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peu» 
»  vent  un  établifiement  difficile  à  cimenter ,  cod- 
»  teux  à  maintenir  i  &  les  gens  fans  fortune  palTent 
»  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  im- 
•>  riages.  Les  maîtres  ont  peu  d'cnfans  >  les  d> 
.■  meltiques  n'en  ont  point  ;  &  les  artifins  cni- 
»  gncnt  d'en  avoir.  Ce  défordrc  eft  fi  fenfiblc, 
»  fur-tout  dans  les  grandes  villes  ,  que  les  g^ 
»  rations  ne  s'y  reproduifcnt  même  pas  affcz  pour 
»  entretenir  la  population  à  fon  niveau,  &: qu'on 
M  y  voit  conftamment  plus  de  morts  que  de  tuii'- 
"  fances.  Heureufement ,  cette  décadence  n'a  pis 
»  encore  gagné  les  campagnes  ,  ou  l'habitude  de 
»  fournir  au  vuide  i^es  cités ,  laitTe  un  peu  plv 
»  de  place  i  la  population.  Mais  comtnc  toow 
»  tes  Kires  font  occupées  &  mîTe»  à  peu-pirf 


*  dans  la  plus  grande  valeur ,  ceux  qui  ne  peu- 

*  vent  acquérir  ces  propriétés  Ibnc  aux  gages  de 

*  celui  qui  porsède.  La  concurrence  qui  niic  de 
>>  la  multitude  des  ouvriers ,  tient  leur  travail  à 
"  bas  prix  ,   &  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le 

I  ■  dcûr ,  l'clbérancc  &  les  facultés  de  Te  repro- 
»  duirc  par  tes  maiiages.  Tel  cU  l'état  aéluct  de 

■  l'Europe. 

»  Celu!  de  l'Amérique  offre  un  afpeô  tout  op- 

■  pofé.  Le  terrein ,  varte  &  inculte  s'y  donnoit, 
"  avant  la  révolution  ,  ou  pour  rien  ,  ou  i  bon 

*  marché  ;  depuis  la  paix  ,  il  y  eft  encore  à  li  bon 
"  marché,  que  l'homme  le  moins  laborieux  trou- 
ve ,  en  peu  de  temps ,  un  efpace  qui ,  pouvant 
ru£re  i  rentreticn  d'une  nombreufe  famille , 


»  V  nourrira  long-temps  fa  polkcntè.  Ainfi  ,  les 
■  nahitans   des  Etats  -  Unis  le  marient  en  plus 


I      *  ennd  nombre  ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que 

I      "les  habitans  de  l'Europe.  6'il  fc  t'ait  ici  un  ma- 

I     *  riage  par  centaines  d'individus ,  il  s'en  fait  deux 

W     "en  Amérique  i  &  tî  l'on  compte  quatre  cnfans 

[     '*  par  mariage  dans  nos  climats ,  il  tauc  en  comp- 

^  ter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hcmifphcrc. 

*»  (Ju'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui 

■•  en  doivent  naître  ,  &  l'on  trouvera  qu'avant 

^  deux  ficelés ,  les  nouvelles  républiques  doivent 

^^  avoir  une  population  immenfc  ,  à  moins  que 

^  des  oblbcles,  qu'il  n'eft  oas  aifé  de  prévoir, 

^^  n'en  ralIcntilTcnt  les  progrès  naturels.  »j 

Si  la  guerre  que  les  Etats-Unis  viennent  de 

^t^rminer  a  troublé   l'accrotiTement  de  population 

^Du'iU  auroient  éprouvé  dans  le  même  intervalle 

Œc  paix  ,  le  ncjmore  des  habitans  de  l'Amérique 

^^u'a   détruit  le   glaive  des  armées  britanniques, 

^*a  guércs  diminué  les  habitans  j  &  la  multitude 

«ic  foldars  anglois  &  allemands  qui  ont  été  pris 

par  les  américains ,  qui  ont  abandonné  leurs  ara- 

Y>eauz  ,  ou    qui  à  la  ftn  des  holtilités  n'ont  pas 

^oulu  revenir  en  Europe  ,  les  étrangers ,  que  la 

guerre  y  a  attiré  ,  ou  qui  ,  malgré  Tes  ravages  , 

«'ont  pas  attendu  le  traité  de  pacification  pour  y 

former  leur  établiflcment ,  compenfcnt  cène  perte. 

Si  l'on  en  croyoit  des  calculs  qui  font  bien  fau- 

,  fcft,  la  population  des  Etats-Unis  auroitcu,  pen- 

l^tla  guerre  ,  un  décroilTcmcnt  aHer  conudé- 

nble;  &  c'eil  ici  le  lieu  de  montrer  l'ignorance, 

[b  fottife  ou  la  mauvaife  foi  des    gaz.etiers  ,  ou 

lia  écrivains  qui  ne  rougiCTent  pis  de  les  copier. 

Les  uns  difent  qu'au  commencement  de  la  guer- 

Ire,  les  Etats-Unis  comptoient  environ  400  mille 

|>«rt,  &  deux  millions  r  ou  6  cents  mille  blancs  } 

U'iutres ,  que  le  dénomorement ,  préfenté  au  con- 

Ir^  en  1775  ,  moDtoit  à  )  millions  1  $7,809  ha- 

[nians. 

Quelques-uns  obfèrvent  enfuitc quête  dénombre- 

l»entde  178}  a  indiqué  feulement  1,589,000  âmes, 

icitsfe  hâtent  d'en  conclure,  quêta  population  des 

iiûu-Vnis  a  diminué  de  plus  de  fept  cents  mille 

^^rfonncs ,  pendant  les  fept  années  de  guerre. 

Voici  les  faits  dans  toute  leur  exai^titde.  Le 
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congrès  n'a  jamais  rien  publié  fur  la  population 
des  Etatt-Unis ,  &  il  n  a  jamais  pu  le  faire  j  car 
il  n'y  a  point  encore  eu  de  dénombrement  exatt  , 
fie  aucune  de  fts  rcfoluiions  n'indique  le  nombre 
des  habitans  des  diverfcs  provinces.  Le  ix  juin 
1775  >  il  Te  décida  pour  la  première  fois  i  mettre 
du  papier-monnoie  en  circulation,  &  h  fomme 
fut  de  deux  millions  de  piallres.  Il  déclara  alors 
que  les  douic  colonies  liguées  i  { la  Géorgie  n'a- 
voir pas  encore  accédé  si  la  ligue  )  ,  fcroicnt  cau- 
tions du  rachat  de  ce  papier.  Afin  de  déterminer 
la  fomme  pour  laquelle  chacune  des  provinces 
feroit  engagée  ,  on  pria  les  repréfentans  de  cha- 
cune des  provinces  d'évaluer  le  nombre  des 
habitans  par  approximation  ,  mais  avec  le  plus 
d'exa^btude  qu'ils  pourroicnt.  Ils  n'éioient  point 
du  tout  préparés  ï  cène  évaluation  :  ils  donnè- 
rent cependant  leurs  conjeÛures.  Nous  allons  les 
rapporter ,  ainfi  que  la  manière  dont  on  repartit 
les  deux  millions  de  piaftres. 

Hihittni  hlinct  vu  noirs,  fvttifttion. 

Nouvel-Hampshire  100,000  81,71}   pîiftt, 

Maflachufett )yo,ooo  ^89,496 

Rhode-  Ifland. . . .          j8,ooo  47*97< 

Conne^icut 100,000  i6f  ,426 

Nouvelle- York  . . .  ioo,oco  16^,^16 

NouveauJcrfcy  ..  l}o,ooo  107,527 

Pcnfylvanie $00,000  148, 1  ]  9 

Delaware 30,000  14,81^ 

Maryland iyo,ooo  206,78} 

Virginie 400,000  JJOjSyi 

Caroline  feptcnir.  100,000  165,426 

Caroline  méiidion.  200,000  165,426 

1,418,000    2,000,000  piailr. 

Nous  avons  déjà  dît  que  la  Géorgie  ne  5'étoic 

f»as  encore  liguée  avec  les  autres  états  ;  on  éva- 
uoit  fa  population  à  environ  $o,cooames,  qu'il 
fauia)Outer  aux  1,418,000.  Nous  obferverons  que 
fî  le  congrès  fît  de  ce  dénombrement  la  bafc  de 
la  conifation,  il  ne  lui  donna  pas  même  une 
place  dans  Tes  journaux  ï  &  qu'il  fiit  bien  éloigné  h 
de  le  publier ,  revêtu  de  fa  fanÛion.  Voici  com-  ■ 
ment  il  s'ell  lépandu  dans  le  public  ;  i  mefure 
que  les  députés  indiquèreat  le  nombre  d'habirans 

3u'ils  évaluoient  pour  leur  province  ,  le  fecrétaire    ^Ê 
u  congrès  récrivit  fur  un  morceau  de  papier  j  il    H 
calcula  la  cottifation  des  deux  millions  de  piafbes»     H 
d'après  cette  règle ,  &  il  infcrivit  la  fomme  fur     ^ 
les  regiftres.  Mais  les  députes  ,  pour  leur  farif- 
fadion  &  pour  l'inftruftion  de  Icun  compatriotes, 
prirent  copie  des  états  de   population.  Ces  états    ma 
tiirent  mis  dans  les  papiers  publics  ;  &  lorfque  les    H 
gazetiers  anglois  jugèrent  qu'il  feroit  utile  à  leurs    H 
vues  de  comparer  ce  prétenau  dénombrement  avec    H 
celui  de  170},  comme  leur  principe  eft  de  men-     H 
tir  hardiment ,  afin  qu'on  ne  les  foupçonne  pas 
de  menTckage,  Us  U  pottèreot  i  )^i 37,809 habkans^ 


AS 
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&  ils  ilTurèrent  que  ce  dénombrement  avoit  été 
pubUé  par  le  congrès. 

Au  mois  d'avril  178),  le  congres  voulant  ex- 
horter ïes  états  à  fournir  un  million  &  demi  de 
fïiaftrcs  pendant  25  ans ,  il  fur  iiéccfiairc  de  fixer 
e  contingent  de  chacune  des  provinces.  Il  fut  dé- 
cidé que  cinq  efcljves  re  feroient  comptés  que 
pour  trois  hommes  libres.  Ce  travail  fut  renvoyé 
a  un  comité ,  qui  demanda  aux  députés  des  dr~ 
vcrfcs  provinces  quelle  étoit  la  population  de  leur 
état.  Quelques-uns  des  étdts  avoient  eflaj'é  de  dé- 
couvrir le  nombre  des  habitans  :  d'autres  ne  s  cti 
ctoiem  pas  occupés.  Se  leurs  députés  n'avoicnt 
pas  plus  de  moyens  qu'en  lyji ,  de  faire  l'évalua- 
tion d'une  manière  exacte.  C'clît  avec  des  données 
li  peu  fiires  »  &  d'après  !e  principe  de  compter 
fcutemenc  tes  crois  cinquièmes  des  efclaves,  que 
le  comité  indiqua  une  répartition  entre  les  pro- 
vinces. Il  avoit  fixé  le  contingent  de  la  Caroline 
méridionale  j  fur  îc  pied  de  170,000  habitans  i 
mais  lorfqilc  le  rapport  fut  fournis  à  la  délibé- 
ration du  congrès ,  les  députés  de  cet  état  obtin- 
rent qu'on  réduiroit  leur  contingent,  fur  le  pied  de 
1  ^OjOCX)  habitans  ,  parce  que  Penneiiii  vcnoïc  de 
dévafter  cette  province. 


hahîtJns. 

Nouvel-Hampshire  Si,2oo 

Maflfachufetc $50,000 

Rhode-  Ifland. . .  -  ^0,400 

Conne^icut io6,ooo 

Nouvelle- York. . .  200,000 

Nouvcau-Jcrfey  . .  1 50,000 

Pcnfylvanie $10,000 

Delawarc 3  î,ooo 

Maryland 110,700 

Virginie 400,000 

Caroline   feptentr-  170,000 

Caroline  meridion.  iyo,ooo 

Géorgie iy,ooo 


tontingens. 

f2,7o8   piaftr. 
114,417 

Ji,jiS 
151,191 

8$.,fS 
ao5,iûg 

ii>44î 

156,487 

109,006 

96,18$ 

16,050 


i,$$9,5oo    1,500,000 

Le  conçrès  refufa  encore  d'infcrire  fon  dénom- 
brement dans  fon  journal ,  parce  qu'il  n'avoir  pas 
Texadlitude  qu'on  pouvoit  exiger.  S'il  fcrvit  de 
règle ,  c'eft  parce  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'en 
trouver  une  meilleure.  On  fe  contenta  d'infcrire 
la  coitifation  ï  mais  les  députés  des  diverfes  pro- 
vinces en  prirent  une  copie  ,  ainfî  qu'en  178$  ; 
Us  renvoyèrent  à  leurs  compatriotes  :  ce  prétendu 
dénombrement  fe  gliffa  dans  les  papiers  publics , 
&  les  anglois  l'attribuèrent  au  congrès.  Si  l'on 
veut  avoir  le  nombre  d'habitans  que  préfente  ce 
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calcul ,  il  cft  nécertaire  d'ajouter  10,000  «met  i 

la  population  de  la  Caroline  méridionale  ,  fcfo*»^» 
venir  cnfuite  que  700,000  cfclaves  n'ont  été  comp^ 
lés  que  pour  410,000  pcrfonnes  ,  &  ajouter  c 
cote  180,000  fur  cet  article.  On  trouvera  ala 
2,659,500  habitans,  c'cllà-dire,  211,500  de  pli 
que  n'en  avoit  indiqué  le  calcul  de  I7"f  j  ^"*' 


pas  une  diminution  de  798,509,  comme  les  pi- 

f>iers  a — '~'* '*  '■--'■       -  '*-^ — «— .—  a» 
c  dire 


piers  anglois  ont  eu  la  fottife  ou  retfrontcrie  àt 


Selon  l'évaluation  faite  en  Ï77J  »  1"  '^*"  ^' 
rolines  contcnoicnr  chacune  loojcro  habitans;  fe 
Maryland  en  contcnoit  250  mille,  &  Rhodc-lf- 
land  en  contenoit  j8i  &  le  dénombrement  de  pSt 
n'en  compte  plus  que  170  mille  dans  chacune  da 
Carolincs,  lio.GoodansïcMarvIand,  &  50,40* 
à  Rhode- Ifland.  L'état  de  Maificbufett  &  celui 
de  Virginie  ne  préfentcnt  pas  de  diminution  j  fc* 
valuationde  celui  de  Penlylvanie  &:  de  Conoec- 
ticue  cU  plus  forte  en  178$  qu'en  1775,  &  1» 
détails  dans  lefquels  nous  fommes  entrés  expli- 
quent ces  différences. 

Les  émigrations  qui  fe  font  faites  en  Amér»^ 
depuis  la  paix ,  celles  qui  auront  lieu  dans  «$ 
premières  années  où  tous  les  infortunés  de  l'£it* 
rope  croient  avoir  trouvé  un  afyle  fûr,lesillufior* 
&  l'enthoufiifiTie  qu'infpire  un  pays  immcnfc 
qui  paroît  avoir  été  conquis  au  bonheur  &<1 
liberté;  les  fcduftions  âcTattrAit  que  prcfenccK, 
ceux-mJmcs  qui  veulent  ramener  à  la  raifonki 
hommes  occupés  du  (oin  de  s'établir  dans 
nouvelles  républiques  (  i  ),  augmcnten:»nt  d'i 
manière  bien  rapide  la  populaHon  des  Etats-U^* 
Elle  paroit  être  auiourd'hui  d'environ  deux  Hui- 
lions fcp:  cents  mille  habitans ,  en  y  com  rcnint 
les  nègres  i  mais  il  faut  obfcrvcr  que  cette  é»ï- 
luation  doit  être  un  peu  trop  foible  j  qu'ayant  été  , 
demandée  pour  fix  e  r  le  contineent  des  impôts  on  "ii 
rachat  d'un  papier  raonnoie,  il  étoit  de  l'intéièidi 
députés  des  provinces  de  diminuer  plutôtqued"' 
fier  le  nombre  des  habitans  i  &  que  fï  le  Coone^ 
eut  Scia  Penfylvanic  onteu  la  nobicffede  nepA 
le  diminuer,  on  ne  doit  pas  croire  que  les  autre» 
provinces  aient  été  aulfi  gcnéreufes. 

«  Si  dix  millions  d'hommes,  dit  un  écrivwï 
«  jugement  célèbre ,  trouvent  jamais  une  fuf 
"  iîÛance  affurée  dans  ces  provinces ,  ce  ft 
M  beaucoup.  Alors  même  les  exportations  le  t^ 
^  duiront  à  rien  ou  à  fort  peu  de  rhofe;  nuit 
»  l'indurtrie  intérieure  remplacera  l'uidulHieetn» 
»  père.  A  peu  de  chofe  près  ,  le  pays  poum  fil 
M  futfire  à  lui-même ,  pourvu  que  fes  hibâ 
»  fâchent  être  heureux  par  l'économie  S:  la 
»  diocrité.» 


(i)  Voye^  un  pet^c  écrit  anglois ,  dans  lequel  le  doàleur  Franklin  donne  des  conftils  aux  malheureux  çw 
fbn^nt  a  s  établir  en  Amérique.  Il  paroïc  avoir  pour  but  de  détruire  les  idées  chimériques  donr  ih  (t  bèt' 
cenr  8c  de  les  décourager  ;  matsi  par  un  ftracaGceme  ingénieux  &  adroit,  la  Icâure  de  ce  pamphlet  ur 
tneocçra  de  plu»  en  plu«  le  defir  de  ceux  qui  xncditcnt  le  projet  de  fe  retirer  dans  les  Etatt-Urùs. 

L'auïC» 
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L'iuKur  donr  nous  parlons  a  ^crît  ces  remir* 
Q(Ki  av2nc  que  te  ctaîtc  de  paix  eût  donne  une 
A  ville  ccciidue  aux  Etats-Unis,  \\  calculoit  leur 
population   d'iprcs  l'clpacc    de    icrrein    qui   fe 
trouve  dét'iiché  j  ou  du  moins  d'aprcs  celui  qu'on 
voit  entre  les  côres  de  la  mer",  ou  peut-être  juf- 
1  qu'aux  Alicglunis;   mais  aujourd'hui  que  le  ter- 
^ntoirc  Aç^  Etats-Unis  n'a  d'autres  bornes  que  le 
roars     du    MifliHipi    depuis    trente  •  un    jufqu'à 
[<}airantc  -  trois   degrés    de  latitude  ,   un  cfpacc 
kunî  immenie  comportera  une  population  beau- 
coup plus  confidét^bte. 

Le  tcrricoire  des  Etus'  Unis  contient  à  peu  près 
_jn  million  de  milles  anglois  quarrcs.  La  propor- 
tion des  terres  Icrtilcs  y  cft  plus  grande  que  dans 
es  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'EcolTe  &  dir- 
idc.  5i  le  tcnitoirc  des  Ei^it-Unit  arrivoit  au 
Jegié  de  population  de  ces  trois  royaumcSj  on 
'y  irouvcroic  cent  millions  d'habitans.  Veut-on 
lavoir  quelle  peut-être  un  jour  la  population  du 
«iouvcau- Monde?  La  partie  fcptcntrionaic,  c'cft- 
à-dirc  a  depuis  Tifthmc  de  Panama  jufqu'a  |odc- 
Kiés  de  btJtudc  nord  ,  renferme  environ  cinq 
raillions  de  nulles  quarrés ,  &  on  en  trouve  cn- 
Tfiron  fcpt  millionsdansccqutcft  aufuddc  l'ifthme 
•de  Panama.  Nous  nous  arrêtons  au  cinquantième 
parallèle,  parce  qu'il  faut  tirer  une  dernière  li- 
gne ouelque  part  ,  &  qu'au-delà  de  <o  degrés  ^ 
le  fo]  &  le  climat  étant  peu  favorables ,  la  po- 
pulation qu'on  y  trouvera  compcnfera  U  petite 
diminution  quipourra  rdfullcr  de  Quelques  difttidts 
trop  froiils  compris  dans  nos  calculs.  La  partie 
fcutentrtonalc  5c  la  partie  méridionale  du  nouveau- 
Monde  renferment  dor.c  1 1  millions  de  milles 
quarrcs }  &  s'ils  étoîcnt  aufTi  peuplés  que  les  do- 

tmjincs  de  la  Grande-Bretagne  en  Europe  ,  ils  of- 
friroienc  douze  cents  millions  d'habitansi  c'cft- 
i-dirc  p.  us  de  monde  qu'on  n'en  fuppofe  aujour- 
li'hui  fur  tout  le  globe. 
^     L4  population  actuelle  ,  dans  les  di0ri£ls  ha- 
utes des  EtdU'Unis ,  eft  d'environ  10  hommes  par 
mille  qoarré,  &  l'expérience  a  montré  que  lorf- 
<)uelle  arrive  à^ce  point,  les  habicans  font  trop 
BcflVrrcs  ,  &  fe  portent  en  foule  dans  un  canton 
défert.  Dans  quarante  ans,  le  tenitoirc  entier  des 
Républiques  américaines  fe  trouvera  à  ce  degré 
<ic   population  i  &    on  peut   établir  qu'à  cette 
^poauc  ,    les    habitans    fe    porteront   au  -  delà 
^et  limites  nâuelles  :  on  peut  établir  auHi  que  la 

f)opulauon  n'y  excédera  pas  ce  terme  ,  avant  que 
a  partie  feptentrionale  &  la  partie  méridionale 
<lu  nouveau  -  Monde  contiennent  dix  perfonnes 
pu  mille  quarrc;  c'ett-à-dire ,  qu'on  y  compte 
ilo  millions  d'habitans.  L-^  fol  &  le  climat  font 
très- favorables  i  l'ouel^  du  MilTiHipi  >  ce  canton 
tft  limitrophe  des  Etats-  Unis  j  &  c'cll  le  pre- 
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mier  qui  fera  peuplé  par  les  citoyens  des  nou- 
velles républiques-  Les  propriétaires  aâucis  au- 
ront bien  de  la  peine  a  reprimer  &  à  contenir 
les  émigrations,  un  feul  homme  eft  allé  recon- 
noitre,  il  y  a  peud'annéeSj  le  dillrid^  de  Kcn- 
tucke  éloigné  de  quatre  à  cinq  cents  milles  des 
colons  européens  ^  il  a  décidé  rétablifTcment  de  ce 
canton ,  il  s'y  cil  retiré  avec  fa  famille  &  unpetic 
nombre  de  voilîns  ;  &  quoique  cette  petite  co- 
lonie ait  été  fans  ccflc  harcelée  par  tes  fjuvagcs, 
il  s'y  cA  formé  en  dix  ans  une  population  de  plus 
50000  âmes  :  d  population  augmente  tous  les 
fours;  bc  3  ainfi  que  nous  l'avons  dcji  diCj  ce 
dtlUiC^  ne  tardera  pas  à  former  une  république 
indépendante  (i). 

Les  Etats-Unis  fcmblcnt  dcfirer  une  popula- 
tion rapide ,  &  ils  attirent  chc£  eux  le  plusd'é^ 
trangers  qu  il  leur  eft   pofl*iblc.  Un  homme  qui 
nous  a  fourni  avec  une  bonté  extrcme  des  notc$ 
de  cous  les  genr-:s    pour  la  comDoHtion   de  ce 
morceau  ,  M.  Jetferfon  a  montre  que  cette  dif- 
poficion  n'cil  pas  fage  ,  &  fcs  preuvci  annoncent 
une  extrême  fagacité.  Ils  veulent  augmenter  le 
nombre  de  leurs  citoyens  i  mais  fuppofonsqu'unfe 
importation  d'étrangers  double  en  une  année  la 
population  de  la  Virginie  >  par  exemple  i  un  par 
reii  accroifTcment  n'aura  jamais  lieu  ,  &  c'eft  pour 
rendre  nos  réflexions  plus  fenfiblcs  que  nous  ad- 
mettons  une  hypothcfe  exagérée.  La  Virginie  , 
d'après  des  calculs  que  nous  donnerons  à  l'article 
de  cet  état  (  voytj   Virginie),  atteindroit  cft 
commençant  avec  un  nombre  d'habitans  double 
de  ceux  qu'elle  renferme  aujourd'hui ,  un  degré 
quelconque  de  population  ,  feulement  vingt-fcpt 
ans  &  trois  mois  ,  plutôt  qu'elle  ne  robticndroic 
ù  elle  attendoit  cet  accroiffemcnt  de  la  multi- 
plication de  fes  habitans  aéluels-  £n  fixant  à  quatre 
millions  &  demi  la  population  convenable  à  U 
Virginie,  il  ne  lui  faudroit  que  cinquante-quatre 
ans  &  demi  pour  l'atteindre  ,  fi  elle  peut    rout- 
à-coup  doubler  le  nombre  de  t'es  habitans  j    & 
ciuatrc-vingt-un  ans  neuf  mots ,  G  elle  fe   borne 
a  la  multiplication  natutelle  de  fcs  fuicts.  Ce  n'cft 
pas  trop  la  peine  de  fe  prcffer  ;  d'ailleurs  une  im- 
portation trop   confidcrable  d'étrangers  n'a  telle, 
pjs  beaucoup  d'inconvcniens  ?  il  doity  avoir  une] 
grande  harmonie  de  caractères,  de  gortts  &  d'idée*^ 
enue  des    hommes  réunis  fous  la  même  admi-( 
niflration,   loifque  l'adminiUration    çi\    républi- 
caine. Chaque   efpccc   de    gouvernement  à  fc»j 
principes  particuliers  >  celui  des  états  de  l'Ame*! 
rique  en  a  fur-tout  qu'on  ne  trouve  nulle  pjtt*i 
Les  maximes  Se  le^  préjugés  des  monarchies  foncl 
ttc'soppofécs  à  l'efprit  de  leurs  conHitutions.  Ct^T 
pendant  la   plupart    des  émigrans  viendront  de^>j 
pays  monarchiques  ;  ils  apporteront  les  principeyl 


(1)  Voyex  ce  que  nous  avons  dic  dans  la  feâion  huitième. 
Hcon.  foliu  Cr  ii^iomcUfMe,  Tome  lU 
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du  gouvernement  qu'ils  auront  quitté  ,  ils  y  feront 
familiarifts  dès  l'enfance  ,  &  s'ils  viennent  à  y 
renoncer  j  ce  fera  pour  fe  livrer  i  une  licence 
qui  n'aura  poinT  de  bornes i  car  l'homme,  en  pa- 
reille circoiilUnce  ,  va  toujours  d'une  extrémité  à 
l'autre,  &:  ce  fcroit  un  prodige,  s'il  s'arrctoit 
précifcment  au  point  d'une  liberté  modérée.  Ils 
tranfnieitront  à  leurs  enfans  Icuri  maximes  avec 
leur  langue  ,  ils  auront  clans  la  légiÛition  de  Ictat 
une  part  proportionnrc  à  leur  nombre  i  ils  y  ré- 
pandront leur  efprît  ,  ils  en  altfreror.t  U  droi- 
ture 3  &:  ils  la  rendront  un  corps  hcthogcnc  , 
incohérent  &:  divifc.  On  en  a  fait  la  malheureufc 
expcriencc  durant  h  guerre;  &  fi  les  républiques 
du  nouveau-Monde  profitent  de  cette  leçon ,  elles 
deviendront  plus  homogènes,  (i  l'on  peut  parler 
ainfî  ;  elles  feront  plus  paifibles  &  plusdurables. 
On  leur  confcilleroit  donc  d'offrir  un  afylc  à  tous 
ceux  qui  fe  prcfentcrom  i  qu'elles  fervent  de  re- 
fuge aux  malheureux  que  la  miff^re  chaflcra  de 
l'Europe  ,  mais  qu'elles  n'attirent  pas  un  trop 
grand  nombre  d'cmigrans. 

Une  autre  confijération  doit  les  arrêter.  Leur 
Conllitmion  aura  peine  a  fe  maintenir  au  milieu 
des  orages  ,  des  dcfordres  &  des  crimes  d'une 
grande  population  :  elles  fe  font  menacé  la  rcf- 
fource  de  la  changer;  matsc'cll  loujouts  un  nul- 
heur  pour  une  rcpubliquc  d'avoir  à  changer  fi 
conlhtution  ,  &  il  cft  bien  rare  que  les  ambitieux 
&  les  fccl-rats  ne  profitent  pas  de  ce  moment 
pour  nuire  à  U  liberté. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  ne 
regardent  point  les  ouvriers  utiles  ;  les  £i>m- 
Vn'ss  en  ont  bcloin  ,  &  il  cil  raifonnable 
de  leur  offrir  toutes  fortes  d'cncourageincns  ; 
ils  apporteront  des  pttiuges  abfardtrs  &  des  maxi- 
mes daiigereufes,  mais  ta  force  morale  dis  ci- 
toyens di^cruira  ces  funcftcs  effets. 

A  la  fin  de  1785  ,  les  Etats-Unis  avoient  reçu 
à  peu  près  cinquante  mille  émi^riins  :  la  plupart 
Soient  irlandois,  &  le  plus  grand  nombre  lics 
autics,  allemands  ;  ils  débarc^uoicnt  fur  tout  à  Phi- 
ladelphie j  à  Baltimore  Bc  a  la  Nouvelle-York. 
On  alTurc  que  pluficurs  font  revenus  en  Europe  i 
maison  ne  peut  croire  que  ces  bru:ts  vagues  aient 
Bn  fondement  bien  folide. 

Le  nombre  d--s  royaliftes  qui  ont  quitté  la  Nou- 
velle-York,  la  Caroline  fud  S:  la  Géorgie  ,  loif. 
que  l'armée  britannique  a  cv-'cué  ces  deux  pro- 
vtncesj  a  été  confideMble  j  nuis  il  cil  difficile 
dV-valuer  le  nombre  de  ceux  qui  ont  abandonné 
les  Etjts-  Unis  depuis  cette  époque  ;  oti  en  compte 
j  peu  près  deux  mUte. 

On  croit  qu'il  y.a  6fo,ooo  nègres  dans  les  cinq 
états  les  plus  méridionaux  .  ^  que  les  huit  autres 
n*cnconticruicnt  pas  plus  de  cinquante  mille.  Ces 
iifernîers  cmt  pris  des  melures  efficaces  pour  Vi' 
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mxnclpanon    future   des  cfclivcs.  Le$   pr< 
n'ont  rien  fait  fur  cet  objet.  On  cft  très-dt^ 
à  les  affranchir  en  Virginie  ;  ceux  qui  !c  dciTie 
forment  cepc:ndant  la  minorité  dans  tout  l'état  {\)i 
mais  ce  font  les  hommes  les  plus  ccUiccs  où  M 
jouiflént  de  plus  de  crédit.  Su  leur  nombie  s'ac- 
croît continuellement  de  prefque  tous  les  jeunel^! 
gens  qui  arrivent  aux   emplois.  Il  paroit  qu'uni 
u  heureufc  révolution  ne  tardera  pas  à  avoir  lie 
Le  Maryland  &  la  Caroline  feptcnirionale  o 
peu  de  citoyens  difpofés  à  les  affranchir ,  &pcr 
fonne  n'y  fonge  dans  la  Caroline  mcridionalc  A 
I3  Géorgie  :ces  deux  provinces  au  contraire  oni 
continue  l'importation   des  nègres  que    le  rel^' 
des  Etats-Unis  a  défendue  depuis  long  temps. 

L'auteur  des  notes  fur  Vètat  dt  yirginie  a  tic 
bien  développé  la  malheureufc  influence  qu'iufo 
la  fcrvitude  des  nègres  fur  les  moeurs  des  ci-  ^ 
toj'ensdes  Etats-Unis  ^  &  on  ne  fuiroïc  rcpétcc^. 
aJicz  que  les  nouvelles  républiques  fe  déshono^.«^ 
reront  ,  fi  elles  reticiment  les  nègres  dans  l'cfcLi— .^ 
vage.  La  cupidité  feiilc  pourroit  y  détcrminc-^^ 
les  provinces  méridionales  ;  car  il  eft  prouvé  qu  ._^| 
les  blancs  fupportent  Ici  travaux  de  la  culturr!-^.^ 
dans  la  Caroline  méridionale  &  la  Géorgie.  L.^,__^ 
fitvitudc  établie  dans  tes  républiques  les  plus  ci^  ^ 
lèbres  de  l'auriquité  cft  une  tache  qui  fbuillc^:;^^ 
a  jamais  ta  mémoire  de  ces  anciens  gouvcrnemer:^^ 
Se  ,  comme  nous  l'avons  du  tant  de  fois  ,  "  j^ 
républiques  du  nouveau-Monde  ne  doivent  ^^k]} 
imiter  les  républiques  de  la  Grèce  ou  de  l'ancic^^^p, 
Italie  :  qu'elles  imitent  plutôt  T  Angleterre,  ^ 

nègre  y  devient  libre  dès  qu  il  a  mis  le  pied         ^ 
cette  tctrc  facrée-  Sans  douce  l'émancipation        ^ 
efclavcs  ne  peut  fe  faire    tout  d'un  coup  ;         j^^ 
enthoufîaftcs  feuls  la  confeillent  fans  précautt 
mais  il  faut  s'en  occuper  dès-à-préfcnt  ,  &* 
vaillcr  tour  de  fuite  à  ce  bel  ou»raçe.  Sans  ^<>uti 
avant  la  révolution,   les  nègtcs  de   lAmcuçuç 
feptentrionalc  étaient  moins  maîtraitts  &:  rno^ 
accablés  de  travail  qu'aux  fles.   1  es  )oix  les  pro* 
tC£!coi<.nt  plus  efficacement ,  &  il  était r^re  qujfc 
fuirent  la  vidime  de  la  férocité  &  des  capricei 
de   leurs  maîtres.  Cpcrdant  ces  exemples  ani- 
vorent ,  &  l'épouvantable  hiftoire  de  ce  malheu- 
reux nègre  fufpendu  dons  une  cage  de  fer  ao  mi- 
lieu  des  bois ,  âc  rongé  vivant  pat  les  oifcaiV^j 
de  proie  dont  parle  le  Cultivateur  américain  ^  V^^| 
le  prouve  que  trop.  ^^ 

On  a  obfci^éj  nous  en  conviendrons  encor^^* 
que  la  févérité  &  la  dureté  du  maître  envers  fo  ^\ 
efclave  diminuent,  flc  que  le  fort  des  cfclav^^^ 
s'adoucit,  depuis  que  les  colonies  forment  de*^^ 
états  libres;  mais  enfin  l'efctavage  fubfilte,  &:i'^^ 
eft  douloureux  de  voiries  pnïvinces  les  plus  mê-^  ^ 
ridinnales  méprtfcT  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  leu: 
affranchiïTemcnt. 


(x)  Yoyc\_  ce  que  nous  avons  dit  dans  U  ieâlon  huuj^nc 
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D  fuit  rendre  iuïlice  au  congrès ,  îl  n'i  rien 
(ttblic  de  ce  qui  pouvoir  hiter  une  auflfi   belle 
>pcritiotï  :  il  a  mcmc  profite  avec   adreir?  des 
'ouvoirs  que  lui  donne  Ij^e  fédératit",  &  il  avoit 
ni^iné  cil  178^  un  heureux  expédient  pour  Aé- 
Crmre  la  fcrvmiJe.  Le  19  avril  de  cette  année ,  on 
y  propofa qu'après  l'année  1  Soo  de  l'ère  chctiennc, 
••i  n  y  auroit  ni  efclavagc  ,   ni  fcrvitude  involon- 
^^^redans  le  territoire  de  l'Oueft  ,  exceptées  les 
^^^Kud<s  înâigées  pour  des  crimes  î  fix  des  dix 
^^^»  aflcmWés  en  congres ,  votèrent  pour  la  mo- 
«lon,  mais  elle  avoit  befoin  de  fcpt  voix  i  l'un 
<ics  trois  députés,  qui  pouvoir  former  cette  fep- 
ticmc   voix ,  donna  fon  fuffrage  en  faveur  de  la 
xnotion  j  &  elle  fut  rejettéc ,  parce  qu'il  ne  put 
jamener  à  fon  opinion  un  de  fcs  deux  collègues  (i)- 
La  dellinée  d'un  million  d'hommes  qui  naîtront 
un  lour ,  dépendit  alors  du  oui ,  ou  du  non  d'un 
feuf    individu.    11  cil   à    dcfirer  qu^:    les  amis  de 
l'humanité  montrent  ici  de  la  conftance  ,  &  qu'ils 
^remettent  cette  affaire  en  délibération  toutes  les 
^wuiécs.  Le  16  mars  irSf ,  l'un  d'elftt  a  demandé 
qiK  la  mcmc  propofîtion  fût  renvoyée  à  un  comité: 
elle  y  a  été  renvoyée  par  les  fuffrages  de  huit  éuts 
contre   trois  ;  &  quoique   nous  n'avions  pas  de 
nouvelles  ultérieures ,  ce  petit  fucccs  donne  des 
cfpér  onces. 
L'afte  du  congru  n'eût  pas  obligé  les  treize 

Ftovinccs  actuelles  à  affranchir  les  nègres  >  après 
KMice  1800  i  car  la  décifion  de  ce  point  appar- 
nmt  au  corps  légiflatif  de  chaque  état  s  mais  la 
ferviciide  eût  été  abolie  dans  les  nouveaux  états 
qui  {c  formeront  fur  le  territoire  de  l'Oueft  ,  & 
Ufi  fi  bel  exemple  auroit  produit  les  ctFcts  les  plus 
iieurcux.  On  demandera  peut-être  comment  le 
mgrcs  pourroit  abolir  aujourd'hui  la  fcr\itude 
n$  les  états  qui  fc  forment  ,  puifqu'il  n*a  pu 
abolir  dans  les  treize  républiques  qui  exiftcnt 
Mintcnaiit  :  la  dilpofition  des  terres  de  l'Oueft 
r*  trouve  de  Ion  reflbrtjlorfqu'il  a  fait  pour  la  vente 
'c  la  cultutre  de  ces  terres  les  arrangemcns  dont 
ous  parleions  plus  bas ,  il  s'cft  trouvé  te  maître 
.'en  fixer  les  conditions  i  &  parmi  ces  conditions, 
vouloir  inférer  l'abolition  delà  fervitude^  après 
année  iSoo.  S'il  ne  l'ajoute  pas  à  celles  qu'il  a 
<icja  établies  ,  les  difttiûs  du  territoire  de  l'Oueft, 
C|ui  feront  admis  un  jour  au  congrès  >  auront  alors, 
«^otnmc  les  treize  républiques  aduelles  ,  le  droit 
A  ftituer  ce  qu'elles  voudront  fur  cet  objet. 

Section    XI'. 

^   commerce  ,  Je    ia  marine ,  tf  de  tarmée  des 
Etats-Unis. 


Pour    ne   rien   dire    de  vague ,    nous  avons 
pUcé  à  l'article  particulier  des  diffcrens  états  , 
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ce  qui  regarde  le  commerce  de  chacune  dei 
provmces  ;  8c  nous  donnerons  peu  d'étendue  1 
cette  feâian. 

Le  voyageur  américain  évaluoit ,  avant  U  rc* 
volution*  le  commerce  des  provinces  fcptcntrio- 
nalcs  de  l'Amérique,  avec  les  iflcs  des  Indes 
occidentales,  au  tieis  de  celui  qu'elles  faifoienc 
avec  la  Grande-Bretagne  :  les  provinces  de  I2 
Nouvelle  Angleterre, ConneAicui,  Rhode-Ifland 
&  le  nouvel  Hampshire,  cnvoyoient  d'ailleurs  à 
U  côte  d'Afrique  quatre-vingt-dix  vaiffeaux  pour 
la  traite  des  nègres.  Leurs  cargaifons  pour  les 
Antilles  &  la  partie  méridiotiile  de  l'Amérique^ 
aînfi  que  pour  Surinam  ,  D^m^rari ,  &c.,  Stc.» 
confiftoient  en  rum,  mélaffe  ,  chandelles  de  Sper* 
maccti,  tabac  &  autres  ptovifions.  Les  quatre- 
vingt-dix  navires  employés  à  la  traite  des  nègres, 
apportoicnt  ordinairement  99CO  cfcUves ,  Icf- 
quels  à  trente -cinq  livies  par  tête,  formoient 
une  fomme  de   546,500  livres  fterlings. 

Si  tes  tiaifons  de  commerce*  établies  avec  les 
anglois  ,  ont  diminué  depuis  la  paix  y  celles  ou'onc 
formées  les  citoyens  des  nouvelles  républiques 
avec  la  France  ,  l'Efpagne  &  la  Hollande ,  ont 
augmenté  &  elles  augmentent  chaque  jour.  Les 
négocians  des  Erurj-t/n/j  ont  même  pris  un  cffor 
bien  rapide,  car  ils  ont  déjà  envoyé  des  navires 
à  la  Chine  j  &  ce  qui  eft  peut-être  plus  extra- 
ordinaire ,  on  a  vu  des  batimcns  américains  mouil- 
las dans  le  port  de  Conftaminople.  Maintenant 
qu'ils  ne  font  plus  fous  le  joug  de  l'ambitieufa 
Angleterre  j  qui  gènoit  leur  commerce  &  leur 
navigation  avec  tant  de  rigueur  i  on  verra  leurs 
pavillons  flotter  fur  toutes  les  mers,  &  dans  tous 
les  ports  du  monde,  &  leur  commerce  ne  prcn* 
dra  que  trop  des  accroiffcmens  nuifibles  à  leuts 
conftitutions   &  ï  leur  liberté. 

Avant  la  guerre  la  conftru^ion  des  navires 
étoit  confidérable.  Les  Américains  les  envoyoient 
aux  Antilles,  chargés  des  produftions  du  con- 
tinent >  ils  les  échangeoient  contre  les  produc- 
rions  de  ces  iflcs,  qu'ils  ponoient  enfuice  dans 
la  Grande  -  Bretagne  ,  où  ils  vendoient  les  bâ- 
timens  &r  les  cargaifons  ;  &  les  capitaines  expé- 
dioicnt  des  ports  d'Angleterre ,  des  toiks  i  voi- 
les &  d'autres  articles,  poiu-  achever  l'équipe- 
ment des  navires  américains  qui  fe  trouvotent 
fur  les  chantiers. 

L'intérêt  permis  de  l'argent  croît ,  avant  la  ré- 
volution, de  î  p--|  dansU  plupart  des  provinces, 
&  il  eft  aujourd'hui  le  même. 

L'union  américaine  n'a  pas  encore  établi  le» 
loix  qui  doivent  rég'cr  fon  commerce  :  nous 
avons  parte  des  nouveaux  pouvoirs  quil  faut 
donner  au  congrès  fur  cet  objet ,  &  jufou'à 
l'époque  où  ce  point  important  fera  décide  , 
,&'  où  la  Grande-Bretagne  Se  les  autres  pulTan. 


'e\  le  journal  du  congrès  de  1784. 
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CCS  de  l'Europe  ,  aaronc  fign^  leur  traité  de  com- 
merce avec  les  tcpubliques  du  nouveau  monde, 
il  fera  prerque  inutile  de  f.iire  des  recherches 
bien  cxiélcs  fur  le  commerce  des  ^tats  -  Unis, 
Les  Icitcurs  peiivenc  defîrer  cepcndaiu  quelques 
notioTis  prccilcs  fur  leur  commerce  ailuel  i  on 
peut  s'en  former  nnc  idcc  d'après  rcftimation 
du  produit  de  l'impôt  fut  les  articles  importés- 
Ces  dnails  font  tiré*  d'un  papier  américain.  Se 
nous  n'ofons  pas  en  garantir  1  exaâitude. 

Avant  la  guerre ,  les  importations  de  la  Grande- 
Bretagne  en  A.nc:ique  cioicnt  évaluées  de  trois  à 
quatre  millions  iterlings  i  mais  on  n'y  comprcnoit 
pas  les  importations  d'Irlande  &  dhcolTe ,  non 
plus  que  celles  de  MolUndc.  On  croie  atlucllc- 
mcnt  pouvoir  évjluer  les  impoitaiions  de  toutes 
les  marchjndifes  d'turope ,  à  l'exception  duthé  , 
de  l'eau-dc-vic  &  du  vm  ,  à  ;, 50^,000  hv.  It. , 
qui  à  4sh.lltngs6  deniers  la  piallrc  ,  font  une 
iomue  de  iy,y  Ç.Çf-*  P'^'lres ,  fur  laquelle  un 
impôt  de  (  pïur  cent  donnerait  777,77$  piallrcs. 
L'auteur  alVigncenfuite  le  produit  de  hmpôt  fur 
2,000,000  gallons  de  rhum  &  d'autres  hqueuts 
fortes  «  fur  100^000  gallons  de  vin  de  Madère, 
fur  600,000  gallons  d'autre  vin  ,  fur  40o,'^<»  livres 
de  thé  bou  .  fur  15,000  livres  d'autres  thés, 
fur  7y ,000  quintaux  de  fucre  ,  y  compris  le  fucrc 
en  pains,  fur  100,000  livres  de  caffé  Ôc  de  cacao, 
fur  1,000, 000  |;aIlons  de  nulaïfc  ,  &  après 
avoir  déduit  les  trais  de  perception  cftimés  à  8 
pour  cent,  il  trouve  que  ces  divers  objets  réu- 
nis pueront  aux  douanes  une  fommc  de  «;iy,9yj- 
Aucune  donnée  précife  ne  fert  de  fondement  â 
ce  calcul.  L'auteur  l'a  combiné  en  partie  fur  le 
nombre  des  habitans  ,  &  fur  les  importations  de 
quelques  articles  dans  le  port  de  Philadelphie. 

L'armée  entière  des  f^M-t/n/j  a  été  licenciée 
à  la  paix  s  mais  à  cette  époque  011  engagea  de 
nouveau  quelques  compagnies  pour  la  garde  des 
magalîni  ,  &  dernièrement  on  a  enrôle  deux  ou 
trois  rcgimens  pour  g-rnir  les  polies  qui  fe  trou- 
vent le  long  des  limites  feptentrionalcs  des  £/«»«- 
Unis. 

En  17S4 ,  le  congres  fe  décida  à  lever  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  la  gïrde  des  fromicrcs 
du  N.  O.  &  pour  protéger  les commilTaires  char- 
gés des  négociations  avec  les  fauvjges  ;  il  fut 
réfolu  d.ms  une  de  fes  alfemblées,  qu'on  feroit 
aux  dtffercns  états  la  requîption  de  ces  foldats  \ 
mais  un  membre  obferva  avec  raifon  que  l'auto- 
rité du  congres  étoit  incertaine  i  qu'd  feroit  oblige 
d'emprunter  de  l'argent  d:»ns  les  Etats-Unis  ou 
chci  l'Etranger  pour  la  fulde  de  ces  troupes  •>  que 
les  troupes  réglées  en  temps  de  paix  font  fort 
dangcrcufcs  dans   les   Rouvcrnemcns  tlcmocrati- 

?iues  i  que   fur  une  aff.ïirc  auflî    importante  ,  il 
iilloit  que  les  députés  priffent  l'avis  île  leurs  pro 
vinccs  ,  &  il  vint  à  biut  de  fjîie  chin;;er  le  mot 
âc  riquiption  en    cchii   de  recommandation.    Pour 
que  je  gouvcrocmcni  des  Etais-Uais  ait  la  foicc 
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du  moment  «  n^celTaire  en  bien  de<  occaftons, 

il  faut  que  le  corps  légiliarif  de  l'unton  puiAe 
dans  un  bclbin  urgent  lever  des  rroupes  ,  S:  c'cft 
encore  un  article  fur  lequel  il  convient  d'aitg- 
mcnter  fes  pouvoirs.  Il  s'agit  feulement  de  rcf- 
tratndre  l'on  autorité ,  &  peut-être  de  ta  botnet 
i  bx  mots  ou  à  un  an. 

Les  Etats-Unis  n'ont  p.is  un  feul  vaifTcau  dc 
guerre  ;  car  VAUiance ,  la  dernière  de  leur  fré» 
gâtes  ,  vient  d'être  vendue.  Le  congres  qui  voit 
ce  qui  relie  a  faire  pour  régler  les  ftnanccs  ,  & 
qui  manque  d'argent ,  n'a  point  encore  fongé  i 
établir  une  marine  de  l'union  :  nous  n'ofons  nom 
permettre   d'obferver  qu'il  n'a  pas  bcfoin  d'ar* 
gent  ,  &:  qu'il  lui  feroît  facile  de  contraâer  dci 
cngagcmens   pour  la  conllruAion    de  quatre  00 
cinq    frégates  >  mais    il   cft   fur  qu'il   a  bcfom 
d'une  petite  marine.  S'il  avoir  quelques  frcgits. 
il  attaquetott  les  pirates  d'Aleer  &:  de  Tunis  ^u 
reticpncnc  en  captivité  deux  équipages  des  Ettti^ 
Unis  ;  &:  nous  ne  craindrons  pas  de  l'exhorter  i 
rejette.-   totif  ces  petits  projets  de  ménagemcrit 
pour  les  barbarcfques.  La  çloire  d'arrêter  les  pi- 
rateries de  tes  vils  efclivcs  de  la  côte  fcprentri* 
nalc  de  l'Afrique ,  femble  lui  être  réfervéc  i  SCi 
putfque  nos  nations  df   l'europc  ne  veulent  pal 
fc  réunir  fur  un  objet  iî  intércflanr ,  que  les  bI^| 
ves  citoyens  des  Etats  -  Uukîs  fe  chargent  Ein- 
mêmes  de  la  vengeance. 

Un  homme  qu'on  n'accufen  pas  de  foivrease 
idée  fyllématique  &:  de  l'appliquer  à  an  pirs 
dont  il  ne  connoit  ni  le  local  ni  la  pofïtion, 
confeille  il  la  Virginie  d'ouvrir  tous  les  ports  dl 
commerce,  d'ôter  chacune  de  fes  entraves,  H 
d'accorder  une  liberté  parfaire  aut  navires  qtii 
voudront  aller  dans  les  ports  de  cet  état  :fl  ajorne 
que  pour  éloigner  davantage  les  eau  fes  degtKt 
re ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  citoyens  rcnon- 
çalTent  à  jamais  à  la  nivigaiion  fur  rOccAn:lpl 
Etats-Unis  ne  prendront  pas  un  parti  (i  fage,  & 
les  intérêts  du  commerce  les  détermineront  ua 
peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  i  UWe  laguetr& 
Ils  doivent  donc  avoir  une  marine  f  t&iii 
s'ils  vouloleni  établir  une  n>arîne  trop  carA- 
dcrable,  le  poids  des  dépenfcs  militaires  lesac- 
cableroit  bientôt.  Ils  doivent  dcfirer  feulement 
de  prévenir  les  infultcs  de  celles  des  nations^ 
l'Europe  qui  font  foibles  à  la  mer,  &  ils  poia- 
roieni .  fans  fe  gêner  ,  acquéiîs  ce  degré  de 
puilTancc. 

Si  la  Virginie  ,  par  exemple  ,  employoit  i  fe 
créer  une  marine  un  million  de  ptaltres  qu'elle 
économifercit  ailcment  fur  fon  revenu  ,  elle  par- 
viendroit  dans  l'efpacc  d'une  année  ,  à  conihtiire, 
équiper  &  armer  une  marine  de  lOo  cjtwi». 
Les  autres  états  déployant  leur  zcle  dans  la  même 
proportion  ,  auroient  une  marine  de  t  jcc  tanoia 
dcj)Ius.  Ainfi  dans  une  année  les  Etats  Unii  it 
pr'ocnreroient  une  marine  de  i8co  canons.  Us 
vaiiTeaux  4c  ligne  de  la  Grande-Bretagne  cftinM 
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'  an  terme  moyen  poitctit  yè  cinom  ,  &  leurs 
légaccs  en  portent  )tt  j  1800  canons  formcioicnt 
une  efcidre  de  18  vulVeaux  de  Ligne  &  de 
;  frégates.  En  comptant  huit  hommes  par  canon, 
l'aprcs  les  proportions  de  la  marine  angloilc ,  li 
ît'pL'ntc  annuelle  ,  v  compris  la  i'ubûllance  ,  l'ha- 
bliement  &  h  folde  des  équipages  &  l'entretien 
iSrdinJlire  des  vaifleaux  feroit  d'environ  1100 
(Naftres  par  canon  >  ou  de  2,304,000  piallres  >  Se 
cette  Tomme  repartie  Tue  14  provmces ,  tédui* 
voit  à  peu  de  chofc  le  contingent  de  chacune. 
Si  paroit  même  que  les  nouvelles  républiques  d'A- 
neiique  feroient  bientôt  en  état  de  taire  un  fé- 
cond &  un  troifiemc  facriHce  pareils  à  celui 
■)iàe  nous  venons  d'indiquer.  Mais  des  forces  trop 
coifiJcrables  infpireiit  de  l'orgueil  &  de  l'info- 
Ince  aux  démocraties  ,  elles  corrompent  les  ci- 
Bycns  ,  ïinfî  que  la  fortune  &  le  pouvoir  cor- 
RmL^ent  les  particuliers  i  &  la  guerre  nuifant 
toujours  plus  ou  moins  à  la  liberté  ,  parce  qu'elle 
|it  taire  ou  viole  infalliblcmcnc  les  loix  qui  là 
iinticnncnt,  les  états  républicains  doivent  cram* 
tout  ce  qui  ei\  capable  de  troublet  leur  mo- 
latioa  &  leur   tranquillité. 

Section    X  X  I  P. 

Iw  nouveaux  (tatt  qui  ft  formeront  dûtu  U  terri' 
toirt  de  l'Ouep.  ,  6^  de%  dijiriÛs  qui  demandent  à 
étrr  admis  au  co.tgrirs  ,  &  qui  ne  tarderont  pas  à 
voir  hur   demande  ofcueiUie, 

l^ous  avons  déjÀ  parlé  des  refTources  de  finan- 
S  que  Ic'  congrès  tirera  du  territoire  de  l'Oucrt, 
k  des  éiabliflcmens  qu'on  y  a  défigné  pour  les  of- 
'cicrs  &  les  foldats  de  l'armée  de  l'union.  11 
'y  formera  de  nouveaux  états  ,  &  nous  allons 
îXpofer  en  détail  i  quelles  conditions,  &  de  quelle 
tïaniere  on  a  fixé  les  bornes  de  ces  états  ;  les 
«^glcmens  proviCoircs  que  fuivront  les  dillri£ls, 
ic  à  quel  degré  de  population  ils  feront  admis 
i  l'union  américaine.  On  a  vu  plus  haut  que  l'af- 
jblcc  générale  de  Virginie  céda  au  congres 
iIt8<  tout  le  territoire  fîtué  .nu  delà  de  l*Ohio, 
qu'elle  lui  a  cédé  en  178^  tout  le  terri- 
re  de  Kentuelle  qui  eïl  en  deçà  ;  la  Ci 
linc  fcptenirionale  lui  a  cédé  anlTi  les  terres 
li  lui  appartenoient  en  delà  des  AUesîhanis  j  & 
liifque  la  Caroline  mériditnalc  6r  ta  Géorgie 
Iront  également  cédé  un  efpice  de  terreind'en- 
iron  neuf  degrés  de  longitude  de  profondeur , 
Be  quatre  degrés    de  latitude   de  hauteur  ;   tout 

t  territoire  de  l'Ouclt  que  nous  avons  évalué 
us  haut  a  dix-fcpt  degrés  ce  latitude  de  hau- 
ur  fur  une  profondeur  en  loni;itude  qui  vinc 
:  fept  à  virgi-un  degrés ,  fera  à  la  difpofition 
^B  congrès  (  i  ). 
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Voici  de  quelle  manière  on  formera  de  nou- 
veaux écabliucmcns  fur  ce  valle  terrcin. 

Selon  le  décret  du  congrès  du  ij  Avril  1784, 
les  tcrreins  déjà  cédés,  ou  qui  feront  cédés  en- 
fuite  à  l'union  par  les  états  particuliers ,  &  qui 
ont  été  achetés  des  Sauvages  &  mis  en  vente 
par  le  congrès,  feront  divifés  en  plufieurs  états. 
Chacun  de  ces  états  comprendra  du  nord  au  fud 
deux  degrés  de  lautudc  ,  à  partir  du  quarante- 
cinquième  dcgrédc  latitude  nord-  Leur  profondeur 
fera  défignéc  par  deux  mdridicns  ,  dont  l'un 
coupera  le  point  le  plus  bas  des  rapides  de  l'OHio, 
&  l'autre  le  point  occidental  de  l'embouchure 
de  la  Grande-Kanhaway }  mais  le  territoire  lituc 
à  Tcrt  de  ce  dernier  méridien  entre  l'Ohio  & 
le  lac  Lric  &  ta  Pcnfylvanie  ,  formera  un  état 
quelle  que  puifle  être  fon  étendue  en  latitude. 
Celui  qui  fc  trouve  au  delà  du  4fS  degré  de 
latitude  entre  lefdits  méridiens,  fera  partie  de 
l'état  qui  l'environnera  au  fud.  Le  congres  au- 
torifcra  ceux  qui  s'écablifler.t  fur  les  terres  dont 
on  vient  de  parler,  i  s'aifcmbler  pour  créer  une 
forme  de  gouvernement  provifoire ,  Se  adoprcr 
la  conflitution  &  les  loix  de  quelqu'un  des 
états  primitifs.  La  légiflature  ordinaire  des  nou- 
veaux établilfenicns  pourra  néanmoins  changer 
ces  loix  &  ériger  des  comtés  ,  d^s  bourgades 
&  des  banlieues  j  pour  l'cleâjon  d'>s  membres 
de  l'affcmblée  générale. 

Lorfqu'un  de  ces  états  aura  vingt  mille  habî- 
tans  hbres .  il  feu  autorifï  par  le  congrès  ,  i 
convoquer  une  aflemblée  de  rcpréfcntans ,  qui 
établira  une  conftitut  ion  permanente  ,  &  un  gou- 
vttncment  qui  lui  foit  propre  ;  mais  le  gouver- 
nement provifoire  &  la  conf^itution  définitive 
feront  établis  d'après  les  principes  fuivans,  qui 
doivent  leur  fervir  de  bafe. 

1°,  Ils  feront  i  jamais  partie  de  U  confédé- 
ration des  £farj-I//i/i  d'Amérique- 

i**.  Ils  feront  fournis  aux  articles  de  la  confé- 
dération, en'tous  les  cas  où  les  états  primitifs  s'y 
trouvent  fournis ,  &  à  cous  les  aâcs  &  ordonr 
nanccs  des  Etats-Unis  aflcmblés  au  congres. 

j.  Ils  n'agiront  jamais  contre  la  difpolîcion  ptf* 
mitive  des  tcrreins,  faite  par  les  Etats-Unis  a(^ 
femblcs  au  congrès ,  ni  contre  les  ordonnances 
&  réglemens  que  le  congrès  jugera  i  propos  de 
publier  :  le  but  de  cette  condition  el^  d'alfurec 
aux  acheteurs  de  bonne  foi  leurs  droits  fur  ces 
tcrreins. 

4^.  Ils  payeront  une  partift  <les  dettes  fédéra- 
raies  qui  font  ou  qui  feront  contfaâées  ,  Ôf  leur 
contingent  fera  fixé  par  le  congrès  ,  d'après  la 
proportion  &  la  règle  qu'on  futvra  à  l'égard  des 
autres  états. 
■'*J'^-^lli  ne  mettront  aucune  taxe  fur  les  pro- 


li)  K««5  avons  éstlué  plus  haut  k  nombre  de  lieues  qiurrèes'qù'U  renferme. 


472 


ET  A 


priéiés  icrritoriaUs  ,  appartenantes  aux  £««- 
Unis. 

6*.  Leurs  gouvcrncnicns  rcfpcilifs  feront  rc- 
publicAJns. 

7".  Les  terres  des  propriétaires  non  rcfidens 
ne  feront  dans  aucun  cas  taxées  plus  que  celles 
des  citoyens  qui  tclident  daiw  ces  nouveaux 
ctats- 

8".  Lorfqu'un  de  ces  nouveaux  etacs  aura  le 
rot^mc  nombre  d'habitans  libres  que  le  moins 
peuple  des  treiic  ^cats  priinitils  ,  cet  état  l'era 
admis  au  congres  de  l'union  fur  le  même  pied 
que  les  ctats  primitifs  j  s'il  obtient  le  confcntc- 
ment  du  nombre  des  provinces  qui  fcia  néccf- 
faire  alors  pour  cette  admiiïion  i  6c  afin ,  d'adap- 
ter les  articles  de  l'aÛe  fédératif,  à  la  pofition 
où  fc  trouvera  le  congres ,  <juand  le  nombre  des 
provinces  fera  aînii  augmente  ,  on  ptopofera  aux 
iégiflarures  des  rxjïJ  primitifs  de  requérir  le  con- 
fentement  des  deux  tiers  des  £uw-t/rt/j,aflcm- 
biés  en  congrès ,  dnns  tous  les  cas  où  le  paÔc  de 
l'union  c%}gt  maintenant  les  fuSirages  de  neuf 
états  i  &  il  ce  changement  a  lieu,  les  nouveaux 
étaci  feront  obligés  de  s'y  foumcccre. Lorfquunc 
de  ces  nouvelles  provinces  aura  établi  un  gou- 
vernement provîfoirc  ,  elle  pourra  avant  d'être 
admife  à  la  confédération  ,  envoyer  au  congrès 
un  député  dont  la  voix  fera  confultaiive,  mais 
non  pas  délibérativc- 

Jufqu'à  l'époque  où  on  aura  établi  des  for- 
mes de  gouvernement  proyifoire,  les  Etats-Unis 
aifcmblcs  en  congres  auroixt  le  droit  d'ordonticr 
de  tcms  à  autres  les  mefures  qui  feront  d'accord 
avec  les  principes  de  la  confédération  ,  &r  nc- 
cefTaires  pour  le  mainrien  de  b  paix  &  du  bon 
ordre  parmi  ceux  qui  habiteront  les  nouvelles 
provinces. 

Les  difpofiiions  cî-defTns  ont  été  déclarées 
fondamentales  entre  les  treize  états  primitifs  & 
chacune  des  nouvelles  provinces  ,  &  inaltéra- 
bles fi  ce  n'ell  du  confenremcnt  réuni  des  Etats- 
Unis  afTemblés  en  congrès  ,  &  de  \'<tat  par- 
ticulier dans  lequel  on  propofcra  cette  altération. 

Lorfque  le  congrès  eut  fixé  l'étendue  &  les 
bornes  des  nouvaux  ^tats  qui  fe  formeront  dans 
le  territoire  de  l'oucrt  i  lorfqu'il  eut  publié  les 
loix  fondamentales  de  ces  érabliffcmens ,  il  lui 
relloit  à  ordonner  en  détail  ce  qui  a  rapport  à 
h  rcconnoillancej  Tarpcniage ,  la  fous-divifion  , 
la  vente  ou  la  concelfion  de  ces  terreins ,  & 
c'eit  ce  qu'il  fît  environ  un  mois  après  j  par  une 
longue  ordonnance  du   lo  Mai  17b;. 

Cette  ordonnance  cft  trts-détaillée ,  &  on  peut 
la  lire  dans  le  journal  du  contres.  Nous  nous 
contenterons  d'^n.  indiquer  ifi.  les  pdncipaux 
articles. 

»»  Des  arpçnreurs  de  chaque  itai  ,  choifis 
n  par  le  congrès  ou  par  le  comité  des  états  , 
9»  snarqueroftC-d^bord  des  tranches,  &  enfuite 
iv.dcs  banliçucs  qui  contiendront  pluûeurs  lo^ 
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d'un  mille  quarté  ou  de   6^0  acres ,  te  <pâ 

feront  défignés  par  les  numéros    i.  2.  î-  &c. 
»  Quand  on  aura  arpenté  fept  rangs  de  ban- 
lieues Se  de  fubdiviiions  de  banlieues  du  foi 
au  nord,  le  Géographe  en  remettra  les  plan» 
au  bureau  du  t  ré  for  ^  qui  les  enregillrera  avec 
le  rapport ,  &c  il  remettra  de  fembUblcs  ptani 
&  rapport  4  lorfque  fept  rangs  4iouveaux  auiooc 
cré  arpentés.    Le  fecretairc  d'état    au  dcpir- 
tcment  de  la  guerre  tonlultera  ces  plans,  & 
prendra  le  feptiemc  des  banlieues  &  des  fub- 
divilions  qu'il  s'agira  de  vendre  en  gros  ou  pai 
lot,  afin  de  les  dilhibucr  aux  officiers  &  fol^, 
dats  qui  ont  fervi  dans  l'armée  continentale, 
&c  ainli  de  fuite  ,   jufqu'à  ce  qu'il  ait  obtrno 
une  auantiié  fuffifante  de  banlieues,  &  de  loti 
pour  l'armée.  On  expliquera  plus  bas  commm 
fe  fera  la  dîltribution  de  ces  banlieues  &:  d: 
ces  lots  de  l'armée.  Le  tréfur  de  l'union  prcn- 
dra  poirelVion  des  ûx  autres  parties  au  nom  itt 
treize  Etats-Unis,  &  il  les  dïihibuaa  auxdi- 
vcrfes  républiques  ,  conformément  à  ta  rcglfij 
de  proportion    qu'on  a  fuivi  dans  les  dcraicisj 
contingens  demandés  aux  provinces 
»  Le  tréfor  de    l'union  icmccira  au  boréal 
d'emprunt  de  chaque  état  une  copte  des  pliii 
origmaux  où  feront  marquées  les  banlieues  8c 
fubdivilions  échues  a  chaque  province,  &  Ic 
bureau  d'emprunt  de  chaque  tut  procédera  ij 
la  vente  publique  des  banlieues  ou  fubdivi£or.fc' 
Mais  aucune   portion   de    ce  terrein  ne  fera 
vendue  au-dcflous  d'une  piaflre  par  acre,  pa)>i 
ble  en  efpcces  ou  en  billets  du  bureau  d'a»1 
prunt  rédu^bles  d'après  les  tables  de  drpfèrj 
ciation  ,  ou  en  billets  de  dettes  liquidics  den 
Etats-  Unis  ,  outre  les  frais  d'arpentages  8f  W" 
trcs',  qui  font   eilimés  à  jiS  piartrcs  par  bift- 
lieue.  Le  paiement  s'en  fera  tout  de  fuite ,  âooc 
les  terres  feront  remjfcscn  vente. 
•»  On  réfcrverapour  les  Etats-Unis  danscbiqiit> 
banlieue  ,  tes  quatre  lots   marqués  S  ,  w  ,  i(>A 
29  i  &  dans  chaque  fubdivifion    de  banlicueij 
autant  de  lots  des    mêmes    numéros.    Le  k*' 
16  de  chaque   bai>lieue  fera   aufli   rélcrTé 


»  pour  l'entretien  des    éeolci  publiques  de  cette 

•  oaulieue»  on  rcferveta  en  outre  la  troilïcnK 

•  parue  des  mines  d'or ,  d'argent ,  de  plomb  2c 
ulc  cuivre  que  le  Congics  vendra  j  ou  dont  d 
I  difpofera  par  la  fuite. 

»  Quand  une  banlieue  ou  fubdivifion  auncié 
'  vendue  en  total  &  payée  ,  le  bureau  d'emprant 

>  délivrera  l'a^e  en  veitu  duquel  les  acqu<^rcurs 

•  entreront   en  poircffion. 

»  Le  congres  par  fa  réfolution  des   1$  &  ft 
'  fepcembrc  1776,  fie  du   11   août  i-^ 

>  promis  des  terres  aux  Officiers  &  à  qu- 

>  dats;  par  fa  réfolution  du  21  feptembie  J-^a 

■  tl  avoit  promis  d'autres  lerrcs  a  quelques  cat- 

■  pîoyés  dans  les  hôpitaux  de  l'armée,  6c  le  fe- 
I  ciçiiiic  éÇéi'*^  au  dc'pancmcnc  de  la  gucne  li- 
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^uifen  à  ces  eogagemens  avec  les  banlieues  ou 
"(ubdivifîonsrérervées  à  l'armée. 

»  On  réfcrve  trois  banlieues  adjacentes  au  Uc 
"Eric,  dont  le  congrès difpofcra  en  faveur  des 
«  officiers  ,  habitans  &  autres  réfugies  du  Canada, 
w&  des  réfugiés  de  la  Nouvelle -EcofTe ,  qui 
»  ont  obtenu  du  congrès  ,  ou  qui  obtiendront 
*>>âes  titres  forces  terres ,  ou  dont  il  fera  l'emploi 
^B  qu'il  jugera  convenable. 

»  Les  bourgades  de  Guadenhutten ,  Schoenbrun 
SB  &  Salem  ,  fur  la  Muskingum ,  avec  l'arrondif- 
ao  fenient  que  le  géographe  jugera  nécelTaire  ,  ainlî 
»que  les  bâtimens  &  autres  ouvrages  qui  s'y 
»  trouvent  ,  feront  réfervés  aux  fauvages  qui , 
:»>  après  avoir  embraflc  le  chriilianifme  ,  s'établi- 
»rent  autrefois  dans  ces  lieux  ^  ou  au  relie  de 
«  cette  fociété  ". 

Le  dernier  article  de  l'ordonnance  réferve  ex- 
pre0cment  les  droits  des  officiers  ou  des  foldats  à 
«qui  la  république  de  Virginie  a  promis  des  terres 
31  au  nord-ouetl  de  l'Ohio. 

11  feroit  difficile  d'indiquer  i  quelle  époque 
on  aura  fini  l'arpentage  du  territoire  de  Toueu  , 
Sccommencé  les  ctablifTcmens  dans  tous  les  points. 
Les  arrangcmens  à  faire  avec  les  fauvages  feront 
peut-être  longs  ;  ils  entraîneront  des  hotlilitcs ,  & 
nous  dirons  plus  bas  avec  quelle  douceur  il  con- 
vient de  traiter  ces  malheureufcs  peuplades  ,  & 
av£c  quelles  précautions  adroites  il  faudra  Icsre- 
pouffer  hors  des  Vimncs de$ Ecdts-Vnis, 

Quoi  qu'il  en  foit,  d'après  les  régicmens  du 
congres,  le  territoire  de  l'Ouell  contiendra  pro- 
ttablement  feize  nouveaux  Etats  ,  &  iî  on  y  ajoute 
le  Mahe  &  le  dirtritt  de  yermonc  ^  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  compris  ,  l'union  américaine  fera  un 
jour  compofcc  de  trente-une  provinces,  ou  trente- 
un  états  ditférens. 

A  ouclle  époque  l'union  américaine  contien- 
dra-t-clle  un  auffi  grand  nombre  d'états  ?  Les  remar- 
ques que  nous  avons  faites  plus  haut  fur  la  popu- 
lation pourront  l'explrquer  ;  mais  il  paroit  que 
dans  peu  d'annécrs  les  ditlrifts  de  Kcntucke ,  de 
^rankland  ^  de  Vennonù  &  du  Maine  formeront 
des  républiques  indépendantes ,  &  qu'on  verra 
t>ientôt  au  congrès  les  députés  d'au  moins  dix-fept 
f>rovinces. 

Nous  allons  indiquer  plus  en  détail  ce  qui  a 
^■apport  aux  diftridlsde  Ktniucat ,  de  Frankiand  & 
^^^  Maine. 

Le  diihidl  de  Kentucke  fe  trouve  dans  ce  qu'on 

^-ppclle  le  territoire  de  l'ouert  j  il  s'eU  peuplé  au 

**iilieu  de  la  guerre,  car  c'ett  ea  1771    qu'on  a 

Commencé  les  premiers  établilTemens ,  Ôf  m^ilgré 

"^^  iiK  de  circonlhnces  défavorables,  la  colonie  a 

"ï^ris  un  accroifTemcnt  fi  prodigieux  qu'on  y  compte 

aujourd'hui  plus  de  trente  mille  habitans  ,  &  une 

*iiilice  de  cinq  mille  hommes. 

M.  Filfon  vient  de  publier  une  defcriprion  de 
îi  colonie  de  Kcnruckc,  avec  une  carte  trcs-exafte  » 
&  quoique  fon  ouvrage  renferme  des  eiieursi  les 
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faits  que  nous  allons  en  tirer  font  atteftés  d'ail- 
leurs. 

La  nouvelle  colonie  de  Kentucke  efl  établie  i 
l'oueft  ,  &  fur  les  derrières  de  la  Virginie.  Sa  par- 
tie ceitrale  eft  par  )S  degrés  &  demi  de  latitude  , 
&  8f  de  longitude.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
lè  grand  Sandy-Creek ,  au  nord-oueft  par  l'Ohio 
(qu'on  appelle  autrement  la  belle  rivière  ) ,  au 
fud^  par  la  Caroline  feptentrionale  ,  &  à  l'eft 
parles  montagnes  de  Cumberland  :  fa  longueur  eH 
d'environ  ijo  milles,  &  fa  largeur  de  zoo.  Le  pays 
ell  trés-favorifé  de  la  nature  ,  il  eft  entrecoupe 
d'une  multitude  de  rivières  &  de  ruiffeaux  qui 
arrofent  un  fol  plus  ou  moins  fertile ,  où  croif- 
fent  fans  culture  diverfes  plantes  utiles,  &  plu* 
fîeurs  cfpeces  d'arbres  chargés  de  bons  fruits:  telle 
eft  la  douceur  du  climat  qu'on  y  compte  à  peine 
trois  mois  d'hiver,  &  l'air  y  eil  plus  fain  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique. 

La  première  connoitTance  du  pays  de  Kentucke 
ne  remonte  pas  au-delà  de  17(4;  il  fut  négligé 
jufqu'en  1767,  époque  à  laquelle  le  commerce 
des  pelleteries  y  attira  quelques  Anglois  >  mais 
ce  n'eft  qu'en  1769  qu'on  l'a  reconnu  avec  foin. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  terreins  que  quel* 
ques  particuliers  ont  achetés  des  fauvages,  &  du 
rachat  que  le  congrès  a  fait  de  ces  terreins  :  nous 
ne  dirons  rien  non  plus  du  mécontentement  des 
fauvages ,  ou  des  guerres  qui  en  ont  été  la  fuite  : 
on  peut  tire  ces  détails  dans  t'hiftoire  ou  la  defcrip- 
tion  de  Kentucke. 

La  nouvelle  colonie  efl  déjà  dîvïfée  en  trois 
comtés  .  qu'on  nomme  Lincoln  ,  la  Fayette  & 
Jefferfon  :  on  y  a  bâti  huit  villes ,  ou  pour  mieux 
dire,  huit  bourgs,  &  fa  population  aduelle  de 
trente  mille  habitans  eft  d'autant  plus  extraordi- 
naire, qu'elle  s'ell  formée  au  milieu  de  la  guerre  ^ 
&  depuis  1775 ,  c'ell-à-dirc  en  moins  de  dix  ans. 
Le  fol  y  rapporte  de  cinquante  à  foixante  ,  tc 
quelquefois  cent  pour  un.  L'opinion  générale  des 
colons  ert  qu'il  produit  environ  trente  boiffeaux 
de  froment  &  de  feit^le  par  acre  'y  mais  il  perd  un 
peu  de  fa  fertilité  après  cinq  ans  de  culture. 

On  dit  dans  la  traduftion  françoife  de  l'ouvrage 
de  M.  Filfon  ,  que  la  canne  à  fucre  &  le  cafh'er  y 
font  indigènes  j  mais  une  latitude  fî  élevée  ne 
convient  pas  à  la  canne  à  fucre  &  au  caflier, 
^  c'efl  une  erreur  du  traducteur  ou  de  l'au- 
teur. 

Les  rivières  n'ont  point  défauts,  &  elles  font 
navigables  pour  des  bateaux  prefque  à  leur  fource. 
La  fertilité  des  terreins  n'ert  pas  la  même  par-tout; 
les  coliinsles  difHnguent  en  terrestre  première  ^  dt 
féconde  0  t^oijîemt  qua.ité. 

Kentucke  produit  du  fel  en  abondance ,  Zz  chacun 
fait  combien  cet  article  eft  important  pfiur  une  co- 
lonie agricole.  Il  y  a  des  mines  de  fer  &  de  plomb, 
&  la  terre  y  offre  les  deux  métaux  les  plus  pré» 
cieux  à  l'homme. 

La  polîtion  de  Kentucke  n'eft  pas  aufÏL  déf»- 
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vantagcufe  pour  le  commerce  ou*on  eft  tent»?  de  le 
croire  à  U  première  infpcélion  des  Cirtcs  i  le  MïiTtf- 
lipi  offre  une  route  qui  n'cft  pas  longue  &  qui  fe- 
fo4C  peu  dirpenHicufc.  M.  Filtbn  a  expliqué  com- 
ment ce  canton  peut-être  fourni  de  denrées  au 
même  prix  que  s'il  étoit  éloigné  de  Philadelphie 
fculemenc  de  quarante  milles  ^  mais  les  travaux 
qu'entreprennent  les  Etats-Ums  pour  leur  navi- 
gation inicneure^  préparent  beaucoup  d'autres 
routes;  &  parmi  leurs  avantages,  fi  f'auc  compter 
celui  de  ditrérer  la  conquête  de  deux  Flurides , 
que  confeille  l'auteur  dont  nous  venons  de  parler. 
M  Les  Erpagnols,  dit-il,  tVant  les  maîtres  de  !a  Nou- 
»  velIc-Orlcans  ,  ils  pourront  tou|ours  gêner  notre 
"navigation,  quoique  l'article  S  du  traité  de  paix 
»  de  i782aiircndu  le  Minîflipi ,  depuis  fa  fource 
»  juf  îu'à  l'Océan  ^  libre  &  ouvert  aux  batimens  de 
"  l'Angleterre  &  des  Etau-Unù  ^  on  obfçrvcrj 
»  mal  cette  Aipulation  du  Traite  ». 

Lorfque  le  territoire,  de  l'oucrt  renfermera  les 
^wri  particuliers  dont  nous  avons  parlé  ,  les  inté- 
rêts du  commerce  &desbefoins  preifans  engage 
font  fans  dourc  les  Etats-Unis  i  s'affurcr  de  Tcm 
bouchure  du  Mini(£pi  ;  mais  il  efl  bien  à  defirer 
pour  leur  bonheur  &  leur  repos  qu'ils  n'y  fongent 
pas  avant  l'époque  où  l'union  américaine  fera  con- 
folidcc  ,  &  où  leur  force  bien  reconnue  permet- 
tra de  diâerla  loi  en  Amérique. 

X^fn/ictf  a  aujourd'hui  le  degré  de  population 
qu'exige  le  règlement  du  congres  pour  être  admis 
à  l'union  américaine  :  elle  a  demandé  en  effet  à 
y  ccreadmifc.  Unadte  deraflcmbïcc  générale  de 
Virginie,  paiTé  dans  la  fcfllon  de  178J&  1786,  dé- 
clare que  le  diftrift  appelle  Kentucke  formera  un 
état  féparé&  indépendant,  i  condition,  ï'-aue  les 
habitans  de  ce  difttidl  confcntirontàleurinaépcn- 
dance,  2.*^.  que  le  congres  y  confentiraégatemcnt^ 
&  les  admettra  à  l'union  fédérale  j  3^.  qu'ils  fc 
chargeront  d'une  partie  de  la  dette  publique  de  la 
Virginie  i  i**.  qu'ils  confirmcronttoutcs  les cefllons 
des  terres  de  leur  diftriit,  faitespar  Tétatdc  Virgi- 
nie avant  leur  fcparation. 

AinfiKentucke  n'a  ptusbcfoin,  pour  être  ai- 
Inis  à  Tunion  américaine  ,  que  de  l'aveu  du  corps 
légillatifde  la  confédération,  &  il  paroît  que  fon 
admiflion  n'éprouvera  plus  d'autre  délai  que  le  tems 
néceflaire  pour  obtenir  le  confentement  des  aflcm- 
blées  particulières  de  chaoue  état. 

Il  s'crt  formé  fur  les  acrricres  de  la  Caroline 
fcptentrionale  une  autre  colonie  qu'on  appelle 
FrankUnd  ;  la  population  &  la  culture  y  font  des 
progrès  rapides.  Depuis  la  cciî'ton  fiite  au  con- 
grès par  la  Caroline  fcptentrionale  ,  Fran'tUnd  a 
crabli  un  gouvernement  provifoire ,  8c  après 
Kentuckc,  ce  fera  la  première  divifion  du  terri- 
coirc  de  l'oued  qui  fe  formera  en  état  indépendant. 

Le  diftiiû  de  Vermom  ,  qu'on  appelle  impro- 
premenr  l'état  de  Vermont  ^  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  territoire  de  l'ouell  \  car  il  occupe  une  lifîcrc 
placée  au  nord  de  KUirachufcd^cntie  le  Nouve/ 
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Hampskire  fc  la  Nouvtlfe-  Tortk  ,$S  CC  n'efl  pis  fi 

les  icglemens  du  congrès  du  mois  d'avril  wS^ 
qu'il  peut  demandera  être  admis  à  l'union  amc^ 
cainc  î  mais  il  le  demande  fur  d'autres  litres  j 
l'a  même  demandé  dans  tout  le  court  de  la  gue: 
d'une  manière  inquiétante,  &  le  congrès  i'jt 
oppofé  iufqu'à  préfcnt.  Les  réclamations  de  1 
diltrid  (leviennent  plus  vives  j   fcs  citoyens  ne  r 
connoilfent  point  l'autorité  d'un  autre  étatiils 
gouvernent  eux-mêmes,  Icursforccsausrocntcntj 
6c  il  faudra  bien  les  fatisfairc. 

Les  quatre  provinces  les  plus  feptentrionalei 
défirent  qu'on  admette  f^ermonr  au  congres  jl» 
provinces  du  milieu  &  celles  du  fud  fctnblcnt  ij 
oppoferj  mais  la  grande  ditliculté  viE^nt  de  la 
Nouvelle- Yurck,  "qui  réclame  ce  territoire.  G 

fiiojet  a  d'abord  révolté  chacun  des  hibitans  de 
1  Nouvclle-Yorck^  &  le  congrès  ell  intervenu  de 
tems  à  autres  pour  arrêter  les  violences  des  de« 
parties.  Les  citoyens  de  la  province  de  la  N  mvcUe- 
Vorck  fe  font  famjlianfés  depuis  avec  1  idée  i'oDe 
réparation  ,  &  on  croit  au' lis  ne  tarderoot  pas  i  | 
confcntir.  Dans  ce  cas  les  provinces  du  niitieD  & 
celles  qui  fe  rrouvencau  fud  y  confentitoutliiB 
doute ,  &  yermont  formera  un  état  libre. 

Il  cil  d'autant  plus  néceffjirc  de  ménager  les 
habitans  de  yermont ,  qu'en  toute  occafion  ils  001 
donné  des  preuves  de  beaucoup  de  fermeté  &de 
raifon,  &  ou'avec  delà  fermeté  Scdela  raifon, 
une  peuplade  des  Etats-Unis  placée  fur  un  to- 
rcin  qu'elle  peut  défendre,  ne  reçoit  des  lois  U 
perfonnci  &  telle  ell  la  polîtioh  de  K^/tmo/i/. 

New-Hampshirc  &  la  Nouvelle- Yorck  denaaft- 
derent  au  congrès  en  1781 ,  qu'on  terminât  l£S 
difputes  avec  les  Ne  v'-llumpshirt-Graftts  ,  oa 
l'état  de  K^r-nonr;  ces  deux  provinces  dénooct» 
renc  ce  diilridl  qui  cxcrçoit  l'autorité  d'un  cttf 
fouverainSc  indépendant  Le  congrès  décida  ilon 
ou'avantdc  reconnoitre  l'indcpcnd.ince  du  peuple 
de  l'état  de  y<rmont^  &  de  l'jdmertre  à  f'uniûii 
américaine  ,  il  falloir  qu'il  renonçât  c\ 
à  tout  droit  de  propriété  ou  de  )uril.. 
la  cote  orientale  de  la  rive  oueA  de  la  livictt  tk 
ConncÛicut,  &  fur  les  terres  fituées  cn-deboo 
d'une  ligne  tirée  de  l'angle  nord-ouell  de  l'éîaïde 
MatTachufctt ,  &:  continuée  de  là  vingt  millo  i 
l'crt  de  la  rivière  de  Hudfon ,  aulTi  loin  que  est» 
rivière  fc  prolonge  au  nord-oueft  j  cnfuiiefurltî 
bornes  occtdent.Ucs  des  dilhïâs  concédés  pir  le 
gouvernement  de  New-Hampshire  ,  dans  icscn- 
virons  du  lac  Chimplain ,  en  exceptant  tou:c*oi 
une  langue  de  terre  placée  entre  la  baie  M  ' 
koy  &  les  eaux  du  Jac  Champlain.  Lé:- 
Vermont,  après  avoir  refuféde  foufcrircâ  cette 
réfolution  ^  a  fini  par  y  adhérer  le  11  féviict 
1782. 

Le  li  oâobrc  178 J  ,  le  congrès  a  réfoltif'^f 
la  morion  des  délègues  de  Malfacbuferr  ,  apptt.r* 
par  ceux  de  la  Virginie  ,  qu'un  comuc  iJ^dlqu^ 
loit  les  mefurcs  capables  de  prévenir  les  tunHics 
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fuîtes  qui  pourroient  réfulur  ,  fî  un  diftriÛ  pat- 

liculier  dan^  un  éta:  quelconque  ,  prctcndoit  avoir 
Se  rccUmoic  le  dioic  des  §;ouvcrncmens  indcpcn- 
«iiiis ,  fans  l'aveu  de  cet  îtût  &  des  autres  pro- 
irînccs  de  l'union  américaine  j  mais  il  patoitquc 
■■    rclblution   n'a  point  de  lapporc  au   diftriit 
Vcrmont. 
II  cil  plucôt  relatif  au  Maine  ^  diflriÛquifait 
'anic    de  l'état  de  Ma0*Achurctt ,  mais  qui   en 
il  détache  par  Ci  poûtioa  locale }  Vétat  du  nou- 
ci  Hampsiii.c ,  fc  trouve   entre  ce  diftrid  & 
ei   autres  cantons  «.le  MalTachuictt  i  îl  forme  la 
ariie  la  plus  fcpcenirionale  des  Etats  -  Uni  s  ,  & 
'étendue  de  tcrrein  qu'il   occupe ,  eft  cinq  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'eut  de  Maflrachufett 
proprement  aie.  Il  eft  contre  la  nature  des  cho- 
ies ,  que  11  partie  la  plas  foible  donne  ainiî  des 
loix  à  une  partie  beaucoup  plus  forte,  fur-tout 
loif<jue  celle-ci  a  la  mer  Se  un  état  voifin  pour 
barncre.  Le  Maine  commence  donc  à  demander 
qu'on  lui  permette  de   former   un  état  particu- 
lier} fa  population   ert  encore  très- foible  ;  mais 
lorfqu  elle  aura  pris  un  certain  degré  d'accroif- 
femcnt,  il  efl  probable  d'après  quelques  circonf- 
tances  ,  qu'il  deviendra  ludépendint  j   &  qu'on 
l'admettra  à  l'union. 

MaiTachufett .  fîére  de  Ci  marine  ,  fouticndra 
d'abord  Tes  prétentions  ;  elle  croira  avoir  des 
moyens  faciles  de  foumettre  tes  rebelles  ;  mais 
le  congres  iatcrpofera  fon  autorité  &:  Ton  crédit, 
^\à  Icgiflaturc  de  Madachufctt  ,  tinira  d'autant 
plus  aiférnent  par  foufcrirc  à  ladcmande  duAf^i- 
«j  qu'elle  aura  peu  d'intérêt  à  le  garder. 

Section    XII  le. 
X}es  trahés    qâont  formit    Us  Etats-Unis  gv<c 
^eiquet  puijjjnces  de  tEwope.  Remarques  poii- 
ttqaes  %  0'  li  '.ails  fur   les  fadvages  qui  font  dans 
U  voifnuge  ,   ou  dans   l'enceinte  des  Etats-Unis. 
Lw  F.iatj  Uni;    ont  formé  des  traités  avec  la 
Frantc,  les  Provinces  -Unies,  U  Suéde  Se  b  PnifTe  ^ 
6c  c'cft  avec  la  France  qu'ils  ont  centrale  les  liai- 
Tons  les  plus  étroites,  l'ar  un   article  du    traité 
'  'alliance  éventuelle  &  défcnlive ,  ligné  à  Vcrfail- 
Ic  6  février  1778,  le  roi  de  France  &  les 
Biouvelles  républiques  d'Amérique ,  s'engagèrent 
^    fc  défendre  &  à  Ce  fécuuric  mutuellement , 
les  arrangement  de  commerce  pris    le    même 
our  entre  les  deux  nations,  déreiminoient  te  roi 
Angleterre  à  rompre  la  paix  avec  les  françois  i 
uis  ils  déclarèrent  expreffément,  que  ce  traité 
^'illiancc  dcfcnfïve    celferoit  lorfque   les  Etats- 
Unis  £c  l'Angleterre  (ïgneroient  la  paix.Nous  allons 
rapporter  les  articles  dont  l'effet  fubfirte  encore. 
Dans  l'article  XI.  les  deux  parties  fe  garan- 
tiffent  mutuellement ,  dès-â  prcfcnt  &  pour  tou- 
îours  ,  envers  &  contre  tou^s ,  favoir  ■-,  les  Etais- 
Vais  i  fi  majeilé    très- chrétienne    les  poiTcf- 
60ns   actuelles    de    la   couronne   de  France  en 
Amérique,  ainfi  gue  celles  qu'elle  pourra  acquc- 
(Scoa.^it.  0  dip/om^tiquet  Xofn,  lU 
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rir  par  le  futur  traité  de  pabr;  &  fa  majeflé 
très  -  chrétienne  caranrii ,  de  fon  côté ,  aux  £mm- 
Vais  leur  liberté,  leur  fouverainetc  ,  fie  leur  in- 
dépendance abfolue  Ôc  illifiiitée ,  tant  en  ma- 
licrc  de  politique  que  de  commerce ,  ainfi  que 
leurs  polleifions  &  les  accroiflemens  que  leur 
conféacration  pourra  fe  procurer  pendant  la  guer- 
re ,  d'aucun  des  domaines  maintenant  ou  cidçvant 
pofledés  par  la  Grande  -  Bretagne'  dans  l'Amé- 
rique feptentrionalc ,  conformément  aux  articles 
V  &  VI  du  traité,  &  tout  ainfi  que  leurs 
,  j>ofleffions  feront  fixées  &  aifurées  auxdits  états, 
^u  moment  de  la  ccifation  de  leur  guette  aétucUc 
contre  l'Angleterre. 

XII.  Afin  de  fixer  plus  précifetnent  le  fens  fie 
l'application  de  Tarticlc  précédent ,  les  parties 
contraûantes  déclarent  qu'en  cas  de  nipture 
entre  la  France  &c  l'Angleterre ,  U  garantie  ré*- 
ciproque  énoncée  dans  cet  article ,  aura  toute 
la  force  Se  valeur  du  moment  où  la  guerre  écla' 
tera  f  &  fi  la  rupture  n'avoir  pas  lieu  ,  tecobli' 
garions  mutuelles  de  ladite  garantie,  ne  com- 
menccroient  que  du  moment  fufdit  ,  oii  lacaf- 
fauon  de  la  guerre  actuelle  entre  les  £/dtf- 1/*" 
&  l'Angleterre*  aura  fixé  leurs  pofTeflions. 

Les  articles  V  fie  VI  traitent  des  établiflcmcnr 
nouveaux  que  tes  deux  tutions  peuvent  former 
dans  tes  mers  de  l'Amérique  :  il  ell  bon  de  les 
rapporter.  V.  S\  les  Etats-Unis  jugent  à  propos 
de  tenter  la  réduction  des  ides  Bermudcs ,  8c  des 
parties  feptentrionales  de  l'Amérique,  qui  font 
encore  au  pouvoir  de  la  Grande-Brengne,  lef* 
dites  ifles  &  contrées,  en  cas  de  fuccés.  en* 
tretont  dans  la  confécfération ,  ou  feront  dépen- 
dantes defdits  Etats-Unis. 

VI.  Le  roi  très-chrétien  renonce  ï  poflcdet 
à  jamais  les  Bermudcs ,  eu  chacune  des  parties 
du  continent  de  l'Amérique  fcptentrionale ,  qui  , 
avant  le  traité  de  Pans  de  1763  ,  ou  en  vertu 
de  ce  traité ,  ont  été  reconnues  appartenir  à  U 
couronne  de  U  Grande-Bretagne  ,  ou  aux  Etcts^ 
Unis,  qu'on  appelloit  ci  devant  colonies  brîran- 
niiiues  ,  ou  qui  font  maintenanr .  ou  ont  été  ré- 
cemment fous  la  lurifdiûion  &c  fous  le  pouvoir 
de  U  couronne  de  la  Grande  -  Brceac;ne. 

Vît.  Si  fa  majcilc  très-chrétienne  juge  à  pro- 
pos d'attaquer  aucune  des  ides  fituécs  dans  la 
golfe  du  Mexique  ,  ou  prés  dudit  golfe  ,  qui 
font  aâuellemenc  au  pouvoir  de  la  Granile-Bre- 
Mgne ,  toutes  lefdites  illcs^en  cas  de  fucccs, 
appart'indront  à   la  couronne  de  France. 

Le  traité  de  commerce ,  figné  entre  les  Etats^ 
Unis  &  la  France,  le  racmc  jour,  c'cft-à  dir» 
le  6  février  1778  ,  renferme  toutes  les  difpoii» 
tions  générales  cui  fe  trouvent  dnns  ces  fortes 
de  traités  s  il  elt  inutile  d'en  p-irlcr  ici  ,&  nous 
nous  bornerons  aux  principales- 

II.  Le  roi  tiès-chrciicn  &  les  Etats-Unis ,  s'co» 
gagent  mutuellement  à  n'accorder  aucune  faveui 
parikuUéce  à  d'autres  nations,  en  fait  de  coma 
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merce  Se  de  navigation»  quin«  devienne anffi-iôc 
commune  à  l'iucie  piriie;  flc  celle-ci  jouita  de 
cette  faveur  gratuicemenc,  A  U.  cuncetfion  cil 
gratuite ,  ou  en  accordant  U  même  cooipcnra- 
tioii ,  li  la  conceflion  ell  conditionnelle. 

JIl.  Les  fujcts  du  roi  tccs-chrciien  ue  paye- 
ront dans  les  ports  ,  rades  ,  havres  ^  contrées  j 
illes,  cirés  âc  lieux  des  Etats-Unis  ,  ou  d'aucun 
d'entr'eux  ,  d'autres  ni  plus  grands  droits  &im* 
pots ,  de  quelqui:  nature  c^u'ils  puilfenc  ^tre , 
&  quelque  nom  qu'ils  puilient  avoir ,  que  CcUï 
que  les  nations  les  plus  tavorirêes  Ibnt  ou  fcroi^. 
tenues  de  payera  &  ils  jouiront  de  tous  les  droits* 
libertés,  privilèges,  immunitcs  Ôc  cxcnipiions , 
en  fait  de  nt-goce ,  navigation  &  commerce ,  fuit 
en  palTanr  d'un  porc  d^fdits  iHats-  à  un  autre , 
foit  en  y  alLmt  ou  en  revenant  ,  de  quelque 
partie  ou  pour  quelque  partie  du  monde  que  ce 
ibit ,  dont  hs  nations  fufditcsiouinent  ou  jouiront. 

IV.  Les  fujets  ,  peuples  6c  habiuns  defdits 
EtJts-Unis  j  Hc  de  chacun  diccux ,  ne  payeront 
dans  les  ports ,  havres  ,  rades ,  iflss ,  villes  & 
places  de  la  domination  de  fa  majctU- ircs-chrc^- 
tienne  en  Europe,  d'autres  ni  plus  grands  droits 
ou  impôts  de  quelque  nature  qu'ils  puiitenc  éiré, 
&  quelque  nom  qu'ils  puifl'cnt  avoir,  que  les 
nations  Içs  plus  fjvorifces  font  ou  feront  renues 
de  payer  i  6c  ils  jouiront  de  tous  les  droits , 
libcnes,  privilèges,  immunités  &:  exemptions  en 
fait  de  négoce,  navigation  &  commerce  ,  foie 
en  paHant  d'un  porc  i  un  autre,  defdits  ciats  du 
roi  très-chrétien  en  Europe,  foiten  y  allant  ou 
en  revenant,  d;  quelque  partie  ou  pour  quelque 
partie  du  monde  que  ce  foie ,  donc  les  nacii>ns 
fuTtiitcs  jouilTcnt  ou  jouiront. 

V.  Dims  l'exemption  cidciïus  eft  nommément 
compcife  rimpofition  de  ccnc  fols  par  tonneau, 
établie  en  France,  fur  les  navires  étrangers  ,  fi  ce 
n'ert  lorfque  les  navires  des  Ktats-Vnis  charge- 
ront des  marchandilcs  de  France  dans  un  port 
de  France  ,  pour  un  autre  porc  de  la  même  do- 
mination, auquel  cas  lefdits  navires  defdits  £fjr5- 
Unis  ,  acCiUitteront  le  droit ,  dont  il  «'agit ,  aufli 
longtemps  que  les  autres  nations  les  plus  fa- 
vorifées ,  feront  obligées  de  l'aequiiccr  :  bien 
entendu  qu'il  fera  libre  auxdits  Etuts-Unis  ^  ou 
i  aucun  d'iceux,  d'établir,  quand  ils  le  juge- 
ront à  propos  ,  un  droit  équivalertc  3  celui  dont 
il  cft  Qiiellion,  pour  le  même  cas  pour  lequel 
il  ell  établi  dans  les  ports  de  famajellé  irès- 
chrét'ennr. 

VII.  Le  roî  crès-chréticn  cmploycra  fes  bons 
offices  &  fon  entrcmifc  auprès  des  roioueippe- 
rcur  de  Miroc  ou  Fez  ,  des  régences  d* Alger, 
Tunis  8c  Tripoli ,  ou  auprès  d','iucune  d'entre- 
elles  ,  ainiï  qu'auprès  de  tout  autre  prince,  état 
ou  puifTances  des  côtes  ide  Barbarie  en  Afrique  ^ 
&  defdits  rois,  empereurs,  értis  &  piîilTinees, 
&  de  ch.icun  d'iceux,  i  l'clfet  de  pourvoir  aulli 
|»Icinemeiu  &  aiUTi  efficacement  qu'il  fera  pofTi. 
bk ,  i  l'av^mugc  ^  commodité  &  sûreté   dcfdics 
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Etats-Unis  &  de  chacun  d'iceux  ,  «rfî  qw 
leurs  fujcts,  peuples  &  habitans  i  leurs  \am«- 
&  effets ,  contre  toute  violence  j  infultc,  at»q' 
ou    déprédation    de    la    parc  defdits  pruicet 
états  barbarclques  ,  ou  de  leurs  fujcis. 

X.  Les  Etats-Unis,  leurs  citoyens  &  habii 
ne  troubleront  jamais  les  fujets  du  roi  ttci-<| 
lien,  dans  la  jouiffance  &  exercice  du  drott 
pêche  fur  les  bancide  Terre  Neuve,  non  pH 
que  dans  la  jouiffance  indéfinie  &  exclufavc 
qui  leur  appanieni  fur  la  partie  des  côtes  de  cette' 
iJlc,  détigiiée  dans  le  traite  d'Utrecht  >  m  dani 
les  droits  relatifs  i  toutes  &  chacune  des  iticj 
qui  appartiennent  à  fa  majerté  trçs-chrtticnwi 
le  tout  conformément  au  véritable  fens  des  tnt- 
tés  d'Utrecht  &  de  Paris.  '   , 

XI.  Les  fujets  &:  habiians  àMmEtau-Vw, 
ou  de  l'un  d'eux,  ne  feront  point  réputés  iû- 
bains    en    France  ,    &    confcquemment    feront 
exempts  du  droit  d'aubaine  ,  ou  autre  droit  feai- 
blable  ,  quelque  nom  qu'il   puiffc  avoir  :  pour- 
ront dîfpofcr  par  tellamcnt,  donation,  t»u  au- 
trement,  de  leurs  biens  meubles  &  immeuble», 
en   frfvcur    de    telles  perfonncs    que  bon    leur 
femblcra  ;  Bc  leurs  héritiers  fujcts  dcfdîis  £«fï. 
Uftis,  rélidant  foie  en  France ,  ou  ailleurs  j  poW 
rondeur  fuccéder  j*  inttj^at  ^  fans  qu'ds  l»^* 
bcfoin  d'obtenir  des  lettres  de  natur^lité  ,  &  («* 
que  l'effet   de    cette  conceflion  leur  puiUe  cite 
contcfté  ou  empêché,  fous  prétexte  de  quelqiiO 
droits  ou  prérogatives  de  provinces,   villes  o«. 
pcrfoiincs  prfvées  ;  &:    feront    Icfdïts  héritiers , 
fou  i  titre  particulier,  foit  dh  inttfat ,  ejempo 
de   tout  dcoic  de  dctrA^ion  »  ou  autre  droit  « 
ce   genre  ,  fauf,  néanmoins    les  droits  ï<^,'"j|i 
tarfk  &  <{  long- temps  qu'il  n'en  fera  point  ctabBJ 
de  pareils  par  IcfJits  Eiuts-  Unis  ou  aticun  ^^^ 
ceux.   Les  fujets  du  roi  iicschrctien  i  ■ 
leur  côté  ,  dans  tous  les  domaines  de;  :           i 
d'une  cntrèrc  &  parfaite   réciprocité  >  relativ^j 
ment  aux  llipulations  renfermées  dans  le  prcfei* 
article.                   •"  ,'j 

XVII.  11  ne  fera  donne  afy!«  nî  retraite djm 
leurs  ports  ou  h.ivrcs  ,  i  ceux  qui  auront  m 
des  prifes  fur  les  fujcts  de  C.\  majeftc  ou  ilefdin 
Kii>ts-Vnis\  S:  s'ils  font  forcés  d'y  entrer  pat 
tempête,  ou  péril  de  la  mer ,  oU  les  fera  fort» 
le  plmôc  poibblc. 

XXI.-  Aucun  fnjet  du  roi  très  -  chrétien 
ne  prendra  de  coramilVion  ou  de  lettres  de  mJ^ 
que  pour  armer  quelque  vaiffeau  ou  vaifftjiT, 
à  l'cffec  d'agir  ,  comme  corfairc  ,  contre  Ici  •- :■ 
Etats-Unis  ,  ou  quelques-uns  d'cntr'cux  .  oocar- 
ire  les  fujcts,  peuples  ou  habirans  d'iceui ,  ""i 
contre  leur  propriété  ,  ou  celle  des  habirinï 
d'aucun  d'entr'eux  ,  de  quelque  prince  que  c* 
foit ,  avec  lequel  lefdits  Etats  -  Unis  feront  en 
gUerré.  Cette  convention  e;ft  xéaprocue. 

XXX.   IWr  d>utant  plus .  fiavorifer  &  fisî^j 
lirer  le  conlmcrcc  que  les  fuicts  des   Et^u-Vùt 
feront  avec  la  Fiance ,  le  roi  trcs-chrético  ^, 
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KCorécn  «n  Europe  un  ou  pluiîeurs  pom  francs  , 
dans  lerquels  ils  pourront  amener  &  débiter  cou- 
res les  denrées  &  marchaiiJilcs  provenant  des 
treize  Etats-Unis  :  fa  majelle  confervera  d'un 
autre  côté  aux  fujcts  deldits  Etats-  Unis ,  les 
Exiixs  francs  qui  ont  ctc  8c  font  ouverts  dans  les 
Ma  Irançoifcs  de  l'Amérique  ;  de  tous  Iclqitcls 
:x>rTS  francs,  lei'diis  fujccs  des  Etais- Unit  joui- 
r«>nc ,  contormênienc  aux  rcgieinens  qui  en  dé-  [ 
:<»miDent  rufage. 

Le  traité  de  comoierce  des  Etats-Utit ,  avec 
.^s  Provinces-Unies,  a  été  fîgné,  à  Ja  Haye  ,  le 
i  oâobre  178a  :  il  a  pour  bafc  Tcgablé  bc  la 
réciprocité  la  plus  parfaite,  ainfi  que  le  précc- 
cAent  »  il  laiiTe  a  chaque  partie  h  liberté  de  faire 
Ciif  le  coramcrce  &  la  navigation  ,  les  réglemeiTS 
Laltrricttrs  qu'elle  jugera  les  plus  convenables  pour 
^Ue-mcme,  &  d'admettre  d'autres  peuples  à  h 
participation  des  mêmes  avantages. 

Ce  traité  contient  19  articles  :  il  renferme  les 
«iifpo&itons  Que  nous  venons  d'indiquer  en  par- 
lant du  traite  avec  la  France;  mais  il  en  offre 
«uclques-uncs  de  paniculicres  >  qu'il  cil  bonde 
^Qire  connoitre  ici. 

K  IV.    11    fera  accordé   liberté  de    confciencc 
^mière  &  partaite  aux  Cujccs  &  habitans  dccha- 
^xt  partie  Se    à  leurs  familles  ;  &  perfonne  ne 
fera  molellé  à  l'égard  de  fon  culte  ,  moyennant 
<î«'il  fc  foumctte  ,  quant  à  la  démonllration   pu- 
blique ,  aux  loix  du  P^vs.  Il  fera  donné  en  outre 
liocrtéj  quand  des   lujets  &:  habitans  de  chaque 
VUûc  viendront    à  mourir  dans  le  territoire  de 
l'autre  j  de  les  inhumer  dans  les  cimetières  ufi- 
té%  ^  ou  dans  des  endroits  convenables  &  dcccns, 
<?Uc  l'on  aflîgncra  à  cela  félon    l'occurrence  ;   & 
^es  cadavres  des  entelrrcs  ne  feront  molcftés  en 
aucune  manière. 

V  l  1 1.  Les  marchands  ,  patrons  &r  pro- 
priétaires des  navires ,  matelots ,  gens  de  toute 
*V>rte  ,  vailTcanx  &  bârimcnS ,  &  en  général  au- 
Ciancf  marchandifes ,  ni  aucuns  effets  de  chacun 
<4e$  alliés  ou  de  leurs  fujcts ,  ne  pourront  ctrè 
afluictris  à  un  embargo ,  ni  retenus  dans  aucun 
<l€S  p»ysj  territoires,  iÛes,  villes,  places, ports, 
Afivagcf  •  ou  domaines  quelconques  de  l'autre  al- 
iBlf  ,  pour  quelque  cxpMition  militaire ,  ufagc 
(public  ou  particulier  de  qui  que  ce  foit,  parfaifie, 
t^ar  force  ^  ou  de  quelque  manière  femblable. 

XXII-    Ce    traité    ne    fera  cenfé    déroBcr 
^Sti  aucune  thanière  aux  articles  IX,  X,  XVII 
^t  XXII  du  traité  de  commerce    fubfilbnc  pré- 
sentement entre  les    Etats-Unis  de  l'Amérique 
^  la  couronne  de  France  :  il  n'empêchera  pas 
>n  plus  fa  majefté  catholique  d'y  accéder  6e  de 
uir  de  l'avantage  dcfdits  quatre  articles. 
Le  traité  de  commerce  des  Etats-Unis  avec  la 
le i' a  été  conclu ,  à  Waris,le  4   avril    1783. 
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Hf«hfeMie  17  ^rrfcles ,  ourrè  ttt  amctcs  fépi- 
rés.  CctMité'a  auffî  pour  bafe  l'égatlt-  bi  la  ré- 
ciprocité' la  plus  pjrfiirc  ,  Se  comme  il  offre  d'ail- 
leurs lés  djfpofuions gcncralcs  ou  particulières, 
que  nous  venors  d'indiquer  à  l'égard  de  la  France 
&  dfsl*TovinCcs  Unies,  il Tcroit inutile  d*cnucr 
ici  dans  de  plus  gr.-mds  détails. 

Les  Etats-Unis  viwncnt  de  conclure  un  traité 
de  commercé  fc  d'amitié  avec  la  Prufle  Ci)  :  ou- 
tre les-  Ilipulations  générales  qui  fe  trouvent  dans 
le  traité  avec  la  France  ,  la  Suède  &  les  Pro- 
vinces-Unies,  celui-ci  en  offire  de  particulières  qui 
font  impdrtanteî ,  ftrqui  anicncrontpeut-ccre  une 
hcurcufc  révolution  dans  Cette  partie  de  ta  poli- 
tique, Vbtcï'  l'article  I  j  :  «  Si  l'une  des  parties 
»  contractantes  fc  trouvé  en  gUerre  avec  quelques 
"  autres  puifiànces  ,  afin  de  prévenir  toutes  Ici 
"  difficultés  &  toutes  les  méfintcTIigcnccs  qui 
»  naiffcm  à  Foccaïion  des  marchandifes,  )nfqu*ici 
"  appellées  de  contrebande,  telles  que  les  armes, 
»  les  munitions  &  les  prnvrlïonS  militaires,  de 
"  quelque  efpccc  qn'cllfcs  foient,  aucun  de  cc$ 
»  articles  portés  fur.  les  navires ,  ou  par  les  fujetr 
»»  ou  les  citoyens  dt  l'une  des  deux  parties ,  aux 
»»  ennemis  de  Faurre  ,  ne  fera  réputé  contrebande, 
»>  &  ils  ne  pourront  erttraîncr  ni  confifcation,  ni 
»'  condamnation ,  ni  perte  de  propriété  pour  les 
>»  individus.  Il  fera  néanmoins  permis  d'arrêter 
»  ces  navires  &  ces  articles,  &  de  les  détenir, 
»>  Fcfpacc  de  temps  que  l'on  jugera  néceffaire  , 
»»  afin  de  prévenir  les  înconvcniens  &  le  dommage 
>»  qui  pourroicnt  en  réfulter ,  s'ils  arrivoîent  i 
"  leur  premicre  dellination  i  mais  en  payant  un 
»  dédomniagement  raifonnable,  pour  la  perte  que 
"  l'embargo  du  navire  ou  des  munirions  occa- 
"  fionnera  aux  propriétaires  :  la  puiffance  qui  ar- 
"  Tétera  ces  navires  ,  pourra  employer  à  fon  ufage 
"  toutes  les  provifions  militaires,  ou  une  partie 
"  des  provifionsmilitairesainfi  arrêtées,  en  payant 
•»  aux  propriécaires  la  Valeur  cnricre  de  c^  arti- 
«  des  ;  valeur  qui  fcta  fixée  par  leur  prix  cou- 
«  rant ,  au  heu  de  leur  deftinatron.  Mais  dans  le 
»»  cas  où  ce  navire  fcroit  arrêté  pour  des  anicles 
»  réputés  jufqu'ici  de  contrebande  #  (»  le  capitaine 
"  confent  à  livrer  les  marchandifes  qu'on  fuppoie 
>»  être  de  contrebande ,  il  fera  autorifé  à  le  hure  , 
»  &  alors  le  navire  ne  fera,  ni  conduit  dans  un 
»>  port ,  ni  détenu  plus  long-temps  ;  mais  il  lui 
"  fera  permis  de  continuer  fon  voyage  ». 

Art.  2^.  «  S'il  furvicnt  une  guerre  entre  les 
'>  deux  parties  contrariantes  ,  les  msrchands  ou 
"  ncgocians  de  l'un  des  deux  pavs ,  rcfidans  dans 
M  l'autre  ,  auront  la  permiffion  d'y  demeurer  neuf 
»  rrtois ,  pour  recevoir  ce  qui  leur  eft  dû  8f  ar- 
»  ranger  leurs  affaires;  ils  pourront  enfuitc  par- 
«  rir  &  emporter  tous  leurs  effets ,  fans  qu'on 
»  les  molefte  ,  ou  qu'on  leux  fufcite  des  obftacles  : 


^  [})  Ce  .traité  eff  ratifié  par  le  roi  de  Fruff^  1  U  on  ittend  d'un  jour  à  l'aune ,  la  nouvelle  de  la  ratification 
'  I  congres. 
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»  totitc.1  (es  femmes,  tous  les  cntMi,  tous  ceut 
*>  qui  s'occupent  des  fcicnccsSctlcsUcucsienquci- 
»  que  genre  que  ce  Toit ,  les  artifins>  les  manu- 
_*  faCiuneis  &  les  pêcheurs  non  arm^s ,  &  habi- 
I»  tans  des  bourgs ,  villages  ou  lieux  non  fortitîcs-, 
a*  &  en  c^nëral  tous  ceux  qui  travaillent  pour 
-M  la  fubnllance  &  le  bonheur  du  genre  humain , 
»  auront  la  permiû'ion  de  continuer  leurs  emplois 
»  rerpc6tîtsi  les  troupes  de  l'ennemi  »  au  pouvoir 
"  duquel  le  fort  de  la  guerre  les  fera  tomber  > 
>i  ne  moleUeroni  poi^^t  leurs  pcrfonnes ,  ne  bnl- 
»  teront  ou  ne  détruiront  point  leurs  maifons  ,  ne 
M  ravageront  point  leurs  champs  }  mais  s'il  ci\ 
*f  néccfTairc  de  leur  prendre  quelque  chofe  pour 
»  Tufagc  des  troupes ,  on  les  paiera  d'une  m.inière 
»  raifonnable.  Tous  les  navires  m^irchanJs  âc  de 
?>  commerce,  occupés  de  l'cchange  des  produc- 
»  lions  des  différcns  endroits ,  &  du  foin  de  rendre 
••  les  chufes  n^cviîaires  à  la  vie  ,  ou  les  ûmples 
»  commandités,  plus  faciles  à  obtenir  9c  plus  gé> 
"  n^r.ilcs ,  (pourront  patrer  librement  Se  fans  erre 
»  injkilcs.  Les  parties  comraâantes  n'accordC' 
»  ron:  p  >tnt  de  con.nninion  a  d^sv^ilTe^ux  aimés 
•»  par  les  par.iculiers,  &  ne  1rs  aLitocifcront  point 
«>  a  prendre  ou  détiuire  ces  navires  marchands  , 
»  ou  à  micrromprc  leur  comnKice  ». 

Art.  î^.  ««  Ami  qu'on  ne  détruife  pas  les  pri- 
n  fonniers  de  euerre ,  en  les  envoyant  dans  des 
«  pays  éloignes  &  des  climai»  rigoureux ,  ou  en 
»>  tes  jiualïant  dans  des  lieux  mal  tains  ,  les  deux 
»  pat  tics  coiura^antes  promettent  folemnclicment 
*>  l'une  à  l'autre ,  &  au  monde  entier ,  qu'elles  n'a- 
«  dopicront  point  de  pareils  ufages  i  qu'tf//w  n'en- 
*>  ve'rvnt  point  Us  pnjbnmcrs  dans  Us  Indts  orien- 
»  t*iUj  ,  ou  dans  aucune  autre  partie  dt  VAft  & 
»  de  l'Afrique  ,  mais  que  ces  pnConnlers  feront 
•>  détenus  dans  quelques  parties  de  leurs  domai- 
H  ncs  eji  Europe  ,  ou  en  Amérique  ;  çit'o/i  Uui 
*»  ajfigaera  àrs  Ueux  juins  ,-  qu'on  ne  Us  enjtr- 
*>  mtra  pas  dans  des  cachots  ,  des  vaijfeaux  ou  des 
»  prifons  ,*  qu'on  ne  Us  mettra  point  aux  fers  i  qu'on 
M  ae  Us  liera  point ,  Ù  qu'on  nt  Uur  ôtera  d'au- 
■»  cuiie  manière  fufage  de  Uurs  membres  j  que  Us 
u  officiers  feront  élargis  fur  leurs  paroles  ^  dans  des 
M  difiricis  convenahUs  &  de  bons  quartiers  ,*  qve  /et 
»  JoldatJ  feront  réptuidas  dans  des  cantonnemcns  ajfi\ 
to  ouverts  G^  fl^<^  étendus  pour  refpirer  l'air  (^  faite 
y>  de  l'exercice  ;  qu'on  Us  logera  dans  des  harraques 
M  aujfi  fp>icieufes  &  aujfi  honnes  que  ctIUs  des  trow- 
w  pes  ,  au  pouvoir  d^fqueUts  ils  fe  trouveront  ^  qu'on 
M  fournira  chaque  jour  aux  officiers  ,  autant  de  ra- 
»  tions  ,  &  des  mêmes  articles  0  de  la  mime  qitu- 
»  iite  ,  tfue  celles  que  feront  données  en  nature  ou 
M  autrement  tiux  officiers  ennemis  du  mime  rang  y 
■n  que  tous  les  foldats  prifonniers  auront  la  mime 
j»  ration  que  Us  foldcts  dt  lapuijfame  clie^  laquelle 
»  ils  fe  trouveront  ;.  que  h  valeur  de  ces  rations 
»  fera  pây^c  par  l'autre  puiïTance ,  lorfqu'à  la  fin 
»  de  la  guerre  on  procédera  à  la  liquidation  ré- 
w  ciproque  des  comptes  pom  la  fubfîftancc  de  ces 
ja  priTonnicfs  i  ^ue  ces  tomates  ne  fetoat  miUs  h 
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»  eUÈCun  ûittrt  compte  ,  &  que  Uurfolde  ne  fùtrra 
M  retenut  comme  une  fatisfaêiion  ,  ou  *n  repriftu 
M  d'aucun  autre  objet ,  ou  pour  aucune    autre  la»^ 
n  quelconque  ,  réelle  ou  prétendue  ;   que  chacune  tfi 
»  parties  aura  U  droit  d'entretenir  un    commiffatx 
«  des  prifonniers  ,  À  fa  nomination  ,  doAS  chacum 
»  des  cantonnemcns  ùts  prifonniers  qui  fe  trouveront 
m  en  la  pojfcjjîon  de  t autre  ^  lequel  commijfaire  verra 
M  Us  prifonniers  auffi  fouvesit  qu'tl  lui  plâtra  ;  Jer^ 
n  autorifc  a  recevoir  &  à  dijlriiuer  Us  chofes  d'a^^ 
M  grément  ou  de  commodité  ,  qui  pourront  être  e^^ 
n  voyées  aux  prifonniers  i  &  à  rendre  compté  de  /»« 
»  adminiftration  dans  des  lettres  oavertts  ,  adrrffèes 
1*  ^  ceux  qui  l'emploieront.  Mais  que  fi  un  officier 
»  viole  fa  parole  ,  ou  fi  un  autre  ptifooiÙEr  se* 
»  chappc   des   limites    de   fon    cantonnement , 
»  après  qu'on  le  lui  aura  défigné ,  cet  oâioa , 
»>  ou    tel  autre    prifonnier    particuliei  ,    peid/i 
>>  les  droits  &  les  avantages  qui  lui  avoicnt  été 
»•  rélèrvcs  pat  cet  article.  Aow    déclarons  qw  h 
»  prétexte  de  la  dijfolusion  de  tous  les  traités  ftr 
M  la  guerre  ^  ou  tout  autre  prétexte   queicontue  t  M 
»  fera  point  regardé  comme  annuliant  ou  Jujptndest 
M  l'effet   de  cet  articU  ou    du  précédent  j  mais  ta 
»  contraire  que  nous    Cétahlijfvns  préctpmenx  fnt 
»  l'état  de  guerre  ,  &  qu'tl  aoit  être  aii0  faeA  dâ- 
*»  ranc  la  guêtre  ^  que  les  articles  Us  mieux  avérh 
9*  au  dtoit  naturel  6'  du  droit  des  grns  m 

U  faut  admirer  ici  comment  les  ijpubliqnes, 
&  fur-iout  celles  de  l'AménQue ,  fçavent  tiirc 
ul'.iue  de  leur  raifun  &  pioHter  de  1  expénenrci 
«Les  fe  fouvenncnt  du  vattleau  le  Je^Jejt ,  dans 
lequel  onze  mille  de  leurs  priloniiier:^  font  mont 
en  trois  ans  »  ils  fc  fouviei>nent  de  ceux  dclcitn 
citoyens  qui  ont  été  cnvovcs  aux  Ir.dcs  uneriaiV. 
La  cruauté  de  U  Grande-Bretagne  a  dctcnÂÎ 
les  Etats-  Unis  à  demander  tes  Ihpulations  dMt 
nous  venons  de  parler.  Ils  ont  chcicbc  i  An»* 
nuer  les  maux  &  les  malheurs  du  genre  humii 
pendant  la  guerre.  C'eft  un  grand  pas  vers  cet 
objet  li  intére0ant ,  d'avoir  fouÛrait  l'agricultuit 
&  le  commerce  à  fes  effets  >  &  les  difpofitioM 
dû  2.3*"  article  tai0enc  peu  de  chofe  à  deâra  U^ 
defTus.  Le  i;^  article  établit  un  atitre  point  Hfi 
eU  auflî  important  >  celui  d'affraachir  ie  commerce 
des  nations  neutres ,  des  vexations ,  des  délais  & 
des  pertes  qu'il  éprouve  de  la  part  des  peuples 
belligérans,  fouspsétexte  que  les  navircsforuciu^ 
gcs  de  contrebande.  Ces  vexations  ont  ^é  po^ 
tccs  fi  loin  de  nos  jours  ,  qu'enfin  les  piûflancff 
ncutKS  ont  fenti  la  nécelTité  de  fe  tcunii  &  de 
s'armer  pour  les  interdire.  Elles  oai  dccUrc  qa'i 
l'avenir  certains  articles  ,  dcfigncs  dans  leurs  ïii4» 
nifefïes  y  ne  feroient  pas  réputés  contrebaiiie,& 
que  fi  l'une  des  nations  en  guerre  prétcodok  k* 
faifîr  ou  tes  confifquer  à  ce  titre  ,  elle»  demm- 
dereient  fâtisfaÛton  :6c  fcroienc  caufc  comaune*' 
Elles  ont  aiiilî  diminué  de  beaucoup  ta  tif^c  dct 
objets  de  contrebande  :  leur  règlement  a  mturé 
l'approbation  du  monde  entier  ,  8c  il  eft  detçna 
bnc  partie   du  dxoit  des  naôoDs.  Le  13'  aitic^ 
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mïté  des  Ztats^Vnh  avec  !c  roî  de  Pruflc, 
iiend  &  perfectionne  ces  llipulations  favorables  à 
l'humanité  ;  car  il  efface  «également  les  articles  de 
contrebande  que  les  neutres  avoicnt  cru  devoir 
confervcr ,  &  il  ôtc  ainfî  aux  officiers  des  vaif- 
fcaux  belligcrans  la  tentation  de  trouver  des  ar- 

È'cles  confifcaMes  :  tentation  qui  lc$  ponc  à  arrc- 
7  tous  les  navires  neutres  j  à  fe  rendre  fur  leurs 
Drds  pour  les  fouiller  ;  lorfqu'ils  font  à  bord  ,  i 
y  commettre  des  aélionj  irrcgulièrcs ,  &  (ouvent 
a  enlever  les  équipages  pour  les  conduire  fur  leurs 
propres  viiiTcaux.  La  dernière  guerre  a  fourni  des 
exemples  (i\i%  nombre  de  ces  abus ,  &  on  croie 

fue  la  m^me  chofe  arrive  dans  toutes  les  guerres. 
i  on  l'examine  bien ,  on  verra   que  ta  vifite  & 
Tinfpe^ion  des  articles  appelles  de  contrebande , 
font  rarement  utiles.  L'ufage  de  faiiir  de  pareils 
articles  s'tniroduifit  dans  l'enfance   des  arts ,    & 
alors  en  pouvoii  embarrafler  rcnnemi  t  en  inter- 
ceptant les  munitions  &  Us  proviHons  de  guerre 
Îu'on  trouvoii  fur  lOct-an  j  mais  les  arts  font  au- 
ivrd'htii  trop  répandus  ,  pour   que  les  nations 
elUgcranccs  foicrit  réduites  à  la  route  de  met  pour 
En  procurer.  Exceptées  les  villes  a(l'icgces  ,  i 
gard  defqueîïcs   l'article  dont   nous   parlons  , 
uiniient  rancieii  ufige  ,  il  n'ert  point  de  peuple 
I  Euri^c  ,  oui  ne  puilTe  trouver  chez  lui  ces  ar- 
:Ws  iu  "qu*ici  prohibés  ,  ou  les  tirer  par  terre  du 
lys  de  leurs  voifîns  »  fur-tout  depuis  que  la  neu- 
alitc  armée  a  dcciaté  que  les  munitions  navales 
:  feroisnt  plus  de  contrebande.  Les  articles  en- 
ire  réputés  de  contrebande,  font  donclcs  relies 
un  ulage  qui  fubfiUe  >  lorfque  les  caufes  qui 
lont  produit  n'exiftent  p'us  ;  &  en  continuant  à 
i  vimcr  3^  à  les  faiiir ,  on  maintiendra  donc  un 
us.  L'objet  que  nous  uaitons  ici ,  peut  avoùf 
:s  fuiies  crès-hettreufes  (  lorfquc  tes  vexations  , 
xqucJes  donnent    lieu    les  articles    réputés  de 
intrebande,  auront  été  une  fois  abolies,  par  les 
inventions  particulières  de  quelques  puiflances , 
y  a   lieu  d  cfpércr  que  la  réforme  s'étendra  de 
:uplc  en  peuple ,  &  que  iï  elle  ne  devient  pas 
énerale  ,  elle  diminuera  toujours  les  maux  de  la 
lerre. 

L'Angleterre  n'a  point  encore  fîgné  de  traité 
:  commerce  avec  les  républiques  du  nouveati- 
4onde  :  on  vient  même  de  renouveller  (  au  com- 
mencement de  17^6)  pour  une  année  )  l'aéie  qui 
pgle  par  intérim  le  commerce  des  Etats-  Unis  avec 
\  Grande-Bretagne  &  les  iflcs  angloifcs  de  l'Amé- 
Ique.  Afin  de  juftifier  ce  délai ,  on  a  dit  au  par- 
ftnient  que  la  Jam;iique  préparoit  une  pétition  fur 
et  objet,  &  nu'il  falloit  attendre.  M.  JenJcinfon 
ui  a  propofé  le  délai  ,  après  avoir  évalué  à  7C0 
S  nombre  des  bàcimcns  an^Inis  employés  Tannée 
ernicrc  au  commerce  des  Etats- Unts  ,  &  le  nom- 
re  de  leurs  matelots  à  4C00 ,  a  établi  dei  prin- 
ipcs  &  des  faits  bien  incxafls.  «*  Le«  américains, 
a-t-il  dit ,  feront  forcés ,  s'ils  veulent  fe  défaire 
de  leur  excédant  en  grains ,  d'admettre  les  pro- 
du^ons  de  nos  illcs  j  ^V/  ont  <U  txtluj  ati  ifts 
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^  franfoifcM  ,  £r  félon  tauit  *ppértiut  «  ih  nt  trou- 
»  vcronc  pds  plus  itacch  dans  la  miiropoU  it  cts 
»  colonies.  *>  Si,  Jenkinfon  ne  fut  donc  pas  qu'un 
arrêt  du  confcil  d'état  de  France,  du  mois  d'août 
1784,  ouvre,  dans  les  ifles  fran^oifcs  de  TAmé- 
rique,  plu^curs  ports  aux  bâitmcns  étrangers.  Il 
n'a  donc  pas  lu  le  traité  oui  permet  aux  navires 
des  EiutS'  Unis  de  venir  dans  quelques  ports  de 
la  France  ',  on  peut  l'alTurer  que  le  cabinet  de  Ver- 
failles  ne  fonge  pas  à  enfreindre  cet  article  da 
traite.  Nous  remarquerons  en  paHant  que  les  an* 
glois ,  bien  inllruits  des  affaires  de  leur  pays ,  ne 
le  font  gucrcs  de  celles  des  autres  nations  ,  & 
qu'il  C'A  alBigeant  de  les  voir  débiter  au  parlement 
tant  de  fottifes  &  tant  de  fauiretcs  fur  les  fran- 
çois  &  fur  les  américains. 

Cet  a^e  qui  règle  par  intérim  le  commerce  des 
Etats-Unis  avec  PAngleterre,  permet  feulement 
aux  américains  d'exporter  leurs  produ^ions  dans 
lesincsangtoifes,  fur  des  bàcimcns  angloisi  &  il  elt 
ainfi  fonde  fur  le  principe  fondamental  de  l'aâe  de 
navigation  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  an- 
glois  ne  pourront  plus  fuivrc  les  grandes  maximei 
qu'ils  ont  fuivi  jufqu'à  préfent. 

La  polition  des  Etats-Unis  les  éloigne  de  ct% 
intrigues  politicues  des  nations  européennes  >  qui 
offrent  (i  peu  d'avantages  &  un  fi  grand  nombre 
de  pertes.  Lorfque  dans  les  ficelés  à  venir,  l'Amé- 
rique contiendra  une  multitude  de  peuples  civili-   t 
fés  »  elle  fera  réduite  à  contrarier  des  alliances  » 
ï  établir  auffi  un  fylVèmc  d'équilibre  &  à  fe  livrée  \ 
aux  négociations ,  aux  traités  &  aux  cuerres  qui  ': 
en  font  la  fuite  î  mais  que  les  nouvelles  républi-  " 
ques  attendent  cette  époque  ,  &  qu'elles  ne  fe  ^ 

ftreflent  pas.  11  laut  les  avertir  d'un  danger  qui 
es  menace  à  la  première  guerre  que  fe  feront  l'Ef- 
pagne  ,  la  France  &  l'Angleterre.  On  les  preflcra 
A'y  entrer  pour  obtenir  leurs  navigateurs  Ôc  leurs 
vaifleaux ,  pour  jouîr  dés  reflources  que  donnera 
leur  pays  i  on  leur  prefentera  des  récompenfes , 
on  leur  promettra  de  grands  fecours  ;  puiflentellcs 
fe  fouvcnir  toujours  qu  elles  n'ont  befoin  de  per- 
fonne ,  &  qu'en  prenant  part  aux  guerres  &  aux 
intrigues  de  l'Europe,  elles  compromettront  leur 
liberté  &  leur  honneur  I  Mais  d'un  autre  coté^ 
qu'elles  n'oublient  pas  les  bienfaits  dont  la  France 
les  a  comblés.  On  dit  que  des  fcrvices  politiques 
ne  doivent  infpirer  aucune  rcconnoinance  aux 
états.  Cette  maxime  dangereufe  n'eft  pas  toujours 
vraie ,  8c  quelles  qu'aient  été  les  vues  du  cabinet 
de  Vcrfailles ,  les  américains  doivent  chérir  à  ja- 
mais l'allié  généreux  qui  a  pris  fi  noblement  leur 
défcnfe  &  qui  les  a  rendus  libres.  C'cll  pour  eux 
un  devoir  indifpcnfable  de  lui  prodiguer  leurs  fe- 
cours ,  lorfqu'il  en  aura  befoin  -y  mais  c'efl  le  feul  \ 
peuple  qui  puilTc  les  réclamer ,  &  la  première  loi 
d'un  gouvernement  éiapt  da  calculer  fes  propres  *' 
intérêts  &  fts  convenances ,  le«  Et^ts-  Unie  ver-  1 
rone  toujours  qu'il  leur  convient  de  ne  pas  ffe  : 
mêler  des  guerres  de  l'Europe.  Si  ces  guerres  pro-  • 
duifcDC  prefquc  toujours  des  holUliccs  dans  les  di^ 
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veifes  parties  du  monde  i  C'cft  que  l'adreffe  des 
négociateurs  ne  manque  gucrcs  de  fcduirc  les  na- 
tions qui  dcvroicnt  refter  neutres.  Le  bon  fens 
&  la  Tailbn  fcmblent  avoir  établi  leur  empire  dans 
les  Etacs  •  Unis  ,  &  nouî  dcfîrons  qu'ils  éclairent 
Ici'  citoyens  fur  ces  cruelles  méprifes. 

Les  feules  négociations  politiques  dont  les  Etats- 
Umîs  doivent  aékuellemcnt  s'occuper  avec  foin , 
regardent  les  lauvages  :  il  fe  trouve  dans  l'enceinte 
drf  leurs  limites  ,  telles  que  les  a  tracées  le  traité 
d€  paix  avec  l'Angleterre ,  une  multitude  de  peu- 
plades ,  dont  la  valeur  cruelle  infpire  de  l'ettroi  : 
elles  font  bien  nombreufes ,  8c  elles  doivent  être 
bien  indignées  de  la  manière  donc  on  les  dépouille. 
Lt  congres ,  nous  le  favons  ,  ne  fongc  pas  à  les 
chaflcr  de  force  ;  ou  plutôt ,  il  n'emploiera  fa  force 
contre  elles  qu'à  l.i  dernière  extrémité  :  mais  enfin, 
il  a  déji  ordonné  l'arpentage  des  terreins,  &  il  a 
réglé  la  vente  qu'on  en  fcroit  ;  il  s'cll  peut-être 
trop  prcfle  j  &  pour  maintenir  l'exécution  de  fcs 
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ordonnances,  il  fe  trouvera  ontriln^>  tiuI^Vqj 
à  des  injultices  (i). 

L'habile  auteur  des  norcs  fur  VEtat  Jt  f^rgmie 
nous  offre  Vtiac  fuivant  des  tribus  de  fauvagesqvi 
fe  trouvent  dans  le  voifinagc  ou  dans  l'cnccintc 
des  Etats  -  Unis.  On  fa  rédigé  ,  d'âpre  quatre 
liftes  différentes;  la  première  fut  donnée  en  t7î9 
au  général  Stanwix  par  George  Croghan»  agent , 
fous  lïr  William  Johnfon  ,  des  affaires  relative» 
aux  fauvages  j  la  féconde  a  été  faite  par  un  né- 
gociant françois  trcs-diftmgué ,  qui  paiTi  pluftcurs 
années  parmi  les  fauvages  ,  &  elle  cil  jointe  ati 
récit  imprimé  de  l'expédition  du  colonel  boucuec 
en  1764  ;  on  doit  la  tro:ficme  au  capitaine  Kuc^ 
chins,  qui  en  1768  fut  chargé  d'aller  reconn^H 
les  diverfcs  tribus ,  pour  en  favnir  le  nomblÉ^H 
quatrième  a  été  fournie  en  1779  par  Jean  Dodgr»  ' 
qui  commerçoit  avec  les  fauvages  ;  mars  on  a  reç» 
d'une  autre  perfonne  les  articles   marqués  dira 
celle-ci  d'une  étoile.  ' 


(i)  DansL'ordoiinsnce  qui  difpofc  du  teiritoirc  de  l'Oueft ,  le  congrès  a  eu  foin  d'indiquer  les  droits  des 
TauvAges  i  nuis  il  D'à  pas  teconau  ces  droits  d'une  manière  aii'ez  txprdTc.  fl 
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Croghan - 
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Ofw€gat4kia  . . .  , , 
ConnJfedagoes ,  ,  .  . .  t 

Cohuuncwtigoes S 

Orondoes, .  > 

AdenakUs 

Les  petits  Âigonhias . 

Mickmact 

AmtUfits^,,,^, ,  . . . 

ChaUs, 

Nipi^ns  .  « 

Aigonquins 

Lts  Titts  rondes .... 


Maffaraguts  .... 
Ckrifiinaux,  Kris 
AJJtnabocs.  ..... 

Blancs  ou  Harbas. . 
Sioux  des  prairi 
S'toiix  des  bois, 

Sioux 

Ajaoues. . . . 
Panis  hiancs 
Punis  roux, 
Padoiuas, . . 
Grdndtfeaux 
Caufes*  .  . .  .  , 
Ofag€s  .,... 
Miffûuris  .  . . 
Aritanfaj,  .  . , 
Catmtas  .... 


Bouquet- 
1764 


200 


$50 


2fO0 


\rbas..  ..  .,,.  .i.. 
liries,  ,  .T  ,  ,>,. ... 
W,...  ..  /    I0,0C30 


400 


flutchini. 
Î768 


100 


iZoo     io^ooo 


Ueux  d€  ieut  réfidtnce. 


A  Swagatchi  fur  le  fleuve  SaincLaurcni. 

•Prcs  de  Montréal. 

Près  des  trois  Rivières. 

Près  des  trois  Rivières. 

Prc*  des  trois  Rivières. 

Sur  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Fleuve  Saint- Laurent. 

Feuvc  Saint-Laurent. 

Vers  les  foutces  de  la  rivière  Oltawas. 

Vers  les  fources  de  la  rivière  Oitawas. 

Rivière  aux  tc^es  boules  fur  le  cote  oricD- 

tol  du  lac  fupérieur. 
L.1C  Huron  &  lac  fupérieur. 
Lac  Chrilhnaux. 
Lac  Aflinaboe. 

^Versîes  fources  du  Mifliffipi,  Se  i  l'oue 
de  cette  rivière. 

Au  nord  des  Padoucas. 
Au  fud  du  MifTouri. 
Au  fud  du  Miflouri. 
Au  fud  du  Miiïouri. 

Au  fud  du  Miifourî. 
Aujfud  du  MifTouri. 
Sur  la  rivière  du  Miifourî. 
Sur  la  rivière  des  ArkauTas. 
A  L'eil  des  AUbamous. 
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Oaeidttt. 

I  Tufcaràras , 
Ofzvruiàgott, 

\Cf;yagas. 
mSintcas, 

^ugftquagdhs . 

NâneÎ£oes. 
M^hiecous, 

Sapbonîts, 
Munjîts, 
Deiawans  ou 
LinneiintipUi. 

iJwteiinopiis .  j 

Shawcnefes . 

Mîng^i, 

Mokiccous. 

Co/tunaewagos 

TFIanJois. 

Wiandou, 

Tw'tghtwtts. 

Miami j, 

OaiatûjtouÀ, 

Piûu\ijkas, 

Shakiis. 

K^skakiizs. 

minois . 

Piorius, 

Ponieotamics.  ' 

Chippcx\fas, 

CA  ippawatf 

OrtawûX,      ' 
CnippawdS. 

Shakies. 


lyjo 


600 


400 


Hutchins. 
1768 


400 


I     100 

160 

100 


ICOO 


J9O0 


zoco' 


ICO  I 


400 


io 


DoQgC. 

Ï779 


500 
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ICO 


300 


100 
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Litux  dt  Uur  làfidenet. 
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150 


JOO 


1 


180 


5^îo 


550 


Rivière  Mohocks. 
^  Coté  oriental  Ju  Uc  Oncida,  &  four- 
ces  de  laSufquehaunah. 

Ëntcc  lesODcidas  Se  IcsOnondlgoes. 
,  ■  Près  du  lac  Onondago. 
-^  I  Sur  les  bords  du  lac  Ciyuga  près  de 

-    la  branche  nord  de  la  Sufquehanah. 

tSur  les  bords  de  la  Sufquehanah ,  de 
l 'Ontario ,  &  près  des  fourccs  de 

■J  Branche  orientale   de  la  Sufqucha- 
/      nah  &  fur  t'Aughquagah. 
^A  Vtfinigo,  Chaghtuet  8c  Ov/cg\ 
\     fur  h  branche  orientale  de  la  Suf- 
qiiehanah» 

Dans  les  mêmes  parties. 

Duns  les  mêmes  parties. 

A  Diahago  &  en  d'autres  villages. 

Sur  h  branche  D.  de  la  Siifquehaunah . 

Ibidem, 

I 

A  Diahago  &cnd'autrcsvillagcsj Sec- 

Entre  l'Ohio  &  le  lac  Eric  &  les 
branches  de  Utjxcr  Crtek  ^Q^yix- 
hoga  &  Mus)(in^hum. 

Sur  le  Sioco  &  les  branches  du  Muf- 
kinghuin.      1 

Sur  une  branche  du  Sioco. 

Près  de  Sanduski. 

Près  du  fort  S.  Jofeph  &  du  détroit' 

Rivière  Miami ,  près  du  fort  Miami. 
Rivière  Miami  aux  environs  du  fort 

Saint-Jofeph. 
Sur  les  bords  de  La- Wabash,  près  du 

fort  Ouiatonon. 
Uid, 
Uid. 

Près  de  Kaskaskïa.  j 

Près  de  Kask.iskia.  Ce  font  peut-être 

les  mêmes  que  IcsMitchigamjS; 
Sur  la  rivière  du  Illinois.  ^ 

Près  de  Saint- Jofeph  &  du  fc^  du 

dcftroic.  c 

nid.  ) 

Sur  la  baie  Saguinan  du  lac  Huron._ 
Près  de  Mtchillimakinac.      ■     > 
Prc5  du  fort  Sàinte-Martc  j  furjlc  Uc 

fupcrieur.     .  '         - 

Près  du  fort  Sainte-Marie^  rtjrÛc  ftc 
fupericur.  Plufieurs  autrfs  viHagci 
le  long  drs  bords  du  l.ic  fupcncur, 

firès  de  la_bAÎe  lies  Puams^j  furie 
ac  Michigan. 


Sur  les  bords  du  lac  MIchaîgau  ,  6c 
entre  ce  Uc  &  le  MltfilSpi. 


Vers  les  fourccs  orientales  du  Miffi 
Âpi  &  les  ifles  du  Uc  Tupcncuc. 


Parties  occidentales  de  h  Caroline 
nord. 

Panics  occidentales  de  la  Géorgie. 

Sur  la  rivière  CataWba  dans  U  Caro- 
line fud. 


Parties  occidentales  de  la  Géorgie- 

^Rivière  Alibamon  dans  les  parties  oC' 
cidcmalcs  de  la  Géorgie. 


On  parle  audi  des  Tribus  fuîvaiices. 

Le^ar. 400?  Depuis  l'embouchure  de  rOhfo'jufqu'à  l'embouchure  deUWabaih. 

Webius looSSur  le  Miffiflipi,  au-  Jeffous  des  Shaktes, 

GranFTuc'y  aooo      ^^"^  ^*  rivière  blanche,  branche  du  Miffiifipi, 
Linwayj, . . .  J    looo . . .  Sur  le  Mi^iiCpi. 

Lts  Puons 700  Près  de  h  baie  dc£  Puans» 

FoiU  avoint ^  fo  Ibid,  ^ 

Ovanakina JOOT  ' 

MatTc'£".\\\\',    Îoor*^"  conjeaure  qu'ils  font  partie  des  Creeks. 
,  Sonikiiof  .......     100^ 

xm.        .  ?  Au  N.  O.  du  lac  Michigan  iufqu'aux  fources  du  Miflîilipi  .  &  cfl- 

^'"'^ "^f       fuite  jufqu'au  lac  fSpèrieur. 

Pianhîlas "J  *) 

Miifcoutias  . ,  >. . ,  .800  /Sur  les  bords  ^  près  de  la  Wabash  du  côté  des  UUnoi^ 
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Maïs  c«  trîbuj  pouvmt  faire  pirtic  de  celles  ' 
3Dr  nous  avon^  dc]d  parlû  ,  on  ne  les  a  pas  infc- 
écsdins  b  table  Les  différences  qu'on  obferve 
it»  les  dcnombrtrmens  de  la  même  tribu  peu- 
tnt  être  acîribiiécs  quciquctois  à  des  rcnfei- 
gDcmens  incxads ,  &  d'autres  fois  à  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  donnée  aux  éubiifTemens 
de  même  nom. 

Cette  lifte  ell  effrayante.  La  première  page  de 
k  table  iadiquc  les  peuplades  qui  font  au  nord 
&  à  l'oueft  des  Etats-Unis  ,  nuis  clic  offre  dans 
l'enceinte  des  nouvelles  républiques  environ  2  y 
mille  guerriers  qui  détendront  leurs  terrcins  avec 
férocité.  i>i  l'on  compte  2f  mille  guerriers  parmi 
^Kl^  peuplades  fauvages  qui  fe  trouvent  fur  le  ter- 
^^toire  des  tiats-Unis  ,  tel  que  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut  ,  leur  population  doit  être  d'au 
moins  8o,oco  habitans  i  car  le  rapport  des  guer- 
ners  aux  autres  habitans  cil  ellimc  d'environ  ^  à 
so  i  &  que  de  travaux  ne  faudra-c-il  pas  pour  les 
Tcpouffcr  au-delà  des  limites  Axées  par  le  traité  ? 
On  compte  ï  peu-près  11,500  guerriers  en-deçà 
de  rOhio  &  iXjfoo  au-delà  :  amlî ,  les  citoyens 
des  nouvelles  républiques  trouveront  cette  redou- 
nble  barrière  dam  chacun  des  ctabliifemens  qu'ils 
voudront  former.  L'auteur  de  la  defcription  de  la 
0>Ionie  de  Ktmucke  raconte  les  holblicés  fans 
nombre  qui  fe  paflent  journellement  entre  les  co- 
Joas  de  ce  dilbid  &  les  fauvages»  &  ii  le  congrès 
n'imagine  pas  un  moj'cn  d'accommodement  avec 
U  plupart  de  ces  nations ,  il  faut  s'attendre  à  des 
^cnes  de  carnage  très-multîpliées. 

Pour  renvoyer  les  fauvages  au-delà  du  MiflUfipi 
^Hi  au-delà  des  lacs  j  il  faudra  repoufler  de  ii  ou 
*•  f   degrés  de  longitude ,  c'eft-à-dire ,  de  plus  de 
'ioo  lieues,  les  peuplades  qui  fe  trouvent  les  plus 
V^oifines  des  établiffcmens  adfcucis  des  citoyens  des 
■^tats -Unis.  Il  paroît  d'abord  ditficile  de  détcr- 
Tfcûncr  une  population  fi  nombrcu(e  à  faire  une 
p>Arcillc  retraite  i  mais  les  fauvages  de  l'Amérique 
Cont  accoutumes  à  de  fcmblablcs  émigrations }  ifc 
ç»our  n'en  citer  qu'un  exemple  ,  Tune  des  peu- 
plades qui  forment  aujourd'hui  les  fix  nations,  & 
<^ui  occupent  les  environs  du  lac  Ontario  ^  fe  trou- 
-^oit  I  il  n'y  a  pas  long-temps ,  au  milieu  des  ha- 
l:>iiations  de  la  Pcnfylvanic  i  fatiguée  de  ce  voifi- 
ruge  ,  elle  envoya  fecrètement  des  députés  aux 
^rinq  nations  j  &  au  retour  de  fes  députés  ,  elle 
^^la  ^'établir  150  lieues  plus  loin.  La  tribu  qui 
l.*a  tc^ue  >  étoit  appellée  alors  ia  tni>u  des  cinq 
»mations  ;  &  on  la  nomme  aujourd'hui  /»  Jîx  na- 

Si  le  congrès  veut  accabler  les  fauvages  du  poids 
^  fes  forces  >  il  en  fera  bientôt  débarraffé  ;  mais 
jilus  il  cft  aifé  de  dompter ,  de  détruire  ,  ou  de 
"<iiafler  de  fi  foibics  cnneinis ,  &  plus  les  nouvel- 
les rrpubiiques  doivent  craindre  d'abufer  de  leur 
Ces  malheureufes  peuplades  ,  qu'on  a 
.L-s  ,  qu'on  a  repouflecs  m  arrière  ,  en 
éfrttre  Ù  toujours  en  arrière  ,  comme  elles  le  difcnt 
~  Six-  &  ^pjonuutquc^  Tom,  //, 
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fî  éloquemment  dans  leurs  iiarangues,  font  dignes 
de  commifération  &  de  pitre  :  ni:ilgré  leur  bar- 
bare cruauté  ,  cMes  méritent  encore  de  rimérct , 
&  le  traité  de  paix  qui  a  fixé  les  limites  des  pro- 
vinces de  l'union  améiicaine  ,  &  qui  leur  a  donné 
une  étendue  (i  immcnfe  de  terrcins,  a  difpofé  il- 
légalement, il  faut  en  convenir,  de  leur  propriété. 
Les  citoyens  des  Etats  -  Unis  doivent  avoir  une 
forte  d'attnchement  pour  des  tribus  qui  fentent  le 
prix  de  l'mdépendance  &  de  U  liberté,  au  point 
de  dédaigner  tous  les  arts  &  toutes  les  jouiflances 
qui  pourroient  les  affcrvir  :  ils  fe  font  révoltés, 
parce  que  l'Angleterre  vouloir  leur  impofer  dec 
taxes  }  qu'auroient  -  ils  fait  ,  fi  on  ctoic  venu  les 
exterminer  ou  les  chaffcr  de  leur  territoire  ?  Eh 
bien  !  de  quel  droit  veulent-ils  envahir  les  contrées 
de  ces  hommes  paifiblcs  qui  vivent  dans  les  foiéts 
de  r  Amérique ,  Qc  qui ,  quoiqu'on  en  dife ,  aroient 
coniUté  leur  poffefiion  par  la  culture  ou  par  d'au- 
tres travaux  :  qu'ils  n'efpérent  pas  tenir  cachées 
leurs  violences  &  leurs  ufurpations  ;  la  vérité  & 
la  juilicc  fe  feront  entendre  du  milieu  des  bois 
du  nouveau- Monde ,  &  leurs  violences  exciteront 
d'autant  plus  d'indignation  ,  qu'elles  feront  moins 
gloricufes.  Sans  doute  ,  l'atluce  ou  la  délicatefle 
européenne  ont  peu  de  prife  fur  ces  caractères 
indomptables  j  mais  nous  defirerions ,  pour  l'hon- 
neur de  la  liberté  ,  &  pour  la  gloire  des  nations 
puifl'antes  ,  que  le  congrès  imaginât  un  moyen 
d'éloigner  les  fauvages  i  que  cette  opération  fe  fit 
d'un  commun  accord  ;  qu'une  dépuration  folem- 
nelle ,  envoyée  dans  toutes  les  peuplades ,  ména- 
geât l'accommodement  j  qu'on  leur  offrit  les  trou- 
peaux ,  les  inftrumens ,  les  outils  &  les  richefles 
qui  feront  de  leur  goiJt  ;  qu'on  les  déterminât, 
par  de  bons  traitcmens,  à  s'établir  au-delà  des 
bornes  des  républiques  de  l'union ,  &  que  la  ré- 
volution fût  a  jamais  confacrée  par  les  fermens 
de  tous  les  citoyens.  Qu'on  ne  foit  pas  effrayé  de 
la  dépenfe  i  la  plus  grande  magnificence  ne  coâ- 
teroit  ici  prefquc  rien ,  &  ceux  même  qui  fouhai- 
tcnt  avec  tant  d'ardeur  de  voir  des  nations  civî- 
lifées  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  fans  fonger  qu'alors  on  verra  des 
dcfordres  &  des  crimes  de  plus  fur  la  terre  , 
auront  une  pleine  fatisfa^ion  i  car  les  races  de 
fauvages  ne  tarderont  pas  à  s'éteindre  :  elles  pé- 
riront d'elles-mêmes  ,  ou  le  voifinage  des  Etats- 
Unis  leur  portera  un  coup  mortel. 

yoyei  les  articles  Caroline  septentric- 
NALt,  Caroline  méridionaie,  Connec- 
TicuT,  Delaware  ,  Massachusett  ,  Rho- 
DE-IsLAND,  New -YoRCK  ,  New-Jersey, 
Marvland  ,  Virginie  ,  Géorgie  ,  New- 

HaMPSHIRE  &   PENSYLVANIP.    f^oy^l  fUf-tOUC 

l'article  Virginie  :  nous  nous  fommes  procuré 
des  mémoires  bien  précieux  &  bien  cxaÛs  fur 
cette  république  ;  &  ce  qu'on  y  lira ,  éunt  plu» 
ou  moins  appliquabte  aux  autres  provinces ,  fer- 
vira  de  fuppléncac  géacul. 
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ETIQUETTE.    F^py/j  CÈRÉMONIAt. 

ETRANGERS.  On  trouve  dans  le  diâionnatre 
de  Jurifprudcnce,  article  Etrangers  ,  les  règles 
du  drou  naturel  &  du  droit  des  gens  à  l'égard 
des  étrangers  ,  Ôc  nous  y  renvoyons  les  leâeurs. 

Nous  allons  examiner  de  quelle  manière  une 
nation  doit  traiter  les  étrangers  rclativcmeiit  au 
commerce  :  il  paroit  que  c'crt  la  feule  qudbon 
d'économie  politique  j  qu'il  convienne  de  traiter 
fous  cet  article. 

L'exportation  des  articles  de  fes  manufaftures 
cft  avantageufe  à  un  peuple  j  les  étrangers  payent 
&  entretiennent  alors  des  ouvriers  utiles  à  l'état  j 
les  efpèces  ou  les  produâions  du  fol  étranger 
qu'ils  en  retirent ,  augmentent  fes  richeflcs  &  fes 
jouifTanccs  :  c'cft  ainfi  qu'avec  une  culture  peu 
étendue,  il  peut  nourrir  &  entretenir  un  grand 
nombre  d'haoitans. 

Les  états  qui  n'ont  pasbefoin  d'augmenter  leur 
population  ,  trouvent ,  dans  l'exportation  de  leurs 
manufaÛures  ,  les  moyens  de  donner  plus  d'agré- 
ment &c  d'aifance  à  leursfujctsj  ils  y  trouvent  l'argcac 
quiefl  le  nerf  de  la  guerre,  quoi  qu'en  difeMacnia- 
vcl.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faut  encourager 
les  fabriques  aux  dépens  de  l'agriculture  :  c'cltla 
pofîcion  de  chaque  pays  ,  qui  détermine  le  de- 
gré d'encouragement  qu'il  convient  de  donner  à 
ces  deux  branches  d'induttrie  ;  mais  lorfque  les 
circonlUnces  le  permettent ,  il  eft  utile  d'encou- 
rager ,  autant  qu'on  le  peut ,  l'exportation  des 
ouvrages  &  des  manufaâurcs  de  l'état.  Il  ell  clair 
que  H  des  récoltes  abondantes  donnent  une  quan- 
tité de  produftions ,  par  -  delà  celle  qui  eft  né- 
cefTaire  à  la  confommation  des  nationaux  ,  il  eiï 
avantageux  de  les  envoyer  à  {'étranger  :  C\  Vétranger 
les  paye  en  efpcccs  d  or  &  d'argent ,  ces  métaux 
ne  périment  point  &  ne  fe  difTipcnt  pas  comme 
les  fruits  de  la  terre ,  &  on  peut  toujours  avec 
ces  valeurs  fîâives  fournir  l'ctat  de  ce  qui  lui 
manque,  s'il  les  paye  avec  d'autres  productions, 
eu  avec  des  ouvrages  de  l'art.  Les  débouches  du 
commerce  font  fi  multipliés ,  qu'il  ell  facile  de 
les  échanger  contre  des  métaux ,  ou  contre  les 
articles  dont  on  a  le  plus  befoin. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  convenable  d'envoyer 
aux  étrangers  une  quantité  confidérable  des  pro- 
duftions  de  fon  fol  ,  &  d'en  rece\'oir  le  paiement 
tn  produ^ions  des  manufaâures  étrangères  :  les 
modifications  qu'exige  le  principe ,  ont  été  déve- 
loppées en  d'autres  endroits  j  fie  nous  ne  les  in- 
diouons  pas  ici. 

On  a  critique  fouvent  les  maximes  politiques 
des  écrivains  qui  recommandent  d'attirer  dans  un 
état  le  plus  d'argent  au'il  ell  polTible }  on  a  donné 
^  leurs  vues  les  épitnètes  de  baffes  &  de  ram- 
pantes ,  &  on  leur  a  répondu  par  de  grands  mois 
&  par  de  beaux  fyflêmcs ,  dont  la  juftefle  e(l  loin 
d'être  démontrée.  Sans  doute,  un  peuple  peut 
être  riche  &  heureux ,  fans  avoir  un  numéraire 
abondant  j  il  cil  ûfc  d'imaginer  des  circooftances 
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où  l'état  a  une  grande  force  rcfpeélive  j  quoiqu'il 
poflcde  peu  de  métaux  ;  le»  peuples  les  plus  r^  ' 
doutabics  de  l'antiquité  le  prouvent  bien  i  maisj 
dans  l'état  aduel  des  chofes ,  l'accroiffemcnt  da 
numéraire  procure  des  avantages  de  toute  efpècei 
le  commerce  devient  plus  adtif  &  plus  étendu  ; 
les  bénéfices  augmentent  dans  unr  proportion  qu'il 
el^  difficile  de  calculer  ;  on  lève  les  impots  avec 
facilité }  lorfque  les  befoins  publics  l'exigent ,  on 
fe  procure  de  l'argent  fans  peiii€  ;  Se  comme  U 
nation  belligérante ,  dont  le  tréfor  eft  le  mieux 
fourni ,  lînit  en  général  par  obtenir  des  avanta- 
ges ,  on  obtient  à  la  fin  de  la  guerre  une  paix  plui 
honorable  &  plus  utile. 

Il  eft  vrai  que  l'accroiflement  du  numéraire  rend 
plus  chers ,   les   terres  ,  les  denrées  &:  la  main- 
d'œuvre.  Les  produÛions  de  l'art  peuvent  dcvc-  - 
nir  fi  difpendieufcs  ,   que  Vétranger  ceflc  pcu-i— ^ 
peu  de  les  acheter,  &  s'accoutume  à  les  prendra 
ailleurs  à  meilleur  marché  \  miis  lorfque  la  nauoc^ 
a  des  cipitaux  très-confidérabics ,  elle  peut    mw^ 
des  avances  très-fortes;  elle  pcutmotitet  de  vaft^^ 
ctablifTemens  ;  elle   vient   à   boi^i    d'imaginer  I^^ 
machines  qui  diminuent  le  nontbre  des  ouvriet^^ 
&  avec  ces  avances ,  ces  grands  éiabliffcmcns 
ces  machines,  elle  peut  avec  de  l^rdrc  &  de  l"""^*- 
conomie  ,  vendre  i  plus  bas  prix  que  la   nar^^  ' 
pauvre ,  des  marchandifes  qui  ib-it  encore  de  m   ^-x 
leure  qualité.  C'ell  ce  que  fait  l'Angleterre  fur  q^^ÏÏ 
ques  articles  de  fes  fabriques.  Cet  accroilTcnwft  -^  ? 
numéraire  a  un  véritable  inconvénient ,  il  ir^  ^I_ 
duit  1er  luxe  dans  un  écat  \  &  s'il  faut  oublie^-  /^ 
vieilles  nations  corrompues,  pour  s'occuper    ^'q^ 
peuple  naiffaiii  ;  fi  au  lieu  de  parler  de  ce  qu/  ^ 
tait  &c  de  ce  qui  fe  fera  en  Europe,  on  vcue ré^ 
diçer  des  plans    juftcs   &   raifonnables   en    eu^, 
mêmes ,  mais  dont  tous  les  hommes  d'état  Ce  m©, 
queront,  nous  dirons  qu'il  feroit  convenable  dç 
facrifier  tous  les  avantages  d'un  numéraire  abon- 
dant ,  afin  de  prévenir  la  corruption  &  les  maux 
qui  réfulteroni  du  luxe.  Ainfi ,  en    développant 
l'utilité  du  commerce  avec  Vétranger,  nous  favons 
qu'un  état  feroit  plus  heureux  ,  s'il  cultivoit  en 
paix  fon  fol ,  &  s'il  bornoit  tes  fabriques  aux  ou- 
vrages néceflaires  à  fa  confomn.ation  j  mais  lotf- 
qu'on  examine  les  moyens  de  rendre  une  natiod 
fiorilfantc  ,  on  ne  dédaigne  pas  les  expédicns  qui 
contribuent  d'une  manière  indircéte  8c  éloignée  i 
la  corruption  des  citoyens ,  &  il  feroit  aile  d'en 
indiquer  plufieurs  recommandés  ou  ufités  parloDt» 
qui  y  contribuent  d'une  manière  plus  qu'indireâe. 
En  raifonnant  donc  d'après  l'inévitable  comiprioft 
des  gouvernemens  moaernes  ,  on  ne  peut  icvi»" 


quer  en  doute  tes  avantages  de  l'argent.  Pour  main-    ■ 
tenir  cette  abondance  du  numéraire,  il  faut  que»   Il 
dans  le  commerce  à  Vétranger  ,  on  cxpone  pi*"*   " 
de  produirons  de  la  nation  &  d'ouvrages  d'art» 
qu'on  n'en  importe  ;  &  ce  que  nous  venons  ^ 
dire  ,  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  nattons  aâj* 
YC$ ,  qui  augmentent  leur  profpérité  &  leurs  «'• 
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cheâès  aux  dépens  des  autrn,  ou  du  moins  quî 
udrenc  à  elles  le  numéraire  des  autres  peuples  dif- 
poÇés  à  facrifier    ces  valeuts   fictives   pour    des 
jouifTances. 
^       i>*il  crt  défavantageux  à  un  état  d'encourager 
^B  les  nunuûcturcs  écrangcrcs  »  il  lai  cil  défavanta- 
^m  geux  d'encourager  la  navigation  des  étrangers.  Un 
^■^Ut  qui  envoie  aux  israngirs  fe$  productions  & 
^"  les  ouvrages  de  fes  fabriques ,  doit  toujours  les  en- 
voyer ,  s'il  eA  poflîbic  >  fur  Tes  propres  vaiHeaux  : 
m\  entretient  alors  un  certain  nombre  de  matelots  , 
«:ui  tui  font  aulfi  utiles  que  les  ouvriers.  .S'il  en 
^oandonne  te  cranfport  aux  battmens 'Vr^rr^ rrj  ,  il 
ifortiBe  la  marine  ctrangctc:,  &  il  diminue  la  iîcnne. 
La  navigation  cil  un  point  cirenticl  du  commerce 
avec  Véiratgtr  \  les  hollandois  font,  de  tous  les 
l?euplcs  de  l'Europe  >   ceux  qui  conliruifent  des 
•^aiflcaux  à  meilleur  marche.  Outre  les  rivières  & 
les  canaux  qui  rendent  les  tranfports  fi  faciles  & 
à  fi  bon  marché  pour  eux  >  le  voilïnage  du  nord 
Jcur  fournit  à  peu  de  frais  les  macs ,  Je  bois ,  le 
Aoudron ,  les  cordages  ,  &c.  &   leur  moulins  i 
scie  en   facilitent  le  travail.    Ils  naviguent  avec 
anoins  d'équipage,  leurs  matelots  vivent  à  trcs- 
peu  de  frais ,   &  un  de  leurs   moulins  tient  lieu 
^K  journellement  de  quatre-vingt  hommes.  Ils  feroicm 
^1   dùDc  la  plus  grande  partie  des  tranfports  par  mer; 
^    -ij  dans  le  cas   où  ils  pourroient  y  fuftire  j  ils 
ics  feroient  cous ,  fi  on  fuivoit  toujours  le  meilleur 
«larchc  :  les  hommes  dVtac ,  ï  qui  ces  idtcs  font 
^f  moins  familières ,  encouragent  la  navigation  na- 
*tonale  pour  Thonneur  de  leur  pays. 

L'Anelctc-rc  fcntoii  bien  cette  vérité,  lorfqu'elle 
publia  le  fameux  adte  de  navigation  j  elle  a  alfurc 
par-là  la  prépondérance  de  fon  commerce  &  de 
^  marine  ;  elle  v-ulut  d'abord  fe  garantir  de  cette 
'^■^ncurrcnce  fâcheufc  des  hollandois,  lorfqu'elle 
^i^tcn^it  à  toute  nation  d'apporter  chez  elle  d'au- 
tccs  marchandifes  que  celles  de  leur  crû. 

La  France  &r  l'Efpagne  ont  de  riches  produc- 
tions qu'elles  exportent  fur  leurs  vailTeaux,  ou  fur 
*<ïs  vaifTeaux  étrangers ,  &  elles  permettent  à  tous 
■es  peuples  de  leur  apporter  les  productions  &  les 
ïï^archandifcs   des  autres  pays.  Leur  marine  fcroit 
•>icti  plus  formidable  i  elles  fcroient  moins  embar- 
>^Ûié«,    lorfqu'ellcs  ont    befoin   de  matelots,  fi 
*lles  imitoientrafte  de  navigation,  dans  les  points 
*îïae  comporte  l'aÛivitc  de  leurs  fujets.  Elles  ne 
*5Tcnt  pas  de   leur  commerce  tous  les  avantages 
'ont  il  eft  fufccptiblc  ;  la  plupart  des  ncgocians  de 
es  deux  contrées  font   plutôt  des  fafteurs ,  ou 
*4«s  commis  des  négocians  étrangers  que  de  véri- 
*^bles  commcrcans. 

Il  feroit  aife  de  changer  avantageufement   cet 

^>TdïC  de  chnfes ,  fi  le  miniftcre  vouloir  concourir 

^  h  révolution.  Il  feroit  inutile  d'examiner  ici  ces 

'ïvjycns  :  nous  dirons  feulement  que  ,  dans  les 

pays  nù  le  commerce  n'entretient  pas  un  nombre 

coofidérablc  de  batimens  &:  de  matelots  ,  il  etl 

pttr<{ue  impoflible  que  le  prince  entredeonc  une 
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marine  florilTante ,  fans  des  frais  capables  de  dé* 
ranger  les  finances  de  l'état. 

Nous  ajouterons ,  cnfinilTant ,  que  le  commerce 
avec  {'étrange'  importe  plus  à  un  état  pour  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  de  fcs  forces  »  que  Te 
commerce  intérieur }  que  le  commerce  iniéticut 
n'eft  plus  d'une  fi  grande  confidération  dans  la 
politique;  qu'on  ne  fouticnt  qu'a  dctpî  le  com- 
merce avec  l'étranger  ,  lorfqu'on  ne  veille  pas  à  ce 
qu'il  y  ait  toujours  de  gros  négocians  parmi  tes 
nationaux;  lorfqu'on  ne  s'occupe  pat  tout^-ta' 
tois  des  moyens  d'entretenir  des  batimens  &  de5 
matelots  ,  des  ouvriers  &  des  manufaâurcs  i  lorf- 
qu'on ne  cherche  pas  à  maintenir  en  fa  faveur 
la  balance  du  commerce. 

EU  ,  portion  de  la  haute  Normandie  avec  titre 
de  comté  j  elle  fut  érigée  en  comté  par  Richard  I , 
duc  de  Normandie  ,  en  Tannée  950.  Ce  comté 
que  Richard  donna  i  l'un  de  fes  bâtards ,  appelle 
ÙuUlaume ,  a  paffc  fuccclfivemcnt  dans  les  familles 
de  Lufïgnan  ,  Bricnne  ,  Artois  &Guife  :  c'eftdc 
ccttte  dernière  famille  que  mademoifcUe  de  Moni- 
pcnfier ,  fille  de  Gafton ,  duc  d'Orléans ,  t'acheta 
en  1660  pour  deux  millions  cinq  cens  mille  liv.  | 
mais  en  i66i  elle  en  fie  préfent  au  duc  du  Mai- 
ne ,  fils  légitimé  de  Louis  XIV ,  roi  de  France  ; 
ce  prince ,  en  qualité  de  comte  A' Eu  &  pair  de 
France  ,  prit  féance  au  parlement ,  le  8  mai  l694> 
immédiatement  après  les  princes  du  fane. 

ÉVECHÉ? 

£y£Qy£j"  ^ox^  ces  deux  articles  dans  le 

Diâionnaire  de  Jurifprudence. 

ÉVOCATION.  Key*!  le  même  Diûionnaire. 

EUROPE,  y'oyei  le  Diâion.  de  Géographie. 

EUSTACHE,  (  ifle  S.)  l'une  des  Antilles. 
Cène  ifle  qui  n'a  que  deux  lieues  de  long  &  une 
de  large  ,  eft  formée  par  deux  montagnes  qui  laif- 
fent  entr'elles  un  vallon  alTez  rcflcrré.  Celle  qui 
eft  à  l'cft ,  porte  les  traces  évidenrcs  d'un  ancien 
volcan ,  &  eft  creufée  prefquc  jufqu'au  niveau  de 
la  mer.  Les  bords  de  ce  gouffre ,  qui  a  la  forme 
d'un  cône  rcnvcrfé  ,  font  formés  de  roches  cal- 
cinées par  le  feu  qu'ils  ont  dû  éprouver.  Quelque 
abondantes  que  foient  les  pluies  >  il  ne  fe  hit  ja- 
mais aucun  dépôt  d'eau  dans  cet  entonnoir.  Elle 
filtre  »  fans  doute ,  par  les  iftiies  encore  ouvertes 
du  volcan ,  &  pourra  peut-  fore  un  jour  contri- 
buer à  le  rallumer ,  fi  foo  foyer  n'eft  pas  éteint  ou 
trop  éloigné. 

Quelques  françoîs,  chalTés  de  Saint-Chriftophc, 
fe  réfugièrent,  en  1619,  dans  un  lieu  fi  peu  ha- 
bitable ,  &  l'abandonnèrent  quelque  tems  après  , 
peut-être  parce  qu'il  n'y  avoit  d'eau  potable  que 
celle  qu'on  ramaffoit  dans  les  citernes.  On  ignore 
l'époque  préctfc  de  leur  émigration  :  mais  il  eft 
prouvé  que  les  hollandois  étoient  établis  dans  l'ifle 
en  l'^jp.  Ils  en  furent  chaffcs  par  Icsanglnis,  fur 
lefquels  Louis  XIV  la  reorit.  Ce  prince  fit  valoir 
fon  droit  de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda  >  &  rcûfta  au  ioftanccs  de  la  république  > 
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ABIUS  ic  CATON  ,  «  du  gouvtmaneiu  ré- 
/tcuin  0  des  prorogatives  de  tarijiocratie  ,  foinan 
litiquc  de  M.  le  baron  de  Hallcr. 
««  Les  troubles  de  Genève ,  ditM.de  Hallcr, 
»>  &  les  occupations  qu'ils  me  donnèrent ,  me  fi- 
Y  rcnt  prendre  la  rcfolution  d'oppofer  d'autres 
9»  principes  à  ceux  vers  lefquels  je  voyais  qu'on 
•  cotnineaçoit  à  pencher,  &  de  moncier  les  con- 
»  réquencesque  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  cette 
»  doârine  de  l'égalité  des  hommes ,  dont  on  fc 
»  fiiifoii  de  fauflcs  idées.  Pluiîcurs  années  fc  font 
»  écoulées  avant  que  )'aie  pu  fonger  a  remplir 
•>  mon  dcflein  ;  aiijourd'hui  que  les  années  &  les 
v  iuBrmités  de  la  vieillefTe  me  laifTenc  plus  à  moi- 
»  mcme ,  j'ai  repris  mon  ancien  plan.  J'ai  peint 

*  dans  Urong  un  dcfpote  oriental,  qui  met  lui- 
»  même  des  bornes  à  une  puifiancc  cxccfl'ive  &: 
»•  dangercufci  (  wyr j  Usong).  Dans  Alfred 
•>  j'ai  tracé  le  plan  d'une  monarchie  modérée  i 
"  (vûy/?  Alfred).  Dans  le  préfent  ouvrage  je 
»•  parle  du  gouvernement  républicain,  &  des  pré- 
f  roîçatives  de  l'ariftocratic.  Pcut-cctc  fuis  -  je 
f>  féduit  par  des  préjugés  de  naiflance  î  mais  il 
»  me  femble  que  j'ai  vu  la  confirmation  des  prin- 
**  dpes  que  j'établis  dans  les  Lomparaifnns  que 
•*  j'ai  été  fouvenc  à  portée  de  faire  de  la  fituation 
»•  de  ma  patrie  avec  celle  de  quelques  démocra- 
••  ii«  votUr.es ,  &  dans  les  effets  funcllcs  qui  font 
»>  xcfuliés  pour  les  républiques  de  la  Grèce  & 
•»  pour  Rome  même  ,  du  pouvoir  exceflif  du 
••  peuple.  Mon  livre  pourroit  être  mieux  écrie  j 
**  nuis  l'écris  au  bord  du  tombeau,  déchiré  par 
"  des  douleurs  prcfque  continuelles  ;  avec  une 
"*•  fanté  délabrée ,  l'imagination  ne  peut  que  pcr- 
•■  dre  fctn  feu  &  fes  agrémcns.  Mes  intentions 
•*  font  droites  i   je  crois  dire  la  vérité  :  fi  je  me 

*  trompe  ,  ce  n*eft  pomt  l'intérêt  propre  ni  d'au- 
**  très  vues  qui  m'cgarent.  Puiflent  les  bonnes 
■*  intentions  oui  m'animent,  fc  trouver  chez  un 
^  écrivain  •ricnemcnt  doué  de  tous  les  talens  qtii 

*  nous  manoaent  !  » 

M.  de  Hallcr  lie  les  leçons  de  politique  qu'il 
J:^>ïne,  à  cette  époque  intéreflante  oii  Rome  & 
*-4rtlugc  combattoienr  pour  l'empire  du  monde, 
^  pour  leur  cxirtencc.  Nous  nous  arrêterons  peu 

*  l  hiftorique  qui  eft  connu  ,  &  dont  nous  avons 
*^^«:«  le  tableau.   y<^£l   Carthage,  Rom£. 

J-e  roman  politique  de  Fahiiu  0  Caton  rcn- 
ferme  cinq  livres  :  nous  allons  en  extraire  un  mor- 
^^u,qiù  donnera  une  idée  de  l'ouvrage  &  des 
P'^ncipci  de  raiitcur-  M.  de  Hallcr  Ta  compofé 
*"**  Un  gouvernement  ariftocratique ,  &  il  eft 
^°P  favorable  à  l'arirtocratic. 

Vcffn.  pot'u,  £r  dipiomattque.  Tom.  IJ, 


«  Des  peuples  vicîeux  &  adonnés  i  U  volupté 
ne  peuvent  fuppouer  U  liberté  î  les  loix  font 
les  feuls  liens  d'un'  état  libre,  &  ce  lien  eil 
trop  foible  pour  de  tels  peuples  :  voilà  pour* 
quoi  on  ne  voit  aucune  ombre  de  liberté  dans 
les  pays  chauds  ,  &  que ,  hors  de  l'Europe  , 
on  ne  trouve  prefque  que  des  efclaves.  11  faut 
que ,  dans  ces  pays ,  le  pouvoir  illimité  d'un 
fouveratn  s'oppofc  aux  attentats  de  la  cupidité 
&  de  la  volupté.  La  nature  même  y  femble 
jcttcr  les  fondemtns  de  ce  pouvoir.  La  chaleur 
Ôf  la  fertilité  du  climat  rendent  les  hommes 
parclTcux  ,  &  leur  infpirent  l'amour  du  plaifir. 
Qu'il  s'élève  un  homme  plus  .liirf  que  fes  con- 
citoyens ,  un  homme  chez  qui  l'ambition  étouffe 
le  goût  du  plaifir  &  du  repos ,  aifémcnt  il  fera 
le  maître.  Mais  ce  pouvoir  ne  fera  pas  dura- 
ble (  le  Hls  du  héros  ne  lêra  qu'un  voluptueux 
cfFcminé  :  un  fcditieux  entreprenant  &  coura- 
eeux  le  dépouillera  bientôt  de  fa  puitTance, 
Dans  des  climats  froids ,  les  habitans  ne  fc 
procurent  les  ncceil'ités  de  la  vie  que  par  des 
travaux  pénibles;  ils  font  par  conféquent  durs, 
vigoureux  ,  enclins  à  l'indépendance  ;  il  feroit 
difficile  de  les  foumetrre  à  l'cfclavace.  De  tels 
peuples  font  demeurés  hbres,  &  ils  ont  eux- 
mêmes  choill  leurs  condu£leurs.  Si  un  empire 
eft  vaOe ,  il  lui  faut  un  monarque-  Dans  un 
état  libre  ,  les  délibérations  font  longues  ,  & 
les  affaires  trop  nombrcufcs  en  fouffriroient.  Il 
faudroit ,  pour  défendre  les  frontières  ,  avoir 
fur  pied  des  armées  confidérabics ,  &  accor- 
der un  trop  grand  pouvoir  aux  gouverneurs  ; 
de  tels  commandcmens  feroient  l'objet  de  l'am-' 
bition  &  de  la  cupidité.  Celui  qui  auroit  com- 
mandé en  maitre  dans  les  provinces  ,  ne  fe 
remontreroit  qu'avec  peine  dans  la  clalTe  des 
citoyens  ordinaires.  Il  faut  donc ,  dans  un  Em- 
pire ircs-ctendu ,  un  monarque  dont  l'autorité 
foit  infiniment  élevée  au-dcïTus  de  celle  des 
'  grands ,  de  manière  que  la  moindre  défobéif- 
fance  de  leur  part  foit  punie  comme  une  ré- 

>  volte.  Les  réfolutions  d'un  feul  homme  font 
'  rapides ,  fccrètes ,  &  leur  cxécudon  eft  plus 
'  accélérée.  Cependant  je  fuis  fort  éloigne  de 
«  fouhaiter  de  voir  s'établir  jamais  une  mon.ir- 
'  chie  illimitée.  Le  monarque  vertueux  pourra 
'  être  trompé  î  le  monarque  vicieux  fera  un  ty- 

•  ran.  Le  bonhcut  des  peuples  demanderoit  donc 

•  qu'aucuiî  Empire  ne  ftli  trop  grand.  Dans  làge 
f  d'or  tous  les  royaumes  étoient  petits ,    8c  un 

•  génie  même  médiocre  fufiîfoit   pour  les  gou- 

>  vaner.  Oàos  des  Empires ,  tel  qu'étoit  celui 
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■"  de  Rome ,  avant  qu'elle  cÔt  étendu  fcs  con- 
'»  quctcs  thns  les  trois  parties  du  mande  ,  un 
»  roi  cil  mutile,  &  de  tels  Empires  font  plus 
■>  heureux  fous  !c  gouvcmcmcm  des  grands.  1  out 
"  ce  que  j'ai  dit  contre  la  dcmocratic,  parle  en 
"  Tiveiir  de  rariftocratic.  La  puiffancc  du  pcu- 
"  pie,  au  moment  où  clic  dc^cnèrc  en  excès  , 
•*  n'a  plus  de  bornes.  Le  pouvoir  des  grands  , 
*•  au  contraire,  trouve  naiurellcmcm  fon  contre- 
»*  poids  diîis  le  nombre  di  ceux  qui  y  font  fuu- 
«  mis.  Les  grands  ne  doivent  leur  pouvoir  qu'jui 
»»  loix  ,  <îu'j  rcllimc  du  peuple  &  à  fon  bicn- 
"  cire.  Ils  font  donc  intérctïcs  à  ne  pas  armer 
•'  contre  eux  les  citoyer.s.  Les  E^2nd&  font  plus 
"  capables  de  gouverner  que  le  peuple.  Les  Iti- 
"  micres  ne  rendent  pas  toujours  vertueux  i  mais 
•>  fans  lumières,  la  venu  cft  inutile.  Un  fc'nat, 
••  compofc  de  gens  cclairrt ,  n'eft  pas  aulfi  facile 
^  ment  ébloui  par  les  charmes  de  l'éloquence  d'un 
¥  orateur  fédnifant ,  par  l'cclat  de  quelques  qua- 
"  Hïê$  brillantes ,  dont  le  peuple  eik  prefque  tou- 
"  jours  la  dupe.  La  jaloufic  feule  armcia  les 
»  grands  contre  celui  d  entre  eux  qui  voudra  ten- 
»  ter  de  s'clever  au-dclTus  d'eux.  Lacédemone 
»'  foutinc  avec  fermeté  ta  conftitution  de  Lvcur- 
"  ^uc,  tandis  que  le  gouvernement  d'Aincncs 
»»  tut  toujours  v.ïiiibic  :  tantôt  le  peuple  fc  donna 
•I  pour  chef  un  HiliVatc  ;  tantôt  il  ét.iblit  fur 
»»  lui  un  certain  nombre  de  citoyens  opulens  i 
a*  tantôt  cnHn  le  moindre  citoyen  prétendit  à  l'au- 
»  toriié  fuprcmc  •>, 

Caton  convient  toutefois  que ,  dans  certaines 
citconllances ,  le  defpotifmc  peut  fortir  du  fein 
de  l'anUocratte  :  voici  les  remèdes  qu'il  indique 
cojure  ce  mal.  11  fuppofc  un  Empire  d'une  me- 
diocre  étendue  ,  ayant  pour  capitale  une  tille 
peuplée  i  il  voudroit  que  tous  les  habitans  de 
cette  ville  fuifcnt  regardés  comme  compofant  le 
corps  des  grands  de  l'état,  c'crt-i-dirc,  comme 
pouvant  tous  afpircr  au  gouvernement.  On  choi- 
«roit  entre  eux  un  fénat  de  trois  ctnts  perfonres 
au  moins,  dont  Tclcâion  fc  fcroit  par  le  fénat 
même  ,  te  non  par  le  peuple.  Si  le  pays  étoic 
va^e  ,  il  voudroit  que  les  h.U^itins  des  autres 
villes  &r  ks  polTcficurs  des  terres  jouifTent  des 
mêmes  prcrogarivcs  que  les  habitans  de  ta  capi- 
tale. M  voudroit  que  tuuc  changement  dans  la 
conlHtution  fût,  par  les  loix  mêmes,  renJu  trcs- 
dirticilc.-— Chaque  ciWycn  qui  ne  feroit  pas  mem- 
bre du  tifnat ,  mais  qui  feroit  du  nombre  de  ceux 
qui  pourroient  afpirer  a  en  être,  auroit  le  droit 
lii;  reméfentatinn;  &:  il  faudroit  prendre  garde 
que  les  rcprcfentations  ne  devinfîent  pas  trop 
frcquentcs ,  &  qu'elles  ne  fuficnt  pas  légèrement 
rejettées.  Il  feroi:  bon  qu'avant  de  faire  la  guerre 
ff)U  d'ctabhr  un  nouvel  impôt,  le  fénat  s'aflurat 
de  la  façon  de  pcnfer  du  peuple  ,  non  pour  s'y 
foumettre  ,  mais  parce  que  de  femblables  etitre- 
yrifcs  peuvent  être  rendues  Trè';-dirticile«  ,  fi  le 
|>cuplc  di  cnécoutent.  Coumic  daiis  l'u^illocfatie 
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la  faveur,  pîus  que  le  mérite ,  conduit  ott  hon- 
neurs, il  taudroit  fixer   un  âge,  avaut  lequel  il 
ne  feroit  pas  permis  d'afpircr  aux  emplois^  pet- 
fonnc  ne  pourtoit  par^'cnir   aux   premiers,  faos 
pjfTcr  par  les  inférieurs  >  &  pour  obtenir  ces  der- 
niers ,  il  faudroit  foutenir  un  examen  public.  1-ci^ 
affaires    courantes    feroient  contiécs  a   un   pctq|| 
nombre  de  fénateurs  ,  &  jamais  à  une  feule  pe*^. 
funnc.  Il  budroit  que  les  plaintes  du  moindre  dc3 
citoyens  fuflent  portées  devant  le  fénat.  Aucutv 
charge  ne  feroit  à  vie  ,  &   à  cet  égard   il   fau- 
droit que  les  loix  fuffent  inctorablcs.  Un  peu^>Ie 
ne  demeurera  vrrtucux   qu'autant  que  l'on  répri- 
mera le  luxe  i  les  loix  fumptuaires  devroientdonc 
être  févctcs  &  renouveliccs  de  dix  en  dix  ans, 
pour  être  fortifiées.  L'inexorable  Caron  voudroit 
qu'on  ne  les  modérât  jamais  ;  il  ajoute  que  pour 
gouverner  il  faut  des  lumières  ,  &  que  l'état  dot 
veiller  à  t  éducation  des  enfans  des  grands,  afin 
de  les  mettre  en  état  de  conduire  les  affaires- 

FACniON.  Ce  mot ,  dans  fa  principale ic» 
ception  ,  iîgnifîc  un  parti  fèditiaix  dam  ira  h^. 
Le   terme   de  parti   par  lui  -  même   n'eft 
odieux  i  celui  dcfudion  \'cl\  toujours.  Un 
homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir  ail 
un  pani  à  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  riîle, 
la  littérature.   On  peut  avoir  un  parti    par 
mérite  ,  pjr  la  chaleur  &r  !c  mmbic  de  fcs  amu, 
fins  être  chef  de  paiti.   Le  maréchil  deCittrut» 
peu  confi  jcié  à  la  cour ,  s'étoit  fut  un  parti  dii 
l'armée    fans  le  vouloir.   Un  chef  de  pjrti 
toujuuts   un  chef  de/ji'îiort  :  tels  ont  été  le 
dinal  de  Heu ,  Henri  j  duc  de  Cuife ,  fie 
d'autres. 

Un  parti  féditieux ,  quand  il  d>  encore  foible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état ,  n'eft  qu'une 
fad'toit.  La  fadion  Je  Céfar    devint  bientôt  uï> 
parti  dominant  qui  encloum  la  république.  Qosid 
rcmpcrcur  Chartes  VI  difputoit  l'Efpaçne  à 
lippe  V,  il  avoit  un  parti  dans  ce  royjume. 
enhn    il  n'y  eut  plus  qu'une  faction  ;  ccpcndirt 
on  peut  dire  toujours  le  parti  de  Charles  VI.  U 
n'en    clV  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Dcfcarta 
eut  lonR-temps  un  parti  en  France  \  on  ne  peiï 
dire  qu'il  eut  une  faUton,  C'cft  aJnfi  qu'il  f  â  <i« 
mots  fynonimes  en  plulîeurs  cas  j  qui  ccfleot 
l'être  danl  d'autres. 

Les  romains  donnoient  le  nom  de  ftSion  ujt 
différentes  troupes  ou  quadrilles  de  combattait 
qui  couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  du  cir- 
que. Il  y  en  avoit  quatre  principales  ,  diftingoért 
par  autant  de  couleurs ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  le 
roufte  Se  le  blanc  i  d'où  on  les  appclloït  U  ^^'^ 
hltue  ,  la  fjéiion  rouge  ,  &c.  L'cmpcreut  Don' 
tien  y  en  ajouta  deux  autres  ,  la  puutprc  &  U 
dorée  ;  dénomination  prife  de  l'étoffe  ou  de  l'of- 
nemcnt  des  cafaqucs  .qu'elles  portoient;  tnais el- 
les nr  fublîOcrent  pas  p!«^  d'un  IkxIc.  Le 
brc  des  facîiops  fut  réduit  aux  quatre  aïK 
d.ins  les  fpcviaclcs.  La  favcui  des  arpctno 
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«elle  du  peuple  fc  pana^coicnt  entre  !es  féHUns  j 
chacune  avoii  fcs  piriiUns.  Caligulâ  fut  pour  U 
faSion  vtftt ,  3C  Vicelltut  pour  U  hUut,  Il  xi- 
fulca  quelquefois  de  grjnds  defordrcs  de  l'intérêt 
trop  vif  que  les  fpefuceurs  prirent  à  leurs  /«it^- 
tions. 

Les  fttcltons  najlfent  la  plupart  des  prétentions 

^c   deux  famillM ,  de  .deux  rivaux  alVc/.  puifl'ans 

pour  fe  faire  un  grand  nombre  de  nartiûns  \  ou 

le   deut  opinions  contraires  dans   des  matières  y 

uxquellcs  tout  le  public  met  de  rintérct. 

tes  querelles  ,   ces  animofîccs  ne  s'appellent 
s     d'abord    des  ft^Horu  j    elles    ne    mériieitt 
nom  que  lorfqu'un   grand  nombre  fe  réunit 
onire  un  grand  nombre  :  nous  ne  citerons  pour 
cmpic  que  les  Guelphcs  &  les  Gibelins ,  les 
'higs  &  les  Torris. 

î^cs  [datons  ont  befoin  de  tems  pour  fe  for- 
tner  j  lorfqu'elles  commencent  i  nairtc,  leurs  vues 
'ont  ordinairement  petites  &  foibles  \  leurs  pro- 
î  croiffcni  &  s'étendent  avec  elles  :  fortics  d'a- 
ord  du  choc  des  intérêts  particuliers  ,  elles  fi- 
îlTent    par  divifcr  une  nation  :   facheufes    dans 
Cous  leurs  degrés  ,  elles  contrarient  toujours  Tcf- 
prit  des  fociétés  civiles,  qui  fe  font  établies  pour 
profiter  des  fccours  mutuels  de  tous  les  citoyens: 
une  paTTÎc  fc  trouve  privée  de  l'appui  de  l'autre  i 
le  dcfordre  &  la  contufion  s'emparent  de  l'état  s 
enfin  quand  elles  arrivent  au  dernier  terme ,  les 
ïtoyens  s'égorgent  les  uns  les  autres. 
Les  maifons  de  Guife  &  de  Montmorency  com- 
tncnccrent  par  fe  difputer  la  faveur  des  rois  de 
France  i  elles  cherchèrent  ï  fc  fortifier  mutuellc- 
jncnt  en  fe  faifant  des  créatures ,  i  l'aide  des  grâ- 
ces qu'elles  arrachoient  du  fonverain  :  ce  n'étoit 
«ncore    qu'une   rivalité  particulière.   La  cour    fe 
trouva  remplie  d'intrigues  &  de  cabales  \  les  ca- 
bales gagnèrent   les  provinces ,  &  devinrent  des 
f^îans\  &  lorfque,  pour  s'cntredétruiie,  la  prc- 
«uère  fe  fut  mifc  à  la  léte  des  catholiques,    &: 
que  la  féconde  eut  attiré  les  Bourbons ,  chefs  du 
fixii  des  reformés,  elles  dt-gtncrcrcnt  en  guerre 
civile.  Les  fucccs  donnèrent  alfez  de  hardicffc  i 
h  première  pour  lui  înfpircr  l'ambîiion  du  trône. 
Les  cabales ,   dangercufcs  dans  toutes  les  fo- 
eictés ,  le  font  moins  dans  la  monarchie  par  la 
Mturc  de  fa  conftitution.  L'autorité  du  prince  , 
Til  fait  s'en  fervir ,  cft  aflcz  forte  pour  impofer 
ides  fujers.  En  général,  les  autres  gouvemcmens 
manquent  de  force  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Toute  la  fcience  du  monarque  confiUe  à  étein- 
dre le  feu  naiflant.  Ce  n'cll  d'abord  qu'une  étin- 
erfic  ,  mais  entourée  de  matières  combullibles. 
S'il  ert  facile  d'en  arrêter  le  premier  cours  ,  il  eft 
mal  aifé  de  l'étouffer  lorfqu  il  s*eft  fortifié.  Les 
©nées  commencent  par  des  vapeurs  ,  par  des 
eiltalaifons  légères. 

Sous  l'empire  de  Juftinien»  les  villes  fe  divi- 
Wrcm  entre  la  couleur  verte  &  la  bleue  ,  que  l'on 
ponoi^  dins  les  tournois  :  cette  divilîon  fcrvoi^ 
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d'amufcment  i  l'empereur  &  à  fa  cour  \  mais  cUe 
ne  tarda  pas  à  devenir  fcricufc  :  les  magilhats  de 
ConlUminople  voulurent  punir  quelques-uns  des 
plus  ardcns  :  leurs  partifans  brilcrcnt  les  prî* 
fons,  brûlèrent  l'cglifc  de  faintc Sophie;  &  peut 
fe  fouftrairc  i  la  punition  ,  ils  placèrent  un  des 
leurs  (ur  le  trône  :  on  combattit  pour  lui  ;  les 
batailles  furent  fanglanies,  &  la  mort  du  chef  fut 
le  fîlut  do.  JulVinien. 

D'autres  motifs  engagent  i  s'oppofer  aux  com- 
mencemcns.  La  faciion  cfl  u»c  maladie  de  l'état 
qu'il  faut  traiter  avec  douceur  ,  &  il  faut  renon- 
cer à  la  douceur  &  à  l'humanité  lorfque  le  mal 
ert  aigri ,    &  que  la  contagion  s'ell  répandue. 

Le  fouveraîn  donne  des  juges  &  des  arbitres 
aux  grands  de  l'état ,  qunad  ils  font  aifei.  puîf* 
fans  pour  nue  leurs  divilions  foienc  à  craindre  j  îl 
les  réconcilie  ou  il  les  oblige  au  filence.  Il  ell 
rare  que  fon  autorité  ne  puiflc  arrêter  les  méfm- 
tcUigences ,  lorfqu'elles  fe  forment  entre  les  prin- 
cipaux de  l'état,  ou  entre  des  corps  qui  cxciccni 
les  différentes  parties  de  l'autorité. 

Mais  fi  par  ik  négligence ,  ou  celle  de  fci  prr^ 
décclTeurs  ,  les  panis  font  devenus  faâions  ,  U 
douceur  aura  peu  d'effet,  &  U  force,  qu'alors 
on  el)  contraint  d'ciDployer ,  peut  trouver  de  la 
rcfiftancc. 

Le  prince  commet  une  faute  en  politique,  s'il 
fc  borne  à  favorilcr  l'une  ou  l'autre  des  faéiions  t 
il  n'appaifc  rien  ,  &  il  fe  fait  des  ennemis  capi* 
taux.  Le  fouveraîn  doit  choifir,  fe  déterminer  & 
accabler  l'une  ou  l'autre,  fi  malheureufement  il 
n'eft  plus  poffible  d'employer  des  moyens  de  paci- 
fication^ :  s'il  fe  contente  de  protéger,  il  montre 
de  la  foiblefle.  S'il  ell  neutre,  il  eU  fans  coniï- 
dcration  ,  &  l'érat  fc  déchire.  S'il  veut  être  mé- 
diateur ,  il  dégrade  fa  majellé.  Lorfqu'il  comman- 
de &  exécute  ,  c'eft  un  fouvcrain  «  &  un  fouve- 
rain  qui  exerce  la  juOice. 

Des  fouvcrains  ont  eu  pour  maxime  d'entrate- 
nir  des  factions  de  toute  efpèce  ,  &  de  foutcnir 
alrernativcment  l'un  ou  l'autre  parti.  Cail^-rine  de 
Médicis  s'arrètoiï  lorfque  les  réformés  de  la  Franc* 
étoicnt  prêts  i  fuccomber  :  cette  conduite  ell 
pulillanime;  on  cherche  à  maintenir  l'on  autorité, 
en  affoibliffant  la  moitié  de  l'état  par  l'autre ,  & 
cet  expédient  ell  dangereux.  S'il  a  quelquefois 
d'heureux  cffcu ,  lorfqu'on  l'emploie  envers  des 
voifins  dont  l'union  fcroit  capable  de  donner  de 
l'ombrage,  il  cil  dételhble  vis-à  vis  des  fujets. 
L'état  perd  fes  meilleurs  citoyens  \  il  s'énerve  & 
il  court  rifque  de  devenir  la  proie  des  ennemis 
étrangers. 

La  manœuvre  de  Cathciinc  de  Médicis  ell  une 
intrigue  de  femme  i  elle  ne  mérite  pas  le  noin 
de  politique  :  elle  n'ell  cxcufible  qu'autant  que 
l'on  manque  d'autres  rcflburces.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  pctitcifc  de  l'efprit  que  la  fourberie  :  ces 
foibles  moyens  de  fe  maintenir  font  indignes  de 
U   couroone  s  ils  lailleat  pcnfer  aux  fujets  que 
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celui  qui  ne  fcnc  pas  en  lui-même  la  force  et  la 
fouicnic,  n'eU  p.is  tjigne  de  la  porter. 

C'cU  un  ufâgc  prclfquc  univerfd  ,  paimî  ceux 
qui  gouvernent  les  états,  de  divil'cr  les  efprits  « 
de  les  icnir  occupes  de  leurs  propres  querelles , 
pour  d^oumer  leur  attention  d'une  autorité  qui 
s'étend  au-delà  de  les  bornes  légitimes  j  mais  il 
£auc  prendre  garde  que  ces  divisons  ne  devien- 
nent faâicufcs. 

De  quelque  nature  que  foient  les  troubles  in- 
térieurs ,  ils  font  plus  difticiles  à  calmer  dans  les 
républiques ,  où  I  ^ucuiité  manque  d'énergie  & 
*ic  point  de  réunion  ,  &  où  U  liberté  fe  r-ipprochc 
de  l'indépendance  abfoluc.  Lorfquc  les  faciions 
ne  s'y  déciuifent  pas  d'elles-mêmes,  il  cil  prcfqne 
impolTiblc  de  les  réprimer ,  parce  que  tome  I  au- 
torité réfide  dans  les  loix  »  &  que  celle  des  ma- 
^illrats  e(l  empruntée  &  palfagcre  ;  les  chefs  de 
2a  faHion  n'y  reconnoiilenc  point  de  fupérieur  \ 
ils  partagent  eux-mêmes  rautoritéi  qui  devient 
nulle  en  ces  occafions. 

Un  effet  de  l'autorité  divifée  e{l  d'affoiblir  le 
ttSon  de  h  crainte  »  &  de  rendre  impoflfible 
l'emploi  de  celui  de  la  faveur.  Soit  que  des  hai- 
nes ou  des  fciuimcns  oppofés  ,  ou  l'ambition  de 
parvenir  à  une  digmté  à  laquelle  il  leur  eU  per 
mis  d'afpirer,  divifent  des  familles  puiffantes ,  les 
loix  n'arrêtent  ni  ne  punilTcnt  ces  fources  de  dif- 
fentîons.  Aucune  autorité  ne  peut  les  contenir 
dan$  le  principe  j  elles  arrivent  fjns  trouver  d'obf- 
tacles ,  au  pomt  où  elles  font  fans  remèdes  i  & 
c'ell-U  le  grand  vice  des  conllitutions  républi- 
caines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux  dans  une 
république,  ils  ont  tous  deux  leurs  partifans  ! 
Je  fcnat,  les  magillrats  eux-mêmes  fe  partagent; 
ils  forment  des  partis  fans  s'en  apperccvoir  :  on 
ouvre  les  yeux  trop  tard.  Une  partie  de  l'auto- 
rité fe  trouve  armée  contre  l'autre,  &  elle  fe 
«tétruic  ellt-méme. 

Lorfque  la  méHntelligence  ?(1  entre  les  nobles 
&  le  peuple ,  il  femblc  que  l'autorité  doit  con- 
4crver  quelque  empire  en  faveur  des  premiers  i 
mais  l'expérience  de  tous  les  âges  a  montré  com- 
bien cette  autorité  ctoit  foible  ;  &  les  remèdes 
dangereux  qu'employa  dans  cette  occaïion  le  gou- 
vernement où  les  patriciens  confervcrent  le  plus 
d'énergie ,  le  piouvcnt  affcz, 

La  guerre  tut  lou^-tems  la  reHource  des  ro- 
mains \  il  la  fallut  continuelle  }  le  temple  de  Ja- 
rus  ne  fut  plus  fei-mc  que  deux  fois  en  fept  cens 
»i)S.  On  voyoit  cefTer ,  aux  approches  du  prin- 
lems ,  tes  troubles  qui  avoient  agité  Ilome  pen- 
dant l'hiver.  La  paix  du  dedans  n'étoit  due  qu'à 
la  çucrre  du  dehors.  Rome  manqua  cent  fois  de 
périr  par  des  mains  étrangères,  pour  n'être  pas 
détruite  par  les  ficnncs. 

Les  romains  portoient  contre  l'ennemi  l'ardeur 
que  biltoient  dans  les  efprits  les  querelles  do- 
nKiUques  :  après  les  campagnes  j  Uvue  des  bief- 
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furej  que  \t  citoyen  avoir  remues  pour  la  potnC; 
fctvoic  à  exciter  le  peuple  à  une    nouvelle  en 
tion.  La  guerre  n'étoit  pas  un  rcoicdc,  c'ctoit 
palliatif  Cl uel  &  fanglant. 

Solon  a  voit  fait  une  loi  >  qui  obligcott  chaqi 
citoyen  de  prendre  un  parti  dans  les  troub  esin- 
tétieurs  i   elle  ne  pemiettoit  à  perfonne  d'être 
neutre.  Cenc  loi  paroit  dure  &  injullc.  Il  n'é* 
toit  pas  libre  de  vivre  en  paix  }  l'homme  de  biei^ 
étoit  obligé   de  choifir  entie  deux  partis ,   f*^^!^! 
vent  fondes  l'un  &  l'autre  fur  la  paQion  ,  au  mé- 
pris de  l'équité.  Celui  qui  fe  rangeoit  du  côté  oïl 
il  croyoit  voir  le  plus  de  jutlice  ,  ne  penfoit  pu 
comme  fon  père  &  fes  frères  »  il  fe  trouvbît  en 
guerre  avec  eux. 

Cependant  il  fcroit  dîfHcilc  d'imaginer  une  loi 
plus  fage  &  plus  fenfée  dans  les  citconlbncet 
où  fe  trouvoit  la  république  d'Athènes  ;  cite  ofiroit 
un  grand  inconvénient ,  celui  de  précipiter  les 
querelles  au  point  de  maturité  où  elles  devien- 
nent/^^;onj  i  nais  j  d'un  autre  côte ,  elle  doa- 
noit  les  moyens  de  hâter  l'explolîoo  de  ces  hu« 
meurs  qui  font  toujours  dangereufes  ,  lorfqu'elles 
fermentent  fourdement;  &  en  adoptant  un  expé- 
dient fi  hardi,  cet  habile  légiHateur  compta  fui  les 
forces  de  la  loi  pour  arrêter  les  défordrt.s  dans 
leurs  commcncemens.  La  légiflation  des  ancien* 
nés  républiques  préfentc  une  foule  de  ces  traits 
de  hardielVe ,  qui  étonnent  le  foible  couraiçe  des 
modi-rncs,  ou  plutôt,  dans  l'impolVibilité  où  nous 
ibmmes  de  juger  de  la  force  des  moeurs  &  dct 
loix  anciennes ,  on  ne  peut  que  ûtHr  quelques 
anneaux  de  la  grande  chaîne  d'idées  patriotique» 
&i.  politiques  que  montra  Solon. 

Le  premier  mouvement  des  perfonnes  fagesAc 
pacific|ucs  qui  fe  trou\  oient  à  Athènes  ,  étoit  d& 
ne  point  fe  mêler  des  querelles  qui  leur  étoien: 
étrangères  ;  mais  les  y  contraindre ,   c'étoit 
fervir.  Si  le  feu  s'cmbrafoit ,  elles  devenoient  tôt 
ou  tard  les  vi^imes  des  deux  partis ,  par  U  fuîti 
infaillible  des  grands  defordres.   Elles  pouvoiciit 
au  Contraire  efpérer  de  fe  fauver  de  ta  déroute  j 
en  fe  rangeant  de  l'un  ou  l'autre  des  côtés. 

L'inconvém'cnt  de  fe  trouver  en  oppolîtion 
avec  fcs  proches,  a  quelquefois  de  bons  effets. 
Dans  les  guerres  de  religion  qui  ont  défolé  U 
France  ,  &  dans  quelques-unes  Qçs  guerres  <ivtle$ 
qu'on  a  vues  dans  ces  derniers  tcms  ,  les  fanullet 
bien  confcillées  fe  parcageoient  de  bon  «ccoid 
entre  les  deux  partis.  Le  frère  trouvoit  la  pro* 
tcétion  d'un  fiete  dans  h  faàion  ennemie  j  & 
lorfque  l'un  des  partis  trîomphoit ,  on  ctoit  fur  et 
n'être  pas  facri6é  :  ta  neutralité  ne  donne  pas  ces 
avantages. 

Mais ,  fans  infiftcr  plus  long  tems  furies  bons efes 
oui  réfultoient  pour  les  particuliers  de  cette  k»i 
de  Solon,  elle  paroît  avoir  été  d'uac  impcrtiQce 
phis  elTcnticIle  pour  le  bien  public.  Si  les  ger.i 
de  bien  ne  fe  mclcnt  pas  des  affaires  de  ta  té-' 
publique  ,  loifquil  y  a  quelque  danger  ^  U  ttçvn 
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Jf^iue  demeure  abandonnée  aux  crptîts  faftiéux  î 
eft  perdue.  RciVer  dans  t'ina£lion ,  c'ell  inan- 
_  Bcr  AU  devoir  de  citoyen.  Si  les  efpnts  fagcs  font 
i>bligcs  de  fe  déclarer  pour  ou  contre ,  cette  né- 
ccâîcc  formera  dans  les  conrunenccmcns  un  tiers 
?arti  ,  qui  s'occupera  du  foin  d'appaifcr  les  diffe- 

rds  j  il  y  cmployera  toute  fa  pu-.Uance  &  toute 
fagcfic.  La  pcrfualîon  rcuflit  allez  fouvcnc  , 
fau'elle  eft  accompagnée  d'une  Ibrce  prête  i 
«câbler  le  paru  qui  s'y  rcfute,  en  fe  joignant  à 
|pitre  i  &  en  politique  les  prédications  ne  fervent 
fr'tcn  3  iorfqu'cllcs  ne  font  pas  accompagnées  de 

■  force.  Si  le  gros  du  peuple  n'clt  pas  féduit , 
t  Ce  détermine  pour  le  cote  où  it  voit  tous  ceux 
fuil  ellime  prndcns ,  &  alors  les  forcenés  ne  dc- 
BeucempIusalTez  re^loutables  pour  fe  foutenir. 
■Nous  Ignorons  les  effets  de  cette  loi  ;  mais  elle 
Imblc  avoir  été  didlée  par  les  vues  d'une  pro 
orxie  politique  :  elle  paroit  augmenter  la  confu- 
^n  en  Ja  rendant  univerfcllc  ;  mais  c'efl  de  cette 
RsTunon  que  dut  naître  l'ordre.  Elle  produifoic 
Ibclque  chofe  de  plusi  elle  étoit  une  autorité 
louvelle,  lorfque  la  première  devenoit  impuif- 
ante  :  on  demandera  toujours ,  il  cil  vrai ,  corn- 
ncnt  s'aerçoit  cette  autorité  ;  car  cVA  la  panie 
oibïc  de  tous  les  gouvememens  qui  ne  font  p:is 
uonarchiqucs  :  mais  les  anciens  fuppléoienc  par 
Iftdrefre  i  ce  vice  de  leurs  conliitucions. 

■  La  république  de  Vénife  ,  inllruite  par  Tes 
pilheurs  palfés  ^  s'etl  plus  occupée  qu'aucun  au- 
Rérat,  du  moyen  de  réprimer  &  d'étouffer  les 
màicns.  \\  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur 
es  inquifiteurs  d'état ,  &  fur  la  bouche  de  pierre 
|iii  les  infïruit  ;  maïs  ces  terribles  cvpcdiens  ,  liés 
i^  afTnrtis  au  relie  des  Ihtuts ,  adiiçcnt  la  tran- 
|uilitc  intérieure,  autant  qu'il  c(i  pofllble  de  le 
jmrc  dans  une  arillotratie. 

KDc  tous  les  troubles  qui  peuvent  déchirer  un 
Ptat ,  ceux  que  te  faux  /.cle  de  religion  excite , 
^nl  les  plus  diflioles  à  appâifcr.  L'efprit  des 
"hommes,  frappé  parla  religion,  fe  roidit  contre 
«s  obtiacles  i  il  devient  aufli  ardent  à  la  défen- 
"^n,  que  négligent  à  la  futvre  lorfqu'il  n'eft  pas 
^fi  par  renihouliafme. 

Toute  religion  que  l'on  contrarie ,  forme  une 

iioit.  On  re  peut  excepter  de  cette  règle  que 

l religion  chrétienne  dans  fes   premiers  temps; 

Ile  fçulc  n'a  oppofé  que  la  douceur  &  l'humihté 

lia  perfécation. 

Toute  religion  Ce  divife  en  fefte,  chaque  fefte  i 
produit  uncftiétioft,  &  ici  la  religion  chréiienne 

r:  doit  point  être  exceptée. 
L'amout  de  la  religion  e\\  une  paifion  qui  fe 
at  avouer  i  non-fculcmcntcllc  ci\  permife  ,  elle 
•ft  cdiliante  ;  il   eft  be.iu  de  l'annoncer  j    il   cil 

Elurel  qu'on  la  ferve  avec  force  &  oblîination. 
L'ambition  ,  Tamniir ,  U  jaloufte  ,  la  vengcan- 
»  enfin  chaque  paflion  trouble   tel  ou  tel  ccr- 
Jj*u,  8c  affecte  clucun  d'eux  d'une  manière  dif- 
itc  s  miis  cous  les  efprits  fout  fufceptibles  de 
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celle  de  h  telîgion  i  tous  font  préparés  par  Icdu- 
cation  à  la  recevoir;  elle  agît  par  un  principe 
uniforme  :  ce  font  des  rayons  qui  partent  d'un 
m^e  foyer,  qui  fe  dirigent  vers  un  même  ob' 
jet ,  &  qui  par  conféqucrt  fe  réunilfcnt.  D'où 
il  Tcfultc  que  la  religion  etl  le  mobile  le  plus 
univerfcl  8c  le  plus  ,  puiffant  des  fanions  ,  & 
qu'elle  les  rend  les  plus  opiniâtres. 

Aufli  a  t-on  vu  \esfiiaiotu  appuyées  fur  la  re- 
ligion devenir  fi  formidables^  que  les  rois  n'au- 
roient  pu  entreprendre  de  Us  détruire  ,  fans  met- 
tre leurs  états  en  péril.  Les  princes  les  plus  fagea 
font  tenus  quelquefois  de  céder  au  teins  dans  de 
pareilles  circonllanccs.  Henri  III  entra  dans  i'id'o* 
ciation  fondée  pour  faïuine,  &  s'en  déclara  le 
chef:  cette  politique  paroilibiinéceflairc.  Il  fetrou- 
voit  alors  dans  une  telle  conjoncture,  que  fort 
fccptre  fe  fcroit  briïé  ,  s'il  eût  voulu  s'en  fervir 
contre  le  fanatifmc.  CJonlbns  Se  Tbéo'dofe  to- 
lérèrent les  ariens ,  n'ofant  les  attaquer  ,  &  il 
n'ell  que  trop  d'occafions  od  les  admioillratears 
fe  trouvent  obligés  de  fuivre  la  même  maxime. 

On  remarque  que  le  grand  nombre  de  fctlc» 
trouble  moins  la,  tranquilité  d'un  état ,  que  lorf^ 
qu'on  n'er>CDnnoit  que  deuy.  L'inconvénient  po- 
litique de  la  divcriité  des  religions  dans  une  même 
fouverainetc,  cil  l'aiitipathie  qu'elle  caufc  parmi 
les  peuples  :les  infultcs  &■  les  querelles  font  plus 
animées  j  lorfqu'elles  font  fondées  fur  des  opinion* 
religicul'cs. 

I-ALKENSTEIN,  comté  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne. U  eft  borné  au  nord  par  le  grand  bail- 
liage d'Alzcy  au  Palatinat  ;  à  roueft  par  le  fous* 
bailliage  de  Landsbcrg  au  duché  des  Ocux-Ponts  %> 
au  fud  par  la  principauté  de  Lautern  ;  Qc  à  l'eft 
par  les  terres  des  comtés  de  Wartembcrg  &  la 
feigneurie  de  Kirch  -  htim  ,  qui  appartient  à  la 
maifon  de  Nalfau-Wcilbourg. 

La  religion  tuthéiienne  y  eft  la  religion  do- 
minante ,  depuis  la  réformation  :  à  l'époque  du 
traité  de  Wellphalie ,  elle  y  avoit  déjà  eu  la 
jouiffance  «clunveldcs  églifcs  ,  écoles,  presby- 
tères, rentes,  revenus  &  autres  cmoUimenscc- 
clcfialliques  ;  maison  y  trouve  aujourd'hui  beau- 
coup de  catholiques,  fur-tout  à  Winw'eiler. 

L'hilloire  des  anciens  fcigneurs  de  Falkcnfitirt 
n'elV  point  encore  débrouillée ,  nor*  pUis  que  leur 

Î;énéalogie.  On  fait  feulcn:u:nt  que  Phihppe  de 
*olant,  qui  vécut  au  lj'=  Cccle  >  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  non\  de  Falktnfltin  j  que  fbn 
époufe,  co-bériricre  de Munieubcrg  ,  lui  appoiti 
en  dot  une  grande  partie  de  la  Wdternvic  ifc  plu^. 
fieiirs  autres  terres,  &  que  Cuno  II  &:  Phil- 
lippe  VU  fes  dcfctniliTO  fonnèreru  dctw  branches 
diiltnilcs.  Philippe  X  ,  héritier  de  la  branche  ai-- 
née  ,  mourut  eu  M07,  &  fes  domaines  paifè- 
re»t  à  fon  coufin  Philippe  XI,  qui-,  ayant  été 
créé  comte  en  1397  par  l'cirpercur  Wenceflas, 
crt  le  fcul  de  fa  tamille  qui  en  ait  porté  le  tiuc. 
Il  mourut  eu  J  410  ^  &  il  eut  poux  fucce^ur. 
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Wernier,  frère  c»det  de  Philippe  X,  U  «upa- 
ra\ant  archevêque  de  Trêves.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  toute  h  fucccflion  ^hut  i  fcs neveux, 
ent'âns  de  fcs  lirurs  Liiitgard  Se  Agnès;  la  pre- 
inicrc  mariée  à  Everard ,  feigncur  d'Epftein  , 
&  l'autre  à  Otton ,  comte  de  5oIms  j  oui  eii  eut 
ileux  filles  i  l'une  de  ces  Biles  époufa  Hupeit  j 
feigncur  de  Dirncboug  ,  dont  le  petit- fils  Guil- 
laume prit  le  nom  àt  Falktnfiein  ^  &  commcnçi 
la  féconde  branche  de  cette  maifon.  Guillaume 
eut  deux  filles  i  l'une  fut  mariée  à  Cuno,  comte 
de  Mandcrfchcid  *  l'autre  ^  nommée  Marguerite  ^ 
fut  donnée  i  Melchior  j  feigncur  de  Uhaun , 
qui  en  eut  un  fils,  nommé  Wyrick  j  Wyrich  eut 
trois  fils,  Philippe  ,  Scbal^en  &  Jean  le  puîné  , 
lige  d'une  troihème  branche  de  Balkenfiein,  Sa 
fille  Sidoine ,  mariée  à  Axel  Loewcnhaupt ,  fei- 
gncur de  Grefncs  &  de  Kicglcholm ,  renonça  à 
fa  fucccfTion  en  i  ^79 ,  &  fon  frère  Emic ,  comte 
dcDhaun  ,  fe  voyant  fanspolléricé,  défigna  dans 
fon  leAament  les  defcendans  de  SebaAien  pour  fes 
héritiers  ;  &  ,  à  leur  défaut ,  ceux  de  Philippe  , 
qui  fc  fucccdèrcnt  en  ctfet  pour  le  comté  de 
raikcn^ein.  Mais  Guillaume  VVyrichj  de  la  der- 
nière branche,  ayant  obtenu  ce  comté,  le  ven- 
dit en  1667  à  Charles  III  ,  duc  de  Lorraine  , 
qui  le  donna  à  Charles-Henri ,  prince  de  Vau- 
demoni ,  après  la  mort  duquel  Léopold- Jofcph- 
Charlcs ,  ïiuc  de  Lorraine,  fît  valoir  les  droits 
de  fon  prédéccffeur ,  &  les  maintint  contre  les 
maifons  de  Loewenhaupt  &  de  Manderfchetd  , 
avec  IcrqucIIcç  il  fît  un  accommodement  en  1714 
&  1717.  lion  fils  François  -  Etienne  ,  depuis 
empereur  fous  le  nom  de  François  I ,  fut  enfin 
mis  en  pofreflîon  de  tout  le  comté  ,  tant  mou- 
vant qu'allodialj  par  une  fentence  du  confcil  au- 
lique  de  1751  ,  &  fe  le  réferva  exprcflTément , 
lors  de  la  celTion  faite  en  iTjy  &  1756  du  du- 
ché de  Lorraine  i  la  couronne  de  France  ;  de 
forte  qu'après  avoir  acheté  ce  qui  y  revoie  en- 
core à  terminer  avec  les  maifons  de  Loe- 
wcnhaupt &  de  ManJcrfcheid  ,  il  l'a  laifTé  à 
l'empereur  Jofeph  II  fon  fils ,  qui  le  pofTède  au- 
jourd'hui. 

Ses  armîs  font  une  roue  ;  Se ,  félon  fa  taxe 
matriculaire,  il  fournit  quatre  fantalfins  &  deux 
cavaliers,  ou  40  florins  par  mois,  outre  i  f  rixd. 
67  &  demi  kr.  par  quartier  pour  l'entretien  de 
la  'chambre  impériale.  Il  donnoit  à  l'empereur 
défiint ,  comme  marquis  de  Nomcny  ,  voix  & 
féance  au  collège  des  princes  de  l'Empire  &  aux 
aflemblées  du  cercle  du  haut   Rhin. 

FALKLAND  (iflcsV  Kcycr  Malouines. 

FAVORIS,    f^oy^i  1  article  Confjdens  uES 

FRINCFS. 

FAUQUEMONT,  fàgnturie  dans  h  duché  dt 
Umôourg,  La  feigneurie  de  Faaquemont  a  pour 
bornes  au  nord  &  à  rorieiic  le  duchéde  Juliers, 
au  midi  la  feigneurie  de  Rolduc  &  le  comté  de 
IPscIcm  ',  ^  i  i'occidçn;  l'évèthc  de  Liège  ^  le 
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terrîeoîre  de  Maclhicht  &  le  comté  de  Rechem 
donc  elle  cU  féparéc  par  ta  Mcufe.  Cette  fogn 
rie  a  ,  dans  fa  plus  grande  longueur  d'oncnt 
occident  environ  lix  lieues,  &  quatre  de  large 
du  nord  au  midi.  Elle  renferme  trente-cinq  vi!< 
lagcs  ,  outre  la  ville  de  Fjuquanont  &  l'abbaye 
de  S.  Gcriac. 

Par  le  traité  conclu  à  la  Haye  en  \66i  ,  Ph 
lippe  IV,  roi  d'Efpagne  ,  fe  réferva  ,  dans  le  pa., 
de  fdtf^tt.ffiûji/,  les  villages  &feigneuries  de  Nutr^ 
Alt-Vaickenburg  o}ivieux-Fauquemoni ,  Scucht, 
ichin  fur  la  Gueule  ,  la  matfon  d'OoU  fur  la 
même  rivière  ,  Wynantfrade  ,  Gcleen  ,  Schin- 
nen,  Spinbeccq,  Oorsbeeck,  Jabceck,  Brouf- 
fen  ,  Schinvelc  ,  Hoensbroeck  ,  Vaefrade  K 
Schacsbergh  ,  avec  toutes  leurs  dépendances.  M 
céda  en  toute  propriété  &:  fouverameté  aux  Eracs- 
Généraux  ,  la  ville  &  le  château  de  FatÊ^af 
mont ^  avec  les  bans,  fcigncurics  &  villages  de 
Mectfsen  ,  Hamhem ,  Haren  ,  Gcnt  ,  Uleftri- 
ten  ,  Bunde  ,  Ambv  ,  Itcren  ,  Climmcn,  Huli- 
bcrg ,  Schummcrt ,  Eyfdcn ,  Herken-rade ,  Ekel- 
rade  ,  Bccck  ,  Necrbeeck  ,  Betck  ,  Bemelen  , 
Blyt  &  Heerlc  i  avec  le  grand  chemin  depms 
Hcerle  jufqu'à  Schaesberg  ,  &  tous  les  hameaux, 
reffons  ,  jurifdi^tions  ,  Ms  &  dépendances 
de  ces  heuK  &  feigneuries  1  de  même  que 
cous  les  fiefs  mouvans  du  château  de  Faïf»- 
mont ,  quoique  fitucs  hors  de  ce  territoire.  Cell 
en  vertu  de  ce  traiic  de  la  Haye  &  de  celui  de 
la  Barrière  ,  conclu  i  Anvers  le  if  novembre 
171  J,  que  rempercur  pofTède  aujourd'hui  ccnc 
partie  du  pays  ac  Fauq\ttmone ,  &  des  deux  au- 
tres territoires  du  pays  d'Outre-Meufe,  réfcrvci 
par  Philippe  ÏV,  roi  d'Efpape  ,  &  que  le  rcûe 
eft  demeuré  fous  la  domination  des  ttats-Gcnè- 
raux. 

Le  pays  de  Fauquemont  cft  gouverné  par  deot 
hauts- officiers,  &:  par  les  états.  Ces  hauts-ofr 
ciers  font  le  voué,  ou  voogt  en  flamand,  &le 
drofljrd.  Le  premier  cft  pour  le  gouvemcmfnt 
civil  &  politique.  Se  ei\  le  chef  des  bans oa tri- 
bunaux qui  n'ont  point  de  feigncur  ni  de  fchour. 
Le  droifard  connoic  des  affaires  crtmincltes ,  & 
fait  exécuter  les  fentences  des  échcvins  de  F**- 
quemont  &  des  autres  tribunaux  qui  n'ont  point 
de  feigncur  ^  ni  de  mayeur  ou  fchout  Quand  'J 
s'agit  d'une  fentence  de  mon  ,  le  voue  rompe 
un  petit  bâton  blanc,  après  quoi  le  droflardoi 
ordonne  l'exécution.  Ces  deux  officiers  corto- 
qucnt  les  états  du  pays ,  &  fignent  conjointe- 
ment les  lettres  circulaires  pour  cette  affcmWcc. 
Les  états  qu'ils  préfident  enfemblc  ,  fc  tirottcrt 
une  fois  par  an ,  mais  le  voué  y  a  le  prenHcr 
rang.  Ces  deux  officiers  font  charges  l'un  &:  Tan' 
trc  de  la  publication  &  de  Tcxécution  dcsédrrs 
&  ordonnances  des  états  généraux  ,  &  ils  ont 
chacun  fix  cens  florins  d'appointerocns  par  in  , 
monnoie  de  Hollande»  outre  des  an>endc$  pé- 
cuniaires qui  leur  rcvienncn^  lis  ont  fou>  eux  d<9 


fttîftitut»  chmfîs  par  eux  ,  qu'on  nomme  l»t\jfe- 

»iiu  voatj  Se  lituunans  drojfuru  ,  tc  qui  toiu  leurs 

foniiionsen  leur  ablencc.  Le  voue  clt  aulii  Itjd- 

houdcT  j    ou  confcivatcur  des  àcis  de   tout  le 

pays  de  FMqutmont ,  qui  rctronic  de  leurs  i  lau- 

Ccv-Putllinccs.  Il  crablii  les  cchevins  &  les  Ic- 

crccaircs  des  bans  de  Meetfcn ,  de  CUromen  & 

de  Beek,  où  ri  n'y  a  ni  feigncur  ni  Ichoui,  de 

même  que  du  ban  de  Hccrle  ,  dont  le  fcbout 

ell  nomiîic  par  les  huts-Gciiéraux  ,  qui  dilpo- 

fcni    aulfi  des  emplois  de  voue  Ô2  de  drolTard. 

Les  états  du  pays  loiit  compofés  de  U  no- 
blcrtc  &  des  députés  des  bans,  qui  ont  chacun 
une  VOIX. 

La  juilice  s'admînilhe  dans  tout  le  pays  d'Ou- 
crc-Mcufe,  conionnémeni  aux  anciennes  ioix  &: 
coutumes  du  pays ,  &  d'après  un  règlement  de 
leurs  Hautcs-l'uiftnces,  du  15  oCtobic  1663  y 
qui  contient  cent  dou£e  articles. 

Li  ville  eft  gouvernée  pat  deuxboiirgucmeftres 
qui  doivent  être  de  ta  religion  tctormce  i  h  bout- 
gcoifie  choifit  tous  les  ans  quatre  candidats ,  i  U  plu- 
ralité des  VOIX  ,  Ôc  le  voue  en  nomme  un.  Luut 
fonâioncti  dérégler  certaines  affaires  de  police, 
concernant  le  bien  de  la  communauté- 

FÈDÉRATIVES  (républiques  ).  Vojti  cet 
article  à  la  lettre  R. 

FÉODAL  (gouvernement)  :  nous  tâcherons 
citf  donner  ici  une  idée  de  ce  gouvernement  qui 
a  fubfilté  fi  long-temps  en  Europe  ^  &  qui  a  pto- 
*Suit,  dans  les  moeurs  &  dans  les  conltitutions, 
^cs  vices  &  des  préjugés  que  les  lunucres  &  les 
jwogTcs  de  la  raifon  n'ont  pu  encore  détruire. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  linvafion  taitc  par 

ïcs  peuples  du   nord  lur  les  terres  de  lEmpire 

»omain  :  pour  avoir  une  iJée  du  gouvernement 

«lu  ils  établirent  dans  les  divers  royaumes  de  leur 

<iomination,    il    elk  nécclTaire    de  conlidcrer  la 

Tjaturc  de  leurs  armées ,  qui  venoient   chercher 

^c  nouvelles  habitations.  La  nation  entière  étoit 

diviféc,  comme    les  IfVaélitcs,  en  philicurs  tn- 

tusdiilinû«'&  réparées,  dont    chacuiw  avoit 

f«  )ugc5 ,  fans  aucun  fupérieur  commun  ,    ex- 

«cpté  en  temps  de  guerre.   Ainfi  ks  armées  ou 

colonies  ,  qui  fortoient  du  nord  furchargées  d'ha- 

bttans  ,  n  ctoient  pas  des  armées  de  mercenaires 

«lijrgés  de  faire  des   conquêtes  pour  ceux  qui 

Icspayoicnt;  c'étoicnt  des  fociétes  volontaires, 

ou  des  co  -  partageans   dans  Tcxpédirion  qu'on 

«voit  entrepnfe.  Ces  {ocicrés  étoient  autantd'ar- 

tnées  dirtinftes  ,  tirées  de  chique  tribu,  chacune 

«onduite  par  fes   propres  c]icts,  fous  un  ïupé- 

tieur  ou  général  qui  étoit  choili  d'un  commun 

accord,  &  qui   étoit   aufli  k  chef  ou  capitaine 

de  fa  tribu  :  c'étoii ,  en  un  mot  ,  une  armée  de 

«fïTlfédérés.  Ainfi  la  nature    de  leur   alTociation 

tXTgeoit  que  la  propriété  du   pays  conquis    filt 

^quife  à  tout  le  corps  des  atfocies ,  &  que  cha- 

^^1  eût   une  pocùon   de  ce  qui!  avoit  aide  i 

[Utiir. 


Pour  fixer  cette  portion  >  le  pays  conquis  étoic 
divile  en  autant  ds  dilUiCU  que  l'armée  conte* 
noit  de  tribus  :  on  les  appclla  provinces  ^  comsis^ 
en  anglou  snire ,  mot  qui  vient  du  faxon  fcyfx  , 
c*cU-a;difC  ,  divijcr,  partager.  Apre»  cette  divi- 
iîon  générale  ^  les  terres  étoient  encore  partagée» 
encre  les  chets  des  tribus  Pour  s'établir  dans  un 
pays  pouvclleiiienc  conquis,  il  fallut  proroger 
rautorilé  du  ;féncial ,  qu'on  doit  cnvifagcr  fous 
deux  diâércns  r.ipports,  comme  feigneur  d'un 
ditliiift  paniculier ,  panagé  entre  fes  volontaires  , 
ou  Comme  fcigncuc  ou  chef  de  la  grande  fci- 
gncune  du  royaume.  Chaque  diUtiit  nu  comid 
étoit  prélidé  pat  le  comte  ,  (  en  anglois  kaidtr^ 
ma/t),  qui,  avec  une  airtirbJée  de  valTaux  tc' 
nancicrs ,  landhotdefs  \  rêgfoic  toutes  les  affaire» 
du  comté,  &  Il  feigneurie  du  royaume  étoic 
prélidcc  par  le  général  ou  roi ,  qui ,  avec  un«  . 
alTcmbléc  générale  àcs  vaSaux  de  la  couronne  » 
régluit  les  aB'aires  relatives  au  corps  entier  d« 
la  république  ou  de  la  communauté. 

Lorfquc  1rs  germains  envahirent  les  Gaules,  le» 
vifigoths  occupèrent  la  Gaule  narbonnoîie,  & 
prclque  tout  le  midi  ;  les  bourguignons  fe  fixè- 
rent dans  la  p.iriie  orientale  i  les  francs  conqui- 
rent à-peu-prés  le  relie,  &  ces  peuples  confer- 
vérent  dans  leurs  conquêtes  Us  moeurs  ,  les  in- 
clinations &  les  ufages  qu'ils  avoicnt  de  leur 
pays ,  parce  qu'une  nation  ne  change  pas  en  un 
moment  de  façon  de  penfcr  ^  d'agir.  .Dans  U 
Germanie ,  ils  cuttivoieni  peu  les  terres ,  &  ils 
fc  livroient  beaucoup  à  la  vie  pallorale.  Rori- 
cou  ,  qui  écrivoit  l'hilloire  chez  les  Jraocsj  étoic 
payeur. 

Le  partage  des  terres  ne  fui  pas  le  même  chet 
les  diiférens  peuples  qui  envahirent  TEmpire  5 
les  uns,  comme  les  goths  &  les  bourguignons  , 
firent  des  conventions  avec  les  anciens  habitans 
fur  les  domaines  du  pays  :  les  féconds  ,  commfi 
lestrancs  dans  les  Gaules,  prirent  ce  qu'ils  vou* 
lurent,  &  ils  ne  firent  de  règlement  qu'entr'eux; 
mais,  dans  ce  pan.ige  même,  les  francs  &  lef 
bourguignons  agirent  avec  la  même  modération. 
Ils  ne  dépouillèrent  pas  cnciércmcni  les  peuples 
conquis  ;  ils  prirent  quelquefois  les  deux  tiers 
des  terres ,  &  d'autrefois  ils  n'en  prirent  que  U 
moitié,  &  feulement  dans  certains  dilhiâs<  11 
paroit  que  le  tout  les  auroir  embarralTé. 

Il  parnit  encore  qu'un  efprit  tyrannique  ne  dî» 
Hgea  point  les  partages  >  qu'on  tes  fît  en  fe  fou- 
venant  des  befoins  mutuels  de  deux  peuples  eut 
dévoient  habiter  le  même  pavs.  La  loi  oe$ 
bourguignons  veut  que  chaque  bourguignon  foît 
rci^u  en  qualité  d'hôte  chez  un  ronvain  :  le  ro- 
main fut  léfé  le  moins  qu'il  lui  fut  pofTible  :  le 
bourguignon,  chifTeur  âr  pafteur ,  ne  dédaignoic 
p.is  de  prendre  des  friches  î  le  romain  gardoic 
les  terres  les  plus  propres  à  la  culture;  les  trou- 
peaux du  bourguignon  engrailToîent  le  champ  dti 
I  xomain. 
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FERME  GÉNÉRAL!!.        ^  -,        ,    j.. 
.  FERMIERS  Oi:.NhKAUX.>'^->"î  '*  ^"=' 
donnairc  des  Finances. 

FBROE  (  iilcs  de  ) ,  qui  appartiennent  au  Da- 
ocrnarck. 

Les  illcj  Ac  Ferot  font  fîtu^es  au-dcfTus  de  l'E- 
çofTe.  Il  V  en  a  fcize.  On  les  nomme  en  latin 
w/*^*  g^efarià ,  J  caiife  de  la  quantiïé  d'ambre 
qu'on  y  rccucilloic  autrefois.  La  cour  de  Dane- 
marck  les  fait  régir  par  le  gouverneur  d'Iflmdci 
maji  elles  font  peu  confidcrables  Se  d'un  mince 
rapport. 

FERRARE;  ce  qui  regarde  le  duché  de  Fer- 
itf'c  ,  Ce  trouve  dans  notre  aniclc  Etat  Dt  l*e- 

CtlSE. 

FEZ ,  royaume  d'Afrique ,  fur  la  cote  de  Bar- 
barie. 

Ce  royaume  a  celui  d'Algct  à  Torient  ;  celui 
de  Maroc  au  midi ,  &  la  met  à  l'occident  &  au 
nord  :  il  fait  partie  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tingitane.  Le  pays  cft  rempli  de  montagnes  , 
fur-tout  vers  le  couchant  &  le  midi ,  où  eft  le 
Mont-Atlas.  Il  eft  divifc  en  fept  provinces  arro- 
fécs  de  plufieurs  rivicrcs.  Le  fleuve  de  Scbou  le 
ifaverfe.  Il  cil  d'ailleurs  trcspcupic.  Ce  royau- 
me eut  auirefoi?  fes  princes  partculiers  j  mais  il 
eft  a  préTcnt  uni  â  celui  de  Maroc ,  dont  le  fou- 
Verain  fait  fi  réfiJcncc  à  Miquenez.  II  ne  faut 
pas  confondre  le  royaume  de  Fc^  avec  la  province 
*^  ^^»  <iu»  n'en  ell  qu'une  partie  j  &  dont  la 
^cnilitc  cli  prodigieufe. 

Salé  eft  le  port  de  ce  pays ,  où  il  fc  fait  !c 
^lus  grand  commerce  i  il  i'en  fait  aulTi  beaucoup 
*•  Tetouan.  Les  marchandifcs  propres  pour  ce 
■"oyaumc  font  les  mêmes  que  celles  pour  le  Le- 
vant. 

Nous  donnerons  de  plus  grands  détails  fur  le 
Commerce  de  ce  pays  i  l'article  Maroc  Nous 
V  parlerons  de  fon  gouvernement  &  de  fa  reli- 
gion,  t^over  aunî  l'article  BARBARtSQUE. 

FINANCES.    I^oyri  le  Uiûionnaire  de   Fi- 
*uncc5. 

FIONIE  ,  ifledu  royaume  de  Dancmarck  dans 
la  mer  Baltique*  f^oy'i  le  Diâionnaire  de  Géo- 
graphie. 

FLANDRE,  province  de  France:  on  trouve 
«ians  le  Dictionnaire  de  Géographie  l'époque  de 
Ca  réunion  i  la  couronne  ^  &  ce  qui  a  rapport 
a  cette  province. 

Flandre  (comte  de),  qui  appartient  a  la 
tniifon  d'Autriche  ,  aux  Etits-généraux  &  i  la 
^nBce.  Les  limites  de  ce  comté  font  veis  le 
■«rd-ouert,  la  mer  feprentrionalc ,  où  l'on 
^  Us  bans  de  fable  qu'on  appelle  Dunes  i 
^fH  le  nord  un  bras  de  l'Efcaut  ,  nppellé  Je 
^ont  ^  oui  fépjTC  la  Flandre  de  la  Zeélandc  ; 
^tr»  le  levant  il  touche  au  Brabant  &  au  Haï- 
'*aut  •,  vers  le  fud  au  Hainaut  &  à  l'Artois ,  & 
Vis  le  fud-oueft  également  à  l'Artois.  La  ligne 
^oite  depuis  les  frontières  de  l'Artois,  à  comp- 
(SiTiM.  poiit»  &  diplomuti^M.  Tom.  Il, 
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ter  de  ta  mer  jufqu'à  Anvers,  comprend  vingt 
&  quelques  milles  \  celle  qui  fe  prolonge  à  l'ex- 
trémité fcptcntnonale  ,  de  Cadfan  à  Marchicn- 
nc  >  fcizc  i  &  en  la  pouffant  /ufqu'à  l'cxirémiti 
de  la  langue  de  terre  ,  qui  ell  dans  le  bail- 
Itace  de  Douai ,  elle  en  a  à-peu-pics  vingt. 

L'air  y  ell  tempéré  :  le  fol  ell  en  géncn-al  fer- 
tile &:  très-propre  à  l'agriculture  î  &  dans  quel- 
ques parties ,  lavoir  ,  le  long  de  la  mer  &  vers 
les  frontières  de  lairance,  la  fertilité  eft  très- 
grande.  Le  terrain  produittoutes  fortes  de  bleds 
&  de  Icgumcsî  &  dans  quelques  dilUiàts  ,  com- 
me celui  de  Gand  &  de  Bruges ,  on  peut  ex- 
porter du  bled  i  cependant  il  en  eft  d'autres  où 
les  récoltes  ne  fuflîfent  pis  à  la  confom.Tiatioii 
des  habiians.  Le  lin  ell  fa  principale  richtfle  du 
pays ,  &  les  pâturages  font  abondans  en  plu- 
lieurs  cantons. 

On  y  a  ctcufé  des  canaux  trcs-utiles ,  dont 
deux  font  entre  Gand  &  Bruges  ;  l'un  ell  appelle 
le  vieux  canal ,  &  l'autre  le  noc-vfou  ;  le  premier 
eft  proprement  ta  Lieve,  qu'on  a  rendue  navi- 
gable i  le  nouveau  fe  joint  au  premier  a  l'oucft 
de  Gand  ,  près  du  village  de  Lovcndeghcm. 

La  Flandre  eft  bien  peuplée  &  bien  cultivée. 
On  y  compte 6a  villes  murées  &  ouvertes,  1164 
villages  ,  &  plus  de  ip  feigneurics. 

Les  états  provinciaux  font  compofés  des  pré- 
lats y  des  nobles  &  des  membres  des  quatre 
diftritls  de  Gand  ,  de  Bruges  ,  d'Ypres  &  de  U 
Terre-franche  {  K/y<  ,  Terni  franco).  L'évêque 
de  Bruges  ell  chancelier  hérédrtaire  de  Flandre, 
Les  flamands  profelfcnt  la  religion  catholique 
romaine.  Le  roi  d'Efpagnc,  Philippe  lï  ,  fonda 
les  cvcchés  de  Gand  ,  de  Bruges  &  d'Ypres, 
Alort  &  fon  ddhid:  dépendent  de  Tarchevcque 
de  Malmes  i  Counray  &  fes  chàtellcnies  de  l'c-- 
vcque  deTournay,  &  CafTcI  avec  une  partie 
du  dillnét  de  Botfborch ,  de  1  cvcque  de  Saint- 
Omcr. 

Les  manuFaâures  de  Flandre  ne  font  plus  dans 
l'état  florirtant  où  elles  étoicnt  autrcfoisi  cepen- 
dant la  ville  de  Lille  fournit  encore  des  étoffes 
de  foie  &  de  laine  de  pluiîeurs  fortes ,  &  quan- 
tité de  dentelles ,  &c.  Gand ,  Mcnin  &  Cour- 
tray  foumiffcnt  de  la  toile  i  Tournay  des  tapiffe- 
ries,  rideaux  ,  couvertures,  &c.  Bruges  des  étof- 
fes fines  de  laine  j  de  coton  ,  4e  la  toile  &  des 
dentelles. 

C'eft  â  Baldouin  ou  Baudoin  I ,  qui  a  régné 
au  neuvième  ûcclc  »  qu'on  commence  ordinaire- 
ment la  chronologie  des  comtes  de  Flandre.  Le 
quatrième  comte  ,  Baudouin  III  ,  établit  ,  vers 
Tannée  gyo ,  les  tiiT-Tand^rics,  &  favorifa  le 
commerce  par  l'inftitution  des  foires.  Baudouin  V 
acquit  le  comté  d'AIoft,  &  Philippe  I ,  au  dou- 
zième fiècle ,  l'unit  à  la  F.'a-ixre  comme  fief  de 
l'Empire  i  mais  le  même  comte  fepara,  en  1179, 
l'Artois  de  la  Flandre,  Marguerite  lll ,  fille  ^' 
I  hériiière  de  Louis  II ,  14^  comte  ,  épuufa  ca 
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j^6^  Philippe  le  HarJi ,  duc  de  Bourgogne  ,  & 
iai  cranfmic  ce  comte.  II  p^lTa  eni'uicc  à  h  niai- 
foti  d'Autriche  par  le  mariage  de  Marie,  tiilc.'de 
Charles  le  Mardi ,  avec  Maximilicn  d'Autriche. 
La  partie  feptcntrionale  a  cté  ccdtc  aux  cracs- 
gcncraux ,  par  le  traite  de  Munlier  &  par  le 
traité  des  Barrières  en  1715  ,  &  la  France  s*eft 
Tnife  en  poncâlon  de  la  partie  mcridionale  en 
l'année   1667. 

Le  confeil  provincial  de  f/andre  a  Ton  fiège  à 
Gand  j  c'etl  le  tribunal  fupéneur  de  la  province  : 
cependant  on  en  peut  appeller  au  conleil  fuprê- 
me  de  Matines.  Il  y  a  aulVi  la  chambre  légale  ou 
légitime ,  laquelle  ;uge  en  decuiec  telTotc  de  tou- 
tes les  affaires  féodales. 

Après  la  réparation  de  PArtoîs,  le  comté  de 
Flandre  a  forme  trois  divisions  :  la  première  & 
la  plus  grande  fut  appcilée  proprement  le  comté 
de  Flandre  ,  &  reconnut  la  domination  françoife  : 
on  la  divife  ,  fuivanc  les  langues  qu'on  y  parle, 
en  F/d/f*/rtf  allemande  &  en  F/tï/î(/re  françoife.  La 
Flandre  allemande  confine  vers  le  nord  a  la  mer 
du  nord ,  vers  le  levant  à  la  Flandre  autrichien- 
re,  vers  le  fud  à  laLcye,  &  vers  !e  couchant 
à  l'Artois  &  au  nouveau  canal.  La  Flandre  fran- 

Soife  a  pour  limites,  au  norti  h  Flandre  alleman- 
e  ,  au  levant  l'Efcauc,  au  fud  le  Cambrefis  , 
&  au  couchant  la  Leye  &  le  comté  d'Artois. 
Charles-Quint  détacha  cette  partie  de  la  domi- 
nation françoife  ,  par  la  convention  faite  avec 
François  premier  l'an  iyi6.  La  féconde  diyifion, 

?ui  crt  appellce  la  fcigneurie  de  Flandre  ,  ou  la 
Undre  autrichienne  ^  comprend  le  comié  d'Aloft , 
le  pays  de  Weras ,  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
bailîiaget  f  &  le  pays  au-delà  Je  l'Efcaut.  La 
troifième  partie  ctt  appellce  la  Flandre  propre- 
ment dite  ,  par«c  qu'elle  a  toujours  eu  fes  com- 
tes particuliers  fans  dépendance ,  ni  de  la  Fran- 
ce, ni  de  l'Empire  d'Allemagne  :  elle  comprend 
Tcuremonde ,  Bernheim  Se  Gcersbcrg  avec  leurs 
dillnâs.  yoyti  l'article  Pays-Bas  &  Provin- 

CES-UNltS. 

FLATTEUR.  Voyei  Adulation,  Adula- 
teur. 

FLORENCE  ,  ancienne  république  de  Tof- 
cane  :  ce  qui  regarde  la  conftitution  &  la  puif- 
fancc  de  la  rtfpubliquc  de  Florence  ,  fe  trouvera 
dans  le  précis  politique  de  Chirtoire  du  gouver- 
nement delà  Tofcanc ,  article  TOSCANE.  S^oyt[ 
Toscane. 

FLORIDE,  contrée  d'Amérique,  qui  appar- 
tient i  l'Efpjgne.  Sous  le  nom  de  Floride  y  les 
efpagnols  comprenoicnt  ancicrmcment  toutes 
les  terres  de  l'Amérique ,  qui  s'étcndoient  de- 
puis le  golfe  du  Mexique  jufqu'aux  régions  les 
plus  feptcntrionalcs.  Mais  depuis  long  -  temps 
cette  dcnominarion  illimitée  fc  trouve  reftreinte 
dans  la  péninfute  que  la  mer  a  formée  entre 
tt  Géorgie  &  h  Louiiîaac. 


Ce  fut  Luc  Vclafqucz ,  dont  la  mémoire  eft 
^  jamais  hvrée  à  l'exécration  des  peuples  *  qui 
débarqua  le  premier  fur  cette  plage  ,  avec  le! 
projet  d'en  tirer  des  cfclaves  ,  par  la  nifc  oq 
par  h  violence.  La  nouveauté  du  fpeftaclc  atr^ 
tira  les  fauvages  voifuis.  On  les  invita  à  monietl 
fur  les  vaiifcaux  >  on  les  enivra  ;  on  les  mit^u*  \ 
fers  i  on  leva  l'ancre  ,  &  l'on  lira  le  canon  fut  | 
tout  ce  qui  rclloit  d'indiens  au  rivage.  Pluficursj 
de  ces  malheureux ,  fi  cruellement  arraches  i] 
leur  patrie ,  rcfufcreni  la  nourriture  qui  leur  éioit 

offerte,  &  périrent  d'inanition.   D'autres  mou-« 

rurent  de  chagrin.  Ceux  qui  furvécurcnt  à  leu^ 
défefpoir  ,  furent  cnteriés  dans  les  mines  d%^ 
Mexique. 

Ces  gouffres   infaisables  appelloieni  de  non, 
vclles  victimes.    Le  perfide    Vclafquez  alla   !« 
chercher  encore  dans  la  m6me  contrée  ;  on  l'j 
reconnut.  La  moirié  de  fes  compagnons  fut  maN 
facréc  à  leur  arrivée.  Ceux  qui  fuyoicnt  la  fu- 
reur d'un  ennemi  juUcmcnt  implacable,  devin- 
rent la  proie  des  tempêtes.  Lui-mcme  n'échappa 
aux  flots  en  courroux  que  pour  couler  des  jours 
détedés,  dans  l'opprobre,  dans  les  remords.& 
dans  la  mifcre. 

On  avoit  oublie  en  Efpagne  cette  partie  da 
nouveau  -  Monde  ,  lorfqu'un  cnblinemcnt  <;u']r 
formèrent  les  françois,  en  rappella  le  fouvenir. 
La  cour  de  Madrid  jugea  qu'il  lui  convcnoit 
d  éloigner  de  fes  riches  poffeflions  une  nation  fi 
a£live  ,  &  elle  ordonna  la  dcftru£tion  de  h  co* 
lonie  nailTante.  Ce  commandement  fut  exécuté 
en  i$6(»  &  le  vainqueur  occupa  la  place  que 
fes  cruautés  venoient  de  rendre  abfolument  dé- 
ferre. Il  étoit  menacé  d'une  mort  lente  &  dou- 
loureufe  >  lotfque  le  falfafras  vint  à  fou  le- 
cours. 

Les  premiers  efpagnols  auroîent  fuccombé  an 
fièvres  dangcreufes,  dont  ils  furent  prefque  tous 
attaqués  à  leur  arrivée  dans  la  Floride,  foie  {}ae 
ce  ftlt  un  effet  de  U  nourriture  du  payt,  ou 
de  la  mauvaife  qualité  des  eaux.  Mais  les  faur»* 
ges  leur  apprirent  qu'en  buvant  à  jeun  ,  &  dans 
leurs  repas ,  de  l'eau  où  l'on  auroit  fait  bouillir 
de  la  racine  de  faffafras,  ils  pouvoient  être  af- 
fûtés d'une  prompte  guérifon.  L'eacpérience  ^ 
tentée,  &  réuffit. 

Les  efpagnols  établirent  de  petits poUcs  à  Saint* 
Mathéo  ,  à  Saint-Marc  &  à  Saint-Jofcph  :  miis 
ce  ne  fut  qu'à  Saint- AuguOin  &  à  Penfacotc  qu'ils 
formèrent  proprement  des  établiflcmenj  :  l'un  » 
leur  artîvée'dans  le  pays,  &  l'autre  en  169^ 

Le  dernier  fut  attaqué  &  pris  pat  tes  fran(Ot»i 
durant  les  courtes  divifions  qui ,  en  17 18  .brcuil* 
IcrerK  les  deux  branches  de  la  maifon  de  Bwi- 
bon.  On  ne  tarda  pas  à  le  reftituer. 
-^En  1740,  les  anglois  affiégèreni  vainement  le 
premier.  Les  montagnards  écolTois  ,  charges  dc 
couvrir  la  retraite ,  furent  battus  &  maffacrés. 
Un  de  Içuis  fergcns  fuc  fcul  épargné  pat  ^ 
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liawgcs  indiens ,  qui ,  combattant  avec  les  e(- 
pignoU ,  le  rclcn-èrent  pour  les  luppliccs  qu'ils 
dfftinent  à  leurs  prifonniers  j  &  l'on  i'itt  avec 
^iicUc  idvcSc  d  cchappi  à  ces  ctfrOyablcs  tor- 
niics. 

Le  ifiît^de  paix  de  1765  fit  paTer  au  pouvoir 
0:5  anglois  Ja  t'/i^riâe ,  qu!  ,  VKigt-trois  =05  au- 
pjHvant ,  avoit  rciiJW  i  h  force  de  leurs  armes. 
Il  n'y  avait  alors  que  Hx  cens  habic^ns.  C'dl 
pjî  la  vente  de  leurs  tuirsî  c'cft  avec  les  dcn- 
ttcs  qu'ils  tourniiroicnc  à  leur  garnifon  ,  qu'ils 
«voient  pourvoir  à  leur  vêtement,  &  àunpctii 
nombre  d'autres  befoins  exccflîvcmcnt  bornés. 
Os  niifcrables  paflcrcnt  tous  a  Cuba,  quoique 
convaincus  qu'ils  /  rcroient  réduits  "au  pain  -de 
l'aumône,  fi  un  monarque  touclic  de  tant  d'atta- 
chement ne  fournifloit  à  leur  fubfiftance. 
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La  Grande  Bretagne  fe  félicita  d'avoir  acquis 
!ii  propriété  d'une  province  immenfe  ,  dnnc  les 
«nites  croient  encore  reculées  jufqu'au  MWlifllpi  , 


I  par  la  ccflîon  d  une  panie  de  la  Louilîanc.  Depuis 
'  long  tems,  cette  puiffance  brûloit  de  s'établir  fur  un 
territoire  qui  devoit  lui  ouvrir  une  communication 
wctle  avec  les  plus  riches  colonies  de  l'Efpagnc. 
Lefpojr  d'un  grand  commerce  interlope  ne  ta 
Quitta  pas;  mais  elle  fcntit  que  cette  utilité  pré- 
caire Se  momentanée,  ne  fuffifoitpas  pour  ren- 
dre Cc^  conquêtes  floniTantcs.  C'cii  vers  la  cul- 
turc  que  fes  foins  Se  fes  cfpéanccs  fc  cournctcnt 
principalement. 
j  La  nouvelle  acquîfitîon  fut  partagée  en  deux 
j  Souvernemens.  On  penfa  que  c'étoit  un  moyen 
puitTaot ,  pour  pouffer  avec  plus  d'ardeur  ,  pour 
^icux  diriger  les  défrichcmens.  Le  minillcrepuc 
«trc  auifi  décide  à  cette  divifion ,  parl'crpoirdc 
tccHjvcr ,  dans  tous  les  temps  ,  plus  de  foumtf- 
fion  dans  deux  provinces  que  dans  une  feule. 

S.  Auguftin  devint  le  chef-lieu  de  la  F/oriae 
OTÎcnialc ,  &  Ptnfacole  de  la  Floride  occidentale. 
Ces  capitales  J  qui  étoient  en  mémc-temps  d'affez 
bons  ports ,  ne  réuniffoient  pas  fans  doute  tou- 

Ks  les  commodités  dont  elles  croient  fufceptibles: 
lis  c'étoit  toujours  un  grand  bonheur  d'avoir 
ûuvé  ce  qu'elles  en  poÛédoient*  Les  autres 
Colonies  ne  jouirent  pas  ,  à  leur  origine  ^  de  cet 
avantage. 

Ces  conctces  curent  pour  premiers  colons  des 
officiers  réformés  &  des  foldats  congédiés.  Tous 
«ux  d'entre-cux  qui  avoient  fervi  en  Amérique, 
&  qui  y  étoient  établis  ,  obtinrent  gratuiicmcnc 

Ittn  tenein  proportionné  i  leur  grade.  Cette  ta- 
▼tar  ne  s'éten^litpas  à  tous  les  gens  de  guene, 
Sui  avoient  combattu  dans  le  nouveau  monde 
On  auroit  craint  que  les  militaires  des  trois 
(oyaumes  >  qui  étoient  dans  la  même  fituation  « 
o'cuffcnt  été  tentés  de  quitter  la  mère -patrie  , 
d^à  trop  épuifce  par  les  dernières  hoflilicés. 
La  nouvelle  colonie  reçut  auRt  des  cultiva- 
teurs ,  des  établiflTemens  voifîns.  Elle  en  tt^^xx.  de 
^  nicuopole  J  âc  de  divers  cuts  pcotcUdns.  11 


en  arriva  même  qui  turent  un  fu/et  d'ctoancmcnc 
pour  les  deux  hémifphcres. 

Les  grecs  ^cmilJent  fous  la  tyrannie  ottomancj 
Ils  doivent  ccic  difpofés  à  fecouec  ce  j.>ug  dé^ 
telle.  Ainfi  le  pcnfoic  le  dodeur  Turnbull,  locf- 
qu'cn  1767,  il  alla  offrir  à  ceux  du  IVloponéfe, 
un  afylc  dans  l'Amérique  angloife.  Beaucoup  fc 
rendirent  a  fes  follicicatiuns  j  &  il  perfuada  en- 
core à  des  habitaus  de  ces  deux  iiles  de  le 
fuivre. 

Leséinigrans,  au  nombre  de  mille,  arrivèrcnc 
avec  leur  fage  guide  à  la  Fioridt  orientale  ,  od 
il  leur  iuc  accordé  foixance  mille  acres  de  terre* 
C'eOi  été  une  très-vafte  poffcÛJon ,  quand  même 
le  climat  n'en  cilt  dévore  aucun.  .Vlalheureufe- 
menc ,  ils  avoient  été  fi  opiniâtrement  contra- 
riés par  les  vents ,  qu'iU  ne  purent  débarquer  , 
que  durant  l'été,  faifon  dangcrcufc  qui  en  fit 
périr  le  quart-  Ce  furent  principalement  les  vieil- 
lards qui  fuccombèrent.  Ils  étoient  nombreux  , 
parce  que  le  judicieux  Turnbull  n'avoir  voulu 
amener  avec  lui  que  dc«  familles  toutes  en- 
tières. 

Ce  qui  échappa  de  ce  premier  défaftre,  a 
joui  depuis  d'une  fanté  qui  n'a  été  altérée  que 
par  quelques  fièvres.  La  conllitution  des  hom- 
mes s'cft  fortifiée.  Les  femmes  qui  j  i  raifon  du 
climat,  n'accouchoient  d'abord  que  rarement, 
font  aûuellcmcnt  très-fécondes.  On  préfume  que 
tes  entans  auront  une  taille  plus  élevée ,  qu'ils 
ne  l'auroient  eue  dans  le.  lieu  de  leur  origine. 

La  petite  populace  a  reçu  de  fon  fondateur, 
des  inilitunons  qu'elle-même  a  approuvées ,  & 
qui  s'obfcrvcnt.  Ce  n'cfl  encore  qu'une  famille» 
où  l'efprit  de  concorde  doit  durer  long -temps. 
Au  premier  janvier  1776,  elle  avoit  déjà  dé- 
friché deux  mille  trois  cens  acres  d'un  fol  aflct 
fertile-  Elle  avoit  aiïcz.  d'animaux  pour  fa  nour- 
riture &  pour  fes  travaux.  Ses  récoltes  fuffifoient 
àtaconfummation  >  &  elle  vcndoit  pour  67,500 
livres  d'indigo.  L'indutltie  &  l'a^ivité  qui  la 
diAinguent,  Font  beaucoup  cfpcrer  du  temps  &  de 
l'expérience. 

Les  Fioridet  qui  ,  en  17Ô9  ,  n*exportcrent  que 
pour  67^,109  livres  18  fols  9  deniers  de  denrées, 
ont  un  avantage  marque  fur  le  relie  de  ce 
grand  continent.  Situées,  en  grande  partie,  en- 
tre deux  mers,  elles  n'ont  rien  à  craindre  de 
ces  vents  glacés,  de  ces  variations  imprévues, 
dans  la  température  de  l'air  ,  qui ,  en  route  fai- 
fon ,  caufcnt  à  leur  voifinage  des  dégâts  fi  fré- 
quens  &  lï  funel>cs.  Aufli  elVil  permis  d'efpéret 
aue  la  vigne,  que  l'olivier,  que  le  coton  ,  que 
aautres  plantes  délicates  y  profpéreront  plutôt, 
&  mieux  que  dans  les  provinces  limitrophes.  En 
177c  ,  la  fociété  formée  à  Londres,  pour^l'cn- 
couragement  des  arts  »  lits  manufadiurcs  Se  du 
commerce ,  donna  à  M.  Stachey  une  médaille 
d'or  ,  pour  avoir  récolté  d'audi  bel  indigo  que 
celui  de  Guaùmoh.  5i .  dans  un  premier  mou» 
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NeTnent  d'enthoufiafinc,  on  ne  s'cft  que  iiKÎ-dîo- 
^cremenc  exagéré  tes  qualités  de  cette  production, 
;  elle  deviendra  une  iburce  de  nchelles  pour  h 
colonie- 

Ccneiidint  le  tcrrcin  beaucoup  trop  fabloo- 
neux  de  la  Floride  orientale,  en  éciirtoit  opi- 
niâtrement tout  ce  qui  étoii  avide  de  fortune. 
Jl  n'y  avoit  guère  qu'un  événement  extraordi- 
I  luire  oui  pût  (a  peupler.  Les  troubles  qui  ont 
agite  I  Aincriquc  Teptentrionale  ,  ont  pouiré  fur 
flc  fol ,  commnncmcnt  ingrat ,  quelques  citoyens 
piifibles ,  qui  avaient  uu  éloignement  décidé 
pour  les  ditr^nfions  ,  &  un  plus  grand  nombre 
o'hommcs,  qui,  par  ambition,  par  habitude,  ou 

£ar  prcjdgés,   ^coient  dévoués  aux  intérêts  de 
métropole. 

tes  mctn^s  motifs  ont  doiKié  des  colons  à 
l'autre  FlorUe  ^  beaucoup  plus  féconde,  princi- 
palement fur  les  bords  riants  du  Milfilfipi' 
Cette  province  a  eu  l'avantage  de  fournir  a  la 
Jamaïque  ,  &  à  plufieurs  illts  Britanniques  des 
^Indcs  occidentales,  des  bois  &  des  objets  va* 
rrés ,  qu'antérieurement  elles  recevoient  des  diver- 
fes  contrt'es  de  la  Nouvelle- Aneleterre.  Ce 
mouvement  auroic  été  plus  rapide  ,  fi  les  cores 
de  Pcnfacol.t  culfcnc  été  plus  accciTibIcs,  6:  fî 
■fon  port  cm  été  moins  infedté  de  vers. 

L'Angleterre  ayant  cédé  les  deux  F/orides  à 
l'Efpagne  ,  par  le  Traité  de  paix  de  i78i  ,  on 
ignore  ce  qui  réfultera  de  ce  changement  de 
domination  ^  pour  l'acctoifTcment  de  la  nou- 
velle colonie. 

Combien  feroient  accélérés  les  progrès  des 
d;:ux  provinces,  fi  leurs  nouveaux  maures,  s'c- 
cartant  des  maximes  trop  conltamment  fuivies , 
daignoient  s'unir ,  par  les  nœuds  du  mariage  » 
à  des  familles  indiennes!  On  demandera  pour- 
quoi ce  moyen  de  civilifer  les  nations  barbares, 
qui  a  été  fi  beurcufcmcnt  employé  par  les  poli- 
tiques les  plus  éclairés ,  ne  fcroit  pas  adopté 
aujourd'hui  f  Et  il  eft  peut-être  à  delïicr  que 
l'Erpagnc  ,  renonçant  à  Ces  ancictmes  maximes , 
fente  la  jullclTe  de  cette  quellion. 

Le  voyageur  Américain  oiTre  IVtat  fuivant 
des  marchandifes  exportées  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  pour  Penfacota  ,  capitale  de  la  Fioride 
occidentale  ;  &  ces  détails  étant  rrés-propres  à 
donner  une  idée  de  cette  partie  de  la  Floride , 
nous  les  inférons  ici. 

Fer  ,  acier  ,  plomb  ,  cuivre  ,  écain  , 
fer  blanc  ,  &  bronze  travaillés  ,  ouvrages 
de  Birminshnm  &  de  Schciïicld  ,  chanvre  , 
cordage  ,  étoffe  de  foie  ,  flanelle ,  baie  de  Col- 
chclter ,  ouvrages  de  Mancheftcr  ,  mercerie  , 
quincaillerie,  gants,  chapeaux,  toiles  d'An- 
gleterre &c  autres  ,  galons  d'or  Se  d'argent , 
«narchandifcs  des  Indes  .  marquctterie  ,  ta. 
I'  piffcrics  ,  agrès  &  provifions  de  navires  ,  cou- 
leurs j  peintures,  eftampes  ,  livres,  modes,  p(>- 
teiie  j  pierres  i  iuguifcr  j  bijoutetic  ,  pipes  ,  ico- 


ibois  de  campc^  -v  J 

ois  de  teinture.       (^0,000  J- ftciL' 
cnpialtrcs,  mon-   \     ^ 


mages ,  bière  forte  ,  vins .  faumure ,  tabac  >  artH 
clcs  ,  qui,  au  prix  moyen  de  trois  années,  ont 
coûté  97,000  liv.  Itcrlings. 

Des  cuirs ,  du  bois  de  campc^ 
chc,  &  autres  bois  i 

Ht  de  l'argent  i 
tant  annuellement  à 

Ainfi  a  l'époque  de  lyéé  ou  de   1768  ,  les  iro- 
poitations  de  la  Floride  occidentale  ,  cxcéd'jicnt 
Il-s  exportations  de  57  mille  livres  llerling  :  cctc^^ 
difproportion  a  dil  s'affoiblir  depuis;  mais  il  y  ^^ 
lieu  de  croire  que  les  ei(portaiions  fie  les  impôt     ^ 
tations  n'ont  pu  fe  mettre    au  pair,   &  que  ^   ^ 
balance  du  commerce  fera  encore  plufieurs  a^>^, 
nées  au  dcfavantagc  des  colons  ,  ainu  qu'il  af^'^^ç 
toujours  dans  les  ctabliiTemciis  qui  commenccrr^  ^ 
fc  lormcr. 

FOIRE.  Ce  mot  qui  vient  âefbrum ,  pïacepuV»/^ 
que  ,  a  été  dans  fon  origine  fynonime  de  celui   ,yj 
mjrcké ^  &  l'ctk  encore  à  ccrrains égards:  Tun  5f 
l'autre  fignificnr  -un    concours  de    marchanûj  (f 
a'acfteteurs  ,   dans  des  lieux  Se    dans  des  temps 
marqués  ;  mais  le  mot  ât  foire  paroii  préfenrw 
I  idée  d'un  concours    plus   nombreux  ,  plus  (ty 
lemnel  ,  &  par  confcquent  plus  rare.  Cette  ré- 
flexion qui  frappe  au  premier  coup-d'ocd  ,  patoit 
être  celle  qui  détermine  ordinairement  dans  l'u- 
fage  l'application  de  ces  deux  mots  ;  mais  c![e 
provient  elle-même   d'une  autre  différence  plus 
cachée ,  &  pour  ainli  dire  plus  radicale ,  entre 
ces  deux  chofcs.  Nous  allons  la  développer. 

Il  elt  évident  que  les  marchands  ik  les  achcteun 
ne  peuvent  fe  ralfcmbler  dans  certains  temps» 
êc  dans  certains  lieux  ,  fans  un  aurait  ,  un  imctrt 
qui  compenfe ,  ou  même  qui  furpalfe  les  fmï 
du  voyaqe ,  &  du  tranfpoit  des  denrées;  ftM 
cet  attrait  chacun  rcrteroit  chez  foi  :  plus  il 
fera  conlidérable ,  plus  les  denrées  fuppottcrowt 
de  longs  traiifports  ,  plus  le  concours  des  mar- 
chands &  des  acheteurs  fera  nombreux  &  fO" 
Icmnel ,  plus  le  diftrid  ,  dont  ce  concours  ell  le 
centre  pourra  être  étendu*  Le  cours  naturel  (io 
commerce  fuflSt  pour  forn>er  ce  concouis,  k 
pour  l'augmenter  jufqu'à  un  certain  point.  Li  con- 
currence des  vendeurs  limite  le  prix  des  demcfl, 
Hc  le  prix  des  denrées  limite  à  fon  tour  le  nom- 
bre des  vendeurs:  en  effet,  tout  commerce  de- 
vant nourrir  celui  qui  l'entreprend  ,  il  faut  bico 
que  le  nombre  des  ventes  tiédommage  le  nur- 
chand  de  la  modicité  des  profits  ^u'il  fiiit  fur  cha- 
cune, &  que  par  conféqucnt  le  nombic  des  tvsf  ^^ 
chands  fe  proportionne  au  nombre  aftuci  oej 
confommateurs ,  en  forte  que  chaque  manhi^ 
correfponde  au  nombre  de  ceux-ci.  Cela  pofc» 
je  fuppofe  que  le  prix  d'une  denrée  foit  xcl  ÇJ^ 
pour  fcurenir  lecommercc,  il  foie  néceflaifcdc» 
vendre  pour  trois  cens  familles,  il  cft  éviiï^' 
que  trois  villages,  dans  chacun  defqucU  il  i^f 
aura  que  cent  familles ,  ne  pourront  (oMiiOie 
qu'un  maxchand  de  cctu  denrée  i  ce  oMwb*^ 
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ie  trouvera  probablement  dans  celui  des  trois 
villages*  où  le  plus  grand  nombre  des  acheteurs ^ 
pourra  Ce  raiïembler  plus  commodément  ^  ou  à 
•  moins  de  frais ,  parce  que  cette  diminution  de 
frais  fera  prct'érer  le  marchand  établi  dans  ce 
village,  à  ceux  qui  feroient  tentés  de  s'établir 
dans  l'un  des  deux  autres  :  mais  plufleurs  efpcccs 
de  denrées  feront  vrailemblablement  dans  le  même 
<^^s  y  &  les  marchands  de  chacune  de  ces  den- 
rées, fe  réuniront  dans  le  même  lieu,  par  la 
même  raifon  de  la  diminution  des  frais  ,  & 
parce  qu'un  homme  qui  a  bcfoin  de  deux  efpcccs 
de  dciirées,aime  mieux  ne  taire  qu'un  voyage  pour 
fe  les  procurer»  que  d'en  faire  deux  :  c'ell  réel- 
lement comme  s'il  payoit  chaque  marchandife 
moins  cher.  Le  lieu  devenu  plus  conûdérable 
par  cette  réunion ,  même  des  différens  comme^ 
.CCS  ^  le  devient  de  plus  en  plus  ;  parce  que  tous 
Jcs  artifins  que  le  genre  de  leur  travail  ne  re- 
cient  pas  à  la  campagne  ,  tous  les  hommes  à  qui 
leur  richeffe  permet  d'être  oififs  ,  s'y  ralTemblent 
pour  y  chercher  les  commodités  de  la  vie.  La 
concurrence  des  acheteurs ,  attire  les  marchands 
parl'cfpérance  de  vendre  i  il  s'en  établit  plufieurs 
pour  la  même  denrée.  La  concurrence  des  mar- 
chands attire  les  acheteurs  ,  par  refpérance  du 
bon  marché  >  &  toutes  deux  continuent  à  s'aug- 
nientcr  mutuellement ,  jufqu'à  ce  que  le  défavaii- 
tagc  de  la  dilUncc  compenfe  pour  les  acheteurs 
éloignés  le  bon  marché  de  Ja  dentée  ,   produit 

Î>ar  la  concuirence ,  &  même  ce  que  l'ufage  & 
a  force  de  l'habitude  ajoutent  à  t'attraïc  du  bon 
marche.  Ainû  fe  forment  naturellement  les  dif- 
fcrens  centres  de  commerce  ou  marchés ,  aux- 

3uels  répondent  autant  de  cantons  &  d'arron- 
iflemens  plus  ou  moins  étendus  ,  fuivant  la  na- 
ture des  cienrées  ,  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
des  communications,  &  l'état  de  la  population 
plus  ou  moins  nombreufe.  Telle  eft ,  pour  le  dire 
eo  paflant ,  la  plus  commune  origine  des  bour- 
gades &  des  villes. 

La  même  raifon  de  commodité  qui  détermine 
le  concours  des  marchands  &  des  acheteurs  à 
certainsjieux  ,  le  détermine  auffi  à  certains  jours, 
lorfque  les  denrées  font  trop  viles  pour  foutenir 
de  longs  tranfports  ,  &  que  le  canton  n'ell  pas 
aiffci  peuplé  pour  fournir  à  un  concours  fuffi- 
£uit  &  jouTQaJier.  Ces  jours  fe   Axent  par  une 
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efpèoe  de  convention  tacite  ,  &  la  moindre  cir* 
conlbnce  fu6t  pour  cela.  Le  nombre  des  jour- 
nées de  chemin  entre  les  lieux  les  plus  confidc- 
rables  des  environs  ,  combinés  avec  certaines 
époques  qui  déterminent  le  départ  des  voya* 
geurs ,  telles  que  le  voiiînage  de  certaines  fê- 
tes, certaines  échéances  d'ufage  dans  les  paie* 
mens,  toutes  fortes  de  folemmtés  périodiques  « 
enfin  tout  ce  qui  raffemble  à  certains  jours  un 
certain  nombre  d'hommes ,  devient  te  principe 
de  l'établiflement  d'un  marché  à  ces  mêmes 
jours ,  parce  que  les  marchands  ont  toujours  in- 
térêt de  chercher  les  acheteurs  ,  &  réciproque- 
ment. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  diftance  aifez  médio- 
cre ,  pour  que  cet  intérêt  &  le  bon  marché  , 
produit  par  la  concurrence  ,  foient  contrebalan- 
cés par  les  frais  de  voyage  &  de  tranfport  des 
denrces.  Ce  n'eil  donc  point  au  cours  naturel 
d'un  commerce  animé  par  la  liberté  ,  qu'il  faut 
attribuer  ces  grandes  yb/>«  ,  où  les  productions 
d'une  partie  de  l'Europe  fe  raffemblent  i  grands 
frais ,  &  qui  femblent  être  le  rendez-vous  des 
nations.  L'intérêt  qui  doit  compenfer  ces  frars 
exhorbîtans  ,  ne  vient  point  de  la  nature  ;  mais 
il  réfuhe  des  privilèges  &  des  franchifes  accor- 
dées au  commerce  en  certains  lieux  &  en  cer- 
tains temps,  tandis  qu'il  ell  accablé  par -tout 
ailleurs  de  taxes  &  de  droits.  Il  n'etl  pas  éton- 
nant que  l'état  de  gêne  &  de  vexation  habituelle, 
dans  lequel  le  commerce  s'efl  trouve  long-tcms 
dans  toute  l'Europe  ,  en  ait  déterminé  le  cours 
avec  violence  dans  les  lieux  où  on  lui  offroit  un 
peu  plus  de  liberté.  C'eft  ainfi  que  les  princes  ," 
en  accordant  des  exemptions  de  droits,  ont  éta- 
bli tant  de  foires  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe  ;  &  il  ell  évident  que  ces  fiires  doi- 
vent être  d'autant  plus  confulérables  ,  que  le 
commerce ,  dans  les  temps  ordinait'es ,  elî  plus 
furchargé  de  droits, 

Une/o/Vtf  &  un  marché  font  l'un  &  l'autre 
un  concours  de  marchands  &  d'acheteurs  dans 
des  lieux  &  des  temps  marqués  }  mais ,  dans  les 
marchés ,  c'eil  l'intérêt  réciproque  que  les  ven- 
deurs &  les  acheteurs  ont  de  fe  chercher  i  dans 
les  foires  ^  c'ell  le  defir  de  jouir  de  certains  pri- 
vilèges, qui  forme  ce  concours  C»)  :  d'où  il  fuit 
qu'il  doit  être  bien  plus   nombreux  &  plus  fo- 


(i)  Ceci  eft  trop  général ,  &  la  diftinâion  des  marchés  &  àes  foires  ^  relie  qu'on  la  voie  ici  >  n'eft  pas 
^olumeot  iufte.  Il  y  a  encore  bien  des  pays  en  France  ,  où  les  y^îres  font  à-peu-piès  telles  que  l'interCc 
"*urel  des  vendeurs  &  des  acheteurs  a  du  les  établir  d'abord  ;  qui ,  inftituées  fans  lettres  de  prince  ,  Se 
perpétuées  par  le  feul  befoin  de  fe  rapprocher  &  pour  les  relations  de  commerce,  ne  font  poiac  afliiiecties 
■(les  droits  d'entrée.  Ces  foires  fe  tiennent  dans  des  endroits  convenus  *  fur  des  pcloufes  &  fuuvenr  dans 
?s  bois  t  ou  dans  dçs  bourgs  ou  villages  ouverts  i  où  il  feroit  bien  difficile  «  pour  ne  pas  dire  impotlible  » 
**  pofirr  des  barrières  pour  la  perception  de  ces  droits.  Le  tenter  ,  ce  Teroit  détruire  ces  afllmblécs  de 
^ventïon  i  établir  ces  foires ,  ce  feroit  ruiner  le  commerce  des  campagnes.  Hcureufemcnt  on  ne  s'en  cft 
^  avifé>  rebuté  fans  doute  parla  difficulté  de  l'exécucion.  Ces  foires  font  pour  la  plupart  des  foires  de 
rivaux.  Ce  qui  fait ,  je  penfe  ,  la  différence  des  marchés  aux  foires ,  c'eft  que  les  premiers  fc  tiennent 
^jours  dans  des  lieux  bien  habités  ,  villes  ou  bourgs  ,  &  qu'ils  font  proprement  le  rcn'iez-vous  marqué 
^*Hu  le  comiDcrce  des  denrées  nécellaires  à  la  coofonunation  du  canton  :  au  lieu  que  les  foires ,  Sx.  fur-tout 
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folemnel  dans  les /ô/Vm.  Quoique  le  cours  natu- 
rel du  commerce  Cu^(c  pour  cublir  des  marchés , 
il  cil  îrrivc  par  la  luitc  de  ce  malheureux  prin- 
cipe qui ,  dans  prcfquc  tous  les  gouvcmcracns  ^ 
a  fi  long-tcins  iufeité  TadminilUation  du  com- 
merce î  je  veux  dire  ,  la  manie  de  tout  conduire, 
de  tout  rcglcr ,  &  de  ne  jamais  s'en  rapporter 
aux  hommes  fur  leur  propre  intévcti  il  ell  arri- 
vé ,  dis  je ,  que  pour  établir  des  marchés  on  a 
fait  intervenir  la  police  ;  qu'on  en  a  borné  le  nom- 
bre ,  fous  prétexte  d'cmpcchcr  qu'ils  ne  fe  nui- 
fent  les  uns  aux  autres  j  qu'on  a  défendu  de  ven- 
dre certames  marchandifes  ailleurs  que  dans  cer- 
tains lieux  défignésj  foit  pour  la  commodité  des 
commis  chargés  de  recevoir  les  droïcs  dont  elles 
font  chargées  ,  foit  parce  qu'on  a  voulu  les  aiTu- 
jettir  à  des  formalités  de  vifitc  Se  de  marque  , 
^  qu'on  ne  peut  pas  mettre  par-tout  des  bureaux. 
On  ne  peut  trop  failîr  toutes  les  occalîons  de 
combattre  ce  IVllcme  fatal  à  l'indultrie  >  il  s'en 
trouvera  plus  a  une  dans  VEncychpidit. 

Les  foires  les  plus  célèbres  font  en  France  , 
celles  de  Lyon ,  de  Bordeaux ,  de  Guibray  ,  de 
Beaucairc ,  &c.  En  Allemagne ,  celles  de  Léip- 
fic  ,  de  Francfort ,  &c.  Nlon  objet  n'ell  point 
d'en  faire  ici  rénumc'ration  ,  ni  d'éxpofcr  en  dé- 
tail les  privilèges  accordés  par  différens  fouve- 
rains  ,  foit  aux  foires  en  général ,  foit  \  quelques 
foires  en  particulier.  Je  me  borne  à  quelques  ré- 
flexions contre  Tillufion  aiTez  commune  >  qui  fait 
citer  à  quelques  perfonnes  la  grandeur  6c  l'éten- 
due du  commerce  de  certaines  foires  ,  comme 
une  preuve  de  la  grandeur  du  commerce  d'un 
état. 

Sans  doute  une  foire  doit  enrichir  le  lieu  où 
clic  fc  tient ,  &:  faire  la  grandeur  d'une  ville  par- 
ticulière :  &  lorfquc  toute  l'Europej  gémiiïoit 
«lans  les  entraves  multipliées  du  gouvernement 
féodal}  lorfquc  chaque  village,  pour  ainfi  dire, 
formoit  une  fouveraineté  indépendante  >  lorfquc 
les  fcigneurs  ,  renfermés  dans  leur  château  ,  ne 
voyoient  dans  le  commerce  qu'une  occalion  d'aue- 
menccr  leurs  revenus  ,  en  foumcttant  à  des  con- 
tributions &  à  des  péages  exorbitans ,  tous  ceux 
Sue  la  néceÛité  torçoit  à  pafTcr  fur  leurs  terres} 
n'ell  pas  douteux  que  ceux  qui  les  premiers 
furent  alTc!:  éclairés  ,  pour  fentir  qu'en  fc  relâ- 
chant un  peu  de  la  rigueur  de  leurs  droits ,  ils 
feroient  plus  que  dédommagés  par  l'augmenta- 
tion du  commerce  &  des  confommations ,  virent 
bientôt  les  lieux  de  leur  réfidcncc  enrichis ,  ag- 
grandis  &  embellis.  Il  n'ell  pas  douteux  que  lorf- 
quc les  rois  &  les  empereurs  curent  aiTez  aug- 
mente  leur  autorité ,  pour  fouftraire  aux  taxes 
levées  par  leurs  valTaux  ,  les  marchandifes  def- 
tinces  pour  les  foires  de  certaines  villes  qu'ils 
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rouloîent  favorifer ,   ces  villes  devinrent  néccf- 
faircmcnt  le  centre  d'un  très-grand   commerce  > 
-^  virent  accroitre  leur  puillancc   avec  Icuis  n- 
chelTes  :  mais  depuis  que  toutes  ces  petites  fou-- 
verainetés  fc  funt  réunies  pour  ne  former  qu'im 
grand  état  fous  un  fcul  prince  j  ù  la  négligen- 
ce ,  la  force  de  Ihabituac ,  la  «litficulic  de  r^ 
tormcr  les  abus  ,  lors  même  qu'on  le  veut ,  8c 
ta  difficulté  de  le  vouloir    ont  engagé   à  Ijiffcf 
fublîttcr  &  les  mêmes  gènes  &  les  mêmes  dioiis 
locaux,  &  les  mêmes  privilèges  qui  avoicnt  été 
établis,  lorfque  chaque  province  &  chaque  ville ^ 
obciffoienr  a  différens  fouverains^  n'cil-il  pisfia*| 
gulicr  que  cet  ctTet  du  hazard  ait  été  non-feu« 
Icment  loué,  mais  imité  comme  l'ouvrage  d'une! 
faine  politique  ?  n'ell-il  pas  fingulier  qu'avec  de 
très  bonnes  intentions  j  &c  dans  la  vue  de  rendre 
le  commerce  florillant ,  on  ait  encore  étabU  de 
nouvelles /t)ir"  ,  qu'on  ait  augmente  encore  Ict 
privilèges  &:   les  exemptions  de  certaines  vitici» 
qu'on  ait  même  empêché  certaines  branches  de 
commerce  de  s'établir  dans  des  provinces   pau- 
vres ,  dans  la  crainte  de  nuire  à  quelques  auucs 
villes  5  enrichies  depuis  long-temps  par  ces  raê- 
naes  branches  de  commerce  ?  Eh  qu'impoite  que 
ce  foit  Pierre  ou  Jacques ,  le  Maine  ou  la  Bre- 
tagne qui  fabriquent  telle  ou  telle  m4^cha^l^'':  , 
pourvu  que  l'état  s'enrichiflc  &  que  des  fu'      "- 
vivent  !  Qu'importe  qu'une  ctofi^d  foit  vendue  à 
Beaucairc  ou   dans   le   heu   de    fa  fabrication  » 
pourvu  que  l'ouvrier  reçoive  le  prix  de  fon  tra- 
vail !  Une  mafl'c  énorme  de  commerce,^  riffrn^ 
bléc  dans  un    lieu    &  amoncelée    fous   U"       î 
coup-doeil  ,  frappera  d'une  manière  plus  :- 
blc  les  yeux  des  politiques  fuperHcicIs.  LescioS 
rafTcmblces  artificiellement  dans   des  balfins  6C 
des  canaux ,  amufent  tes  voyageais  par  l'ctal^ 
d'un  luxe  frivole  :  mais  les  eaux  guc  les  p^wO 
répandent  uniformément  fur  la  furfacc  des  civ 
pagnes ,  que  la  feule    pence  des  terrains  diiig£ 
&  dil^ribue  Idans  tous  les  vallons  pour  y  formc^^ 
des  fontaines ,   portent  par-tout  la  richciTe  &|  "" 
fécondité.    Qu'importe   qu'il  fe  faffe  un 
commerce  dans  une  certaine  ville  Se  dar 
tain  moment  j  il  ce  commerce  momentar 
grand  que  par  les  caufes  mêmes  qui  gêt 
commerce  >   &:  qui  tendent   à  le  diminuer  da 
tout  autre  temps  &  dans  toute  l'étendue  de  "" 
tat  !  <*  Faut-il  ,  dit  le  magillrat  citoyen  ,  auqu 
w  nous  devons   la  traduction  de  Child ^  faut- 
«  jeûner  toute  l'année  pour  faire  bonne  chef 
»  certains  jours?  £n  Hollande  il  n'y  a  poion 
a»  foire  \  mais  toute  l'étendue  de  l'état  &  fooi 
»  l'année  ne  forment,  pour  ainli   dire*   qa'uog 
"  foire  continuelle  ,  parce  que  le  commerce  y 
»  toujours  &  pat-tout  également  âoriiTanc  •*• 


celles  des  befliaux  ,  fe  tiennent  fouvent  hors  des  habitations  ;  qu'on  n'y  veod  que  peu  ou  point  de  dcnri^Si 
les  telatioos  de  cummcicv  y  funt  pliis  cuudues. 
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On  dît  '.  •»  V^tat  ne  peut  fc  paffer  de  revenus  ; 
»  il  ell  indifpenrable  pour  furvenir  à  fes  befoins  « 
»  de  charger  les  marchandires  de  différentes  taxes  : 
»  cependant  il  n'cll  pas  moins  nécelTaire  de  fa- 
»  cifiter  le  débit  de  nos  produÛions  ^   fur  tout 
>»   chez  l'étranger  ;  ce  qui  ne  peut   fe  faire  fans 
»    en  baiffer  le  prix  ,  autant  qu'il  eft  poflible.  Or 
«*   on  concilie  ces  deux  objets ,  en  indiauant  des 
»   lieux   &  des  temps  de  franchife^  ou  le  bas 
**   prix  des  iparchandifcs  invite  Tétrangcr ,  &  pro- 
»    duic  une  confommation  extraordinaire ,  tandis 
*>   que  ta  confommation  habituelle  &  néceflaîre 
**  fournit  fuflîfamment  aux  revenus  publics.  L'cn- 
»  TÎe  même  de  profiter  de  ces  momens  de  gra- 
■>  ce ,  donne  aux  vendeurs  &  aux  acheteurs  un 
»•  empreflement  que  la  folemnité  de  ces  grandes 
»  /vires  augmente  encore  par   un  efprit  de  fé- 
*  du€lion ,  d'où  réfulte  une  augmentation  da^s 
»  la  mafle  totale  du  commerce  ».  Tels  font  les 
prétextes  qu'on  allègue  pour  foutenir  Tutilité  des 
grandes  foires  ;  mais  il  n'ell  pas  difficile  de  fe 
convaincre  qu'on  peut ,  par  desj  arrangemens  gé- 
néraux ,  &  en  favorifant  également  tous  les  mem- 
bres de  l'état,  concilier  avec  plus  d'avantage  les 
deux   objets  que  le  gouvernement  peut  fe  pro- 
pofer.  En  effet ,  puifque  le  prince  confent  à  per- 
dre une  partie  de  fes  droits ,  &  à  les  facrifier 
aux  intérêts  du  commerce ,  rien  n'empêche  qu'en 
tendant  tous  les  droits  uniformes,  il  ne  diminue 
^r  la  totalité  la  même  fomme  qu'il  confent  à 
perdre.  L'objet  de  décharger  des  droits  la  vente 
à  l'étranger  >  en  les  lailTant  fubfiller  fur  les  con- 
sommations intérieures,  fera  même  bien  plus  aifé 
À    remplir  j   en   exemptant  de  droits  toutes    les 
lïiarchandifes  qui  fortent  :  car  enfin  on  ne  peut 
*iict  que  nos  foires  ne  foumiflent  à  uQf  grande 
partie  de  notre  confommation   intérieure.  Dans 
cet  arrangement  j  la  confommation  extraordinaire 
<)ni  fe  fait  dans  le  temps  des  foires  j  diminueroit 
beaucoup  y  mais  il  efl  évident  que  la  modération 
«les  droits  ^  dans  les  temps  ordinaires ,   rcndroit 
la  confommation  générale  bien  plus  abondante , 
avec  cette  différence  ciue ,  dans  le  cas  du  droit 
uniforme ,    mais    modéré ,  le   commerce  gagne 
tout  ce  que  le  prince  veut  lui  facrifier  :  au  lieu 
«me  ,  dans  le  cas  du  droit  général  plus  fort  avec 
«es  exemptions  locales  &  momentanées,  le  roi 
peut  Acrifier  beaucoup ,  &  Je  commerce  ne  ga- 
«ner  prefque  rien  ;  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe, 
les  denrées  baiffer  de  prix  beaucoup  moins  que 
les  droits  ne  diminuent  i  Sd  cela  parce  qu'il  faut 
iiouftraire  de  l'avantage  que  donne  cette  diminu- 
tion, les  frais  du   tranfport  des  denrées  néccf- 
ûires  pour  en  profiter ,  le  changement   de   fé- 
jour ,  les  loyers   des    places  de  foire  ,  enchéris 
tDcore  par  le  monopole  des  propriétaires;  enfin 
le  rifque  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace    de 
temps  affez  court ,  &  d'avoir  fait  un  long  vo- 
yige  en  pure  perte  :  or  il  faut  toujours  que  la 
QÙcchAndife  paye  tous  ces  fiais   &   ces   lif- 
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ques.  II  s'en  faut  donc  beaucoup  que  le  facrifi- 
ce  des  droits  du  prince  foie  aufli  utile  au  com- 
merce par  les  exemptions  momentanées  &  lo- 
cales ,  qu'il  le  feroit  par  une  modération  légère 
fur  la  totalité  des  droits  ;  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  confommation  extraordinaire  augmente  au- 
tant par  l'exemption  particulière ,  que  la  con- 
fommation journalière  diminue  par  la  furcharge 
habituelle.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  point  d'exemp- 
tion particulière  qui  ne  donne  heu  à  des  fraudes 
pour  en  profiter  ^  à  des  gênes  nouvelles  ,  à  des 
multiplications  de  commis  &  d'infpeâeurs  pouc 
empêcher  ces  fraudes ,  à  des  peines  pour  les 
punir  }  nouvelle  perte  d'argent  &  d'hommes  poux 
l'état. 

Concluons  que  les  grandes  foires  ne  font  ja- 
mais auffî  utiles  que  la  gêne  qu'elles  fuppofent 
ell  nuifible  ;  &  que  ,  bien  loin  d'être  la  preuve 
de  l'état  florifTant  du  commerce  ,  elles  ne  peu- 
vent exiller  au  contraire  que  dans  des  états  oà  le 
commerce  ellgêaé,  furcharge  de  droits^  &  pat 
conféquent  médiocre. 

Cet  article  tiré  de  l'ancienne  Encyc/opedîe ,  & 
qui  n'efl  point  foufcritj  du  nom  de  ,fon  auteur» 
ni  défîgné  par  aucune  lettre  qui  fcrve  à  l'indi- 
quer ,  efl  d'un  magîflrat  auHî  célèbre  que  re^ 
peâable  par  fes  connoiffances ,  par  fes  mœurs  j 
par  fa  probité,  (M.  Turgot)  qui  porta  dans  le 
miniflère  ces  grands  principes  qui  font  le  fon- 
dement d'une  adminifi ration  fage  &  heureufe* 

Nous  ne  nous  permettrons  que  deux  remar- 
ques fur  cet  article  :  i°.  l'auteur  a  confondu  les 
foires  qui  ont  des  exemptions  &  des  privilèges  , 
&  celles  qui  n'en  ont  pas  i  d'où  il  réfulte  que 
fa  théorie  eft  trop  générale  :  2°.  en  admettant 
ces  principes,  on  ne  devroit  peut-être  pas  fe  prefTer 
d'abolir  les  grandes /o'Vrj  qui  attirent  des  étran- 
gers dans  un  état,  parce  qu'il  en  réfulte  plus 
de  commerce  &  plus  de  bénéfice  pour  la  nation 
ch«z  laquelle  fe  tient  h  foire -y  il  eft  clair,  en 
effet  i  que  les  étrangers  n'y  viendroient  pas  fans 
ces  exemptions  de  droit  3  &  que  Léipiîck  & 
Beaucaire,  par  exemple  ,  y  perdroient  beaucoup 
fî  la  Saxe  &  la  France  vouloient  abolir  les  pri- 
vilèges de  ces  deux  grandes  foires  :  nous  obfer- 
verons  d'ailleurs  que  fî  ces  deux  grandes  foires 
ne  font  pas  avantageufes  par  le  commerce  natio- 
nal qu'elles  femblent  produire  »  fî  ce  commerce 
national  arrivoit  dans  un  nouvel  ordre  de  cho* 
fes ,  au  même  point  de  profpérité ,  il  n'en  feroit 
pas  de  même  du  commerce  étranger,  &  que  Iç 
delîr  de  conferver  la  partie  du  commerce  étran- 
ger qui  s'y  fait ,  feroit  peut-être  encore  un  mo- 
tif fuffifanc  de  ne  pas  les  abolir.  Nous  ajouterons 
enfin,  que  fur  ce  point,  comme  fur  la  plupart 
des  autres  recommandés  par  les  économiftcs  ,  le 
peuple  qui  voudroit  lui  feul  fupprimer  les  gênes 
mifes  au  commerce ,  ou  les  privilèges  qu'on  lui 
a  accordé  j  en  feroit  la  viÛimc  jufqu  au  mo- 
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ment  où  I«J  autres  puiflancesTirnîteroîentï  qu'on 
parle  en  vain  du  progrès  des  lumières  &  des 
tons  principes  i  qu'il  Vaut  avoir  une  toi  bien  ta- 
bulle  ,  pour  imaginer  qu'un  |our  on  verra  cet 
heureux  accord  des  gouverncmens  fur  la  liberté 
abfolue  du  commerce  ^  &  qu'une  fi  belle  thco 
rie  pc-chcra  toujours  par  l'impodibilité  de  Tes  ftip- 
poiitions. 

FORCE ,  MAISON  DE  FORCE,  royei  l'ar- 
ticle  DtPÔT  Dt  MENDJClTfe. 

FORCES  D'UN  ÉTAT  :  nous  entendons  ici 
par  ftfrces  d'un  état  le  degré  d'énergie  &  de 
vigueur  j  &  les  moyens  de  puiflancc' qu'il  peut 
rfétfeloppcr.  Nous  parlerons  des  forces  mora/es , 
des  forces  phyfîques  &  dss  forces  particulières 
qui  rérulecnt  de  h  capacité  des  hommes  em- 
ployés dans  le  miniftèrc  public. 

Des  forces  mora/es  d'un  /tac.  La  puiffance  cil 
nécefTaire  à  la  félicité  ,  ainfîqu'â  la  grandeur  des 
corps  politiques  ;  &  celle  de  chaque  état  doit 
être  confidcrée  non-feulement  en  foi  ,  mais  re- 
lativement à  celle  des  états  voiAns  ;  car  la  gran- 
deur d'un  prince  diminue  cette  de  les  voifms  i 
fa  force  fait  leur  foibleffe  :  la  puiiTance  réelle 
ou  relative  ne  peut  être  aopuyce  que  fur  l'un 
«le  ces  trois  fondemens  j  l'amour  ^  la  crainte  ^ 
la  réputation. 

L'amour  qu'on  a  pour  le  fouverain  *  porte  les 
peuples  à  l'obu/rincc;  (  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant de  f  amour  de  la  patrie  &  de  l'amour  du  bien 
public ,  &c.  )  C'clt  une  forte  barrière  contre 
l'ennemi  j  6c  pour  être  aimé  >  ]1  faut  régnei  avec 
juflicc  &  avec  indulgence. 

La  raajcrtc  deftitucc  de  forces  n'cft  pas  ref- 
pedléc.  ((  Si  l'on  bannit  du  monde  la  crainte  , 
>»  dit  l'orateur  romain  ,  onotera  en  mcme-tems 
»  tout  attachement  à  obfcrver  les  devoirs  de  la 
»ï  vie.  Ceux  qui  craignent  les  toix ,  les  migif- 
*»  trats  ,  la  pauvreté ,  l'ignominie  ,  la  mort  &  la 
»  douleur ,  font  par-là  très-poriés  à  «'acquitter 
«  de  CCS  devoirs  »*. 

Un  prince  ne  peut  néanmoins  regarder  fon  gou- 
vernement comme  (Ubie  ,  (\  fa  puiffance  n'ell 
fondée  que  fur  la  crainte  j  car  toutes  les  fois 
que  la  crainte  n'agira  point  ^  ou  qu'on  pourra  la 
furmonter ,  fi  l'on  n'aime  le  prince  ,  fi  l'on  n'e(- 
nme  fa  vertu  ,  on  cherchera  a  ébranler  une  puif- 
fancc  qui  ,  au  lieu  d'mfpirer  par_  les  loix  une 
crainte  raifonnable  ,   excite  l'averfion  publique. 

Il  faut  donc  que  l'amour  &  la  crainte  con- 
courent i  établir  la  puilTance;  &,  quoique  ces 
4eux  fentimcns  paroitlcnt  incompatibles  ,  il  n'etl 
pas  plus  dilïicile  à  un  prince  d  en  remplir  l'ame 
de  les  fujets,  qu'à  un  père  de  les  infpirer  à  fcs 
cnfans,  à  un  maître  de  les  foire  agir  fur  fcs  dif- 
(iples. 

La  bafe  la  plus  ferme  de  la  puiffancc  eft  la 
féputation  de  celui  qui  gouverne  avec  jufticc  , 
4U  gré  de  fet  fuiers  5«:  à  celui  des  étrangers.  Ti- 
\)tst  difoi:  que  ïcs  parciculicrs  devoîenc  fongej: 
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à  leurs  Intérêts ,  &  les  princes  à  leur  renommée  t 
û  nous  citons  le  mot  d'un  tyran  ,  c'cft  parce 
qu'il  ett  profond  ^  du  moins  en  ce  qui  rcgaide 
les  princes.  La  réputation  leur  eft  en  effet  d'au- 
tant plus  néccflaire ,  que  celui  dont  on  a  bonne 
opinion ,  fait  plus  avec  fon  nom  ,  que  d'autres 
avec  des  armées. 

Dans  tous  les  ficelés  &  dans  tous  les  états  , 
les   princes    de  grande   réputation   ont  été  plus 
heureux  que  ceux  qui  les  ont  furpaflcs  en  /ût-^ 
ces  ,  en  richeffes  j  &  eu  toute  autre  efpccc  d^ 
puiflance. 

Si  les  fouverains  qui  donnent  atteinte  à  lettr 
honneur ,  pour  fe  procurer  un  avantage  momctw 
tané  ,  croient  gagner  quelque  chofe  ,  ilsfc  trocn- 
pent.  ils  doivent  plutôt  hafarder  leur    foaune, 
que  de  nuire  à  leur  réputation.   L'état  qui  né- 
glige la  ficnnc  ,  quelque  profpérité  paflagcre  qu'il 
fe  procure  ,  fc  creufc  un    précipice  &    court  i 
(a   dé^radcnce  i  femblable  à  ces  terrains  quî  ja« 
roiiTcnt  fermes  &  immobiles ,  mais  dont  on  tra- 
vail fecret  mine  peu  à  peu  les  fondemens.  Tout 
eft  uni  ,  rien  ne  paroit  affbibli ,  rien  ne  s'ébran- 
le ;   mais  peu  à  peu  les  foutiens  fe  détruifent» 
&  alors. le  terrain  s'aboilfe  &  ouvre  un  abîme* 
Les   difficultés    s'applanilfent  devant  un  prince 
d'une  grande  renommée  î  mais  le  premier  affoi- 
bliffement  qu'éprouve  la  réputation  d'un  fouve- 
rain  ,  quelque  léger  que  foit  cet  afToibhiTemenCi    i 
a  des  fuites  très-fàcheufes.  I 

Sans  doute  3  on  n'eft  point  févcre  fur  Ii  mfr  t 
raie  des  prmces  i  on  cil  indulgent  par-tout  fur  J 
leurs  fautes ,  8c  la  politique  &  TufaRe  tolèrent 
de  grandes  vexations  &:  de  grands  abus  :  nom  - 
ne  parlons  donc  ici  que  de  ces  attentats  contre^ 
la  foi  publique  &  la  liberté  civile,  ou  de  ccsV 
excès  aimmotalitc  politique,  qui  foulcveni  les  T 
hommes  les  plus  indulgens  ,  &  qui  rempliircnt  ■ 
d'indignation  les  peuples  étrangers.  Il  n'ell  piSV 
aifé  de  dire  en  quoi  confillcnt  préciféinent  de  ^ 
pareils  attentats  :  les  circonftances  les  rcfidrr-ï  T 
plus  ou  «noins  graves  ;  &  tel  prince  a  periiu  Cl  I, 
gloire  j  ôc  s  eft  bté  la  force  d  une  bonne  répu- 
tation ,  tandis  que  d'autres  plus  coupables  itniitj 
plus  adroits ,  n'ont  rien  perdu  de  leur  rcputauoo»J 
ni  de  leur  confitlance. 

Voyez  ce  qui  fe  pafla  lorfque  les  Pays-Bail 
révoltcient  contre  Philippe  H  ,  &  que  ccpndO 

fi^rdit  fept  de  fes  provinces  ;  ta  conjonâurc  ' 
a  nouvelle  religion  ,  l'cfprit  indocile  des  peu»! 
pies  I  la  fermeté  outrée  du  duc  d'Albe  ^renti 
Ç\  Ton  veut ,  la  caufe  de  la  révolte  ^  &  le  'oî 
d'Efpagne  n'y  eut  point  de  part,  il  paroit  qu'ofl 
eût  pu  difîiper  la  révolte  par  \i  forte  des  irtnci; 
mais  il  falloir  pour  cela  payer  les  troupes ,  &  l( 
roi  n'avojt  point   d'arjïnt  î  il  falloir  emprunter.' 
&  l'on  ne  trouva  point  de  préteurs.  Pourquoi  M 
parce  que  Philippe  II  avoit  manqué  de  paycf  t*| 
créanciers  î  fon  créJït  étoit  perdu.  la  chofe p*] 
rut    alors  peu  impoitaiite  >  tii^is    le  défaut, iH 
^  (tr 
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caufi  Ams  U  func  U  perte  <1es' irmdes  & 
Us  provinces,  d  Efp^nc-  Ccc  Empire  -,  avec  tout 
"orgueil  ck  fi  puillancc,  ccoit  rcellcment  fol- 
f\ct  Si  ces  mifcrables  révoltés ,  dont  on  pirioit 
avec  tant  de  mépris  j  avoiciit  dcs/o^cw  j  1  tfpi- 
_  e  ilcvoû  Tuccombcr  ,  Se  cUc  Iticcomba  en 
Séfct- 

Dans  le  commerce ,  il  vaut  mieux  n'avoir  que 
cent  mille  livrer  de  capitaux  j  &  être  dtimc  ri- 
che ti'un  millioti ,  que  d'avoiï  un  iiuUion  ix.  man- 
quer de  crcvlit.  Ce  que  le  crédit  cA  au  tiégo* 
iuiit,  U  réputation  l'cll  au  fouverain.  Les  bour- 
fes  des  fu^rs  font  un  crclor  limite  qui  n'oÊfre 
bientôt  plus  de  rcHources  :  nous  l'avons  vu  en 
France  a  dmt  le  cours  d«  la  guerre  qui  termina 
,ie  tTAÎtc  d'Uirecht  :  uqe.  réflexion  très  -  limple 
nontrera  toute  1  utilité  dt$  fona  morales  d  un 
ctat  :  le  fouverain  inctne  ^  dans  les  démocraties , 
mmqueroit  de  puilTance  pour  dominer  les  in- 
èvidus  ,  lî  Ton  autorité  fiavoit  pour  bafe  l'opi- 
nion i  c'cft  l'opiiiion  ;  c'ell  cette  confiance  or- 
dtruicement  aveugle  y  Touvent  mal  éclairée  & 
toujours  va^ue  &  indérîiiie  ,  qui  contient  avec  H 
peu  de  chofe  les  moyens  Ci  puiÛTans  des  indivi- 
dus |  elle  produit  des  cH^ets  bien  plus  extraordi- 
naires dans  i'anllocraiie  Se  la  monarchie  ;  là  quel- 
ques r\obIcs  &  un  feul  pnnce  tiennent  fous  le, 
joug  des  millions  de  citoyens  :  ils  font  dénués 
de  fçr^fs  phytiques»  &:  ii  l'opmion  qui  tait  la 
Jorct  mo''aie ,  vient  à  changer  ,  ils  fe  trouvent 
dans  le  dénuement  &:  l'abandon ,  oà  les  a  mis 
la  nature. 

/J/j  forets  phyjiqurs  de  l'itut,   ^   des   rapports 
Ct«  intiiit*  politiques   qui   «n  rtju.lt€n(. 

Il  y  a  àç^  forces  purement  défenfivcs   &   des 

jfor:€s  actives»  il  faut  s'occuper  des  unes  &  des 

utres    avec  une    égale    attention  ,  parce  qu'on 

'attaque  pas  touiours,    &  que  le  muindtc  évé- 

jeinem  malheureux  peut  ,  comme  nous  l'apprend 

e  commentaire  du  chevalier  l-ollard  fur  Polyhc, 

convercii.  la   guerre    oflvnlive  en  guerre   déieo- 

liTC, 

Les  revenus  ordinaire*  font  en  rapport  de  l'e- 
ue ,  de  l'abondance  naturelle,  &  de  fai- 
ance  de  chaque  état;  &:  c'elt  cette  même  ai- 
i»nce  plus  ou  moins  erande,  qui  ell  la  mefure 
^ies  relYources  extraordinaires. 

Le  calcul  4xaA  des  revenus  ordinaires  ne 
{uffit  pas  pour  établir  U  propoition  }uile  ,  &  la 
balance  entre  IcscngagcrocHS  Se  Usfonrs  rtcllesi 
cj[  il  faut  être  en  état  de  pourvoir  aux  cas  ex- 
tnnrdinaires  }  &  ,  s'il  n'y  a  pas  un  fonds  aifé  & 
ibond^nt  de  relloucccs  extraordinaires  ,  les  mo- 
yens forcés  de  fc  les  procurcrnuilcnt  fouvcntà 
Il  percepiion  des  revenus  courins.  Si  les  fubfi- 
itcs  extraordinaires  fe  prennent  dans  les  mêmes 
baurfes  qui  donnent  les  revenus  ordinaires,  les 
uu  ou  les  autres  deviennent  d'une  perception 
è£cile.  Comme  c'ell  le  peuple  qui  fournit  la 
flus  faite  portion  des  revQfius  ordinaires  ^il  fc* 
(Sco/u  polit»  &  Uiplomiuique,  Tome  U, 
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toîe  \  fouhaîtet  ^  pour  ne  caufcr  aucun  embar- 
ras ,  que  W^  reiruurLcs  exiraon^inaiies  pu/Teia  être 
prifes  fur  les  gens  aifcs  ,  fans  quoi  l'on  poutroit 
fe  trouvai  tout  d  uu  coup  au-dctTous  de  la  ba- 
lance fur  laquelle  on  avoit  comptct 

Voilà  pourquoi  'es  longues  guerres  ,  racme 
hcuicufcs,  font  toujours  i  charge  ,  &c  qu'elles 
deviennent  tuineufes  ,  parce  qu'alors  on  eft  ré- 
duit à  ûire  auîfi  tomber  les  charges  extraordi- 
naires fur  ce  même  peupîe  déjà  fatigué.  Ouellc 
étendue  de  pays  n'a  pas  ruiné  &  épuifc  Ta  fa- 
meufc  guerre  de  trente  ans ,  terminée  par  la  paix 
de  VVctlj^halic  !  Les  princes  qui  y  gagnèrent  le 
plus ,  s'ils  avoicnt  bien  compté  avec  eux  ■  mê- 
mes ,  n'autoient  pas  trouvé  de  proportion  entre 
les  btinéfices  &  les  inertes. 

Ces  rtflources  ménagées  d  avance  font  d'au- 
tant plus  nécefTaires,  qu'il  ell  ucdc  de  porter 
hors  de  chci  foi  le  théâtre  de  la  guerre ,  & 
oue  h  vingtième  partie  des  fommcs  qu'on  y 
dépenfe ,  oc  revient  pas  dans  le  pays  \  car  il 
elt  peu  de  contrées  qui  s'cnrichincnt  à  être  le 
théâtre  de  la  guerre  :  il  n'y  a  que  celles  dont  le 
fol  eft  cxirêmcracnt  fertile ,  &  où  il  ne  manque 
que  de  l'argent. 

U  cit  néctrtaire  de  bien  connoîcrc  Tes  forctt 
phyfïques ,  afin  de  \qU  jufqu'où  l'on  peut  s'en- 
gager. Il  eft  conftant  qu'à  fuccès  pareils ,  la  ba- 
lance fera  pour  l'état  qui  en  aura  le  plus,  parce 
qu'il  ell  plus  long  -  tems  en  état  de  tenter  les 
coups  de  fortune  ,  &  que,  comme  le  phénix, 
il  fcmble  tcnaittc  de  (es  propres  cendres  ;  mais 
Quoique  les  états,  ainii  que  les  hommes ^  aient 
des  tempéramens  plus  robuftes  les  uns  que  les 
autres,  «il  faut  cramdre  d'abufec  des  meilleurs. 
C'clt  jiour  cela  que  les  guerres  générales  font 
fort  à  redouter.  C'eft  fur  1  état  des  revenus  8c 
l'abondance  de  h  population ,  qu'on  doit  calculer 
le  nombre  de  troupes  que  l'on  peut  entretenir 
ordinairement ,  ou  qu'on  (c  mec  dans  le  cas  de 
Icvei.  Ce  dernier  article  ell  bien  le  plus  cfTen- 
tiel  i  car  fi  l'on  excède  les  proportions ,  foit  des 
revenus  ,  fort  de  la  population  ,  on  tombe  bien- 
tôt dans  répuifemeiii. 

S'ilcrt  néceilairede  dépeuple? Ir s campagncspout 
former  des  armées,  les  terres  deviendront  incultes, 
les  produits  du  foldmiinueront  j  &:parconféquent 
les  revenus  du  prince  ou  de  l'état ,  car  c'ell  une 
leulc  &  même  chofe.  Dans  (es  machines ,  dont 
tous  les  rclforis  ordinaires  font  fort  multipliés  , 
il  cil  impoifiblc  que  quelqu'un  foit  forcé  ,  fans 
que  tous  les  autres  en  fouflVent.  On  n'cll  pas 
fort  avec  des  hommes  fans  argent ,  ou  avec  de 
l'argent  uns  hommes. 

La  population  cli  donc  à  compter  pour  beau- 
coup, quand  il  s'agit  de  praidrc  des  cngagemcns 
qui  peuvent  occafionncr  une  grande  perte  d'hom- 
mes ;  ou  bien  il  faut  avoir  recours  a  des  troupes 
étrangères,  qu<  font  toujotirs  plus  coùtcufes  âc 
Aiipipâ  plu)  eniba(uûJuus«  D'ailluis  il  cil  peu 
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d  ctrancers  /  dont  on  puiiîc  atten^îre  h  conftimf  c 
6c  l'artTeur  que  montre  une  nation  pour  le  falut 
&  la  gloire  de  Tes  cicoycns. 

L'état  abondant  en  foUats  aura  pour  lui  Tef- 
poir  des  grandes  vidloircj,  fur  tout  ïî  les  trou- 
pes font  guerrières  &  aguerries.  La  qualité  des 
troupes  doit  donc  auHî  entrer  dans  le  calcul  II 
e(t  des  nations  où  tout  payfan  ^  pour  ainfî  dire  > 
naît  foidat,  &  prend  aifcment  l'clprit  militaire. 
11  en  cil  oil  il  fait  un  métier  mercenaire  ,  fans 
goût  &  fans  penchant  naturel  j  nuis  ce  gode  ne 
fc  peut  acquérir  qu'après  de  très-longues  guerres , 
&  les  étatsfoiblcment  conilitués  en  ce  genre  ne 
s'7  expofent  point  ,  &  ils  ont  raifon.  Chaque 
peuple  garde  ainfi  Tes  difpoHtions  naturelles  ^  fc 
battre  ^  ou  par  amour  de  gloire  «  ou  par  une 
obciffance  fervile  tt:  payée ,  ou  par  un  principe 
de  fétocitc  Ôf  d'amour  du  fang. 

Le  gouvernement  doit  moins  compter  fur  des 
troupes  fatis  volonté  &c  fans  difcipline  ;  &  quand 
on  commande  une  nation  de  cette  ef|K'ce,  il  ne 
fjut  point  la  commettre  3  fans  une  abfoluc  né- 
ceffitêj  aux  hafards  de  la  gucae.  On  doit  s'ac* 
tendre  à  des  pertes  ou  à  des  affronts ,  &  quel- 
quefois à  l'une  Qc  à  l'autre.  Une  poignée  de  ma- 
cédoniens attaquoit  avec  confiance  une  multitude 
■ct'aiîatiqucsj  &  cette  multitude  étoit  toujours 
battue. 

Enfuite  la  nattire  du  climat  produit  des  hom- 
mes plus  ou  moins  propres  a  foutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Les  uns  feront  courageux,  &r 
n'auront  point  de  fermeté  :  d'autres  ne  feront 
point  dociles  à  l'alTuiettiiTemcnt  de  la  difcipline 
militaire;  d'autres  ne  feront  point  pati^ns  dans 
Jes  momcns  de  peine  &  de  dctrefTe  ,  &  ils  fe- 
ront toujours  ^>rèts  à  la  révolte  &  au  murmure. 
Ces  diverfes  cicconllances  doivent  être  calculées 
dans  les  délibérations  &  dans  les  déterminations 
politiques  ',  &  l'homme  d'état  ne  fauroit  trop 
ctudier  le  génie  Se  le  goât  des  nations ,  s'il  ne 
veut  point  les  jètscr  dans  des  enireprifes  qui  foicnt 
au-delTus  de  leurs  forces. 

Ces  mêmes  réflexions  feront  applicables  au 
fervicc  maritime.  En  effet  j  une  conlhu^ion  de 
vaiflcau  plus  ou  moins  légère,  des  ufagcs  divers 
dans  l'armement  te  l'équipement ,  l'efprit  mari- 
lime  plus  ou  moins  militaire  ,  plus  ou  moins 
commerçant,  décideront  du  fort  des  efcadresles 
plus  nombrcufcs ,  &  prépareront  des  fuccès  ou 
des  revers. 

On  doit  encore  conGdércr,  dans  Tcxamcn  de 
Tes  forces ,  fi  l'on  a  chez  foi  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  guerre,  parce  que,  fi  on  ne  J'a  point , 
on  peut ,  dans  une  infinité  de  cas ,  fe  trouver  au 
dépourvu,  &  qu'il  «Il  déraiformablc  décompter 
fur  des  moyens  qui  dépendent  des  hafards  ou  de 
la  volonté  d'autrui.  Cette  confidération  cft  d'au- 
tant plus  effemtelle,  que  même  depuis  les  prin- 
cipes de  droit  public  j  établis  par  U  neutEalké  af- 
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m^c  5  la  plupart  des  munitions  ou  des  provfroïi 
qui  fervent  à  la  guerre ,  deviennent  ,  quand  cil 
trt  déclarée,  marchandifes  de  contrebande,  fu- 
jettes  à  être  faifies  &:  arrêtées  fur  terre  comme 
fur  mer ,  &  que  d'ailleurs  on  cft  réduit  t  les 
acheter  tort  cher ,  parce  que  les  ptix  (t  fixent 
en  proportion  des  rifques  comme  des  bcfoins. 

Ce  n'cft  pas  encore  afifct  d'avoir  des  hommes 
5c  de  l'argent  j  il  fjut  avoir  des  hommes  en  cta^ 
de  comnunder.  Il  e\ï  des  nations  alTez  connues  ^ 
qui,  à  peine  en  un  fiCcle ,  pouiroicnt  citer  u^ 
général,  &  qui  ont  cfl'uyc  de  terribles  défaites.'^ 
n'cll  point  d'amour  de  la  gloire  ou  de  iaifc»n  d'i^, 
térêt  ,  qui  puiflc  déicrmincr    à  fe  charger  d'vjff 
grand  rule  dans  les  guerres.  S'f  embarc^er   fi;;. 
une  aveugle  conâance  de  fcs  généraux  ,  ou  avcc 
la  certitude  que  l'on  n'en  aura  que  de  mauva/5, 
c'cft  courir  i  noe  perte  &  à  un  déshonneur  cet* 
tains. 

On  peut  mettre  l'état  des  fromicres  ao  rang 
des  forces  purement  défenfives  j  &  c'cft  un  3u;rc 
calcul  à  faire ,  quand  U  s'agit  de  prendre  des  ta- 
g^cmens. 

Un  état  ouvert  de  phlfieurs  côtés  ne  fc  dépc 
nira  pas  de  fcs  forces  >  on  héfiiera  de  fe  uïre 
des  ennemis  en  état  de  former  une  invafion. 

S'il  n'cll  foible  que  d'un  côté  ,  il  ne  s'enga- 
gera pas ,  i  moins  qu'un  de  fes  alhés  ne  foii  i 
portée  de  le  fccoutir  du  côté  foible.  • 

Si  fa  frontière  demande  un  grand  nombre  de 
troupes  pour  être  gardée,  il  ne  prendra  quedd 
engagcmens  proportionnés  à  fes  moyens. 

Stifcs  frontières  fe  défendent  d'elles- mèm«, 
par  leur  pofition  ,  i|  pourra  être   beaucoup  pin 
hardi  dans  fes  cntrcprifcs ,  parce  qu'il  aura  tmIm  i 
d'objets  à  foigncr  ,  &  que  c'eft  la  muItipIicatJoa  ' 
des  foins  &  des  objets ,  qui  rend  les  réfolutioM 
plus  ou  moins  hafardeufes. 

Ceft  par  une  fuite  de  ces  matîmes,  M'ordî- 
nairemert  les  princes  qui  font  cnfcmble  des  irai- 
téi  de  troupes  ,  refervent  les  cas  où  ils  en  pour- 
roicnt  avoir  befoin  pour  leur  propre  dcfeiife.  Une 
nation  ne  peut  donner  en  ce  genre,  que  fonex» 
cédant  eu  fon  fuperflu ,  quelque  intérêt  qa'dleJ 
eût  d'être  auxiliaire  d'une  autre  puiffance. 

On  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  L'cfpèce  hu- 
maine n'y  fulfiroit  pas  i  mais  on  eft  fcuvent  dm] 
le  cas  de  prendre  des  partis  outtfcs  engagemens! 
qui   y  peuvent  conduire  î  &  c'eft  aïors  qu'il  fmj 
prévoir  tout  ce  que  peut  comporter  l'état  de  Trt 
j^ofccs ,  afin  de  n'être  pas  contraint  de  renOTCcr 
à  fes  projets ,  ou  de  revenir  fur  fcs  pas ,  ou  (ic 
fe  décréditer  en  manquant  à  des  engagemensdoni 
on  voit  après  coup  les  -inconvéniens  ou  fimpo/- 
fibïlité. 

U  eil  mal  aifé  ,  dans  l'ordre  polrtîque,  de  Te 
refufcr  .i  certains  engagemens.  Lorfque  Itt  pro- 
jets font  nés-avantageux  ,  il  cft  dur  de  repoo* 
voir  pas  les  former*,  mais  lorfqu'on  man<;iif  ^^ 
moyeas  de  les  faire  réuÛJr  j  il  vaut  eucore  ici^^ 


pas  fonger,  qu'être  réduit  à  les  abandonner 
feônccufemcnt. 

^  Des  forces  panicaiières  qui  rifulttnt  de  Ix  capa- 
Hr^  det  hommes  employés  dans  Us   afjires. 
.    11  ne  fuffit  pas ,  dans  les  combiniifons  politî- 

3u« ,  de  calculer  les  forces  générales  »  le  calcul 
efforces  particulicics  crt  cgalemenr  nccclTiicc  ,  fi 
l'on  veut  ne  fc  point  méprendre.  J'appelle  /brefs 
parciculicres  les  rcÛourcei  de  talciis  dans  !«  hom- 
jnes  qui  peuvent  avoir  quelque  part  au  minillcrc 
«u  au  fervice  public  ;  &  c'ell  peur-ctre  l'objet 
<]u*il  importe  de  calculer  avec  le  plus  de  pté' 
cîiîon. 

Le  meilleur  métal  &  le  mieux  préparé ,  enrre 
les  mains  d'un  médiocre  ouvrier ,  ne  formera  ja- 
mais que  de  médiocres  ouvrages.  II  en  cil  de 
incmc  d'un  érat  :  il  aura  de  grandes  relTources , 
éc%  forces  Tupcricures,  de  values  moyens  ;  s'il  n'a 
point  de  grands  généraux  Se  de  grands  miniilres , 
^BS  forces  lui  deviendront  inutiles. 
K  Alexandre,  digne  fans  doute  par  lui  même  du 
nom  de  grand,  n'apcut-ctre  dil  fa  fupériotitc  qu'à 
J'inféfioritc  de  Darius  &  de  Porus. 

Rome  ,  qui  avoit  fuccombé  fous  les  efforts 
des  grands  hommes  de  Carthage ,  ne  (c  rele- 
va qu'après  les  avoir  exclus  du  commandemenc 
par  fcs  intrigues ,  &  avoir  reconquis  la  fupério- 
xîlé  de  talens ,  par  le  choix  de  fes  généraux. 

Mithridate  ne  fc  foutint  fi  long^tcmps  que  par 
la  rupérioritc  de  Ton  génie  ,  &  ne  céda  qu'au 
bonheur  des  généraux^  peut- être  moins  grands 
que  lui. 

La  gloire  du  r^gne  de  Chirles-Qutnt  fut  l'ou- 
vrage des  grands  capitaines  de  fon  £ccle.  Sans 
Econtiance  en  eux  >  il  eût  été  moins  cncrcpre- 
nt. 
Le  iiècle  de  Louis  XÎV  montre  bien  ,  par  la 
rtété  de  fes  fuccés ,  l'empire  des  bons  géné- 
raux Se  les  extrémités  où  l'on  fe  trouve  réduit  avec 
«le  grandes  forces.  On  ne  peur  lire  cette  h  licite  j 
fans  en  être  frappé. 

'     Un  miniftèrc  fage  opp^'e  des  hommes  à   des 

hommes ,  dtns  les  entreprifcs  de  guerre  ou  dans 

;  nL'gociations  j  ifc  ce  font  ces  choix  réciproques 

combines ,  qui  ouvrent  les  grandes  écoles  oro- 

res  à  former   des  élever.    La  lutte  entre  deux 

lonrïmes  trés-inégaux,  n'inftruit  qu'imparfaitement 

les  coopératcurs  fubahcmes.   Au  milieu  de  cette 

inégalité ,  on  ne  peut  comparer  une  adion  avec 

jgie  autre,  puifque  Tune  ne  répond  pas  i  l'autre. 

B  cft  donc  prefque  impoflible  qu'une  inftru6tion 

^&iblc  proHuifc  de  grands  hommes»  Les  plus  belles 

années  du  régne  de  Louis  XIV  ont  été  l'ouvrage 

l'école  du  grand  Turenne. 

Formons  donc  des  hommes ,  û  nous   voulons 

trouver  au  befoin.  Etudions  leur  julle  portée, 

3ur  ne  leur  rîen  donner  au-deflus  de  leurs /o«"  , 

tux  les  placer  d'une   manière    analogue  à  leurs 

liens  >  &  à  ceux  des  généraux  uu  des  minillres 

ontrc  lefquels  ils  doivent  lutter  »  ou  |i  oulheu- 
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rtl^rement  nous  n'avons  rien  i  oppofer  en  ce  genre 
aux  autres  nations,  plutôt  que  de  nous  expofer  i 
des  revers  ou  aux  inconvéïiiens  de  l'incapacué  de« 
indrumcns  que  nous  pourrions  employer,  éloi- 
gnons les  occafions  délicates  où  nous  pounions 
fent  r  cette  djfetic. 

Il  ell  donc  important  de  connoître  la  portée  des 
minillres ,  des  généraux  ,  ou  de  tous  ceux  qui 
peuvent  le  devenir  chet  les  autres  nations.  Tout 
le  monde  fait  ce  qu'un  état  entretient  de  troupes, 
conibienila  de  revenus.  La  connoiflancc  des  iail» 
palTcs  apprend  quelles  peuvent  être  fes  reflbur- 
ces  î  mais  peu  favent  la  valeur  des  hommes  par- 
ticuliers. Les  bien  connoître  ,  les  apprécier  a« 
juile  ,  c'eil  rendre  un  grand  fervice  à  fa  patrie, 
&  lui  donner  de  précicurcs  lumières  ;  mais  pour 
cela  il  faut  être  habile  fur  cette  madère  j  &  c'cft 
un  talent  bien  rare. 

Quand  on  charge  les  hommes  au-deflus  de  leur» 
forces,  ils  fe  trouvent  accablés  fous  le  poids,  & 
ils  n'acquièrent  rien  pour  Tindruâion.  Leur  ef- 
prit ,  occupé^uniquemenc  de  difficultés ,  rétrécit 
fon  diam^e,  au  lieu  de  l'étendre  i  &  ,  fcmbla- 
bics  à  ceint  oui  fc  font  énervés  par  un  grand 
effort  ,  ils  relient  prefque  nécefïairement  mcdio- 
cies  pour  toujours  ;  ou  fi  malheureufcment  ils 
ont  eu  quelque  fuccès  inefpcré  ,  l'amnur-propte 
li'S  furprend  .  & ,  leur  perfuadant  qu'ils  en  fa- 
vent alTcK  ,  les  laiiTe  avec  un  allemblage  digno-- 
tance  &  de  vanité  ■  qui  n'en  fait  plus  que  des 
hommes  dangereux ,  parce  que  n'imaginant  plu» 
rien  au-dclTus  de  leurs  forces,  ils  s'offrent  à  tout, 
&  font  toujours  au-dcffbus  de  ce  qu'on  Icuc 
confie. 

Il  Ccroit  heureux  qu'on  pdt  développer  des  ta- 
lens oui  commencent  à  naître  ;  les  fulvre ,  pour 
ainfi  dire,  pas  à  pas  ;  animer  l'émulation  par  dti 
récompcnfes  proportionnées  au  mérite,  au  lieu  d» 
l'éteindre  en  les  prodiguant  prématurément ,  ou 
en  les  refufant  quand  elles  font  méritées.  Ainfi 
fe  formeroicut  des  hommes ,  dont  le  nom  rcfpeÂc 
fie  craint  vaudroit  à  un  état  àc^  fortes  icellcs. 

FORMOSE.ine  de  la  mer  de  la  Chine,  où  les 
hollandois  ont  eu  autrefois  un  ctabhdemcnt.  Lct 
hoUandois  ttoient  déterminés  à  abandonner  leur 
étabblfcment  dans  l'ille  des  Pêcheurs  ,  qu'ils 
défcfperoicnt  de  rendre  utile ,  lorlqu'ils  furent  in- 
vités ,  en  1614,  à  Valler  fixer  à  Formofé ,  avec 
l'alfurance  que  les  marchands  chinois  auroient 
une  liberté  emicre  d'aller  traiter  avec  eux. 

Cette  ifle,  quoique  fituée  vis-à  vis  la  province 
de  Fokien  ,  &  à  trente  lieues  de  la  cote ,  n'étoit 
pas  foumiic  à  l'Empire  de  la  Chine,  qui  n'a 
point  la  paillon  des  conquêtes ,  &  qui ,  par  une 
politique  inhumaine  &  mal  entendue ,  aime  mieux 
lailTer  périr  une  partie  de  fa  population  ,  que 
d'envoyer  la  furabondancc  de  fes  iujcts  dans  des- 
terres  voifincs.  On  troui'a  que  Formofe  avoit  cent 
trente  ou  cent  quarante  lieues  de  rour.  Ses  habi- 
unsj  à  CD  juger  par  leurs  mœurs  &  par  Icqt 
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6gurej  paroînbient  defcendus  des  tartar«  dê^U 

ErïTtie  la  plus  lepteiitrionale  de  l'Alic.  Vraifem- 
lablement  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin. 
lis  vivnîefic ,  la  plupart,  de  péchcou  de  chalVe, 
&  allnicnt  prclque  nuiis. 

Les  hotlandois ,  après  avoir  pris  fans  obftaclc 
toutes  les  lumières  que  la  prudence  exigcoit,  ju- 
gcrcnt  que  le  lieu  le  plus  favorable  pour  un  éta- 
bliflcmciit ,  croit  une  petirc  iflc  voifine  de  la  gran- 
de. Ils  rrouvoient  dans  cette  fituation  trois  avan- 
ugcs  confîdt-rables  i  une  dcfcnfcairée  ,  fi  la  haine 
ou  la  jaloufie  chcrchoicnt  à  les  troubler;  un  port 
formé  par  les  deux  iflcs  ;  la  facilite  d'avoir  ,  dans 
totires  les  moulTons^  une  communication  sdre  avec 
bChiçe  :  ce  qui  auroit  été  impoflîble  dansquel- 
qu'aucre  poâtion  qu'on  eut  voulu  prendre. 

La  colonie  fe  fonitioit  inrenfiblcment  (ans  éclat , 
lorfqu'dlc  s'cicva  tout  d'un  coup  à  une  profpé' 
rite  qui  étonna  toute  TAficCe  hit  à  la  conquête 
de  l'Âfie  par  I«  rartares  ,  qa'i:lle  dut  ce  bonheur 
inefpérc.  Ainlî  les  torrens  cngraifTent  les  vallons 
deia  fubliiiice  des  montagnes  rav^écs.  Plus  de 
cent  raille  chinois  ,  qui  ne  vouloicnt  ^  le  fou- 
mettrc  au  vainqueur ,  fc  réfugièrent  a  Formofe, 
Ils  y  portèrent  raiflivité  qui  leur  cil  particulière  , 
la  culture  du  riz  &  du  fucre  ,  &  y  attiièrcnt  des 
vairteaux  fans  nombre  de  leur  nation.  Bientôt  Tiflc 
devint  le  centre  de  toutes  les  liaifons  que  Java  , 
Siam  ,  les  Philippines,  la  Chine j  le  Japon  & 
d'autres  contrées  voulurenc  former,  tn  peu  d'an- 
nées elle  (t  trouva  le  plus  grand  marché  de  l'Inde. 
\-cs  hoHandois  comptoicni  fur  de  plus  grands 
fucccs  encore ,  lorfque  la  fortune  trompa  leurs  ef- 
pérancjs. 

Un  chinois  ,  nommé  Equam  ,  né  dans  Tobfcu- 
ritc  i  s'étoit  fait  pirate  par  inquiétude,  &  par  fes 
lalens  ctoit  parvenu  d  la  dignité  de  crand-amiral. 
Il  foucint  long  -  temps  les  intérêts  de  fa  patrie 
contre  les  tartares  ;  mais  voyant  que  Ton  maître 
avoit  fuccombé,  il  chercha  à  faire  fa  paix.  Ar- 
rêté à  l'ckin  où  on  l'avoit  attiré,  U  s'y  vit  con- 
danvic  par  l'ufurpateur  à  une  prifbn  perpétuelle, 
dans  laquelle  on  croit  qu'il  fut  empotfonné.  Sa 
flotte  fcivit  d'afyle  à  fon  fils  Coxinga  ,  qui  jura 
une  haine  étemelle  aux  oppreflcurs  de  fa  farnille 
&  de  fa  patrie  ,  &  qui  imagina  qu'il  pourroit 
exercer  contre  eux  des  vengeances  terribles,  s'il 
r^-uiTilfoit  à  s'emparer  de  Fcrmofc.  Il  l'attaque,  & 
prend  à  la  defcente  le  minilUc  Hambroeck. 

Choiiï  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort 
de  Zctandc  ,  déterminer  fcs  compatriotes  à  ca- 
pituler j  ce  républicain  fe  rcifouvint  de  Hegulus  : 
il  les  exhorte  à  tenir  ferme ,  &  tâche  de  leur 
pcrfuidcr  qu'avec  beaucoup  de  confiance,  ils  for- 
ceront l'ennemi  à  Çt  retirer.  La  f^arnifon  ,  qui 
ne  doute  p.is  que  cet  homme  généreux  ne  paye 
fa  TTUgnanimilé  de  fa  tcte ,  de  retour  au  camo  ^ 
fait  les  pins  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces 
inrtances  font  appuyées  par  deux  de  fes  filles  qui 
^Coient  dans  ïi  v\^ccm  J'ai  promis  ^  dit-il  j  iulUr 


reprendre  met  fers  ;  «7  fiiiu  dégager  ma  fartie  Se» 
mais  on  ne  reprochtra  à  ma  mémoire  ^ue  ,  wmr  m$ 
mtttte  à  couvert ,  j'ai  ùppefanlt  te  joug  ,  &  ftut- 
êirt  caufi  la  mort  dts  compagnons  d<  mon  infûrtufit, 
Après  ces  mots  héroïques  ,  il  reprend  trariquille- 
roent  la  route  du  camp  chinois ,  flc  k  fiègc  com- 
mence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuflcni  en 
mauvais  état  ;  que  les  munitions  de  guerre  &  d« 
bouche  n'y  tuflcnt  pas  abondantes  t  que  la  par- 
nifon  fût  toiblc,  &  que  les  fccours  envoyés  pour 
attaquer  l'cnnenii  ,  (c  fulfcnt  honteufcracnt  lett- 
rés ,  te  gouverneur  Coyet  fie  une  défcnfe  opi- 
niâtre, forcé  au  commencemetit  de  i66xAt  ca- 
pituler ,  il  fe  rendit  à  Batavia  ,  oti  Ces  fupêrieurs, 
par  une  de  ces  iniquités  d'état  communes  i  tous 
les  gouvcrnemcns  ,  le  flétrirent ,  pour  ne  paslaiffcr 
foupçonner  c^uc  la  perte  d'un  établilTcment  6  im- 
portant fût  I  ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur 
négligence.  Les  tentatives  qu'on  fit  pour  le  re- 
couvrer ,  furent  inutiles  ,  &  l'on  tut  réduit  dar.j 
la  fuite  à  faire  le  commerce  de  Canton  aux  mê- 
mes conditions  5  avec  la  tn^me  gêne  ,  la  mcroc 
dépendance  que  les  autics  nations. 

Il  pourroit  paroître  fingulier  qu'aucun  peuple 
de  rturope,  depuis  168^  que  FormaJ't  a  fubi  le 
joug  des  chinois,  n'ait  fongé  à  s'y  ctjblir,  du 
moins  aux  mêmes  conditions  que  les  portugais  1 
Macao.  Aiais  outre  Que  le  caractère  foup^onneux 
de  la  nation  à  laquelle  cette  ifle  appartient  j  ne 
permettott  pas  d'c'pérec  de  fa  part  cette  rom- 
plaifance  ,  on  peut  uiTurcr  que  ce  ternit  urïe  main 
vaife  encreprife.  Il  paroit  que  /"«>nffo/r  n'étoitun 
polie  important  que  lorlque  lesiaponois  pouvoicnt 
y  naviguer,  Se  lorfque  fcs  productions  cloicBI 
reçues  fans  rellriction  au  Japon. 

FRANCE,  (royaume  de)  Si pofition eÛ trop 
connue  pour  l'indiquer  ici. 

Sesdivifions  font  auÛî  raultiplices  quelcspotoa 
de  vue  fous  Icfqucîs  on  peut  la  confîdcrcr.  Re* 
lativcmcnt  à  l'adminilkaùon  de  U  jutlicc ,  on  la 
divifc  en  fcize  dilUi's  de  parlement  &  autics 
cours  fouveraines  :  relativement  aux  finances^  en 
irenie-tiois  intendances  ou  généralités  :  rdaciye* 
ment  au  régime  eccléiiaUique ,  en  dix  neuf  at* 
chevêches;  3c  relativement  a  l'état  nuliraire,  co 
trente  -  deux  gouvernemcnis  généraux  de  pro- 
vince. 

Un  homme  d'état  a  fait  le  rcfomé  des  morerj 
de  puiflancc  de  cette  monarchie  ;  &  des  fjits  fi 
exadls  &  fi  précis  feront  d'atitant  mietn  places 
dans  cet  ouvrage  ,  qu'ils  nous  difpcnrerom  de 
longs  détails  qui  inihuiroicnc  moins  le  Icâtiv* 
Voici  ce  léfumé.  . 

La  France  contient ,  je  le  penfc  ,  près  de  TÏngc<il 
fix  millions  d'amcs.  ^[ 

Son  étendue  ell  d'environ  17  mille  lieues  quar* 
rées.  Le  fol  de  cette  heurcùfe  contrée  ne  fc  if 
lufe  â  aucune  des  produ^iotis  de  l'Europe 
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tt'ulietirs  lui  afpartienncnc  a  une  minière  privt- 

Un  grand  nombre  de  rrvi^res  niviçables ,  quel- 
ijocs  canaux,  &  près  de  neuf  mille  lieues  de  che- 
min faciliienc  les  communications  inccfrieurcs  du 
royaume  »  &  deux  jncrs  baignent  une  partie  de 
les  côtes. 

Un   climat  Tain  Se  ccmpcrc  y  rendrait  la    vie 

Commune  des  hommes  plus  longue  qu'en  aucune 

î  autre  partie  di^piondc,  fi  des  caul'cs  morales  ne 

contrarioient  quelquefois  l'inâuence  favorable  de 

la  nature. 

L'induftric  des  habîuns  cft  tellement  variife  , 
<jue  ce  ropumc  n'a  peut-être  aucun  befoin  vé- 
ïïtable  des  ouvrages  d'art  des  autres  nations. 

De  riches  colonies  en  Amérique  font  partie  des 
pcfTelVions  du  roi  j  6c  plus  de  i^o  millions  en 
arrivent  tous  les  ans. 

Les  contributions  des  peuples ,  réunies  auï  re- 
tenus du  domsine  de  la  couronne  &*  sux  biens 
patrimoniaux  des  villes^  Sec.  s'élèvent  à  iîx  cents 
millions. 

Le  clergé  jouît  d'environ  i  jo  millions  de  re- 
tenus. 

La  balance  annuelle  du  commerce  en  faveur 
«le  la  France  ,  avant  la  dernière  guerre,  pouvoit 
Icre  eflimée  à  70  millions. 

Les  monnoies  d'or  &  d'argent  crai  circulent 
dans  le  royaume ,  s'élèvent  à  plus  ac  deux  mil- 
liards. 

L'acctoiffcment  annuel  de  cette  richefle  peut 
être  évalue  à  quarante  millions. 

Et  cet  accrorflcment  cft  égal  probablement  à 
l'augmen ration  du  numéraire  de  tous  les  autres 
états  de  l'Europe  enfcmble. 

Quel  fpedlaclc  étonnant  de  puiïTance  !  que  de 
nifons  pour  fe  contenter  de  faire  valoir  tant  de 
profpcrité  par  des  moyens  fagcs  !  que  de  motifs 
pour  ceifer  d'ctre  jaloux  !  &  quelle  fource  de  re- 
grets ,  lorfqu'on  enfanglantc  la  terre  pour  obte- 
nir on  petit  accroifTcment  de  fupérionté  dont  on 
s'il  pas  befofn  ,  au  prix  du  bouheur  public  oà  il 
y  a  tant  à  ajouter  ! 

Tout  ce  qui  regarde  l'adminfAration  de  ce  ro- 
yaume i  les  améliorations  &  les  réformes  dont  il 
te  trouve  fufceptiblc,  ert  fi  connu  j  on  a  publié 
fur  cette  matière  tant  de  bons  ouvrages  ,  que  nous 
ne  nous  aviferons  pas  de  mal  répeter  ce  qui  a  été 
dit  beaucoup  mieux.  D'autres  cîrconllances  nous 
obligent  à  réduire  le  plan  de  cet  article  :  &  ta 
partie  de  la  Junfprudence  traitant  fort  en  détail  ^ 
des  tribunaux  fubaltcmes  ,  ainfi  que  des  parle- 
mens  ,  des  chambres  des  comptes ,  àzs  cours  des 
aides ,  &rc.  des  confeils  d'adminillration,  tels  que 
le  confcil  d'état,  le  confeil  des  dépèches  ,  le 
confeil  royal  des  finances ,  te  confeil  royal  de 
commerce  ,  le  confeil  des  parties  ,  la  grande 
chancellerie  de  France  j  &c.  des  ducs  &  pairs  , 
des  grands  officiers  de  la  couronne ,  &c  ;  /a 
fattlt  dti  finaacu  ayant  dit   d'ailleurs   tout  ce 
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3u  on  peut  eipcrcT ,  iiaii>  uii  uvie  oe  la  nâiui\. 
c  celui-ci,  fur  les  finances  du  royaume ,  nous 
nous  bornerons  à  donner  i*.  un  précis  de  l'hif- 
toiie  politique  de  la  France  ;  x°,  des  remarque* 
fur  la  réunion  à  la  couronne  ,  fur  la  loi  Salique 
R:  fur  ce  qu'on  appelle  les  autres  loix  fondamen- 
tales du  royaume ,  fur  1rs  appanages  accordés  aux 
enfans  de  France ,  &  fur  la  nature  &:  les  privi- 
lèges des  domaines  de  l'état  ;  }*.  des  détailï  po" 
litiques  fur  les  maifons  qui  ont  régné  en  France^ 
fur  celle  qui  règne  aujourd'hui ,  fur  l'ancienneté 
de  cCTtc  famille ,  &  fur  les  titres  du  roi  ;  4*. 
quelques  obfervations  fur  la  culture  &  les  avan* 
tages  de  h  pofition  de  la  France  ^  &  fur  la  marr- 
ne  5  ^^.  nous  ferons  l'hiftoirc  politique  de  nos 
colonies  d'Amérique  \  nous  parlerons  de  l'admi- 
nirtration  des  impôts ,  des  revenus  ,  des  dettes 
&  des  milices  de  ces  colonies  ,  des  réformes  dont 
elles  font  fufceptibles ,  &  de  l'édit  du  24  août 
1784  »  qui  a  tempéré  à  quelques  égards  le  régime 
prohibitif;  6".  tnfin  nous  traiterons  des  intéréti 
politiques  de  Ja  France  à  l'égard  des  autres  nation* 

Section    première. 

Prfch  Je  tfùjioire  politique  de  U  France. 

Les  francs  ,  peuples  delà  Germanie,  paffèrenc 
le  Rhin  Tan  410  î  ils  croient  commandes  par  Pha- 
ramond  ,  qu'ils  avoient  déclaré  chef  de  leur  peu- 
p|ade ,  &  ils  s'emparèrent  de  h  ville  de  Trêves. 
C'eft  à  pcu-prc$  tout  ce  qu'on  fait  de  ce  prince^ 
que  l'on  regarde  comme  le  premier  roi  des  francs  . 
&  auquel  on  attribue  l'inllitution  de  la  loi  Sali" 
que. 

En  j6o  Clotaire ,  quatrième  fils  de  ClovisI^ 
&  roi  de  Soiffons ,  devint ,  par  la  mort  de  fes 
frères  8f  de  leurs  enfans  ,  (eu!  maître  des  états  de 
fon  père.  Deux  ans  après ,  Cbramme,  fon  Hlsna- 
turcl ,  arbora  contre  lui  pour  la  féconde  fois  l*é-' 
tendart  de  la  révolte.  Clotaire  le  banit ,  &  le  fit 
brâler  avec  tonte  fa  famille  ,  dins  une  cabane  oi^ 
il  s'étoit  réfugié.  Ses  quatre  fils  parugèrcnt ,  fé- 
lon l'ufage  j  rEmpirc  françois  en  quatre  royau- 
mes. Contran  eut  la  Bourgogne  ;  Sigebert  l'Auï^ 
trafiei  Chilpertc  le  royaume  de  Soiflons,  &  Ca- 
ribert  celui  de  Paris  >  mais  Caribert  mourut  en 
Î67  ,  &  Chilperic  fon  frère  lui  fuccëda  fur  le 
trône  de   Paris. 

Vers  le  milieu  du  feptième  fiècle ,  les  maîces 
du  palais  s'arrogèrent  tout  te  pouvoir,  &  leur 
autorité  devint  bientôt  abfolue.  Après  la  mort  de 
Dagobertll,  le  maire  du  palais,  l'epin  d'Heriftal 
fe  fit  déclarer  duc  d'Auttrafie  ;  &  il  s'empara 
tellement  de  l'adminiflration  ,  qu'il  étoit  en  effet 
fouverain  du  pays ,  quoiqu'il  ne  parût  gouverner 
que  fous  les  ordres  de  Thierri  Itl ,  roi  de  Rour-* 
gogne  &  de  Neulhie.  Il  mourut  en  714,  g^ 
il  eut  pour  fuccefleur  Charles  Martel ,  fon.  fils  na- 
turel >  qui  devint  plus  puiuanc  encore  j  &  qui 
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Après  la  mort  du  rot  Thicrri  IV,  il  Bouvema 
tout  le  royauume  avec  la  qualité  de  (iuc  dtsfran- 
fois  ,  &  il  ne  diigna  pas  mettre  fur  le  trône  un 
fantôme  de  roi.  Il  rendit  des  ferviccs  fignalcs  i 
Vétat ,  &  les  fci^ncurs  du  royaume  confemirent 
au  partage  qu'il  fit  en  74»  ^^  '*  monarchie  entre 
fesdeux  fils  Carloman  &  Pépin.  Le  premier  ob- 
tint rÀullrafic,  la  France  germanique,  &  toutes 
les  nations  qui  en  ddpcndoient  ;  l'autre  eut  h 
>Jcuftric ,  h  Bourgogne  &  la  Provence.  Cepen- 
<lant  une  intrigue  politique  donna  la  couronne  à 
Childcric  III  i  mais  l'autorité  de  Carloman  &  de 
pépin  ne  fut  pas  diminuée  :  le  premier  ayant  cm- 
braiïc  la  vie  monaftique  en  746  ,  Pépin ,  depuis 
fumommc  iebrtf,  fut  iî  bien  fe  concilier  l'amour 
<lu  peuple  &  le  refpeii:  des  grands  ,  qu'il  fut  (o- 
Icmnellcment  proclame  roi  à  SoifTons  en  7JI  j 
&  Childeric ,  prince  foible  &  reconnu  incapable 
de  régner ,  fut  rafé  &  enferme  dans  un  couvent 
^yec  Ton  fils  Thierri ,  dernier  prince  de  la  race. 
Le  ïceptre  pafia  dans  une  miifon  étrangère  , 
3^  la  famille,  des  Mérovingiens  fit  place  à  celle 
de  Carlovingicns.  Pcpin  réunit  la  Septimanie  â  la 
couronne,  &  enleva  i  Aftolphe  »  roi  des  lom- 
bards ,  l'exarçat  de  Ravenne ,  qu'il  donna  au  fainc- 
fitfge,  Charlemagne  confirma  cette  donation  ,  & 
y  ajouta  de  nouveaux  domaines.  Ce  crand  prin- 
ce ,  qui  déploya  tant  de  génie  &  de  valeur  à 
celte  époque  d'ignorance  &  de  barbarie,  fubju- 
cua  le  royaume  des  lombards  ,  fournit  les  faxons , 
«tendit  fa  puiflancc  fur  prefque  toute  l'Europe  , 
iz  rétablit  l'Empire  d'Occident ,  dont  il  fut  pro- 
clame chef  le  jour  de  Nocl  de  l'an  Sco.  Il  fai- 
foit  lui  fcul  la  force  &  la  gloire  de  fa  nation  j 
&  après  fa  mort ,  la  France  rrc  fut  plus  qu'un 
«tat  peu  retloutible.  Louis  le  Débonnaire  ,  fon 
fils ,  diûa  d'abord  des  loix  à  toutes  les  contrées 
Gui  en  avoienc  reçu  de  Charlemagne  ;  mais  fa 
loiblcflc  ,  .fcs  fcrupulcs  ,  fon  dévouement  aux 
prêtres  &  l'excès  de  fa  bonté  lui  firent  commet- 
tre des  fautes  qui,  jointes  à  l'ingratitude  de  Çts 
cnfans  rebelles ,  armèrent  bientôt  fes  fujets  les 
vns  contre  les  autres  ,  donnèrent  lieu  aux  pro- 
vinces éloignées  de  fecouer  le  joug  ,  &  attirèrent 
lés  barbares  dans  fcs  vaftes  états,  fc  fuccedcurs 
plus  foibles  encore  ,  loin  de  réfirter  aux  ennemis , 
leur  permirent  d'envahir  les  plus  belles  provin- 
ces de  la  monarchie  î  les  particuliers  fournirent 
S  leur  autorité  les  cantons  qu'ils  gouvcrnoient  j 
ils  empiétèrent  tellement  furies  droits  delà  cou- 
ronne ,  qu'à  la  fîn  tout  le  royaume  étoit  tenu  fé- 
lon le  droit  des  fiefs,  &  que  le  pouvoir  royal  fe 
couva  prcfquc  anéanti.  Louis  V  fut  le  dernier 
roi  de  cette  race  ,  &  la  cour  ccHa  fous  fon  règne 
4'ctre  allem^de. 

Charles  fon  oncle,  duc  de  la  bafle-Lorraînc  . 
l!evoic  lui  fuccéder ,  &  it  ne  négligea  rien  pour 
ifÀif  y^vif  les.  droift  >  va^  1^  fi:anf  ois  ^  iodif- 


P  R.  k 

I  un  des  plus  puilTans  feigneurs  du  royaume.  Il 
fut  facrc  à  Reims  le  jo  juillet  9S7  ,  &  c'eil  le 
chef  de  la  troifième  race  de  nos  rois- 

Ce  prince  &  fes  fucceifcurs ,  animés  du  même 
efprit,  s'occupèrent  fuctefTivcmcnt  du  foin  de  ré* 
tjblir  l'autorité  royale  dans  toute  fon  étendue  } 
ils  reprirent  peu  à  peu  tout  ce  qui  avoir  été  ufui- 
pé  par  les  grands  du  royaume ,  &  ils  recouvrè- 
rent enfin  les  droits  les  plus  préckux  de  la  cou* 
ronnc  ;  mais  la  fureur  des  croiffts,  qui  cnm- 
mença  fous  Philippe  I,  affoiblit  beaucoup  l'état. 

En  lîûi  ,  Jean  le  Bon  hérita  du  duché  de 
Bourgogne  ,  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre , 
dernier  duc  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  &  It 
donna  cnfuite  à  Philippe  le  I  îardi ,  fon  fils  cadet, 
Charles  VII  reconquit  fon  royaume  fur  les  an» 
glois,  &il  leurcnleva  la  Normandie  &  UGuicn* 
ne  qu'il  réunit  à  la  couronne.  Louis  XI  gouverna 
en  dcfootc  i  il  prit  pofTcflion  de  b  Bourgogne 
après  la  mort  de  Chjtlcs  le  Téméraire  ,  &  A 
foumit  à  fon  fccptre  la  Provence  ,  le  copité  de 
Touloufe  &  la  Champagne.  Le  matiagc  de  foB 
fils  Charles  VIII ,  dernier  mâle  de  la  ptemièie 
branche  des  Valois,  avec  Anne  de  Bretagne  , 
acquit  ce  duché  à  la  monarchie  ,  &  celui  de 
Louis  XII  avec  la  même  Anne  de  Bretagne  U 
réunit  pour  jamais  à  la  couronne.  Louis  XU  , 
duc  d'Orléans,  premier  prince  du  fans;  &  fon 
beau-frère,  monta  fur  le  trône  i  il  maria  fa  fille 
à  Frarxçoisl",  qui  avoitcté  fuccclTivemcnt  comte 
d'Angoulème  &  de  Valois.  Lenouvcau  roi  aima  & 
protégea  les  fcicnccs ,  &  on  lui  donna  le  titre  de 
ptrc  des  lettres.  Il  conclut  ^  en  l|if  ,  avec  te  pape 
Léon  X  ce  concordat  qui  accorde  des  privilèges  1 
fi^  utiles  i  l'églife  gallicane  \  &  ce  fut  fous  fon  I 
règne  que  la  réformation  eut  fes  premiers  pro- 
fclvtes  en  France.  Henri  II,  fon  nls&  fon  (uc 
cç/fcur,  enleva  aux  anglois  Boulogne  &  CaUiSj 
les  feules  places  c^ui  leur  rcftoient  dans  le  rovau- 
me.,  II  s'empara  également  de  Metz.,  Toul  & 
Verdun  en  15;;.»  durant  la  guerre  que  lui  fit 
Charles-Quint. 

Nous  paflons  quelques  règnes  qui  n*ofi"ient  rien 
de  uroprc  au  plan  de  cet  article. 

Aurcsia  mort  de  Henri  111 ,  Henri  IV  de  U 
maifon  de  Bourbon,   Se  alors  roi   de  Navarre  , 
fut  reconnu  par  la  plus  grande  partie  des  grand* 
du  royaume.   Le  fanatifme  l'obligea  néanmoins  î^ 
conquérir   chacune  de  ces  provinces  l'une  aprjl 
l'autre  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  enibriflcîa  rc-    " 
ligion  catholique  que  U  ligue  fe  diflîpa  ,   Se  lu 
ouvrit   les  tartes  de  Paris.  Malgré  fa  renoccia- 
tion  au  protcibntifmc,  il  protégea  ceox  qui  Je. 
profcflbicnt  i  &  ,  dès  ij.;S  ,  il  publia  le  célcbrcj 
édit    de  Nantes  ,  qui    aifura   la  liberté   de  Icof  J 
culte-  Ce  prince  fi  révéré  eut  le  fort  de  fûnpté-j 
décefl'eur  j  il  fut  aflaïfinc  par  RavatUac  en  lûio-  J 

Les  guerres  de  religion  recommencèrent  avccj 
fureur ,  Se  fe  fuccéd^teot  ptclquc  fans  luccvallc) 
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fSus  Lôuîs  XIÎÏ  ,  ion  fils.  Ce  prince  rcimît ,  en 

1610,  le  royaume  de  Nivarrc  i  celui  de  làFran- 

cr  •  &  le  cnrdiiul  de  Btchclrcu  ,  Ton  premier  minif- 

iJge  >  affoiblii  les  huguenots  j  &  mit  Bn  il  l'auco- 

■lé   des  état$, 

X«  annaJes  de  la  monarchie  ne  prcfentent  point 
de  règne  auÛî  long  &  aullî  brillant  que  celui  de 
Louis  XIV. 

Il  n'avoii  que  cinq  ans  torlou'il  fuccéda  à 
ï-ouis  XIII  ,  en  164},  fous  la  régence  d'Anne 
cl'Autriche  fa  mcre.  Les  troubles  de  la  fronde  à 
l^occafion  du  cardinal  Mazarin  ,  dont  le  pouvoir 
presque  abfolu  avoir  excité  la  jaloulle  des  grands. 
Se  fur  -  tout  celle  des  princes  de  Condc  &  de 
CZonti  &  du  duc  de  tongueville  î  la  conrinua- 
Ition  des  guerres  commencées  fous  Louis  XIll 
contre  l'Empire  &  l'Efpagne ,  font  les  principaux 
S-vcnemens  de  fa  minorité.  La  première  de  ces 
j^ucrres  fut  terminée  par  le  traité  de  Munller  j 
cqui  donna  au  roi  une  nouvelle  province  ;  &  la 
ïcconde ,  par  le  traité  des  Pyrénées ,  f|ui  ajouta 
aufll  qu^quc  chofe  aux  doinalnes  de  Tccat. 

Lesefpaenolt  n'a>'ant  pas  voulu  faiis  faire  Louis 
!>CIV  qui  formoit  des  prétentions  fur  les  Pays- 
Bas  ,  au  nom  delà  reine  fon  époufe,  ce  princ* 
fsrit  en  Flandre  les  villes  d'Armcnticres ,  jde  Char- 
Cfoi,  de  Lille  Se  plulîeurs  autres  >  il  s'empara 
entin  de  la  Franche-Comté ,  qu'il  rendit  par  le 
traité  de  1668  >  mais  il  la  prit  une  féconde  fois  , 
Bf  elle  lui  fuc  afiiirée  par  le  traité  de  Nimegue  de 

il  enrichit  enfuite  fa  couronne  d'une  partie  de 
Iji  Flandre  Se  du  HoufTillon. 

Louis  XV  n'avoitque  cinq  ans,  lorfqu'en  171J 
SI  fuccéda  à  Louis  XIV  fon  arrière  grand-pére. 
Le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  régent  du  royau- 
«ne.  Ce  prince  trouva  Tétat  charge  de  deux  mil- 
liards de  dettes.  Un  écoiTois  ,  nommé  Law  ,  fe 
préfcnta,  &  dit  qu'il    étcindroit   cette   énorme 
«réance  :  chacun  fait  de  quelle  abfurde  manière 
il  combina  fon  opération ,  &  Taffreux  boulevcr- 
fcment  qu'il  produifit  dans  les  fortunes  des  ci- 
toyens. Sur  ces  cntrelaitcs,  le  cardinal  Alberoni , 
miniftre  ciu  roi  d'Efpagnc  ,  tramoit  contre  le  duc 
«JOrlcans  une  confpir.iiion  dirigée  par   le  prince 
de  CcHamare  ,  ambaffadeur  d'Éfpagne.    Elle  fut 
<iccouverte ,  &  la  France  unie  â  l'Angleterre  ,  à 
'Empire  &  à  la  Hollande ,  fit  la  guerre  aux  ef- 
Pagnols,  qui,  effiaycs  dufuccésdes  armes  fran- 
foifes  t   demandèrent  la  paix.   Le  roi  fut  facré  à 
^eims  en  1722  ,  &  déclaré  majeur  l'année    fui- 
•inte.  Le  duc  d'Orléans  conferva  l'adminiftration 
^^Cs  affaires  jufqu'en  1716,  époque  à   laquelle  le 
Joi  déclara    qu'il  vouloir   gouverner  lui  -  même. 
*-<)uis  XV  avoit  époufe  la  fille  unique  de  Stanif- 
Jjiï,  roi  de  Pologne  ,  &  il  déclara   la  guerre  à 
**<'mpereur  pour  maintenir  les  droits  de  fon  bcau- 
"îre,  élu  roi   de  Pologne  pour  (a   féconde  fois. 
cette  guetic  fe  termina  pat  rabdicaiico  de 
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Staniflis,  <^uî^  garda  le  titre  de  roi  de  Pologne  , 
6c  n'obtint  d'autres  domaines  que  les  duchés  de 
Bar  Qc  de  Lorraine ,  reverfîblcs  après  fa  mort  i 
la  couronne  de  France, 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  qiic  , 
fous  Louis  XV,  la  France  a  acouis  ces  deux  pro- 
vinces &  rifle  de  Corfc  ;  les  cvénemcns  politi- 
ques de  ce  règnciles  plus  remarquables  font  le 
paite  de  famille  entre  les  fouvcrains  de  la  maifon 
de  Bourbon ,  &  l'alliance  de  la  cour  de  Vcrfail- 
les  avec  la  maifon  d'Autriche  ,  qiu  étoii  fon  ca- 
necnie  depuis  plulicurs  lîccles. 

Section    I  !•. 

Remarques  fur  la  monarchie  franfoîfe ,  fuf  ia  fut^ 
eefion  à  la  eou/onne  ,  fur  la  loi  falique  0  /ur  ce 
qu'on  appelle  les  autres  loix  fondamentales  da 
royaume ,  fur  Us  appanoges  accordés  aux  enfant 
de  France ,  O  la  nature  &  les  privilèges  des  do* 
maines  de  têtat. 

De  la  monarchie  franfolfe.  Julcs-Céfar  fotimîc 
à  la  domination  romaine  les  Gaules  qui  compte- 
noient  le  pays  fiiué  entre  le  Rhin  ,  les  Alpes, 
les  Pyrénées  &  l'Océan  »  &  les  romains  en  fu- 
rent chaffés  au  commencement  du  cinquième  fic- 
elé de  Icre  chrétienne.  Les  goths  s'emparèrent 
des  parties  méridionales,  ou  de  l'Aquitaine j  les 
bourguignons  s'établirent  dans  la  partie  orientale, 
&  les  francs  conquirent  les  provinces  du  Nord 
jufqu'à  la  Loire.  Ils  réunirent  enfuite  i  leurs  pof» 
felTions  celles  des  goths  &  des  bourguignons ,  & 
ils  formèrent  une  puiflantc  monarchie ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  France.  Ce  royaume  com- 
prcnoit  alors  la  première  habitation  des  francs  , 
ou  les  terres  fituces  à  la  droite  du  Rhin  ,  le  long 
de  ce  fleuve ,  depuis  le  Mein  jufqu'à  la  mer. 

La  monarchie  Iraoçoifc  ,  qui  elt  tout*à-la  fois 
la  plus  ancienne,  la  plus  illuOre  &  la  plus  puif- 
fante  de  l'Europe,  fubfille  donc  depuis  ijcoans; 
&,  durant  cette  période,  toutes  les  autres  mo- 
narchies ont  été  conquifes  ,  ou  elles  ont  changé 
de  face.  Les  maures  ont  chnJTé  les  rois  efpagno!s 
de  leur  irone  ,  les  turcs  ont  renverfé  l'Empire 
des  grecs  }  les  normands  ont  fubjugué  l'Angle- 
terre :  les  allemands  ont  reçu  des  loix  de  la  Fran- 
ce y  &  le  Danemarck  a  conquis  la  i»ucde. 

Les  francs  eurent  dans  les  Gaules  ,  fur  la  fin 
du  3*  ficelé,  un  établilTemcnt  qui  fut  confirmé 
par  l'empereur  Julien,  &  qui,  fous  Claudion  , 
fut  fixé  au  domaine  de  Cambrai  &  du  pays  voi- 
fin  jufqu'à  la  Somme.  Clovis  fit  un  traité  avec 
l'empereur  Anaftafe  11 ,  &  les  françois  devinrent 
les  amis  &  les  alliés  du  peuple  romain.  Les  of- 
trogoths ,  maîtres  de  l'Italie  ,  leur  cédèrent  tout 
ce  que  les  rois  d'Italie  pofiVdoicnt  dans  les  Gau- 
les ,  &  le  traité  de  l'empereur  Juftinien  :ivec 
Childebert,  Clotaire  &:  Tncnclebcrt ,  fucceflcuts 
d«  Clovis j'Confiima  c«(te  ccAîon.  CcU  ïùtiil^tig 
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6*^Ml>lit  la  monarchie  francnife  ,  dont  Clovîf  cft 
le  tonJâtcut  pluioi  que  l^narimond.  Charleina- 
gnc  ragraiiiit  quelques  luclcs  aprcs  i  &  lui  don- 
na une  rtabilicé  qu'elle  n'a  point  perdue.  Le  droi; 
de  conquête  ,  le  conlencemenc  du  peuple  &  des 
nations  étranj^çrcs  ,  6c  irciic  ficelés  de  poflcilîon 
forment  Tes  titres  i  & ,  ainû  que  nous  l'avoiis  dit , 
aucun  coi  de  l'Europe  ne  peut  eu  montrer  de 
pareils. 

Cette  monarchie  s'ctcndoit  autrefois  depuis 
les  ftontictcs  d'htpagne  &  1  ctat  de  Vcnifc  ,  jul- 
qu'à  l'Elbe  &  jufqu'aux  bords  du  Dinabe  ;  mais 
ce  n'crt  ou'ai  Afie  que  d'aufl'i  vallcs  contrccs 
obcifTent  a  un  fcul  homi«e  i  &  une  caufe  dont 
on  ne  foupçonnoit  pas  al.ns  rinfljcncc  ,  lit  per- 
dre à  nos  rois  plulîeurs  de  leurs  provinces ,  & 
reflferra  de  beaucoup  les  limites  de  leurs  états  ; 
de  '  fimples  gentilshommes  uiurpèrent  la  puiinnce 
fouvcraine,  &,  û  l'on  peut  s'exprimer  ainli  , 
mirent  en  pièces  la  couxoiuie  de  Clovis  &  de 
Cbarlemagne. 

Des  rois  mal  habiles ,  qui  avoîcnt  toute  la  grof- 
(îcrett  de  leur  fi^cle ,  &  oui  ne  voyoicnt  dans  leur 
royaume  qu'un  héritage  ûc  la  nature  des  autres 
propriétés,  partagèrent  leurs  ctats  entre  leurs  cn- 
îans  i  ils  aftoiblirent  la  monarchie  ,  &  quoique 
les  divcrfes  provinces  fcmblaffeni  ne  l'ormer  qu'un 
Icul  Empire  gouverné  par  les  defccndans  de  Clo- 
vis ,  ce  n'ctoit  plus  qu'une  anarchie  durant  la- 
quelle les  fujcts  &  les  étrangers  uiurpèrent  tout 
ce  qui  Ce  trouvoit  à  leur  bieiilcance.  Sur  la  fin 
de  cette  première  race ,  où  Childeric  fut  détrôné 
comme  mdignc  de  tenir  le  Iccptrc,  les  maires 
du  palais^  dont  nous  avons  parle  dans  la  fcCtion 
précédente  ,  ne  laiflerent  à  nos  princes  que  le 
pom  de  rois  &  une  vaine  ombre  d'autorité.- 

L'Empire  françois  démembré  de  nouveau  ,  & 
par  conséquent  affoibli  fous  Louis  le  Débonnai- 
re ,  fécond  roi  de  la  féconde  race  &  empereur 
des  romaiits  ,  fut  rétabli  par  Charles  le  Chauve  , 
qui  donna  des  lune  à  toutes  les  provinces  qu'a- 
VoitpofTédéCharlemagne;  mais  cet  Empire  tomba 
en  décadence  fuus  les  derniers  rois  de  la  féconde 
race  ,  parce  qu'ils  n'occupèrent  plus  le  trône 
d'AlIcmigne,  &  les  grands  feigneurs  françois  fc 
rendirenr  indcpcndans.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces avoicnt  le  titre  de  liucs ,  c"dk-à-dire  ,  de 
généraux  ^  &  ceux  des  villes  ou  des  pays  moins 
étendus  s'appelloicnt  comas ,  dénomination  qui 
vcnoît  du  baS'Empire  romain.  Ces  ducs  &  ces 
comtes  n'étoient  ni  héréditaires  ,  ni  à  vie  j  la 
volonté  du  prince  anéantiffoit  leur  autorité  :  mais 
après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  la  fuccel- 
fion  ï  la  couronne  occafîonoa  des  guerres  civiles  > 
&  telle  fut  la  foiblcfic  de  ces  françois  qui  ,  fé- 
lon le  rc'.noignage  de  Julcs-Céfar,  ne  pouvoient 
erre  vaincus  que  par  cux-mcmcs ,  que  leur  pays 
devint  la  proie  des  pirates  danois.  Ces  pirates  , 
réunis  à  d'auues  peupbdes ,  ^'emparèrent  de  la 
^cuibie  «  à  la  ^uciic  ils  duimèicot  ku(  nom  ,  & 


ili  conquirent  enmcmc-tempvune  partie  Je  l'An» 
]ou  &:  delà  Bretagne.  Ceux  des  grands  qui  coth* 
manduienc  aux  cxtrcimtés  du  royaume ,  fe  rendi- 
rent les  nuitres  des  cantons  où  ilt  fe  tiouvoicnt. 
Les  ducs  &  les  comtes  ,  féudataircs  jufciu' alors , 
acquirent  un  pouvoir  abfoluj  &  \\s  ne  lai^èrcnc 
au  fouverajn  que  le  nom  de  roi.  Les  ducs  dé- 
voient commander  aux  comtes  ,  fuivani  ï'ancienrie 
inttitution  i  mais  plulieurs  de  ceux  -  ci  deviotent 
tout-à-fiît  indépcndans  ,  &  ils  n'obéirent  plut 
ni  au  roi  ,  ni  aux  ducs.  Un  capitubirc  de  Our- 
les te  Chauve  autorila  pour  la  première  fots  U 
fucccffion  des  comtés  dans  les  familîes  :  cette 
dangereufe  condcfcendancc  eut  des  fuites  funeftcs- 
On  voit,  fous  les  règnes  de  f-^s  fucceïTcurs,  da 
comtes  de  Vermandois ,  des.  ducs  de  Guienne, 
des  comtes  de  Touloufe ,  des  comtes  de  Cham- 
pagne, &c.  &:c.  qui  agifl'ent  avec  indépendance, 
qui  lèvent  des  troupis  fans  ordre  du  roi ,  qui  fe 
liguent  entr'cux  ,  qui  donnent  ou  partagent  letiti 
domaines,  &  les  ducs  &  les  comtes  levant  les 
tribus  félon  l'ancien  ufagc ,  &  recevant  les  amen- 
des pour  les  eiivoycr  au  tréfor  royal ,  ils  ne  man* 
quèrent  pas  de  fe  Us  approprier ,  Cic  il  ne  tcHa 
plus  de  domaine  au  roi  fur  la  fin  de  U  fecnd^, 
race.  ■' 

Louis  V,  dit  le  Fainéant ,  fut  !c  dernier  roî 
de  cette  féconde  race.  Charges ,  duc  de  Lorrai- 
ne ,  prince  de  la  famille  royale ,  vivoii  encore  ,^ 
&  la  couronne  lui  appartenoit  ;  mais  il  avoir  fii!, 
hommage  de  fon  duché  à  l'empereur  Othoo  :i 
avoit  montré  beaucoup  d'aruchcment  pour  les 
germains,  qui  étoicnt  alors  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  fra  icc  \  il  avoit  levé  des  troupes  con- 
tre le  roi  Lothaire  fon  ïrcre  ;  &  les  françois  qui 
étoicnt  mécontens  de  lui  ,  qui  d'ailleuis  le  coti- 
noilfoient  peu ,  parce  qu'il  avoii  prefque  tou)ou» 
été  hors  du  royaume  ,  &  qui  le  regardaient  Ci 
me  un  étranger,  donnèrent  te  fceptre  à  Hugues» 
furnommé  i-apec, 

Hugues  Capet,  chef  de  la  troilîcme  rtce 
ménagea  les  grands  auxquels  il  devoir  U  o 
ne  i  &  les  feigneurs  qui  r'avo'cnt  d>iKre 
que  celui  de  la  force  ,  demeurèrc 
fcflcurs  des  états  qu'ils  avoient  ud. 
rcnt  contraints  eux-mêmes  de  laiiur  à  leur» 
faux  la  poâellion  des  âefs.  Ces  valTaux  ,  dasc 
plupart  des  provinces ,  n'ctoient  tenus  <)u'à  fiiri 
rhommagc-lige  à  leurs  fuurains.  Mais,  danskSJ 
cantons  où  les  fuzerains  avoicnt  mieux  cooi<n|< 
leurs  droits ,  les  valfaux ,  pour  fe  nrointcnir  et 
pf^lTeiliou  ,  payèrent  une  certaine  fomme  à  duqoc 
mutation,  ce  qu'on  appdloit  cachetct  U  fiefj  M 
le  droit  de  rachat. 

Ainfi  tous  les  ticfs  devinrent  pattttnomaox  co»- 
me  les  autres  biens,  &  l'on  vit  commcocer  (t 
gouvernement  féodal  qui  fut  (i  fundle  à  la  tao- 
narchic-  Malgré  la  fubordination  ordonr%ée  WT 
les  loix  des  fiefs,  elles  établirent  une  c 
cUique  $  &  j  Cios  psg^uicr  Us  iv<uua^ 

iiliocraue 
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■îftocTitîîc ,   elles  détruifirenc  ccut  de  IVut  mo- 
narchique, C'eft  en  effet  une  vériuble  anarchie, 
Jûrfquc  les  pIusptiilTans  ufurpent  tour  à  tourl'irt- 
foritr,  &  loifquc  la  force  fe   trouvant  dans  [es 
ains  du  fuzerain  Se  dans  celles  du  vafla!  j  rend 
leurs   droits  équivoques  &:  les  loix   inutiles.  On 
oit  à  cruels  dcfordres  dévoient  fe  porter  Icspaf- 
ions  !  Si  un  ficin   ne   les  retient  pas ,   elles  ne 
endcnt  qu'à  dctruire  la   focin^f.   Elles  ont  tou- 
jours excité  ,  &  elles  exciteront  toujours  les  hom- 
es à    facri^er  le  bien  général  à  leurs   intérêts 
articulicrs.  Dès  qu'un  fujct  ofc  faire  la  guerre, 
ous  Tes  rapports    avec   le  fouverpin  fc  trouvent 
léantis ,  &  il  en  rcfulte  de  plus  vives  &  de  plus 
ngues  inimitiés  qu'entre  deux  princes  indépcn- 
Wans.  Delà  naifTenc  dans  un  état ,  l'incertitude  du 
itoycn  fur  Ton  fort ,  la  confufion  des  loix ,  l'op- 
^rcnîon  des  foibics  ,  Se  tous  les  maux  de  la  guerre 
«ivilc. 

Les  derniers  règnes  de  la  féconde  race  &  les 
Tcraiers  de  la  troificme  n'oifrcnt  que  des  trou- 
les  &  des  violences    Nos  rois    furcrit   prcfque 
uniquemeoc  occupés  du  vain   projet  de  délivrer 

fk  peuple  de  mille  tyrans  dorocUiqucs,  &  )^Fran, 
«  ,  déchirée  par  des  guerres  intelliues  ,  ne  put 
téfiHtv  ni  aux  barbares  ai  à  fcs  voilitis  ,  dont  elle 
fut  tour  à  tour  le  jouet.  Le  monarque  étoit  re- 
connu de  tous  ces  petits  tyrans  i  mais  ils  avoient 
fa  puiifancc;  les  domaines  fournis  immédiatement 
au  roi  fe  réduifoicnt  prefquc  aux  pays  de  Laon 
&  de  SojlTons.  La  monarthie  fut  en  proie  à  tou- 

Ires  fortes  de  brigandages  i  des  coutume;  barba- 
res devinrent  des  toix  {  l'abus  du  pouvoir  intro- 
duilît  les  droits  les  plus  étranges;  chaque  grand 
fcigncur  joua  le  rôle  d'un  fouverain ,  &  des  guer- 
res particulières  dcfolèrent  chaque  canton.  Le  vaf- 
ial  du  monarque  trouvoit  mille  prétextes  de  lui 
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rerufcr  l'obéiffance  5  &  les  arrièrc-Taflaux  de  Ii 
couronne ,  fujcts  tout  à-Ia-fois  du  roi  Se  de  fon 
vaflTal  immédiat  ,  étoïcnt  toujours  amis  ou  enne- 
mis de  ta  patrie  ^  félon  leurs  incéiéts  ou  fclon  leurs 
caprices. 

Hcui'cufemcni  pour  la  nation  ,  cette  multitude 
de  fouverainctés  dil'parut  peu  à  peu.  S.  Louis 
reftrcignit  les  droits  des  vaiTaux  de  la  couronne  i 
il  établit  ta  voie  du  refTort  au  premier  fouverain; 
Se  les  fujets ,  opprimés  par  les  fentcnccs  arbi- 
traires des  juzcs  des  baronics ,  commencèrent  i 
porter  leurs  plaintes  aux  quatre  grands  baillis  ;u- 
ges  royaux,  créés  pour  les  écouter.  Philippe- Au- 
gutle  chaffj  les  anglois  qui  avoient  été  long-teir.s 
maîtres  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'An- 
jou Se  de  la  Guicpnc-  Porté  aux  grandes  chofes 
par  la  force  de  fon  génie  ,  ce  prince  dédaigna  de 
faire  ,  à  l'exemple  de  fon  père  &  de  fon  aiïul ,  la 
guerre  à  des  princes  particuliers  i  il  commença  par 
rendre  les  françois  heureux  ,  &  finit  par  les  rendre 
redoutables.  11  forma  le  noble  &  utile  projet , 
exécuté  depuis  avec  fuccès,  de  détruire  les  grands 
vafTaux. 

Nous  avons  deîa  dît  (1)  comment  la  motwr- 
chie  a  acquis  ,  fous  les  règnes  pollérieurs  ^  le 
degré  de  puisante  qu'elle  a  maintenant. 

La  France  ,  dit  M.  de  Real ,  fut  dans  les  com- 
menccmcns  un  état  purement  monarchique,  *ainfî 
qu'elle  l'eil  aujourd'hui.  Selon  cet  écrivain,  nos 
premiers  rois  (1)  avoient  une  autorité  abfolue. 
«  Si  quelqu'un  de  nous,  (difoit  Grégoire  de  Tours 
»*  au  roi  Chilpetic ,  )  s'écarte  des  voies  de  la 
»  jullice  ,  vous  pouvez  le  corriger  i  mais  qui 
»  peut  vous  corriger  vous  ,  s'il  vous  arrive  de  les 
>•  franchir  ?  Nous  vous  parlons ,  mais  vous  nous 
»  écoutez  quand  il  vous  plaît.  Qaz  fi  vous  rc- 
•»  iuicT.  de  nous  entendre,  qui   a  droit  de  vous 


(i)    Voyala  fcâion  précédente. 

ft)  Tous  les  auteurs  ne  conviennent  pas  que  la  France  air  été  monarchique  dans  les  premien  temps. 
(?iic1qucs-uns  croient  que  le  gouvernement  dci  germains,  qui  a  donné  lieu  à  celui  des  francs  ,  ccoit  une 
ariftocratie,  ils  parlent  d'une  alVcmbliJe  générale  de  ïa  nation,  en  qui  rclidoit  la  puflancc  Icgilbrivc  ,  £c 
tfun  confeil  compofc  du  roi  &  des  grands,  chargé  du  pouvoir  exécutif.  lU  dirent  que;  cc^conf^il  natuoic 
prorifionncllcmcnt  fur  quelques  obiers;  mais  que  la  nation  fctilc  dccidoir  les  points  d'une  imporrance  m.> 
ieurc  ;  De  minon^us  nbu$  principca  confuUant  ,  dit  Tacite  ,  du  majorihus  omnci  ;  que  les  rois  &  les  génc- 
ijux  n'cntTcprenoicnt  rien  fans  le  conienccmcnt  du  peuple  ;  qu  Atmînius  1  Maroboduus ,  C.icualda  ,  Var- 
nius ,  ïtalus  Se  Childcri-  furent  chaffcs  du  triinc  &  dcpouillés  du  commandernent:,  parce  qu'ils  s'arropeoicnt 
One  domînarion  trop  étendue  ;  que  Pharamond  fiir  proclamé  roi  par  les  fuftratîcs  des  foldats  flc  du  peuple;' 
sue  la  loi  faliquc  fut  établie  &  conBmicc   dans  diterentcs  an'cmblces  de  la  nation  ;  que  l'epin  fur  tlu   lî- 


bremenr  par  la  nation;  que  ce  prince  convoqua  les  grands  a  Siint-Dcnis,  &c  demanda  leur  aveu  pour 
ïc  partage  de  fes  états  entre  Tes  fils  Charles  fie  Carloman  ;  que  tous  les  ans ,  au  mois  de  m:!i ,  il  afTcmbloic 
les  cvéques,  les  abbés  &  les  chefs  de  la  nohlcfïe  ;  que  Charlcmaïa:  rétablit  les  aflcmblécs  du  mois  d» 
ittai  •  Ac  qu'alors  la  nnrion  recouvra  la  puiflaiice  légiflativc  donc  on  l'avoïc  d-ipouilléc  foiA  le  gouvernera  en  c 
fcodal  ;  qu'un  capiiabirc  définit  la  loi  :  U  volapté  a:  la  nation  puàUi:i:  fous  U  nom  du  prince  ;  qu'un  autre 
capiculaire  dît  :  hr  eonfcnfu  p^pultjit ,  tîr  eanjtitutione  regh.  Cnpir.  an-  8*4  ,  arc  a  ;  que  Chaileroagne  a)r,^nr 
f»iT  venir  fon  HU  au  parlement  d'/ux,  il  interrogea  les  évoques,  les  abbcs ,  les  ducs  8c  les  comtes  qm 
tepréfentoient  la  nation.  &  qu'il  leur  dcinandi  a  rous  ,  l'un  aprii  l'autre  1  s'ils  conrcnroient  à  ce  qu*'l 
<l<<nnâc  a  Louis  le  titre  û'empcrenr .  &  qu'il  n'aflbcin  Louis  le  Dèboiinaîtc  a  l'Empire  qu'api^s  avoir  obrcnti 
le  Cfinlcntcmcar  de  chacun  d'eux  ;  qu'lïufpies  Capct  8c  Robert  ,  fon  fils*  diirene  la  couronr.c  ala  n:irion  j 
qu'Hugues  Capcc  ayanr  demandé  a  Audcbert ,  comte  de  la  Marche ,  aJfiéijccant  Tours ,  qui  l'avo:t  fait  comte  i 
^_^<e  font ,  rtpatrit  Audchcrt ,  ceux-là  mcme  qui  vous  ont  fait  roi .  vous  6c  votre  fils  ;  ^uc ,  fjon  la  grande 
^Vc>u^nîquc  ,  on  appelU  les  gensi  des  bonnes  villes  à  raflcmbict  de  ii.41  qui  eut  lieu  à  Varîs  ,  k  c«u*enfin 
^P^lct  dépurés  des  communes  furent  réni'li^^mcir  convoqués  à  cbaque  aû'cmbléc  nationale  ,  depuis  l'hiltpt»e 


k  Bel .  6c  fur-cout  loriqu'il  s'aijiftuic  d'ccKbIix  «quelque  impur. 
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"  condamner ,  finon  celui  qui  a  dît  qu'il  eft  la 
M  juftice  même  ?  »  Mais  II  n  dl  pas  toujours  rai- 
fonnable  d'icablir  un  fyilêmc  fur  les  propos,  flat- 
teurs d'un  individu,  &  il  cil  difficile  de  croire 
que  les  premiers  francs ,  gouvernés  peut-être  def- 
pociquemcnt,  aient  reconnu  le  defpoiifmedc  leur 
piince. 

Selon  le  même  ccrivaîn ,  les  anciennes  alTem- 
blées  générales  Ac  France  »  qu'on  appelloir /?ar/f- 
mens ,  &  qui  portèrent  neuf  ou  dix  autres  noms  j 
n'eurent  jamais  que  voix  confultative.  Les  cta:s- 
gcnéraux  qui  fuccédèrent ,  dans  le  commence- 
ment du  quatorzième  lîècle ,  à  cet  ancien  confcil 
de  la  nation ,  n'agirent  jamais  avec  la  couronne 
que  par  la  voie  des  très  humbles  remontrances, 
i  es  compagnies  de  judicjtute  ,  qui ,  fnusle  nom 
de  parUmens  ,  furent,  &  dans  le  même  temps  & 
dans  les  ficelés  pofttricurs  ,  établies  par  nos  rois , 
confuUées  quelquefois  par  le  fouverain  ,  ne  dé- 
cidèrent jamais  par  elles-mêmes  que  les  procès 
des  particuliers  j  &  n'exercèrent  dans  tous  les  cas 
qu'une  autorité  cmance  de  la  puiffance  royale  , 
toujours  dépendume  des  rois. 

Xlais  M.  de  Real  ne  prouve  point  du  tout  Ton 
©pinion  à  l'cgard  des  états-géneraux  ;  en  démon- 
treroit  aifémcnt  qu'ils  avoient  une  voix  dèlibc- 
rativc  fur  beaucou*^  d'objets ,  &  que  leur  autorité 
en  quelques  points  fe  trouvoir  fupérienre  i  celle 
du  prince  ,  I  jin  de  lui  être  fuhordonnce.  Ces  dé- 
isïls  nous  cntr^îneroienc  trop  loin  ,  &  nous  nou5 
contenterons  de  dire  que  les  ctats  -  généraux  , 
compofés  àzs  députés  des  trois  ordres ,  le  clereé  , 
h  nobicffc  &  le  peuple  >  ont  tenu  leurs  alîcm- 
blées  jufqn'cn  1614  ;  qu'on  a  cclTé  de  les  convo- 
quer depuis  ceitc  époque  ,  &  que  le  roi  s'ell  af- 
Iranchi  des  entraves  qu'ils  metioicnt  à  fa  puif- 
faiicc  j  qu'en  certains  cas  néanmoins  leur  autorité 
cil  encore  reconnue  :  il  ne  faut  pas  afTimilcr  aux 
ctats-généraux  les  états  qui  s'aHemblent  dans  quel- 
ques provinces,  appcllées  pays  d'état,  telles  que 
la  iîrctanne ,  h  Bourgogne  »  le  Languedoc ,  l'Àr- 
toi?i.  Sec.  Elles  ontconfervé  le  privilège  dedélibérer 
furlcsprétcntions  du  ror,fiir-tout  lorfqu'cllcs ont 
pouroojetde  nouveaux  impots  ,  &  de  répartir  &:  de 
percevoir  Icsfommes  accordées.  Mais  leurs  délil\é- 
rations  manquant  de  force  coaflive  ,  le  monarque 
demeure  toujours  le  maître  i  6>:  û  elles  perfîHcnt 
d.ms  leurs  remonrranccs  ,  il  termine  la  ATcalTion 
en  développant  fon  autocité  avec  un  peu  plus  d'ap- 
pareil. 

Dt  ia  fiicceffîon  a  la  couronw.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d'accord  fur  ce  qui  regarde  la  fucccf- 
fion  au  royaume  de  France.  Les  uns  prétendent 
que  la  couroiMtc  étoit  élc<5tive  fous  la  première 
race  de  nos  rois  i  les  autres  qu*cl!e  étoit  héré- 
ditaire foas  la  première  race  ,  éîcciive  fous  la 
féconde  ,  &  qu'elle  efl  redevenue  hcrcdîtaîre  fous 
h  troiâèine.  Quelques  -  uns  fouticiuicnt  qu'elle 
^uic  tout  à  ta-&>i&  hécédiuire  tïc  clefUve  }-  mais 
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la  plupart  difent  qu'après  avoir  ét^  purement 
rédiraire  ,  elle  eft  devenue  fuccelTJve. 

Cluldcric  ,  dernier  roi  de  la  race  Carlovingien- 
nc  ,  fut  dépofé  j  &  fon  fils  Thierry  rélégué  dans 
un  monalUre.  Pépin  rendit  lui  rr.tme  un  tcmoi- 
gnage  Iblcmnel  à  la  loi  facrée  de  la  fucceflton  i 
la  couronne.  Pour  en  impofer  aux  peuples  »  il 
avoir  folhcité  &  obtenu  le  fuffragc  d'un  pipe  , 
&  bientôt  après  il  demanda  à  un  autre  papel'ab- 
folution  du  parjure  dont  il  s'étoit  rendu  coupable 
envers  fon  roi  légitime.  11  eft  clair  qu'alors  I» 
royaume  étoit  héréditaire  j  Se,  s'il  étoit  hérédi- 
taire à  cette  époque  ,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu'il 
l'étoit  auflî  fous  la  première  race.  Il  eft  chargé 
aujourd'hui  d'une  fubllitmion  en  faveur  des  aines 
mâles,  &  il  fe  trouve  tout-à-l?-fois  hcréditaif» 
fie  futcenif.  Mais  à  quelle  époque  précifc  eft-il 
devenu  fucceHif^  C'ctî  ce  quil  n'eft  pas  atfé  dtt 
dire  :  il  paroït  feulement  que  cette  fublliiutiod 
s'eit  établie  fous  la  troifième  race;  car,  duim 
la  première  &  la  féconde ,  les  rois  panageoient 
i  leur  gré  leurs  domaines  entre  leurs  enfans  :  Ij 
ligne  fuccciVivc  que  Ton  appelle  franfoifc ,  & 
que  , Rivant  le  langage  des  romains,  on  appel* 
loic  agnaà^m  ,  cft  devenue  la  règle  générale  :  nos 
roi&  ont  heureufement  perdu  l'avantage  de  pou* 
voir  difpofer  de  leurs  états ,  &  ils  doivent  lailTcr 
leur  couronne  à  leur  fucceffeur  »  uUe  qv'ils  l'oot 
reçue. 

Une  coutume  qui  s'obfcrve  depuis  environ  treiî< 
fièclcs  ,  &  qu'on  ne  rctrouvctoit  point  ail- 
leurs ,  exclut  du  uone  les  filles  &  leurs  àt,\- 
ccndans  milles  ou  femelles.  11  n'y  a  point  d'autre 
monarchie  en  Europe  oii  cette  coutume  aie  tou- 
jours eu  lieu  ,  &  «le  a  produit  la  dcnom:nacic:k 
de  fucccrtion  françoife ,  dont  nous  venons  dfi 
parler.  On  la  regarde  comme  la  règle  fondamen- 
tale de  la  monarchie.  On  la  delîgnc  auflî  fous  le 
nom  de  /oi  faUqne  ,  loi  facrée,  loi  invioUUe  ,  loi 
toujours  rcfpe^éc  de  la  nation  ,  naonumcnt  aoÛi 
ancien  que  la  monarchie ,  de  ce  coorage  qui  ne 
permet  pas  aux  fran^ois  de  vivre  fous  les  Ion 
d'une  femme ,  ou  d'obéir  ï  un  pnnce  étranger* 
Les  auteurs  francois  l'appellent  le  fona'eifunt  U 
la  monarchie  ,  OU  le  pa/faUlum  de  la  France. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  fur  la  loi  faC- 
que  »  nous  obfcrvcrons  que  ,  malgré  cette  foule 
d'ouvraj^es  écrits  fur  la  fucce/fion  à  la  couronne» 
la  quellion  n  eil  point  du  tout  éclairde. 

Vous  lifez  dans  quelques-uns  que  cette  élcûÎM 
du  roi  par  les  peuples ,  ajoutée  au  droit  du  fânf 
des  princes  qui  obtenoient  le  tronc  fous  la  pre* 
mièrc  &  fous  la  féconde  race,  n'ctoit qu'onc fc 
connoilTiUice  du  droit  fucccfl'if  des  pnnces,  faite 
par  les  communes  &  les  grandis  }  qu  à  proprop^ 
parler  ce  n'étoit  point  ime  élection  ».  mas  urc  fîn- 
plc  approbaùon  en  faveur  des  princes  â  cu'  ' 
couronne  .ippartcnoit  de  droit  h.'  nu 

un-^  inai>gur3tion  du  monarque  à  li  ■  ji  ^ 

uûne  i  que  jamais  la  fuccciiion  bcsùiiuiic  ^!tt* 
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I^que  n*i  varié  fous  aucune  des  trois  riçta  j  que 
feulement  les  mâles  paitageoient  enct'cux  les  di- 
vers ctacs  de  \i  monirchicj  fous  la  première  & 
Il  féconde  race  ,  au  lieu  que  l'aine  a  rucccdc 
Teul  dans  la  croiâcme  ,  &  que  les  puîncs  ont  ^tc 
Xcduics  à  de  fîmples  apanages ,  reverfibles  à  la 
<ouroniie  au  défaut  d  ncriciers  mâles. 

On  trouve  ailleurs  chacune  de  ces  propofitions 

IconieÛce  ^  &r  il  ne  Icroit  pas  facile  de  dtbrouil- 
Jer  un  pareil  cahos.  Jl  t'auc  qu'on  aie  jugé  ces 
^claicciticmcns  inutiles  ï  car  les  hommes  qui  ont 
Jiorté  le  plus  de  ctiriquc  &  de  raifon  dans  ces 
anatières ,  n'ont  pas  même  cherche  à  nous  don- 
Sier  là-dcirus  des  réfulcats  bien  précis. 

De  la  ioifaiitiue.  La  loi  qui  exclut  les  femmes 

|«le  la  couronne  de  fréuce,  n'efl  pas  une  loi  for- 
melle >  comme  l'ont  cru  quelques  écrivains ,  & 
«omme  les  gens  du  monde  le  répètent  fans  celTe  i 
'^cet  aiticle  ne  -fe  trouve  pas  dans  les  loixfaliqucs. 
l'origine  des  loix  faliques  &  l'étymologie  de  leur 
Com  ell  aufli  peu  connue.  Les  uns  prétendent  que 
^^<e  nom  leur  vient  de  Saligafl ,  qui  en  fut  le  com- 
^ppibteurj  d'autres  le  tirent  du  mot  latin /i/a,  & 
^^Juppofent  que  cette  loi  primitive  des  francs  a  été 
^B^ce  dans  les  faites  d|  quelques  palais.  Si  l'on  en 
^■croâ  quclques*autres ,  les  loix  faliques  ont  pris 
Prieur  nom  d'une  bourgade  appellce  SaUchia^  qu'ils 
pbccnt  fur  les  rives  de  riflcl  ou  du  Sal.  L'opi- 
nion b  plus  eenéralc  &  la  plus  vraifemblablc  dé- 
rive le  mot  jtiiique  de  ceux  des  francs  qu'on  ap- 
pelloit  faliens ,  &  te  nom  de  ceux-ci  de  la  civière 
de  Sa/a. 

Nous  avons  deux  ctemplaîrcs  des  loix  fali- 
ques, qui  font  affex  confomies  quant  au  fens  , 
mais  qui  offrent  des  variantes  dans  les  expreffions. 
Le  plus  ancien  a  été  imprime  d'après  un  manuf- 
cxit  de  l'abbaye  de  Fulde.  On  trouve ,  dans  la 
plupart  des  articles ,  des  mots  barbares  qui  indi- 
queiu  les  lieux  oà  chaque  décilîon  a  été  pronon- 
cée. On  a  fait  l'autre  édition  ,  d'après  la  réfor- 
me de  Chaïlemagnc  ;  celle-ci  contient  à  la  fin  , 
des  articles  ajoutés  par  les  rois  de  t'rance  Chil- 
debcrt  &  Clotaire.  Ces  deux  exemplaires  paroif- 
fcnt  erre  l'extrait  d'un  plus  grand  code  >  car  on 
y  trouve  citées  les  loix  faliques  elles-mcmcs  ,  & 
ceiuincs  formule»  qu'on  ne  voit  point  &:  qu'on 
i»e  trouve  point  ailleurs. 

On  lii  après  les  loix  faliques  une  ordonnance 

de  Childebcrt,  fuivie  d'un  accord  entre  Childc- 

t«rt  &  Clotaire  ,  où  l'on  voit  que  les  loix  faliques 

^otnprenoient  foixantc-dix-huit  articles.  On  n'en 

Compte  que  foixante-onic  dans   les  éditions  qui 

ÛQttj  font  parvenues.   Les  cinquantc-fix  premiers 

'Hît  rapport  feulement  à  la  peine  de    divers  crî- 

'ïïes,  du  vol  ,  dc«  mcurtrci  &  des  violences  que 

^ouvoieni  commettre  des  peuples  barbares  réduits 

»    tirer  leur  fubfiftance  du  butin ,  de  la  chaflc  & 

^e  la  pèche.  Le  cinquante-feptièmc  &  lecinquante- 

^uuicmc  paroiffent   avoir    été    ajoutés  depuis  la 

^nvet^on   de  Clovîs.  Ils  indiquent  l'ordre  ob- 
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fervé  pour  la  rédaéHon  de  toutes  ces  loix  \  car 
on  y  trouve  que  Clovis  avec  fes  francs  a  rédigé 
la  loi  falique  en  foixante-dix-huic  articles  ;  que 
Chiidebert,  auffi  avec  fes  francs,  en  a  ajouté  fîx 
approuvés  de  Clotaire,  Se  qu'enfin  celui-ci  en  2 
fait  d'autres  confirmés  par  Childeben  fon  amé  , 
&  par  les  francs  de  fon  royaume.  Les  empereurs 
Charlemagne  &  Louis  le  Débonnaire  fon  tils  ex- 
pliquèrent ces  loix  ,  &  ils  y  inférèrent  divers  le- 
glemensa  auxquels  on  devoit  obéir  comme  à  la  loi 
falique. 

Le  recueil  des  loix  faliques  doit  avoir  été  fait 
fous  Clovis  I  i  car  le  chapitre  qui  traite  de  l'im- 
munité des  églifcs  &  de  la  consécration  de  leurs 
minillres,  fuppofe  la  convctfion  de  Clovis,  Se 
il  ne  peut  être  poftéricur ,  puifquc  Childebcrt , 
fon  fils,  y  téfonna  quelques  articles  fie  en  ajouta 
de  nouveaux.  Ces  deux  obfervations  fixent  la  date 
du  code  falique  ;  mais  plufïeurs  de  fes  articles 
ont  pu  être  promulgués  &:  obfervés  fous  les  pré- 
déccffcurs  de  Clovis,  fie  dans  le  temps  où  les 
francs  ne  formoient  qu'une  horde  de  foldats. 

Le  paragraphe  6  du  chapitre  61*  cil  celui  qu'on 
appelle  communéincnt  fot  fatique  par  excellence. 
Ce  chapitre  a  pour  titre  de  l'Alku,  Voîct  tout 
ce  qu'il  contient.  L  Si  quelqu'un  meurt  fans  en- 
fans,  8c  que  fon  ptre  fil:  fa  mère  lui  fur\'ivcnt , 
fon  père  ou  fa  mère  hériteront  de  lui.  IL  Si  le 
père  ou  la  mère  font  morts ,  les  frères  8c  les 
locurs  laiffés  par  le  défunt  obtiendront  l'hérédité, 
ni.  Si  le  mort  n'a  laiifé  ni  père  ,  ni  mère  ,  nî 
frères  ,  ni  foeurs ,  le*  foeurs  du  père  en  hérite- 
ront. IV,  S*il  n'y  a  point  de  foeurs  du  père  , 
l'héritage  paflcra  aux  foeurs  de  la  mère.  V.  A 
leur  défaut ,  les  plus  proches  parens  du  côté  pi-  - 
tcmel  fuccédcront.  Vl.  Pour  ce  qui  concerne  U 
tare  falique  .  la  femme  n'aura  aucune  part  de  l  hé- 
ritage ,  maît  il  appartiendra  tout  entier,  &  fojis  par* 
tage ,  au  mâle. 

Ce  dernier  paragraphe  eft  devenu  fî  célèbre  par 
l'application  qu'on  en  a  faicc  à  la  couronne  de 
France  ,  qu'on  l'imprime  en  lettres  majufculesdans 
les  éditions  des  loix  faliques ,  même  dans  les  édi- 
tions qui  fe  font  en  pays  étranger. 

En  fuppofant  que  le  code  des  loix  faliques  eft 
la  compilation  des  loix  des  faliens,  peuple  qui 
compofoit  l'une  des  tribus  des  francs ,  &  qui  de* 
voit  avoir  une  prééminence  fur  les  autres;  (car 
Othon  de  Frifingue  appelle  les  ùVtcns  les  plus  nt)- 
bles  d'entre  les  francs  ,  fie  quelquefois  on  les  a 
nommes  fanes  par  excellence,  )  ce  n'étoit  que 
la  loi  des  francs  établis  entre  Cambrai  &  la  Som- 
me ,  diilinguée  de  la  loi  ripuaire  donnée  à  ceux 
qui  occupoicnc  les  bords  du  bas-Rhin  &  de  11 
balîe-Meufe.  Elle  n'a  jamais  pu  contenir  de  dif- 
polîtion  exprcffe  fur  1  ordre  de  la  fucccflîon  à  U 
couroune  de  France  j  car  les  loix  faliques  ,  fem- 
blablcs  en  ce  point  aux  coutumes  particulières  de 
nos  provinces ,  n'ayant  été  reconnues  que  d'une 
paitic  des  fiaofois ,  alors  divifés  en  ttibus  ,  oa 
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n'auroit  pu  y  inférer  un  Hccret  qui  obligeât  rga- 
IcnKOt  Us  autres  tribus  des  Francs,  qui  IV  trou- 
Yoicnt  foumis  à  des  loix  particulières ,  &  qui  ne 
icconnoilfotent  pas  celle  des  falicns. 

Le  paiTt^e  li  fameux  cil  le  dernier  d'un  chapi* 
tre  qui  tiatte  feulement  des  (ucccflîons  entre  les 

f)axciculiecs  j  &  même  des  fucccHions  eti  ligne  cul- 
at^raïe.  Les  termes  qu'on  y  emploie,  ne  con- 
viennent pas  à  la  fucccd'ion  d'une  couronne,  & 
on  ne  peut  les  appliquer  qu'à  la  fucccflîon  des 
fiefs.  On  ignore  par  quel  hafard  on  a  ftparé  ce 
paragraphe  de  ceux  qui  le  précèdent ,  pour  lui 
attribuer  un  objet  différent;  &  à  n'exammcr  que 
le  texte  ,  rien  n'autorife  l'application  qu'on  en  a 
faite  à  la  couronne.  Il  ell  difficile  de  croire  que 
les  auteurs  de  la  loi  aient  voulu  confondre  >  dans 
un  mèftie  chapitre ,  deux  cfpcces  de  biens  j  fi 
différentes  par  leur  nature  &  par  leurs  préroga- 
tives, le  royaume  &  le  patrimoine  des  individus  , 
le  droit  du  fccpirc  &  celui  des  pofiefllons  pri- 
vées. Comment  imaginer  que  le  même  décret  a 
léglc  l'état  des  rois  &  l'étac  des  fu;ets  !  Qu'on 
ait  rcnToyc  à  la  fin  du  décret  ,  comme  un  fup- 
plémcnt  ou  comme  un  accclfoire  ,  l'article  qui 
concerne  le  monarque.  Se  qu'on  fe  foit  expliqué 
en  deux  lignes,  &  en  termes  obfcuis,  fur  uoe 
matière  de  cette  importance,  tandis  que  lelcgif- 
latcur  s'étend  beaucoup  &  s'énonce  clairement 
lur  ce  qui  regarde  les  fujets. 

Les  filiens  polTcdoient  deux  fortes  de  biens  : 
ils  avoicnt  d'.ibord  des  terres  appelîécs /j//?""  » 
c'étoicnt  des  bénéfices  militaires  ou  d'autres  de 
cette  efpèce ,  ou  des  rccompcnfcs  données  par 
Clovis.  lis  polTédoient ,  en  fécond  lieu ,  des  ai- 
iodes  ou  aiietix;  c'étoient  dcs  biens  patrimoniaux. 
•  La  didinftion  de  ces  deux  fortes  de  biens  ellin- 
conceftablc.  Les  loix  faitques  appellent  ailtux  les 
biens  héréditaires  ,  les  biens  patrimoniaux  ,  les 
biens  qu'on  recevoit  de  fes  pCres  j  elles  emploient 
comme  fynonimcs  le  mot  aliodi  &  le  mot  pairi- 
monijux  y  &  les  capiîulaires  de  Charlemagne ,  de 
Louis  le  Débonnaire ,  de  Charles  le  Chauve  don- 
nent uiic  acception  oppoféc  au  terme  binifie  fie  à 
celui  d'aiicu. 

Les  terres  faliques  croient  la  récompenfe  d'un 
fervice  militaire ,  &  elle;  impofoicnt  à  ceux  qui 
dévoient  en  jouir ,  l'obligarion  de  poncr  les  ar- 
mes i  &  la  loi  décbre  que  les  femmes  ne  de- 
Toîeiu  avoir  aucime  part  à  cette  efpèce  de  bien, 
parce  qu'elles  ne  pouvoient  remplir  la  condition 
à  laquelle  leurs  pères  en  avoicnt  loui.  Il  n'en  ctoit 
pas  de  même  des  terres  poOédées  par  les  ripua- 
ricns ,  autre  peuple  franc,  non  à  titre  de  récom- 
penfe du  fouverain  j.  mais  à  titre  de  fuccelfeurs 
de  ceux  à  qui  les  romains  les  avoient  données. 
La  loi  des  ripuaricm  tranfmcttoit  celles  -  ci  aux 
pères ,  mères,  frères  ,  fœurs  ,  oncles  Ôc  tantes, 
tlle  excepte  feulement  les  terres  faliques: ,  aux- 
quelles les  mâles  fcu's  pouvaient  fuccédcr. 

Les  divcifcs  cribus  des  francs  ayanc  eu  bcfoîa 
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d'un  roi  guerrier ,  il  paroît  qu'ellcî  né  /ôngèrent  j 
jamais  à  donnet'la  couronne  à  des  femmes  :  &, 
s'il  fut  jamais  qucilion  de  les  exclure  formelle*] 
ment  du  trône  ,  leur  fierté  dédaigna  peut-  ctrej 
d'établir  fur  ce  pomt  une  loi  particulière ,  &  leuf  j 
groHièrc  ignorance  s'en  tint  à  la  difpofition  de  Isi 
loi  falique  lur  les  aiieux  ,  que  nous  venons  d'cX'^| 
pliquer.  Mais  à  quelle  époque  firent-ils  cette  belle' 
interprétation  ?  Ccil  ce  qu'on  ignore  ,  &c  ce  qu'il 
feroit  peut-être  difficile  de  découvrir. 

La  coutume  de  ne  pas  fouffrir  les  femmes  fur  le 
trône,  étoii  pl|is  ancienne  chex  les  francs  que  le 
code  falique.  Elit  leur  croit  corruntuie  avec  tou- 
tes les  nations  germaniques  qui  inondèrent  r£u- 
rope,  &  qui  s'y  ctabhrent  vers  la  fin  de  ran- 
pired'Honorius.  Sucves,  vandales,  bourguignon5> 
francs ,  lombards ,  aucun  de  ces  peuples  ne  fut 
gouverné  par  des  reines.  Ilsavoicnt  tous  des  rois, 
qui  fouvent  n'étoient  que  les  chefs  &  les  génépi 
raux  de  leurs  armées. 

Au  relie ,  il  clt  aifé  d*imaginer  comment  cts 
peuples  barbares  firent ,  du  titre  du  code  falique^ 
que  nous  dîfcutons,  une  application  indireâet' 
la  fucceflion  à  la  couronne-  Les  biens  nobles  ne 
peuvent,  feldn  le  droit  conjmun  ,  tomber  de  lance 
en  quenouille  i  ils  jugèrent  que  la  prérogative  (IÇ| 
la  royauté,  qui  ti\  l'hétirajrc  le  plus  noble  & 
lui  a  ou  découle  la  nobtctie  de  tous  les  autres  ^ 
fe  crouvoit  fur- tout  dans  ce  cas.  Si  donc  la  tèflc 
qui ,  en    France  ,  exclut  les  femmes  du  trôr*f  j 
n'eil  pas  une  loi  écrite,  la  courunoe  invanabic 
obfcrvéc  depuis  le  commencement  de  U 
chic  lui  a  donné  force  de  loi  î  ii:  pîuficois  juge 
ment  delà  nation  qui  la  fuppofoicnt  écttte,  iqn 
prononçoient  fes  décrets  d'après  cette  fuppofition ,  ' 
ne  taillent  aucu«  doute  fut  ce  point. 

Mais  la  première  &  la  féconde  race  de  no* 
rois  ne  fournillent  pas  ,  en  eâ'ct  ^  un  feu!  cas 
où  les  filles  d'un  roi ,  mort  fans  poftérité  nnt 
culine,  aient  réclaroc  le  fccptre  ;  &  lorfque,  fous^ 
la  troifième  race  ^  les  defcendans  des  nltes  ont 
voulu  fuccédcr  j  on  n'a  jamais  admis  leutï  pré 
tentions. 

Depuis  Miigucs  Cipet,  treize  roîj  er  '■-•—  -'^ 
re^  étoienc  montés  fur  le  trône,  U  sj 

la  mort  de  Jean  ,  fils  de  Louis-lc  Hwrin  ,  u  coo-l 
ronne  palVa  en  ligue  collatérale  à  Fh{lipî>c  îc  Loa^4 
comte  de  Poitou,  frère  de  Hutïn.  L'ordre^ 
la  fucceflion  royale  fut  attaqué,  pour  la  premi^ 
foi-i ,  par  Clémence ,  fille  de  Huiin  v  elle  difpon 
le  fccptre  à  Philippe  le  Long.  Les  pairs  Se  k% 
bircns  de  Franu  (e  rendirent  à  Parts,  afin  de 
juger  fes  prétentions  i  &  une  forte  (TaCeœbWt 
de  la  nation  décida  que  ta  loi  falique  Sr  tacot^ 
tume  înviolablement  obfctvëe  parmi  les  iranfocl^ 
excinoient  l?s  filles  de  la  couronne. 

Charles  le  Bel  n'avoit  en  mourant  qr*-'"-*" 
mais  il  biffa  la  reine  enceinte.  Si  eîle  n' 
pas  d'unprince,  Philippe,  fils  de  C 
de  Valois  >  frète  de  Philippe  le  1 
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troîs  derniers  rois  ^  hcritoit  du  tronc  Philippe 
le  Bel ,  outre  Tes  trois  61s  ,  avoii  une  fille  ,  ap- 
pelle* IfîbctU  ,  marii-c  à  Edouard  II ,  roi  d'An- 
gleceire  :  l'on  tils  Edouard  tll  s'avifa  de  préten- 
dre  à  U  fucceflïon  ,  du  chef  de  fa  mère. 

n  fut  qucftion  de  nommer  un  régent ,  &  on 
choifit  j  félon  l'ufage  ,  le  prince  que  la  loi  appel- 
leroit  à  11  cntironnc ,  îx  la  veuve  de  Charles  le  Bel 
accouchoit  d'une  fille. 

Edouard  rcconnoiffoit  que  la  toi  falique  tx- 
cluoit  les  filles  de  la  fuccefl'ion  à  la  couronne  , 
&  il  falloii  bien  qu'il  le  rcconmk  ,  puifquc  les 
trois  derniers  rois ,  Louis  Hutin  ,  Philippe  le 
Long  &  Charles  le  Bel ,  avoicnr  latflV-  fcpt  filles 
encore  vivantes ,  d  qui  le  trône  eût  appartenu 
plutôt  qu'à  Ifabelle  leur  tante  }  mais  il  vouloic 
que  l'exclufion  tut  boince  à  la  perfonnt  des  fem- 
mes ,  &  qu'elle  ne"  s'étendît  pas  à  leurs  defcen- 
dans  mâles  j  il  ne  fc  croyoit  pas  oblige  de  recou- 
rir au  droit  de  rcpréfcntation  ,  qui  place  un  pa- 
rent éloigné  ,  au  degré  de  celui  qu'il  repréfente  , 
parce  qu'il  étoic  neveu  du  dernier  roi ,  &  que 
Philippe  de  Valois  n'en  étoit  que  le  coulin-gcr- 
miin.  11  cherchoit  ainfi  à  taire  valoir  le  droit  de 
proximité;  il  foutcnoit  que  la  pcrfonne  la  plus 
proche  où  le  défaut  du  fexe  ne  fe  trtMJvoit  point, 
étoit ,  par  la  proximité  du  fang ,  en  droit  de 
fuccédcr  au  fceptre  de  France  j  &  qu'ayant  l'a- 
vantage d'un  degré,  il  cxcluoit  Phihppe  de  Va- 
lois. 

La  prétention  du  roi  d*Angï«erre  ^toit  mal 
fondée  à  tous  égards  i  car  Philippe  de  Bourgo- 
gne étoit  plus  proche  que  lui  par  Jeanne  fa  mè- 
re ,  fille  de  Philippe  le  Long  ;  &  Eudes  IV  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  fon  père ,  ne  pcnfoit  pas  que 
cette  proximité  lui  donnât  aucun  droit  à  la  cou- 
ronne. Philippe  de  Valois  répondoit  d'ailleurs , 
?[u'ir3bellc  n'ayant  aucun  droit  au  irone  ,  fes  en- 
ms  ne  pouvoient  en  avoir  ;  que  Pinhabilitc  de 
la  mère  avoit  pafTé  à  fon  fi!s  &  i  tous  fes  def- 
cendans  i  que  U  mère  d'Edouard  ne  pouvoir 
lui  avoir  communiqué  un  droit  qu'elle  n'avoit 
pas  cHe-méme  ,  &  que  ce  prince  ne  pouvoir  en 
avoir  aucun  de  fon  chef,  fondé  fur  fa  proximité  , 
pnifque  cette  proximité  n*exiftoit  en  fa  perfonne 
que  par  fa  mère  i  qu'il  étoit  dcraifonnable  de  vou- 
loir fucccdcr  i  la  couronne  comme  fils  d'Ifabellc, 
fans  vouloir  la  «préfenter ,  &  qu'enfin  la  loi  fa- 
lique avoit  un  double  objet  :  le  premier ,  que  le 
peuple  francois  ne  fik  pas  fournis  d  des  ferfimes  ; 
&  le  fécond ,  d'cmpècner  que  la  courom^c  ne 
paflat  à  un  prince  étranger. 

Les  princes  &  les  barons  de  France  reconnu- 
ftm  &  déclarèrent  la  force  de  la  loi  faliauc  ;  ils 
prononcèrent  unanimement  en  faveur  de  I^hilippe 
Se  Valois,  «  A  donc  les  douze  pairs  &  barons 
an  de  France ,  (  dit  un  hiftorien  contemporain  ) , 
»»  s'alTcmblcrent  à  Paris  le  plutôt  qu'ils  purent  , 
m  Se  donnèrent  le  royaume  ,  d'un  commun  ac- 
«  «ord  )  à  meUîre  Philippe  de  Valois  >   &   en 
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»  itèrent  U  reine  d'Angleterre ,  &  le  roi  fot> 
»  fils,  laquelle  croit  demeurée  fœur-germainc  du 
»»  roi  Charles,  dernier  trépaïféj  par  la  rai  fon  de 
"  ce  qu'ils  difent  que  le  royaume  de  Frantt  clt 
»  de  fi  grande  noblcffe  ,  qu'il  ne  doit  mie  pif 
"  fucceflïon  aller  à  femellts  »».  Edouard  fc  fou- 
rnit à  ce  jugement,  &  il  vint  à  Amiens  rendre 
hommage  à  Philippe ,  qui  le  fomma  de  lui  faire 
hommage  en  perfonne  pour  le  duché  de  Guienne  , 
c|u'il  tenoit  fous  la  mouvance  de  la  couronne.  Si 
Edouard  fit  enfuite  la  guerre  à  Philippe  ,  &  fi 
fes  prétentions  à  la  couronne  en  furent  le  pré- 
texte, ccRe  guerre  n'affaiblit  pas  le  droit  incon- 
tcrtablc  de  Philippe,  l'autorité  du  jugement  de  !a 
nation  ,  &  la  foamiffion  volontaire  du  prince  an- 
gîois  à  ce  fuçement  i  &  il  demeure  prouvé  qu'en 
France  les  filles  &  leurs  defcendans  n'ont  jamais 
fucccdé  ^  U  couronne  ,  ni  à  aucune  portion  de 
la  couronne. 

La  preuve  la  plus  certaine  qu'on  a  toujours  fuivi 
l'interprétation  donnée  ï  ce  qu'on  appelle  la  loifa- 
tiqttt ,  c'cft  la  fuite  généalogique  de  tous  nos  rois. 
On  voit  ciu'ils  font  montes  fur  le  trône  de  père 
en,  fils,  oc  frère  en  frère;  &  qu'au  défaut  de» 
cnfans  mâles  du  roi  ,  le  plus  proche  prince  du 
fang  royal  a  obtenu  le  fceptre.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  la  couronne  de  France  n'a  été  hé- 
réditaire par  les  mâles  ,  que  depuis  que  Lo- 
thairc  Empereur,  Louis  le  Gcntianique  &  Char- 
les le  Chauve  afiêmblA,  conv  nrent,  dans  un  traité 
folemnel ,  que  leurs  enfans  fuccéderoient  au  trô- 
ne î  qu'ils  auroient  chacun  en  partage  ce  qui  leur 
feroit  affigné ,  &  que  les  oncles  n'auroieni  au- 
cune part  à  la  couronne.  Ce  traité  ne  fut  qu'une 
confirmation  de  la  loi  faliqur;  car  un  autre  a£tc 
folemnel ,  figné  par  Louis  le  bègue  &  Louis ,  rot 
de  Eranconie  ,  fon  voifin  ,  déclara  que  ces  deux 
princes  régnoient  par  droit  fucceffif ,  &  que  leur 
royaume  dcvoit  pafl*cr  à  leur  polléritc  par  droic 
de  fncceflion  ,  rc  qui  ne  peut  s'entendre  H'ua 
droit  nouveau. 

Aureftc,le  préjugé  qui  ftippofe  h  loi  fiirl'eTcru- 
fion  des  femmes  au  trône,  comme  une  loi  écrite 
quî  fe  trouve  formellement  dans  les  codes ,  n'eiî 
pas  très- ancien;  il  paroît  qu'il  a  comnacncé  i 
s'accréditer  au  commencement  du  quinzième  fiè- 
clc  ,  d'après  les  aflcrtions  de  Robert  Gaguîn  3c 
de;CIaude  de  Seyffel. 

Si  Ic<;  fVant^ois  excluent  cîu  trône  les  femmes  & 
leurs  defcendans  depuis  plus  de  treite  Siècles  , 
ils  ne  les  ont  pas  prives  du  droit  Je  gouverner 
le  royaume  .i  titre  de  régentes-  Ils  fc  font  éloignés^ 
par-là  de  l'efprit  de  cette  règle  ,  qu'ils  regar- 
dent comme  une  loi  fondamentale,  &  ils  fe  font 
privés  de  l'avantage  ou'elle  ménageoit  à  la  na- 
tion i  on  a  remarque ,  fur  l'adminilhation  des- 
rcgcnics ,  que  ta  nation  ftancoifc  cil  de  tomes  le» 
n.nions  celle  qui  a  fouflTert  le  p!us  de  tnau:*  dti 
gouvernement  des  femmes ,  quoiqu'elle  ait  pos 
un  foin  particulier  de  leur  ôtcc  le  fecptiç^     ■ 
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Lu  francs  &  ks  gauloiï  fc  mclèrent  tellement 
dïtns  rcciblifTemenc  de  U  monarchie  ,  qu'iU  ne 
firent  plus  c]u'\in  peuple;  ils  fc  communiquèrent 
leurs  ufages  &  leurs  ccrcmonici.  Les  francs,  dont 
les  princes  étoient  héréditaires  &r  abfolus ,  don- 
nèrent aux  gaulois  des  maîtres  fTércdiiaires  & 
abfolus ,  &  ils  prirent  des  gaulois  les  cérémo- 
nies que  ceux-ci  obfcrvoicnt  dans  l'inauguration 
de  leurs  chefs  ^  &  les  égards  pour  leurs  fem- 
mes :  c'efl  par  une  fuite  de  ces  égards  qu'elles 
font  arrivées  à  la  icgence ,  quoiqu'dles  foient  ex- 
clues du  trône. 

D€s  autres  loix  qt^on  appelle  Jondamtntales  dans 
U  royaume  de  France. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  loi  falique, 
on  peut  l'appellcr  une  loi  fondamentale  du  ro- 
yaume >  car  les  loix  fondamentales  d'une  monarchie 
Dont  pas  befuin  de  toute  la  fandtion  &  de  toute 
la  folcmnité  des  loix  fondamentales  d'une  démo- 
cratie ou  d'une  ariltocratie ,  ou  plutôt ,  dans  les 
monarchies  ,  on  ne  donne  pas  une  acception  G. 
précifc  fie  fî  rigourcufc  ,  à  l'cxprciTion  de  loi  fon- 
damentale. 

Outre  cette  loi ,  on  compte  parmi  les  loix  fon- 
damentales du  royaume ,  celles  de  l'inalicnabiliré 
&  de  t'indivifîbilité  de  la  monarchie ,  &c.  car  on 
croit  qu'il  feroit  impoOlble  d'y  dcrogci ,  fans  le 
confcntcmcnt  unanime  de  tous  les  ordres  de  l'état. 
Le  leiltur  trouvera  à  l'article  Aliénation  , 
<les  détails ,  d'où  il  pourra  conclure  s'il  feroit 
utile  aujourd'hui  de  cnanger  la  loi  de  l'inalicna- 
fcilité  :  on  n'attribue  pas  h  m£me  prérogative  i 
l'ordonnance  de  Charles  V,  doimée  en  IJ74  fur 
la  maioritc  de  l'héiitier  de  h  couronne  ;  à  celle 
de  Charles  VI,  datée  de  i'404  fur  le  couron- 
ïiement ,  &c  j  on  ne  les  fuit  qu'autant  oue 
le  roi ,  dont  l'autorité  ne  connoît  prcfque  plus 
de  htnitci  ,  le  trouve  à  propos.  L'hérédité  de  la 
couronne  palfe  aufll  pour  une  loi  fondamentale  } 
de-]à  la  maxime  que  le  roi  ne  meurt  points  par* 
ce  que  te  moment  qui  ferme  les  yeux  du  prmcc 
|:égnanc ,  met  fon  fuccelTcur  fur  le  trôre  :  le  mort 
faifit  le  vif  dans  cette  fuccefTion ,  difcnt  les  pu- 
tlicirtcs ,  &  le  confcntcmcnt  des  fujcts  ,  le  facrc 
^  le  couronnement  ne  font  pas  néceflaires. 

A  proprement  parler,  la  loi  fondamentale  d'un 
^tat  a  eu  bçfoin  du  confentemcnt  exprès  de  la  na- 
tion i  mais  il  cil  des  formes  de  gouvernement  où 
)cs  loix,  publiées  fajis  autre  aveu  que  celui  du 
fouvcrain  ,  paflcnt  pour  fondamentales.  Ainiî 
l'ordonnance  du  roi,  du  mois  de  juillet  1717, 
qui  déclare  le^  princes  légitimés  inhabiles  à  U 
rucccHion  ,  &  qui  confirme  aux  états  la  liberté 
de  fe  choifir  un  maître  à  leur  gré,  après  l'en- 
tière cxtinûion  de  la  race  mâle  des  Bourbons  , 
ri'eU  pit  une  loi  fondamentale  j  maison  la  regarde 
comme  telle  ,  parce  qu'elle  règle  une  chofe  qui  eil 
cfltfntiellp  à  une  monwchic. 

En  cas  de  minoriié  ,  un  régent  nommé  par  le 
fO)  défunt ,  &  ^  à  fou  iJéfAUC  ^  par  le  pirlcnictu , 
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prend   foin  du  gouvernement ,  an  nom  du  îm 
mineur,  jufqu'à  ce  que  le  jeune  prince  ait  atteiM 
l'âge  de  treize  ans  &  un  jour,  terme  fixé  po^ 
fa  majorité. 

Mais  cet  ufagc  n*cft  peut-être  pas  alfex  ancien  • 
on  ne  l'a  pas  fuivi  arfcz  invariablement  >  pour 
cire  admis  au  rang  des  loix  fondamentales 

Il  ne  paroîtpas  non  plus  qu'on  doive  mettre 
nombre  des  loix  fondamentales  les  remontrances  . 
parlemcnscontrelesloix  nouvelles,  ^]c%oppofiti 
des  particuliers  à  renrégiftrcment  des  édits  &dé» 
clarations  i  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  ces 
deux  objets,  U  eft  aifé  de  voir  que  les  rtmontia^' 
ces  &  les  oppofiùons ,  dans  la  conlHtution  ac» 
tuclle  de  la  monarchie  t  produifcnt  plus  ou  moin* 
d'effet,  félon  Iccaradicrc  des  princes  8c  des  mi* 
nilîres  i  qu'il  fuftit  d'une  lettre  de  jufïion  poat 
les  arrêter  ;  &  que  fi  elles  font  en  ufagc  aujour- 
d'hui,  c'cft  depuis  171  y,  époque  où  le  tcgcnt 
crut ,  par  des  motifs  particuliers ,  devoir  rendre 
au  parlement  le  droit  de  vérifier  les  édits  avant 
de  les  enregifttrer ,  &  redonner  aux  particubctj 
le  droit  de  former  oppofition  aux  cdics  &  décU- 
raiions. 

Louis  XIV  qui  fc  fouvenoit  des  troubles  de  û 
minorité ,  &  de  l'abus  qu'il  avoit  cru  voir  réfultcf 
de  ce  droit  de  remontrances  des  parlemens.  Je  leur 
interdit  par  la  déclaration  du  i4févricr  167^:1!  dé- 
clara que  les  ordonnances^  édiu  ^  déclarations  6*  lettrtu 
patentes  expédiées  pour  affaire  publique ,  foit  dejufiiit 
ou  de  finances  ,  émanées  de  l'autorité  &•  propre  mo»- 
ventent  du  roi ,  fans  parties  ,  feroieni  enrégifires  pa- 
rement ^  fimplement  ;  &  il  ajoute  enfui(c  :  difn- 
dons  à  nos  cours  de  recevoir  aucunes  oppojttioas 
tenrêgifiremeru  de  nofdites  lettres 'patentes. 

Ainfi  le  parlement  &  les  citoyens  ne  font  dei 
remontrances  &  ne  forment  des  oppofitions ,  que 
lorfque  le  légiflatcur  le  permet ,  &  il  fer*  faale 
aux  leâeurs  de  juger  li  ce  droit  des  remontrancts 
&  des  oppofiùons  cU  une  partie  immuable  de  notre 
droit  public.  Ils  penfcront  peut-ctrc  qu'il  feroit  4 
dcfirer  de  voir  le  droit  affts  fur  des  fondemenr 
plus  inébranlables  \  mais  que  les  loix  les  plus  fa* 
vorables  aux  fujets,  dépendent  trop  fouventd'un 
prince  qui  peut  les  révoquer. 

Des  apanages  accordés  aux  enfant  de  TsMCCfdi 
la  nature  6'  des  privi/'cgcs  des  domaines  de  tetat. 
On  a  vu ,  dans  des  temps  de  trouble  &  de  dc- 
fordrc,  le  domaine  facré  de  U  couronne  palTcr 
à  des  familles  éiranecres  ;  &  ,  contre  la  mai- 
me  fondamentale  de  l'état,  &  contre  l'efpnt  de! 
anciens  ufages ,  les  filles  de  France  porter ,  dans 
les  maifons  de  leurs  maris ,  des  provinces  entiè- 
res ,  &  les  fils  de  France  s'approprier  leurs  apif] 
nages.  j 

On  ouvrit  les  yeux  fur  cps  abus  ;  Charles  Vj 
ordonna  que  les  filles  de  France  n'auroicnt  qu'une] 
fommc  d'argent  en  dot  ;  &  depuis  cette  fagc  dif- 
pofition  ,  elles  ont  été  réduites  i  la  jouiffanceoa 
i  ufufiuic  de  quelques  domaines ,  lorfqu'eiies  oot 
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^^ca  dans  le  c^îibai  i  &  i  une  dot  en  denier»  , 
lorlqu' elles  Te  font  mariccs, 

C'eft  une  maxime  en  h'rance  ,  que  tout  ce  qui 
eft  ajouté  au  royaume,  fait  partie  du  royaume, 
&  fc  trouve  fournis  aux  mômes  loix. 

Dès  ^u'un  prince  monte  iur  le  trône  ,  tous  les 
domaines  qu'il  pofttfdoit  font  réunis  à  la  couronne  ; 
ils  participent  de  fa  nature ,  &  ils  fuivent  la  même 
loi  de  fucceflion.  Nous  n'examinerons  pas  fi  ces 
domaines  tiennent  lieu  de  dot  à  la  couronne  avec 
laquelle  le  prince  contraûe  une  efpèce  de  ma- 
riage politique  ,  comme  le  difent  quelques  écri- 
rai is,  dont  la  fubtilité  n'eil  plus  de  notre  fiècle.  On 
a  remarqué  que  les  domaines  particuliers  n'étant 
<]uc  des  acceltoires  de  la  perfonnc  ,  ne  pouvoient 
<ic  ncurcr  dans  une  condition  privée  ,  des  que  le 
poâelTeur  monte  fur  le  trône.  Les  empereurs  ro- 
mains adoptoicnt  le  même  principe.  L'un  des  An- 
tonins  le  reconnut ,  lorfqu'après  fon  éieâion  il 
dit  ces  mots  remarquables  a  la  fenuiie  »  qui  lui 
icprochoit  de  n'être  pas  afTez  libéral  :  nouj  n'a- 
vons plus  rien  ^  c'eft-à-dire,  que  l'intcrct  public 
&  rintcrct  particulier  fe  trouvant  confondus  dans 
ce  prince ,  il  ne  poirédoit  plus  rien  en  particulier . 
te  que  Tes  biens ,  réunis  à  ceux  de  l'écac,  avotent 
changé  de  nature ,  &  ctoient  devenus ,  félon  le 
langage  des  junfconfuttes  ,  un  propre  de  TEm- 
pîie  ,  attaché  non  plus  à  la  perfonnc  du  prince, 
mais  à  fa  couronne. 
^L.  L'hilloire  de  ce  qui  s'ell  pafTé  à  l'égard  de  la 
^fcrnvincc  de  Bretagne,  en  elt  une  bonne  preuve. 
CKarIcs  VIII  époufa  Anne,  duchelïc  de  Breta- 
gne ,  qu'il  avoit  pTCÎ(|uc  entièrement  dépouillée 
de  fes  états.  Le  contrat  de  mariage  rappelle  les 
prétentions  de  chacune  des  parties  fur  la  Breta- 
gne ;  la  duchelTc  y  donne  au  roi  &  à  fes  fuccef- 
l'curs  ,  rois  de  tfjnct  ,  le  duché  de  Bretagne , 
au  cas  qu'elle  meure  avant  le  roi ,  fans  aucuns 
hoiri  procrées  d'eux  légiiimcmcnti  le  roi,  de  fon 
c^Tc  ,  donne  à  ta  duchcHe  tous  fes  droits  de  pro- 
pitétc  iJi  de  pofTclTîon,  noms  ,  rjifons  &  actions 
Iur  ce  duché  ,  au  cas  que  le  roi  meure  avant  la 
duchcflc  ,  auUi  fans  hoirs  malcs  procrées  d'eux 
légitimement  i  pour  éviter  les  incunvénicns  de  la 
guerre,  entre  le  rovaunie  &  le  duché,  il  cil  (li- 
pu'c  que  la  duchellc  ne  palTcra  pas  à  de  fécondes 
noces  i  fors  avec  U  roi  fuiur^  s'il  (ut  plaît  &  faire 
fie  peu:  ^  oa  à  autie  prochain  &*  pré fomptif  futur  , 
jui^tfftuf  dt  la  iouronne  »  qu'en  ce  cas ,  ce  pro- 
chain hoir  fera  tenu  de  faire  à  la  couronne  de 
France  les  recomioilTances ,  &  de  lui  payer  les 
^redevances  dont  étoicnt  tenus  envers  elle  les  pré- 
Hiécefreurs  de  la  duchelTe  ;  quils  ne  pourront 
^aliéner  le  duché  en  d'autres  mains  qu'en  celles  du 
roï  <i<z  France  \  &  que  s'il  y  a  des  cnfans  procréés 
de  Charles  Sr  d'Anne,  &  lî  Anne  furvit  au  roi, 
elle  louira  du  duché  à/:  Bretagne  &  le  poQcdera 
entièrement^  comir.e  à  elle  appartenant.  Il  ne  ré- 
l'ulta  point  d'enfans  de  ce  mariage  ,  &  Anne  cfe 
fijctagne  furvécuc  a  Charles  ViÛ.  Devenue  vcu- 
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ve,  elle  époufa  en  fécondes  noces  Louis  XII , 
qui  fuccéda  à  la  couronne  de  fon  premier  mari* 
Le  nouveau  monarque  n'eut  point  non  plus  d'en- 
fans  mâles  d'Anne  de  Bretagne  $  mais  il  en  eue 
deux  filles  ,  Claude  &  Renée  de  France  ;  &  , 
entraîné  par  l'affertion  qu'il  avoir  pour  ces  deu« 
princclfcs ,  il  donna  des  lettres  -  patentes  pour 
empêcher  la  réunion  de  fon  domain:  particulier 
à  la  couronne,  &  pour  le  cranfmcttrc  à  fes  fil- 
les. Les  lettres- patentes  furent  vérifiées  bu  par* 
Icmcnt  de  l^aris.  Cette  difpofition  étoit  coufor- 
me  aux  vœux  naturels  des  pères  pour  leurs  en- 
fans  î  mais  on  réclama  les  loix  $c  les  privilèges 
de  Técat ,  &  la  loi  du  royaume  l'emporta  fur  U 
volonté  de  Louis  XII  j  & ,  quoiqu'il  eik  été  l'a- 
mour &  les  délices  de  foïi  peuple  ,  on  n'obéit 
point  à  fes  volontés  après  fa  mort,  l'ran^ois  I*'  , 
fon  fuccelfeur,  recueillit  le  donuijie  de  la  maifon 
d'Orléans ,  comme  roi  Se  non  comme  mari  de 
la  reine  Claude.  Henri  II,  fils  de  François  I'*, 
ayant  fuccédc  au  duché  de  Bretagne ,  après  la 
mort  de  François,  dauphin  ,  fon  frète  atnc  ,  & 
dix  ans  apics  à  la  couronne  ,  cette  provmcc  de- 
vint une  partie  inféparable  de  la  couronne  :  lors- 
qu'on fit  la  célèbre  ordonnance  du  domaine,  on 
ne  révoqua  pas  ces  lettres- patentes  que  la  loi  de 
l'état  avoit  abolies  de  plein  droit.  Apres  avcio 
marqué ,  dans  plufieurs  articles»  quelle  cU  la  na- 
ture du  domaine  de  la  courotme  ,  on  ajouta  que 
les  loix  &  les  privilèges  du  domaine  auroicT7C 
lieu  ,  tant  pour  l'ancien  domaine  uni  à  la  cou- 
ronne, qu'autres  terres  depuis  accrues  ou  ave- 
nues, comme  Blois,  Coucy,  Montforr,  &  au- 
tres femblablcs.  Ces  terres ,  accrues  ou  avenues 
à  la  couronne  ,  compofoient  le  p.itiimnine  par- 
ticulier du  roi  Louis  XII.  L'ordonnance  ne  les 
réunit  pas  j  elle  les  fuppofe  réunies  par  l'ijicor- 
poration  de  plein  droit ,  qu'aucune  loi  n'avoil  pu 
empêcher.  Voilà  ut)  preuûer  exemple ,  &  eu  voici 
un  fécond. 

Henri  IV  ,  devenu  roi  de  France ,  déclara  » 
par  des  lettres-patentes  ,  qu'il  vouloir  tcnit  fon 
patrimoine  féparc  de  celui  de  la  couronne.  Sa  ten- 
drelVe  extrême  pour  la  princciTe  Catherine  ,  fit 
fœur  unique  a  qu'il  vnuloit  favorifcr,  s'il  n'avoit 
point  d'enfjns ,  le  déteimmùrcnt  en  cette  occa- 
iion  r  les  lettres-patentes  furent  vérifiées  au  par- 
lement de  Bordeaux  i  mais  le  parlement  de  Pa- 
ris ,  féant  à  Tours  ,  refufa  de  les  vérifier ,  mal- 
gré les  lettres  de  )ulïîoa  que  le  roi  lui  envoya  i 
plufieurs  reprifes.  Le  procureur  général  obferva 
"  qu'en  France  il  n'y  a  point  de  diUinftion  de 
»  dpmaiaes  dans  le  roi  ;  qu'il  n'v  a  en  lui  qu'un 
»»  domaine  public  ,  lequel  abforbe  le  paniculiec 
»»  que  le  roi  avoit  avant  fon  avènement  à  la  cou- 
»  tonne,  &  celui  qui  lui  cil  échu  depuis  pac 
»»  fucccHion  ,  libéralité,  cafuel  &  conquête  «v 
Une  nouvelle  déclaration  ftatua  cependant  que  It 
domaine  pauiculier  &:  patrimonial  du  roi  fcr'^*it 
disjoiiic  £c  défuûi  de  U  coiuotimej.  &  cote  d^- 
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claration  fut  enrégiUtce  au  parlement  de  Toulon- 
fe;  itiiis  la  fœur  de  Henri  crant  morte,  &  trois 
ans  après,  ce  prince  ayant  eu  deux  cnfans  mâ- 
les de  Ton  mariage  avec  Marie  de  Médicis ,  un 
cdit  j  enrcgilbc  dans  tous  les  parlemens  du  ro- 
yaume, dcclara  que  tous  fcs  biens  patrimoniaux 
iiemeureroien:  à  perpétuité  unis  à  la  couronne  > 
ce  qui  comprenoit ,  outre  le  royaume  de  Navar- 
re (i),  les  grandes  terres  que  ce  prince  polTcdoit 
en  France,  La  principauté  de  Béarn  ,  qui  relevoit 
anciennement  du  duché  d'Aquitamc  ,  auroit  dû 
£tre  comprife  dans  cette  réunion  ;  mats  le  roi 
eut  quelques  raifons  de  ne  l'y  pas  faire  entrer , 
&  ta  réunion  de  cette  province  à  la  couronne 
n'eut  lieu  que  Tous  Louis  XIU. 

L'hirtoiien  d'Henri  IV  rapporte  que  ce  prince 
donna  .^  fon  fils  naturel  le  duché  de  Vendôme,  pour 
en  jouir  de  la  même  manière  que  les  autres  ducs  j 
<îuc  le  parlement  vérifia  les  lettres  avec  ujic  ex- 
tième  répugnance,  &à  condition  qu'on  ne  fe 
prévaudroit  pas  de  cet  exemple  pour  les  autres 
biens  patrimoniaux  du  roi,  Icfqucls,  par  la  toi 
du  xoyaiirne  j  étoicnt  cenfés  réunis  à  U  couronne. 

Section     II   I^ 

Ditails  politiques  fur  les  matfons  fouveraines  ijfues 
de  ctllt  de  France  ,  fur  celle  qui  rïgne  aujoar- 
ttlmi  en    France  >  y*"*  Pancienneté  de  cette  fa- 

■    mille ,  &  fur  les  titres  &  les  propriétés  du   roi. 

Maifons  fouveraines  ijfues  des  rois  de  France, 
Les  Tois  d'Auftrafie  defcendcnt  de  Clovis  ï,  cin- 
<)uieme  roi  de  la  première  race,  &  ils  commen- 
cent à  Loihaire  fon  fils  i  empereur  d'Occident. 

Les  anciens  ducs  de  Bourgogne  &  les  rois  de 
Portugal  viennent  de  Robert  le  dévot  ,  Second 
roi  de  la  troiâeme  race. 

Les  anciens  comtes  de  Vermandois  rirent  leur 
Oiigipc  d'Henri  ï ,  troificme  roi  de  la  troifiemc  race. 

La  maifon  de  Dreux  a  pour  tige  Robert,  cin- 
quième fils  de  Louis  VI  ,  cinquième  toi  de  la 
troificme  race. 

Les  comtes  d'Artois  font  fortis  de  Louis  VIII , 
huiricmc  roi  de  la  troifiemc  race. 

La  branche  de  Bourbon  ,  qui  c(k  aujourd'hui 
fur  te  trône  de  France  ^  ç(i  iffue  de  Louis  ,  fils 
aine  de  Robert  de  France,  fixieme  fils  de  laint 
Louis  ,  pour  lequel  la  baronnie  de  Bourbon  tut 
érieéc  en  duché-pairie. 

La  branche  dcn  Valois  &  les  Rois  de  Navarre 
viennent  de  Philippe  III ,  dixième  Roi  de  la  troi- 
ficme race. 

Louis,  ffcond  fi's  de  J«n-le-Bon ,  cft  la  tige 
ées  ducs  d'Anjou  >  qui  lormcnt  la  féconde  bran- 
che des  rois  de  Naples ,  &  Philippe  ,  fon  qua*  I 
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crieme  fils  fut  le  chef  de  la  branche  dci  demie 
ducs  de  Bourgogne' 

La  maifon  aâuelle  d'Orléans  vient  de  Louis  XIIT, 
ar  Philippe  fon  fécond  fils ,  8c  fiexc  unique  de 
ouis  XIV. 

La  maifon  d'Efpagne  régnante  a  pour  chef  PhM 
lippe  ,  duc  d'Anjou,  périt  lils  de   Louis  XIV ^ 
&  le  roi  de   Naples  adtucl  vient  de  U  rocme 
tige. 

La  branche  de  la  maifon  de  France ,  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  te  trône,  prit  le  nom  de  Bonr' 
l>on ,  dans  le  quatorzième  ficelé  )  &  »  fous  le 
règne  de  U  branche  de  Valois  ,  elle  étcit  cadette 
des  branches  d'Oriéans  ,  d' Angoulêmc  ,  d'Anjou, 
de  Bourgogne  &  d'Alcnçon. 

Ancienneté  de  la  maifon  régnante.  Selon  tOBS  Itt 
généaîogillcs  ,  Hugues  Capct  ,  comte  de  Pan» 
&'  duc  de  France  ,  qui  commença  la  fuite  non- 
interromuue  des  rois  de  la  troificme  race ,  dont 
Louis  XVï  cil  le  trente  -  unième  ,  ctoii  fils  ^ 
Hugues  furnommé  VAbôé  U  Grand  &  U  BIo/k^ 
&  arrière- pcrit-fils  de  Robert -le  -  hort ,  comte 
d'Anjou  3  duc  &  marquis  de  France,  Robeit. 
premier, roi  de  France ,  éioit  frerc  d'Eudes,  qii 
monta  auffi  fur  le  trône  de  France  ;  &  ils  eunsc 
tous  deux  pour  père  Robert-le-Fort ,  tt»é  pai  kt 
Normands  à  Briilartc  ,  lut  la  Sarthe  en  Anjou. 
Ainfi  Louis  XVI  defccnd  au  vingtcinquicin  :  • 
gréde  Robert-le-Foit;  il  compte  parmi  fcsi. . 
dans  t'efpacc  de  plus  de  neuf  cens  ans  »  un  tiCS- 
grand  nombre  de  rois  :  l'hirtoirc  de  fa  faiwile 
e(l  plus  avérée  &  plus  authentique  «fue  ceJk 
de  toutes  les  maifons  régnantes  j  mais  il  y  a  paroi 
les  gcnéalogilles  quatre  opinions  dttrércnics  tut 
une  qucftion  qui  intéreflera  pluficurs  lecteurs. 

Les  uns  veulent  que  les  rois  de  la  troificme  race 
defcendcnt  de  la  féconde ,  ceux  de  la  féconde 
de  la  première  ,  &  félon  eux  les  Capériens  des 
Mérovingiens.  Comme  le  nom  de  Clovit  cfi  le 
même  que  celui  de  Louis  ,  &:  qu'il  y  a  iroù 
Clovis  dans  la  première  race  ,  fi  les  trois  ncti 
n'étoient  que  divetfcs  branches  d'une  même  ta* 
mille,  le  monarque  >  oui  règne  3u:ourd'hui  tn 
France  ,  devroit  s^appcllcr  Louis  XlX  ,  ÔC  BûO 
pas  Louis  Xyi. 

Les  autres  difcnt  que  les  mis  Cap^ens  vii 
nent  d'un  frère  de  Charlfs  Marcel  ;  &  ne  ief- 
cendenc  pas  des  Mérovmgicns. 

Selon  ouelqucs-uns  la  troifième  race  a  potf 
tige  un  frère  de  l'impératrice  Judith  ,  fcmwcif 
Louis-le-Débonnaire,quiéîoit  de  l'ancienne maifia 
de  Bavière  ,  par  fon  pète  ,  &  de  l'ancienne  nuifoo 
de  Saxe  ,  par  fa  mcrâ> 

Selon  d'autres  enfin  ,  Robea  -le-  Fort  >  8c  pa^ 
conféquent  Hugues  Cape:  dcfcendenid'Hufprjnd, 
roi  de  Lombardie  ,  qui   monta    fur  le  uian  a* 


1%)  Tout  ce  qui  regarde  la  Navnrre ,  fe  trouve  à  l'article  ïisPA&Mii. 
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«immencerainc  du  huitième  ficelé ,  &  de  dcuï 
auLtcsroisfcs  fucccffcurs.  Ceux  ci  prétendent  que 
les  trois  races  lont  rcellemenc  diilinctes. 

Tous  les  auteurs  partent  des  trois  races  >  & 
ainfi  plulieurs  d'entr'cux  s'expriment  mal  i  car  ce 
qu'ils  appellent  des  race; ,  ne  feroient  que  des 
branches  d'un  tronc  commun. 

En  admettant  la  diUindtion  des  trois  races,  H 
lîiuc  encore  avouer  que  la  maifun  qui  règne  au- 
iourd'hui  en  France ,  occupoit  le  premier  trône  de 
l'Europe,  lorfque  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui 
de  familles  Touveraînes  ctoienc  fujettes  ,  &  plu- 
£tfurs  même  fujettes  de  h  mjifon  de  France.  Les 
^•aflaux  de  nos  rois  ont  conquis  rAnglcterrc  j  ils 
ont  rcgnè  en  EcoiTe  ;  ils  ont  chatTc  les  Catrazins 
de  rEfpagnc  &  de  l'Italie,  &  formé  les  royau- 
mes de  Portugal,  de  Naples  &:  de  Sicile;  quel- 
<|ue$-un$  ont  été  rois  de  Navarre,  de  Caftillc  , 
de  Léon,  d'Arragon,  d'Arménie  &  de  Chypre, 
empereurs  de  Conllantinoplc,  rois  de  Jcrufalem, 
&  fouverains  de  plulieurs  pays  d'Orient. 

Le  roi  de  France  ell  le  feul  de  tous  les  rois  & 
de  tous  les  empereurs  de  l'Europe  ,  dont  la  fa- 
mille n'ait  point  d'autre  nom  que  celui  de  fa 
couronne  i  car  fon  véritable  nom  ert  France  »  & 
non  pas  Bourbon  i  tes  princes  qui  gouvernent  tes 
autres  pays  ,  ont  obtenu  la  couronne  depuis  que 
les  noms  font  devenus  perfoiincls.  Le  roi  de 
France 'au  contraire  a  pour  nom  de  famille  ,  le 
tiom  même  de  fa  couronne  ,  parce  que  fes  iiicc- 
tres,  alîis  fur  le  trône,  prirent  ce  nom,  torique 
les  noms  devinrent  petfonncls  far  la  fin  du  dou- 
zième ficelé. 

Ainfî  les  minîftres  du  roi  des  dcux-Sicilcs  tom- 
bèrent dans  une  erreur  ,  lorfqu'ils  firent  mettre 
fur  tes  monnoies  cette  légende  :  Caroùts  Borbo- 
Ktiti ,  rex  Sapolis. 

Du  Tillet ,  qui  cft  de  tous  les  auteurs  françois 
le  plus  exaâ  à  diftinguer  le  nom  de  famille  &  tes 
boms  d'apanage ,  dit  que  «  le  furnom  de  France 
*>  appartient  aux  filles  des  rois  de  France  ;  &  que 
*  €  elles  fortt  nées  avant  que  leur  père  foïi  roi, 
»  elles  ne  prennent  de  furnom  qu'aptes  fon  avé- 
w  ncment  i  la  couronne. 

Les  fils  de  France  qui  n'ont  point  d'apanage  , 
parce  qu'ils  doivent  hériter  de  la  couronne,  por- 
tent toujours  le  nom  de  France.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  en  ratifiajic  le  contrat  de  fon  mariage  , 
s'appelle  Louis  de  France,  éic  de  Boar^ogne. 

Les  fils  de  France  qui  ont  des  apanages ,  joi- 
gnent au  nom  de  France  ,  xomme  nom  de  famille, 
celui  de  leur  apanage  comme  nom  de  terre  ;  & 
ç'cft  ce  nom  d'apanaçe  qui  fe  perpétue  dans  leurs 
defcendans,  &  fc  quitte  par  1  aine  de  la  branche 
«lui  arrive  au  trône.  Orléans  ,  Bourbon  Condc  & 
Bourbon-Conti  font  des  branches  de  la  maifoo 
de  France.  Chacune  de  ces  braiKhcs ,  outre  le 
«om  de  France  qui  eft  commun,  à  toute  la  mai- 
fon  ,  a  une  cfpèce  de  nom  mixte  ,  propre  à  tous 
|cs  defcendans  de  celui  qui  le  premier  a  pris  le 
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nom  d'un  apanage  ou  d'une  feigneurie.  Les  bran- 
ches actuelles  de  la  maifon  de  France  Ce  fout  con- 
formées aux  ufages  des  branches  éteintes  ,  que 
des  princes  du  fang  royal  avoient  anciennement 
formées  ,  fous  tes  noms  de  Bourgogne  ,  de  Ver-» 
mandais ,  Dreux  ,  Artois  ,  Toûi&ufe  ,  Anjou  , 
Evreux  ,  Biais  ,  Champagne  ,  Berry ,  OrUans  ,  AlU 
goulême  »  Alenfon ,  Valois. 

Titres  &  prérogatives  du  roi.  Lc  tîtTC  du  roî  do 
France  ell  :  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France 
&  de  Navarre-  Celui  de  fire ,  qui  veut  dire  mat- 
"■«  >  f^'g'i^"''*  lui  ell  donné  par  (es  fuiets  comme 
une  marque  de  fa  fouvcraincté  &  de  fa  puiflancc. 
Les  étrangers  le  nomment  ie  roi  très-chrétien  ou 
fa  majeji^  tris- chrétienne  ,  épithctc  dont  la  patioD 
ne  fc  fcrt  point. 

Les  papes  donnent  de  plus  aux  rois  de  France 
le  titre  de  fils  aine  de  t'cgiifc  ,  primogenitas  ec- 
clef  A  flius ,  depuis  le  baptême  de  Clovis ,  qui 
fc  trouva  le  feul  prince  orthodoxe  dans  l'cmpirc 
d'Orient  &  d'Occident. 

Le  pape  Grégoire  111 ,  écrivant  i  Chartes  Mar- 
tel,  lui  donna,  cntr'autres  titres  d'honneur,  ce- 
lui de  roi  tres'Ckrétien.  Zacharic  ,  faifant  une  rè- 
ponfe  i  Pépin ,  l'appelîa  trh-chitien  ,  &  Charles 
le  Chauve  fut  qualiBc  de  roi  trU-ckrétien  par  te 
concile  de  Savonnieres.  Ce  même  prince  tut  en- 
core vw^mmc  tres-chrétien ,  lors  de  fon  couronne- 
ment comme  roi  de  Lorraine.  Dans  une  ancienne 
traduâion,  le  titre  de  roi  tr'es-chrécien  eft  donné 
à  Charles  VI.  Le  facrè  collège  penfoit  que  cette 
prérogative  apçartenoit  aux  fculs  rois  de  France  ^ 
car  il  s'oppofa  iortemcnt  à  Alexandre  VI  qui  vou- 
loir l'accorder  à  Ferdinand,  roi  d'£fpagne,donc 
il  étoit  né  te  fujet  ;  &  cette  réfiftance  détermina 
te  pape  à  donner  à  fon  ancien  maître  le  nom  de 
roi  catholique. 

Des  auteurs  françois  prétendent  que  leur  mo- 
narque porte  ce  titre  depuis  Childcbcrt  >  mais 
qu'on  ne  t'employa  prcfque  januis  fous  la  pre- 
mière race< 

L'examen  de  cette  aflertion  nous  jetteroit  dans 
des  détails  bien  inutiles,  nous  nous  contenterons 
d'obfcrvcr  que  des  fouverains  rcfufoicnc,  il  n'y 
a  pas  \$o  ans  *  te  titre  de  roi  tres-duétien  au  roi 
de  France.  «  Il  fe  trouve  encore  des  princes  &r  des 
»  états  ,  (  difoit  un  miniftre  de  France  ^  )  qui  ne 
>»  donnent  pas  au  roi  le  nom  de  fris  -  chrétien  , 
»  parce  qu'on  ne  les  y  a  pas  accoutumés ,  &  le 
»  roi  de  Danemarck  le  refufe  ouvertement.  Quand 
M  je  m'en  fuis  plaint  à  fes  chanceliers ,  ils  m'ont 
»  répondu  que  leur  maître  ctoit  un  roi  fort  chrc- 
»  tien  ,  &  qu'il  ne  connoît  pas  une  quilitc  don- 
»  née  par  les  papes.  Après  avoir  refufe  de  me 
»  charger  de  lettres  où  ce  titre  ne  feroit  iias  , 
"  ils  rac  firent  apporter  une  lettre,  dont  l'inf- 
»  cription  étoit  :  Sercnijfmopnncipi  LudovicoXîlT^ 
)*  Gain*  &  NavarrA  régi  chrijHanifîmo.  Us  veu- 
»*  lent  bien  dire  qucc'cft  un  prince  très- chrétien, 
»  mais  Doo  pa»  rappcUer  U  toi  crcs-chrétieiKv, 

Ooà 
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Depuis  qu'Humbcit  II ,  dauphin  du  Viennois, 
iJirpofa  de  fes  étMi  en  laveur  de  la  maifon  de 
f'rariee  y  le  fils  aîné  du  roi ,  oul'htritier  préfomp- 
ilf  de  la  courojmc  poïte  le  titre  de  (dauphin,  P^oyei 
Kirticle  Dauphin. 

Le  fîls  aine  du  dauphin  cil  appelle  duc  de 
Bourgognt  î  mats  ce  titre  ne  fe  remplace  pas. 
Lortaue  le  roi  aéttiel  cioic  dauphin  ,  fon  frère 
l^me  ,  (aujourd'hui  Monsieur,  )  étoit  qua- 
ferté  de  romtc  de  Provence ,  Se  fon  frère  cadet 
de  comte  d'Artois.  Les  fils  ou  les  filles  du  roi 
ont  le  furnom  de  France ,  &  les  fils  ont  en  ou- 
tre des  titres  particuliers  ,  comme  ceux  de  ducs 
d'Orléans  ,  d'Anjou,  de  Bcrr/,  d'Aquitaine, 
&c*  &  les  princeiTcs  font  appellées  lîmpîeraent 
Mefdames  de  France. 

'•  Le  Toi  de  France  cft  le  feiil  roi  de  l'Europe 
traité  de  majeftc  par  l'empereur  d'Allemagne  & 
J>ar  les  dictes  de  l'Empire.  Les  diètes  &  le  chef 
llu  corps  germanique  ne  donnent  aux  autres  rois 
que  la  qualification  de  firtnité  ,  de  diieëiion,  ou 
de  dignité  royale^ 

Section    IV*. 

Obfervdùoas  Jur  la  cuUure  Cr  les  avantages  de  la 
pojition  de  la  France  ,  ^  fur  la  marine. 

On  a  publié  des  milliers  de  volumes  fur  la 
culture  de  la  France ,  8c  les  moyens  d'augmenter 
fes  productions  :  tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière ,  a  été  bien  difcuté ,  &  fe  trouve  aujour- 
d'hui bien  édaîrcie  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
une  feule  remarque. 

•  Le  marquis  de  Turbilly  a  prouvé ,  dans  fon 
mémoire  fur  les  d^fnchcmens  (  eu  1760  ) ,  que  la 
moitiédes  terres  du  royaume  eft  inculte ,  &  que 
a  les  autres  étoîcni  mieux  cultivées  ,  le  produit 
des  récoltes  doubleroit  ;  il  en  conclud  que  les  re- 
venus du  roi  fe  tripicroient ,  fi  Ton  dcfrichoit  les 
premières  ,  &  mbnteroient  au  quadruple ,  fi  l'on 
am^Iioroic  les  autres  ;  îk  que  la  population  devien- 
droit  plus  nombreufe  ,  à  mcfurc  que  Taifance  dc- 
viçndroii  plus  générale. 

Les  belles  chauflccs  conftruitcs  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  ,  le  grand  nombre  de  rivières 
navigables  qu'on  y  trouve,  &  les  fuperbes  "ca- 
naux où  aboutiflent  plufieurs  de  ces  rivières ,  tels 
oue  celuï  de  Bourgogne  ,  de  Briare  ,  d'Orléans , 
de  Picardie ,  le  fameux  canal  royal  de  Langue- 
doc j  &c.  fournirent  ou  fourniront  de  grands  fe- 
coufs  au  commerce  intérieur  ,  &  le  rendront  d'une 
facili  é  peu  comrunc. 

Le  commerce  extérieur  n*a  pas  moins  d'avan- 
tages par  rerrc  ;  il  pénètre  en  SuiïTc  &  en  Ita- 
lie pat  L'yon  ;  en  Allemagne,  par  Metz  St  Straf- 
bourg;"  eii 'Hollande  par  Lille;  &•  en  Efpagnc  ,  , 
où  le  produit  de  la  contrebande  égale  celui  du 
coiumctcc  public  ^  pax  Bayonnc  8c  Perpignan  9 
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&c.  La   France  fait  trois  fortes*  de  conkmerct 

maritime. 

L'un  a  lieu  d'un  porc  à  l'autre  &  on  le  nom<* 
me  cabotage  ou  tommerce  des    c6tes.   Il  entreturnt 
une  correfpondance  entre  toutes  les  provinces  mi. 
ritîmcs  du  royaume  $  il  tire  de  l'une  ce  qui  man 
que  à  l'autre,  &  il  excite  l'indullrie.  Le  fecon 
cnibrafle  l'Europe  ,  &  il  confirte  dans  Técha 
des  denrées  ou  marchandifes  que  Us  états  dive 
s'envoient  mutuellement.  Il  ell  aifé  de  voir  que 
la  France  étant  fi  riche  par  fes  productions  &p^^ 
fon  induHrie  ^    les    navires   étrangers    doivent  ^| 
aborder  en  foule.  AufTi  les  ports  de  France  fonp^ 
ils  fréquentés  par  toutes  les  nations  européennes. 
Les  navires  françois  vont  à  leur  tour  vifiter  les 
ports  de  leurs   voifios  ,  Se  l'on  peut   juger  des 
avantages  de  leur  commerce  par  les  7c   million* 
que  la  balance  de  fon  commerce  lu'  apporte  tou- 
tes les  années.  Jufqu'ici  ils  ont  peu  fréquenté  les 
mers  du  nord  i  &  comme  ils  ont  befoin  destnar' 
chandifcs  qu'on  en  tire  ,  &  que  les  recevant  àt 
ta  féconde  8c  de  la  troifièmc  main  ,  ils   doivent 
les    payer  plus   cher  ,    le   cabinet  de     VcrCàU 
les   s'occupe    aujourd'hui  des   moyens  d'étendre 
fon  commerce  dans  le  nord  ,  &  fur-tout  en  RtiT* 
fie  i  &  il  verra  bientôt  fes  fujcts  entrer  pour  ce 
commerce  dans  une  concurrence  avantagcufc  avec 
les  hollandois  &  les  anglois. 

La  troifièmc  forte  de  commerce  crabraflc  J'A- 
Cc  ,  l'Afrique    S<  TAmcrique  ;    &   comme  dicj 
cxpofe  k  des  rifques  ,  elle  donne  auifi  des  b^ 
ncficcs   plus   coiîfidéïables.  Celui  de  la   Guinée 
n'cll  uas  le  moins  important  ;  les  trancois  co  ti- 
rent ae  l'or,  de  l'tvoire,  &:  fut-couc  oo  iicgrei 
au'ils  ttanfportcfit  en    Amérique.  Leur  colonjci , 
dans  le  nouveau-Monde  exigeant  des  détails  par*  I 
ciculiers,   nous  renvoyons  ces  détails  à  la  fcc-.| 
tion  fuivante.  Le  commerce  des  Indes  oricntilcil 
fe  fait  par  le  porc  de  l'Orient  j  il  n'cft  plus  cf.] 
qu'il  ètou  autrefois  j  &   il  fcroit  aiCé   de  prou*  f 
ver  qu'on  ne  doit  pas  s'affiigcr  de  cette  diminor 
lion. 

La  France  a  pour  la  nrarine  des  avantages  coti*l 
fidérables.  Sa  firuarion  cft  une  des  plus  commo-f 
des  &  des  meilleures  pour  troubler  le  commerça 
des  autres  nations  ,  &  faire  profpérer  le  ùau\ 
Elle  eit  placée  comme  au  milieu  de  rEuropeij 
rien  ne  la  gène,  rien  ne  lui  porte  obftacle. 

Ceft  des  anglois  &  des  hollandoisque  Is  Fr^c*\ 
tient  Tarr  de  conftruîre  les  vaiffeaux.  Henri  IV 
ell  le  premier  de  nos  rois  <îtn  ait  fongé  fcrica- 
fement  à  établir  une  marine.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu la  pcrftflionna  fous  Louis  XIII ,  8f  la 
France  eut  une  cfcadrc  afici  forte.  Louis  XIV 
rendit  fa  mirine  redoutable,  &  elle  contribua 
beiucoilp  à  la  ploire  &  au  focccs  de  ce  princî. 
Mais  elfe  ne  fe  foutint  pas  :  on  la  vit  lombet 
dans  les  dernières  années  de  fon  règne. 
•   Elle  s'en  rclcTçç  avec  beaucoup  d'ccbt  fofl 
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ouï*  'XV ,  &  des  circonftancci  pdttkiJiVres 
l'ont  rendue  quelques  momcns  égale  ou  Aipéricurc 
à  celle  des  anglois ,  durant  U  guerre  qui  vient 
de  fe  terminer.  On  en  fcnt  aujourd'hui  l'impor- 
canccy  fie  il  y  a  Jieo  de  croiie  qu'on  l'entretten- 
dia  toujours  avec  beaucoup  de  loin.  La  cour  de 
Verldilles  fait  conliruirc  un  port  à  Cherbourg  ^ 
c'ertj-  à  -  dire  ,  dans  la  Manche  ,  tout  donne 
4ieu  d'efpcrer  que  cette  belle  cnircprife  aura  du 
fucccs  i  &  nous  ne  craignons  pas  d'affurer  qu'à 
la  première  guerre ,  U  Grande-Bretagne  trouvera 
la  marine  tVançoilc  plus  redoutable.  En  traitant, 
dans  la  (ixième  fe^ion  >  des  rapports  de  la  Fran- 
ce avec  l'AngletCTre  ,  nous  ferons  queloues  ob- 
fervaciops  aiie£  utiles  fur  le  port  de  Dunker- 
«)ue. 

L'état  des  troupes  de   terre  qu'entretient   la 
Fnxnce ,  Ce  trouve  pif-toui  j  &  noiw  ne  Ic  don- 
>n5  pas  ici. 

S  E  c  T  I  o  w    V*. 

ni  dt  tlvjhhep^litique d<  nos  colonies  tt  Amérique, 
remarques  fur  tadm'\nipration  ,  Us  impôts ,  /aï  «- 
venus  ,  ies  dettes  0  Us  miiices  de  ces  colonies  , 
fur  les  réformes  dont  elles  font  fufceptihles  ,  & 
fur  Vràit  du  x±  coût  1784  >  qui  a  tempéré  à 
quelques  égards  le  régime  prohibitif,  _ 

W  Les  détails  dans  fefquels  nous  allons  entrer  » 
Tont  fort  étendus,  &'le5  obfervatîons  importan- 
tes qu'ils  renferment ,  ne  nous  appartiennent  pas  : 
quoiqu'elles  fc  trouvent  dans  Un  livre  qui  ell 
tTcs-connu  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  IcÛeur 
les   trouvera  fort  bien  placées  ici. 

Nous  V  avons  ajouté  feulement  pldicnrs  re- 
marques Tur  l'arrêt  du  confeil  du  luois  d'août  , 
qui  tcmpC-re  à  quelques  égsrds  le  régime  prohi- 
bitif établi   jufqa'alors   dans  nos   lues  d'Amc- 

Précis  de  thifloire  politique  de  nos  eotonies  d'A' 
érique.  Depuis  la  6n  tragique  du  meilleur  de  fes 
înarques,  la  France  avoit  été  fans  cefie  bou- 
vcrfce  par  les  caprices  d'une  reme  intrigante , 
les  vexations  d'un  étranger  avide  ,  par  les 
_  rojets  d'un  favori  fans  talent.  Richelieu  com- 
men^oit  à  la  gouverner  d'une  manière  abfolue  , 
lorfque  quelques  -  uns  de  fcs  navigateurs ,  audl 
puitlamment  excités  par  la  pafl'ion  de  l'mdépcn- 
iticc  ,  que  par  l'appas  des  richclfes  ,  tournèrent 
turs  voiles  vers  les  Antilles  ,  avec  l'efpérance  de 
rendre  maîtres  des  vaifleaux  efpagnols  qui  fré- 
quemoient  ces  mers.  La  fortune  ,  après  avoir 
lufieurs  fois  féconde  leur  courage  ,  les  réduifit 
^  chercher  un  afylc  pour  fe  radouber  ;  il?  te 
^ïiuvèrenc  à  Saint-Chriftophc  en  1625. Cette  iflc 
leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs  armemcns , 
&  il<;  fouhaitcrcnt  être  autorifcs  i  y  former  un 
CtabUiTemaic.  Dcnambuc ,  leur  chef  ^  obcinc  no|t- 
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feulement  «««liberté  ,  mais  encore  celle  de  s'^ 
tendre  ,  autant  qu'on  le  voudrait  ou  qu'on  le  pour- 
roit ,  dans  le  grand  Archipel  de  l'Amérique.  Le 
gouvernement  exigea  pour  cette  pcrmiffion,  qui 
n'étoit  accompagnée  d'aucun  fecours  ,  d'aucun 
appui  j  le  dixième  des  denrées  qui  arrivcroiertt 
de  toutes  les  colonies  qu'on  paiviendroit  à  fotv- 
der. 

Une  compagnie  fe  préfcnta  ,  en  1  CiC ,  pour 
exercer  ce  privilège.  C'étoit  l'ufage  d'un  temps 
où  U  navigation  &  le  commerce  n'avoicnt  pas 
encore  affcx  de  vigueur ,  pour  être  livrés  à 
la  liberté  des  particuliers  :  clic  obtint  les  plu» 
grands  droits.  L'état  lui  abandonnoit  pour  vingt 
ans  toutes  les  ifles  qu'elle  mettroit  en  valeur ,  Ôc 
l'autorifoit  à  fe  taire  payer  cent  livres  de  tabac  j 
ou  cinquante  hvres  de  coton  par  chaque  habi- 
tant ,  depuis  feize  jufqu'à  foixante  ans.  Elle  de- 
voit  y  jouir  encore  de  l'avantage  d'acheter  &  de 
vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut  d'a- 
bord que  de  45,000  livres,  &  qu'on  ne  porta 
jamais  au  triple  de  cette  fumme  «  lui  valut  tous 
ces  encouragemens. 

1!  ne  patoifloit, pas  ponîble  de  rien  faire  d'utile 
avec  des  moyens  u  foibles.  On  vit  cependant  Cot- 
tir  de  Satnt-Chriftophe  des  eflains  d'hommes  har- 
dis &  entreprenans  ,  qui  arborèrent  le  pavillon 
françois  dans  les  ifles  voifînes.  Si  ta  compagnie 
qui  excïtoit  l'efpric  d'invafion  par  quelques  pri- 
vilèges ,  eue  eu  ,  a  cous  égards  y  une  conduite  bien 
raifonnéc  ,  l'état  ne  pouvoir  tarder  à  tirer  quel- 
ques fruits  de  cette  inquiétude.  Malheureufemcnt 
elle  fit  ce  qu'a  touiours  fait ,  ce  que  fera  toujouw 
le  monopole  :  l'ambition  d'un  gain  excclïîf  la  ffift- 
dit  injurte  &  cruelle. 

Les  hollandois,  avertis  de  cette  tyrannie  ,  Ce 
préfentcrent  avec  des  vivres  &  des  marchandifes, 
qu'ils  otftoient  à  des  conditions  infiniment  plu« 
modérées.  On  accepta  leurs  proportions,  il  fe 
forma  dès-lors  ,  entre  ces  républicains  &  les  co- 
lons, une  liaifon.dont  il  ne  fut  pas  puliible  cie 
rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut  pas 
feulement  fatale  à  la  compagnie  dans  le  nouveau- 
Monde  ,  où  clic  l'cmpcchoit  de  débiter  fcs  car- 
gaifons  ;  elle  la  pourfuivit  encore  dan»  tous  les 
marchés  de  l'Europe ,  où  les  interlopes  donnoient 
toutes  les  i^roduilions  des  ifles  françoifcs  à  plus 
bas  prix.  Découragés  p»r  ces  revers  mérités ,  les 
affociés  tombèrent  dans  une  ina£iton  entière ,  q«i 
les  privoit  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  bé- 
néfices ,  fans  diminuer  aucune  de  leurs  chjrgeK. 
Dans  leur  défefpoir  ,  ils  abandonrtèrcnt,  en  16;  i, 
leur  oftroi  i  une  nouvelle  compagnie  ,  qui  elle- 
même  le  céda  à  une  autre  en  1641.  lnut:lemeac 
le  miniftère  facrifia  à  la  dernière  les  droits  qu'jl 
s'étoit  réfervés.  Cette  faveur  ne  pouvoir  pas  chan- 
ger le  mauvais  efprit  ,  qui  jufqu'alors  avoit  été 
un  principe  conftani  de  calamités.  Une  nouvelle 
révolution  devint  bientôt  néceifairc.  Pour  éviter 
fa  ruine  totale  j  pour  ne  pas  fuccomher  fuus  h 
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poids  de  Tes  cngagcmens ,  le  corps  cpuîfc  mît  fes 
poflcflionsen  vente.  Elles  iurcnt  achctcfcs ,  h  plu- 
part, par  ceux  qui  les  conduifoieni  comme  gou- 
verneurs. 

BoiïTcrct  obtint  en  1^45»  pour  7  5ïOoo  livres  3 
la  Gur.dcloiipc,  Marie- Galandc,  les  Saintes  & 
tous  le*  effets  qui  appartcnoicnt  à  U  compagnie 
dans  CCS  illcs  :  il  céda  la  moitié  de  Ton  marché 
i  Honcl  ,  fon  bcau-frèrc.  Dupnrquet  ne  paya, 
en  ifijOj  que  6o,coo  liv.  la  Martinique,  Sainte- 
Lucie,  la  Grenade  &  les  Grenadins  :  il  reven- 
ait fept  ans  après ,  au  comte  de  Cctiltac  la  Gre- 
nade Se  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne 
lui  avoie  coilté  fon  acquîfition  entière.  Malthe 
acquit,  en  \C$i  ,  Saint-Chrirto^he ,  Saint-Mar- 
tin, Saint- Barthclcmi ,  Sainte-Croix  &  U  Tor- 
tue j  pour  40,occ  écus  :  ils  furent  payés  par  le 
commandeur  de  Poincy  qui  gouvemoit  ces  ifles. 
La  religion  devoir  les  poliéder  comme  fiets  de  la 
couronne  ,  &  n'en  pouvoir  confier  l'adminillra- 
Cton  qu'à  des  François. 

Les  nouveaux  polTc fleurs  jouirent  de  rautorité 
la  plus  étendue.  Ils  difpofotent  des  terrdns.  Les 
places  civiles  &  militaires  étoient  toutes  à  leur 
nomination.  Ils  avniânt  droit  de  faire  grâce  i 
ceux  que  leurs  délégués  condamnoieiit  à  mort  : 
c'étoient  de  petits  fouverains.  On  devoir  croire 
que,  régiffant  eux-mêmes  leur  domaine,  l'agri- 
culture y  feroir  des  progrès  rapides.  Cette  con- 
'jeâure  fe  réalifa  à  un  certain  point ,  malgré  les 
émotions  qui  forent  vives  &  fréquentes  fous  de 
'tels  maîtres.  Cependant  ce  fécond  état  des  co 
lontcs  françoifcs  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation 
que  le  premier.  Les  hollandois  concinuoient  à  les 
approviïionner  ,  &  i  emporter  les  produâioiis 
qu'ils  vsndoicnt  indifféremment  à  tous  les  peu- 
ples,  même  à  celui  qui,  par  h  propriété,  de- 
voir en  avoir  tour  le  fruit. 

Le  mal  étoîr  grand  pour  la  métropole.'  Col- 
bert  fe  trompa  fut  le  choix  du  remède.  Ce  grand 
homme  ,  qui  conduifoît  depuis  quelque  temps  le 
commerce  &  les  finances  du  royaume  ,  s'ctoit 

I  égaté  dés  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L'ha- 
bitude de  vivre  avec  des  traitans ,  du  temps  de 
Mazarin  ,  Tavoii  accoutumé  à  regarder  l'argent, 
qui  n'ett  qu'un  inftrumcnt  de  circulation,  com- 

if  me  la  fourcc  ^ts  richeflcs.  Pour  attirer  ce- 
hii  de  l'étranger ,  il  n'imagina  pat  de  plus  puif- 
fam  moyen  que  les  manufa^utes.  Il  vit  dans  les 
atteliers  toutes  les  reffources  de  l'état ,  &  dans 
)cs  artiûns  tous  les  fujeis  précieux  de  la  monar- 
chie. Pour  multiplier  cette  efpèce  d'hommes ,  il 
crut  devoir  renir  à  bas  prix  les  denrées  de  pre- 
mière nécciTité,  &  rendre  diSïcile  l'exportation 
(-des  grains.  La  proJu£lion  des  matières  premières 
J'occupa  peu  ,  ûc  il  appliqua  tous  fes  foins  à  leur 
ftibricatinn.  Cette  préférence,  donnée  à  l'induf- 
trie  fur  l'agriculture,  fubjugua  tons  les  cforus  , 
&■  ce  CyiXcfoc  dçûruâcui  $'ell  malbciucufemtfnt 
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Si  Colbcrt  avoît  eu  des  idées  judes  de  Yt 
ploîtation  des  terres ,  des  avances  qu'elle  cxigej 
de  la  liberté  qui  lui  cft  néceffaire  ,  il  auroit  pr 
en  1664  un  parti  différent  de  celui  qu'il  adnpt 
On  fait  qu'il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  iÛeil 
qui  en   dcpcndoieiu  ,    pour  125,000   livres  i  k\ 
Martinique  pour  40,000  écus  ;  la  Grenade  poat 
100,000  livres  î  testes  les  poffcflîonf  de  Malthiij 
pour  yoo,ooo  liv.  Jufques-Ii  fa  conduite  étoit  di*j 
gne  d'éloges  :  il  dcvoit  rejoindre  au  corps  de  l'é»»] 
tat  autant  de  branches  de  la  fouvcraineté  }  maièl 
il  ne  falloii  pas  remettre  ces  importantes  poffcf«^ 
fions    fous  le  joug  d'une  compagnie  cxcluûve  J 
que  l'expérience ,  d'aceord  avec  les  prinapcs  »  ' 
profcrivoii  également.   Le  minillère  efpéra  vrai» 
fcmblabicment  qu'une  fociété ,  dans  laquelle  oa 
incorporeroit  celle  d'Afrique,  de  Cayennc ,  de 
rAmérique  feptentrionale ,  &  le  commerce  qui 
commençoit  à  fe  faire  fur  les  côtes  deSaint-Ck)- 
mingue  ,  deviendroit  une  puiffance  inébranlable, 
par   les  grandes  combinaifons  qu'elle  auroii  ce- 
cation  de  faire,    &  par  la  facilité  de  léparer , 
d'un  c&té ,  les  malheurs  qu'elle  pourroit  ctTuiQ 
d'un  autre.  On  crut  afTurer  fes  hautes  dcllinccï, 
en  lui  prêtant ,  fans  intérêt  pour  quatre  «ns ,  le 
dixième  du  montant  de  fes  capitaux  ^  en  déctur- 
géant  de  tous  les  droits  les  denrées  qu'elle  pot- 
teroit  dans  fes  établiffemens  ,.&  en  profcrivacii 
autant  qu'il  feroit  poffible  y  h  coocurreoce  hol- 
landoife. 

Malgré  lanv  de  faveurs  ,  U  compagnie  n'rtt 
pas  un  iniiant  d'éclat.  Ses  fautes  fe  multîpticrcrt 
en  proportion  de  l'étendue  des  conccffions  dont 
on  ravoir  accablée.  L'infidéPité  de  fes  agem ,  le 
dtfcfpoir  des  colons,  les  déprédations  rtessutr* 
res,  d'autres  caufcs  postèrent  le  plus  grand  dé- 
fordre  dans  fes  affaires.  La  chute  de4kette  fo- 
ciété paroifloit  affurée  &  prochaine  en  1^4  > 
iorfque  la  cour  jugea  qu'il  lui  convenott  d'en  pa- 
yer les  dettes  quimontoient  à  ;,j 25,000  livres, 
&  de  lui  rembourfet  fon  capital  ,  qui  étoit  ic 
i,i87,i8f  Hv.  Ces  conditions  gcnércufes  firert 
réun  r  à  (a  maffe  de  l'état,  des  poBcffions  prc» 
cieufes  qui  lui  avoicnt  été  jufqu'alors  comrot 
étrangères.  Les  colonies  furent  vériublemcnt  fran* 
çoifesj  Si  tous  les  citoyens,  fans  dirtinétion  , 
curent  la  Hberté  de  s'y  fixer  ^  ou  d'ouvitx 
communications  avec  elles. 

Il  feroit  difficile  d'cxprhncr  les  tranf 
joie  que  cer  événement  excita  dans  les  10e«. 
fcis  fous  Icfquels  on  gémifloii  depuis  fi  long-rems 
étoient  rompus ,  de  rien  nt  paroiffoit  dcfornuis 
ralentir  l'aârvité  du  travail  &  de  l'indullric.  O»- 
que  colon  donnoit  carrière  a  fon  ambition  :  cbi' 
cun  fe  Ractoit  d'une  foitune  prochaine  Ar  ÛQ! 
bornes.  Si  leur  confiance  fut  trompée ,  A  n'a 
faut  acLufer  ni  leur  préfomption ,  ni  leur  ind«* 
lence.  Leurs  efpérances  n'avnient  rien  cuincfiiî 
dans  le  cours  naturel  des  chofrs  ,  &  tootc  Iwr 
conduite   undoii  à  les  juûiûcx»  i  ks  i^aoa. 
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préjuges   de  la  mcuopole  leur  6ppofcrcnt  ' 
BuIheuiLurcmcnt  des  obltaclcs  iiifurmoiitablc^. 
D*abord  on  exigea  >  dam  les  illes  même ,  de 
haquc  homme  libre ,  de  chac|uc  cfclave  des  deux 
es ,  une  capitation  ar.nudle  de  cent  livres  pe- 
ut de  fucrc  brut.  On  reprcffnîa  vainement  que 
obligation  imporéc  aiix  colonies  de  ne  ntf^octer 
lu'avcc  la  partie  prinopalc ,  étoit  un  impôt  af- 
cz  oncrcax  pour   tenir  lieu   de   cous  les  ïiutres. 
Ces  reprtfentations  ne  tirent  pas  t'ioipieflion  qu'el- 
les mcHtoienc.  Soie   beroin  ,  foit   ignorance  du 
gouvernemrni ,  des  cultivateurs  qu'il  ïiuroïc  fallu 
aider  par  des  prcts  fiins  inccrct ,  par  des  gratiK- 
catioDs,  virent  paffcr,  dans    les   mciim  de  fer- 
miers avides ,  une  portion  de  leurs  récoltes,  qui , 
revecféc  dans   des  champs  fertiles  ,  auroit   aug- 
jnentc  graduellement  la  rcproduiliort. 

Dats  le  temps  que  les  illcs  ic  voyoicnt  ain6 
dépoutUces  d'une  partie  de  leurs  denrées ,  t'ef- 
pric  d'cxcluiion  prcnoit  en  France  des  mefurcs  cer- 
taines pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu'on  leur 
btfibit-  Le  priviitge  de  les  enlever  fut  concentré 
^^insun  petit  nombre  de  ports.  C'étoic  nuire  aux 
lUcs  rades  du  royaume ,  qu'on  empcchoit  de 
Jouir  d'un  droit  qu'elles  ^voient  eflenticllement  : 
suis  c'ctoie  un  grand  malheur  pour  les  colonies, 
qui ,  par  cet  arrangement ,  voyoient  dinunuer  fur 
cttts  côtes  le  nombre  des  vendeurs  Ôc  des  ache- 
Kurs. 

A  ce  défavancage  s'en  joit^nit  bientôt  un  autre. 
Le  mintf^cre  atoîi  cherché  a  exclure  les  vaiHcanx 
étrangers  de  fcs  pofTcHions  éloignées  i  &  il  y  avoit 
Téuffi ,  paice  qu'il  l'avott  voulu  véiiiablement. 
Ces  nAvigatcurs  obtinrent  de  l'avatice,  ce  que  lau- 
toritc  leur  rcfufoit.  Ils  achetèrent  aux  néeocians 
^ançois  des  pafTc-ports  pour  allei-  aux  colonies , 
2f  ifs  rapportoient  dirc^emcnt  dans  leur  pa;rie 
les  chargemens  qu'ils  avoisnt  pris.  Cettâ  iniidc- 
litc  pouvoit  être  punie  &  réprimée  de  cent  ma- 
Dirrcs.  On  s'arrêta  ^  la  plus  funelle.  Tous  les 
batimcns  fe  virent  obiiçés ,  non-fculemcni  de  faire 
leur  retour  dans  la  métropole  ,  nuis  encore  dans 
les  ports  mêmes  d'où  ils  croient  partis.  Une  pa- 
reille  gène  occafionnoit  nccendiremenc  des  fuis 
confidcrables  en  pure  perte  j  elle  dcvoit  influer 
beaucoup  fur  le  prix  des  productions  de  l'Amé- 
rique. 

Leur  multiplication  fur  encore  arvêtéc  par  !cs 
impûjjtions  dont  on  les  furchargea. 

Le  tabac  fut  aflujectî  à  un  droit  de  vingt  fols 
par  livre. 

On  profcrivit  d'abord  ï'îndtco  des  teintures  du 
royaume  >  fous  prétexte  qu'il  îes  détérioroit ,  & 
qu'il  nuiroit  à  une  des  cuirurcs  de  la  métropole. 
Mais  lotfquedes  expériences  répétées  curent  con- 
vaincu les  plus  opiniâtre  que,  mêlé  avct  lepaf- 
icl ,  ou  même  employé  feul ,  il  rendoit  les  cou- 
leurs plus  belles  Ôc  plus  folioles ,  <M^  (c  contenta 
de  Taccablcr  de  ir.xcs.  Elles  furent  telles  ,  qu'il 
Aftiiu  pus  polTiblc  d'cii  cxpQita»  Ce  ne  iut  qu'ua 
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i59î  <ue  «toi  qui  étoirdcftind  pour  l'ctrangtr , 
fut  délivre  de  ces  vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  Ju  monopole  que 
pour  étfc  affujctti,  en  169^ ,  à  un  droit  de  if  f. 
la  livre  ,  quoiqu'il  n'en  coûtât  que  cinq  dans 
les  colonies.  Son  jntioduâion  dans  le  loyaimie 
ne  fut  d'abord  permife  que  par  Rouen  Se  par  Mar- 
feille  j  &  ,  depuis  fa  libcrié  prétendue ,  que  par 
ce  dernier  port. 

Le  coton  ,  qui  avoir  d'abord  échappé  aux  ri- 
gueurs du  fifc  ,  fut  chargé,  en  U64,  de  j  liv. 
par  quintal.  Inutilement  on  réduilii  de  moitié  cette 
impoiition  j  en  s6'-ji.  Cette  moditication  ne  fit 
pis  revivre  les  arbulles  <]u'on  avoit  extirpés, 

La  confommatton  du  gingembre ,  qui  a  une  par* 
lie  des  propriété  <îu  poivre,  &  qui  peut  aifé- 
mcnt  le  remplacer ,  devoir  être  encouragée.  On 
l'arrêta  au  moj^cn  d'un  droit  de  fîx  liv.  par  quin- 
tal. II  fut  réduit  dans  la  fuite  à  ij  (oJs  :  mais 
alors  les  dernières  claflcs  de  citoyens  avoient  pri^ 
pour  ccne  épicerie  un  mépris  que  rien  ne  put 
vaincre. 

La  caffe  de  l'Amérique  n'ctoîr  achetée  en  France 

SIC  le  quart  de  ce  que  coûtoit  cdie  du  Levant- 
es analyfes  bien  faites  auroient  HifTipé  le  pré- 
jugé d'où  naiffoit  cette  énorme  différence  dans 
les  prix  :  mais  le  gouvernement  ne  s'avifa  jamais 
d'un  expédient  qui  devoit  augmenter  les  richcflcs 
de  fes  poflclTions. 

Le  fucre  étoit  la  plus  riche  produftion  des  iflej. 
Jufqu'en  1669,  Texportation  directe  dans  toiw 
les  ports  de  l'Huropc  en  avoit  été  permife,  ainlî 
que  celle  de  toutes  les  denrées  des  colonies.  Oh 
voulut  à  ceuc  époque  >  qu'il  ne  pût  être  dépofé 
que  dans  les  rades  du  royaume.  Cet  arrangcmenc 
enaugmentoit  néccllairement  le  prix,  &  les  étran- 
gers qui  le  trouvoient  ailleurs  à  meilleur  marché  , 
contractèrent  ThabituJe  de  l'y  aller  chercher.  Ce- 
pendant le  parti  qu'on  prit  de  décharger  le  fucre 
des  trois  pour  cent  qu'il  avoit  payés  à  fon  entrée  , 
fut  caufe  qu'on  confervi  quelques  acheteurs.  Une 
xusuvelle  faute  acheva  de  tout  perdre. 

Les  raftîneurs  demandèrent ,  en  16S1 ,  que  la 
fortie  des  fiicres  bruts  fû:  prohibée.  L'intérCc 
public  paroifloit  leur  unique  motif.  Il  étoit,  di- 
foient-ils ,  contre  tous  les  bons  princ;pcs ,  que 
les  matières  premières  alUncnt  alimenter  les  fa- 
briques érnnqcres ,  &  que  l'état  fc  privât  vo- 
lontaireiweni  d'une  main-d'œuvre  très- précicufe- 
Cette  raifon  plaufible  (it  trop  d'impreflion  fur  Cot- 
bert.  Qii'arriva-t-il  ?  Leur  art  relia  aufti  cher  , 
aufli  imparfait  qu'll^a^'oit  toujours  été.  Lespeu- 

ftlcs  confommateurs  ne  s'en  accommodèrent  pas  r 
2  culture  françoift  diminua  ,  &  celle  des  nations 
rivales  reçut  un  accroiflcment  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu'une  expérience  fi 
fatale  ne  faifoit  pas  ab.indonncr  Ie*fyflêmc  çu'oa 
avoit  pris,  follicircrcnt  Ti  pcrniiflîon  de  raftîner 
leur  fucre  eux  mêmes.  Ils  avoient  tant  d'avanta- 
ges pour  faifc  ccc(e  opcraUon  À  bon  marche  , 
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oo'ils  Ta  flmoienr  de  recouvrer  bientôt  <hc2  Ui 
étrangers  U  prcftreôce  ou'on  y  avoît  pcniue. 
Cette  nouvelle  révolution  etoit  plus  que  vraifem- 
blablc  ,  It  chaque  cuîntal  de  fucre  rafiïn<f  qu'ils 
cnvoyoient ,  n'eiU  été  afliij^ti  à  un  droit  de  8  I. 
à  fou  entrée  dans  le  royaume.  Tout  ce  qu'ils  pu- 
rent faire ,  malgré  le  poids  de  cette  îrnpoiition 
exccflivc  ,  ce  fuc  de  foiHenir  U  concurrence  dci 
raflincurs  françois  dans  Tinrcricur  de  U  monar- 
chie. Le  prodtiit  des  atteïiers  dts  uns  &  des  au- 
tres V  *^t  conrommc  tout  entier ,  &  l'on  renonça 
à  une  branche  importante  de  commerce,  ptutot 
oue  de  rcconnoître  qu'on  s'ctok  trompé  crf  dc- 
lendant  l'exportation  des  fucres  bruts. 

■  pcs-lorSi  les  colonies  qiû  recucilloient  v/nat- 
fcyc  millions  pcTan;  de  fuçrc,  iic  purent  le  vendre 
CD  totalité  à  la  métropole  ,  qui  n'en  confom- 
nioîr  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  débouches. 
en  réduifit  la  culture  au  pur  ncccffaire.  Ce  ni- 
veau ne  pouvoit  s'établir  qu'avec  le  temps;  $Ct 
avant  ciu'on  y  fut  parvenu  ,  la  denrée  tomba  dans 
tui  avililTeroent  cxircme.  Cet.  aviHOèment  ^  qui 
provenolt  aufll  de  la  négligence  qu'on  apportoit 
dans  U  fabrication ,  devint  iî  confidcrable ,  que 
le  fucre  brut  qui^  en  i6Sx  ,  fc  vcndoit  14  ou 
if  francs  le  cent«  n'ea  valoic  plus  que  5  ou  £  en 
1715, 

U  nVtoit  pas  pofTiblc  que,  dans  cet  état  de 
chofcs  ,  les  colons  puflent  multiplier  leurs  cftla- 
ves  ,  quand  même  le  gouvernement  n'y  aitroif^ 
pas  mis  des  obftacles  infunnontibles  par  de  fauf- 
fcs  vues.  La  traire  des  nègres  fut  toujours  con- 
fiée à  des  compagnies  excIulJves  qui  en  achetè- 
rent conOammcnt  fort  peu  ,  pour  être  afiurées 
de  les  mieux  vendre.  On  eft  fondé  à  avancer  qu'en 
1698  ,  il  n'y  avoir  pas  vingt  mille  nègres  dans 
ces  nombreux  établiffemens ,  &  il  ne  (croit  pas 
téméraire  d'aflurer  que  la  plupart  y  avoient  été 
introduits  par  des  interlopes.  Cinquante  -  quatre 
navires  de  gnndeur  médiocre  ,  fuffifoiert  pour 
J'exiraâion  du  produit  de  ces  colonies.  Les  ifles 
françoifes  dévoient  fuccomber  naturellement  fous 
le  poids  de  tant  d'entraves.  Si  leurs  habitans  ne 
les  abandonnèrent  pas  pour  porter  ailleurs  leur 
a^ivité,  il  faut  attribuer  leur  pcrfévérancc  à  des 
reflources  indépendantes  de  l'adminirtration.  Lorf- 
qu'on  opprimoit  quelque  production  j  le  colon 
fe  tounioit  rapidement  vers  un  autre  que  le  fifc 
n'avoit  pas  encore  apperçue  ,  ou  qu'il  craignoit 
d'étouffer  au  berceau.  Les  côtes  ne  furent  jamais 
affcE  bien  gardées,  pour  rompre  toutes  les  liai- 
fons  formées  avec  les  navigateurs  étrangers.  Les 
brigandages  des  flibufliers  fc  convertifloient  quel- 
quetoi.':  cri  avances  de  culture.  Enfin  la  paflîon  , 
tous  les  iours  plu*  vive  de  l'ancien-Monde  pour 
les  denrées  du  nouveau  ,  étoit  un  i^rand  encou- 
rapcpicnt  à  leur  multiplication.  Cependant  ces 
moyens  n'auroient  jamais  été  fuffifars  pour  lirer 
ies  colonies  Aon^oircs  de  leur  ccat  de  Ungucur. 
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Une  grande  révolutionitoit  nccdTuitî^eïr 
en  17x7. 

A  cette  époque  ,  un  règlement  clair  Se  ftmple 
fuc  fubfticué  à  cette  foule  d  arrêts  équivoques  , 
que  des  fermiers  avides  &c  peu  éclairés  avoient 
arrachés  fucceUivement  aux  befoms  ,  i  li  foi- 
blefie  du  gouvcmem««.  Los  marchandifcs ,  deT- 
tinées  pour  les  colonies ,  furent  déchargées  de 
route  imporïtion.  On  modéra  beaucoup  les  droia 
des  denrées  d'Amérique  ^  qui  fc  confommoiaie 
dans  le  royaume.  Celles  qui  pourroîent  pjlTer  aut 
autres  nations ,  dévoient  jouir  d'une  l(t>crté  efl- 
tière  >  i  l'entrée  &  à  la  lonie ,  en  payant  tioit 
pour  cent.  Les  taxes  itïif<s  fur  les  fucres  éttin- 
gers,  dévoient  être  perdue»  indifféremment  pir* 
tout  y  fans  aucun  égard  aux  franchifes  patt^u- 
lièrs  j  hors  le  cas  de  réexportation  dans  les  pofS 
^e  Bâyonne  &  de  Marfelllc, 

En  accor<Unt  tant  de  faveurs  à  fcs  poflfeflioai 
éloignées  ,  U  métropole  n'oublia  p«4-fe«  intcftts. 
Elle  voulut  que  toutes  les  marchandifcs  ,  dont 
la  confommation  n'étoit  pas  pcrmife  danj  ù^ 
fcin ,  leur  fulfent  défendues.  I*out  atfuTcr  b  ptr- 
férence  à  fes  manufactures  ,  elle  ordonna  iv& 
que  les  marchandifes  n>cmc  ,  dont  l'ufagc  n'c* 
toit  pas  prohibé,  paycroienc  les  droits  â  leur 
entrée  dans  le  royaume  ,  quoique  deUtnées  pour 
tes  colonies.  Il  n'y  eut  que  le  boeuf  falé,  qo'dk 
ne  pouvoit  fournir  en  concurrence ,  qui  ftt(  dé- 
chargé de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eilt  éré  auffi  bon  que  les  Ij 
mii)res  du  temps  le  comportoient ,  11  ledit 
rendu  général  le  commerce  de  l'Amérique 
centré  jufqu'alors  dans  quelques  ports  ,  èe\ 
déchargé  les  v-iffeaux  de  l'obligation 
leur  retour  au  lieu  d'où  ils  croient  par 
pareilles  gènes  limitoient  le  nombre  des  matclocs, 
augmentoient  le  prix  de  la  navigation  ,  emp^- 
choient  la  fortie  des  prod  uâions  terntonales.  CiM 
qui  guuvernoient  alors  l'étac  y  dévoient  voir 
inconvéniens ,  &  fe  propofoient  fans  doute 
rendre  un  jour  au  commerce ,  la  liberté  &  l'a 
livité  qui  lui  font  nécclTaires.  VraifemWablcmcm 
ils  furent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  1 
l'aigreur  des  gens  d'affaires  ,  ç\ù  drfappprou- 
voient  avec  éclat  toutes  les  ope  rations  conua 
à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foiblcfle  ,  te  colon  qui  n'avoai 
fii\c  qu'avec  peine  aux  i'ollicitatinns  d  un  fol* 
cellent,  y  porta  tous  fes  foins  des  qu'on  k  là 
permit-  Sa  profpérité  étonna  toutes  î.'^  .-l'^ir*. 
Si  Je  gouvernement  j  à  l'anivée  des  fï  ^ 

le  nouveau-Monde,  avoir  eu,  par  j>fi^.> 
les  lumières  qu'il  acquit  par  l'expérience  11:1 1 
après,  l'état  auroic  joui  de  bonne  heure  cvnc 
culture  Se  d'une  richVfl'e ,  qui  valoicnt  mieiiï 
pour  fa  profpénré  que  des  cnuquctes.  On  ne  Tiff- 
roii  pas  vu  éqalement  affoibli  par  Ces  ri^T.:*.^' 
par  fes  défaites.  Les  façrs  admiMillrateufs  <»■ 
(«tnédioienc  aux  maux  de  U  guerre  paruacbet* 
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afe  r^olutîon  dans  le  commerce,  n'aurot^nc 
^as   eu  la  douleur  de  voir   qu'on   avoic  évacué 

aintc-Ctoix  en  i6«;6,  &  ficrifié  Saint-Chrirto- 
phc  à  la  paix    d'Utrccht.   Leur  affliction   auroic 

rc  bien  plus  protonde  ,  s'ils  avoicnt  prévu  qu'en 
176^  on  l'croic  réduit  à  abandonner  la  Grenade  aux 

agloîs. 

Remarquts  far  CaUmînlf  ration  des  colonies  ,   ies 
Ttofvéet  t  les  impôts.  Dans  le  premier  âge  de  Ces 
^«olonîcs ,    la  b'runu  accordoit  gratuitement  des 
poffclTions  à  ceux  qui  en  demandoienc.  Un  vaga- 
bond s'enffcnçort  dans  les  forêts,  y  matc^uoitrcf- 
pace  plus  ou  moins  étendu  qu'il  lui  plaifoit  d'oc- 
cuper j   &  en  Bxoit  les  limites  en  abattant   tout 
autour  des  arbres.  Ce  défordrc  ne  pouvoit    du- 
rer. Cependant  l'iuioritc  ne  fe  permit  pas  de  dé- 
sutller   ceux  qui  s'ctoient  fait  à  eux-mêmes  un 
roit  :  elle  régla  feulement  que ,  dans  la  fuite,  il 
bV  auroic  de  propriété  Icgitime  que  celle  qui  fe- 
roit  accordée  par  les  adminiAratcurs.  Sans  aucun 
prd  aux   talens  &  aux  facultés,  la   prote^ion 
evtnt  alors  ta  mefure  unique  des  di  il  ci  butions.  On 
lipuloic,  à  la  vérité,  que  les  colons  commencc- 
TOicnc  leur   écablinement  dans  l'année  même  de 
la  conceffion  ,  &  qu'ils  n'en  difcontinueroîcnt  pas 
\c  dëlVichement  j  fous  peine  de  contifcarion.  Mais , 
oocre  l'inconvénient   d'obliger   aux  dépenfes   de 
1  exploitation  ,  des  hommes  qui  n'avoient  pas  eu 
J«  moyens  d'acquérir  un  fonds ,   la  peine  n'étoit 
înâigcc  c^u'à  ceux  qui ,  fans  fortune   Se  fans  naif- 
foiice  ,  n'intérelfoienr  perfnnoc  à  leur  avancement, 
ou  à  des  mineurs  foiblcs  &  abandonnés ,  que  la 
«bTntnhViation  publique   auroit  dû  fccourrr  dans 
la  Tnj(cfe  où  la  mort  de  leurs  patens  les  laiâoit. 
l'ouï:   propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recomman- 
«Lation  ou  de  l'appui  ,  pouvoic  impunément  gar- 
î'^tt  Ton  domaine  en  friche. 

A  cette  prédileftion  qui  deyoit  retarder  fenfi- 

ïlemcnr  le  progrès  des  colonies,  s'e.ll  jointe  une 

Je  d'arrangcmens  éconpmîques  plus  vicieux, les 

I  Gue  Ici;  auucs.  On  a  d'abord  aAujettî  cous 

ax  a  qui  Von  donnoit  des  terres  ,  a  y  planter 

iq  cens  folTes  de  manioc  pour  chaique   efclave 

d'us  auroient  fur  leur  habitation.  Cet  ordre  blef- 

^alement  &  l'intérêt  des  particuliers,  en  les 

K  à  cultiver  une  prodqftion  vile  fur  un  tcr- 

"'qui  pouvoit  en  rapporter  de  dus  riches  î  & 

ixci  public  ,  en   rendant  inutiles  les  tcrreins 

^<jui  n'étoient  propres  qu'à  ce  genre  de  pro- 

C'étolt  un  double  vice  qui  devoir  dimi- 

filT  la  culnirc  de  toutes  les  denrées.  Auflî  la  loi 

faifoit  violence   d  la   difpofition   de   la  pro 

^étc  I  n'a-t-clle  jamais  été  rigoureufemcnt  exé- 

mais  ,  comme  on  ne  Va  jamais  révoquée , 

t  toujours  un  fléau  entre  les  mains  de  l'ad- 

^ateur  ignorant ,  bigarre  ou  paflionné ,   qui 

n  s'en  fcrvir  contre  les  habiians.  La  con- 

At%  loix  agraires  cft  encore  agraviSe  p^r  le 

les  coivécs. 
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La  culture  des  terres  ,-  par  la  nature  du  climat 
&r  la  nature  des  produttiôrs,  exigeant  plus  de  cé- 
lérité ,  ne  peut  que  fouffrir  extrêmement  de  l'ab- 
fencc  de  fcs  agens ,  qu'on  occupe  loin  de  leurs 
atteliers ,  à  des  ouvrages  publics ,  fouvcnc  inuti- 
les ,  &:  toujours  faits  pour  des  bras  oifîls.  Si  la 
métropole  ,  malgré  la  foule  de  moyens  qu'eUe  a 
fous  la  niain  ,  n'ell  pas  encore  parvenue  à  corri- 
ger ou  à  tempérer  la  vexation  cm  corvées,  elle 
doit  juger  combien  il  en  réfulte  d'tuconvémens 
au-delà  des  mers,  quand  la  di'icctîon  de  ces  tra- 
vaux ell  confiée  à  deux  adminillrateurs  qui  ne  peu- 
vent être  ni  diriges,  ni  rcdrclTcs,  ni  arrêtés  dans 
l'exercice  de  Icuis  pouvoirs.  Mais  le  fardeau  des 
corvées  ell  doux  &  léger ,  au  prix  de  celui  des 
impôts. 

L'impôt  aflis  fur  la  tète  des  nègres  ell-i[ 
jufte  dans  fon  étendue  ?  il  ell  inégal  dans  fa 
répartition  ,  &  compliqué  dans  fa  perception  ; 
l'impôt  établi  fur  les  denrées  qui  fortcntMes  co- 
lonies, ell  également  fufceptible  de  beaucoup  de 
difficultés. 

Loin  d'attaquer  b  colcui'e  des  colonies  p^^ 
d'impôts,  on  dcvroit  l'encourager  p4r  des  libé- 
ralités, puifquc  l'état  de  prohibition  oii  l'on  tient 
le  commerce  des  colonies,  rapponeroit ces  libé- 
ralités à  la  métropole ,  avec  tous  les  fruits  doïlC 
elles  auroient  été  la  fcmcncc. 

Que  iï  la  iîtuation  d'un  état ,  arriéré  par  fes 
pertes  &  par  fes  fautes ,  ne  permet  pas  de  doti- 
ner  des  leviers  &  d'ôter  des  fardeaux  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  fe  rapprocher  de  la  meilleure  admf- 
nilhation ,  en  fupprimant  du  moins  le  paiement 
des  taxes  dans  les  colonies  mêmes ,  pour  en  le- 
ver le  produit  dans  la  métropole  ?  Ce  nouveau 
fyrtéme  fcroic  également  agréable  aux  deux  mon- 
des. 

Rien  ne  peut  flatter  le  colon  de  nos  iflcs  d'A- 
mérique ,  comme  d'éloigner  de  fes  yeux  tout  ce 
qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de  l'im- 
portunité  des  exaAeurs ,  il  hait  une  taxe  habi- 
tuelle »  il  en  ctaintKaugmentation.  11  cherche  en 
varn  la  liberté  qu'il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux 
mille  lieues  de  l'Europe. 

Les  navrgateirrs  trouveront  un  avantage  à  ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandife ,  qui 
déformais  fany  rifoue,  dans  toute  fa  valeur,  fera 
parvenue  à  Ta  deftination ,  &r  fera  rentrer  dans 
leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bé- 
néfice. Ilsn'aurofTt  pas  la  douleur  d'avoir  acheté 
du  prince  le  rifquc  même  du  naufrage ,  en  per- 
dant en  route  une  cargaifon  ,  dont  ils  avoicnt 
payé  la  taxe  à  l'embarquement.  Leurs  navires  , 
au  contraire ,  rapporteront  en  denrées  le  montant 
du  droit  ;  &:  la  valeur  des  productions  ayant  aug- 
menté par  leur  exportation,  le  droit  en  paroitra 
moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera  ïuî-mèmc  j 
parce  qu'il  n'ell  pas  pofTiblc  que  le  colon  &  !c 
négociant  fe  crouvcnt  bien  d'une  difpofîcionjfani 
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qu'il  lut  «n  revienne ,  avec  le  terapj  ;  quelque 
utilité.  Si  tous  les  impôts  ccoient  réduits  i  un 
impôt  unique  j  il  y  âuroit  mnins  de  formalités , 
mains  d'embarras  j  moins  de  lenteurs  j  moins  de 
frais,  &  par  conféquent  h  marchandifc  pourrait 
être  doQitce  à  meilleur  ,  marché. 

Ce  ryïlcme  de  modération ,  que  tout  femble 
prefcrirc  ,  s'ctabliroit  fans  peine.  Toutes  les  pro- 
ductions des  ides  font  aiTujctues ,  en  entrant  dans 
ie  royaume  ,  à  un  droit  conntt  fous  le  nom  de 
éomaine  ^occidtru  ,  &  qui  ell  Axé  à  trois  &  demi 
pour  cent  avec  huit  fols  pour  livre.  Leur  valeur, 
<]ui  fert  de  règle  au  paiement  du  droit,  ell  dé- 
terminée dans  les  mois  de  janvier  &  de  juillet. 
On  la  fixe  à  vingt -un  ou  ving^c^nq  pour  cei;c 
au-dcflbus  du  cours  réel.  Le  burc;iu  d'occident 
accorde  d'ailleurs  une  tarre  plus  coniîdérable  que 
ne  le  fait  le  vendeur  dans  le  commerce.  Qu'on 
ajoute  k  cet  impôt  celui  du  mcme  rapport ,  à- 
peuprcs>  que  payent  les  denrées  aux  douanes  içs 
colonies,  ceux  qui  font  payés  daiîs  l'intérieur  de 
ces  ifles  >  &  le  gouvernement  fc  trouvera  avoir 
tout  le  revenu  qu'il  cire  de  fes  établiUcmens  du 
nouveau- Monde. 

Remarques  fur  Us  milices.  Les  îfles  Francoifcs  » 
et  même  que  celles  des  autres  natîonsj  n  eurent 
dans  l'origine  aucune  troupe  réglée.  Les  aventu- 
riers ,  qui  les  avoient  conquifes ,  regardoicnt  comme 
un  privilège  le  droit  de  fe  défendre  eux-mêmes  j 
.&  les  deicendans  de  ces  hommes  intrépides  fe 
crurent  alTcz  forts  pour  garder  leurs  poiTcrtlons. 
Ils  étoient  en  état  de  faire  le  fervice  oui  fc  bor- 
ooit  à  repouflTer  quelques  bâtimcns  qui  dcoarquoient 
«les  matelots  &  des  foldats  auffi  peu  diftiplincs 
que  les  habicans  qu'ils  venoient  infulter. 

Tout  dcvoit  changer  lorfqu'on  prévît  que  ces 
ctabliffemens ,  devenus  confidérables  par  leurs  ri- 
chefles ,  feroicnt  attaqués  tôt  ou  tard  par  des  ac- 
mccs  européennes  tranfportées  fur  de  nombrcufcs 
flottes  i  on  y  fit  païTer  d'autres  dcfenfeurs.  L'évé- 
nemen^  a  prouvé  que  quelques  bataillons  épais 
«toient  infuiîifans  contre  les  forces  terreÛres  & 
maritimes  de  l'Angleterre-  Le  colon  lui-mcine  a 
.jugé  fes  e^orts  incapables  de  retarder  la  révolu- 
tion. Il  a  craint  que  l'enneou  vidorîeux  ne  lui 
fît  payer  un  obûacle  ^fuperflu  »  &  on  Ta  vu  moms 
difpofc  à  combattre  .  qu'occupé  des  fuites  de  la 
capitulation.  Biercôt  calculateur  politique  •  il  a 
.fenti  que  le*  fonctions  militaires  ne  convenoient 
plus  à  foa  état  d'impui^fance  ;  &  il  a  donné. de 
J'argent  pour  être  déchargé  d*un  foin  qui ,  glo- 
rieux dans  fon  principe  ,  étoit  dégénéré  en  une 
/ervirude  onércufe.  Lti  milices  furent  fupprimées 
*     ffn  ly^î- 

Cet  2£tc  de  complaifa^e  ménta  l'appri^ation 
tde  ceux  qui  n'cnvilagcoïent  l'inllitution  des  mi- 
lices que  comme  un  moyen  de  préferver  les  co- 
lonies de  foute  invafion  étrangère.  Ils  penfcreru 
ju^iculcmeat  qv'il  ne  Moit  pas  exiger  que  de> 
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homme< ,  quî  ont  vieilli  fous  un  cîel  ardent,  ' 
élever  l'édifice  d'une  grande  fortune  ,  s'expofif- 
fent  aux  mêmes  dangers  que  ces  malheurcufcs  vic- 
times de  notre  ambition ,  qui  jouent  a  chaoue 
moment  leur  vie  pour  une  foldc  trcs-modiquc.  tin 
pareil  facrifice  leur  parut  contrarier  trop  la  na- 
ture j  pour  qu'il  fût  raifonnable  de  l'efpérer  ;  Sf 
ils  applaudirent  au  miniftère ,  oui  avoir  fenri  (^u'il 
convenoit  de  renoncer  à  une  acfenfc  fi  vaine  8c 
ii  onéreufc. 

Les  obfervatcuTS  ,  ï  qui  les  établilTcmcnj  du 
nouveau  monde  font  mieux  connus  ,  ponctcTit  àt 
cette  innovation  un  jugement  moins  favorable.  Lo 
milices ,  difoient-ils ,  font  néce0aires  pour  main- 
tenir la  police  intérieure  des  ifles  ;  pour  prcvcn-r 
la  révolte  des  efdavcsj  pour  arrêter  les  courfcsdci 
nègres  fugitifs  ;  pour  empêcher  l'atiroupcment  da 
voleurs  i  pour  protéger  le  cabotage  >  pour  gatao- 
tir  les  côtes  contre  les  corlaires.Si  les  colons  ne 
forment  pas  des  corps  ,  s'ils  n'ont  ni  chefs  ra 
drjpeaax  ,  comment  éloigner  tant  de  dangers? 
comment  dilGper  ces  fléaux  dcftrufteurs  ,lorfQu'il 
n'aura  pas  été  poHible  de  les  étouffer  avant  (ev 
nain'ance  ?  d'oii  naîtront  cette  harmonie  &  cet  x- 
cord  ,  fans  lefquels  rien  ne  fe  fait  convenablcrocni' 

Ces  réflexions  ,  qui ,  toutes  frappantes  ,  touts 
naturelles  qu'elles  font,  avoient  pourtant  échappé, 
ne  tardèrent  pas  à  chauger  les  difpolîtions  da 
miniilre.  Il  fe  pénétra  de  la  néccflitc  de  réttW* 
les  milices ,  mais  fans  vouloir  renoncer  aux  coci 
confenties  pour  l'entretien  des  troupes  régulièiti 
La  difficulté  étoit  d'amener  les  peuples  à  cet  if 
rangement.  On  négocia ,  on  menaça.  La  Gaad^ 
loupe  &  la  Martinique  fc  fournirent  enfin  atf 
volontés  de  la  cour  en  1767  :  mais  cet  exenfie 
ne  fit  pas  fur  Saint-Domingue  l'imprefiien  «fr 
rée,  efpérée  peut-être.  L'année  fuivantc  il  iallii 
faire  la  guerre  à  cette  riche  colonie;  &  ce 
fut  qu'après  avoir  mis  aux  fers  les  magifh^at< 
l^oueft  &  du  fud  de  l'ifle  î  qu'après  avoir  répjrJ 
du  fang  ,  qu'il  fut  pofi'ible  de  réduire  à  la 
mlffion  des  cultivateurs  aigris  par  les  impôts  qu'< 
geoit  le  l^ib. 

Depuis  cette  époque ,  tous  les  haSitins 
poffcfiions  francoifcs  dans  l'autre  hémuphcrt 
de  nouveau  enrégimentés.  Les  obligations  j 
cette  efpccc  d'enrôlement  impofc  ,  ont  foi 
varié  #  8c  ne  font  pas  encore  clairemcn:  ci»»- 
cées.  Cette  obfcurité  ,  toujours  dangcrcufe  ^"^ 
les  mains  de  chefs  fans  ceffc  occopéi  du 
d'étendre  leur  juiifdiÛïon  ,  tient  le  citoyen 
desalprracs  continuelles  pour  fahbcrté,  àim 
eU  plus  jaloux  en  Amérique  qu'en  Europe  » 
Texpofe  chaque  jour  à  des  vexations.  De-li 
pour  ce  genre  <lc  fervitude  une  averfion  ' 
marquée.  On  doit ,  s'il  fe  peut ,  effacer  les 
preiïîoJis  du  païTp  ,  on  doit  dtflipct  les  déâaft-'^ 
pour  l'avenir.  La  léçiflation  y  réufl"ira ,  en  tn^. 
danif  ia  forme  des  milices  tous  les  cbac^oo^^ 
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Mit  fe  conciijer  avec  U  police  8f  la  siSrctc 
qu'elles  doivent  avoir  pour  objcr. 

Htmarques  fur  te  partage  des  héritiges.  On  doit 
•mettre  au  rang  des  chofes  qu'il  faut  réformer , 
l'ufage  établi  dans  ic5  poflcflions  françoifcs  du 
nouveau  monde ,  de  partager  également  entre  des 
«nUns  l'héritage  de  leur  perc  ;  eiïtre  des  cohéri- 
tiers, la  fucccflion  de  Icu;   parent. 

Nous  abhorrons,  avec  loiis  les  hommes raifon- 
ftables ,  que  l'orgueil  ou  le  préjugé  n'ont  point 
corrompus  ,  nous  abhorrons  le  droit  de  primogé- 
Jiiture  ,  qui  oansfcre  le  patri-noinc  entier  d'uni 
•fnairon  à  un  aine  qu'il  corrompt ,  &  qui  prcci- 
ipite  dans  l'indigence  fa  frcics  &  fes  fœurs ,  punis 
comme  d'un  crime ,  du  h-ifard  qui  les  a  fait  naiire 
quelques  années  trop  tard. 

Cependant  la  loi  de  régalité,  qui  fcmblc  dic- 
tée par  la  nature  même  ;  qui  fc  préfcntc  la  pre- 
«liere  au  coeur  de  l'homme  jullc  &  bon  i  qui 
ne  Iain*e  d'abord  aucun  doute  à  Terprit  fur  d 
rcâitude  &  fon  utilité  :  cette  loi  peut  être  quel- 
quefois contraire  au  miinticn  d^  nos  fociétés.  On 
en  a  Texcmplc  dans  les  i/Ics  françoifcs ,  qu'elle 
^atte  de  leur  deftinarion  ,  &  dont  elle  préparc 
de  lom  la  ruine. 

Le  parcage  fat  néceffaire  dans  la  formation  des 
colonies.  On  avoir  à  défricher  des  contrées  im- 
menfes.  Le  pouvoit-on  fins  population  ?  Et  com- 
ment ,  fans  propriété  ,  fixer  dans  ces  régions  éloi- 
gnées &  dcfcrics ,  des  hommes  qui ,  la  plupart  j 
■"'avoient  quitté  leur  patrie  que  faute  de  pro- 
riété  ?  Si  le  gouvernement  leur  eiît  tefuré  des 
terre*,  ces  aventuriers  en  auroicnt  cherché  de 
climat  en  climit  >  avec  le  défcfpoir  de  commen- 
cer des  établirtemens  fans  nombre,  dont  aucun 
h'auroit  pris  cette  coniitlance  ,  qui  les  tend  utiles 
à  la  métropole. 

Mais ,  depuis  que  les  héritages  ,  d'abord  trop 
étendus  »  ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuc- 
celHons  &  de  parugcs  foufdivifcs  à  la  ju(lc  mc- 
fure  que  demandent  les  facilites  de  la  culture  î 
depuis  qu'ils  font  aflez  limités  pour  ne  pas  ref- 
tcr  en  friche  .parle  défaut  d'une  population  cqui- 
talente  à  leur  étendue  ,  une  divihon  ultérieure 
de  tcrreins  les  fcroit  rentrer  dans  leur  premier 
néant.  En  Europe  ,  un  citoyen  obfcur ,  qui  n'a 
<juc  quelques  arpens  de  terre  ,  tire  fouvcnc  un 
limciilcur  parti  de  ce  petit  fonds ,  qu'un  homme 
opulent  des  domaines  immenfes  que  le  hafari  de 
h  luiiTance  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fcs  m»ins< 
;n  Amérique ,  la  nature  des  denrées  qui  font  d'un 
rand  prix  ,  l'incertitude  des  récoltes  peu  va- 
ices  dans  leur  efpéce  ,  h  quantité  d'efclaves , 
le  belliiux  ,  d'uftcnlilcs  nécelfairts  pour  une  hi- 
birition  :  tgut  cela  fuppofc  des  richclfes  confidé- 
rables  ,  qu'on  n'a  pas  dans  quelques  colonies  ,  & 
que  bientôt  on  n'aura  plus  dans  aucune,  A  te 
partage  des  fucccHlons  continue  à  morceler ,  i 
"  ifcr  de  plus  en  plus  les  terres. 
Qu'un  pcre  en  mourant  UilTe  .une  fucceÛioa 
(SiStt,  ^oiu,  6r  dipiotnaùque,  Toin,  U, 
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de  trenM  mille  livres  de  pente ,  fa  fucccflion  fe 
partage  éRalemcnt  entre  trois  cnfjiis.  Us  feront 
ruinés  fi  J'ou  fait  trois  habitations  \  l'un  ,  parce 
qu'on  lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtiracns,  & 
qu'à  proportion  il  aura  moins  de  nègres  &  de 
terres  \  Ic^  deux  autres  ,  parce  qu'ils  ne  pourront 
exploiter  leur  héritage  fans  faire  baiir.  ils  feront 
encore  ruinés,  fi  l'habitation  entière  relie  à  l'un 
des  trois.  Dans  un  pays  oà  la  condition  du  créant 
cîcr  eft  la  plus  mauvaifc  de  toutes  les  conditions, 
les  biens  fc  font  élevés  à  une  valeur  immodérée. 
Celui  qui  reliera  polfcircur  de  tout ,  ftra  trop 
heureux ,  s'il  ii'eiV  obligé  de  donner  en  intérêts 
que  le  revenu  net  de  l'habitation.  Or ,  comme 
ta  première  loi  ell  celle  de  vivre  ,  il  commencera 
par  vivre  ,  &  il  ne  paiera  pas-  Ses  dettes  s'ac- 
cumuleront, bientôt  il  fera  infolvable  ;  &  du  dé* 
fordre  qui  naîtra  de  cette  (îtuation ,  on  verra  fortio 
la  mine  de  tous  les  cohéritiers. 

L'abolition  de  l'égalité  de  partages  eft  le  feul 
remède  à  ce  défordre.  Il  eil  tems  que  la  légiila- 
tion  ,  aujourd'hui  plus  éclairée ,  voie  dans  fcs  co- 
lonies plutôt  des  établîifemcns  de  chofes  ,  que 
de  perfonncs.  Sa  fageifc  lui  infpirera  des  dédom* 
magemcns  convenables  pour  ceux  qu'elle  aura  dé- 
pouillés &  facrilif's  en  quelque  manière  à  la  for- 
tune publique.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
fifter  par  le  fcul  travail  pnffîble  i  cette  cfpècc 
d'hommes  ,  en  les  plaçant  fur  de  nouveaux  ter- 
reins  ;  &  elle  fc  doit  ï  elle-même  d'acquérir  do 
nouvelles  richelfcs  par  leur  indulltie: 

Mais  quel  plan  de  réforme  pfiurroit-on  fuhrre 
fur  cet  objet  ?  Comment  confervera-i-on  !e  vHroir 
narurel  des  cadets  à  l'héritage  de  leurs  pères  i  Se 
quelle  partie  fera-t-il  conven.tble  de  leur  laîlTer  ? 
c'cil  ce  qu'il  n'cft  pas  poffibic  t^  développer  ici  : 
pour  réfoudre  une  pareille  quefiion  avec  fagcfle 
&  avec  une  forte  d'équité  ,  il  taudro  t  avoir  de* 
connoîfTanccs  de  détails  fi  muTtipliés  \  il  fiudroic 
calculer  ces  élémcns ,  &  les  combiner  avec  tant 
de  fjin',  qu'un  onvragedece  genre  ne  doit  s'en- 
treprendre que  fous  les  aufpiccs  &  avec  les  fc- 
couTS  de  l'adminilhation. 

Hemanjuei  fur  les  dettes,  Une  partie  dcsdcttes, 
qui  furchargcnt  les  colonies  des  Antilles,  tirent 
leur  origine  des  droits  que  la  loi  accorde  £ux  dif- 
férens  cohéritiers.  Cet  état  de  détreffe  a  aug- 
menté ,  a  mefure  que  les  colonies  dcvenolent 
plus  riches.  Parvci'.ues  au  point  d'avoir  plus  d'ha- 
bitans  que  de  plantations  d  faîrc ,  la  population 
furabondante  eft  rcftée  dans  l'oifivctc  ,  créan- 
cière des  teires  qu'elle  n'occupoit  pas ,  &  de»» 
lors  inutile ,  onéreufe  même  i  la  culture. 

11  eft  d'autres  créances  qui  proviennent  de  \% 
vente  que  les  colons  fc  font  faite  mutueilenieni 
de  leurs  habitations.  Rarement  va-t-on  en  Amé- 
rique, fans  le  projet  de  revenir  jouir  en  Europe 
des  richeffes  qu'un  travail  opiniâtre  on  des  ha- 
fards  heureux"  donnent  ordinairement.  Ceux  qui 
DC  s'ccatteot  point  de  IcUif  vues ,  vivent  avec 
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lus  ou  moins  d'économie  .  &:  font  piQfer  dans 
cur  patrie  ce  ou'ils  or.c  pu  épargner  de  leurs 
revenus.  AuHi-iot  qu'il»  ont  atteint  le  degré  de 
fortune  où  ils  arpiroicnt ,  ils  cherchent  à  fe  dc- 
barraflcr  de  leurs  plantations.  Dans  une  région  où 
le  numcraiic  manque ,  il  faut  les  vendre  à  crédit 
ou  les  garder  ;  &c  la  plupart  des  propriétaires  ai- 
ment encore  mieux  livrer  leur  hcvitasç  à  des  ac- 
quéreurs ,  qui  manquent  quclqucrois  à  leurs  en- 
g4gemens  ,  que  de  les  confier  à  des  régiÛcurs  ra- 
lemciit  Hdtlcs. 

EnfinHcs  avances  faites  aux  colons  *  ont  été 
l'occalîon  de  beaucoup  de  créances.  I-cs  terres 
des  iflcs  françoifcs  ,  comme  des  autres  iflcs  de 
l'Amérique  ,  n'otfroient  originairement  aucutic 
pioduition  qu'on  pût  exporter.  Pour  leur  donner 
de  la  valeur ,  il  talloic  des  fonds  -,  &  les  pre- 
miers européens  qui  les  occupèrent  ,  ne  polfé- 
doient  rien.  Le  cpmmcrce  vint  à  leur  fccours.  Il 
leur  fournit  Us  ullenfiles  ,  les  vivres ,  les  efcla- 
ves  nçccfljircs  pour  crcer  des  denrées.  Cette  a f- 
focijtion  des  capitaux  avec  l'indulhie  donna  nail- 
fance  a  une  grande  quantité  de  dettes  i  qui  le 
font  multipliées ,  à  mcfurc  que  les  dcfrichcaiwis 
fe  font  étendus. 

Les  débiteurs  n'ont  que  trop  fouvent  manque 
aux  obligations  qu'ils  avoicntcontradtées.  Un  luxe 
«ffiénc  ,  que  tien  ne  peut  cxcufcr  dans  des  hom- 
mes ncs  dans  la  mifère  ,  en  a  réduit  plusieurs  à 
ce  manquement  de  fui.  D'autres  y  ont  cié  en* 
iraintis  par  une  indolence  inconcevable  dans  des 
efpriis  ardens  ,  *\di  avoicnt  éti-  chercher  au-delà 
«les  mers  un  terme  à  leur  indigence-  Les  moyens 
les  plus  abondans  ont  péri  dans  les  mains  de  cuel- 
ques-uns  qui  m.inquoient  de  riniclh^encc  neccf- 
iaire  pour  les  fa^c  frudificr-  11  s'ctl  aufli  trouvé 
des  cotons  fans  pudeur  &  fans  principes  ,  qui  , 
en  état  de  fe  libérer  avec  leurs  créanciers  ,  fe 
font  audacieufement  permis  de  retenir  un  bien 
étranger.  D'autres  caufcs  ont  encore  concouru  à 
diminuer  la  force  des  engagemcns. 

Des  ouragans,  dont  on  retraceroiç  difficilement 
la  violence  ,  ont  bouleverlé  les  campagnes  3c 
détruit  les  récoltes.  Les  bâtimens  les  plus  dif- 
pcndieux  ,  les  plus  néceffaircs  ont  été  .engloutis 
par  des  tremblemcns  de  terre.  Des  in(e£tcs  in- 
djftruéliblcs  ont  dévoré ,  pend.int  une  longue 
fuite  d  années ,  tout  ce  que  Ton  nouvoit  (c  pro- 
mettre d'un  fol  fertile  &  bien  cultivé.  Quelques 
denrées  ,  doc:  la  léproduttion  a  furpalfc  la  con 
fomrrutian  ,  ont  perdu  leur  valeur  &  font  tom- 
bées dans  le  deniier  aviliffement.  Des  guerres 
longues  bc  crutUcs  ,  en  oppofant  des  obftadcs 
infurmontabics  à  la  foriie  des  productions  ,  ont 
renHu  inutiles  les  travaux  les  nùcux  fuivis^  tes 
plus  opiniâtres. 

Ces  calamités  ,  qu'on  a  vu  quelquefois  réu- 
nies ,  &  qui  fe  [ont  au  moins  trop  rapidement 
fuccéilécs  ,  ont  donné  naiflaiice  i  une  jurifptu- 
dcncc  favotablc  aiix  débiteurs.  Le  iégiÛaceuc  a 
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cmbarraffé  de  tant  de  formalités  la  faifîe  deJ  t«4 
rcs  &  des  efclaves,  qu'U  paroit  avoir  eu  le  pto- 
et  de   la  rendre  impraticable  L'opinion  a  nctrï 


e  petit  nombre  de  créanciers  Qui  enircprenoicnv 
de  vaincre  ces  diilîcuîtés ,  &  les  tribunaux  eux- 
mêmes  ne  fe  prêtoient  qu'avec  une  extrême  ré-^ 
pugtunce  aux  rigueurs  qu'on  vouloir  exercer. 

Ce  fylU-me  ^  qui  a  paru  long-temps  le  mcil* 
leur  qu'on  put  fuivtc,  trouve  cncoïc  queloucs 
parcifans.  Qu'importe  à  l'état ,  difent  ces  caicût 
laieurs  politiques ,  que  les  richenTes  foient  emto 
les  mains  du  débiteur  ou  du  créancier ,  pourvu 
que  la  ptof[^érité  publique  foit  augmentée.  Mais 
ti  la  profpcriié  publique  augmente  quelquefois 
lorfquon  foule  aux  pieds  la  jullice^  lotfque  te 
minillcre  encourage  la  mauvaifc  foi  >  en  lui  offrant 
un  afytc  fous  la  proie^an  de  la  loi  «  -  augmeme- 
t-elle  dans  ce  cas  ? 

Remarquer  paniculterts  fur  U  gonvemcmrtu  et  H09 
coiortics  d'AmMqut.  Nous  avons  indiqué  ,  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  les  rcffuurces  que  tire 
la  Freinte  de  les  ctablilTemcns  aux  Antilles.  Un 
produit  fi  confidcrable  ne  pourroit  lui  échapper  ». 
fans  laiffer  un  vuide   immcnfe  dans  fon  numc-«^ 
raire,   dans   fa  population  ,  dans  fon  induftne  ^ 
dans  fon  revena  public.  On  a  fenti  l'importance 
de  confervcr  ces  riches  établiiremens  i  &  pour  y 
parvenir  «  on  a  eu  recours  à  des  bataillons ,  i  des 
foncrctfcs.  L'expérience  a  prouvé  la  foiblefli  de 
ceuc  défcnfc.  Lllc  appatiicnt  à  la  marine  ^  &ne 
peut  appartenir  qu*.à  elle.  Qu'on  mette  donc  !cj 
illes  fous  fes  voiles,  &  qu'on  vcrfc  d.ms  fcscjif- 
les  ce  que  coùtoit  la  protection  inl'ufHfance  qu'on 
lui  accotdoit  :  alors   les    fonds  ordinaires  de  U 
marine  de  i-'r^nct  fe  trouveront  futîitans  pour  don- 
ner a  (es  opérations ,  d«  U  dignité  &  des  avoa- 
ta(5es, 

i-cs  gouverneurs  des  colonies  françoifes ,  ou- 
tre la  difpolttion  des  troupes  réglées ,  ont  le  tirorc 
d'enrégmienter  leshabitans,  de  leur  prefcrircics 
manœuvres  qu'ils  jugent  à  propos ,.  de  les  occu- 
per comme  il  leur  pliit  pendant  U  guerre,  de 
s'en  fervir  même  pour  conquérir.  Dcpofitaiies 
d'uo  pouvoir  abfolu ,  libres  &  jaloux  de  s'en  ab- 
roger toutes  les  fonùlions  qui  peuvent  l'étendre 
ou  l'exercer ,  ils  font  dans  l'ui'age  de  coiinoine 
des  d'tics  civiles.  Le  débiteur  ctt  iiundc ,  con- 
damné à  la  prifbn  ou  au  cichot,  &  forcé  de 
paver  fans  d'autres  formalités  :  c'cft  ce  qu'oo  ap- 
pelle !e  fcrvicc  ou  le  département  militaire.  Lrt 
intcndins  décident  fcuU  de  l'emplor  des  fin»- 
ces  »  &  en  règlent  pour  l'ordînairc  le  recouvie- 
ment.  Ils  appellent  trop  fouvent  devant  eux  If* 
affaires  civiles  ou  criminelles ,  foie  que  la  juflïfc 
n'en  ait  pas  encore  pris  connoîfiancc,  fotiqu'd- 
lei  aient  été  déjà  portées  aux  tribunaux  mémefi»' 
pérÈcurs  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  admîni fi  ration.  U* 
gouverneurs  &:  les  incendans  accordent  CD  coo* 
mun  les  terres  qui  n'ont  pas  été  données,  &.'  P** 
geoicmi  il  n'y  a  que  ptu  d'années  >  de  cûOiLcS 
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■iffcrends  <{iiî  s'clévctfenc  au  fujct  <l«s  anciennes 

K>^eâions.  Cet  arrangement  meicoic  tlâns  teucs 
Dains  ,  dans  celles  de  leurs  commis  ou  de  leurs 
Tcacures ,  la  fortune  de  tous  les  coloiis  >  îk  dés- 
ors  rendoit  pcécaiie  le  Tort  de  toutes  les  pro- 
>riétcs, 

Loffqu'on    fonda  ces   établiffcmcns ,  un   peu 
ivant  le  milieu  du  dernier  ficelé,  on  n'avoit  au- 
cune idée  arrêtée   fur  les   contrées  du  nouveau- 
blonde.  On  choifit  pour  les  conduire  ,  ta  cou- 
:umc  de  Paris   &  les  luix  ciinitnellcs  du  royau- 
me- Les  gens  fages  ont  bien   compris    depuis  , 
qu'une  pareille  jurifprudencc  ne  pouvoit  conve- 
ir  à  un  pays  d'c'clavagc  &  à  un  climat ,  à  des 
iceurs  j  à  des  cultures ,  à  des  pofleÛioris  qui  n'ont 
iucune  reifembiance  avec    les  nôtres  :  mais  on 
l'a  pas  proHcc  de  ces  réflexions  de  quelques  p^t- 
Bculiers.  Loin  de  corriger  ce  que  ces  premières 
nAicuti«ns  avoient  de  vicieux ,  il  paroit  qu'il  a 
ijoutc  aux  vices  des  principes  l'cmbarras  ,  la  con- 
iiiion  &  la  multiplicité  des  formes. 

Un  officier   qui ,  fous  \t  nom  de  Lieutenant 
lu  roi,  rcfidoii  dans  un  port  ou  dans  une  bour- 
de ,  fut  feul  cbirgé  pendant  loug-tems  ,  dans 
i  iHe^  françoifcs ,  de  ce  foin  important.  Il  vexoit 
K' cultivateurs  i  il   rançonuoit  le  commerce  ^  & 
ainioit  mieux  vendre  nn  pardon  que  prévenir 
les  fautes.   Depuis  quelques  années  j  les  com- 
tiandans   des  milices   de   chaque    quartier    font 
chargés  y  fous  l'infpedion  du  chef  de  U  colonie, 
lu  maintien  de  la  tranquilité  publique.  Ce  nou- 
d  arrangement,  eft  plus  fage  que  l'ancien  :  mais 
cll-il    pas  encore  trop  arbitraire  ?  Il  eft  doux 
'efpcrer  que  le  même  code,  qui  mettra  la  for 
me  des  particultas  fous  ta  protection  des  tout  t 
mettra  aufll  leur  liberté. 
Le  paiement   fe  fait  rarement  aux  échéances 
convenues  >  &  ce  manquement  de  foi  a  toujours 
diviré  les  colonies  &  la  métropole.  Le  minillcre 
iierche  depuis  longtemps  un  terme  à  ccsdifcor- 
es  ctcmelies.  Ne  pourroit-on   pas  établir  dans 
haque  luiifdi^ion  un  regillre  où  toutes  les  det- 
tes feroient   infcrites  dans    l'ordre   oïl  elles  au- 
roicnt  été   contrariées  ?  Lorfqu'au  jugement  des 
experts  ,  le  fonds  de  l'habitation  fc  trouvcroit  gre- 
vé <le  plus  de  la  moitié  de  fa  valeur ,  chaque 
Frcanuer  auroit  le  droit  de  la  faire  vendre. 

lemarquts  fur  farrU  du  confeil  du  14  août  1784^ 
ffâ  a  tempéré  à  Quelques  égards  le  régime  pTohihitif. 

Puifque  toutes  les  nations  cherchent  à  s'enrî- 
ihÎT  aux  dépens  les  unes  des  autres ,  &  que  cha- 
Wunc  chcrcbc  à  augmenter  Ton  commerce  &  Ton 
ndoftrie  par  des  prohibitions  &  riesdt'fenfos  éia- 
tlies  à  l'égard  des  peuples  ctraneers  ,  on  ne  peut , 
ans  être  aveuglés  par  des  fyfîcmes ,  confciUer  à 
m  gouvernement  d'ouvrir  fcs  (wrts  &  fcscolo- 
r«e5  à  tous  les  navires  étrangers  :  &  ,  dans  l'é- 
tat aâuel  des  chofes,  c'eil  un  piiocipe  que  tous 
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îef bàicAccfrdes  colonies  doivent»  if il  c£l  poffi- 
ble  ,  appartenir  à  ta, métropole  ï  mars  il  elt  des 
circonltanccs  impcricufcs  qui  moditîcnc  ce  prin- 
cipe i  &  la  néceÛité  qui  n'admet  plus  de  principe 
général  j  &  la  loi  facrée  de  l'hiitnanitc  cui  or- 
donne quelquclois  de  s'écarter  d'une  maj^ime  po- 
litique ,  &  des  révolutions ,  telîequc  celle  de  ré* 
ubliflcmcnc  des  treiic  Etats-Unis,  obligent  à  de 
nouvelles  combinailons.  La  couj:  de  Verf^iHcs  ^'eft 
efforcée  de  confcrvcr  à  la  métropole  les  bénéfices 
&  le  commerce  cxclufif  de  l'es  colonies»  mais  par 
toiblclfc  ou  par  avidité  Tes  négocions  n'ont  pas 
approviâonné  ces  colonies  comme  ils  le  dévoient; 
ils  tes  ont  lailTé  manquer  de  fubliilances  pen- 
dant la  pafk  &  pendant  la  guerre-:  d'adVcufes  di- 
fenes  ont  coûté  la  vie  à  une  multitude  dencgrcs  j  8c 
une  longue  expérience  a  démontre  que  les  négo- 
cians  de  la  métropole  mcttroient  toujours  la  mê- 
me négligcïïce  à  l'approvirionnement  de  nos  ifles 
d'Amérique:  les  Etats-Unis  pouvant  contribuer 
k  ces  approvifionnemens  de  manicte  à  produire 
pour  les  <oIohs  ,  pour  la  France  en  général ,  & 
même  pour  les  négocians  en  particulier,  des  avan- 
tages qui  compenferont  les  abus  &  la  contrebande 
qu'entraînera  ce  nouvel  ordre  de  chofes,  on  s'cll 
décide  à 'ouvrir  aux  navïies  étrangers  quelques 
ports  de  nos  colonies  :  cette  opération  djnge- 
reufe ,  qu'exigcoient  la  néccflité  &:  l'humanité, 
a  été  calculée  avec  foin  ;  8c,  après  avoir  rap- 
porté l'arrêt  du  confeil  du  mois  d'août  1784  , 
nous  examinerons  ti  les  réclamations  font  bien  fon* 
dé*cs. 

Article  premier.  L'entrepôt  ci-devant  affî- 
gné  au  carénage  de  Sainte-Lucie ,  fera  maintenu 
pour  ladite  iflc  feulement ,  &  il  en  fera  établi 
trois  nouveaux  aux  ifles  du  vent;  lavoir,  un  i 
.Siint-Pierre  pour  la  Martinique  ,  un  à  la  Poînie- 
à-Pitre  pour  la  Guadeloupe  &  dépendances ,  un 
à  Scarboroug  pour  Tabago.  II  en  fera  pareille- 
mcnr  ouvert  trois  pour  Saint-Domingue;  favoir, 
un  au  Cap-François,  un  au  Port-au-Prince,  un 
aux  Caves- Saint- Louis  :  celui  oui  exifte  au  Môle 
Saint-Nicolas  dans  la  même  colonie  ,  fera  &  de- 
meurera fupprimc. 

IL  Permet  fa  tnajefté,  par  provifion  &  jufqu'à 
ce  qu'il  lui  plaifc  d'en  ordonner  autrement,  aux 
navires  étrangers ,  du  port  de  foixante  tnnncauï 
au  moins ,  uniquement  chargés  de  bois  de  toute 
cfpêce  ,  même  de  bois  de  teinture  ,  de  charbon 
de  terre,  d'animaux  &  bertisux  vivans  de  toute 
nature,  de  falaifons  de  bocurs&  non  de  porcs  > 
de  morue  &  poilfons  falés  ,  de  x\z  ,  maiii ,  lé- 
gumes ,  de  cuirs  verds  en  poil  ou  tannés ,  de 
f»elleccries  j  de  réfuics  &  goudron  ,  d'aller  dans 
es  fculs  ports  d'entrepôt  dcfignés  par  l'article  pré- 
cédent, &  d'y  décharger  &  commercer  lefdites 
marchandifes. 

lU.  Il  fera  permis  aux  lurires  étrangers  qui 
foot  dans  les  ports  d'entrepôt ,  foit  pour  y  pgr- 
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ter  les  marcïiandlfcs  pcrmifes  par  ï*article  11 ,  foît 
••  à  vide  ,  d'y  charger  pour  rétrangcr ,  uniquement 
des  fyrops  &  taffias  ,  &  des  marchandifes  venues 
de  Fruncf,  ■•    • 

IV.  Toures  les  marchandifes  dont  l'importation 
&  l'exportation  font  pcrmifes  à  l'étranger  dans 
lefdits  ports  d'entrepôt ,  feront  founiifcs  atix  droits 
focaux^  (ftablis.ou  à  établir  dans  chaque  colo- 
nie ,  &  paieront  en  outfc  un  pour  Ctni  de  leur 
valeur. 

V.  Indépendamment  du  droit  d'un  pour  cent , 
^orté  en  l'jititle  ci  dcffits,  les  botrfts  falés',  la 
morue  &  les  potiTons  faits  paieront  trois  liv.  par 
jquintal  ;  &  fera  le  produit  dttdit  df  jk  de  5  liv. 
converti  en  prîmes  d'cncouragemtnt  pour  l'in- 
iroduction  de  la  morue  B^  du  poiffon  falc ,  pro- 
rcnans  de  la  pèche  t>sncotfc. 

['  VI.  Les  chairs  falc-es  étrangères  qui  feront  in- 
troduites dans  les  coîonics  par  les  bâcimens  fran- 
,  ÇQÛWpédtcs  directement  cïes  ports  du  royaume  , 
tljlpftront  point  alTujettics  au  paiement  des  droits 
^iWCTtioiint.*s  dans  les  deux  aiticics  préccdens. 

Le  refte  de  l'arrêt  fixe  la  police  .1  oblervcr  , 
r-»it''pour  los  vaiïTcauV  étrangers  qui  entre^-onc  dans 
l'un  des  ports  dclîgiics  j  fott  pour  les  navires  na- 
tionaux oui  en  partiront  pour  Us  ports  cle  l'étran 
gcr  même  pour  ceux  de  Saint  -  Pierre  &  Mi- 
cjuelon. 

Nous  avons  fait  quelques  remarques  fur  cette 
difpr.lî:irtn  ,  dans  U  icûtion  cinquième  de  ratticle 
DoMiNGUE  (  S.  )  Nous  allons  en  ajouter  ici  de 
nouvelles  &  difcuter  avec  impariîalité  &  avec 
pécifion  les  effets  de  la  ioi. 

Les  colonies  françoifes  de  l'Amérique  ont  bc- 
foîn  de  farines  3  de  vins,  lihuiles,  de  tories  ^ 
d'étoffes,  de  m;:ublc$,  8c  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  A  rendre  la  vie  agréable.  Même  dans 
le  fyrtème  d'une  liberté  indéfinie  ,  elles  reccvroient 
tous  ces  rtbjets  de  'a  métropole ,  à  Texccptiot) 
des  farines  que  l'Amérique  fcptentrionalc  pour- 
toit  donner  à  meilleur  marché. 

DatJS  l'état  où  font  ces  colonies,  les  bcftiaux  , 
lé  poiffon  falé  ,  les  bois  étrangers  font  devenus 
pour  elles  d'une  néceflîté  abfoluc.  Il  ell  aujour- 
d'hui prouvé  que  l'Europe  ne  peut  leur  en  por 
ter  une  quantité  furtifanic.  Il  feroit  a  délirer  fans 
doute  que  les  ncgocians  de  Bordeaux,  de  Nan- 
tes ,  &c.  fufTenc  en  état  de  faire  avec  ex^dtitude 
tes  apjîToviiionnemens  ;  mais  nos  pêcheries  font 
<rop  tuiblcs  i  la  cotifommation  du  royaume  fcm- 
Wc  abrorber  prcfqnc  tout  le  bétail  qui  s'envoie 
,  aux  boucheries  ;  le  tranfport  des  bois  en  Améri- 

I  nue  ert  trop   difpendieux  &  trop  embarralTant  ; 

I I  armateur  qui  calcule  fes  intérêts  ,  ne  s'embar- 
ItafTc  p;ft  fi  les  colonies  en  ontbcfoiui  il  fe  con- 
j  tente  d'y  envoyer  les  chofcs  fur  lefnuclles  il  compte 
[îga^ncr  davantat^e.  Il  attend  la  difctte  des  colo- 
nies >  il  s'efforce  de  l'y  établir  ,  afin  de  tirer  de 

'fes  expéditions  de*  bénéfices  pins  confidérahles  ; 
i  fôû  ivkUcc  ne  aoinc  -pas  d'employer  ces  raoyens 
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cruels,  elle  ne  fait  point  ou  elle  ne  peutpa«  cxt^ 
culer  avec  la  même  économie  ,  les  irais  de  Tar^ 
mcmcnt  j  &: ,  après  avoir  vendu  plus  cher  au  co« 
Ln  ,    il   gagne   moins  que    l'armateur  étrangcPw 
D'après  ces  faits  incontcftablcSj  nous  demandons 
fi  le  miniftcrc  n'a  pas  dû  fonger  aux  Etats-Unis» 
qui  offrent  i  meilleur  marché  ces  moyens  elTen- 
tiels  à  l'exploitation  des  colonies ,  &  qui  les  four- 
niront toujours  en  abondaïKc  :  une  autre  conTidc* 
ration  a  dû  le  déterminer.  Nos  négocions  n'avant 
pas  i'aftivité  des  négocians  boUandois  &:  angloii» 
ne  feront  pas  un  commerce  dircft  bien  confidé» 
rable  avec  les  Etats-Unis  i  la  difette    du   numé- 
raire qu'on  éprouve  encore  dans  les  nouvelles  rc- 
publiqtïes,  &  la  gène  de  leurs  citoyens,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  payer  avec  beaucoup  d'exac- 
titude ,  achèvent  de  Us  en  détourner  ;  &  on  a  pu 
prévoir  qu'en  ouvrant  cette  route  au  commerce, 
nos  iflcs  dcviciidroicnt  peut-être  un  entrepôt  des 
ptodudtions  des  nouvelles   républiques  d'Améri-  _ 
que,  &c  des  produdions  &  des  marchandifes  de  ^ 
la  France  ,  dcUmécs  pour  les  Etats-Unis  i  qu'a-  '' 
vcc  quelques  régicmcns  bien  faciles  ,  on  procu- 
reroit  à  tios  négocians^  des  moyens  utiles  de  com* 
pletter  leurs  chargcmens  pour  les  iflcs  fie  les  car- 
gaifoiis  qu^iIs  en  rapportent.  Nous  ofons  prédira 
ici  qu'un  peu  d'adrclfe  &  des  combinaifons  aflca' 
iimples  fourniroient   un  jour ,    des  dédommagc- 
mens  avantageux   à  ceux  de  nos   négocians  qui 
le  font  élevés  avec  tant  de  fureur  contre  l'arrêt 
du  confcil   du  mois  d'août  1784.   Ce  n'eft   pat 
t'Hit ,  la  politique  vouloic  qu'on  accordât  cetift 
faveur  aux  Etats-Unis  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 
traité  de  coÎTimcrcc  avec  les  anglais  ,  &  que  peut 
nuire  â  de  fi  redoutables  concurrents ,    on  s  cm- 
pr^^t  de  former  ces  premières  liaifons  de  cwn- 
merce  i  elle  recommanduit  de  ne  pas  négliger  un 
point  fur  lequel  l'habitude  a  plus  d'empire  qu'oo 
ne  croit. 

Il  ne  faut  pas  le  di/Tmiuler  ,  les  luvîies  de& 
Etats-Unis  &  les  autres  navires  qui  iront  dans  les 
pons,  dont  l'anct  du  confeil  ouvre  l'entrée,  y 
introduiront ,  ils  en  exporteront  quelquefois  det 
produdioEis  défer>dues  j  mais  il  s'agit  d'examiner 
iî  quelques  avantages  ne  compenferont  pas  cet 
abus  ;  &  ,  dans  un  pareil  examen  ,  il  faut  écar- 
ter foigneufement  les  ridicules  exagérations  de  nos 
néoocians  ,  8c  de  ceux  qu'aveuglent  la  cupidité  , 
iii  rcfprtt  de  fyftémcs.  jM 

La  contrebande  plus  ou  moins  tolérée ,  •  été  ■ 
jufqu'ici  la  reflource  des  colons.  Cc:te  voie  étoic 
trop  chtre  ,  malhonnête  &  înfuffifante.  Il  étoit 
temps  que  les  loix  prohibiiires  plîaiTeut  fous  l'im* 
pétieufe  loi  de  la  néccffité.  Cet  arrêt  du  cotifciI> 
qui ,  fi  l'on  écoute  les  négocians ,  va  ruiner  le 
commerce  &  perdre  les  toloniej  ,  changc-r-il 
rcclicment  Tordre  Acs  chofcs?  Nous  avons  déjà 
dit  à  l'article  Saint-Domingue,  que  les  bâti* 
mens  interlopes  vcnuient  aflc/  publiqucmcm  dans, 
nos  colonies  j  fgusle  prétexte  d'iuie  voied'can^' 
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3nt  îîs  daîgnoîent  à  peine  picndre  un  certificat  ^ 
.&  que  ïcs  adminirtnteurs  arrctcs  par  les  befoins 
ic  chacune  des  illcs ,  écoicnt  obliges  de  fermer 
yeux  l'ur  cette ^niVadUon  aux  loix  :  &  fi  l'on 
loute  de  ce  fait ,  qu'on  rcclame  le  témoignage 
es  incendjns ,  &  que  ceux  -  ci  repondent  avec 
anchife.  Si  Ton  dit  que  l'importation  des  na- 
vires étrangers  fera  plus  confidérablc  ,  nous  en 
Conviendrons;  mai»  il  fera  plus  facile  de  conte- 
Dr  rexira^ion  des  denrées  dcUinces  uniquemcnc 
pour  ta  mcttopole  j  &  l'on  peut  aflurcr  que,  dans 
ce  calcul  d'inconvcnicns  ^  le  miniilcre  a  adopté 
je  plan  qui  fembloit  en  otfrir  le  moins. 

On  cffaya  ce  nouveau  fyil^me  en  lyCf.  Si  on 
l'abandonna  ^  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  fatale 
inrtabilitc  qui  a  caufé  tant  de  mal  à  la  France. 
Ce  fut  parce  qu'on  fe  rendit  aux  plaintes  des  nc- 
gocians  &  à  leurs  belles  promeffes  :  aujourd'hui 
qu'on  eft  plus  en  état  d'apprécier  leurs  plaintes 
&  leurs  promcires  ,  il  ti\  bien  à  délirer  qu'on  ne 
fcpreffe  pas  fur  la  révocation  de  la  loi  ;  &  û  l'on 
«ft  réduit  à  l'abandonner  malgré  fa  Tagcflc  ,  qu'on 
ne  l'abandonne  du  moins  que  fur  les  réfultats  de 
Kticpérience.  Les  négocians,  il  cil  vrai,  peuvent 
■étcnnincr  cette  expérience  d'une  minière  favo- 
rable à  leurs  vues  i  ils  peuvent ,  à  l'aide  d'une  pe- 
nte confptr.itio  \  d'autant  plus  facile  que  leurs  vues 
iwrnées  les  rcndiont  plus  cramtil's,  faire  peu 
d'armemcns  ,  &  négliger  a  dcifein  rapprovifion- 
ncment  des  colonies  :  mais  s'ils  obtenoient  ce  lé- 
ger triomphe ,  ils  ne  rcndroient  pas  leur  caufc 
meilleure  ;  car  les  principes  de  l'économie  poh- 
■iqae  ne  changent  pas  au  gré  de  ces  miféiablcs 
PK^ons. 

Nos  ifles  d'Amérique  offrent  chaque  année  à 
la  métropole,  leur  conlommntion  prélevée,  cent 
inillc  barriques  de  firop  ,  dont  la  valeur  peut  ctrc 
éc  neuf  à  dix  millions.  Jufqu  ici  la  frunce  s'cll 
privée  elle-même  de  ce  bénéfice  ,  dans  la  crainte 
àc  nuire  au  débit  de  fcs  propres  eaux-dc-vie. 
Celles  de  fucrc,  toujours  au-dcrtous  de  celles  de 
vbi  ,  ne  peuvent  être  que  la  boiflon  des  peuples 

Euvres ,  ou  même  des  gens  les  mnitis  aifés  cher 
.  nations  riches.  Elles  n'obtiendront  la  préfé- 
rence que  fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
«lirtîUe  pas.  Les  fiennes  auront  toujours  pour  con- 
fommateurs  ,  même  dans  les  ifles ,  h  claffe  d'hom- 
mes ilTee  ù^ée  pour  les  payer.  L'arrêt  du  con- 
feil  n'introduit  pas  en  France  les  firops  &  les  caf- 
fias  de  nos  iftcs  j  il  permet  feulement  aux  colons 
«le  les  vendre  à  l'étranger ,  &  l'on  doit  avouer 
qu'un  objet  fi  important  méritoit  l'attention  du 
minilUre. 

Vn  ccrirain  trcs-mftruit  fur  ces  matières ,  & 
qui  a  recommandé  le  nouvel  arrangecntKit  avant 
qu*or>  l'écabKt ,  eft  allé  plus  loin- 

««  Il  faut,  dit-il,  d  nos poffcfïjonsd* Amérique 
des  noirs  pour  leurs  t^aval^x.  La  métropole  n'a 
fourni  jufqu'ici  que  très-imparfaitement  à   ce 
V  gnod  bcfoin.  On  doit  donc  fc  rcfoudie  à  se- 
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»>  courir  aux  étrangers ,  fculs  en  état  de  rcmpHc 
»  le  vuidc.  L'unique  précaution  qu'il  convicn- 
"  droit  de  prendre,  ce  fcroit  d'étjblir  peut-être, 
**  fur  les  fecours  qu'on  recevroit  de  ces  rivauît, 
»  un  impôt  qui  les  privât  de  l'avantage  que  des 
»•  circonitances  parttcuhcrcs  leur  donnent  fur  les 
»  négocians  fr^nçois  ». 

Le  minilire  qui  a  rédigé  la  loi  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  s'ell  abllenu  de  prononcer  fur  ce 
point ,  Se  il  paroit  que  fa  modération  mérite  des 
éloges.  I!  eiï  très  convenable  d'attendre  les  ré- 
fultats de  l'expérience  »  pour  changer  là  •  dcÂuc 
l'ancren  régime. 

Nous  avons  fait  fur  chacune  de  nos  poffenîon» 
en  Afie,  en  Afrique  Bc  en  Amérique,  nn  aiticlç 
paniculicr,  auquel  nous  renvoyons  le  IcÛeur. 

Section    VI*. 

Des  inUriis  politiques  de  ia  France  àVégard  dit 
autrts  nationsm 

Les  ennemis  d'un  grand  prince  qui  a  Jt  long- 
tcms  régné  ,  dit  Montcfquicu  ,  l'ont  mille  fois 
accufé  plutôt ,  je  crois ,  fur  leurs  craintes  que 
fur  leurs  raifons ,  d'avoir  formé  &  conduit  Je 
projet  de  la  monarchie  univerfcHe.  S'il  y  avoir 
réufli,  rien  n'auroit  été  plus  fatal  à  l'Europe»  i 
fes  anciens  fujets,  à  lui  &  à  fa  famille.  Le  ciel, 
qui  connoit  les  vrais  avantages^  l'a  mieux  fervi 
par  des  défaites  ,  ou'il  n'auroit  fait  par  des  vic- 
toires. Au  lieu  de  le  rendic  le  fcul  roi  de  l'Eu- 
rope ,  il  le  favorifa  plus  en  le  rendant  le  plus 
puiffani  de  tous. 

Sa  nation  gui  ,  dans  les  pays  ctranjîcrs ,  n*e(t 
jamais  touchée  que  de  ce  qu'elle  a  quitté  î  -qui  , 
enpartant  de  chrzclle,  regarde  la  gloire  comme 
le  fouvcraîn  bien  ,  &,  dans  les  pays  éloignés  » 
comme  un  obl\acle  à  fon  retour  j  qui  iriiifpofe 
par  fes  bonnes  qualités  même ,  parce  qu'elle  pa- 
roit y  joindre  du  mépris  i  qui  pf  ut  fupporier  les 
bUffures,  les  périls  &  les  fatigues,  &  non  pas 
la  perte  de  fes  plaiiirs  ;  qui  n'aime  rien  tant  que 
fa  gâictc,  &  qui  fe  confole  de  la  perte  d'une 
bataille  Inrfqu'cîlc  a  chante  le  général ,  n'auroit 
jamais  été  jufqu'au  bout  d'une  cntreprifc  qui  ne 
peut  manquer  dans  un  pays ,  fans  manquer  dan» 
tous  les  autres ,  ni  maiwiuer  un  moment  Cuis  man- 
quer pour  toujours. 

Ce  c.ir.ictcre  narional  doit  déterminer  la  con- 
duite des  princes  &  des  minillrcs  qui  gouvernent 
la  France  ;  5l'  ,  fars  vouloir  leur  indiquer  les  pro- 
jets auxquels  lîs  doivent  fe  borner,  nous  tcaite- 
rons  des  rapports  politiques  de  ce  royaume  avec 
les  autres  nations. 

La  Frani.c  ell  le  plus  vaite  &  le  pfus  puifl^nc 
royaume  de  l'Europe  ;  avec  une  bonne  adtninif- 
tration  elle  ne  redoutera  aucun  fouverain  „  &  elle 
diticra  b  loi  dans  les  négociations.  Aujntird'bus 
^uç    les  conquêtes  &  les  uaitcs  lui  onc  àxmnè 
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j>our  bornes  de  fortes  barricres ,  8r  qu'elle  sVft 
établie  tic  l'Océan  jufqu'aux  Pyrénées ,  aux  mon- 
tignes  de  la  SuifTc  &  au  Rhin ,  &r  qu'elle  tou- 
.che  vers  le  nord ,  à  ces  Pays-Bas  qui  lui  préfcntent 
des  domaines  de  l'Autriche ,  qu'elle  envahiroit 
airémcnt  en  cas  de  guerre  i  f\  elle  porroit  fes 
vues  ambiticufcs  plus  loin ,  clic  exciteroit  la  ja- 
loude  de  toutes  les  autres  nations  ;  elle  auroii 
(Top  de  peine  à  garder  fes  conquêtes  au-delà  du 
Rhin  ,  8c  le  moindre  revers  de  fortune  feroit  l'é- 
poque de  fa  dccadencc.  Ainlile  premier  point  de  fa 
politique  fcmble  devoir  être  de  fe  maintenir  au  point 
où  elle  fe  trouve.  Le  fécond  ,  d'augmenter,  par 
tous  les  moyens  pofliblesj  fon  commerce  &  fa 
navigation.  Ces  conquêtes  de  l'indurtrie  font  plus 
avantageufes  que  celles  des  armes;  &  lorfqu'une 
fois  on  a  [.rocuré  à  l'état  une  confiftance  &  des 
Tcflources  folidcs  ,  il  eft  aifé  d'agrandir  fes  do- 
maines lorfqu'on  en  a  la  fantailîc.  11  paroît  qu'on 
Rattache  aujourd'hui  à  fuivrc  cet  excellent  prin- 
cipe, négliçé  ttts-Iong-temps.  Le  troificme  ob- 
jet de  fa  politique ejl ,  difenf  quelques  écrivains, 
de  divifer  les  autres  fouvcrams  de  l'Europe  , 
pour  dominer  &  ne  rren  craindre  :  mais  de  pa- 
reils foins  font  indignes  d'elle  ,  &  elle  peur  dé- 
daigner CCS  petites  combinaifons  de  la  foiblefTe, 

Le  Portugal ,  fans  pouvoir  beaucoup  nuire  à 
la  France ,  peut  lui  être  utile  dans  des  rapports 
^e  conimetce  ,  ou  par  des  diveriîons  en  Europe 
ou  aux  Indes,  qui  foïent  favorables  à  la  cour  de 
Verfailles.  Mais  depuis  que  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  occupent  le  trône  d'Efpagnc  , 
le  cabinet  de  Lisbonne  fe  fiera  moins  à  la  France 
qu'i  l'Angleterre  qui  n'a  point  d'intérêts  de  fa- 
mille à  ménager,  qui  a  befoin  des  vins  ,  de  l'or 
'&  des  autres  produâions  des  demaines  portu- 
gais ,  &  qui  jufqu'à  prefent  lui  a  toujours  prête 
le  fecours  de  fes  cfcadres.  La  France  néanmoins 
doit  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  Portugal , 
alîn  d'y  obtenir  une  portion  plus  conHdérable  du 
commerce,  &  y  augmenter  le  débit  de  fes  ma- 
nufaflures.  Le  cabinet  de  Verfailles  ,  avant  fes 
liaifons  avec  celui  de  Vienne  ,  s'efforçoit  d'em- 
pêcher que  le  Portugal  ne  donnât  des  fecours  en 
argent  à  la  maifon  d'Autriche  ,  lorfque  celle-ci 
étoit  en  Buerre  avec  la  France  :  car  les  liaifons 
de  parente  ,  formées  par  des  mariages  entre  cette 
maifon  &  celle  de  Bragancc  ,  infpirent  à  la  cour 
de  Poitugil  des  fcntimens  d'amitié  pour  la  cour 
de  Vienn*:.  Voye^^  l'arcicle  Portugal. 

Louif  XIV  fit  une  grande  opérarion  politique , 
lorfqu'il  plaça  une  branche  de  la  maifon  de  Bour- 
bon fur  le  trône  «l'Efpagne  î  il  éteignit  ou  du 
moins  il  affoiblît  recte  longue  haine  nationale  & 
cette  rivalité  dsn*  les  intérêts  politiques  ,  entre 
les  efpigriols  &  les  françoîs.  Tant  que  dcsprin^ 
ces  aurrichiens  portèrent  la  couronne  d'Efpagne  , 
ils  mirent  des  entraves  aux  progrès  de  h  France  ; 
8f  lorfiîue  rcllc-ci  projettoii  de  s'agrandir ,  l'Ef- 
|iiÇiie  Mixctgii  toujours  par  quelqu'endroit.  5ij 
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m  lyri ,  PhHippt,  duc  d'Anjou,  teronça' 
tous  fes  droits  au  trône  de  France  i  ii  Phiirppe, 
duc  d'Orléans  ,  petit-fils  de  France^  renonça  aufli 
de  ta  manière  la  plus  folcmnelle  au  tiône  d'tf 
pagne  j  fi  les  puiiïances  qui  concoururent  au  traité 
d'Utrecht ,  ont  pofc  pour  principe  fondamental 
&  irrcvocablc  ,  que  les  fccptres  de  France  & 
d'Efpagne  ne  pourront  jamais  être  réunis,  onn'i 
pu  cmpicher  que  deux  princes  d'une  même  mai- 
fon ne  fuflent  unis  de  coeur  &  d'intciét ,  S:  que 
des  mariaycs  formés  depuis  dans  la  mcmcfami 
ne  rcircrralTent  cette  union.  La  maifon  de  Boun 
bon  poiîcde  les  royaumes  àz  France ,  d'Efpagne^ 
de  Naples ,  de  Sicile ,  le  duché  de  Lorraine  ie 
de  Bar ,  Parme  &  I^laifance ,  une  partie  de  U 
Lombardie,  &  }zi  porrions  de  l'Amérique,  qui 
foumifTent  des  matières  II  précîcufcs  au  commerce 
de  tous  les  pays.  Cette  maffe  de  puifTancc  bien 
dirigée  la  rendroit  plus  redoutable  qu  aucune  au- 
tre maifon  fouverame  :  le  cabinet  de  Vcrrailla 
fenrira  toujours  combien  il  lui  importe  de  forti- 
fier déplus  en  plus  l'union  desdivcrfesbranch  • , 
par  de  nouveaux  mariages  ,  &  de  mcir.::: 
adroitement  l'amiué  du  roi  &  du  mmiilere 
d'Efpagne.  Ce  royaume  a  d'ailleurs  befoin  d'one 
quantité  confidérable  de  produtlions  que  la  F^joit 

f>eut  lui  fournir  avec  plus  de  facilité  &  à  meil* 
eut  marché  que  l'Anglctcrpe,  yoy*\  l'article  Ej* 

PAGNE. 

La  rivalité  de  l'Angleterre  &  de  la  Fraïue  A 
bien  ancienne ,  &  Ton  ne  peut  gucres  en  efpércr 
la  fin.  Les  démêlés  de  ces  puiilances  &  l'astipa- 
chic  naturelle  entre  les  deux  nations  ,  ont  vené 
des  flots  de  fang  ,  fans  éteindre  leur  animofirc. 
Voici  les  princioales  caufes  de  cette  rivilitrf  : 
1°.  la  fituarion  locale  &  le  voifinage  des  dcDC 
royaumes,  qui  produit  mille  différends  eiitre  tes 
peuples  :  z*.  les  anciennes  prétendons  de  l'An* 
gletene  fur  plufieurs  provinces  de  la  Fr<w«  ,td- 
fes  que  la  Normandie  ,  la  Bretagne ,  la  Guiow 
ne ,  les  villes  de  Calais ,  Dunkerquc ,  &:c.  j". 
le  titre  de  roi  de  France  ,  que  le  roi  d'Angleterre 
conferve  toujours  :  4^>  la  domination  fur  la  mer 
que  r  Angleterre  s'eft  toujours  ciforcéc  d'cuWir, 
&  à  laquelle  le  cabinet  de  Saint- James  ne  fao* 
roit  jamais  renoncer,  fans  perdre  la  moitié  de 
fes  forces  :  y",  les  efforts  des  deux  nations  poar 
donner  de  l'énergie  ,  de  l'a^ivitc  â^de  la  fupé- 
riorité  à  leurs  manufaâures  ,  à  leur  commerce  U 
à  leurnavigarion  :  6^.  tes  poflcdjons  des  anglojs 
&  des  françois  aux  Indes  ,  &  avant  le  traire  de 
1763  leurs  poiTeiTions  dans  le  continent  dcr^tnc» 
rique,  dont  les  limites  n'étoicnt  pas  bien  déttf» 
minées  :  7°.  les  richeffes  de  rAnsIcterre ,  0» 
lui  donnent  une  puiffance  accclTaitc  irc»<tinfcié' 
rable ,  &  une  grande  influence  dans  les  aifairtj 
générales  de  l'Europe:  8*.  la  diffciencc  de  la  re* 
ligion  ,  qui  nourrit  la  haine  politique  :  g'*,  le* 
fecours  que  la  France  vient  de  donner  aux  Er«^ 
Unis  de  l'Amérique.  Cette  detnièie  caufc  ia» 
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Wcft)rniaîs  U  pTus  aÛivc ,  &  la  Grande-Bretagne 
Woublïtrra  jamais  que  Louis  XVI  a  alTcimi  l'in- 
I  «lcpendancc(ic5  anglo-amcricains.  Maii  lorfqu'on 
[cilcuie  les  avantages  de  cette  opcracion  politique , 
Du'importc  à  la  frjittt  un  motif  de  plus  ajouté 
lia  haine  infatigable  &  éternelle  de  la  Grande- 
-Bretagne? En  s'occupant  de  Tes  rmérèts  ,  elle  a 
confumn^c  une  des  plus   belles  révolutions  que 
tpr^lenieni  les   annales  du  monde  ,Wic  c'ell  une 
Tféménté  que  d'ofer  prédire  que  cette  révolution 
[pe  fera  point  favorable  au  bonheur  du  genre  hu- 
[ïnaîn.  De  quelles  humiliations  les  anglois  ne  l'a- 
▼oicnt-il  pas  chargée  à   la   paix  de   1765  ?  6c  , 
mslç^ré  leur  6ctcc  nationale  ,  pouvuicnt-ils  croiie 
Due  l'orgueil  de  leurs  confeils  fuftiroit  pour  tenir 
Bans  rabaiflcment  un  peuple  fi  formidable  ik  H 
nombreux  ?  Pcnfoient-tU  que  la  France  fuulfiiroit 
iijours  cet   odieux  commiflairc  qu'ils   entrete- 
^noicnt  à  Dunkerquc,  après  avoir  exige  la  diltruc- 
tion  du  port  &  des  fortifications  i  qu'un  peuple 
^mfi  brave  &  (î  fenhbte  à  l'honneur  ne  s'a0^ranchi- 
Bxotc  point  de  cette  prétendue   furvallance  «    qui 
^toit  pour  lui  un  outrage  continuel. 

Il  fera  bon  ici  d'entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  port  de  Dunkerque,  dont  le  dernier  traite 
a  brifé  les  chaînes 
H  La  place  de  Dunkerque  fut  conquife  en  i$(8 
V  fur  les  efpagnols^  par  les  françois  o^^'écoicnt 
engagés  à  la  remettre  en<uicc  aux  ai^Rs.  C'eil 
à  cette  condition  que  Oomwcl  'e  détermina  pour 
h  France  contre  l'Erpagne.  Il  vouloir  un  étaolif- 

■  fcmcni  en-deçà  de  la  mer  ,  &  s'emparer  de  Ca- 
lais car  le  moyen  des  efpagnols,  ou  de  Dunker- 
ipte  \  l'aide  des  ftançois  i  le  confeil  de  France , 
qui  ne  pouvoir  réfillcr  à  ce  fier  protefteur,  aima 
mieux  que  cet  établillemcnt  fe  rit  aux  dépens  de 
l'Efpagne  qui  poOcdoit  Dunkerque. 

Il  profita  peu  de  temps  après ,  de  la  mauvaife 
économie  de  Charles  H.  Louis  XIV  acheta  Dun- 
kerque pour  cinq  millions  de  livres  qui  furent 
payées  comptant.  Les  anglois  n'ont  pas  encore 
pardonné  cette  faute  à  la  mémoire  de  Charles  U. 

Louis  XIV  répara  &  augmenta  le&  forûiications 
4c  Dunkerque. 

L'un  des  plus  grands  avantages  que  les  anglois 
Se  les  hoUandois  retirèrent  de  la  guerre  pour  li 
iucceflîon  à  la  couronne  d'Efpagne,  fut  la  dé- 
anolition  des  fortifications  de  Chinkerque  8:  le 
comblement  de  fon  port.  Le  traité  d'Uirecht  fti- 
fula  «*que  le  roi  fcroit  rafer  toutes  les  fortifica- 

•  tions  de  la  ville  de  Dunkerque ,  combler  le  port 
»»  &  détruire  les  éclufcs  qui  fervofent  au  neitoic- 

*  ment  du  port ,  le  tout  i  Ces  dépens  &  dans  le 
0»  terme  de  cinq  mois  après  la  paix  conclue  &  fi- 
»  gnée  ;  favoir ,  les  ouvrages  de  mer  dans  l'ef- 
••  pace  de  deux  mois ,  &  ceux  de  terre  avec  leC- 
»  dites  éclufes  dans  les  trois  mois  fuivans  ,  1  con- 
•"  dition  que  ces  fortifications ,  poits  &  éclufes 
•»  ne  pourroient  jamais  être  rétablis  ;  laquelle  dé- 

^-  •  molitiou  M  fereit  cependant  conanacnccc  «m'ar 
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»  près  qne  le  roi  auroit  été  mîs  en  polTeflion  de 
»  tout  ce  qui  devoir  erre  cédé  en  équivalent  de 
>»  cette  démolition  »,  Lorfqu'on  voulut  exécuter 
cet  article  du  traité  ,   on  s'apperçui  que  ,  pour 
combler  le  port ,  on  inonderoit  dix  lieues  de  pays  î 
on  propofi  aux  commilTaircs  anglois  de  falâer  1'^- 
clufc  de   Bcrgues ,  qui  ferviroit  à   l'écoulcmene 
des  eaux  du  pays  ,  &  de  combler  le  port  de  nu- 
nicre  qu'il  ne  donnât  plus  de  jatoufie  à  la  nation 
angloife.  La  reine  Anne  rcjetta  ta  proposition.  Sot» 
principal  ingénieur  Soutint  qu'il  falloir  exécuter 
en  Ton  entier  le  traité  d'Utiecht.  Il  répondit  tou- 
tefois qu'on  pouvoir  faire  écouler  les  eaux   pav 
Nieuport.  Cette  ville    n'étant  point  de    la  do-< 
niination  du  roi ,  &  l'expédient  de  cet  ingt-nicuc 
n'ayant  point  été  jugé  praciquable  ,  il  en  indiqu» 
un  fécond  »  qui  fut  de  procurer  l'écoulement  de» 
eaux  par  Gravelines.  Les  difiicultés  de   celui  -  ci 
infpirerent  l'idée  d'un  canal ,  auquel  on  travail]» 
immédiatement  après  la   démolition   de   la  cita* 
délie ,  des  forts ,  &  des  autres  ouvrages  de  Dun- 
kerque. La  cour  d'Angleterre  trouva  qu'il  ne  lui 
convcnoit  pas  de  laiffer  fublifter  ce  canal  »  parce 
que  les  vaifieaux  françois  ,  même  ceux  de  euerre  , 
auroienr  pu  le  parcourir  dans  toute  fon  étendues 
Cette  confidération  fut  le  'ujet  de  différens  mc4 
moires  préfcntés  à  Louis  XIV,  ainfi  qu'à  fon  Tue* 
ccHeur.    Le  traité  d'altiance  j  conclu  à  la  Haye 
entre   la   France  ,  l'Angleterre  bc  la  Hollande  , 
rtipula  que  le  grand  partage  de  l'écUire  de  Mar-* 
dick ,  qui  avoir  44  pieds  de   brgeur  »   feroit  dé- 
truit de  fond  en  comble  ,  en  ôtant  les  bajoycrsi 
planchers ,  brufqucs  ,  longrines  &  iraverfines ,  fut 
toute  fa  longueur  ;  qu'on  cnleveroic  les  portes  , 
dont  les  bois  &  la  ferrure  fcroient  désaiiemblés  j 
que  la  petite  éclufe  reftcroit ,  à  l'égard  de  fa  pro- 
tondeu^,    dans  l'état  où  elle  le  trouvoit  ;   mai» 
qu'on  réduiroit  fa  largeur  à  fcixe  pieds  ;  que  lcs> 
jettécs  &!  les  fafcinagici  depuis  les  Dunes  jufqu'à 
U  mer  baffe  ,  fcroierr  rafés  des  deux  côtés ,  au 
niveau  de  TEÂran  î  Se  qu'après  la  ratification  dts 
traité  ,  on  emploieroit  un  nombre  fuffifant  d'ou- 
vriers pour  la  ddlrudlion  de  ces  jettécs  ,  de  ma- 
nière que  le  grand  radier  ne  fublUlàt  plus  ,  5t 
que  Ton  rétrécît  îe  radier  du  petit  paffage.   On 
commença   ces  différens  travaux  dans  la    même 
année  1717,  Quand  le  roi  Louis  XV  déclara  Ik 
l'Angleterre  Is  guerre  que  termina  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  les   Provinces-Unies  ne  furent  paj; 
moins  allarmécs  que  la  Grande  Bretagne ,  du  ré* 
tabliflement  des  fortifications  de  Dunkerque;  62 
ce  fut  pour  rranquiîifer  les  hollandois ,  qui  n'a- 
voicnr   point  encore  pris  de   pan  à  la  guerre  , 
qu'on  les  avertit ,  au  nom  du  roi ,  pue  les  répa- 
rations faites  à  Dunkerque  étoient  momentanées  j 
qu'elles  avoient  pour  but  de  mettre  ce  port  hors. 
des  infultes  des  corfaires  anglais  î  que  les  ettiola^ 
cemens  des  Chatcj'.ix-vert  &  de  bonne-Efpéran- 
ce ,  à  la  tcte  des  anciennes  levées  ,  le  Risoanc  » 
le  ù>n  de  Rcves  &  le  ù>a  Slaoc  ,  tcStok 
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rcfteroient  cncare  dans  l'état  où  ils  s'^toîent  trénrés 
après  la  démolition ,  fuite  du  traité  d'Utrecht  ; 
que ,  conformément  aux  traites ,  on  laifloit  l'cn- 
ceime  de  la  place  &  les  éclufes  démolies  ,  & 
<ju*on  n'y  changeioit  rien.  Ce  prince  offrit  de  re- 
tnettre  Dunkerque  aux  Etats-Généraux  jufqu'à  la 
paix  ^  &  de  les  tranqutlifer  ainlî  fur  l'emploi  qu'on 
pourroit  faire  de  ces  nouveaux  ouvrages  au  dé- 
triment de  la  république.  On  vouloit  par-là  en- 
gager les  hollandois  à  figner  un  traite  de  neutra- 
lité ;  mais  ils  n'acceptèrent  point  l'offre  de  la 
France ,  &  ils  donnèrent  peu  de  temps  après,  des 
fecours  de  toute  cfpccc,  &  à  la  reine  de  Hon- 
grie &  au  roi  d'Angleterre.  Un  article  du  traité 
â'Aix-la-Chapclle  dit  :  «  que  Dunkerque  reliera 
»  fortifié  du  coté  de  terre  ,  en  l'état  qu'il  cd  ac- 
»  tucllement  ;  &:  pour  le  côté  de  la  mer  ,  fur 
»  le  pied  des  ancicrns  traités  ». 

Le  traité  de  1763  ajoute  fur  ce  point  d'autres 
claufesplus  humiliantes  ï  mais ,  ainu  que  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ,  elles  fe  trouvent  anéanties 
par  le  traité  de  1781  ,  avec  celles  des  traités 
poflérieurs   à   la  pacification  d'Utrecht. 

Le  traité  de  1781  n'autorife  pas  la  France  à  ré- 
tablir le  port  de  Dunkerque  ;  mais  celui  de  Cher- 
boure ,  auquel  on  travaille  avec  beaucoup  dac- 
tivitc  &  de  fucccs ,  y  fupplcéra.  t^ojc^  l'artidc 
Angleterre. 

Le  traité  de  navigation  &  de  commerce,  con- 
clu à  Vcrfailles  entre  la  France  &  la  Grande- 
Bretagne  ,  le  17  fepcembre  17S6,  a  établi  des 
principes  fi  généreux  ,  &  des  articles  fi  favora- 
bles aux  deux  peuples  ,  que  nous  croyons  devoir 
Tinfcrcr  ici.  II  annonce  H  bien  le  progrès  des  lu- 
fnières  &  la  fageffe  des  deux  minières  qui  l'ont 
ïédigé  i  il  ell  lî  doux  de  voir  s'établir  des  liaifons 
entre  deux  peuples  rivaux  j  ccil  une  pièce  Ci  in- 
téreflantc  dans  le  moment  aduel  ,  &:  fcs  effets 
peuvent  être  fi  heureux  ,  qu'if  ei\  bon  de  le  don- 
ner en  entier ,  malgré  fa  longueur. 


^  n  Al  T  é  de  navigation  &•  de  commerce  entre  ta 
France  (f  ia  Grande-Bretagne ,  cçnciu  à  Ver- 
faiiles  le  i6  feptemère   178Û. 

Sa  Majerté  Très-Chrétienne  &  Sa  Majefté  Bri- 
f innique  étant  également  animées  du  dcfir,uon- 
fculcmcnt  de  confolider  la  bonne  harmonie  qui 
fubfiftc  aftucllpment  entre  elles,  mais  auflî  d'en 
étendre  les  heureux  effetsifur  leurs  fujets  refpeûifs, 
çnt  penTé  que  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
remplir  ces  objets ,  conformément  à  l'article  XVUI 
^urraitédepaixfignéleô  Septembre  178^ ,  étoicnt 
^l'adopter  uu  fylU-mc  de  commerce  qui  eût  pour 
fondement  la  réciprocité  &  la  convenance  mu- 
tuelle, &  qui,  en  faifant  celfer  l'étac  de  Prohi* 
►  Ijitiun  &  les  droits  prohibitifs  qui  ont  exilté  dc- 
.  fm  pf4i  4'uu  Hicii  cnti^  le$  im:^  nACion$>  prg- 
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corît  de  part  &  d'autre  les  avantages  Iti 
folides  aux  productions  &:  à  l  indullrie  nitioailcsJ_ 
&  détruisit  h  contrebande  ,  qui  ell  atiffi  nuifibîe 
au  revenu  public  qu'au  commerce  Icèîtinie,  qui^ 
feul  mente  d'être  protégé. 

Article  tremier.  lia  été  convenu  1 
accorde  entre  le  férénifl'ime  &  ircs  -  çuiffant  ta 
ncs-chrétien  ,  &  le  féréiiifltmc  &  trcs-puiffu. 
roi  de  U  G nnde- Bretagne ,  qu'il  y  a"  cnue  le 
fujets  de  part  &  d'autre  une  Ubcité  rcciproqufl 
&  en  toutes  manières  abfoluc  ,  de  juvigationâC 
de  commerce, dans  tous  &c  chacun  dcsroyauii.csi 
états,  provinces  &  tetrcs  de  robéilîjncc  de  Icui»^ 
Majcftës   en  Europe  ,   pour  toutes  &   chacunes 
fortes  de  marchandifes,  dans  les  lieux,  aux  con^ 
dirions ,  en  la  manière  &:  en  U  forme  qu'il 
ré^lé  &  établi  dans  les  articles  fuivans. 

11.  Pour  affurer  à  l'avenir  le  commerce  &  l'an 
lié  entre  les  fujets  de  leurfdites  nna)clîés .  &  H 
que  cette  bonne  coricfpondance  foit  àk  l'abri  de 
tout  trouble  &c  de  toare  inquiétude  ,  il  a  été  con-  . 
venu  &  accordé  que  iî  quelque  jour  il  fuivicntJ 
quelque  mauviile  intelligence ,  interruption  d'ami-'" 
tié,  ou  rupture  entre  les  couronnes  Je  leurs  ma- 
icftés  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaifc  (laquelle  rupture 
ne  icra  cenfce  cxifter  que  lots  du  rappel  ou  du 
renvoi  des  Ambaffadeurs  &  Miniftics  refpcdifsî, 
les  fuiets^cs  deux  Parties  qui  dememerontdans 
les  étais^hic  de  l'autre,  auront  la  faculté  A'f 
continuer  leur  féjour  &  leur  négoce,  fa.vs  quils 
puilTciit  être  troublés  en  aucune  manière,  tant 
qu'ils  (c  comporteront  paifiblemcnr ,  &  qu'ils  ne 
le  permettront  rien  contre  les  loix  &  les  ordon- 
nances; &  dans  le  cas  où  leur  conduite  les  rcn- 
droit  fufpeéls  ,  &  que  les  gouverncmens  rcfpc;:  s 
fe  trouveroient  obligés  de  leur  ordonner  de  le  ic- 
tirer ,  il  leur  fera  accordé  pour  cette  fin  un  tenn« 
de  douze  mois,  afin  qu'ils  puiffci'C  fe  retirer  ivcc 
leurs  effets  &  leurs  facultés  coiifiés  unt  aux  pa> 
riculiers  qu'au  public  :  bien  entendu  que  cette 
faveur  ne  pourra  être  réclamée  par  ccus  qiK  U 
permettront  une  conduite  contraire  z  Votàc 
public.  • 

IlL  On  cft  auffi  convenu,  &  il  1  été  a^-  ■: 
que  les  fujets  8c  habitans  des  royaumes,  provi  -  ^ 
&  états  de  leurs  mijeikés  n'etcrceront  a  l'aTemi 
aucuns  aâes  d'hoftihté  ni  violences  les  unscoonc 
les  autres ,  tant  fut  mer  que  fur  terre ,  fleuves , 
rivières  ,  ports  &  rades ,  fous  quelque  nom  Se  pré- 
texte que  ce  foit,  en  forte  que  les  fujccs  départ 
&  d'autre  ue  pourront  prendre  aucune  patearsA 
coramiAion  ou  injlru<ftion  pour  armemcns  parti* 
culicrs  ,  &  faire  la  courfc  en  mer,  ni  lettres  vul- 
gairement appelées  de  reptéfailles ,  de  ^uc^us 
priiiccs  ou  états  ennemis  de  l'un  ou  de  t'aurc, 
ni  troubler ,  empocher  ou  cndomiiuger  en  cur  • 
que  manière  que  ce  foit,  en  venu  ou 
texte  de  telles  patentes .  commiiljons 
de  rcprélAillcs ,  les  fujets  &  habitans  . 
fui  pçf  •  cluéuen  ou  du  roi  de  h  Gt^. 
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ipvt ,  ni  fûre  ces  fortes  d'jrmemens ,  ou  de  c'en 
Ffenàt  pour  aller  en  mer  ;  &  feront  à  cette  fin  , 
I  toutes  âr  qtuntes  fois  ^u'ii  fera  requis  de  part  &: 
J^'^utre  dins  coûtes  les  terres*  pays  &  domaines 
IqueU  qu  ils  foicnc ,  tint  de  part  que  d'autre,  rc- 
ihouvellccs  &  publiées  des  dcfcnfes  étroites  &  ex- 
||;ircfTcs  d'ufcr  en  aucune  manière  de  telles  com- 
rmidions  ou  lettres  de  repréfailles  fous  les  plus 
grandes  peines  qui  puilfenc  ccrc  ordonnées  contre 
bs  infratteurs ,  outre  la  rclUtucion  &  I]  fjtistadtion 
I  enticic  dont  ils  feront  tenus  envers  ceux  auxquels 
lîls  auront  caufc  quelque  dommage  i  Cic  ne  feront 
l^'Jnhccs  a  l'ivcnir  par  l'une  des  deuit  haute!»  part'es 
IcontcaCtantes ,  au  préiudicc  &  au  dommage  des 
kfujcu  de  l'autre j  aucunes  lettres  de  repréfailles, 
li  ce  n'cll  feulement  au  cas  de  refus  ou  de  délai 
flic  juilice .  lequel  refus  ou  délai  de  jullice  ne 
icra  pas  tenu  pour  véritié,  fi  la  requête  de  celui 
qui  demande  leldites  lettres  de  reptéfaiiles  n'ell 
communiquée  au  mimiVre  qui  fc  trouvera  fur  les 
iieux  de  h  parc  du  prince  ,  contre  les  fujcrs  du- 
quel elles  (ioivent  être  données,  afin  que,  dans 
le  cerme  de  quatre  mois ,  ou  plutôt,  s'il  fe  peut , 

I il  pui^Te  faire  connoitre  le  contraire,  ou  procurer 
-la  uille  fatisfaâion  qui  fera  due. 
IV.  U  fera  libre  aux  fujcts  5:  habitans  des  états 
fcfpectifs  des  deux  fouverains  d'entrer  &  d'aller 
Ibrcmtrnc  &  furemcnt ,  fans  permiifion  ni  fauf- 
Conduic  général  ou  fpccial ,  foie  par  terre  ou  par 
mers  &  enfin  par  quelque  chemin  que  ce  fotCj 
dins  les  royaumes ,  états .  provinces ,  terres ,  iles , 
Hbslles  ,   bourgs  ,   places   murées  ou  non  murées , 
^wortiâ^'es  ou  non  forriAées,  pons  âe  domaines  de 
l'un  ik   de  l'autre  fouvcrain,  fiiués  en  Europe  i 
Qucts  qu'ils  puiffent  être,  &  d'en  rçvenir ,  d'y 
fjjoumer  ou  \\'y  paifer,  &   d'y  acheter  auffi   & 
Requérir  à  leur  choix  toutes  les  chofes  nccelfaiies 
>our  leur  fubfilhnce  &  pour  leur  ufagc,   &   ils 
econt  traités  réciproquement  avec  toute  forte  de 
bienveillante  &  de  faveur,   bien  entendu  néan- 
noins  que  dans  toutes  ces  chofes ,  ils  fe  compor- 
teront &  fe  conduiront  conformément  à  ce  qui 
cft  prcfcnt  par  les  Icix  &  parles  ordonnances, 
qu'ils  vivront  les   uns  avec  les  autres  en  amis  ^ 
paitîblcment ,  &  qu'ils   entretiendront,  par  leur 
Donne  intelligence ,  l'union  réciproque. 

V.  U  fera  libre  &  permis  aux  fujers  de  Icurfditcs 
«najcilcs  réciproquement  d'aborder  avec  leur<  vaif- 
Ceaux»  auffî  bien  qu'avec  leurs  muchmdifcs  & 
Jet  effets  dont  ils  feront  chugés,  &  dont  le  com- 
merce &  le  tranfporc  ne  font  point  défendus  par 
^m  les  loix  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume ,  &r  d'en- 
^B  trer  dans  les  terres,  éuts,  villes  ports,  lieux  & 
^m  livieres  de  pan  iU  d'autre  (itués  en  Europe,  d'y 
^B  fréquenter,  féjourner&r  dt'meiner  fans  aucune  li- 
^H  mitation  de  tems,  même  d'y  louer  des  maifuns, 
^P  ou  de  loger  cIke  d'autres,   d'acheter  où  ils  ju- 
^    geront  à  propos  toute  forte  de  marcliandifes  pcr- 
nufes,  foit  de  lapremicre  main,  fott  du  marchand, 
&  «n  quelque  manière  que  ce  puiflc  être,  fok 
9olh.  £r  fÙBiomaiitiia.  Tonu  H. 
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"^ans  les  placer  &  marchés  publtcs  où  font  ex-- 
pofées  les  marchandifes  Sf  dans  les  foires,  foir  àAi\% 
tout  autre  endroit  où  ces  marchandifes  fe  fabri- 
quent ou  fe  vemient  :  il  Iccr  (^ra  aufTi  permis  de 
ferrer  &  de  garder  dans  leur*  magalJns  &  entre- 
pôts les  matchatidifes  apportées  d'ailleurs  .  8f  d<! 
tes  expofer  en  vente  ,  lar.s  eue  obligés  en  aucune 
façon  de  porter  leurs  marchandifes  fufditcs  danj 
les  marchés  &  dans  les  foires,  û  ce  n'eft  de leuc 
bon  eré  &  de  leur  bonne  volonté  s  &  ne  pour* 
tont  Icfdits  fujets.  psur  raifon  de  ta  liberté  dfi' 
commerce  ou  pour  toute  zmtt  caufc  que  ce  foie  , 
être  chargés  d'aucun  impôt  ou  droits ,  1  l'eifception 
de  ceux  oui  devront  être  payés  pour  leurs  navires 
ou  pour  leurs  marchandifes ,  conformément  à  c« 
qui  ell  réglé  par  le  prcfcnt  traité .  ou  de  ce  qui 
fera  payé  par  les  piopies  fu]cts  des  deux  partie^ 
contractantes  j  il  leur  fera  auffî  permis  de  foriie 
de  l'un  &  l'autre  royaume  quand  ils  le  voudront, 
&  d'aller  où  ils  jugeront  à  propos  par  terre  ou 
par  mer,  par  les  livièrcs&rcaux  douces,  Scauffi 
ils  pourront  emmener  leurs  femmes,  cnfans,  do- 
melHques ,  auiîi  bien  que  Icuvs  marchandifes, 
facultés,  biens  &  effets  achetés  ou  apportés, 
après  avoir  paye  les  droits  accoutumés  >  nonobf* 
tant  toute  loi ,  piivilcge  ,  conccifion ,  immunités 
ou  coutumes  à  ce  contraires  en  façon  quelconque; 
&z  qu.int  à  ce  qui  concerne  la  religion  ,  les  fujets 
des  deux  couronnes  jouiront  d'une  entière  hberté  i 
lis  ne  pouiiont  être  contraints  d'aflillcr  aux  offices 
divins ,  foit  dans  les  églifes  ou  ailleurs ,  mais  au 
contraire  il  leur  fera  permis  ,  fans  aucun  empêche- 
ment de  faire  en  particulier,  dans  leurs  propres 
maifons  ,  les  exercices  de  leur  religion ,  fuivanc 
leur  ufa^c.  On  ne  refufcra  point  de  part  ni  d'autrç 
la  pcrmiÛion  d'enterrer  dans  des  lieux  convenable» 
oui  feront  dcfignés  à  cet  effet  les  corps  des  fujets 
(ie  l'un  &  de  l'autre  royaunw ,  décèdes  d.ins  l'étctj- 
due  de  la  domination  de  l'autre,  &  il  ne  fcra^ 
apporté  aucun  trouble  à  la  fépuîture  des  morrsv 
Les  loix  &c  les  Ûatuts  de  l'un  Ôc  de  l'autre  rovaiimc 
demeureront  djns  leur  force  8«:  vigucut,  &  feront 
exaCicment  exécutés,  foie  que  ces  loix  &  ilatuts 
regar lient  le  commerce  &  la  navit;ation ,  ou  Qu'iïi 
Cyncernent  quelques  autres  droits,  à  la  réferve 
feulement  des  cas  auxquels  il  clV  déroge  par  les,' 
articles  du  préfcnt  traité.  ^ 

VI.  l'our  fixer  d'une  manière  invariable  le  pîci  1 
fur  lequel  le  commerce  fera  établi  entre  les  deux 
nations ,  les  deux  hautes  parties  contraâantea  ont 
jugé  à  propos  de  régler  les  droits  fur  ceitaine$j 
denrées  &  marchandifes.  Elles  font  convenues  en  j 
conféquence  du  tarif  fuivantj  favoir  :  i^.  Its  vif 
de  France  importés  cn-  droiture  de  France  da:w  l|l 
Grande  Urcragne,  ne  paieronr dans  aucun  cas  pafti 
de  plus  gros  droits  que  ceux  que  paient  préfea»] 
tement  les  vins  de  Portugal. 

Les    vins  de  France  importes  direftcmcnt  d«j 
France  en   Irlande  ne  paieront  pas  de  plus  grc 
i  dioÎES  que  ceux  qu'ils  patcoc  aCtuellemçttC. 
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2**.  Les  vinaigres  de  Fr^tue  ^  su  \\t>àÀcCy)x^, 
f  shillings  5  fous  &  doazc  vingtièmes  de  fous  llctl. 
par  toniicïu  qu'ils  paient  à  préfent,  ne  paieront 
a  l'avetiir ,  dans  U  Grande- Bretagne >  pas  de  plus 
gros  droits  cjue  ^i  liv.  iS  shillings  lo  Tous  & 
Uitt  vingticmes  de  fous  llerLiDg  par  tonneau. 

<°.  Les  eàux-dc-vie  de  France  ,  an  lieu  de  0 
shilljngs  6  ibus  douKc  vinstièmes  de  fous  ilerl. 
ne  paieront  à  l'avenir  d^ns  la  Grande-Bretagne  y 
que  7  shillings  (terling  par  gallon  ^  fa ifant  quatre 
quartes ,  mcfure  d'Angleterre. 

4^.  Les  huile}  d'olive  venant  dirc^bement  de 
Frana  ftc  paieront  pas  à  l'avenir  un  plus  fort  droit 
que  paient  aducltemeot  celles  des  nations  les  plus 
iavonfées. 

f°.  La  bicre  paiera  mutuellenieDt  un  droit  de 
.30  pour   100  de  la  valeur. 

£**•  On  dallera  les  droits  fur  Li  quinciiUcric& 
la  tabletterie  (  en  anglois  haré-ware  ,  cutltry  ,  ca~ 
^mt  wcrt  and  iumcy  )  &  tous  les  ouvraces  gros 
&  menus  de  fer>  d'acier,  de  cuivre  &  d'atram, 
hc  le  plus  haut  droit  ne  p.iiTcca  pas  10  pour  ico 
de  la    valeur. 

7°.  Les  cotons  de  toutes  cfpcccs ,  fabriquas 
dans  tes  états  des  deux  fouverains  en  Europe  ^ 
ainli  qtie  les  Uinagcs  ,  tant  tricotés  que  tiffus ,  y 
compris  la  b.in;>cterie  (  en  anglois  kofitry  )  paie- 
ront de  part  •&  d'autre  un  droit  d'entrée  de  1 1 
pour  cent  de  la  valeur.  On  excepte  tous  les  ou- 
vrages de  cocon  &  de  laine  mêles  de  foie ,  lel'quels 
demeureront  prohibes  de  part  ^  d'autre. 

S".  Les  toiles  de  batiltc  &  linons  (  en  anglois 
çamèrics  andldwru  )  paieront  de  part  &  d'autre 
m\  droit  d'entrée  de  ç  shUltngs  ,  ou6  liv.  tournois 
par  dcini-piècc  àz  fcpt  verges  trois  quarts  d'An- 
gleceTrc(yWT  )»  &  lestoiJesde  lin  &■  de  chanvre, 
fabriquées  dans  les  états  des  deux  Touvcrains  en 
Europe ,  ne  paieront  point  de  plus  forts  droits 
tant  en  France  que  dansIaCrande-Breragne,  que 
les  toiies  fabriquées  en  Hollinde  &  en  Fbndre  , 
importées  dans  U  Grande- Bceugne  ,  paient  ac- 
luellcmenr. 

Et  les  toiles  de  lin  &  de  chanvre  fabriquées  en 
France  &  tm  Irlande  ne  paieront  mutuellement 
point  déplus  forts  droits  que  les  toiles  fabriquées 
en  H<^illande  ,  imporu'es  en  hlande ,  paient  à 
préfcnt. 

9**.  La  felleric  pliera  mutuellement  un  droit  d'en- 
tfcc  de  ly  pour  100  de  la  v.ilcur. 

IG".  Les  gazes  de  toutes  erpéces  paieront  mu- 
nellemer.t  10  pour  ico  de  la  valeur. 

II**.  Les  modes  compofécs  de  mouffelincs  ,  li- 
nons, bâti  lies ,  gazes  de  toutes  cfptfcesC  en  an- 
çlois  mili:ntfy\,  &  de  tous  \&i  autres  articles  ad- 
mis par  le  préfent  tarif,  paieront  mutuellement 
m  ér^\v  tk  la  poin-  100  de  la  valeur;  &  s'il  y 
entre  den  articles  non  énoncés  audit  tarif  ils  ne 
paieront  pis  de  plus  forts  droits  que  ceax  que 
paient  pnur  lefi  mêmes  axtides  les  nations  Us  plus 
fa.voni«cs. 
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lia.  Li  porcelaine,  la  &yence  8r  U 
paieront  mutuellement  la  pour  ico  de  Lt  valeu 

15".  Les  glaces  &  la  vetreric  feront  admifcs  d4 
part  Ôc  d'autre  moyennant  ua  droit  de  11  pour  ic 
de  la  valeur. 

Sa  majcllé  britannique  fe  réferve  la  faculté 
compenfer  par  des  droits  additionnels  fur  les  mac 
chandifes  ci-dciTottS  énoncées  les  droits  intérieur 
lAuellement  iinpofés  fur  les  manufaûures  ou  ceu 
d'entrée  qui  font  levés  fur  les  matières  prenùèrcsi 
favoir,  fur  les  todes  de  toutes  efpèces,  teinte 
ou  peintes,  fur  b  bière ,  fur  la  vnrerie  »  fur 
gbces  &  fur  les  fers. 

£t  fa  majellé  très-chrétienne  fe  réCerveaufitU 
faculté  d'en  ufer  de  même  à  Tégard  des  marchan- 
d:fes  Clivantes;  lavoir  fur  les  cotons  ,  fur  les  fer% 
8c  fur  la  bicrc. 

Pour  d'autant  mieux  .'liTurer  la  perception  exail« 
des  droits  énoncés  audit  tarif  payables  fur  la  V2« 
leur,  elles  conviendront  entre  elles,  non-feuJe- 
ment  de  la  forme  des  déclarations  ,  mai$  auift  dti 
moycnsproprcs  à  prévenir  la  fraude  fur  lavcniablt 
valeur  dcfditcs  denrées  &  maichandifes. 

Et  s'il  fe  trouve  par  la  fuite  qu'il  s'cll  gliifé  du» 
le  taiif  ci-delïus  des  erreurs  contraires  aux  pria* 
cTpes  qui  lui  ont  fervi  de  bafc,  les  deux  (^ve« 
ra^ns  s'entendront  de  botuie-foi  pour  les  redrelfer. 

VU.  Les  droiu  énoQcés  ci-dciTus  ne  pourront 
être  changés  que  d'un  commun  accord  ,  &  I» 
marchandi  es  qui  n'y  font  pas  énoncées  acquitc^ 
ront  djns  les  états  des  deux  fouverains  les  droin 
d'entrée  &  de  fortic  dus  dans  chacun  dcfditî  mti 
par  les  nations  curopccmies  les  plus  favorisa  i 
la  date  du  préfcnt  traité  ;  &  les  navires  appu- 
tenans  aux  fufcis  dcfdits  états  auront  aufC  dan*  l'un 
&  dans  l'autre  tous  les  privilèges  5c  avantae<J 
accordés  à  ceux,  des  nations  européennes  Icj  plu* 
tavorifées. 

Et  l'intention  des  dbux  hautes  partie?  coittrsc* 
tantes  étant  que  leurs  fujets  refpetlifs  foicrt  lei 
uns  chez  les  autres  fur  un  pied  au(fi  avanngeui 
que  ceux  des  autres  nations  européennes,  cllei 
conviennent  que  dans  le  cas  01)  elles  accorde  roi  Cf>c 
dans  la  fuite  de  nouveaux  avantages  de  navisirioa 
8:  de  commerce  àquelqu'autte  nation  européenne» 
elles  y  feront  participer  mutuellement  leurftiiii 
fujets.  fanspréjudicc  toutefois  des  avantage*  qucilc» 
fcréfcrvent;  favoir  ,  la  France  en  laveur  de  l'bf» 
pagne ,  en  conféquence  de  Karticle  XXIV  da  poÛ* 
de  famille  iîgné  le  10  Mai  1761  îîk  l'AngletetrCi 
félon  ce  qu'elle  a  pratiqué  en  conformité  Sf  o 
conféquence  de  la  convention  de  1703,  tojti^ 
entre  rAngletcrre   &  le  PortugaL 

Et  afin  que  chacun  puilfe  favoir  ccrtainemiiit 
en  quoi  confiilent  les  fufdirs  impôts»  dou.irei& 
droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  quels  qu'ils  foientr 
on  eil  convenu  qu'il  y  aura  dans  les  lieux  publics  > 
rant  à  Rouen  &  dans  les  autres  villes  nwrchindek 
de  Francf  ,  qu'à  Londres  &  dans  les  autres  villes 
■œudiandcs  de  l'obéiûance  du  Ror  de  la  GianJB^ 
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Bretagne,  des  tarifs  qui  indiquent  les  împ&ts  , 
douanes  8c  droits  accoutumés ,  afin  que  l'on  y*  puiiTc 
«voir  recoar?  toutes  !c$  t'ois  qu'il  s'clevera  quel- 
<iue  diffrrtnd  à  l'occafîon  de  ces  impôts ,  doua- 
nes &  droits  qui  ne  pourront  fc  lever  que  con- 
I  ïormèmcnt  i  ce  qui  fera  clairement  explique  dans 
les  fufdits  tarifs  &•  félon  leur  fcns  naturel  j  &r  fi 
<ïue!qtt*Oflfictcr  ou  qu^lquun  en  fon  nom,  fous 
<îuclque  pî^extc  que  ce  foit,  exige  &  reçoit  pu- 
bliquement ou  en  particulier ,  dircilcment  ou  in- 
diretlemciit ,  d'un  Marchand  ou  d'un  autre  au- 
cune fommc  d'argent  ou  qudqu'autre  chofc  que 
Ce  foit»à  raifon  de  droit  dû,  d'impôt,  de  vifitcs 
©a  de  compenfatton  ,  même  fous  le  nom  de  don 
fait  volontairement,  on  fous  quelqu'autre  prc'textc 
«jac  ce  foitau-delà  ou  auuement  qu'il  n'cll  marqué 
ci-deflusi  en  ce  cas,  lî  ledit  officier  ou  fonfubf- 
titut ,  étant  accuie  devant  le  juge  compétent  du 
lieu  oi^  la  faute  a  été  commife,  s'en  trouve  con- 
Taincu,  il  donnera  une  fatisfaîlion  entière  à  la 
partie  léféc ,  &  it  fera  mêinc  puni  de  la  peine 
duc   &  prefcrite  par  les  loix. 

VIIÏ.  A  l'avenir  aucune  des  marchandifcs  ex- 
portées refpcdivcment  des  pays  de  TobcifTancc 
de  leurs  nujcftés  ne  feront  arfujetiics  à  la  viiîte  ou 
i  ta  confifcation  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,  de  fraude  ou  de  dcfcituofitc  dans  la  fabriAic 
Ou  travail ,  ou  pour  quelque  défaut  que  ce  foit.  On 
iufîera  une  entière  liberté  au  vendeur  8c  i  Tache- 
:cur  de  Uipulcr  &  d'en  faire  I'^  prix ,  ain(i  qu'ils  le 
Touveront  à  propos,  nonobftant toutes  loix,  fta- 
uts  ,  «dits,  arrêts,  privilèges,  couceffions  ou 
iifages. 

IX.  Comme  il  y  a  pluiîeurs  genres  de  marchan- 

^ifes  de  celles  qui  feront  apportées  ou  importées 

«n  France  par  les  fujcts  de  la  Grande-Bretagne,  qui 

Xonc  enfermées  dans  des  tonneaux ,  dans  des  cailles 

ou  dins  des  emballages  ,  dont  les  droits  fe  paient 

au  poids,  on  eft  convenu  qu'en  ce  cas  lefdicsdroixs 

Xcront  feulement  exiges  par  proportion  au  poids 

effectif  de  ta  mirchandifc,  &  qu'on  fera  unedt- 

CTunution  du  poids  des  tonneaux ,  des  caitfcs  &.'  em* 

lïillages  ,  de  la  même  manière  qu'il  a  été  pratique , 

&  qu'il  fe  pratique  aûuellement  en  Angleterre. 

X.  Il  eft  encore  convenu  que  fi  quelque  inadver- 
tance ou  faute  avoitété  commife  par  quelque  maître 
<le  navire  ,  l'interprète  ,  te  procureur  ou  autre 
ctiargc  de  fes   affaires ,   en  faiftnt  la  déclaration 
<!e  fa  cargaifon  ,  le  navire  pour  cela  ni  d  cargai- 
Ton  ne  feront  point  fujcts   à  la  confifcation  ;    il 
fera  même  loifiblc  au  propriétaire  des  effets  qui 
auront  été  omis  dans  la  lifte  ou  déclaration  four- 
nie par  le  maître  du  navire  ,  en  payant  les  droits 
oi   ufagc    fuîvant  h  pancarte  ,   de  les   retirer  , 
poitrvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  une  apparence 
tnanifefte  de  ttaude  ;  &  pour  caufc  de  cette  omif- 
iioD ,  les  marchands  ni  les  maîtres  de  navires  ni 
Its  marchandifcs  ,  ne  pourront  être  fuiets  à  au- 
cune peine  j  pourvu  que  les  efets  omis  daju  la 
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déclaration  n'aient  pas  encore  été  mis  i  terre  avant 
d'avoir  fait  ladite  déclaration. 

XI.  Dans  le  cas  oà  l'une  des  deux  hautes  par- 
ties  contraélantes  jugera  à  propos  d'établir  de^  ! 
prohibitions ,  ou  d'augmenter  les  droits  à  l'entrée  j 
fur  quelque  denrée  nn  marchandifc  du  crÛoudë 
ta  manufaâurc  de  l'autre ,  non  énoncée  dans  le 
tarif,    ces  prohibitions  ou  augmentations  feront | 
générales,  &  comprendront   les  mêmes  denrée*' 
ou  marchandifes  des  autres  nations  européennes  i 
les  plus  favorifées  ,  auffi  bien  que  celles  de  t'urt 
ou  l'autre  état  i  &  dans  le  cas  où  l'une  des  deut 
parties  contraflantcs  accordera,  foit  lafupprcfljon 
des  prohibitions,  foit  une  diminution  des  droits 
en  faveur  d'une  autre  nation  européenne  fur  quel- 
que dchréc  ou    marchaiidifc  de  fon  crû  ou  ma- 
nufa^ure,  foit  à  l'entrée,  foit  à  la  fortic,  ccS| 
fupprclTions  ou  diminutions  feront  communes  auf] 
fûjets  de  l'autre  partie,  à  condition  que  celle-ci' 
accordera  aux  fujets  de  l'autre  l'entrée  Se  la  for- 
tie  des  mêmes  denrées  &  marchandifes  fous  les 
mêmes  droits  ,   exceptant  toujours  les  cas  réfcr- 
yés  dans  l'article  7  du  préfent  traité. 

Xn.  Et  d'autant  qu'il  s'cll  autrefois  établi  uq  I 
ufage  ,  lequel  n'eft  autorifé  par  aucune  loi,  dan|l 
quelques  lieux  de  France  Se  de  ta  Gr-ndc-Breta-j 
gne  ,  'uirant  lequel  tes  françois  ont  payé  en  An-] 
gletcrrc  une  efpecc  de  capitation  .  nommée  cii 
langue  du  pays  ke^dmoney  ,  &:  les  anglois  là  1 
même  droit  en  F/*ncf ,  fous  le  titre  d'argent  A^ 
chef;  il  ert  convenu  que  cet  impôt  ne  s'exiger»' 
plus  de  part  ni  d'autre,  ni  fous  l'ancien  nom,  ni  , 
fous  quelque  nom  que  ce  puifTc  être.  ' 

XIII.  Si  Tune  des  hautes  parties  contraftantes  1 
a  accordé  ou  accorde  des  primes  (en  anglois  1 
hountUs  )  pour  encourager  l'exportation  des  arti-*  1 
clés  du  crû  du  fol  ou  du  produit  des  manufadtureS  f 
nationales ,  il  fera  permis  à  l'autre  d'ajouter  aux] 
droits  déia  impofcs  en  vertu  du  préfent  traité  A 
fur  Icfdites  denrées  &  marchandifes  importées  dans] 
fes  états ,  un  droit  d'entrée  équivalent  à  laditoi 
prime  :  bien  entendu  que  cette  (lipulatinn  ne  s*c-J 
tcn.lra  pas  fur  ta  reliitution  des  droits  8c  impôtli 
(  en  ani^lois  drawback  )  laquelle  a  lieu  en  ca 
d'exportation. 

XIV.  Les  avantages  accordés  par  le  préfet\ç 
traité  aux  fujcts  de  fa  majcflé  britanniaue,  auront 
leur  effet  en  tant  qu'ils  concernent  le  roy.iur 
de  la  Grandc-lîretagpc,  aufl'i-tôt  que  des  loîx  ^_ 
feront  paffées  pour  affurcr  aux  fujets  de  fa  ma- 
jcfté  trcs-chrétennc  la  jouiffance  réciproque  da 
avantages  qui  leur  font  accordés  par  le  préfent 
traité  ;  &  les  avantages  accordés  par  tous  ces  ar- 
ticles ,  excepté  le  tarif,  auront  leur  effet  pour 
ce  qui  concerne  le  royaume  d'Irlande,  auflî  tôt 
que  des  loix  y  feront  pilfécs  pour  alfurer  aux  fu- 
jets de  fa  niajefté  très-chrétienne  la  jouiflance  ré- 
ciproque des  avantages  qui  leur  font  accordés  par 
ce  traité  ;  &  pareillement  les  avantages  accordes 
par  le  tarif  ^  auront  leut  eâct  en  tant  qu'ils  con- 
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cernent  ledk  royaume  ,  auflî-tôt  que  des  loîx  y 
feront  pjflces  pour  cJonoer  eftVt  audit  tarif. 

XV.  Il  a  Clé  convenu  que  les  navires  appar- 
tenons i  des  rujcts  de  la  majeftc  britannique  ve- 
nant dans  les  t-tats  de  fa  mjjcllc  ttcs-chràicnnc 
des  ports  de  Ja  Grande- Breugne  ,  d'Irlande  ou 
de  queîqu'autre  port  étranger ,  ne  paieront  point 
le  droit  de  iVet  ni  aucun  autre  droit  lemblablc  > 
pareillement  les  navires  françois  feront  exempts, 
dans  les  états  de  fa  majeflé  bricanniouc  ,  du  droit 
de  cinq  shillings .  ou  de  tout  autre  droit  ou  char- 
ge femblable. 

XVI.  11*  ne  fera  pas  permis  aux  armateurs 
étrangers,  qui  ne  feront  pas  fujets  de  l'une  ou 
de  l'autre  couronne  ,  &  qui  auront  conîmiflîon  de 
queîqu'autre  prince  ou  état  ennemi  de  l'un  ou 
de  l'autre  ,  d'armer  leurs  vaiflTcaux  dans  lespoits 
de  l'un  &  de  l'autre  dcfdits  deux  royaumes,  d'y 
vendre  ce  qu'ils  auront  pris ,  ou  de  changer^  en 
quelque  mamcre  que  ce  loit  ,  ni  d'acheter  même 
d'autres  vivres  que  ceux  qui  leur  feront  ncccf- 
faires  pour  parvenir  au  port  le  plus  procham  du 
princ'^ ,  dont  ils  auront  obtenu  des  commiflîons. 

XVII.  Lorfqu'il  arrivera  quelque  différend  en- 
tre un  capi:atne  de  navire  &  fcs  matelots  ,  dans 
les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume  ,  pour 
raifon  de  falaircs  dus  auxdits  matelots,  ou  pour 
quelqu'aurre  caufe  civile  que  ce  foit,  le  magilhat 
du  lieu  exigera  feulement  du  défendeur  de  donner 
au  demandeur  fa  déclaration  par   écrit,  aiteiiée 

'  par  le  ma^illrat,  par  laquelle  il  promettra  de  ré- 
pondre dans  fa  patrie  fur  l'affaire  dont  i\  s'agira 
par-devant  un  juge  compétent  j  au  nioyci»  de  quoi 
il  ne  fera  pas  permis  aux  matelots  d'abandonner  le 
Vaifleau,  ni  d'apporter  quelque  empêchement  au 
capitaine  du  navire  dans  la  continuation  de  fon 
voyage.  11  fera  auflî  permis  aux  marchands  de  l'un 
ou  de  l'autre  royaume,  de  tenir,  dans  les  lieux 
de  leur  domicile,  ou  par-tout  ailleurs  où  bon  leur 
femblera,  des  livres  de  compre  &  de  conimcice, 
&  d'entretenir  aufll  correfpondancc  de  lettres  dans 
la  langue  ou  dans  l'idiome  qu'ils  jugeront  à  pro- 
pos ,  fans  qu'on  puiflTc  les  inquiéter  ni  les  rccncr- 
cher  en  aucune  manière  pour  ce  fujet  j  &  s'il 
leur  étoit  ncceffaire  ,  pour  terminer  quelque  pro- 
cès ou  diS-'érendj  de  produire  leurs  livres  de  comp- 
tes ,  en  ce  cas  ils  feront  oblii^ês  de  les  apporter 
en  entier  en  juftice  ,  fans  toutefois  qu'il  foit  per- 
mis au  juge  de  prendre  connoi/Tince  dans  IcMiis 
livrer  d'autres  articles  que  de  ceux  feulement  qui 
regarderont  l'affaire  dont  il  s'agit ,  ou  qui  feront 
ncceffaires  pour  ctabî'r  la  foi  de  ces  livres  i  &  il 
ne  fera  pas  permis  de  les  enlever  des  mains  de 
leurs  propriétaires  ,  ni  de  les  retenir  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foie,  excepté  feulement  dans  le 
cas  de  banqueroute.  Les  fu)cts  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  feront  pas  tenus  de  fc  fervir  de  papier 
timbré  pour  leurs  livres  ,  leurs  lettres  &  les  au- 
tres pièces  qui  regarderont  le  commerce ,  à  la 
x.-fervc  de  leur  joucuat  j  qui  ^  pour  faire  foi  en 
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Juflîcc  ,  -dewa  être  cotté  &  ptrxphé  gr^t h  pAr\t 
juge  ,  conformément  aux  lois  établies  zn  Fraïut  g^ 
qui  y  affujcctilfent  tous  les  marchands.  J| 

XVIII.  11  a  été  ftatuc  de  plus  ,  &  l'on  cft  codJ^ 
venu  qu'il  foit  entier. ment  libre  à  tous  les  mar- 
chands ,  capitaines  de  vaiffeaux  &   autres  fuje 
du  loi  de  la  Grande-Bretagne  ,  dans  tous  les  étaç 
de  fa  majélU  tics-chrétienne  en  lluropc  ,  de  ttai 
ter  leurs  affaires  par  eux  mêmes ,  ou  d'en  chargci 
qui  bon  leur  fcmbîera  ,  &  ils  ne  feront  tenus  d< 
fc  fervir  d'aucun  interprète  ou  facteur ,  ni  deUuT 
payer  aucun  falaire  ,  n  ce  n'cft  qu'ils  veulent  s'en 
fervir.  Ln  outre  ,  les  maîtres  des  vaifleaux  ne  fe- 
ront point  tenus  de   fc  fervir,  pour  charger  ou 
décharger  leurs  navires ,  de  pcifonnes  établies  ^ 
cet  effet  par  l'autorité  publique ,  foit  à  Bordeaux  J^ 
foit  ailleurs  i  mais  il  leur  ftîra  enriérement   iibre^ 
de  charger  ou  décharger  leurs  vaiifeaux  par  eux- 
mêmes  ,   ou  de  fe  fervir  de  ceux  qu'il  leur  plaira 
pour  les  charger  ou  les  décharger,  fans  payer  au- 
cun falaire  d  quelque  perfonne  que  ce  puilVc  être. 
Ils  ne  feront  puint  tenus  aufli  de  décharger  dans 
les  navires  dautiui,  ou  de  recevoir  dans  les  leurs 
quelques marchandifc!  que  ce  foit,  ni  d'attcndic 
leur  chargement  plus  long-tems  qu'ils  le  jugetor-i 
à  propos.  Et  tous  les  fujets  du  roi  très  chic'iitii 
jouiront  pareillement  &  feront  en  poflfcifion  à% 
mêmes  privilèges  &  libertés  dans    tous  les  tuts 
de  fa  m.ijefté  britannique  en  Europe.  . 

XIX.  Oi»  ne  pourra  obliger  les  vailTeaux  clur- 
gés  des  deux  parties ,  psiTant  fur  les  côtes  l'iutc 
de  l'autre ,  &  que  la  tempête  aura  obligés  de 
relâcher  dans  les  rades  ou  porcs ,  ou  qui  y  au- 
ront pris  terre  de  queîqu'autre  manière  que  « 
fort,  d'y  décharger  leurs  marchandifcs  en  tout 
ou  en  partie  j  ou  de  payer  quelques  droits ,  i  moin! 
qu'iJs  ne  les  y  déchargent  de  leur  bon  gic ,  & 
qu'ils  n'en  vendent  quelque  partie.  Il  fera  cepen- 
dant libre ,  après  en  avoir  obtenu  la  pcriniflwa 
de  ceux  qui  ont  la  direÛion  des  atlaires  marlli- 
mes ,  de  décharger  ou  de  vendre  une  petite  pat* 
tie  du  chargement ,  feulement  pour  acheter  Ici 
vivres  ou  les  chofes  néceffaires  pour  le  radoub  d* 
vailfeau ,  &  dans  ce  cas  on  ne  pourr*  exiger  d« 
droits  pour  tout  te  chargement  ,  mais  fetilcrneut 
pour  la  petite  patrie  qui  aura  été  déchargée  ctt 
vendue. 

XX.  II  fera  permis  à  tous  les  fujets  dallbttrèv 
chrétien  &  du  roi  de  la  Grande  -  BrctaRnC  ^  ^fi 
naviger  avec  leurs  vaifleaux  en  tome  tute^c  ^ 
liberté,  &  fins  difllrflion  de  ceux  àquilcsowf- 
chandifesdc  leurs chargeniens  appartiendront»  ^ 
quelque  port  que  ce  foit,  dans  les  lieux  qui  f"!" 
déjà,  ou  qui  feront  ci-après  en  cucac  avec  le 
roi  très-chrétien  ,  ou  avec  le  roi  de  û  Grande 
Bretagne.  Il  fera  auflî  permis  auxdits  fujets  <1* 
naviger  &  de  négocier  avec  leurs  vaifleaux  &  tni^ 
chandifcs ,  avec  Ta  même  liberté  &  fureté  deslicu^» 
ports  &  endroits  appartciuns aux  ennemis deideu* 
parties  ou  de  l'une  d'elles ,  fans  eue  3vcantf)tf>K 
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fnquirft^s  ni  troubles  ,  &  d'aller  dircÛcmcni  , 
noD-lcuhmenc  dcl'Uits  lieux  ennemis  à  un  lieu  neu- 
tre ,  mais  encore  d'un  lieu  ennemi  à  un  autre 
lieu  ennemi ,  foit  qu'ils  l'oient  fous  U  jutifdi^Ttion 
d'un  même  ou  de  différens  princes.  Lt  comme 
il  a  été  Itipulé  ,  par  rapport  aux  navires  &  aux 
tnatchandifcs  ,  que  l'on  regardera  comme  libre 
tout  ce  qui  fera  trouve  fur  les  vaiff^aux  appar- 
icnam  aux  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  royaume» 
quoique  tàut  le  chargement ,  ou  une  partie  de 
te  même  chargement  appartienne  aux  ennemis  ds 
leurs  majelU's  ,  à  l'exception  cependant  des  mar- 
chiodifes  de  contrebande,  Icfqutllcs  étant  inter- 
ceptées ,  il  fera  procédé  conformément  à  l'efprit 
des  arrcles  fuivans  j  de  même  il  a  été  convenu 
que  cette  même  libttté  doit  s'étendre  aufli  aux 
perfonncs  qui  navigent  fur  un  vaifleau  libre ,  de 
manière  que  ,  quoiqu'elles  foieiit  ennemies  des 
deux  parties  ,  ou  de  l'une  d'elles ,  elles  ne  feront 
point  tuées  du  vaifTeau  libre,  lî  ce  n'ctl  que  ce 
/"ulfcnt  des  gens  de  guerre  attuellement  au  fcrvice 
defditt  ennemis,  &  fe  traniportancpour  être  em- 

Eloycs  comme  militaires  dans  leuis  flottes  ou  dans 
rurs  armées. 

XXI.  Cette  liberté  de  navigation  &  de  com- 
merce s'étendra  à  toute  forte  de  marchandifcs  , 
à  la  réferve  feulemerît  de  Celles  qui  feront  expri- 
mées dans  l'article  .fuivaiH,  &  dé  lignées  (ous  le 
nom  de  maichandifcs  dt  f.o.itrel>ande. 

XXII.  On  comprendra  fous  ce  nom  de  mar- 
chandifes  de  contrebande  ou  défendues,  les  ar- 
mes ,  canons ,  arqucbufcs ,  mortiers  ,  pt-turds  , 
bombes  ,  grenades  j  faucilles ,  cercles  poîlîés  , 
affûts,  fourchettes,  bandoulières,  poudre  à  ca 

^con,  mèches,  fat p être  ,  balles,  piques ,  épces, 
morions,  cafqucs ,  cuinfles,  hallebardes,  jave- 
lines ,  fourreaux  de  pillolets  ,  baudriers ,  chevaux 

.avec  Jeurs  harnois ,  &  tous  autres  fembbbks 
genres  d'armes  &  d'inlhumcus  de  guerre  fervant 
a  i'ufa^c  des  troupes. 

XXIII.  On  ne  mettra  point  au   nombre  des= 

krnarchandifcs  défendues  celles  qui  fuiventi  favoir, 
toutes  fortes  de  draps  &  tous  autres  ouvrages 
de  nrtanufa^ure  de  laine,  de  lin,  de  foie  ,  de 
coton  &  de  toute  autre  matière  i  tous  genres  d'ha- 
bilicmens  avec  les  chofcs  qui  fervent  ordinaire- 
ment à  les  faire  ;  or ,  argent  monnoyé  &  non 
inonnoyé  ,  ctaim  ,  fer,  plomb,  cuivre,  laiton  , 
charbon  à  fourneau,  bled,  orge,  &  toute  autre 
^_ibrte  de  grains  &  de  légumes  i  te  tabac ,  toutes 
^Brortes  d'aromates  ,  chairs  falces  &  fumées,  poif- 
^^Tons  falés ,  fromages  &  beurre  i  biéic,  huiles, 
vins ,  fucrc  ,  toutes  fortes  de  fels  &  de  provi- 
^ons  ,  fervant  à  la  nourriture  Se  à  la  fubiiUance 
des  hommes  »  tous  genres  de  coton ,  cordages  , 
cables,  voiles  ,  toile  propre  à  laire  des  voiles, 
chanvre,  fsif,  goudron,  brai  &  ré/inei  ancres 
&  parties  d'ancres ,  quelles  qu'elles  puiffcntètre  ; 
mâts  de  navires,  planches,  madriers,  poutres 
de  toiucs  fories  d'«;b;cS]  &  de  coûtes  les  auues 


chofcs  néccffaircs  pour  conftruire  ou  pour  ra*  ' 
doubcT  les  vailTeaux.  On  ne  regardera  pas  non' 
plus  comme  marcliandifcs  de  contrebande,  celle*- 
qui  n'auront  pas  pris  ta  forme  de  quelqu'inUru-!.  ' 
ment  ou  attirail  fervant  à  l'ufagc  de  la  guerre  fur! 
terre  ou  fur  mer ,  encore  moins  celles  qui  foncl 
préparées  ou  travaillées  pour  tout  autre  ufage 
Toutes  CCS  choies  feront  cenfées  marchandife 
non  défendues,  de  même  que  toutes  celles  qui  ^ 
ne  font  pas  comprifcs ,  &  fpcciaicment  défignéeaJ 
dans  l'article  précédent,  cnfortc  qu'elles  pourronî 
être  librement  tranfportécs  par  les  fujets  des  deux 
royaumes ,  incme  dans  les  lieux  ennemis ,  excepté  i 
feulement  dans  des  places  afliégées ,  bloquées  8cj 
invcllies.  1 

XXIV.  Mais  ,  pour  éviter  &  prévenir  la  diif  1 
corde  &  toutes  fortes  d'inimitiés  de  part  &  d'ao^j 
tre  ,  il  a  été  convenu  qu'en  cas  que  l'une  des  I 
deux  parties  fc  trouvât  engagée  en  guerre  ,  ieaJ 
vaillcaux  &  les  bàtimens  apparcenans  aux  fujett] 
de  l'autre  partie  devront  ctrc  munis  de  le  tue*  ; 
de  mer,  qui  contiendront  le  nom  ,  la  propriété' 
&  la  grandeur  du  vaitfeau,  de  même  que  le  nom  j 
&  le  lieu  de  l'habitation  du  maître  ou  du  capi*j 
tainc  de  ce  vailfeau  j  cnforte  qu'il  paroitfe  que] 
ce  vaiffcau  appartient  vériiabltmcnt  &  réellement  j 
aux  fujets  de  l'une  ou  de  l'autic  partie  :  Et  ces 
lettres  de  mer  feront  accordées  &  conçues  dani 
la  forme  annexée  au  préfcnt  traité.  Elles  feront", 
auffi  renouvcllées- chaque  année,  s'il  arrive  guc^ 
le  vailleau  revienne  dans  le  cours  de  l'an.  11  x{ 
été  aulTi  convenu  que  ces  fortes  de  vaiAVaux^ 
chargés  ne  devront  p»s  être  feulement  munis  des  ' 
lettres  de  mer  ci-dcifus  mentionnccs  ,  mais  cn*| 
core  des  cerliBcats  contenant  les  cfpèccs  de  l^j 
charge,  le  .lieu  d'où  le  vaifleau  elt  parti,  &] 
celui  de  fa  dellination  ,  afin  que  l'on  puitTe  coa- 
noître  s'il  ne  porte  aucune  des  marchandifes  dé*  1 
fendues  ou  de  contrebande,  fpéciâées  dans  l'ar-j 
ticlc  21  de  ce  traité.  Lcfqucls  certificats  feront] 
expédiés  par  tes  officiers  du  lieu  d'où  le  vaiiTeaii 
fortira  ,  félon  la  coutume.  I!  fera  libre  auHi ,  fi  ' 
on  le  defire  &  fi  on  le  juge  i  propos ,  d'expri- 
mer dans  lefdftcs  lettres  à  qui  appartiennent  les' 
marchandifcs.  1 

XXV.  Les  vaiifeaux  des  fujets  &  babitans  des) 
royaumes  refpcûifs  arrivant  fur  quelque  côte  deJ 
l'un  ou  de  lautre  ,  fans  cependant  voulon*  entreri 
dans  te  port ,  ou  y  étant  entrés ,  &  ne  voulant] 
point    débarquer  ou   rompre  leurs  charges  ,    i\t\ 
feront  point  obligés  de  rendre  compte  de  leurl 
chargemens  ,   qu'au  cas  qu'il  y  eût  des  indicei 
certains  qui  les  rendirent  fufpcfts  de  porter  at 
ennemis  de  l'une  des  deux  hautes  parties  coiv] 
traçantes ,  des  marchandifes  défendues  appcllées 
de  contrebande. 

XXVI.  Si  les  vairt*caux  dcfdîts  fujets  ou  habi»] 
tans  des  états  rcfpeflifs  de  leurs  fcrcniH'imes  mvl 
jcftés ,  étoient  rencontrés  faif-mt  route  fur  Iti^ 
c6t«s  ou  eu  pleÎQc  mer^  par  queli^uc  vailleau  ifi 
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guerre  de  le«r$  nJrénîflîraes  majeftét  i  ou  par  quel- 
que^ vaifTcaux  armes  par  des  particuliers  ^  \ci\Mxs 
rdilTcaux  dt  guerre  ou  armaicurs  paniculiers  j 
pour  éviter  coût  dcfordre  ,  dcmeurcrunc  hurs  de 
la  portée  du  canon  ,  &:  pourront  envoyer  leurs 
chaloupes  à  bord  du  vatlTtrau  marchand  qu'ils 
auront  rencontre  ,  &  y  entrer  Iculcmcnc  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  hommes,  à  qui  feront  mon- 
trées j  par  le  miitre  ou  capitaine  de  ce  viilfcau 
ou  bâtiment ,  les  lettres  di^  mrr  qui  contiennent 
U  preuve  de  û  propriété  du  vaifleau  ,  &  conçues 
dans  la  forme  aniiex  c  au  piél'ent  traité  i  &  il 
fera  libre  au,vairïcaa  qui  les  aura  montrées  ,  de 
pourfuivre  fa  route ,  fans  qu'il  foit  permis  de  le 
molcllcr  &  visiter  en  façon  quelconque  ,  ou  de 
lui  dotuier  la  chaflfe,  ou  de  l'obliger  à  fe  décour- 
xier  du  lieu  de  fa  ddbnatiun. 

XXVII.  Le  bâtiment  marchand  appartenant 
aux  fujcts  de  l'une  des  deux  hautes  paities  con- 
cramantes ,  qui  aura  réfolu  d'aller  dans  un  port 
ennemi  de  l'autre,  &  dont  le  voyage  &  l'erpccc 
des  marchandifcs  de  fon  chargement  feront  juf 
cernent  foupçonnés ,  fera  tenu  de  produire  en 
pleine  mer ,  auflî  bien  que  dans  les  ports  &  rades, 
non-feulement  fes  lettres  de  mer  ,  mais  auflj  des 
certiRcacs  qui  marquent  que  fes  marchandifes  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  défen- 
dues ,  &  qui  fonc  énoncées  dans  l'article  l^  de  ce 
traité. 

XXVIII.  Si  par  Texhibition  des  certificats  fufd. 
concenanc  un  état  du  chargement ,  l'autre  partie  y 
trouve  quelques-unes  de  ces  fortes  de  marchin- 
difcs  détendues  &  déclarées  de  contrebande  par 
l'article  i2  de  ce  traité  ,  &  qui  foicnt  dellinées 
pour  un  poit  de  TobéilTance  de  l'es  ennemis ,  il 
ne  f<;ra  pas  permis  de  rompre  ni  d'ouvrir  les  écou- 
tilles ,  caiflcs ,  cotfrcs ,  balles  ,  tonneaux  &  autres 
vafcs  trouves  fur  ce  navire,  ni  d'en  détourner  la 
moindre  partie  des  marchandifes,  foit  que  ce  vaif- 
feau  appartienne  aux  fujets  de  la  France  ou  à 
ceux  de  la  Grande-Bretagne,  à  moins  que  l'on 
chargement  n'ait  été  mis  à  terre  en  la  préfence 
des  Officiers  de  l'Amirauté  ,  &  qu'il  n*ait  été  pat 
eux  fait  inventaire  deldites  marchandifcs.  Elles  ne 
pourront  aullî  être  vendues ,  échangées  ou  au- 
trement aliénées  de  quelque  manière  que  ce  puiffe 
être  ,  qu'après  que  le  procès  aura  été  fait  dans 
îcs  règles  &  félon  les  loix  &  les  coutumes,  contre 
ces  marchandifes  déferiducs ,  &  que  les  Juges  de 
l'amirauté  refpettivement  les  auront  confifqué-es 
piT  fentence ,  à  ta  réfcrve  néanmoins ,  tant  du 
vailTcau  même  que  des  autres  marchandifes  qui  y 
•uronc  été  trouvées ,  8c  qui ,  en  vertu  de  ce  traite, 
doivent  dire  cenfécs  libres  ,  &  fans  qu'elles  puif- 
Cent  être  retenues  fous  prétexte  qu'elles  feroicnt 
chargées  avec  des  marchandifes  défendues,  &  en- 
core moins  être  confifquées  comme  une  prifc  lé- 
gitiiTW  f  &  fuppofc  que  Icfdites  marchandifes  de 
contrebande,  ne  faifantqu'une  partie  de  lacharee, 
U  pacroa  dv  vailTeau  sgréit ,  Qouteadx  &  offrît 
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de  les  lî\'rer  au  vaîUeau  qui  les  a  dëcouvtrtet  «  oi 
ce  cas,  celui-ci,  après  avoir  reçu  les  marchan* 
difes  de  bonne  prifc,  fera  tenu  dclaitfcr  aller  aulE- 
tot  le  bâtiment,  tic  ne  l'empêchera  en  aucune 
trcre  de  pourfuivre  fa  route  vers  le  Ueudefadefi 
rinatiou. 

XXiX.  11  a  été  au  contraire  convenu  &  accordé 
que  tout  ce  qui  fe  trouvera  charge  par  les  fuiets 
bab  ti.is  de  part  &  d'autre  ,  en  un  navire  apparti 
nant  aux  ennemis  de  l'autre  ,  bien  que  cène  tût 
des  marchandifes  de  contrebande  ,  fera  confifqi 
comme  s'il  appanenoit  à  l'ennemi  mime,  excepté 
les  marchandifes  qui  auront  écé  chargées  dans  et 
vaiifcau  avant  la  déclaraiionde  la  guerre  ou  l'ordrft 
des  repréfailles,  ou  même  depuis  la  déclaration* 
pourvu  que  c'ait  été  dans  les  termes  qui  fuivenc^ 
à  favoir,  de  deux  moiâ  après  cette  déclaracionoQ 
l'ordre  des  repréfailles,  li  elles  ont  été  chargéei 
dansqucloue  port  &  lieu  compris  dans  l'efpace  qui 
eft  entre  Archangel,  Saint-Pétersbourg  &  les  Sot- 
lingues  ,  &  entre  les  Sortinçues  &  la  ville  de  Gi- 
braltar i  de  lixfcmaincsdansta  mer  Méditerranée, 
â^de  huit  mois  dans  tous  les  autres  pays  ou  Itcuil 
du  monde,  de  manière  que  les  marchandifes  des  fu» 
jets  de  l'un  &  l'autre  prince,  tant  celles  qui  font 
de  contrebande,  que   les  autres  qui  auront  été 
chargées,  ainfi  qu'il  cil  die ,  fur  quelque  vaiHeia 
ennemi  avant   la  guerre  ou  même  depuis  d  dé* 
claraiion  ,  dans  les  tems  8c  les  termes  fufdits, ni 
feront  en  aucune  manière  lujettes  à  contîfcanon, 
mais  feront  fans  délai  &  de  bonnne  foi  rcOiluc» 
aux  propriétaires  qui  les  redemanderont ,  en  fortt 
néanmoins  qu'il  ne  foit  nullement  permis  de  portcf 
cnfjite  ces  nurcbandiles  dans  les  ports  ennenuii 
ii  cIcsMbnt  de  contrebande. 

XXX.  Et  pour  pourvoir  plus  amplement iUsil- 
reté  réciproque  des  fujcts  de  leurs  ferénifllmcsm» 
iellés,  afin  qu'il  ne  leur  foit  fatt  aucun  préjudice  p« 
les  vaiifcaux  de  guerre  de  l'autre  partie ,  ou 
d'autres  armés  aux  dépens  des  particulier» ,  il 
fait  défcnfe  à  tous  capitaines  des  vaiffeoux  doioî 
trcs-chrécien  Se  du  roi  de  la  Gran  'c- Bretagne,  ft 
à  tous  leurs  fujets ,  de  faire  aucun  dommaee  ott 
infulte  à  ceux  de  l'autre  partie  i  &  au  cas  (ju'itjf 
contreviennent ,  ils  en  feront  punis ,  fc  de  pi 
ils  feront  tenus  &  obligés  ,  en  leurs  perfonnes 
en  leurs  biens,  de  réparer  tous  les  dommages 
intérêts  ,  de  quelque  nature  qu'ils  loîent ,  &d'] 
fatrsfiire. 

XXXI.  Et  pour  cette  caufe»  chaqtie  oipitaB 
des  vaiffeaux  armés  eft  guerre  par  dea  parîiciilie»» 
fera  tenu  8c  obligé  a  Tavenh-,  avmt  que  de  re- 
cevoir fes  patentes  ou  fes  commifijons  fpéciaïcs  » 
de  ilonner  pardevant  un  juge  comparent,  cautî* 
bonne  &  iuffifânte  de  perfonnes  folvables ,  e^ 
n'aient  aucun  intérêt  dans  ledit  vaififc;™ ,  5:  ^ii 
s'obligent  chacune  folidaircmcntpoar  la  fonimcie 
5<5,ooo  liv.  tournois  ,  ou  de  lyoo  liv.  fterlingvi 
&  it  ce  vaîffcau  ell  monté  de  plus  de  i  ^.  rr^J^^ 
locs  OM  fuUiacs ,  pour  la  fointiie  4c  yz^ooo  brf0 
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foufflOM,  «m  (îe  5000  liv,  fterlîngs,  pour  Tcponrfre 
iblidairement  de  tous  les  dommages  &  tons  que 
lui ,  fes  oHicicrs  oa  autres  ,  étant  à  Ton  fervice , 
pourroient  faire  en  leur  comfe  contre  \z  teneur 
flu  prêtent  traita ,  &  contre  Ici  cdits  faits  de  part 
Hc  d'autre  en  vertu  du  m^me  traite  par  leurs  fé- 
rifnifllmes  majeftés  ,  fous  peine  auflt  de  rcvoci- 
I  tîon  &  de  caffation  dcfdites  patentés  &  commif- 
fions. 

XXXn.  Leor»  majeftcs  fufdites  voulant  rcf- 
pcdfcivemcnt  traiter  dans  leurs  états  les  fujcts  Tune 
de  l'autre  auffi  favorablement  que  s'ils  étoicnt 
>eurs  propres  fujeis  ,  donneront  les  ordres  nccef- 
fetres  àc  efficaces  pour  faire  rendre  les  jugemens 
fif  arrêts  ^  concernant  les  prifcs,  dans  la  cour  de 
rAmirjuté  ^  feloti  les  règles  de  la  juftice  &  de 
réquîté ,  te  conformément  à  ce  qui  eft  prcfcrit 
pnr  ce  traité,  par  des  juacs  qui  foicnt  au-delTus 
Se  tout  foupçon  _,  Br  qui  n'aient  aucun  intérêt  au 
£iit  dont  il  cil  queftion. 

XXXIH.  Et  quand  ,  par  les  lettres  de  mer  & 
Tes  certificats  ,  il  apparoitra  luffifammcnt  de  la  qua- 
lité du  vaiffcau  &  de  celle  de  fes  marchandilcs 
5c  de  Ton  maître  ,  il  ne  fera  point  permis  aux 
commandans  des  vaifll-aux  armes  en  guerre,  fjus 
^ujoclque  prétexte  que  ce  Ibit ,  de  faire  aucune  au- 
^Hkrc  vérification.  Mais  fi  quelque  navire  marchand 
^Kfe  trnuYoit  dépourvu  de  fes  lettres  de  mer  ou  de 
^H  certificats  ,  il  pourra  alors  être  examiné  par  un 
^Bpige  compétent ,  de  façon  cependant  que  fi  ,  par 
^H  ^Autres  indices  &  documens ,  il  fe  trouve  qu'il 
V  appartienne  véritablement  aux  fujcts  d'un  defdits 
fcuverains  ,  &  qu'il  ne  contienne  aucune  mar- 
«Jiandifc  de  contrebande  dcJiinée  pour  l'ennemi 
l;*le  l'un  d'eux  ,  il  ne  devra  point  être  confifqué  j 
|*»isilfera  rcUchéavec  fa  charge  j  afin  qu'il  pour- 
iflivc  fon  voyage. 

•    S  il  arrive  que  le  maître  de  navire  ,  dénommé 

«ans  les  lettres  de  mer,  foit  mort,  ou  qu'ayant 

V^  autremenr  Até  ,  il  s'en  trouve  quelqu'autre  à 

iplacc ,  le  vaifleau  ne  lailfcra  pas  d'avoir  la  même 

FDtctc  avec  fon  chargement,.  &  les  lettres  de  mer 

auront  !a  même  vertu. 

XTXIV.  Il  a  été  d^aiUcurs  réglé  &  arrêté  que 

les  bàtîmens  de  l'une  des  deux  nations  repris  par 

[ides  armateurs  de  l'autre ,  feront  rendus  au  pre- 

bacrpropriétiire ,  s'ils  n'ont  pas  été  en  lapuiffancc 

l'ennemi  durant  Tefpace  de  vingt-quatre  heures, 

charge  par  ledit  propriétaire   de  payer  le  tiers 

le  la  valeur  du  bâtiment  repris ,  ainfi  que  de  fa 

rgaifon,  canons  &  apparaint  ;  lequel  tiers  fera 

imé  à  l'amiable  par  fes  parties  intéreffccs  i  fi- 

n  &  faute  de  pouvoir  convenir  enrr'elles ,  elles 

^  adrclfcront  aux  officiers  de    l'Amiraurc  du  lieu 

bù  le^  corfairc  repreneur  aura  conduit  le  bâtiment 

pris. 

Si  le  bâtiment  repris  a  été  en  Ta  puiflânct  de 
'etiTietni  au-delà  de  24.  heures  ,  il  appartiendra  ea 
itrer  i^  l'armateur  repreneur. 
Dans  le  cas-  ou  un  uâiimcnc  aara  été  rcpri;  par 
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un  vaiffesu  na  bâtiment  de  guerre  appartenant  i 
fa  majefté  très  chrétienne  ou  i  fa  majeiVé  britaiir 
nique,  il  fera  rendu  au  premier  propriétaire  ei|- 
payant  le  50^  de  )a  valeur  du  bàtimem,   de  l4^ 
cargaifon  j  des  canons  &  apparaux,  s'il  aécér-e*- 
pns  dans  les  14  heures ,  &  le  10'  s'il  a  été  repri»J 
aprc»  les  14 heures  ;  lefquelles  fommes  feront  diP^  1 
tribiiées ,  à  titre  de  gratification  ,  aux  équipage» 
des  vaiffeaux  repreneurs  :  l'eftimation  des  jo"  SC  j 
10'*  mentionnes  ci-dcflus,  fera  réglée,   confoft»' 
mément  à  ce  qui  eli  convenu  au  commencement) 
de  cet  article. 

XX.XV.  Toutes  les  fois  que  les  ambafiadeur»  ' 
de  leurs  mifeilés  fufditcs  ,  tant  d'une  part  que  dtti 
l'autre,  ou  quelqu'autre  de  leurs  minillres  public»  i 
qui  réjidcront  à  la  cour  de  l'aune  prince  ,  fii^ 
plaindront  de  l'injuilice  des  fcntcnccs  qui  2\i^\ 
ront  été  rendues,  leurs  majcUis  refpeÔivcmcnP  1 
les  feront  revoir  &  examiner  en  leur  confcil ,  4| 
moins  que  ledit  confeU  n'en  eût  dcja  décidé,  afinij 
que  l'on  connoilTe  avec  certitude  Ix  lesordoiuiaiv- 
ces  &  les  précautions  prcfcritcs  au  préfent  traitai 
auront  été  fujvics  &  obfervées.  Lcurfd.  majefté*] 
auront  foin  pareillement  d'y  faire  pourvoir  plet-i 
nement ,  &  de  faire  rendre  iulhce  ,  dans  l'cfpacftl 
de  trois  mois,  à  chacun  de  ceux  qui  la  dcman-l 
deront  i  &  néanmoins  ,  avant  ou  après  IcpremiciT'^l 
jugcmeiit  &  pendant  la  révifion  ,  les  cffcis  qu»f 
feront  en  litige  ne  pourront  être  en  aucune  mi> 
nière  vendus  ni  déchargés ,  fi  ce  n'ell  du  confcn- 
temcnt  des  parties  iutértff^cs,  pour  éviter  tout^ 
forte  de  dommage,  &  il  fera  rendu  de  part  fifi 
d'autre  des  loix  pour  l'exécution  du  préfcnc  sur*^J 

XXXVI.  S'a  s'élève  des  différends  flir  la  va-l^ 
lidité  des  prifes  ,  enforte  qu'il  foit  nécelHiire  d'cfll.] 
venir  à  une  décifion  juridique,  le  juge  ordonner*.] 
que  les  effets  foient  déchargés  j  qu'on  en  prcnnç?-! 
un  inventaire  &  qu'on  en  faffe  rcftimation  j  Sç>J 
l'on  exigera  des  fmctés  rcfpeftivement  du  capteur|«|| 
de  payer  les  frais ,  au  cas  que  le  navire  ne  Mc^^ 
point  trouvé  de  bonne  prifc»  du  demandeur^  des] 
payer  la  valeur  de  la  prife  ,  au  cas  ou'clle  foirj 
trouvée  valide  }  &  ces  fûreiés  étant  données  de 
part  &  d'autre,  la  prife  fera  livrée  au  deman- 
deur :  mais  fi  le  demandeur  refu'é  de  donner  de^j 
fiVeiés  fufHfantes,  le  juge  ordonnera  que  h  prile 
fait  livrée  au  capteur ,  après  avoir  reçu  de  fa  parp 
des  fûretés  bonnes  &  fuffilantcs  qu'd  paiera  lafl 
valeur  entière  de  ladite  prife,  au  cas  qu'elle  foiçj 
|ugce  illégale  j  &  l'exécution  de  la  fentcnce  dijfl 
juge  ne  pourra  point  être  fu{^>cndueen  vertu' d'au-^T 
cun  appel,  lovfque  la  partie  contre  laquelle  untj 
tel  appel  fera  fait ,  foit  le  demandeur ,  foit  Ici 
capteur ,  aura  donné  deS'  fùrctés  fuffifantes  qu'ifj 
reflituera  le  vaiffeau  ,  ou  les  cffcis  ,  ou  bien  UlJ 
valeur  dudit  vailTeau  ou  effers ,  à  la  partie  appel-j 
bnte  ,  au  cas  que  la  fcmence  fÛt  rendue  en  f^il 
favcuti  1 

XXXVn.  S'iUrrive  qiic  dcs-vaiflcaux  dfc  gucir* 
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OU  des  navires  msrchsnds,  contraîncs  par  la  tem- 
pête ou  autres  accidens ,  cchouem  contre  des 
tochers  ou  des  écueils  fur  les  côtes  de  l'une  des 
hautes  parties  contractantes  ,  qu'ils  s'y  brifent 
&  qu'ils  y  falfenc  naufrage  >  tout  ce  qui  aura  ct^ 
fauve  des  vaîlTeaux  ,  de  leurs  agrès  &  apparaux , 
eâfcts  ou  marchandifcs,  ou  le  prix  oui  en  fera 
provenu ,  le  tout  étant  réclame  par  les  propric- 
caires  ou  autres  ayant  charge  &  pouvoir  de  leur 

f)art,  fera  rertituc  de  bonne-foi,  en  pi/ant  fcu- 
emcnt  les  frais  qui  auront  ctc  faits  pour  les  fau- 
ver ,  ainfî  qu'il  aura  été  réglé  par  I  une  &  l'autre 

Îiartie  pour  le  droit  de  fauvetage,  fauf  cependant 
es  droits  Se  coutumes  de  l'une  &  de  l'autre  na- 
tion >  lefquels  on  s'occupera  à  abolir  ou  au  moins 
à  modiBer,  dans  le  cas  oi^  ils  leroient  contraires 
à  ce  qui  ell  convenu  par  le  préfcnt  article.  Ht 
icurfiiites  majellcs ,  de  part  &  d'autre,  interpo- 
feront  leur  autorité  pour  faire  châtier  fcvcrement 
ceux  de  leurs  fujets  oui  auront  inhumainement 
profité  d'un  pareil  malheur.  , 

XXXVIII.  Les  fujccs  de  part  &  d'autre  pour- 
ront fe  fervir  de  tels  avocats,  procureurs,  no- 
taires ,  follicircurs  &  facleurs  que  bon  leur  fcm- 
Mera ,  à  l'effet  de  quoi  cefdits  avocats  &  autres 
fufditJ  feront  commis  par  les  juges  oïdinaircs 
lorfqu'il  en  fera  befoin ,  &  que  leldits  juges  en 
feront  requis. 

XXXIX.  Et  pour  plus  grande  sûreté  &  h'- 
bcrté  du  commerce  &  de  la  navigation ,  on  eft 
convenu  en  outre  que  ni  le  roi  ircs-chrétien  ni 
le  roi  de  U  Grande-Bretagne  ,  non-feuicment  ne 
recevront  dans  aucuns  de  leurs  rades  ,  ports  , 
villes  ou  places ,  des  pirates  ou  des  forbans  , 
quels  qu'ils  puifTcnt  être  ,  &  ne  fouffriront  qu'au- 
cuns de  leurs  fujets,  citoyens  &  habîians  départ 
&  d'autre  ,  les  reçoivent  &  protègent  dans  ces 
mêmes  ports  ,  les  retirent  dans  leurs  maifons  ou 
les  aideut  en  fa^on  quelconque  >  mais  encore  ils 
feront  arrêter  8c  punir  toutes  ces  fortes  de  pira- 
tes Se  de  forbans ,  &  tous  ceux  qui  tes  auront 
reçus  ,  cachés  ou  aidés ,  des  peines  qu'ils  auront 
méritées  ,  pour  infpirer  de  la  crainte  &  fervir 
^'exemple  aux  autrcsi  &  tous  leurs  vaiiTcaux ,  les 
effets  Se  marchindifes  enlevés  par  eux  &  con- 
duits dans  les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  roy.iume, 
feront  arrêtés  autant  qu'il  pourra  s'en  dc'côuvrir , 
Ec  feront  rendus  â  leurs  propriétaires  ou  à  leurs 
fafteurs  ayant  leurs  pouvoirs  ou  procuration  par 
ccrît,  aprcs  avoir  prouve  la  propriété  devant  le» 
juges  de  l'Amirauté  par  des  certificats  fuffif^ns  , 

Suand  bien  mc«Tie  ces  effets  feroicnt  paifés  en 
'autres  mains  par  vente  ,  s'il  cil  prouvé  que  les 
acheteurs  ont  fu  ou  dil  favoir  que  c'étoient  des 
effets  enlevés  en  piraterie  ;  &  généralement  tous 
les  vaifTeiux  &  marçhandifcs,  de  quelque  naniie 
qu'ils  foient,  qui  feront  pris  en  pleine  mer,  feront 
cotïdtiirs  dans  quelque  port  de  l'un  ou  de  l'autre 
fouverain  ,  5<.'  feront  confiés  à  la  garde  des  ofTi- 
jiffj  4*  cç  même  port,  pouc  çttç  tendus  entiers 
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au  véritable  propriétaire  ,  aufïî-i6t  qu*îl  tesi  i^ 
ment  &  fuBifamment  reconnu.  ^H 

XL.  Les  vailTcaux  de  guerre  de  leurs  majeilé^| 
&  ceux  qui  auront  été  armés  en  gueae  par  leur» 
fujets ,  pourront  en  toute  liberté  conduire  où  bon 
leur  fcmbicra,  les  vaifTcaux   &  les  marchandilc* 
qu'ils  auront  pris  fur  les  ennemis ,  fans  être  obli; 
gcs  de  payer  aucun  droit,   foit  aux  ficurs 
raux ,  foit   aux   juges   quels    qu'ils   foicnt  » 
qu'auHt  Icfdites  prifcs  qui  abordent  &  entrent 
les  pons  de  leuifdites  majcllcs,  puiÛ-nt  ctic 
rêtécs   ou  faifies ,  ni  <^uc  les  vifiteurs  ou  autres 
officiers  des  lieux  puiflcnt  les  vifiter  &  prendre 
connoiflance  de  la  validité  defdites  prifcs  :  en  ou- 
tre ,  il  leur  fera  permis  de  mctne  à   la  voile  en 
quelque  temps  que  ce  foit ,  de  partir  &  d'emme- 
ner les  prifes  au  lieu  porté  par  les  commifûonï 
ou  parentes  que  les  capitaines  defdiis  navires  à: 
guerre  feront    obliges  de    faire  apparoir  i  &  m 
contraire ,  il  ne  fera  donné  ni  afyle  ni  retraite 
dans  leurs  ports  ,  à  ceux  qui  auront  fait  des 
fes  fur  les  fujets  de  l'une  ou  de  l'autre  de  le 
majeUés  j  mais  y  étant  encrés    par   néccâite 
tempêtes  ou  de  périls  de  la  mer .  on   cmpbtttn 
fortement  les  loins  néccflaires  ,  afin  qu'ils  en  îot' 
tent  &  s'en  retirent  le  plutôt  qu'il  fera  poiCble^ 
autant  que  cela  ne  fera  poir.i  contraire  aux  triiti 
ancéticurs  faits  a  cet  égard  avec   d'autres  fourc 
rains  ou  états. 

XLI.  Leurfdites  majeftcs  ne    fouffriront  point  ; 
que  fur  les  cotes ,  à  h  portée  du  canon  ,  &  dtfS  < 
les  ports  &  livicies  de  leur  obcilTancc,  des  B- 
vires  &   des  marchandifes  des  fujets   de  i'aanf  1 
foient  pris  par  des  vaifleaux  de  guerre,  ou  fHC 
d'autres  qui  feront  pourvus  de  patentes  dcqia^j 
que  prince,  lépubliqiic  ou   ville  qucIconoMifcf 
au  cas  que  cela  airive,  l'une   &    l'autre  pan 
emploieront  leurs  forces  unies  pour  Caire 
le  dommage  caufé. 

XLII.  Que  s'il  eil  prouvé  que  celui  qui 
fait  une  prifc  ,    .lit  employé    quelque  çcnrt 
torture  contre  le  capitaine,  l'équipage  ou 
perlbnncs   qui  fe   feront   trouvées  daas  c 
vailTeau  apparrenant  aux  fujets  de  l'aut  re 
en  ce  cas  ,  noii-fculcment  ce  vailîcau  5: 
fonnes  ,  marchandifes  &  effets  ,  quels  qu'iJi 
fcntctrc,   feront  relâchés    auifi-tôt ,  fans; 
délai ,  &  remi-'cs  en  pleine  bbcrtc  )  mais  roéii 
ceux  qui  feront  convaincus  d'un    crime  fi  i 
me  ,  auffi-bicn  que  leurs  complices  ,  fer' 
des  plus  grandes  peines  &  proportion, 
fautes  ï  ce  que  le  roi  trcs-chrctic-    ' 
U  Grandc-JJretiBne  s'obligent  ré^. 
faire  ofcfervèr,  fans  aucun  c^ard   pou:  qu 
pcrfonnc  que  ce  foit. 

XLIU.  Il  fera  libre  rcfprô" 
|efté< ,   d'établir  dans  les  i' 
Tune  &c  de  l'autre  ,  pour  h 
fujets  qui  y  négocient ,  des  t 
jouiront  du  droit  ^  immunicé  &  liber. 
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tiennent  i  faifondc  leurs  exercices  &:  fonc- 
lîonsï  Se  l'on  conviendra  dans  la  fuite ^  des  lieux 

Él'on  pourra  ctiblis  lefdiis  conllils ,  ainfi  que 
la  meure  &  de  IVtendue  de  leurs  fonctions, 
convention  reUtivc  à  cet  objet ,  fera  faite 
îrnmédiatement  après  la  fign^ture  du  prclent  trai- 
Éi.  àc  Vftx  cenicc  en  faire  partie. 
BvCLlV.  II  eft  aufli  convenu  que ,  dans  tout 
R  qm  concerne  la  charge  &:  la  dcchari;e  des 
%'aiir«ux ,  la  sûreté  des  marchandilcs ,  effets  &: 
biens  >  les  fuccclliotis  des  biens  mobiliers ,  comme 
aufli  li  protedion  des  individus  y  leur  tibertc 
perfoniiefle  &  l'adminillration  de  la  julliccj  les 
^jets  des  deux  hautes  parties  contradtiiucs  au- 
It  dins  les  états  rePpeàtifs  les  mêmes  privilc- 
i  ,  libe:cc5  &  droits  que  la  oaiion  la  plus  ta- 

kLV.  S'il  furvenoit  a  Tavcnir ,  par  inadver- 
icc  ou  autrement ,  quelques  inobfer valions  ou 
otravencjons  au  prcHenc  traité  de  partoud'au- 
,  l'amitié  &  h  bonne  imelligcnce  ne  feront 
d'abord  rompues  pour  ceU  ;   mais  ce  traité 
biîftcra   &  ai^ra  foa  entier  tlTct ,  &  l'on  pro- 
curera des   remèdes  convenables  pour  lever  les 
inconvéniens  ,  comme  auflî  pour  faire  réparer  les 
contravciiuons  ;  Se   lî  les  luj:ts  de  l'un  ou  de 
_riuite  royaume  font  pris  en  faute  ,  ils  feront  feuls 
lis  &  fcvèrement  châtiés. 
^LVI-Samajertc  trcs-chrctiennc  Se  fa  raajeflé 
altnique  fe  font  confcrvc  la  faculté  de  revoir 
lî'cxamincc  de  rïouveau  les  différentes  ftipula- 
_[  de  ce  traiié  après  le  terme  de  douze  années, 
compter  du  jour  où  il  aura  été  paffc  refpc^- 
nent  en  Angleterre  &r  en  Irlande  des  loix  pour 
cïccution  î  de    propofer  de   faire  tels  ch^n- 
lens  que  le  temps  &  les  circonlhnces  pour- 
it  avoir  rendus  convenables  ou  nécelfjircs  pour 
intérêts  du  commerce  de  leurs  fujcts  rcfpcc- 
;  5  &  cette  icvifion  devra  être  effediuée  dans 
5jce  de  douze  mois  ,   après  lequel  temps  le 
rtcnt  traité  fera  de  nul  effet ,    fans  cependant 
ta  bonne  harmonie  &  la  correfpondance  ami- 
i!e  entre  les  deux  nations  en  fouffrcnt  aucune 
ération. 
'XLVIÎ.  Le  préfcRt  traité  fera  ratifié  Se  con- 
■mé  par  fa  majcllé  très  -  chrétienne  &"   par   fa 
Mjcw  briranniquc ,  deux  mois  c>u  plutôt  Ci  faire 
?eat  y  après  l'échange  des  iignaturcs  enae  les 
empote  lit!  aï  rcs. 

* 
tKMULÂta.  s  des  pafe-^orts  &  Uterfs  de  mer 
qui  doi\ent  fe  donner  dans  les  Âmtrautés  ref- 
petfivtJ  des  étdts  des  deux  hautes  pactes  con^ 
tra£ljnits  p  aux  varjfeûux  Hf  ^Jrtmrnts  qui  en 
\f»rtiront ,  conformément  à  tarttcU  14  du  p/efent 
1  tmitL 

N.  N A  tous  ceux  qui  verront  ces  pré- 
lettres  »  Salut,  l-aiions  favoir  que  nous 
Nrons  donné  congé  &  pcrmiiVion  à  N  ....  de 
Œcoa,  pqUi,  6*  dipivmatique^  7Vm.  //. 
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la  ville  (  ou  lieu  )  de  N  . . .  .  maître  cti  conduc- 
teur du  vaifTcau  N  . . . .  appartenant  à  N  . . .  . 
du  port  de  N  . ...  tonneaux  ou  environ ,' étant 
à  prcfeiit  au  port  &  havre  de  N  ....  de  s'en 
aller  i  N  . , .  .  chargé  de  N  . . . .  après  que  la 
vifite  de  fon  vaiffcau  aura  été  faite  avant  fon  dé- 

ftart,  félon  la  manière  ulîtce  par  les  oHîcters  du 
ieu  commis  pour  cela  :  Et  ledit  N  ...  ou  tel 
autre  qui  fera  dans  le  cas  d'occuper  fa  place  , 
fera  apparoir  ,  dans  chaque  port  ou  hivre  où  il 
entrera  avec  ledit  vailfcau  ,  aux  oHîciers  du  lieu  , 
du  préfent  congé ,  fie  leur  fera  fidèle  rapport  de 
ce  qui  fera  fait  Se  patTc  durant  fon  voyage  ,  & 
portera  les  pavillons  ,  armes  &  cnfcignes  de  IN  . . . 
durant  fon  voyage.  Hn  témoin  de  quoi  nous 
avons  fjît  appofcr  notre  fcing  &  le  fcel  de  nos 
armes  à  ces  pré  fentes  ,  &:  icelles  fait  contrefignei 
par  N  ... .  à  . . . .  jour  de  ... .  Tan^  &c^  &c. 

L'Angleterre  a  fait  autrefois  plufîeurs  traités 
de  commerce  avec  la  France.  Le  premier ,  en  1 606^ 
entre  Henri  IV  &  J.icques  I  ,  fut  confirmé  par 
Louis  XIII  au  mois  d'avril  i6lj.  Ce  prince  dé- 
fendit cnfuitc  à  fcs  fujets,  par  une  proclamaiion 
en  date  du  8  mai  1617,  tout  commerce  avec  Ici 
fujets  britanniques}  mais  en  16Z9  ,  il  rcvoqui 
cette  prohibition  Sous  le  règne  de  Charles  I^*  , 
il  y  eut  un  traité  de  commerce  ,  fignc  à  Saint- 
Germam-cn  Laye  en  16^2.  Louis  XIV  en  fit  ua 
troifième  avec  Charles.  II  en  1677. 

La  rivalité  des  deux  nations  empêcha  les  fuites 
de  ces  traités  :  elles  n'ctoicnt  ni  l'une  ni  l'autre 
alfez  éclairées  fur  les  principes  du  commerce ,  & 
fur  Icsdéfavantagesquc  procurent  aux  divers  peu- 
ples de  l'Europe  ,  les  entraves  &  les  gènes  fur 
cet  objet:  msts  aujourd'hui  qu'on  fait  mieux  ap- 
précier les  fwneftes  effets  de  la  contrebande  ,  fuite 
inévitable  des  prohibitions  i  aujourd'hui  que  les 
hommes  d'état  ont  des  vues  plus  nobles  &;  plus 
étendues ,  qu'ils  calculent  mieux  les  caufcs  & 
les  effets  de  l'induthie  &  de  la  richtffe  nationale , 
on  peut  efpéret  que  le  traité  de  J7S6  établi  pour 
douie  ans  ,  fera  changé  p*ut-ètre  en  quelques 
points  après  cet  intervalle  ,  mais  qu'il  fera  renou- 
velle &  confirmé. 

Les  Pro\inces-Unies,  confidérées  en  elles-mê- 
mes &  comme  ifoléeSj  font  peu  redoutables  à  Fa 
France  j  mats  elles  peuvent  le  devenir ,  lorfquc 
des  alliances  les  réunifient  à  fes  ennemis.  Qu.md  oti 
examine  les  foices  réelles  de  ces  deux  mnfljnces, 
on  trouve  une  grande  difproportion.  Etendue  cfe 
pays ,  nombre  &  qualité  des  habitans ,  fituatic» 
locale»  revenus,  rcffourccs,  armées ,  tout  donne 
■i  la  France  un  avantage  infini  ;  &  les  entreprifcs 
que  les  hollandois  pourroient  former  contre  elle  , 
dans  les  mers  de  l'Europe  ou  dans  celle  des  In- 
des ,  ne  font  guère  à  craindre  ,  prce  qtic  fa  France 
a  touiours  des  moyens  de  fe  venger  par  terre,  fc 
de  dévallcT  cette  république  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu 
en  167a,  en  1747  >  &c.  Mais  commela  na^icii 
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fiançoife  a  eu  toujouis  des  ennemis  enButope , 
Ja  Hollande  ,  en  i'unifTont  i  eux  ,  nous  ponoic  des 
coups  tm-dansercux,  comme  l'expérience  Kaprou- 
véojns  la  gusrredclafucceflionaucommenccmcnr 
di  ce  Ûl-cIc.  L'Angleterre  ayant  perdu  J'alliâncc  des 
l*ro>inccs- Unies ,  durant  la  guerre  qui  vient  de  fc 
terminer ,  le  cabinet  de  Vcrfaillcs  a  cru  devoir 
s'attacher  ces  républiques  par  un  traite  d'alliance  : 
Je  traité  tlipule  les  fecours  d'hommes  &  de  vaif- 
feaux  que  nous  leur  donnerons ,  &  ceux  qu'elles 
nous  fourniront  elles-mi-mes  i  &  il  ell  bien  àdc- 
fircr  que  le  fuccès  rcfponde  aux  grandes  &  nobles 
vuesduminilhcqui  a  fair  cet  arrangement.  La  Frun* 
«  fe  trouve  intérclTee  plusque  jamais  à  la  paciiica- 
tion  de  ces  républiques  orageufes  ;  nous  dirons  à 
l'article  Provinces-Unies,  à  quel  point  elles 
font  déchues  de  leur  ancienne  fplendeur }  com- 
bien leur  alliance  peut  devenir  oncrcure  ï  avec 
quellf  coupable  négligence  elles  ont  f^it  la  dcr- 
-n  ère  guerre  ,  iSr  combien  elles  feront  peu  utiles 
à  la  première ,  û  des  cvénemens  qu'on  ne  peut 
encore  prévoir  ns  rendent  pas  la  tranquillité  aux 
diffcrens  états  ,  &  ne  raniment  pas  la  vigueur  & 
l'cncrgie  dans  le  cœur  de  leurs  citoyens. 

Nous  dirons  qu'elles  font  formidables  en  Afic  , 
&  qu'e'les  pourroient  avoir  une  puiffante  marine  i 
mais  que  leur  extrême  corruption  annonce  une 
révolution  facile  à  leur  liberté  ,  &  peut-être  à 
Uav  cxirtcnce.  yoj/ti  l'article  Provinces- 
Unies. 

L'Italie  ne  peut  înquiéter.la  France.  Les  républi- 
ques &  jcs  princes  qui  l'habitent ,  ne  tedouttnt  p.is 
la  France^  dont  les  expéditions  dans  cette  contrée 
ont  toujours  été  malhcureufes  ,  &  il  fcmbleque  le 
cabinet  de  Verfailles  ne  doit  fonger  à  l'Italie  que 
pour  y  produire  ou  y  arrêter  des  révolutions  con- 
irures  à  fes  imércrs.  Mais,  par  U  combiaaifon 
des  intéiêcs  politiques  de  l'Europe  j  le  plus  fort 
doit  encore  mcnigcr  les  foibics  ,  &  le  roi  de 
Fninct  clV  rcduit,  à  ta  veille  ou  au  milieu  d'une 
guerre  j  à  mcnai^er  le  pape,  le  roi  de  N.iplcs  & 
îc  roi  de  SatdaigDC  :  car  bien  auc  le  pape  ,  à  le 
confidérer  comme  mince  ft  culicr  .  ne  fi>k  pas 
à  craindre  a  fa  puiïUnce,  cotnmechef  de  IV-glifc 
cailiolique  ,  eU  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
agit  fur  les  confcicnccs  ,  &  que  fes  opérations 
font  couvertes  d'un  profond  fccrct.  Trois  raiibns 
ènpofent  àcs  ménagcmcns  à  l'égard  du  fouserain 
pontife  :  i^-  l'influence  qu'il  a  dans  les  araires 
générales  de  l'Europe  :  l°.  le  crédit  qu'il  fait  fc 
ménager  en  Italie»  &  j*^.  l'iutotité  même  dont 
il  jouit  en  Fr^mce,  Quoiqtic  les  privilèges  de  Té- 

•  ghic  gallicane  foicnt  fort  étendus,  &  que  le  pou- 
voir du  faim  -  ûége  ,  à  Tenvifager  extérieure- 
ment ,  ne  foiï  pas  confidccublc  dans  le  royau- 
me ,  le  pape  a  une  influence  dircftc  dans  tou- 
tes les'  affaires  ecclc-fiafliques  ,  &  une  inâuence 
fecretic  dans  les  affaires  politiques.  Les  archevê- 
ques ,  les  évcqucs ,  les  prêtres ,  les  mnincs  ,  & 

.loufi  les  luembies  du  clergé  lui  font  attaches   plus 
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od   moins,   yoyei  ratride  État  Dt  L*fct 

Le  roi  de  Napics  elt  un  prince  de  la  maifai 
de  liourboD  ,  trop  foibic  ,  il  cft  vrai ,  pour  ior 
mer  des  cntrepiifes  contre  la/><wcr,  pat  mer  m 
par  terre  :  mais  il  dl  fubordonnc  i  ouclqucs 
égards  aujouid  hui  au  cabinet  de  Madria,  â:  it 
convient  de  le  ménager ,  ainfi  qu'il  convient  de 
ménager  rÉfpagnc.  Foyci  l'article  NaPLES. 

Le  roi  de  Satdaignc  garde  la  porte  de  VbJk 
avec  les  principales  fortercifcs  qui  en  défaidtit 
l'entrée.  M  fes  forces,  comparées  i  celle* de  li 
France ,  ne  font  pas  conûdérabics ,  elles  le  dcvicd* 
nent  ordinairement  par  ta  difcipltnc  de  fes  troopo, 
les  approviGonncmcns  de  fes  magalîns  ,  de  fa 
arfcnaux  ,  par  la  richeffe  de  fon  uéfor  &  le  bon 
état  de  fes  HnanceSj  par  fes  alliances  avec  la 
maifon  d'Autriche,  les  princes  d'Italc  &:  lespuif- 
fances  maritimes  i  &  pour  les  aflâires  d'Italie ,  tl 
fait  toujours  pencher  h  balance  du  coté  où  il  k 
tourne.  k^oyti\LS  articles  Piémont  &  ^AROii- 

GNE. 

Les  fuiffes  ponrroient  attaquer  le  royaume  ; 
s'ils  s'ur.iffoieni  avec  d'aunes  fuiiTancesi  miâ 
1^.  leur  maxime  a'cfl  point  d'atuqucr  ;  2^.  icir 
intétft  &  leur  difpofîtion  naturelle  les  mettent  dl 
parti  de  la  Frdncc  \  ^'.  un  grand  nombre  de  fuif- 
fes  font  au  fervice  de  cette  couronne.  Le  cjlncn 
de  Veifaillcs  entrerient  ramitic  de  ces  républi- 
ques ;  &  il  en  vient  ï  bout  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  qui:  ^ivers  cantons  lui  iont  dévoués ,  & 

3UC  la  Suific,  tn  général  ,  ne  fauroit   \c  •   ' r- 
e  l'argent  de  la  tranet^  ^^*i  l'article  C 
HElVEriQUE. 

L'Allemagne  doit  ncceflTairement  occuper  Vi 
tentionducaDinctdeVerfaillcs.NouspailonsatUea, 
des  mcfurcs  H  des  vues  qui  conviennent  à  ceiàf 
couronne ,  relativement  aux  princes  qui  comp»- 
fent  le  corps  germanique,  La  maifon  d'Autnoc 
fe  trouve  à  la  tête  du  corps  germanique  >d£pn 
Hndolphe  de  Habsbourg.  Toute  l'Eu  r  ope  s'^ 
même  habituée  à  la  regarder:  comme  le  centra 
poids  de  la  maifon  de  Bourbon  {  &  les  pBi£& 
ces  miïitimcs  fur-tout ,  fc  font  fait  une  loi  de 
tenir  lune  5:  l'autre  dans  un  équilibre  prefi^A 
cçal,  en  foutcnant  celle  qui  paroiCToit  lapWftfr 
ble.  D^  là.  ell  née  une  Dvalitc  ouverte  entre  ca 
deux,  maifons, 

L'abainement  de  celle  d'Aucriche  a  cié  Icff^ 
temps  un  des  plus  grands  objets  4^  U  potiéqac 
d«  h  fronce  î  on  Ta  vu  y  travailler  pcnaaototîl 
ficelés.  Il  s'ell  donné  plus  de  cent  batailIespBa 
arriver  à  ce  but.  A  la  mon  de  l'empereur  Our- 
les VI ,  dernier  prince  de  la  rruifon  de  H^ 
bourg  y  le  momeot  parut  favorable-  La  digôé 
impériale  qui  avoit  toujours  fublitlé  dans  ttae 
maifon  ,  palfa  à  celle  de  Bavière  :  oa  cm  tfot 
le  miniiicre  frinçois  feroif  les  p\xis  gramts  «ibm 
pour  en  écarter  I3  maifon  d'Auinche  ;  maïs  te» 
gereur  Châties  VU  étmc  moncfi  ty^j^lccahcMl 
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Me  Verriillcs  fcmbla  perdre  de  Tue  Ton  grand 
P'ojet,  &  elle  ne  s'oppofi  que  foibiemenc  à  l'c- 
leclioii  de  François  I^',  grand-duc  de  Tofcane. 
La  dignité  impériale  rentra  a  in  H  dans  la  nouvelle 
maiibn  d'Autriche  ,  fur  laquelle  crt  entée  celle 
de  Lorrame.  Les  cabales  &  les  intvigues  de  la 
cour  Hrent  oublier  l'ancien  ryflème  politique. 

Le  traite  d  alliance  que  la  France  &  h  cour  de 
Vienne  ont  iïgné  en  lyyS  ,  a  excité  &  excitera 
tous  les  lours  de  vives  critiques.  Il  fcroit  aifc  de 
le  jtiniiïer  par  les  principes  de  la  roilon  &  de 
rhumanicéi  mais  les  objeâions  dont  il  cU  fuf- 
ceptible ,  ne  peuvent  être  difcutées  ici.  Malgré 
cette  alliance  ,  t'intcrcc  des  deux  maiTons  eft  fi 
oppofc  que  rexccutioii  de  ce  traité  eft  fournis  ï 
beaucoup  de  circonflances  ;  &,pac  la  nature  des 
cliofes  ,  eJles  doivent  fe  furveiller  avec  un  foin  ex- 
trême. 

\.2.Franct  entretient  des  miniftrcsdans  les  cours 
^leâorales,  à  U  dicte  de  l'empire,  &  auprès 
des  princes  les  plus  puilTans  de  l'Allemagne ,  afin 
d'ctre  inllruite  de  cous  les  projets  &  de  toutes 
les  affaires ,  &  de  fc  ménager  des  amis  &  des 
alliés.  11  elt  important  pour  elle  d'avoir  un  gros 
parti  dans  le  corps  germanique  i  il  eli  mémo  de 
Ion  intéfêt  qu'il  fnit  divifé.  Lilc  n'a  pas  belr>in 
d'y  exciter  la  diviiion,  &  elle  y  trouvedcs  par- 
tifans  fans  beaucoup  de  peine.  Un  coi^de  cette 
nature  ne  ptut  être  parfaîremcnt  d'accord ,  & 
H  Profite  a  toujoursdes  moyens  de  s'attacher  d« 
prifKCS  Allemands  ,  en  les  aidant  à  maintenir  leurs 
privilèges.  Voye\  Tarticle  Allemagne. 

Le  Nord  ,  malgré  fon  éloignement ,  influe  dans 
ïcs  affaires  générales  de  la  France. ,L:i  Pologne  a 
occupé  pïus  d'une  fois  le  cabinet  de  VetfaïUcs, 

Suoique  les  françois  ne  faiîent  aucun  commerce 
ircft  avec  ce  royaume  :  elle  a  e(fayé  fouvcnt  de 
placer  fUr  le  irone  de  Pologne  un  prince  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Henri  111,  le  dernier  prince 
de  la  famille  des  Valois ,  fut  roi  de  Pologne  avant 
d'ctre  roi  de  France,  Le  cardin.il  de  Polignac  fc 
donna  toutes  les  peines  imaginables  pour  procurer 
cette  couronne  au  prince  de  Conti^  après  la  mort 
de  JeanSobieskij  &  lorfque  le  roi  Augufle  mou- 
rut ,  on  fait  avec  aucl  zèle  le  cabinet  de  Ver- 
lailles  s'etforça  de  donner  le  fceptre  à  Staniibs 
Lc»kinski ,  dont  Louis  XV  étoit  le  gendre.  U  cil 
a  dcfirer  pour  le  bonheur  de  la  France  mi'on  ne 
cherche  plus  à  mettre  fur  le  trône  de  Pologne 
itn  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  :  ce  trône  , 
apr4^  le  partage  qui  s'ell  fait  de  nos  jours ,  doit 
txxt  dédaigné  par  nos  princes  î  &  dans  quel  la- 
Ëyriaihe  de  négociations,  de  jatoufics  Se  de  guér- 
ies nous  nous  placerions  !  Il  fcroit  inutile  d'indi- 
oucr  ici  les  vues  politiques  que  doit  avoir  \x  France 
i  l'égard  de  la  Pologne.  Les  puiftances  qui  en 
ont  pris  la  moitié ,  voudront  un  jour  s'emparer 
da  relie.  Kc»yef  l'artitle  Polocne. 

Le  Danemark  peut ,  en  recevant  des  fubiîdej , 
iioutair  ji  la  Fruace  douze  à  quinte  mille  hopi- 
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mes,  &  le  cabinet  de  Vcrfailics  a  toujaurs cher- 
ché i  s'en  faite  un  allié.  Ce  pays  d'ailleurs  reçoit 
une  quantité  confidérable  de  nos  marchandifc*  Se 
de  nos  denrées ,  qui  font  payées  principalement, 
fur  Hambourg  ou  Amftcrdam.  Le  Danemark  elt 
d'ailleurs  !e  maître  du  pafface  du  fund,  cb,et  de. 
très-grande  importance  pourle  commerce  du  norJ. 
Ainfi  la  France  ménage  la  cour  de  Copenhague, 
quoiqu'elle  compte  plus  fur  fes  liaifons  &  fes.tl- 
liances  avec  les  fuédois  ,  ennemis  naturels  dci 
danois  ,  &  que  toute  forrc  de  raifons  mettent  le 
Danemark  dans  les  intérêts  de  rAngleteric.  Voye^ 
l'article  Danemark. 

La  Suède  a  été  de  tout  tcmpj  amie  8:  alliée 
de  la  France.  Sans  examiner  Ç\  une  cerciinc  con- 
formité d'efprit  &  de  caradèrc  entre  les  «leuxt 
nations  a  produit  ces  rapports,  im  intérêt  réci- 
proque les  a  cîmenti's.  La  Branve  a  prcfque  tou- 
jours payé  des  fubfides  aux  fuédois.  Ils  ont  pré- 
féré condammcnt  les  nôtres  à  ceux  de  l'Anflc- 
terre.  Il  y  a  d'ailleurs  un  commerce  icciproc,u« 
entre  les  deux  peuples  :  car  la  Suède  nous  four- 
nit une  infinité  de  chofes  iiéccflaires  à  la  cor.f-, 
tru^tion  des  vaifTeaux  &  à  la  marine  en  général, 
&  la  France  luj  enveic  fts  denrées  &  auelquesi 
marchandifcs  en  échange.  La  France  ménage  U 
Suède  comme  on  ménage  un  allié  naturel.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  de  l'équilibre  du  nord  ,  que 
nous  expliquerons  en  examinant  les  ifnérèts  de* 
puiffjnccs  qui  le  composent  j  la  Siicde  a  bcfoin 
de  l'argent  At%  françois ,  &  il  y  a  des  régimens 
Suédois  conilamment  au  fervicc  de  la  France. 
yo)ci  l'article  Suéde. 

La  Ruflie  eft  devenue  redoutable  depuis  le  rc- 
^ne  de  Pierre  I  :  elle  augmente  tous  les  jours  fcs 
forces  i  &  elle  accroît  fon  imporunce  dans  le 
monde  politique.  Elle  a  des  armées  nombrcufesî 
elle  gouverne  tant  de  contrées  ,  qu'eUc  peut 
déconcerter  ou  détruire  tous  les  projets  des  au- 
tres pu  iflan  ces  dans  le  nord,  en  Pologne  &  en 
Aîleraagnc.  Elle  entretient  de  plus  une  efcidre 
alfez  confidcrable  ,  qu'elle  fait  agir  non-feule- 
ment dans  la  Baltique  ,  mais  dans  la  mer  du 
Nord  fie  dans  la  médircrranée.  En  1755  ,  lorfque 
le  roi  Staniflas  fe  trouva  afilécî  dans  la  ville 
de  Dantzik  ,  les  troupes  frani^oifcs  Se  mofco- 
vites  fe  battirent  pour  la  premicie  fois  ,  & 
les  premières  ,  inférieures  en  nombre ,  curent  du 
défavantagc.  On  s'occupe  des  foins  d'augmenter 
le  .commerce  de  la  France  avec  la  Rullle ,  &:  ce* 
détails  fufKfcnt  pour  indiquer  fcs  rapports  poli- 
tiques avec  le  cabinet  de  Vcrfaillej.  y^oye^  l'ac- 
ticle  Russie. 

La  Pone  Ottomane  n'a  jamais  ctt'  dédaignée 
par  le  cabinet  de  VerfaiUes.  L'ambaffodcur  qui  y 
rélîdc  ,  a  le  pas  fur  tous  les  aunes  amluffideurs.. 
Les  tutcs  peuvent  tenir  trois  états  chjéitens  en 
échec  i  favoir,  h  Hongrie,  la  Ruflûc  &  la  Po- 
logne, &  la  cour  de  France  a  raifon  de  les  met- 
cfc  d<ms  fcs  intétccs*  Le  grand  fei^ieur  pourtoic 
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d'ailleurs  agîf  contre  h  république  deV^nîre,1e 
roi  de  Naples  &  l'Italie  en  giJn^ral  j  il  juroît  , 
s'il  k  vouloir ,  ou  pluiôc  iî  la  nature  lU  Ton  gou- 
vancment  &  le  caraélère  de  fcs  peuples  le  çMîr- 
mettnient ,  une  force  iVînftucnce  dins  les  affaires 
de  l'Europe.  L.i  France  fait  d'aillAirs  un  com- 
merce coniîdcrable  en  Turquie ,  i  Smime  &  dans 
toutes  les  cchellcs  du  Levant,  ^oy^l  l'article 
Ottoman  (empire). 

Je  ne  pjrlc  point  dts  algétiem,  destunificnsa 
des  m.iTociins  &  des  autres  peuples  de  la  côte 
de  Barb.uie.  Nous  leur  faifons  trop  d'honneur 
en  c.\lcu]ar.c  nos  intérêts  politiques  à  leur  épard  ; 
la  France  efl  en  état  de  les  châtier,  Icrlqu'ilsnu 
rcfpcitent  pas  foii  paviilon  î  &  ,  comme  nous 
t'avons  dit  à  l'anicle  Bau  dah  esques  ,  il  eft  hon- 
teux que  les  nations  de  l'Europe  founrent  leurs 
brifiandaçcs. 

France  (Ifle  de)  dans  h  mer  de  i'Indc  , 
appartenant  ii  la   Frame. 

L'ifle  de  France  a  ,  fuivant  les  obfcrvattons  de 
l'abbé  de  la  Caille  ,  trente-un  mille  huit  cents 
<|ualrc-vingc-dix  toifes  dans  Ton  plus  grand  dia 
mètre;  vingt-deux  mille  cent  vingt-quatre  dans 
ia  plus  grande  largeur,  ?c  quatre  cents  trente- 
deux  mille  lîx  cents  quatrc-viugc  arpens  de  fu- 
perficie.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  monta* 
gnes,  mais  d^nt  aucune  n'a  plus  de  quatre  cens 
vingt- quacfj  toiles  d'élévation.  Les  campagnes 
font  arrofécs  par  une  foixantaine  de  ruiiicaux  , 
la  plupart  trop  cncaiirés ,  &  dont  pluficurs  n'^nt 
de  leau  que  dans  la  failon  des  pluies.  Quoique 
le  fol  foit  par-tout  couvert  de  pierres  plus  ou 
moins  groffcs  î  qu'il  fe  refufc  au  foc  ,  &  qu'il 
faille  le  travailler  avec  la  houe  ,  il  ne  laifTc  pas 
d'être  propre  à  beaucoup  de  thofes.  Moins  pro- 
fond &  moins  fertile  que  celui  de  Bouibon  ^  il 
ell  plus  généralement  fufccptiblc  de  culture. 

Cette  ifle  occupa  long-temps  l'imagination  de 
fcs  poilefTeurs  beaucoup  plus  que  leur  induftrie. 
Ils  s'épuifèrent  en  conjeâures  fur  Tufage  qu'on 
en  pourroit  faire. 

I  es  uns  vouloienc  que  ce  fût  un  entrepôt  où 
VÎendroiciit  abr-i^tî:  tontes  les  marchandifcs  qu'on 
trrcroit  de  l'Afie.  Elles  dévoient  y  cire  portées 
fur  des  bât'mens  dj  pays,  Scvcrférs  cnfuîce  dans 
des  vaifleauTC  frinçois.  On  trouvoit  dans  cet  ar- 
rantîcmcMt  une  cconornic  manifert;,  puifque  la 
folde  &  U  nourriture  tics  navigateurs  indiens  ne 
coûtent  que  peu  i  on  y  trouvoit  la  confcrvaiion 
des  équipages  européens  ,  quelquefois  détruits 
par  la  feule  longueur  des  voyages ,  plus  fouvcnt 
par  l'intempérie  du  climit,  fur-tout  dans  l'Ara- 
bie &  dans  le  Dentale.  Ce  fyllcme  n'eut  aucune 
iuite.  On  craignit  que  ta  compagnie  ne  tombât 
dins  le  mépris,  fi  clic  ne  incntrnit  ,  dans  ces 
pïrapcs  éloignés,  des  forces  navales  propres  à 
lai  attirer  de  U  conli  lératîon. 

Une   nouvelle  combiniifon  occupa  les  efprîcs. 
On  conjcilura  qu'il  pourioit  ctrc  utile  d'ouvrir 
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>MX  habitans  de  Vljtt  it  Frsnu  le  cftmtnerce  des 
Indes,  qui  leur  avoii  été  d'abord  inceidit.  Lei 
défenlcurs  de  cette  opinion  fouienoient  qu'un» 
pareille  l:berté  fcroit  une  foitrce  féconde  de  ri- 
chcfTcs  pour  la  colonie ,  8c  p?r  conféquent  pour 
ta  métropole.  Mais  l'Jfle  manquoit  alors  de  vaif* 
féaux  8c  de  numéraire  ;  clic  n'avoit  ni  objet* 
d'cxportarions ,  ni  moyens  de  confommaiion.  Pat 
toutes  CCS  raifons  ,  l'expérience  fut  malhcureufc» 
Se  ta  colonie  fut  fixée  à  f'état  d'un  ctAbhffcmcn^ 
purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nou- 
velles f.iutes.  On  fit  pafler  de  la  métropole  danj 
la  colonie  ,  des  hommes  qut  n'avoicnt  ni  le  godt 
ni  l'hibitudc  du  travail.  Les  terrains  furent  M- 
tribués  au    hafard  ,  &  fans  diliînguer   ce   qu'il 
t'alloit  défricher  de  ce  qui  ne  devoir  pas  l'être* 
Des  avances  furent  faites  au  cultivateur,  noncn.j 
proportion  de  fon  induOric  ,  mais  de  la  protecîJ 
tion  qu'il  avoit  fu  fc  ménager  dans  radmintlii>l^ 
tion.  La  compagnie,  qui  gagnoit  cent  pour  cent 
fur  les  marchandifcs  qu'elle  envoyoic d'Europe, 
^  cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  tutvenoicnl 
de  l'Inde,  exigea   que  les  productions  du  pa]*] 
FufTcnt  livrées  à  vil  prix  dans  fes  magafîns.  Potfl 
comble  de  malheur,  le  corps  qui  avoit  concen- 
tré dans  fin mams  tous  les  pouvoirs  ,  manquaaux 
cngagem™  qu'il  avoit  pris  avec  fes  fujeis. 

Sous  un  tel  régime  ,  toute  efpccc  de  bien  étoflj 
impoltible.  Le  découragement  jettoit  U  plupjrÇ 
des  colons  dans  Tinaâion.  Ceux  auxquels  il  rcf^ 
toit  quelque  atlivité  ,  ou  n'avoicnt  pas  le*  mo- 
yens qui  conduifcr.t  à  la  ptofpérité  ,  ou  o'étoiait 
pas  fuutcnus  par  cette  torce  de  l'amc,  qui  fjii 
furmonter  les  difficultés  inféparables  des  nouveaux 
établîflemens.  Les  obfetvatcurs  qui  voyoicnt  l'a* 
griculrurc  de  X'IJlc  de  France  ,  ne  U  tiouvoicsi 
guàe  différente  de  celle  qu'ils  avoient  appc^ 
parmi  les  fauvages.  ,[; . 

En  I7i$4  ,  le  gouvernement  prit  la  caïoW'd 
fous  fa  domination  immédiate.  Depuis  cette épo* 
que  jufqu'en  1776,  il  s'y  eft  fuccelfivcment  formé 
une  population  de  fix  mille  trois  cents  quanî- 
vingc-fix  blancs  ,  en  y  comprenant  deux  mitle 
neuf  cents cmquante-cinq  fildats  j  dconiccmî! 
quatre>vingi  dix-neuf  noirs  libres  \  de  vingr<nH| 
mille  cent  cinquante- quatre  eûlaves  ,  &  de  «W* 
cinq  mille  trois  cents  foixancc'fcpt  tctes  de  bé«.i 
tail. 

Lç  caficr  a  occupe  un  grand  nombre dchwîj 
mais  des  onnaans ,  qui  fe  font  fuccédés  arec  une 
cxTrémc  rapidité  ,  n'ont  pas  permis  de  ttrer  1* 
moindre  avantage  de  ces  plantations,  le  frl 
même  ,  généralement  ferrugineux  &  ptiï  profond»  \ 
parnît  s'y  refufcr.  Anffi  peut-on  raîfnnnabîeincnt 
douter  u  cCrte  culture  réufliroit,  cuard  mîme 
le  gduvcrnemcnt  n'auroit  p.is  chcichê  à  ratrête» 

f>ar  les  impofîtions  quM  a  mifes  fur  le  cafc,i' 
a  fortic  de  Title ,  à  Ton  entrée  en  Tfa$et* 
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•  TroU  rucrcTÎes  ont  été  établies  j  Sf  eUcs  {uffî< 
Sent  aux  bcl'oias  de  b  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quuance  miUicts 
-«le  co:on.  Cette  production  cU  de  borne  qua- 
lité, àc   coût  annonce  qu'elle  le  mulciplicta. 

Le  camphrier ,  l'alocs  ,  le  cocotier ,  le  bois 

k  d'aigle  ,  le  fagou  »  le  catd^inomç  ,  le  canneliec  , 

(plulieurs  autres    vcgctjux  propies  à  l'Alie  ,    qui 

«ne  été  nacuralifés  dans  liHc,  rcUeroncvraircm- 

bUblcmcnt  toujours  des  objets  de  ciirioitcc. 

IDiS  mines  de  1er  avoicnt  écc  ouvertes  aiTez 
ancicnncmcnu  11  a  fallu  les  abandonner  ,  parce 
au'clUs  ne  pouvaient  pis  l'uutentr  la  concurrence 
4c  celles  d  Europe. 
.  Perïonnc  n  itçnore  que  les  hoUandois  s'cnri- 
chilfcnt  depuis  deux  licclcs ,  par  h  vente  du  gi- 
vofle  Se  de  la  mut'cadc.  Pour  s'en  approprier  le 
commerce  exclultf ,  ils  ont  détruit  ou  mts  aux 
iers  le  peuple  qui  poil'cdoit  des  épiceries.  Dkns 
la  crainte  d'en  vorc  diminuer  le  prix  dans  leurs 

»  propres  mains  ,  ils  oA  extirpé  h  plupart  de*  ar- 
bres ,  &  Ibuvent  brûlé  le  huit  de  ceux  qu'iU 
IVo<e.-i£  confervcs. 
Ccttï  avidité  barbare  .  dont  les  nations  fc  font 
fi  fnnvent  indignées  ,  révoltoit  fingulicrcment  XI. 
Poivre  >  qui  avoir  parcouru  l'Afic  en  naturalise 
&  en  philofophe.  11  (rr-itita  de  l'autorité  qui  lui 
écoit  conriée  à  Vijl<  ae  francc  ,  pour  faire  cher- 
cher  dans  les  iflcs  les  moins  frcquentces  des  Mo- 
luques  ce  que  rjvarice  avoit  li  longtemps  dé- 
lobé  à  l'adiivjté.  Le  fucccs  couronna  les  travaux 
des  navigateurs  hardis  Sc  intelligens  qui  avoienc 
obtenu  fa  con^ance. 

Le   17  juin  1770 ,  il  arriva  à  l'IJ^c  de  France 

^^natre  cents  cinquante  plants  de  mufcadierî   & 

Hbbixante-dix  pieds  de  gini6ier ,  dix  milles  mufca- 

^tJE*  ou  pcrmces ,  ou  prêtes   à   perraer ,  &   une 

caifTc  de  baies  de  giroHe ,  dont  pkdieurs  ctoieri 

kois  de  terre.   13eux  ins  après  ,  il  Rat  fat:  une 

nouvelle  importation  beaucoup  plus  confidérable 

que  la  première. 

Quclquc5r«ncs  de  ces  préciiufcs  pl-imes  furent 

nvovées  aux  iflc»  de  Scychelles,  de  Bourbon  &: 

^e  C'avcnnc.  Le  plus  grand  nombre  rdh  à  \'i(U 

France.  Celles  qu'on  y  diftribna  aux  particu- 

|ifrs>>  périrent.  Les  foins  des  plus  haUi'es  bnta- 

liftes»  les  attenrons  les  plus  ïuivics ,  Its  ^êpco- 

mci:}e«  plus  conûdérablesné  purent  mciBC  fauver, 

lilans  le  jardin  du '  mi ,  que  cir<qu:inte-huit  mufca- 

'iicrt  &  irentc-hoit  pirofliers.  Au  mois  d'oitnbre 

t77f  ,  deut  de  ces  derniers  arbres  portèrenr  des 

fleurs  ,  oui  fe  convcnircnr  en  fruits  l'année  fui- 

tanic.    Ceux   qne  nous  avons  vus  ,    font   pe- 

K-lics  ,   (tc%  &  mr.iqres.  Si  une  lonçue  naruraUfa- 

Hiïion  ne  les  .imi  l'orc  pis  ,  les  hoILtndois  n'auront 

Htu  qu'une  fuiiflc  alirme ,   tic  ils  referont  incom- 

BltoUtablemcAt  les  maîtres  du  coinmercç  de6  épi- 

cènes.  ■     ' 

La  fjfne  politique  a  prcfcrit  une  autre  delUna- 
tfon  à  t7/f  de  Frajue.  C'eft  U  quanûtc  lie  bled 
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qu'il  y-  faut  augmenter  ;  ç'eft  la  récolte  'du  f\z 

3u'ilconviendFoi^  ci'y  accroître  par  une  meilleur^ 
itlributton  des  eaux  :  ce  font  les  uoupcaux  doac 
il  cil  impor^nt  d'y  multiplier  le  Eiqmlue>  d'y:  pcix 
fcÛionncr  l'cfpccç. 

Ces  ubjcîs  de  ptemièw  BccefCtc  furcn;  longf 
temps. peu  d*  Ç^ore,  quo^çj^'il  igi  fo^  ai(v*  "f 
former  des  pâturages,  quoique  le  Toi  rendit  vip^< 
pout  un.  Ou  a  imaginé  j  il  n'y  a  i^ue  peu  p  an- 
nées 3  de  faire  aclictcr  a  un  t^op  prix  >  par  le  gqu^ 
vcrncmcnt ,  tous  Ici  grains  que  les  cultivateur^ 
auruicnt  à  vendre  s  &:  à  cette  époque  ,  les  fulrr 
lilbnces  ic  font  accrues.  Si  cç  lyAème  cil  fuivj 
fans  interruption  ,  la  coloniç  fournira  bicniùt  de^ 
vivres  à  fcs  habitans^  aux  navigateurs  qui  fréj 
qucnteront  fes  rades  >  aui^  ^i't\^cc:s  Se  aux  £uite^ 
que  les  circcnltanccs  y  yneneiont  un  pçu  plutôt  , 
un  peu  plus  tard.  Alors  rifle  fera  ce  qu^dle  doit 
être,  le  boulevard  de  tous  te^  ctaB^iflemens  que 
h  France  poiTède ,  OU  peut  un  jour  obtenir  aux 
Indes  i  le  centre  des  opérations  de  gucrxc  offcn- 
ijvc  ou  défenfivc  ,  que  fcs  intérêts  lui  feront  en^ 
treprcndrc  ou  fo^tenic  dans  ces  régipiis  '  Joiii^ 
tajnes.  , 

Elle  eft  iïtuce  dans  les  mers  d'Africruc  ;  Tpai» 
à  l'entrée  de  l'Océan  indien.  Quoiqu'l  là  ha  ut  eut* 
de  côtes  arides  &■  bn'i'antes ,  elle  erf  tempérée 
&  famé.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordinaire  > 
eilc  en  eft  plus  sure  du  fecret  de  fes  armemens- 
Ccux  qui  la  dcnreroicnt  plus  rapprochécde  notr« 
concment,  ne  voient  pas  qu'alots  jl  feroit  ipfïpof- 
fible  de  fe  porter  avec  célérité  ,  de  fes  rades  aux 
goltcs  de  ces  contrées  les  plus  éloignée*  :-  avan- 
tage incHimablc  pour  une  nation  qui  n'a  aucun 
port  dans  l'Inde. 

La  Grande- Bretagne  voit  d'un  oeil  chagrin,  fouB 
la  loi  de  fes  rivaux  ,  une  illc  o{i  l'on  peut  inqwé- 
ter  fes  propriétés  d'A/ie.  ,  .  .  <     î 

Qn  croie  que  X'IJii  de  Franc*  coilte  annuelle- 
ment à  l'érat  8,cco,coo  liv.  Cette  dépcnfc,  qu'il 
n'cAguârcpoifiblcderéduire,  mécontente  beaucoup 
de  atoycrs.  Ils  voudroïent  qu'on  fc  détachât  dç 
cet  éxabliHcmcnt,  ainH  que  de  Bouthun^qui  c^ 
e(i  une  nnéreufe  dépendance. 

Ce  feroit,  en  eftct ,  le  parti  qu'il  convfendrolt 
de  prendre,  à  n'envifa^r.quc  le  ^otpinerçc  lan- 
puil^nt  que  les  fran^ois  font  a^uellcment  dans 
l'indfii  mais  .la  pkoliâque  étend  pjus<  loin  fes  ipc- 
culacions.  Elle  prévoit  onc  ,  iî  l'on  s'aactoit  ^ 
c«ite  réfolutîon  ,  lesangloiscbafreroiencdcs  mçrs 
d'Afie  toutes  les  nations  éiran^crcs  ;  qu'ils  s'cm- 
pareroient  de  toutes  les  lichcfles  de  ces  valles 
contrées  ,  &  que  de  â  pui^ans  moyens  réunis 
dans  leurs  mains  ,  leur  donneroicnt  en  Europe 
une  infliiçncc  dani^ereufe.  Ces  conlidérations  dpi-i 
vent  convaincre  de  plus  en  plus  la  çoqr  de  Vcr- 
faillcs  de  la  néccfficé  de  foiufi''.r,  fans  délai, 
\'I/le  dt  France  ;  mais  en  prcoant  des  mefures  effi- 
caces, pour û'ctrepas  ttompée  par  Iti  agcns qu'ctig 
auia  cboiiis. 
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'.'"Cependant  ÎI  y  a  un  rapport  fi  ncceflaîre  entre 
Vipe  de  France  &  Poridichery  ,  que  ces  deux 
poflefTions  font  abfolument  dépendantes  l'une  de 
rautre  :  car ,  fans  Vlfle  de  Frunce ,  il  n'y  a  point 
de  protcftion  pour  les  ccabliircmens  de  l'Inde  j 
&  fans  Pondicbcry  ,  l'ifie  de  France  fera  expofcc 
à  Imvaùon  des  aiiglois  ^  par  l'AGc  comme  par 
TEurope. 

L'ifie  de  France  &  Pondîchery ,  confidérés  dans 
leurs  rapports  nccefTaircs  ,  feront  leur  fûrcté  rcf- 
peâive.  Pondichcry  protégera  1'//?'  de  France  par 
h  rivalité  avec  Madrafs ,  que  les  anglois  feront 
toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  de 
terre  &  de  mer  i  5f  réciproquement  Vljle  de  francâ 
fera  toujours  prête  à  porter  des  fecours  à  Pon- 
dichery,  ou  à  agir  offcnfivcmcnt ,  fclon  les  cir- 
conftances.  • 

D'après  CCS  principes,  rien  de  fi  prcflc ,  après 
avoir  fortifié  Vljle  de  Ftance ,  <^uc  de  mettre 
Pondichcrjr  en  état  de  dcfenfc.  Cette  place  de- 
viendra le  dépôt  néccffaire  du  commerce  qu'on 
fera  dans  l'Inde  ^  ainfi  que  des  hommes  &  des 
munitions  qu'on  y  enverra.  Elle  fcrvira  auffi  a 
faire  tcfpefter  un  petit  nombre  de  troupes,  lorf 
qu'on  fuivra  des  projets  offenfifs. 

'  Voyei  l'article  Bourbon,  Il  faut  carr> 
ger  ici  une  erreur  qui  s'cft  glilTce  dans  cet  arti- 
cle :  on  y  lit  qu  en  1776  on  recolla  à  l'ifle  de 
3ouiboo 

{,441^02^  quintaux    de  bled. 
3>I91,440  tonneaux  de  riz. 
12,461,800  tonneaux  de  maïs* 
2,;  I  y,  190  tonneaux  de  légumes. 

n  faut  lire  par-tout  livres  vx  lieu  de  quintaux 
&  de  tonneaux  ,  &  encore  cette  évaluation  pa- 
rott'elle  à  des  hommes  inllruits  lieaucuup  trop 
forte. 

Koyrt  auCn  les  articles  Bourbon  &  Isle  dé 
France  dans  le  didtionnaire  de  Géographie.  M. 
Duval ,  ancien  greffier  en  chefdc  Tlflc  de  Bour- 
bon ,  qui  les  ^  rédigé ,  conjeÛure  avec  aflex  de 
raifon ,  que  l'cpuiicmenc  des  terres  ne  tardera 
pas  à  forcer  le  miniUè^e  d'abandonner  ces  deux 
iiîes. 

FRANCFORT^  ville  impériale  au  cercle  du 
IvAuc-Rhin. 

C'ct^  l'une  des  quatre  villes  de  l'Empire,  oà 
fe  dépofent  les  deniers  de  la  contribution,  con- 
nue fous  le  nom  de  mois  romains  ,  &:  le  lieu  où 
s'alfcmblcnt  les  états  du  haut  &  du  bas-Rhin. 
Elle  a  été  célèbre  de  tout  temps  ,  par  la  rélî^ence 
<je$  pnnces  francs  ,  avant  la  naiffaiice  de  Je- 
iiis  -  Chrill  $c  par  let  conciles  ,  diètes  &  af- 
tcmbUcs  fans  nombre,  qui  s'y  font  tenues,  & 
Jes  féjours  fréquensque  les  empereurs  d'AUema- 
gûe  y  ont  fait  depuis  Charlemagne.  C'elMà  où 
«cft  prince^  ont  prcfque  coujeuri  été  élus  j   i^ 
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le  lieu  où,  en  vertu  de  la  BuIIed'or,!!*  font  en^ 
cote  élus  &:  couronnés  aujourd'hui.  On  y  compte 
quatre  mille  maiions  ,  tant  grandes  que  petites  , 
&  6j  ijo^cco  habitans.  Elle  entretient  dix  com- 
pagnies de  foldats  ,  dont  fcpt  pour  fon  contin- 
gent à  l'Empire  &  trois  pour  la  gamifon ,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  une  compagnie  de  cano> 
niers. 

Les  catholiques  qui ,  pour  le  fpirituci,  reffor 
tilTent   du  dioccfc    de   Mayencc  ,  y  ont    troL 
églifcs  collégiales  j  &  les  luthériens ,  dont  la  rc*' 
ligion  cft  la  dominante ,  y  ont  fix  éclifes.  1 

Les  réfonitiés,  quoiqu'en  grand  nombre  à  FroAC^ 
fort  Se  d'un  rang  dîllingué  parmi  les  marchands,- 
n'y  peuvent  exercer  publiquement  leur  religion. 
Ils  vont  à  une  demi-licuc  dans  le  village  de  Boc- 
kenheim ,  oui   dépend    du  comté  i'Elanau.  On 
leur  avoit  lailfé  la  liberté   de    bâtir   une  ëglife 
i   la   porte  de    la  ville  j   mais  ils  n'en  ont  p« 
profité  ,    &    ils  ne    paroiflcnt    pas   difpofcs   à 
fe  fcrvir  de  cette  permiflîôn. 
^  La  ville  a  toujours  été  immédiatement  foamife  ^ 
a  l'empereur  &  à  l'Empire.  Elle  tient  à  la  djétM 
le  fixtcme  rang  parmi  les   états  du  Khin  ,  fif»* 
voix  &    féance  aux  affemblécs  particulières  da 
cercle  où  elle  cil  placée..  Selon  fa  t.ue  d'imma*. 
triculç  ,  elle  paye  annuellement  yco  florins,  ou- 
uc  676  écus  16  i  kr.  pour  l'entretien  de  la  chat 
bre  impériale  i  impôt  conlïdérable  oue  lui  a  0.  ^ 
cafionné  la  célébrité  de  fes  foires.  Il  y  en  a  deu* 
par  année;  l'une  au  printemps,  l'autre  en  au- 
tomne, ÔC  elles  durent  chacune   trois  femaipis, 
C'eil  à  la  dernière  que  fe  renouvelle  chaque  fois 
la  cérémonie  du  Pfeifer-Geneht.  Il  conllOc  duis 
les  dépurations  que  les  villes  de  Nuremberg,  de 
Worms  &  de  Bambcrg  font  à  celle    de  Fraiw 
fort ,  pour  confirmer   l'cxcmptiDn  de  péage  k 
d'itnpôt   dont  elles  Jouiflcnt. 

On  diltingue  à  rrancfon  deux  clafles  de  ci- 
toyens qui  jouiffcnt  de  divers  privilèges  :  ctll* 
de  Limboutg  &  celle  de  Fraucnllcin.  Les  mem- 
bres de  la  première  font  proprement  ce  qu'on 
nomme  patruiens  dans  les  autres  grandes  ville» 
impériales,  &  defcendent  tous  d'jneiennes  fa- 
milles nobles,  dont  plufieurs  membres  ont  été 
chanoines  &  chevaliers  des  ordres  teuioniqurt 
&  de  Malthc.  Us  ont  quatorze  places  à  remplir 
au  fénat.  Leurs  regiftres  portent  qu'iU  ne  doi- 
vent fe  mêler  d'aucune  cfpèce  de  négoce,  nais 
vivre  de  leurs  rentes  &  de  leurs  biens ,  &  M 
s'allier  qu'à  des  maifons  nobles.  Us  ont  d'ail- 
leurs entr'eux  une  police  particulière,  rédigé-ecn 
158;  &  en  1646.  Ils  élifem  un  chef,  &  leur 
lieu  d'affemblée  eli  la^  maifon  de  L  imbourg,  dcat 
les  armes  font  les  mêmes  que  celles  des  comte» 
de  Limboiirg  ,  excepte  que  celles  -  ci  portât 
quelques  pièces  de  moins  dans  l'écu.  L'ancien  ■. 
corps  de  fraucnftcin  ou  BraunfcIU  ell  cotnpotâ'' 
de  nobles  Si  de  gradués ,  qui  tiennent  leurs  al- 
femblées  dans  U  njaiCoji  ^c  ce  nom.  Uy  $i'ik 
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•  leurs  à  Frant/ort  d'autres  familles ,  <7uî  dcrcoidcnt 
d'uiie  noblclle  trcs-Aiicieiinc  tic  Btabanc. 

Le  mas»ll"t  de  ceuc  ville  ,  à  U  tctc  duquel 
eft  un  maire ,  fc  divilc  en  trois  bancs  :  le  pre- 

!i  inier  ,  compofé  de  quatorze  chefs  uu  ccheviiis  i 
I  Je  fécond  d'amant  de  conleiUcrs ,  &c  le  iroUicine 
l<l"un  pareil  nombre  d'artilans  &  autres,  quicon- 
icourcmavec  les  Jeux  premiers  bancs  au  maintien 
«les  intérêts  communs  de  la  ville  &  à  celui  de  la 
^police  ;  mais  toutes  les  aifaircs  importantes  font 
"►du  re/Ton  cxclulifdes  deux  premiers  bancs  ,  qui 
'  foumilTcnr  fculs  les  deux  bourgoe  mcftrcs  qu'on 
clit  chaque  année  ,  Se  les  échevins  &  les  fyndics 
jugent  les  procès.  Le  conliUoire,  qvii  connoit  de 
toutes  les  affaires  ecclcfurtiqucs ,  cil  comporé  de 
deux  cchcvins,  du  doyen  ou /</»'<"' du  miniftère  , 
«te  deux  anciens  miniftrçs  &  de  deux  juritlcs. 

fRANCHE-COMTÉ,  province  de  l-rarice. 
Kpy*I  dans  le  didionnairc  de  Géogruphic ,  l'épo- 
que de  fa  réunion  à  la  couronne. 

FRAN'SONIE,  ancien  duché  d'Allemagne, 
&  l'un  des  cercles  de  l'Empire.  Nous  dirons  d'a- 
bord ce  qui  cil  relatif  à  l'ancien  duché  de />an- 
tfO/uV  «  Se  enfuitc  au  cercle. 

La  Franconie  moderne  ,  fuucc  furies  bords  du 
Mein  ,  entre  la  Thuringc  &  la  Suabc  ,  à-peu-ptçs 
au  centre  de  l'Empire  germanique  ,  appaitenoit 
autrefois  à  la  Thuringe  ,  à  l'AUemagoe,  aup3>'s 
des  slaves  ou  Tenedcs,  qui  habitoient  le  pays  «n 
ne  le  Mein  &Ia  Redni»  ,  &  pcut-cticen  partie 
au  duché  de  Bavière.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  cette  province  ne  fut  détacbre  de  la 
Thuringc  &  réunie  à  la  Francoiti<  orientale,  que 
fous  le  régne  de  l'empereur  Charlemagnc.  Dans 
h  fuite  ,  le  nom  de  Frfuuoaie  otienulc  fut  donné 
particulièrement  &  exclufivcment  à  cette  contrée  : 
mais  cette  dénomination  rcftrcmre  &  le  nom  de 
ï-ianconie  C  Fra'icvnia  )  ne  fc  trouvent  peut-être 
pas  dans  des  documens  antérieurs  au  onz.icnic  iîè- 
cle.  JeanGotclieb  Gonne  ,  dans  fon  écrit  intitulé  : 
rff  ducatu  Fruncié  ontntalis  ,  l'a  prouvé- 11  a  prouve 
aufTi  que  la  Frttn<onie  fut  au  huitième  ficelé  fous 
h  dircâe  de  Charles  Martel  ,  duc  d'Aullrafic  , 
de  même  que  fous  celle  de  Ces  Ws  Carlonian  & 
■"Pépin  ,  &  cnfuiic  au  neuvième  ficcle,  fous  celle 
H*  dfs  rois  Carlovingicns.  Le  même  autour  a  rcmar- 
H  que  qu'aprc5  l'établi iTe ment  de  l'empire  d'AUe- 
B  magne  ,  la  Franconie  orientale  n'a  jamais  été  fou- 
■  mife  à  un  duc  ,  ain(:  que  la  Ba^'iéTe  ,  la  Suabe , 
la  Thnringe  &  la  Saxe  j  mais  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  a  j  dé*  l'origine  de  rein- 

Eire  d'ÂlIcmapne ,  obéi  immédiatement  à  des  roi?. 
es  ducs  de  Franconic  fournirent ,  dans  le  dixiè- 
me ficelé  ,  un  empereur  (  Conrad  1  ).  Il  eut  pour 
fuccrfffurs  fon  fils  Henri  11! ,  fon  petit-fils  Hcn- 
n  IV  &:  fon  arrière  petit-fils  Henri  V,  dernier 
empereur  &  dcrniet  rejetton  àc  U  maifon  de 
Fr^riconU  ,  qui  mourut  en  iizy.  Ce  prince 
donna  le  duché  de  Franconie  à  fon  neveu  Con- 
}aii  Ul  »  âls  de  £a  fcrui  Agnts  ^  maiiéc  à  Fié- 


F  R  A 


4W 


déric ,  comte  de  Hohentlaufen ,  duc  de  Suabe  ; 
Courad  avuit  un  comte  dans  le  Kochergau.  C'ett 
de  cette  manière  que  les  duchés  de  Frunconie  Se 
de  Suabe  fe  réunirent  dans  la  maifon  de  Hchcnf- 
caufcn.  Conrad  III  exerça  fon  droit  de  duc  fu^ 
la  ville  de  Wurtzbourg  j  jI  fut  élu  roi  d'Allema- 

fne,  5c  tranfmii  le  duché  de  Pntnconît  à  ion  HU 
rédcric ,  lequel  faifoit  fa  réCdcncc  à  Rutheit- 
bourg.  Ce  dernier  étant  mort  fans  cafahs,  Iç 
duché  de  Fraaconit piffi  à  Conrad,  fils  dç  l'em- 
pereur Frédéric  I ,  lequel  devient  enfuitc  duc  dp 
Souabe,  Ces  deux  duchés  ccllcreut  d'ciillcr  avec 
la  maifon  de  Hohcnllaufcn. 

Il  cxiilc  encore  qucloues-uns  des'ahcfçn'î  tr?- 
bunjux  provinciaux  de  u  Franconît  j  1: 
tribunal  impérial  du  bourgraviat  de  Nui;  ,, 

le  tribunal  impérial  de  Hirfchberg  dans  lovcchj: 
d'EichUttc,  Çc.ic  tiibucal  provincial  de  WiUt^- 
bourg.  ; 

Uoe  sraoïfe  pirtî'e  delà  franconh  otîentale  , 
telle  qu  clic  eJcillois  au  moyen  âge  ,  appartient 
aujourd'hui  à  d'autres  cerc'cs  ,  &  une  partie  con- 
Cdérablc  de  la  Franconie  moderne  ell  poilédéc 
par  la  nobUiffe  immédiate  •,  le  relie  ,  qui  cil  la 
portion  la  plus  étendue  ,  forme  le  cercle  de 
Frûnconie  j  doiK  nous  allotis  donner  U  defcritr- 
tion. 

Ce  cercle  confine  à  ceux  de  Bavière,  deS^A- 
be,  du  bas-Rhin  ,  de  la  haute  Saxe  &  à  la  Bc^ 
hcme.  C'cll  un  des  plus  petits  de  l'Empire  ;  il  n'a 
qu'environ  484  milles  qiVarrés  géograpûiqucs dé- 
tendue.  .-^ 

On  diftingue  dans  les  états  de  ce  ccreîc  :  ï*. 
le  banc  cccléfialliûuc  ,  qui  comprend  les  évècluÉfr 
dcBambcrg,  de  Wurt7.bouig  Ôc  d'Eichftadt,  aE 
l'ordre  Tcutonique  :  i*.  U  banc  des  princes  , 
qui  comprend  Brandebourg- B-iyrcurh  ,  lirandc- 
bourg-Anfpach  ,  Hcmiebcrg-Schlenfingcn,  Hcn- 
nebcfi',  -  Komhild  ,  Hcnncberg-Schm*alkalden  > 
Schwar/enberg  ,  Loewcnilcin-Wenheim  &  Ho*^ 
henïoh;;-Waldcnbourg  t  5".  le  bnnc  dos  comtes 
&:  feigneiirs  ,  qui  comprend  HohenlohcKeuenf- 
tein  ,  Caftell.  Wertheim ,  Hiencck  ,  Erbach  ^ 
Limbourg-Gcildorf ,  Limbourg-Spcpkfcld  ,  ici.'w 
sheim ,  Reigclsbcrg  ,  Wiefentheid  ,  Wclzheim 
&  Heufen  :  ^.  le  banc  des  villes ,  qui  compreni 
Nuremberg,  Rothcnbourg,  Winoshcîm,  SeMv- 
einfurt  &  Weinenboure.  Voici  l'ordre  des  fuf- 
fragcs  :  Wurtzbourg  ^lîrandcbourg- Baptcuth» 
Eicliflaedt ,  Brandeboufg-Anfpjch  ,  Tordre  Tec- 
tonique ,  Hcnneberg-Scnlenfingcn  i  les  autres  fc 
fuivent  conformément  au  rang  que  nous  leur  àvon» 
donné  dans  l'énuraération  des  quat'c  bancs. 

Les  princes  convoquans  font  Tcvêque  de  B.im- 
5cr^  ,  Ôl'  les  margraves  de  Brandebourg- Bayrcuth- 
&  d'Anfpach.  Ces  derniers  aîtemer-t  tous  les  troi> 
ans,  d'après  une  tranfaftion  fiite  en  171Z  De 
1719.,  &  confirmée  par  Pempereur.  Banibcrg^ 
s'arroge  cxclufivemcnt  le  ditedkoirc  ;  &  lorfquer 
le  Jiègc   cgifcogal  vîcnc  à  vaquei  ,  le  chapip;» 
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prétend  exercer  les  fondions  de  dîre^ur.  Les 
margraves  de  Brandebourg  s'oppofent  à  l'une  & 
à  l'auire  de  ces  prétentions  î  il  cii  vrai  qu'en  i  f  59 
George  j  évêquc  de  Bambcrg,  &  George-Frcdc- 
ric  de  Brandebourg  convinrent  :  «  qu'à  toutes 
»  les  artèmblccs  &  délibérations  circulaires  1rs 
»  cvéques  de  Bamberg  avoieni  le  droit  de  faire 
»  la  propolîtion  d'exercer  le  directoire,  de  re- 
»>  CueiHir  les  luffragcs ,  de  former  Ic5  conclu 
M  fions ,  de  rédiger  les  rcccs  &  d'adminiftrcr  la 
»  ehanceltcric  »  :  les  margraves  de  Brandebourg 
foutiennent  néanmoins  que  l'arrangement  dont  il 
vient  d'être  parlé  j  ne  concerne  que  la  direction 
durant  l'aflcmbléc  ,  (  direaio  daranubus  koris  con- 
pjas  ) ,  5:  que  s'il  renfermoit  antre  chofc ,  ces 
'autres  Ihpulations  ont  été  annullées  par  le  traité 
de  \Kcflpha!ie.  Si  le  co-direftoirc  de  Brandebourg 
dcvoit  avoir  lieu  ,  la  branche  d'Anfpach  deman- 
deroit  i  cet  égard  l'altcrnacive.  Les  aflcmblécs 
circulaires  fe  tiennent  depuis  long-temps  à  Nu  * 
rembcrg.  La  chancellerie  du  cercle  &  les  archi- 
veî  font  à  Bamberg. 

Ce  cercle  ,  eu  égard  à  U  France,  eft  compris 
paimi  les  cercles  antérieurs.  U  s'cll  confédéré  eu 
1681  avec  les  états  du  cercle  du  haut -Rhin  ^  (i- 
tués  au-delà  de  ce  fleuve,  6;  avec  les  états  du 
Wèfterwald  i  en  i68j  &  1684  avec  les  cercles 
de  Bavière  &  de  Suabe  j  en  169»  >  ^^^^  & 
1700  avec  le  cercle  de  Suabe  i  en  1697  avec  les 
autres  cercles  antérieurs,  &  en  I70i  avec  les 
deux  cercles  du  Rhin  ,  &:  avec  ceux  d'Autriche 
.8f  de  Suabe..  L^arméc  de  l'Empire,  en  tcms  de 

r«tix,  ayant  été  en  1681  |ixéc  A  40,000  hommes, 
le  continrent  du  cercle  de  Fran<onie  fut  ré^lé  à 
980  chevaux,  1901  (UntaiVinsi  &  dans  U  rcpat-, 
cition  des  500,000  florins  accordés  ep  1 707  pour 
la  caifTe  générale  ,  il  fut  compris  pour  la  fommc 
de  11,696  fforini  ^7  ^r.  La  charge  do-coloncldu 
cercle  eft  en  adlivité  î  elle  a  préfère  toujours 
été  ,  depuis  le- quatorzième  lîécle  ,  d^ns  la 
mailbnde  Brandebourg:  labrincho  de  Bayreuth 
i'a  remplie  depuis  1605  lafqu'en  1764*  S:   dc- 

'  puis  cette  é-poque  elle  a  pjfl'é  à  la  branche  d'O- 
nolibach. 

Vit  rapport  à  la  religion  ,  U  cercle  de  Fran. 
conte  eft  compris  parmi  les  cercles  mixtes.  Il  pté- 
fcntc  pour  la  chambre  impériale  deux  aircfTcUrs  , 
un  catholique  &  un  prpftftam.  La  mort  du  pre- 
"hiier  eft  notifiée   au  prince  convoquant  catholi- 
/que,  ?c    celle  du  dernier  au  prince  convoquant 
'"proteftant.  Celui-ci  en  avertit  le  banc  des  com- 
les  &  des  villes  impériales ,  &  propofe  en  mcme- 
temps  une  ou  deux  perfonncs.  Les  états  délibè- 
rent ,  8c  admettent  purement  &  fimplement  les 
deux  perfonncs  propofécs ,  ou  bien  ils  en  ajou- 
tcnc  une  troiiîcme ,  &  en  donnent  avis  au  prince 
convoquant ,  par  leurs  direftdiies  refpet^ifs  j  le 
dirciloire    prijtclUîit   fait  cnfuiic  h  répoofe  & 
Biic  préfcntation ,  lac^ucUe  tft'fignée   &:  l'cdléc 
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par  les  dtre^eurs  des  deux  bancs.  Cette  pr^feU* 
ration  eft  expédiée  direékcmcnt  par  le  Jiieitaire 
des  villes  ,  ou  bien  il  la  renvoie  au  prn*.LC  con- 
voquant, pour  Qu'tl  en  falfe  l'envoi.  Lorfque  Its 
trois  bancs  féculicrs  ne  s'accordent  pas  fur  \* 
préfcntation  j  il  arrive  quelquefois  que  chaque 
banc  préfente  féparément  un  candidat  ;  alon 
c'cft  la  chambre  impériale  qui  choifit,  Kcyq  lc« 
articles  Allemagne,  Lmoire,  &c. 

FRÉDÉRIC   (code).  Kp/rr.rarticle  CoDl 
de  la  Jurifprudcnce  ,  qui  parle  d'ailleurs  de  co< 
les  codes  étrangers. 

FREYE-AEMTER  :  on  donne  ce  nom 
Suifle  à  une  étendue  de  pays  affei  confidérabtcgi 
environnée  des  cantons  de  Zuric ,  Berne  ,  L 
cerne  ,  Zug  6c  du  comté  de  Baden.  On  le  no 
moit  anciennement  le  comte  de  Rori  ou  le  W'jig 
ghencal.  Il  appartcnoit  aux  comtes  de  Habsboorg, 
Les  finfl'es  le  conquirent  fur  ta  maifon  d'Autri* 
che  en  141  f,  &:  le  gardèrent.  Le  c^tondeLu- 
cerne  en  réclama  une  bonne  partie  ,  comme  con- 
quis par  lui  feul  ;  mais  les  autres  cantons  fc  re» 
fufcrent  à  cette  demande  ,  &  condamneront  ce 
canton  en  i  J16.  Le  pays  fut  régi  par  les  canton 
de  Zuric  ,  Lucerne  ,  Schwits ,  UnderwiWeo  , 
Zug  &  Gliris.  Uri  n'entra  dans  la  co  -  rcgoirc 
qu'en  ijî^j  fi:  Berne  en  1712. D'abord  onpir- 
ngea  ce  pays  en  deux  baillijigcs  :  on  n'en  forma 
qu'un  enfuitc  ,  &  ce  f#fut  qu'en  171Z  qu'on  le 
répara  de  nouveau,  comme  nous  l'expliquerons 
ci-delfous.  Les  habitans  font  tous  de  la  religion 
catholique  î  la  réformarion  qui  y  a%oit  fiiit  de 
grands  progrès  fut  fupprîméc  i  la  fuite  de  II 
guerre  civile  de  1551.  Un  y  cultive  beaucoup  if 
bïcds  &  de  vrgrics,  &  c'cft  la  feule  indtiftriede 
fcs  habitans.  On  compte  près  de  lOjCco  habi- 
tans dans  ce  pays ,  quoiqu'il  n'ait  que  fcpt  à  huit 
lieues  de  longueur  fur  Ctois  i  quatre  de  hrgetK. 

La  guerre  civile  de  1711  occaiioniu  un  nou- 
veau partage.  On  tira  une  ligne  de  Ltmhkofcai 
FaarWangucn.  Ce  qui  écoit  au  nord  de  cciu  li- 
gne ,  fut  cédé  aux  cantons  de  Zuiic  &c  dcBcmc 
feuls  ,  en  réfervant  les  droits  du  canton  de  Gk- 
ris  i  c'eA  ce  qu'on  nomme  /«  bûiUagu  lihrts-î'ai 
Bas.  Ce  qui  fe  trouve  au  midi  de  U  même  li- 
gne ,  refta  aux  fcpt  cantons  î  mais  ils  rc^ure&C 
celui  de  Berne  dans  la  co^régence.  On  nomme 
cctrc  partie  /«  bjilîiagei  fibres  d'en  haau  NwUl 
allons  parler  de  chacune  de  ces  deux  parties. 

Les  bailliages  libres  d'en  haut  fc  gotrvcmin: , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  p.ir  les  bdît  .incicM 
cantons;  mais  Claris  a  confcrvé  r  n*, 

tels  qu'il  les  avoit  avant  que  Bem  .  JaM 

la  co-régcnce.  Les  baillifs  n'iftant  éix^M  011c 
pour  deux  ins ,  Claris  en  fournit  un  mus  lt« 
quatorze  ans,  au  lieu  que  les  atitres  cantons  n'en 
TiurniiTcnt  nue  cous  les  fciic  ans.  Le  baillif  n')' 
téiÛc  pasi  JJ  va  d;  temps  eu  temps  r4ftrff*«  •* 
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Juffice  î  djns  les  intervalles ,  le  fccrcraîre  bjil- 
«val  qui  réfide  i  Brcmgaricn ,  en  fjit  les  fonc- 
tions. Les  caufes  civiles  le  portent  d'abord  à  un 
tribunal  inférieur,  enfuice  »  par  appel ,  au  ftrigneur 
baillif ,  à  la  dicte  des  cantons  rcgcns ,  &  enfin 
aux  cantons  eux-mêmes.  Dans  les  cauics  crimi- 
nelles ,  le  iandgcricht  prononce  la  fentence ,  8c 
le  baillif  a  le  droit  d;  faire  grâce.  Ce  bailliage  ell 
pirragé  <n  quatre  dïllrifts  ,  Mayenbcrç: ,  Hit- 
xhirch  ,  Mûri  &  Beitweil.  La  balTc  -  jjltice  de 
pUiAeurs  endroits  appartient  à  des  communautés  j 
à  des  mnnalUrcs,  &c. 

Les  bailliages  libics  d'en  bas  font  régis  oar  les 
cantons  de  Zuric  ,  Tterne  &  Claris.  Le  dernier 
n'a  que  la  fepticmc  partie  :  ainfi  ,  dans  refj>ace 
àt  quatorze  ans ,  Zuric  fournit  trois  baillifs  j 
Berne  en  fournit  un  pareil  nombre,  ,&  Glaris  un 
fcuL  La  forme  du  pouvcmcment  ti\  la  mt-me  que 
dans  la  partie  d'en  haut..  K<>y*{  l'article  Corps 

HELVETIQUE. 

FREYSING  ou  FREYSINGEN ,  tvéchc  fou- 
vcrain  d'Allemagne  ,  au  cercle  d<;^  Haviùrc  ,  fur 
les  limites  du  duché  de  Bavière.  S.  Corbinian  le 
fonda  an  commencement  du  huitième  Hccle.  Les 
donations  qu'on  fit  à  cet  cvcché  ,  en  augçnentc- 
rcnt  infcnfiblcmcnt  les  revenus,  les  teries  &  la 
population.  L'cvcqucdc  Fr^j-J^»^  occupe ,  com- 
me prince  d'Empire ,  la  quatorzième  place  fur  le 
banc  cccléfurtique  ,  &  il  y  ficge  entre  les  évc* 
ques  de  Padetborn  &  de  Ratisbonne.  11  prend 
le  fécond  rang  fur  le  mcme  banc  ,  aux  aflcmbltcs 
circulaires  de  Bavière  î  maison  n'y  appelle  fa  voix 
«qu'après  celle  de  l'éleveur.  Sa  taxe  mairiculaire  > 
qui  doit  être  diminuée  aujourd'hui  ,  ctoit  de  1 1 
cavaliers  &  80  fantaffins  ,  ou  46^  flor.  Il  paye  à  la 
chambre  impériale  un  contingent  de  lyirix.  i9kr. 
L'cvèchc  poflede  plufîeurs  territoires  nobles, 
dans  la  haute-Bavière  ,  dans  la  Stirie  .  la  Camiole 
&  le  Tyrol  :  Bufching  en  fait  la  dcfcripiion. 

FRiLiOURG  ou  FREYBOURG  .  l'un  des 
treize  cantons  de  la  Suiflc.  La  capitale  fut  fon- 
dée par  Berthold  1 V^  duc  de  Zzringuen ,  en  1 179. 
Bertnold  ni ,  fon  oncle  ,  avoit  fait  bâtir  une 
ville  du  même  nom  dans  le  Brifgau  en  iuabe  ,  & 
Berthold  V  fon  Bis  devint  le  fondateur  de  la  ville 
berne.  Ces  princes  >  établis  vicaires  de  l'Em- 
pire ,  dans  les  provinces  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne,  ne  foutenoient  qu'avec  peine  ,  dans 
one  petite  portion  de  cette  monarchie  éphémère  , 
une  autorite  toujours  difputée  par  les  gr^inds  vaf- 
ùiux.  Il  étoir  d'une  fagc  politique  de  fortifier  le 
parti  des  communes  ,  p)Ur  fervir  de  contrepoids 
a  l'ambition  indociie  de  la  noblelTc.  Les  fouve- 
ijins  en  Europe  ^  voyant  leurs  droits  circonfcrits 
par  CCS  conllitutious  féodales  ,  qui  avoient  dégé- 
néré en  anarchie  8c  defpotifme ,  accflrdoicnt  par- 
tout des  privilèges  aux  fociétés  municipales ,  in- 
ifrciTécs  comme  eux  à  l'affoiblilTcmcnt  du  pouvoir 
,çs  barons  &  des  nobles.  Les  ducs  donnèrent 
,UX  nouvelles  villes  ,  des  Chartres  ou  bulles  ,  fur 
(Scan,  polit,  (/  diplQtnati^ue.  Tom.  IL 


le  modèle  de  celles  de  la  ville  de  Cologne ,  Se 
ces  Chartres  furent  confirmées  par  les  empereurs. 
Nour  parlerons  de  la  conllitution  de  la  républi- 
que de  Frihourg  ^  après  avoir  donné  le  précis  de 
l'hirtoirc  politique  de  fon  gouvernement. 

Pr-^i-ïs  ae  thifloire  poficique  du  gouvernement  de 
Friboufg.  Lorfque  la  maifon  de  Zxrinauen  s'ttei- 
gnit  en  1118,  par  la  mort  de  Berthold  V,  les 
deux  villes  de  Berne  &  i^^iour^  éprouvèrent  un  fore 
différent.  Berne  fit  un  grand  pas  vers  l'indépen- 
dance ,  en  fe  maintenant  fous  la  protcdlion  im- 
médiate de  l'Empire  »  Fribourg  tomba  fous  la 
domination  du  comte  Ulrich  de  Kibourg,  de 
la  branche  de  Berthoud  ,  mari  d'Anne  de  Za- 
ringu-n  ,  focur  du  dernier  duc.  Au  fond  ,  cette 
condition  ne  dérogcoit  point  ï  fes  immunités , 
qu'elle  tenoit  également  du  chef  de  l'Empire.  Dès 
l'année  1145 ,  cllcfit  une  alliance  particulière  avec 
Berne ,  fuivant  un  droit  que  l'ufîigc  général  légi- 
timoir ,  que  les  fonvcrains  même  autarifoicnt ,  & 
que  les  barons  ,  fouvent  trop  foibics  pour  pro- 
téger leurs  fujcts  ,  ou  ptrmctcoient ,  ou  n'ofoicnt 
empêcher.  Cette  alliance  a  été  fouvent  r^nouvc!- 
lée  dans  le  cours  du  rreiiième  (iècle  &  le  com- 
mencement du  quatorr.ième  i  mais  l'obligation  im- 
pofée  aux  fribourgcois  de  fervir  leur  fcigncur  , 
interrompit  fouvent  cette  union  des  deux  villes. 

Déjà  en  1241  ,  Friboiug  prit  parti  contre  les 
bernois,  dans  une  querelle  fufcitée  à  l'occdion 
d'un  pont ,  que  ceux-ci  entreprirent  de  conftruire 
fur  l'Aar ,  entrcprife  que  le  comte  Ebcrhatd  de 
Kibourg  traitoit  d'infradtion  territoriale. 

En  laSS  ,  les  milices  bnurijcoifcs  de  Fribourg 
&  de  la  banlieue  campèrent  devant  Berne,  fous 
les  ordres  de  l'empereur  Rod^lp!le.  Dix  ans  après, 
ces  mêmes  troupes  furent  battues  près  de  Beine. 
Ces  deux  villes  fe  réconcilioient ,  dès  que  le  fer- 
vice  de  leurs  maîtres  n'oblireoit  pas  les  fiibour- 
geois  à  exercer  des  hortilités  contre  leurs  voilîns. 
En  I J  j8  ,  Frihourg  fc  vit  engagé  de  nouveau  dans 
une  ligue  formée  contre  la  ville  de  Berne.  Celle- 
ci  obtint  une  fupériorité  décidée  par  la  vi<ltoire 
que  fes  troupes  remporcrent  près  de  Laupcn  , 
en  i^;9  ,  avec  le  fecours  de  fes  auxiliaires,  par- 
ticulièrement des  trois  premiers  cantons  fuifles. 
Elle  battit  Friboutg  en  beaucoup  d'autres  rencon- 
tres ,  durant  Je  cours  de  ce  ficelé. 

FribouTg  Se  Berne  (e  lièrent  en  440?  par  un 
traité  de  combourgcoifie  perpétuelle. 

Fribourg  faifoit  rcnouvellcr  fes  immunités  par 
les  empereurs ,  dès  qu'elle  en  trouvoii  l'occafion. 
Sipifîuond  lui  acrorda  ,  en  1414  ,  le  droit  de 
battre  monnoic  ;  &,  ce  qui  parnit  aflez  fm^ 
lier ,  ce  don  du  chef  de  l'Empire  fut  ratifie  ^^ 
le  pjpe  Martin  V  à  fon  p.i(ra'îe  en  ïi.die,  après 
la  clôture  du  concile  de  Confiance.  Pendant  la 
première  guerre  civile  entre  les  foiflTcs  ,  dans  le 
quinzième  fièclc  ,  elle*  fournit  des  ftcours  aux 
cantons  contre  la  ville  de  Zurîc  ,  proté:îéc  par 
les  autricluens  ;  mais  fes    troupes  cclTèct:ni  da 
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marcher  contre  Louis ,  dauphin  de  France ,  qui 
vcnoit  au  fecours  des  ducs.  Une  conduire  fi  pru- 
dente mccontcnca  les  alliés,  &  des  convuIUons 
intcricuTCS  mirent  Fribourg  dans  de  plus  grands 
dangers  encore. 

L/mipullinn  alors  générale  en  Europe  ,  &  qui 
rendoic  à  une  rcvoïucion  prog.rciiivc  par  l'cmanci- 
pation  des  communes,  &  rabaifTement  de  la  no- 
blciïe  y  ne  pouvoit  manquer  de  produire  une  di- 
vifion  des  cfprits  à  Frihourg.  L'aiiachemenc  pour 
les  ducs  d'Autriche  Tes  anciens  maîtres  ,  1  habi- 
ludc  de  foire  li  guerre  en  leur  faveur,  le  reffen- 
liment  des  dommages  ou  des  offenfes  reçues  par 
Jes  bernois  ou  Icuts  alliés ,  formoicnt  les  princi- 

f»es  d'un  parti.  L'exemple  des  fuccès  des  peuples 
iguc's  pour  la  dtfcnfc  de  la  liberté  ,  le  dcfir  fi 
naturel  de  l'indépendance  ,  encouragé  par  Tcpui- 
fement  fcnfible  des  forces  8c  du  crédit  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  dans  la  SuifTc,  l'intcrct  puilTant 
de  ta  paix  nvcc  les  voifins  j  tous  ces  motifs  agif- 
fbienc  à-Ia-fots  fur  un  autre  parti,  plus  nombreux 
pcut-ctrc,  mais  moins  appuyé  par  les  pcrfonnes 
en  place. 

Un  avoyer  de  Frihourç  ayant  été  dépofé  ,  pour 
avoir  favorifé  l'cvaRon  d  un  prifonnier  qui  >  di- 
foit-on  ,  lui  avnit  donne  de  l'argent,  fc  réfugia 
auptès  de  Louis  >  duc  de  Savoie  ,  fon  fuzerain , 
qui  fonceoit  à  s'emparer  a'une  viUcque  la  maifon 
d'Autriche  alloit  perdre.  Enhardi  par  cette  pro- 
tection ,  il  drefia  des  embûches  à  fcs  accufateurs  i 
un  de  Tes  émilïaires  fut  pris  &  écartclé.  Le  duc 
Albert  d'Autrt.he  dépura  à  (ieneve  pour  calmer 
le  duc  de  Savoir  i  celui-ci  forma  diverfcs  plain 
tes  ,  &  rien  ne  fut  terminé.  Les  fribourgeoïs  , 
fcntant  la  foiblcfTe  de  la  protecbon  de  leur  maî- 
tre ,  s'adreflerent  inutilement  aux  cantons  fuifles 
ac  au  faim-fiège.  Enfin ,  les  hoftilités  étant  prêtes 
à  commencer ,  Albert  ne  leur  envoya  d'autre  fe- 
cours qu'un  oiKcier  de  confiance  pour  comman- 
der les  milices  d^  Frièourg.  La  guerre  eut  lieu  , 
&  bientôt  le  peuple  ,  las  de  vivre  dans  l'inquié- 
tude ,  de  combattre  &  de  payer  des  contributions, 
excité  par  les  chefs  du  parti  mécontent ,  força  le 
confeil  de  ville  à  conclure  h  paix  ,  malgré  la 
défcnfe  poricivc  du  duc  d'Autriche ,  qui  n't'toit 
appuyé  d'^uctme  proteftîon  utile.  Friéourg  con- 
fentic  -de  donner  fatisfa^ion  à  tous  fes  ennemis, 
mtme  à  fon  avoyer  exilé. 

Apres  cet  accommodement  forcé  ,  le  magiftrat 
voulant  prolonger  les  impurs  pour  j^aycr  les  det- 
tes publiques  ,  les  bourgeois  Qc  les  communes  de 
la  campagne  s'y  rcfufèrent  de  concert ,  fous  pré- 
Mite  qu'ils  fe  trouvoient(îpuifés  j  ils  menacèrent 
ffime  de  confifquer  les  biens  des  citoyens  les  plus 
riches,  poiH-  acquitter  IVtit.  Albert  d'Autriche, 
réveillé  endn  par  le  bruit  de  tant  de  défordrcs  , 
fc  rendit  à  Frihourj  pour  entendre  les  priefs  des 
communes.  Elles  reprochoient  au  confeil  l'inob- 
fcrvance  des  ordres  du  duc,  de  ne  pnint  admet- 
tre aux  premières  charges ,  des  p^fionnes  qtu  j 


par  leurs  fiefs  ,  relevoient  d'un  autre  fureraini 
elles  fe  pUignoient  de  ce  que  les  valTaux  cmpè*^ 
choient  leurs  fujets  de  fc  faire  aaréger  à  la  boiit^W 
geoific,  &  fur  tout  des  vexations  des  fcigaen». 
Le  duc  condamne  la  conduite  des  magiflrats  & 
des  riches  ;  il  convoque  le  confeil,  le  caflc  d'au- 
torité, établir  un  autre  avoyer  &  un  nouveau 
confeil ,  dans  lequel  il  admet  feulenurnt  qiurre 
des  anciens  confcillers;  il  fait  cmprifonnet  In 
magiftriîs ,  &  il  exige  d'eux  le  ferment  de  fe  rcD- 
dre ,  fur  la  première  citation  à  Frihourg  en  BrJ- 
gau  î  ils  s'y  rendent ,  &  on  les  inètc  pour  la 
rançonner- 

Cette  févcrité  d'Albert  ,  loin  de  fitisfairc  le 
peuple  de  Frihourg  ,  ne  fcrvit  qu'à  rcnhardir.  Il 
mcnatjoit  de  prendre  fur  les  biens  des  magiftrjo 
difgraciés ,  la  fonime  promifc  au  duc  de  Savoie 
pour  prix  de  la  paix.  Le  nouveau  confeil ,  le  corps 
des  deux  cents  &  un  comité  nombreux  de  h  boui- 
geoific ,  prc'fidcs  par  le  lieutenant  du  duc  d'Ali- 
ttiche",  ordonnèrent  une  nouvelle  contcibucM, 
&  les  paroiflcsde  la  campagne  s'y  rcfnlcrent  nn- 
tement  &  avec  menaces.  Les  particuliers  tes  fia 
riches  fe  retirèrent  en  lieu  de  fûrcté-  Un  d'eft- 
rr'eux  ,  qui ,  fur  un  faufconduit  du  confeil ,  où 
reparoître  ,   fut  pendu  par  ordre  du    Licutciwie 
du  duc.  Les  confetls  ,  convaincus  que  le  duc  de 
fon  plénipotentiaire  ne  cherchoienc  qu'à  flatterU 
populace  &  à  humilier   l.i  magiflrature,   fcnnè- 
rent  à  ce  plénipotentiaire  l'entrée  dclcuisaflcn 
blccs.  Des  troupes  de  payfans  s'étant  introduite 
dans  la  ville  &    emparées  de  quclqucs-urc»  tld 
portes ,  la  bourgeoilie  prit  auflî   les   armes  pour^ 
défendre  fes  chefs.  Un  légat  du  pape ,   le  du 
Louis  de  Savoie  &  la  régence  de  Berne,  inte 
vinrent  comme  médiateurs  i  ils  pcrruadcrcnt  aux 
citoyens  &  à  la  faction  oppofce  àt  mettre  ' 
les  armes. 

Ces  troubles  fc  paffèrent  en  1449.  L'annc'e  foi 
vante  le  duc  .d'Autriche,  voyant  s'évanouir  I 
foible  refte  d'une  autorité,  dont  il  venoit  d'ibtf- 
fer  avec  tant  de  baffelTc  ,  forma  le  projet  de 
n'abandonner  fcs  droits  fur  la  ville  de  fnN.  . 
qu'après  avoir  clTayc  de  ta  fpolier.  HallA,.  , 
lieutenant  du  duc  ,  prend  les  nvances  pour  an- 
noncer aux  fribourpeois  rarrivée  de  leur  miitre' 
On  fait  les  préparatifs  d'une  réception  plus  cela- 
lantc.  Le  lieutenant  raflemble  rarçenrctic  de  11 
ville  i  après  quelques  jours  de  délai,  ilfern:  i'i- 
Itr  à  la  rencontre  du  duc,  fuivi  d'un  cor:..*c 
des  principaux  citoyens.  Un  détachement  qu  » 
rencontrent,  l'entoure î  alors  Hallwyl  fc  r«toor* 
nant  vers  les  fribourgeois  :  le  due  ,  lem  dit  il , 
n'ira  plus  chez  vous.  Par  cet  aÛc  ,  one  fai  ot- 
dre  de  vous  remettre ,  il  voas  déclare  libres  & 
maîtres  de  votre  fort  i  mais  comme  vous  lui  lî^ ] 
vcx  quelque  chofc  pour  on  tel  bienfait,  il  'Ç.i.f 
dera  votre  argcnrerie.  Après  ces  mots  ,  il  U"i 
tourne  le  dos  ,  &  les  laide  dzru  Cétoc^i^- 
m«ni. 
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La  réfolution  inattcndae  du  duc  d'Albert  ne 
fil  qu'accroiEre  la  fermentation  des  cfprits.  Il  fe 
tnmi  parmi  le  peuple  de  la  campagne  une  conf- 

fïiration  contre  la  régence,  dont  celle-ci  arrêta 
es  effets  par  fa  fermeté,  &  en  faifant  fubirunc 
peine  capitale  à  huit  des  principaux  conjurés.  In- 
formes que  des  cmiiraires  d'Albert  avnient  trem- 
pé dans  ce  complot,  &  que  ce  prince  (ongcoit 
encore  i  vcrtdre  au  duc  de  Savoie  les  droits  dont 
il  venoit  de  faite  ccHion  à  la  ville  ,  fe  dcfîanc  des 
bernois,  &  CDtriJncs  peut-être  par  le  crédit  des 
pariirans  fecrcts  de  la  maifon  de  Savoie  ,  les  con- 
fcils  &  la  bdurgcoifîc  réfolurent  de  prévenir  les 
defTetns  du  prince  Louis,  en  remettant  volomai- 
reincnc  fous  fa  fauvegarde.  Il  le  relâcha  en  fa- 
veur de  cette  foumiflîon  ,  d'une  partie  des  fom- 
tnes  que  lui  dévoie  h  ville.  Le  traité  de  com- 
bourçcoiite  entre  Berne  &  Friitwrgim  maintenu. 
Les  fribourgeois  recouvrèrent  leur  tranquilirc  in- 
térieure i  ils  s'accoutumèrent  à  des  liaifons  plus 
«^crohes  avec  les  huit  cantons  de  la  ligue  fuifTe , 
en  foumi^ant  des  troupes  auxiliaires  dans  tes  di- 
verfes  expéditions  contre  les  priuces  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Une  guerre  plus  périlleufc  contre  Charles  le 
téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne,  devint, 
par  fes  fuites ,  l'époque  de  l'entière  liberté  de  la 
république  de  Fribowgy  qui  partagea  Ie5  rifques 

(la  gloire  de  trois  viûoires  remportées  par  les 
liés  ,  dans  les  années  1476  &  i477<  LaducheHc 
olande  de  Savoie ,  mère  tutrice  des  jeunes  ducs, 
foit  favorifé  les  cntreprifes  du  duc  de  Bourgo- 
gne î  le  comte  de  Romont  l'avoit  aidé  ouverte- 
ment. Les  projets  de  li  maifon  de  Savoie  fur  les 
villes  de  Berne  &  de  Frihoarg  étoient  rcnverfés 
par  les  défaites  fucce/Tives  &  par  la  mort  de 
-  Charles  le  téméraire  ;  le?  croupes  des  diux  villes 
avoient  faifi  les  terres  du  comte  de  Komont  & 
le  pays  de  Vaud  ;  Genève  étoit  menacée  par  les 
fuifles,"  &  Louis  XI  ,  roi  de  France,  qui  triom 
phoit  fccrctcment  de  la  chute  de  fon  rival  le  plus 
dangereux  ,  n'étoit  pas  fiché  de  voir  la  ducheffc 
dé  Savoie  ,  fa  fœur ,  punie  d'avoir  favorifé  les 
deffems  de  fon* plus  grand  ennemi.  La  princeHe 
demanda  un  congrès  à  Fni>ou*g  ,  où  elle  acheta 
des  deux  villes  la  paix  pour  les  fils,  b  fûrcté 
pour  Genève  ,  &  la  reUttucion  du  pa)s  de 
Vaud. 

Mais  le  mécontentement  des  cantons  populai- 
res fur  cette  pacification  reuouvelloit  les  alarmes 
de  Yolande.  Pour  fe  raffiirer ,  elle  foUicita  le  re- 
nouvelle nent  de  l'ancienne  alli.mcc  de  fa  maifon 
avec  la  république  de  Berne.  Celle-ci ,  fcnfible 
à  la  fidélité  des  fribourccois ,  n'acccpra  la  pro- 
poficion  que  fous  la  condition  que  Frioourg  feroit 
compnfe  dans  l'alliance,  &  déclarée  abfolument 
libre  de  toute  obéiffance  envers  la  maifon  de 
Savoie.  H  n'en  coiîta  i"  cette  nouvelle  république 
eue  lu  fjcrificc  de  dix  raille  florins,  dont  lesdqcs 
Veulent  fes  débiteurs. 
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Les  baitlîages  d'Orbe  ,  de  Grandfon  Bc  de  Mo- 
rat ,  que  les  deux  états  de  Berne  &  de  Fntourg 
gouvernent  à  l'indivis,  furent  le  prix  de  leurs 
efforts   dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fuites  de 
cette  guerre  dans  les  communes  des  divers  états 
libres  de  la  SrilTe ,  &  fur  -  tout  dans  que/qucs 
cantons  démocratiques,  engagèrent  ZuHc  ,  Berne, 
Lucetnc  ,  Frtéourg  fif  Soleure  à  former  ,  pour 
leur  fâreté ,  une  confédération  particulière  en 
1478.  Les  cantons  démocratiques  s'en  plaigni- 
rent hautement ,  comme  d'une  infraélion  à  la  li- 
gue. Enfin  cette  auerellc  fut  étouffée  fans  éclat  , 
par  la  convention  ae  Stanz  ,  qut  eut  lieu  en  1 48S. 
Les  cinq  villes  renoncèrent  .i  leur  alliance  parti- 
culière ;  Fribourg  &  Soleure  furent  admifcs  au 
rang  des  cantons  ,  dans  la  confédération  helvé- 
tique. 

Genève  coramençolt  alors  à  s'impatienter  dans 
les  chaînes  que  Fnboufg  venoit  de  rompre ,  & 
que  les  prmces  cherchoient  à  rcflerrer.  Elle  eut 
recours  à  la  proteâion  des  deux  cantons  de  Berne 
&  de  Fribourg  contre  les  cntreprifes  de  fes  évo- 
ques &  des  ducs  de  Savoie.  Les  troubles ,  les 
traités ,  les  hollilités  que  ce  choc  de  l'c|piit  de 
liberté  &  d'une  ambition  opprcflîvc  occiuonna , 
appariiennent  plutôt  à  l'hilloire  de  Genève  gu'à 
celle  des  deux  cantons ,  qui ,  en  venu  de  leur 
tr.iité  de  combourgfcoifie  avec  Genève ,  y  intct- 
vinrcnc  en  qualité  d'auxiliaires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication  des  réfor- 
més ,  le  pouvcrncment  de  Berne  aroit  exhorté 
celui  de  Fribourg  à  ne  pomt  s'écarter  de  la  cro- 
\ unce  &  du  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant 
la  nouvelle  doctrine  fc  répandit  dans  Berne ,  Se 
fut  enfin  autorifce  par  le  confcil  fuprcmc.  Alors 
le  magiltrac  de  Fiibourg  fe  fit  une  règle  invaria- 
ble de  ne  rien  permettre  de  contraire  aux  dogmes 
autorifés  par  I  églifc  romaine  i  il  craignoit  les  fc- 
couffcs  qui  accomp.ignent  ordinairement  toutes 
les  révolutions  de  cette  efpècc.  Par  un  effet  de 
ccttf  prohibition,  quelques  msgillrats  furent  dé- 
pofés  ,  plufieurs  s'expatrièrent  i  ce  vuide  fut  rem- 
pli par  des  fugitifs  des  villes ,  où  la  doctrine 
évangcliquc  exerçoit  la  même  intolérance.  En 
I  ^42 ,  les  confeils  &  la  bourgeoifie  jurèrent  de 
demeurer  fidèles  à  la  foi  catholique  ;  à  leur  exem- 
ple ,  les  paroifTes  de  la  campagne  prirent,  fans 
opposition  ,  le  même  engagement  foleiTinel. 

Fribourg  jvoit  renonce  en  ijî4  à  la  combour- 
peoific  de  Gcncvc ,  parce  que  cette  ville  venoit 
d'adoDtcr  les  principes  des  réformateurs.  Mais 
quand  les  bernois,  deux  ans  après  ,  fur  le  relus 
du  duc  de  Savoie  de  donncf  fatisfaftion  aux  ge- 
nev()is ,  fe  fadîrcnt  du  pays  de  Vaud  ,  les  fribour- 
geois  fe  hâtèrent,  de  leur  côté,  de  s'approprier 
une  portion  de  cette  province.  Ses  domaines  s'ac- 
crurent des  terres  de  Hue ,  Rcniont ,  Vautrux  , 
Chaiel ,  S.  Denis,  Elhvayer  &  S.  Aubin.  Des 
difércnds  que  le  partage  de  ces  conquêtes  fie 
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oaîwtf  encre  tes  lieux  rcpiiblïques,  furent  termines 
par  l'intcr\'cntion  des  cantons  allies. 

Les  terres  liu  comte  de  Cjruycresn'avoicnt  pas  été 
failles  »  il  avoic  obtenu  mcme,  parla  protcdl  on  de  Vé- 
xitdc  JFr/oourg  ^  unedifpenfe  de  la  prédation  d'hom- 
mage. L'aine  de  fcs  fils,  Michel,  en  lui  lucccdant 
«n  1^41  ,  demanda  la  même  prérogative-  II  trou- 
va fon  héritage  cmbarraiîc  de  beaucoup  de  dettes  ; 
4)es  levées  de  troupes  pour  la  France  achevèrent 
de  le  ruiner.  En  i  yf5  les  deux  villes  de  Berne  & 
Jv-/i(j«r]^  achetèrent  les  prétentions  de  divers  créan- 
ciers ,  &  ,  par  des  exécutions  juridiques  mais  ri* 
goureufes,  s'appropricrenc  les  dépouilles  de  cette 
ancienne  moifon  ,  qui  avoit  été  un  momeiic  aiTc^ 
puifTante. 

Fribourg  a  une  portion  dans  les  gouvcmemcns 
acquis  par  les  armes  réunies  des  confédérés  ,  de 
puis  qu'elle  fait  partie  de  la  ligue  générale.  L'article 
Corps  helvétique  indique  les  divers  traites 
d'une  union  particulière  entre  les  états  catholi- 
.  qucs  de  la  Suific ,  &  entre  ceux-ci  &  quelques 
puilTanccs  voifincs.  Si  l'état  de  Fribourg  2  toujours 
a^lhéré  à  tous  ces  engapemens  particuliers  ,  d'un 
autre  côté  il  a  obiervé  fidèlement  cette  claufc  de 
fon  traité  d'alliance  avec  les  huit  anciens  can- 
tons ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  prendre  un  parti 
dans  les  dilfenlions  qui  pourroient  furvenir  en- 
tr'eux.  On  ne  l'a  point  vu  fc  mêler  de  ces  trou- 
bles,  dont  un  zcle  mal  entendu  pour  la  religion 
fourniiïbit  le  fujec  ou  le  prétexte. 

,De  la  conJUtuthn  de  la  république  ,  ou   du  gouver* 
nemtnt  de  Fribourg, 

F.ihourg  &  Berne  ayant  eu  les  mêmes  princes 
pour  fondateurs,  leurs  premières  loix,  leur  po- 
lice intérieure  ,  leurs  fratKhifcs  municipales  tu- 
rent rédigées  fur  le  même  plan.  Mais  il  y  a  quel- 
ques différences  iians  leurs  conOitutions  >  &  il 
fiut  attribuer  ces  circonHances  à  la  diverlité  des 
circonllances ,  aux  époques  où  on  les  a  établies, 
ou  aux  divers  événcmens  que  les  deux  villes  ont 
éprouvés  jufques  vers  la  fin  du  quinzième  ficclc. 
Le  lecteur  faiiîra  ces  variétés ,  en  comparant  avec 
le  tableju  du  gouvernement  de  Berne  celui  que 
nous  allons  tracer  du  gouvernement  de  Fribourg, 

A  Fribourg  y  l'autorité  Touvcraine  &:  leptmvoir 
légidatif  appartienneitt  au  grand  confeil  qui  ell  de 
deux  cents  nombres  j  les  .lutics  confeils ,  tribu- 
naux ou  comités  font  une  émanation  ou  une  dé- 
pfffïdance  du  grand  confeiL  I  e  gouvernement  cil 
très  arillocratique  ,  puifque  la  prérogative  d'entrer 
au  grand  confcil  &  de  parvenir  aux  premtcres 
charges  »  eft  réfirvétt  ï.  foixaiitc  &  onze  familles 
patriciennes  ,  &  que  les  autres  citovcns  ne  peu- 
vent afpirer  aux  honneurs  de  la  ma^'fh-aturc-  Ce- 
prndant  h  bourpeoifie  entière  a  ,  dès  la  premicrc 
«'rigiue  de  U  vdie,  le  droit  de  fulîrage  dans  les 
visitions  d'un  premier  chapelain  ou  curé  ,  du 
cliaiicclicc  ou  fectèuûïc  de  U  ville  ^  &  d'un  bouc- 
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fue-mcflre.  Les  bourgeois  des vinçtreptparoî/Tei 
de  l'ancienne  banlieue  font  affocies  au  même  pri- 
vilège pour  rélet^ion  de  l'avoyer  qui  cik  le  chef 
du  gouvernement. 

La  bouigeoifie  concourt   d'une  autre  manière 
au  gouvernement.  La  ville  clt  divifée  en  quauc 
quartiers  ou  bannières.  Chaque  quartier  touniit 
un  banneret  ;   quinze  fujets  pour  le  confeil  des 
foixante  ,  &  vingt-huit  autres  pour  te  grand  coiihH 
l'cil    Les  vingt-quatre  membres  du  petit  confeJl  JB 
ajoutés    aux  quatre    bannerets  ,   au  confeit   dc^ 
foixante  ,  &  aux  cent  douze  confeillers   nommé^ 
par  les  quatre  bannières  ,  complettent  cehii  d^ 
deux  cents.  Il  faut  être  né  dans  une  des  famill^^ 
praticiennes  prérogées ,  être  adopté  par  une  d^^ 
treize  tribus  bourgeoiCcs  ,  it  avoir  vingt  ans  cort\, 
plets  pour  entrer  au  confeil^  &  on  n'entre  2\j^ 
foixante  qu'à  trente  ans.  Un  père  &  un  fils  o|^ 
deux  frères  ne  peuvent  être  en  même- temps  dl|V 
corps  des  banncicts  &  des  vingt-quatre.  ^ 

Les  deux  avoyers ,  qui  alternent  d'une  année  à 
l'autre  dans  leurs  fondrions ,  préfident  ces  diven 
confeils.  Le  Ibtthalier  ou  lieutenant  ell  après  «ui 
le  preniier  oflîcicr  de  la  république  ;  depuis  un 
fiècle  cet  honneur  eil  réfervé  au  plus  âgé  d» 
vingt-quitre.  Les  charçes  de  tréforier ,  de  boui- 
gUt-melUc,  de  conimifTaircgéncral  font  enfuitetes 
pîus  dirtinguées.  Les  bannerets  ont  rang  âpre» 
les  confeillers  du  petit  cnnfeil  j  ils  prcfidcni  le 
co.ifcil  fecret  ou  confcil  d'état,  comp<ifé  de  vingt- 
auaire  membres  ,  pris  du  corp&  des  foixanlc»  fit 
de  chaque  bannicte. 

Le  grand  confeil  confirme  &:  renouvelle  le 
petit  confeil  &:  les  foixante  ;  il  etl  à  fon  tour  fo- 
)et  au  même  grabeau  qu'exerce  le  confcil  fecrer. 
La  plupart  des  élevions  fe  font  par  le  fort,  (}(ij 
eU  app.;llé  aveug.'e  ,  blinde  wahl ,  &  qui  inénic 
cette  cpithète  à  la  rigueur  i  les  noms  des  afpirm 
font  cachés  dans  des  boites  ,  où  les  élcdcurs 
jettent  Icuis  balottcs  fans  favoir  (ut  qui  tombent 
leurs  fuftVagcs.     .      v 

Le  petit  confeH  elï  juge  de  haute  police  i  il 
juge  en  dernier  rciïbrt  les  procès  civils.  Il  cft 
aufli  ju^c  criminel  ;  mais  quand  l'âccufé  eft  bour 
geois  de  la  capitale  ou  d'une  p.VrMfle  de  l'ar-cica 
diftrid  ,  la  fcntence  eU  prononcée  devant  le  grjnJ 
confeil,  qui  a  le  dioit  de  modérer  la  peine  oo 
de  fiire  cracc.  Deux  corps  de  jiilUcc  civile,  l'ua 
pour  la  ville,  piélidé  parte  bournuc-meftreihu- 
tre  pour  le  reflort  de  l'ancien  dillrict ,  appelles 
cktirrtbris  dt  droit  civil  Cr  d*  diotc  rural  ;  une 
chambre  d'appellations  pour  les  cauf<s^|ugccs  ta 
première  inlhnce-  dan>  les  bailliage»;  i  une  cham- 
bre pour  les  difcuflJons  fur  les  débiteurs  info'» 
vabltrs  j  un  conftil  de  guerre  pour  le  dépaitemcnt 
militaire  :  tels  font,  après  les  divers  corps  des 
coniciJs,  les  principales  chambres  de  l'admimf- 
tration  pubhquc.  U  n'clk  pas  befoin  d'cntret  djM 
de  plus  grandi  détails  fur  ces  commifl'ions  f^bor- 
dounées.  Cette  diiUibutiun  dcpouvoicdl  à-pcor 


V 


à 


F  R  I 

mime  dans  tous  les  gouvcmemcns  èer 
pa>»  poltLcs  i  clic  Ce  retrouve  même  dans  toutes 
les  conltitutioiis  municipales  des  villes  un  peu 
cunlîdcrablcs  i  clic  Te  rulfcmble  fur-iout  dans  les 
itvcrs  cantons  atillucracîqucs  de  U  SuilTe. 

Les  intérêts  &  les  prétentions  rcc'proques  des 
bourgeois  &  des  patriciens  ont  produit  uni  fct- 
Enentation  fourdc  *  qui  nous  paroit  bien  dange- 
tcufe.  Les  citoyens  s'y  font  armés  un  moment 
les  uns  contre  les  autres  ,  &  nous  craignons  beau- 
coup que  la  divifion  n'éclate  bientôt  d'une  ma- 
nioc fançlanie.  Si  plufîeurs  des  habitans  de  la 
Saiffc  lupportent  l'arilïocratie  ,  que  les  migilhats 
5f  les  patriciens ,  que  ceux  de  Fnèourg  Uiriout 
l'oublient  pas  que  la  SuitTe  ctl  une  terre  de  li- 
fccrt^i  qu'on  y  refpire  avec  l'air  l'amour  de  l'é- 
plité  Se  de  Tindépendance  ;  que  des  famillci  pri- 
rHégiées ,  ralfemblécs  dans  une  petite  ville  fie 
onjouTs  fous  les  yeux  de  la  bourgeoise  ,  doivent 
ifcr  avec  circon  pe^ion  de  leurs  privilèges ,  & 
noairer  beaucoup  de  hmplicicc  6c  de  douceur 
>our  fe  les  faire  pardonner. 

On  évalue  la  population  du  canton  de  Fr.'huig 
L  75,000  âmes.  La  force  militaire  de  cette  ré- 
publique confille  en  quatre  compagnies  bourgeoi- 
j^  &  onze  régimens  de  milices. 

K^  P>ys>  non  compris  l'ancien  dillrid,  eft  dî 
vCé  en  diK-neuf  bailliages.  La  comn.illion  des 
►afllifs  dure  cinq  ansi  ils  font  choifis  parle  fort 
iveugle,  de  ta  manière  que  nous  avons  indiquée. 
Dn  a  imaginé  ce  fort  aveugle  pour  diminuer 
'influence  des  familles  puilTintes  i  &  quoique  ce 
noyen  imparfait  ne  produite  pas  tout  Je  if  et  qu'on 
«  a  efpécé  ,  il  paroit  au'il  ell  fott  convenable 
NHit  cette  république.  La  parité  orientale  du 
raocon  ei\  plutôt  un  pays  de  pâturages  que  de 
grande  culture.  Cette  obfervatton  regarde  fur-tout 
es  bailliages  de  Corbins  &  de  Gruyères.  Le 
elle  du  canton  etl  un  pays  a  (Te/  riche  en  fruits 
Se  grains  de  toute  efpccc ,  &  en  fourrages.  Il 
comprend  ,  outre  le  diilnâ  de  la  ville  &  les  trois 
>ailluges  ci  -  delfus  nommes ,  les  baiiliages  fut- 
rans  ;  Farvagné  ou  Pont ,  Montagny  ,  Surpierre, 
Roroont,  Vuippens,  Vaurus^  Bu!fc,Huc,  At- 
tacns,  Chatel  S.  Denis,  Font  ou  Vuiifçns  , 
Cbcircs»  Eftaviyer  &  S.  Aubin.  Dans  ces  der- 
niers bailtiaget^  on  trouve  quelques  vignes,  donc 
le  produit  ne  fait  pas  un  objet  conlïdérablc. 
Iiil  y  a  de  l'aifan^e  &  de  l'indui^rie  parmi  tes 
Bbitans  de  ce  canton  j  ils  font  bons  cultivateurs , 
B  fe  bornent  à- peu  près  à  ce  genre  d'indulhie. 
Wt  comiTicrce  du  bétail  &  les  fromages  font  le 
■^nncipal  article  d'exportation.  Cet  état,  comme 
«lui  de  Berne ,  eft  divifç  en  deux  portions  , 
^«it  la  plus  grande  fiit  ufage  d'un  patois  fran- 
voii  ou  romand  ,  tandis  que  r.iutre  parle  ud  al- 
tminJ  corrompu. 

La  rclicion  catholique  romnine  eft  fcule  tolérée 
imlc&  ilMuabics  de  Itiîjowg.  L'e^cIuCoo  fevctc 
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qu'établit  ce  gouvernement,  3  Vcpcqùe  où  U 
itlorm-tion  fe  répandit  en  Lurope  ,  pauoit  d'un 
principe  adopté  également  dans  rouies  lesarillo- 
cratics  de  la  Suiflfc,  de  l'une  &:  l'autre  commit 
nion  i  cette  loi  fut  jugée  néccflaire  pour  piévc- 
nrr  les  troubles  inicricurs  de  ces  petits  énts.  Les 
citoyer.s ,  rtjetits  par  la  communion  dominante 
dans  leur  patrie,  avoient  du  moins  une  retraite 
fûrc  dans  des  lieux  voiiins  ,  où  leur  parti  religieux 
dominoit  i  fon  cour  ;  cette  compenfation  ,  au- 
torifce  par  les  traités  particuliets  entre  quelque» 
états  romains  ou  protelUns  de  la  Sui(fe,  confer- 
voit  l'ordre  &  le  calme  ,  en  fixant  des  bornes  i 
l'empire  des  deux  églifcs. 

La  république  de  Frihourg  tire  die  la  France 
des  fubndes  confidérables  en  argent  ou  en  fej , 
&  on  a  obfetvc  que  ,  proportionnellement  à  foti 
étendue  &  à  fa  population ,  il  n'y  a  pas  un  can- 
ton qui  ait  autant  de  troupes  au  fcrvicc  de  en 
royaume.  Faut-il  donc  traiter  les  fribourgeoîs  de 
lâches  mercenaires  ^  nous  avons  repondu  à  l'ar- 
ticle Coivi's  HELVETIQUE  à  CCS  bellcs  décla- 
mations. 

On  ne  fait  pas  précifément  quel  e(l  Térat  àcs 
revenus  de  la  république  de  Fribourg  :  ils  fuffifcnc 
&  par-delà  aux  dépcnfcs  de  l'état  qui  n'a  point 
de  dettes  :  il  paroit  ouc  le  peuple  paye  peu  d'im- 
pôts ,  &  que  cependant  les  familles  patriciennes 
trouvent  le  moyen  de  s'enrichir,  ^^yi  Corps 

HELVETIQUE. 

,  FRIEDBERG,  ville  impériale  dans  la  Wetre- 
ravie,  autrefois  plus  conndérabic  qu'elle  ne  Tcft 
aujourd'hui  :  elle  cftfiïuéclur  l'Esbach  ,  au  pitrd 
des  montagnes  de  la  Hœhc  î  elle  pcoft fie  le  lu- 
thérianifme.  Elle  a  voix  &  féance  aux  diètes  du 
cercle  du  haut-Rhîn  &  à  celles  de  l'Empire  ,  oïl 
elle  occupe  la  douzième  place  parmi  les  villes 
libres  du  Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  ti\  de  24 
florins,  &  fa  cote  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  de  ig  rixdales  2.9  kr.  par  terme.  L'em- 
pereur Charles  IV  Tcnjîagea  ,  en  1^49,  aux  com- 
tes de  Schwaribourp  pour  io,cco  florins,  fous 
ta  réfervc  de  fes  privilèges  Se  de  fon  immtdidteté, 
&  leur  titre  pafla  dans  le  fiècle  fuivant  à  l'élcc- 
teur  de  Mayence,  conjointement  avec  les  feigncurs 
d'EpIlcii» ,  les  comtes  d'Ifcnbourg  bc  It  ville  de 
Francfort'.  Les  trois  premiers  ab*ndonncrent  leur 
droit  au  château  impérial  de  f"V<^i^r^ ,  dcl'avcu  de 
rcrapercur,  qui  obligea  U  ville  de  Francfort  à  les 
imiter.  Francfort  y  confcntit.  &  il  fut  décidé  alors 
que  la  ville  de  Friedhtrg  prcteroit  foi  &  hommage  à 
chaque  bourgrave  ou  châtelain  nouvellement  é»i> 
&  confirmé  par  l'cmpercuc.  En  î7o6  ,  elle  s'af- 
franchit de  cette  dépendance  i  mais  le  chàte.in  U 
foutint  inextinguible.  Lesbourgnvcs  &  fes  fix  ati- 
joints  nobles  font  état  de  l'Empire  ^  membres  du 
grand  conftil  >  &  le  maî^illrac  &<:  la  ville  ell  tenu 
de  prendre  leur  avis  dans  toutes  les  atfoites  relati- 
ves à  l'Empire  ou  au  cercle ,  £c  de  cojivcau  uec 
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eux  fur  le  choix  8c  les  pleins  pouvoirs  de  leurs 
députes. 

PkIOUL  autrichien  :  on  donne  le  nom 
de  Frioul  autrichien  aux  comtés  princiers  de  Gra- 
difca  &  de  Gœrx,  à  la  fénéchauflce  de  Tulmmo 
&  au  ban  d'idric  ,  qui  dépendent  tous  de  la  prc- 
feâurc  de  Gocrz.  Le  Frioul  auinçkitn  fait  partie 
de  l'Autriche  intérieure. 

Le  comte  de  Gradifca  fut  donné  en  iêji  par 
Tempercur  Ferdinand  III  aux  pnnces  d'hggen- 
berg.  Cette  maifon  s'éteignit  en  1717  »  &  l'em- 
pereur Charles  VI  ayant  offert  ce  comté  au  comte 
d'Achau  ,  qui  le  rcfufa,  il  y  nomma  un  gouver- 
neur i  mais  aujourd'hui  l'adminilhateur  du  comté 
de  Gœn.  cft  en  même  -  temps  bailc  de  Gra- 
difca. 

Le  comté  de  Goerz  cft  appelle  dans  lesaftcs  , 
comiraïus  GortU.  Le  comte  de  Cronberg  nous  a 
donné  en  1756  une  carte  de  ce  comté  &  de  celui 
de  Gradifca.  Il  n'a  jamais  fait  partie  de  la  Car- 
niolc,  dans  laquelle  les  géographes  l'ont  compris 
mal-à-propos. 

It  elt  borné  au  nord  par  la  fénéchauffée  de  Tu!* 
mino  ,  au  levant  par  le  ban  didrie  &  la  Carnio- 
!e,  au  fud  par  le  même  duché  &  le  territoire 
vénitien  de  Mofalcone  ,  &  au  couchant  le  Jndri 
le  fépare  du  Frioul  vénitien.  Ce  pays  produit  fur- 
tout  de  trcs-bons  vins  blancs  &  rouccsi  on  feme 
auffi  du  bled  dans  les  montagnes.  Les  fruits  n'y 
Jont  pas  fi  rares  que  l'huile.  Il  y  a  peu  de  che- 
vaux &;  de  botufs  j  mais  beaucoup  de  chèvres. 
On  y  recueille  une  quantité  alTez  confidérable  de 
foie. 

Le  peuple  j  depuis  la  Camiolc /ufqu'à  la  rivière 
de  Lifonzo  ,  parle  un  dialeâ  cfclavon  j  mais  au- 
delà  de  cette  fivicrc ,  on  fe  fert  de  la  langue  cf- 
clavonne  &  furlanne,  ou  friouloifc  :  le  friou- 
lois  cft  un  italien  corrompu  ,  mclé  de  françois. 
Les  gens  iiiftruits  parlent  en  outre  ,  l'italien  &' 
rallcmand.  De  loS  familles  nobles,  înfcrites dans 
la  matricule  des  états»  on  n'en  comproit  plus  en 
'7Jî  que  trente-neuf  ;  les  autres  font  éteintes  ou 
elles  ont  quitté  le  pays,  &  ces  dernières  ne  font 

Elus  que  membres  honoraires  des  états  de  Gwra. 
e  comté  de  Goerz  cft  catholique  :  il  faifoit  au- 
trefois partie  du  diocèfe  du  patriarche  d'Aqui- 
léc  i  mais  en  17^1  on  a  établi ,  dans  la  ville  de 
Gcert  même ,  un  archevêché ,  auquel  on  a  fou- 
rnis tout  ce  qui  dépendoir  du  p^itriarchc  dans  les 
polTcHions  delà  maifun  d'Autriche.  Cet  arclievê- 
que  &  (^  cathédrale  pofl"èdcnt  tous  les  biens  & 
revenus,  dont  le  patriarche  jouiflbit  dans  les  do- 
maines de  l'Autriche.  Il  eft  nommé  par  la  maifon 
atchiducale ,  &  il  a  pour  fuffragans  les  évcques 
de  Trente ,  de  Came  dans  le  Kljlanois ,  de  Man- 
«oue  ,  dcTriefte  &r  de  Biben  en  Iftrie. 

Le  défaut  de  chartes  authentiques  rend  l'origine 
des  anciens  comtes  de  Goerz  difficile  à  détermi- 
ner. L'auteur  de  l'ouvraçc  intitulé  :  hudolphi  co- 
mithCrçnbergii  Cttronini  dç  QuiJ'cha  tcaianttn  ^c 
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tua/,  chronoiogé  promovenda  ferîel  eoimttim  Zf* 
Gon:iâ,  pg.  8;  &  84,  préfume  que  la  famiU^ 
des  comtes  de  Tyrol  fut  mife  en  poffcfllon   dti 
comté  de  Goerz  ,  par  l'ordre  ou  le  confcntemenc 
de  l'empereur  Henri  IV  ou  V.  Le  chef  de  cette 
famille  , depuis  IC90  jufiu'en  illi  , fut  ou Geof* 
froi  II  ,  ou  fon  fils  Adalbert  ou  Albert-  De  troi». 
fils  de  Mcnard  III,  l'un  appelle  McnardiV^  con<» 
tinua  la  tige    du  Tyrol ,    8f  Albert  II  celle  d^ 
Goerz.  Le  comte  Léonard  de  Goer^  étant  mo^t 
en  1503  fans  héritiers  màlcs ,  l'empereur  Maxi^ 
milicn  I  ^  à  qui  ce  comté  étoit  d'ailleurs  engagé, 
le  reprit  en  vertu  d'anciens    traites  ronclus  en 
l^éi  j  64 ,  9^  &   14S6.  Depuis  cette  époque, 
le  comté  de  Gcerz  a  toujours  dépendu  de  la  itui. 
fon  d'Autriche.  Il  pafte  pour  un  comté  princier  i 
auflî  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche,  de- 
puis Maximilien  I ,  ont-ils  pris  la  qualité  de  corn* 
tes  princes  de  Gœrz. 

Ce  comté  eft  régi  par  un  fénéchal.  Un  préttur,  ^ 
affifté  de  lîx  aftcfteurs  &  de  deux  nobles,  con>  ' 
noir  des  affaires  de  la  noblciTc  i  mais ,  en  nuttcre  < 
criminelle,  le  nombre  des  juges  eft  augmenîc  de  j 
quelques  nobles.  Du  rribunal  de  Gcerz  lesappdsl 
vont  iJa  régence  de  l'Autriche  intérieure  i  Gorrt.  1 
Les  comtés  de  Goerz  &  de  Gradifca  contnbuol  ' 
annuellement  à  la  caiffc  militaire  de  l'Autnchc,] 
pour  la  foiTime  de  4i,5'Oi  florins. 

La  fénéckauffèe  de  Tuimino  commence  ï  la  fffln-] 
ticre  de  la  Carinthie ,  &  s'étend  fur  les  condnj| 
de  la  haute-C^amioIc  j  &  de  l'intéricutc  jufqu'iB 
ban  d'Idrie  &  au  comté  de  Qcxrz.  Après  l'exiisc' 
non  de  la  race  de  Dorimberg ,  cette  fénéchaulTctJ 
paffa  aux  comtes  de   Pminer  de   la    branche  ici 
Graetz,  qui ,  en  1649  ,  firent  convertir  ce  ficffllj 
terre  allpdiale.  De  cette  branche ,  elleapafléa» 
comtes  de  Coronini ,  qui  la  poflèdcnt  enccrfr 

Le  ban  d'Idrie  cft  fitué  entre  la  Carnioîe  Br  k| 
comté  de  Goerz  :  il  cft  peu  conlïdérable  ,   U  I 
prend  le  nom  de  fa  capitale. 

On  entend  dans  les  chancelleries  d'Autricfcei! 
par  le  Unor^iU  aujiiacum  ,  les  ports  fituéf  fBf  hl 
mor  Adriatique,   qui  dépendent  de  l'intcnJar» 
générale  de  Triefte,  Les  cotes  d'Autriche  fuf  ( 
mer  ont  trente  milles  d'étendue  ,  &  elles  miftf»' 
ment  pluficurs  bons  ports,  dont   une  partie  fUl 
fermée  aux  vaiffeaux   marchands  &  aux  gn'^l 
barques ,  afin  d'cmpccher  la  contrebande.  Tout] 
ceux  qui  n'ont  ni  bureau  de  péage  ,  ni  commis  A 
font  de   ce  nombre  :  on   les  appelle  pono  fnmo%\ 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui  font  om] 
vert^. 

Ces  ports  fervent  d'entrepôt  à  toutes  les  1 
chindifcs  que  l'Autriche  envoie  en  Poitui»!! .  etj 
Efpagne  ,  en  France,  en  Italie  ,  en  Grèce,  aanlj 
les  domaines  de  la  Turquie ,  en  Europe ,  en  AIÎM 
&' en  Afrique.  Les  principales  marchandifesciw»! 
fiftent  1",  en  fer  &  en  acier  ,  qui  ,  d'apîcs  leij 
regirtres  des  douanes  ,  ripportoiem  en  I7~0p''^| 
dp  dvux  millions  de  âoxins  par  ao  :  2*^.  ca  bI^k 
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irAutriche  inférieure  8f  de  la  Hongrie,  éva- 
lues à  un  million  de  florins  par  an  :  5".  en  toutes 
ibnes  de  loilcs  ,  cvûIuccî  à  un  demi  -  million  de 
lorins  :  4".  en  laine  brute  provcnAOt  de  ta  Hon- 
grie ;  les  manul'ai^tutes  de  laine  te  l'ont  mutti- 
pMées  au  point ,  que  l'cxponaiion  de  cette  mar- 
chandife  va  éirc  dtffcndue  :  y",  en  vcrrcrrc,  éva- 
luée I  cCjOco  florins  par  an  :  6**.  en  potail'e  pour 
}0O,ooo  florins  par  an  ,  dont  il  fe  fait  un  prand 
litbtc  en  Angleterre  :  7**.  en  draps  grcs  &  fins  : 
k*.  en  fcl  pour  6o,r:oo  florins  par  an  :  on  le  con- 
duit principalement  à  B^rlcta  dans  le  royaume  de 
Napt=s,  fur  des  barques  uniquement  dertintes  ^ 
cet  ufage  :  ç**.  en  bois  de  charpente  &  de  chauf- 
fage ;  10*.  en  cierges  &  en  cite  brute  :  11".  en 
toutes  fortes  d'ouvrages  en  bois  :  11°.  en  tartre ^ 
noix  de  galle  &  plusieurs  autres  articles. 

Les  navires  de  toutes  les  nations  commerçan- 
tes fréquentent  ces  potts  :  voilà  pourquoi  les 
puifTances  ctrangcfjs  entretiennent  aes  confuîs  » 
iricllc-  Les  navires  du  pays  font  eux-mêmes  une 

lie  de  ces  exportations.  £n  1770 ,  on  compioit 
vailfcaut  marchands  appartenants  aux  fujets 
I2  maifon  d'Autriche,   outre  les   barques  & 

tes  bateaux  qui  côtoient  la  mer  Adriatique  , 
quelques  frégates ,  gaU-tes  >  tartanes  &  cha- 
loupes de  guerre. 

La  république  de  Ragufe  ,  qui  entretient  d-ux 
cents  vailTeaux  ,  va  y  prendre  aufli  des  marchan- 
difes  d'Autriche ,  qu'elle  envoie  enfuirc  dans  la 
Méi'terran^ ,  &  fur-tout  en  Afrique, 

Les  ports  de  la  UttomU  reçoivent  de  l'étran- 
ger ,  I*.  toutes  les  produ^ions  de  la  Turquie  & 
de  la  Perfe  ,  &  en  particulier  du  coton ,  du  ca- 

(tj  de  la  foie  ,  de  la  laine ,  du  poi)  de  chèvre  , 
M  vins  de  Grèce,  des  amandes,  des  oranges, 
H  figues ,  des  citrons  ,  du  marroquin ,  &c.  2**. 
bfucre  brut  du  Portugal  ,  de  la  France  &  de 
AngleteiTi ,  pour  un  million  de  florins  par  an  : 
j'.  des  bois  de  teinture  :  4*.  de  l'épicerie  :  j**. 
de  la  liine  d'Efpagne  ,  &rc.  &c. 

Après  le  bilan  fait  en  1770,  on  trouva  que  , 
dans  l'cfpace  de  cinq  années  ,  le  produit  de  l'ex- 
portation avoir  excédé  de  deux  millions  le  total 
des  marchindifes  arrivées  de  l'étranger.  Ces  rapi- 

És  F'*>'îf"  excitèrent  l'attention  de  la  répuMi- 
t  de  Vénife  ,  qui  pcrdott  une   pairie  de   ce 
mmerce ,  &  il  en  rélulta  quelques  cotftellations 
tntrc  ces  deux  puilTanccs. 

Les  diftfi^ls  du  /  iitorale  font  regardés  comme 
colon'es  ,  &:  dcpcndcm  immédiatement  du  di- 
tîÔoire  de  commerce  à  Vienne  ,  auquel  l'in- 
Ufiiiance  de  Tnclle  oui  les  régit  ,  cft  fubor- 
donnéc.  Le  préfidcnt'dc  l'intendance  commande 
ca  chef  toutes  les  troupes  :  le  pays  cil  habité  par 

t  allemands ,  des  hongrois  ,  des  italiens  ,  des 
ts,  des  arméniens,  des  juifs  &  des  turcs.  En 
ytn\x  du  traite  de  Belgrade  de  17^9,  les  turcs 
&  autres  fujeis  delà  Porte  y  joui(tent  de  gran- 
des ptcro^arivcs.j  Se  un  grand  nombre  d'cctr'cux 
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cft  %'cna  s'y  établir.  En  1770  ,  on  y  compioit 
aufll  91  familles  grecques  de  la  Morée  :  elles  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  &  une  belle 
églifeà  Trictte.  La  caiflTe  du  com-iierce  à  Vienne 
paye  même  à  leur  archimandrite  une  peniîon  an- 
nuelle de  300  florins. 

Le  Lîttoraie  ell  riche  en  vins  ,  en  amandes  , 
en   olives ,  en  oranges,   en  figues  &  en  foie. 

Le  Littorale  comprend  1  •.  le  territoire  à'Ajuiiit; 
il  appartcnoit  autrefois ,  comme  tout  le  Frioul  Sf 
riHrie  ,  au  patriarche  d'Aquiléc ,  <|ai  tcnoit  Id 
fécond  rang  parmi  les  métropolitains  d'Italie  , 
c'crt  -  à -dire,  le  premier  aptes  le  pape;  mais  , 
dans  le  quinzième  ficelé ,  les  vcniriens  s'emparè- 
rent,  fous  le  patriarche  Louis,  (duc  de  Teck), 
des  terres  patiiarchalcs  ,  dont  une  patrie  pafla 
dans  la  fuite  à  la  maifon  d'Autriche.  Le  patriar- 
che ainfi  dépouillé  transféra  fon  ficçc  à  Odinc  , 
après  la  décadence  d'Aquilée  ou  A'glir.  Eiifuite 
la  république  de  Vcni.'e  obtint  de  la  cour  de  Ro- 
me que  ce  ficgc  ne  feroit  occupé  que  par  un 
véniricn  j  ce  qui  occafionna  de  grandes  contefta- 
tions  avec  la  maifon  d'Autriche,  tn  1621  Bc  K41 
on  interdit  au  patriarche  l'exercice  de  toute  ju- 
rifdiiflicn   cccicfiallique  ,   &   l'entrée   même   du 

Î>ays.  Le  19  novembre  17^9  &  le  17  juin  i7fo 
c  pape,  à  la  réquifition  de  l'impératrice- reine 
Marie-Therefe ,  déclara  le  comte  Charles  Michel 
d'Attems  vicaire  apoftolique  ,  provifionnci  dans 
ta  partie  autrichienne  du  dtocèfe  d'Aquiléc  ;  la 
maifon  d'Autriche  &  la  république  de  Venifc  fi- 
rent bientôt  après,  une  convention  confirmée  par 
le  pape  en  175 1 .  Le  patriarchat  d'Aquiléc  fut 
fupprimc  par  ce  traité ,  &  remplacé  par  deux 
nouveaux  archevêchés  i  l'un  établi  1  Gorrz ,  au- 
auel  on  fournit  toutes  les  paroiffes  autrichiennes 
de  l'ancien  dîocèfe  d'Aquilée,  en  lui  affignamlcs 
revenus  provenant  de  fes  terres  ,  ainfi  que  Icy 
biens  eccléfialliqucs  qui  s'y  trouvoient  fitucs  { 
l'autre  àUdine,  dont  on  a  fait  dépendre  toutes 
les  églifes  de  la  partie  vénitienne  du  dioccfe  d'A- 
quilée, en  lui  attribuant  les  revenus  que  le  pa- 
triarche en  riroî^ 

1*.  La  ville  de  Trieftc  avec  fon  diftridl. 

3**.  La  ville  de  Fiume. 

4®.  La  fcigneurie  de  Bukari^  qnî  confine  i  \ii 
Croatie ,  &  t\\  fcparéc  de  la  Carniole  par  la  ri- 
vière de  Culp. 

5*.  Une  portion  delà  Dalmatie. 

Voyex  l'article  AuTBiciiB  &  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifon  d'Autriche. 

Nous  parlerons  à  l'article  Venise  du  Frioul 
vénitien, 

FRISE  ,  l'une  des  Provinces-Unies  &r  la  cin- 
quième des  fept  qui  forment  l'aflcmbléc  des  Etats- 
Généraux. 

Après  avoir  parlé  de  la  pofition  ,  de  l'étendue, 
des  productions  ,  du  commerce ,  des  richcffes  , 
&rc.  de  la  Fn'Je ,  nous  donnerons  un  précis  po- 
litique de  fon  biHoire  i  nous  décrirons  cnfuite. 
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fon  gouvernement ,  &  nous  ferons  des  remarques 
fur  ce  gouvernement. 

Section    première. 

^e  la  portion ,   de  thtnâitt  ,  det  produHions  ,  du 
commerce  &  des  ûckejfej ,  6^c.  de  ta  Frife. 

Le  nom  cîc  cette  province  ,  dtîja  connu  des  ro- 
mains, dérive  ,  fuivant  l'opinion  la  plus  vraifem- 
blable  ,  de  l'ancien  root  allemand  frifen  ,  qui 
figniBe  creufer  \  il  paroic  venir  des  foffc-s  &:  des 
digues ,  dans  l'enceinte  defqueltes  demcuroïent 
les  frifons  \  car,  relativement  à  la  mer,  les  lieux 
compris  dans  cette  enceinte  étant  comptes  patmi 
Jcs  plus  bas  que  le  continent  de  l'Europe  eût  au 
nord-ouert ,  les  habîtans  fe  voyoient  obligés  fans 
celle  de  fe  défendre  contre  les  eaux  par  des  di- 
gues &:  autres  ouvrages  de  cette  nature.  Cette 
enceinte  ctott  beaucoup  plus  vallc  autrefois  qu'elle 
ne  VcW  aujourd'hui.  Le  nom  de  Frift  fe  donnoic , 
dit-on  ,  à  tout  le  terrcin  oui  fe  trouve  entre  l'Ef- 
caut ,  l'embouchure  du  Wefer  &  la  mer  d'Alle- 
magne: \'om\i'çt\\o\x  frifons  occidentaux  ^  les  peu- 
ples qui  habitoient  entre  J'Efcaut  &  la  Flie  \  & 
frifons  orientaux ,  ceux  qui  croient  établis  depuis 
Ja  Fiie  jufqu'au  We'cr.  Les  uns  &  les  autres 
^toieni  mis  au  nombre  des  germains ,  &  eux- 
mêmes  fe  donnoientpour  tels,  ainfi  que  le  prou- 
vent les  annales  de  Tacite,  liv,  13.   j.  f4. 

Aéluellcment  la  IVeJiFrife  ou  rrife  occidentale 
«ft  la  Nord-Hollande  i  &  on  appelle  O/Î/V^y^  ou 
Frife  O'injttd/e  ,  une  principauté  d'Allemagne  ,  fi- 
tuée  dans  le  cercle  de  XVcftphalie  ,  &  dont 
Embden  cft  la  capitale  ,  &  le  loi  de  Prufie  le 
fouvcrain.  La  Frife  dont  il  ^'^S'^  '^'  >  ^^^  bornée 
4u  fcptentrion,  parla  mer  d'Allemagne  ;  à  ("oc- 
cident ,  par  la  Flie  i  au  midi ,  par  le  Zuiderzéc 
&  l'Ovcr-Yflel  i  &  i  l'orient ,  par  l'Ovcr- Y/Tel , 
le  pays  de  Drenthc  &  la  province  dcGroningue. 
Elle  peut  avoir  dou^e  lieues  du  fud  au  nord  ,  & 
onze  du  couchant  au  levant.  L'air  y  eft  htimide. 
Dans  les  dtflri£ls  de  l'occident  &  du  nord  ,  qui 
font  au  dcffous  du  niveau  de  la  mer,  la  province 
abonde  en  pâturages,  &:  on  y  nourrit  une  mul- 
titude de  boeufs  ,  de  vaches ,  de  brebis,  &  fur- 
wut  des  chevaux  remarquables  par  leur  grande 
taille  ,  &  fort  recherchés  pour  le  trait.  Dans  les 
quartiers  de  l'orient  &  même  du  midi,  où  le 
terrcin  cil  moins  abaififé,  on  cultive  avec  fuccès , 
du  froment,  des  pois  &  d'autres  légumes.  Il  y 
a  ,  vers  rOver-YUel  &  le  pays  de  Drenthc,  de 
belles  forêts  :  on  v  trouve  beaucoup  de  tourbe  ( 
mais  ellen'égaU  pas  en  bonté  celle  de  la  province 
de  Hollande  :  fie  le  terrein  d'où  on  la  tire,  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  lac.  C'eit  ce  qui  3  donné 
lieu  aux  lacs  de  Tjeukc ,  de  Sloter ,  de  Fljucffen  , 
de  Heeger  ^  de  Sueeker,  de  Bergum  &  à  plufieurs 
^tres. 
l^i  frife  iç  divifç  p\  trois  quanicis ,  donc  le 
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premier  s*appelle  Oejiergo ,  le  Tecond  U'ejie'gB , 

&  letroiiîème  Zevenwoide  ou  les  fept  forets.  L'on 
y  compte  onze  villes ,   dont    LeuWardcn  eft  U 
principale ,   i\6  bourgs  &  villages  ,  &  enviroOH 
ij6  mille  hibiians.  Quoique  la  nobleflc  dirpaji" 
ioit  affez   nombreufe  &  poflïdemcmc,  dettes- 
ancienne  date  ,  plusieurs  châteaux  répandus  «lut^ 
la  contrée  5  cependant  aucun  de  ce5  bourgs  Se 
lages  n'y  porte  le  tkrc  de  feigneurie  ,  aCTeicomi 
dans  le  reltc  des  domaines  de  l'union  des  Pays-] 
L'antique  amour  de  la  liberté  S:  l'attachement  aux 
anciens  ufases  femblent  avoir  jette  dans  la  i^'-i/^jdrt 
racines  plus  profondes  que  dans  aucune  autre  d» 
Provinces-Unies  :  le  peuple  s'y  habille  encore  à 
la  vieille  mode ,  &  la  langue  qu'il  parle  cft  tel- 
lement   celle  de  fes  propres  ancêtres  >  que  Tes 
confédérés  ne  la  comprennent  pas. 

La  religion  réformée  cil  la  religion  dominan:e 
en  Frife  :  elle  a  107  pâfteurs ,  qui  forment  les 
claflcs  de  Leuwarden  ,  de  Dokkum ,  de  Fraoe- 
ker,  de  .Sneck,  de  Bolwerd  &r  Workum,&de 
ZevenwoMcn.  Deux  membres  de  chacune  de  ces 
iix  clalfes ,  avec  deux  anciens  ,  tiennent  un  fynode 
annuel ,  huit  jours  après  la  Pentecôte.  Les  ft« 
montrans ,  les  luthériens ,  les  catholiques  &  la 
mcnnonites  font  d'ailleurs  en  grand  nombre  dm 
la  Frife  i  les  derniers  fur-tout  y  font  fon  omIiï- 
plies,  à  raifon  du  lieu  d'origine  de  Mcnno- Si- 
mon leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de  Wii- 
marfum  ,  préfe^ure  de  Won'cradeel  dans  l'Or- 
tergo.  Ils  ne  fornr^ent  pas  moins  de  j8  paroiffcs» 
fous  ifi  dnûeurs  :  les  catholiques  en  ont  Mi 
fous  ï  I  prêtres  >  les  luthéiieos  deux  «  &  les  rc- 
montrans  un. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  générale  des  pro- 
duâions  &c  de  l'importance  de  la  Frife  ,  nocs 
dironsqu'elte  contribue  à-peu-près  d'un  neuvièiK 
aux  charges  de  la  république  i  fa  quote-pan  drt 
impôts  eft  de  ir  florins  lo  L  11  den.  pour  du- 
eue  centaine  de  florins  que  les  Etats  Généranx  or- 
donnent de  lever  :  cette  contribution  eft  forer, 
&  fuppofe  bien  des  richcHes  dans  une  province 
qui ,  n'ayant  pas  140  lieues  en  quatre  ,  cft  mem- 
bre d'un  état ,  dont  tes  dépcnfes  annuelles  fou 
d'ailleurs  très-coniîdcrables. 

Section    seconde. 

Précis    de  thijioire  politique  de  /a    Frife  ,   ée  Jet 
gouvernement ,  &  remarques  fur  cf  gcnvtrjumnt* 

Il  feroit  inutile  de  parler  de  toutes  les  témb- 
tions  qu'avoit  éprouve  la  Frtfc  avant  le  miréd'Ll- 
trecht  :  nous  dirons  feulement  que  Phihpfc  II  « 
roi  d'Efpagne  ,  la  tennic ,  à  titre  de  feignctu*  » 
de  fon  père  Charics-Qumt  :  celui-ci  l'avoUKhÉ- 
tée  l'an  15 if  du  duc  Albert  de  Saxe,  que.'** 
n'avoit,  \  la  vérité,  jamais  voulu  recoonoint 
Dour  maître ,  mais  auquel  cependant  l'eniperf* 
KUximilica  0)   »voit  confcu  ie  gouvemcoifl» 

^crédÔB* 
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■hereditaïre  l'an  I498.  Maximilïen  l'avoîc  acquis , 
pr  fon  mariage  avec  l'héritière  de  Bourgogne, 
K  la  maifon  de  Bourgogne  ïa  poffedoit  ,  ou  en 
toutoucn  parDc,dès  l'an  1436.  Jurqu'aIor> cette 
province,  tou;ùurs  libre  8c  toujours  cenfce  corn- 
prifc  dans  l'Empire  germanique ,  avoit  des  po- 
dcftats  élus  par  le  peuple  ;  &  ces  podcftats  avoient 
pris  ,  fous  une  foi  me  républicaine,  la  place  que 
fous  une  forme  pareille,  des  ducs ,  des  princes, 
&  même  des  rois  particuliers  ayoîent  eu  prccc- 
demmcnt  dans  le  pays. 

La  Frifa  fait  partie  de  l'union  d'Utrecht  de- 
puis I  f79  i  mais  clic  y  entra  par  divifions  :  les 
députes  de  fes  nobles'fe  lailîcrenc  devancer  par 
ceux  des  villes  &  des  villages. 

Le  gouvernement  de  la  Frife  diÉfère  beaucoup 
de  celui  des  autres  provinces  de  l'union.  Le  peu- 
pic  y  crt  beaucoup  plus  libre,  &  il  s'eft  oppofc 
avec  fuccès  à  rctabliflement  deTarirtocratie.  L'hif 
toirc  diftingue  avantageufcment  les  frifons  ,  des 
peuples  de  ces  contrées ,  qui  ne  furent  d'abord 
ijuc  leurs  voifins  ,  &  qui  devinrent  leurs  co-fujets 
après  l'invafion  de  Charlcma^ne  :  &:  depuis  que 
les  fept  provinces  ont  ctablileur  indépendance, 
leur  conduite  ferme  &  tranquille  &  leur  amour 
de  la  liberté  les  diftinguent  plus  avantageufcment 
encore  dw  aupws  membres  de  l'union. 

Leur  conrtitution  particulière  femblc  veiller  fur 
le  temple  de  la  liberté  nationale.  Les  amateurs 
des  conllitutions  populaires  la  trouveront  fage , 
fimpic  &  naturelle.  Les  états  de  Fri/i  font 
compofés  de  quatre  membres  intégrans  qui  exer- 
cent par  indivis  la  fouvcraincté.  Il  y  a  dans  ta 
province  trois'  grands  quartiers  du  plat  pays ,  & 
un  quatrième  compofé  de  toutes  les  villes  ayant 
voix  déiibéranve  aux  états.  Ces  quatre  fuffragcs 
concourent  aux  décifions  &  aux  réfolutiofis  fou- 
veraines.  Quoique  le  brave  peuple  frifon  compte 
plufîeurs  Bmillcs  nobles,  qui  ont  mérite  la  no- 
tlcITe  à  plus  d'un  titre,  les  nobles  ne  font  pas 
un  corps  fep:iré.  On  ne  peut  prétendre  i  une 
dirtin<5lion  marquée  fur  Tes  concitoyens ,  que  par 
les  vertus  politiques  &  par  un  patriotifmc  épuré  : 
ainli  point  d'ordre  équertre  en  Fnfe, 

Les  trois  quartiers  font  divifés  en  pluficurs  pe- 
tits diHriûs,  ou'on  appelle  Griettints.  Chaque 
G^iettîne  tient  fon  aflcmblcc  parriculièrc  dans  îe 
village  qui  lui  ferc  de  chef-lieu;  c-s  petites  aflem- 
blécs  font  compofées  de  tous  les  chefs  de  famille 
&  franc -tenanciers  du  diflriél.  Un  petit  champ 
orné  d'une  maifonnettc  ,  ayant  une  cheminée  , 
donne  droit  au  poflcffeur  d  entrer  à  l'aflcmbléc, 
&:  d'y  voter  avec  la  même  force  &  ta  même  li- 
berté ,  qu'un  citoyen  le  plus  opulent  du  canton. 
Ces  petites  aiTcmolées  font  préfidces  par  un  ci- 
toyen élu  ï  la  pluralité  des  voix  de  ceux  qui  af- 
firtcnt  à  la  Griettine.  On  l'appelle  griec  -man  , 
l'homme  de  la  Grieitinc  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
l'homme  du  peuple  ,  dans  toute  la  rigueur  du 
icrnic  t  car  non-feulement  il  repréfcnte  le  peuple 
(Seon.  polit»  &  diplomatique.  Tome  IL 
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de  fon  dirtri^  ,  mais  il  c(V  créé  tel  par  ce  peu- 
ple. Le  griet-man  eft  ordinairement  un  des  plus 
riches  tenanciers  de  la  Crieuine ,  ou  un  noble 
fttfon  recommandable  par  fes  vertus  focîales.  Lorf- 
quc  tes  Grietùnet  ont  pris  une  réfolution  ,  le 
grietman  la  porte ,  en  qualité  dé  député,  à  Taf- 
fcmblée  générale  du  quartier  dont  fa  Griettine 
reflbrt.  Dans  ralTemblcc  de  ce  Quartier ,  les  rc- 
folutions  s'y  prennent  i  la  pluralité  des  voix  des 
Griettints  ,  reprcfentées  par  leurs  grieu-mûns  ;  fc 
les  réfolutions  du  quaaier  font  portées  aux  Etats 
provinciaux ,  par  des  députés  qui  n'y  forment 
qu'une  voix.  Cette  voix  eft  une  des  quatre  qui 
ont  force  décifive  i  l'affemblée  des  états.  C'eft 
ainfi  que  le  peuple  frifon  participe  a  l'autorité 
fouveraine ,  au  moyen  d'une  démocratie  affer 
bien  entendue  i  Qc  c'cll  ce  qu'on  peut  appellec 
un  peuple  libre. 

Les  villes  de  Frife ,  colleûîvcment  prifes  ,  ont 
aulTi  une  voix  aux  états.  Chacune  de  ces  villes 
a  une  régence  compofée  d'uu  certain  nombre  de 
magïrtrats  ,  fous  le  titre  de  howgue-mepes  ^  &c, 
Ces  magillrats ,  qui  ne  font  élus  ni  nommés  par 
leshabitans  des  villes,  rcpréfentcnt  cependant  tes 
citoyens.  Les  citoyens  des  villes  de  Frife  n'ont 
donc  pas  le  même  privilège  que  les  habitans  de» 
campatines ,  &  ils  font  moins  libres  que  ceux-ci. 
Oui ,  l'ariltocratie  fe  fait  fentir  vivement  dans 
les  villes  de  Frife  s  mais  nous  verrons  tout-i- 
l'hcurc  Que  les  habitans  du  plat  pays  veillent  x 
la  liberté  nationale ,  &  même  à  ta  liberté  parti- 
culière des  habitans  des  villes.  Les  réfolutions  (o 
prennent  dans  chaque  ville  ,  à  la  pluralité  des 
voix  des  magillrats.  La  réfolution  du  quartier 
particulier  des  villes  fe  prend  dans  une  afiemblée 
particulière  ,  à  la  pluralité  des  voix  des  villes  re-* 
ptéfentces  par  leurs  députés.  Cette  afTcmblée  nom- 
me les  magiftrats  qui  doivent  la  repréfcnter  aux 
états,  &  ces  magilbats  députés  n'y  ont  qu'une 
feule  voix  délibérative ,  qui  eft  la  voix  propre- 
ment dite  du  quartier  des  villes.  Les  députés  des 
quatre  quartiers ,  aflemblés  à  l'hôtcJ  tks  états  , 
V  traitent  des  affaires  générales  &  particulières 
de  la  province ,  &  de  toutes  celles  qui  ont  rap- 
port à  la  confédération.  Ces  députés  ne  peuvent 
s'écarter  des  inftru^ions  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
hauts  commettans.  Comme  le  nombre  des  Voix 
clV  pair ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  ces  voix  font  au 
nombre  de  quatre  .  il  pourroit  y  avoir  partage. 
Mais ,  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les 
frifons  ont  trouvé  un  moyen  très-favorablc  à  leur 
liberté.  Le  peuple  du  plat  pays  étant  beaucoup 
plus  nombreux  que  celui  des  villes ,  payant  une 
quantité  plus  confidérable  d'impôts ,  9i  ayant 
beaucoup  plus  i  perdre ,  puifnu'il  poffèdc  des 
biens-fonds,  s'eft  réfervé  la  prépondérance  dans 
les  délibérations  publiques.  Deux  quartiers  du 
plat  pays,  votant  contre  le  troificme  qu.irtier  du 
plat  pays  réuni ,  forment  ïa  réfolution  (ouverai- 
oe  :  ces  deux  voix  rempoicent  fur  les  deux  au- 
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très.  Il  efV  fur  qu'alors  les  deux  quartiers  du  plat 

ipavsexprimentle  vœu  de  U  majorité  de  la  nation  , 

[puilque  les  habitans  de  c:s  deux  quartiers,  ayant 

*<les  biens-fonds,  font  plus  nombreux  &  om  plus 

,^c  CCS  richcflcs  qui  doivent  donner  de  J'mfluen- 

ce  ,  que  les  habicans  d'un  feul  quartier  réunis  aux 

habitans  des  tiUcs.  Ainfi  ,  comme  je  l'ai  dit  olus 

ihauc,  les  habitans  du  plat  pays  veillent  à  la  li- 

'  bcrté  nationale  ,  fie  même  à  la  liberté  paLTiiculière 

4c$  habitant  des  villes. 

Pour   entrer  dans   des  détails  particuliers  de 

I  radminlrtration  de  la  Fnje  ,  nous  ajouterons  qu'il 

y  a  jo  Griettines  en  FrJfc ,  il  dans  l'Ortergo  , 

I  19  dans  le  Wcttcr^o ,  &  10  dans  le  Zcvcnwol- 

dc;  non  comprlfcsles  jurifdiilions  des  n  villes, 

Icrqucîlcs  forment  encore  une   forte   de  quartier 

fépaié.    Chacune  de  ces    Grititines  a  dans  fon 

I  jelTort  un  certain  nombre  de  villages ,  &  crt  com- 

poféc  d'un  prcfîdent ,  de  deux  ou  trois  afleffeurs 

&  d'un  fccrètaire,  devant  lefqucîs  on  plaide  des 

caufes  purement   civiles  :   on   peut  appellcr   de 

leurs  fenten ces  à  la  cour  provinciale  ^  qui  iîège  à 

IcuWardcn. 

Les  états  de  la  Pnft  s'affcmblent  ordînaîremenc 
,  toutes  les  années ,  au  commencement  de  février , 
à  Leuwarden  ,  &  en  préfencc  du  prince  ftadhou- 
dcr.  On  y  compte  Si  pcrfonnes,  appcllées  pléni- 
\foitnnaires  &  tirées  des  grUttincs  &   des  villes: 
1  celles-ci,  au  nombre  de  1 1  ,  en  nomment  cha- 
cune deux  \  &  celles  U  ,  au  nombre  de  ;o  ,  en 
nomment   aufTi   chacune  deux.   l*our  l'exécution 
des  ordres  de  l'eut  >  il  y  a  un  collège  de  dépu- 
tés, compofc  de  neuf  nr.embres ,  que  l'on  change 
tous  les  trois  an<:  >  les  villes  fournifl'ent  trois  de: 
ces  membres ,  &  les  Gntuints  fix.  La  cour  pro- 
vinciale de  LeuWarden  eft  le  tribunal  fuprême  de 
'fa  Frife\  elle  feule  prend  connoiflance  &  décide 
.  des  araires  criminelles ,  Se  on  lui  porte  pV  appel  les 
I -affaires  civiles  :  fcs  afiVfleurs  font  au  nombre  de 
douze,  fans  y  comprendre  un  procureur  général 
&  un  fecrètiire.  La  chambre  des  comptes  fe lient 
auflî  à  LeuWardcn.  Enfin  la  province  de  Fnfe  elt 
repréfcntéc  dans  l'alTcmblée  des   Etats-Géncraux 
par  cinq  députés  :  deux  y  arrivent  au  nom  des 
trois  quartiers ,  deux  au  nom  des  villes  ,   &   le 
cinquième  au  nom  des  villes  &  du  quartier  de  Ze- 
VenwoU?n  conjoinremcnt. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  princes  d'O- 
range fi  chéris  des  frifons,  5c  particulièrement  la 
briiKhe  de  cette  illullre  maifon  qui  réunit  fur  la 
tére  de  Guillaume  IV,  les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république  j  polfédées  aujourd'hui  de 
droit  héréditaire  par  Guillaume  Vj  on  s'étonnera, 
dis-jc  ,  que  ces  princes ,  depuis  long-temps  ftad- 
hou.krs  de  Frife  ,  aient  obrenu  fi  peu  d'influence 
d^ns  le  gouvernement  de  cette  province,  qu'on 
peut  appeller  par  excellence  la  patrie  des  Naflju- 
Dictz  :  cet  étonncmeiit  cédera ,  Ç\  Von  examine 
\e  «énic  de  la  nation  frifonne.  Elle  cU  rccon- 
noiàante  »  &  cUc  a  donne  à  ces  princes  coûtes 
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les  marques  de  faveur,  qu'elle  a  pu  leur  accorder 
fans  counr  le  rifque  de  les  rendre  trop  puiffansi 
fon  égard  î  elle  a  mis  le  comble  a  fcs  faveur», ca 
rendant  le  lUdhouderat  de  fa  province  hcrtdiiaire 
en  leur  faveur  j  mais ,  dans  les  capitulations  par- 
ticulières qu'elle  leur  a  impofé,  elle  a  pour%'U  à  fa 
liberté  civile.  D'un  autre  côté  ,  cette  fiere  nation, 
jaloufe  de  ù  liberté  nationale,  a  toujours  tenufes 
ihdhouders  dans  une  juf^e  dépendance  >  elle  n'a 
pas  conféré  aux  comtes  de  NalTau  le  titre  de  pre- 
mier noHe  de  la  provinc* ,  parce  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  ,  à  l'exemple  des  autres  provinces  de  l'u- 
nion ,  rcconnoitre  un  corps  de  nobleiîe  fépiré  j 
&  lorfquelcs  comtes  de  Naffau  font  devenus  ilad- 
houdets  des  fcpt  provinces,  les  frifons  les  ont 
écarté  avec  plus  de  foin  du  gouvernement  général 
de  leur  province  particulière. 

Mais  quelque  loit  la  furveillance  du  peuple, 
elle  ne  peut  jamais  arrêter  toutes  les  ufurpations 
des  dcpontaires  de  l'autorité ,  &  le  lUdnoudct 
étoit  parvenu  à  fe  donner  aflez  d'influence  dans 
la  direction  desatfaires  domeiliques:  fes  recom- 
mandations aux  emplois  les  plus  importans  dc.la 
province  y  avoient  un  effet  tout  aufl'i  efficace 
qu'ailleurs  ;  &  lorfque  les  troubles  ont  commencé 
en  Hollande ,  les  villes  de  frife  ont  réfolu  de  ne 
plus  recevoir  ces  recommandations  dégénérées  eu 
efpèce  d'ordres  abfolus  :  elles  ont  fait  revivre  & 
elfes  ont  remis  en  vigueur  l'ancienne  forme  d'é- 
leftion  pour  les  charges  honorables  &  luciatives.  ■ 
Elles  ont,  de  concert  avec  le  fouvcrain  de  ta  pro-  ' 
vince  ,  réformé  l'abus  allarmant  qui  s'étoit  gliffé 
chez  elles  à  cet  égard  i  mais  elles  n'ont  point 
touché,  non  plus  que  les  Etats,  aux  privilèges, 
droits  &  prérogatives  du  fladhouder.  Le  Hadhou* 
der  nomme  encore  &  nommera  toujours  les  ma- 
giltrats  des  villes  ,  comme  fcs  devanciers  l'ont 
fait  avant  lui  i  il  confère  &  conférera  à  l'avenir 
les  charges  dont  la  nomination  ou  la  collation 
lui  font  alTurées  par  la  conflitution  de  la  pro- 
vince. 

Au  moment  o^  nous  écrivons  ce  morceau  ,  les 
prétentions  des  provinces  contre  le  ftadhouder , 
ont  excité  des  troubles  devenus  effrapns  :  la  Frifi 
qui  s'ell  toujours  occupée  de  fes  intérêts,  &qui 
a  réprimé  plus  qu'un  autre  les  cntrepnfts  dit 
Hadhouierat,  ne  joue  pas  un  beau  r  oie  danscei 
troubles. 

Le  lladhouder ,  à  qui  les  états  de  Hollande 
ont  ôté  le  commandement  de  la  garnifon  de  la  ^ 
Haye,  a  quitte  une  ville  où  il  devoir  être  dé-  ■ 
formais    C   peu   confidéré   ;  en   attendant   qu'il  ™ 
puiife  V  rentrer  avec  honneur  ,  il  s'cft  retiré  dan» 
la  province  de  Frifc  \  &   les  éuts  de  cette  pro. 
vince  ont  changé  de  fyftème  politique  ,  depuis 
ce   voyage  ;  ils  ont   écrit  une  lettre  aux    «acj 
de  Hollande  ,  dans  laquelle  th  approuvent  Sr  ynf- 
tificnt  l'entreprifc  violente  faite  par  le  lUdhoudcr 
fur  les   deux  villes  de  Hattcm   Sr  d'Elbivg  ;  ils 
ccnfurcoc  co  mèmc-cemps  Jcs  tcfulutious  pacrio- 
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Sqoes  des  ërats  de  HoHandff ,  rclatîvffS  ï  Cette 
ïntreprife.  Cette  lettre  de  MM.  dcs^tats  de  Frife 
ïft  conçue  en  termes  fi  vifs ,  que  pluficurs  mcm- 
>res  des  états  de  HolUnde  oiu  pronofé  de  la  fup- 
>rimer.  Elle  traite  les  états  de  Hollande  d'op- 
>rcfleure  ,  qui  ont  forcé  les  habitans  de  leurs 
Provinces  à  s'armer ,  pour  opprimer  facilement 
ts  autres  provinces  de  la  confédération  :  nous 
eviendrons  fur  cette  matière  à  l'article  PaoviN- 
:es- Unies,  yoyri  cet  article.  Tayr^  aufU  les 
rctcles  des  fix  autres  provinces  de  l'union. 

FRISE  ORIENTALE.  On  l'appelle  OjI.Frife . 
le  elle  appartient  au  roi  de  Prulle.  f^oytj  l'article 
)st-Frisb. 

FUGGER  (  terres  Se  fcigncuiics  des  comtes  de) 
bns  le  cercle  de  Suabc. 

Les  comtes  fuggcr  defcendcnt  de  Jean  F^^^rr , 
obiunt  du  village  de  Grabcn  ,  près  d'Ausbourg^ 
lui  s'établit  dans  cette  ville  en  i  ^70  ,  &  qui  ob- 
int  par  mariage  le  droit  de  bourgeoifie.  Apres 
voir  exerce  le  métier  de  ciflerand ,  il  s'appliqua 
nfuite  au  commerce ,  &  il  hilTa  une  très-grande 
brtunc  à  fes  fils ,  appelles  Antiré  8c  Jacques,  Ce 
icmier  eut  deux  fils,  nommes  George  Se  Jacques  , 
fUi  jouèrent  un  rôle  dillingué  dans  l'hiftoire  de 
ette  famille.  Jacques  Fugger  fe  livra  avec  tant 
*  fucccs  au  négoce  &  à  l'exploitation  des  mi- 
les »  que  fes  îmmenfcs  richcffcs  le  mirent  en  état 
'acheter  plufîcurs  comtés  &  fcigncuries  ;  &  n*a- 
>ant  point  d'enfans,  il  les  légua  aux  fils  de  fon 
rerc  George.  L'empereur  Maximilien  lui  accorda  j 
infi  qu'à  tous  les  Fugger ,  des  lettres  de  no 
Jeffe.  Parmi  les  fils  de  George,  on  remarque 
unout  Raymond  &  Antoine  ,  qui  ,  chefs  de 
teux  lignes  principales ,  ajoutèrent  de  nouveaux 
liens  aux  fcigneuries  &  terres  que  leur  oncle  leur 
voit  liiflces  à  titre  de  fidéi-commis  ,  &  ils  ol>- 
Inrcnt  de  l'empereur  Charles  V,  en  IJ50,  la 
lignite  dr  comtes  Se  barons  de  l'Empire.  La  li- 
^e  principale  de  Raymond  produiiit  ,  par  fes 
Ils  Jean-Jacques  &  George  ,  les  branches  de  Pfirc 
le  de  Wciffenhom  ;  les  Zinnebcrg  viennent  de 
i  première  :  h  féconde  fabfitle  encore  en  entier. 
Il  ligne  principale  d'Antoine  forma  trois  bran- 
bes  par  fes  fils ,  appelles  Marc  ,  Jean  &  Jac- 
wi.  Marc  forma  le  rameau  de  Norndorf  ou 
AiTX  Fugger  ,  qui  s'éteignit  dans  le  dix-fcprièmc 
ièclc.  Se  dont  les  feigneuries  furent  partagées 
între  les  deux  rameaux  fuivans.  Aujourd'iiui  Ton 
!ntcnd>  par  le  rameau  de  Marx  Fugger ,  le  rcjet- 
Dfl  de  celui  de  Jean,  auquel  échut  la  feigncutie 
fe  Norndorf ,  &  qui  defcend  de  Scbaftien.  Jean 
tft  l'auteur  d  un  rameau  fous  -  divifé  en  quatre 
feicttons,  qui  font  celui  de  Kirchhcim  ou  de  Bo- 
■uvcnturc  ;  celui  de  Woerth  ou  de  Scballicn,  & 
tjui,  ainfi  que  nous  venons  deTobrcrvcr,  porte 
iDJourd'hui  le  nom  de  Marx  -Fuggtr^  celui  de 
Muckenhaufen  ou  de  Paulj  enfin  celui  de  Glœtt , 
euf  fut  François  Etudie.   La  braochc 
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de  Jacques  ,  qui  porta  le  nom  de  Jacohtne ,  a 
fiour  rameau  celui  de  Babenh«ufen  ;  le  troificmc 
fils  de  Jacques  ,  appelle  JerSme ,  fonda  le  rameaB 
de  Waflccbourg  ou  Woellenbourg. 

Chacune  des  deux  ligties  principales  pafTe  i 
i'adminitlration  du  fidéi-commis.  Se  la  charge 
d'adminiftratcur  cil  conftammcnt  attachée  à  l'aine 
de  h  maifon.  Les  comtes  Fugger  ont  â  Ausbour^ 
une  chancellerie  commune. 

Ils  joignent  leur  nom  de  famille  à  leur  nom  de 
baptême  i  ils  y  ajoutent  les  qualités  de  comtes 
de  Kirchbcrg  &  de  WeilTcnhorn  ,  &  chaque  li- 
gne y-  joint  de  plus  ,  fes  feigneuries  &  titres 
paniculiers. 

Les  comtes  Fugger  ont  voix  &  féance  i  la  diète 
de  l'Empire  fur  le  banc  des  comtes  de  Suabe. 
Quant  aux  alfcmbtées  du  cercle»  la  ligne  Anto- 
ninc  y  a  trois  fuffrages ,  dillingucs  par  les  noms 
de  fes  trois  principaux  rameaux ,  qui  payent  une 
taxe  macriculaire  de  108  fiorins  i  celui  de  Marx 
Fugger  cti  taxé  à  11  florins  xi  kr.  6  deniers  j 
celui  de  Jean  Fugger  k  4)  florins  ^6  kr  6  dcn.. 
Se  celui  de  Jacques  Fugger  a  41  florins  i  kr.  4  d. 
La  contribution  du  premier  pour  l'entretien  de  Is 
chambre  impériale,  eft  de  11  hxdales  87  kr.  ^ 
celle  du  fécond  ,  de  19  Hxdales  46  kr.;  celle  du 
troifième  >  de  xS  rixdales  28  kr.  La  feigneurie  do 
Waflerbourg  cil  taxée  féparément  à  8  flor.  pour 
les  impofîtions  de  l'Empire  ,  &  â  14  rixdalec 
pour  la  chambre  impériale. 

Les  feigneuries  &  terres  des  comtes  Fugger  CoDt 
de  trois  cfpcces. 

Une  partie  appartient  aux  domaines  delà  maî" 
fon  d'Autriche  en  Siiabe  î  favoir,  les  comtés  de 
Kirchberg  &  de  WeifTenhorn,  que  les  Fugger 
polTèdent  encore  aujourd'hui  à  titre  d'engagement 
de  la  maifon  archiducale ,  &  dont  la  ligne  de 
Raimond  eil  feigneur.  La  taxe  matrîculaire  de  ces 
comtés  ,  qui  eft  de  28  florins  ,  fe  vcrfc  dans 
la  cailfe  du  cercle  d'Autriche,  Ils  font  taxés  i 
f>7  rixdales  %  kr.  pour  rentreiicn  de  la  chambre 
impériale. 

Autrefois  les  comtes  /tf^^^rpoflcdoîentde  gran- 
des feigneuries  en  Alface  &:  en  Sund^au  que  U 
maifon  d'Autriche  leur  aroit  engagées  ;  mais 
cette  pravince  ayant  paffé  fous  la  domination  de 
la  France  ,  la  cour  de  Verfailles  a  dégagé  les 
feigneuries  8c  les  a  abandonnées  à  d'autres  pof- 
fc  (leurs. 

Une  autre  partie  de  leurs  domaines  dépend  du 
cercle  de  Suabe  ,  &  fe  trouve  entre  les  mains 
de  la  ligne  Antonine.  Elles  font  iîcuées  entre  le 
Danube ,  Tller  &  le  Lcch. 

Une  troifième  portion  de  ces  terres  eft  com- 
prifc  dans  la  matricule  de  la  noblcffc  immédiate 
de  Suabe ,  8c  prefque  entièrement  poffédée  par 
les  branches  &  rameaux  de  la  ligne  Antonine. 
Ces  dom^ioes  vctfent  icuis  importions  dans  la  caUTa 
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^  la  nobleffe  immédiatedc  l'Empire.  Tels  fôntî 
Dieicnhcim,  Drandeiiboutg ,  HeiaKitiiigenjGru- 
ncnbach ,  WaW. 

I.  La  branche  moderne  de  Marx  JPuggtr  pof- 
fôdc  Norndorf,  feigneuric  fituce  entre  les  riviè- 
res de  Schmucicr  &  de  Lcch.  U  y  a  uo  bourg 
du  mL*mc  nom. 

II.  La  branche  de  Jean  Fugger ,  &  nommément 
le  rameau  de  Kirchheim,  pofilMc  h  fcignemie 
immédiate  de  Kirchheim ,  lituce  entre  celle  de 
Mindclheim  fie  le  margraviat  de  Burgau.  Elle 
fut  achetée  par  le  chef  de  la  ligne  Antonine. 

Le  rameau  de  Muckhaufcn  poflt-dc  la  fcigneu- 
lie  de  Muckhaufcn  ou  Mickhaufen  ,  fituéc  fur  la 
petite  rivière  de  Schmuiter.  C'cft  un  fief  de  la 
maifon  d'Autriche,  &  les  Fugger  l'acquirent  en 

Mf3-  .     , 

Le  rameau  de  Glocii  poiTcdc  la  feigneuric  de 
Gloett  ou  Glartt ,  fituce  fui  un  ruifTeau  de  même 
nom. 

\\\.  La  branche  de  Jacques  Fuggtr,  &  nom- 
mtîmsni  le  rjmcau  de  Babenhaufen ,  poJîedc  la 
feigneurie  de  Babenhaufcn  fur  la  Gunz  ,  qui  fut 
achetée  en  1558  des  feigncurs  de  Rechberg,  & 
affranchie,  moyennant  une  fomme  d'argcnc  >  de 
la  directe  des  oucs  de  Wurtemberg. 

La  ligne  de  Walferbourg  ou  woeKenbourg 
poflTèdc  la  fci.r;ncurie  de  Woellenbourg  ,  entre  les 
livicres  de  Wcrtach  8f  de  Schmuiter. 

FULDE.  (  principauté  de  Tévêché  de  )  Cette 
principauté  cil  bornée  par  la  HelTe ,  les  comtes 
difcmbourg  Se  de  Hanau  ^  Tévcchc  de  Wurt- 
bourg  ,  le  comté  princier  de  Henncberg ,  &  quel- 
ques dillriâs  appartenants  à  lanoblcÛ'e  immédiate 
de  l'Empire.  Elle  a  environ  1  ;  milles  dans  fa 
plus  grande  longueur,  &  10  milles  dans  fa  plus 
grande  largeur. 

Le  fol  en  cft  momucux  &  couvert  de  bois ,  mais 
parl'emé  de  bonnes  terres  labourables ,  &:  il  ren- 
ferme des  falincs  très-abondantes.  Le  plus  grand 
nombre  des  habit.ins  cil  catholique,  les  autres 
ibnr  luthériens  i  &  on  y  compte  60  paroiiïes  & 
oi  annexes  ;  elles  font  occupées  par  les  premiers , 
a  l'exception  de  9  paroifïês  &:  quelques  aiinexes, 
<)ui  relient  aux  derniers. 

Ce  pavs  eft  une  partie  confîdérable  de  l'ancien 
Suchau  »  BuchonJa  (  Èoconia  ,  iiozauna ,  Buochunna  , 
Pkokunna  J ,  qui  ne  formoit  qu'une  trille  &  vaftc 
foret ,  divifé  en  fix^juou  dillriéls  f  pugij  ,  nom- 
més Grapfi/d  àrhntal  &  occidtntal  ,  TuÛîfdd  , 
SaUg<we  ,  Sinnag^we  ,  Aftfeld ,  Vuenngtwt  & 
Barirtgt.  L'abbc  bturm  s*y  rendit  en  741,  à  la 
follicitation  de  S.  Bonifacc,  pour  y  choifir  l'em- 
placement d'un  monailère  ,  &  il  fe  décida  pour 
lin  tcrretn  proche  la  rivière  de  fu/de ,  oO  les  mar- 
chands de  Thuringe  avoient  coutume  de  pafïer 
pour  fe  rendre  à,KÏayencc.  S.  potuface  ayant  ob- 
tenu ,  deux  ans  après ,  la  pcrmiflîon  de  Carloman, 
joi  des  francs ,  y  fonda  une  abbaye  fous  la  règle 
<ie  S.  Beaoit ,  dom  il  cxéa  Sturm  premier  abbé. 
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Ce  nourel  établiflcment  ne  tarda  pas  à  profj 
le  pape  Zacharie  I  lui  accorda  en  yyi  l'cxem 
tiond:  l'ordinaire,  &:  ce  piivilcgc  lui  fui  confi 
me  par  le- roi  Pépin  en  7f  j  ,  &  par  Etienne  l 
en  769.  Jean  XIU  y  ajouta  en  968  la  pnmau| 
fur  cous  les  abbés  des  Gaules  &  d'Allemagne  i  ' 
SylvclUc  II ,  en  la  lui  confirmant,  lui  donna 
9^9  le  pouvoir  de  convoquer  des  conciles ,  &: 
droit  d'appel  direÛ  au  faini-fiègc  à  I  inftar  d 
évcqucs.  L'empereur  Charles  IV,  par  une  chai 
datée  de  1 5  j6 ,  &  inférée  en  original  dans  le  traite! 
d'Ulric,  de  anhi-cancetlariatu  \r  primatu  ûèbaài 
Fuldenps  ,  lui  conféra  la  dignité  d'afchi  -  chance- 
lier de  l'impératrice  romaine  i  dignité  prefqu'uni-- 
quement  honoraire ,  puifqu'elle  ne  confille  ,  Ion 
du  couronnement  de  cette  princeffc ,  qu'à  lui  6tcr 
la  couronne,  la  tenir  &  la  lui  remettre  autant  de 
fois  que  rériquctie  l'exige.  Enfin  Benoît  XIV,  ca 
confervant  à  cette  abbaye  fon  état  régulier,  Te- 
leva  en  17J1  au  rang  d'évcché  immédiat ,  mjlpf 
le  mécontentement  de  l'archevêque  de  Maycncc, 
qui  prétcndoit  en  être  le  métropolitain. 

Le  titre  du  prince  de  Fulde  eft  :  rvtque&ahU 
àt  Fulde,  prince  du  fuint  hmpire  ,  archi-charuelitr 
de  ^impératrice  régnanu  des  romains ,  primat  dt  k 
Germanie  &  des  Gaules.  Son  grand  chapitre  cil  COffi* 
pofé  de  quinze  chanoines. 

U  eft  membre  du  cercle  du  haut  -  Rhin ,  Mt 
aftcmblées  duquel  il  aflifte ,  &  fa  qualité  de  prince 
de  l'Empire  lui  donne  voix  à  la  dicte  générale, 
où  il  fiège  au  banc  des  princes  eccltftaftiqucs  après 
l'évcque  de  Coire.  Sa  taxe  matriculaitc  eÛ  àe 
z^o  florins  par  mois ,  outtc  14;  rixd3leS4  {  kif 
pour  rcntrcticn  de  la  chambre  impériale. 

Les  dicaftèrcs  établis  dans  le  pays  font  U  çnut 
fuodale ,  le  vicariat  fpiritnel  &  la  chambre  ^ 
finances. 

rURSTENBERG,  (terres  &  comtés quiap- 
particnnent  aux  princes  &c  landgraves  de  Furilcn- 
berg). 

La  maifon  de  Furfienhere  cft  une  des  pîw  in* 
ciennes  &  des  plus  considérables  de  Suabe.  E!le 
tire  fun  origine  du  comte  Egcnon  d'Urach*  qui 
vivoit  dans  Te  treizième  lîècle.  Au  feirième,  le 
comte  Frédéric  de  /"'^îm^^nf,  après  avotragrinii 
fcs  domaines,  laifTa  deux  tîls,  Chiidophe  Ziioi* 
chim,  qui  furent  les  chefs  de  deux  lignes.  L* 
branche,  appellée  Kiitiingerthal  ow  vaÛêe  dt  U 
Quinche  ,  dcfcciid  du  comte  Chriftophe  ,  &  cHe 
a  eu  pour  fa  portion  cette  vallée  ,  Blombcrg,  qocl-- 
qucs  autres  fcigneurics  fituécs  dans  la  Forci  Noi- 
re ,  &  une  partie  conlldérable  du  landgravijt^t 
Baar.  Son  fils  Albert  fut  père  de  Chriftophc  ïï> 
qui  laifTa  deux  fils  chefs  de  deux  lignes  pirticn- 
lières  ;  Vratiflas  II  fut  chef  de  celle  de  Mûcf* 
kirclc ,  éteinte  en  1744  ,  &  Frédéric  -  Rodolphe 
de  celle  «ie  Stuhlingen  ,  qui  fubfiftc  encore.  Joi^ 
chim,  fécond  fils  du  comte  Frédéric,  futcW 
'  de  la  blanche  de  Flciligcnberg  1  continuée  pat  fbB 
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Frédéric,  &  fous- diviféc  par  fes  fils  Egon  & 
Caucs-LouU  dans  tes  rameaux  de  Heiligchbcrg 
de  Donefingcn.  Ce  dcitiicr  ne  tarda  pas  i  dil- 
isroître  i  le  premier  ^  élevé  en  1664  a  la  dignité 
fincicre,  finit  pareillement  en  1716  >  &  ces  ter- 
auili-bien  que  U  digmié  princicre,  pafîcrent 
lois  aux  deux  branches  de  Mocskitch  fie  de  Stuh- 
igen,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  ne  rcrtc  aujourd'hui  de  la  maifon  de  Furf- 
vrg  que  la  feule  branche  de  Scuhlingen  ,  qui 
unit  les  ditfcrcns  étais  polTédés  par  les  autres  i 
litre  de  prince  nc  fc  donne  qu'au  prince  té- 
ant  &  à  Ton  Bis  aine  ;  Tes  autres  entans  &  les 
mcmcs  font  appelles  Undgraves.  Le  prince 
gnant  prend  le  titre  de  prince  furficnherg  ,  |jnd- 
avc  de  Baar  &  de  Siuhlingcn,  corate  de  Hcr- 
ligenberg  &  de  Wcrdcnbcrg ,  baron  de  Gundel- 
fingen ,  l'cigncur  de  Haufen  dans  la  vallée  de  la 
Ouinche,  de  Mœskirch  ,  d'Hohcnhocven,  de 
Wtldcnrtcit ,  de  Juugnau ,  de  Trochcelfingen,  de 
Valdsberg  &  de  Wcytra,  Bec.  fcs  enFans  cadets 
fcs  Trcres  prennent  celui  de  landgraves  de 
'itrjitnhog  ,  de  Baar  &  de  ituhlingen. 

Les  cîtres  des  princes  de  Furjlenhrg ,  que  nous 

enons  de  rapporter ,  contiennent  l'énumération 

s  ditférens  domaines  qu'ils  poflcdcnt.  Tous  ces 

tats,  excepté  la  feigneurie  de  VVeyira  dans  l'Au- 

riche  ,  au-dclTous  de  l'Eus  >  fe  trouvent  dans  le 

rcle  de  Suabc ,   aux  diètes  duquel  le  prince  1 

[  voix  î  favoir ,  une  dans  le  collège  des  princes 

our  Heiligenberg  ,  &  cinq  dans  celui  des  com- 

&  barons  pourîituhlingcn,  Mœskirck,  Baar, 

haufen  dans  la  vallée  de  la  Quinchc  &  Gundel- 

gcn.  Depuis  1667,  les  princes  de  Furfienhtrg 

nt,  en  mcmc-temps  que  ceux  d'Oll-Frife,  pris 

Kance  &  voix  ,  dans  le  collège  des  princes  ,  aux 

lètes  de  l'Empire  i  mais  ils  confcrvent  les  places 

u'Hciligenberg  &  Wcrdenbcrg  leur  donnent  dans 

collège  des  comtes  de  Suabc. 

La   taxe  matricuTaire  pour  le  landgraviat    de 

Baar  &  pour  la  vallée  de  la  Qiiinclie,  eft  de  fix 

cavaliers   &  50  fantafTins  ou  101  florinsj  pour  la 

oitié  des  terres  de  Werdenberg  ,  qui  comprend 

Iciligenberg  ,  Junenau  &  Trochetelfingen  j  de 

leux  cavaliers  &  deux  fantalTins  ou  ^i  florins; 

ur  Stuhlingcn  ,  de  18  florins  ^0  br.  ;  pour  En- 

rn  de  70  florins  ,  &  pour  Mccîkirck  de  ^c  flor. 

ettc  maifon  paye  à  la  chambre  impériale  pour 

terres  de  Werdenberg  75  rixdales  87  kr.  par 

rmc  î  93  rixdalcs  ;o  kr.  pour  Baar  ;  j  rixdales 

\6  {  kr.  pour  Helfenftein-WiefenOeig,  c'cli-à- 

irc  ,  pour  Wildenrteini  27  rixdalcs  13  kr.  pour 

Gundelfingcn  ;  zorixdales  ly  \  kr.  pour  Zimmern 

ou  Mœskirck  s  71    rixd.  1  kr.  pour  Lupt'ca  Se 

Suthlingen. 

■    Les  dicaftcrcs  du  prince,  qui  font  le  confrll 

Paolique  8e  de  )uftice,  la  chancellerie  laquelle  en  me- 

«c-temps  repréfente  la  cour  féodale.  Se  lacham- 

'ire  des  comptes  iiègenc  à  Doaefchiugea. 


FUR 


;'î. 


Les  prînces  de  Furfien&trg  exercent  1*  jurifdïc- 
tion  criminelle  dans  le  lerritoite  de  l'abbaye  de 
Salmanfwciler ,  qui  prétend  l'avoir  conféré  volon- 
tairement à  cette  maifon. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  fur  les 
ditférens  domaines  des  princes  de  Furllcnberg, 
Ces  terres  font  dans  le  cercle  de  Suabc.  1**.  Le 
comte  de  Heiligenberg  avec  les  fcigncurics  de 
Jungnau  &  de  Ttochtclfingen  portent  le  nom 
d'états  de  Werdenberg,  parce  Qu'ils  appartc- 
noicnt  jadis  aux  comtes  de  Wcrdcnbcrg  ,  qui 
s'éteignirent  en  luo  ;  ces  domaines  entrèrent 
dans  la  maifon  de  Furfienbtrg^  par  le  mariage  du 
comte  Frédéric  avec  Anne  ,  fiUc  &  hériiicic  de 
Chrirtophe  >  dernier  comte  de  Werdenbei^  Se 
de  Heiligenberg  i  ils  paiTèrcnt  cnfuite  a  leur  fils 
Joachim  ,  qui  devint  chef  de  la  branche  qui  piit 
le  nom  de  Heiligenberg, 

Le  comté  de  Heiligenberg  a  pour  bornes  i 
l'orient  le  comté  de  Kœnigfeck  ,  l'abbaye  de 
Wcigarten ,  Se  les  bailliages  d'Alroif  &  de  Ra- 
vensbourg  \  au  fud  ,  les  territoires  de  Confiance 
&  de  Salmanfwcilcr  i  à  l'occident ,  ceux  d'Uc- 
berlingen  Se  de  Petershaufen ,  &  au  nord  la  ville 
impériale  de  Pfullcndorf,  le  comté  de  Sigma- 
ringen  Se  d'autres  petits  domaines.  11  avoir  au- 
trefois des  comtes  particuliers  ;  mais  il  a  paffé  à 
ceux  de  Werdenberg  ,  qui  l'ont  iranfmis  à  la 
maifon  de  Furjlenèerg.  On  y  trouve  un  des  plus 
anciens  tribunaux  de  juftice  que  les  empereurs 
aient  établis  en  Suabe  :  on  l'appelle  le  prîfidiai 
de^  Sckack^thuck  ;  mais  fa  jurifdidtion  eft  bornée  à 
l'étendue  du  comté  ^  qui  forme  aujourd'hui  un 
grand  bailliage. 

Le  landgraviat  de  Snihlingue  cft  fituc  fur  la 
Wutach,  peùte  rivière  qui  tombe  dans  le  )M\'\n  , 
entre  le  landgraviat  de  Klcttgau,  le  canton  de 
Schaffhoufe  j  le  bailliage  de  Blumenfeld  ,  appar- 
tenant d  l'ordre  Temonique  ,  le  comté  de  Bon- 
dorf  Sele  Brifgau.  Sa  longueur  cft  d'environ  quinze 
lieues  fur  crois  de  largeur. 

Les  comtes  de  Lupfcn  polTédoicnt  ancienne- 
ment ce  landgraviat ,  qui  ^  après  leur  extindlion 
en  lyji,  paÀj  à  Conrad  de  Pappenhcim  ,  au- 
cuel  l'empereur  Maximilien  1  en  avoir  accordé 
I  expcflative.  Maximilien  ,  fils  de  Conrad,  inf- 
ritua  fon  petit-fils  François-Maximilicn  de  Fur(^ 
tenbcrg ,  héritier  de  Stuhlingue  ,  d'HdÉ^en  & 
dEngcn. 

Les  états  de  Furftenberg  -  Siuhlingue  contien- 
nent : 

Le  landgraviat  de  Stuhlingue  proprement  dit  , 
qui  torme  un  grand  bailliage. 

La  feigneurie  de  Heben  ,  Hcwenou  Hœwen, 
avec  Engen  ,  fituée  dans  le  Hcpau  ,  entre  les 
landgraviats  de  Baar  &  de  Ntkembourg  ,  & 
quelques  autres  territoires. 

Nous  obferverons  ,  à  l'occafion  du  Undgraviae 
de  Baar ,  que  le  terme  de  Baar  ,  c'ctt-à-dirc  ,  nud 


Si  4 


FUR 


OU  tv* ,  feihble  «voir  été  donné  k  ce  hndgrt" 
viat  t  puce  que  Ton  cerrein ,  ea  comparaifoo  de 
h  foïêc  Noire  qui  le  borne  ,  eft  uni  j  plat  & 
dénué  de  bois  noir  i  au  refte ,  une  partie  de  la 
foiéc  Noire  paroît  avoir  dépendu  jadis  du  dif- 
cri6^  ou  gau  du  Baar. 

La  feigneuri^  de  Haufeu  ^  dans  la  vallée  de 
Quinche  (  Kinzîngerthal  )  j  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Quinche  daas  la  forêc  Noire. 

La  feigneurie  de  Mocfskirck  fe  trouve  fur  le 
Danube,  encre  le  comté  antérieur  d'Hohenberg^ 
çeli^de  Sigmatingea,  l'atibaye  de  Peuï^hauCen  « 


FUR 

h  eommuiderlé  d'Airchhaufen  &  la  fe^gneniJe  ^4 
Waldfperg  }  elles  appartenoient  autrefois  amc 
comtes  de  zlimmem  ,  defquelf  elle  paiTa  aux  com- 
tes d'Helfenftein  ,  dont  la  famille  s'éteignit  en 
1617.  Le  comte  Vratislas  II  de  FtafeuAtrg  ayant 
époufé fucceâivement  deux  comtelfes  dnêlienf- 
tein  ,  dont  la  dernière  .  appellée  Frtutfoife  Cv*. 
Une  ,  avoit  été  Théritiere  tie  Rodolphe  j  dcmief 
comte  de  ce  nom  ^  réunit  ï  fa  maifon  cette  fei* 
gneurie  ^  qui  a  fondé  la  branche  de  Futfienitr$^ 
Moefskirck.  Aujourd'hui  cette  feigoeuric  fonw 
ua  grand  bailliage. 


ALL  (Saint)  abbaye  princière  ,  fituée  en 
fffc  prés  du  lac  de  Conllance.  L'abbc  de  Saint- 
di  jouit  des  honneurs  de  la  mitre  &  du  turc 
'rince  d  Empirt  j  il  a  dcs  IJaifons  particulières 
quelques  cantons  fuifl'cs  :  il  cil  reconnu 
du  corps  helvétique  y  &  Ton  député  fîege 
les  dictes  générales. 

Gallus  ,  venu  ,  félon  la  tradition  ,  desifles 
nniques  ,   accompagné  de  S.  Columban,  fut 
des  premiers   apôtres  de  l'Evangile   dans  la 
c    Allemagne.  Ces    courageux   miAjonnaircs 
t  fuccéder  à  des  Tuper^litions  abfurdes,  fou' 
atroces^  desdogmesde  bientaifancc  &d'hL- 
litc,  les  craintes  &  les  confolations  d'une  vie 
Venir.  Après  la  mort   de  S.  Gali  ^  quelqucs- 
•  de  Tes  difciples  s'établirent  dans  le  lieu  où 
âvoic  âxé  foD  hermitagc.  Les  cellules  fc  mul- 
ibèrent  ;  le  travail ,  aidé  d'une  dévotion  bien- 
fante ,  procuroit  à  ces  fohtatres  les  objets  de 
s  premiers  befoins.  Vers  l'an  710 ,   environ 
:rc -vingt  ans  aprtfs  la  mort  de  Gallus  ,  un 
ite   Waldram  obtint  de  Pépin  ,  qui  fut  peu 
itès  roi  des  françois,  la  pcrmiflîon  de  donner 
icet  étabtitTemeni  la  forme   régulière  &  folide 
Bn  nnonaticre  ,  fous  ta  règle  de  S.  Benoît.  An* 
mare  en  ^t  le  premier  abbé. 
Les  vertus  aaftèrcs  de  ces  premiers  cénobites 
ror  valurent  une  confidération  ,  dont  ils  fc  fer- 
ptent  quelquefois   pour  arrêter  les  padlons  in- 
Aes  ,  &  pour  tempérer  les  mœurs  fauvages  des 
bces  &  des  grands.  Leurs  retraites  privilégiées 
Frircm  d'afylc  à  des  cultivateurs  dépouilles,  à 
\  ferfs  défelpérrs  On  vit  autour  de  ces  fon- 
tions  les  défrichemens  s'étendre  ,   les  folitudes 
peupler,  des  bourgs  fe  former  ou  des  cités 
relever  de  leurs  cendres.  La  ville  de  5.  Gali, 
nn  nous  parlerons  djns  Tarnclc  fuivant ,  doit 
w  exiftence  à  l'abbaye  du  même  nom  ,  &  une 
irtie  du  ditiriâ  circonvoilîn  lui  doir  ^    ou  fa 
1ère  population  ,  ou  du  moins  les  premiers 
^cs  de  la  culnire. 
Celte  folitude  ,  où  quelques  anachorètes  avoJent 
Icu  de  la  pèche  &  des  aumônes,  ne  tarda  pas 
jouir  de  l'abondance.  Les  donations ,  les  legs 
fuccédoient  de  près  dans  ces  temps  d'injullice 
de  remords.  Une   économie  fuivic  fournifToit 
ibx  manaOères  les  moyens  d'acheter  à  bon  prix 
|b  dépouilles  des  maifons  nobles  que  ruinoieni  les 
"  ierres  féodales  ou  les  cfoifades.  L'abbé  de  i.  GaU 
ffcdoit  des  biens  très-confidérables  &  un  ter- 
oire  alTcx  étendu  ,  lorfqu'en   1 104  il  obtint  le 
;ie  de  prince  du  fjint  Emptrt ,  &  pcu  après  la 
icé  ^pîTcopalc. 


Les  richefTcs  avoient  excité  l'ambition  chez  cet 
hommes  voués  i  l'humilité  8c  aux  méditations  pai- 
fibles.  Les  évêques  convoitotent  les  revenus  des 
abbayes  j  on  employoit  les  armes  temporelles  pour 
s'anaquer  &  pour  fe  défendre.  Entraînés  pir  les 
moeurs  du  fiècle ,  ces  princes  eccléfialliqucs  ar* 
moient  leurs  valTaux  ,  &  faifoiem  la  guerre  avec 
la  cruauté  qu'on  reproche  à  la  noblcffe  de  ces 
temps  d'anarchie.  Les  abbés  de  S»  GaU  eurent 
fouvent  de  ces  querelles  fanalantes  avec  tes  érc- 
qucs  de  Conllance  ^  les  abbcs  de  la  Rcichenau  ^ 
les  landgraves  de  la  Turgovie  ,  &c. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  inOitution  > 
les  abbayes  avoient  mérité  le  refpcil  des  peuples, 
par  la  protection  des  ferfs  opprimés  i  mais  elles 
n'eurent ,  dans  la  fuite  ,  aucun  fcrupulc  d'exer- 
cer tous  les  droits  étabus  par  les  coutumes  féo- 
dales fur  les  fujcts  qu'elles  avoient  acquis.  L'info- 
Icnte  avidité  de  leurs  otîiciers  porta  ,  vers  le  com- 
mencement du  quinzième  lîècle,  à  la  révolte,  les 
appcnicilois ,  qui  ,  après  une  guerre  fort  vive 
&  des  fuccès  variés  ,  obtinrent  leur  entière  in- 
dépendance. PVy*j  Appenzell. 

La  bourgeoiiie  de  S.  C^jZ/s'étoit  auflï  fouftraitc 
à  l^aurorité  des  abbcs  ,  qui  eurent  en  elle  une  ri- 
vale inquiète.  L'abbaye  s'allia  avec  les  quatre  can- 
tons ^  Zuric,  Luceme ,  Schwirs  &  Claris  ,  en 
14^1  ,  8c  elle  s'affura  des  protedteurs  ;  &  par 
l'acquifition  du  pays  de  Toggenbmirg  ,  qu'elle 
acheu  en  1468,  des  héritiers  du  dernier  comte, 
pour  14ÎCX;  florins  du  Rhm,  elle  ïe  dédommagea 
de  la  perce  da  pays  d'AppenielL 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle,  l'abbé  Ul- 
rich eut  une  vive  querelle  avec  la  ville  de  5<«nf- 
Gail.  Il  demandoit  du  terrein  pour  agrandir  le 
monaflère  ,  Se  il  vouloir  établir  une  porte  dar« 
l'enceinte  qui  fépare  l'abbaye  de  la  cité.  Les 
bourgeois  s'oppofèrcnt  i  fon  projet.  Piqué  de  cet 
C0!itradi6tionsil  eif^ya  de  tranrporteric  monaftèré 
a  Hofchach  ,  fur  le  bord  du  lac  de  Conltancc. 
Dès  qu'on  eut  pofé  les  fondemens  du  nouvel 
édifice ,  les  faint-RaUois ,  aidés  des  peuples  d'Ap- 
penzell  &:  des  propres  fntets  de  l'abbaye  ,  allè- 
rent le  démolir;  ils  craignoicnt  l'agrandiflemenc 
de  ces  religieux  dans  le  voiiînage ,  &  la  perte 
des  profits  &  falaircs  qu'ils  en  tiroient.  Lrt  can- 
tons ,  appelles  par  leur  allié  ,  foumirent  à  main 
armée  ces  rebelles ,  &  les  condamnèrent  i  des 
frais  &  dédommagemens  confidérables  ;  mats  on 
abandonna  le  projet  d'un  nouveau  monaftèré. 

La  dodWne  des  réfornrwteurs  devoi^touver 
des  dtfpolitions  favoniblcs  dans  des  efpiM^cnu- 
lumés  i  luter  contre  le  pouvuir  des  ec^^aim 
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ques  ,  devenus  leurs  maîtres  ou  les  rivaux  de  letJrs 
immunicés.  La  bourgeoifie  de -S.  Gati ^  une  grande 
partie  des  peuples  d'Appenzetl  &  des  fujcts 
immédiats  de  l'abbaye  embraflcrcnt  cette  doélrine. 
Le  culcc  proccftanc  s'établit  dans  l'enceinte  même  du 
monanère ,  &  l'abbé  fc  retira  en  Suabe.  Mais 
l'ilTue  de  la  guerre  de  religion  ,  favorable  ati 
parti  catholique,  rétablit  les  affaires  de  l'abbé  de 
S*  GtUl  t  plufieurs  de  fcs  fujets  demeurèrent  at- 
tachés au  culte  réforme  ,  mais  fcs  droits  &  fa 
fouveraineté  furent  maintenus. 

Les  haifons  qu'il  prit  dès-lors  avec  les  états 
catholiques  de  la  SuilTe  >  &  fon  afTociation  aux 
traités  particuliers  de  ces  c:ats  avec  la  France,  le 
raffurcrent  fur  fcs  droits  ,  &  ouvrirent  à  fcs  dé- 
putés l'accès  aux  dictes  des  cantons.  Il  jouit  de 
tous  les  avantages  d'un  membre  alfocié  à  !a  li- 
gue helvétique  ,  &  il  doit  fournir  mille  hommes 
pour  l'armée  contcdérée  ,  en  cas  d'une  attaque 
de  la  part  d'un  ennemi  étranger.  yoyt\  Corps 

HELVETIQUE. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle ,  la  riche 
fuccefljon  des  comtes  de  Toggenbourg  excita  la 
première  guerre  civile ,  la  plus  fanglante  &  la  plus 
opiniâtre  de  toutes  celles  qu'on  a  vu  en  SuiiTe. 
Les  droits  de  l'abbé  ,  les  immunités  des  peu- 
pics  ,  &  la  défiance  nourrie  pour  la  diverfiie  des 
cultes  ,  ne  ccfToient  de  produire  des  querelles 
dans  ce  petit  pays.  Les  cantons  fe  brouillèrent 
de  nouveau  en  1711  :  on  eut  recouis  aux  armes; 
les  republiques  de  Zuric  Se  de  Renie ,  deux  fois 
vidlorjeufes ,  dictèrent  les  conditions  de  la  paix. 
L'abbé ,  réfugié  en  Suabe  ,  fe  refufoit  opiniâtre- 
ment à  l'accommodement  accepté  par  fon  fuc- 
cefleur  en  1718.  Les  difficultés  qui  rclloient  en- 
core, n'ont  pu  être  terminées  qu'en  I7î8,  par 
la  médiation  des  deux  cantons  dont  on  vient  de 
parler. 

L'abbé  ou  prince  de  5  Gatl  ^  cnviro  91  mille 
fUjets  dans  les  anciens  domaines  du  chapitre  , 
<lans  quelques  terres  iîtuées  en  Thurgerie  où  le 
port  d'armes  lui  appartient ,  &  dans  le  Toggen- 
Doarg*  Ses  droits  font  moins  étendus  dans  ces 
deux  derniers  diUridts.  Unetclaufe  ajoutée  ,  cr 
I Î9D  ,  au  traité  d'alliance  ou  de  comboutgeoifie 
perpctueîle  avec  quatre  cantons ,  laiffa  à  fcs  pro- 
leÛcurs  le  droit  d'établir,  en  leur  nom  un  con- 
trôleur ou  commandant  >  fous  le  titre  de  capitaine 
du  pays  ,  qui  a  le  rang  de  confeiller  intime ,  avec 
Je  droit  d'ailillcr  aux  audiences ,  &:  de  percevoir 
la  moitié  des  bampspourle  compte  des  cantons. 
Les  cantons  pourvoient  de  deux  en  deux  ans,  à 
tour  de  rôle  ,  à  cet  office  :  celui  qui  le  remplit, 
réfîde  à  Wyl  \  mais  fa  commiifion  ne  s'étend  ni 
fur  cette  petite ,  ville  ,  ni  fur  le  Toggenbourg. 
C'cll  un  juge  de  paix  ,  qui  doit  veiller  fur  Jes 
immunités  réfervées  aux.peuple$  ,  dont  les  can- 
I^Vonc  &|^  CD  vertu  du  traité  ,  les  garans  &  les 
arbitMjt'abbé  exerce  la  juftice  &  la  police  par 
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verfes  chambres ,  où  des  religieux  fî^gent  8c  ont 
la  principale  influence. 

Le  pays  moniucux  clt  >  en  général ,  plus  aboo- 
dant  en  pâturages  qu'en  grains.  Des  cntrcprcncuri 
de  fabriques  &  des  commcrçans  de  S*  GaiJ ,  de 
Bifchofxell  &  de  Hérifau  font  filer  du  coton  f 
du  lin ,  &  circuler  des  fommcs  conûdérable 
dans  les  terres  de  labbayc.  Toutes  cts  pria 
cipautés  ecclélîalliqucs  de  l'Allemagne  ont  cxcit 
fréquemment  le  founrc  &  la  critique  des  gel 
du  monde  :  nous  n'examinerons  pas  ici  s'ils  go 
vement  leurs  fujcts  avec  plus  de  modération 
de  douceur  que  les  prmces  laïques  :  i>nu5  nout 
contenterons  d'obferver  que ,  dans  les  prcmicn 
temps  de  leur  inftitution  ,  ils  rendirent  cfcs  fcrvi- 
ccs  à  la  culture  ,  &  que  leur  pouvoir ,  dominai 
par  l'efprit  de  reli(;ion  ,  fut  unie  aux  peuples  ^1 
que,  s'ils  fe  livrèrent  dans  la  fuite  il  toutes  les 
vexations  des  feigncurs  féodaux  ,  les  fervices 
qu'ils  ont  rendus  aux  lettres  méritent  un  peu 
d'indulgence. 

Ils  nous  ont  confcrvé  les  relies  de  la  littcr 
ture  ancieruie.  Seuls  dépoHtaires  de  l'art  d'é<rif( 
pcnd.^nt  ptuûcurs  fiècles  ,  ces  cénobites  ,  par  dé- 
votion ou  par  oifiveté,  plutôt  que  par  l'envie  de 
s'inilruire ,  s'amufoient  a  copier  Ûc  à  peindre  d« 
év^ingilcs  ,  des  nuffels ,    des   chroniques  ,  (juel- 
qucfois  d'anciens  auteurs ,  dont  ils  ne  favoieot 
pas  apprécier  le  mérire.   On  compte  aujourd'liBl 
environ  mille  maimfcrits  dans  h  bibliwthèqucdu 
monallère  de  S.  GaU,  U  plupart  fur  du  pirrhc- 
min.  Ce  tréfur  littéraire  échappa  à  U  révolutioa 
de  1712  j  les  livres  imprimés  de  cette  bibliothc-j 
que  alfez  nombreufe  ,  furent  en  grande  partie  dif'J 
perfés.  Un  abbé  Hatgut  avoir  commencé,  tôt] 
la  Bn  du  neuvième  fiècIe ,   à  former  ce  dépôt  1 1 
qui    a  été'  unie  aux  pères  du  concile  de  Conf- 
tance.   Les   religieux  eux-mêmes  y  fîreot  £  pefll 
d'attention ,  que  ces  manufcriis  demeurèrent  lof^l 
temps  entafféidans  la  poufl'ière  d'une  tour.  C'dt  • 
de  ce  cahos  qu'on  tira,  vers  l'année  I4M  >  Itt 
manufcrits  de  Pétrone ,  de  Silius  ItaJicus  &c  d£  ] 
Valerius  Fbccus.   f^'oyt^  Po^zgii.  £piji. 

Gali  (Saint)  ville  &  petite  républiqne  ith  ! 
dépendante,  iîruée  dans  la  Suiflc  Se  aflocice  a» 
torps  helvétique.  La  fondation  du  monalUrc  k  \ 
6'.  Ga// occaiionna  l'établiflcmcnt  d'un  bourg  j 
après  rinvftfion  des  huns  ou  hongrois  ,  dam  Ic  ' 
dixième  iiècle^  les  habitans  difperlcs  fe  nSe> 
blèrent  i  Se  pour  fe  garantir  de  nouvelles  m»f 
ques,  ils  s'enviroTincrcnt  d'un  mur.  D'abord  Cu- 
jcttc  des. abbés,  cette  ville  ,  une  des  plus  af 
cicnnes  de  la  SuiflTc,  obtint  fuccclVivemcn!  di- 
verfes  immunités  de  fcs  maîtres  &  des  emf*" 
reurs.  Frédéric  II  la  reconnut  ville  immédiate  dî 
l'Hmpirc,  &  Rodolphe  I  rendit  ce  droit  imlié- 
nablc.  Au  milieu  de  cette  révolution  fourdci 
qui  éleva  les  communes  dans  tout  le  rclfort  de 
l'Empire  ,  la  bourgeoifie  de  5.  Ga// ,  par  dff 
alliauccs  avec  divcrfcs  villes  de  U  Suabe  &A^I 
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fflrfv^îe  ,  ^ndit  &  fortifia  fcs  privilèges  i  elle 
proAci  des  ciiconllances  pour  (e  tcdimcr  de  quel- 
ques charges.  La  guerre  qui  affranchit  les  peu- 
ples de  l'Âppenzcii ,  rendic  U  ville  de Satnt-GuU 
prcfqu'indcpcodancc.  Elie  obthit  cnfuiie,  par  l'en- 
tremire  de  quelques  cantons  &  à  prix  d'vgent , 
fon  entière  indépendance. 

Lorfque  cette  petite  république  vit  !e  prince , 
lU>é  de  ^.  Ga/J ,  rechercher  l'appu'î  des  cantons, 
die  eut  foin ,  de  Ton  côté ,  de  fc  lier ,  par  un 
traité  pareil  de  combourgeoifîc  ,  avec  les  cantons 
ée  Zuric  ,  Berne  ,  Lucerne ,  Schwiti ,  Zoug  & 
Glaris.  Cette  rébellion  qu'elle  forma  pour  dé- 
truire le  nouvel  établiffement  des  religieux  de 
Sai»e-GaU  à  RoTchach  ,  dont  nous  avons  parlé 
a  ruttcle  précédent  «  lui  coûta  quelques  domai- 
nes que  les  cantons  confifqucrent  ,  &  vendirent 
les  uns  i  l'abbé  >  les  autres  au  feigneur  de 
Sax. 

Lors  de  U  réformatîon ,  la  bourgeoifie  de  Sain:- 
G^i  cfpéra  voir  le  nionartère  fécularifé ,  & 
profiter  de  Tes  dépouilles  :  la  défaite  des  fuiflfcs 
xiîoxméi  fit  évanouir  ces  efpèrances  ;  mais  elle 
confcrva  le  nouveau  culte.  La  ville  de  S.  GaU 
deviot  te  théâtre  du  fanatifme  des  anabaptillcs. 

Le  différend  qu'eut  la  bourgcoific  avec  l'abbaye 
en  I  ^66 ,  au  fujct  d'un  mur  &  d'une  porte  de 
fcparation  y  fe  termina  par  un  arrangement  fur  leurv 
pTctentions  rcfpeAîvcs.  II  s'éleva  une  querelle  en 
1697  ,  après  uncproccflîon  des  catholiques ,  du 
nor  laquelle  les  prêtres   refufcTcnt  de  baifTer  les 
êror»  3c  les  cnfcigncs  en  oafiant  par  la  ville.  On 
Jirn  les  armes  ,  on  fit  des  oarricadesi  mais  le  cal- 
me fut  rétabli  par  Tentremifc  des  alliés.  En  1711 , 
!'abbc  I  oblige  de  fuir  devant  les  troupes  des  can- 
tons proteHans  ,  mit  le  monalUce  fous  la  lauve- 
{arde  des  bourgeois ,   qui  l'ouvrirent    aux  vain- 
<]ueurs  par  capitulation. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  S.  Gall  eft  mêlé 
d'iriftocraric  &  de  démocratie.  La  bourgeoitie  elt 

SartJgée  en  fix  corporations  ou  tribus,  ourre  celle 
es  faniilics  nobles.  Chacune  des  fix  tribus  fc 
toîfit  trois  prcfidens  ou  tribuns ,  qui  alternent 
DS  leurs  fonctions.  Douze  de  ces  tribuns  fiègenc 
fénat  ou  petit  confeil  j  avec  les  trois  bourgue- 
meihes  ,  dont  la  charge  alterne  auffi  d'une  annct 
â  l'autre,  &  avec  neuf  confcillers  choifis  tndif- 
,^ftcmcnt  parmi  tous  les  citoyens.  Les  vingt- 
«ijae  tribuns  ,  réunis  à  onz.e  repréfentans  de 
chaque  tribu  bourgroife ,  forment  le  grand  con- 
feit  des  nonante.  La  bnurgcoifie  élit  le  bourguc- 
Skcffre  ;  clic  eft  partagée  en  neuf  compagnies  de 
Tntliec  ,  une  de  canoniers  &:  deux  de  grenadiers , 
dont  l'une  doit  fervîr  à  cheval. 

5.  GaU  n'a  qu'une  banlieue  très  refierrée  ,  & 
ett  très-peuplée  à  raifon  de  Ton  étendue.  On  y 
compte  nuit  mille  trois  cens  habitans.  Elle  ntfre 
cet  ordre  iîmple,  cette  économie  &  cette  pro- 
pr;té  que  donne l'hjbitude  du  commerce,  &  qui 
EQuintienc  plus  aifément  dans  une  petite  ville  j 
(SLçon.  poUt,  Cf  dip/oguui^tit,  Têm.  //, 
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OÙ  l'attention  des  magiftrats  eft  moins  dirtraîte 
par  la  multiplicité  des  objets,  &  mieux  éclairée 
par  des  citoyens  qui  la  furveillent.  On  fournie 
auxdcpenfcs  publiques  avec  quelques  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  ï  &  avec  une  contribution  an- 
nuelle, réglée  par  le  grand  confeil  :  les  citoyens 
abfens  la  payent  comme  les  autres. 

On  trouve  ,  dans  le  petit  territoire  qui  dépend 
de  la  ville  ,  des  jardins ,  des  vergers ,  ou  des 
prairies  deilinées  au  bUnchifTagc  des  toiles.  La 
tâbrique  des  toiles  &  le  commerce  qui  en  eft  U 
fuiîc  ,  font  l'unique  richefle  &  la  prmcipale  rcf- 
fource  de  la  républiaue.  Cette  branche  d'induf- 
trie  y  cxifte  depuis  le  douzième  fiècle.  Le  con- 
cile aflemblé  à  Confiance  au  commencement  du 
quinzième,  l'aifluence  prodtgicu  é  d'étrangers, 
le  renchériffement  des  vivres  qu'il  produilit  , 
les  mouvemens  guerriers  qui  fuivirent  fcs  ré- 
folutions ,  firent  émîgrer  plufieurs  familles  citoyen- 
nes. L'attachement  au  culte  réformé,  à  l'époqus 
de  Ferdinand  j  roi  des  romains ,  qui ,  par  me- 
naces &  par  adrcHc ,  avoit  fubjugu^  Confiance, 
occafionna  une  émigration  plus  confidérable  en- 
core ,  &  la  ville  de  S.  GaU  profiu  des  pertes  de 
fa  rivale. 

Le  gouvernement  de  5.  GaU ,  de  fon  côté," 
a  favorite  la  fabrique  des  toiles  ,  en  faifanc  les 
frais  de  divers  b.uimens  &  de  quelques  aqueducs 
pour  h  prépararion  At%  toiles.  Des  maifons  fitnt- 
galloifcs  fc  font  établies  à  Lyon  ,  à  Marfeillc  , 
à  Gênes,  ï  Cadix,  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre. C'eft  un  bien  que  ces  familles,  après  s'être 
enrichies  ,  ne  foient  pas  tentées  de  rapporter  dans 
leur  patrie  l'exemple  contagieux  des  dépenfes'  8c 
du  luxe. 

La  ville  de  5.  Gall  (c  procure  aifément  toutes 
les  denrées  de  la  SuiÛe  &  de  la  Suabe  i  mais 
on  n'y  peut  aborder  que  par  des  routes  mal  en- 
tretenues. Si  l'abbaye  vouloit  fe  prêter  aux  vues 
&  auxintércts  de  la  ville  fur  ce;  objet ,  elle  en 
retireroit  ellc-mcmc  des  avantages. 

La  ville  de  S.  Gall ,  en  vertu  de  fa  combour- 
geoifie  avec  fix  des  cantons,  jouit  du  titre  d'al- 
fociéc  du  corps  helvétique  depuis  t666,  &:  Ton 
député  eft  admis  aux  dictes . générales  des  fuifics. 
Elle  participe  à  divers  traités  des  cantons ,  par- 
ticulièrement des  cantons  évangéliques,  avec  des 
pDilfances  étrangères ,  &  aux  privilèges  que  ces 
rraités  iprocurent  à  la  nation  chez  fe$  voiGns, 
Comme  ville  marchande  ,  elle  profite  des  im- 
munités accordées  aux  fuifies  par  la  France. 

GALLES  ,  (  pays  ou  principauté  de  )  l'une  des 
provinces  d'Angleterre.  L'adminiftratinn  de  U 
prmctpauté  de  GaUes  fut  mifc  ,  par  Edouard  l , 
fur  un  pied  peu  différent  de  celé  d'Anelctcrre. 
L'iflc  de  Man  ,  de  même  que  celle  de  J^tfcy  , 
Guernfcy  ,  Sark  &  Origny  confervent  à  plufieuts 
égards  les  aaciennet  îuûiiuûons  des  normands^ 
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L'iflc  de  Bcrwick  fuit  les  loix  ^coffoifcs   Se  fcî 
ufagcs  p2rticuiiers. 

Le  revenu  de  cette  principauté  appartient. à 
l'héritier  prcfomptit'  de  l.i  couronne ,  qui  en  porte 
le  titre,  y'^y^r  Tarncle  Angleterre. 

GALLICIE.  C'ell  le  nom  qoc  l'cwipcreur  a 
^oniic^  à  uM'j  parrie  <1e  l.i  I^clogne ,  acquife  à  la 
maifon  d'Autriche  p.ir  le  dcnieml>ren:>€ni  de  ce 
pays.  Le  relie  des  domaines  qu'a  acquis  cette 
miifon,  $^apîcllclaI.*w'om«;r;V.  M.  Bufching  vient 
d'inférer  dans  fon  Journal  hebdomadaire  une  let- 
tre d'un  de  fcs  correrpondans ,  où  on  lit  que  la 
Cafiicie  &  b  Lodomeiie  ont  1^60  miiïes  carres 
de  furface,  &  une  population  de  3,107,000  âmes. 
Dans  ce  nombre  ,  font  compris  i if, 000  juifs.  La 
lettre  ajoute  que  ,  félon  la  proportion  de  furface 
encre  ces  deux  provinces  &  les  provinces  qui 
compofent  ailuelletncnt  h  republique  de  Pologne 
&  le  duché  de  Lithuanie ,  1-a  Pologne  aftuelle 
doit  renfermer  une  population  de  onze  à  dou^e 
milHons  d'ames.  Nous  parlerons  de  ces  deux 
provinces  à  l'article  Pologne  ,  &  nous  revien- 
drons fur  Je  calcul  de  leur  population- 

GASCOGNE,  (  province  de  France),  yoye\ 
dans  le  Didlionnaire  de  Géographie  ,  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne. 

GEHMEN ,  fcigncurie  d'AUemagnc  dans  le 
cercle  de  Weftphalic.  Cette  terre ,  moins  étendue 
aujourd'hui  qu'autrefois  ,  eft  une  ancienne  baro- 
nie  immédiate  de  l'Empire  >  qui  efl  enclavée 
dans  le  bailliage  d'Ahaufs,  évéchc  de  Muniler. 
Ses  feigncurs  écoicnc  chevaliers  ,  qualifies  de 
nobles,  &  juges  du  tribunal  Vemiquc-  Godcfroy 
&  Gofouin  ,  deux  d'entr'eux  ,  la  mirent  en  iiSo 
f'us  la  mouvance  du  comte  Thierrv  VIU  de 
Clèves  ;  elle  n'en  releva  d'abord  qu  à  titre  de 
fiff-ligc  i  elle  fut  foumife  enfuire  à  la  coutume 
féodale  de  Zutphcn ,  .*fc  tranrmiflîblc  aux  fem- 
mes. CorJulc ,  ritic  &  héritière  de  Henri  der- 
nier, feigneur  de  Gehmen,  l'apporta  en  dot  à 
fou  époux  Jean ,  conne  de  Schavcnbourg  ,  de  la 
maifon  duquel  elle  paiTa  en  1640,  lors  de  Tex- 
linition  de  les  mâles  ,  à  celle  de  Limboiug- 
Bronkhorft  ,  eu  la  perfonnc  de  Jadoque  ,  mari  de 
Mnie  de  Schouenbarg,  &  c'cft  une  branche  de 
Linibourç  Styrum  ,  qui  la  po(rcdc  encore  aujour- 
d'hui. L'cvccné  de  Muofter  réclama  j  au  dernier 
ficelé,  la  fupétiorité  territoriale j  mais  l'empe- 
reur l'en  débouta  en  j63z,  6c  Umaintlnc  dans 
{on  immédiatetc- 

Cette  feigneuric  donne  à  celui  quibpofTede, 
voix  ?c  féaiice  aiu  diètes  de  l'Empire  &  du  cer- 
cle de  Welïphalie  ,  où  il  fc^e  après  Dlankenhsim 
&  GeroUiein.  J'ignore  quelle  eft  fa  taxe  matrî- 
cuLiite ,  &  ce  qu'il  paye  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale. 

Elle  contenoit  en  tfçS  Heiiicn ,  Gescher  , 
Loen  ,  Ramftorf,  Wefcke  &  Vehtcii ,  qui  fonc 
»  riourd'hui  réunis  au  bdiUiage  d'Ahauiiu    évcché 
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GEMXJND,  ville  impériale   d'AIlcmaè 
cercle  de  Suabe.  l-a  ville  de  Gcmund  ou  6 
nu  Sehw*6rfch'Cmund  ,    qui  a  d'abord   port^ 
:10m  de  Ktyftrfrtutk  ,  cil  muée  fur  la  Rem^s  >J 
l'embouchure  de  la  vallée  de  ce  nom  ,  entre 
bailliage  de  Loich  au  duché  de  Wurtemberg  , 
1.1  feigneuiic  de  Hcidenheim.  bon  tetiitoire  tou 
elle  à  celui  de  la  ville  impériale  d'Aalcn  &  i  la 
feigneurie  de  Rcchbcrg.  On  y   profclTe  la   reli- 
gion catholique.  Tous   fes  magillrats    font  pli' 
béiens.  11  tW  vraifemblable  qu'autrctois  elle  ctc 
ville  municipale   des   ducs  de  Suabe  :   elle  ol 
tint  dans  la  fuite  fon  immédiatcté  ,  que  les  cm»^ 
pcreurs  Charles  IV  &  Wenceflas  ont  ptomisde 
maintenir.  Elle  prend  à  la  dicte  le  ireizjcmennj 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabc  ,  Se  le  dixiè- 
me dans  les  alfcmblécs  du  cercle  Sa  taxe  roatticii- , 
lairc,  autrefois  de  cent  foixantc-fciie  florini ,  fut] 
réduite  en   i68j  à  iiy,  &  elle  a  été   portée  i 
141  flor.  en  1718.  Sa  cotifation  pour  rcnuciicn  k 
la  chambre  impériaie  eft  de  101  rixdalcs  41!  kr»j 
Elle  a ,  dans  fts  environs^  une  chalfe  innchcik  ' 
(ow  territoire  comprend  les  paroiiTu  de  Bergail» 
Dewangcn  ,  Herrligkoteo  ,  Iggingen  ,  MœgHit?  J 
chen    aj^  Bœbingen  ,    Lautern  ,   Muthlangw  1 
Ober-Betiingen ,  Spreitbach,  WcU,  \Vctziu3c; 
Zinunerbâch. 

GÉNÉRAL  D'ARMÉE  ,  commandant  m 
clief  une  armée.  On  trouve  dans  la  partie  de  l'itt  | 
militaire  un  long  article  fur  ce  mot  :  nous  l'cn- 
vifageroiis  ici  fous  d'autres  rapports  :  nous  nousboT- 
ncrons  à  des  vues  politiques ,  &  nous  ne  pwlt- 1 
rons  que  des  traites  £iil5  par  un  ^cairal  /if 
mi!. 

Si  un  général  fait  un  traité  ou  une  convention^ 
fans  ordre  du  tiuverain,  ou  fans  y  être  aiitorilc 
par  (i  commiflion  ,  le  traite  eft  nul  :  il  ne  pcU 
ctre valide  que  par  UratiBcationdu  fouverain,cx- 
preffe  ou  tacite.   La  ratiKcation  expre^e  ell  mj 
aile  du  fouvcrain  qui  approuve  le  traité  ,  &:  %i^ \ 
gage  à  l'obferver.  La  ratification  tacite  fc  titt  »  1 
difent  les  publicités  ,  de  certaines  dcmarcbcs  çutj 
le  fouvcrain  ell  prcfumé  ne  faite  qu'en  verra  daf 
traité,  &:  qu'il  ne  pourroir  pas  fe  penncttie  '"*' 
ne  le  tenoitpour  conclu-  Suppofons  ,  conon 
ils  ,  une  paix  lignée  par  des   mirillrcs  ptili  ^ 
qui  ont  onrrcp.ilTé  les  ordres  de  leurs  fouver* 
u  l'un  de  ceux-ci  fait  pafler  des  troupe^, 
amits ,  fur  les  terres  de  (on  enncrai  iccc 
il  ratitîe  tacitement  le  traité  de  paix. 
ratification  du  fouvcrain  a  été  rélcrvétf ,  il  ïj, 
d'une  ratification  exprcffc ,    S:    tl  cil  ncceffjirei 
qu'elle  intervienne  cxpreiTcmcut  poux  donner  a*| 
traité  toute  fa  force. 

On  appelle  en  Uxm  rponfio  ,  nn  acconf  ftf  ln| 

aff.iires  de  l'état  j  fait  par  un  gènérM  ou  une  pçfj 

fonne  publique ,  hors  des  termes  de  f»  cotin«ir-| 

lion ,  -3?  fans  ordre  ou  mandement   A*  fon  fc*- 

.  vetain.  Celui  qui  traite  aialî  j^c 
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charge,  promet,  par  cela  irAne ,  defure 
jne  que  l'etat  ou  le  fouverain  rihtîe  l'accord 
le  tienne  pour  bon  ,   autrement   Ton  engage- 
il  feroit  VAiiï  &:  illufoire.   Le  fondement   de 
accord  ne  peut  être,  départ  &:  d'autre,  que 
is  IVlpoir  de  ta  ratilication. 
L'hirtoite  romaine  nous  fournit  des  exemples 
de  cette  clpccc  d'accords  :  arrtcons-nous  au  plus 
fkmeujc,   i  celui  des  Fourches  Caudincs  i  ilaëcé 
difcuic  Jj?ar  d'habiles  auteurs.  Les  confuls  T.  Vc- 
jarius  Calvrnus  &:  Sp.  Pnftumius ,   voyant  l'ar- 
^'    romaine  dans  le  défilé  des  l-ourcncs  Gau- 
les ,  fans  efpoir  d'échapper ,  firent  avec  les  l'am- 
un  accord  honteux  }  mais  ils  les  avertirent 
Tcn  qualité  de  finiples  généraux ,  ils  ne  pouvoieni 
:iclurc  un  véritable  traité  public ,  ftzdtu ,  fans 
Ire  du  peuple  romain ,  fans  les  féciaux  &  les 
rémonicsconfacrécs  par  Tufagc.  Le  générai  Um- 
Ic  contenta  d'exiger  la  parole  des  confuls  &: 
principaux  officiers  de  l'armée  ,  &  fix  cents 
Bgcs  :  les  troupes  romaines  mirent  bas  les  ar- 
&  il  les  renvoya  en  les  faifant  palîcr  fous 
joug.  Le  fénac  ne  voulue    point  accepter    le 
uc  i  il  livra  les  confuls  aux  famnites  ,    qui  rc- 
èrcnt  de  les  recevoir,  &  Rome  fe  crut  libre 
tout  engagement  &  à  couvert  de  tout  repro- 
che. Voyei  Titc-Live  ,  liv.  IX.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d'accord  fur  ce  point.  Quelques-uns  fou- 
cicnncnt  que   li  Rome  ne  vouloic  pas  ratifier  le 
traité ,  elle  dèvoit  remettre  les  chofes  dans  l'état 
dû  elles  étoicnt   avant  la  convention ,  renvoyer 
l'armée  entière  dansfon  camp  aux  Fourches  CUu- 
dtnes  i  S:  c'écoit  auffi  la  prctention  des  famnires. 
On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  matière  qui  jtfell 
pas  encore  cclaircîe. 

Il  faut  examiner  ici  deux  quellions  :  t°.  à  quoi 
eft  tenu  le  générai  qui  a  fait  l'accord  ,  fpt^nfur , 
fi  l'état  le  défavouc  ?  i**.  A  quoi  eft  tenu  l'état 
lui-mcme  ?  Mais ,  avant  toutes  chofes ,  on  doit 
obfervcr  avec  Grotîus  ,  droit  de  la  guerre  tf  de  la 
paixt  iiw  il.  fhap.  If.  Ç.  i6 ,  que  l'état  n'eft 
point  lié  par  un  accord  de  cette  nature.  Cela  di 
manifeile  par  la  définition  même  de  l'accord,  ap- 
pelle fponfio.  L'état  n'a  point  donné  ordre  de  le 
turc  î  il  n'en  a  conféré  le  pouvoir,  ni  expreiTé- 
,  ment  par  tm  mandement  ou  par  de  pleins  pou- 
voirs y  ni  tacitement  par  une  fuite  naturelle  ou  né- 
Ceffairc  ditrautorité  confiée  à  celui  qui  tranfigc, 
j(ptfa/flr*.  xïn  général  a  bien  ,  en  vertu  de  fa  char- 
ge ,  le  pouvoir  de  faire  des  conventions  parti- 
calières,  dans  les  cas  qui  fe  préfentent;  il  peut 
bicit  faire  des  paâcs  relatifs  à  lui-même  ,  à  fcs 
troupes  &E  aux  circonftances  de  la  guerre  ,  mais 
non  celui  de  conclure  un  traité  de  paix.  Il  peut 
tt  lier  lui-même  &  les  troupes  qui  font  fous  fes 
ordres ,  dans  tomes  les  rencontres  où  fcs  fonc- 
tions exigent  au'il  ait  le  pouvoir  de  traiter  ;  mais 
il  oe  peut  lier  l'eut  au-dcU  des  termes  de  fa  com- 
'  BÙffion. 

Vo/ons  maintcnanc  à  qu9Î  eft  tenu  le  promet* 
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tant,  fpMfir,  quand  l'eut  le  défaroBe.  Il  ne  s'a* 
git  pas  de  raifoiiner  ici  d'après  les  maximes  du 
droit  naturel,  adoptées  entre  particuliers  i  la  na- 
ture des  chofes  &  la  condition  des  contra^ansy 
mettent  nécciTaiccmcnt  de  la  différence.  Entre 
particuliers,  celui  qui  tranfigc  purement  &  fim- 
plcment  fur  le  droit  d'autrui,  fans  en  avoir  la 
commiifton  ,  eft  obligé ,  fi  on  le  défavouc,  d'ac- 
complir lui-mcme  ce  qu'il  a  promis  >  d'y  fubfti- 
tuer  un  équivalent ,  ou  de  remettre  les  chofes 
dans  leur  premier  état,  ou  enfin  de  dédommager 
celui  avec  qui  il  a  traité ,  félon  tes  dîverfes  ctr- 
conftances  :  fa  promeflc ,  fponjio  ^  ne  peut  être 
entendue  auttcmenc.  Mais  il  n'en  elt  pas  ainfi  de 
l'homme  public,  qui  tranfigc,  fans  ordre  fie  fans 
pouvoir ,  fur  le  fait  de  fon  fouverain.  Ils  s'agit 
de  chofes  qui  paffent  _fa  puiflfance  i  de  choies 
qu'il  ne  peut  exécuter  ini-mcme  ni  faire  exécu- 
ter ,  &  pour  Icfquclles  il  ne  fauroit  offrir  nî 
équivalent ,  ni  dédommagement  :  il  ne  peut  {«as 
même  donner  à  l'ennemi  ce  qu'il  auroit  promis, 
fans  y  ctrc  autorifé  :  enfin  il  n'cft  pas  plus  en 
fon  pouvoir  de  remettre  les  chofes  dans  leur  pre- 
mier état.  Celui  qui  traite  avec  lui ,  ne  peut  rien 
efpérer  de  femblablc.  Si  le  coiitra<ftant  l'a  trom- 
pe ,  en  fe  dilant  revctu  d'aflTcA  de  pouvoirs  ,  il 
eft  en  droit  de  le  punir.  Mais  fi  ,  comme  Ic9 
généraux  tomains  aux  Fourches  Caudincs  ,  le 
contrariant  a  açi  de  bonoe-foi  i  s'il  a  averti  lai- 
mémc  qu'il  n'clt  pAS  en  pouvoir  de  lier  l'état  par 
un  traité ,  on  doit  ptéfumer  que  l'autre  parti  a 
bien  voulu  courir  le  rjfquc  de  faire  un  traité  qui 
deviendra  nul,  s'il  n'eft  pas  ratifié;  qu'il  a  ef- 
péré  que ,  par  égard  pour  le  général  &  pour  les 
otages  ,  le  fouverain  fera  difpifé  à  ratifier  ce  quf 
aura  j;tc  ainfi  conclu,  ai  l'événement  trompe  fc« 
cfpéranccs  ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  fa  cré- 
dulité. Un  defir  trop  vif  d'avoir  la  paix  à  des 
conditions  avancageufes  ,  l'apoas  de  quelques 
avantages  momenunés  l'ont  fcduit  >  &  c'elt  fa 
faute. 

On  vient  de  voir  que  l'état  ne  peur  être  lié 
par  un  accord  fait  fans  ordres  &  fans  pou- 
voirs de  fa  part.  Mais  n'eft-il  abfolument  tenu 
à  rien  ?  C'cft  ce  qui  relie  ï  examiner.  Si  le( 
chofes  font  encore  dans  leur  entier,  l'état  ou  le 
fouverain  peut  ûmplement  dcfavouer  le  traité  , 
qui  tombe  par  ce  défaveu,  &  fe  trouve  comme 
non  avenu.  Mais  le  fouverain  doit  manifefter  fa 
volonté ,  aufli  toc  qu'il  connoît  le  trjité  ;  non ,  à 
U  vérité ,  que  fon  filcncc  feul  puilTc  tendre  va- 
lide une  convention  qui  ne  peut  l'ccte  fans  fcti 
approbation  ;  mais  il  y  auroit  de  la  mauvaife  foi 
à  laiffcr  le  temps  à  l'autre  partie  d'exécuter  ,  de 
fun  côté  j  une  comrention  que  l'on  ne  veut  pai 
ratifier. 

S'il  s' eft  déji  fait  quelque  chofe  en  vertu  de 
l'accord  j  fi  U  partie  qui  a  traité  avec  le  fpofifor^ 
a  rempli  de  foo  c6tc  fcs  eiigagemens,  doit -on 
U  déaommager  ,  ou  rcmetuc ,  pat  le  défaveu  du 
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naité ,  les  chofes  au  point  où  elles  Ce  tronvoîent? 
ou  fera-t  il  pcnnis  d'en  recueillir  les  fruits  ,  en 
même-temps  qu'on  rct'ulc  de  le  ratifier,  il  faut 
diltingucr  ict  la  nature  des  chofes  qui  ont  été 
«ccuEccs  ,  &  celle  des  avantages  qui  en  font 
revenus  à  Tctat.  Celui  qui ,  ayant  traite  avec  une 
perlonne  publique  non  munie  de  pouyoiis  fuffi- 
lans  ,  exécute  l'accord  de  fou  côté  j  fans  en  at- 
eendrc  la  ratiâcition  ,  commet  une  imprudence 
&  une  faute  iniigne ,  à  laquelle  Tctat  avec  lequel 
il  croit  avoir  contrarié,  ne  Ta  point  induit.  S'il  a 
donné  du  (ïen  ,  on  ne  peut  le  retenir  en  profi- 
tant de  fa  fottife.Ainfî  lorfqu'unc  nation,  croyant 
avoir  fait  la  paix  avec  \& général  ennemi ,  a  livré, 
tl'aprcs  cette  paix  ,  une  de  fcs  places ,  ou  donné 
une  fomme  d  argent ,  le  louvcrain  de  ce  giniral 
doit  fans  doute  rcftitucr  ce  qu'il  a  reçu,  s'il  ne 
veut  pas  ratifier  l'accord.  £n  agir  autrement ,  ce 
fcroit  abufer  des  maximes  cruelles  d'une  politique 
audacieufj. 

A  l'exemple  que  nous  avons  tir«  de  l'hiftoire 
romaine,  ajoutons  un  autre  exemple  prisdcl'hil- 
toire  moderne.  Les  fuilîcs ,  mtcontcns  de  la  Fran- 
ce ,  fe  liguèrent  avec  Tempereur  contre  Louis  XII, 
K  firent  une  irruption  en  Bourgogne,  l'an  lyi^. 
lis  aflWgtrcnt  Dijon.  La  Triraouille,  qui  com- 
Kiandoit  dans  cette  place  ,  craignant  de  ne  pou- 
voir h  fauvcr  ,  traita  avec  les  fuifles ,  Se ,  fans 
attendre  aucune  commiffîon  du  toi ,  fit  un  ac- 
cord ,  en  venu  duquel  le  roi  de  France  devoir 
renoncer  à  fcs  Metentions  au  duché  de  Milan , 
&  Dsycr  aux  fuifres  fix  cens  mille  écus  ;  les  fuifo, 
de  leur  côté ,  ne  s'obligèrent  à  autre  chofc  qu'à 
retourner  chex  eux  :  enforic  qu'ils  étoicnt  libres 
d'attaquer  de  nouveau  la  Fiance  ,  s'ils  le  jugeoicnt 
i  propos.  Ils  reçurent  des  otages  &  partircnt.Xe 
TOI  fut  ircs-mccontcnt  du  traite  ;  quoiqu'il  eût 
fauve  Dijon  &  prtfcrvxle  royaume  d'un  très-grand 
danger,  il  refufa  de  le  ratifier  (i).  Il  cil  certain 
que  la  Trîmouille  avoir  outrepalfé  fes  pouvoirs , 
fur-tout  en  promettant  que  le  roi  de  France  re- 
nonceroit  au  duché  de  Milan.  Auffi  ne  fe  pro- 
pofoit-il  vraifemblabkment  que  d'éloigner  un  en- 
nemi ,  plus  aifé  à  furprendre  dans  une  négocia- 
tion qu'à  vaincre  les  am>c$  à  la  main.  Louis  Xïl 
n'étnit  point  obligé  de  ratifier  &  d'exécuter  un 
«raité  fait  fans  ordre  &  fans  pouvoirs  î  &  fi  les 
fuifles  furent  trompes  j  ils  ne  durent  en  accufcr 
que  leur  imprudence.  Mais  ,  comme  il  paroit  que 
la  Trimouine  n'agit  point  avec  eux  de  bonnc- 
fot ,  puifqu'il  ufà  de  fupercherie  au  fujec  des  ota- 
f es ,  &  qu'il  donna  en  cette  qualité,  des  gens 
de  l.ï  plus  baflc  condition,  au  lieu  de  quatre  ci- 
toyens diftinçucs  qu'il  avoii  promis  (i)  ,  les  fuifles 
auroient  eu  un  jutle  fujci  de  refufer  la   paix ,  à 
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moltw  qu'on  né  leur  fit  raifon  de  cette  peifidWî 
en  leur  livrant  celui  qui  en  ctoic  l'auteur  ,  ou  de 
quelqu'autie  manière. 

CENES,  république  d'Italie  Nous  parlerons 
1°.  de  la  pofiiiou,  de  l'étendue,  des  domamcs, 
des  ptoduttions  &  des  villes  de  cette  république! 
1".  nous  ferons  un  précis  de  fon  biftoire  politiJ 
que  ;  }**.  nous  décrirons  fon  gouvernement ,  fol 
adminilVration  &  ^t%  loix ,  &  nous  pasletotw  d^ 
nobles  de  Gints  :  4*.  de  U  banque  S.  Georg* 
^  des  revenus  de  U  républioue  :  î**.  du  coir 
mercc  :  6**.  de  U  population  ,  de  la  marine  &('■ 
forces  de  terre  de  U  république  de  G^aw. 

Section    premier,  e. 

De  /j  pofiCion,  de  Cktnitxt  ^  des  domaites  ,  éts 
produaions  &  dis  vilUi  dt  U  ripMi^At  de 
Gènes. 

Les  domaines  de  la  république  de  Gér^s  font 
fitués  entre  le  Milancï  ,  le  bas-Montfcrrat ,  le 
Piémont ,  les  états  du  grand-duc  ,  du  duc  df 
Parme ,  du  duc  de  Modène ,  &  les  principauté 
de  Monaco  &  MaflVCarrara. 

Ils  ctoictit  autrefois  beaucoup  plus  confidcn- 
bles  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui-  La  valeur  dfl 
fes  citovcns ,  leur  commerce ,  leur  opulence 
leur  redoutable  marine  en  avoient  reculé  les  bi 
nés  jufqu'aux  pUgcs  les  plus  lointaines.  Non-ft 
lemcm  elle  poflcdoit  alors  tout  ce  qui  l'aOTirc 
ne  t  fi  domination  s'étcndoit  fur  toute  la  Ugo* 
r'C ,  unepartie  du  Piémont ,  le  marauifat  de  Fird^ 
Cmeto  ,  fur  Monaco  >  Sarzane  ,  Livoumc  S:  !#• 
comté  de  Nice>  elle  avoit  conquis  les  iâes  d} 
Corfe  &  de  Chio  î  elle  avoit  des  pofleflions  «a 
Tofcanc.  en  Sardaigne  ,  en  Sicile  ,  en.  AfrioBt, 
&  fur-tout  en  Syrie,  dans  l'iflc  de  Chypre,  daM 
leLcvaniSc  dans  la  Crimée,  oti  Pera,  CaffaSc 
d'autres  villes  étoicnt  des  colonies^  génoiies.  Mai* 
1.1  puiffance  de  cette  république  ei\  tombée  iv«e 
fa  mariue  \  elle  pouvoir  alors  mettre  ailémcnt  dcut 
cents  voiles  à  ta  mer  »  elle  avoit  un  ^rand  nombre 
d'écabliflemens  dans  tes  contrées  cfoieiiées  i  cils 
n'untreiienc  plus  aujourd'hui  que  quelques  galè* 
res  ,  &  elle  voit  fon  petit  état  rcftreint  à  du 
côtes  fort  étroites  ,  &  reHerré  de  toute  part  par 
la  Méditerranée  3  le  Piémont ,  &  les  aapes  étau 
qui  l'environnent.  Les  révolutions  dar«  rEntope 
politique ,   la   formation    de    ptuiieurs  nouvelles 

fjrincipjutés ,  les  conquêtes  des  turcs  en  Orwnt, 
a  décadence  du  commerce  du  Levant ,  cauféepu 
la  découverte  du  nouveau-Monde ,  ont  entnmé 
la  ruine  de  la  puiffance  &  de  la  marine  de  U 
république  de  Gênes,  Peu  ^  peu  la  république  dt 


^ 


^i)  yeyc^  Gutchardm  ,  liv.  xii  ,  chap.  ».  Rifloire  rfe  la  confôdéntion  helvétique  »  pn  M.  de  Vattt»* 
yiWe  ,  parne  II,  pag.  }»%  Se  fulv. 
(1;  y»yex  le  nwnc  ouvrage  de  M.  de  Vattcnviile  %  pug.  i^o. 
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encc,  les  dues  de  Savoie  ,  d*autres  putfTaa- 
r ,  &  ftir-cout  les  turcs ,  lui  ont  enlcyc  les  do- 
uincs  qu'elle  avoit  conquis ,  &  l'ont  réduite  à 
e  que  l'on  appelle  proprement  \'éta£  de  Gènes. 
L£>e  toutes  Tes  anciennes  poflcirions  ,  l'iAe  de 
fwfc  cft  celle  qu'elle  a  garde  te  plus  long-tems  j 
lais  elle  a  Hnî  par  la  céder  à  la  France  en  itùH, 
e  Ton  ttit  fe  trouve  borne  à  la  côte  de  Gênes , 
ijbdiviréc  en  deux  autres  côtes  fc-parces  par  U 
ipiutc  cui  dt  au  ccntie,  &  par  la  mer  qui  les 
aigne.  On  les  nomme ,  l'une  côte  occidentale  ou 

Ifonent ,  &  l'autre  la  cSie  orîentaie  ou  du  levant. 
côte  s'appelle  auflî  rivière  de  Gênes  ,  à  caufe 
fa  conâguxation  longue ,  étroite  &  femblablc  à 
ne  rivicie. 

I  Les  principales  villes  ou  places  qu'on  trouve 

V  la    côte  du    levant ,  font  Porto- Fino,   Ra- 

filo  ,   Chiavari ,  Scftri ,  Levante  ,  la  Speï;ta  , 

uni ,  Porto-Vcnere  &  Lerici,  On    voit  fur  la 

kc  occrdcntile ,  Volai ,  Arenzano  ,  Varragine , 

ivone  ,  Vuada  ,  Noii ,  Albcnga  &  Vintimillc. 

[tielques  unes  de  ces  places  font  fortifiées  ,  ou 

ât   des  châteaux  forts.  La  plupart   offrent  des 

les  très-commodes  aux  vaîlTcaux^    &:  font  ou 

iurroicnt  devenir  de  bons  ports,  foute  la  cc^ 

1  Gines ,  prife  cnfemble ,  contient  quarantc-fix 

nés  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &  onze  dans 

plus  grande  largeur ,  qui  o'eil  en  général  que 

ifix  à  fepc  lieues. 

Le  fo!  de  cette  côte  aride  eft  pierreux  ;  il  Dro- 
it peu  de  bled  ,  mais  on  y  fait  beaucoup  d'nui- 
^  quoiqu'elle  ne  foit  pas  tr^s-bonne  ,  c'cil    la 
Kiére  d'un  grand  commerce.  Il  y  a  auffi  quel- 
CS  vignobles  ,  fur-tout  fur  la  partie  du  levant  : 
(Ittlques-uns  donnent,  dit- on,  des  vins  mufcats 
3Cquis,  &  des  vins  doux  comparables  aux  meil- 
krs  vins  grecs.  Il  y  a  des  diltrids   pleins  d'o- 
ngers,  de  citronniers  &  de  cédrats,  âc  fur-tout 
fans  les  environs  de  la  petite  ville  de  San-Remo  , 
kuicle  terroir  produit  une  quantité  étonnante  de 
jalmiers  ,  qu'on  y  vient  cherclier  de  fort  loin , 
même  oe  Rome  ,  pour  la  procclfion  du  di- 
iche  des  rameaux.  La   vue    &  l'odorat    font 
faits ,  lorfque  le   printemps  &  l'automne   y 
_loicnt  les  richcfics  de  la  nature  ,  &  que  l'air 
rcft  embaumé  par  les  douces  odeurs  qu'cxhilent 
le»  fleurs  ou  les  fruits  de   ces  arbres  précieux. 
Lb  territoire  de  Gênes  produit  auflî  ties  mûriers 
JE  abondance  ;  mais  les  fabriques  du  pays  tirent 
9v  de  foies  de  l'étranger ,  qu'elles  n'en  achètent 
4cs  nationaux. 

kl  Les  domaines  de  la  république  comprennent 
lifli  les  petits  comtés  de  Vintimillc  &  de  Lava.- 
[pie ,  &  les  marquifats  de  Final  &  de  Zucca- 
lello  i  &  en  quittant  les  bords  de  la  mer,  on 
ive  plusieurs  vallées  j  entr'autrcs  celles  de  Pol- 
era  ^  de  Bifagno,  d'Atocia  &  de  Teia  :  Gènes^ 
Tc  les  places  dont  nous  avons  parlé  ,  en  a  quel- 
autres  fortifiées  ou  non  fortiBécs  ,  dont  les 
>iw  icnuiquablei  font  Final ,  Cartel- Vecchio  , 
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Zoccarelfo,  Ovada ,  Roccatagliaca  ,  Cafliglio- 
nc  .  Novi ,  Gari  &  fon  château  ,  Saflcllo  ,  Tie- 
bia  ,  la  Picvc ,  &c. 

Gènes  poiîiède  encore  la  petite  ifle  de  Capraïa  , 
fituéc  prefque  vis-à-vts  celle  de  Corfe  ,  &  qui  n'a 
aue  quatre  lieues  de  tour  :  elle  ell  i  huit  lieues 
de  la  Corfe  &  i  trente-huit  lieues  de  Gines.  Li 
France  lut  en  a  aH'uré  la  poiTclIion  par  le  traité 
de  1768.  Cette  jflc  eft  peu  de  chofc.  Voye^  l'ar- 
ticle Cai'raya. 

La  ville  de  Gênes  cft  très-ancienne  :  c'étoit  U 
principale  ville  >  &  peut-être  même  la  capitale  de 
l'ancienne  Ligurie;  les  romains  en  firent  une!  de 
leurs  villes  municipales.  Son  commerce  ctoit  dé;a 
conlidérable  fous  leur  domination  .  &  elle  étoic 
renommée  par  fon  opulence»  les  carthaginois  la 
pillèrent  &  la  brûlèrent,  pendant  la  féconde 
guerre  punique  ,  fous  le  général  Maçon.  Elle  fut 
enluitc  rebâtie  par  les  romains  avec  plus  de  fplcn- 
dcur  qu'auparavant.  Tite-Livc  en  parle  fouvcnt  > 
ainfî  que  de  fes  habitansi  &  Strabon  l'appelle 
imperium  tonus   LîgunA, 

Elle  occupe  un  terrcin  immenfe  j  &'  elle  elt 
environnée  de  remparts  conftruits  fur  les  rochers, 
ou  uillé^datis  le  roc^  ainli  que  tes  foffés  qui 
bordent  ces  ouvrages-  Ils  enferment  toutes  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ;  ils  font  garnis  d'une 
multitude  de  retraiichemens  S:  d'ouvrages  exté- 
rieurs ,  &  de  ijo  pièces  de  canojis  de  divers 
calibres-  Les  principales  de  ces  fortifications  font 
le  fort  appelle  \cDijmant  ,  celui  des  Deux- Frères  , 
&  le  baltion  du  Sperone  ou  de  VEptron ,  qui  fatc 
l'angle  des  remparts-  L'enceinte  extérieure  des 
murailles  qu'on  a  commencées  en  1616  Se  ache- 
vées en  i£;3j  &  qui  ont  coûté  des  fommes 
immenfes ,  fonne  un  circuit  de  huit  milles  ,  ou 
de  quatre  lieues  de  France. 

Section    II". 

Précis  de  thifioirc  politiqut  dt  GcncS- 

Gênes ,  dont  on  îgr^ore  Torigine  ,  fur  prife  & 
brûlée  par  les  canhaginois ,  comme  nous  le  di- 
iions  tout-à-l'heurc  ;  elle  fut  rebâtie  par  tes  ro- 
mains ,  &  elle  obéit  fept  cens  ans  aux  Inix  dc 
cette  république ,  ou  à  celles  des  empereurs. 

Vers  l'année  77*  de  Icrc  chrétienne  j  lorfque 
Charlemsgne  eut  détruit  le  royaume  &  la  puif- 
fance  des  lombards  ,  Ci?/ï«  devint  une  des  villes 
du  royaume  d'Italie ,  que  ce  prince  donna  à  Pé- 
pin, fon  fils  aîné.  Jufques  la  tout  ce  que  I*oa 
fait  confufcment ,  c'ell  qu'elle  fuirit  le  fort  dc 
fes  maures,  &.*  tut,  ainfi  que  K£mpirc  romain  , 
la  proie  dc  différentes  hordes  de  brigands ,  fortij 
du  fond  du  nord,  qui  fe  répandirent  en  Italie. 
Gêties ,  la  premitre  ville  qu'on  trouvoit  à  la  de*- 
cente  de  PApennm  ,  expoféc  fjjrs  difenfcs  aux 
învaiîocLs  de  ces  barbares  ^  fut  coujoLers,  par  fa 
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fnalheureufe  fîtuatîoQj  la  première  rtélime  èe 
leurs  fureurs. 

Il  paroitquc,  vers  Tan  f^f,  GMcs  étoit  fou- 
mife  3  des  ducs  ou  comtes  particuliers  :  un  ignore 
s'ils  étoient  indcpendans  ou  vaffaux  ,  ou  fimplc- 
nient  lieurcnans  des  empereurs  de  Conftantino- 
ple.  On  crt  tente  de  croire  qu'ils  étoient  Iicutc- 
nans  des  empereurs  >  car  les  gouverneurs ,  que 
CCS  empereurs  metioicni  dans  la  plupart  des  vil- 
les d'Italie j  comme  Turin,  Naples,  Sl'c.  por- 
toient  alors  le  nom  de  ducs.  Pépin  lui  donna  des 
gouverneurs  fous  le  nom  de  comtes  .  qui  y  com- 
mandèrent l'cr^îace  d'environ  un  iîècîc  :  ces  com- 
tes étoienc  héréditaires  ^  &  il  y  a  apparence  que 
Pépin  leur  avoir  donné  Géaes  en  nef,  &  qu'il 
neferércrva  que  la  fuzeraineté. 

Génei  profita  de  la  foiblcfle  des  fuccefTeurs  ^e 
Charicmagne  en  Italie  :  elle  fe  rendit  indépen- 
dante vers  le  commencement  du  dixième  ficelé , 
&  elle  créa  des  confuls  ,  dont  le  nombre  y 
d'abord  illimité  ,  varia  toujours  félon  les  circonf- 
tances.  C'trU  à  cette  époque  que  Gènes  devint 
une  république.  A  pciue  avoit-cJIc  recouvré  fa 
liberté  ,  qu'elle  fut  faccagée  &  prefque  ruuiée  de 
fond  en  comble  par  les  farrafins  ,  quf«>oulurent 
fç  venger  de  ce  qu'elle  leur  avoir  enlevé  laCor- 
fe.  Ce  défadrcj  qui  étoit  le  troificme  ou  le  qua- 
trième de  la  même  efpèce  ,  arriva  vers  l'an  9^6. 
Elle  fc  rétablit  en  peu  de  temps  »  &  elle  obtint 
en  9^8  de  Berenger  II  &  d'Adalbert  fon  fils  , 
alors  roi  d'Italie,  un  aéte  d'indépendance  ,  daté 
de  Pavîe  ,  qui  la  confirmoit  dans  Tes  poffcnTions 
Çc  privilèges ,  &  fur-tout  dans  le  droit  de  fe  gou- 
Térncr  elle-même.  En  loi?  ,  fcs  citoyens  firent 
un  traité  d'alliance  avec  les  pi  fans ,  &  les  aidè- 
rent dans  pluficurs  expéditions  contre  les  farra- 
Jîns  établis  en  Sardaigne.  Ils  les  cha/Tèrent  de 
cette  ifle ,  &  y  formèrent  divers  établilTcmcns. 
Ce  fut  l'origine  des  longues  querelles  de  Gênes 
avec  Pife  i  querelles  qui  ne  fc  terminèrent,  après 
une  longue  fuite  d'inimitiés,  de  guerres,  de  com- 
bats, &  de  fuccès  alternatifs  entre  les  deux  ré- 
publiques, que  par  la  ruine  de  Pife,  qui  fut 
prcfqu'entiérement  détruite  par  les  génois  en  12,84. 
Les  deux  peuples  fc  battirent  fur  terre  &  fur 
mer ,  en  Italie  &:  dans  te  levanr ,  avec  tout  l'a* 
charnement  que  la  haine  &  la  jaloufie  peuvent 
infpircr  à  des  rivaux. 

Les  croifades  mirent  une  efpèce  de  trêve  aux 
fureurs  de  ces  deux  peuples.  Les  génois  fe  couvri- 
rent de  gloire  dans  Toricnc  en  105)7,  1098  ,  1099, 
Moo,  &c.  lis  contribuèrent  à  la  prife  de  Jérufalem, 
de  Céfarée  &  d'autres  villes  ,  &  ils  rendirent 
les  plus  grands  fcrviccs  à  Godefroi  de  Bouillon  , 
premier  rot  de  Jérufalem  ,  à  Baudouin  I  fon  frère 
&  à  leurs  fucccflcurs ,  &r  ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges &  des  établiffemens  avantageux.  Telle  fut 
l'origine  des  poffaffions  que  Cènes  acquit  dans 
le  levant ,  &  du  commerce  immcnfe  qu'ils  y  fi- 
rent par  h  Alite.  Ces  expéditions  fuient ,  par 
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leur  face  conduite,  la  fource  àc  leur  opulence 
&  de  leur  bonheur,  tandis  qu'elles  furent  fi  nii- 
ncufcs  pour  h  plupart  des  autres  nauons. 

Après  les  croifades,  Génet  &  Pife  recoramen 
cèreiit  ta  guerre  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  k 
pifans  prétcndoicnt  avoir  autant  de  droits  que  le 
génois  fur  la  Corfe ,  &  iU  firent  pluficurs  ten 
tatives  fur  cette  ifle.  Plufieurs  papes  avoient  c 
vain  tlTayé  d'appaifcr  leurs  ditfcrcnds.  Enfin  la 
nocent  II,  plus  heureux,  parvint  en  115}  à  p» 
cificr  les  deux  peuples. 

Les  génois  ne  negligeoient  aucune  occafion 
s'agrandir  ;  ils  étendirent  fuccelfivement  leur  da^ 
mination  fur  le  nurquifat  de  l-inal ,  le  comté  dl 
Nice,   une  partie  du  Piémont,  Monaco,    &c| 
&  de  l'autre  côté  de  leur  rivière,   fur  Lcrice,! 
Sarranc ,  Livoume,  &  une  partie  de  U  Luné-j 

f.ianc.  Ils  conquirent  plufieurs  iflcs  &  villesdo 
cvant  &  de  la  Chcrfonncfc-Tauriquc  ou  de  U 
Crimée^  Les  turcs  leur  enlevèrent  ce»  établiffc- 
mens  dans  le  cours  du  quinzième  fiècle  }  leurs  pol- 
feflîons  en  Syrie  leur  avoicni  été  enlevées  parl« 
farrafins  ,  lors  des  défaftres  des  chrétiens  dm 
cette  contrée,  &  les  ducs  de  Savoie,  les  flo- 
rentins &  autres  états  voifins  ne  tardèrent  pis  i 
les  dépouiller  en  Europe.  En  1146,  ils  firent  d> 
verfes  expéditions ,  toutes  fort  heureufes,  ctmire 
tes  maures  d'Efpagnc  &  d'Afrique  j  ils  en  np* 
ponèrent  un  butin  immenfe.  Les  familles,  cav 
(îdérables  par  leurs  richeffes ,  leur  puififancc  k 
leurs  poffefllons ,  ou  itlurtrces  nar  leurs  explottï 
en  orient,  par  les  grands  emplois,  &  les  P^^ 
micres  magiltratures  qu'elles  rcmptiffoient  «ni 
leur  patrie  ,  s'arrogèrent  la  nobleffc  pour  l'cdir* 
tinguer  du  commun  des  citoyens. 

Cette  république  vit  commencer  j  audooiW- 
me  fiècle,  ces  troubles  domcrtiqoes,  plusfuwf" 
tes  cent  fois  pour  elle  que  toutes  fes  querelles 
avec  les  pifans  &  fcs  autres  ennemis  du  dehors. 
Ils  eurent  pour  caufe  l'ambition ,  la  jaloufie  de 
fes  citoyens,  l'envie  qu'ils  avoient  de  s'empartt  j 
exclufivement  de  Tadminiftration  &  des  princtpala  j 
places  de  l'état.  Les  premières  dlflcntions  s'élc-l 
vèrent  entre  les  nobles  ,  ou  du  moins  entre  Ictl 
familles  qui  étoient  dépofitaircs  de  l'autoritCioal 
qui  cxerçoient  les  premiers  emplois.  Leurs  loo-l 
gués  querelles  firent  place  à  celles  des  guelfes  &' 
des  gibelins ,  puis  à  celles  des  nobles  &  des  po- 
pulaires ,  &  enfin  à  celles  des  chefs  des  populii* 
res  entr'eux  ,  qui  fubfitlèrent  plus  de  quatre  cent 
ans.  Un  des  plus  fuiiellcs  effets  de  ces  troubles 
civils,   fut  d  obliger   les  génois  i  changer  fis* 
ceffc  de  forme  de   gouvernement,   &  fur-to« 
de  fe  foumettre  fouvent  à  des  dominations  étraO' 
gères. 

La  première  révolution  ,  opérée  par  les  dmtrf 
lions  aomeflriques  de  Cents ,  fut  celle  de  ii9^> 
où  l'on  fubftitua  un  podcftat  étranger  annuel  auï 
confuls  :  ces  magiUrats  furent  confcrvés;  mjici 
les  fubordono4  au  premier  «  £f  on  borna  ïevU 
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wiftîons'  au  fuscment  des  affaires  civiles ,  &  aif 
maintien  de  li  police  intcrieure.  Les  conluls  te- 
inrent  fur  Iafccne;ils  en  difparurent  pour  tou- 
Durs  en  1194,  &  les  podcïhts  étrangers  turent 
'"cvocablemcrît   mis   en  pofleflio»  de  l'autorité 
^uprcmc ,-  mais  avec  un  coiifeil  compofc  des  prin- 
Bpaax  citoyens   de  la  ville.  Ces  podcftats ,  ou 
fcreteurs  «rangers  annuels   fubfiftcrent  près    de 
■p>ii3ntc  &  dix  ans    En  in6  les  génois,  las  de 
■tous  CCS  changcmens  infruftueux  pour  leur  re- 
pos ,  nommèrent  cinq  juges  étrangers,  qui,  ayant 
chacun  un  quartier  de  la  ville  dans  leur  dépar- 
temeut ,  y   exercèrent  l'autorité   fuprêmc ,    fans 
«iépendre  l'un  de  l'autre.  Ce  gouvernement  lin- 
gulier  dura  peu  ,  &:  1  on  rétablit  les  podcllats. 
Eu  Ï228  ,  la  guerre  s'ctoit  élevée  dans  le  le- 
vant, cnire  les  génois  Qc  les  vénitiens,  au  fujet 
de  quelques  intérêts  de  commerce  î  mais  le  pape 
Grégoire  IX  ,  qui  avoit   befoin  du  fecours  des 
derniers,  appaifi  ces  différends  en  iij8.  Le  rcf- 
fcniiment  de  Frédéric  donna  bien  plus  d'allarmcs 
aux  génois.  Ses  flottes  s'emparèrent  de  la  mer  de 
Ligurie  ,    troublèrent   leur    navigation    &  leur 
commerce  les  tinrent  pluficurs  fois  bloqués  dans 
leur   capitale,  &  les  réJuiiîrent  aux  plus  gran- 
des extrcmirés. 

Il  y  eut  en  iiy?  une  nouvelle  révolution.  Le 
peuple,  tas  d'être  opprimé  par  les  nobles  qui 
s'étoienc  MBparés  cxclufivemcxit  de  toutes  le» 
charges ,  ffiouleva  ,  prit  les  armes ,  chalTi  le 
podellatj  &  ("e  ctéa  un  nouveau  chef  tiré  dcfon 
co!ps,  fous  le  nom  de  capitaine  du  ptupU.  Les 
nobles  s'emparèrent  bientôt  de  cette  nouvelle  di- 

fnitc  ,  qui  fut  prefquc  toujours  au  pouvoir  des 
pinola  &  des  Dona  ,  chefs  des  gibelins ,  dont 
la  faction  devint  fucceàivcment  plus  puiflaate  que 
celle  des  guelfes. 

L'année  d'après,  la  gnsrre  recommença  entre 
Cines  &  Venii'e  danj  le  levant ,  à  la  fuiie  d'une 
légère  querelle  de  leurs  marchands.  Les  génois 
reçurent  ï  Acre  pluficurs  échecs.  Le  pape  Alexan- 
dre IV,  qui  méditoit  une  nouvelle  croifade  ,  où 
il  voulùit  faire  entrer  les  deux  républiques,  s'cm- 
prcfTa  de  les  réconcilier.  Mais  cette  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  &  iFguerre  fe  ralluma  en- 
tr 'elles  en  1261  ,  avec  plus  de  fureur  qu'aupara- 
vant. Défaits  dans  le  levant  en  izûj ,  les  génois 
remportèrent  à  leur  tour,  l'année  d'après,  une 
Tiétoire  iignalcc  fur  les  vénitiens.  Les  deux  ré- 
publiques tirent  II  paix  en  \x6$. 

Cette  paix  ramena  les  troubles  domeHiques 
dans  Gènes.  Quatre  puifTintes  familles  nobles,  les 
Spinola  &  les  Doria,  chefs  des  gibelins  ;  les  f  ief- 
ques  &  les  Crimaldi ,  chefs  de  la  faftion  oppo- 
fée  ,  fe  battirent  pendant  plus  de  douze  années. 
Ils  fc  chafîercnt  &  s'emparèrent  alternativement 
de  Génej ,  du  gouvernement  ,  ainfi  que  de  h 
place  de  capiiiint  du  ptupft.  En  127J,  les  guel- 
fes, vaincus  &  bannis,  tirent  de  vains  eflTorts 
DUT  foumettie  ia  ville  <tiu  loi&  de  Chailcs  i 
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d'Anjou,  roi  de  Naples ,  qui,  après  beaucoup 
de  tentatives  inutiles,  renonça  à  te  vain  projet, 
&  refpe^a  la  liberté  de  Cents,  bcs  diflentions 
domeUiques  n'étoicnt  pas  encore  appaifécs ,  qu'elle 
fc  vit  forcée  de  reprendre  les  aimes  contre  les 
pifans ,  qui  avoicnt  foulcvé  la  Corfe  en  1181  j 
mais  la  défaite  mémorable  de  leur  fiotto,  le  4 
août  1 1S4 ,  a0'ura  pour  jamais  la  fupcrioriu-  dc& 
génois,  ic  porta  un  11  funcUe  coup  a  la  fuperbe 
rivale  de  Gênes ,  qu'elle  ne  put  s'en  relever.  La 
ruine  du  port  de  Pifc  ,  en  1190,  acheva  de  met^ 
tre  le  comble  aux  malheurs  de  cette  république-^ 
&  de  hâter  fa  décadence. 

Gcnts  ,  viitoricufe  &  comblée  de  gloîre ,  n'en 
étoit  guère  plus  hcuieufc.  Les  queielles  des  guel- 
fes &  des  gibelins  ,  que  cette  guerre  avoit  af- 
foupiet,  fe  réveillèrent  en  1289.  Les  chefs  des 
derniers  avoient  prefquc  toujours  été  trlomphan» 
jufqu'alors  i  ils  avoient  forcé  leurs  ennemis  de 
fortir  de  la  ville ,  &  ils  ttoicnt  fculs  en  poïTcf- 
fioi  de  toute  l'autorité.  Pour  tromper  le  peuple, 
&r  luilaiffer,  en  l'opprimant,  une  ombre  de  li- 
berté, ils  avoient  créé  en  1170  un  nouveau  ma- 
giihat  populaire ,  fous  le  nom  de  reâeur  ou  à^'ahbé 
du  peuple ,  qui  n'étoit  qu'une  ïdoic  fans  pouvoir  , 
&  fous  le  nom  duquel  ils  gouvernoient  prefquc 
arbitrairement.  Les  guelfes  trouvèrent  le  moyen 
de  rentrer  dans  Gènes ,  &  de  relever  leur  parti 
en  mettant  la  divillon  parmi  les  chefs  des  gibe- 
lins ,  &  armant  tes  Doria  cancre  les  Spinola. 
Ceux-ci  furent  vaincus  &  chaflTts  de  Gènes  à  leur 
tour.  L'empereur  Henri  VU,  qui  palTa  à  Gênes 
en  1511  ,  accommoda  les  deux  partis.  Charmés 
de  fcs  vertus ,  &  épris  de  la  nouveauté  toujours 
chère  aux  inconllans  citoyens  de  Gênts  ,  ils  fc 
fournirent  à  lui  pour  vingt  ans.  Sa  mort  précipi- 
tée ,  qui  arriva  l'année  d'après ,  les  replongea 
bientôt  dans  l'abîme  de  maux  dont  ils  écoienc  à 
prine  fortis.  Les  Spinola  ,  qui  étoient  rentrés 
dans  la  ville  à  la  fuite  de  l'empereur ,  comme  prc- 
tcétcurs  de  la  fadtion  gibeline  ,  fe  virent  forcés 
d'en  fortir  en  1 5 14 ,  &  de  céder  la  place  à  leurs 
ennemis,  qui  s'emparèrent  du  gouvernement  & 
de  toutes  Us  charges. 

Le  peuple  fc  fouleva  contre  les  nobles  en 
15^9.  Il  changea  la  forme  du  gouvernement, 
&  fc  donna  un  doge,  à  l'exemple  de  celui  de 
Venife  ,  qu'il  tira  de  fon  corps.  Simon  Uocca* 
negra  ,  de  la  même  famille  que  le  premier  capi- 
taine du  peuple,  homme  rufé  &  artificieux,  fe 
6t  élire  par  fcs  intrigues.  Les  compluts  des  no- 
bles le  forcèrent  d'abdiquer  en  1^4*  11  trouva 
le  moyen  de  reprendre  cette  dignité  en  ijjû  , 
&:  de  faire  foulever  fcs  concitoyens  contre  le» 
Vifconti  ,  feigneors  de  Mil-n  ,  auxquels  ils  s'é- 
toient  fournis  en  145;.  Les  nnblcs  empoifonnè- 
rent  Simon  Boccancgra  en  \\6\\  mais  ils  ne 
gagnèrent  rien  à  fa  mon  :  il  eue  des  fucceflcurj 
qui  adoptèrent  fon  pT..n  ,  if  s'ocrupèrcnt  conP- 
umiivçuc  du  foio  d'abaiiia  1%  DobicAe»  Ia  isAr 
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tion  populaîtc  commença  à  l'emporter  i  les  n«- 
blés  furent  exclus  des  charges  &  des  emplois  , 
fouvcnt  forces  de  fortir  de  G^«  &  de  fe  reti- 
rer fur  leurs  terres.  Quatre  puilTantes  familles 
populaires,  qui  formèrent  autant  de  faflions,  les 
AQomi,  leshrcgûfes,  les  Montaltcs  &Ics  Guaf- 
co  s'élevèrent  fur  les  ruines  des  nobles ,  s'cmpa- 
rèreni  du  gouvernemeat  &  du  dogat,  fe  les  dif- 
putcrcnt  les  armes  à  la  main ,  fe  les  arrachèrent 
alternativement ,  prirent  la  place  des  quatre  fa- 
milles nobles ,  &  caufèrcnt  les  malheurs  de  leur 
patrie  pendant  plus  de  cent  cinquante  années. 

Les  querelles  fanglantes  de  ces  ambitieux  ri- 
vaux occafionncrent  de  fréquentes  révolutions 
dans  le  gouvernement  de  cette  république.  Les 
Adorni  &  tes  Frégofcs  la  foumîrcnt  à  plufieurs 
puilTances  étrangères ,  toutes  les  fois  qu'ils  ne 
furent  pas  afTci  forts  pour  dominer  à  Gènes  ,  ou 
pour  en  chalTcr  leurs  ennemis.  Antoine  Adorni 
la  mie  en  1396  fous  les  loix  de  la  France,  &  les 
Frcgofcs  firent  donner  la  fouvcrainctc  de  Cènes 
à  cette  puifTance  en  14^8. 

Les  génois  qui,  en  1^96,  reconnurent  le  roî 
Charles  VI  pour  leur  fouveraiii ,  fe  révoltèrent 
quatre  ans  après  :  ce  prince  fit  de  vains  cfForts 
pour  les  retenir  fous  le  joug  ;  ils  s'en  affranchi- 
rent tout-à-faic  en  1409  ,  pour  palfcr  fous  cehii 
de  Théodore  Paléologuc,  marquis  de  Montfer- 
rac.  Leur  înconlhncc  ordinaire  leur  rendit  odieufc  la 
domination  de  ce  prince,  qu'ils  fecouèient  éga- 
lement en  1415.  A  peine  fe  félicitoient-ils d'avoir 
recouvré  leur  liberté,  qu'ils  fe  trouvèrent  con- 
traints, parles  circonftances,  de  la  facrificr  de 
nouveau.  Philippc-Maric  Vifconti,  duc  de  Mi- 
lan, trouva  en  1411  le  moyen  de  réduire  Génies 
fous  fon  obéilTance.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ne  l'avoicnt  été  fes  devanciers  dans 
unefouvcrainetéfi  cpineufe.  Il  engagea  vainement 
tes  génois  dans  des  guerres  étrangères  (  il  leur  fuf- 
cita  vainement  un  ennemi  redoutable  dans  la  pcr- 
fonne  d'AIphonfe  V  ,  roi  d'Arragon,  Mécontens 
de  fes  tyrannies,  ils  vinrent  à  bout  de  s'y  fouf- 
traire  en  1456,  &  en  14^8  leurs  troubles  civils 
les  replacèrent  fous  la  domination  du  roi  de  France 
Charles  Vil,  dont  ils  fe  débarra^Tcrent  au(ïî  peu 
de  temps  après. 

Succeflîvement  foumife  aux  dut:s  de  Milan  , 
de  la  maifon  de  Sforce ,  &  aux  rois  de  France 
Louis  XII  &  François  I ,  Gènes  fut  pendant  long- 
temps la  viâimc  des  guerres  d'Italie ,  le  jouet 
de  la  fortune  ,  des  pa/Gons  de  fes  citoyens ,  & 
toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle  fut  prife  & 
ficcagée  par  les  impériaux  en  1511,  &  reprife 
par  les  françois  en  1517. 

La  cénérofité  d'André  Dorîa  lui  rendît  enfin 
tn  lu^U  liberté  qu'elle  n'a  pas  perdue  depuis, 
&  cette  époouc  cd  ,  à  jamais,  mémorable  dans 
fes  annales.  Il  fe  fit  alors  une  réfoime  générale 
dans  le  gouvernement  de  cette  république  :  il  rc- 
4cvû»  tocalemecc  anilocraùquc.  Ou  abolie  cous 


les  reflcs  des  faflîons  i  le  pouvoir  des  dogei 
reilreint  dans  les  limites  les  plus  étroites,  &  bon 
né  à  deux  ans.  Les  puilTantes  familles  populaire 
furent   agrégées  aux  familles  nobles  ,   qui  furcn( 
réduites  au  nombre  de  vingt-huit  principales  fa- 
milles ou  tribus ,    fous  le  nom  ^'Aihefgh,  Cénté^ 
s'ctantmifefous  la  protection  de  r£fpagDe>cctt 
puiifance  fit  quelques  etforts  pour  l'aflcrwr. 

La  réforme  de  ifiS  avoir  éteint  les  ancienne 
diffentions  civiles  }  mais  il  s'en  éleva  de  nouvelle 
en  1570,  entre  les  anciens  nobles  &  les  nouveau 
ou  agrégés.  Après  une  guerre  de  peu  de  durée  l 
mais  qui  alloit  devenir  ferieufc,  &    où    les  an« 
ciens  nobles ,  foutenus  indireûcmcnt  par  l'Efpi*! 
gne,  eurent  tout  l'avantage  ,  les  deux  partis  s'ac*l 
commodèfcnt  en  1  ^76  par  la  médiation  de  l'cm-^ 
percur,  du  roi  d'Efpagne  &  du  pape.    On  pro-_ 
Hta  de  cette  occafion  pour  former  un  nouvcsu 
code  de  loix ,  qui  fervent  de  bafe  à  h  conllituàaa^ 
aâuelle  de  la  république. 

Gênes  fc  vit  dans  le  plus  grand  péril  en  1614,*^ 
&  elle  fc  tira  alfcz  bien  delà  guerre  qu'elle  eue 
i  foutcnir  contre  le  duc  de  Savoie  Se  contre  U 
France.  Le  marquifatde  ZuccareUo  ,  qu'elle  ivoit 
acheté  en  i6i}  de  l'empereur  Ferdinand,  &  qui  ^ 
éfoit  revendiqué  par  le  duc  de  Savoie,  fut  plu- 
tôt le  prétexte  que  la  véritable  caufe  de  cette 
guerre  ,  dont  le  but  étoit  denlevers  GêncsàrEf- 
pagne ,  &  d'occuper ,  par  une  dive^^on ,  les  ar-j 
mes  de  cette  puiiîance.  En  1671»  9tnts  décon- 
certa ,  par  fon  courage  &  fa  vigueur ,  les  nou- 
velles cntreprifcs  du  duc  de  Savoie.  Elle  ne  fe 
tira  pas  aulli  heureufement  de  fes  démêles  avec 
Louis  XIV.  St%  liaifons  continuelles  avec  VÎS' 
pagne ,  fa  partialité  pour  cette  couronne  ,  que  fi 
pofition  Tobligeoit  ï  ménager  ,  5f  fur  -  tout  le 
refus  qu'elle  fît  de  donner  au  monarqye  fian^'oif 
Icsfatisfad^ionsqu'il  deniandoit,  lui  attirèrent  uns 
fàcheufe  affaire;  elle  fut  bombardée  en  \(>&M 
Elle  eut  à  peine  fléchi  le  courroux  de  ce  prince 
altier,  par  la  plus  humiliante  des  démarches,  (;tie 
fon  doge  &  quatre  de  fes  principaux  fénateuis 
vinrent  à  Verfailles  faire  à  Louis  AlV  dcscxcufa 
folemndles.  Les  guerres  d'Italie ,  entre  la  France 
&  les  puiffanccs  ligules  contre  elles  ,  lui  caufc- 
rent  de  nouvelles  inquiétudes  i  elle  fe  reffenrit  fou- 
vent  du  fâcheux  voifinagc  des  deux  armées.  Dids 
une  fituarion  auffi  critique,  elle  s'ohftina fagemcnc 
à  garder  la  neutralité  la  plus  exaftc.  Les  impériaux 
&  les  cfpagnols  irrités,  obligèrent  les  génoisâ  leur 
payer  des  contributions  confidérables,  &  à  ûirt 
des  fournitures  à  leur  armée.  Les  traités  de  pxii 
de  Rifwick  &  d'Utrecht  difripcrent  les  alhmteJ 
des  génois;  mais  en  17171a  guerre  qui  fe  rallu- 
ma en  Italie,  entre  l'empereur  &  le  foî  d'£lpi' 
gne ,  tes  remit  dans  une  pofition  embjiraâânte^ 
Ils  n'en  fortirent  que  pour  voir  h  Corfc  fc 
foulever  contre  eux  avec  plus  de  fureur  quf 
jamais,  en  1728.  Trop  foiblcs  pour  Tctluirc  f:5 
biavcibibicuis  indociles  îtU  joug,  ils  réclamerait 
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gcceCTivcmcnt  les  fccours  de  rcmpercuc  Charles 
&  de  h  Fiance  ,  qui  cnvoyctcnc  des  ctoupcs 
_  is  cette  ifle  ,  &  qui  U  picilicicnt  en  1741. 
Gt'fiej  lut  réduite  i  prendre  une  part  directe  à 
^guerre  qui  sclcva  en  174^ ,  entre  la  I  rancc  & 
llpagnc  d'un  côte,   fie  h  reine  d'Hongrie  & 
t  Aliics  de  l'autre,  tllc  avoir  acquis ,  en  171  \, 
maïqojfat  de  Final ,  fur  lequel  elle  avoit  d'ail- 
leurs   d'anciennes   &  Ugiumcs   prctentions ,   & 
l'empereur  Charles  VI ,  père  de  la  reine,  lui  en 
^oic  donne  l'invclii turc.  Lareine  d'Hongrie  ayant 
Kdc  ce  même   marquilat  au  roi  de  ^ardaigne  > 
pr  le  traité  de  \V«rms  de  174J  ,  la  république  , 
pour  confcrver  cette  partie  de  fes  domaines,  ac- 
fda  au  traite  d'alliance  des  rois  de  France ,  d'Ef- 
Ignc    &    des  Dcux-iicilcs,  qui  lui  garantirent 
états.  Tant  que  leurs  foldats  fiireoc  aux  cnvi- 
os  de  Cents ,  cette  ville  fut   tranquille  ;  mais 
t  revers  qu'ellayérent  en  1746 ,  les  troupes  fran- 
«fes  &  efpagnolesj  &  l'cloignemcnt  de  l'armée 
s  trois  couronnes  ,  abandonnèrent  Géncs  à  la 
erci  de  Tes  ennemis.  Les  autrichiens  s'cmpatè- 
Dt  auOitot  de  la  capitale  &  de  fun  teriitoire  i 
\  exigèrent  des  contributions  énormes,  &  ils  s'y 
rmircnc  de  (i  grands  excès  ,  que  le  peuple  in- 
$né  prit  les  armes  ,  &  tes  chafla  de  Géitts.  Ils 
irinrent  l'afliéger  en   1747  ,  fous  le  comte  de 
chu^cnbourg,  tandis  que    les  piémontois  s'éta- 
(ifloient  fur  toute  la  côte  du  ponent ,   &  que 
ss  mécontcns,  fécondes  par  les  anglais,  faifoicnt 
«lever  la  Corfc.  La  valeur  des  citoyens  de  Gé- 
,  les  fccours  qu'ils  reçurent  de  la  France  & 
l'Efpagne,  la  vigilance  des  ducs  de  BoulHcrs 
de  Richelieu  dcfivrcrent  cette  république  ,  & 
paix  d'Aix-la-Chapelle  en   1748  lui  rendit  la 
tranquihté  ainfi  qu'à  la  Corfe  :  elle  conferva  le 
marquifat  de  Final  &  toutes  fes  polTciTions.  Tout 
^t  piilîble  en  Corfe  jufqu'en  1761  ,  que  les  ha- 
DÎUns  de  cette  ifle  fc  foulevèrent  de  nouveau  foas 
ï'aoli.  Les  génois  »  fe  voyant  hors  d'état  de  les 
réduire  ,  réclamèrent  encore  une  fois  le  fecours 
de  la  France,  qui  fit  paflcr  des  troupes  dans  cette 
iflc.  Elle  fut  foumifc  par  les  armes  françoifes  en 
>7^9.  Par  un  traité  fecret,  conclu  l'année  d'au- 
paravant ,  les  génois  avoienc  cédé  à  la  France  la 
Jbuvéraineté  de  Tifte  de  Corfe,  iî  elle  en  faifoit 
tt  conquête.  y<y€i  rarxicJc  Corse. 
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^u  gouvtrnemâne  ,  de  Padminîfiratiott ,  des  loîx  tr 
dts  nobles  de  GcnCfi. 

La  republique  de  Gênes  %  un  chef  lituta're  ou 

premier  magillrat,  qu'on  nomme  doge.  L'origine 

^  doçat  remonte  îufqu'cn  1 5  î9-  Le  doge  fc  trou- 

Voit  alors  en  poffclVion  de  l'autorité  fuprcmc ,  81: 

^tte  importante  di^înitc  étoit  à  vie.  Mais  en  1  yiS, 

loffque  le  célèbre  l)oria  réforma  la  contliiution, 

«0  v«u1uc  ajrctet  les  abus  qu'entrainoit  la  puif* 

<ff<o/r.    polit,  if  dipUmjiique.  Tom,  IL 


fance  fans  borne  des  doges ,  8c  prévenir  les  dîf- 
fenfions  connniieltcs  qui  s'ctcvoicnt  entre  les  ci- 
toyens ,  au  fujet  d'une  place  ft  importante.  Le 
doge  n'eft  plus  aujourd'hui  que  le  premier  ofii- 
cicr ,  ou  le  reprcfentant  de  la  république  i  le 
dogat  ne  donne  plus  aucun  pouvoir  à  celui  qui 
en  cil  revêtu  :  ce  n'eft  plus  qu'un  vain  titre  Se 
un  fardeau  pénible  ponr  ceux  à  qui  on  l'accorde: 
les  doges  ne  reftcnt  plus  en  place  que  deux  ans.  La 
conftitution  actuelle  s'eft  établie  en  lyaS  ,  atnfi 
que  nous  l'avons  die.  On  y  Ht  quelques  change' 
mens  en  t$-6  fur  l'éleâion  des  magftratt,  leur 
nombre ,  leurs  fondions ,  &  la  dbrée  de  leur 
adminiltration  :  on  créa  pluficurs  tribunaux  ,  une 
rote  criminelle,  &c.  Ces  loix  de  ijiS  &  de 
1(7(5  font  la  bafe  du  gouvernement  &  de  la  Ic- 
giU.ition  de  Gènes  ^  les  dernières  fur-tout  furent 
rédigccs  ,  de  ta  manière  h  plus  folemnelle  ,  dans 
le  congrès  tenu  à  Cafal  par  les  miniilrcs  de  Tem- 
pcieur ,  du  roi  d'Hfpagne  &  du  pnpc ,  de  con- 
cert avec  les  députés  de  la  republique. 

Le  gouvernement  de  Gênes  ell  purement  atif- 
tocratiaue  ;  le  doge ,  la  feigneurie ,  le  grand  con- 
feil  fif  tes  autres  collèges  qu'on  en  tire ,   font  à 
la  tète  de  l'adminillration.    La   feigneurie  ou  le 
fcnat  ,  qui  a  toute    la  puiffance  executive  ,   cft 
compofée  de  treiie  magiftrats  i  favoir.  de  douze 
eouvemeurs  préfîdés  par  le  férénilfime  doge.  Pour 
être  gouverneur ,  il  taut  avoir  été  infcrit  fur  le 
regiiUe  des  nobles  génois ,  au  moins  douze  ans. 
Ainfi   que  le  doge  ,   ils  ne  demeurent   en  place 
que  deux  ans  ,  &  ils  ne  peuvent  y  rentier  qu'a- 
près un  intervalle  de  cinq  ans.  Les  gouverneurs 
ou  fénateurs  font  tirés  au  fott  dans  une   urne  , 
appetlce  il  Jeminario  ,    qui  contient    cent    vingt 
noms  :  on  en  tire  cinq  tous  les  fix  mois ,  &'  ces 
cinq  noms  fervent  pour  le  tirage  de   la  loterie  , 
ainii  que    nous  le  dirons  plus  bas  :  trente  élec- 
teurs ,  nommés  prud'hommes ,  viri  probi ,  choifis 
par  le  grand  confed,  préfcntent  pour  les  places  va- 
cantes au  feminufio  ,    ceux  dont   les  noms  leur 
paroiflent  mériter  d'être  mis  dans  l'urne.  Le  grand 
confeti    délibère    fur   cette  préfentation ,    &  les 
noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  voix ,  font  mis 
dans  l'urne.  Quand  les  gouverneurs  ou  fénateurs 
forteni    de  charge  ,   ils  deviennent  procurateurs 
pour  deux  an«.  Le  collège  des  procurateurs,  aQ- 
tremcnt  nommé  It  Caméra ,  cft  chtrgé  de  la  ré- 
gie des  finances  &  des  revenus    publies.   Ceire 
chambre  clt  compofée  de  huit   membres  ,   élus 
procurateurs  pour  deux  ans  ,   tandis  que  les  do- 
ges &  les  deux  collèges  font  procurateurs  à  vie. 
La  Caméra  &  la  feigneurie  ou  le  fcnat  font  char- 
gés des    affaires  extérieures  ,  donnent  audience 
aux  ambafiadeurs  Scminillres  étrangers,  expédient 
les  dépêches ,  connoilfcnt  àc%   affaires  graves  , 
tels  que  les  crimes  d'état.  Sec.  Us  commandent 
les  troupes  \  ils  dirigent  les  affaires  militaires  eu 
cas  de  guerre  ,  &  ils  affemblcnt  le  grand  cotifcil^ 
quand  il»  le  jugent  a  propos. 
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Le  grand  confcil  ou  ra0«mblée  générzU  eft 
compolé  de  h  ffi^neurie ,  de  tous  les  nobles ,  ou 
des  principaux  citoyens  de  !a  république.  Il  ctoit 
originairement  de  400  perConnes.  Il  eft  encore 
cenfé  contenir  ce  nombre  ^  qui  varie  du  plus  au 
moins  félon  les  circonUances.  Pour  entrer  au 
grand  confcii ,  il  faut  être  âgé  de  vingt-deux  ans  , 
&  noble  depuis  trois  ans.  On  élit  tous  les  ans 
ceux  qui  doivent  le  compofer  3  mais,  feulement 
pour  la  forme  }  car  on  choiât  toujours  les  mêmes 
membres  >  -c'cli-à-dire  ^  tous  les  nobles  :  quel- 
ques-uns cependant  en  ont  été  exclus ,  parce 
qu'ils  étoient  notés  défavorablement.  On  imprime 
chaque  année  la  lille  des  membres  du  grand  con- 
Icil ,  &  c'eil  ce  qu'on  appelle  le  ^ivrt  d'or ,  ou 
le  catalogue  de  tous  les  nobles  génois.  Le  grand 
confeil  ell  proprement  le  fouverain  j  car  il  eft 
revêtu  de  la  puiflance  Icgiflative.  Lui  feul  a  le 
droit  d'établir  de  nouveaux  impots,  de  faire  de 
nouvelles  loix  >  de  changer  ou  de  réformer  la 
cuiirïitution  de  l'état.  C'ell  lui  qui  nomme  le  do- 
ge ,  les  gouverneurs,  les  procurateurs  &  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  république. 

Deux  cens  membres  du  grand  confeil  forment, 
avec  la  feigneurie  &  les  autres  collèges,  le  petit 
confeil ,  que  l'on  appelle  auffi  confeil  des  Quo- 
rum, Ce  petit  confeil  termine  les  afifaires  les  plus 
importantes  de  l'état  ;  il  choifît  les  magiftrats  in- 
férieurs} il  décide  de  la  paix  &  de  la  guerre» 
&  même  il  fait  des  loix  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient 
pas  contraires  à  celles  de  1 576 ,  &  quelles  ob- 
tiennent les  deux  tiers  des  futfrages  î  mais  on  ne 
peut  établir  de  nouvelles  taxes  ,  ou  propofer  de 
nouvelles  loix  au  ^rand confeil,  fans  les  quatre 
cinquièmes  des  fuffrages.  Quoique  le  petit  confeil 
foit  étu  tous  les  ans  ,  c'eil  auAi  feulement  pour 
la  forme  ;  car  on  élit  toujours  les  mêmes  mem- 
bres :  réle£lioQ  fe  fait  le  15  décembre  ,  par 
trente  perfonnes  ou  électeurs ,  appellées  fages  ou 
prud'hommes,  virî  probi ,  que  ce  confeil  élit  lui- 
même  ,  &  rend  dépofîuircs  du  droit  de  nommer 
ceux  qu'ils  jugent  dignes  d'y  entrer.  On  rem- 
plit de  la  nteme  manière  les  places  qui  viennent 
a  y  vaquer  pendant  le  cours  de  Tannée. 

Il  y  a  un  ature  confeil ,  appelle  l'affembUe ,  qui 
eft  compufic  de  la  feigneurie  ,  du  collège  des  pro- 
curateurs» &  de  cent  membres  du  grand  confeil. 
Il  eft  chargé  de  juger  les  affaires  civiles  en  der- 
BÎer  relTort  >  &  c'eil  devant  lui  que  fe  portent 
tous  les  appels  dei  tribunaux  inférieurs.  Il  afftfte 
d' ailleurs  la  feigneurie  8c  le  collège  ,  dans  les  cas 
difficiles.  Les  confeils  ou  collèges  font  donc  au  nom- 
bre de  cinq  :  i**  la  feigneurie:  t''.  le  confeil  des  pro- 
curateurs :  ^°.  le  grand  confcil  :  4*.  le  confeil 
appelle  Q'orum,  &  y°.  Taffcmblée  ou  le  confeil 
proprement  dit.  Le  doge  préfide  tous  ces  con- 
feils 'y  mais  il  n'a  guèrcs  d'autres  droits  que  celui 
de  propofer  îes  délibérations. 

Pour  être  élu  doge,  il  faut  être  né  de  légitime 
mariage  ^  de  famille  noble  ^  âgé  de  cinquanu  ans  > 
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fénateur  ou  membre  du  gtand  confeil'^  &  afle» 
riche  pour  foutenir  honorablement  cette  dignité* 
On  procède  ainfi  ï  fon  élcâion  :  on  tire  au  fort 
50  membres  du  grand  confeil ,  qui  défîgnent  vingt 
a  entr'eux.    Ce  nombre  eft  réduit  à  quinze  par 
le  grand  confeil  ;  ces  quinze  font  réduits  à  fix 
par  le  petit  confeil ,  &  c'eil  enfin  fur  cts  fix 
que  le  grand  confeil  chotfit  te  doge.  II  habite  le 
palais  de  la  feigneurie  avec  deux  gouverneurs  qui 
demeurent  fans  ceffe  auprès  de  lui ,  &  obfervenc 
fcrupuleufcment  toutes   fes  actions.  Il  ne  peut 
recevoir  de  vifites,  ni  donner  audience,  ni  ou- 
vrir les  lettres  qui  lui  font  adreffécs ,  Qu'en  pré- 
fence  de  ces  deux  furveiltans.  Il  a  d'aiflcurs  des 
gardes   &   un  traia  nombreux  ,    &   il  marche 
avec  une  pompe  prefque  femblable  à  celle  des 
fouvcrains.  11  porte,  dans  les  jours  de  cérémo- 
nie, une  longue  robe  à  l'antique  de  velours' 00 
de  damas  cramoiû ,  &   un  bonnet  rouge  de  U 
même  étoffe  ,  qui  ctl  quarré  ,  qui  fe  termine  en 
pointe  en  forme  de  pïramide  ,  &  qui  eft  furmonté 
par  une  touffe  de  foie ,  appellée  fiocco.  Au  moment 
de  fon  inûallation ,  on  lui  mettoit  autrefois  une 
couronae  fur  la  tcte  &  un  fceptre  ï  la  nain) 
cette  cérémonie  relative  au  royaume  de  Corfe,' 
dont  la  république  étoit  alors  fouveraine ,  ne  s'ob- 
'  ferve  plus ,  depuis  qu'elle  a  cédé  cette  ifle  à  la 
France  (en  1760).  Ondonne  au  doge, depuis  Tan- 
née i(8i   ,  qu'il  lui  fut  accordé  par  l'empereur 
Rodolphe ,  le  titre  de  férénîjjime  &  (f.-liufirigimt 
prince ,  de  votre  fîrénité  \  ce  qui  eft  auffi  celui  de 
tout   le  corps   de  ta  république,  qu'on  appelle 
féréniffime  repahlique  de  Gênes.  Quand    un  doge 
efl   forti  de  charge  ,  on  lui  donne  l'épithète  à'tx- 
cel/entij/îme  ^  qaoa  donne  aux  gouverneurs  &aiir 
procurateurs. 

Nous  avons  déjà  obfervc  que  le  doge  n'efk 
plus  qu'une  vaine  idole ,  accablée  fous  le  poids 
d'un  attirail  &  d'un  cérémonial  fatigant,  fw$ 
pouvoir ,  fans  crédit  :  ce  n*éTl ,  en  un  mot ,  qu'un 
vain  fantôme  qui  repréfente  la  république.  Aufli 
fa  dignité  ell-elle  plus  à  charge  que  lucrative,  & 
on  rejivie  fi  peu  qu'un  grand  nombre  de  nobles 
font  ce  qu'ils  peuvent  peur  y  échapper.  Ils  w 
peuvent  cependant  la  refufer  ouvertement,  non 
plus  que  les  charges  fupérieurcs.  Le  même  hom- 
me ne  peut  ctre  reçu  doee  qu'après  dix  ans,  te 
qui  ncil  jamais  ariivé.  Il  ne  devicndroit  point 
procurateur  à  vie ,.  s'il  avoit  contre  lui  des  plain- 
tes graves ,  &  fi  l'on  étoit  mécontent  de  fon  ad- 
miniflration.  Car,  a  la  fin  de  fon  dogat,  ilreftc 
huit  jours  expofé  aux  plaintes  publiques  ;  les  ceti- 
feurs  eu  fyndics  fuprcmes ,  dont  nous  pirleron* 
tout  ù-rheure  ,  reçoivent  toutes  les  dénoncia- 
tions,  toutes  les  accufations  intentées  contre  lui, 
&  labfolvcnt  ou  le  condamnent.  S'il  ctoit  con- 
vaincu de  malverfation  ,  ou  de  quelque  ciitne 
grave  ,  il  feroit  rigoureufemcnt  puni ,  ou  du  moins 
on  le  priveroit  de  la  procuratie  perpétuelle- 
Durant  la  vacance  du  liège  ducal,  c'elllcpls* 
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«ncîen  des  gouverneurs  qui  fait  les  fonctions  de 
doge. 

Il  y  a  plulîeurs  magiftraturcs  d'un  ordre  infé- 
ticur  ;  les  plus  importantes  font  celles  de  cen- 
fcurs  ou  fyndics  fuprémes  ,  efpèce  d'cphores  qui 
^ont  au  nombre  de  cinq,  &  chargés  d'examiner 
avec  foin  la  conduite  du  doge  &  de  tous  les  ma- 
çillrats  qui  forrent  de  charge  »  ainfi  que  de  veiller 
au  maintien  &  à  l'exccution  des  loix.  Les  cen- 
fcurs  font  quatre  ans  en  charge.  Après  eux  vien- 
nent les  fept  inquifiteurs  dVtat .  tribunal  fcvcrc, 
mais  beaucoui>  moins  redoutable  ou'à  Venifci  ils 
veillent  à  la  lùretc  ,  à  la  tranquilite  &  à  la  police 
intérieure  de  Tctat  :  ils  obfervent  tout  ce  qui  fe 
paflfc  dans  la  ville,  &  même  dans  l'incérieur  des 
maifons  &  le  fein  des  familles ,  &  Us  ont  l'oeil 
toujours  ouvert  pour  provenir  les  complots  &  les 
fouiévcmens.  Il  y  a  encore  trois  charges  de  fc- 
crctaircs  d'état ,  magiftraîure  fubaltcrne  ,  qu'on 
conftre  ordinairement  à  des  citadins ,  en  récom- 

ECûCc  de  leurs  fevvices ,  ou  pour  exciter  l'ému- 
ition  des  citoyens  du  fécond  ordre  ,  qui  ne  peu- 
iTcut  parvenir  aux  magiftraturcs  fupérieures.  Ces 
charges  font  très-lucratives ,  &  donnent  la  no- 
■bleflc  i  ceux  qui  en  font  revêtus;  ils  les  exer- 
cent dix  ans,  &  ils  obtiennent  quelquefois  une 
prolongation  de  trois  années. 

Suivant  un  ancien  ufass ,  la  juftire  ert  rendue 

»3l  Gcnei  par  un  podeOac  ou  juge  criminel ,  qui 
ert  étranger.  Ce  font  aufTi  des  étrangers  qui 
^u^nt  les  affaires  civiles.  Ce  font  pour  l'ordi- 
naire, des  dofteurs  en  droit ,  tirés  des  états  voi- 
fins  ,  ou  de  diffctenics  amverfiiés  d'Italie.  Ils  font 
au  nombre  de  trois.  On  appelle  de  leurs  jugemens 
devant  trois  dofleurs  de  la  nation  ,  ou  deux  doc- 
teurs &  un  noble  ;  &r  en  dernier  relTon ,  devant 
le  confeil  ou  l'aflembléc  ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  II  y  a  d'ailleurs  une  rote  criminelle  , 
établie  en  i  J76 ,  avec  des  loix  qui  fervent  à  di- 
riger fc^  lugcmcns.  Quatre  juges,  tirés  également 
de  l'étranger  »  font  à  h  téie  de  ce  tribunal  :  fes 
jugemens  fe  portent  pardcvant  la  feigneurie  &  le 
collège  des  procurateurs  ,  qui ,  comme  on  l'a  vu , 
décident  de  tous  les  délits  graves ,  tels  que  conf- 
piration  ,  crime  de  hante  trahifon  ,  parricide  , 
&c.  Outre  le  droit  romain ,  qu'on  fuit  généra- 
lement dans  l'état  de  Gènes ,  il  y  a  des  coutu- 
mes patticulières  ,  dont  on  a  fait  différens  traités, 
lâfquellcs ,  jointes  aux  décifionsde  la  rote  &r  aux  ré- 

tlcmcns  de  ijiS  &  de  ipô,  fervent  de  bafc 
la  lurifpruJcnce  civile  &  criminelle  de  Gênes. 
ùines  a  un  tribunal  de  l'inquifition  ,  prélldé 
par  un  dominicain  \  mais  ce  tribunal  n'a  prefque 
auctin  pouvoir  ,  &  fur-tout  il  ne  peu;  fair2  beau- 
coup de  mal  i  car  il  t\\  affirté  de  deux  fénateurs 
qui  furvcillcnt  toutes  fes  démarches  :  ils  confir- 
ment ou  inBrment  les  jugemens  de  l'inquiiîiion  , 
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quî  ft€  pent  rien  ordonner  fans  leur  aveu.  Ils 
l'empêchent  de  rien  entreprendre  fur  li  fortune  j 
li  vie,  l'honneur  &  la  tranquilite  des  citoyens. 

En  iJiS,  André  Doria  dtllingua  vingt-huit 
familles,  qu'on  appclla  CO  l'antienne  nobleflc  j 
il  les  déclara  feules  capables  d'occuper  les  char- 
ges du  gouvernement  &  de  parvenir  à  In  dignité 
de  doge ,  ^  il  parut  mettre  toutes  les  autres  fa- 
milles dans  la  clalTe  du  peuple,  A  ces  familles, 
on  en  a  depuis  ajouté  quelques-unes  qui  ftirent  obli- 
gées de  changer  de  nom  ,  ou  de  prendre  un  de 
ceux  de  l'ancienne  noblclîe.  Dans  la  fuite,  pour 
confervcr  la  paix  ,  il  a  fallu  changer  ces  réglc- 
mcns,  &  permettre,  non-feulement  que  ces  fa- 
milles réunies  aux  vingt-huit  anciennes,  reprirent 
leurs  vrais  noms  &  leurs  armes ,  mais  aufli  qu'on 
créât  une  nouvelle  noblefle.  La  noblcITc  ancienne 
s'arroge  des  privilèges  fur  ta  moderne ,  quoiqu'el- 
les aient  l'une  &  l'autre  un  droit  égal  aux  char- 
ges de  ï'étac, 

S   E   C   T   I    O    N     I   V^. 

Dt  la  Banque  de  5.  George  ,  &  des  revenus  de  h 
riptihtique  de  Gcnes. 

La  banque  de  S.  George  a  de  fi  grands  rap- 
ports avec  le  gouvernement ,  l'adminiftration  & 
les  6nances  de  b  république  de  Gênes  ,  que  notrs 
croyons  devoir  en  parler  avec  quelques  détails. 

lia  banque  de  S.  George  ell  cortime  Utie  autre 
republique  au  fcin  même  de  Gènes  ;  elle  a  firs 
loix  ,  fes  magiihats  &  fes  officiers  particuliers, 
Oelt  par  (à  bonne  adminiftration  qu'elle  fe  fou- 
tient  depuis  plus  de  400  ans  i  elle  a  pofTédé  au- 
trefois en  propre  l'irtc  de  Corfc  &  différentes 
potTefTions  &  colonies  génoifcs  dans  le  levant  t 
le  malheur  des  temps  obligea  la  république  de 
les  lui  abandonner ,  parce  qu'elle  étojt  plus  en 
état  qu'elle  de  pourvoir  â  leur  dcfenfe  i  ce  qui 
obligeoit  cette  banque  d'entretenir  alors  des  flot- 
tes, &  d'avoir  des  troupes  à  fa  folde, 

La  maifon  ,  banque  owmmpigmedeS.  George 
eft  un  des  plus  anciens  établirtemens  qu''on  con- 
noiffe  i  il  doit  fon  origine  à  des  prêts  que  des 
particuliers  faifoient  à  la  république  dans  fes  be- 
foins  ,  &  pour  les  intérêts  defqucts  on  leur  af- 
fignoit  le  revenu  de  fes  gabelles,  dont  elle  recou- 
vroit  le  produit.  Ces  prêts  étoient  une  forte 
d'achat  du  produit  des  gabelles  ;  aiirtî  les  nom- 
ma-1  on  d'abord  ,  &:  les  nomme  t-on  encore  cam^ 
père.  Les  premiers  compère  remontent  à  15^4.  Eft 
1401  il  exiftoit  afTcz  de  compère  ^  pour  que  leur 
intérêt  fût  prefque  égal  au  produit  annuel  des 
gabelles.  En  1407  on  réunit  tous  les  compère^ 
appanenans  à  diifcrens  pauiculiers  ,  en  une  feule 
compagnie  qui  prit  le  nom  de  A.  Geut^e  ^  du  nom 
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<1u  lieu  OÙ  ^(oit  le  bureau  de  h  HoiiaDej  &  où 
depuis  on  a  bàci  l'hoEel  ou  mairon  de  Saint- 
George, 

L'aftc  de  réunion  fixo't  chaque  iuogho  ou  action 
de  ta  nouvelle  compagnie,  à  loo  îiv.  monnoîc 
de  ce  ictnps ,  &  fon  dividende  annuel  ï  7  Iiv*  Un 
décret  de  la  republique  déclara  qu'on  ne  pour- 
roic  avoir  recours  fur  ces  a^totis  que  pour  caufe 
de  IcgSj  dots  ou  héritages  ;  de  forte  qu'elles  ont 
toujours  été  i  l*abri  de  toute  faiiie ,  mcoïc  de 
celles  pour  fonmics  dues  à  ta  république.  On  noin- 
ma  huit  citoyens  pour  diriger  cette  compagnie  : 
ils  fuient  amovibles  tous  les  ans^  &  éieitlts  à  la 
pluralité  des  voix  des  adionnaircs ,  fous  le  titre 
de  ptouêieurs  de  S.  George ,  &  formèrent  un  tri- 
bunal qui  juçe  fouvcrainement  ce  qui  regarde  la 
compagnie  &  les  gabelles. 

Hn  1408  ,  d'après  le  compte  arrêté  entre  la 
république  8c  ta  compagnie  ,  il  fe  trouva  que  la 
république  lui  redevoit  i^y6t)î,j6o  Iiv.  de  notre 
monnoie  a£luelle ,  fomme  exorbitante  pour  cette 
époque,  s'il  eft  vrai  fur-tout  qu'avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  on  eût  cinq  ou  fix  fois  plus 
^e  denrées  qu'on  n'en  a  maintenant  pour  un  écu 
du  même  titre  &  poids  que  celui  de  ces  temps 
reculés.  La  république  ayant  continué  d'cmprun- 
ler  ,  le  nombre  des  allions  augmenta  tellement , 
que,  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  ,  il  mon- 
toit  À  476,710,  dont  M,6oj  appartcnoient  â  la 
compagnie  ,  à  qui  elles  avo'cnt  été  dévolues  en  di - 
fércns  temps  pour  divcrfes  caufes ,  &  dont 
57,916  lui  ctoient  dues  par  la  république  ,  qui  les 
avoit  empruntées  3  différentes  fois  delacompagniej 
&  dont  elle  lui  pavoit  les  intérêts  fur  le  pied  cou- 
rant des  autres  allons. 

En  IU9  la  république  devoir  déjà  des  fommcs 
û  confîderables  à  la  compagnie  ,  qu'elle  lui  aban- 
donna en  paiement  78  gabelles  ,  qui  fubfiftent  en- 
core prefquc  toutes  j  &  pour  compenfation  ,  la 
compagnie  s'obligea  depayer  annuelleinent  f cooo  I. 
à  la  république.  En  14^  ^^  Corfe  fut  cédée  à  la 
compagnie,  qui  la  rétrocéda  en  iy6i  à  la  répu- 
blique, &  promît  de  lui  payer  annuellement  7j 
mille  Iiv.  pour  Taider  dans  les  dépii^nfes  qu'exi- 
gcoit  cette  ifle  ,  &  10,000  en  outre  pour  la  foldc 
des  troupes  qu'elle  y  cntretiendroit.  Les  revenus 
de  la  compagnie ,  dépendant  du  produit  des  ga- 
belles &  des  droits  donc  le  commerce  ell  la  (our- 
ce  ,  elle  avoit  intérêt  à  foutenir  celui  de  ta  répu- 
blique ,  parce  que  de  fa  décadence  réfultoit  né- 
celTairement  la  diminution  où  l'anéantiHcment  des 
revenus  de  la  compagnie. 

L'abandon  de  la  plupart  de  fes  gabelles  ,  fait  à 
la  compagnie  en  1559  ,  n'empêcha  point  la  répu- 
blique de  s'en  aider  enfuite  ,  en  les  augtnentant 
&  empruntant  avec  la  compagnie  fur  cette  addi- 
tioH  ,  ou  augmentation  de  droits. 

Les  dividendes  font  proportionnels  au  produit 
des  droits  &  gabelles,  tn  1407  le  dividende  écoit 
4t  7  livres»  en  173S  il  écoit  de  49  fols  j  il  a  de- 
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puis  roulé  de  4î  i  41  fols.  En  1747  il  étoit  à  il 
de  numerata  ,  ancienne  monnoie  de  compte  ,  done 
4  Iiv.  10  f.  égalent  le  croiiat  qui  vaut  7  K  li  f. 
monnoic  aduelle.  Ainlî ,  en  1747  j  U  éioil  i  47  f- 
plus  une  fraâion. 

Il  faut  que  le  prodigieux   commerce  que  faî;i 
foient  les  génois  dans  le  treizième  fiêcle  ,  eût  fais 
monter  extraordinairement  les  dividendes  ,  puiW 
qu'un  génois,  nommé  yinaldo ,  ayant dcDiné 
allions  pour  être  multipliées  par  l'addition  de  leitcj 
produit  annuel  au  principal ,  &  fetvir  au  rachi' 
des  gabelles  aliénées  à  la  compagnie  ',  ces  aâionsJ 
qui  n'étoient  originairement  qu'au  nombre  de  90»1 
fe  trouvèrent  portées  en  1467  jufqu'à  celui  dej 
Sooo.  Un  ufage  vraiment  patriotique  &  £ortcom-J 
mun  à  Gènes  ,  a  fourni  les  plus  étonnantes  ref* 
fources  à  la  république.  Un  proprictaîrc  d'aâioiij 
en  léguoît  un  certain  nombre ,  pour  être  multi- 
pliées jufqu'à  un  certain  taux  par  l'addition  du  div:* 
dende  annuel  au  principal;  ces  a^ious  étant  arrivéa^ 
au  terme  qui  leur  étoit  Bxé ,  on  diflribuoic  leur 
prix  aux  pauvres  ou  ï  U  république  ,  ou  auxdcf- 
cendans  du  fondateur ,  fuivant  les  conditions  cnon- 
cées  dans  l'aÛe  de  fon  legs. 

Une  de  ces  fondations  >  faite  au  proSt  de  la  ré- 
publique par  un  Grimaldi ,  parvint  à  accumuler 
i7,Sio  actions,  dcllinées  au  rachat  des  gabel!» 
&  autres  biens  publics  aliénés ,  &  produilît  en 
1739,  80,000  ctoiiai5  à  la  république,  ou  h 
millions  80,000  Iiv. 

Jufques-là  cet  établiflcmcnt  de  Saint -GeorjC 
n'étoit  qu'une  compagnie  de  paiticuliers  devenus 
fermiers  généraux  de  la  république.  Il  clk  de- 
venu une  banque  ou  caiffe  publique.  Pluficurs 
fortes  de  monnoics  étrangères  ,  dont  le  dm 
étoit  arbitraire,  avoient  cours  dans  les  ctaH 
de  Gênes ,  &  ils  en  étoient  même  tellement 
remplis  ,  que  ,  pour  prévenir  les  fuites  d'un 
abus  fî  préjudiciable  au  commerce  ,  U  république 
fit  en  167J  un  règlement  qui  décria  toutes  lescf- 
pèces  étrangères,  ordonna  de  les  porter  à  la  mon- 
noie pour  Y  recevoir  le  paiement  de  leur  valeur 
jntrinfcque ,  en  fit  frapper  de  nouvelles  en  ce» 
valant  4  Iiv,,  &  déclara  que  tout  paiement  poot 
lettres-dechangede  Gênes  fur  rétrangcr  &  réci- 
proquement ,  pour  quelque  fomme  que  ce  fût  > 
&  tous  autres  paicmens  au-dcflTus  de  cent  litres, 
feroicnt  faits  par  virement  de  parties ,  au  moyen 
de  la  banque  établie  ï  cet  effet  dans  la  maifon 
de  Saint-George,  fous  la  dire^OD  Se  garantie  as 
protetlcurs. 

Parce  règlement,  la  banque  devînt  lacaiffeds 
toure  la  ville  »  tout  particulier  qui  y  pnnoir  Ton 
argent ,  pouvoit  l'en  retirer  à  volonté ,  l'y  rappûi- 
ter,  l'y  reprendre  en  mêmes  cfpcces,  fuivant fo 
bcfoins  ou  fonc^iprice.  L'ufagedes  billets  de  ban- 
que s'introduific  fous  le  nom  de  tngUeni  é  w- 
ru/urto.  Ces  billets  paflbient  non-feulement  pour 
argent  comptant  dans  le  public,  m.iisctoicm Jf- 
quittés  au  porteur,  des  qu'il  les  ptcfcmotcausi- 
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forîer  de  U  banque.  Son  cr^<lit  s'eft  foutenu  juf- 
qn'en  1746  j  mais  Cents  ,  tombée  au  pouvoir  des 
autrichiens ,  fc  vie  forcée  de  tirer  de  fa  banque 
deux  millions  decroizats  ou  if>zo9}OCo  livres  ^ 
maigre  les  refus  qu'oppolercnt  d'abord  Tes  pro- 
tecteurs, qui  confcntiicnt  enfin  i  prendre  pour 
hypothèque  de  cet  emprunt  latixe  d'un  pour  cent, 
fur  U  valeur  des  biens  produifant  po  liv.paran. 
Chacun  alors  s'cmprcUa  de  retirer  fon  argent  de 
la  banque,  qui,  ne  pouvant  fatisfaire  â-la-fois 
tous  fes  créanciers  ,  refufa  le  paiement.  Les  bil- 
lets furent  décrédites  »  il  fallut ,  pour  s'en  procu- 
rer le  paiement,  perdre  vingt  pour  cencj  depuis 
ce  temps  la  paix  a  apporté  quelque  remède  à  ce 
mal  ;  tnaîs  la  perte  de  la  Corfc  cft  venue  depLus 
faire  une  nouvelle  plaie. 

L'auteur  de  la  nouveiU  kîjîoire  de  Corfc  ,  qui 
nous  a  fourni  les  détails  précédens  ,  évalue  ainfi 
Us  revenus  de  la  république.  La  Corfe  produi- 
foit  600  ou  6îO,oco  liv.  par  an  à  Géaes.  Les  dé- 
pcnTcs  que  fa  polIclTion  entrainoitj  étoienc  de 
j  jO»coo  I. ,  de  forte  qu'annuellement  elle  ne  rcn- 
doit  à  Génts  au  plus  que  jc,cxx3  livres;  les  re- 
venus de  la  republique  fonc  liv. 

4e 2j8i8,îî4 

Ses  dcpenfes  montent  à... 1,361,785 

auxquelles  il  faut  ajouter  pour  la  perte 

de  la  Corfc yo,ooo 

Relie,  revenu  net  de  la  république. .      4ï6,57< 

Sur  le  revenu  précédent  de  deux  millions  & 
phi$ ,  tt  lui  renrre,  par  la  maifon  deS.  George, 
900,000  liv-  en  fuppofant  le  dividende  des  ac- 
tions il  49  fok.  Mais  il  peut  éprouver  des  varia- 
tions ,  puifqu'en  1747  il  tomba  à  18  fols. 

Le  produit  de  la  loterie ,  nommée  'V  ghco  del 
iotiQ  ^  ell  compris  dans  cet  état.  Elle  fut  établie 
en  16x0,  &  elle  a  fervi  de  modèle  à  prefque 
*Outcs  les  loteries  de  cette  cfpècc  ,  qu'on  voit 
ctî  Italie  &  ailleurs,  te  fpécialcment  à  la  loterie 
«le  l'Ecole  royale  militaire  de  Paris  ,  &:  à  la 
loterie  de  Bruxelles.  Celle  de  Ginn  ell  une  des 
itioîns  avantaçcufcs.  On  la  tire  dix  fois  par  an  , 
8c  elle  eft  aflfcrmée  506  mille  liv.  de  Cints,  On 
U  nomme  encore  il feminatlo ,  parce  que  les  noms 
dont  on  fe  fert  dans  deux  riiages ,  font  ceux  des 
finateurs  qui  doivent  fortir  de  la  bocie,  lorfqu'on 
tire  au  fort  les  gouverneurs  i  on  fe  fert  de  90  noms 
de  femmes  pour  1*;$  huit  autres  tirages. 

Le  Diitionnaire  de  fimnces  parle  avec  détail, 
éçs  impoiicions  qui  fe  lèvent  a  CéneM. 

'^V  Section    V^. 

Du  comment  de  ia  république  de  Gênes.  ■ 

De  tout  temps  les  génois  ont  été  fort  adonnés 
au  commerce ,  &  ils  Tout  fait  avec  habileté.  Ils 
♦toîcnt  aitrcfois  en  poflciTîon  dccclui  dulcvant, 
^ui  leur  fut  fuccciTivemcnt  enlevé  par  les  vcni- 
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tiens ,  les  florentins  Sf  les  autres  nations  commefj 
çantcs  de  l'Europe.  Du  moment  où  les  turcs  _ 
turent  emparés  de  leurs  ctablifTemens  &  entrepôt. 
dans  cette  parce  du  monde  ,  tels  que  Pcra  ,  CaM 
fa,  l'idc  de  Chio ,  &c.  Leur  commerce  alla  toit-n 
jours  en  déclinant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  dccou^ 
verte  de  l'Amérique  par  Chrillophe  Colomb,  un 
de  leurs  concitoyens,  lui  porta  le  plus  fiineftc 
coup  en  frayant  de  nouvelles  routes»  en  ouvrant 
de  nouveaux  ch.imps  bien  plus  vaftcs  à  l'avidité 
des  cfpagnols  &  des  hollandois,  &  en  leur  pro- 
curant de  nouvelles  branches  de  commerce  plus 
lucratives.  Les  génois,  naturellement  induftricux 
&  adhfs  ,  ont  cherché  à  remplacer  ce  qu'ils  avoicnt 
perdu  ,  par  l'établiflement  des  fabriques  de  foic- 
ries ,  de  draps ,  de  damas ,  de  velours ,  de  ga- 
lons ,  de  rubans ,  de  bas  de  foie ,  de  papier  pour 
les  Indes,  de  favon  ,  de  fleurs  arriiiciclles,  S:dc 
beaucoup  d'autres  marchandifcs  de  luxe  ,  qui  font 
d'un  grand  débit.  On  comproit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, I  ICO  métiers  en  foie  le  long  de  la  cote  ou  li^ 
vière  deC^nf/.Les  fabriques  despates,  telles  que  les 
vermicclli ,  les  macaroni,  &c  ;  celles  du  choco- 
lat ,  des  eaux  &  pommades  de  fcnteur ,  &c.  font 
aufli  trcs-avantagcufcs.  Mais  l'objet  le  plus  im- 
ponant pour  fes  citoyens  ,  celui  qui  les  dédonv 
mage,  en  quelque  façon,  de  la  perte  du  com» 
merce  du  levant ,  c'elt  la  banque  oc  le  trafic  des 
lettres  de  change  ou  du  papier,  efptcc  d'indu f- 
tric  qu'on  dit  avoir  été  inventée  par  eux ,  ainfi 
que  la  manière  de  tenir  les  livres  de  commerce 
en  parties  doubles.  Us  font,  dans  tous  les  pays, 
des  rcmifcs  ,  &  leurs  profits  fur  ces  I  remifo 
font  trcs-confîdérablcs  ,  fur -tout  en  temps  de 
guerre  :  c'cft  avec  l'Efpagnc  qu'ils  font  le  plus 
d'affaires  i  elle  leur  doit  toujours  des  fommcs  énor- 
mes, dont  ils  retirent  de  gros  inrércts.  Peu  de 
nations  entendent  aulfi-bicn  qu'eux  la  banque,  ou 
Tan  de  faire  valoir  leur  argent.  Us  ont  encore 
une  autre  branche  de  négoce  fort  utile  ;  c'eft 
celui  des  piaAres  d'Elbagne.  Au  relie ,  les  nobles 
génois  peuvent  faire  la  banque  &  le  change,  fans 
déroger  ;  ils  fe  livrent  fans  fcnipule  à  ces  deux 
f  cnres   de  commerce  j  ils  ne  craignent  pas    non 

Plus  d'être  négocians  en  gros  :  c'eil  U  fource  de 
opulence  des  plus  illuilrcs  maifons  4e  Gènes  , 
ainfi  que  de  Venife. 

Le  port  de  Gèms  fut  déclaré  port  franc  en 
I7f  i  ;  mais  la  franchife  c(l  encore  phîâ^tcnduc 
à  Livourne.  Cette  franchi'ê  ,  dont  fa^^ubîiquc 
n'a  pas  retiré  tous  les  avantages  qu'elle  en  efpé- 
roit ,  conlifte  en  ce  que  tout  marchand  qui  ha- 
bite à  Gêries  le  quartier  nommé  Port  frûitc  ,  peut 
avoir  un  magafîn  où  ,  fans  payer  aucun  droits ,  il 
lui  cû  permis  de  tenir  ,  durant  une  année,  tou- 
tes fortes  de  marchandifes,  2c  de  les  faire  im- 
rrter  ou  exporter  par  u\cr  j  mais,  s'il  les  vend 
Gé/ies  ou  en  terre  fcime,  il  paye  une  grolTc 
fomme. 
L'argent  placé  à  întétcc  rapporte  peu  à  CiMf  ^ 
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ihd  que  chez  les  peuples  où  il  eft  commun  ;  l'in- 
Kxh  û'efl  commanéTTient  que  deicois  pour  cent, 
6c  celui  des  tonds  de  terre  eSi  un  peu  moindre. 
En  17S0  on  <!valuoic  à  4^  millions  de  rixdalers 
oa  d'ccus  d'Empire ,  les  c;ipitaux  dûs  par  les  ctran- 
gcrs  à  l'ént  de  Géms, 

S   1    C   T    1    O    N      VI** 

Di  fa  populatîon  ^  de  U  marine  ,  &  des  forces  de 
terre  de  ia  r^puBiique  de  Gâne$« 

ViXit  de  Gênes  ne  contient  gii^rcs  que  400  mille 
habitans ,  dont  h  cjpitalc  fculc  rcïifetmc  près 
du  quart.  En  temps  de  paix ,  la  république  cncre- 
ttenc  environ  cmq  à  Hx  mille  hommes  de  troupes 
réglées  )  mais>  en  temps  de  guerre  ,  elle  pourroit 
armer  jurqu'à  trente  mille  de  fcs  propres  fujcts  (1). 
El!e  l'a  prouve  pluficurs  fois»  & ,  en  dernier  heu, 
en  J747,  quand  les  génois  chaflcrcnt  les  autri- 
rhiens  de  leur  ville  &  de  leur  étit  ;  tout  te  monde 
€toic  foldat ,  jusqu'aux  prêtres  &  aux  moiracs  , 
pour  la  dét'enfe  de  la  patrie»  &  plus  de  quarante 
mille  hommes  prirent  les  armes.  Il  y  a  même  trente 
mille  hommes  de  troupes  fur  pica,  qu'on  exerce 
$c  fait  paffer  en  revue  tous  les  mois. 

G^nce  ,  qui  armoit  autrefois  des  flottes  de  plus 
de  deux  cens  voiles,  montées  par  quarante  i  cin- 
quante mille  hommes  de  l'élite  de  fa  jeuncffc,  & 
qui  réiif^oic  à  la  fois  aux  pifans,  aux  vénitiens  j 
.lUx  catalans ,  aux  crées  &  aux  corfnires  barbaref- 
ques,  voit  aujourd'hui  fes  forces  maritimes  rédui- 
tes à  quatre  galères ,  &  à  quelques  pinqucs  ar- 
mées en  guerre.  Elle  auroit  bien  des  moyens  de 
rctiblir  fa  manne  ,  iî  la  politique  jaloufe  des  au- 
tres puiflTanccs  ne  sV  oppofoit  pasj  car  ,  fi  l'on 
en  croit  le  rapport  de  pluJïeurs  mgénieurs  &  géo- 
graphes, qui  ont  vifitc  &  examiné  foigncufcmcni  Tes 
côccs  ,  on  y  trouve  d'cxccllcns  havres:  tout  le  mon- 
de connoit  le  port  de  ta  Spezia ,  que.Ia  nature  a  fait 
feuleundes  pins  beauxdu  monde  entrer^  &  il  lui  Te- 
roicaifc  d'établir  des  chantiers  pourlaconftruilion 
des  vaiffeaux.  On  conllruit  de  rems  à  autre ,  le  long 
de  la  rivière  de  Gênes ,  dcb  bâtimens  de  jo  à  60 
I  canons  pour  le  fervicc  de  différentes  puilfances 
maritimes.  En  général ,  l'on  y  fait  beaucoup  de 
pinques  &:  barques  d'environ  1  jo  à  160  tonneaux. 
f^oye^^kÊ^ch  CoRS£. 

G^|nE ,  république  indépendante,  fur  les 
conHns  de  la  France ,  du  canton  de  Berne  &  de 
la  Savoie. 

Nous  ferons,  i**.  le  précis  de  l'hiftoffc  po- 
litique, du  ^mivcnicment  &  des  troubles  de  G^- 
ntve  :  1*.  nous  pir!ero:is  de  fon  gouvernement  & 
des  changemet»  opérés  pir  Tédit  de  pacif.cation 
de  [/Si  :  i**,  110U&  ferons  dt%  remarques  fur  cet 
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édh  i  te  ndus  y  ajouterons  d'autres  remarques 
le  commerce  éc  l'eut  a^ucl  de  Ccaeve, 

Section   premiers. 

Précis  de  l'kijioire  politique ,  du  gouvernement  &  dtt 
tfouhUs  de  Genève.  .■ 
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Nous  ne  commencerons  le  précis  de  l'hiftoîrf 
olitique  &  du  gouvernement  de  Genève  ^  qu'i 
'époque  oil  les  évèqucs  de  Genève  obtinrent  <J 
empereurs,  ainfi  que  ceux  de  Laufanne&  deSioi^ 
les  titres  de  princes  &  de  fouvcrains  de  leur  villa 
&  d'un  territoire  confidérable  des  environs. 

Les  comtes  de  Genevois ,  ûmples  nBîciers  dd 
empereurs,  devenus  va/Taux  de  l'cvcque  ,  afpi* 
roienc  à  Texercice  exclutifde  la  jullice.  Les  bulles 
des  empereurs  &  des  papes  fervoient  plus  i  entre 
tenir  ces  difputcs  qu  a  les  terminer.  Le  peuple,, 
preflc  alternativement  par  ces  deux  forces,  pro* 
litoit  de  leur  choc  ,  pour  affennir  ou  étendre  fïj 
privilèges;  il  craignoit  moins  l'abus  de  l'autoiité 
pallorale  ,  &  celle-ci  ayant  plus  bcfoin  de  11  6» 
veur  populaire,  il  en  obtenoit  davantage- 
Cependant  une  troifieme  puifTance  s'ctoît  fiw- 
mée  dans  leur  vbtfînage,   &  mcnaçoit  la  liberté 
des  citoyens.  Les  comtes  de  Savoie ,  devenus  puif- 
fans  par  la  réunion  fuccenîve  de  pluGeurs  nefsj 
fe  trouvèrent  l»'s  maîtres  du  Genevois  ;  ils  rani- 
mèrent les  prétenuons  des  anciens  comtes,  Scils 
alpircrent  à  la  fouveraineté  de  la  ville. 
Au  commencement  du  onrième  fiècle,  iVvt- 

?iue  ,  en  fa  qualité  de  prince  temporel ,  pouToit 
aire  des  alliances.  Les  bourgeois  &  habitans  k 
reconnoiffoient  fcsfujets.ll  avoir  le  dioiid'impoli:f 
des  logemcns  &  des  corvées  dans  le  territoire  de 
la  ville  ,  de  battre  monnoîe ,  de  faire  punit  \tl 
voleurs  >  les  péages ,  les  cours  du  Khone  >  b»- 
bcllc  furies  vins  >  les  marchés  &  leur  police,  Tes 
tods  des  ventes  des  maifon!. ,  tes  pâturages  pn- 
blics ,  la  confifcation  des  biens  des  criminels  lui 
apparrenoient.  Outte  le  corvfcil  épifcopil .  i"^ 
des  affaires  qui  inccrelToicnt  la  rclicion  ou  la  po- 
lice cccléfialtique ,  l'évcque  avoit  deux  iriborraui 
pour  le  civil  >  la  cour  du  vidomnc  &  {'oâBcial.  Le 
vidomne  ,  aidé  de  trois  ou  quatre  afTeffeurs,  jb- 
geoit  en  première  inftancc  les  caufcs  civiles.  Oo 
appelloit  de  fcs  jugemens  à  l'ogïciAl,  &  >  dandef 
cas  plus  graves ,  l'appel  alloic  jufqu'à  l'ArdiCTC- 
que  devienne.  L'cvcque  pouvoir  quelquefois  6iic 
grâce  ,  ou  adoucir  la  fentence. 

Comme  il  falloit  fuppléer  au  défaut  de  la jmbI- 
fancc  tutelaire  des  légitimes  fouverams ,  puuTanK 
affoiblic  ou  même  anéantie  d.ins  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  y  les  affemblées  des  comniunri 
étoient  devenues  d'un  nfage  afiez  général.  llpJ' 
roit  qu'alors  l'aÛfemblcc  des  communes ,  oo  le 


{t)  Quc1qt:cs  perfonncs  cioient  qi^elie  a'en  peut  armer  que  vingt  mille. 
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confcil  ^énénl  à  Geatve  ^toit  compoCé  de  tooï 
]c«  cbcis  de  tâtnille  ,  citoyens  ou  habitant  j  (  car 
cetle  dillinduon  n'écoi:  pjs  auifi  cbirenictit  injc- 
quce  que  d.ins  les  temps  poltcricurs  )  :  il  pou* 
voie  être  convoque  ,  ou  par  l'cveque ,  ou  par  les 
fyndicSj  cheù  de  U  communauté  lou^  l'cvcquc. 
Le  peuple  nommoit  annuellcnient  quatre  lyndics 
&  un  trclbrier  ,  qui  choifilïoientcux-mcnics  quel- 
ques alTcUcurs-confcillers  pour  les  aider  dans  tcurs 
fonCboos.  On  confuUoic  le  peuple  lue  les  tues  , 
fur  la  alliances  ;  &c  fans  Ion  conl'cncemeni ,  ni 
Évèque^  ni  les  magiilrats  ne  dccidoienc  autuiie 
faire  imporunte  pour  la  communauté  i  au  con- 
lire,  ces  princes,  a  leur  entrée  daiu  la  ville  , 
_  r^toient  ferment  entre  les  mains  du  fyndjc ,  de 
girder  6c  de  proccgcr  les  tranchiles  de  la  cicc. 

Les  bourgeois avoienc  la  garde  de  la  ville;  les 
clefs  des  portes  ttoJcnt  dépofêcs  chci  le  fyijdic, 
flftepuislc  coucher  jufuu'au  Icvci  du  folcil»i'exer- 
Bce  de  lajurifdiaion  des  ofticicrs  de  l'cvcquc  fe 
TTouvoii  fufpendu.  Ces  oflîciers  cïoient  obligés 
4e  remettre  iux  fyndics,  dans  les  vtngc-  quAue 
heures,  un  malfaiteur  arrccc  >  &  ces  dernicis ,  af- 
filiés d'un  nombre  indctetniiné  de  confeillcrs  de 
kur  choix  ,  le  jugeoient  fans  appel.  1:$  (pmcc- 

«icDt  a  leur  tous  le  coupable  au  vidomnc  pour 
ixécmiondcU  femcnce.  Dans  les  dcfordrcinoc- 
mcs  ,  les  fyndics  pouvoicnt  faire  cmprifonncr  : 
ils  concouroient  avec  l'évcque  à  la  police  fur  le 
prix  J.es  denrées  :  iisgzrdoient  les  munitions  j  les 
archives ,  donnoient  à  l'cvcquc  fa  part  des  icvc- 
nus  delà  communauté,  &  pourvoyoïent  aux  dé- 
pcnfcs  ik  charges  publiques»  païutulicroneiit  à 
■entretien  des  fortifications, 
r  L'empereur  ctoïc  à  cette  époque  feigncur  fuzc- 
nin  de  G<neve  comme  ville  impériale  j  mais,  dans 

Éfait ,  les  immunités  obtenues  par  le  peuple ,  la 
ifdiClion  acquifc  par  l'évéque ,  donnoicni  à  Tun 
à  l'autre  divérfes  prérogatives  comoiunémcut 
léunies  i  la  fouveraincté- 
H  Les  comtes  de  Mauricnne  ,  vaffaux  des  dcroiers 
Hisde  Bourgogne,  aprcs  avoir  étendu  leur  domi- 
^Uion  fur  quelques  provinces  voilincs,  eu  avoicnt 
obtenu  linvelliture  de  l'empereur  HcniiV^  avec 
le  titre  de  comtes  de  Savoie.  Amé  V  porta  le  pre- 
■nicr  fes  vues  fur  Cen^e  i  Tévéque  ab;uidonné  par 
I(S  citoyens  ,  jaloux  de  fa  puiiTance,  fut  concraini 
^-lui  céder  le  vidomnst,  &  Ame  VI  fc  fit  don- 
ner la  commiflion  de  vicaire  du  Sjint-Empjrc.  Des 
Cooccffions  impériales  atfranchilîoicr.t  la  ville  fur 
<e  point  i  mais  le  comte  ,  abufant  de  (es  titres  > 
^ca  quelquefois  dans  la  ville  ,  avec  l'agrément 
^e  l'évéque  ou  des  cirovcns.  Ademar  Fabri,  élu 
^vèque  en  15  JJ .  avoit  tait  rédiger  les  franchifcs, 
foutumes  &  libertés  du  peuple  ,  &  les  avoir  con- 

«nées  folcmncllcmcnt;  majsquand  Ame  VUl  eut 
nt  au  comté  de  Savoie  le  comté  de  Genevois  , 
obtenu  de  l'empereur  Sigilmondlctitrc  de  rf^c* 
*ti  1417»  il  devint  pour  Grnirc  un  voiiîn  plus 
^4ngcTeux>  &  iit  des  propolicions  eu  i4Zoàrc- 
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v^qiifi  Jean  de  Picrre-Cixc  ,  auquel  il  dcmaDdoit 
fcs  droits  de  prince  fur  la  vilic  ,  1]  avoit  eu  la  pié- 
caiition  d'obtenir  une  bulle  du  pape  Maitin  V- 
L'évcque  crut  ne  devoir  rien  faite,  fans  confultet 
raircmlMce  générale  du  peuple,  qui  le  pria  dcnfli 
point  aliéner  fcs  droits  ^  lU.  d«  maintenir  les  Irau- 
chiles  de  la  ville. 

Les  genevois  ,  fongcant  i  leur  fdreti  ,  fixèrent  à 
vingt-cinq  le  nombre  des  confciUers  qui  dcvoicm 
gérer  les  affaires  publiques  avec  tes  quatre  fyn- 
dics :  on  créa  aulli  un  confeil  de  cinquante,  pouc 
aider  au  bcfoin  les  vingt-cinq  ;  mais  ce  fécond  con- 
fcil ciungca  dajis  la  fuiic  ,  foit  pour  le  nombu  , 
l'un  pour  l'cccndue  des  pouvoirs. 

Les  ducs  de  Savoie,  fucccfl'curs  d'Ame  VIH  , 
r. 'abandonnèrent  point  Tes  vues  fur  Centv£.  ll$ 
procurèrent  plus  d  une  lois  la  dignité  épifcopale  î 
des  cadets  de  leur  nuifon.  Des  cnlans  ,  des  bâ- 
tards même,  en  furent  revêtus  pour  la  tormc,  i^ 
alors  le  duc  de  Savoie  avoit  beaucoup  d'influence 
à  Gtttive.  Il  avoir  des  créatures  dans  le  corps 
même  des  magiilrats  ;  le  chapitre  &:  le  confcil  da 
Icvccht  lui  étoient  à-pcu-prés  ucvoués.  Les  plus 
riches  babitans  pplTL-duienc  des  domaines  eu  S&t 
voie ,  Se  ils  intaagcoicnt  (ti  bonnes  grâces.  Telle 
étoit  \i  licuation  épineulè  des  genevois  j  au  icms.dtt 
ducChaïlcs  lu,  vers  lecommenccmcncduiô^iiè" 
clc.  Les  cntreprifcs  de  ce  prince  donnèrent  lieu 
à  un  traité  avec  Hibourg ,  &  formcrc«t  à  Gcnnc 
deux  partis  j  l'un  en  faveur  des  intérêts  du  duc^ 
&  l'autre  en  faveur  de  la  liberté  :  les  citoyens  , 
attachés  .lu  premier,  lurent  dvfigiiéa  par  le  nom 
de  cette  foldiufque  elclavc  &  latlicuic,  qui  fer- 
voit  fous  les  foudaiis  d'Egypte  y  on  les  appella 
mammtilus.  Les  autres  prïtcnc  ou  reçurent  le  nom 
de  huguenoii  ^  qu'on  a  cnfuite  donne  aux  proicl^ 
tans.  Berne  ûf  fnbourg  formèrent  bicniot  lui  nou- 
veau traité  de  combouigeoific  avec  Gtntxt  ;  Se 
le  duc  n'ay.int  pu  le  prévenir  >  abandonna  fea 
projets^  après  quelques  cruautés  &  de  vaines  me* 
naces. 

Les  conditions  de  cette  alliance  étoient  inéga* 
les  ,  ainfi  que  les  befoiiis  &  les  forces  des  prcie» 
comtaitantcs.  Les  deux  cantons  fe  réfervcrent  le 
droit  de  juger  des  cas  où  Ctneve  dcmanderoïc  leut: 
fecours ,  &  ils  iWpulètent  que  cette  ville  en  fup- 
porteroit  les  frais  j  Gencve  s'obligcoit  i  fecourir 
les  alliés  à  fcs  propres  dépens  &  à  la  première 
ie«]uifiiion.  Le  traicé  entre  les  trois  vdles  eU  la 
véritable  époque  delà  liberté  de  Genève  ^  qui  fe 
trouva  a0rancbie  de  l'autorité  menaçante  des  évé*- 
qucs  de  des  ducs. 

Les  chefs  des  mammclus  s'évadèrent ,  6r  on 
jugea  leur  comluite  paffée  î  condamnes  i  de  for- 
tes amendes  &  bannis  a  perpétuité  ,  ils  fe  liguè- 
rent nvec  des  î'.caiiljhommcs  favoyards  ,  & ,  fou» 
le  nom  de  canfrtnc  de  la  cuilibe  ,  ils  fe  vengè- 
rent par  des  brigandages,  dont  le  fecours  oné- 
!  reux  de  fes  aîliés  no  garanHlToit  dfnvt  que  pour 
[  le  in«mCDt.  Ce  fudcpremicseommenccoicm  des 
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longues  hoftilités  entre  la  réi^ublique  &r  \i  Savoîe. 
LVvcqne  ,  brouille  à  Ton  rour  avec  le  duc ,  fut 
réduit  i  demander  Je  droit  de  bourgeoific  dans 
Gtncve  y  pour  jouir  de  la  pcoteâion  de  U  nouvelle 
illiancc. 

Tous  ces  L-vcnemens  changèrent  l'adminillrition 
intérieure  de  Gtnt^e.  l'icnc  de  la  Bcaume  remit 
aux  ynd.cs  &  auconfcil  le  droit  de  juger  les  cau- 
fcs  civiles  ,  en  exceptant  les  cctléiialliques.  Le 
confeil  général  abo  \i  1.  tribunal  du  vidomnat ,  & 
le  remplaça  par  ccl  ii  d'un  lieutenant  &:  de  quatre 
airillans ,  nomnics  j^^Mteurs ,  qui  fubfille  encore 
au}uurd'hu!.  Le  cotueil  des  dcux-cents  fut  aufïi 
înllitué  àcctcc  cpoque.  On  augmenta  de  dix  nou- 
veaux membres  le  confeil  des  cinquante  j  créé  en 
I4f7  :  il  paroii  «^u'on  vouloit  imiter  les  formes 
reçues  dans  les  deux  villes  alliées,  Berne  &  Fn- 
bourg. 

6ur  de  nouvelles  hortilités  des  mammelus  exilés 
&  de  leurs  partif-ms  ,  la  deux  cantons  répiimc- 
rcnt  les  vaflaux  du  duc ,  conjurés  contre  Ge- 
nève, 

Les  variations  continuelles  de  l'cvêque  le  ren- 
doient  de  jour  en  jour  plus  méprifable  aux  yeux 
du  pciiple  &  du  duc.  Ses  de'marches ,  prefque  tou- 

J'ours  foibles  ou  mil  calculées ,  hâtèrent  U  révo- 
ution  qui  anéantit  cette  autorité  cccléfîatlique  , 
dont  ïl  a-.oit  tente  de  fc  fer^ir  pour  recouvrer  la 
jurifdittion  civile.  Après  quelque  temps  de  dif 
putes  fur  la  nc«uvelle  doÔrinc  des  réformateurs , 
le  confeil  des  deux-cents  l'adopta  en  ijjf,  & 
ralTcmbléc  générale  approuva  leur  décilion.  Le 
canton  de  l-ribourg  mécontent  renonça  à  l'al- 
liance. 

Calvin ,  exile  d'abord  de  Genève ,  parvînt  en 
1^41  à  établir  une  dtfcipimc  ecclétîaUique,  &  à 
fixer  la  conrtitution  civile  de  cette  république,  par 
des  loix  qu'on  a  étendues  &  modiâces  a  plufieurs 
reprifcs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  guerres  ,  les 
troubles  &  les  prétentions  de  Genève  ,  à  l'époque 
où  les  bernois ,  tes  fnbourgeois  &  les  valaifans 
enlevèrent  au  duc  de  Sivoie  les  provinces  qui  en- 
tourent une  panic  du  Lacj  nous  dirons  feulement 
qu'après  plufieurs  difputcs  ,  le  traité  de  combour- 
geoifîc  fut  renouvelle  c::rre  Genève  &  Berne  en 
ij;S.  Le  canton  de  Solcure  y  accéda  en  1^79. 
Les  deux  cantons  prirent  alors  avec  la  France  ren- 
gagement de  protéger  Gmcve.  En  i  f  84  Zuric  , 
Berne  &  Genève  formèrent  une  alliance  perpé- 
tuelle i  c'cft  par  ce  dernier  traité  fcul  que  Genève 
eft  aujourd'hui  lice  avec  les  fuiffes.  Les  tentatives 
faites  en  i  po  ,  pour  l'alTocier  à  la  confédération 
générale  de  cette  nation,  avoient  été  craverfées 
par  l'Efpa^nc ,  la  Savoie  &  le  parti  catholique, 

Gr-nevf  fit  la  guerre  au  duc  de  Savoie  fur  U  fin 
du  feizième  fiècle  ;  Henri  IV  la  comprit  dans  le 
traité  de  paix  qu'il  fit  à  Lyon  en  1600.  Malgré 
les  efpérances  qu'on  lui  ayoit  données,  fon  terri- 
toire lia  lut  point  augmente  ;  rculemcnt  j  par  le 
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traité  d'échange  du  marquifat  de  Salue»  conr 
la  Breflc ,  le  Bugey  &  le  pays  de  Gex ,  la  Franc 
devint  fon  voilin  au  nord  ,  &  la  Savoie  au  ntidt  ( 
&  ,  comme  ces  deux  puitlanccs  jaloufcs  dévoient 
s'accorder  plus  difficilement  pour  l'opprimer,  elle 
eut  une  nouvelle  raifon  de  croire  fon  in<icpcnda 
alfurée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'cfc^tladc  que  tent^ 
contre  Genève  le  duc  de  Savoie  ,  le  21  dccembn 
1602  ,  ni  de  la  guerre  qui  en  tilt  U  fuite 
faits  font  aflez  connus. 

L'hilloite  des  troubles  de  Genève  commence 
cette  époque  ,  où  elle  n'eut  plus  rien  à  criindn 
au  dehors.  On  examina  l'adminiliration  intérieure^ 
&  on  remarqua  que  les  confeils  avoient  pris 
veri'cs  réfolutions  ,  dont  l'objet  jpalTou  leur  com^ 
pétcticc  ,  fans  les  propofcr  i  l'anerablée  généralejj 
Les  confeils  fuppofoient  que  le  lilcnce  du  peuple 
faifoit  un  titre  Ôc  une  preicfiption  en  leur  laveur*] 
Tels  furent  les  premiers  chocs  entre  les  confcT 
&  la  bourgeofie.  Bientôt  jl   s'éleva  des  mutmiH 
resj  les  confeils  voulurent  juger  avec  rigueur  ceuti 
qui  les  cxcitoient.    Leur  févcritc  rendit  les  mc^f 
contens  plus  nombreux  &  plus  unis  ;  l'indulhîe 
&  les  progrès  de  l'aifance  donnèrent  vraifembli- 
blemcnt,  à  un  plus  grand  nombre  de  bourgeois, 
la  hardieHe  &  les  vues  nécelLiircs  pour  lier  un 

f)arti.  Ils  demandèrent,  en  1707,  qu'on  limitât 
a  prépondérance  de  quelques  familles  dans  b 
confeils,  une  colleftion  completrc  des  édiis ,  8: 
l'ufage  de  la  balotte  i  l'affimblée  générale.  Ik 
firent  adopter  les  deux  premiers  points;  Sr^K 
qui  leur  importoit  le  plus  >  ils  rétaotirent  l'ancien 
ufat^e  d'afTcmblcr  tous  les  cinq  ans  la  bourgeoife, 
pour  voir  fi  la  conflitution  avoit  reçu  des  attein- 
tes. Les  aflcmblées  furent  alTez  orageufes.  Lepifti 
mécontent  s'abandonnoit  aux  murmures.  Q"^* 
ques  troupes  étoient  répandues  dans  les  provincci 
voifmes  de  Genève ,  &  les  confeils  dcmandcient 
un  fecours  de  trois  cens  hommes  au  canton  Je 
Berne ,  &  de  cent  hommes  au  canton  de  Zuric. 
Ils  l'obtinrçnt,  &  les  chcfis  qui  avoient  conduit 
ta  bourgeoiiie,  furent  accufés  fur  des  paroles  in- 
difcrètesouféditieufes,  &  quelques-uns  condim- 
nés  à  des  peines  capitales.  Le  peuple  intimide  vit 
ces  exécutions  fanglanies  ,  5:  en  lyii  il  révoqua 
redit  qui  ordonnoit  les  aflemblécs  périodiques. 
Vers  Tannée  1730,  un  particulier  critiqua  les 
fortifications  de  la  ville  ,  commencées  en  ifio^' 
Son  mémoire  excita  des  murmures  fur  la  déftuit 
excefiive  de  ce  plan  ,  &  fur  les  impôts  qu'il  rcn- 
doit  indifpenfables,  &  que  les  confeils  avoiçK 
continués  de  leur  autorité  ,  d'après  un  rJit  ou 
confci!  général  de  lyro,  qui  leur  en  avnit  donne 
le  pouvoir  fans  en  fixer  le  terme.  Des  brochures  fer- 
virent  à  échauffer  le  peuple.  Plus  le  gouverne- 
ment féviïfoit  contre  ces  écrits ,  plus  il  imtat 
les  mécontens.  Les  confeils j>ropofcrcnt  en  17H 
la  qucHion  des  impôts  à  raflcmblcc  gcnéialcQW 
les  confirma  pour  dix  aiis< 
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^  Cependant  les  préventions  &  refprit  de  pittî 
l*accrûifloicnt  chique  jour.  On  s'accufoit  récipro- 
quemenc  de  hiutcur  Se  d'ambition  ,  de  fcdition 
&  d'inrolence.  Des  difcours  imprudens ,  interprè- 
tes comme  des  menaces ,  des  rapports  trop  légè- 
rement adoptés  auk^mentoicnt  U  défî.incc  &  U 
haine.  Les  moyens  de  ftireié  qu'adoptoit  un  parti , 
éçotent  enviiigés  par  l'autre  comme  des  moyens 
d'opprertîon.Des  citoyens  découvrent  que  les  ca- 
nons d'un  balhon ,  voi/in  des  quartiers  habités 
par  le  peuple ,  font  encloucs ,  &  qu'il  s'eil  fait 
fccrctemrnt  <\fis  tranfports  d'armes.  Cette  précau- 
tion contre  les  violencesj  uiitce  dans  les  émeu 
t£s  ,  leur  parut  un  indice  fiir  d'une  confpiration 
contre  la  liberté.  Ils  s'en  plaifincnt  au  gouverne- 
ment ;  ils  demandcq^que  le  fait  foit  éclairci  :  ils 
fc  font  rcnnettre  la  pfrdc  des  portes  ;  bientôt  ils 
s'impitiencent  de  la  lenteur  des  recherches  ,  & 
ils  exigent  la  dépofition  de  fix  uiagillrats  fufpeftsi 
ils  entourent  en  foule  l'Hàtel-dc  ville ,  Se  ils  ar- 
rachent au  con(etl  des  deux  cents  cette  dcpoil- 
tion  ,  oui  ti\  confirmée  peu  après  par  l'aiTemblée 
générale. 

La  tranquillité  paroifToit  rétablie  i  mais  le  fou- 
vcnir  de  cette  violence  faite  au  grand  confeil ,  & 
des  exécutions  de  1707,  entreienoit ,  de  part  & 
d'autre,  un  rcflentiment  mal  alîoupi.  On  diftin 
guoit  alors  trois   partis  dans  la  ville  i  celui  des 
ntagillfats ,  qui  vouloir  qu'on  fe  bornât  aux  con- 
cédions faites  en  17341  celui  des  citoyens,  qui  ne 
demandoient  rien  déplus  en  convenant  que  Tau 
torité  des  confeils  alloit  trop  loin  i  enfin  un  tiers 
parti  très-ardent ,   qui  avoit  échauffé  le  fécond  en 
17H>  &  qw'  3Voit  des  vues  plus  démocratiques. 
-  Ce  dernier  fut  contenu,  en  173e,  par  la  réunion 
des  deux  premiers  )  mais  le  21  août  17371  il  par- 
vint i  femcr  de  nouvelles  défiances  ,  à  l'occafion 
d'un  jugement  qui  devoit  fe  rendre  contre  quel- 
ques citoyens  détenus  en  prifon,  &  il  forma  des 
attroupemens  qui  aboutirent  à  une  nouvelle  pnfe 
d'armes.  Des  citoyens  du  parti  attaché  au  magtf- 
trat,  fe  trouvant  auprès  de  rHôteldc-ville,  de- 
mandèrent &  obtinrent  que  Tarfcnal  leur  fut  ou- 
vert »  afin  de  fe  mettre  en  état  de  s'oppofcr  à  U 
violcncequi  fembtoit menacer  lemaf^iftrat,  &auflî- 
tot  les  deux  partis  fe  trouvèrent  armés  &;  en  pré 
£ence  l'un  de  l'autre  :  les  fyndics  &  d'autres  pcr- 
^^nnes  arrêtèrent  les  hollilités;  &  le  confeil  ayant 
^Ktdonné  de  mettre  bas  les  armes ,  il  fut  convenu 
^^ue  les  deux  partis  les  quitteroient  à  la  même  heu- 
re :  ceux  du   parti  oppofé  au  magillrat  fe  retirè- 
rent i  mais  quelques-uns  du  parti  contraire  éianc  de- 
meurés dans  leurs  polies ,  on  eut  de  U  déliaoce  ; 
on  reprit  les  armes  avec  plus  de  chaleur  qu'aupa- 
ravant î  il  y  eut  des  coups  de  fulil  de  tirés  :  un 
fynJic  fut  bleflé,  &  quelques  hommes  furent  tués. 
Les  plus  échauffés  des  d<.'mocratcs  ,  entraînant  le 
grand  nombre  ,  s'aflurèrcnt  du  premier  fyndic  qui 
les  exhorcoit  à  fe  calmer  ,  &  qui  confcniit  à   fe 
mettre  en  otage  entre  leurs  mains  ,  &  ils  le  gar- 
(Scoiu  pûiic,  O*  diplomatique.  Tome  Jl, 
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dèrent  toute  la  nuit  en  le  traitant  avec  teCpeA, 
Le  lendemain  il  fallut  leur  abandonner  les  poflcs 
intérieurs  &  la  garde  des  polies  j  plufîcurs  des 
confeillcrs  &  d'autres  citoyens  quittèrent  alors  avec 
leurs  familles  une  patrie  où  ils  ne  fc  croyoieni  plus 
en  fiîreté. 

Genève  étoit  plongée  dans  la  connemation  :  elle 
eut  recours  À  t'es  alliés.  Des  députés  de  Zuric  5c 
de  Berne  y  arrivèrent  i  ils  infpircrent  peu  de  con- 
fiance à  un  peuple  ombrageux  Hc  prévenu  ,  qui 
leur  fuppofott  trop  d'attachement  pour  l'ariftocra- 
tic.  Cependant  les  deux  partis ,  inquiets  fur  leur 
fîtuatîon  ,  paroiffoicnifc  rapprocher  i  la  bourgcoi- 
fie  prcfloit  l'arrangement  pour  le  ratifier  en  con- 
feil général ,  avant  qu'on  fie  intervenir  une  mé- 
diation étrangère  ,  follicitée  par  le  parti  le  plus 
foible.  Elle  lit  offerte  par  la  France  de  concert 
avec  les  deux  cantons.  Les  plénipotentiaires  du 
roi  Se  ceux  de  Zuric  &  de  Berne ,  dreflcrcnt  un 
règlement  qui  devoir  fixer  les  pouvoirs  des  con- 
feils ,  &  les  droits  réferv^s  â  l'alTembléc  géné- 
rale ,  en  prenant  les  anciennes  conflitutions  pour 
bafe.  Le  rappel  des  magitlrats  dépofés  en  17J4 
rencontra  la  plus  forte  oppoïition  }  mais  le  tégle- 
mcnt  fut  approuvé  par  (es  deux  confeils ,  &  ac- 
cepté dans  le  confeil  général  du  8  mai  1718.  On 
iVatua,  dans  le  dernier  article,  qu'il  auroit  force 
de  loi,  &  qu'il  ne  feroit  fufeeptfbic  d'aucun  chan- 
gement ,  fans  l'aveu  du  confeil  général  légitime- 
ment convoque  par  les  autres  confeils. 

Les  compagnies  bourgeoiles  s'étoicnt  aïTemblées 
fouvent ,  &  s'étoicnt  fait  repréfenter  par  trente- 
quatre  députés  durant  les  derniers  troubles  :  cet 
ufjge  ,  autorifé  parla  néceffité  des  négociations, 
avoit  donné  plus  d'union  au  parti  populaire,  & 
une  plus  grande  autorité  à  fcs  chefs  :  il  étoit  dan- 
gcrc'jx  î  il  auroit  entretenu,  dans  le  fein  de  la  ré- 
publique ,  une  démocratie  toujours  aétive  ,  &  il 
fut  aboli  par  le  nouveau  règlement.  Bientôt  on 
établit  les  cercles ,  où  les  citoyens  alloient  fe  dé- 
lalTcr  de  leur  travail.  Les  difcuÛîons  pohtiques  de- 
vinrent plus  habituelles  ,  &  la  corrcfpondance 
facile  entre  ces  cercles  >  fit  adopter  des  principes 
d'intérêt  commun. 

La  crainte  de  fe  faire  reprocher  la  première  in- 
fradlion  delà  paix  publique  maintint  d'abord  la 
tranquillité.  Le  voinnage  des  troupes  efpagnolcs 
qui  occupoient  la  Savoie ,  détourna  enfuite  l'at- 
tention inquiète  du  peuple  fur  un  fj^et  de  crainte 
plus  prelTani.  Genève  eut  au  fil  la  fatisfaûion,  en 
i7f  4,  de  voir  terminer  toutes  les  anciennes  con- 
tertations  avec  la  Savoie  ,  par  une  dématcation 
Se  un  traité  avec  la  cour  de  Turin ,  qui  rcnon- 
çoit  au  vidomnat,  &  rcconnoiflbit  Genève  pour 
une  république  fouveraine.  On  fit,  l'année  d'après, 
tme  autre  démarcation  avec  la  France  :  l'état  achc- 
voit  de  payer  fcs  dettes  ,  Se  tout  paroifloit  con- 
courir à  fa  profpérité.  Le  règlement  de  1738 
fembloit  fixer  la  confiitution  de  manière  i  ôter 
icui  ptétotce  i  de  nouvelles  difputes;  maisTac^. 
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croilTement  des  richelTes  préparoit  de  nouveaux 
orages. 

La  condimnaoon  de  VEmiU  &  du  Contrat  fo- 
cial  fournit  en  1761 ,  aux  pariirans  de  rcxtréoïc 
dcmocrarie,  une  nouvelle  occalïon  de  remuer.  Le 
confcildécbraquefiRouircaufcprcfcntoitiGrnrtr, 
il  feroit  arrêté ,  pour  ftatucr  fur  fa  perfonne  ce 
qui  feroit  jugé  convenable  :  Roufleau  qui  venoic 
de  quitter  ta  France,  où  fes  deux  ouvrages  avoicnt 
été  aulïi  condamnes,  fe  retira  dans  les  montagnes 
deNeiichâtcI>dc-là  \\  correfpondoit  avc^  fes  amis 
de  Gtntx'i ,  qui  firent  des  ré prcfen rations  fur  la 
profcription  de  {'Emile  &  du  Contrat  foetal.  La 
rcponfe  du  magiihat  ne  les  ayant  pas  fatisfaits , 
ils  grofTirent  leur  nombre  en  176? ,  &  iis  firent  de 
nouvelles  inlUnces.  Cette  queltion  particulière 
doinr,  par  des  écrits  publics  de  part  &  d'autre, 
unequcftiun  générale.  On  dcmandoit  que  des  ré- 

fMcfenrations ,  qui  avoient  pour  objet  le  fcns  des 
oix,  fuffcnt  portées  au  confcil  général.  I.c  con- 
feil  répondoit  que  la  loi  ne  leur  paroiffoit  pas 
équivoque ,  &  qu'on  ne  l'avoir  point  violée,  La 
difpute  intcrreffoit  :i1ois  U  conlïitution  même  de 
l'état.  La  loi  veut  qu'aucune  matière  ne  putffc  ^-rrc 
foumifeàla  décifîoti  du  confeil général,  fans  avoir 
été  examinée  &  approuvée  par  les  confeils  infé- 
rieurs. Si  clic  donne  à  ces  derniers  un  pouvoir  né- 
gitif  illimité  ,  ils  ont  k  droit  d'empêcher  la  pro- 
mulgation de  toute  loi  nouvelle  qui  n'a  pas  leur 
agrément ,  &  ils  font  de  plus  les  fculs  interprètes 
des  toix  établies  ,  en  jugeant  de  la  validité  des 
reprcfentations.  Si ,  d'un  autre  côté ,  un  certain 
nombre  de  citoyens  peut  faire  paffer  une  propo- 
rtion contre  l'avis  acs  confeils  ,  la  république  fc 
trouvera  fans  ccffe  agitée  par  des  fadions ,  &  la 
conftitution  de  l'état  fera  expofée  à  des  variations 
continuelles. 

Les  efprits  iè  partagèrent.  Les  noms  de  négatifs 
&  de  rtpréfcntans  devinrent  des  noms  de  partis. 
On  publioit  des  mémoires ,  on  faifoit  des  livres. 
Aux  Lettres  écrites  de  la  campagne  ,  qui  défcn- 
«loient  l'équilibre  établi  en  1738,  RoufTeau  op- 
pofa  ,  en  1764,  les  Lettres  écrites  delà  monta- 
gne ,  &  fon  parti  échauffé  par  leur  véhémence , 
chercha  dans  les  droits  de  la  bourgeoific ,  inter- 
prétés i  la  rigueur  y  un  moyen  jufques-!à  inufïté, 
d'éluder  le  règlement  de  i7j8,  &  de  furmontcr 
la  réfilhnce  des  confcrls.  Le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  fc  réunit  en  176  y ,  pour  rejerter  tous 
les  candidats  qui  afpiroicnc  aux  charges  de  fyn- 
dics  î  il  n'y  eut  point  d 'élevions  ,  &  les  mêmes 
fyndics  reftcrent  en  place.  Ce  fut  un  autre  fujet 
ae  difpute  important.  La  coniïitution  ordonne  une 
nouvelle  éledîion  chaque  année  ;  elle  déclare  que 
les  fyndics  ne  pourront  être  pris  que  dans  le  pe- 
tit confeil  i  mais  elle  attribue  au  confetl  général 
fe  droit  de  rejetter  le  total  ,  ou  une  partie  des 
Tujei»  préfcntés  par  les  confeils.  Le  peuple  refu- 
ûnc  d'élire  les  fyndics  dans  le  corps  du  fcnar ,  les 
confeils  lédamcieotlagacaïuie  des  uois  puiiCuiccs 
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alliées.  Elles  envoyèrent  des  pIénîpoteniîai«$.Oo^ 
autonfa   la  bourgeoific  à  fe  taiic  répréfenter  p 
vmgt-quatre  commiff-ires  tiié-s  des  différcns  ce 
clés.   Pendant  qu'on  délibéroit ,  les  confeils  ofc 
tinrent  des  médiateurs  une  déclaration  qui  légit 
moit  leur  conduite.  Les  reptéfcntans   iuteni  ofl 
fenfés  d'une  decifîon  qui  leur  parut  au  moins  pr^ 
maturée  {  &  lorfque  le  projet  de  la  médiation  fa 

f>ré fente  au  confeil  général ,  le  tj  décembre  I7é6| 
e  peuple  le  rejcna  avec  une  grande  pluralité 
voix. 

Les  puîflances  alliées  rappellcren^  leurs  plén 
potcnttaires.  La  cour  de  hrance,  peu  fatisfan 
des  rcprcfcntans ,  fit  approchci  <>uelquc$  tron 
pcs  ;  elle  interdit  le  commerce  aux  genevois  dl 
parti  populaire  ;  la  commuucation  avec  la  StiilTé 
même ,  que  réfcrvoient  les^nciens  traités ,  fut 
affujectie  à  la  gène  des  palfc-ports.  Apres  avoit 
déclaré  que  les  niagiftrats  de  Genève  étoient  fous 
la  protcàion  particulière  des  puilTances  garantes, 
les  plénipotentiaires  raflemblés  à  Soleure,  y  pro» 
noncèrcnt  fur  les  principaux  points  de  divifion, 
entre  les  confeils  &  la  bourgeoific.  La  déciiion  n'eut 
pas  fon  plein  eflTct.  Les  citoyens  ,  irntés  par  l'ap- 
pareil menaçant  qui  îes  environnoit ,  n'en  devin- 
rent que  plus  unis  &  plus  obftinés  ;  ils  en  im* 
pofoicnt  à  leur  tour  au  fénat  par  la  fierté  de 
feurs  murmures.  Le  danger  de  l'anarchie ,  ou  U 
crainte  de  perdre  leur  liberté ,  amena  un  accom- 
modement oui  fatisfit  les  voeux  du  peuple  ,  parce 
qu'en  étendant  fon  droit  d  élection  ,  il  rcndoit 
les  magiftrats  plus  dépcndans  de  fa  faveur ,  & 
parce  qu'il  avoit  été  conclu  fans  l'intcrveiitioa 
des  médiateurs  étrangers.  Le  projet  de  concilia» 
tion  palîa  au  confeil  général  fe  n  mars  1768. 
Divers  membres  du  petit  &  du  grand  confal 
quittèrent  leurs  places  ,  &  plufieurs  citoyens  ccf- 
fcrcnt  d'aller  au  confeil  général  i  ils  vovoient  du 
danger  dans  cette  innovation  ,  &  ils  fe  puignoicnt 
des  voies  tumultueufes  &  violentes  qu'on  avoil 
employées. 

Après  ce  dernier  triomphe  du  parti  populaire ^ 
le  mécontentement  d'une  autre  partie  du  peuple 
cxpofa  récai  à  une  nouvelle  crife.  Il  v  a  dans 
GenrK'c  ,  comme  dans  toutes  les  villes  ou  les  arts 
fleurifTcnt ,  beaucoup  d'étrangers  qui  s'occupçnc 
de  travaux  utiles.  Leurs  enfans  font  appelles  *»- 
tifs.  Souvent  ces  natifs  &  leurs  dcfccndans  ne 
connoiflent  plus  d'autre  patrie  i  mais  divers  pri- 
vilèges en  faveur  des  citoyens  bornent  l'indulltie 
&  gênent  le  commerce  de  ces  natits.  L'exemple 
des  repréfentans  ,  &  le  grand  mot  de  liberté  qui  ■ 
retenrifliiit  autour  d'eux,  leur  donna  plus  d'envie  f 
ou  plus  de  facilité  d'acouérir  les  droits  delà  bout' 
gcojfie  ,  ou  \m  adouciffcment  des  gênes  établies 
contre  eux.  Durant  la  divifion  entre  les  magiftrats 
&  les  citoyens  ,  chaque  parti  avoir  flatté  refpoir 
des  natifs ,  pour  les  détourner  do  parti  contiaire. 
Qu.ind  ces  derniers  s'appcrçurent  Quc  l'édit  ^ 
conciliation  oublioii  leurs  ia;çxêis,  ils  j'abandû*' 
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^éSit  lUi  murmures  avec  moins  âc  m^agement,  ] 
On  avoic  cependant  étendu  leurs  droit*;  &  leurs 
privilèges,  Sf  on  leur  avoit  facilite  l'acquifition 
diu  droit  de  bourgcoifte  ,  en  déclarant  qu'on  l'ac- 
corderoit  toutes  les  années  pour  une  fomme  mo- 
dique à  vingt  cinq  d'enit'cux  tirés  au  fort.  Imita- 
teurs imprudens  de  quelques  traits  pardonnes  à  des 
bourgeois  j  &  fuppofant  que  ces  derniers  dévoient 
s'intérefTer  à  leur  cauie  par  une  fuite  de  leurs 
principes  ,  plufieurs  natifs  fe  permirent  des  at- 
troupemcns  ,  &  ils  fe  firent  foupçonncr  des 
projets  téméraires-  Les  citoyens  coururent  aux 
armes  le  ij  février  1770.  Quelques  habitans 
périrent  dans  le  premier  tumulte.  Ceux  qui  étoicnt 
les  plus  coupables ,  ou  qu'on  fuppofoit  les  chefs 
du  parti ,  furent  exilés  au  nombre  de  huit ,  & 
d'autres  fe  retirèrent  d'eux  mêmes.  Cet  exil,  pour 
éviter  les  lenteurs  d'une  procédure  ordinaire,  fut 
prononce  par  le  confcil  gcncraj ,  d'après  Tavis  des 
autres  confeils  qu'intimidèrent  les  repréfentans  in- 
térelTés  au  maintien  des  gênes  contre  l'induHrie 
des  natifs  j  mais  on  accorda  en  même  temps  de 
nouveaux  droits  aux  naufs. 

Les  divilions  recommençoient  d'une  année  i 
l'autre,  &  la  France  fatiguée  de  ces  troubles  prit, 
au  mois  de  feptembre  178 1  ,  le  parti  de  fe  ûéga 
gcr  des  liens  qui  l'unifToient  aux  cantons  de  Zu- 
ric  &  de  Berne  pour  la  garantie  de  Genève }  mais 
la  piife  d'armes,  du  8  avril  de  Hannéc  d'après  , 
annonçoit  une  catallrophe  fanglante  ,  &  le  roi 
intcrpofa  de  nouveau  fa  médiation.  Il  envoya  des 
troupes  fur  le  territoire  de  Genève  ;  il  en  donna  le 
commandement  3  M.  le  marquis  de  Jaucourt,  &r 
il  le  chargea  d'ailleurs  ,  en  qualité  rie  minirtre  plé- 
ni|>oientiaire  ,  de  rétablir  la  tranquillité  &  la  paix 
dans  Genève  ,  de  concert  avec  les  miniilres  du  roi 
de  Sardaigne  &  du  canton  de  Berne ,  qui ,  de  leur 
côté ,  avoienc  auflî  fait  marcher  des  foldats.  Le 
parti  populaire  fcmbloit  difpofé  i  foutenîr  un  fiè- 
ge  :  les  françois  ouvrirent  la  tranchée  affcz  près 
de  la  place.  Les  jeprtfentans  avoicni  raflcmblc 
de  ïa  poudre  en  plufieurs  endroits  de  la  ville  ,  & 
on  craignoit  que  leur  phrénéfîe  ne  les  portât  à 
cmbr.ifcr  Genève  :  ils  detenoient  les  magiftrats  pri- 
foiiniers  ,  &  ils  menaçaient  de  les  égorger.  M.  le 
marquis  de  Jaucourt  fe  trouva  alors  dans  une  fi- 
tuation  délicate  \  il  eut  befotn  de  toute  la  mode- 
ration  de  fon  caraâère  ,  &  en  ne  permettant  pas 
i  fcs  troupes  de  tirer ,  il  rendit  à  l'humanité  un 
fervice  important.  L'efprit  conciliant ,  la  douceur 
&  la  fjgacilé  qu'il  porta  enfuite  dans  la  négocia- 
lion  ,  méritent  d'autres  éloges  :  la  ville  capitula , 
les  troupes  des  trois  puiOances  y  entrèrent  i  &, 
ce  qu'il  ne  faut  point  oublier ,  les  fix  mille  foldats 
françois  qu'il  avoit  fous  fes  ordres,  paflcrent  deux 
nuits  au  bivouac,  dans  les  rues  de  Genève,  fans 
donner  lieu  à  aucune  plainte.  L'accoiumodcmcnt 
qui  fe  fit  dan*  Genève  ,  par  les  plénipotentiaires 
drs  rriis  puiffances ,  fut  dirige  par  M.  le  comte 
de  y  crgciincs  j  qui  ^  fcmbUbie  à  un  ange  cucelaire^ 
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Teilloît  au  repos  de  l'Europe  pscîfiée  tant  de  fois 
par  fes  foins  ;  qui ,  dan<  fâ  fimplicité  ,  paroifloit 
fuir  la  gloire  qui  l'cnvironnoit ,  &  ne  rcfpirerquc 
pour  la  profpéricé  de  ta  France  &  la  tranquillité 
des  autres  nations  i  &  ,  au  mois  de  novembre  1 781, 
l'édit  de  pacification ,  dont  nous  allons  parler  » 
rétablit  l'ordre  dans  Genève, 

Section    II*. 

Du  gouvernement  de  Genève  ,  &  det  changement 
qu'y  a  faits  redit  de  pacification  de  1781. 

Le  pouvoir  fouverain  réfîdc  dans  raflembléc 
générale  des  citoyens  &  bourgeois.  Nous  indique- 
rons plus  baï  fes  droits  &  fcs  fondions.  Les  ci- 
toyens font  ceux  dont  les  pères  ont  déjà  joui  du 
droit  de  bourgeoifie  ,  &  qui  font  eux-mêmeff  nés 
à  Genève  i  ils  peuvent  afpirer  à  tous  les  emplois 
publics  :  ceux  qui  ont  acquis  le  droit  de  bour- 
geoifie ,  &  même  les  fils  de  citoyens  ou  bourgeois 
qui  font  nés  hors  de  leur  patrie ,  ne  peuvent  eu* 
trcr  au  fénat ,  ou  obtenir  d'autres  charges  rcfervées 
aux  citoyens.  Lesfimples  bourgeois  jouiffent,  hors 
de  l'exception  indiquée ,  de  cous  les  droits  des 
citoyens. 

Le  pouvoir  exécutif  &  l'admtniftratîon  publique 
appartiennent  à  trois  collèges  ou  confeils  ;  le  con- 
fcil des  vingt-cinq ,  appelle  petit  confeîi  ;  celui  des 
foixante ,  &  enfin  celui  des  deux  cents ,  appelle 
le  grand  confeil ^  auquel  les  Jeux  autres  collèges 
fe  trouvent  léunis-  On  verra  bientôt  quels  font 
les  droits  réfetvés  au  petit  confeil ,  aux  deux  cents 
&  au  confcil  des  foixante ,  qui  s'aJTemble  rare- 
ment. 

Le  grand  &  le  petit  confcil  nomnwnt  aux  pla- 
ces vacantes  dans  le  corps  des  foixante.  L'édit 
de  pacification  a  changé  la  forme  d'élc^ion  pour 
les  places  vacantes  au  grand  confetl  i  les  détails 
fur  cet  objet  fcroient  un  peu  longs  >  &  nous  ren- 
voyons à  l'édit. 

Les  quatre  fvndics  font  à  la  tctc  de  l'état  ;  ils 
ne  relient  en  charge  quVine  année,  &  ils  ne  font 
éligibles  de  nouneau  qu'après  un  intervalle  de 
trois  ans.  Leur  rang  ert  déterminé  par  celui  de 
leur  ancienneté  dans  le  petit  confeil.  Le  premier 
fyndic  préfide  tous  les  confeils  i  ils  font  piéfidés 
en  fon  abfence  par  celui  qui  le  fuit  en  rang.  L'urt 
d'eux  ,  c'étoit  ordinairement  le  fécond  ,  â  moins 
qu'il  ne  le  voultlt  pas,  étoit ,  avant  l'édit  de  pa- 
cification, fyndic  de  la  garde  ou  commandant  de 
ta  ville  :  mais  depuis  1782  le  deux  cens  choifit  en- 
tre les  quatre  fyndics  celui  qu'il  veut  mettre  à  I2 
tête  du  confeil  militaire ,  &  ce  fyndic  n'eft  plus  ap- 
pelle fyndic  de  la  garde ,  mais  fyniîic  militaire  Un 
autre  fyndic  préfikk  tes  bureaux  &  confeils  de  finr?- 
ces,  &  le  dernier  â  (a  direflion  de  l'hôpit-îl 
&  des  chambres  de  iufticc  &  de  pDlicc.  Avant 
lySi  ,  chaque  année  les  deux  confeils  propofoienc 
au  confeil  géncial  huit  confcîllers  pour  les  quaite 
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phccs  de  fyndfcs.  La  bourgeoiiic  pouvoit  les  fe- 
jcttcr  tous  ou  en  partie,  en  votant  à  la  pluralité  pour 
une  nouvelle  élcàtiun.  Suivant  l'edit  de  176S, 
quand  tous  les  confcillcrs  cligibtes  avoient  ctc  re- 
jettes, on  prtfentoit  au  confcil  gcnéral  le  tableau 
complet  de  tout  le  petit  confcil.  Pour  dédomma- 
ger h  bourgeoifie  de  l'obligation  d  élire  quatre 
l'yndics  fur  ce  tableau ,  Tcdit  lui  rtTcrvoit ,  dans 
ce  cas,  le  grûbtau  ou  la  réviiion  du  féiiat.  Les 
deux  cents  ajoutoient  alors  au  tableau  des  fcnateurs 
«quatre nouveaux  candidats;  les  quatre  fujets d'en- 
tre les  fén^itcurs  ou  candidats  propofcs  ,  qui 
avoienc  le  plus  de  fulTrages  négatjls ,  étoient  ex- 
clus du  féndt..  Les  citoyens  conihtcrent  ce  droit 
ar  un  exempte,  au  mois  de  janvier  177^.  Tous 
!e$  membres  du  fénat  ayant  d'abord  été  rejettes 
pour  les  places  de  fyndics  ,  l'éledlion  ne  (c  fit  que 
fur  le  tableau  complet.  Le  grabeau  fuivit  »  mais 
les  quatre  nouveaux  candidats  curent   Texclulion. 

Ledit  de  pacification  a  confervc  la  Ibtmc 
d'cleÛion  pour  les  fyndics  i  maïs  il  y  a  fait  des 
changemens  que  l'expérience  avoit  mondé  néccf- 
faires  ,  6c  il  a  changé  auflï  fur  quelques  points 
lespiérogatives  &:  les  fondions  de  ces  oflîciers. 

Le  lieutenant  vient  après  les  iVnJifS  en  charge. 
Il  eft  choifi  annuellement  parmi  les  anciens  fyn- 
dics ou  les  confcillers.  Il  ptéfide  un  tribunjl  de 
police  ,  &  il  juge  en  première  inftancei  il  cib  al- 
îiïlé  d'.*  quelq"cs  auditeurs  pris  dans  le  conltil  des 
deux  cents  &  élus  par  le  confcil  général  :  ces  au- 
diteurs' font  en  charge  irjs  ans  i  les  deux  plus 
anciens  en  fortent  chaque  année,  &  on  en  choiiit 
deux  nouveaux  i  ils  peuvent  être  prorogés  dans 
leurs  chirges  pour  trois  ans.  Ce  font  eux  qui 
avec  le  lieutenant  font  les  premières  procédures 
criminelles. 

Le  tréfnricr  fe  prend  dans  le  corps  du  petit 
confeil  î  il  refte  en  charge  crois  ans ,  &  il  peut 
être  conHrmé  >  au  bout  de  ce  terme  ^  pour  trois 
autres  années. 

L'office  important  de  procureur  général  a  été 
mrtitiié  en  IJÎ4-  On  choifit  le  procureur  général 
parmi  lej  mcmbr.;s  du  d»ux  cents.  Sa  commillîon 
dl  fixée  à  trois  ans  i  nuis  ell^eut  être  prolon- 
gée de  trois  autres  années.  1'  a  plufieurs  foiiiiiions 
dans  les  procédures  criminelles  &  dans  les  cas 
d'amende  >  il  veille  fur  les  intérêts  publics ,  fur 
les  droits  du  peuple,  fur  la  conllitucion  ,  fut  l'nb 
fcrvation  des  loix  i  il  cil  le  protecteur  des  pupil- 
les^ &  il  a  l'infpeftion  des  tutelles. 

L'édit  de  pacification  a  confervé-  les  confeils 
étab'is  dans  la  république  ;  il  a  feulement  réglé 
d'une  manière  plu«  précifc  leurs  droits  récipro- 
ques,  &  il  a  établi  un  confcil  militaire  :  à  pro- 
prement parler  »  il  n'a  ch  m^é  ni  l'ancienne  forme 
du  gouvcrneme'-t ,  ni  l'aJminiltr.itiun  primitive  ; 
mais  ,  en  modifiant  Us  édits  antérieurs  &  les  or- 
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donnances   Aiivies  jufqu'alnrs,  ïl  a  modéra 
droits  de  ceux  des  citoyens  qui   meiuçoient  d 
vantage  la  tranquillité  publique  :  Yoici  les  chan- 
gemens &  les  articles  principaux  de  cet  édit. 

Plufieurs  édits ,  tels  c,ue  celui  de  i$5f  r  fc 
trouvent  abrogés,  &'  l'édit   de  pacification  v  a 
pourvu  par  de   nouvelles  inrtitutions  j  il  a  dccutc 
nuls  &  non  avenus  tous  les  édits  publics  depuis 
1755 ,  aJniï  que  les  cdits  antérieurs  i  ijjS  :  il  a 
iiétcndu  de  les  réclamer  en  manière  quelconque 
non  plus  que  les  loix  auxquelles  il  a  été  drro^ 
par  des  loix  poiléricures.  H  s'eft  plus  occupe  d 
moyens  d'aflurer  aux  citoyens  &  au  confeil  gi 
néral  le  droit  de  réclamer  auptès  des  puiffano 
garantes  contre  Tincxécuiion   des  loix  que  celi 
d'en  faire  de  nouvelles  ;  &  en  effet  l'un  eft  pi 
néccflaire  que  l'autre  ,  après  lesrtipulations  trc 
détaillées  qu'ont  établi  les  médiateurs. 

La  république  demeure  compcfée  de  crois  OP 
dres  ou  confeils  ï  favoir  ,  le  petit  confeil  ou  con- 
fcil d'écat  (O  :  le  confeil  des  deux  cents  ou  le 
grand  confeil,  compofé  de  ifoperfbnnes,  &le 
confcil  général  qui  cil  l'affemblée  de  tous  les  (i- 
toycns  &  ^bourgeois  âgés  de  vingt-cinq  ans ,  au 
nombre  de   14  à  i8co  vouns  au  plus.  Mais  Ici 
prétentions  des  divers  partis  rendoienc  bien  incer- 
tains les  droits  &  les  prérogatives  de  ces  divcrt 
confeils,   &  ledit  de  pacification  ,  ainfiqucnort 
venons   de  le   dire>  a   Bxé  les  droits  du  conicil 
général,  ceux  des  fvndics,  du  lieutenant  ou  da 
tribunal  de  première  iiiftance  ,  du  grand  cwnfcil, 
du  Confeil  des    foixantc  ,   du  petit  conïeil  :  il 
entre  lur  cet  objet  dans  les  plus  grands  dctjiU. 

Le  petit  confeil  fe  trouve  revêtu  de  tcm  lo 
droits  &  attributs  qui  n''apparttenncnt  pas  au  con- 
fcil gétiéral  ,  au  confcil  des  deux  cents,  au  cor.- 
fcil  des  foixante  ,  au  confeil  mihtaiie ,  aux  fyndics, 
au  lieutenant  &  à  fon  tribunal ,  fie  aux  autre* of- 
fices, chambres  ou  départemens.  U  juge  fans  sp* 
pel  tous  les  procès  civils  ,  lorfquc  la  valeur  corr 
rcrtcc  n'excède  p^s  locxj  florips  en  principal,  i 
moins  qu'il  ne  s'agifle  de  propriétés  d'immeubles, 
de  fervitudes  ,  de  tentes ,  .de  droits  féodaux  ou 
domaniaux.  Il  ell  chargé  de  faire  toutes  les  aiinccf 
le  gidbcau ,  c'cil-à  dire ,  ta  rcvifion  du  grand  coc 
(cil ,  l 'examen  des  off  ciers  dellinés  à  rentrer  en  cha^ 
ge.  Il  a  l'élection  des  natifs  qui  doivent  erre  ad* 
nirs  à  la  bourgeoriîc.  Il  a  le  droit  d'arbitrer  fît 
les  uardes  que  doivent  payer  les  fils  des  citoyeM 
nés  en  pays  étrangers  ,  qui  veulern  le  faire  rc- 
connoîtrc  citoyens.  U  donne  à  qui  il  veut  le  droit 
d'habitation.  Il  ell  le  maître  de  retirer  les  pcf 
milfmns  de  domicile.  Il  a  la  police  des  catVi  > 
cabarets  &  autres  lieux  publics  d'aflcmbléc.  II 
cil  chargé  de  répondre  aux  repréfeiitatiors  B* 
proprfxions  du  grand  conkil  Se  des  adjoints.  Il» 
le  droit  à^  rejettcr  toute  propofition  teiiiljntei 


(1)  Le  cuDfeil  des  fuixanti;  ne  feue  £ue  legoidd  ici  comme  faiiànt  un  ordre  à  parcw 
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fatrogatîon  ou  au  changement  de  quelque  loi 
ou  rcgicmcnt,  à  l'ctabliflcmcnt  des  loix  nouvelles 
ou  des  réglcmcns  nouveaux  ,  ainfi  qi^*^  toute  in- 
novation de  quelque  nature  qu'elle  foit.  Mais  ce 
<iroit  eW  modifié  ,  car  fi  cette  oppoCtion  ii'cll  pas 
approuvée  du  deux  cents  ,  celui-ci  a  le  droit  de 
copfcntir  ou  de  s'oi^pcfcr  dcfinicivcracnt  à  la  pro- 
pofition  d'une  loi  nouvelle  en  confeil  gcncfral.  lia 
le  gnuvernemcnt  &  l'adminitl ration  des  finances  : 
tout  ce  qui  regarde  les  minirtrcs  des  puiffances 
étrangères  ,  les  dons  ,  pcnfions ,  gages  ou  autres 
tccompenfcs  p<jur  affaires  d'état ,  donnccspar  des 
puil^nces  titangcrcs  à  un  fujet  de  la  répuolique^ 
«Il  de  ion  rcffort. 

Les  fyndics  &  le  petit  confeil  jugent  toutes  les 
caufts  criminelles.  -Le  petit  confcil  feul  peut  faire 
mettre  aux  fers  les  acculés  &  prévenus. 

Le  confeil  des  deux  cents  a  le  droit  de  faire 
grâce  aux  criminels.  Il  élit  le  petit  confeil,  &  il 
exeice  fuç  lui  ,  au  commencement  de  chaque  an- 
née, te  droit  de  cenfure;  il  peut  dcftitucr  ceux 
de  cet  ordre  que  leur  conduite  rcndroit  indignes 
de  Uu-s  places.  Il  connnît  de  toutes  les  dcpcnfcs 
qui  exc^-ient  21  mille  florms  ;  c'ell  à  lui  que  tou- 
tes I«  chambres  ik  autres  dcpartcmcns  rendent 
compte  de  leur  gcllion.  Il  fixe  les  appointemens 
de  toutes  les  magilltJtures ,  charges  &  emplois  j 
Jes  peiifions  de  retraite  j  il  di.'termine  fi  les  teve- 
nus  de  l'état  doi\cnt  être  mis  enferme  ou  en  ré- 
gie, &c.  Il  a  lin  pei^ion  des  monnoies  j  il  fait 
des  rcg'emens  fur  te  luxe  ,  le  jeu,  le  commerce, 
les  fabriques  ,  les  arts ,  l'imprimerie ,  les  poids  , 
Icsmefures ,  les  boucheries,  les  moulins,  fur  l'hô- 
pital ,  fur  les  fondions  des  orficiers  publics  &  les 
collèges.  Il  a  ,  ainfi  que  le  petit  confeil,  le  droit 
^'agréer  ou  de  reietter  les  loix  oui  lui  font  pro- 

fofcfes  ,  ou  les  changcmcns  i  celles  qui  font  éta- 
lies.  Aucune  nmivclle  lo»,  aucune  abrogation  de 
loix,  aucun  changement  dans  les  loix  ne  peut  avoir 
«i'etfet  fans  fou  .ipprnbation. 

Le  petit  confeil ,  joint  au  grand  confe-l  &  à 
trcntc-ux  citoyens ,  appelles  uàjo'mts  ,  tirés  au  fort 
«ntre  ceux  qui  ont  dix  mille  liv*  de  biens- fonds, 
«lifent  le  Qr.ind  confeil. 

Le  cofifcil  des  deux  cents,  dont  le  petit  con  "cil 
fait  partie  ,  s'alfcmble  le  premier  lundi  de  chaque 
mois.  On  invite  chacun  des  membres  nommément 
à  propofer  ce  qu'il  croit  être  le  bien  de  l'état  , 
&  le^  trente  fi x  adfoints  aux  deux  cenrs  jouiflenr 
du  même  droit.  Le  petit  confeil  elt  obligé tl'exa 
miner  ta  propofition  &  de  port«r  fa  réponfe  au 
gra.id  confeil ,  dans  le  terme  de  deux  mois.  Si 
vingt-cinq  mcnbrcs  des  deux  cents  &  des  ad- 
joints ,  c'dl-â-dirc  ,  fi  vingt-cinq  perfonnes  fur 
environ  iKo  ne  font  pas  contcns  de  la  réponfe  du 

Fetit  confeil  à  une  plainte  fur  l'inobfervation  ou 
infraftion  de  quelque  loi  ou  réîîlcment ,  cette 
téponfc  doit  être  foimiifc  à  la  décifion  des  deux 
cents  S:  adjoints ,  dans  le  terme  de  deux  mois 
poui  îc  pluâ  tard* 


Outre  !e  petit  &  le  grand  confeil ,  ÎI  y  a  un 
confeil  des  foixantc  ,  charge  de  connoitre  des 
négociations  relatives  aux  traités  ou  alliances  que 
la  république  pourroit  conclure  avec  les  états 
étrangers  }  il  connoit  au/fi  des  cas  de  danger  ex« 
téricur  &  des  autres  affaires  étrangères  que  le 
petit  confeil  el^imc  devoir  lui  porter.  11  eil  corn* 
pofé  du  petit  confeil,  des  magillrats dont  l'élec- 
tion appaiticnt  au  confeil  général,  &de  vingt*ua 
membres  du  grand  confeil.  L'cdit  de  pacification 
lui  accorde  voix  confultative  ,  mais  non  délibé- 
raiivc  ,  dans  les  affaires  intérieures,  fur  Icfquetics 
te  petit  confeil  croira  avoir  belbin  de  fei  lu- 
mières. 

Le  confeil  général  a  l'élediion  des  quatre  fyn- 
dics,  &  il  les  choifit  fur  tous  les  membies  du 
petit  confeil.  Les  fyndics  prélidcni  tous  les  con- 
fcils.  Leurs  fonécions  font  annuelles.  La  première 
fois  qu'un  (yndtc  ell  élu,  il  doit  avoir  la  plura- 
lité des  fuftrages  ;  quand  au  bout  de  trois  ans  ion 
tour  de  rentrer  en  fonction  ell  venu  î  s'il  a  coih 
irc  lui  les  trois  quarts  des  fuffragcs,  on  ne  le  choi- 
fit point.  Le  confeil  général  cltt  en  outre  le  tré- 
forier,  le  lieutenant  de  police  ,  &  dix  autres  ma- 
gilhats  qui  compofent  les  juHtces  inférieures.  On 
lui  préfente  trois  fujets  pour  chacune  de  ces  pla- 
ces. Le  lieutenant  de  police  &c  le  tréforJer  ïbnc 
pris  d:iris  le  petit  confeil ,  &r  les  autres  dans  le 
grand  confeil.  Les  petit  &r  grand  confeiis  ne  peu- 
vent faire  aucune  loi ,  mettre  aucun  impôt,  taire 
aucune  alliance ^  aucun  traité^  aucune  aliénation 
de  domaine  ,  non  plus  que  la  guerre  ou  la  paix  ^ 
introduire  dans  la  ville  aucune  troupe  ctransère  , 
fans  Taveu  du  conseil  général.  Il  taut  auffi  fon 
confenremert  pour  augmenter  la  gamifon  au-dclTus 
de  1100  hommes  ,  ou  la  diminuer  au-de0ous  de 
Sco.  Voilà  les  principaux  droits  politiques  que 
l'édit  de  pacification  a  rcfervc  au  citoyen  :  voyons 
de  quels  droits  civils  on  Ta  revêtu.  On  n'a  rien 
rtipulé  contre  fa  Hberté  que  dans  les  cas  d'émeute 
ou  de  fadlion  On  n'a  rien  change  à  l'ancienne 
procédure  criminelle  ,  qui  eft  peut-être  la  plus 
fage  de  l'Europe  ap'cs  celle  de  l'Angleterre  :  on 
y  a  même  ajouté  de  nouveaux  articles  avantageux 
au  peuple.  On  doit  interroger  l'accufé  dans  les 
vingt  ouatre  heures  qui  fulvent  fon  emprifonne-* 
ment.  Il  peut  tnuiours  demander  une  mformadon 
fur  les  faits  jufiificatifs  qu'il  allègue  pour  fà  de- 
fenfe.  La  torture  cil  abolie  avant  &  après  le  ju- 
gement. LVccufc  choifit  un  avocat,  un  procureur 
&  deux  parers  pour  l'aider  dans  fa  dctcn  c  :  on 
leur  communique  la  procédure ,  fie  on  leur  en 
donne  une  copie  s'ils  le  défirent.  Dix-huit  cito- 
yens ,  tirés  au  fort  entre  les  adjoints  au  confeil 
des  deux  cents ,  aifiUcnt  aux  conclufions  du  pro- 
cureur général  Se  à  la  défenfe  de  l'accufé.  Celui- 
ci  peut ,  après  (a  condamnation  ,  rolliciter  fa  gncc 
auprès  des  deux  cents.  Le  jour  de  fexe'cutir>n  , 
on  lit  au  coupable  fa  fentcnce  devant  le  peuple  , 
&  «lie  cil  (ou)ouis  piécédce  da  I4  kClme  du  fomr 
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jnairc  de  h  procédure  ,  afin  que  le  public  en  fa* 

chc  les  motifs.  Si  l'accufé  a  ctc  cmprifonii^  in- 
iuftement ,  la  loi  ordonne  de  le  dédommager. 
J^ous  reviendrons  plus  bas  fur  ces  droits  civils  du 
citoyen. 

Le  confcil  militaire,  établi  par  l'édit  de  1781, 
»rinrpctlion  &  la  dircûion  des  fortifications,  de 
l'artillerie,  des  approvifionnemens  &  des  muni- 
tions de  guerre  ,  des  cafcrncs  &  arfénaux  i  il 
porte  aux  petit  &  grand  confctls  Ton  préavis  fur 
les  arrangemcns  qu'il  convient  de  prendre  à  l'é- 
gard de  ces  objets  ,  &  il  exécute  tout  ce  qui  eH 
ordonné  :  il  cil  chargé  de  la  difcipline  de  la  gar- 
rifon  &  de  fa  police  intérieure.  Un  foldat  con- 
damné à  more  peut  recourir  au  grand  confcil.  Le 
but  de  l'inllirution  du  confeil  militaire  cÛ  fur-tout 
de  veiller  à  la  tranquillité  de  la  ville  6c  de  Ton  terri- 
toire i  mais  fes  ordres  fur  cette  matière  font  fu- 
bordonnés  au  petit  &  grand  confeil. 

La  gamifon  qui  ne  peut  jamais  être  de  plus  de 
lloo  nommes  3  ou  de  moins  de  800,  jiniî  que 
nous  le  difîons  tout-à-l'hcure,  cft  calcrnéc,  Le 
colonel  &  le  major  doivent  être  des  officiers  étran- 
gers, mais  de  la  religion  réformée.  Le  confeil 
militaire  efl  compofc  d'un  fyndic  élu  annuelle- 
ment,  du  colonel,  du  lieutenant-colonel,  du  ma- 
jor ,  û'xin  auditeur  élu  annuellement ,  de  fix  mem- 
Dres  du  grand  confeil  élus  pour  fix  ans,  &  d'un 
fecrctaire  aulfi  élu  par  le  grand  confeil  &  choifî 
entre  fes  membres. 

Tous  les  membres  du  confeil  militaire  font  élus 
parle  grand  confeil  &  fujcts  au  grabcau  annuel, 
a  deux  exceptions  près. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  droits  réfervcs,par 
redit  de  pacification ,  aux  citoyens  &  aux  bour- 
geois. Cet  édit  a  étendu  les  privilèges  des  habi- 
tans  ,  &  les  natifs ,  nés  à  Genève  ,  jouifTcnt  des 
mêmes  droits  que  les  citoyens,  pour  ce  qui  re- 
garde la  liberté  individuelle  ;  ils  ont  les  mêmes 
privilèges  dans  l'exercice  du  commerce  &  des 
arts,  dans  le  paiement  des  impots.  &  ils  font 
également  habilrs  à  polTédcr  des  fonds  :  les  pay- 
fans  font  traités  comme  les  citoyens ,  quant  à  la 
liberté  individuelle  Se  aux  impôts.  La  taillabiiité 
perfonnelle  a  été  abolie  ,  &:  ils  peuvent ,  en  pay.ant 
Ain  lods,  racheter  la  taillabilité  réelle  du  petit 
nombre  de  fonds  qui  y  font  encore  fujets. 

A  compter  de  la  date  de  l'édit  de  pacification  » 
chaque  année ,  pendant  dix  ans ,  cinq  n;itifs  fe- 
ront admis  à  l'honneur  de  la  boutgeoific,  &  , 
nprcs  les  dix  ans  expirés,  on  uen  admettra  plys 
que  trois  annnellement. 

LVdit  de  1781  a  créé  une  claïTe  de  domiciliés, 
c'elï- à-dire  ,  de  ceux  qui  l'établiffent  à  Genève 
ou  fur  le  territoire  de  la  république  :  ils  ont  be- 
Toin  d'une  permifiion  annuelle  du  petit  confeil  ou 
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des  feîgneurs  châtelains  :  le  petit  coafeîl  peut  le 
accorder,  moyennant  une  certaine  fommc^  lec 
droits  attribués  aux  habitans. 
L'éditde  pacification  a  aboli  les  cercles  ou  coteriess 
ft:  d  a  déclaré  qu'on  tes  regarderoit  déformais  comn  c 
des  attroupemcns  puniUables  félon  la  rigueur  de 
la  loi.  Pour  remplacer  les  cottcries,  on  a  ciibli 
di'S  cifés  publics  dans  la  ville  &  la  banbeue.  On 
a  détendu,  fous  les  peines  les  plus  graves,  de  dé- 
libérer ou  de  voter,  dans  les  cafés  nu  cabarets | 
fur  les  affaires  d'état ,  non  plus  que  fur  les  opé* 
rations  du  gouvernement.  On  a  défendu  de  ritn 
imprimer  fur  les  loix  de  Gtnevc  ,  fur  fon  gouver- 
nement &  fon  adminilUation  ,  fins  la  permiifioa 
expreffe  du  petit  confeil. 

Les  citoyens  ,  bourgeois,  natifs,  habitanj  ; 
fujets  ou  domiciliés  ne  peuvent  plus  avoir  des 
armes  che?.  eux ,   fous  peine  de  banniflement. 

Ceux  qui  trouveront  un  libelle  diffamatoire  1 
doivent  le  brûler  i  &  ,  s'il  cil  imprimé  &  s'il 
contient  des  f.nis  qui  intérelfent  l'état,  ils  doi- 
vent le  p<»rtcr  fur  le  champ  aux  fyndics ,  foot 
peine  d'en  être  réputés  les  auteurs. 

Les  patrouilles  de  la  garnifon  peuvent  arrêttc 
&'  conduire  au  corps-de- garde  ;  mais  elles  ne  peu* 
vent  entrer  dans  aucune  maifon  fans  un  ordre  pu 
écrit  de  l'un  des  fyndics,  &  feulement  pour  la 
recherche  des  malfaiteurs  ,  encore  faut  H  que  ce 
(bit  en  la  préfence  du  dizenier  ou  fous-dizenier, 
ou  de  quelque  perfonne  connue  du  voifiaage. 

Pour  pourvoir  aux  dépenfes  des  nouveaux  en- 
blifltmens ,  les  petit  &  grand  confcils  oax  iU 
autorifés  à  emprunter  600,000 liv.(i)  î  &-Iorfqw 
cet  emprunt  fera  rerabourfé ,  ils  pourront  tou- 
jours emprunter  de  nouveau  jufqu'à  la  concur- 
rence de  trois  cens  mille  livres,  enforte  que  l'é- 
tat demeure  conrtamment  débiteur  de  cette  foni- 
me  ,  fans  qu'il  foit  befom  de  l'aflentimem  ds  » 
confeil  général. 

Pour  le  paiement  de-  ces  intérêts  ,  les  frais  de 
garnifon  ,  &c.  on  a  mis  divers  impôts  qui  pi- 
roirtent  aflTct  confidérables  ;  mais  en  général  itf 
tombent  fur  les  riches.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  ledit  de  pacification  (i). 

Cet  édit  a  ordonné  de  faire,  dans  l'efpacc  de 
quatre  mois  au  plus  tard ,  un  code  des  cdits  po- 
litiques  non  abrogés ,  ou  auxquels  il  n'a  pas  été 
dérogé  par  des  loix  pollérieures  ,  de  convertir 
en  loix  les  uûges  fuivis ,  ou  de  rétablir  les  loix 
tombées  en  défuétude  j  &  après  ce  code  politi- 
que ,  de  faire  auflî ,  dans  l'efpace  de  quarre  mois, 
une  colleâion  des  édits  civils  i  d'y  confen'cr  les 
loix  en  vigueur ,  d'y  concilier  les  loix  avec  le< 
ufages  qui  leur  font  contraires ,  d'v  éclafrcir  k* 
loix  fur  i'ufage  defquelles  il  a  pu  s'élever  quelque 
doute  dans  la  pratique.  Le  même  édit  déclare 


(t)scc  njilîc  liv,  de  Gencve  valent  un  million  roornni?. 
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^oe  cei  deui  codes  feront  rédiges  par  une  corn- 
miflîon,  &  ponésAicccHivemcnc  aux  petit,  grand 
&  général  confeils,  pour  y  cire  approuvés  ou  re- 
ietles  ùi  giobo  S\  le  projet  de  la  commiflion  efl 
rejette  par  l'un  des  trois  confeils  »  la  colteâion 
des  édits  civils  revus  en  1715  ,  auxquels  il  n'a 
pas  été  dérogé  par  des  loix  rubféqutintcs  ^  doit 
librmer  le  code  des  loix  civiles  de  l'état ,  &  il 
Dc  pourra  s'introduire  aucun  ufage  qui  y  Toit  con- 
traire. 

Aucun  des  articles  dc  l'édit  dc  pacification  ne 

peut  être   changé  ou  abrogé  ,  qu'autant  que  la 

iloi  nouvelle,  dellince  à  le  changer  ou  à  l'abro- 

wer,  fera  approuvée  à  la  pluralité  des  trois  quarts 

laes  fuffrages  dans  le  confcil  des  deux  cents  ,  & 

n  la  même  pluralité  dans  le  confcil  générai. 

I     L'édit  oblige  les  citoyens  &  bourgeois  à  prêter 

Ifêrment  dc  demeurer  ndéles  &  fournis  à  la  conf- 

|t)tutton  de  l'état,  telle  qu'elle  a    éce  fixée  par 

redit  dc  1781 ,  fous  peine  d'être  rayés  du  nom- 

[bre  des    citoyens  &:  bourgeois  j  déchus  de  tous 

curs  privilèges ,  &  de  ne  confcrvcr  que  la  qualité 

te  iimples  domiciliés. 

L'étiic  de  1781  a  pour  bafe  les  articles  propo- 
és  par  les  puifTinces  garantes  en  17  58,  &  ac- 
ceptés alors  unanimement  par  tous  les  ordres  de 
récat.  On  y  a  fait  les  innovations  qu'on  a  jugées 
iccefTaires ,  après  les  troubles  qui  ont  tourmenté 
7M(i-e  cinquante  ans.  Les  rois  dc  France  &  dc 
Sardaigne  &c  le  canton  de  Berne  ont  propofé  ces 
:hangemen$  à  la  république  dc  Gentvt ,  Se  ils 
ntété  adoptes  fucccflivcmciitpar  les  trois  ordres 
>u  çonfcils  qui  les  compofcnt.  On  avoit  eu  foin  d'ex- 
clure de  CCS  confciîs ,  les  citoyens ,  bourgeois ,  ha- 
Âtans,  &c.  fu)eis  à  la  peine  de  mott  décernée, 
Ipar  la  loi  dc  17  j8 ,  contre  ceux  qui  prendront  les 
larmes. 

Pour  donner  laftabilité  nécefTairc  ^  cette  con(- 
Ijifution  ,  les  trois  puifTanccs  dont  on  vient  de  par- 
^ï",  l'ont  garantie  comme  en  17^8  î  enfortc  que 
•''un  des  ordresde  l'état  vouloit  empiéter  fui  l'au- 
ou  l'empêcher  dc  jouir  de  fes  droits  ,  il  fe- 
^^t  fur  le  champ  remis  à  fa  place  par  les  puifTan- 
f*    garantes. 
X.e$  trois  puifTanccs,  pour  aifurer  la  paix  ex- 
sure  de  Genève ,  ont  prévu  le  cas  où  elles  fe 
""Client  la  guerre,  &  elles    font  convenues  que 
^<v«  jouirait  d'une  neutralité  perpétuelle.      * 
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ï arquts  fur  Cédit  de  pacification  :  autres  remar- 
f**es  far   le  comment    &.  l'itat    aHuel  dt   Ge- 

"*«ve. 

-orfque  des  médiateurs  terminent   des  diffen- 

^  civiles  dans  une  république ,  ils  excitent  tou- 

'^•"s  le  mécontentement  de  l'un  aes  partis ,   & 

^X  qui  ont  travaillé   à  l'édit  de   pacification  , 

tcrpcioicDC  pas  échapper  à  une  loi  que  l'expé- 


rience de  tons  les  fiècles  &  de  tous  les  lieux  a 
conftatée  j  mais  fi  quelques  genevois  pouvoicnt  fe 
plaindre,  le  reftc  de  TEuiope  devoir  approfondir 
davantage  les  conftituttons  républicaines  &  Tcf- 
pcce  dc  gouvernement  qui  convient  a  Genève.  Les 
citoyens  &  les  habitans  étoient  fans  ccflc  armés 
les  uns  contre  les  autres  :  on  les  voyoit  toujours 
prêts  à  s'égorger  &  à  terminer,  par  une  cataftro- 
phe  fanglante,  le  fort  de  cette  malhcureufc  ville. 
Faut-il  donc  juger  avec  rigueur  l'antorité  plus  ou 
moms  grande  qu'on  a  dil  laifler  aux  magiilrats  ? 
Et  fi  l'on  veut  fe  donner  la  peine  de  réfléchir ,  ^ 
l'on  veut  écouter  la  voix  de  rhumanité ,  l'édit  de 
1781,  en  lui  fuppofant  des  imperfeâions ,  ne  fe- 
ra-t-il  pas  approuvé  de  tout  le  monde,  excepta 
de  CCS  démocrates  Forcenés  qui  n'ont  jamais  étudié 
la  démocratie ,  &  gui  parlent  toujours  du  mondd 
comme  il  ne  va  point,  &  des  hommes  comme  ils- 
ne  font  pas  ? 

L'édit  de  1738,  appelle  VédU  de  la  médiation  , 
que  les  partifans  les  plus  réiés  de  la  déinoqigie 
ont  trouvé  parfait  quant  aux  temps  ,  aux  Heuj^Zc 
aux  circonfiances ,  qui  a  été  ,  dit  Rouircau  lui- 
même  ,  le  fatut  de  la  république  ,  t^  qui  en  fera 
la  confervation  quand  on  ne  t  enfreindra  pas  ,  avoîc 
à-peu-prcs  entraîné  la  balance  en  faveur  du  petit 
confcil  &  des  deux  cents  ,  &  pourquoi  redeman- 
der toujours  ,  après  un  demi-fiècle  d'une  malhcu- 
reufc expérience  ,  des  chofes  qui  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu  dans  l'état  a^uel  delà  république?  Le 
même  édit  de  la  médiation  avoit  impofé  la  plu- 
part de  ces  gênes  qu'a  renouvelle  redit  de  17821 
il  avoit  interdit  les  cercles  i  les  citoyens  &  les. 
bourgeois  y  avoient  fuppléé  par  les  coteries  :  Bcd 
on  fupprime  les  coteries,  n'ell-ce  pas  rcnoiivcHe^ 
un  ancien  règlement  '  Si  l'édit  de  1781  a  défarmë 
les  citoyens  ,  les  bourgeois  &  les  habitans,  l'édit 
dc  la  médiation  n'avoif-il  pas  ôté  le  même  droit  ?" 
&  lorfqu'on  a  fuppléé  à  la  tranquillité  &  à  la  fu- 
reté de  la  ville  par  une  garnifon ,  biffer  des  ar- 
mes dans  les  maifons  des  particuliers  ne  feroit-ce 
pas  entretenir  de  fanglantes  émeutes?  Sans  doute 
les  fiinplas  ciroycns  &  bourpeois  dc  Genève  onc 
perdu  une  partie  dc  leur  influence  dans  le  gau- 
vcrncment  ;  mais  à  quelle  époque  tic  comment 
Tont-ils  perdue  ?  C'efl  après  que  des  exemples  fans^ 
nombre  ont  démontré  qu'ils  ne  vnuloicnt  y  met- 
tre aucune  borne ,  &  que  les  confHIs  étoient  tou- 
jours obligés  defoufcrire  aux  demandes' les  p'u» 
contraires  à  la  confliturinn.  Les  reprefentans  ofe- 
roiem-its  dire  que  les-loix  fondamentales  les  autc- 
rifoient  à  tout  ce  qu'ils  ont  exigé  ?  II  eft  aifé  de 
OTouver  qu'ils  fe  font  écartés  Couvent  de  l'édit  de 
la  médiation,  &  du  plan  de  conaliation  adopté* 
en   1768. 

Les  plénipotentiaires  dévoient  cafcutcr  les  pn'- 
tenrions  8c  les  droits  réciproques  des  deux  partis  ; 
Quoiq  n'occupés  de  la  tranquillité  générale,  ils  ne- 
dévoient  favorifer  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  que* 
dans  les  cas  où.  le  bien  public  rcJu£Froir>.&c'ciy 
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la  règle  qu'ils  ont  fuiv;e  i  ils  ont  examiné  les  mo- 
tifs qui  avoienc  excité  des  troubles  dans  U  répu- 
blique ,  &  ils  ont  donné  une  fctte  de  fatisfaittion 
aux  citoyens ,  aux  bourgeois  Se  aux  natifs  fur  plu* 
ficurs  points  qut  ont  boulcvcrfc  Iccac  depuis  le 
commencement  du  ficcIe. 

Les  citoyens  &  les  bourgeois  réclamoient  le 
droit  de  faire  pour  le  bien  public  toutes  les  re- 
préfentations  qu'ils  eilimeroicnt  convenables  ,  & 
de  dénoncer  la  violation  des  loix  ou  des  rcgle- 
mensî  ils  fe  plaignoient  de  la  prépondérance  des 
deux  cents  :  on  a  établi  que  toutes  les  années  on 
tireroit  au  fort  trcnte-fix  citoyens  ou  bourgeois 
jnfcrits ,  qui  feront  adjoints  au  confeil  des  deux 
cents  &  qui  y  auront  voix  délibérative  ,  &:  le 
parti  des  repréfenuns  a  ainû  gagne  quelque 
chofe. 

Les  repréfcnnns  fe  plaignoient  de  la  prépon- 
dérance ûc  quelques  familles  dans  le  gouvcme- 
nicnt  i  &  ,  pour  qu'une  famille  n'y  acquière  pas  de 
la  oréponderance  j  il  ne  peut  y  avoir  plus  de  fix 
penonnes  du  même  nom  dans  le  confeil  des  deux 
cents ,  &:  il  n'y  a  que  deux  familles  qui  foornif- 
fcnt  ce  nombre.  Ce  confeil ,  atlucllcmcnt  de  240 
votans,  eft  compofé  de  ijj  noms  différents.  U 
faut  qu'il  y  ait  fcize  places  vacantes  pour  com- 
mencer une  nouvelle  éledion.  Deux  perfonncs  de 
même  nom  ne  peuvent  être  dans  le  même  fyn- 
dicat ,  &  il  ne  peut  y  en  avoir  plus  de  deux  au 
petit  confeil  :  un  pcre  S:  un  fils ,  un  beau-pcre 
&  un  gendre,  un  onde  ôc  un  neveu  du  mcme 
nom  j  quand  il  ne  fcroit  que  d'alliance  ,  ne  peu- 
vent y  afi'irtcr  à  la  fois. 

Afin  que  les  places  du  petit  confeil  ne  devien- 
nent pas  héréditaires ,  un  membre  du  petit  con- 
feil ne  peut  être  remplacé  immédiatement,  ni  par 
fon  fils ,  ni  par  fon  gendre,  ni  par  aucune  per- 
fonne  de  fon  nom. 

Les  prétentions  des  natifs  avoienc  donné  lieu  à 
la  prife  d'armes  du  6  février  1770,  &  la  mé- 
diation a  cru  devoir  leur  accorder  une  partie  des 
privilèges  qu'ils  réclamoient  alors. 

Entr'autrcs  motifs  de  la  prife  d'armes  du  S  avril 
J781 ,  les  tepréfcntans  fe  plaignoient  dcsconfeils, 
qui  fe  refufoicnt  à  la  publication  du  code  des 
loix  de  la  république  ;  & ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  redit  de  pacification  a  ordonné  de  faire  , 
4ans  ttfpace  de  qutUre  mois  au  plus  tard ,  un  code 
ées  édits  poVuiques  non  abrogés  ,  &  auxquels  il  n'a 
pas  fié  dérogé  par  des  loix  poflériearcs  \  (f  àpris  le 
code  politique  ^  de  faire  aujfi ,  dans  l'efpace  de  quatrt 
tfiois  ,  une  colleciion  des  édits  civils. 

On  a  fcnti  que  les  nouveaux  pouvoirs ,  dont 
on  revttoit  la  puilîjnce  executive  &  la  puilTancc 
militaire,  nuiroicnt  peut-être  à  la  fiiretc  des  ci- 
toyens :  pour  prévenir  les  abus  de  la  puiflance 
militaire,  on  la  aflujectic  à  divcrfes  rcllridlions , 
&  il  efl  enjoint  aux  fyndjcs  qui  uferont  de  leur 
autorité  provifionnclle  ,  d'en  faire  le  rapport  à  la 
^cmicrc  fcoDcc  du  pcûc  confeil.  Le  nouvçl  cdit 
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accorde  des  dédommagemens  à  l'innocent  aci 
fé ,  &  il  ordonne  de  le  prendre  fur  les  de- 
niers publics  :  on  fera  peut  -  être  curieux  de 
favoir  la  fomme  fixée  pour  ce  dédommagement 
L'édit  déclare  qu'elle  n'excédera  pas  cinquante 
florins,  &  qu'elle  ne  fera  pas  au  -  dcflous  de 
fcpt  pour  cnaque  jour  que  l'accufé  aura  été 
détenu  dans  les  priions.  Le  même  cdit  .  pouf 
ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  afl'urer  ïcs  droiti 
civils  des  citoyens ,  des  bourgeois  &  des  hjbj- 
tans,  a  aboli  la  queltion  définitive  Scia  quelli 
préparatoire  qu'on  ne  donnoit  plus ,  mais  qui  n'i 
toit  abolie  par  aucune  loi. 

L'état  de  Genève  contient  trente  mille  âmes: 
le  nombre  des  citoyens  &  bourgeois  «  qui  ont  le 
droit  d'entrer  au   confeil   généra!  eft   d'enviroa 
feize  cents]  &  fi  l'on  en  déduit  les  deux  centi 
cinquante  qui  composent  le  petit  &   grand  con* 
fcil ,    &   qui  font    pre'que   toujours   en  but  ju 
confeil  général ,  il  réfulte   que   les   rcpréfentins 
vouloient  revêtir  de  l'aurorité  abfolue  i^jo  per- 
fonncs fur  50,coû.  La  plus  grande  partie  d<:  cef 
1^50  citoyens   ou  bourgeois   étoient  dévoués  à 
quelques  hommes  plus  inlUuits  ou   plus  aâift , 
qui  fe  trouvotent  de  fait  les  maîtres  de  la  repu* 
blicjue  :  car ,  en  faifant  porter  toutes  les  délibé» 
rations  au  confeil  général  où  ils  dominoient,  ilt 
altoient  forcer  les  réfoluttons  des  confcils  sdmi» 
nillrateurs  :  Genève  auroic  préfcnté    tous  I«  in* 
convéniens   d'une   démocratie  abfolue ,   8c  cetit 
qui ,  par  leur  fortune,  avoient  le  plus  d'inicrét 
au  bonheur  public,  n'y   auroieni  eu   aucune  m 
fluencc.  Il  eioit  néceffaire  de  fixer  lesrappomdl 
nombre  des  repréfentans  8:  de  celui  des  autres 
habitans  de  la  république  j  car  les  écrivains 
ont  parlé  des  querelles  de  Genève ,  (c  font  1 
fréquemment  du  terme  de  peuple  ^  pour  dcfi 
le  parti  oppofé  aux  nugillrats  :  mais  ce  parti 
toit  qu'un  vingt-fepticme  de  la  totalité  d«  (up 
de  la  république;  &  ,  à  calculer  rigourcufcnïtiit» 
ce  n'étoit  pas  même  un  centième  ;  car  trente  dt* 
mocratcs  entraihoient  le  relie  des  rcpréicntaitt. 

Lorfque  la  république  fe  forrrui ,  plufîcurs  6' 
milles  fe  trouvoient ,  par  leur  ancienneté  & 
leur  fortune,  à  la  tête  de  leurs  concitoyens, 
elles  occupaient  de  père  en  fils  les  places  doc 
feil  de  la  ville.  Après  l'cxpulfion  de  l'évêque, 
les  confervèrent  170  ans  une  forie  de  droit 
patronage  ,  fondé  fur  des  titres  de  bienfaifin 
fur  les  égards  qu'.avoient  pour  elles  des  hoi 
d'une  extraction  plus  récente,  ou  d'une /o 
moins  aifée.  Les  offices  de  h  magirtrature  en 
peu  lucratifs ,  &  ils  n'cxcitoieni  point  l'envie: 
les  regardoit  comme  dcftinécs  par  leur  édnoH 
à  les  remplir.  A  l'époque  où  U  bourgcoiiic  îirt 
plus  nomoreufc  &  plus  riche  ,  il  y  eut  plus  àt 
citovcns  en  état  de  les  occuper  :  il  en  réfulu 
rivalités  8c  des  haines.  Quelques-uns  de  ceux 
n'avoieni  pas  réuni  les  fuffirages  dans  les  élcc1io.}ï^| 
cricjrcnc  à  l'oligarchie  i  poui  captîvçi  de»  v<^j 
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Ils  montrèrent  le  defir  de  faire  rendre  au  confeil 

fendrai  toute  l'iutoritc  ,  dont  ils  difoiciit  qu'on 
avoit  dépouille.  Ils  (c  fircnc  ccouier ,  &  ils  de- 
Krenc  des  perfonnagcs  importans.  Ce  font  ces 
cccs  de  magiliracs  occultes ,  connus  fous  ditfé- 
rens  noms ,  qui  ont  perpétue  les  troubles  ,  & 
qui ,  en  armant  la  hourgeoific  pour  forcer  les  con- 
>foU,  ont  amené  la  dernicre  révolution  :  nous 
denimdcrons  fi,  dans  cet  ordre  de  chofcs  ,  les 
plénipotentiaires  pouvoicnt  confacrer  des  prctcB- 
tions  qui  foumenoient  Cenexe  à  une  ferme  d'ad- 
winiftration  différence  de  celle  qui  avoit  établi  fa 
profpérité.  Se  tavotiler,  aux  dépens  de  la  tran- 
quillité générale,  les  vues  ambicicufcs  de  quelques 
dividus. 

Il  paroît  que  les  citoyens  qui  étoient  du  parti 
s  rcpréfentans  ,    après  avoir  examiné  de  fang- 
>id  le  nouvel  édit ,   ne  l'ont  pas  trouvé  fi  défa- 
fancagcux.  Cette  émigration  qui  devoit  Ce  faire 
en  Irlande  ,    qui  fs  trouvoit  encouragée  par  les 
largelTes  du  parlement  irlandois  ,  qu'eu  elle  deve- 
nue? Aucun  genevois  n'en  a  profité  ,  &  la  défer- 
lion  prefque  totale  dunton  menaçoit  la  ville,  s'cft 
borntc  au  départ  de  oucïques  familles  (i).  Dans 
fcs  premiers  momcns  de  chagrin  ou  d'humeur  que 
^nne  toujours  une  caufe  perdue  ,  ceux  du  parti 
qui  fecroyoit  vaincu  nu  opprimé  ,  parloientdefuir 
V<rclavage  :  ils  ont  fait  leurs  réflexions  ;  ils  ont 
Dti  qu'ils  fcroicnt  encore  plus  heureux  i  Genève 
e  par-tout  ailleurs  >  que  fi  on  a  diminué  leurs 
QÎts  politiques ,  on  n'a  point  attenté  à  leur  li' 
trté  civile  >  que  che?.  les  peuples  modernes,  & 
dans  une  ville  livrée  toute  entière  à  l'indulUie  & 
au  commerce,  la  liberté  civile  ert  peut-être pc- 
iérable  à  la  liberté  politique}  qu'il  y  auroit  de  la 
tyrannie  &  de  l'averfion  pour  ta  liberté  ,  à  chan- 
ger la  conllitution  populaire  des  petits  cantons  de 
Sulife  ,  fiui  fait  le  bonheur  de  leurs  habitans} 
ais  qu'à  Gencve  on  a  pu  ,  fans  tyrannie  &  fans 
trcrfion  pour  U  liberté,  étendre  le  pouvoir  du 
îiftrat. 

1  devient  néccffaire  de  changer  toutes  les  conf- 
itutions  après  un  certain  intervalle  :  te  temps  de 
Ranger  celle  de  Gentve  étoit  arrivé  ;  les  droits 
klamés  par  les  repréfentans  étoicnt-ils  compati- 
bles avec  leurcara£èèrc?n'auroientiIsp.isporttmen* 
4i  un  coup  fatal  à  leur  indnflrie.^  Que  vculent- 
k  5:  que  leur  faut-il  ?  cultiver  le  commerce ,  fe 
ïvrer  à  l'induftne  &  acquérir  des  richeflcs  î  & 
1-il  ficn  de  plus  propre  à  l'exécution  de  ces 
les  qu'une  paix  qui,  fans  les  mettre  dans  Tcfcla- 
age ,  leur  ôie  feulement  des  privilèges  qui    ne 
ïoiiiifcnt  que  des  divifions  &  des  émeutes. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  te  dire ,  cet  édit  de 

^ictfication  eÛ  un  ^rand   bonheur  pour  Geieve. 

13X  Ctit  â  les  puifTances  médiatrices ,  fatiguées 
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de  tant  de  troubles ,  auroient  toujours  rerpeftc 
fon  «idépcndance  ?  &  qui  olcroit  dire  que,  dans 
les  marchés  de  la  politique,  des  conjont^utcs fa- 
chcufes  pour  cette  ville  n'auroicnt  pas  déterminé 
fa  réunion  à  l'un  des  états  voifnis  ? 

U  ne  faut  pas  examiner  ,  d'après  des  principes 
bien  rigoureux ,  fi  la  puiflance  executive  eft  alicr 
dtllinilc  de  la  puiffancc  judiciaiie  i  fi  elle  eil  af- 
fcï  fubordonnée  à  la  puifiancc  Icgiflattvci  fi  cenc 
puiflTance  légiflativç  ell  afTez  indépendante  i  fi  fou 
autorité  ne  manque  pas  d'énergie  i  fi  les  trcnte- 
fix  adjoints  aux  deux  cents  fuffiront  pour  arrêter 
les  vues  ambiiicufes  &  lesufurpations  de  ce  corps. 
Dans  un  H  petit  gouvernement,  il  faut  calculer 
fur-tout  les  circonHanccs  locales,  &  il  eft  peu 
de  principes  généraux  oui  foient  applicables  ici. 
Les  médiateurs  ont  réglé ,  d'aprci  ces  circonf- 
tances  ,  ce  qu'ils  ont  jugé  de  mieux.  Nous  ajou- 
terons qu'après  l'édit  de  1781,  le  confeil  général 
ne  doit  plus  guères  exercer  fa  puiflance  ïégïfla- 
tivc  :  lorfqu'il  fera  néccffaire  de  la  mettre  en  ac- 
tivité ,  c'cll  de  l'autorité  des  puilTances  garantes 
qu'il  tirera  le  pouvoir  dont  il  aura  befoin. 

On  fera  p-ut-ètrc  tenté  de  tegrcticr  l'ufagc  des 
confeils  généraux  périodiques  ,  qui  fc  lenoient 
d'abord  tous  les  cinq  ans  &  cnfuirc  tous  tes  trois 
ans,  &  où  l'on  examinoit  les  atteintes  portées  à 
la  conftitutton  &  aux  loix  ,  ufagc  qui  fc  perdit  au 
fcizicmc  fièclc  (i)  ;  on  dcfircra  peut-être  qu'eti 
laiffant  les  chofes  au  point  où  elfes  font ,  &  en 
'  prévenant  avec  un  règlement  particulier  les  écarts 
du  parti  populaire ,  on  les  rétablilTc  pour  y  exa- 
miner aniquement ,  &  fous  U  ditcdion  des  puif- 
fanccs  garantes ,  les  repréfentations  àts  citoyens 
&  les  transgrcfl'ions  des  loix  dans  les  divers  corps 
de  la  république  :  mais  ce  rétabliffement  (étoit 
dangereux  î  il  ranimeroit  les  haines  S^  les  partis  , 
&  d'ailleurs  tes  puiffances  garantes  veillent  au 
maintien  de  l'édit  de  pacification. 

Enfin  on  peut  dire  de  l'édit  de  pacification  ce 
qu'a  dit  RouïTcau  de  l'aâe  de  la  médiation ,  & 
les  Icdteurs  éclairés  trouveront  l'apologie  cxa£le 
dans  tous  les  points.  ««  Loin  d'imputer  aux  mé- 
»>  diatcurs  d'avoir  voulu  vous  réduire  en  fervî- 
»  lude  ,  ie  prouverois  airémcn*  au  contraire  qu'ils 
»  ont  rendu  votre  fituatinn  meilleure,  à  pluneurs 
"  égards ,  qu'elle  n'étoit  avant  les  trouoles  oui 
M  vous  forcèrent  d'accepter  leurs  bons  offices,  lis 
»  ont  trouvé  une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  ,  i 
»»  leur  arrivée ,  dans  un  état  de  cnfc  &  de  con- 
"  fufion  ,  qui  ne  leur  permcttoit  pas  de  tirer  de 
"  cet  état  la  règle  de  leur  ouvrage  »  ils  ont  rc- 
»  monté  aux  temps  pacifiques,  ils  ont  étudié  Iz 
»»  coniKtution  primitive  de  votre  Bouvcrncment 
»>  dans  les  progrès  qu'il  avoit  déjà  faits  î  pour  le 
1  »  remonter ,  il  etlt  fallu  le  refondre  :  U  laifon  , 


(i)  \\  paroît  Tn6me  que  ta  population  de  Genève  nTa  jamais  été  aulfi  coQfid^c.blc  qu'elle  VcH  i  piifcntl 
(»)  On  les  rétablit  en  no7  ;  mais  l'édit  de  1711  les  anéantit  de  iwuveau. 
iS/t^.  polit*  &  dipiomatiiMi,  Tonte  lU  ^tH 
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*  l'équité  ne  pennettoicnt  pas  qu'ils  vous  tn  don- 
»  naflent  un  autre ,  &  vous  ne  l'aurici  pas  ac- 
»  ccpic.  N'en  pouvant  donc  ôtcr  les  dètauis , 
"  iU  ont  bonic  leurs  foins  à  l'affermir  tel  que 
»*  l'avoicntlaiflc  vos  pcres;  ils  l'ont  corrigé  nricmc 
•»  en  divers  points  ;  & ,  des  abus  qu'on  peut  y 
*>  remarquer ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'cxiUat  dans 
»*  la  republique  ,  long-temps  avant  que  les  mtdia- 
>'  tcurs  en  cutTent  pris  connoilTancc.  Le  feul 
>»  tort  qu'ils  fcmblenc  vous  avoir  t'ait ,  a  été  d  ô- 
»*  ter  au  légjUatcur  tout  exercice  du  pouvoir  cx- 
»•  clufif  &  l'uCase  de  la  force  à  l'appui  de  la 
»  jullice>  mais,  en  vous  donnant  une  reflourcc 
»  auAi  Itlre  Se  plus  légitime,  ils  ont  changé  le 
»»  mal  apparent  en  un  vrai  bicift'ait.  En  fe  rcn- 
»  dant  garants  de  vos  droits,  ils  vous  ont  dif- 
"  psnfc  de  les  défendre  vous-mêmes.  Ah  1  dans 
"  la  mifère  des  chofcs  humaines ,  quel  bien  vaut 
»•  la  peine  d  ctre  acheté  du  fang  de  nos  frè- 
«  rcs  !  La  liberté  même  clk  trop  chère  à  ce 
M  prix. 

»>  Les  médiateurs  ont  pu  fc  tromper  j  ils  écoicnt 
"  hommes:  mais  lis  n'ont  pas  voulu  vous  cromper  i 
»  ils  ont  voulu  être  jul\es  :  cela  fe  voit,  même 
"  cela  fe  prouve  î  &  tout  montre  j  en  cft'et ,  que 
»  ce  qui  eit  équivoque  ou  défectueux  datts  leur 
»  ouvrage  ,  vienc  fouvcnt  de  nécetlnc,  quclque- 
"  fois  d'erreur,  jamais  de  rnauvaife  volonté,  lis 
»>  avoient  i  concilier  des  chofcs  prefque  incom- 
»  patibles ,  les  droits  du  peuple  &  les  prétentions 
w  du  confcil ,  l'empire  des  loix  &  la  puiffance  des 
»  hommes ,  Tindépendancc  de  l'état  Se  la  garan- 
**  tie  du  rcglcment  :  (nut  cela  ne  pouvoii  fe  faire 
"  fins  un  peu  de  contradiction  (i)  ». 

Gcnevt  n'a  jamais  été  plus  ftoriifante  &r  plus 
heureufe ,  qu'elle  ne  Tell  depuis  cette  pacihca- 
lion  :  elle  paye  des  impôts  plus  confidcrables  \ 
mais  ,  ainû  que  nous  l'avons  obfcrvé  ,  ils 
tombent  principalement  fur  les  riches  î  &  fi  l'on 
calcule  le  tore  que  faifoient  à  l'induUrie  les  pri- 
fcs  d'armes  &  les  troubles  antérieurs  ,  on  verra 
que  les  genevois  ont  gagne  même  fur  ce  point. 
Avant  les  nouveaux  impôts ,  on  évaluoic  les  re* 
venus  de  la  ville  à  un  million  tournois  j  les  frais 
de  garnifon  n'en  abforbcront  pas  le  produit  dé- 
formais ,  &  nous  croyons  qu'd  tertera  aflez  de 
fonds  pour  former  des  établilTemens  utiles.  La 
partie  de  la  Géographie  contient  d'autres  détails 
fur  ecttc  ville;  mais,  en  indiquant  ce  morceau 3 
nous  préviendrons  que  quelques  lignes  qu'on  y 
trouve  fur  la  paciikacion  &  fur  fes  e^cts  foni 
très  inexailes. 

Gencve  peut  maintenant  fc  livrer  à  l'induHne  & 
au  commerce  i  &  au  lieu  de  déshonorer  les  conf- 
titucions  poptitaires^  aitili  qu'elle  l'a  fait  lul'qu'ici , 
elle  peut  mettre  en  honneur  la  liberté.  Ses  mœurs 
que  dépravoicnt  les  fa^^ions  ^  oârenc ,  à  la  eu- 
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pîdlté  près ,  les  difpofitions  qui  conrwnnem  il  la 
democtatic.  Les  loix  fomptuaires  ont  établi  de  U 
Hnipticité  ,  fie  les  n'iagilhats  en  donnent  l'exem- 
ple. Leurs  appuintemens  font  trcs-foiblcs,  &  tli 
le  font  oppofés  au  dcffein  des  repréfaitans  qol 
vtiuloienc  les  augmenter.  C^n  n'a  lamats  taxé  de 
corrupticm  ceux  qui  admintllrent  U  jullice&  les 
finances.  Les  pauvres  trouvent  du  bled  d.i- 
maga  fins  publics  en  temps  de  difctte.  Les  n. . 
de  chante  ont  peu  de  levcnus;  mais  les  co;.!  r 
buiions  des  gens  riches  y  pourvoient  »  &  elles  <li- 
penfent  une  fommc  égale  à-pcu-prcs  au  xmUica 
qui  formoit  les  revenus  d;  létac. 

PuitTe  déformais  cette  petite  république  jouit 
de  la  tranquillité  ncceflairc  à  fon  indépendance  I 

GENGLNBACH>  petite  ville  impcriatc  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Àuabe  :  elle  cUfituéedaBi 
rOrtenau  fur  U  Quinche.  Elle  a  été  cngaeée  pen- 
dant quelque  temps  pour  une  moiric  a  l'cv  ' 
de  Strasbourg,  &  pour  l'autre  moitié  alVI:. 
palatin.  Elle  fut  délivrée  de  la  dépendance  .:-  ;.' 
dernier  ,  lors  de  la  profcriplion  de  l'clcâcur  '.":'.- 
lippe  au  commencement  du  fei^icme  iiccle  iouîi 
fon  engagement  lie  l'cmpécha  pas  de  parcicic  i 
la  diète  en  1470  &:  14S9.  Elle  y  occupe  U  :; 
deuxième  place  «  &  aux  aûemblcesdu  cerv.:  a 
ticnticme  parmi  les  villes  impériales  de  Suabc  : 
elle  fuie  U  religion  catholique.  Sa  u\c  mi- 
iriculaire  qui,  en  i68^  ,  avoit  été  rédutt  de 
6û  floiias  à  17  ,  eft  de  14  florins  depuis  i-;?. 
Sa  cote  pour  l'entretien  de  laChambtc  iir.p.ii'a 
eil  de  12,  rixdjlcs  88  {  kr. 

GhNGENBACH  ,  abbiye  princicrc  d'Allcmi- 
gne  ,  au  cercle  de  Suabc. 

Cette  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît  dk  foicé 
dans  la  viile  impériale  de  Gertgi.ihaih  :  elle  A 
dans  le  dioccfe  de  l'évcché  de  Stra&bourg ,  & 
tur ,  dic-nn  ,  fondée  l'an  740.  L'jbbé  1  Ictùn 
de  très-révcrend  prélat  de  l'abbaye  tmpériaieé» 
Gengenhach  &  feigncur  de  Ryls.  Il  a  voix  U 
fé.ihcc  aux  dictes  de  lEmpire  Gir  le  b?tir.(.«^— , 
lats  du  cercle  de  Suabe  ,  encre  Swifj 
dau  3  &  3UX  états  du  cckIc  ,  cmre  S- •.-(«; 
Hegcbach.  Les  matricules  de  l'E-npirc  &  du 
cic  ne  le  taxent  plus  qu'à  7  florins  ^  tandis  q«e| 
cote  pour  l'ofitrecien  de  la  chambre  iBif>éhi)e 
de  40  rixdilcs  ^4  kr.  Les  princes  de  FmlSaib^ 
font  proteâeurs  de  cette  abbaye  >  qui  2  ifaà» 
plus  grande  partie  des  biens  &  revenus  qa't! 
po(réd(,il  en  Allemac;ne  ,  en  iuabc  ,  dim  l 
ché  &  la  ville  de  BaJe  ,  daru  le  Bnfgaa  & 
la  vallée  de  la  Quinche.  Auioutd'hui  clic  a 
des  receveurs  à  Oflfenbourg  &  à  Zcïl  fin 
vicre  de  Mammersbach. 

GENS  (  droit  des  ).  V^ye^  i  b  Icme  D  H 
tide  Droit, 
GENTOUX  (code  des)  ,  ou  ancien  code  à* 


(1}  Lettres  de  la  moiitagae.  Lettre  neuvième* 
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'^ifei-àns  des  peuples  de  l'Inde.  Noos  âvons  dît  l 
tl'atticle  Brames  ,  d'^  quelle  mintcre  le  code  a 
•létt  compile  dans  l'Inde,  &  comment  il  cil  par- 
Venu  à  la  connoilTancc  des  europcens.  Nous  al- 
lons en  donner  ici  un  extrait. 

Nous  oWerverons  d'abord  que  les  gencoux  ou 
peuples  de  l'Inde  temblent  avoir  inllruit  tous  les 
autres  >  &  que  depuis  leur  réunion  ils  n'ont  Tubi, 
dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  prcjugc-s»  d'au- 
fCres  altérations  que  celtes  qui  font  inCéparables 
.«fttt  caraâcre  de  Thomme  &  de  l'influence  des 
temps. 

Le  code  civil  des  gentoux  s'ouvre  par  les  de- 
Toirs  du  fouverain  ou  magiihat.  On  lit  dans  un 
paragraphe  fcparé  :  «  qu'il  foit  aimé ,  rcfpeâc  , 
M  inllruit  >  ferme  &  redouté  :  qu'il  traite  Tes  fu- 
»  jets  comme  fes  enfans  :  qu'il  protège  le  nwrite 
»  Se  récompcnfc  la  vertu  ;  qu'il  fc  montre  à  Tes 
••  peuples  :  qu'il  s'ablUenne  du  vin  :  qu'il  règne 
»•  d'abord  fur  lui-mcmc  :  qu'il  ne  foit  jamais  ni 
»  joueur ,  ni  chalTeur  :  que,  dans  toute  occaiion , 

•  ii  épargne  le  brame  &  l'excufe  :  qu'il  encou- 
»•  rage  fur-tout  la  culture  des  terres  :  qu'il  n'en- 
•»  vaniffc  point  la  propriété  du  dernier  de  fcs  fu- 

•  jets.  S'il  cft  vainqueur  dans  la  guerre ,  il  en 
»  rendra  grâce  aux  dtcux  du  pays ,  &  comblera 

»»  le  brame  des  dépouilles  de  l'ennemi.  11  aura  à 
m  fon  fervice  un  nombre  de  bouffons  ou  paraû- 
"w-tes,  de  farceurs^  de  danfeurs  &  de  lutteurs. 
»  S'il  ne  peut  faifir  le  malfaiteur  ,  le  méfait  fera 
••  réparé  a  fcs  dépens.  Si  percevant  le  tribut  il 
**  ne  protège  pas  ,  il  ira  aux  enfers.    S'il  ufurpe 

•  une  portion  des  legs  ou  donations  pieufes  ,  il 
,      M  fera  châtié  pendant  mille  ans  aux  entcrs.  Qu'il 

P»  Tache  que  par-tout  où  le*  hommes  d'un  ccrtam 
«»  rang  fréquentent  les  proiKtuces  &  fe  livrent  à 
••  la  débauche  de  la  table ,  l'état  marche  à  fa  rui- 
»  ne.  Son  autorité  durera  peu  ,  s'il  confie  fes 
»  pro|cts  à  d'autres  qu'à  fcs  confeillcrs.  Malheur 
»  a  lui  >  s'il  confultc  le  vieillard  imbécilte  ou  ta 
M  femme  légère.  Qu'il  tienne  fon  confcil  au  haut 
«1  de  la  niaifon  ,  fur  la  monugne  ,  au  fond  du 
»  défert ,  loin  des  perroquets  &  des  oifeaux  ba- 

»m  billards  ». 
Il  n'y  auroit  dans  le  code  entier  que  la  ligne 
fur  les  donations  pieufes ,  qu'on  y  reconnoitroit 
le  doigt  d'un  prêtre-  Mais  quelle  ell  l'utilité  des 
bouffons ,  des  danfeurs ,  des  farceurs  à  la  cour 
du  magilîrat  ?  Seroit  •  ce  de  le  délaffer  de  fes 
fondrions  pénibles  ,  de  le  récréer  de  fes  devoirs 
fcricux  ? 

Combien  la  formation  d'un  code  civil  ,    fur- 
toût  pour  une  grande    nation  ,  ne  fuppofe-t-elle 

»pas  de  qualités  réunies  ?  Quelle  connoiffance  de 
J'homme  ,  du  climat,  de  la  religion,  des  moeurs, 
des  ufagcs ,  des  préjugés  ,  de  la  julHcc  naturelle, 
des  droits,  des  rapports,  des  conditions  ,  des 
chofes ,  des  devoirs  dans  tous  les  états  ,  de  la 
proportion  des  chittmcns  aux  délits  !  Quel  lupe- 
naenc  !  quelle  impartialiic  !  quelle  expérience  t  Le 
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Code  de*  indiens  a-t-il  été  l'ouvrace  du  génie  , 
ou  le  réfultat  de  la  fagcffe  des  iièclcs  ?  C'eft  une 
qucftion  que  nous  laiffons  à  décider  à  celui  qui 
fe  donnera  la  peine  de  la  méditer  profondé- 
ment. 

On  y  traite  d'abord  duprér,  ïe  premier  lîeit 
des  hommes  entr'eux  i  de  la  propriété ,  le  pre- 
micr  pas  de  l'ailociation  i  de  la  juftice,  fans  la- 
quelle aucune  focicrc  ne  peut  fubfiiter  j  des  for- 
mes de  la  juftice,  0ns  lefquelies  l'exercice  en 
devient  arbitraire;  des  dépôts ,  des  partages,  des 
donations ,  des  gapcs,  dcsefclaves ,  des  citoyens, 
des  pères,  de»  mcrcs ,  des  enfans,  des  époux  , 
des  femmes ,  des  danfcufes  ,  des  chanceufcs.  A  la 
fuite  de  ces  objets,  qui  marquent  une  population 
nombreufe ,  des  liaifons  infinies  ,  une  cxpérienc* 
confomméc  de  la  méchanceté  des  hommes ,  on 
paife  aux  loyers  &  aux  baux ,  aux  panages  des 
terres  &  aux  récoltes,  aux  villes  &  aux  bourgs, 
aux  amendes  ,  à  toutes  fortes  d'injures  &  de 
rixes,  aux  charlatans,  aux  filoux  ,  aux  vols,  en- 
tre lefquels  on  compte  le  vol  de  la  perfonnc,  i 
1  incontinence  &  à  i'adultcrc  j  Se  chacune  de  ces 
mauères  eft  traitée  dans  un  détail ,  <^ui  s  éiend 
depuis  les  efpcccs  les  plus  communes  jufqu'i  des 
déhts  qui  femblent  chimérit^ucs.  Prcfque  tout  a 
été  prévu  avec  jugcm;nt ,  diftingué  avec  fineffe, 
mais  prefcrit ,  défendu  ou  chacié  avec  iiijultîce.  De 
cette  multitude  de  loix ,  nous  n'expoTeioiis  que 
celles  qui  caraÛènfent  les  premiers  icmps  de  la 
nation,  &  qui  doivent  nomfrjpper  ou  par  fcut 
fjgjffe,  ou  pat  leur  lîngularitc. 

Il  ell  défendu  de  prêter  à  la  femme ,  à  l'enfant 
Se  au  ferviteur.  L'intérêt  du  prêt  s'accroît  à  mc- 
fure  que  la  caUe  de  l'emprunteur  defcend  :  police 
inhumaine  ,  où  l'on  a  pfus  confuhé  la  fécuutc  du 
riche  <jue  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que  foie 
la  durt-e  du  prêt,  l'intérct  ne  s'élcvera  jamais  au 
double  du  capital.  Celui  qui  hypothéquera  le  mê- 
me effet  à  deux  créanciers ,  fera  puni  de  mort. 
Le  créancier  faiiira  fon  débiteur  infolvable  d.ins 
les  cartes  fubalternes ,  l'enfermeia  cher  lui  &  le 
fera  travailler  à  fon  profit. 

La  femme  de  mauvaifes  moeurs  n'héritera  point, 
ni  la  veuve  fans  enfans,  ni  la  femme  ilérile  ,  ni 
l'homme  fans  principe  ,  ni  l'eunuque,  ni  l'imbc- 
cille ,  ni  le  banni  de  fa  cafte  ,  ni  l'exnulfé  de  fa 
famille  ,  ni  l'aveugle  ou  fourd  de  naiflance  ,  ni  le 
muet,  ni  rimpuilTint ,  ni  le  maléficié  ,  ni  le  lé- 
preux ,  ni  celui  qui  aura  frappé  fon  père.  Que 
ceux  qui  les  remplacent,  les  revêtent  &  les  nour- 
ri ffcn  t. 

Les  indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés  d'af- 
finité fixent  les  prétentions  &  les  droits. 

La  portion  de  l'enfant  qui  aura  profité  de  foa 
éducation  ,  fera  double  de  celle  de  l'enfant  igno- 
rant. 

Prcfque  toutes  les  loix  du  code  fu'  les  proprié- 
tés ,  les  fucceflions  Se  les  partages  ,  font  confor- 
BBCS  aux  Ivix  lonuiiicsj  pacce  qu-  la  raifon    fie 
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Véquitc  font  de  tous  les  temps  &  dirent  les  mê- 
mes rcgiemcns,  à  moins  qu'ils  ne  lotcnt  conin- 
liés  par  des  ufages  biurres  ou  des  préjugés  cxtra- 
vagans  ,  dont  Toriginc  fc  perd  dans  la  nuit  des 
temps}  que  leur  antiquité  Ibutient contre  le  fens 
commun  ^  Qc  qui  toni  le  dércfpoù  du  légitla- 
Xeur. 

S'il  Te  commet  une  injuHice  au  tribunal  de  la 
]oij  le  dommage  fe  répartira  fur  tous  ceux  qui 
y  auront  parcicipc  ,  fans  en  excepter  le  juge.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  pac-tout  le  juge  put  être 
pris  â  partie.  S'il  a  mal  jugé  par  incapacité  ,  il 
e(i  coupable  i  par  iniquité  »  il  l'eït  bien  davan- 
tage. 

Après  avoir  condamne  le  faux  témoin  à  la  pei- 
fie  du  talion  ,  on  permet  le  faux  téiTioignage  con- 
tre une  dcpoiition  vraie  qui  conduiroic  le  coupable 
a  la  mort.  Quelle  étrange  aiTociation  de  iV-gelTe 
&  de  folie  I 

Dans  la  décrcffs  ,  le  mari  pourra  livrer  fa  fem- 
tne,  fî  elle  y  confenti  le  pcre  vendra  foa  fils  , 
s'il  en  a  plufieurs.  De  ces  deux  loix  >  Tune  ell  in- 
fâme, l'autre  inhumaine.  La  première  réduit  la 
mère  de  famille  à  la  condition  de  prollttuce  ;  la 
féconde  réduit  l'enfant  de  h  maifon  à  l'étAt  d'el- 
<Iavage. 

Les  différentes  clafles  d'efclaves  font  cnormc- 
mcnt  multipliées  par  les  indiens.  La  loi  en  permet 
ratfranchiflement  qui  a  fon  ccrémonial.  L'efctave 
remplit  une  cruche  d'eau  ,  y  met  du  riz  qu^il  a 
monde  avec  quelques  feuilles  d'un  légume  i  il  fe 
lient  debout  devant  fon  maître  ,  la  cruche  fur 
fon  épaule  î  le  maître  l'élève  fur  fa  tctc  ,  la  calle, 
&  dit  trois  fois>  tandis  que  le  contenu  de  la 
cruche  fc  répand  fur  l'cfclavc  :  7*  ce  rends  libre  ^ 
&  l'cfclavc  ell  affianchi. 

Celui  qui  tuera  un  animal,  un  cheval,  un  boeuf, 
une  chèvre  ,  un  chameau ,  aura  la  main  ou  le 
pied  coupé ,  &  voilà  l'homme  mis  fur  la  ligne 
de  la  brute.  S'il  tue  un  tigre  «  un  ours>  un  fer- 
ment ,  la  peine  fera  pécuniaire.  Ces  délits  font 
des  conféquences  fupcrlliïieufcs  de  la  inétemp- 
fycofe  ,  qui,  faifant  regarder  le  corps  d'un  ani- 
mal comme  le  domicile  d'une  ame  humaine  j 
montre  h  mort  violente  d'un  reptile  comme  une 
cfpèce  d'alfaiHnat.  Le  brame,  avant  que  de  s'af- 
icoir  à  terre  ,  balayoit  la  place  avec  un  pan  de 
fa  robe,  &  difoit  à  Dieu  :  Jt  j'^*  f^'^  defcendre 
J7IJ  hicnveillaace  jufquà  la  fourmi  ,  jefpère  que  tu 
feras  defcendte  Iti  tienne  jusqu'à  moi. 

La  population  a  paru  aux  légiilateurs  un  de- 
voir primitif,  un  ordre  de  la  nature  fi  facrc,  que 
U  loi  permet  de  tromper,  de  mentir,  de  fc  par- 
jurer pour  fivorifcr  un  mariage. 

La  polygamie  cil  permife  par  toutes  les  religions 
de  l'Afie,  &  la  pluralité  des  maris  tolérée  par 
<|uclquss-uncs.  Dans  les  royaumes  de  Routan  & 
4u  Thibct  ,  une  feule  femme  fcrc  fouvenc  à 
toute  une  famille  1  fans  jabuiïe  &  fans  trouble  do- 
l&cRique. 
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La  virginité  cft  une  condition  cflentîene  i  îa  VP 
lidité  de  l'union  conjugale.  La  femme  eft  fous  le 
Hefpotifme  de  fon  mari.  Le  code  des  indiens  dit 
que  lu  fetnme  ,  mmtreffe    d'elU  même  ,  [t   tonduin 
toujotus  mal ,  &  qu'il  ne  fjut  jamMS  contftcf  fur  fa 
vertu.  Si  elle  n'engendre  que  des  filles,  fon  époux 
fera  dilpcnfé  d'habiter  avec  elle.   Elle  ne  fortira 
point  de  fa  maifon  fans  fa  permiilîon  ;  clic  aun 
toujours  le  fcin  couverr.  A  la  mort  de  fon  marjU 
il  convient  qu'elle  fe  brûle  fur  le  même  bucherS 
à  moins  Qu'elle  ne  foît  enceinte  ,    que  fon  mari 
ne  foit  aofent,  qu'elle  ne  puitfe  fe  procurer  fon 
turban  ou   fa  ceinture ,  ou  qu'elle  ne  fe  vnue  i 
la  chailcté  A:  au  célibat.  Si  elle  partage  le  bu* 
cher  avec  le  cadavre  de  fon  mari  ,  le  ciel  le  plus 
élevé  fera  fa  demeure  ,    &  elle  y  fer*  placée 
côté  de  l'homme  qui  n'aura  jamais  menti. 

La  légiflation  des  indiens  ,  qu'on  trouvera  tri 
indulgente  fur  certains  crimes  ,  tels  que  l'affa, 
final  d'un  cfclavc  ,  la  pédérafttc  ,  la  betlialitc, 
dont  on  obtcnoit  l'abfclution  avec  de  l'argent  ^ 
paroitra  fjns  doute  atroce  fur  le  commerce  îll^ 
cite  des  deux  fcxes.  CcU  vraifcmblablement  une 
fuite  de  la  lubricité  des  femmes  &  de  lafoiblclfi 
des  hommes  fous  un  climat  brûlant ,  de  la  jalou- 
fie  ctfrénce  de  ceux  ci ,  de  la  crainte  du  mclinge 
des  cadcs  ,   des  idées   de    continence ,   &  une 
preuve  de  l'ancienneté  du  code.  A  mcfure  que 
les  focictés  s'accroiflene    la  corruption  s'étcni; 
les   délits ,  fur  -  tout    ceux   qui    nailfcnt   de  la 
nature  du  climat  dont  1  inBucncc  ne  ceffe  point» 
fe  multiplient,  &  les  chàiimcns  tombent  en  dé* 
fuétude  ,  à   moins  que    le  code  ne   foit  fous  U 
faniiion  des  dieux.  Nos  loix  ont  prononcé  une 
peiiie  févère  contre  radultère.  Qui  cft-ce  quis'ei 
douce  } 

Ce  que  nous  appelions  commerce  galant  ,  le 
code  l'appelle  aduH'cre.  U  y  a  l'adultère  deli  co- 
quetterie de  l'homme  ou  de  b  fcmmï  ,  dom  le 
châtiment  ell  pécuniaire}  l'adultère  des préfcns» 
qui  ell  châtié  dans  l'homme  par  la  mutilitionj 
l'adultère  confommé  ,  qui  cil  pimi  de  mort.  Li 
fille  d'un  brame  qui  fc  proftitue ,  cft  co:idamot< 
au  feu.  L'attouchement  déshonnêre  ,  dont  la  loi 
fpe'cifie  les  différences,  parce  qu'elle  eO  fans  pB- 
deur ,  mais  que  la  décence  fupprime  dans  un  hiito- 
rien,elt  fuivi  d'une  peine  effrayante.  L'hommcd'wî 
catle  fupérieure,  convaincu  d'avoir  habiié  avecupe 
femme  du  peuple  ,  fera  marqué  fur  le  front  it  \i 
la  figure  d'un  homme  fans  têre.  Le  biamc  adul- 
tère fera  marqué  fur  le  front,  des  panici  fcxucllo 
de  la  femme  :  on  les  déchirera  ï  fa  complice.  Se 
(  'te  fera  mife  à  mort. 

Les  ch.vnteufes ,  danfeufesSc  femmes  publiques 
forment  des  communauîiS  protégées  par  la  po- 
lice. Elles  font  employées  Jans  les"  foleinnités  ;  on 
les  envoie  i  la  rencontre  des  hommes  publics.  Cn 
état  étoit  moins  méprifc  dans  les  anciens  rcnips. 
Avant  les  loix  ,  la  condition  de  Ihommc  diâcfoiT 
peu  de  la.  condition  aiûiiule» 
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f-â  coartifane  qui  aura  mnnqu^  i  Ta  parole , 
rendra  le  double  de  la  fomme  qu'elle  aura  re^uc. 
Celui  qui  l'avilira  pai*  une  joutflancc  abufive ,  lui 
pliera  huit  t'ois  la  même  iomme  ,  &  autant  au 
inaj^iirtrat.  Le  châtiment  fêta  le  même  >  s'il  Ta 
prollituce  à  un  autre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  confentemcnt  du 
magiftrat.  La  dette  du  jeu  clandeftin  ne  fera  point 
cxicible. 

Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du 
pied  >  aura  ta  m^in  ou  le  pied  coupé. 
^p  On  vcrfera  de  ï'huile  bouillante  dans  la  bou- 
^Bche  du  fooder,  ou  de  l'homme  de  la  quatrième 
cafte,  convaincu  d'avoir  Ui  les  livres  facrt-s.  S'il 
a  entendu  la  lefture  des  bedaf  ,  fcs  oreilles  fe- 
ront remplies  d'huile  chaude  j  &  bouchées  avec 
<lc  la  cire. 

Le  fooder  qui  s'affcojra  fur  le  tapis  du  brame , 
«ura  la  fefle  pcrcL-e  d'un  fer  chaud  ,  &  fera  ban- 
BÎ.  Quelque  crime  que  le  brame  ait  commis ,  il 
fera  point  mis  à  mort.  Tuer  un  brame  etlt  le 
plus  grand  crime  qu'on  puiflc  commctuc- 
La  propriété  d'un  brame  cU  facrée  :  elle  ne 
ifTera  point  en  des  mains  étrangères ,  pas  même 
ns  celles  du  fouverain.  Et  vcilâ,  dans  les  prc- 
srs  temps,  des  hommes  de  main-morte  parmi 
es  indiens. 

La  réprimande  fuppléeta  au  {ilence  de  la  loi. 
b.e  châriment  d'une  faute  s'accroîtra  par  les  ré- 
sdives.  L'milrumcnt  de  l'art  ou  dumifticr,  me- 
tte celui  de  la  femme  publique ,  ne  fera  point 
>n6fquc.  Que  diroit  1  indien  ,  s'il  voyoit  nos 
jiflicrs  dcmeublcr  la  chaumière  du  payfan ,  &  fes 
•ufs ,  Ik  fes  autres  inlhumcns  de  labour  mis  à 
rencan I 
Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  d'un  code 
3p  peu  connu  ,  par  quelques  grands  traits ,  on 
au  paragraphe  du  fouverain  :  "  s'il  n'y  a  dans 
»>  l'état  ni  voleurs  ^  ni  adultères  ^  ni  aHaHins,  ni 
»>  hommes  de  mauvais  principes  ,  le  ciel  eiX  af- 
m  furé  au  magiftrat.  Son  empire  fleurira  >  fa  gloire 
»»  s'étendra  pendant  fa  vie  ,  &  fa  récompenfc  fera 
*»  la  mém^  après  fa  mort  ,  fi  les  coupable*,  ont  été 
»  févérement  punis  "  :  car ,  dit  le  code  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  (implicite  :  «  le  châtiment  cil 
»  le  magilirat  i  le  châtiment  infpire  la  terreur  à 
ay  tous  î  le  châtiment  cl\  le  dcfenfeurdu  peuple  i 
M  le  châtiment  ert  fon  protefteur  dans  la  calamité  ; 
»  le  châtiment  cft  le  gardien  de  celui  qui  dort  3 
»  le  châtiment,  au  vifage  noir  8c  à  l'oeil  rouge > 
»  eft  rcffroi  du  coupable  ». 

Malgré  les  vices  de  ce  code,  dont  les  plus 
frappans  font  trop  de  faveur  pour  les  prêtres,  & 
Crop  de  rigueur  contre  les  femmes ,  malgré  fa 
piortîcrcié  &  fes  injufticcs ,  il  annonce  cependant 
U  haute  réputation  de  h  fageflc  des  brames  dans 
les  hècles  les  plus  reculés.  Si  après  le  grand  nom- 
bre des  loix  fcnfées  qu'on  y  remarque,  il  en  cft 
cjiii  paroiifent  trop  indulgentes  ou  trop  févèrcs  ; 
«f'auucs  i^ui  prefciivent  des  aUitfiis  hiua  eu  mai- 
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honnêtes  \  que'qucs-uncs  qui  infligent  des  peines 
atroces  pour  des  délits  légers ,  ou  des  chdtimcns 
légers  pour  des  crimes  atroces ,  l'homme  fage , 
avant  que  de  blâmer  ,  pefcra  les  circonllances ,  qui 
ne  permettent  fouvent  au  légiflateur  de  donner  à 
un  peuple  que  les  meilleures  loix  qu'il  peut  rece- 
voir. H  conclura,  fans  héfiter ,  de  la  régularioc- 
compliquée  de  la  Grammaire  Samskrcte ,  de  l'anti- 
quité de  cette  langue  commune  autrefois ,  &  de- 
puis û  long-temps  ignorée ,  &  de  la  confeâion 
d'un  code  auflj  étendu  que  celui  des  indiens,  que , 
dans  l'Inde  )  il  s'eft  écoulé  un  grand  nombre  de 
iiècles,  entre  l'état  de  barbarie  &  l'état  policé, 
&  que  les  prctrev  fe  Ibnt  rendus  coupables  en- 
vers leurs  compatriotîs  8:  les  étrangers ,  par  un 
fecrct  myllérieux  qui  rctardoit  de  toutes  parts  les 
progrès  de  tacivilifation.  Au  refte,  il  cft  peu  d'ar- 
ticles de  ce  code  qui  foient  en  vigueur  aujourd'hui, 
GEOKCilE  ,  l'une  des  treize  républiques  de 
Tunion  américaine.  Le  Icéleur  trouvera  à  l'article 
Etats-Unis,  un  précis  de  l'hiftoirc  politique  des 
Etats-Unis  ,iufqu'3  l'époque  de  la  révolution  5  des 
remarques  générales  fur  les  conftituîions  des  treize 
Etats-Unis  i  des  remarques  fur  l'adkc  de  confé- 
dération ,  fur  le  congres ,  &  fur  les  nouveaux 
pouvoirs  qu'il  cft  à  propos  de  lui  confier  :  un  état 
de  h  dette  8c  des  nnances  des  Etats-Unis  i  des 
rematques  fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui 
les  nouvelles  républiques  américaines  »  fur  les  abus 
qu'elles  doivent  éviter  dans  la  rédaftton  de  leurs 
codes  :  noiK  y  parlons  en  outre  de  l'aflociation  des 
Cincinnati  &  des  dangers  de  cette  inftitution,  de 
la  population ,  de  la  marine ,  de  l'aimée  ,  des 
nouveaux  états  qui  fe  formeront  dans  le  territoire 
de  rOucft  &  desdiftricts  qui  demandent  déji  i 
être  admis  à  la  confédération  américaine,  &des 
traités  qu'ont  formés  les  américains  avec  quelques 
puiffances  de  l'Europe  :  cet  article  Etitts-Vnis  of- 
fre enfin  des  obfcrvations  politiques  8c  des  dérails 
fur  les  fauvages  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  , 
ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis.  Nous  nous  bor- 
nerons ici,  I*".  au  précis  de  l'hiftoirc  politique  de 
J'établilTcmcni  de  la  colonie  de  h  Géorgie  ,  8c  de 
fon  état  loifqu'clle  s'tft  déclarée  indépendante  , 
&  qu'elle  a  accédé  à  l'union  américaine  :  2"*.  nous 
donnerons  la  conllitution  de  la  Géorgie  :  ;**.  nous 
ferons  des  remarques  fur  cette  conllitution  :  4**. 
nous  ferons  d'autres  remarques  fur  la  conduite  de 
la  Géorgie  pendant  la  guerre  &  depuis  la  paix  : 
î**.  nous  entrerons  dans  quelques  détails  fur  fon 
commerce  Se  fur  fon  état  a^uel. 
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Précis  de  thiftoire  politique  de  l'itabiîfement  de  ta 
coioni»  de  la  Géorgie  ,  ^  de  fon  état  iorfquellt 
s*eji  décUrie  indiperutunie  ,  6*  qu'ciU  a  aaidé  ik 
l'union  américaine. 

(Tous  les  déMÎfs  de  cette  ÇtOXovt  font  nr& 
d'uii  autcui  uès-cûumL 
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Entre  la  Caroline  &  la  Floride,  cft  une  Janine 
de  terre  ,  qui  occupe  60  milles  le  long  de  la  cote 
<lc  limer,  acquiert  peu-à  peu  une  Urgeur  de  i)o 
milles  ,  &  a  trois  centi  milles  de  profondeur  juf- 
qu'aux  Apalaches.  Ce  pays  ,  qu'on  nomme  Géor- 
gie ,  ert  borné  au  nord  par  la  rivière  de  Savan- 
iiah,  &  au  midi  parla  nvicre  d'Alatamaha. 

Lorfquc  la  nation  angloife  eue  établi  une  co- 
lonie dans  la  Caroline  méridionale  ,  le  miniftère 
britannique  longea  à  occuper  la  Géorgie  qui  l'avoi- 
iînoic ,  èc  qui  étant  plus  au  fud  fcmbloit  offrir 
«ncore  plus  de  reffources.  Un  de  ces  a£kes  de 
bienfaifance  ,  que  la  liberté  ,  mère  des  vertus  pa- 
triotiques, rend  plus  communs  en  Angleterre  que 
pat-tout  ailleurs ,  acheva  de  décider  tes  vues  du 
gouvernement.  Un  citoyen  compatiffant  &  riche 
voulut  qu'après  fa  mort  ,  fes  oiens  fuffent  em- 
ployés à  rompre  les  fers  des  débiteurs  infolvables, 
que  leurs  créanciers  dctcnoient  en  prifon. 

La  fagcflc  politique  ,  fécondant  le  voeu  de 
4*humaniié  ,  oroonna  que  les  infortunés  qu'on  ren  • 
«iUoit  libres ,  fcroient  tranfportés  dans  la  terre 
voifinc  de  la  Caroline ,  qu'on  fe  propofoit  de  peu- 
pler. Ce  pjys  fut  appelle  Géorgie  ,  en  l'hon- 
pcur  du  fouverain  qui  gouvcrnoit  les  trois  royau- 
mes. 

Cet  hommage ,  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne 
vcnoit  pas  de  l'adulation  ;  l'exécution  d'un  entre- 

Î>rife  vraiment  utile  à  l'état  :  tout  fut  l'ouvrage  de 
3  nation.  Le  parlement  ajouta  ti^ooo  liv.  au  legs 
facré  d'un   citoyen.  Une  foufcription  volontaire 

troduifii  des  fommes  encore  plus  confidérables. 
in  homme  qui  s'étoit  fait  remarquer  dans  la  cham- 
brc  des  communes,  par  fon  goût  pour  les  chofes 
brillantes,  par  fon  amour  pour  la  patrie,  par  fa 
partion  pour  la  gloire ,  fut  chargé  de  diriger  un  fi 
digne  projet  avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de 
fe  montrer  égali  fa  réputation  ,  Oglethorpe  vou- 
lut conduire  lui-même  en  Géorgie  les  premiers  co- 
lons qu'on  y  faifoit  pafler.  Il  y' arriva  au  mois  de 
janvier  17^  i .  &  plaça  fcs  compagnons  à  dix  milles 
de  la  mer  fur  les  bords  de  la  Savannah.  Cette 
rivière  donna  fon  nom  au  foible  établiflcmcnt  , 
qui  pouvoit  devenir  un  jour  la  capitale  d'une  co- 
lonie floriflante.  La  peuplade,  bornée  à  cent  pcr- 
fonnes,  s'éleva,  avant  la  fin  de  l'année,  au  nom- 
bre de  iîx  cents  dix-huit,  dont  cent  vingt -fept 
«votent  fait  les  frais  de  leur  émigration.  Trois 
cents  vingt  hommes  &  cent  treize  femmes,  cent 
deux  garçons  &  quattc-vinRt  trois  filles  croient  le 
fonds  de  la  nouvelle  population  ,  Se  l'efpérancc 
d'une  nombreufc  polléritc. 

Ce  fond  s'accrut,  en  lyjj-  ,  de  quelaues 
rtiontagnardsécoffois.  Leur  bravoure  nationale  leur 
fit  accepter  l'établiffcment  qu'on  leur  offrit  fur 
les  rives  de  l'Alatamaha,  pour  les  défendre,  s'il 
lefjlloit,  contre  les  entreprifesde  l'efpagnol  voi- 
fm.  Ils  y  fondèrent  la  bourgade  de  Darien  ,  à  cinq 
lieucK  de  l'ifle  de  Saint-Simon,  où  ctoitdéja  cta- 
^Ji  'ç  hameau  de  Trédéiics. 


La  mime  tnnée  .  un  grand  nombre  de  labou^ 

reurs  protetlans  quincrent  les  environs  deSaltiM 
bourg,  &  allèrent  chercher  la  paix  &  la  tolérance* 
dans  la  Géorgie,  Ebcnczer  ,  placé  fur  la  rivière 
de  Savannah,  à  fcize  lieues  de  l'Océan,  leuc 
dut  fon  origine. 

Les  fuiffes  imitèrent  les  falribourgeois  ,  un» 
avoir  été  pcrfccuiés  comme  eux.  Ils  s'ctablirciic 
aufli  fur  la  Savannah  ;  mais  trois  lieues  plus  basJ 
mais  fur  une  rive  qui  les  mectoit  fous  les  loix<^B 
la  Caroline.  Leur  peuplade ,  formée  de  cent  mai- 
fons ,  s'appella  Purysbourg  du  nom  de  Pury  ,  qui^,^ 
ayant  fait  la  dépenfe  de  leur  tranfplantation ,  me 
rnoit  bien  cette  marque  de  reconnoiflancc. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades,  il  fe  troUTi 
des  hommes  plus  portés  au  commerce  qu'à  l'a 
griculture.  On  les  en  vit  fortir ,  peur  aller  fonj] 
der,  à  cent  quarante-cinq  milles  de  l'Océan,  Ijr 
ville  d'Augulh.  Ce  n'étoit  pas  la  bonté  du  fol 
qu'ils  cherchoient  ;  ils  vouloicnt  partager  avccla 
Virginie  ,  avec  les  deux  Caroltnes,  les  pcllctcfi» 
que  ces  provinces  obtcnoient  des  Crccks ,  des 
Chickcfaws  ,  des  Cherokees  ,  les  narions  fauvagcj 
les  plus  nombteufcs  de  ce  conrinent.  Leur  pro)« 
réudit  fi  bien ,  que,  dès  1719,  ces  liaifons  occu- 
poient  fix  cents  perfonnes.  L'extraâion  de  ces 
fourrures  d'une  qualité  inférieure  ctoit    d'autam 

Plus  facile  que ,  durant  ta  pins  grande  partie  de 
année,  la  Savannah  conduit  des  barques  de  vingt 
à  trente  tonneaux  jufqu'aux  murs  d'Augulla. 

La  métropole  pouvoit,  ce  femble,  beaucoup 
efpérer  d'un  établiffcment  qui ,  dans  un  rempj 
trcs-borné,  avoir  reçu  cinq  mille  habitans,  qiJ 
avoient  coûté  i,48(,ooo  liv.  au  fifc  ,  &  beaucoup 
davantage  aux  zélés  patriotes.  Quel  dut  ctreftfl 
ctonncmcnt,  lorfqu'cn  1741  on  l'inOruific  quel* 
plupart  des  malheureux ,  qui  étoieni  allés  chcrcbtt 
un  afyle  dans  la  Géorgie  ,  s'en  croient  fuccelfiye* 
ment  reurés  ,  &  que  le  peu  qui  y  icftoit  encore 
foupiroit  fans  ceflc  après  un  fc]our  moins  inrup- 
portable  1  On  chercha  les  caufes  d'un  événement 
iï  fingulier ,  &  on  les  trouva. 

Dans  fa  nailfance  même,  cette  colonie  avoitj 
porté  le  germe   de   fon  dépériflcmcnt"  On  avoïi  ' 
abandonne  la  jurifdiftion  avec  la  propriété  de  II 
Géorgie  à  des  particuliers.  L'exemple  de  la  O- 
rolineauroit  dû  prévenir  contre  cette  imprudence} 
mais ,  chez  les  nations  cemme  chez  les  mdividusi 
les  fautes  du  pafféfont  perdues  pour  ravenir.U 
plus  fouvenc  les  faits  font  ignorés.  Sont-ils  coH', 
nus,  on  en  impute  les  fâcheufes  conféqucnccii 
des  prédcceïTeurs  raai-habilcs,  ou  Ton  trouve ,  da-il 
quelques  légères  différences  entre  les  circonilan-l 
ces  &  dans  quelviucs  précaution*  frivoles*  lemoyfli 
de  colorer  des  opérations  radicalement  vicicuio; 
d'où  il  arrive  qu'un  gouvernemenr  éclairé ,  fur- 
veille  par  la  nation,  n'cil  pas  même  i  l'abri dtt 
furprifes  qu'on  fait  à  fa  confiance.   Le  minilîért 
britannique  Uvra  donc  l'intctéc  public  à  l'avidàc 
des  iacc/cu  privés. 
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T.e  premier  ufagc  que  les  propric'taîres  de  11 
Kjêorgie  fircn;  àz  l'autoruc  Tans  bornes  qu'on  leur 
avoir  accordée ,  fut  d'ctabîir  une  ItgiÛation  qui 
incitoit  dans  leurs  nuins,  non -feulement  h  po- 
lice »  la  indice  &:  les  finances  du  pays  ,  mars 
U  vie  &  les  biens  de  fcs  habiuns.  On  ne  laif- 
foit  aucun  droit  au  peuple ,  qui ,  dans  l'origine , 
a  tous  les  droits.  Contre  fcs  intérêts  &  fcs  lu- 
micfcs ,  on  vouloit  qu'il  obcic.  C'cioit  fon  devoir 
£:  fon  fort. 

Comme  les  grandes  potTcflîons  avoicnt  entraîne 
des  inccnvcnicns  dans  d'autres  colonies  ,  on  ar- 
rêta que ,  dans  la  Géorgie  ^  chaque  famille  n'auroit 
d  abord  que  cinquante  actes  de  terre,  &  n'eu 
polîcderoit  jamais  plus  de  foo  ;  qu'elle  ne  pour* 
lojt  pas  les  aliéner  ;  qu'ils  ne  pail'eroient  pis  même 
an  hcritage  aux  filles.  Il  cft  vrai  que  cette  fublli- 
tution  aux  fculs  mâles  fut  bientôt  abrogée  ;  mais 
on  laiiToit  fubfiilcr  encore  trop  d'obftacics  i  Vc- 
mulation. 

Les  colonies  angloifes,  même  les  plus  fertiles, 
ne  payoicnt  qu'un  foible  cens,  encore  n'ctoit-cc 
qu'après  avoir  pris  de  la  vie  &  des  forces-  La 
ùtorgie  fut ,  des  le  berceau  ,  foumifc  aux  rede- 
vances du  gouvernement  féodal ,  dont  on  l'avoit 
chargée.  Ces  rentes  dévoient  s'accroître  outre  me- 
fure ,  avec  le  temps.  Ses  fondateurs  furent  aveu- 
glés  par  la  cupidité  ,  au  point  de  ne  pas  voir  que 
le  plus  petit  droit  exercé  dans  une  province  peu- 
plée &  floriffante ,  les  enrichiroit  bien  plus  que 
les  taxes  les  plus  multipliées  fur  une  terre  inculte 
■&  dcferte. 

A  ce  genre  d'opprefiîon  ,  fe  joignit  un  arrange- 
jncnt  qui  devint  une  nouvelle  caufe  d'oppreïfion. 
J-esdciordres  qu'entraînoit .  dans  tout  le  continent 
dj  l'Amérique  fcptcntrionalc  .  Tufage  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  fit  défendre  l'importation  dcscaux- 
dc-vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette  interdic- 
tion,  quelle  qu'en  fût  le  motif,  ôtoit  aux  colons 
h  feule  boilfon  qui  pouvoir  corriger  le  vice  des 
<aux  du  pays  ,  qu'ils  irouvoient  par-tout  mal  fai- 
rncs  ,  &  l'unique  moyen  de  réparer  la  déperdition 
cju'ils  taifoicnt  par  des  fucurs  continuelles  :  elle 
\z\\t  fcrraoit  encore  la  navigation  aux  Indes  occi- 
dentales ,  .où  ils  ne  pouvoicnc  aller  échancer  con- 
tre ces  liqueurs  ,  les  bois ,  les  grains  ,  ïes  bef- 
tiaux,  qui  dévoient  être  leurs  premières  riche(fes. 

Toutes  foibles  qu'étoicni  ces  rcffources,  elles 
dévoient  s'accMÏtre  très-lentement ,  à  caûfe  d'une 
rdéfenfe  digne  d'éloge,  fi  le  femimcnt  de  Thuma- 
ptté,  &  non  la  politique,  l'avoit  diétée.  L'iifage 
des  efclaves  fut  interdit  aux  colons  de  la  Géorgie. 
D'autres  colonies  avoicnt  été  fondées  fans  la  main 
des  nègres.  On  penfa  qu'une  contrée  ,  deftinée  à 
ctre  le  boulevard  de  ces  polfeflions  ,  ne  devoit 
pis  me  peuplée  d'une  race  de  victimes ,  qui  n'au- 
loicnt  aucun  intérct  à  défendre  des  (yrans. 

Cependant  la  fituatton  vraiment  dt  fcfpérée  du 
nouvel  établiffement ,  publioit  avec  trop  d'éner- 
|ie  ica  iiBpxudeaccs  du  laiiùllÂcc  ,  pour  qu'oa 
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pflt  ptffév^rer  dans  de  fi  fatales  combinaifons.  L» 
piovtncc  reçut  enfin  le  gouvcincmtnt  qui  lairolt 
ptofpéïcr  les  autres  colonies.  Cctfam  d'être  uit 
ticf  de  quelques  particuliers ,  elle  devint  uoe 
poUcllion  vraiment  nationale. 

Depuis  cette  heurcufe  révolution ,  la  Géorgie 
a  fan  d'ajfcz  grands  progrès ,  fans  être  aufli  rai-idc* 
qu'où  les  cfptroit.  A  la  vérité  on  n'y  a  pas  cul- 
tivé la  vigne  ,  Tolivicr,  la  foie  ,  comme  la  métro* 
pôle  rauroit  défiré  :  mais  fcs  m.irais  ont  fout  ni 
une  alTci  grande  quantité  de  rizi  &  fur  fou  fol 
plus  élevé  a  été  récolté  un  !i\digo  fu|x;ricur  X  celui 
de  ta  Caroline.  Avant  le  premier  Janvier  c^S, 
lix  cents  trente  fcpt  mille  cent  foîxantc-dix  ncrcs 
de  terre  y  avoicnt  été  concédés.  Ceux  qui  ne  v*- 
loieiu  que  j  liv.  7  fols  6  deniers  en  176^  ,  étoient 
vendus  67  Uv.  10  fols  en  1769.  Les  exportations 
de  la  colonie  s'y  clcvcrcnt  à  1,615,418  livres  9 
fols  j  deniers  i  elles  onc  beaucoup  augmenté 
depuis. 

Les  douze  autres  colooics  avoient  déclare  leur 
indépendance ,  &  forme  une  confédération  con- 
tre le  roi  d'Angleterre ,  &:  ta  Géorgie  ne  fc  prcf- 
foit  pas  d'accéder  i  la  Ligue  :  elle  y  accéda  en- 
fin ;  elle  fc  déclara  indépendante  i  clic  établit  une 
conftitution  :  par  le  traité  de  paix  avec  P  An- 
gleterre ,  clic  a  été  reconnue  pour  un  état  libre 
&  indépendant  j  ainfi  que  les  douze  autres  pro- 
vinces; &  fa  population  ,  &  fes  cultures  vont  faire 
des  progrès  rapides.  Nous  avons  examiné  à  l'ar- 
ticle Etats-unis  ,  les  aflertions  de  quelque» 
écrivains ,  qui  croient  que  le  fol  des  Etais.  Unis 
dépérit  d'une  manière  fenfible  :  &  parce  qu'on  a 
tenté  vainement  des  cflfais  dans  la  Géorgie  ,  fous  le 
gouvernement-britannique  ,  nom  avons  prouvé 
qu'il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  clTjis  feront 
également  infru^ucux  ,  avec  l'cncrgic  &  la  conC- 
tancc  qu'infpirc  la  liberté  à  des  citoyens. 


mi 
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Con^itution  de  Pétat  de  Géorgie  >  unanimement  ar^ 
réUe  it  s  Février  mil  fifi  ctni  Joixante-div^ 
fept. 

Préambule.  Confidérant que  la  conduire 
de  la  légifiaturc  de  la  Grande-Bretagne,  a  de- 
puis long-tems  été  vexatoire  envers  le  peuple 
de  l'Amérique,  julqu'au  point  d'avoir  explici- 
tement déclaré  ,  les  années  demièrea  ,  &  d'avoir 
affirmé  qu'elle  avoir  le  droit  de  lever  des  taxes 
fur  le  peuple  de  l'Américjue ,  &  de  faire  des 
loix  obligatoires  pour  lui ,  dans  tous  les  cas 
quelconques ,  fans  fon  conf^ntcmcnt  \  qu'une 
telle  conduite  répugnant  aux  droits  communs  à 
tous  les  hommes,  a  forcé  les  Américains  à  s'op- 
pofcr  en  hommes  libres  à  ces  mefurcs  vcxatoi- 
rei,  8c  à  s'afîurer  les  droirs  &:  les  privilèges  qui 
leur  appartiennent  par  les  loix  de  la  nature  &  de 
U  uitoo  i  ce  q.ui  g-éié  to  par  le  cgafcntcmcnf 
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général  de  tout  le  peuple  ,  des  états  de  New- 
Hampshire,  Mafl'achufcct ,  Rhode-Iftand,  Coiv 
licdicut,  Nc\v-Yon.k,  Ncw-Jcrfey  ,  P-iifylva- 
nie,  des  Comtes  de  New-Caille  ,  Kcnc  &  Suf- 
fex  fur  la  Detaware ,  du  Marytand  ,  de  la  Vir- 
ginie ,  de  la  Caroline  Septentrionale  ,  de  la  Caro- 
line Méridionale  ,  &  de  la  Géorgie  ^  donné  par 
leurs  reprtTenians  aHemblcs  en  congrès  général 
dans  U  ville  de  Philadelphie. 

Coniîdérant  que  le  15  du  mois  de  Mars  der- 
nier ,  le  fufdit  congrès  a  recommandé  aux  afTcm- 
blées  &  aux  conventions  reCpettives  de  ceux  des 
Etats-Unis,  oii  il  n'avoit  pas  encore  été  établi 
un  gouvernement  approprié  aux  circonihnces , 
d'adopter  la  forme  de  gouvernement  ,  oui  d'a- 
près 1  opinion  des  rcpréfcntans  du  peuple  ,  pa- 
roitroic  la  plus  propre  à  procurer  le  bonheur 
&  la  fureté  de  leurs conllituatis  en  particulier  j 
&  de  l'Amérique  en  général. 

Ec  confîdcrant  que  le  fufdit  honorable  con- 
grès a  aufTi  déclare  le  4  juillet  mil  fept  cent- 
Joixantc-fciKe ,  l'indépendance  des  états-unis  de 
l'Amérique ,  &  que  tour  lien  politique  entr'eux  & 
la  couronne  de  U  Grande-Bretagne  ,  a  été  rompu 
en  conféqucnce  de  cette  déclaration. 

Tout  confidéré ,  nous ,  rcpréfcntans  du  peuple, 
de  oui  tout  pouvoir  émane,  &  de  qui  l'avantage 
cil  le  but  de  tout  gouvernement ,  en  venu  du 
pouvoir  i  nous  délégué  >  nous  ordonnons  &  dé- 
clarons, &:  par  le  préfent  a^e  il  ti\  ordonné  & 
déclaré  que  les  règles  &  rcglemens  fuivans  , 
font  adoptés  pour  le  gouvernement  futur  de  cet 
^tac. 

FORME  DE  GOUVERNEMENT. 

Article  premier.  Les  département  lé- 
gîflatif,  exécutif  &  judiciaire  ,  feront  diitinûs  & 
réparés  ,  de  manière  que  l'un  n'exerce  point  les 
pouvoirs  oui  appartiennent  aux  autres. 

II.  La  légillaturc  de  cet  état  fera  compoféc  des 
repréfentans  du  peuple  ,  comme  il  cil  ci-après  in- 
diqué. 

Les  rcpréfcntans  feront  élus  annuellement ,  le 
premier  mardi  du  mois  de  décembre  de  chaque 
année  i  Se  les  rcpréfcntans  ainfi  élus  ,  s'alfcm- 
blcront  le  premier  mardi  du  mois  dé  janvier 
fuivant  à  Savannah  ,  ou  dans  tel  autre  lieu  ,  ou 
tels  autres  lieux  que  la  chambre  d'alTemblée  en 
exercice  ordonnera. 

Les  rcpréfcntans  ainfi  élus  procéderont  dans 
leur  première  féancc  au  choix  d'un  Gouverneur, 
à  qui  Ton  donnera  le  titre  de  honorahU,  & 
d'un  coafeil  chargé  du  département  exécutif  : 
ils  y  procéderont  par  la  voie  du  fcrutin  ,  & 
rhoifiront  dans  leur  propre  corps  ,  deux  fujets 
de  chacun  des  comtps  de  cet  état ,  à  Tcxcep- 
tion  pourtant  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore 
iutorifés  à  envoyer  dix  membres.  L'un  de  ces 
^pnfcillcts  de  chaque  coipté  C^u  toujours  dans 
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le  lîeu   de  la  rcfidence  du  gouverneur ,  & 
deux  alterneront  mois  par  mois,  à  moms  qu'i 
ne  prennent  cnti'cux  d'autres  arrangcmcns  po 
régler  leurs  altcinacivcs  de  fcrviccs  plus  longu 
ou  plus  courtes  ;  cette  claufc,  a.i  relie,  n'em- 
pcchcra    pas    l'un  &    l'autre  des    membres    dé 
chaque  comté  de  fervir  à  la  fois  ,  s'ils  le  veulent- 
Le  relie  des  rcpréfcntans  s'appellera  ,  ia  ckamhrt 
d'aJfembUe  ;  &   la  pluralité  des  membres  de  cette 
chambre  aura  pouvoir  de  procéder  i  l'expéditioB 
des  affaires. 

m.  Ce  fera  une  fegle  inaltérable  ,  que  U 
chambre  d'aircmblée  expirera  &  fera  diffoutC 
chaque  année  îc  jour  qui  précédera  celui  de  l'é* 
ledtion  mentionnée  dans  le  règlement  de  rariicle 
précédent. 

IV.  La  repréfcntaiion  fera  partagée  de  h  ma» 
nière  fuivante  r 

Dix  membres  pour  chaque  comte  9  comme  il  cft 
\  ci  après  ordonné  ,  à  l'exception  du  comté  de  Li- 
berté ,  qui  contient  croîs   paroilTes^  &  à  qui  il 
fera  paffé  quatorze  membres. 

Les  terres  cédées  au  nord  de  la  rivière  Ogee- 
chie,  formeront  un  comté  qui  fera  connu  fous  le 
nom  de  Wilkts. 

La  paroiffe  de  faint  Paul  formera  un  autre 
comté  fout  le  nom  de  RichtwoTid. 

La  paroiffe  de  faint  George  ,  un  autre  comté  ^ 
fous  le  nom  de  Burke. 

La  paroiffcde  faint  Matthieu  ,  &  la  partie  ft 
périeurc  de  faint  Philippe ,  audeffus  de  Cano»»' 
chie^  un  autre   comté,   fous  le  nom  de  £f»' 
gkam, 

LaparoiiTe  de  Chx\(ï  ch\ixc)^  y  tégH fi  daChrif^ 
&  la  partie  inférieure  de  celle  de  faint  Philippe, 
au-dclfous  de  Canoucbie,  un  autre  comté  ^faus 
le  nom  de  Chaiham, 

Les  paroiffes  de  faint  Jean,  faint  André,  8e 
faine  Jacques  j  un  autre  comté  ,  fous  le  nom  de 

Les  paroiflcs  de  faint  David  &  de  faint  P*î  m 
trick  ,  un  autre  comté  ,  fous  le  nom  de  Gijtt,         \ 

Les  paroiïfcs  de  famt- Thomas  &  de  fainte^ 
Marie,  un  autre  comté,  fous  le  nom  de  C^iH^ca. 

Le  port  &  la  banlieue  de  Savannah  auront  droit 
d'cnvoy^er  quatre  membres  pour  leprcfcnter  lenr 
commerce. 

Le  port  &  la  banlieue  de  Sunbury  auront  droit 
d'envoyer  deux  membres  pour  rcpréfcntci  Icuc 
commerce. 

V.  Les  deux  comtés  de  Glyn  8c  de  Camdâi 
auront  chacun  un  rcpréfentant  î  &  leur  repréfcfr 
tation  ,  ainlï  que  celle  de  tous  tes  autres  comtés 
qui  pouront  être  établis  dans  la  fuite  par  la  cham- 
bre d'affemblée  ,  fera  réglée  par  les  difpofitions 
fuivantet  :  chaque  comté*  des  le  moment  de  U 
première  inliitution  ,  aura  droit  d'envoyer  un  rfr 
préfcntant  ,  pourvu  que  les  habitans  dodit  comté 
puiffenc  fournir  dix  éleveurs  ;  s'il  y  a  trente  élec 
uucsj  ils  poiucooc  cavoyet  dc\u  rçprcicfitauf  i 
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9Tf  pour  quarante  cictacurs ,  quatre  pour 
roîxancc,  C\x.  pour  quatre-vmgc  j  &  lorfquil  y 
aura  cent  électeurs  ,  ou  plus  ,  ils  pourront  envoyer 
dix  rcpréfcntdns,  parmi  lefquels  on  choifiia  pour 
lots  deux  confciilcrs ,  comme  il  cil  ordonné  pour 
les  autres  comtes. 

VI.  Les   riprcfentans  feront  choifîs  parmi  les 
habitans  de  chaque  comté,  &  devront  avoir  rc- 
fidc  douze  mois  au  moins  dans  cet  état,  &  trois 
mois  dans  le  comté  pour  lequel  ils  feront  élus; 
mais  les  francs- tenanciers  des  comtés  de  Glyn  & 
Camden,  qui  font  dans  un  état  d'alarme,  feront 
exceptés  de  cette  claufe ,  &  pourront  choifir  un 
re^>rrfentant  pour  chacun  de  leurs  comtes  rcfpcc- 
tits,  ainii  qu'il  eft  fpécifié  dans  les   articles  de 
la  préfente  conlHtution ,  &  faire  leur  élcdion  dans 
^tout  autre  comté   de  cet  état ,  iufqu*à  ce  qu'ils 
■yent   un   nombre    d'habitans   réfidans,  fuftifant 
>ur  jeur  donner  droit  à  un  plus  grand  nombre 
;  reprcfentans.  Les  repréfentans  devront  être  de 
religion  protcftantc ,  de  l'âge  au  moins  de  vingt- 
ans,  &  poffcdcr  en  leur  propre  tic  privé  nom, 
Icux  cents  cinquante  acres  de  terre ,  ou  quelque 
ropriétéde  la  valeur  de  deux  cents  cinquante  li- 
res llcrlirtg. 
VU.  La  chambre  d'a/Tembléc  aura  le  pouvoir 
faire  toutes  les  loix  &  tous  les  règlemens  qui 
>urront  procurer  le  bon  ordre  &  l'avantage  de  cet 
c«,  pourvu  que  ces  loix  &:  règlemens  ne  répu- 
lent  point  à  la  véritable  intention  ,  ni  au  vrai 
ïs  d'aucune  des  régies  &  difpofitions  contenues 
ini  la  préfente  conliitution. 
La  chambre   d'aflemblée  aura  auffi  le  pouvoir 
Tabroger  toutes  les  loix  &  ordonnances  qu'elle 
rouvcra  nuifîblcs  au  peuple  i  elle  choifira  fon  ora- 
tUM»  nommera  fes  olfictcrs ,  établira   des  règlc- 
icns  pour   fa  difciplinc  intérieure  &  fes  formes 
procéder  ,  expédiera  des    lettres  d'éleÛion 
>ur   fuppléer   aux  vacances  intermédiaires  ,  & 
>urra  s'ajourner  Ji  tous  les  temps  de  l'année. 

VIII,  Toutes  les   loix  &:  ordonnances  feront 
trois  fois  j  chaque  ledturefe  fera  à  des  jours 

iffércns ,  excepté  dans  le  cas  de  grand  danger  & 

aéceffité  urgente  }  &  toutes  les  loix&ordon- 

iccs  feront ,  après  la  féconde  lecture ,  envoyées 

[confcil  exécutif  pour  qu'il  les  examine  &  donne 

ïn  avis. 

IX.  Tous  les  habitans  blancs  ,  miles,  âgés  de 
ingt-unans  ,  pofTédant.en  leur  propre  &  privé 

ïrn,  une  valeur  de  dix  livres  ftcrling  ,   &   fou- 
is à  payer  les  taxes  dans  cet  état,  ou  profcfrant 
lelquc  métier,  ou  faifant  quelque  commerce, 
-  qui  auront  réJIdé  flx  mois  dans  cet  état,  auront 
iroit  de  fuffragc  dans  toutes  les  éIcCi:ons,  pour 
ts   reprcfentans  8f  pour  les  autres    officiers  qui 
jivent,  en  vertu  de  la  préfcntc  conrtitutipn  ,  ccre 
choifis  par  l'uni verfalitc  du  peuple  ;  chaque  per- 
)nnc  ayant  droit  de  voter  i  une  élection,  don- 
i  fon  fuffragc  par  la  voix  du  fcrutin  ,  &  fera 
enuc  de  le  donner  perfonnellement. 

<S'iV/i.  polit,  &  dJflomuttque,  Tom,  II, 
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X.  Aucun  officier ,  quel  qu'il  foSt ,  ne  prcteri 
[on  mmillère  pour  aucun  procès ,  &  ne  cauferi 
aucune  autre  cfpccc  d'empêchement  à  une  pcr- 
fonnc  ayant  droit  de  fuffragc,  foit  pendant  qu'elle 
ira  au  lieu  de  l'élciï^ion  »  foit  pendant  le  temps  de 
ladite  élection  ,  foit  pendant  celui  de  fon  retour  : 
&  aucuns  officiers  militaires ,  ou  foldats  ne  paroi*  - 
iront  à  une  éltétion  dans  le  coilume  militaire ,  afin 
que  toutes  les  cleélions  fotenc  exemptes  de  toute 
gêne  ,  8e  parfaitement  hbres. 

XL  Aucun  habitant  n'aura  droit  i  plus  d'un 
fuifrage  j  &  ne  le  donnera  que  dans  le  comté  où  il 
aura  (on  domicile,  à  l'exception  du  cas  ci-deflui 
excepte  ,  pour  Us  comtés  de  Glyn  </  ai  Camd<n  ;  & 
aucun  habitant  ayant  un  titre  de  noblcH^^ne  pourra 
être  reçréfentant ,  ni  occuper  aucun  emploi  foit 
honorifique  foit  lucratif,  foit  de  pure  confiance 
dans  cet  état,  tant  qu'il  fc  prévaudra  de  fon  titic 
de  noblelfe  ;  mais  s'il  renonre  à  cette  diflinûion  , 
de  la  manière  qui  fera  réglée  par  les  légiflatureft 
à  venir ,  alors  &  dans  ce  cas ,  il  aura  droit  de 
fuffragc  ,  fera  élieiblc  pour  repréfentant  comme  it 
a  été  cî-deffus  réglé,  &  jouiu  de  tous  les  autres 
avantages  de  citoven  libre. 

Xn.  Tout  habitant  qui  s'abfcntera  d'une  élec- 
tion ,  ou  qui  négligera  d'y  donner  fon  fuffrage  , 
fera  tenu  de  payer  une  amende ,  qui  n'exccderi 
pas  cinq  livres  llerling  j  la  légiQaturc  réglera  par 
un  aCtc  la  manière  dont  fe  fera  le  recouvrement 
de  ces  amendes,  &  l'application  des  fonds  qui  en 
proviendront  i  mais  on  admettra  les  excufcs  légiti- 
mes pour  ces  abfcnccs.  \ 

Xin.  La  forme  d'élcÛion  pour  les  repréfcntany  ■ 
fera  le  fcrutin  ,  qui  fera  recueilli  par  deux  ou  plu- 
fîeurs  juges  de  paix ,  munis  d'une  boite  convena- 
ble pour  recevoir  les  billets  i  lorfque  la  votatioti 
fera  finie  ,  on  fera  le  compte  des  billets,  en  pu- 
blic, on  le  comparera  avec  la  lille  qui  aura  été 
préalablement  dreffée  de  cous  les  votans  ;  &  U 
pluralité  fera  proclamée  fur  le  champ  i  il  fer» 
délivré  un  certificat  de  l'éleftion  aux  fujets  élus, 
&  il  en  fera  envoyé  un  à  la  chambre  des  ror 
préfentans. 

XIV.  Tout  habitant  ayant  droit  de  fuffrage, 
fera  tenu  ,  fi  l'on  l'exige ,  de  prêter  le  fcimeot^  ou 
de  faire  l'iâirmation  dont  la  teneur  fuit  i 

Je  N.  jure  volontairement  &  folemnclicment  ,' 
[  ou  i'affiniie  fuivant  le  cas  J ,  que  |e  dois  &  voue 
une  véritable  fidélité  à  cet  état ,  &  que  je  fou* 
tiendrai  fa  conl>icuiion.  Sur  ce.  Dieu  me  foit  co 
aide* 

XV.  Cinq  des  reprcfentans  élus  en  la  manière 
ci  devant  prcfcritc,  auront  pouvoir  de  s'adminif- 
trer  mutuellement  le  ferment  fuivant  l'un  à  l'au- 
tre i  ils  le  feront  prêter  cnfuite  dans  la  chambre  i 
tous  les  intres  membres  qui  viendront  fc  mettre  ca 
règle  pour  prendre  leur  féance  »  Se  tout  reprcfer>- 
tant  ayant  déjà  prêté  le  ferment ,  pourra  commç 
ces  cinq  premi^s  le  faire  prêter  aux  autres, 
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Suit  /«  teneur  du  ferment. 

Je  N.  jure  folemnellemcnt ,  que  je  garderai  une 
véritable  fidélité  à  l'état  de  Géorgie  ^  que  je  répon- 
drai du  mieux  qu'il  me  fera  poiTiblc  à  la  con- 
iÎAncc  dont  on  in*a  honoré ,  que  je  remplirai  en 
conlciencc  &  auflî  bien  que  mes  lumières  me  Je 
permeicroni ,  les  fondions  de  ma  place  j  pour  l'a- 
vantage de  cet  état  i  que  je  foutiendrai  fa  confti- 
lution  :  &  je  jure  que  j'ai  obtenu  mon  élcdkioo 
fans  fraude  ,  corruption  ou  fcdudion  quelconques. 
Sur  ce  ,  Dieu  me  foie  en  aide* 

XVL  Les  délégués  continentaux  feront  nommés 
annuellement  au  fcrutin  ,  ils  auront  droit  de  fié- 
ger,  de  difcutcr,  8c  de  voter  dans  la  chambre 
d'afîembléc ,  &  feront  réputés  en  faire  partie;  ils 
feront  toutefois  fournis  au  règlement  contenu 
dans  le  douzicme  article  de  la  confédération  des 
Etats-Unis. 

XVU-  Aucun  habitant  pourvu  de  quelqu'cm- 
pjoi  lucratif  fous  l'autorité  cic  cet  état ,  ou  pourvu 
4i'unc  commiffion  militaire  fous  l'autorité  de  cet 
ëiat ,  ou  fous  celle  de  tout  autre  état  que  ce  foit , 
excepté  les  officiers  de  h  milice ,  ne  fera  éligi- 
ble  comme  rcpréfentant.  Et  fi  quelque  rcpttfen- 
tant  crt  nommé  à  un  emploi  lucratif,  ou  pourvu 
d'une  commiffion  militaire,  Se  s'il  les  accepte, 
fa  place  dans  la  chambre  vaquera  fur  le  champ, 
&  il  ne  pourra  être  réélu  tant  qu'il  gardera 
l'autre  emploi. 

Il  n'eft  point  entendu  par  cer  article,  ouc 
h  charge  de  juge  de  paix  foit  un  emploi  lu- 
cratif 

XVIII.  Perfonnc  ne  pourra  pofféder  à  la  fois 
>lus  d'un  emploi  lucratif  fous  l'autorité  de  cet 
tat- 

XIX.  Le  gouverneur ,  avec  l'avis  du  confeil 
exécutif,  exercera  la  puilfance  exécutrice  de  cet 
^tat ,  conformément  aux  loix  &  à  la  conIHtution 
de  l'état ,  excepté  pour  les  cas  de  grâces  ou  de 
Tcmifesdamcndcs,  qu'il  ne  pourra  jamais  accor- 
der; mais  il  pourra  accorder  répit  il  un  criminel, ou 
faire  furfcoir  au  paiement  d'une  amende ,  jufquà 
Il  plus  prochaine  féauce  de  raflcmblée,  qui  en 
décidera  comme  elle  le  jugera  à  propos. 

XX.  Le  gouverneur,  avec  l'avis  dutonfeil  exé- 
cutif, aura  le  pouvoir  de  convoquer  la  cham- 
bre d'alTemblcc,  lorfquc  les  circonibnccs  Text- 
geront ,  avant  le  temps  pour  lequel  elle  fc  fera 
ajournée- 

XXI.  Le  gouverneur  ,  arec  Tavis  du  confeil 
exécutif,  pourvoira  jusqu'à  la  prochaine  éle^on 
générale  ,  à  tous  les  emplois  qui  viendront  à  va- 
quer dans  rintcrvallc  d'une  éleftion  à  l'autre  ,  & 
toutes  les  cominiflions  civiles  &  militaires  feront 
délivrées  parle  gouverneur,  revêtues  de  fafigna- 
lurc  ,  &  fccllées  du  grand  fccau  de  l'état. 

XXII.  Le  gaiivctneur  pourra  prcfidcr  le  con- 
icil  exécutif  dans  tous  les  temps  ^  excepté  lorfqiie 
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ce  confeil  prendra  en  con^dération  Sf  examM 
les  loix  &  ordonnances ,  ptéfencccs  par  la  chaobte 
d'aflcmblée. 

XXIII.  Le  gouverneur  fera  choifî  annuellement 
au  fcrutin  ,  il  ne  fera  pas  éligible  pour  celte 
charge  pour  plus  d'un  an  dans  l'efpace  de  troii 
années ,  &  d  ne  pourra  être  pourvu  d'aucune  com- 
miflion  militaire  fous  ramorité  de  cet  ciat  ni  d'au- 
cun autre  état. 

Le  gouverneur  devra  réfider  dans  le  lieu  que 
la  chaïubrc  d'aifemblée  en  exercice  déûgncn* 

XXIV.  Serment  du  gouverneur,  ^ 

Je  N.  élu  gouverneur  de  l'éiai  de  G^rgU  par 
fes  repréfentans  ,  promets  &  jure  folemnellcmcni , 
que  durant  le  temps  pour  lequel  je  fuis  nomixic  , 
jem'acquiaerai ,  aufli  bien  que  mes  talcns  &  mon 
jugement  me  le  permettront ,  des  fonûion*  de  la» 
dire  charge ,  Bdcleraent  &  en  confcicncc,  tont'ot- 
mémcntaux  loix  ,  fans  faveur  ,  affedioyi ,  ni  par- 
tialité} que  je  foutiendrai,  maintiendrai  Se  li.  l  • 
drai  de  tout  mon  pouvoir    l'état  de   Céo'^-t  û; 
fa  conrtitution  jquc  je  ferai  tous  mes  effort*  pour 
protéger  le  peuple  de  cet  état  ,  &  lui  aflurc:  b 
tranquille  jouiflance  de  tous  fes  droiu,   fr-nc  i- 
fcs  &  privilèges  i  pour  que  les  loix  &  ordcrr- - 
ces  de  l'état  loient  bien  &  duement  obfcrv..  , 
&  pour  que  la  loi  &  la  jutHce  foicni  ck^- 
avec  équité  &  douceur  dans  tous  les  jugi. 
Je  promets  &  jure  foicmncllement  en  outre  qw 
je   remettrai   paifiblcment    &    tranquillement  U_ 
charge  de  gouverneur ,  pour  laquelle  )'ai  ctc  c'Ia^ 
à  i'cpoque  6xée  par  la  conftitution  pour  maj 
manence  dans  cette  charge  :  &  enfin  ,  je  jure  ai 
folemncllenient ,  oue  je  n'ai  point  accepté,  d'oK 
manière  contraire  a  la  conUitution  ,  ladite  charte 
pour  laquelle  j'ai  été  élu  ifurce^  Dieu  tac  ioi 
en  aide. 

Ce  fera  l'orateur  de  rafTcmbléc  qui  fen 
ter  au  gouverneur  le  ferment  ci-dcffus- 

Et  l'orateur  de  l'aflemblée  fera  prèiei  lei 
ferment  au  préfiden:  du  confeil. 

Toute  perfonne  qui  n'aura  pas  réfidé  trois , 
dans  cet  rtac  ne  fera  pas  éligible  pourlacSi' 
de  gouverneur. 

XXV.  Le  confeil  exécutif  s'aïfcmbtera  le  Ua 
demain  de  fon  cleâion  ,  &  ptocédcra  iCcch 
un  président  panni  fes  membres  ;  il  aura  le  poar 
de  nommât  fes  OtEciets  &  d'étabtir  fes  Sotmti* 
procéder. 

Les  fuffrages  d  a  us  le  confeil  fc  dooncroMi 
jours  par  comtés ,  &  non  par  individu. 

XXVI.  Chaque  confciller  préfern  i  une  i 
bération  ,  pourra  taire  enregiftter  fa  prouAati 
contre  toutes  mefures  du    confeil  auxquelles 
n'aura  pas  confenti ,  pourvu  qu'il  le  hSt  dansTci 
pacc  de  trois  jours. 

XXVII.  Pendant  toute  la  reflïon  de  ViStarl 
bléc^tous  Us  membres  du  confeil  eoccbtifooj 
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tétonx  luffi  leurs  Wanccs ,  à  moins  qu-ÎIs  n'en  foîcnr 
«mpêchés  par  mahdic  ou  par  quclqa'atitre  néccf- 
fite  urgente  ;  dans  ce  cas  ,  le  plus  grand  nombre 
des  membres  de  ce  confcil  formera  un  bureau 
pour  examiner  les  loix  &  ordonnances  qui  leur 
feront  envoyées  par  la  chambre  d'aflcmblcc  j  & 
toutes  les  lout  &  ordonnancc\cnvoyéc5  au  contcil , 
feront  renvoyées  avec  fcs  obfctvations  dans  Tcf- 
pacc  de  cinq  jours. 

XXVIII.  Un  comité  du  confeil  envoya  avec 
les  changemens  propofcs  dans  une  loi  ou  ordon- 
nance ,  expofcra  les  raifons  du  confcil  pour  ces 
changemens  i  ce  comité  fera  aflîs  &  couvert,  & 
tous  les  membres  de  la  chambre ,  i  rexception 
de  l'orateur,  reftcronc  découverts  pendant  tout 
le  tems. 

XXIX.  Dans  les  cas  d'abfcnce  ou  de  mala- 
die du  gouverneur,  le  prcfident  du  confeil  exécu- 
tif exercera  les  fondions  du  gouverneur,  &  aura 
les  mêmes  pouvoirs, 

XXX.  Quand  il  fc  préfentcra  devant  le  gouver- 
neur âc  le  confeil  executif,  quelqu'affairc  qui 
exigera  le  fccrct ,  Je  gouverneur  devra,  &  il  lui 
cft  enjoint  par  la  préfente  conftitution  ,  de  faire 

^-prêter  le  ferment  donc  la  teneur  fuit  ; 

^  Je  N.  jure  folenneïlement  de  ne  révéler  à  qui 
<)De  ce  foit ,  de  vive  voii  ni  par  écrit ,  ni  d'aucune 
autre  manière  quelconque  j  l'affaire,  quelle  qu'elle 
foit,  qui  va  ctre  communiquée  au  confeil,  juf- 
qu'i  ce  que  la  permiflion  en  foit  donnée  par  ledit 
confeil ,  ou  que  j'en  fois  requis  par  la  chambre 
d'aflcmblce  ;  &  je  jure  tout  ce  que  deffus  fans  au 
cuncs  réferves  ni  rcftridtions  quelconques.  Sur  ce, 
I>ieu  me  foit  en  aide. 

On  fera  prêter  le  même  ferment  au  fccrétaire 
&  à  tous  les  autres  officiers  quil  fera  néccflaire 
d'employer  pour  l'affaire. 

XaXi,  Le  département  exécutif  fubfiftera  juf- 

3u'à  ce  qu'il  foit  renouvelle,  de  la  raamcrc  ci- 
eflus  prcfcrite, 

XXaII.  Toutes  les  affaires  entre  Itfs  corps 
chargés  de  la  puiflance  légiflatrice ,  &  de  la  paif- 
fince  exécutrice  feront  communiquées  de  l'un  à 
l'autre  par  voie  de  mcflfage  i  Se  le  meiTage  fera 
porté  de  la  légiHaturc  au  gouverneur  ou  au  confcil 
exécutif,  par  un  comité  i  du  gouverneur  à  la 
chambre  a'aflemblée  par  le  fecrétaire  du  con- 
feil i  &  du  confeil  exécutif,  par  un  comité  de  ce 
confeil. 

XXXIII.  Le  gouverneur  en  exercice  fera  ca- 
pitaine-général ,  &  commandant  en  chef  de  toute 
!a  milice  ,  &  de  toutes  les  autres  forces  de  terre 
ou  de  mer  appartenant  à  cet  état. 
H  XXXIV.  il  fera  exprime  dans  toutes  les  com- 
^  millions  de  la  milice  ,  que  les  o^cierv  qui  en  font 
pourvus  les  garderont  tant  qu'ils  fc  conduiront 
tien. 

XXXV.  Chaque  comté  de  cet  état ,  dans  le- 
i  iJ  y  1  maintenant ,  ou  dans  lequel  il  y  aura 
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pir  U.  fuite  deux  cents  cinquante  hommes  ou  plus . . 
propres  a  porter  les  armes ,  formera  un  bataillon  } 
s'il  devient  trop  nombreux  pour  un  fcul  bataillon  • 
il  y  en  fera  formé  plufi^urs ,  en  vertu  d'un  bill 
de  la  légiÛature  i  &  ceux  des  comtés  qui  auront 
moins  de  deux  cents  cinquante  hommes  ,  ferme- 
ront des  compagnies  féparécs. 

XXXVI.  Il  fera  établi  dans  chaque  comté  une 
cour  appeltée  courfupèrieure ,  qui  fc  tiendra  deux 
fois  chaque  année  ,  favoir,  à  commencer  du  pre* 
mier  mardi  du  mois  de  mars« 

Le  premier  mardi ,  dans  le  comté  de  Chatam« 

Le  l'econd  mardi  ,  dans  le  comte  de  Eâîn* 
gham. 

Le  croiCcrae  mardi ,  dans  te  comté  de  Burke» 

Le  quatrième  mardi,  dans  le  comté  de  Uich* 
mond. 

Le  cinquième  inardî,  dans  le  comté  deWîr» 
kcs. 

Le  fixtème  mardi ,  dans  le  comté  de  Liberté. 

Le  feptièmc  mardi ,  dans  le  comté  de  Glyn. 

Le  huitième  mardi ,  dans  le  comté  de  Camb* 
den* 

Les  mêmes  cours  fc  tiendront ,  i  commencer  en 
oâobre ,  pour  contmucr  dans  le  même  ordre  que 
ci-deffus. 

XXXVII.  Toutes  les  caufes  &  difculfions  en- 
tre des  parties  domiciliées  dans  le  même  comté  , 
fe  pourfuivront  dans  ce  comté. 

aXXVUI.  Toutes  les  difcuflîons  entre  des 
parties  domiciliées  dans  des  comtes  différcns ,  fc 
pourfuivront  dans  le  comté  qu'habite  le  défen- 
deur ,  à  l'exception  de  celtes  qui  auront  pour 
objet  des  biens-fonds,  lefquellcs  fe  pourfuivront 
dans  le  comté  où  les  fonds  feront  mués. 

XXXIX.  Toutes  les  caufes  pour  trouble  dti 
repos  public,  félonie  ,  meuitrc  &  trahifon  con- 
tre l'ctat,  fc  pourfuivront  dans  le  comté  oà  le 
délit  aura  été  commis.  Toutes  les  caufes ,  foie 
civiles»  foit  criminelles  ,  qui  s'élèveront  dans  ua 
comté  ,  où  il  n'y  aura  pas  un  nombre  d'habitans 
fufïîfant  pour  y  former  une  cour,  fe  pourfuivront 
dans  le  plus  voiiïn  des  comtés  où  il  s'en  tiendra 
une. 

XL.  Toutes  les  caufes ,  de  quelque  nature  qu'el- 
les foient,  à  l'exception  de  ce  qui  fera  dit  ci- 
aprcs ,  fc  pourfuivront  dans  la  cour  fupérieurc , 
qui  fera  compofée  du  chef-juge,  &de  trois  au- 
tres juges  OL  plus,  réfîdans  dans  le  comté.  En 
cas  d'abfcnce  du  chef-juge,  le  plus  ancien  juge 
prcfent  le  remplacera  ,  te  tiendra  la  cour  avec  le 
greffier  du  comté ,  le  procureur  pour  l'état ,  le 
shérif,  le  coroner,  le  connétable  &  les  jurés  i 
en  cas  d'abfence  de  quelques-uns  des  officiers  ci- 
dcffus  nommés,  les  juges  préfens  en  nommeront 
d'autres  à  leur  place  ,  par  intérim.  Et  fi  quelque 
demandeur  ou  dcfcniîcur  en  caufe  civile  ,  n'cft 
pas  fatisfaitde  la  déciiîon  du  juré,  alors  &  dans  ce 
cas ,  il  pourra  ,  dans  les  trois  jours ,  interjcttcr 
appel  du  V€fdi^«  Jc  demander  uye  nouve 
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endure  parut!  jur^  fpécial,  qui  fera  nommé  com- 
me il  fait  :  chacune  des  parties  ,  le  demandeur  & 
le  défendeur,  choifiront  fixTu)et5î  il  fera  cnfuitc 
tiré  au  hafard  (îx  noms  de  plus  d'une  bocte  à  ce 
«Icllince  ,  ce  qui  formera  un  toul  de  dix-huit  fu- 
jcts  qui  feront  requis  de  faire  l'office  de  jurts;  les 
dix-huit  noms  feront  mis  enfcmble  dans  la  boëte  , 
&  les  douze  fuicts ,  dont  les  noms  feront  tires  les 
premiers  en  prcfence  de  tous ,  formeront  le  juré 
îpccial  pour  connoîtrc  de  !i  caufe  &  fans  appel. 

XLI.  Les  jurés  feront  juges  du  droit  ainn  que 
du  fait ,  &  il  ne  leur  fera  pas  permis  de  donner  un 
VcrdiÛ  fpécial  (l)i  mais  fi  tous  les  jurés  ou  quel- 
ques-uns d'cntr 'eux ,  ont  quelques  aoutcs  fur  des 
points  de  droit ,  avant  de  prononcer  ils  s'adref- 
ieront  aux  juges  ,  qui  ,  chacun  à  tour  de  rôle  j 
donneront  leur  avis. 

XLII.  Les  jurés  prêteront  ferment  de  donner 
leur  verdidl  conformément  à  la  loi ,  &  à  leur  opi- 
luon  d'après  les  preuves ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas 
contraire  aux  règles  &  réglemens  contenus  dans  la 
préfeme  conllicution. 

XLIII.  Le  jure  fpécial  prêtera  ferment  de  don- 
ner un  verdie ,  conformcment  à  la  loi  &  à  fon 
vpinion  d'après  les  preuves  ,  pourvu  qu'il  ne  foit 
pas  contraire  à  la  jufticc  ,  à  l'équité,  au  fentîment 
de  fa  confciencc ,  ni  aux  règles  &  réglemens  con- 
tenus dans  la  préfente  conlhtution. 

XLIV.  Les  prifes  faites  fur  terre  &  fur  mer  fe- 
lont  jugées  dans  le  comté  où  elles  feront  amenées  ; 
jl  fera  convoqué  ,  fur  la  requête  des  preneurs  ©u 
des  réclamans  j  une  cour  fpccialc  pxr  le  chef-juge , 
ou  ,  en  fon  abfcnce  ,  par  le  plus  ancien  juge  dudit 
comté ,  &  la  caufe  fera  expédiée  &  jugée  dans 
l'efpacc  de  dix  jours.  La  manière  de  procéder  & 
l'appel  feront  les  mêmes  que  dans  les  cours  fupé- 
ricurcs  ,  à  moins  qu'après  le  fécond  jugement  on 
n'interjette  appel  au  congres  continental  »  il  n'y 
aura  pas  plus  de  quatorze  Jours  d'intcrvaÛc  entre 
Ta  première  &  la  féconde  icmencc,  &  toutes  les 
caufes  maritimes  feront  pourfuivies  &  jugées  do 
h  même  manière. 

XLV.  Aucun  grand-juré  ne  fera  compofé  de 
moins  de  dix-huit  perfonnes ,  &  douze  pourront 
former  un  bill. 

XLVL  La  cour  de  confciencc  fera  continuée 
ainfi  qu'elle  a  exillé  jufqu'à  préfent.  Se  fa  jurif- 


GEO 

di^ion  s'étendra  à  toutes  les  caufes  qui  n'eXccde^ 
ront  pas  la  fomnie  de  dix  livres  llecUng. 

XLVli.  ]1  fera  furiîs  jufqu'au  premier  lundi  de 
mars  à  toutes  exccucions  pour  les  fommes  au-deCTus 
de  cinq  livres  llerling ,  excepté  dans  te  cas  de  con- 
damnations à  la  càur  des  marchands ,  pourvu  que 
Ton  donne  des  ftlrcçés  pour  les  dettes  &  pour  les 
frais. 

XLVIIL  La  totalité  des  frais  pour  un  procè 
dans  la  cour  fupéricurc ,  ne  devra  pas  excéder  b 
fomme  de  trois  livres  llerling  ,  &  il  ne  fera  pal 
fonffcrt  qu'un  procès  foit  pendant  plus  long-cems 
que  deux  fclfions  dans  la  cour  fupérieure. 

XLIX.  Tout  officier  de  l'état  fera  comptable 
de  fa  conduite  à  la  chambre  d'alTeitiblée»  lorfqu'il 
en  fera  requis  par  elle. 

L.  Chacun  des  comtés  gardera  les  regiflrcs  pu- 
blics a  lui  appartcnans  ;  il  fera  fait  des  copies  au- 
thentiques des  différens  regiilres  dont  cet  état  cft 
aftuellement  en  pofleflion  ,  &  ces  copies  fcrorvt 
dépofées  dans  les  comtés  refpcAifs  auxquels  elles 
devront  appartenir. 

LI.  Les  biens  ne  pourront  pas  ^tre  fubftituésï 
&  quand  une  perfonne  mourra  al»  inuflut ,  fon 
bien  ou  fes  biens  feront  partagés  également  entre 
fes  enfans  î  la  veuve  aura  une  part  d'enfant ,  ou 
fon  douaire  ,  à  fon  choix  i  tous  tes  autres  biens, 
donc  il  n'aura  pas  été  difpoCe  par  teftameni,  feront 
çaitagés  conformément  à  l'aCte  de  diltribuiion 
fait  fous  le  régne  de  Charles  fécond ,  i  moins 
qu'un  acte  futur  de  la.  légiUature  n'en  ordonne  aUr 
trement. 

LU.  La  légiÛature  établira  ,  dans  chacun  des 
comtés  ,  un  garde  des  regiftres  de  vérification  dci 
teftamens,  pour  vérifier  les  teftamens  fif'^ccorda 
des  lettres  d'adminiftration, 

LUI.  Tous  les  officiers  civils  feront  élus  an- 
nuellement dans  chaque  comté  ,  le  jour  de  l'élec- 
tion générale ,  excepté  les  juges  de  paix  &  l« 
gardes  des  regiftres  pour  la  vérification  des  tef- 
tamcns ,  qui  feront  nommés  par  U  chambre  d'af-j 
femblée. 

LIV.  Il  fera  établi  ,  dans  chaque  comté  ,  in 
écoles  qui  Gyont  entretenues  aux  frais  de  l-ctar, 
ainlî  que  la  légillature  le  réglera  par  la  fuite. 

LV.  Il  fera  établi ,  aux  frais  publics ,  danschi^ 
que  comté.,  une  maifon  pour  les  fcrtions  de  bcour 
fupérieure  &  une  prifou»  djinsklieu  qui  feradé- 


(r)  On  appelle  vcrUiS  la  prononciation  des  jurés.  (  VoyeiXi  note  (a)  de  la  Can/litutian  de  Maffkrhufat  ).. 
I-C verdict  cft  ou  gcncral,  ou  fpécial.  Le  vcrdicl  Riincraf,  foit  «n  marîi^re  civile,  loît  en  matière  criminçlltr 
Jirononce  tié:iJivcment  fur  la  nature  de  la  dctnande  ou  du  crime.  Le  vcrdiâ  fpccia!  a  lieu  lorrque  Icsiurét- 
inccrtiins  recourent  aux  lumières  des  juges  ;  ils  prOTioncent  alors  en  prcfcntanc  une  alcernacive  que  l'avis  des 
juges  drcîdc  ;  c'cft  une  qucftton  fur  l'cfpecc ,  d'où  vient  à  ce  vcrdiâ  le  nom  de  fpeciaL  Un  homme ,  par  exem- 

Î>le,  cft  rué  par  une  pierre  tju'un  outre  a  lancée  ,  ce  dernjet  cft  traduit  en  juibcci  il  y  a  mort  d'homme,  nuis 
'acîufé  doir-M  «rrc  confidcré  comme  meurtrier,  ou  comme  ayant  tue  involontairement.  Les  jurés  recueillent 
a  preuves  a  ch.iriîc  3c  à  décharge ,  &  foumcttent  par  un  verdie  fpécial  la  queftion  aux  piîfcs  qui  U  dêci» 
'ftenr.  Dans  la  jmirprudencc  anglûilê  ,  les  jurés  peuvent  bien,  s'ils  veulent  ,  prononrer  toujours  un  vcrdki' 
ÇcatraJ  ;  maiî  ïjlors  il*  en  devicnnGpK  rclponfabîcs ,  &  peuvent  itre  pouifuivis.  En  Giorfie  ,  ils  ibns  oUî^à 
4c  k  f  roAonccr ,  mais  îU  peuvent  x  doivent  auparavant  s'aider  des  lumières  des  iugcs^ 
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Egn^oti  ordonne  par  U  pccfcntefonvermon^ou 
E>jr  la  future  Icginaturc. 

LVl.  Tomes  pcrfonncs  quelconques  auront  le 
libre  exercice  de  leur  religion ,  pourvu  qu'il  n'y 
[ait  rien  de  contraire  au  tcpos  &  à  ta  silreté  de 
Irécac  y  &  pcrfonnc  ne  contribuera  ,  fans  Ton  con- 
llcntemenC)  à  l'entretien  des  minilhes  ou  intlitu- 
[teucs  en  tait  de  religion  ,  excepté  pour  ceux  de 
la  même  profcflîon  de  toi. 

1.VU.  Le  grand  fceau  de  IVtat  fera  compofé 
comme  il  fuit  :  d'un  côté  j  un  rouleau  fur  lequel 
feront  gravés  ces  mots ,  /a  confiîtution  de  Céiat 
de  Géorgie  ,  &  la  légende  pro  hono  puhiico  j  de 
l'auire  côté ,  une  belle  maifon  &  d'autres  bâumens, 
«es  champs  de  bled,  &  des  prairies  couvertes  de 
gros  &  menu  bétail,  une  rivière  coulant  à  tra- 
vers de  la  prairie ,  avec  un  vaiffeau  à  pleines 
voiles  ,  &  pour  légende  ^  Dtus  nohU  Hac  otia 
fecit. 

LVIII.  Il  ne  fera  permis  de  plaider  devant  les 
cours  de  jufticc  de  cet  état  ,  qu'aux  personnes 
autorifécs  i  cet  effet  par  la  chambre  d'affcmbléci 
&  fi  une  perfonne ,  ainfi  auiori'éc,  eft  trouvée 
coupable  de  malverfation  devant  la  chambre  d'af- 
r  fiEmblce  jla  chambre  aura  1«  pouvoir  de  l'interdire. 
|>  On  ne  pourra  rien  mférer  du  préfent  article  , 
pourprirer  qui  que  cefoitdu  privilège  inhérent  à 
tout  homme  libre ,  la  liberté  de  plaider  fa  propre 
caufe. 

LIX,  Il  ne  fera  point  împofé  d'amendes  exccfli- 
VC5  ,  ni  demandé  de  cautions  exorbitantes. 

LX.  Les  principes  de  l'afte  de  kahcas  corpus  ^ 
feront  réputés  faire  panie  de  la  conflitution, 

LXL  La  liberté  de  la  prcffe  &  la  procédure  par 
jurés  demeureront  à  jamais  inviolables. 

LX1L  Aucun  ccciciîaflique,  de  quelque  com- 
tnunion  qa'il  foit  ,  ne  pourra  occuper  une  place 
«lans  la  légiflaiure. 

LXin.  Il  ne  fera  fait  aucuns  changemens  \  la 
préfente  conlUtution  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
<lcmandcs  par  .des  pétitions  de  la  pluralité  des 
comtes,  Icfqucllcs  pétitions  de  chaque  comté  de- 
vront être  fignées  par  la  pluralité  des  votansdans 
chaque  comté  de  cet  état.  Alors  l'aflemblce  ordon- 
nera la  convocation  d'une  convention  à  cet  effet, 
«n  fpécifiant  les  changemens  à  faire ,  conformé- 
ment aux  pétitions  qni  auront  été  préfentées  à  l'af- 
femblée  par  la  pluralité  des  comtés ,  ainfi  qu'il  a 
tié  dit  ci-delfus. 

SiCTION       TROISIEME. 

Remarques  fur /a  eonfihuiîonde  la  Géorgie^ 

L»  conftitution  de  la  Géorgie  eft  la  plus  impar- 
faite de  toutes  celles  des  provinces  de  l'union  amé- 
ricaine :  elle  eft  à  peine  efquilTée;  elle  s'exprime 
fut  les  grands  intérêts  des  citoyens  avec  t."int  de 
foibledc  i  elle  a  oublié  tant  de  chofes  cfrcnrlellcs  , 
ob^blumcnt  oécciTauc  d'cn-éublù  une 
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nouvelle  ,  S:  de  la  rédiger  avec  IVncfglc  ,  la  vi^  ^ 
gueur  S:  les  foins  qu'y  ont  mis  les  autres  républi-^  j 
qucs  ;  elle  n'dl  pas  précédée  d'une  déclaration  de"! 
droits,  &  elle  s  eft  écartée  par  là  d'un  très  bonjj 
exemple  que  lui  avoient  donné  le  refte  des  cito^J 
yens  de  l'Amérique. 

La  forme  du  gouvernement  établi  en  Géorgie» 
eft  trcs-fimplc  ;  il  n'y  a  qu'une  chambre  de  re-] 
gréfentans  &  point  de  fénat.  La  population  y  cit 
fi  foible,  que  cet  arrangement  convient  aujour- L 
d'hui  à  la  Géorgie '^  mais  forfqu'cHe  fera  plus  nom^'l 
breufe ,  on  peut  prédire  qu'elle  fera  réduite  U  < 
former  auffi  un  fénat,  à  l'exemple  de  onze  autre» I 
provinces.  La  Géorgie  a  fenti  dès-à-préfcntqu'ellcj 
avoit  befoin  d'uu  corps  qui  pât  faire  des  obfcr-j 
varions  fur  les  loix  de  ralfcmbléc  générale  i  elle^ 
donné  cette  fon^ion  au  confcili  mais  elle  ne  \\û{ 
permet  pas  d'arrêter  les  loix.  ^oyt^  à  rariicl^j 
Etats-Unis  ce  que  nous  avons  dit  fur  cet  ol>»J 
jet ,  en  parlant  de  la  Géorgie  &  de  la  Penfyîvanie^  j 
quin'a  Das  établi  non  plus  une  chambre  du  fcnat.'J 

La  Géorgie  n'a  pas  accordé  i  fon  gouverneur  . 
le  droit  de  faire  grâce  ï  elle  ne  lui  lailfe  que  l«i 
faculté  d'accorder  répit  à  un  crimiticl,  on  dç] 
faire  furfeoir  au  paiement  d'une  amende ,  jufqu'âJ 
la  plus  prochaine  féancc  de  l'alTcmbflée  générale  ;  j 
&  elle  annonce  en  ce  point  une  raifon  forte,  qtil^ 
peut  fervir  de  modèle  à  quelques  provinces. 

L'article  ij  de  la  Géorgie  auroit  befoin  d'étrtf 
énoncé  d'une  autre  manière  :  il  déclare  que   le] 
gouverneur  ne  pourra  erre  pourvu  d'aucune  com*-J 
mirtion  militaire  fans  rautoritc  de  cet  état,  ni  d'au- 
cun autre  état  î  &  cependant  l'article  jj  nomme] 
le  gouverneur  en  exercice  capitainegéneral  &  corn*  1 
mandant  en  chef  de  toute  la  milice  &  de  toute» 
tes  forces  de  terre  ou  de  mer  appartenant  à  cet! 
état.  ^  '  ] 

L'article  48  qui  réduit  la  totalité  des  fnh  pour) 
un  procès  de  la  cour  fupérieure  i  j  lîv.  fterling,] 
&  qui  défend  d'y  traîner,  plus  de  dcuxXcflions.l 
la  décifion  d'un  procès,  mérite  des  éloges  ,  &  elf  1 
analogue  à  la  fimplicicé  qui  règne  encore  dans  IftJ 
Géorgie.  i 

L'article  y5,  qui  femble  établir  la  tolérance  > 
ne  l'établit  p.is  i  car  en  difant  que  toutes  perfon-^ 
nés  auront  le  libre  exercice  de  leur  religion  ^  POUR- 
VU Qtj'lL  N*Y  AIT  RIEN  DE  CONTRAIRE  AU 
RESPECT  ET  A  LA    SUR£TÉ     DE    I'ETAT  ,    il   c!t 

clair  qu'on  pourra  toujours  abuCer  de  cette  rct- 
triÛion. 

Section  QvATRXEMr. 

Remarques  fur  la  conduite  de  la  Géorgie  pendattC 
la  guerre  Cr  pendant  la  pat»» 

Durant  Tannée  1784  la  Géorgie  n'envoya  point 
de  rcpréfentans  au  congrès ,  &  nous  avons  die 
(  anicle  Etats-Unis  )  combien  cette  négliçcnc* 
cioii  coupable.  Nous  y  avons  dit  auiUquc  U  O»; 
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rolinc  mcrliionalc  &Ia  Géorgie  ne  paroîlTent  pas, 
comme  les  autres  provinces,  difpofccs  à  aftran- 
<hir  les  nègres  j  ellej  ont  au  contraira  continué 
l'importation  que  !e  rcfte  des  Etats-Unis  a  défendu 
«iepuis  long  temps  ,  &  c'cft  encore  un  point  fur 
,]equcl  on  peut  taire  des  reproches  à  la  Géorgit» 

Le  congres  a  demande,  le  50  août  1784  j  le 
pouvoir  d'exclure  des  porcs  de  l'union  les  vaiflcaux 
àc  toutes  les  nations  qui  n'ont  pas  un  traité  de 
commerce  avec  les  Etats-Unis  ,  &  de  pafler  rela- 
tivement à  tous  les  peuples  un  ai5te  général ,  d'a- 
près les  principes  de  l'afte  de  navigation  des  an- 
glois.  Au  4  janvier  1786 ,  neuf  des  treize  pro- 
vinces avoient  donné  leur  aveu  fur  cet  objet ,  & 
la  Géorgie  étoit  une  des  quatre  qui  retardoient 
cette  opération  ;  enfin  ,  en  1784,  la  GéorgU  n'a- 
voit  rien  payé  fur  la  contribution  qu'elle  devoit 
pour  les  1,100,000,  les  huit  millions  &  les  deux 
millions  de  piaflres  >  demandes  par  le  congres 
durant  la  guerre.  Les  déprédations  des  an^lois  fur 
le  territoire  de  cette  province  avoîcnt  été  fi  con- 
fidérables  ,  qu'elle  fe  trouvoit  dans  une  grande 
<Jétrcfl«  i  elle  a  fi  peu  de  reïfources  qu'elle  fcmblc 
mériter  de  l'indulgence  î  mais  il  paroic  qu'elle  n'a 
pas  montré  uneboone  volonté  proportionnée  i  Ces 
moyens. 

D'un  autre  côté,  l'armée  américaine  pafla  l'hi- 
ver de  177Û  heureufe  &  tranquille  dans  Tes  barra- 
ques  i  elle  attendit  les  fecours  qui  dévoient  lui 
arriver  avec  le  printcms.  Ces  fecours  furent  offerts 
^  fournis  avec  beaucoup  de  généroficé  par  les  provin- 
cesdufudj  provinces  aveclefquelles  les  étatsdu  nord 
p'avoient  eu  ,  fous  le  gouvernement  anglois ,  au- 
cune connexion  quelconque,  6c  qui  leur  étoient 
plus  étrangères  que  la  métropole  ;  &  h  Géorgie 
donna  en  cette  occafion  une  preuve  de  zélé. 

Lorfque  les  minitires  des  Etats  unis  fe  font  plaint , 
tu  mois  de  février  1786  ,  de  ce  que  rAnglcterre 
retenoit  des  poftes  cédés  aux  nouvelles  républiques 
par  le  dernier  traité  de  paix,  le  lord  Carmarthen  a 
répondu  ,  au  nom  du  roi ,  qu'il  les  hvreroit  lorf- 
que les  américains  auront  rempli  eux-  mêmes  les 
articles  du  traite ,  &  il  a  articulé  enfuitc  un  grand 
nombre  de  olaimes.  Nous  parlerons  de  ces  plain- 
tes i  Tarticle  des  états  qu'elles  regardent.  Il  a  re- 
proche' à  la  Géorgie  &  à  la  Caroline  du  fud  , 
4'avoir  palTé  une  ordonnance  qui  défend  d'inten- 
\  1er  une  adion  pour  une  dette  coiura^ce  avant  le 
16  février  1781»  jufqu'au  i*'  janvier  i78yjd*a- 
voir  déclaré  qu'un  débiteur  peut,  dans  le  cours 
d'un  procès ,  offrir  des  terres  en  paiement ,  &  que 
)c  créancier  etl  oblige  de  les  prendre  aux  trois 
quarts  de  l'eilimation  ;  &  enfuite  à  la  Géorgie  en 
particulier  ,  la  décifion  de  fes  juges,  félon  laquelle 
on  arrête  l'infiruâion  d'un  proccsj  intenté  par 
un  fujei  britannique  ,  tandis  qu'au  contraire  ils 
permettent  que  les  fu|&ts  bnt.inniques  foiempour* 
_j_  luivis  pat  leurs  créanciers.  Nous  avons  expliqué 
i  l'article  Etats-Unis,  comment  ces  ordonnan- 
F£(  U  ces  décifions  peuvept  devenir  favorables  aux 
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tfr^itïéTért  jngloîs,  au  lîeu  de  leur  être  nuîfibteij 
&  avec  quelle  circonfpsdlion  il  faut  juger  ccsopéi 
rations  des  gouverneraens  américains-  Quelqucs-1 
uns  ont  peut  être  écouté  la  haine  ,  où  ils  ne  de*' 
voient  écouter  que  la  juilice  :  la  Géorgie  en  par-j 
ticulier  eft  peut-être  allée  trop  loin  i  mais  nouT' 
favons  que  rAngleterrc  a  mis  peu  de  bonnc-foî 
dans  la  négociation  donc  nous  parlons  ici;  t^u'elll 
a  voulu  gagner  du  temps ,  parce  qu'elle  cfçcre  *'' 
l'avenir  quelque  chofc  d'utile  à  tes  intétcts , 
qii'clle  a  eu  foin  de  cacher  les  propofitions  trci 
taifonnables  des  plénipotentiaires  américains. 

On  croit  que  l'aflemblée  générale  de  U  Géorgîà 
vient  d'établir  du  papier  -  monnoic  ,  ainfi  que  1 
Caroline  méridionale,  laPcnfylvanie,  la  Nouvelle 
York  &  Rhodc-inand  ;  &  fi  cela  cil ,  elle  a  fait" 
une  opération  dangereufe ,  aintîquc  nous  le  dirons 
à  l'article  Pensylvanie. 

SfCTlON     CINQUI£M£< 

Quelques  détails  fur  le  commerce  Ô  titat  a^tui  Ht 
la  Géorgie. 

Le  voyageur  américain  donne  l'crac  futvani<l« 

marchandifes  exportées  de  la  Grande  Brctague  pour 
la  Géorgie  avant  la  révolution. 

Fer,  acier,  cuivre,  plomb  ,  étain  ,  fer  blaoc 
&  bronze  travaillés ,  marchandifes  de  Birmingham 
&de  Shcfiicld,  chanvre,  cordage,  toiles  àroile, 
étotfes  de  foie,  flanelle,  baie  de  Colchefter, 
harnois ,  mercerie ,  quincaillerie ,  bijouterie,  cb- 
peaux,  gants,  galons  d'or  &  d'argent,  foicrie, 
toiles  d'Angleterre  &  d'autres  pavs^  poteries  1 
terres  à  aiguifer ,  filets  pour  la  pèche ,  couJeiU), 
agrès ,  marchandifes  de  Manchefler  ,  marqucr»- 
rie,  modes,  livres,  tapilfcrics,  femenccs  de  jir- 
din,  pipes,  tabac,  bière  force  ,  vin  &  drogues 
médicinales- Tous  ces  articles,  au  prix  moyen lia 
crois  ans  ,  ont  coûté  48,000  liv.  tïcrling. 

Marchandifes  exportées  de  la  George  pour  II 
Grande-Bretagne  &  autres  marchés. 

liv.flM* 

18,000  barils  de  riz  à  40  fche. ......  }6,ooo 

l7,oco  livres   indigo  à  2  f. 1,700 

2.,500  livres  foie  i  20  f i,jOO 

Peaux  de  bêtes  fauves  &:  autres 17,000 

Planches  ,  ÔlC.  bois  de  conftru(5lion ....  1 1,000 

Ecaille  detorcuCj  drogues  &  befliaux.  ■  ^,oo9 

Evatucs  au  orix  moyen  de  trois  ans , 
ces  articles  coûtent 74,1^0 

La  colonie  a  fait  beaucoup  de  progrès  dcpui* 
cette  époque  ;  fes  exportations  ont  beaucoup  JUg' 
mente  }  mais  j  comme  elle  n'cll  pas  encore  rcmift 
des  troubles  Se  des  dévaluations  de  b  gticrre,  "I 
faut  attendre  qu'elle  ait  rétabli  fes  attelicri*'** 
culture ,  Se  qu'çllc  ait  prii  l'cflôr  analogue  i  ^ 
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pofîtîofl  pour  donner  fur  Ton  commerce  te  Tci 
productions  ,  des  dctails  qui  puilTcnc  l'ctvir  tic  re- 
fit à  peu-  prî-s  géncrile. 

On  n'a  pas  encore  fixe ,  d'une  manière  invaria- 
ble, la  rcgie  d'après  laquelle  on  établira  les  con- 
riogcns  des  diverles  provinces  i  mais ,  félon  la 
proportion  fuivie  julqu'ict,  la  Géorgie  paye  onze 
pialtrcs  fur  une  conuibucion  de  mille  piallrcs^ 
demandée  aux  diverfes  provinces  de  l'union  amc- 
ficaine. 

La  Virginie  &  la  Caroline  Tepcentrionale  ont 
donne  au  congres  le  pouvoir  de  difpofer  d'une 
partie  du  territoire  de  l'Ouefl  :  on  cfpcre  que  Ja 
Gàorgit  &  la  Caroline  méridionale  renonceront 
'également  k  la  Dr->priâc  àc&  terres  qui  *  étendent 
kiepuisics  dernictesdc  leur  ctablirfcmenc  jurqu'au 
Miniiripi. 

Un  arïez  grand  nombre  de  royalifles  a  quitté  la 
Géorgie  ^  lorfauc  l'armée  britannique  a  évacué  le^ 
continent  de  l'Amérique  i  &  cependant  fa  popu-' 
lation  cil  évaluée  par  quelques  pcrfunncs  à  qua- 
lanie  mille   âmes  ,  candis  qu'au  commchccmenc 
de  la  guerre  on  ne  révaluou  qu'à  trente  mille. 

La  dorgie  ,  en  étendant  Tes  ciûtutes  &  fa  po- 
pulation ,  s'cxpofera  à  la  colcre  dçs  lauvagcs  ,  3c 
&c  fur  tout  des  crecks  qui  font  fes  vojfins  immé- 
diats. Elle  s'eU  vue  réduite  à  commencer  contr'eux 
^  une  petite  guerre  cette  année  ;  &  quoiqu'on  pui/fe 
prédire  qiic  Tiflue  de  ces  fortes  de  guerres  fera 
tou^urs  a  fon  avantage,  la  cruauté  &  les  încur- 
fions  dc:s  peuptades  qui  l'avoifinent ,  rcrarderont 
fes  progrès,  ou  du  moins  cllc«  t'empêcheront  de 
fe  porter  tout  de  fuite  bien  avant  dans  l'intérieur 
^s  terres. 

«  Je  l'avoue,  dît  avec  raifon  M.  Tabbc  de  Ma- 
bl/  s  je  fens  un  attrait  particulier  pour  la  répu- 
blique de  Géorgie.  Celte  colonie  eft  nouvelle  » 
ell^  ocrupe  un  grand  territoire ,  &c  l'on  me  dit 
que  le  nombre  de  fes  habitajis  ne  monte  pas  à 
quarante  mille.  Quelles  heureuTcs  circonltances 
pour  établir  une  république  chez  un  peuple  qui 
n'eft  encore  occupé  qu'à  chercher  fes  richeffcs 
dans  le  défrichement  des  terres  voilines  de  (es 
habit.uions  I  Toutes  fes  idées  doivent  naturelle- 
ment fepoitcr  du  côté  de  l'agriculture,  qui  donne 
Iculc  aux  hommes  l'abondance  ,  confcrve  lafim- 
plicitc  de  leurs  moeurs ,  &  difpofc  leur  ame  aux 

{•randcs  cbofes.  Auflî  a  t-on  vu  cette  colonie  f\ 
bible  &  plus  cxpofée  eue  toute  autre  aux  mal- 
heufs  de  la  guerre  ,  ne  fe  point  démentir  »  &c 
dooncr  l'exemple  du  courage  &  de  la  prudence  »j. 
"  ii  i'avois  été  aflcz  heureux  pour  être  un  ci- 
toyen de  Gt'ûrgie ,  je  crois  que  ,  dans  l'alTcmblée 
<^ii  en  rédigea  la  conltitution  ,  f'aurois  fait  tous 
mes  efforts  pour  affermir  plus  folidement  cet  ef- 
rit  de  modération ,  de  modcllie  ,  dont  il  me  fem- 
1c  que  mes  concitoyens,  malgré  leurs  mopurs  , 
ne  connoiiTent  pas  afiez.  le  prix.  »  Mes  frcres  , 
»  mes  amis,  auroîs  -  je  dit  ^  rendons  grâce  i  I.i 
»  providence  d'avoir  co^iduit  rAmciique  à  l'bca- 
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reare  révolution  qui  aflure  fon  Indépendance, 
avant  le  temps  que  ,  devenus  trop  nombreux 
&  trop  riches,  il  nous  auroit  peut-être  été  im* 
poflible  d'affurer  notre  liberté  fur  des  fondc- 
roens  inébraiilables.  Nous  nous  trouvons  en 
âSci  peut  nombre  pour  pouvoir  nous  entendre; 
&  nos  moeurs ,  que  des  bcfuins  inutiles  n'o^c 
pas  corrompues ,  nous  permettent  encore  d'é- 
tablir dans  notre  république  naiflante  les  vrais 
principes  de  la  focieté^  Se  d'élever  une  bar- 
rière entre  nous  &:  les  vices  qui  ne  permettent 
pas  de  prendre  la  route  qui  conduit  au  bonheur^ 
ou  qui  la  font  bientôt  abandonner.  Les  hommes 
n'ont  de  véritables  richeHès  que  les  ptoduâions 
de  ta  terre  ;  voulons-nous  czic  folidement  heu- 
reux ?  apprenons  à  nous  contenter  des  fruits 
que  nous  devons  à  notre  travail  ;  ils  nous  fuf- 
nront  &  ne  nous  manqueront  jamais.  Prenons 
des  mefures,  pour  que  rien  ne  foit  capable 
dalrérer  cette  prccicufc  vérité  que  nous  con- 
noifions  encore  ,  mais  auc  l'exemple  contagieux 
de  t>os  voiftns  peut  bientôt  nous  faire  ou* 
blicr  ». 

«  Je  vois  avec  chagrin  ,  continu  crois- je  ,  qoe 
vous  ordonniez  de  graver  fur  le  fccau  de  ïa  ré- 
publique une  belle  niaifon.  J'aimcrois  mieux, 
qu'd  ne  préfentit  qu'une  maifon  fimple  &  mo- 
defte ,  qui  rappellcrott  à  notre  pollérité  de» 
n)œurs  fans  luxe  S^  fans  fafte ,  qui  ont  fondé 
cet  état  &  qu'ils  doivent  imiter.  Je  verrai  avec 
plaifir ,  dans  l'empreinte  de  ce  fceau ,  an  thamp 
dt  iitd  t  une  praifie  couverte  de  gros  &  de  menu 
béioil ,  une  rivière  qui  /a  trûverfera.  A  CCS  ima- 
ges qui  peignent  votre  caraftcre,  pourquoi  vou- 
lez-vous ajouter  un  vû(£êau  qui  vogue  àp/iines 
\oiUs  ?  Songeons  qu'il  fera  pour  nous  la  boetc 
de  Pandore  ;  craignons  de  nous  familiarifer  avec 
ces  idées  d'ime  fau0e  profpétité  ^  &  que  nous 
n'imprimerions  que  trop  facilement  dans  la  rai- 
fon encore  peu  formée  de  nos  enfans.  Plût  à 
Dieu  que  jamais  aucun  vailfcau  ,  en  nous  ap- 
portant des  befoins  &  des  plaifirs  inconnus,  ne 
vienne  nous  dégoûter  d'une  fimplicité  qui  peut 
futfîre  à  notre  bonheur  1  Plût  à  Dieu  que  nobv 
fuflions  enfoncés  dans  les  tcncs,  &  que  nous- 
nVuOmns  à  craindre  de  tout  côté  que  le  voilînnge 
des  fauvages,  bien  moins  dangereux  que  la  mer 
qui  baigne  nos  côtes  !  Pourquoi  cherchons- nous- 
à  favoriier  les  ports  de  Savaiuiah  &  de  Sun- 
bury  3  en  permettant  à  l'un  d'envoyer  quatre 
lepréfcntans  i  ta  chambre  d'jffembîée ,  &  i 
l'autre  deux  pour  repréfenter  &-  favorifcr  leur 
commerce  ?  Gardons-nous  de  fuivrc  l'exemple 
de  cette  matheureufc  Europe,  qui  a  voulu  éta- 
blir fi  force ,  fa  puiflancc  &  fon  bonheur  fur 
des  richeffcs  qui  dévoient  l'affoibhr  &  l'ap- 
pauvrir. Si  nous  regardons  le  commerce  com- 
me l'objet  &  la  fin  d'un  état  florilfant,  il  faut^ 
dès  ce  moment ,  renoncer  à  tous  les  principes 
d'uflc  bonne  poliiiq^ue^  ou  uous  ^ucdoia  c^'ar 
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a»  prés  les  avoir  établis ,  ils   feront  bientôt  ren-  ' 
3>  vcrfcs.  Si  nous  voulons  encourager  les  vertus 
M  donc  nous  avons  befoin ,  &   les  faire  aimer  à 
■>  nos  ent'ans  ^  accordons  des  honneurs  ,  des  ré- 
w  compcnfes,  des  dillinftions  aux  cultivateurs  les 
»•  plus  hibiles  &  les  plus  laborieux  ,  &  qui ,  pour 
»  apprendre  à  défendre  leurs  poireU'ions ,  fc  dé- 
»  Uncronc  des  travaux  de  la  charrue  par  les  exer 
»  cices  glorieux  de  la  milice.  Ne  longeons  point 
»  à  Attirer  parmi  nous  une  grande  multitude  dîiom 
»  mes;  ils  ne  vaudroient  pas    une  poignée  de 
••  bons  citoyens  qui  auront  de  t'ame   &  de  la 
•»  vertu». 

Georcie,  contrée  de  l'Afie  ,  fituée  entre  la 
mer  Cafpienne  &  la  mer  Noire,  f^oye^  fa  po(î- 
tion  d'une  manicrc  plus  prccifc  dans  le  Dioion- 
nairc  de  Géographie. 

On  la  divife  en  Géorgie  orientale  8c  Géorgie 
occidentale. 

Des  révolutions  dontilcft  inutile  de, parler  ici, 
avoicnt  rendu  la  Géorgie  dépendante  de  la  Tur- 
quie &  de  la  Perfe.  On  ignore  (i  le  grand,  fcigneur 
&  le  fophi  de  Pcrfc  y  aboroienc  de  leurs  droits  de 
fuzerainetc  ,  ou  fi  les  liens  de  h  religion  /qui  cft 
)a  même  qu'en  Ruflîe  ,  ont  infpiré  au  régent  d'une 

f)artie  de  la  Géorgie  ,  le  defir  de  fc  mettre  fous 
a  protc^ion  &  h  dépendance  de  la  ctarinc. 
Mais  en  17S3  on  a  vu  le  yx'mcç. ,  appelle  Héra- 
fiius  ,  fc  foumcttrc  à  l'empire  de  Ruflie. 

L  adtc  de  ratification  du  traité  conclu  avec  ce 
prince ,  contient  les  treize  articles  (uivaiis. 

l*.  Le  prince  Héraclius ,  c/ar  de  Cartalinic  & 
de  Kachet,  renonce  ,  tant  pour  lui  que  pour  fcs 
lucccffcurs,  à  la  dépendance  de  la  Perfe,  ainfi 
qu'à  celle  de  toute  autre  puiffunce ,  &  déclare 
pour  lui  U  fcs  fucceffcurs ,  ou'il  rcconnoîira  la 
luicraincté  &  la  protedlion  de  S.  M-  ï*  de  tou- 
tes les  Ruffies  &  de  fcs  fucceflcurs  au  trône,  aux- 
quels il  promet  fidélité,  &  toute  l'afGUancc quel- 
conque :  1».  S.  M.  I.  en  acceptant  cet  engage- 
ment,  promet  pour  elle  &  fes  fucccfleuts  d'être 
attachée  gracieufemcnt  audit  férénilîlme  czar, 
&  de  lui  garantir  fes  poffcfrions  actuelles  &  fu- 
tures :  5*.  à  la  mort  du  czar  régnant,  fon  fuc- 
cclTcur  héréditaire  notifiera  (nn  avènement  à  la 
régence  ,  par  fon  envoyé  à  la  cour  de  RulTic,  &: 
y  demandera  la  confirmation  dans  fa  dignité  ;  & 
des  qu'il  aura  reçu  les  marques  de  î'inveftiturc , 
(avoir,  un  diplôme,  un  étendard  portant  les  ar- 
mes de  Ruflîc,  &  au  milieu  celles  dcCarialinie 
te  de  Kachet ,  un  fabre  ,  un  bâton  de  commande- 
ment &  un  manteau  d'hermine  ,  il  prêtera ,  confor- 
naéinent  au  modèle  ci-attaché  ,  le  ferment  de 
reconnoiiîancc  de  la  fuzeraineté  U  dç  la  protec- 
tion de  Ruflie  ,  &  de  fidélité  envers  les  monar- 
que$Ruflcs  ,enpréfencc  du  mînîtUe  de  Ruflîe  : 
4^  :  le  féréniflimc  czar  s'engage  à  communiquer  au 
minilUc  de  Rufiie ,  réfidant  auprès  de  lui ,  ou 
flj^  coçujnandans  lulTcs  fpc  les  boaûci es  ^  toutes 
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les  propû/îtîons  &  lenres  qui  poarroîent  luî  éttfl 
adrcifccs  par  les  princes  voifms ,  8c  a  dcnundetl 
leur  avis  &  leut   agrément  ,  fur  l'accepution  oO 
le  refus  des  propolitions  ,  Ictireî  ouamballidcs: 
j**.  le  fércniflime  c^ar  pourra  envoyer  un  mmif- 
trc  ou  rclident  i  la  cour  impériale  ,  lequel  y  fer» 
traité  &  regardé  comme  les  minithes  des  prin-j 
ces   règnans  :  6*.  S.  M.  I.  s'engage,   pour   cil* 
81:  fes  fuccclîcurs,  a  regarder   Tes   ennemis  de 
peuples  de  Cartalin^e  &  de  Kachet  comme  fc 
propres  ennemis,  &:  à  comprendre  ces  peuples  danfl 
fcs    traités    avec  la  Portc-Otcomanne ,    avec    Uj 
Perfe  ,  ou  avec  quelqu'autrc  puiflancc  j  à  mainte 
nir  inviolablement  le  feréniflime  czar ,  Héricliu 
Teimurafovitrch,  fcs  héritiers  &  fes  fuccclTcurSj 
dans  la  régence  de  Cartalinic  &  de  Kachet, 
à  abandonner  exclufivcmcnt  audit  fcréniftimc  C2ar__ 
l'adminiltration  du  pays ,  l'impofirion    &    le  te-' 
couvrement   des  impoficions ,  &c.  :7".  Le  fcrc-_ 
niflîmc  czar  promet  pour  lui  &  fcs  fucccffeurs," 
de  faire  march',T  fes  rroupes  pour  le  fervice  dj 
S.  Kf.  I.,  de  confultcr   les  commandans  de 
majefté,  dans  \zs  affaires  de  fervice,  de  confen 
rir  à   leurs    demandes,  de   protéger   les   fujo 
ruïTes  contre  toutes  Icsoffenfcs  &^'cxa;ion5  que 
conques ,  &  d'avancer  en  dimités,  principilenicn 
ceux  qui  auront  bien  mérité  de  l'empire  ruflc ,  de  l| 
proteétion  duquel  dépend  la  profpéritc  de  Ca 
linie  a^  de  Kachet  :  S".  S.  M.  I.  accorde  au  prirw 
cipal  archevêque  des  crats  de    Cartahnic  &  ilM 
Kachet  ,  le  rang  immédiatement  après  Tarchevê- 
quc  de  'Tobolsk  ,  &  lui  confère  le  lirrc  de  mem- 
bre   du    faint   fynode  :  9*^.  Ja    noblcffe    cartalj- 
niennc  &  kichctienne  jouira  en  RufCe  de5  mêmes 
honneurs  te  prérogatives  que  la  noblcffe  ruffc  : 
10°.  les  fujcts  nés  en  Cartalinic  &  en  Kachet, 
pourront  s'établir  en  RufTie  .    en  fortir  te  y  xtr 
tourner*,  les  prifonnicrs  que  les  ruOes  auront  dé- 
livrés, pourront  retonmcr  chez  eux ,  en  rcmbour 
fatit  les  frais  pour  leur  délivrance  î  le  féréni/ïime 
czar  promet  d'obferver  la  réciprocité  avec  les  fu- 
jets  de    RufTic  tombés    en   elclavagc  :  Ji**.  1» 
marchands  de  Cartalinic  &  de  Kachet  pouaont 
aller  librement  en  RuflTie  avec  leurs  marchardi* 
fcs ,  &  ils  y  jouiront  de  tous  les  droit»  &  av3> 
tagcB  des  lujets  rulTcs  -,  le  czar   promet    de  fon 
côté  de  prendre  ,  conjointement  avec  les  com- 
mandans ru  (Tes  ,  ou  avec  le   ininiftredc  rufïîc, 
toutes  les   mefures   convenables   à  procurer  au 
commerce  de  Ruflîe  ,  tout  l'avancement  poflîblc» 
l'art.    IX  dit  que  ce  traité  doit  durer  a  perpé- 
tuité :   14".  les    ratifications     feront   échangea 
dans  l'efpacc  de  fix  mois  ou  plutôt. 

Formule  de  ferment  h  prêter  par  les  c\ars  de  Cof- 
talinie  &  de  Kachet,  Je  N.  promets  Sc  jurï 
devant  le  tout-puiffant  &  le  faint  évangile  d'ctrs 
fidèle  &  attaché  i  S.  M.  I.  Catherine  Ak* 
xiwna ,  impératrice  &  auioratrice  de  toutes  les 
RuïIjcs  ,  à  fon  trcscher  fils  S.  M.  1.  le  grini 
prince  paul  Pctrowitfch  ,  fucccffcur  Icgiiime  *u 
■  Utffl( 
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Impérial  de  RuflGc ,  &  à  toui  la  fucccf- 
tun  à  ce  trône  ,  rcconnoiflant  i  perpctuité  , 
pour  moi  &  mes  )iéritiers  &  fuccefkurs ,  au 
nom  de  mes  pays  Se  clomaincs,  la  f'u^erainccc 
de  Ta  majcllc  Ûc  de  les  fuccelTeiirs  ,  Se  renon- 
çant pour  cet  elfet  à  toute  autre  fuptfrionté  fur 
moi  &:  mes  pays  ,  quelque  nom  qu'on  puiffe 
lui  donnée ,  ainli  qu'à  la  protcdion  de  tout  au- 
tre fouverain  ou  régent,  m'cngageant  en  outre  , 
d'apics  ma  confciencc  ,  à  regarder  les  ennemis 
de  l'empire  RulTe  comme  mes  propres  ennemis , 
à  me  rendre  avec  fidcîitt-  au  fervîcc  de  fa  majeilc 
impériale  âC  de  Ton  empire  ,  des  que  j'en  i'erai  re- 
quis ,  ûr  à  être  prêt  a  facrificr  pour  fon  fcrvice 
jufqu'à  ia  dernicre  goutte  de  mon  fang  î  pro- 
mettant d'entretenir  une  liaifon  finccrc  avec  les 
commandans  civils  8:  rmlitaires  &  autres  offi- 
ciers de  Ci  majertc  impériale  ;  Se  du  moment  oïl 
j'aurai  connoi(i"ancc  d'un  complot  ou  autre  affaire 
qui  pourroit  être  préjudiciable  aux  intticts  &  à 
l'honneur  de  fa  majcllé  impériale  &  ae  fon  Em- 
pire j  d'en  avertir  fur  le  champ  ;  bref,  d'agir 
conformément  aux  principes  de  religion  commune 
avec  la  nation  rulfe  &  i  mon  devoir  j  &  de  me 
conduire  ainfi  qu'il  convient,  en  reconnoiflance 
de  la  prote^on  &  de  la  fuzcraineté  de  fa  majeflé 
impériale.  En  foi  de  ce  ferment ,  je  biife  l'évan- 
gile &£.  la  croix  de  mon  Sauveur.  j4i/iji  foitJ/, 
^  Le  prince  Sajomon  qui  règne  fur  une  autre  par- 
tie de  la  Géorgit  ^  n'a  point  imité  l'exemple  du 
prince  Héraclius  :  on  dit  que  la  mifère  &  la  dé- 
populaticn  de  fes  états  attellent  les  vices  de  fon 
admimllration.  On  aïfurc  qu'il  ne  s'occupe  point 
de  la  profpérité  de  fon  pays  y  qu'il  rit  dans  une 
orguciilcufc  indolence  ;  qu'il  ell  couvert  de  peaux , 

Be  qu'il  (c  couche  fur  une  pierre ,  il  l'imitation 
U  patriarche  Jacob  ,  dont  il  croit  defcendre  en 
ligne  direfle.  On  ajoute  que  lorfqu'on  lui  propofa 
de  fe  meure  fous  h  dépendance  de  la  RuiTie  ,  il 
répondit  qu'il  ne  vouloic  dépendre  de  pcifonne 
que  de  fon  fabrc. 

Tiflis  ell  la  capitale  de  la  partie  de  la  Géorgie ,  qui 
Vient  de  fe  mettre  fous  la  dépendance  de  la  czarine  : 
c'etl-tà  que  refid«  le  prince  Héraclius  :  la  ville 
ell  alTez  bien  bâtie  en  pierres  >  elle  ell  dillante 
de  Pctcrsbourg  d'environ  440  milles  d'Allemagne. 
Gn  évalue  à  1,664,136  florins  d'Empire, (  cn- 
TÎron  ^,710,000  livres  tournois)  les  revenus  du 
prince  Héraclius  ,  qui  vient  de  fe  déclarer  vafial 
de  la  Hullte  s  Se  à  ôo^coo  familles  la  population 
de  fes  états. 

Le  dofteur  Jacob  Rcinegg ,  qui  a  féjourné  çiuel- 

*?iie  temps  dans    cette    pariie  de    la  Géorgie^  y 

Compte,  difene  les  papiers  publics,  61  mille  ha- 

VÎtans  ou  .familles  :  ce  qui   ell  abfurdc  j  car  il  y 

K  quelque   ditférencc    entre  m\  habitant  &  uixc 

^jnille.  N'ayant  pat  fous  les  yeux  l'ouvrage  de 

Reinegç  ,  nous  ne  pouvons  indiquer  la  popu- 

^tion  avec  plus  d'cxaâitude.  On  ajoute  que  de 

•*6i  mille habitans  ou  familles,  il  y  en  a  io,ooO 

(S^o.t. polit,  i/  diplontMiquc,  Tom,  II, 
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à  Tifli) ,  4000  à  Callel ,  6000  i  Kfik  ,  4roo  i 
Thieulet  fie  Ghefaur  ,  4000  à  Schemfcheicil  ^ 
6000  à  Somgeti  &  Bcmbck  j  i  zoco  à  Kakat , 
{ooo  à  Calek,  &  loco  a  Karajoes.  Le  dodtcur 
Keinegg  ajoute  que  les  fujets  font  écrafcs  d'im- 
pôts,  &  qu'ils  patent  fouvent  au-delà  de  leurs 
revenus  annuels  i  que  la  douane  ei\  affermée  ly 
mille  roubles  i  que  les  mines  d'or  &  d'argenc 
d'Alldale  ,  quoique  mal  exploitées ,  en  rendent 
par  an  63,000 ,  8f  qu'Erivan  paye  un  tribut  de 
1 5. coo  roubles. 

La  Rufiiea-t-elle  gagné  quelque  chofe  à  la  fou-' 
miflion  du  prince  Héraclius  ?  a  t-clle  acquis  de  U 
force  en  reculant  aînfî    les  bornes  de  l'empire  ?" 
ne  s'affbiblit  -  elle  pas  en  mulîiplian  les  points 
qu'elle  doit  défendre  ?  La  clarine  a  dû  être  flaitcç 
devoir  un  prince  afiatique réclamer  fa  protedlion, 
Ôl  Tamour  de  la  domination  &de  b  gloire  fi  natu- 
relle aux  princes  doit  Tcxcufcr  :  elle  a  vu  qu'elle 
affoibliroit  &  qu'elle  humilieroit  la  Porte;  elle  % 
cru  qu'en  reflerrant  de  toutes  partslcs  états  du 
grand  feigneur ,  elle  obticndroit  plus  aifcmcnt  du" 
divan  ce  quelle  voudroit  :  mais  a-t-eJle  bien  cal- 
cule l'effet  des  intrigues  dés  turcs,  &  les  enne- 
mis qu'elles  lui  fuTcitcront  parmi  les  peuplades* 
qui  habitent  les  environs  du  Caucafe.  Enfuitequel» 
feront  les  effets  de  cet  accroiflcmcntd'autoiité? 
A  quelles  dépcnfes  entraînera  t-il  fes  fucccfleurs? 
Se  ne  paieront-ils  pas ,  p^r  des  défaites  &  avec 
le  fang  de  leurs   fumets,  le  plaifîr  de  diflcr  des 
loix  dans  la  Géorgie  ?  Ce  que  nous  avons  die  i 
l'article  Crimée,  fuffit  pour  réfoudre  ces  quef- 
tK>ns;&  pour  donner  ici  des  détails  particuliers, 
il  paroic  que  les  tartares   Lesghis  fatiguent  déjà 
cruellement   les  troupes  de  la  G*orgte    &  de  U 
Ruflie  :  il  paroît  qu'ils  ont  remporté  des  avanta- 
ges très  confîdérables,  &  que  plus  de  trois  mille 
perfonnes     hommes    &  femmes  de  la  GéorgU  , 
ont  été  fait  prifonniers ,  enlevés  de  b  Géorgie^ 
&  vendus  comme  efclaves  par  les  Lesghis.  Une 
grande  partie  de  ces  malheureux  a  été  tranfpor- 
tée  à  Belgrade  ,  &  vendue  à  des  prix  très-hauts  :" 
on  dit  que  ce  commerce  injurieux  à  l'humanité, 
s'accroit  tous  les  jours  ,  parce  que  tous  les  )ourB 
il  arrive  de  nouveaux  tranfports.  L'envoyé  rufle  k 
la  Porte ,  ne  pouvant  voir  d'un   œil  indiSerent 
ces  avantages  des  tartares  fur  un  peuple  qui  s'cft 
mis  immédiatement  fous  la  proteâion  de  la  Rtif- 
Ite  ,  a  dépêché  courier  fur  couner  pour  en  infor- 
mer fa  cour.  Il  ne  s'en  eli  pas  tenu  là ,  il  a  fait 
des  repréfcntntions  réitérées  au  minillcre.  Enfin 
il  a   demandé  une  conférence  particulière  à  ce 
fujct  ;  il  t'ell  plaint  particulièrement  de  ce  que  la 
Porte  permettoft  que  les  géorgiens  prifonniers  fuf- 
fcnt  tranfportés  ,  par  la  mer  Noire  ,  à  Reîgrade  , 
&  que  fans  aucun  ménagement  ils  y  fulTint  ven- 
dus ï  il  a  réclamé  le  traité  de  Kainargi,  par  le- 
quel il  eft  défendu  aux  turcs  de  fiiire  des  cklaves 
en  Géorgie ,  &  de  les  retenir  :  il  s'ell  fondé  fur 
ce  traité  pom  faijc  les.  plu*  vifs  reproches  d'in-^ 
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ful^litc  au  mînîftcre  ottoman.  On  affure  mcme 
qu'il  s'cll  ttflU  ncnt  ai>wid«^nn6  au  xcle  avec  lc«;ueî 
il  phidoic  la  cauie  des  géorgiens,  i^u'il  a  menacé 
les  nrnillres  du  fulian  j  d'une  invafion  cotjle 
lies  troupes  ruHcs  dans  le  Cuban  pour  le  fou- 
nicttre  à  la  icuveraine  i  &  <>ue  li  le  grand  ûi- 
gncur  ne  vouloit  écouter  à  aucun  arrangement 
pour  arrêter  les  déprédations  des  tartares  du  Cu- 
tan,  rinipcratncc  le  vcrroïc  forcée  d'en  taire  ta 
conquttc.  On  ajoute  que  les  niiniltres  oiionuns 
oiit  reçu  cette  déclaration  .^vec  bcaucuup  de  ûoi- 
dcuc,  &  quils  ont  perfillé  a  répondre  eue  le 
gouvernement  ctoit  rélolu  à  confeiver  la  plus 
eiaUe  neutralité.  On  cil  perl'uadé  que  ta  Huliîe 
ne  fauroit  cftciluerics  menaces,  puilqu'il  c\\  im- 
polfible  de  lairc  paire  r  des  troupes  régulières ,  & 
de  les  faire  agir  dans  d;;s  deBtes  entre  des  mon- 
Uijn^s  prodigieufcment  hautes  ,  &  ou  à  pïine  il 
y  a  quelques  fcntiers  étroits  ,  connus  des  fculs 
tartares  :  que  toute  l'armée  rulfe ,  engagée  dans 
ces  coupe-gorges ,  y  périroit  d'elle-même ,  fans 
que  les  tartares  fulfcnt  obligés  de  fe  donner  d'au- 
tre peine  eue  de  faire  rouler  quelques  pierres  dc- 
t.nchécs  des  rnchers  cfcarpcs  qu'ils  grimpent  avec 
autant  de  facilité  eue  des  chcvrculs. 

GERMAINS,  PEUPLES  DE  LA  GERMA- 
NIE :  on  dor.noit  ce  nom  général  aux  peuplades 
qui  haliiioîcnc  une  portion  de  l'Europe  >  dont  on 
fixera  les  limites  tout-à-l'hcure.  Les  germains  ont 
joué  un  fî  grand  rôle  lors  de  ladellru^tion  de  l'Em- 
pire romain,  ils  omteUement  influé  fur  les  mœurs, 
les  ufages  &c  le  gouvernement  des  nations  attucl 
les  de  lEurope,  que  des  remarques  fur  leur  hif- 
toire  politique  Se  fur  leur  gouvernement  ne  feront 
pas  ici  déplacées. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  fur 
cette  matiéie  i  l'article  Anulo- saxons^  nous 
allons  en  ajouter  de  nouveaux. 

Il  ell  bien  difficile  de  déterminer  les  bornes  de 
h  Germanie ,  parce  que  l'étendue  occupée  par 
les  différentes  tribus ,  dépendoit  de  leurs  défaites 
ou  de  leurs  vi^oircs.  La  nation  triomphante  en- 
vahifloit  les  pofl'eflîons  des  vaincus,  &  fouvcnt 
le  plus  fojblc  fe  rangeoit  fous  le  drapeau  de  celui 
qui  pouvoil  le  protéger ,  ou  qui  lui  paroffloit  le 
plus  redoutable.  Les  anciens  écrivains  citent  fou- 
vcnt un  même  peuple  fous  diflférens  noms ,  fans 
marquer  les  limites  qui  le  féparoient  de  fes  voi- 
lins.  Comme  aucune  ville  n'avoit  un  dillriLl  cer- 
uin,  l'étendue  des  domaines  dune  nation  ctoit 
auïTi  mobile  que  Ci  fortune.  Malgré  ces  révolu- 
tions ,  on  cft  convenu  de  donner  le  nom  de  Gf- 
manî<  à  tout  le  pays  qui  fe  prolonge  des  rives  de 
]a  Virtule  à  celles  du  Rhin  d'orient  en  occident, 
&  des  cjttrcmités  de  la  mer  Baltique  jufqii'au 
Danube  ,  du  nord  au  midi.  On  confonci  quelque- 
fois les  farmates  avec  les  germains  ,  parce  que 
ceux-ci  les  fubiugucrcnt.  Ainfi  la  Germanie  ren- 
fermoit  la  Pruifc ,  la  Pologne ,  une  partie  de  la 
liongrie  ^  1*  Allemagne  proprement  dite  j  une  par- 
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lie  de  îa  Scandinavie  ,  le  Danemark  ,  tes  rrorS 
ces-Uiiics,  Us  Pays-lias  ^  la  >iandrcj  U 
raine»  l'ÀUace  &:  la  initie. 

11  cil  iinpoiïible  de  déterminer  les  lîeux  d*od 
partirent  les  premières  colonies  qui  vinrent  y  tut* 
mer  des  étjblilfcmens. 

Le  gouvernement  de  la  Germanie  n'étoit  point 
uniforme.  Chaque  canton  avoit  fon  tégiTrc  partf" 
culier  j  mais  il  paroit  que  par-tout  tes  prèues  vca 
geotent ,  au  nom  de  Dieu  ,  les  offcnfcs  panic 
licTcs  îk  les  délits  publics.  Les  mniilhcs  facrésj 
qui  prélidoient  aux  délibérations  delà  nation  af 
(emblée  ,  avoicnc  feuls  le  droit  exclulîf  d'infli^fl 
des  peines  aux  coupables  »  quoique  la  loi  fût  to' 
indulgence    &  modérée  dans   les  chàtimcns , 
étoic  des  fautes  qu'on  punifloit  avec  plus  de  (é 
vérité  que  des  cnmes.  Les  traiircs  &  les  défef-*" 
teurs  étoicnt  condamnés  à   la   mort.  La  lâcheté 
étoit  regardée  comme  un  attentat  contre  h  pa- 
trie i  &  celui  qui  en  avoit  montré  i  étoit  traîné 
dans  la  fange,  qu'on  rcgardoit  comme  le  f>*mhol< 
d'un  coeur  vd  &:  flétri.  Des  châtimcns  fi  fevcre 
fembleju  contradictoires  avec  la  loi  fur  l'homid* 
de  ,  qui  étoic  expié  par  une  limple  amende  dtf  J 
bétail.  Cet  abus  avoit  fon  principe  dans  ï'iié 
qu'il  étoic  plus   glorieux  dctre  fon  propre  ven** 
geur  que  d  attendre  une  réparation  d'un  arbitre. 
La  vengeance  d'une  injure  étoit  regardée  comme  J 
ia  preuve  d'une  ame  ficre  &généreufe:  ce  pré- ■ 
jugé  cntretrnoit  le  courage  national ,  &  fouvcflG  ^ 
prcvcnoic  les  offcnfes.  La  loi ,  dans  ces  fortes  Je 
cas  ,  autorifoic  les  combats  particuliers,  &  celui 
qui  en  fortuit  vainqueur  étoic  réputé  innocent , 
parce  qu'on  croyoït   que  les  dieux  fjvoTifoierf 
toujouis  le  parti   le  plus  julie.  Cette  fi^on  de 
juger  a  été  une  erreur  commune  à  tous  les  bit- 
barcs  :  on  la  retrouve  en  Afic  &  en  Afrique* Les 
germains ,  lîmplcs  dans  leurs  moeurs ,  fe  livroictit 
rarement  aux  vrimes  que  le  luxe  a  introduit  cher 
les  peuples  policés.  Quand  on  a  peu  de  bcfoias 
on  a  peu  de  tentations-  Mais ,  quand  une  fois  ils 
fortoicnt  des  bornes  du  devoir,  leurs  écarts  ctoient 
des  atrocités,  les  nations   civilifées  mènent  de 
la  modération  dans  le  crime.  TouccU  excès  cha 
le  barbare. 

Quelques  tribus   avoient  un  roi  qu'elles  pro* 
clamoient  en  l'élevant  fur  un  bouclier  au  tnilicji 
de  rartcmblée.  Cette  dignité  n'ctoit  point  htï*- 
ditaire  ,  6c  mfmc  dans  quelques  cantons  elle  étoiB 
amovible.  C'étoit  la  récornpenfe  de  la  fipcfTc  * 
des  talens  &  de  la  valeur.  Dans  les  républiques 
on  crcoit  un  chef»  niais  ce  n'étoic  que  dans  k* 
temps  de  guerre  ,  Se  alors  fon  pouvoir  étoit  il" 
limiié.  Des  que  le  calme  étoit  tctablt ,  il  n'jvos 
plus  de  prérogatives,  &  il  rcntroit  danslicli^f 
de  iimple  citoyen.  Les  rois  veilloient  à  la  police 
intérieure,  &  ils  jugeoicnïles  dirfcrendsi  dscp** 
teroienc   le  drçh    de  citoyen   aux    enfaos  qui  > 
depuis    l'aggrégation  ,    n  appartenoient   plus  » 
leur  famille,  mais  devenoicnt  les  cnfans  de  l'ù«» 
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rois,  plus  refpcdlés  par  leurs  mceurs  que 
par  leur  pouvoir ,  ne  paroilToicnt  jamais  en  pu- 
dHc  qu'avec  leur  lance  &  leur  bouclier,  lis  ne 
quitioicnc  point  les  armes ,  même  pendant  leur 
fonmïil ,  &:  il  efl  vraifemblablc  que  c'eft  à  leurs 
exemples  que  plufieurs  morfernes  ont  la  bizarre 
courume  de  marcher  toujours  armes  au  milieu 
de  leurs  concitoyens.  Ces  peuples  guerriers  fe 
montroienc  toujours  avec  un  appareil  militaire 
dans  les  aflembMes  nationales ,  dans  les  facrifices 
&  dans  les  autres  cérémomes  religieures.  Les  in- 
tacts publics  fe  difcutoient  devant  le  peuple  af- 
feroblé.  Les  citoyens  donnoient  leurs  fulfr.igcs  fur 
h  paix  ou  la  guerre ,  fur  le  choix  des  magiftrats , 
fur  les  peines  &  les  chàtimcns  qu'on  devoit  in- 
fliger aux  criminels  &  aux  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique.  Les  magillrats  éloient  plus 
intègres  qu'éclairés  ;  mais,  comme  la  chicane  n'a- 
voir point  encore  indiqué  de  rou:es  obliques  ,  la 
droiture  du  coeur  ctoit  plus  néccfTiire  que  les  lu- 
mières de  i'cfprit.  On  ne  connoifToit  de  bon  &r 
"^'honnête  que  ce  qui  avoir  été  pratiqué  dans  tous 
;  temps  par  U  nation  i  &  ,  ce  qui  étoit  la  fuite 
ce  préjuge,  b  police  ne  fe  trou  voit  fufccpti- 
We ,  ni  de  réforme  ,  ni  de  relâchement.  Chacun 
donnoi;  fon  fuffrage  en  frappant  le  bouclier  de 
fa  lance.  La  voix  de  l'homme  conAituc  en  dignité 
n'avoir  pas  plus  de  poid*  que  ccllc  de  l'homme 
le  plus  obfcur. 

Les  premières  guerres  qui  firent  connoître  les 
gtrmaias  ,  nc  furent  que  des  invafions  païTigères 
fur  les  terres  de  leurs  voifîns.  Une  tribu  prcnoît 
quelquefois  les  arme^  pour  exterminer  une  autre 
trrfau  i  mais  c'éroit  un  feu  éteint  auflî-tôt  qu'al- 
lumé. Les  républiques  qui  n'étoicnt  pas  d'accord, 
fe  ran<;eoicnt  fous  le  même  drapeau  ,  lorfque  la 
liberté  publique  étoit  menacée  :  ainfî  les  gtrmains 
formoient  une  forte  de  confédération  >  ils  fe  pré- 
cipitoient  dans  les  dangers  avec  celte  férocité 
ftupide,  qui  fcmblc  provenir  de  l'ignorance  du  péril 
&  de  la  dureté  du  caraâcre. 

L'infanterie  n'avoit  pour  armes  que  U  lance  , 
le  javelot  &  un  bouclier  de  bois  fort  léger  :  elle 
con^battoit  mêlée  à  la  cav.ilcric ,  dont  elle  égaloit 
U  vîccâe.  Chaque  tribu  ou  chaque  cité  foumif- 
foic  cent  jeunes  foldats  d'élite  ,  dont  on  compofoit 
l'arTnéc  de  la  nation.  Les  chevaux  étoient  d'une 
extrême  vigueur  ,  &  fcmbloient  nc  refpirer  que  la 
guerre. 

Le  titre  àcfoUat  étoit  h  plus  noble  des  diftinc- 

tions  i  &  pour  être  enrôlé  dans  la  milice  ,  il  fal- 

loit  avoir  montre  du  courage ,   ou  fait  quelque 

fluc  aélion  d'éclat.  Les  femmes  &:  les  enfans  fui- 

Igoicnt  leur  ép'Hix  fous  la  tente  &  dms  les  camps. 

RCc  fpe^tiiilc,  loin  d'amolir  leur  courage,   leur 

infpitoit  l'Audjcc  de  tout  ofer ,  pour  foulïraire  à 

Aa  moit  ou  à  l'efclavage  les  ob|cts  de  leur  ten.- 
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dreïTc  &  les  fruits  de  leurs  jinidars:  te  général  » 
pour  donner  l'exemple  de  l'intrépidité  ,  combat* 
toit  aux  premiers  rangs;  &,  s'il  venoit  à  périr i 
le  foldat  rcgardoit  comme  un  opprobre  le  bon- 
heur de  lui  furvivre.  La  fuite  n'avoit  rien  de  dés- 
honorant, pourvu  qu'on  revînt  à  la  charge  avec 
un  nouvel  acharnement  î  mais  la  perte  du  bou- 
clier étoit  punie  par  la  flétriffure  &  la  dégrada- 
tion. Celui  qui  le  perdoit ,  étoit  frappé  des  ana- 
thèmes  de  la  religion.  Alors ,  rebuté  des  dieux 
&  des  hommes ,  il  éroit  exclu  des  facrifices  Si 
de  la  fociété  civile.  La  vie  lui  devenoit  un  far- 
deau ,  dont  il  fc  débarralToit  en  s'étranglantlui* 
même  ;  toutes  les  fois  qu'on  fc  préparoit  à  une 
euerre  nouvelle,  on  faifoit  courir  une  flèche  dans 
les  différcns  cantons,  &:  ce  fignal  avertiflbit  de 
prendre  les  armes. 

Le  facerdoce  donnoît  la  plus  rrande  autorité  $ 
les  prêtres  avoient  le  privilège  de  battre  &  de 
chargirr  de  chaînes  ceux  qui  leur  déplaifoient. 
L'innocent,  ainlî  que  le  coupable,  fubifToit  ces 
châtimens  arbitraires.  Les  prêtres,  pour  autorifcr 
leur  arrêt ,  n'avoïenc  qu'à  dire  que  les  dieux  le 
vouloicnc  ainlî. 

Nous  ne  dirons  qu'un   mot  de  l'hiftoire  mili- 
taire des  germains.  Après  avoir  combattu  les  uns 
contre  les  autres,  ils  tournèreni  leurs  armes  con* 
tre  l'étranger.  Leurs  premières  expéditions  furent 
dans  les  Gaules ,  où  ils  fe  rendirent  les  maîtres 
de  tout  le  pays  iitué  entre  l'Llbc  &  le  Rhin,  & 
fur-tour  de  la  Belgique,  dont  Augofte,  dans  ta 
fuite  ,  fit  deux  provinces  fous  le  nom  de  Belgique 
fupiriewi  &  inférieure.  La  facilité  de   leurs  pre- 
mières conquêtes  leur  infpira  l'audace  d'attaquer 
les  romains  ^  &  de  réduire  en  cendres  la  capitale 
du  monde  :  on  vit  alors  s'allumer  cette  guerre  (l) 
mémorable  qui  fit  couler  tant  de  fang  ,  &  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  difperfion  &  le  maflacre 
des  teutons  &  des  cimbres.  Les  défaites  de  ces 
deux  peuples  n'abbatirent  point  le  courage  des 
autres  nations  germaniques.  Les  nouveaux   rava- 
ges qu'elles  exercèrent  daus  lesGauL's,  forcèrent 
les  habjtans  i  implorer  le  fecours  des   romains. 
Céfar  ,  chargé  du  foin  de  cette  guêtre  ,  fut  d'a- 
bord étonné  d'avoir  à  combattre  un  ennemi  qui 
mcprifoit  le  lUxc   &  les  voluptés  ,  qui   n'avoit 
d'autre  métier  que  la  guerre ,  &  d'autres  richef- 
fesquç  fes  armes.  Les  dépouilles  des  bêtes  tuées 
à  la  chaflc  Itis  couvroicnt  pendant  la  nuit  &r  leur 
fervoient    d'habits  pendant  le  jour.   Dédaignant 
les  métaux  précieux  ,  qu'ils  regardoient  comme 
lafource  de  tous  les  vices,  on  ne  les  voyoit  point 
fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  ti- 
rer l'orque  la  nature  prévoyante  y  a  caché  :  il 
leur  paroiiîoit  plus  beau  de  fe  procurer  des  fub- 
ftlbnces  les  armes  à  Ja  main ,  que  d'attendre  let 
produ£tions  incertaines  de  leur  fol. 


^^t}  Oq  peut  vùr  dans  les  Commentaires  de  Céfar  tour  ce  qui  a  rapport  A  cette  guerre. 
^■ia_  Bb  b  bz 
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Les  fu^es  Croient  te  peuple  le  pTus  belli- 
queux de  la  Germante  :  divilcscrvplulîeurs  uibus^ 
iîs  occupoier.t  une  grande  étendue  de  terreins  j 
&  jnacceiTibles  aux  invafions  «étrangères  ,  ils  al- 
loienr  chercber  au  loin  des  ennemis  fans  «'infor- 
mer de  leur  nombre  :  ils  tcuoienc  leurs  adVm- 
blces  dans  d'rpaifVes  forêts  où  ,  pour  le  rendre 
les  dieux  propices  3  ils  immoloient  une  vidiine 
humaine  ;  its  faifoient  trembler  toutes  les  nations  : 
plufîeuis  peuples  qu'ils  avotent  chalTcs  tJe  leurs 
domaines,  implorèrent  r^d'illance  de  Célar ,  qui 
cherchoit  des  allies  pour  en  taire  des  efclavcs. 
Apres  la  mon  de  ce  didlatcur  ^  Augulle  fou  fuc- 
celTeur  fit  marcher  dou/.e  légions  contre  les  iî- 
cambres  ^  les  teu^crcs  &  les  uCipetes.  Lollius  , 
chargé  de  l'cxpcdition ,  tut  vaincu  dans  le  pre- 
mier combat  ;  mais  ayant  reçu  de  nouvelles  trou- 
pes ,  il  répara  la  honte  de  U  défaite.  Les  ficam- 
bres  obtinrent  ta  paix^  à  des  conditions  qu'ils  dic- 
tèrent eux-mêmes. 

Dtu'us,  qui  dans  la  (uitcporta  le  fuuiom  de  Gtr- 
manicus  y  marcha  contre  les  rhéciens  ,  barbares 
^ui  tuotent  tous  les  cnt'ans  maies  de  leurs  enne- 
mis ,  dans^  Tefpoir  d'en  extirper  la  race  :  la  def- 
tince  des  femmes  enceintes  dcpcndoit  des  devins  : 
on  les  égorgeoit  lorTquc  ces  impolleurs  alfuroient 
qu'elUs  portoient  un  Bis  d.^ns  leur  fein. 

Ltsgtrmairj  biflcrcnt  cnfuite  Rome  en  paix  juf- 
ques  fur  h  fin  du  règne  de  CaliguU,  qui  mar- 
cha contre  eux  avec  une  armée  de  deux  cents 
mille  combattans,  fans  compter  les  gladiateurs  & 
les  comédiens  >  mais  à  peine  fut-il  fur  leurs  terres 
que,  faifi  d'une  terreur  panique  ,  il  s*en  retourna 
fur  Ces  pas  avec  autant  de  célérité  que  s'il  eût 
cfTuyé  une  défaite.  Les  ge''mains  brillèrent  encore 
un  moment  fous  la  conduite  d'Italus ,  fils  d'un 
pcrc  qui  avoit  trahi  fa  patrie  pour  fe  vendre  aux 
romains.  Elevé  lui-même  à  la  cour  des  empereurs 
&  comble  de  leurs  bienfaits  ,  il  ne  vit  en  eux 
que  les  tyrans  de  fon  pays.  Appelle  parlesche- 
rufques ,  il  effaça  bientôt  la  tache  de  Ton  origi- 
ne >  msis  il  ne  combattit  que  poBr  faire  triom- 
pher des  ingrats ,  qui  le  dépouillèrent  du  com- 
mandement &  l'obligèrent  à  fc  réfugier  chci  les 
iombsrds. 

Après  la  mort  de  Galba ,  l'Empire  parut  pen 
cher  vers  fa  ruine.  Civilîs,  batave  d'orifyne ,  fai- 
fit  cette  occafion  pour  tenter  d'afTianchir  fa  pa- 
trie. Ce  diiine  gtrmain ,  pour  mieux  cacher  fcs 
dcifcins,  affcÛa  d'être  partifan  de  Vcfpaficn  j  & 
fous  ce  prétexte,  il  convoqua  les  principaux  chefs 
de  fa  nation  dans  ui  bois  ficié.  Son  éloquence 
naturelle  les  porta  à  h  révolte  :  il  fe  forma  une 
confédération  de  diffcrcns  peuples ,  qui ,  d'une 
voix  unaaime  ,  te  proclamèrent  chef  de  toute  la 
Germanie  »  en  l'élevant  fur  le  bouclier  militaire. 
Le  m-iffacre  général  des  marchands  romains  fut 
le  prélude  d'unî  guerre  opiniâtre.  Civilis  gagna 
fcs  deux  premières  batailles  ;  &  tous  ceux  qui, 
xcicnus  par  uue  prudence  umidc  >  a'avoicot  etw 
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1 


G  E  R 

corcofe'  fcdéelarer,  devinrent  fcj  alliés.  Fîerî^ 
fes  fuccès,  il  public  qu'il  ne  combat  ni  pour  V>- 
tcllius ,    ni  pour  Vefpafien  ,  mais  pour  rendre  l 
fon  pays  fou  ancienne  indépendance.  Tandis  qu'ijB 
triomphe  fut  le  Hhin  ,  les  fatmates  tiennent  aP^ 
fiJgccs  les  légions  de  Méfie  &  de  Paimonie.  Ce 
fut  alors  que  ,  itour  ta  première  fois  ,  on  vit  de» 
romains  quitter  en  corps  leur  drapeau,   pour  fe 
ranger  fous  If  s  enfcignes  des  barbares.  Labeon  , 
afin  d'arrêter  ce  toneni ,  lui  oppofa  une  aimée 
de  nerviens,  de  tongrcs  &  de  bctufiens.  Civiliî 
ne  vit  que   fcs    ftcrcs  dans  ces  lâches  g"cmi'>^"i' 
armés  contre  lui  î   &  i  une  époque   où  il  pou- 
voit  les  punir,  il  fe  préfenu  a  eux  fur  le  pont 
de  U  Mofellc  :  dès  qu'il  les  apperçut  ,  il   jctr*" 
fes  armes  dans  le  fleuve,  &  leur  dit  à  hatitc  voiV 
«  gcrmaiits  ,  c'cU  pour  la  caule  commune  »  c'el 
»  pour  vous  que  je  combats;  fi  vous  i»c  daigna 
»  point  me  rcconnoiire  pour  votre  général,  pcr- 
"  mettex-moi  de  marcher  fous  vos  enfcignes  corn- 
»»  me  lïmple  foldat  »>.   Ces  paroles  ,  prononcées 
avec  une  mâle  aflurance,  produifircni  leurcffrt*^ 
Les  nerviens ,  les  tongrcs  Se  les  bttuCens  abm^H 
donnèrent  les  romains  &  cmbraflcrcnt  la   caufe" 
commune. 

Sous  le  règne  du  dernier  des  douze  Ce  fars , 
les  daces ,  ioutcnus  des  matconians ,  fe  répandi- 
rent dans  les  plus  belles  provinces  de  l'Empire. 
Alors  les  romains  ,  tyrans  des  nations,  devin- 
rent eux-mêmes  tributaires  \  ilt  fe  fournirent  i 
payer  une  fommc  annuelle  d  des  barbares  flU 
mcnaçoicrt  de  réduire  en  cendres  la  capitalf. 
Trajan  gagea  \ts  gtrmains  par  fcs  bicntaiti,& 
ce  fut  d'eux  qu'il  fc  fervit  pour  afiFranchir  l'Eni- 
pire  d'un  tribut  déshonorant  ,  &  pour  rcduirî 
la  Dacie  en  province  romaine.  Les  gemaUs 
n'ayant  plus  d'ennctnis  au  dehors  ,  tournêrert 
leurs  armes  contre  eux-mêmes,  fie,  pendant quf 
rame  ans  ,  les  cités  furent  déchirées  par  dcl 
guerres  domdUques  i  mais  enfin  ,  revenus  de  cette 
phrénéfie  ,  ils  fc  réuniieni  &  formèrent  cette  i» 
meufe  ligue  qat  ébranla  l'Empire  jufques  daits 
fcs  fondemens.  On  vit  paroilrc  cet  eïTain  débit* 
barcs  ,  qui  changea  la  face  du  monde  ,  en  liU 
donnant  de  nouveaux  oppreffeurs  fous  le  nom  Je 
quades  ,  de  vandales  ,  de  fiùves  ,  de  goihs  j  la 
plupart  de  ces  peuples  font  tombés  dans  un  od- 
bli  dont  il  eil  difficile  de  tes  tirer.  On  ne  ptuc 
dire  quel  en  éroitte  nombre,  ni  indiquer  le  nos 
particulier  de  chacun  :  les  auteur?  contemporiins 
dc'fignent  quelquefois  la  même  tribu  par  dilft^ 
rentes  dénominations.  Les  francs  font  nomïifl  i 
indiliindcment /camir/i  ou  Jaiicru  ^  &c.  N(**  | 
r>c  citerons  que  les  principales  tnbns. 

Les  cattr.s,  qui  n'ont  point  trinfmîs  Irur  noitt 
à  leurs  dcfccndans  ,  étoicnt  tes  peuples  les  plu* 
puiffaiw  de  b  Germanie  ;  leur  territoire  i'iitti* 
doit  depuis  la  rive  droite  du  Rhin  ,  iufqu'i  1> 
foret  d'Hercinie  ou  ta  forêt  Noire  ,  d  orient  ci» 
occident  J.&  depuis  les  fouices  duMciu  jufqa'it 


?i  3«  Cherurques,  du  midi  au  ftptcntrîon. 
,  acite  nous  éprend  que  leurs  armées  nombrcu- 
fcs  contcnoicm  autant  de  cavaltrie  Que  d'infante- 
rie :  c't'toir  de  tous  les  germains  le  peuple  le 
plus  rcfpedc  par  Ton  imour  pour  la  juilicc. 

Lesbru^tcrcs  fcfont  immortalifcspar  leur  haine 
contre  les  romains ,  &  par  leur  confiance  g^né- 
rculc  i  défendre  leur  liberté.  II  cft  impoffible  de 
déterminer  ics  limites  de  leur  pays,  parce  que 
ces  peuples  errants  &  vagabonds  adoptoicnt  pour 
patrie  ta  contrée  où  ils  trouvoicnc  des  CubSC- 
unces. 

Les  cauchcs  ne  nous  font  connus  que  par  le 
tableau  que  Pline  nous  en  a  laifTé.  L'Océan,  dit- 
il  ,  fubmerge  leurs  habitations  àsnx  fois  en  vingt- 
<iuatrc  heures.  Elles  relient  un  tcms  égal  dccou- 
ycrtcs  &  cachées  fous  les  eaux  ,  dcfortc  que  cette 
alternative  fait  douter  û  ce  pays  appanicnc  à  U 
«erre  ou  à  la  mer. 

Les  piftes  furent  obligés  d'abandonner  leur  pays, 
où  leur  cxcefiîve  population  ne  leur  permettoit 
plus  de  trouver  des  fublillanccs  proportionnées  à 
leurs  befoins  :  ils  équipèrent  une  grande  flotte  , 
&  débarquèrent  fur  les  ifles  Hébrides  habitées  par 
les  écoflois-  Les  anciens  habitans  ,  trop  foibles 
pour  réIilUr  i  cette  race  de.  géans  ,  cxpofcrcnt 
que  la  fiétilité  de  leur  fol  ne  leur  fournifloit  point 
aUez  de  fubiîllancc  à  eux-mêmes}  &  pour  don* 
pcr  plus  de  poids  à  leurs  jurtcs  rcpréfentations , 
ils  oâ'rircnt  à  ces  hôtes  incommodes  de  les  aider 
à  chercher  des  établiflemens  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  d'Albion  ,  qui  ,  malgré  fa  ïéconditc  , 
manquoit  d'babitans.  Les  pi6tes  luivircnc  ce  con- 
îcil ,  dont  l'exécution  ne  rencontra  point  d'oblh- 
clcs }  mais ,  comme  ils  n'avoient  point  de  femmes, 
fis  en  demandère:^t  aux  écoifois  qui  leur  en  four- 
nirent ,  Â  condition  qu'elles  fcroint  préférées 
dans  la  fucceflion  au  tronc.  Cette  alliance  rendit 
leurs  intérêts  communs)  &  ayant  réuni  leurs  for- 
ces, ils  chaiïcrent  de  Kiflc  les  anciens  habitans  i 
depuis  la  mer  du  Nord  jufqu'â  la  rivière  de  ta 
Thine.  Les  deux  nations  relièrent  quelque  tems 
confondues  j  miis  enfin  la  ]alou(îe  du  coiiuiiiii- 
demeni  les  rendit  rivales  i  &  pour  prévenir  Té- 
clac  d'une  rupture  ,  elles  confentircnt  à  fe  fépa- 
Tcr.  Lcspiûcsfc  Axèrent  dans  les  provinces  onen- 
Tates ,  qui  les  rapprochoient  de  leur  ancienne  pa- 
trie ,  &  les  étofïois  choiiïrent  h  partie  occiden- 
tale de  l'ifle  qui  étoit  la  plus  voiune  des  Hébri- 
des î  &  ainfi ,  féparés  par  la  montagne  de  Gra- 
bain  ,  ils  confervcrent  chacun  leurs  loix,  leurs 
moeurs  &  leurs  ufages. 

Sam  parler  des  chcrufques  (i  redoutables  fous 
^rminius ,  des  tongres,  des  betufiens,  des  ner- 
VÎens ,  des  batavcs ,  des  cananifatcs  8c  des  fri- 
(bns ,  qui  fîgnalèrent  leur  valeur  fuus  les  ordres 
de  Civilis ,  &:  qui  tous  font  célèbres  par  leur  L^at- 
lie  contre  les  romains ,  nous  nous  contertcrons 
d'inférer  ici  quelques  détails  fut  les  allemands  , 
|c&  laions  âc  les  bourguignons. 
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Les  allemands  qui>  dans  leur  origine,  nVtoienc 
qu'un  peuple  particulier  de  la  Germanie,  donnè- 
rent dans  la  fuite  leur  nom  à  cette  vallc  contrée. 
C'étoit  un  ailemblage  de  différentes  nations  ger- 
maniques ,  qui  confcTvêrent  les  moeurs  5c  les  ufa- 
ges  de  leur  pays  dans  tous  les  lieux  où  çlles  fc 
tranTporrcrent. 

Les  bourguignons ,  avant  leur  inva/îon  dans  les 
Gaules,  cccupoicnt  le  pays  quiell  à  la  droite  du 
Khin  ,  entre  l'embouchure  du  Necre  &  ]a  ville 
de  Bâie  :  cette  peuplade ,  nombreuse  &  célèbre 
par  fon  courage  ,  fut  la  terreur  de  les  voifms.  -i. 
Les  faxons  occupoicnt  tout  le  pays ,  depuis 
TEms  jufqu'à  l'Eiden.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu'ils  s'ètendoient  jufqu'au  nord  de  ce  der- 
nier tlcuve  ,  qui  fert  au;outd'huidc  bornes  à  VLm* 
pire  germanique  >  ils  touchoienc  à  l'orient  le  AiC- 
trict  des  thuringiens  i  mais  on  ne  peut  détemiinet 
les  bornes  qui  fépatoient  ces  deux  peuples  ;  ils 
étoient  encore  maures  de  plufieuts  ilUs  ficuées  à 
l'embouchure  de  l'Elbe  dans  l'Océan  feptentrio- 
nal.  Ce  peuple  de  pirates  ferafîcmbloit  aux  mouil- 
lages de  ces  ifles  pour  ïtUer  exercer  Cas  biipanda^ 
ces  fur  les  côtes  des  Gaules.  La  conilruflion  de 
fcurs  vailTcaux  facilitoit  les  moyens  de  les  iranf- 
porier  pat  terre ,  d'un  lieu  dans  un  autre ,  fut 
des  chariots.  La  quille  ,  &  toute  la  partie  qui 
plongeoit  dans  l'eau,  étoit  d'un  bois  fort  léger ^ 
&  la  partie  qui  furnagcoit ,  n'éioit  qu'un  tifTu  d'o* 
fier  couvert  de  cuir.  Ainfi ,  lorfqu'on  croyoit  leur 
flotte  fubmergée,  on  la  voyoir  reparoitre  furies 
côtes  dont  on  la  croyoit  éloignée-  Us  infeilérent 
fans  celTe  les  Gaules.  Us  remontoicnt  les  fleuves 
jufqu'à  plus  de  quarante  lieues  de  leur  embou- 
chure. Tandis  que  leurs  armées  de  terre  aflié* 
geoient  les  places  &  pilloient  les  provinces ,  l'O» 
céan  ,  dit  Sidonius ,  n'offroit  point  d'écue^ls,  ou 
de  tempêtes  qui  puffent  rebuter  leur  intrépidité. 

Les  faxons  avoient  des  rois ,  ou  plutôt  des 
chefs  particuliers ,  qui  n'exécutoieni  que  ce  qui 
étoit  décidé  par  la  nation.  Us  favoient  obéir  ;  mais 
ils  auroient  puni  le  tyran  qui  eût  ofé  les  traiter 
en  efclaves.  Les  tribus  indépendantes  formoient 
une  république  fédérative  J  toujours  prête  a  s'ai- 
mer contre  l'opprcflcur  commun.  Us  donncKnt 
leur  nom  à  deux  contrées  dort  ils  firent  la  con- 
Quéie  :  l'une  s'appclloit  le  rivage  faxoni^ut  dans  U 
(jrande-Bretapne  ,  &  l'autre  dan5  la  féconde  Lyon- 
noife.  On  appclloit  faxons-bejfins  les  habftans  de 
cette  partie  de  la  Normandie  ^  dent  Bayeux  étoit 
la  capitale. 

On  ne  peut  déterminer  avec  précifion  dans  qnci 
ftècle  les  J"^"»û'nj  faxons  s'érablirent  dans  la  Gran- 
de-Bretagne 6f  dans  U  Beffm.  Il  cil  vraifemblable 
qu'iU  s'y  rendirent  fort  puiltans  ,  puifqu'ils  don- 
nèient  leur  nom  ju  pays  qu'ils  occupèrent.  On 
lait  que  l'tobus  ,  dans  le  ttoifièmc  fiècle,  marcha 
contrf  plufieurs  nations  germaniques  ,  qui  avoient 
envahi  les  plus  belles  provinces  des  Gaules  ;  il 
fit  fur  elles  un  11  grand  nombac  de  piifoamcis  » 
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qu'il  s'en  irouvs  cmbaralfô ,  &  qu'il  les  offrît 
vainement  au  plus  modique  prix.  Pour  s'en  déba- 
laller ,  il  enrôla  les  plus  jeunes  &  les  plus  vigou- 
reux î  les  autres  furent  cnvovcs  dans  la  Grande- 
Bretagne  où  ils  s'établirent-  La  reconnoiffance  en 
fit  de  ôdèles  alliés  des  romains,  qui  s'en  fervircnt 
utilement  pour  réprimer  rindocilité  des  peuples 
d'Albion.  C'«il  aufli  à  cette  époque  qu'on  peut 
fixer  ^'arrivée  des  gtrmains  -  Taxons  dans  le 
Be/fin  ,  puifque  ,  des  le  cinquième  ficcle  ayant 
l'invaCon  des  francs,  le  pays  s'appetloit  Httus 
Jixonuum. 

Nous  termincfons  cet  article  par  quelques  re- 
marques de  Montefquieu  ,  fur  les  moeurs,  les 
ufages ,  la  Icgiflation  &  le  gouvcrocment  des  ger- 
mains. 

Les  anciens  germains  habitoîent  un  clinui  où 
les  pafllons  étoient  très  -  calmes.  Leurs  loix  ne 
trouvoient  dans  les  chofcs  que  ce  qu'elles  voyoient, 
&  n'imaginoicnt  rien  de  plus,  tt ,  comme  elles 
jugeoient  des  infultes  faites  aux  hommes  par  la 
grandeur  des  bleiTures ,  elles  ne  mettoient  pas  plus 
de  raffinement  dans  les  offcnfes  faites  aux  femmes. 
La  loi  des  allemands  (i)  ert  là-delTus  fort  fmgu- 
licre.  Si  l'on  découvre  une  femme  à  la  tctc,  on 

f»aiera  une  amende  de  dix  fols ,  autant  fi  c'ell  à 
a  jambe  jufqu'au  genou  i  le  double  depuis  le  ge- 
pou.  Il  femble  que  la  loi  mefuroit  la  grandeur  des 
outrages  faits  à  ta  perfonnc  des  femmes ,  comme 
on  mefure  une  figure  de  géométrie  ;  elle  ne  pu- 
tiifloit  point  le  crime  de  l'imagination  ,  elle  pu- 
nirïbit  cîlui  des  yeux.  Mais  lorfqu'unc  nation 
germanique  fe  fut  tranfportée  en  Efpagnc ,  le  cli- 
mat trouva  bien  d'autres  loix.  La  loi  deswiiigoths 
défendit  aux  médecins  de  ne  faigner  une  femme 
ingénue  qu'en  préfencc  de  fon  père  ou  de  fa 
mère,  de  fon  frère  ,  de  fon  fîls  ou  de  fon  oncle. 
L'imagination  des  peuples  s'alluma,  celle  des  lé- 
giflateurs  s'échauffa  de  mcmej  la  loi  foupçonna 
tout  pour  un  peuple  qui  pouvoit  tout  foupyonner. 
Ces  loix  curent  donc  une  extrême  attention  fur 
les  deux  fexes.  Mais  il  femble  que,  dans  les  pu- 
nitions qu'elles  firent,  elles  fongèrent  plus  à  flat- 
ter la  vengeance  particulière  au'à  exercer  la  ven- 
geance publique.  AinH,  dans  la  plupart  des  cas, 
elles  réduifoient  les  deux  coupables  dans  la  fer- 
vitude  des  parens  ou  du  mari  offenfé.  Une  fem- 
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me  (i)  ingénue,  qui  s'écoit  livrée  à  un  bwnmfc 
marié,  étoit  remifc  dans  la  puiflancc  de  fa  fcmrT.c 

f)our  en  difpofer  à  fa  volonté.  Elles  obligeoicnt 
es  efclaves  (t)  de  lier  &  de  préfcnicr  au  roaii 
fa  femme  qu'ils  furprcnoicnt  en  adultère  :  elle» 
permettoient  à  fes  enfans  (4)  de  l'accufer ,  Sc 
de  mettre  à  la  qucllion  fes  efclaves  pour  la  coo* 
vaincre.  Aufli  furent-elles  plus  propres  i  raffincf 
à  l'cxccs  un  certain  point  d'honneur ,  qu'i  for- 
mer une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  ètie 
étonné  fi  le  comte  Julien  crut  qu'un  outrage-de 
cette  efpèce  dcmandoit  la  perte  de  fa  patrie  Se 
de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  Us 
maures  ,  avec  une  telle  conformité  de  rnoeuis , 
trouvèrent  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Efpagnc, 
à  s'y  maintenir  .&  à  retarder  la  chute  de  Ici 
empire. 

De  la  majcrité  des  rois  francs.  Les  peupicl 
barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terres  , 
n'ont  point  proprement  de  territoire,  &  fore 
plutôt  gouvernés  par  le  droit  des  gens  que 
par  le  droit  civil.  Us  font  donc  prefque  toujours 
armés.  Aufli  Tacite  dit-il  «que  les  germains  (() 
»  ne  faifoicnt  aucune  affaire  publique  ni  panico* 
n  lière  fans  être  armés  ".  Us  donnoicntleur  aWj;t) 
par  un  figne  qu'ils  faifoient  avec  leurs  armes  (7^. 
Si-tôt  qu'ils  pouvoient  les  porter,  ils  étoient prt» 
fentes  à  raflcmblée  j  on  leur  mettoit  dans  k\ 
mains  un  javelot  (S)  :  dès  ce  moment,  ils  fot^ 
toient  de  l'enfance  (y)  i  ils  ccoieni  une  partie  de 
la  famille  ,  jIs  en  dcvcnoienc  une  de  la  répo* 
blique. 

M  Les  aigles  ,  difoit  (10)  le  roi  des  oftrogoihîi 
»  ceffent  de  donner  la  nourriture  a  leurs  pcDKf 
»>  fi-tôtque  leurs  plumes  &r  leurs  ongles  fontfop 
"  mes  i  ceux  -  ci  n'ont  plus  befoin  du  feconrJ 
»  d'autrui  ,  quand  ils  vont  eux-mêmes  chercher 
"  une  proie.  Il  fcroit  indigne  que  nos  jeunes  ^cns 
»  qui  fout  dans  nos  armées ,  fuflcnt  cenfés  être 
»>  oans  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur  bien, 
»  &  pour  régler  la  conduite  de  leur  vie.  C'cft 
»  la  vertu  qui  faïc  la  majorité  chez  lesgoths"* 

Childebert  II  avoit  quinze  ans  (u)  Iqrfqac 
Contran  fon  oncle  le  déclara  majeur,  &  «par 
ble  de  gouverner  par  lui-même.  On  voit  dansia 
loi  des  ripuaires  cet  âge  de  quinze  ans ,  la  capa* 


(t)  Chap,  ^8.  V  I  &E  ^• 

u)  Lui  des  wiligoths,  Itv.  IH.  tit.  4.  $.  9* 

U)  ïbid.  liv    m.  tir.  4.  %.  6. 

(4)  Ibid.  liv.  lU.  tit.  4.  5.  13. 

U)  Nihil  ,  neque  publicc  ,  nequc  privacat  rei»  n'tft  armnt^  a^nt.   Tacite  ,  de  Moribus  germ, 

(ê)  Si  dllplicuit  fenccntii,  afpcruantur  ;  fin  placuic ,  fr.imeà5  concutiunc.    Tacite  ,  de  Aiotibiis  germmun^ 

(•7)  Stid  arma  lamcrc  niïn  antc  cuiquara  moribus  <)ulm  civitas  futTetturum  prubavcclc 

(â)  Tum  in  ipù»  conctiio,  vel  priocipum  aliquis  *  v«I  paier,  vd  propinquus,  fcuto  &ameâque  jinrBcH 
oinanr. 

(9)  H*c  anui  illos  tcSga  ,  hic  primus  juvcnt»  honos  :  ante  hoc   domûs  pais  vidcntur ,  itiox  rctpubiicfc 

(lo"!  Thénsoric,  dans  Cafliodorc  .  liv.  I.  lerr.  3*. 

(il)  Il  avoic  à  peine  cinq  :ins  ^  dît  Gicgoirc  de  Tours  1  liv.  V.  ch.  1  1  lorHiiu'tl  Aiccéda  î  (bn  père  tv  FM 
4M,  c'efl-â-Jv^i  ^u'U  avuit  untj  ans»  Croatxâu  le  déclara  majeur  en  l'an  fitf  :  il  avait  doac  quinje  ani» 
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cîtc  Je  porter  I«  armes  &  -la  maforît^  marcher 
cnfemble.  «  6i  un  ripu^iire  cil  more ,  ou  a  écé 
M  tue  ,  y  eft-il  ditC(),  {Je  qu'il  aie  laifTc  un  tiis  ^  il 
r>  ne  pourra  puurfuivrc  ni  être  pourliiivi  en  jugc- 
»»  mène ,  qu  il  n'aie  quinze  ans  complets }  pour 
••  lors  il  répondra  lui-mcmc  ,  ou  choilira  un  cham- 
••  pion  ».  Il  ùtloic  que  l'elprit  iut  affL*/,  formé 
poui  fe  défendre  dans  le  jugement ,  Sic  que  le 
corps  le  fi3t  aflct  pour  fe  détendre  dans  le  com- 
bat. Chez  tes  bourguignons  (t)  qui  avoient  auilî 
l'ufage  du  comb:it  dans  les  adtions  juridiques ^  h 
ma/orité  écoit  encore  à  quin7.e  ans. 

Agachias  nous  die  que  les  armes  des  francs 
^coicnt  légères  ;  ils  pnuvoicnt  donc  ^trc  majeurs 
à  quinze  ans.  Dans  la  fuite  ,  les  armes  devinrent 
pefantcs;  &:  elles  l'étoicnr  beaucoup  du  temps  de 
Chârlemagnc ,  comme  ilparoît  par  nos  capitulai- 
rcs  Se  par  nos  romans.  Ceux  qui  (j)  avoient  des 
fiefs,  &  oui  par  conféquent  dévoient  faire  le 
Service  militaire  ,  ne  furent  plus  majeurs  qu'à 
"jingt-un  ans  (4). 

Les  peuples  qui  ne  cuîtîvoienc  point  les  terres , 
juiffoient  d'une  grande  liberté.  "Lagfrmains  fu- 
Cnt  dans  ce  cas.   Tacite  die  qu'ils  ne  donnoîent 
I  leurs  rois   ou  chefs  qu'un  pouvoir  très-modé- 
fé  (î)  i  &  Céfar  (6)  ,  qu'ils  n  avoient  pas  de  ma- 
gifirats  communs  pendant  la  paix  ,  mais  que  dans 
chaque  village  lespnnccs  rendoien:  la  ju (lice  en- 
tre les  leurs.  Aum  les  francs,  dans  la  Germanie, 
n^avoient  -  i  s  point  de  roi  ,  comme  Grégoire  de 
ours  (7)  le  prouve  très-bien. 
«  Les  princes  (8),  dit  Tacite,  délibèrent  fur 
les  petites  chofes,  toute  la  nation  fur  les  gran- 
des i  de  forte  pourtant  que  les  affaires  dont  le 
prince    prend   connoilTancc  ,  font   portées  de 
même  devant  les  princes  »».  Cet  uTage  fe  con- 
rva  après  la  conquête  (9),  comme  on  le  voit 
sns  tous  les  monumens. 
Tacite  (10)  dit  quêtes  crimes  capitaux   pou- 
[>icnt  être  portes  devant  l'alfcmblée.  Il  en   fut 
ie  même  après  la  conquête,  &  les  grands  vaflaux 
y,  furent  [ugés.  f^f^^  l'article  Féodal  (  gou- 
.VîBNtMENT)  &  Anglo-saxons, 

GERNRODE,  ancienne  abbaye  prin- 
fcre  d'Allemagne  ,  au  cercle  des  haute  Saxe. 
L'ancienne   abbaye    de    Gernrode  ,  étoit   une 
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abbaye  de  femme  fibre  &r  fcailicre  ,  queCénv, 
marggrave  de  Luface  ,  lit  bâtir  vers  l'an  660  , 
&  qu'il  dota  richement  de  fcs  pmprcs  fonds. 
Elle  fuc  afljgnée  par  le  traite  de  paix  de  Weil- 
phalic  à  la  maifon  d'Anhalc»  qui  en  avoit  été 
mife  en  entière  pofleUion  le  1"  janvier  1614. 
Elle  donne  droit  de  féance  &  de  futi-Vage  d.-in$ 
le  collège  des  prmces,  tant  aux  diètes  de  l'Em- 
pire qu'aux  alfcmblces  circulaires  de  la  h.iute- 
Saxe.  Sa  taxe  pour  chaque  mois  romain  »  cU  da 
$6  florins;  Se  quant  à  l'entreden  de  la  chambre  , 
elle  ei\  fans  doute  comprife  dans  la  Comme  que 
la  maifon  d'Anhalt  paye  à  ce  fuiet  pour  fas  au- 
tres domaines.  La  première  inveltiturc  qu'elle  ait 
reçue  de  l'empereur  au  fujct  de  cette  abbaye  , 
ne  remonte  qu'i  i'annéc  lyaS,  le  prince  Lco- 
pold  de  DcfTau ,  fut  alors  déclaré  le  chef  de  la  fa- 
mille ,  ik  i'fiomme  vivant  G*  mourait  du  feigneur 
J'u^^crain  Cette  abbaye  fe  trouve  convertie  au- 
jourd'hui eu  un  bailliage  ,  qui  fut  partie  de 
ceux  que  polTède  la  branche  d'Anhalc-Dern- 
bourg. 

GEROLSTEIN  0»  GEROLDSTEIN  ,  & 
BLANKENHEIM,  deur  petits  comtés  d'Al- 
lemagne ,  aux  cercles  de  Wel^pUaWe.  Le  fécond 
de  CCS  comtés  ell  fitué  dans  l'tytfcl.  L'héritière 
des  comtes  de  Biankcnhàm  les  apporta  au  quin- 
zième fiècle  4  Jean  de  Schleidcn  .  fon  mari^  Se 
fa  fille  Elifabeth ,  à  Thierry  III  ,  comte  de 
Manderfcheit ,  dans  la  maifon  duquel  ils  font 
encore.  Us  donnent  à  leur  polîcffeur  voix  & 
féance  au  collège  des  comtes  Se  aux  diètes  du 
cercle  de  Wcrtphalie  ,  où  il  fuit  immédiatement 
le  feigneur  de  Wittem.  La  matricule  de  l'em- 
pire les  taxe  à  deux  cavaliers  &  dix  fantaflîns, 
ou  foixante  -  quatre  florins  :  mais  elle  ajoute 
que  réicitcur  palatin ,  duc  de  Juliers  ,  les  exem- 
pte fine  onert.  Leur  contingent  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale  j  eft  de  71  liidates  44  7 
kr.  par  terme. 

GERSAW  ,  petite  république  en  SurfTe  ,  & 
l'une  des  plus  petites  de  l'Europe.  Elle  contient 
au  plus  mille  âmes ,  Se  fcs  aflcmblécs  générales  , 
auxquelles  tnut  homme  à  l'âge  de  fcizc  ans  % 
le  droit  d'affiltcr ,  ne  paifent  pas  le  nombre  de 
trois  cents  perfonnes.  Elle   confîlU   en   un  feul 


Tir.  II. 
i>i  Tit.  %7. 

(5)  It  n'y  eut  point  de  chanftement  pour  les  roturiers- 

(4)  S.  Louis  ne  lut  majeur  iqu'a  ctt  ijçç.  Cela  changea  par  un  édit  de  Charles  V ,  de  Tan  1374- 
(9)  Nec  rcgibus  libéra  aut  itiRnita  potcftas.  Cztcrum  ncquc  animadverrere,  neque  vincirc>  ncque  verbeiare^ 
fcc  De  Morii.  gcrm.  .• 

<<*)  In  pace  nullus  eft  communis  magiflratus  ;  fcd  principes  ccgtonum  atquc  pagoxum  inrct  fuos  jus  dicunt- 
'e  btiio  gait. ,  hb.  VI. 

(7)  Liv.  n. 

(8)  De  roinoribus  principes  confultanc  ,  de  maforibus  omnes ;  ira  taroen  uc  ea  quorufn  pênes  plebem  atD*> 
îum  eft  ,  apud  principes  qiioque  pertratlcntur-  De  Morib.  eerm, 

(i^)  I  ex  confenfu  populi  ht  £c  conflitutîone  régis.  Cap'autatres  de  Chartes  h  Chame  ,  art.  I(4i.iirr.'<*- 
|ib)  Licec  apud  concilium  accufarc  fie  dïlcrimea  capieis  incendeic.  De  Moribus  germanorum. 
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petit  bourg  avec  quelques  maifons  écartées  j  S: 
elle  cft  lituce  aux  pieds  du  Rîgi ,  fur  ies  bords 
du  lac  de  Luccmc.  Son  tcrritoiic  n'a  que  deux 
lieues  de  longueur  fur  une  de  lirgeur.  Le  gou- 
vernement de  cette  république  aflci  inconnue  ell 
di'mocraciquc.  Le  chef  fe  nomme  Landamman  , 
tient  un  confeil ,  une  juftice ,  qu'on  augmente 
«Uns  quelques  cas  détermines  fie  laquelle  on 
fiomme  alors  jufike  douhlêt ,  &  une  cour  crimi- 
Dclle.  En  1^1$  jGerJitw  coîic  lut  avec  les  cantons 
d'Uri,  Schwiti  &  Underwalden,  une  alliance 
qui  s'dl  confirmée  en  IU9.  En  1451  ,  le  nom- 
bre des  hommes  que  Gerfaw  devoit  fournir  à  Tes 
allies  en  rems  de  guerre^  fut  fixé  à  cent.  C'efl  la 
feule  liaifon  de  Gerfaw  avec  le  corps  helvétique. 
Ce  pays  appartenoit  à  la  maifon  d  Autriche  qui 
l'hj^otéqua  à  ta  famille  de  Moos  de  Lucernc. 
Les  habicans  fc  rachetèrent  en  1^90.  L'empereur 
Sigifmond  confirma  en  143}  leurs  privilèges. 
Ctrfaw  fcparoit  anciennement  la  Thurgovie  de 
l'Ergovic  j  &  apparienoit  à  la  ptemière  de  ces 
provmces. 

GEX  pays  de  j  province  de  France.  Voye^  le 
Di^oiinaire  de  géographie. 

GIENGEN  ,  ville  impériale  au  cercle  de 
Suabe  :  elle  e(l  fîtuée  fur  le  ruifTeau  de  Bre- 
gcnz  ,  &  enclavée  dans  la  feigncuric  de  Hei- 
dcnheim.  Elle  profcHc  la  religion  luthérienne.  On 
ignore  à  qu'elle  époque  elle  obtînt  fon  immédia- 
teté.  Mais  en  I3f4,  Tempcreur  Charles  IV  la 
donna  en  emphiihéofe  au  comte  de  HclfcnOeid. 
le  même  empereur  la  réunit  à  l'Empire  en  1^78  , 
&  l'empereur  Wenccfl.is  lui  prantit  fa  li- 
berté. Les  impériaux  la  dévallcrcnt  en  1654. 
Elle  occupe  à  la  dicte  la  tiente-untcme  place 
parmi  les  villes  impériales  du  banc  de  Suabe ,  &  la 
vingt -iroifiè me  dans  les  aflcmblccs  du  cercle.  Sa 
taxe  matriculaire  j  qui  en  i6S^  avoir  été  réduite 
de  60  florins  à  $4,  elldc  ^6  florius  depuis  lyzS. 
Elle  paie  17  rixdalers  6  kr. ,  pour  l'entretien  de 
h  chambre  impériale. 

GIMBORN  &:  NEUSTADT  ,  feigncuric 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Weftphalie  :  elle  ctl 
fituée  cnire  les  duchés  de  Bcrg  &  de  Wellpha- 
lie  ,  le  comté  de  Homberg  &  celui  de  ta  Mark , 
dont  elle  faifoît  autrefois  partie.  En  1610»  Jean 
Sigifmond,  éieftcur  de  Brandebourg,  &.-  Wolf- 
gans  Quillaumc  duc  de  Ncubourg ,  co-poflcflcurs 
des  terres  de  Juliers  ,  dcClèves  ,  de  Berg,  de  la 
Mark  ,  &c.  érigèrent  GimhoTnf  qui  dcpendoitdu 
comié  de  Schwar^cnbcrg ,  en  fcigncnrie  médiafe , 
(bus  U  réfcrvc  de  la  fupériorite  territoriale  ,  & 
f  joignircr)t  Nicdcr-Gclcpe  ,  avec  les  fermes  de 
t)iel  pc  do  Keckilinghaufen  ,  paroiffc  de  Gum- 
rr.ersbach  ,  Adam  :  comte  de  SchwarT.enbcrg  , 
en  rc^ut  l'inveltitiire,  &  en  iCiG  ,  rélecteur  de 
Brandebourg  lui  donna ,  à  titre  d'annexé  de  la 
fcignemJe  ,  le^patoilTcs  complcncs  de  Gummers- 
lïach  8f  Uc  Mfiublçnbach  :  rélcâcui  Jcia  Giui- 
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faume  y  ajout»  tout  le  bailliage  de  Ncufta3c, 
les  drois  régaliens ,  prérogatives  &  fupciioiiti 
territoiiale,  &  le  titre  de  fief  mafculin  &  de  bi- 
ronnie  immédiate  du  faint  Empire.  La  preÛanoQ 
de  l'hommage  fe  Hc  en   16) i> 

Le  comte  de  Schwatzenbcrg  confirma  dis  lort 
à  fcs'fujetsprotcllanSj  une  entière  libcné  de  re- 
ligion, &  conclut  avec  eux  en  iCçS,  une  comj 
vention  ,  d'après  laquelle  on    règle  les    atfairt 
tant  eccléiialtiques  que  civiles.  Les  nûmftres  lu 
thcriens  ont   gardé   leurs  liaifons  avec  ceux  à 
comté   de    la    Mark ,  qui  a  toujours   infiUé   fut 
la  réunion  de  ces  fcigneuries  à  fon  domaine  »  Se 
qui  en  a  toujours    foutenu  les   intérêts ,  contre 
les  vexations  des  feigneurs  aétuels. 

Le  comté  de  Schwarzcnbcrg ,  demanda  «»• 
ncment  en  1 667  ,  d'être  admis  aux  états  de  U^ 
Weftphalie  i  mais  on  lui  accorda  cette  grâce  mfl 
1681,  après  fon  élévation  à  ta  dignité  princictc}^ 
&  après  qu'il  eut  propofé  de  fournir  au  cercle  1 
un  cavalier  &  deux  fantaffms  ,  outre  le  cava-  |! 
her  &  les  cinq  fantaffins  qu'il  ell  obligé  de  fou^ 
nir  pour  le  contingent  du  comté  de  la  MarV  i 
Gimbom  &  Neuftadtwc  contribuent  en  rien  à  rentre* 
tien  de  la  chambre  impéri.ile  ;  &  depuis  17C1, 
elle  donne  a  fon  poflcircur  voix  &  fcancc  aut 
dictes  de  ['empire  ,  parmi  les  comtes  de  U  Wcil» 
phalie. 

Elle  eft  gouvernée   par  un   gran-l-baillif ,  ta- 
prévôt  &  12.  échevins  'ji\y  a  un  prévôt  des  mi- 
nes &  un  receveur  particulia.  J 

GLARlSouGLARUS,  canton   Suiflè^fc 
huitième  dans  Tordre  de  la  ligue. 

Remjrquts  fur  fa  pojïtion  &  jes  produâions.  Qt 

Î>etit  pays  peut  avoir  environ  huit  lieues  dsnsl'a 
ongueur  ou    nord    au    midi  ',   il  préfente  à  fon 
entrée  l'ouverture  d'un  beau  vallon  ,  oui  fc  pfiï- , 
longe  vers    le  midi ,  fc  partage   en   deux  bran- 
ches ,  &  qui  fe  termine  dans  les  hautes  Alpes ,  ao  ' 
pied  des  glaciers  couverts  d'une  neige  éternelle. 
Les  Alpes  qui  bordent  le  pays  de  GiarU  à  l'cHi 
au  fud  &  à  l'ouert ,  marquent  en  même  lemp» 
les  confins  de  ce  petit  état ,  du  cote  des  ligwJ  ' 
grifes  &  des  cantons  d'Uri  &  de  Schwitz. 

Les  arbres  fruitiers  réuflîffcni  très  -  bien  te 
la  partie  inférieure  du  vallon.  II  faut  compter 
pour  fore  peu  de  chofes  les  produits  d'otgc 
&  de  grains.  La  principale  teffource  des  hibi- 
tans  vient  des  pr.iirics  &  des  pâturages ,  ou  ic9 
troupeaux.  Ces  pâturages  dans  les  hautes  Alpes, 
font  d'une  qualité  lupcrîeure  j  &  les  fromage» 
de  Claris  ont  une  grande  réputation.  C'cll  avec 
des  plantes  médicinales  *  rares  même  dans  le^ 
autres  parties  de  la  Suiffe  ,  &  abondantes  dit** 
pelle-ci,  que  leshabipns  de  C/a/ûcompofcntleiit 
thé  de  Suiflc  ,  leur  choix  d'herbes  vuIncraircJ» 
dont  il  fgnt  un  objet  de  commerce  .iTeiétcnJo* 
On  eftime  que  dix  mille  pièces  de  gros  be:aîl  p. 
&  quatre  mille  moutons  peuvent  être  noiirrii  pei»' 
dant  l'ccc  fuj;  les  Alpes  de  ce  camoa.  Sins  |> 
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^ffitte,  c«  produ^ions  divcrfes  des  Alpea,  ne 
Compeiifcroicnt  pas  les  inconvénicns  qui  refuJ- 
«ent  d'un  pays  froid  &  momucux  ,  d'une^  grande 
détendue  de  terrein  occupée  par  des  rochers ,  des 
précipices,  des  forets  inacccfljblcs  j  des  bruyè- 
res ftciiles  &  des  glaces  pcrpctucllcs ,  &  per- 
due pour  la  jouiiî'ancc  de  1  homme  ,  pour  la  cul- 
ture &  la  population  i  des  inondations  fréquen- 
tes ciufées  par  des  Contes  de  neiges  fubices ,  ou 
par  les  pluies  toujours  plus  abondantes  dans  les 
niontapcs  ,  &  dont  les  flots  font  aufli-tôt  raf- 
lemblcs  dans  des  vallons  reflerrés  entre  des 
monts  d'une  élévation  cxceflive  ,  &  le  plus  fou- 
vent  coupes  prefque  verticalement  i  des  avalan- 
ches ou  cboulemens  de  terres  &  de  rochers  i  des 
variations  brufques  dans  la  température  de  l'air, 
&  des  grêles  que  le  voiJînagc  des  glaciers  rend 
plus  fréquentes. 

Précis  de  Ckiftoîre  politique  du  canton  de  Glatis- 

Le  Canton  de  Glarit  étant  autrefois  fujet  des 
rcliçieufcs  de  Seclcinguen  en  Suabe,  fe  trouvoit 
affujctti  à  une  fcrvitudc  perfonnelle  &  réelle  j 
Û  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  de  familles, 
iju'on  re^ardoit  comme  la  noblcflc  du  pays.  La 
jurticc  civile  étoii  adminiilrce  par  des  juges 
nommés  par  rabbcffc  ,  &  elle  y  entretenoit  des 
officiers.  Le  peuple  avoit  fes  aflTemblécs ,  les 
chets  ,  fa  bourfe  publique  ;  ti  les  emplois  dépen- 
dans  de  la  feigncuric  ne  pouvoient  être  remplis 
«pe  par  les  citoyens.  Dans  ces  temps  de  vafla- 
lité  ,  le  fort  des  fujets  étoit  fouvent  moins  dur 
fous  le  gouvernement  ecclértaftique  ;  ils  obtenoient 
plus  aifément  des  immunités. 

Les  offices  dépendans  de  l'abbcfle  de  Scckiii- 
fiucn  devinrent  des  efpcces  de  fiefs  ;  Se  les 
comtes  de  Habsbourg  &  les  princes  d'Autriche, 
les  empereurs  Rodolphe  1  &  Albert  I ,  les  ac- 

auirent  fuccertivement  i  ils  les  réunirent  à  la  gar- 
e-noble &  2  la  jurisdiékion  criminelle  ,  qui  ne 
dcvoit  relever  que  de  l'empire  direûement.  Tou- 
tes ces  aliénations  ,  contraires  aux  franchifcs  du 
pays,  entroient  dans  le  grand  projet  de   former 
en  Suifle  un   appanage  pour  l'un  des  fils  d'Al- 
bert.  L'exemple  &  les  fucccs  des  premiers  can- 
tons SuilTcs  j  ligués  pour  défendre  leurs  privilè- 
ges contre  cette  ufurpicion  ambitieufe,  ne  fcrvic 
qu'i  rccdre  hs  ducs  plus  attentifs  fur  ceux    de 
leurs  nouveaux  fujets ,  qui  n'avoient  pas  la  force 
d^  leur  réfiUer  féparément.  Le  peuple  de  Gtans 
iiyVit  avec  regret  fes  ufages ,  fes  inamunités  &  les 
■Cormes   de  fa   police    intérieure    fucccfTivement 
^Uiangées   ou  abolies.    En  temps  de  guerre    les 
princes  d'Autriche    envoyoient  des  troupes    en 
quartier  dans  le  pays  ,  pour  en  împofer  aux  ha- 
bîtans.  Dicntôt   les  confédérés  furent  en  état  de 
btifer  les  fers  de  leurs  voifins.  Les  habttans  de 
Schwitz  entrèrent  en  ijfl  ,  à  main  armée  dans 
Je  pays  de  Claris  .  ils  y  rétablirent   l'ancieiioc 
(ELcQii,  polit.  Ù  diplomûtî^iK,  Torat  II, 
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forme  de  radminîftration  publique  8c  les  droit» 
du  peuple ,  &  après  lui  avoir  rendu  fa  liberté  , 
ils  s'en  formèrent  un  altic  reconnoiflant  &  utile. 
Cette  première  alliance  du  peuple  de  G/<ivù  avec 
les  cantons  ,  renfermoit  des  conditions  inégales  « 
il  ne  pouvoir  ni  s'allier,  ni  entrer  en  guerre > 
fans  l'aveu  des  confédérés-  Il  rcrulit  des  fcrviccs 
à  la  ligue  ,  &  en  1 4^0  on  anéantît  cette  condi* 
tion;  &  pout  donner  à  la  prérogative  nouvelle 
une  force  rctroadivc ,  le  fécond  uaîtc  fut  mis 
fous  la  date  du  premier.  * 

Le  peuple  de  Claris  commençait  à  jouir  de  fa 
liberté  fous  la  proteClion  de  fes  alliés,  lorfqu'en 
i}8S  la  nobleUe  du  pani  autrichien,  en  guerre 
avec  /es  cantons,  l'attaqua  avec  des  forces  qui 
dévoient  paroître  fuflifantes  pour  l'opprimer  fans 
retour.  Aidée  des  habttans  de  Wcfen  ,  elle  furprit 
la  petite  ville  de  Claris ,  fîtuée  à  l'extrémité  in- 
féncure  du  lac  de  Wallenftat  ,  elle  maflfacra  \z 
gatnifon,  força  les  lignes  qui  défendoicnt  l'en- 
trée du  pavs ,  8c  f c  répandit  comme  un  torrent 
dans  tout  le  vallon.  Mais  trois  cents  cinquante 
hommes  de  Claris,  Se  une  trentaine  de  leurs 
voifins  de  Schwitz ,  foutinrent,dans  un  pofte 
avantageux  ,  pluJieurs  attaques  réitérées  ;  aprcf 
un  combat  de  cinq  heures,  ils  mirent  les  aluil- 
lans  en  déroute,  &  ils  en  maffacrcrent  un  grand 
nombre  dans  la  pourfuitc.  L'annivcrfaire  de  cette 
viûoire  fe  célèbre  toutes  les  années  le  8  Avril. 
On  oblige  les  députés  de  Wefen  d'afUlhr  à  cette 
folemnité  ,  &  ils  y  entendent  le  reproche  public 
de  U  trahifon ,  dont  leurs  ancêtres  fe  font  ren- 
dus coupables. 

Claris  eft  le  dernier  des  huit  anciens  cantons 
SuilTes ,  qui  pendant  environ  cent  trente  ans , 
formèrent  feuls  le  corps  helvétique.  Il  eut  part 
aux  expéditions  militaires  &  aux  conquêtes  des 
Suiffes ,  &  il  partage  U  régence  des  petits  gou- 
vernemens  fmcts  ou  des  bailliages  communs. 
yoy^i  l'art-  Suisse.  Cette  république  a  d'autres 
fujets  qui  lui  font  propres  ;  elle  poffède  feule  le 
comté  de  Werdenocrg  ,  &  en  commun  avec  le 
comté  de  Schwitz  ,  le  petit  pays  d'Uznach  & 
Galler  j  tous  ces  bailliages  font  fitués  à  Torient 
&  au  midi  du  Toggenbourg. 

La  religion  réformée  s'tntroduiiît  dans  le  can- 
ton de  Claris  en  ifij.  La  guerre  de  religion  de 
ifU  ,  dont  rilfue  fut  conttaire  au  p.irti  des  ré- 
foimcs ,  enïpêcha  peut-être  que  la  réformation 
ne  devînt  générale  dans  ce  pays.  On  fixa,  par 
divers  traités  fubféqucns  ,  les  dtoits  des  deux 
églifcs  &  l'ordre  de  chaque  culte.  Les  deux  par- 
tis ne  fe  féparèrent  &  ne  fe  cantonnctfnt  pas 
comme  dans  le  pays  d'Appenzell  î  mais  on  dé- 
termina l'infiuence  que  chacun  d'eux  auroit  dans 
le  gouveruemeot  &  les  offices  publics. 

Gouverne/ruât  de  Glatis,  &  remarques  fur  cet  Stat^ 

t     Le  gouvernement  eA  démocratique  ou  popu- 
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laire.  Tout  citoyen  d'une  <tcs  quinze  comrnunau- 
tés  du  pays ,  a ,  dès  \'Àe,t  de  feixc  ans  ,  le  droit 
d'aflirter  à  l'afTemblée  du  peuple ,  qui  ,  hors  les 
C.1S  extraordinaires ,  ne  fe  tient  qu'une  t'ois  l'an- 
née au  itio's  de  mai,  dans  une  place  des  envi- 
rons lieG/ar/s.  Cette  aflcmblée  générale,  appcl- 
Ice  Undsgmeirtd ,  exercc  U  fouvcraineté  ,  elle 
fanâionnc  les  loix  nouvelles  ,  elle  iropofe 
des  contributions,  elle  f.tit  des  alliances  >  elle 
traite  d^  ta  guerre  ou  de  la  piix.  L'exercice  du 
pouvoir  exécutif,  de  la  jurifdiÛion  civile  &  cri- 
minelle ,  de  I*cconomîe  publique  &  de  la  police, 
efl  confie  au  Undrath  ou  confcil  du  pays.  Ce 
corps  crt  compofi^  de  quarante-huit  conrcillcrs 
de  la  religion  réformée  &  de  quinze  confeillcrs 
catholiques ,  choiHs  les  uns  &  les  autres  dans 
ks  différentes  communautés  du  pays,  d'après  une 
proportion  dc'tcrmince  par  la  loi.  Les  chefs  de  ce 
confcil  font  le  landammam  ,  leftatihaltcr  ou  lieu- 
tenant ,  &  le  trcforier.  Ces  charges  alternent , 
entre  les  deux  religions  ;  le  landammam  ,  nommé 
par  les  réformés  ,  eft  en  charge  trois  ansj  en- 
fuite  Je$  catholiques  en  nomment  un  pour  deux 
ans.  Le  parti  qui  n'a  point  de  landamman  en 
charge ,  pourvoit  pendant  cet  intervalle  à  l'of- 
fice du  lieutenant.  Les  reformés  jouiffent  exclu- 
fivcment  du  gouvernement  du  comté  de  Wer- 
denherg ,  &  les  catholiques  de  celui  de  Garter 
&  d'Uznach  \  la  religion  dominante  de  ces  dif- 
irifls  a  donné  lieu  à  cet  arrangement.  Les  réfor- 
més d'une  oart,  &  les  catholiques  de  Tautre  , 
ont  leurs  aflemblées  particulières  ou  landfgmeind  , 
pour  Télcftion  de  leurs  magitlrats  :  celles-ci  fe 
tiennent  huit  jours  avant  raflcmblcc  générjle  de 
tout  le  peuple. 

On  évalue  la  population  de  ce  petit  état  à 
«quinze  mille  âmes.  Les  catholiques  n'en  compo- 
fent  plus  qu'environ  la  huitième  partie  i  on  cf- 
timoit  leur  nombre  vers  l'année  161^  au  tiers 
environ  delà  population  générale  i  alors  des  épi- 
démies avoicnt  réduit  ï  trois  mille  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  fièclc ,  les  réformés 
fc  font  accrus  de  deux  mille  neuf  cents  hommes 
ï  trois  mille  huit  cents ,  &  les  nombre  des  ca- 
tholiques a  diminué. 

Il  faut  attribuer  cet  accroifTcment  des  réfor- 
més aux  fucccs  de  leur  indulhie.  Outre  l'expor- 
tation des  produûions  naturelles  du  pays ,  des 
bcDiaux  ,  des  chevaux  ,  du  beurre  &  des  fro- 
mages ,  des  cuirs  &:  de,  quelques  articles  indi- 
qués plus  haut ,  on  a  introduit  dans  le  pays  la 
filature  du  cotoa ,  &  la  fabrication  de  quelques 
étoffes,  dnps  &  rubans.  M.  Ramond  qui  a  tra- 
<luit  le  voyage  en  Suifle  de  M.  Coxe ,  cite  les 
tcmarques  d'un  magiftiJt  qui  voyoit  avec  regret 
l'établi  (Terne  nt  de  ces  fabriques,  &  qui  fe  plai- 
gnoic  de  la  foiblcffcdc  la  race  d'ouvriers  qu'on 
a  ainfi  introduits  dans  le  canton.  Glaris  eft  obli- 
gée de  urec  des  autres  parties  de  la  Suifle  ou 
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de  l'Italie ,  de  l' Alface  &  de  la  Suabe ,  les  gtainSi 
tes  vins ,  le  fel  &  la  plupart  des  objccs  de  cou 
modité  ou  de  luxe,  ijians  entretient  des  comp 
gnies  au    fervice  de   quelques  puilTanccs   étran- 
gères :  CCS  liaifons  qui  ne  font  utiles  qu'aux  of- 
firiers ,  feroient  trop  ontrcufcs  2  un  périt  état,  " 
fans  la  facilité  de  tirer  des  recrues  des  bailliage 
communs  entre  les  cantons. 

M.  Ramond,  dont  nous  venons  de  parler, 
donné  ladefcription  d'une  affembléc  générale 
canton  de  Giaris ,  i  laquelle  il  aflîfta.  Nous  reh 
voyons  le  ledleur  au  voyage  de  Suifle  par 
Coxe.  Cet  «uvrage  contient  d'autics  détails  fd 
le  gouvernement  &  l'adminilliation  de  Giari^ 
Voyc^  aujft  Us  drriJtJ  CoRPS  HtLVtTlQUI 
Suisse. 

GLATZ  ,  comté  d'Allemagne  ,  quî  appartienT 
aujourd'hui  au  roi  de  PrulTe, 

Le  comté  de  G/dr{  cft  fitué  entre  ta  Bohème, 
la  Siléfie  &  la  Moravie ,  &  cft  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  qui  font  partie  des  SudetrcsjJ 
on  ne  peut  y  entrer  que  par  des  gorges  rero-^ 
plies  de  rocncrs  efcariH's.  Sa  longueur  eft  âc 
nuit  lieues  géographiques .  fur  cinq  de  large.  Sol-i 
le  règne  du  comte  Chriitophe  de  Hardeck ,  Ii 
mcfure  de  chaque  mille  fut  fixée  à  quinxc  miîld 
huit  cents  foixante  aunes  du  pays. 

Les  montagnes,  les  vallées,  les  forèrs,  le$praîri«,  ' 
les  champs  ,  les  ruifleaux  ,  les  villes  &  les  viIlagcJ  1 
di^  comté  de  G/tirç^  forment  le  coup  d'aH  Ic 
plus  agréable  &  le  plus  varié.   Il   produit  dini 
les   bonnes   années  le  blé  néccflfaire  à  fcs  habi- 
tans ,  &  aflcz  fouvent  il  en  exporte. 

On  y  compte  neuf  villes  &  plus  de  ctr.t 
villages  »  ces  derniers  font  grands  Ik.  bien  p*^ 
plés.  Les  habîtans  tirent  leur  fub/îllancc  éc  JJ 
culture  des  terres,  du  noutiff^ge  des  bcliiai:i# 
de  h  filature  &  du  commerce  At^  toiles.  Lwf- 
que  ce  comté  dépendoit  de  la  Bohème  ,  leJctats! 
tcnoicnt  leurs  dictes  à  GUt^  ,  mais  le  gouTciflt- 
ment  ptuPûcn  ne  les  a  pas  encore  convoques. 

La  doétrine  des  huifitcs  fit  de  grands  pri^rèf  J 
dans  ce  pays ,  an  feizicme  fiècle  ,  fous  la  ré^coccl 
du  comte  Chrftophe  de  Hatdeck.  La  conteffiia-l 
d'Augsbourg  s'y  cft  maintenue  maîgtc  toutes  li9* 
perfccutions  ,  depuis  ijïîo  jufqu'en  161^  i  msi* 
à  cette  éporue    tous  les   miniftres  luthérieits 
les  maîttcs  d'école,  au  nombre  de  pltis  de  ce 
vingt ,  furent  chafiVs  du  pays  î  &  ccuxdecfttfi 
communion  furent  ramenés  dans  le  fem  de  '\ 
glifc   catholique  ,  par  adrcfte  ou  par  force,  tt 
grand  nombre  d'enu'cux  préféra  un  exil  volon- 
taire. Le  pays  ne  profeiToit  plus  que  la  feliçjcc" 
romaine  i  mais  depuis  qu'il  appartient  »u  loi 
Pruflc ,  ceux  de  la  confeflîon  d'Aug^bourj 
été  réintégrés  dans  la  libenc  de  confcîcnce.      ^ 

Nous  ne  parlerons   pas  de  toutes  les  revftîtf-^ 
tions  politiques  ou'a    «iTuyé  le  comte  de  Cf»it^' 
Laiiiflas  ,  roi  de  Hongrie  tk  de  Bohème  >pî^ 
en  i4j'j ,  à  George  Podicbraih ,  alois  goui*" 
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'r  &  depuis^  roi  de  Bohême ,  de  d<f  gager  U 
igneuric  de  O^at^  des  m.iins  de  GuilUume  de 
cuLiicenberg.  En  1461,  l'empereur  Frtfd^ric  111 
îgca  cette  fcigncune  en  comte ,  &  il  la  donna 
tfl.  61s  de  l'odicbrath.  Dans  le  partage  qu'ils 
kic ,  G/jrj  paiïa  à  Henri  l'aine,  duc  de  Munf- 
feerg  &-  de  Frankenllein  :  LadiHas  «  rot  de 
IkcniSj  rinvcfl.it  du  cnmïé  de  (i^r{  en  147^  > 
r  le  confirma  dans  fcs  polTcflîons.  En  ifOO,Ics 
s  de  ce  dernier  vendirent  le  comte  de  G/dt^ 
leur  bcau-tVcre  le  comte  Albert  de  Hardeck  , 
?,o:>o  couronnes.  Le  comte  Chriftophe  de  Kar- 
:ck  l'engagea,  en  i  jh  j  ^  Ferdinand,  Roi  de 
ohéme  ,  qui  à  fon  tour  l'hypothéqua  à  Jean  de 
crnftein.  En  1C47  il  pafla  à  Erneflc,duc  de 
ivicrc ,  d'abord  à  titre  d'engagement ,  6c  cn- 
ice  en  toute  propriété.  En  iy6i  ,  l'Empereur 
irdmand  le  reprit,  &  depuis  cette  époque,  C/j/{ 
dépendu  de  la  couronne  de  Bohême  ,  jufqu'en 
^  :  Frédéric  II ,  Roi  de  Pruffe^  en  fît  alors 
Conquête.  Par  la  paix  de  Berlin  ,  conclue  dans  Ja 
iinc  année,  la  couronne  de  Bohême  le  lui  céda, 
niî  qu'à  fcs  héritiers,  en  toute  fouveraineté.  En 
760 ,  ce  comté  tut  pris  par  ïc^  aurrichicns , 
ois  rendu  au  roi  par  la  paix  de  Hubcrtsbourg 

le  comté  eft  placé  dans  les  titres  du  roi  de 
afle,  comme  ui  ét.u  fouverain  ,  après  la  Silé- 
^  l'Orange,  Neuchate!  &  Valangin,  8c  avant 
iueidrc  ,  Magdebourg  &  Clives  ,  &c. 

fant  que  ce  comte  fut  fous  la  fouveraineté 
Bohême,  il  fut  gcmvcrnt'  pjr  ime  régence 
fabhe  dans  fa  capitale,  qui  dirigenit  toutes  les 
Maires  de  judicature  Se  dadmîniftration.  Le 
rand-Scnéchal  y  prclîdoit  &  on  appclloir  de  fa 
Titcncc  direilement  à  Prague ,  &  cnfuicc  à 
icnne.  Sous  !a  domination  prulfienne ,  on  a 
^  d'autres  arrangcmens.  Le  gouverneur  de  la 
piulc  eft  maîtredc  U  garnifon,  il  efl  encore  charge 
r  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  fîlrcté  pubïi- 
le  dans  tout  le  comte.  II  doit  veiller  fur  les 
Uimens  royaux  &  fur  h  police.  Quant  à  la  Ju- 
fUiitïon ,  ce  comté  rcfTortit   en  matièic  civile 

»i  rcçence  royale  de  Brcfluu ,  &:  en  matières 
iléfulliques  au  grand  confiftoirede  cette  ville. 
fe  tribunal  de  Berlin  reçoit  les  appellations  de 
une  ic  l'autre  d:  ces  cours,  &  les  parties  pcu- 
îTit  cnfuitc  s'adrcïTcr  an  roi  par  voix  de  fup- 
jique  Les  aff.iircs  fommaires  À:  de  peu  de  con- 
'cjucnce ,  peuvent  être  terminées  pir  le  Séné- 
gal du  comté,  en  Ci  qualité  At  jtidtxài'egatus: 
left  en  même  temps  aflTefleur  à  Li  régence 
Haie  &  3u  grand  confiftoîrc  de  Breflau.  Les 
jUreaux  des  tailles,  accifcs ,  domaines,  poUes 
fpéages,  dépendent  de  la  chambre  des  guerres 
7  domaines  de  Brcflau. 

comté  de  G.Vj  ne  forme  qu'un  cercle. 
Us  ne  favons  pas  précifcmcnt  ce  que  le  toi 
PrufTe  en  tire. 
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GLÈEPE  ,  (  ferfs  de  U  )  voytx  le  diftionnaire  de 
jurirprudcnce. 

GLOGAU  ,  l'une  dcsprincîpiutés  de  la  Siléfic 
pruflicnnc.  yoyei  Silûsif  Prussienne. 

CORÉE  (iflcs de  ).  I^oye^  Guinée. 

GOSCHUTZ,  baronie  de  U  Siléfic  ,  qui  a  ft 
régence   particulière.  Voyt^  SiliisiF. 

GOSSLAR,  ville  impcnalc  d'Allemagne,  au 
cercle  de  la  balfe-Saxc. 

La  ville  de  Gojlar  eft  Ctu«e  en-deça  du  Harr, 
au  pied  de  la  montagne  de  Hammeisbcrg.  Les 
bailliages  de  Licbcnbourg  ,  de  Langclsheim  & 
de  Hiusbourg,  dépendants,  le  premier  de  lé- 
véché  de  HHdeçheim ,  &  les  autres  delà  pri:* 
cipauié  de  VVolfenbuncl ,  l'environnent  de  tous 
Cotés  i  elle  fuit  la  duârine  de  Luther.  Il  y  a  deux 
abbayes  Luthériennes  ,  qui  relèvent  immédiate- 
ment de  'l'Empire.  L'empereur  Henri  lll  fonda 
en  1040,  celle  de  Saint-Simon  &  de Saint-Jude , 
&  y  établit  des  chanoines  de  l'ordre  de  faint- 
Auguftin.  Cette  abbaye  eft  nommée  dans  de 
vieux  titres  ,  la  chupc/ie  <ie  l'empereur.  Ses 
biens  dépcndoicnt  de  la  jurifdiâion  d'un  admi- 
nillrateur  qu'on  appelloît  Schutz  und  Schirmvogt  : 
nuis  Frédéric  1  mit  en  iiSS  des  bornes  à  fon 
pouvoir,  en  confirmant  rimtnédiateté  de  cette 
abbaye,  &  en  l'affranchifTant  de  toute  fupétio- 
lité  territoriale'  Elle  adopta  en  1  ^66  la  doctrine 
de  Luther  ;  &  cependant  les  empereurs  ne 
cefterent  d'atfetmir  fon  immédiateté  :  l'abbaye  , 
de  foi)  côté  ,  ne  cefla  pas  non  plus  de  foute- 
nir  qu'elle  ne  recoimoilTnit  point  de  jurifdi^ion 
en  aff;iires  contencieufes  ou  autres.  La  ville  de 
Gojftar  ne  veut  pas  reconnoîtrc  fon  immédiatctc, 
&  la  conteftation  eft  pendante  au  confeil  auU- 
que  de  l'Empire.  L'abbaye  immédiate  de  Pcters- 
bcrg  fut  fondée  par  l'empcrtut  Henri  III  & 
Agnès ,  fa  femme, en  l'honneur  de  l'apôtre  faint 
Pierre.  Elle  eft  qualifiée  dans  de  vieux  titres,  de 
chapelle  de  la  reine  ou  de  l'impératiice.  En 
t  f 00  elle  conféra  l'avocatic  &  fa  juijfdidiou  aux 
nugiftrats  de  Coflar  ^  moyennant  une  rente  an- 
niieUc,  &  la  moitié  des  amendes.  Cette  con- 
ccHlon  ,  fixée  d'abord  à  quarante  ans ,  fut  pro- 
longée par  la  fuite  ,  &  renouveliée  dès  que  fon 
terme  approchoit.  Elle  n'a  eu  lieu  toutefois  que  fur 
les  domaines  oii  l'abbaye  exerce  une  lupériorité 
immédiate.  Les  bourgeois  de  Goflar  détruisirent 
cette  abbaye  en  \$ty.  L'empereur  y  exerce  en- 
core de  nos  jours  le  droit  de  premières  prières; 
droit  qui  fut  mis  en  ufa^c  en  17^4.  L'empereur 
François  confirma  en  même  temps  la  religion  lu- 
thérienne félon  la  confcflion  d'Augsbourg,  &:  il 
lui  promit  fa  prote£lion  tant  qu'elle  continueroic 
de  fuivre  le  rit  établi. 

l.eshabitans  de  Go/Zi/rfubfiftent  pnncipalcment 
de  leur  tr.wail  dans  les  mines  de  la  montagne  de 
Rammelsberg  %  ils  font  de  la  bierre  &  fournif* 
fcnt  les  chofcs  nécelFaircs  à  la  vie  des  gens  qui 
habitent  fur  le  Harz,  Cojlur  doit  fon   exiftence 
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à  l'empereur  Henri  1 3  qui  vers  l'an  911 ,  en 
jetia  les  premiers  fondemcns.  Les  rois  &  les 
empereurs  d'Allemagne  tinrent  autrefois  leurs 
cours  dans  un  château  qui  y  écoit  iicué  ;  ils  y 
convoquèrent  les  états  de  l'Empire ,  &  ce  fut  \i 
aufli  que  les  jours  d'audience  étoient  indiqués. 
Elle  tut  une  ville  d'Empire  dès  fa  iiaiffance. 
Henri  le  Lion  la  demanda  à  l'empereur  Frédé- 
ric» en  récompenfe  des  fervices,  qu'il  devoit  lui 
rendre  dans  une  guerre  en  Italie.  Il  l'aflicgea  en 
Ii8û,  parce  que,  comme  ville  impériale,  elle 
preiioit  le  parti  de  l'empereur ,  alors  l'on  ennemi. 
Henri  le  jeune  >  duc  de  Brunfvick  &  de  Liinc- 
bourg  ,  lui  fit  la  guerre  en  1541,  &  l'afllégca 
aullî  dix  années  après  «  mais  ces  hotiiiités  n'eu- 
rent aucunes  fuites  1  &  les  parties  belligérantes 
Vaccommodèrcnc-  Les  députés  de  la  ville  de 
Coflar  occupent  aux  dictes  la  feptième  place  fur 
le  banc  du  Rhin  ,  d^ns  le  collège  des  villes  de 
l'Empire  i  ils  ont  la  féconde  dans  l'ancmbtée  des 
cercles  de  la  balTe-baxc-  Cette  ville  payoit  au- 
trefois quatre  cents  florins  de  taxe  matriculaire  i 
ils  furent  réduits  à  cent-vingt  en  1568  &  ij?!, 
&  elle  n'en  paye  aujourd'hui  que  foixante.  i>on 
contingent  pour  rcmrciicn  de  la  chambre  im- 
pënale ,  cil  tixé  à  184  rixJales  70  kr.  Le  duc  de 
Brunfvick  VVolfenbutcel  ,  clt  le  troteiteur  héré- 
ditaire de  cette  ville,  Ôc  àceiicce  il  reçoit  toutes 
les  années  une  fomme  d'argent. 

GOTHA  ,  principauté  d'Allemagne  ,  dont 
nous  indiquerons  la  pofuion  tout-à  l'heure. 

Nous  parlerons  à  Tatticlc  Saxl  des  ducs  de 
Saxe  en  général ,  fie  il  ne  fera  ici  quellion  que  de 
U  branche  de  Gatka, 

La  nouvelle  branche  de  Goika ,  qui  exifte  de 
nos  jours ,  &  qui  eU  un  rejetcon  de  la  branche 
Etnelline  ,  reconnoit  pour  fouchc  le  Duc  Er- 
nelle  le  pieux  ,  qui  fut  un  bon  prince  très- 
aimé  de  fes  fujcts  :  i!  ne  poiTédoit  originaire- 
ment que  les  bailliages  de  Gotha ,  de  Tenne- 
berg  i  de  Gcorgen'hal  &dc  SchwarzWald  ,  Rein- 
hardsbrunn  ,  VVachfcnbourg  &  Ichtershaufcn  , 
Koenigsberg  &  Tondorf  ;  mais  Ton  frère  Albert, 
étant  mort  en  164^,  il  ajouta  à  fes  anciennes  pof- 
fenjons  la  moitié  d'Eifcnaeh,  &  en  1671,  les 
principautés  d'Altenboura  &  de  Cobourg  ,  qu'il 
nérita  de  fon  frère  Frédéric  Guillaume  ,  &  dont 
il  céda  volontairement  la  quairième  p.irtie  à  fes 
coufins  de  U  branche  de  Weimar.  Le  duc  Er- 
ncfte  mourut  en  167^  ,  laifT-int  fept  fils  pour  hé- 
ritiers de  fes  trots  principautés  de  Gotka  ,  d'AI- 
tcnboutg  &  de  Cobourg ,  ainiî  que  de  fa  part 
immédiate  du  comté  princier  de  Henneberg.  Ils 
régnèrent  quelques  années  en  commun  ,  &  joui- 
rent par  indivis  de  la  fuccciTion  qui  venoit  de 
Icurccheoiti  maïs  ils  prirent  le  parti  de  la  divi- 
fer  en  1680  :  chacun  d'eux  eut  un  certain  dif- 
iriik  »  les  uns  avec  toute  fupéiiortté  terri- 
toriale 3  &  les  antres  feulement  avec  quel- 
les droiu  légalicns.  Là  portion  du  duc  Jrcdc* 
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l*rîc  ,  aine  de  la  famille  ,  fut  la  plus  fonfidérablej 
il  devint  en  même-temps  prince  régnant  :  le  duc 
Albert  eut  la  principauté  de  Cobourg  8c  le  t^u^— 
Bernard ,  la  ville  de  Meinungen  ,  avec  ^35^1^1 
à'tw   jouir    avec    toute  fupériorité  &   indépcil" 
dance  :  le  duc  Henri  obtint  les  villes  &   bail- 
liages de  Roemhild  &  de  Kocnisbcrg  i  il  abn 
donna  cnfuite  k  dernier  au  duc  Emelte  de  Hil 
bourghaufen ,  en  vertu  d*un  reccs  particulier  : 
eut  en  outre  le  bailhage  de  Bchrungcn  ,  la  cour 
de  MiU  ,  &  les  fiefs  dévolus  de  l'Echtcr.  Ln 
lot  du  duc  Chriihan  fut  compofé  du  bailliage  8H 
de  la    ville  d'Eifenbcrg ,  de    Ronncbourg  ,    de 
Hhoda  &  de    Cambourg,  &  celui  du  duc   Er- 
nelte  du  bailliage  &:  de  la  ville  de  Heldbourgfl 
de  Hildbourshaufcn  ,  d'Eisfeld  ,  de  Vdlsdorf  MH 
de  Schalkau.  Le  duc  Jean  Ernefte  enfin  fut  mis 
en  polVelUon  du  bailliage ,  &  de  la  ville  de  Saal- 
fcld,  du  bailliage  &  de  la  ville  de  Grœfemhcl, 
Se  du  bailliage    ainfi    que  la  ville   de    Lchllcn; 
par    la    fuite   on    ajouta  à  fon  lot,   U  ville  de 
Pœfncch  ,  en  vertu  d'un  recès  parriculicr.  Not»™ 
parlons   ailleurs  de   la   contctlation    qui    s'élevi^ 
après  la  mort  du  duc  Albert ,  touchant  la  fuc» 
cellîon  de  la  principauté  de  Cobourg. 

Nous  ferons  quelques  remarques  fur  les  djffif- 
rentes  branches  dans  lefquellcs  celle  de  Gotha 
s'eft  partagée.  Frédéric  1 ,  prince  régnant  àt  ' 
Gotha  j  eut  pour  fuccefl'eur  Frédéric  U  fon  fil», 
que  l'empereur  déclara  majeur  à  l'âge  de  dit- 
huit  ans  ,  ainfi  que  tous  les  autres  princes  k 
cette  maifon  :  il  établit  le  droit  d'aincUe  j  &  eut 
pour  fuccefTcur,  en  ijjij  le  duc  Frédéric  III , 
mort  en  1771,  &  après  lui  Emette  11,  fon  fils, 
qui  règne  encore. 

Bernard  ,  duc  rèenant  de  Meinungen  ,  avoït 
fixe  le  lieu  de  fa  réndencc  à  Hildbourghaufca , 
mais  il  ne  tarda  pas  3  la  transférer  à  Mernungffl. 
Il  eut  pour  fuccefl'eur  j  en  1706  ,  le  duc  Ernfllc 
Louis,  fon  fils  y  qui  tranfmit  fon  duché  i  foa 
fils  ,  le  duc  Ulric,  qui  eft  mort  en  i"6?  ,  & 
qui  a  eu  pour  fucceffcurs  fes  deux  fils  Auguftç- 
Frédéric  -  Charles  -  Guillaume,  &  Georges  Frcdc- 
ricCharlc  ,  ducs.  La  plupart  des  pays  que  ccttft 
btaache  poflcde,  font  fitués  dans  le  cercle  de 
Franconie ,  &  compofcni  une  partie  du  comcf 
princier  de  Henneberg. 

Le  Duc  Henri  fonda  la  branche  de  Rcrn^ 
hild  ,  qui  s'éteignit  avec  lui  en  1710.  Celle  d'Ei- 
fenberg,  qui  defcend  du  duc  Chriftiin  ,  eut  Ic 
même  fort.  Il  mourut  en  1707. 

La  branche  de  Flildbourgbaufcn  >  nommée  rt» 
premier  lieu  d'Eisfeld  ,  defcend  du  duc  Emefte.  L» 
princcfle  Sophie  Henriette  ,  fon  cDoufe  »  fiilc  de 
George- Frédéric  ,  prince  de  Waldeck ,  lui  ap- 
porta en  mariage  la  Seigneurie  dcCuvlenbourg, 
fiiuée  dans  les  Pays  bas  que  polTcdc  «(TtucIIe- 
ment  le  Statrhoudcr  des  Provînces-unies.  11  eue 
pour  fncceffcur  le  duc  Ernclle  Frédéric  ,  ^^ 
fils  :  celui-ci  moit  en  1748  ^  eut  pour  fucceflctf 
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tmeft;  Frcdcrîc  Charles  ,  fon  fils,  duc  lignant 
de  H:ldbourghauren. 

Le  duc  Jean  Erncftc,qui  mourut  en  1719, 
fbrda  U  branche  de  Saaltcîd.  Les  ducs  Chnllian 
Ernefte  ,  &  François  Jofus  fcs  âls,  lui  fucce- 
4crent&  rcgnèreiitcncommuniufqu'eni745,  épo- 
<iuc  où  le  premier  des  deux  mourut.  ï  rançois  Jouas 
i^na  fcul  dès-lors,  &  transféra  le  lieu  de  la 
Xclîdence  à  Cobourg ,  (^ui  auparavant  étoit  éta- 
blie à  Saisfcid.  Son  fils  kineftc  Frcdcric ,  aducl- 
lement  régnant,  lui  fucccda  en  1764. 

La  principauté  de  Goika  ell  bornce  au  couchant 
par  celle  d'hifcnach  &  par  le  bailliage  de  5»al- 
xung  ,  qui  dépend  de  la  maifon  de  baxc-Mcin- 
ungcn  8c  du  comré  princier  de  Hennebcrg  }  au 
midi ,  par  la  partie  du  même  comte  de  Hcnnc- 
bcrg  3  qui  appartient  à  l'électeur  de  Saxe  &  au 
prince  de  HctTc  ;  au  levant ,  par  le  bailliage  d'iU 
mcnau  que  la  miifon  de  i>axe  -  Wcimar  poflède 
dam  lemfme  comté  ,  par  le  bailliage  d'Arnlladt 
qui  appartient  aux  ducs  de  Schvvarzebourg-Son- 
dcrshaufen  ^  &  par  le  territoire  d'Erford  j  au  nord, 
par  le  bailliage  de  Langenl'alza ,  qui  dépend  de  la 
5axe  électorale.  Les  bailliages  de  KranichfcM  & 
de  Vutkeroda  font  ceintes  taire   partie  de  cette 

f'ncipauté  {  ils  en  font  néanmoins  détachés,  & 
ne  font  point  compris  dans  les  limites ,  telles 
e  nous  venons  de  les  tracer. 
Le  pays  produit  afl'ez  de  bled  &  de  légumes 
pour  îa  rubudancc  des  habitans.  La  partie  méri- 
dionale contient   des   mines  >  &  comprend   une 
portion  de  la  foret  de  Thuringc. 

La  principauté  de  Gotha  contient  fept  villes 
Z£  cinq  bourgs.  Ceux  qui  alIilUnt  aux  états,  font 
divifés  en  trois  claifes  :  la  première  cft  compoféc 
des  comtes  &  des  feigncursj  favoir,  des  princes 
de  Schwarzbourg  &  des  comtes  de  Hohenlohe  i 
lanoblcflc  forme  U  féconde ,  &  les  villes  de  Go- 
tka  &  de  Waltcrshaufen,  comme  relevant  de  la 
chancellerie  ,  la  troifième.  Ceux  qui  y  ont  encore 

€nce  ,  font  :  les  valfaux  nobles  de  la  feigneurie 
Tonna,  ceux  de  la  ville  de  Themar,  &  la 
e  de  Themar  même,  fuucc  dans  le  comte 
princier  de  Henneberg.  Le  prince  indique  la  te- 
nue des  états  ,  &  en  convoque  les  membres,  qui 
fe  partagent  en  grand  &  en  petit  comités.  Quel- 
quefois le  prince  ne  convoque  qu'un  fcul  comité, 
compofé  des  trois  claifes. 

Les  fujets  de  la  principauté  profeflcnt  la  reli- 
gion luthériennc-On  compte  dans  cette  principauté 
plus  de  deux  cents  églifes. 

Les  cMIèees  fupérieurs  du  prince  font  :  le  con- 
fcil  privé ,  la  régence  ,  à  laquelle  on  a  réuni  la 
chambre  fupcrieurc  des  tutèles  &  des  curatclcs  \ 
(  mais  cette  chambre  des  tutcles  a  confcrvé  fa 
chancellerie  patticulicrej  i  leconfiftoire  fupcricur, 
duquel  dépendent  celui  de  Kranichfeld  ,  celui  de 
Grxfcntonna  ,  celui  d'Ohrdruf  &  celui  d'Arnf- 
ladtt ,  &  en  outre  vingt-quatre  autres  jurifdic- 
~^?n»  cccléûalliques  inféxictuçs  i  le  colHge  de  U 
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chambre ,  la  recette  fupéricurc  des  fubfidcs ,  le 
confeil  &  la  direction  fupéricure  de  ta  police. 

Une  des  principales  branches  de  l'inâuflrie  des 
habitans  du  duché  de  Goiha,  cft  la  culture  du  lin  « 
ta  Hlature  &  la  fabrication  des  coutils  de  fil.  Le 
commerce  de  fîl  non  blanchi  fc  fait  dans  les  villes 
de  Goiha  ^  de  Waftnhaufcn  &  d'Ohrdruf.  La. 
principale  blanchiiTcrie  cft  établie  à  Frédéricfrodc, 
On  compte  jufqu'à  4^0  métiets  pour  la  fabrica- 
tion des  coutils.  Année  commune ,  ces  métiers 
fournifTent  534208  pièces  :  on  dit  que  c'ell  im 
objet  annuel  de  commerce  de  1S4,  lûo  lii* 
dalers. 

Le  duc  entretient  deux  régimens  de  province  , 
comporés  chacun  de  8co  hommes  i  l'un  cil  eo 
garnifon  dans  U  principauté  de  Gotha,  &  l'autre 
dans  celle  d'Altenbourg.  Il  entretient  encore 
1 60  hommes  pour  fa  garde  ,  &  co  outre  tin  corps 
d'artillerie. 

La  principauté  de  Gotha  ell  divifée  en  douze 
bailliages ,  auxauels  préfidcnc  des  baillifs  tirés  du 
corps  de  la  nobleffe  ,  Se  qui  font  admmiftrés  par 
des  lieutenans-baillifs,  nobles  ©u  roturiers.  Voye^^ 
les  articles  C0BOVB.G  ,  HiLDBOua&UAusiiN  â( 
Saxe. 

GOTHS,  ancien  peuple  venu  da  nord,  qiû 
conquît  plufieurs  états  &  fonda  plufieurs  royau* 
mes.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques 
détails  fur  les  conquêtes»  U  législation  &  le  gou- 
vernement des  anciens  gotks. 

L'origine  des  goihs  fc  perd,  comme  celle  de 
la  plupart  des  nations,  dans  la  nuit  de  l'antiquité. 
Les  anciens  auteurs  les-  ont  confondus  avec  les 
fcythes ,  les  farmates  >  les  gctcs  &  Us  daccs.  Les 
plus  habiles  critiques  modernes  préfcntent  à  leur 
fujet  deux  opinions.  Suivant  les  uns  ,  les  gottiM 
vinrent  dans  la  Germanh: ,  &  ce  font  eux  que 
Tacite  appelle  gothons ,  qui  habitoicnt  le  terri- 
toire de  Dantztck ,  aux  embouchures  de  la  Vif- 
tule.  Selon  une  autre  opinion  plus  généralement 
reçue.  Se  qui  parotc  plus  fondée,  cet  établiHe- 
ment  ne  fut  que  leur  féconde  habitation.  Plus  de 
trois  cens  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  ils  étoienc 
fortis  de  la  Scandinavie ,  cette  grande  péninfule 
qui  palTa  pour  une  ifle  jufou'au  nxicmc  m-ctc  ,  & 
que  les  anciens  ont  appellce  U  fuurce  &  la  pépi- 
nière des  nations ,  o^dna  gentium.  On  appcr^oit 
la  trace  de  leur  origine  dans  la  Suède  ,  dont  une 
grande  province  a  confervé  le  nom  de  Gotbic. 
yoyti  SutDE.  Ils  s'emparèrent  d'abord  de  l'ifle 
de  Rugcn  &  de  la  côte  méridionale  &  orientale 
de  la  mer  Baltique  jufqu'à  rEilonie.  Les  ruges  , 
les  vandales ,  les  lombards ,  les  herules  n'ctoicnc 
que  divcrfcs  peuplades  des  goths ,  qui  (c  Cépa- 
rcient  du  gros  de  la  nation ,  &  s'éublirent  en 
Germanie.  Ceux  qui  confenrèrent  le  non^e  goths^ 
quittèrent ,  au  commencement  du  fécond  fiècle  , 
les  bords  de  la  Vii>ule;  &  ayant  traverfé  les  va f^ 
tes  plaines  de  la  Sarmatie ,  ils  fe  Bxcrent  fur  Us 
boiqs  des  Palus  Mcotidcs.  Uur  paiûc  d'cnu  eu:» 
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rcfufa  "lie  fuîvrt  les  autres  ,  &  dcmcara  à 
Vocctdcnr  de  U  ViftuTe  :  on  les  nomma  ^épi- 
dei  ,  mot  qui ,  dans  leur  Ungiic  ,  fignifioit  paref- 
ftux.  Ces  g^pides,  quelque  temps  après,  (  vers 
ïe  temps  de  Cliude  le  Gothique) ,  ayant  vaincu 
les  bourguignons,  s'avancèrent  vers  les  bords  du 
Djnubc ,  où  ils  commenctrcni  à  inquiéter  les  ro- 
mains. 

Des  Patuç  -  Méotides ,  les  goths  envoyèrent 
divers  effains  dans  le  pays  des  anciens  getes  ,  vers 
îcs  cmboiichurcs  du  Danube  ,  &.  ils  anéantirent 
peu-àpeu  cette  nation.  Ils  remportèrent  de  gran- 
.  de^  viftoircs  fur  les  vandales,  les  marcomans  & 
\is  quadt's.  Ils  fc  rendirent  redoutables  à  l'Em- 
pire fous  le  rè^ne  de  Caracalla,  &  forcèrent  les 
fomains  ^  leur  paver  des  penlions  confidcrables 
pour  acbeter  la  paix.  Ils  h  rompirent  toutes  les 
fois  qu'ils  crurent  trouver  plus  d'avantage  â 
faire  la  guerre.  Souvent  on  les  vit  pafTcr  le  Da- 
nube, &  mettre  à  feu  &  à  fang  la  Méfie  &  la 
Thrace.  Ils  battirent  &  tuèrent  l'empereur  Dece. 
Trcbooien  Galla  leur  paya  un  tribut.  Sous  Vale- 
lien  &  fous  Galticn,  ils  portèrent  le  ravage  juf- 
i3u'en  Afie ,  où  ils  entrèrent  par  le  détroit  de 
melîcfjîont,  après  avoir  pille  l'Illyrie,  la  Ma- 
cédoine &  la  Grèce.'  Ils  brûlèrent  le  temple  d'E- 
phèfc  ,  rumèrent  Chalccdoinc,  pénétrèrent  juf- 
qu'en  Cappidocc  >  &  à  leur  retour ,  ces  baibi- 
tes  j  nés  pour  la  delUudion  des  monument  an- 
tiques ainfi  que  des  Empires ,  renverfèreni  en 
pjirant ,  Troie  &  Ilion  ,  qui  fe  reievoicnt  de 
leurs  ruines.  Ils  furent  battus  par  Claude ,  par 
Aurélicn  ,  par  Tacite.  Probus  les  réduific  à  la 
foumîifion.  Leur  puiffance  étoit  déjà  rétablie  fous 
Diocletien.  Us  fcrvircnt  fidèlement  Galcre  dans 
la  guerre  contre  les  perfes.  Us  croient  devenus 
comnîc  néceffaires  aux  armées  romaines,  &  nulle 
expédition  ne  fc  fie  alors  fans  leur  fccours.  Conf- 
wntin  employa  leur  valeur  contre  Licinius  :  ils 
s'erïgagèrent  avec  lui ,  par  un  traité  ,  à  fournir 
aux  romjins  quarante  mille  hommes  toutes  les  fois 
qu'ils  en  fcroient  requis.  Ce  traite ,  fouvent  in- 
terrompu par  les  guerres  qui  furvinrent  cntr'cux 
&  l'Empire ,  étoit  toujours  renouvelle  au  réta- 
bltfTcmcnt  de  la  paix  ;  il  fubfilU  jufques  fous  Juf- 
cinien,  &  ces  troupes  auxiliaires  étoient  nommées 
les  confédérés  ,  pour  faire  connoître  que  ce  n'é- 
toit  pas  i  litre  de  fujets ,  mais  d'alliés  &  d'amis, 
qu'ils  fuivoîcnt  les  armées  romaines. 

Ees  loix  de  ce*  peuples  icptentrionaux  n'ctoient 
point ,  comme  les  loix  romaines  ,  chargées  de 
«iétails  minutieux  ,  fujettes  à  mille  changemens  di- 
vers, &  (\  nombreufes  qu'elles  échappent  à  la 
mémoire  la  plus  étendue.  Elles  étoient  invaria- 
bles ,  fimples ,  courtes ,  claires ,  fcmblables  aux 
ordres  d'un  père  de  famille.  Aufli  le  codeThéo- 
doric  privalutil  en  Gaule  fur  celui  de  Théodofe, 
&  Charlemafîne  tranfporta  dans  fes  Capitulaires 
plufieur<i  articles  des  loix  des  vifigoths.  Les  loix 
<les  £i>f/t/  fervircnt  de  bafe  aux  loix  d'Efpagne  > 
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celles  dtf«  lombards  ont  fcrvideWc  atiï  con 
tuiions  de  Irédéric  II  $  pour  le  royaume  de  Na^ 
pies  &  de  Sicile.  La  jntifprudence  des  fiefs,  en 
ufagc  parmi  tant  de  nations,  doit  fon  onguic 
coutumes  des  lombards,  &:  l'Ànglecerrefc  gouveri 
encore  parles  loix  des  normands.  Tousleshabitan 
des  côtes  de  l'Océan  ont  adopté  le  droit  man 
me  établi  dans  Tiflc  de  Gothiand  ,  &  en  ont  co' 

fiofé  leur  droit  des  gens.  La  forme  même  de 
éçîfiation  chez  les  gothi  communiquoit   à   Icui 
loix  une  folidité   inébranlable.  Elles   étoient  dil 
cutces  par   le  prince   &  pat   les  principaux  pei 
fonnagcs  de  tous  les  ordres  >  rien  n'échappoit 
tant  de  regards  :  on  pratiquoit  avec  xclc  &  av 
conlUnce   ce  qui  avoit    été  établi  d'un  comm 
accord.   Ces  peuples  ne  connoiflbient  point  l« 
titres  purement  honorifiques  &  fans  fonaion  :  '>^H 
trouvoit  dans  routes  les  villes  ,  &.'  jufques  dans  'c^p 
bourgs ,  des  magîftrats  choifis  par  le  fuffrage  dn 
peuple ,  qui  rendoient  la  jutticc  >  &  faifoicnt  la  ré- 
partition des  tributs. 

Sous  le  règne  de  Valence  ,  leur  dominatioa 
s'étcndoit  depuis  les  Palus  Méotides  iufqucs  dai 
la  Dace ,  fituéc  au-delà  du  Danube.  Ils  s'étoi' 
rendus  maîtres  de  cette  vafte  province ,  apri 
qu'Aurélicn  l'eut  abandonnée-  Les  pencins  , 
baftarnes ,  les  carpes  ,  les  viilohales  &  les  autrei 
barbares  de  ces  cantons  étoient  anéantis  ou  in* 
corporés  aux  goths.  On  dilHnguoit  alors  lesollrc- 
gotns ,  c*ctt-à-dirc,  les  go.Aj  orientaux ,  nommés 
aufli  gruthonges  ,  qui  habitoîent  fur  le  Pont-Eujin 
&■  aux  environs  des  bouches  du  Danube  ,  &  l« 
vfigoths  ou  gotfis  occidentaux  ,  appelles  cpcore 
Thervtnges.  On  ne  fait  à  quelle  époque  commcnçi 
cette  divilion  ,  car  il  cil  déjà  parlé  des  oftrogoihj 
fous  le  règne  de  Claude  le  Gothique ,  &  les  meil- 
leurs écrivains  préfumcnt  que  cette  diflinûion  cft 
très  -  ancienne  i  elle  fubfifie  encore  en  Suède 
Ces  deux  peuplades  avoicnt  des  princes  différcnsi 
iffus  de  deux  races  célèbres  dans  leurs  annilcsi 
celle  des  Amales  qui  régnoit  fur  le;  oftrogoths,,^ 
&  celle  des  Balthes  fur  les  vifigoths.  Us  ne  donijH 
noient  i  leurs  fouverains  que  Te  noin  de  joga  »^" 
parce  que  le  nom  de  rvf  n'étott^  félon  eux  ^  qu'on 
titre  de  puiffance  &r  d'autorité  ,  au  lieu  que  ce- 
lui de  juge  étoit   uh   titre  de  venu  te  de  fa- 

BÇff«-  M 

GOTZLAR,  ville  impériale,  f^cyej  l'artklB 

GOSSLAR. 

GOUVERNEMENT.  Ce  mot  a  diverfcsac- 
ceptions  ;  il  défigne  i*.  les  loîx  fondamentales, 
cxpreffémcnt  ou  tacitement  établies  par  unç  w- 
tion  lorfqu'elles'ert  réunie  en  fociété  civile;  &c'eft 
dans  ce  icns  que  l'on  dit  du  gauvememinc  qu'il 
eft  monarchitjue ,  ariJiocratt(jue  ou  démocraiiiîin  : 
2**.  il  défigne  celui  ou  ceux  eue  l^i  nation  a  char- 
gés ,  lors  de  la  fom^ation  du  corps  politique  ^ 
de  lui  procurer  tous  les  avantages  qu'il  avoi^n 
lieu  d'attendre  de  l'union  des  forces  &  ild^ 
volontés  particulières  :  c'cft  dans  ce  fensquel'ûA    : 
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S^  le  gouvernement  d'Angleterre ,  pour  exprimer 
leroi  Se  le  parlement ,  charges  du  pouvoir  Icgifla- 
ûf&c  exécutif  pour  le  bonheur  de  la  na:ion.  Et 
fi  l'on  veut  comprendre  dans  la  même  définition 
rcellc  les  deux  attributs  donc  nous  venons  de 
atler,  on  peut  déHniT  \c  gouvernement  ^  l'exercice 
_u  pouvoir  fuprêmc  d'après  la  conllitution  elTen- 
tîelle  de  l'état.  Voyez  Conftitution  politique  ,  ou 
Conjèitution  de  l'état. 

Suivant  cette  définition ,  le  gouvernement  eft  un 
corps  intermédiaire  entre  la  loi  fondamentale  de 
l'état  fîc  la  nation  :  car  ,  s'il  cft  des  nations  qui 
n'aient  pas  de  véritables  loix  fondamcntaîcs,  elles 
ont  iDuîours  des  réglcmens  généraux  qui  paficnc 
pour  tels,  d'après  le  régime  politique  qu'on  y  fuit. 
rious  qui  valons  autant  que  toi  ,  difoient  les 
ëtats  d'Arragon  en  reconnoiiïanc  leur  nouveau  roi , 
t<  fiiifoas  notre  roi  ,  à  condiiion  que  tu  garderas  &• 
voferveras  nos  privilèges  &  nos  libertés  ;  fmon  ,  non, 
Sidncy,  tom.  i  ,  pag.  ii6 ,  &c.  Des  auteurs  ob- 
fervent  ici  que,  dans  un  ^av*nifmf/if  defpotique, 
la  loi  fondamentale  ell  le  code  de  ta  nature  j  au- 
quel le  gouvernement  doit  fc  conformer  >  parce 
4\\xt ,  quand  même  la  nation  auroit  voulu  l'en  dif- 
pcnfcr  ,  elle  n'en  avoit  pas  le  pouvoir.  Mais  cela 
cil  aifc  à  dire  ,  &  c'ell  donner  au  régime  defpo- 
tique  une  lui  fondamentale  plus  belle  encore  que 
celle  de  la  démocratie. 

Il  y  a  cette  dirfcrence  ciTemiellc  entre  les  fu- 
Jets  &  le  gouvernement ,  q-je  les  premiers  cxiftcnt 
par  eux-mêmes ,  tandis  que  \c gouvernement  n'cxirte 
que  par  les  fujeis  en  vertu  du  pa^île  fociaî.  Aiidi 
la  volonté  dominante  du  gouvernement  ne  doit  être 

3ue  h  volonté  générale  de  la  nation  manifeltée 
ans  la  conftitution.  La  force  du  gouvernement 
n'ell  que  la  force  publique  du  corps  de  la  nation  : 
des  qu'il  veut  tirer  de  lui-mcme  quel<^u'afte  ab- 
solu &  indépendant,  la  tiaifon  du  tout  commeijce 
â  fe  relâcher  ;  &  lï  le  gouvernement  3  une  volonté 
particulière  différente  de  celle  de  la  nation  ,  ex- 
primée dans  la  loi  fcndamcntalc  ,  &  s'il  ufc  , 
pour  exécuter  cette  volonté  paaicuiiére ,  de  la 
Torce  publique  qui  eft  dans  fes  mains,  à  Tinftant 
l'union  primitive  s'évanouit ,  le  corps  politique  fc 
dilfout,  &  il  prend  une  autre  forme. 

Cependant,  pour  que  le  corps  Avi  gouvernement 
ait  une  cxiftence  ,  une  vie  téclle  qui  arnme  tout 
l'état  ;  pour  que  tous  fes  membres  pui!fent  agir 
de  concert  &r  répondre  à  la  fin  pour  laquelle  il 
eft  inHitué  ,  il  lui  faut  un  mol  particulier ,  une 
reniîbilîté  commune  ï  fes  membres ,  une  force , 
une  volonté  propre  qui  lendc  à  fa  converfaiion. 
Cette  cxiftence  particulière  fuppofe  des  aflem- 
blces,  des  confeils ,  un  pouvoir  de  délibérer,  de 
rcfoudrc  ,  des  droits ,  des  titres  ,  des  privilèges 
oui  foicnt  réfervés  au  gouvernement ,  &.*  qui  ren- 
dent U  condition  plus  honorable  ,  à  proportion 
Qu'elle  etï  plus  (vcniWe.  Les  difficultés  font  d'or- 
donner ,  d.ins  le  tout  cénéral ,  ce  tour  paiiicu- 
licr ,  de  forte  qu'il  n'altère  point  la  coQllitution 
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générale  en  affcrmifTanc  la  fienne  1  qu'il  diÛingue 
toujours  fa  force  paiticuïicrc  j  deftinéeà  fa  pro- 
pre confcrvation  ,  de  la  force  publique  dcflinée 
à  la  confcrvation  de  l'état;  &  qu'en  un  mot,  il 
foit  toujours  prêt  à  facnficr  le  gouvernement  au 
peuple  ,   &  non  le  peuple  au  gouvernement. 

Le  corps  du  gouvernement :^c\xi  être  compofé  d'un 
plus  grand  ou  d'un  moindre  nombre  de  membre^* 
Sa  force  totale  étant  toujours  celle  de  l'état,  ne 
varie  point  :  d'où  il  fuit  que  plus  il  ufe  de  cette 
force  fur  fes  propres  membres,  moins  il  lut  en 
refte  pour  agir  fur  tout  le  monde.  Ainlî,  plu» 
les  membres  du  gouvernement  font  nombreux  ^ 
plus  \i  gouvernement  cil  foibic.  Comme  cette  maki-  ^ 
me  cil  importante,  elle  a  befoin  d'explication. 

La  nation  peut ,  en  premier  lieu  ,  commettre 
le  dépôt  du  gouvernement  à  tout  lcpeuple>  ou  s 
la  plus  grande  partie  du  peuple  ,  enforte  qu'il  j 
ait  plus  de  citoyens  magiftrats  q^uede  citoyens  Am- 
ples patticuliers.  On  donne  a  cette  forme  de 
gouvernement  le  nom  de  démocratie*  Voyez  ce 
mot. 

Ou  bien  elle  peut  concentrer  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre ,  enforte  qu'il  y 
ait  plus  de  fimpics  citoyens  que  de  magitVrats,  bc 
cette  forme  porte  le  nom  d^anjUcratie.  Voyci  ca 
mot. 

Enfin  elle  peut  concentrer  tmt  \c  gottvemement 
dans  les  mains  d'un  feul  nidividu  ,  dont  tous  les 
autres  tiennent  leur  pouvoir.  Cette  troilicrae  for- 
me e!l  la  péus  commune  j  &  s'appelle  monarchie. 
Voyez  ce  mot. 

Toutes  ces  formes  ,  ou  du  moins  les  deux  pre- 
mières ,  font  fufceptiblcs  d'une  multitude  k\c  com- 
binaifons  ;  d'ailleurs  la  démocratie  peut  cmbraf- 
fer  tout  le  peuple  ,  ou  fc  borner  à  un  cer- 
tain nombre.  L'arillocrarie  ,  à  fon  tour,  peut 
fe  refferrcr  lufqu'au  plus  petit  nombre  indttcr- 
minément.  La  royauté  même  eA  fufceptiblc  de 
quelque  partage.  Sparte  notamment  eut  doux 
rois  par  ^x  conftitution  ,  &  l'on  a  vu  dans 
l'Hmpire  romain  luîqu'à  huit  empereurs  à  ta 
fois,  fans  qu'on  pût  dire  que  l'Empire  fût  divifê, 
Ainli  il  y  3  un  point  oii  chaque  forme  de  ^airv^r- 
rt^mwjr  charge  de  nature  i  &,  fous  trois  dénomina* 
lions  ,  le  gouvernement  cU  fuTceptiblc  d'aurant  de 
formes  diverfes  que  l'état  a  de  citoyens  »  &:  £e 
même  gouvernement  pouvant  à  certains  égards  fc 
fubdivifcr  en  d'aufcs  pirties  ,  l'ur.e  adminiftréc 
d'une  manière  &  l'autic  d'un  antic,  il  peut  ré- 
fultcr  de  ces  trois  fotmes  contbin^es  une  multi- 
tude de  formes  mixtes  ,  dont  chacune  cft  maîtî- 
pliable  par  toutes  les  formes  Hniplcs. 

On  a  de  tout  temps  difputc  beaucoup  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement ,  fans  confidérer 
que  chacune  d'elles  eft  la  meilleure  en  certains 
cas  ,  3c  la  rire  en  d'autres. 

Si,  dans  les  différcns  états,  le  nombre  des  mem» 
bres  du  gouvernement  doit  être  en  niifoii  inverf* 
de  celui  des  citoyens^  il  (éfuUe  qu'en  gcacral  k 
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gouvememtnt  Hémocratîqu*  convient  aui  petits 
cuts  i  raiidocraiiquc  aux  états  d'une  mo/cnne 
étendue ,  &  le  monarchique  aux  grands.  Cette 
règle  àémç  du  principe;  mais  il  faut  calculer  la 
multitude  de  circoiUtances  qui  peuvent  fournir 
des  exception^. 

Si  l'on  donne  l'acception  la  plus  rlgoureufe  au 
ttxmcdémocraùe  ,  il  n'a  jamais  cxiftc  de  véritable 
démocratie  j  &  il  n'en  cxiilera  jamais.  On  ne 
peut  imaginer  un  peuple  qui  relie  inceUammcnt 
afTeinblé  pour  vaquer  aux  affaires  publiques  j  & 
l'on  voit  aifément  qu'il  ne  fauroit  nommer  pour 
cela  des  commiUïons ,  fans  abdiquer  Tes  droits  : 
fi  tous  les  individus  d'une  nation  vouloicnt  fe 
mêler  des  affaires  publioues  fur  tous  les  points 
de  détail ,  cette  peuplade  ne  tarderott  pas  à  fe 
détruire  elle-même  ,  ou  a  être  cooquife. 

L'expérience  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  lieux 
autorife  à  mettre  en  principe  que ,  quand  les  fonc' 
lions  du  gouvernement  font  partagées  entre  plufieurs 
tribunaux  ^  Jes  moins  nombreux  acquièrent  tôt 
ou  tard  la  plus  grande  autorité,  ne  fdt-ce  qu'à 
caufe  de  la  facilité  d'expédier  les  affaites. 

D'ailleurs  que  de  chofes  difHciles  à  réunir  ne 
fuppofepas  ce gouvtmemeni  \  Premièrement,  un 
état  très-petit  oïl  le  peuple  foit  facile  à  rafTem- 
bler ,  &  oïl  chaque  citoyen  puiCTe  aifément  con- 
noitre  tous  les  autres}  fecondement  une  grande 
ilmplicité  de  mœurs ,  qui  prévienne  la  multitude 
d'affaires  &les  difcuflïons  épincufes  s  enfuite  beau- 
coup d'égalité  dans  les  rangs  &  dans  loi  fortunes , 
fans  quoi  l'égalité  des  droits  &  l'autorité  ne  pour- 
roicnt  fubfilîer  long-temps  :  enfin  peu  ou  point 
'  de  luxej  far  ou  le  luxe  ell  l'eiFet  des  richcfles, 
ou  il  les  rend  nécefraires  ;  il  corrompt  à  la  fois  le 
riche  &  le  pauvre  :  l'un  par  la  poiTeffion ,  Tautre 
par  la  convoitife  i  il  vend  la  patrie  à  la  molleire, 
a  la  vanité  \  il  oie  à  l'état  tous  Tes  citoyens,  pour 
les  allervir  les  uns  aux  autres ,  &  tout  à  l  opi- 
nion. 

Les  premières  fociétés  fe  gouvernèrent  ariflo** 
cratiquement.  Les  chefs  des  familles  délibéroient 
cntr'cux  des  atfaircs  publiques;  les  jeunes  gens 
cédoient  fans  peine  a  l'autorité  de  l'expérience. 
De  là  les  noms  de  prêtres  ,  àî anciens ,  de  fênat  » 
de  gêronus.  Les  fauvagcs  de  l'Amérique  fcpten- 
trionale  fe  gouvernent  encore  ainfi  de  nos  jours  , 
&  ,  vue  leur  poûtion ,  ils  ne  font  pas  mai  gou- 
vernés. 

Mais  Â  mefureque  l'inégalité  d'inllitution  l'em- 
porta fur  Tinégalité  naturelle  ,  Ja  richetfeoulapuif- 
fancc  &:  lestalens  furentpréférés  à  l'âge,  &  Tarifto- 
cratic  devint  élcftivc.  Enfin  lapuiflance,  tranfmife 
avec  les  biens  du  père  aux  enfans ,  créa  des  familles 
patriciennes  ,  rendit  le  gouvernement  héréditaire, 
§£  l'on  vit  des  fénaicurs  de  vingt  ans. 

11  y  a  donc  trois  fortes  d'arillocratie  ;  l'arifto- 
cratie  naturelle  oui  approche  de  la  démocratie  ; 
i'éleÛire  &  l'héréditaire.  La  première  ne  con- 
^'ifiXïi  qu'A  des  peuples  iîmples  i  u  uoiiîèin«  paiTc, 
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chcï  quelques  auteurs ,  pour  le  plus  mauvit 
tous  les  gouvcrnemens  ,  fie  quelques  autres  adir  _ 
rent  beaucoup  cette  forme  de  gouvernement  loti*- 
qu'elle  ett  combinée  avec  foin.  Hairin^ton,  pat 
exemple  ,  ne  tarit  pas  fur  les  éloges  qu  il  donne 
à  la  conftitution  de  Vcnife ,  aîni  qu'on  peut  Ir 
voir  dans  VOcaena,  La  deuxième,  qui  eft  TariJ 
tocratic  proprement  dite ,  femblc  la  plus  raifonni 
ble;  &  u  l'amour  de  rautoritc  &  la  corruptio* 
qu'elle  entraîne  ,  ne  dépravoicnt  pas  les  fénatcur 
ce  feroit  en  effet  la  plus  fage.  royei  Aristc 

CRATIE. 

Outre  l'avantage  de   la   diûinÛîon  des  dea 
pouvoirs,  elle  a  celui  du  choix  defes  membres/" 
car  j  dans  le  gouvernement  populaire  ,  tous  les  a 
toycns  naiffcnt  magillrats;  mais  celui-ci  n'en  aj 
met  qu'un  petit  nombre  ,  &  ils  ne  le  deviennefl 
que  par  élcÛion  :  fi  l'intrigue  ne  s'en  méloit  pasj 
la  probité  j  tes   lumières  j  rexpéiience  fcro 
préférées. 

Il  etl  fiir  que  les  affemblées  fe  forit  plus  com-i 
modément,  les  affaires  fe  difcutent  mieux  ,  s*cx- 

f)édient  avec  plus  d'ordre  &  de  diligence  i  que 
c  crédit  de  l'état  ell  mieux  foutenu  chez  l'étran- 
ger par  des  fénateurs  ^  que  par  une  multitude  in- 
connue ou  méprifcc. 

C'cll  fans  doute  Tordre  le  meilleur  &  le  phii 
naturel  que  les  plus  fages  gouvernent  la  rauUi- 
tude ,  quand  on  eft  fur  qu'ils  la  gouvemciosi 
pour  fon  profit  &  non  pour  le  leur. 

A  l'égard  des  convenances  particulières  ,  il  W 
faut  ni  un  état  fi  petit  ,  ni  un  peuple  fi  fimple 
ècCi  droit;  il  fautque  l'exécution  des loix  foit exadc 
comme  dans  une  bonne  démocratie;  il  ne  faut 
pas  non  plus  une  fi  grande  nitîon  que  les  chefl 
épars  pour  la  gouverner,  puincnt  trancher  dtt 
fouverain  j  chacun  dans  fon  département ,  &  con»! 
mencer  par  fe  rendre  iadépendans  pour  devcnirl 
enfin  les  maîtres.  *  ' 

Mais  fi  Tariftocratie  exige  ouelques  vemn  de 
moins  que  le  gouvernement  populaire  ,  elle  en  exige 
auAi  d'autres  qui  lui  font  propres  ,  comme  laiiio- 
dération  dans  les  riches  &  te  contentement  diM 
les  pauvres  ;  car  il  femble  qu'une  égalité  rigou- 
rcufc  y  feroit  déplacée  :  elle  ne  fut  pas  roèmeob' 
fcrvcc  à  Sparte. 

Si  cette  forme  comporte  une  certaine  înrgiIiiA 
de  fortune ,  c'efl  bien  pour  qu'en  général  l'ià' 
mitiitlration  des  affaires  publiques  foit  conHce  i 
ceux  qui  peuvent  y  donner  tout  leur  terasj  mis 
non  pas  ,  comme  dit  Aritlote ,  pour  que  les  Ô- 
chcs  foicnt  toujours  préférés.  Au  connairc  >  il 
ell  bon  de  montrer  quelquefois  au  peuple qu'ilf 
a ,  dans  le  mérite  des  hommes ,  d'autres  ràifoof 
de  préférence  que  la  richelTe. 

Si  la  puiflance  cA  réunie  dans  les  mains  d'ui 
homme  ,  qui  fcul  ait  droit  d'en  difpofer  félon  les 
loix ,  c'ell  la  monarchie  fitf  laquelle  cous  allooi 
faire  quelques  remarques. 

Dans  les  auucs  adnuniitntlons  .  im  iat  col- 
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U^ifr^prclcnre  un  individu  ^  &  dins  cell«-ci  un 
individu  rcprcfente  un  être  collectif  :  l'unité  mo- 
rale qui  conrticuc  le  prince ,  ei\  en  même-tems 
ici  une  unicc  phyfique  ,  &  toutes  les  facultés 
que  la  loi  réunit  dans  l'antre  avec  tant  d'efforts  j 
£c  trouvent  naturellement  réunies. 

Ainli  la  volonté  du  peuple,  la  volonté  du  prin- 
ce, la  force  publique  de  Vccat  &  la  force  parti- 
culière du  gouvernement ,  tout  répond  au  même 
mobile  j  cous  les  refforts  delà  machine  font  dans 
la  même  main  ,  tout  marche  au  même  but  ;  il  n'y 
a  point  de  mouvemens  oppofés  qui  s'cntredétrui* 
fcnt,  &ron  n'imagine  point  de  conllitution  dans 
laquelle  un  moindre  etfort  produife  une  action  plus 
coniîdcrable.  Archimède ,  affis  tranquillement  fur 
le  rivage  3  &  tirant  fans  peine  à  flot  un  grand 
vaiffeau  ^  me  repréfcntc  un  monarque  habile  , 
gouvernant  de  fon  cabinet  fes  vaftcs  états  ,  & 
faifanc  tout  mouvoir  en  paroilTant  immobile. 

Mais  s'il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  ait 
pîtis  de  vigueur ,  il  nV  en  a  point  où  la  volonté 
particulière  ait  plus  d  empire  &  domine  plus  ai- 
fémcnt  les  autres  :  tout  marche  au  mcme  but ,  il 
cil  vrai  j  mais  ce  but  n'eft  pas  toujours  celui  de 
la  félicité  publique,  &  la  force  même  de  l'ad- 
minilhatioH  tourne  fans  ceffe  au  préjudice  de 
l'état. 

Les  rois  veulent  tcre  abfolus ,  &  de  loin  on 
leur  crie  qu'ils  doivent  fc  faire  aimer  de  leurs  peu- 
ples. Cette  maxime  ell  très  belle ,  &  même  très- 
vraie  à  certains  égards.  Mal  heure  ufemcnt  on  s'en 
moque  fouvent  dans  lest  cours.  La  puilTance  qui 
vient  de  l'amour  des  peuples»  efl  fans  douce  la  plus 
^andcf  mais  elle  etl  regardée  comme  précaire  & 
conditionnc[le,Si:  rarement  elle  facisfiit  les  princesi 
les  rois  veulent  prefque  toujours  pouvoir  etremc- 
chans ,  s'il  leur  plaît ,  fans  cefler  d'être  les  maîtres. 
On  leur  répète  en  vain  que  la  force  du  peuple  éunt 
la  leur ,  leur  plus  grand  incércc  eft  que  le  peuple 
foit  floriffant,  nombreux  ,  redoutable  j  ils  favent 
très-bien  que  cela  n'eft  pas  toujours  vrai.  Leur 
intérêt  perfonnel  ell  d'abord  que  le  peuple  foit 
foible,  mifcrable,  &  qu'il  ne  puiflc  ;amais  leur 
rcfîftcr.  En  fuppofant  les  fujets  toujours  parfaite- 
ment foumis  ,  rintérêt  du  prince  feroit  alors  que 
V  peuple  fût  puiffant,  afin  que  cette  puiflancc 
ftant  la  fienne  ,  le  rendît  redouublc  à  fes  voifins; 
mais  comme  cet  intérêt  n*eft  que  fecondaire  &c 
Itibof  donne ,  Se  que  les  deux  fuppofitions  font  pref- 
'lu'incompatibles ,  les  princes  donnent  ordinaire- 
lent  la  prtftcrence  à  b  maxime  qui  leur  el>  le  plus 
^  mmédiacemenc  utile.  C'cft  ce  que  Samuel  repré- 
jjfentoit  avec  force  aux  hébreux  i  c'ert  ce  que  Ma- 
chiavel a  montre  clairement.  En  feignanc  de  don- 
ner des  leçons  aux  rois,  il  en  a  donné  de  grandes 
lax  peuples. 

On  a  vu,  par  les  rapporu  généraux,  cjue  U 

nonarchie  n'eft  convenable  qu'aux  grands  cuts  , 

If  on  le  verra  encore  ,  G  on  examine  cette  forme 

l: gouvernement  en  elle-même.  Plus  r*adminiAra- 

iScon*  poUt,  fir  diplomatique,  Tom.  lU 
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tion  publique  cil  nombreufe ,  plus  le  rapport  du 

f>rince  aux  fujets  diminue  &  s  approche  de  l'éga- 
ité ,  enforte  que  ce  rapport  cil  un  ,  ou  légalité 
même  dans  la  démocratie.  Ce  même  rapport  aug. 
mente  à  melure  que  le  gouvernement  fc  reflerre , 
&  il  eft  dans  fon  maximum  ,  quand  le  gouvernement 
eft  dans  les  mains  d'un  feul.  Alors  il  fc  trouve 
une  trop  grande  diftance  entre  le  prince  &  le  peu- 
ple ,  &  l'état  manque  de  liaifon.  Pour  Ja  former, 
il  faut  donc  des  ordres  intermédiaires  j  il  faut  des 
princes  ,  des  grands,  de  la  nobleflc  pour  les  rem- 
plir. Or ,  rien  de  tout  cela  ne  convient  à  un  pe- 
tit état'^  que  ruinent  toutes  ces  diftin£bions. 

Mais  ,  s'il  eft  difficile  qu'un  grand  état  fbît  bien 
gouverné,  il  l'eft  beaucoup  plus  qu'il  foit  bien 
gouverné  par  un  feul  homme  ;  &  chacun  fait  quQ 
Ë  quelques  rcpréfentans  d'un  roi  fe  conduifent 
bien  ,  les  autres  fe  conduifcnt  très-mal. 

Un  défaut  eftentiel ,  qui  mettra  toujours  le 
gouvernement  monarchique  au- deflous  du  républi- 
cain ,  eft  que  dans  celui-ci  la  voix  publique  n'é- 
lève jamais  aux  premières  places  que  des  hommes 
éclairés  Se  capaoles ,  qui  les  rempliftent  avec 
honneur. 

Pour  qu'un  état  monarchique  pût  être  bien  gou- 
verne ,  fa  grandeur  &  fon  étendue  devroient  être 
proportionnées  aux  faculte's  du  nuitre.  Il  eft  plus 
aifé  de  conquérir  que  de  régir.  Avec  un  levier  » 
le  mouvement  du  doigt  peut  ébranler  le  monde  s 
mais  pour  le  foutenir.  il  faut  les  épaules  d'Hec* 
cule.  Pour  peu  qu'un  état  foit  grand ,  le  prince 
eft  prefque  toujours  trop  petit-  Si  l'état  eft  trop 
petit  pour  fon  chef,  ce  qui  eft  très-rare  ,  il  clt 
encore  mal  gouverne ,  parce  que  le  chef,  futvant 
toujours  la  grandeur  de  (ts  vues  ,  oublie  les  in- 
térêts des  peuples  ,  &  ne  les  rend  pas  moins  mal- 
heureux par  l'abus  de  fes  talens ,  qu'un  chef 
borné  par  le  défaut  de  ceux  qui  lui  manquent.  Il 
faudroit ,  pour  ainfî  dire  ,  qu'un  royaume  s'éten- 
dît ou  (e  rcflcrrat  à  chaque  règne ,  félon  la  por- 
tée du  pritice  ;  les  tateni^  d'un  fénat  ajrant  des 
raefures  plus  fixes  ,  l'c'ut  peut  avoir  des  bornes 
conftantes  ,  &:  l'adminiftration  aller  toujours 
bicD. 

Le  plus  feniible  inconvénient  du  gouvenemm 
d'un  feul,  eft  le  défiiut  de  cette  fucceflSon  conti- 
nuelle de  vues  iâgcs  qu'on  trouve  dans  les  deux 
autres.  Un  roi  mort  ,  il  en  faut  un  autre  ;  les 
cicdions  laiftcnc  des  intervalles  dangereux  i  elles 
font  orageufcs ,  &  à  moins  que  les  citoyens  ne 
foicntd'un  déûmércftcmcnc,  &  d'une  intégrité  que 
ce  gouvernement  ne  comporte  guère,  la  brigue  & 
la  corruption  s'en  mêlent,  lleft  difficile  que  celui 
à  qui  l'état  s'cft  vendu,  ne  le  vende  pas  à  foa 
tour  ,  &  ne  fe  dédommage  fur  les  foibles  des  fa^ 
crificcs  qu'ont  arraché  les  hommes  puiffans.  Tôt 
ou  tard  tout  devient  vénal  fous  une  pareille  ad- 
miuiftradon  }  &  U  paix  donc  on  jouit  alors  fous 
tes  rois ,  eft  pitc  que  tes  défoidres  des  intcixc- 
gnci. 
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Qu'a-t-on  fait  pour  prévenir  ces  maux  ?  on  a 
Tcnati  les  couronnes  hcrcditaires  dans  certaines 
familles,  &  l'on  a  établi  un  orJre  de  rucceflîonj 
qui  prévient  toute  difpute  à  U  mort  des  rois- 
Mais  ,  comme  tout  a  des  inconvcnlcns  dans  l'ordre 
moral  &  lur-tout  dans  l'ordre  politique,  ce  nou- 
vel arrangement  fubllitue  rinconvénicnt  des  régen- 
ces i  celui  des  élcdtions  :  on  a  prctéré  une  ap- 
parente tranquillité  à  une  adminiltraiion  fage,  Sf 
on  a  mieux  aime  rifqucr  d'avoir  pour  chefs,  des 
cnfans ,  des  monftrcs,  des  imbécilles,  que  d'a- 
voir à  difpmer  fur  le  choix  des  bons  roîsj  car 
les  princes  élevés  pour  le  trône  doivent  avoir  un 
heureux  caraûcre  ;  &  c'étoit  un  mot  trcs-fenfé 
que  celui  du  jeune  Denis ,  à  qui  fon  pcrc  repro- 
chant une  aâioD  lionteufe  ,  difnit  :  t'en  ai-je  donné 
l'exemple?  Ah  !  répondit  le  fils  ^  votre  pèren'4- 
coït  pas  roi. 

On  prend  beaucoup  de  peine  ,  à  ce  ou'on  dit , 
pour  cnfeigner  aux  jeunes  princes  l'art  de  régner. 
On  fcroic  mieux  de  commencer  par  leur  cnfei- 
gner  Tart  d'obéir.  Les  plus  grands  rois  qu'ait  cé- 
lébré l'hilloire,  n'ont  point  cic  élevés  pour  ré- 
gner :  c'ell  une  fcîencc  qu'on  ne  polTède  jamais 
moins  qu'après  l'avoir  trop  apprifc ,  &  qu'on  ac- 
quiert mieux  en  obéiiTini  qu'en  commandant  :  Nam 
utUiJJîmus  idem  ac  brcyitjjimus  bonamm  matarumqut 
Ttrum  dtïccius ,  cogitare  quid  auc  naiuerîs  fjt  alio 
principe  aut  vo/ucWj.  Tacit.  hilK  lib.  I.  Les  meil- 
leurs princes  que  cite  l'hiiloire ,  turent  tous  éle- 
vés à  l'école  du  malheur  >  leur  jeuneflc  &  leurs 
premières  années  ne  s'écoulèrent  pas  dans  h  mol- 
letîe  ôc  la  magnificence  d'une  cour,  &  au  milieu 
des  adulations  de  tout  ce  qui  les  envîronnoic. 

Une  fuite  de  ce  défaut  de  cohérence  ell  la 
mobilité  du  ^ouvememtnt  royal,  qui,  fe  réglant 
tantôt  fur  un  plan  &  tantôt  fur  un  autre  ,  félon 
le  caraàcrc  du  prince  qui  rcgnc  ,  ou  des  hommes 
qui  régnent  pour  lui ,  ne  peut  avoir  long-temps 
un  objet  fixe  ,  ni  une  conduite  uniforme  :  l'éiai 
ftottc  de  maxime  en  maxime ,  de  projet  en  pto- 
ict ,  &  ces  Variations  n'ont  pas  lieu  dans  les  au- 
nes goitvemimcns.  Auflî  voit-  on  qu'en  général  , 
s'il  y  a  plus  de  rufe  dans  une  cour,  il  y  a  plus 
de  fagefle  dans  un  fénat ,  &  que  les  républiques 
vont  à  leurs  fins  par  des  vues  plus  contantes  & 
mieux  fiiivies  ,  au  lieu  que  chaque  révolution  dans 
IcnrUtirtère  en  produit  une  dans  1  ti.it;  carc'elï 
une  maxime  très-commune  ,  cbex  les  minirtres  & 
chez  les  rois ,  de  s'écaner  <lu  fytième  de  leur 
prédéccffcur. 

Des  gûievernemens  mixtes.  A  rroprcment  par- 
ler ,  il  n'v  a  point  Ac  ^wiremement  ample.  U  faut 
flu'tin  chef  unique  ait  des  matîtftrars  ftib.ilternes  i 
iï  faut  qu'un  gouvernement  populaire  ait  un  chef. 
Ainfi,  dans  le  partacc  de  la  puiflance  executive, 
il  y  a  toi^ours  pndation  du  gra:id  ncmbre  au 
moindre,  avec  cette  diifércnceque  le  grand  nom- 
bre dépend  quelque  fois  du  petit,  &  que  d'autres  fois 
le  petit  dépcDd  du  graad. 
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Quand  les  panies  conlb'tatives  font  dans  une 

dépendance  mutuelle ,  comme  dans  le  gouverne- 
ment d'Angletcrfe  ,  il  s'établit  un  équilibre  ,  fie 
les  contrepoids  le  maittiennent  :  fi  rautorité  de 
chaque  partie  cft  indépendante  comme  en  Vo- 
logne  ,  cette  dernière  torme  cft  mauvaife  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'unité  à^wsXcgouyanement  ^  ^^m 
que  l'état  manque  de  liaifon.  ^| 

Lequel  vaut  le  mieux  d'un  gouvernement  Em- 
pie  ou  d'un  gouvernement  mixte  ?  Cette  qucftioa 
a  été  fouvcnt  difcutéc ,  &  tl  faut  faire  ici  la  ré- 
ponfe  que  j'ai  faite  plus  haut  fur  la  mcîUeuit  £oç^ 
me  de  gouvernement. 

Le  gouvernement  fîmple  eft  le  meilleur  en  foi , 
cela  fcul  qu'il  eil  fimple.  Mais  ouand  la  puiffai  ^ 
executive  ne  dépend  pas  affez.  de  lalégiflicivc,  c'dï- 
à  dire  ,  quand  il  y  a  plus  de  rapport  du  prïnce 
à  la  nation  que  de  la  nation  au  pnnce  ,  il  far^ 
remédiet  à  ce  défaut  de  propottion  »  en  divi 
le  gouvernement» 

On  prévient  le  même  inconvénient ,  en  éi 
bliffant  des  magilhats  intermédiaires  qui,  laiff; 
le  gouvernement  en  Ion  entier ,  fervent  feulemc 
à  balancer  les  deux  puiffanccs  &  à  maintenir  leur* 
droits  rcrpcdtifs.  Alors  le  gouvememem  n'ell  pu 
mixte ,  il  cft  tempéré. 

On  peut  remédier  ,  par  des  moyens  femblablci, 
â  Tinconvénientoppofé  ;  &,  qu.md  \c gouvemtmat 
ell  trop  lâche ,  ériger  des  tribunaux  ou  des  coD- 
fcils  pour  le  reCferrcr.  Cela  fc  pratique  dans  toi> 
tes  les  démocraties.  Dans  le  premier  cas ,  oa 
Hivife  le  gouvernement  pour  l'affoiblir  ,  &  dau 
le  fécond  pour  le  renfor  er  ;  car  les  maxime 
de  force  &  de  foîblelTc  fe  trouvent  égaletwti: 
dans  les  gowvememens  fioipjes ,  au  lieu  que  IcJ 
formes  mixtes  donnent  une  force  moycnnc- 

Toute forme  de  gouvernement  n*efi  pas  pr^fft  i 
coût  pays. 

La  liberté  n'étant  pas  un  fruit  de  tous  IcJ 
climats ,  n'eil  pas  à  U  portée  de  tous  les  peuples. 
Plus  on  médite  ce  principe  établi  oar  Momcf- 
quieu  ,  plus  on  en  fent  la  vérité.  Nous  avenu 
parlé  ailleurs  des  modifications  qu'il  faut  y  met- 
tre,  &  c'cli  avec  ces  modïcations  que  aousl'*' 
doptons  ici. 

n  V  a  dans  chaque  climat  des  caufes  ttani- 
relies  d'jpîcs  îefo.ucUcs  on  p'ut  nflîgner  la  forme  de 
gouvememcrji  a  Uquclle  U  lojcc  du  climat  l'en- 
traîne ,  &  d'TC  iT^éme  quelle  cfpcce  d'habitani 
il  doit  3vnir.  les  rcncs  ingrates  &  rtciiIcs,oil 
le  produit  nVqutvîiiit  pis  au  travail,  doivent 
rcfterirnilies  8:  déferiez,  ou  feulement  pcupUes 
de  fjuvagcï.  Les  lieux  oïL  le  travail  des  hommci 
ne  proi^ùit  que  le  nécclTairc  ,  doivent  être  habi- 
tés par  lies  peuples  barbares  .  toute  police  j  le- 
roii  imp(>(SbIe  :  ceux  cù  l'excès  du  proïkii  fw 
le  travail  cil  médiocre  ,  conviennent  aux  peupla 
libres  :  ceux  où   le   icnoir  abondant  3c  ttivl: 
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apporte  beaucoup  avec  peu  de  travail ,  paroîr- 
fent  demander  l^  forme  monarchique  ,  non  pas 
aHn  de  confumer ,  par  le  luxe  du  prince  ,  l'excès 
du  l'upcrtiu  des  fujets,  comme  ledit  un  auteur j 
non  comme  il  l'ajoute  ,  parce  qu'il  vaut  mieux 
que  cet  excès  foit  abforbê  par  le  gouvernement , 
que  diÛipc  par  les  particuliers  ;  mais  parce  que 
J'abondance  établit  la  mollcfle,  que  la  mollcffe 
affaiblit  &:  déprave  les  hommes  ,  &c  que  les  hom- 
mes foiblcs  &  dépravés  ont  bcfoin  d'être  gou- 
vcrués  par  des  rois.  Il  y  a  des  exceptions ,  je 
le  f.iis  ;  m;tts  ces  cxcepiionsmcmcs,  confirment  la 
règle,  en  ce  qu'elles  amènent  tôt  ou  tard  des 
révolutions  qui  rétablilTeot  les'  chofes  dans  l'or- 
<lc£  de  la  nncurc. 

Dillinguons  toujours  les  loîx  générales  des  cau- 
fes  particulières  qui  peuvent  en  modifier  l'cfTer. 
Quand  tout  le  midi  fcroit  couvert  de  rtfpubli- 
<iues3  &  tout  le  nord  d'états  defpotiqucs,  il  n'en 
ieroit  pas  moins  vrai  que  par  l'effet  du  climat, 
Je  dcfpotifme  convient  aux  pa/s  chauds  ,  la  bar- 
i>arie  aux  pays  froids^  &  la  bonne  politique  au¥ 
régions  int<;rmédiaircs-  Je  vois  encore  qu'en  ac- 
cordant le  prmcipe ,  on  pourri  di^uter  fur  l'a^v 
ptication  :  on  pourra  dire  qu'il  y  a  de5  pays 
froids  très- fertiles  ,  &  des  plus  chauds  tiès-in- 
grats  ;  qu'on  voit  le  derpotifmc  dans  des  pavs 
tToids ,  &  qu'on  a  vu  la  liberté  dans  des  cfi- 
lAts  chauds:  mais  nous  ne^outcnons  pas  que  la 
proximité  plus  ou  moins  grande  de  l'équateur  > 
Ictcrmine  la  forme  des  gouvememens  :  nous  ob- 
ifervons  feulement ,  que  le  climat  mène  vers  telle 
forme  d'admiiiiiUation  &  qu'il  y  conduit ,  fi 
des  caufes  plus  puilTantes  ne  changent  pas  cette 
iireâion. 

Sig^ies  (Tan  bon  gouvernement.  Quand  on 
demande  quel  cft  le  meilleur  goKvememtnt ,  on 
fait  une  qucllion  inloluble  ,  parce  qu'elle  cil 
indéterminée  ;  elle  cil  fufceptible  d'autant  de 
iblutions  qu'il  y  a  de  combinaifons  poniblcs 
dans  les  polïcions  abfolues  &  relatives  des  peu- 
ples. 

Mais  n  l'on  demande  à  auel  figne  on  peut  con- 
noître  qu'un  peuple  donne  eft  bien  ou  mal  gou- 
verne ,  c'cft  autre  chofc  i  Ô£   cette  qucltion  de 
'fait  peut  fe  réfoudre. 

La   plupart   des   auteurs    qui   Tont  propoféc 
Tnnt  mal  réfolue  ^  parce  que  chacun  a  voulu   la 
réToiïdre  à   fa   manière.    Les    fujets    vantent    la 
tranquillité    publiaue ,  les    citoyens ,   la  liberté 
,  des  particuliers  j  1  un  prtlfère  la  fùrcié  des  pof- 
feifions ,  <  &   l'autre    celle  des  perfonncs  *.  run 
fveut  que    le  meilleur   gouverntmcnt  foit  le   plus 
révère  ,  l'autre  foutient  que  c'eft  le  plus  doux  i 
^celui-ci  veut  qu'on  punifle  les  ctîmes,  &  celui- 
là  qu'on  les  prévienne:  l'un  trouve  beau  qu'on 
foit  craint  des  voifins ,  l'autre  aime  mieux  qu'on 
ten   foit  ignoré*  l'un  cft   content  quand  l'argent 
circule  ,  l'autre  «xige  que  le  peuple  ait  du  pain. 
Quaod  même  on  coréViendxoit  fui  ci:.i  points  Se 
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d'autres  femblables ,  en  feroît-on  plus  avancé  ? 
Les    quantités    morales   manquant     de   mefures 

Frécifes ,  fût-on  d'accord  fur  le  ligne  ,  comment 
ccrc  fur  l'ertimation  ? 
"  Pour  moi,  die  un  écrivain, d'aptes  lequel 
M  on  a  répété  mille  fois  la  mcmc  alfcriion ,  je  m'c- 
»  tonne  toujours  qu'on  méconnoiilc  un  ftgne 
>'  auHi  Hmple  ,  ou  qu'on  ait  la  mauvaife  foi  de 
"  n'eu  pas  convenir.  Quelle  cit  la  fin  de  l'affo- 
"  ciation  politique  ?  C'ctl  la  confcrvation  &  la 
"  profpérité  de  fcs  membres.  Et  quel  clt  le 
"  ligne  le  plus  fi5r  qu'ils  fe  conferx'ent  &  prof- 
»  pérent  ?  C'cil  leur  nombre  &  leur  popula- 
M  tion.  N'allexdonc  pas  chercher  ailleurs  ce 
»  figne  iî  difputé.  Toute  chofe  d'ailleurs  égale; 
«  le  gouvernement  fous  lequel ,  fans  moyens  ctran- 
'>  gers  ,  fans  nacuralifations ,  fans  colonies  ,  Ici 
T>  citoyens  peuplent  &  multiplient  davantage  , 
M  c(t  mfailiiDJcment  le  meilleur  :  celui  fous  !c- 
»  quel  un  peuple  diminue  &  dcpérit  ,  eft  le 
»»  pire.  Calculateurs ,  c'eft  maintenant  votre  af- 
T^,  faire 4  comptez  ,  mcfurez,  comparez; ce  grand 
principe  adopté  par  les  économiftes  eft  bien  taux: 
on  ne  leur  citera  pas  la  population  de  la  Chine, 
car  ils  croient  que  c'eft  le  plus  paternel  &  Je 
meilleur  de  tous  les  gouvcrncmcns  :  mais  que  peu- 
vent-ils répendre ,  Ci  l'on  cite  la  population  de 
rindc  j  &  celle  de  quelques-unes  des  contrées 
de  l'Afrique  î  Les  ménages  font  prolifiques  par 
des  caufes  irès-indépent^ntcs  de  la  profpérité 
nationale  ou  de  la  bonté  du  gouvernement  :  c'eft 
aux  médecins  à  expliquer  cette  théorie  i  &  il 
faut  pouiTer  loin  h  manie  des  principes  géné- 
raux pour  adopter  .celui-ci.  Il  eft  clair  que  dans 
un  pays  mal  gouverné  ,  mais  oi\  le  climat  inf- 
pirc  la  volupté  &  rend  les  feinmes  lécondes, 
les  hommes  fe  multiplient,  parce  que  les  ménages 
n'ont  pas  d'autres  plaifirs;  ainfi  qu'on  voit  parmi 
nous  les  artilans  malheureux  dotmer  le  jour  i 
beaucoup  d*enfans. 

Le  véritable  fymptôme d'un  bon  gouvernement^ 
c'eft  l'aifance  de  tous  ceux  qui  travaillent ,  c'clî 
la  fatisfadtion  des  fujets  &:  des  citoyens  :  car 
dans  une  mauvaife  adminiftraiiun ,  on  peut  bien 
réduire  les  peuples  au  filence  ,  mais  on  ne  peut 
leur  donuer  de  l'aifince  &  de  la  fatisfadtioot 

Ahus  du  gouvernement ,  ^/^  pente  à  dégénérer. 
Comme  la  volonté  particulière  agit  fans  cclTe 
contre  la  volonté  générale  ,  ainfi  k  gou\ernemtnt 
fait  un  effort  continuel  contre  la  nation.  Plus 
cet  effort  augmente  ,  plus  la  conllitution  s'al- 
tère ,  Se  comme  il  n'y  a  point  ici  d'autre  vo- 
lonté de  corps ,  qui  j  réfillant  à  celle  du  prince , 
fafte  équilibre  .ivcc  elle,  il  doit  arriver  tût  ou 
tard  ,  que  le  prince  opprime  enfin  la  nation  ,  & 
rompe  le  traité  focial.  C*cft*là  le  vice   inhérent 

&  inévitable,  qui  dès  la  naiflancc  du  corps  po- 
litique ,  tend  lans  relâche  à  le  détruire  ,  de 
même  que  la  vieillcfTc  6c  la  mort  détruifcnt  en* 
fin  le  corps  de  L'honvnsï. 

Ddddt 
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H  y -A  éoi'X  YOïcs  g^icralcs  par  Icfqueilcs  un 
gouvemtment  dcgcnèrc  ;  favoîr ,  quand  il  fe  ref- 
tcrre ,  ou  quand  i'ccat  Te  difTout. 

l,c  gotivememenc  fc  rcflerrc.  quand  il  paffe  dn 
grand  nombre  au  petit ,  c'cft-à-dirc  de  la  dé- 
mocratie à  l'ariftocraiie  ,  8c  de  Variftocraiie  à 
la  royauté.  C'cft  -  là  fa  pente  naturelle.  S'il  ré- 
trogradoit  du  petit  nombre  au  grand  ,  on  pour- 
roit  dire  qu'il  fc  relâche  3  mais  ce  progrès  in- 
vcrfe  eft  impoflîble. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  diffolution  des 
^Cat$.    yoyez  Tarcicle  dijfolutîon  des  états. 

Quand  l'ctat  fc  diflout ,  le  gouvernement  prend 
«i'abord  le  nom  général  d'anarchie,  Enfuitc  la 
démocratie  dégénère  en  ochlocratiej  l'ariftocra- 
iie en  olygarcnie.  yoyei  ces  mots.  La  royauté 
dégénère  en  tyrannie}  mais  ce  dernier  mot  cil 
équivoque  &  demande  une  explication.  yoye{ 
l'art.  Tyrannie. 

Origine  &  rûceftté  du  gouvernement  oW, 

Si  les  hommes  étoient  parf^temcnt  bons  & 
fages,  s'ils  fwuvoient  difcerner  les  moyens  qui 
tendent  au  bien  général  de  leur  efpèce,  &  s'ils 
vouloient  les  employer,  rien  ne  manqueroit  à  leur 
bonheur.  Us  n'auroient  befoin  ni  d'autres  liens, 
ni  d'autres  obligations  que  celles  que  leur  impo- 
fent  la  vertu  &  U  fagcffc.  La  néceflité  de  Tau- 
torité  civile  ne  peut  donc  être  fondée  que  fur 
l'imperfeâion  ou  fut  la  dépravation  des  hom- 
mes ,  ou  fur  l'une  &  l'autre   en  même-temps. 

Lorfque  plufieurs  auteurs  anciens  dcfininent 
l'homme  un  animal  fait  oout  la  fociété  civile , 
ou  naturellement  propre  a  U  fociété  civile ,  ils 
ne  veulent  cas  dire  que  l'homme  fouhaitc  naïu- 
icUement  d'être  afluietti  aux  loix  ,  de  même  qu'il 
fouhaitc  la  fociété  d'autrui  dans  l'état  de  nature, 
ou  de  fe  marier  &  d'avoir  des  enfans-  Perfonne 
n'aime  à  foumctire  fes  aÛions  à  la  direflJon 
d'autrui ,  ni  encore  moins  à  le  rendre  maître  de 
fon  bien  &  de  fa  vie.  Il  faut  donc  que  les  hom- 
mes ayent  reconnu  que  les  maux  Se  les  dangers 
attachés  à  l'anarchie  ,  étoient  plus  grands  que 
ceux  auxquels  ils  s'expofoient  en  fe  foumetianc 
eux  &  leurs  aïfaires  à  la  direÛion  de  certaines 

Îcrfonnes,  qui  vcillaflent  à  la  fiirctc  commune. 
Is  ont  préféré  de  vhrrc  fous  les  loix  du  gouver- 
nement civil ,  tant  à  caufe  des  avantages  qu'ils 
y  ttouvoient  eux-mêmes ,  qu'à  caufe  de  ceux 
^u'il  procuroit  à  l'humanité. 

Si  l'on  étudie  la  corruption  des  hommes  , 
on  fcntira  la  néceflîté  du  gouvernement  civil. 
Comme  la  plupart  font  avares  &  ambitieux , 
qu'ils  aiment  à  opprimer  ,  lorfqu'ils  peuvent 
le  faire  impunément,  &  qu'ils  font  plus  tou- 
chés de  leurs  avantages  préfens,  que  des  maux 
éloignés  qu'ils  peuvent  s'attirer  par  leurs  injuf- 
ticcs,  il  a  fallu  trouver  un  remcJe  contre  ces 
mauvaifes  difpofitions;  mais  un  remède  dont 
l'effet  fût  piéfcnc  fie  fcnfible,  &  Ton  n'en  a 
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point  trouvé  de  plus  efficace  qn^unc  mirorîté  c 
vile  ,  revêtue  d'une  force  fuffifantc  pour  main- 
tenir la  jullice  ,  &  chiner  ceux  qui  nuifent  aux 
autres.   Quoique  le  commun  des  hommes  ,  ou 
même  chaque  individu  foit  méchant  &  injuCiCj 
il  cit  rare  qu'étant  cmis ,  ils  faffcnt  des  loix  trci 
inicjucs.  Tous  ont  un   fcntimenc  du  jufte  &  C 
l'injufte,  &runeavcrfîon  naturelle  pour  rmjuÔic 
Je  puis  ,  pour  mon  plaiiîr ,  pour  mon    intérêt  j 
ou  pour  fatisfaire  quelque  palfion  ,  agir  conc 
le   fentiment  que  j'ai  de   la  jullice  y  mais  ce 
qui    n'ont  aucun  intérêt  ï  ce  que  je  fais  ,  1 
reçarderoBt    avec    horreur.    Un   fécond  fera 
même  chofe  ;  mats  moi'&  mes  femblables  no: 
concevrons    de  l'indignation  pour  lui.  Comme 
tous  les  autres  ont  les  mêmes  fentnnens ,  ils  0^ 
s'accorderont  guères  à  faire  des  loix    injuOesfl 
encore  qu'aucun  ne  foit  alfex  affermi   dans  1^^ 
principes  de  l'équité,  pour  faire    ce  qu'elle  lui 
di^e  ,  lorfque  cela   eft  contraire    à  fes  intérêts 
ou   â  fes  paflîons.    D'ailleurs  ,   chacun  en   par- 
ticulier craint  qu'on  ne   lui  fafle   tort  ,  &   ap- 
préhende lutmemc  d'en  faire   à  fes  voifins  ,  de 
crainte  de  s'attirer  leur  rcffentimcnt.  11  cil  donc 
rare    que    plufieurs   perfonnes  unies    d'intérêt , 
approuvent  l'injullice    d'un  de    leurs    membres. 
Comme  perfonne   n'approuve  l'injuftice ,    fi  ce 
n'eft  celui  qui  trouve  fon  intérêt  à  la  commet- 
tre,  jamais   l'autorité    publique  ne  donnera  une 
approbation  volontaire  à  celle  que  l'on  commet 
envers  l'un  de  fes  membres ,  fî  ce  n'cft  dans  le 
cas   où  on   la  confie  à  un   feul  ou   à    un    petit 
nombre  de  perfonnes.  Car  alors  ce  chef  unique 
peut  manquer  à  ce  qu'il   doit  à  fes   fujets ,  cil 
ce  petit  nombre  de  perfonnes  peut  former  udc 
claffe  féparée  du   peuple,  &   opprimer  celuî-ri, 
pendant  qu'elles  obfervent  entr'elles  les  règles  d« 
la  jufticc. 

On  ne  doit  pas  en  conclure  ,  à  l'exemple  de 
Quelques  écrivains ,  que  la  plus  mauvaife  efpice 
de  police  vaut  mieux  que  la  meilleure  anarchie. 
Dans  les  plus  mauvais  gouvernemens  ,  il  fc  trouve 
toujours  quelques  bonnes  loix ,  &  la  juUice  cil 
fouvent  bien  admïnilhée  ,  lorfqu'il  ne  s'agit  ni 
des  intérêts  des  chefs  ,  ni  de  ceux  de  leurs  fa- 
voris :  le  peuple  eft  garanri  des  invafions  exté- 
rieures ,  par  la  facilité  qu'il  a  de  réunir  fes  for- 
ces &  fes  confcils  ,  avantage  qu'on  ne  peut  fc 
promettre  dans  la  nouvelle  anarchie.  Mais  dus 
un  état  anarchique  ,  où  les  mœurs  des  peuples 
ne  font  point  encore  corrompues  par  la  molIclTe* 
les  richeflès  &  le  luxcj  il  peut  y  avoir  plus  de 
bonheur ,  de  fimplicité  &  d'mnoccncc  de  merors, 
que  dans  un  m2u\2.\sgotevemement:ox\  peut  y  trouver 
beaucoup  de  zèle  pour  la  défcnfe  commune, 
pour  l'oofervation  oe  la  jufticc,  &  même  pour 
la  culture  des  arts  &  des  fciences. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  adopté  la 
méthode  fcholaftique  dans  leurs  divifions  ,  diftnt 
que  les  difféiens  pouvoirs  qui  apparticmienc  au 


gom'emeura  dans  h  police  civile ,  Te  dîrifent 
communément  en  quatre  grands  pouvoirs  ci- 
xils  (i),  qu'on  appelle  aufli  les  parties  tJcntUi- 
Jcj  de  l'aurorité  fuprèmc ,  &  en  {ij  petits  pou- 
voirs 9  qui  ne  Tooc  point  efTentiels  au  gouverne 
mtm  civil. 

Ilsfubdivifcnt  quelquefois  les  parties  efTcnrisl  • 
les  en  (5)  internes,  ou  oui  doivent  être  exer- 
cées par  les  fujcts  dans  la  focict^  mcnie,  &  en 
pafTagers  ou  externes ,  tels  que  ceux  qu'on 
exerce  envers  des  nations  étrangères,  ou  des  états 
iodépendans. 

La  formation  des  fociét^s  civiles  fe  fait  fou- 
vent  au  hafard ,  mais  elle  entraîne  communé- 
ment trois  aftes  exprès  &  implicites.  1°.  Cha- 
cun s'engage ,  avec  tous  les  autres ,  à  fc  réunir 
pour  toujours  en  un  fcul  corps ,  &  à  régler 
c'un  commun  confencemeni  ce  qui  regarde  leur 
confervation  &:  leur  fureté  mutuelle.  i°.  On 
règle  par  une  ordonnance  la  forme  du  gouver- 
nement ,  &  le  nombre  de  perfonnes  auxquel- 
les on  veut  le  confier.  5*.  Un  autre  afte 
dcfigne  une  ou  plullcurs  perfonnes  revêtues  du 
pouvoir  de  çouverner  la  fociété.  Ceux  qui  ont 
cette  autorite ,  s'engagent  à  veiller  avec  foin  au 
bien  public,  &  les  autres  leur  promettent  une 
fidélité  &  une  obéifiance  inviolables. 

Toutes  les  fociétés  n'ont  pas  commencé  par 
es  trois  aâcs  authentiques  ,  ainfi  que  nous  le  di- 

3ns  touT-à-I'hcure  î  mais  il  clV  évident  que  tou- 
"tes  les  fociétés  font  fondées  fur  des  conventions 
rentes  ou  non  écrites  ,  llipulées  ou  non  Aipulées 
(prcffément.  qui  ont  rapport  aux  trois  aâes  dont 
n  vient  de  parler. 

Les  afTociations  les  plus  parfaites  font  celles 
iui  ,  dans  leur  commencement ,  ont  fait  ces  trois 
lâes  avec  beaucoup  d'appareil  8f  de  folemnitc  : 
tllcs  font  celles  des  Etats-Unis  d'Amérique,  On 

'.  connoît  pas  de  gouvememeru  où    l'on  ait  pris 

[précautions  avec  le  même  (o\n,Voye^  Tanicle 
ABSOLU  POUVOIR,  Décadence  des  ztati, 

)lSSOLUTION     DÉS    ETATS    ,    DÉMOCRATIE  , 

ARISTOCRATIE  j  Monarchie  j   &c. 
GOUVERNEUR  DE  PROVINCE.   Voye^ 
Dictionnaire  de  l'Art  militaire. 
GRADISCAC  comté  de),  appartenant  à  l'em- 
pereur. Voyei  Frioul. 

GRAINS  :  on  trouvera  à  l'article  Agricul- 
rURE  &  à  l'article  Bled  ce  qui  regarde  le  com- 
sercc  Az%  grains  y  &à  Taniclc  CuLTURE  ce  qui 
arde  la  culture.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
Remploi  des  terres  en  labourage  ,  pâturage  ,  jar- 
inage  ,  vignoble  &  autres  cultures.  Nous  recner- 
'îcrons  les  effets  de  ces  divers  emplois  ,  &  les 
tufes  qui  les  rendent  plus  ou  moins  avantageux. 
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Un  champ  de  bled  ,  d'une  fertilité  médiocre  , 
produit  beaucoup  plus  de  nourriture  pour  l'horo- 
mc  que  le  meilleur  pâturage  de  h  même  étendue. 
Quoique  fa  culture  exige  beaucoup  plus  de  tra- 
vail ,  le  furplus  qui  relie  après  le  remptacemenc 
des  femcnces  fie  la  confoinination  qu'emporte  tout 
ce  travail ,  cil  zuSx  beaucoup  plus  grand. 

Mais  les  valeurs  relatives  de  ces  deux  foncs 
d'alimens ,  le  pain  &  la  viande  de  boucherie  , 
changent  beaucoup  dans  les  divers  périodes  de 
l'agriculture.  Dans  fes  commcncemens  groffiers 
les  terres  incultes ,  qui  font  fans  comparaifon  Ift 
plus  grand  nombre ,  font  toutes  abandonnées  aux 
beUiaux.  U  y  a  pour  lors  plus  de  viande  de  bou- 
cherie que  de  pain  j  U  plus  grande  concurrence 
eft  pour  le  pain,  &  par  confcquent  il  cft  le  plus 
cher.  Uiloa  dit  qu'à  Buenos-Ayres  le  prix  ordi- 
naire d'un  bœuf  choilî  dans  un  troupeau  de  deux 
ou  trois  cents  ,  étoit  >  il  y  a  quarante  ou  cinquante 
ans ,  de  quatre  réaux  ou  vingt-un  pences  &  demi. 
(  environ  quarante  -  quatre  fols  de  France  ). 
II  n'en  ell  pas  de  même  quand  la  culture  em- 
brafle  la  plus  grande  partie  des  terres,  il  y  a  , 
dans  ce  cas  ,  plus  de  pain  que  de  viande  de  bou- 
cherie j  &  le  prix  de  la  viande  de  boucherie  eH: 
fupérieur  i  celui  du  pain. 

Ajoutez  que ,  par  rextenfion  de  la  culture  3  les 
terres  qui  relient  incultes  ne  fuffifant  plus  pour 
fournir  à  la  demande  de  la  viande  de  boucherie  ^ 
on  cit  oblige  d'employer  une  grande  parric  de 
celles  qu'on  cuhîve  à  élever  &  cngraiffer  les  bef- 
tiaux  j  dont  le  prix  doit  par  confcquent  être  alfez 
fort  pour  payer  non- feulement  la  peine  de  le» 
élever  3  mais  encore  la  rente  que  le  propriétaire 
&  les  profits  que  le  fermier  auroient  pu  tirer  d'une 
terre  en  labour.  Il  n'y  a  pis  plus  de  cent  ans 
que,  dans  pluiîeurs  endroits  des  montagnes  d'E- 
coflc  j  on  avoit  la  viande  de  boucheiie  à  aufli  boa 
ou  à  meilleur  marché  que  le  pain  ,  même  le  pain 
de  gruau  d'avoine.  L'union  des  deux  royaumes 
a  ouvert  aux  belliaux  des  montagnards  le  matché 
d'Angleterre.  Leur  prix  cil  aujourd'hui  environ 
trois  fois  plus  grand  qu'il  n'étoit  au  commence- 
ment du  fiecle  ,  &  les  ri'ntes  de  pluiiairs  fsnds  de 
terre  des  montagnes  ont  triplé  &  ouaJruplé  dans 
le  mCme  temps.  Il  y  a  peu  d'endroits  dans  U 
Grande-brctacne  ,  où  une  livre  de  viande  de  bou- 
cherie ly  vailfe  aujourd'hui  plus  de  deux  livres  du 
meilleur  pain  blanc ,  & ,  dans  les  années  d'abon* 
dance  ,  elle  en  vaut  quelquefois  trois  ou  qtutre* 

C'ell  aJnfî  que  j  dans  les  progrès  de  la  fociété  ^ 
h  rente  &  le  profit  d'un  pâturage  inculte  viennent 
à  fe  régler  en  quelque  forte  par  la  rente  &  le  pro- 
fit de  celui  qui  clt  cultive  ,  &que  ceux-ci,  à  leur 
cour ,  font  réglés  par  U  reate  &  le  profit  du  bled. 


fi)  .lura  mnjeftntis  maiora. 

0  ]»j        •  - 


,  Jura  inaicftatis  minora. 
(j)  Jura  impcrit  immanencia  vel  tranfeuntia* 
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Il  ne  faut  pourtant  pas  ticndrc  à  toutes  les  ter- 
res cultivées  d'un  pays  cette  égalité  entre  !a  rente 
&  le  profit  des  herbages  &  ceux  du  bled,  entre 
la  rente  &le  profit  d'une  terre  qui  produit  im- 
mcdiatementlanourriiuredu bétail ,  &:  ceux  d'une 
terre  dont  le  produit  immédiat  nourrit  l'Iiomme: 
car  il  y  a  certaines  Ittuations  locales,  où  la  rente 
&  le  profit  des  herbages  l'ont  tort  fupérieurs  à 
ceux  que  rapporte  le  bled. 

Dans  le  voilînagcdes  grandes  villes,  par  exem- 
ple j  la  demande  du  lait  Se  du  fourrage  pour  les 
chevaux  contribue  fouvent  ^  ainH  que  le  haut  prix 
de  la  viande  de  boucherie^  à  faire  monter  la  va- 
leur des  herbages  au-deifus  de  ce  qu'on  peut  ap- 
pcller  fa  proportion  naturelle  avec  celle  du  bled. 
11  cil  évident  que  cet  avantage  local  ne  peut  fe 
communiquer  aux  terres  tituccs  à  quelque  dilUnce 
4es  villes- 

Dcs  citcondances  paruculicres  ont  tellement 
peuplé  certains  pays,  que  tout  le  territoire,  fcm- 
Jblable  au  voillnage  d'une  grande  ville)  ne  pou- 
voit  produite  en  même-temps  affez  d'herbes  & 
,de  grains  pour  la  fubfillancc  de  fes  habiians.  Dé- 
jà les  terres  y  ont  été  principalement  employées 
à  h  prociudtion  des  fourages  qui  étant  h  marchan- 
difc  la  plus  voluînjneufc ,  ne  peuvent  être  aufl'i 
AÎfément  tranfportés  au  loin;  &  le  bled,  qui  eft 
la  nourriture  du  grand  corps  du  peuple,  a  été  ti- 
,  ré  ,  pour  la  plus  grande  partie  des  pays  étrangers- 
Telle  cft  actuellement  la  fituation  de  là  Hollan- 
de ,  &  telle  paroit  .nvoir  été  celle  d'une  partie 
confidérabic  de  l'ancienne  Italie  durant  )a  profpé- 
rité  des  romains.  Caton  l'ancien  difoit,  au  rap- 
port de  Ciccron,  que,  dans  l'adminiUration  d'un 
Lien  de  campagne,  \i  première  chofe  &  lapins 
proBtable  éroit  d'avoir  de  bons  pâturages  ;  la  l'e- 
.jconde  d'en  avoir  de  pafl'ables,  &]atroifièmc  d'en 
avoir  de  mauvais.  Il  ne  mettoit  le  labour  qu'.in 
quatrième  rang  ;  &  en  effet  le  hboiu  devoir  Ctrc 
lort  découragé,  dans  les  environs  de  Rome»  par 
Jes  diihibutions  de  bled  qui  fe  faîfoient  fouvent 
au  peuple,  fuît  gratuitement ,  foit  à  très-bas  prix- 
Ce  bled  venoit  des  ptpvinces  conquifes  qui ,  en 
Îtlace  d'impôts,  étoicnt  obligées  de  le  fournir  à 
a  république  à  un  prix  fixe.  Le  peu  d'argent  que 
^e  bled  coùtoit  au  peuple,  doit  avoir  iiéceifai re- 
nient réduit  le  prix  de  celui  qu'on  pouvoir  ame- 
ner à  Rome  du  Latium,  au  point  d'en  c^rcouragçr 
la  culture  dajis  cet  ancien  t-rtitoire  de  la  répu- 
blique. 

Il  n'eu,  pas  rsre  non  plus  que,  dans  un  pays 
découvert,  on  loue  un  pré  bien  enclos  plus  cher 
qu'aucune  pièce  de  terre  à  b!cd  du  voifinage.  Il 
£{\  propre  à  nourrù  le  bétail  employé  au  labour  j 
&,  dans  ce  cas,  l'excès  de  la  rente  fe  paie  moins 
pour  la  valeur  du  produit  de  l'hcr&ape  ,  que  pour 
cdie  des  terres  à  bled  qu'il  fert  i  faire  cultiver.  Elle 
«ombcroit  vraifemblablement ,  fi  le»  autres  prés 
du  voiîinage  étoicnt  enclos  de  même.  C'cft  ce 
(Çiii  juivcra  piobablement  en  Ecoffc,  quand  ces 
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fortes  de  clôtnrcs  y  feront  communes.  Elles  fonl 
plus  avantageufcs  pour  les  herbages  que  pour  les 
terres  à  bled  :  elles  épargnent  le  travail  de 
der  les  bëUiaux  qui  paillent  mieux  ,  quand  ils 
fbnt  pas  expofés  à  être  troublés  pat  le  becBCi 
par  fon  chien. 

L'ufage  des  prairies  artificielles ,  des  navets , 
carottes,  des  choux  ,  &les  autres  expédiens  p' 
nourrir  avec  h  même  quantité  de  tene  une  p! 
grande  quantité  de  befliaux,  doivent  avoir  dm 
nué  ,  ce   femble  ,  dans  les  pays  cultivés  ,  la  (i 
périoritc  naturelle  du  prix  de  la  viande  de  * 
chérie  fur  celui  du  pain  :  &  en  effet,  il  y  a  qui 

3ue  raifon  de  croire  ,  au  moins  pour  le  marcl 
e  Londres,  que  le  prix  de  la  viande  de  bouci 
rie  eil  un  peu  plus  bas  en  proportion  du  prix 
pain  ,  qu'il  ne  l'étoit  au  commencement  du  di 
nier  fiècle. 

Dans  l'appendix  à  la  vie  du  prince  Henri ,  le 
dodleur  Birch  nous  a  donné  un  état  des  prix 
ce  prince  payoit  communément  pour  fa  viai 
de  boucherie. Selon  cet  état,  les  quatre  quartit 
d'un  boeuf  pefantfix  cents,  luicoûtoient  ordir 
rement  neul  livres  dix  TchcUings  ou  environ ,  cel 
à-dire,  trente-uufchcliings  &  huit  deniers  le  qui» 
ta!.  (  54  Hv.  17  f.  6  den.  de  France  ).  Le  ptiau 
Henri  mourut  le  6  novembre  1612. 

Au  mois  de  mars  1 764 ,  il  y  eut  à  Londres  une  nn 
quête  parlementaire  furlescaul'es  de  la  cherté  <itï 
vivrez  ,  dont  on  fç  plaignoit  alors.  On  trouve ,  ta^ 
tr'autres  faits  allégués  à  ce  fujet  par  un  matchani 
de  la  Virginie  ,  qu'au  mois  de  mars  1765  il  avoir 
avicatllé  Tes  vaifTeaux  avec  de  la  chair  de  boru^j 
qui  lui  coiltoit  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  fchrl 
le  quintal  i  ce  qu'il  regatdoii  comme  le  prix  ot- 
dinaire,  &  qu'en  i764ill'avoitpayée  27  fchcllings. 
Le  haut  prix  du  boeuf,  cette  année  la  ,  étoitt> 
pendant  de  quatre  fchelUngs  &  huit  deniers  mok] 
leur  marché  que  celui  qu'en  avoit  ordinairemï-'it 
donné  le  prince  Henri,  Hc  c'ell  le  meilleur  bcrtif 
qu'il  faut  faler  pour  les  vovages  de  longs  cours. 

Pendant  les  dou7.e  premières  années  du  dernier 
ficclc  ,  le  prix  commun  du  meilleur  fr»ment,ia 
marché  de  vVindfor,  ^toit  de  l  liv.  18  f.  5  dcfc 
&  un  iîxième  de  den.  Ueiling  ,  la  mcfure  dcnci  " 
boiffeaux  de  Winchcftcr. 

Mais  depuis  17^2  iufqucs  &  compris  17^4^  le 
prix  commun  de  la  même  mefure  du  meilleur  tro- 
ment  étoit  au  même  marché  ,  de  1  liv.  1  f.  9  «Icn. 
&  demi. 

-  Par  conféqucnt  •  le  bled  paroit  avoir  été  meil- 
leur marché  les  douze  premières  années  du  Je:- 
nier  iîècle  ,  Se  la  viande  de  boucherie  étoit  plus 
chère  qu'elle  ne  l'a  été  les  douze  années  dcpoii 
J7f  2  jufques  &  compris  1764. 

La  plupart  des  terres  cultivées  dans  un  gnni 
pays  .  font  employées  à  produire  la  noumtuff 
des  hommes  ou  des  beftiaux.  La  rente  &:  leprdît 
qu'on  en  tire ,  règlent  la  rente  &  Le  profit  éc 
(ouics  Us  auttcs  terres  en  culture.  6'il  y  avoit 
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Bne  efpèce  particulière  de  prodaftîon  qui  rappor- 
[tât  moins,  la  terre  qui  h  donne   feroic  auiîî-tèc 
[convertie  en  bled  ou  en  pâturages  ;  &  fi  elle  rap- 
^porcoic  davantage ,  une  partie  des  terres  qu'on 
iBicc  en  bled  ou  en  pâturages,  ferotc  employée  à 
Icetre  efpèce  de  produdiion. 
J      La  rente  que  !c  proptictaire  &  !cs  profits  que 
[je  fermier  retire  d'une  houblonmère,  d'un  jardin 
feuitici  &  d'un  jardin  potager  ,  font  en  gcacral 
^plus  forts  que  ceux  d'une  terre  à  bled   ou  d'un 
neibage.  Mais  il  faut  plus  de  dcpcnfe  pour  mettre 
la  terre  en  ctat  de  porter  du  houblon  ,  des  fruits 
&  des  légumes.  De-lâ  vient  qu'il  efl  dû  au  pro- 
priétaire une  rente  plus  conddérable.  Il  faut  auûl 
plus  d'attention  &  d'intelligence  pour  cette  cul- 
turc  ,  &  de-là  vient  qu'il  elt  dîl  aux  fermiers  plus 
de  profits.  D'ailleurs  la  récolte  cÙ  plus  précaire  , 
du  moins  celle  du  houblon  &  des  fruits.  Leur 
prix  doit  donc  rapporter  non  feulement  de  quoi 
compenlcr  les  pertes  accidentelles ,  mais  encore 
une  forte   de  profit  pareil  à  celui  de  l'affurance. 
LVtat  des  jardiniers ,  fouvcnt  pauvres  &  ùoiais 
riches ,  peut  nous  convaincre  que  leur  induUrie 
n'crt  pas  ordinairement  furpaycc  ^ 

Il  paroït  que  le  propriétaire  ,  qui  a  fait  d'abord 
des  ameniemens  néceffaiies  pour  ces  fortes  de 
productions,  n'en  a  tctitc  ,  en  aucun  temps,  au- 
delà  de  ce  qui  fuffifoit  pour  le  dédommager  de 
fa  dépcnfc.  On  fuppofoit ,  ce  fcmblCj  dans  l'an- 
cienne agriculture  ,  qu'après  la  vigne  ,  c'ctoit  un 
jardin  bien  arroié ,  qui ,  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  ferme,  ctoit  celle  qui  rendoit  le  meil- 
leur nroduit.  Mais  Dcmocrite  qui  a  écrit  fur  l'a- 
çrtculture  il  y  a  environ  dmx  mille  ans  ,  &  qui 
«oit  regarde  par  les  anciens  comme  un  père  de 
l'art ,  peufoit  qu'il  n"éioit  pas  fage  d'cnclorre  un 
iardin  potager ,  parce  que  le  profit  ne  compcnfe- 
joit  pas  les  frais  d'un  mur  de  pierres ,  &  que 
nés  briques  (  il  •otcndoît ,  je  crois,  celles  qui  font 
fcuites  au  foleil)  dépétiiTaiit  par  la  pluie  &  les 
mauvais  temps  de  l'hiver ,  avoient  continuctle- 
^Hioent  befoifl  de  réparations.  Columclle ,  qui  rao- 
^■porte  ce  jugement  de  Démocritc,  ne  le  contelU 
^Kas  ,  &  Palladius  adopte  l'opinion  de  Columelle, 
^K|Ut  avoir  eu  auparavant  l'approbation  de  Varron. 
fj  On  ci\  perfuadc  aujourd'hui,  dans  la  plus  grande 
'  pattic  de  l'Europe ,  qu'un  jardin  potager  mérite 
!       feulement  une  clôture  de  haies  fie  d'épines,  ainfi 

Sue  l'a  recommandé  Columclle.  Dans  ta  Grande- 
retagne  &  quelques  autres  pavs  du  Noid,  il 
'       n'cft  pis  poïfible  d'amener  les  plus  beaux  fruits 
à  leur  perfection  fans  le  fecours  des  murs. 
Il  paroîc  que  les  anciens  croyoicnt ,  ainfi  qu'on 
:  croit  cnc^^rc  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  de 
ignobles  ,  que  la  vigne  plantée  dans  un  tcrrcin 
onveniblc  &  amcpcc  à  fi  perfection  ,  étoic  i^ 
artic  de  h  ferme  cui  avoir  le  plus  de  x-alcur  : 
dis  c'eft  une  qucftion  de  favoirs'il  falîoiiplan- 
'ter  de  nouvelles  vignes.  Columclle  fc  décîue  pour 
ï'iffiTmawve.^&.il  ûcixc  demoaucii  parUcoç^ 
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pîrailon  du  profit  &  de  la  dépenfe ,  que  c'efl  le 
plus  avantageux.  Cependant  ces  fortes  de  com^ 
paraifons  ,  entre  le  profit  &  la  dépenfe  des  nou- 
veaux projets  ,  font  communément  trompeufcs  > 
fur-tout  en  agriculture.  Si  le  gain  qu'on  faifoit 
alors  par  ces  plantations  ,  avoir  été  aufiî  grand 
que  cet  auteur  l'imaRinoit  3  il  n'auroit  pu  être  un 
fujet  de  difpute.  Il  l'eit  encore  fouvent  dans  les 
pa)'S  de  vignobles  :  on  y  cil  porté  à  donner  U 
préférence  aux  vignes.  Ce  oui  paroit  favorifer 
cette  opiruon»  c'eft  l'inquiétude  qu'ont  en  France 
les  propriétaires  des  anciennes  vignes,  qu'on  n'en 
plante  de  nouvelles.  Mais  elle  femble  indiquer 
aufli  la  pcrfuafion  que  cette  fupériorité  de  profit 
ne  pourrait  durer,  fi  les  loix  qui  reftreignent  la 
liberté  à  cet  égard  ne  fubfirtoient  plus.  En  1751  , 
ils  obtinrent  uù  arréc  du  confeil,  portant  défeufe 
de  faire  de  nouveaux  plants  de  vigne ,  &  de  rc- 
nouvcller  ceux  qui  avaient  été  négligés  depuis 
deux  ans  ,  fans  y  être  autorifé  par  une  pcrmif- 
(îon  particulière  du  roi ,  qui  re  feroit  accordée 
que  fur  une  irti'ormation  de  l'inicndani  de  la  pro- 
vince, où  il  cercilîeroit  qu'il  avoir  examiné  U 
terre,  &  qu'elle  ne  valoir  rien  pour  toute  autre 
efpèce  de  culture.  Le  prétexte  de  ces  proprié- 
taires ctoit  la  difette  des  grains  &c  des  pâtura- 
ges, &c  la  furabondance  du  vin.  Mais  n  cette 
furabondance  avoir  été  t^lle,  il  ne  falloic  point 
d'arrêt  du  confeil  j  d'clle-mcmc  elle  auroit  prc- 
vei'iu  efficacement  de  nouvelles  plantations  de  vi- 
gnes, pprce  qu'elle  autoii  réJuit  iufailliblement 
les  profits  de  cette  efpèce  de  culture  au-dc-flous 
de  leutproportion  naturelle  avec  ceux  du  bled  &; 
des  herbages.  Quant  à  U  difette  du  bled  i  il  n'y 
a  poîiic  de  partie  de  la  France  où  cette  produc- 
tion foit  mieux  cultivée  que  dans  les  pays  de 
vignobles  où  les  terres  font  bonnes  pour  le  ^*"«, 
témoin  la  Bourgogne  ^  U  Guietine  &  le  haut  Lan- 
guedoc. 

II  arrive  qnclquefois  que  la  quantité  de  terre 
qu'on  peut  rendre  propre  àc/crtames  piodiiftions, 
rte  fuflit  pas  pour  fournir  à  la  demande  effective. 
Tout  le  produit  peut  être  vendu  à  ceux  qui  con- 
fentent  à  en  donner  queloue  chofe  de  plus  que 
ce  qu'il  faut  pour  payer  la  rente,  le  ul.iirc  &; 
les  profits  félon  leurs  taux  naturels,  ou  félon  îc 
taux  qu'on  les  paye  datis  la  plus  çrande  panic 
des  autres  tertcs  cultivées.  Le  furpîus  du  prix  , 
toute  la  dépenfe  d'amendement  &  de  culture 
payes  peuvent  communément,  dans  ce  cas  & 
dans  ce  feul  cas  ,  n'avoir  pas  de  proportion  ré- 
gulière avec  le  furplus  correfpondarr  du  prix  du 
bled  &  des  fourrages  qu'il  excédera  toujours  plus 
ou  moins,  &  la  plus  grande  partîc  de  cet  excé- 
dent ira  liaturellement  à  la  rente  du  proprié- 
taire. 

Par  exemple ,  la  proportion  naturelle  Se  ©rdî- 
naire  ,  entre  la  rente  &  les  profits  du  vin  Bc  ceux 
4tt  bled  gç  dc&  fourrages  ^  a»  dgic  s'emeiiirt:  que 
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par  rapport  aiix  vignobles  qui  ne  donnent  que  du 
bon  vin  d'ordinaire,  tel  qu'il  en  peut  croître  pat- 
ruut  dans  une  terre  légcre»  graveieufeou  fabton- 
ueufe  ,  &  tel  que  Ton  plus  grand  mérite  conf:lle 
dans  fa  force  &  fa  falubrité.  C'eft  avec  ces  vi- 
gnobles feulement  que  les  autres  terres  commu- 
nes du  pays  peuvent  entrer  en  concurrence  ,  & 
jion  avec  ceux  qui  font  recommandables  par  une 
quantité  particulière. 

Le  fol  influe  plus  fur  le  vin  que  fur  tout  autre 
fruit  de  la  terre.  Au  moins  fuppofe-t-on  qu'il  re- 
çoit du  teaoir  un  goât  que  tous  les  foins  imagi- 
nables ne  pourroienc  lui  donner  ailleurs ,  &  les 
prétentions  de  quelques  charlatans  françois  fur  ce 
point  font  bien  ridicules. 

On  peut  comparer  à  ces  vignobles  prccieuxjes 
(bcreries  polfédées  par  les  nations  européennes 
dans  les  Indes  occidentales.  Tout  leur  produit 
eil  au-defTous  de  la  demande  effective  de  l'Eu- 
rope ,  &on  trouve  toujours  des  gens  qui  veulent  en 
donner  au-deU  de  ce  qui  ed  néceflaire  au  paiement 
total  de  la  rente  ,  des  proRts  &  du  falaire  dont  on  a 
befoin  pour  le  préparer  &  le  mettre  en  état  de 
vente.  Le  plus  {>cau  fucrc  blanc  fe  vend  commu* 
nément,  dans  la  Cochinchine ,  trois  piaftres  le 
quintal ,  environ  treize  fchcllings  &  fix  deniers  de 
notre  monnoie ,  comme  nous  l'apprend  M.  Poi- 
vre j  observateur  attentif  de  l'agriculture  de  ce 
pays-là.  Ce  qu'on  y  appelle  quintal  pefant  décent 
cinquante  i  deux  cents  livres  de  raris ,  Si  fon 
poids  moyen  cft  de  cent  foixantc-quinze  livres  i 
c'eft  environ  huit  fchellings  C9liv.  de  France)  le 
cent ,  poids  d'Angleterre ,  ce  qui  n'elt  pas  le 
quart  de  ce  qu'on  paye  communément  en  Angle- 
terre les  fucres  bruns  ou  mofcouades  que  les 
colonies  angloifcs  fourniflcnt ,  ni  le  fixième  de  ce 
u'on  paye  le  plus.beau  fucre  blanc.  La  plus  eran- 
,e  partie  des  terres  cultivées  dans  la  Cochincnine, 
font  employées  à  produire  du  bled  &  du  rit  , 
qui  nourriffent  le  grand  corps  du  peuple.  Les  prix 
relpe^ifs  du  bled  ,  du  rit  &c  du  fucrcy  font  pro- 
bablement dans  la  proportion  naturelle  «  ou  dans 
celle  qui  s'établit  naturellement  entre  les  dîlfc- 
rentes  produAions  de  la  plupart  des  terres  en  cul- 
ture ,  &  qui  règle  ,  aufli  étalement  qu'il  fe  peut, 
la  técompcnfe  du  propriétaire  &  du  fermier  fur 
la  dépenfe  qu'il  a  fallu  originairement  pour  met- 
tre la  terre  en  état ,  &  fur  celle  qu'il  faut  tous 
les  ans  pour  l'y  entretenir.  On  dit  communément 
que  le  rum  &  la  melaHc  défraient  toute  la  dé- 
penfe de  la  culture  du  fucre  qui ,  par  ce  moyen» 
cft  tout  bénéfice  pour  le  propriétaire  ou  planteur- 
Si  la  chofe  eil  vraie  (car  je  ne  prétends  pas  i'af- 
furer  ) ,  c'eft  comme  fi  le  fermier  d'une  terre  à 
bled  fe  rembourfoit  de  tous  les  frais  de  culture 
avec  le  produit  de  la  paille  ,  &:  que  tout  le  grain 
fiîc  profit  pour  lui.  Nous  voyons  fouvent  des  fo- 
cictcs  de  négocions  de  Lonares  Bc  autres  villes 
commerçantes  acheter^  dans  les  colonies  angloifes 
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à  fucre  y  de  vaflcs  terreins  pour  les  £iire  valait 
par  des  fafèeurs  Se  des  agens  i  &:  malgré  l'élo^l 
gnement  &  l'incertitude   des    retours  proveradB 
de  l'adminillration  défcdlucufc  de  la  juilicc  dans 
ces  paj^s-li  ,    ils  ne  laiifent  pas  de  compter  fu 
un  profit.  Pcrfonne  ne  s'avifera  de  faire  La  roéo 
entreprife  fur  les  terres  les  plus  fctiilcs  de  11 
coifc  &c  de  riilonde ,  ou   fur  les  terres  à  blc 
des  provinces  de  rAmériauc  feptentriorulc ,  qua 
que   radminillration  de   la  juUicc  y    étant  pld 
exaâe ,   on  puifle  compter  fur  des  retours  plo^ 
réguliers. 

On  préfère*  dans  la  Virginie  &  le  Maryland| 
la  culture  du  tabac   â  celte  du    bled 
étant  d'un  meilleur  rapport.  Le  tabac  peut 
cultive  avanugeufemcnt  dans  la  plus  grande  pa 
de  de  r£urope.  Mais ,  comme  il  y  c\\   devenu 
prefque  par- tout  un  fujet  d'impôt,   &  qu'où  a 
fuppofé  au'il  étoit  plus  ditHcile  de  lever  le  droit 
fur  les  aifférentes  métairies   du   pays   où   cette 
plante  pourvoit  être  cultivée ,  que  fur  l'importa- 
tion qui  s'en  feroit  à  la  douane  >  on  y  a  pris  * 
parti  d'en  défendre  la  culture ,  ce  qui  n'eÛ 
trop  raifunnable  ,   puifquc  c'cll  en  accordant 
monopole  aux  pays  auxquels  on  la  latfîc  i  mo; 

f}ole  dont  la  Virginie  &  le  MaryUnd  patugcnt 
e  bénéfice  avec  quelques  concurrens  ,  Sc  doot 
ils  profitent  largement ,  parce  aue  le  tabac  croît 
chez  eux  en  plus  grandequantité.  Cette  culturen'ell 
pourtant  pas  fi  avantageufe  que  celle  de  fucre- Je 
n'ai  jamais  oui  dire  que  dc$  négocians  réfito 
dans  la  Grande-Bretagne,  aient  appliqué  lous 
fonds  à  des  plantations  de  tabac  ,  &  nous  ne 
voyons  point  que  les  colonies  à  tabac  cnvoienc 
des  planteurs  aulli  riches  qu'il  en  vient  des  illcs 
à  fucre.  Quoique  la  préférence  que  ces  colo/iies 
ont  jufqu'ici  donnée  au  tabac  fur  le  b1ed>  feobls 
dénoter  qu'il  y  en  a  moins  qu'on  n'en  AcmttÀê 
en  Europe ,  il  ejl  probable  que  Ik  demanda  ef- 
feûive  du  fucre  eil  encore  moins  remplie  î  & 
quoique  le  prix  aâuel  du  tabac  foti  vraifcmbU* 
blement  plus  que  fufTifant  pour  payer  le  montjne 
de  ta  rente  «  du  falaire  &  des  profits ,  félon  le 
taux  ordinaire  auquel  ils  fe  paient  pour  le  bled, 
le  prix  a^uel  du  fucre  doit  rendre  encore  au-deUde 
ce  furplus.  AufTilescoloniesi  tabac  ont-elles  cnioC 
la  furabondance  de  cette  marchaudife ,  comme 
les  propriéuires  des  vignobles  de  France  ont  craint 
celle  du  vin.  Par  un  aÛe  d'alfemblce ,  elles  ont 
bomé  fa  culture  i  fix  mille  plantes  par  nègre , 
évaluées  à  un  millier  de  raSac.  Ils  calculent  q»'uB 
négrc  peut  faire  valoir  en  môme-tems  quatreaaes 
de  terre  de  bled  d'Inde;  le  dodteur  Douglas  >  qee 
je  foupçonne  être  mal  informé  ,  dit  que  ,  p«ir 
prévenir  cette  furabondance  ,  on  brûle  tant  de  ta- 
bac par  chaque  ncgrc,  quand  les  années  font  trop 
fertiles  ;  pratique  attribuée  aux  holljndois  »  ptf 
rapport  à  leurs  épiceries.  S'il  faut  des  cxpédîiTS 
auHi  violens  pour  tenir  le  tabac  à  fon  pnx  aâufJ, 
il  y  a  grande  apparence  que  fa  culture  t»c  c<>nf(rf- 
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fen  pij  long-temps  l'avantage  qu'elle  peut  avoir 
lujourd'hui  fur  celle  du  bled  (i). 

Si  le  peuple  d'un  pays  tiroit  Ta  nourriture  ordi- 
naire &  favorite  d'une  pbnte  que  la  terre  la  plus 
commune,  avec  la  même  ou  à-peu-prcs  la  même 
culture  que  celle  du  bled ,  produiroit  en  beau* 
coup  plus  grande  abondance  oue  les  terres  les 
plus  Icrtilcs  ne  produiftint  de  bled ,  la  rente  du 
propriétaire  ou  (e  furplus  de  Ja  quantittf  de  nour- 
riture qui  lui  reileroit ,  le  travail  paye ,  &  tes 
fonds  du  fermier  remplacés  avec  leurs  profits  or 
idinaires  ,  fcroic  ncccfljircmcnt  beaucoup  plus 
grande.  Quel  que  fut  le  taux  du  prix  du  travail , 
il  pourroit  en  acheter  ou  en  commander  davantage. 

AinH  un  champ  de  riz  produit  beaucoup  plus 
de  nourriture  que  le  champ  de  bled  le  plus  fer- 
tile. On  dit  qu'un  ane  donne  ordinairement  par 
an  ,  en  deux  récoltes  ,  de  trente  à  foixanic  boif- 
leaux.  Sa  culture  demande  plus  de  travail  ;  mais 
)c  prix  de  ce  travail  payt* ,  il  rcfte  quelque  chofe 
de  plus  que  (i  c'^toit  du  bled  i  &  de  ce  furplus  ^ 
il  en  revient  une  plus  groflc  part  au  propriétaire 
Aàxxs  les  pays  où  le  riz  cft  la  nourriture  com- 
mune &  favorite  du  peuple  >  S(  où  il  fait  la  prin- 
cipale fublïrtance  des  cultivateurs.  A  la  Caroline 
ouïes  planteurs  font  généralement  fermiers  &  pro- 
priétaires tout  cnfemble  ,  &  où  la  rente  ell  par 
conféquent  confondue  avec  le  profit  ,  on  trouve 
:ue  la  culture  du  riz  ell  plus  lucrarive  que  celle 
,u  bled  ,  quoique  la  récolte  du  riz  ne  s'y 
faife  qu'une  fois  par  an ,  &  que  le  peuple  foit 
trop  attaché  aux  coutumes  de  l'Europe  pour  faire 
de  cette  plante  fa  nourriture  ordinaiie. 

Un  bon  champ  de  rir  eft  en  tout  temps  une 
fondrière  qui ,  à  une  certaine  époque  de  l'année  , 
fe  couvre  d'eau.  11  n'cll  propre  ni  pour  le  bled  , 
ni  pour  les  pâturages,  ni  pour  la  vigne ^  ni  pour 
lucune  autre  cf^ièce  des  végétaux  utiles  à  l'hom- 
me.  Par  conféquent ,  dans  les  pays  même  où 
croît  le  riz ,  la  rente  des  terres  qui  le  portent , 
ne  peut  régler  la  rente  des  autres  terres  cuUivces  , 
dont  il  cft  impoinble  de  faire  des  rizières. 

Un  champ  de  pommes  de  terre  ne  produit  pas 
fSMtns  de  nourriture  qu'un  champ  de  riz  ,   &  en 

Uodult  beaucoup  plus  qu'un  champ  de  froment, 
n  acre  donnera  douze  mille  pefant  de  pommes 
de  terre  contre  deux  mille  pefant  de  froment.  Il 
cil  vrai  que  ces  deux  plantes  ne  font  pas  auffi 
BourriiTanies  en  proportion  de  leur  poids,  i  ciufe 
de  la  nature  aqueufe  des  pommes  de  terre.  Met- 
toiM  cependant  que  la  moitié  du  poids  de  cette 
racine  a-Me  en  eaux  ,  (  c'cft  beaucoup  )  f  un 
acre  rendra  encore  iîx  milliers  de  nourriture  fo- 
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lide,  c'efl-à  dire,  le  triple  de  ce  qu'en  rend  UB 
acre  de  froment.  II  en  coâte  moins  de  frais  pot 
culrivcrl'un  que  l'autre  i  le  labour  qui  fe  fait  3ve< 
la  houe  >    &  les  travaux  extraordinaires   qu'e 
gent  les  pommes  de  terre  ,  étant  plus  que  cor 
penfés  par  le  repos  qu'on  accorde  aux  icrics' 
froment  avant  de  les  fcmcr. 

Si  jamais  cette  racine  dcvenoit  la  nounîture 
commune  du  peuple  dans  quelque  partie  de  l'Eur 
ropc ,  comme  le  riz  \'ci\  dans  ceruins  pays  »  ft 
elle  y  occupoit  autant  de  tcrrein  qu'en  occupent 
aujourd'hui  le  froment. &  les  autres  grains  ,  la 
même  quantité  de  terre  alimcnteroit  beaucoup 
plus  de  monde  j  &  les  laboureurs  étant  généra- 
lement nourris  de  pommes  de  terre ,  ce  qui  en 
refteroit,  après  avoir  remplacé  tous  les  fonds  & 
payé  tout  le  travail  employé  i  ta  culture ,  fcrcit 
plus  considérable.  De  ce  furplus ,  il  en  revien- 
droit  auiïi  une  plus  groffepart  au  propiiétaire  :  la 
population  augmentcroic ,  &  les  rentes  iroicnt 
bien  plus  haut  qu'elles  ne  vont  i  prcfenc. 

Comme  le  fol  propre  aux  pommes  de  terre 
eft  bon  pour  prcfquc  tous  les  végétaux  un- 
ies ,  fi  elles  occupoient  la  même  quanritc  de  terre 
qui  eft  aujourd'hui  en  bled  ,  elles  régleroicnt  de 
même  la  rente  de  la  plupart  des  autres  terres  cuU 
rivées. 

On  dit  que,  dans  certaines  parties  du  Lan- 
cashire,  on  regarde  fe  gruau  d'avoine  comme  une 
nourriture   plus  fubftanrielle   pour   les   gens   de 

fjeinc  que  le  pain  de  froment ,  &  fouvcnt  en  dit 
a  même  chofe  en  EcoflTe  i  mais  la  vérité  de  cette 
opinion  laiil'e  bien  des  doutes.  Le  menu  peuple 
d'Ecoflc ,  qui  mange  du  pain  de  gruau  d'avoi- 
ne ,  eft  en  général  moins  robufte  &  moins  beau 
que  le  menu  peuple  d'Angleterre  ,  qui  manpc  du 
pain  de  froment ,  &  il  n'y  a  pas  la  même  ditfé- 
rence  entre  les  gens  plus  atfcs  des  deux  ro)'au-' 
mes  ;  expérience  qui  fcmblcroit  prouver  que  U 
nourriture  du  bas  peuple  en  Ecoflc  convient  moins 
à  la  conftitution  de  l  homme  que  celle  des  anglois 
du  même  rang.  Il  n'en  eft  pas  ainÂ  des  pommes 
de  terre.  Les  porteurs  de  chaife ,  les  crocncteurs , 
ceux  qui  déchargent  le  charbon ,  &  ces  malheureu- 
fes  femmes  qui  vivent  3  Londres  de  la  proftitution  j. 
font  pour  la  plupart  de  la  Kc  du  peuple  d'Irlan- 
de >  gui  fe  nourrit  de  cène  racine.  Or  ,  ce  font 
peut  être  les  hommes  les  plus  vigoureux  &  les 
plus  belles  femmes  de  l'Empire  britatimquc.  C'eft 
une  preuve  décifive  oue  cet  aliment  a  des 
fucs  nourriciers,  &  qu  il  eft  bon  pour  la  confti- 
lution  &  la  fanté  de  l'homme. 

It   eft  difficile  de  garder  yendant  un  an  de» 
pommes  de  terre ,  Se    impoQible  d'en  faire  des 


a  montré  la  juRcflc  de  cette  remarque  de  M.  Smith ,  auteur  de  Li  JOehe/Te  àet  nations  :  nous 
le  Etais-Ums  que  les  habimns  de  la  Virginie  &  du  Maryhnd  font  en  cAct  dégoûtes  do 
ic.  Se  Gu'ils  rrouvent  nuinurd'hui  un  meillrut  cmoloi  de  leurs  urres. 


(i)  I-*çxpcricncc 
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la  culture  du  cibac*  &  qu'ils  trouvent  Aujnurd'hui  un  meilleur  emploi  de  leurs  terres. 
i&£on.  pplit,  &  diplomatique,  Tom.  IL 
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magafins  poui  deux  ou  trois  ans,  comme  en  en 
fait  de  bled.  La  crainte  de  ne  pouvoir  Us  vendre 
avant  <iu'cllc5  le  gâtent ,  dtcoiirage  leur  culture  j 
c'cil  peut  être  le  plus  grand  obrtacle  à  ce  qu'elles 
deviennent  januij  dins  un  vjftc  pays  celui  des 
végétaux ,  dont  les  ditfcrentcs  claîTes  du  peuple 
tirent  leur  principale  fublîlUnce  ,  comme  on  la 
tire  du  Vùhi. 

GRAND-MAITRE  DE  FRANCE  &  de  h 
maifon  du  roi.  Ki^fç  le  Diâionnaive  de  Jurif- 
prudcnce.  yoytr  dans  le  mcmc  di^ionnaire , 
des  détails  fur  d  autres  charges  qui  commencent 
par  le  mot  grant^s. 

GRATIFICATIONS,  Nous  entendons  ici  par 
ce  mot,  des  femmes  accordées  par  un  gouver- 
nement ,  pour  encourager  l'exportation  ou  l'im- 
portation d'un  article  de  commerce.  On  leur 
donne  auflî  le  nom  de  primes. 

Ces  gratifications  ont  été  inventées  par  la  po- 
litique moderne  ,  peut*^tre  même  ne  font-elles 
as  très-anciennes.  II  relïc  un  affci  grand  nom- 
re  de  pays  en  Europe ,  qui  n'en  accordent  point  : 
c'eft  la  Grande-Bretagne  qui  en  fait  le  plus  d'u- 
fage:On  prétend  qu'elles  y  mettent  les  négocians 
&lesmjnufatluriers>en  état  de  vendre  leurs  mar* 
chandifes  chez  l'étranger  à  auffi  bon  ou  meilleur 
marche  que  leurs  rivaux.  Ils  en  exporteront ,  dit- 
on  ,  une  plus  grande  quantité  ,  8c  h  balance  du 
commerce  fera  plus  en  faveur  de  l'Angleterre. 
Nous  ne  pouvons,  ajoutent  les  anglais  qui  dé 
fendent  le  fyftême  àes  gratifications  ,  nous  ne 
pouvons  donner  à  nos  ouvriers  ce  monopole  , 
comme  nous  le  leur  avons  dnnné  chez  nous ,  &  il 
n'y  a  pas  nwyen  de  forcer  les  étrangers  i  ache- 
ter d'eux  ^  comme  nous  y  avons  forcé  nos  com- 
patriotes. Le  meilleur  expédient  ^  faute  de  ce- 
lui-là j  c'ert  de  les  payer  pour  qu'ils  achètent. 
On  fent  que  ce  que  nous  dirons  des  gratifica- 
tions accordées  par  l'Angleterre ,  ell  applicable 
aux  gratifications  accordées  par  les  autres  pays , 
&  qu'en  cxanunant  les  préjugés  répandus  fur 
cette  matière  ,  il  étoit  bon  de  choifir  la 
nation  qui  paioit  le  mieux  entendre  le  com- 
merce. 

Les  fculs  commerces ,  fufceptîbtes  de  grati- 
fcations  ,  font  ceux  od  le  marchand  clt  obli- 
gé de  vendre  fci  marchandifes  pour  un  prix 
qui  ne  lui  tend  point  fon  capital  avec  les  profits 
ordinaires,  ou  dans  lefquels  il  eil  obligé  de  ven- 
<Itc  les  chofes  moins  qu'elles  ne  lui  coûtent  réel- 
lement. L^gran'fivation  eltaccordéc  pourcompenfer 
cette  perte,  &r  pour  encourager  le  négociant  à  con- 
tinuer, ou  peut-ctie  à  commencer  ai>  commerce 
dont  on  fuppofc  ^e  les  frais  font  plus  grands 
que  le*  retours  »  dont  chaque  opération  abforbe 
une  partie  du  capital  qu'oa  y  a  employé ,  & 
qui  cH  tel  de  fj  nature  >  que  ,  It  tous  les  autres 
commerces  lui  reffcmbloient ,  il  ne  reltcroil  bien- 
tôt plus  de  capiiat  duis  le  pays. 
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Il  faut  obfcrvcr  que   les  commerces  favorîfét 
par  les  gratifications  ,  &  oui  n'iroient   pas  fai 
cet    appui  ,    font    les    feufs  que    deux    natioi 
puiffcnt   faire   long    temps  j    de    manière   qu 
y  en  ait  une  qui  perde  toujours  ,  &  qui  ven- 
de  conllainment   fes    marchandifes    pour  moins 
qu'elles  ne    lui   coûtent  ,   en    pienant   le   total 
de   (es   frais  ,  jufqu'au   moment  de  la  vente. 
la  gratification  ne  rendoit  pas  au  ncgociznc 
qu'il  perdroit  fans  cela  fur  le  prir  de  fes  mar- 
chaniiifcs  ,  fou  intcict  l'obligcroit  auflî-tôt  d'crïh, 
ployer   ailleurs    fon   capital»,  ou   de  trouver  ii 
autre  rommerce   où   ce  capital  pût   lui  rentre 
avec  les  profits  ordinaires.  Mais  Us gratificatioû 
comme  tous  les   expédicns  du  fvllcme  mcrcai 
tille  j  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que  celui 
forcer    le    commerce   à    prendre    une   dircftj_ 
beaucoup  moins  avantageufe  que  celle  qu'il  aa-i 
roit  prife  de  lui-même. 

L'auteur  anglais  des   traités  fur  les  grains,  x 
montre  clairement  que  depuis  le  premier  établi 
fcmcnt  de    la   gratification    fur  l'cxpoitation  d_ 
cette  denrée,  le  prix  des  grains  exportés,  d'»- 
près   une  évaluation    affci  modérée  ,  a   excédé 
celui   des   grains  importés  »  d'après  une  évaliu^^ 
tion  tort    haute ,  d'une   fommc  beaucoup   pliit^ 
grande  que  le  montant  de  toutes  les  gratipiaiiou 
qui  ont  été  payées  durant  cette  période,  Q'ti\, 
à  ce  qu'il  imagine  ,  félon  les  vrai;  princ'pcs  du  ^^• 
téme  mct(  antille ,  une  preuve  claire  que  ce  com- 
merce de  crains  forcé,  crt  avantageux  à  la  nation ^ 
la  valeur  de  l'cjcportation  furpiflant  celle  de  l'im- 
portation y  d'une    fomme    bien   plus   Forte  que 
toute  la  dépcufe   extraordinaire  que  le  public  a 
faite  pour  que  ces  grains  fuffcnt  exportes.  Il  ne 
confidcrc  pas  que  cette  dcpenfc  extraorjiaurc, 
ou  la  gratification  ,  efl  la  plus   petite  partie  de 
la  dépcnfe   que    l'exportation   des   grains   coûte 
réellement  à  la  focicté.   Il  faut  mettre  auffi  en 
ligne  de  compte  ,  le  capital  que  le  fermier  a  eitr- 
ployé  à  la  production.  A  moins  que  le  prrx  des  bltf 
d'Angleterre  vendus  cher,  l'étranger  ,  ne  remplace 
non-feulement  la  gratification  ,  mais  encore  ce  ca- 
pital avec  les  profits  ordinaires  des  fonds,  les  angloi< 
perdent ,  &   les  fonds  nationaux  font  diminué» 
dauiant.  Mais  c'eii  précifément  parce   qu'on  » 
jugé  ce  prix  infufEi'antj  qu'on  i  ;ugé  la  graitfi- 
cation  néccirairc. 

Le  prix  moyen  du  blé  eft  ,  dia-on,corûdé;iMe- 
ment  tombé  depuis  rétabliflTcment  de  la  gf^ufia- 
tion.  M.  Smith  a  tâché  de  montrer  que  le  prix 
moyen  du  blé  avoir  commencé  à  baiffcr  un  peu 
vers  la  fin  du  dernrer  fîècle ,  &  qu'il  x  cono- 
nué^e  baiifer  ,  durant  le  cours  des  foixame- 
quatre  premières  années  du  notre.  Et  ,  en 
fuppofant  cet  événement  aurfi  réel  qu'il  lecrott» 
il  a  du  arriver  eu  dépit,  &  non  en  rcrtu  de  I* 
gratficaùon. 

Dans  les  années  d'abo*idance  ,  la  grutificativt 
occaûoQuant  udc  expoitaiioQ  cxtcaordioaiie  ^  tks( 
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1«  grûn  à  un  prîx  plas  haut  dans  le  pays  l  que 
celui  qu'il  devroit  avoir  naturellement.  C'ctoit-li 
le  bue  qu'on  fe  propofoit  ouvertement  dans  l'inf- 
mucion.  Dans  les  années  de  difctcc  ,  Quoique  la 
gratificaeiun  ioit  fouvcnc  rufpcnduc,  la  grande 
exportacion  qu'elle  occafionnc  dans  les  années  fer- 
tiles, doit  cependant,  empêcher  plus  ou  moins, 
3UC  l'abondance  de  l'une  ne  fupplce  à  la  dilctte 
c  l'autre.  Ainû  dans  les  années  abondantes  & 
(ians  les  années  ftcrilcs  ,  la  granficudon  doit  te- 
nir le  prix  du  blé  Cii  argent  un  peu  plus  haut , 
dans  \t  marché  intérieur,  qu'il  ne  le  feroit  naïu- 
reliement. 

Aucune  perfonne  raifonnable  ne  concédera,  je 
pcnfc  ,  que  tel  eft  l'effet  de  la  gratifcaùon  dans 
l'état  aâuel  du  labourage.  Mais  bîcn  des  gens 
ont  pcnfc  qu'elle  tend  à  encourager  l'agricul- 
rure,  en  affurant  au  fermier,  un  prix  mciUeur 
<;ue  celui  qu'il  auroit  fans  elle  i  &  que  l'aug- 
mentation des  grains ,  qui  pourroit  s'enfuivrc  à 
la  longue ,  fcioit  capable  d  en  faire  tomber  le 
prix  plus  bas  que  la  graiifictizt'on  ne  le  feroïc  mon- 
ter dans  l'état  actuel  d'amélioration  où  feroit  l'a- 
gricultutc. 

Je  réponds  <juc  la  chofc  pourroit  arriver ,  fi  l'ef- 
fet de  la  graiificdthn  étoit  de  hauflcr  le  prix  réel 
du  grain  ,  ou  de  mettre  le  fermier  en  état  d'cn- 
rretcnir  avec  une  égale  quantité  de  grains  ,  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  de  la  même  ma- 
pièrc ,  libérale  9  médiocre  ou  chérive ,  dont  ils 
font  communément  entretenus  dans  fon  voilinagc. 
Mais  il  eft  évident  que  cet  effet  ne  peut  être 
opéré  ni  par  la  graiificaiian  ,  ni  par  aucune  infti- 
tution  humaine.  Ce  n'cll  pas  fur  le  prix  réel , 
mais  iculemcni  fut  le  prix  nominal  des  grains, 
que  la  grattficaiioft  peut  influer. 

Le  véritable  effet  de  la  graùfcation  eft  moins 
de  hauifer  la  valeur  réelle  du  grain,  que  de  dé- 
grader la  valeur  réelle  de  l'argent ,  ou  de  faire 
qu'une  égale  quanuté  d'argent  foit  échangée  con- 
tre une  moindre  quantité  non-fculcmcnt  de  grains , 
mais  de  toute  autre  marchandifes  ;  carie  prix  du 
blé  en  argent  règle  celui  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes. 

Ainfi .  quand  la  gratification  mctiroit  le  fermier 
en  état  de  vendre  fon  blé  quatre  fchelinGS  le 
boiifcau,  au  lieu  de  trois  fchelings  fix  pences ,  & 
de  payer  à  fon  maître  une  rente  en  argent  propor- 
tionnée à  ce  furhauïTemcnt  du  prix  pécuniaire 
de  fon  produit  ,  cependant  ,  fi  ,  d'après  ce 
furhauÛcment  dans  le  prix  du  bled ,  quatre 
fchehngs  n'achcccnc  pas  plus  de  marchandifes 
d'une  autre  cfpèce ,  que  trois  fchelings  fix  pen- 
ces n'en  auroient  acheté  auparavant ,  ni  la  for- 
tune du  fermier,  ni  celle  du  maître,  n'augmen- 
teront de  la  moindre  chofc  par  ce  change- 
ment :  le  fermier  n'en  culrivcra  pas  mieux  la 
terre ,    &:  fon  maître  n'en  vivra  pas  mieux. 

Cette  dégradation  de  la  valeur  de  l'or  &  de 
IjrgsBt  j  qui  vient  de  la  fertilité  des  mines  _,  &  1 
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qui  opère  iîgalcmcnt  ou  prefque  égalemeni  dans 
tout  le  monde  commerçant ,  eft  d'une  très-petite 
confequcnce  pour  chaque  pays  particulier.  Si  le 
furhauflcment  qu'elle  amène  de  tous  les  prix  en 
argent ,  ne  rend  pas  plus  riches  ceux  qui  le* 
reçoivent ,  il  ne  les  rend  pas  récUemeut  plus  pau- 
vres. Un  fcrvicc  de  vaiUellc  d'argent  ,  devient 
réellement  i  meilleur  marché  ,  &  la  valeur  de 
toute  autre  chofe  rctte  rcellemftnt  la  même  qu'au* 
paravant. 

^  Mais  fi  cette  dégradation  dans  la  valeur  de 
l'argent ,  arrive  dans  un  feul  pays  comme  un  ef- 
fet de  fa  firuation  particulière  ou  de  fes  inftitu- 
tions  politiques  ,  elle  devient  pour  lui  d  une  très- 
grande  importance ,  &  bien  loin  de  tendre  2 
rendre  quelqu'un  plus  riche ,  elle  tend  à  rendre 
tout  le  monde  beaucoup  plus  pauvre.  Le  fur- 
hauflcment du  prix  pécuniaire  de  toutes  les  mar- 
chandifes ,  tend  alors  à  décourager  ,  dans  ce  pays 
particulier ,  toutes  les  efpêces  d'induïlrie  qu'on 
y  exerce ,  &  à  mettre  les  nations  étrangè- 
res en  état  de  fournir  chez  les  autres  &  chez 
liii-mcme,  prefque  tout  pour  une  moindre  quan- 
tité d'argent,  que  fes  ouvriers  ne  peuvent  Id 
donner. 

L'Efpagne  &  le  PonuyU  ,  comme  pro- 
priétaires de  mines  ,  font  condamnes  à  dif- 
tribucr  l'or  &  l'argent  dans  tous  les  îutres 
pays  de  l'Europe.  Ces  métaux  doivent  donc 
naturellement  être  un  peu  meilleur  marché  en 
Efpagne  &  en  Portugal ,  que  dans  les  autres  par» 
ties  de  rEurojjc.  Cependant  h  différerxe  ne  de- 
vroit pas  excéder  les  frais  de  la  cargatfon  èc 
de  l'anurance  ;  &  à  raifon  de  la  grande  valeui 
de  ces  métaux  ,  en  proportion  de  leur  volume, 
la  cargaifon  eft  peu  de  chofe,  &  l'aCfurancc  eft 
h  même  que  pour  toute  autre  marchandife  d'une 
égale  valeur.  Ainfi  l'Efpagne  &  le  Portugal  fouf- 
fnroient  peu  de  leur  fituaiîon  particulière ,  û 
leurs  dcfavantages  n'ctoient  aggraves  par  Icui^ 
inftitutions  politiques. 

L'Efpagne  en  taxant ,  &  le  Portugal  en  dé* 
fendant  l'exportation  de  l'or  &  del'argenr,  font 
monter  la  valeur  de  ces  métaux  dans  les  autres 
pays,  au-deffus  de  la  valeur  qu'ils  ont  chez  eux. 
Lorfque  vous  retenez,  un  courant  d'eau  par  un6' 
éclufe  ,  dès  que  l'eau  eft  montée  jufqu'au  fom- 
met,  elle  s'écoule  nécelTaircmciit  comme  s'il  n'y 
avoit  point  d'éclufe.  La  défenfc  de  l'exportatioa 
ne  peut  retenir  une  plus  grande  quanrité  d'or  & 
d'argent  en  Efpagne  &  en  Portugil  ,  que  ce  que 
ces  deux  royaumes  peuvent  en  employer ,  que 
ce  que  le  produit  annuel  de  leurs  terres  &  d» 
leur  travail  leur  permet  d'en  convertir  en  monnoie, 
en  vaiffcllc.en  dorures  &  autres  ornemens.  Quaiij 
ils  en  ont  cette  quamité,  l'écUife  eft  pleine,  & 
le  furplus  qui  arrive  don  ncccffairement  s'écouler. 
Auflî  félon  tous  les  rapports  que  nous  en  avons, 
r^xporution  annuelle  de  l'or  &  de  l'argent  qui 
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fortenc  Ac  l'Efpagnc  &  <lu  Portugal  ,  eÇ  -  elle 
égale ,  ou  peu  scn  faut ,  à  l'imporiation. Cepen- 
dant comme  l'eau  doit  toujours  avoit  plus  de 
profondeur  derrière  l'cclufe  que  devant  ,  de 
inêrne  la  quanmc  d'or  Se  d'argent  que  ces  droits 
&  prohibitions  rctieniMni  en  Portugal  &  en  Ef- 
pagne,  doit-cire  plu*  grande,  en  proportion  du 
produit  annuel  de  leurs  terres  &  de  leur  travail  , 
que  celle  qu'on  trouve  datu  les  autres  pays.  Plus 
l'cclufe  crt  élevée  &  forte,  plus  il  doit  y  avoir 
de  diifc^rcncc  entre  h  profondeur  de  l'eau  qui 
rciVe  derricrc  &  celle  qui  cil  devant.  Plus  la 
taxe  fera  exorbitante,  plus  les  peines  feront  ri- 
goureufeSa  &  la  police  qui  fait  exécuter  la  loi, 
vigilante  &  févcre  ,  plus  il  y  aura  de  différence 
entre  la  proportion  de  l'or  &  de  l'argent  au 
produit  annuel  des  terres  &  du  travail  de  l'Ef- 
pagne  &  du  Portugal ,  &  celle  des  autres  pays. 
AulTi  dit-on  que  cette  différence  cft  énorme,  & 
qu'on  y  trouve  fouvent  une  profufion  de  vaif- 
ielle  dans  des  maifons  où  l'on  ne  voit  rien , 
d'ailleurs  ,  qui  réponde  ,  ou  qui  foit  af- 
forti  à  cette  forte  de  magnificence.  Le  bon  mar- 
ché de  l'or  &  de  l'argent ,  ou ,  ce  qui  cft  la 
nnême  cbofc  ,  la  cherté  de  toutes  les  marchan- 
difes  ,  qui  eft  Teffct  ncceffaire  de  ta  furabondancc 
de  CCS  métaux  ,  décourage  ragriculturc  8c  les 
manufailurcs  de  l'Erpatjne  &  du  Portugal  ,  & 
met  les  nations  écrangcrcs  dans  le  cas  de  leur 
fournir  plufieurs  efpèces  de  produit  brut ,  &  prcf- 
quc  toutes  les  efpcces  de  produit  manufaâuré, 
pour  moins  d'argent  qu'ils  ne  peuvent  le  faire 
venir  ou  le  fabriquer  eux-mêmes-  La  taxe  &  la 
prohibition  opèrent  en  deux  manières  diffcrentcs. 
Elles  ne  font  pas  feulement  bailTer  de  beaucoup 
la  valeur  des  métaux  préckux  en  Efpagnc  &  en 
Portugal  >  mais  en  y  retenant  une  certaine  quan- 
tité de  ces  métaux,  qui  autrement  fe  rcpandroit 
dans  les  autres  pays ,  ils  en  font  monter  la  va- 
leur plus  haut  chez  les  autres ,  &  ils  leur  don- 
nent par-là  un  double  avantage  dans  le  com- 
merce qu'ils  font  avec  eux.  Ouvrez  les  vannes, 
&  il  y  aura  fur  le  champ  moins  d'eau  d'un  côté 
&  plus  de  l'autre  :  elle  fe  mettra  bientôt  de  ni- 
veau. Révoquez,  la  taxe  &  la  prohibition  ,  h 
quantité  d'or  &  d'argent  diminuant  de  beaucoup 
en  hfpagne  &  en  Portugal ,  augmentera  dans 
les  autres  pays  ,  &  la  vaîeiu  de  ces  métaux  , 
Wur  proportion  avec  le  produit  annuel  des  ter- 
les  &  du  travail  ,  fera  bientôt  de  niveau  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  La  perte  que  feroicm 
l'Efpâgne  &£  le  Portugal  oar  cette  exportation , 
feroit  abfolumcnc  nommafe  &  imaginaire.  La  va- 
leur nominale  de  leurs  marchandifcs,  du  produit 
amiviel  de  leurs  terres  &r  de  leur  travail ,  tom- 
bcroTt  &  feroK  exprimée  ou  repréfeniée  par  une 
moindre  quantité  d'argent ,  qu'elle  ne  létoit  au- 
|fai.\varic  i  mais  leur  valeur  rcdfc  feroit  la  mc- 
u\e  »  &  fufHroit  pour  entretenir ,  commander  ifc 
employer  la  mciae  quiiiiitc  de  tiavaîi.  Comme 
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la  valetir  nominale  de  leurs  marchandifcs  tombe* 
roii ,  la  valeur  réelle  de  ce  qui  leur  rcllcroitd'or 
&  d'argent  monieroit  (  &  avec  une  moindro 
quantité  de  ces  métaux  ^  il  rempliroicni  tous 
les  objets  du  commerce  &  de  la  circulation, 
comme  auparavant.  L'or  te  l'argent  qui  foriitutenc 
de  chez  eux  ,  n'en  fonirnicnt  pas  pour  rien  , 
mais  rapporteroicnt  une  valeur  égale  de  marchan* 
difes  d  une  autre  efpcce.  Ces  marchandifcs  ne 
feroient  pas  toutes  dellinées  au  luxe ,  à  la  dc'' 
penfc  &  â  la  confummation  des  gens  oififs  qui  ne 
produifent  rien  en  retour  de  ce  qu'ils  confom- 
ment.  Comme  la  ritheffe  &  le  revenu  réel  des 
gens  faincans ,  n'auj^mentcroicnt  point  par  cent 
exportation  ,  de  même  leur  confommaiion  n'aug* 
menicroit  pas  beaucoup.  La  plus  grande  parue 
probablement  >  &  certainement  une  panictte  ces 
marchandifcs ,  confillcroit  en  matières ,  en  inllru- 
mens  &  en  provifions  pour  l'emploi  &  la  fubfip 
unce  des  gens  induUrieux  ,  qui  reproduiroient 
avec  du  bénéfice  la  pleine  valeur  de  leur  confom- 
mation.  Une  partie  des  fonds  mores  de  la  fo* 
ciéic  fe  toumcroit  ainfi  en  fonds  aâifs ,  &  mc^ 
troit  en  action  un-  plus  grande  quantité  d'in- 
duilrie.  Le  produit  annuel  des  terres  &  du  eh* 
vail  y  grofliroit  tout  de  fuite  un  peu  »  &  pcoht- 
blemcnt  beaucoup  en  un  petit  nombre  d'années, 
parce  que  l'induftrie  s'y  trouveroit  foulagée  d'un 
des  plus  lourds  fardeaux  qui  l'oppriment. 

La  gratijiciition  fur  i'exportation  des  graim , 
produit  exa£lement  le  même  effet  que  cette  irau* 
vaifc  politique  de  l'Efpâgne  &■  du  rornigal.Quel 
que  foit  l'état  adtucl  du  labourage»  elle  eftcauft 
qu'en  Angleterre  le  b!ed  cft  un  peu  plus  cher, 
&  chex  les  étrangers,  un  peu  meilicur  mwché 
qu'il  ne  îe  feroit,  fie  comme  le  prix  moyen  du 
blé  ca  argent  règle  plus  ou  moins  celui  de  tou- 
tes les  autres  marchandifcs ,  elle  y  fait  bailTcr 
confidcrablement  la  valeur  de  l'argent ,  &  teiuii 
la  faire  moater  de  quelque  chofe  dans  le  mar- 
ché des  autres.  Elle  met  les  étrangers ,  S:  en  pat- 
liculier  les  Hollandois  ,  non-feulement  dam  le 
cas  de  manger  le  blé  d'Angleterre  ï  meilleur 
compte  qu'ils  ne  îe  mangeroient  autrement .  mais 
encore  à  meillenr  marché  que  les  Anglois  ne  peu- 
vent le  manger  eux-mêmes  dans  les  mcmei  ocei- 
fions,  ainfi  que  le  certifie  une  excellenre  autorité, 
celle  de  Mathias  Decker.  Elle  emptxhe  les  ou- 
vriers anglois  de  fournir  leurs  marchandifcs  pour 
une  aulfi  petite  quantité  d'argent  qu'ils  le*  au- 
roierjt  fournies ,  &  met  les  nollandois  en  tt:C 
de  fournir  les  leurs  pour  encore  moins  i  elle  rend 
à  rendre  les  oianufaftur-es  nationales  de  quelque 
chofe  plus  chères  dans  les  marches  ctrancfîi , 
Sl'  celles  des  étrangers,  de  quelque  chofe  T^oirA 
chères  qu'elles  n'cnilent  été  fans  cela ,  flf  p'r 
conféquent  à  donner  à  leur  tnduHrie  un  double 
avantage. 

Comme  h  gratification  fait  monter  non  le  pii 
léeli  mais  feuIciDCnt  le  prix  nominal  des  guAj 
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Btnmc  cils  augmente  non  h  qaandté  He  travail 
qu'une  certaine  quantité  de  bic  peut  entretenir  fie 
employer  ,  mais  feulement  la  quantité  d'argent 
pour  lequel  on  l'échange  ,  elle  décourage  les 
manufactures  anglaifes,  fans  rendre  le  moindre 
fcrvice  rtcl  (oit  aux  fermiers,  foit  aux  proprié- 
taires. Elle  met  à  ia  vérité  un  peu  plus  d'argent 
dans  la  poche  des  uns  &  des  autres,  &  il  fera 
peut-être  difficile  de  pcrfuader  à  la  plupart  d'civ 
tr'cux  cjuc  ce  n'eit  pas  I^  leur  retidrc  un  fcrvice 
bien  rccl.  Mais  fi  l'argent  perd  de  fa  valeur 
dans  la  quantité  de  travail ,  de  denrées  &  de  mar- 
chandifcj  de  toute  efpcce  qu'il  peut  acheter  , 
autant  qu'il  augmente  en  quantité  ,  le  fervice  cil 
purement  nominal  &:  imjginaire. 

Il  n'y  a  peut-ctrc  qu'une  clalTe  d'hommes  , 
dans  toute  la  fociété  ,  à  laquelle  h  gratification 
feroit  ou  pourroit  être  utile  ,  je  veux  dire  les 
marchands  de  grain,  ceux  qui  en  font  les  expor- 
iaicur5&  les  importateurs.  Dans  les  années  d'abon- 
dance elle  occafionneroii  une  plus  grande  importa- 
tion, &  en  cmpcchint  que  l'abondance  d'une  année 
ne  fupplcâr  i  la  diicttc  d'une  autre ,  elle  nccafionne- 
roî:  dans  les  années  de  difette  une  plus  grande 
importation.  Elle  donneroit  dans  les  unes  &  dans 
Jes  autres  ,  plus  d'affaires  aux  marchands,  &  dans 
les  nuuvaifes  années  clic  ne  les  mcttro:i  pas  fcu- 
iemcnt  dans  le  cas  d'importer  davantage ,  mais 
encore  de  vendre  plus  cher ,  &  avec  plus  de 
profits  qu'ils  n'en  auroient  fut  fî  on  avoir  per- 
mis i  l'abondance  d'une  bonne  année,  de  fou- 
lager  une  mauvaife.  AulTi  eft  •  ce  dans  cette 
claffc  d'hommes,  qu'on  remarque  le  plus  de 
zctc  pour  la  continuation  &  le  renouvellement 
de  la  grctificatîon. 

Quand  les  propriétaires  vivans  à  la  campagne 
Hrenc  impofer  fur  l'importation  du  grain  étran* 
ger  ,  de  gros  droits  ^  qui  dans  les  années  médio- 
cres font  équiv.ilens  à  une  prohibition  ,&  quand 
ils  firent  établir  la  ^™n/îcdrio/i ,  ils  femblent  avoir 
tmJté  la  conduite  des  manufacturiers  Anglais.  Par 
la  première  de  ces  inllitutions,  ils  s'affuroient  le 
monopole  dans  le  marché  intérieur  }  &  par  l'au- 
tre jiktâchoicnt  d'cn-ipcchcr  que  ce  même  nrurché 
ve  fiii  furchargé  de  la  denrée.  Leur  vue  ctoit 
de  faire  monter  la  v.ileur  réelle,  comme  le  but 
des  manufadiiriers  étoit  de  hauffer  celle  de  plu- 
sieurs f()rtes  de  marchandifes  manufaCl urées.  Ils 
fi'onr  peut-êtTc  pa^  tait  attention  à  la  grande  & 
eflenticHî  différence  que  la  nature  a  établie  en- 
tre le  grain  &:  prefqiic  toutes  les  autres  chofes. 
Quand  vous  métier,  les  manufacturiers  en  toile 
ou  en  laine  dans  le  cas  de  vendre  leurs  marchandifes 
un  peu  plus  cher  ,  par  le  monopole  intérieur  & 
la  fratificatioa  que  vous  leur  accordez ,  vous  fai- 
te%  monter  non-feulement  le  prix  nominal ,  mais 
entore  le  prix  réel  de  cçs  marchandifes  :  vous  le 
rendez  équivalent  à  une  plus  grande  quantité  de 
tiavail  &  de  fiibfilhncc  :  vous  augmente/  le  pro- 
^  nominal  &  le  profit  iccl^  la  richcflc  &  le  re- 
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I  venu  réel  de  ces  manufaâurîers ,  &  vous  leur 
donnez  le  moyen  ,  ou  de  mieux  vivre  cux<mémes, 
ou  d'employer  une  plus  grande  quantité  de  tta» 
vail  dans  ces  manufactures  particultiîres  :  vous  cu- 
couragex  réellement  ces  manufatlurcs,  &  vous 
dirigea  vers  elles  une  plus  grande  quantité  de  l'io- 
dullrie  du  pays ,  que  celle  qui  probablement  i'y 
feroit  tournée  d'elle-même.  Mais ,  quand  vou* 
faites  monter  par  ces  mêmes  inflitutions.  le  prix 
nominal  ou  pécuniaire  du  grain,  vous  ne  faitefi 
pas  monter  fa  valeur  réelle  ,  vous  n'augmentez  ki 
richcfle  Ôl'  le  revenu  réel,  ni  des  fermiers,  ni 
des  propriétaires  :  vous  n'encouragez  point  la 
produAion  du  grain ,  parce  que  vous  nt  leur 
donne?,  pas  !c  moyen  de  nourrir  5c  d'ennpîoyet 
plus  d'ouvriers  à  le  faire  venir.  La  nature  a  im- 
prime fur  le  grain  une  valeur  téeUc  qu'aucune 
infliturion  des  nommei  ne  peut  changer.  Il  n'clt 
ni  g/attjîiarion  fur  Texponation  ,  ni  monopole  in- 
térieur qui  puiffe  l'augmenter.  La  plus  lit^e  con- 
currence ne  peut  la  diminuer.  Par-tout  en  géné- 
ral cette  valeur  efl  égale  à  la  quantité  de  travail 
qu'elle  peut  entretenir  j  & ,  dans  chaouc  endroit 
particulier ,  elle  ti\  égale  à  la  quantité  de  travail 
qu'elle  peut  payer  libéralement ,  médiocrement 
ou  mcfauinemcni ,  fclon  la  manière  ordinaire  donc 
il  cH  recompcnfé.  Les  étoffes  de  laine  ou  de  M 
ne  font  pas  les  marchandifes  qui  règlent  la  valeur 
réelle  des  autres  marchandifes ,  qui  la  mefurent 
&  la  déterminent  en  dernière  anjlyfc.  C'eU  le 
grain. C'ell  lui  qui  mefureSc  détermine  cette  valeur^ 
par  la  proportion  qu'il  y  a  entre  le  prix  moyen 
de  toute  autre  chofc  en  argent ,  &c  le  prix  mo- 
yen du  bled  aufft  en  argent.  La  valeur  réelle  du 
grain  ne  change  point  avec  ces  variations ,  dans 
fon  prix  moyen  en  argent ,  qui  arrivent  quelque- 
fois d'un  ficrlc  à  l'autre.  C'cft  la  valeur  réelle  de 
l'argenb,  qui  change  avec  elles. 

Les  gratifications  fur  l'exportation  des  marchan- 
difes du  pays  font  cxpofécs ,  i**.  à  l'ubjedlion 
générale  qu'on  Deui  faire  contre  r^us  tes  divers 
expédiensdu  fylïéme  mcrcantille  i  favoir,  qu'elles 
pouffent  dans  une  certaine  direction  plus  de  l'în- 
durtric  nationale  qu'il  n'y  en  iroit  oaturellcment  : 
1°.  à  Tobicdion  pirticuiicrc  de  faire  prendre  vio- 
lemment à  rinduftrie  une  dircdtion  qui  n'eïl  pas 
fimplcn.cpt  moins  avantagea  fe  ,  mais  qui  etl  po- 
fitivement  &:  de  faitdéfavantagcufc  i  le  commerce 
qui  ne  peut  aller  fans  gratification  ^  étant  nécef- 
fairement  un  commerce  à  perte.  La  gratification 
fur  l'expoiracion  des  crains  cft  de  plus  cxpofécà 
cette  obieilion,  qu'elle  ne  peut  encourager  à  au- 
cun égard  la  produAion  de  la  marchandife  par- 
ticulière qu'elle  fc  propofe  de  multiplier.  Ainfi, 
quand  les  propriétaires  an^lois  demandèrent  Péta- 
blifl*emcnt'de  la  gratification  ,  ils  agirent  bien  à 
l'imitation  des  marchands  &  Ats  manufaâuricrs  % 
mais  ils  n'entendirent  pa«  de  même  leur  intérêt 
particulier,  &  ils  n'eurent  pas  furcctarticîe  h  pleine 
Se  parf^ce  intelligence  qui  d^ige  oxdiuaucineut 
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h  conduite  de  leurs  modelés.  Ils  ont  charge  le 
ïcveaiu public,  d'une dépenfcfortconfidérable  (i)» 
mais  ils  n'ont  nullement  augmenté  la  valeur  réelle 
<le  leur  marchandire^  &  en  faifant  baifler  de  quel- 

3ue  choie  la  valeur  réelle  de  l'argent ,  ils  ont 
écourigé  juCqu'à  un  certain  degré  rinduOrie  gé- 
nérale mi  pays  ,  &  au  lieu  d'avancer  ils  ont  re- 
cardé  plus  ou  moins  l'amélioration  de  leurs  ter- 
les,  qui  dépend  nécetTairemcnt  de  cette  indur- 
trie. 

On  pourroit  imaginer  qu'on  encourageroit  mieux 
laprodui^ion  d'une  dcnrccou  d'une  marchandife, 
en  mettant  une  graiijicaùon  plutôt  fur  la  produc- 
tion même  que  fur  l'exportation.  Cependant  on 
en  a  mis  plus  rarement  Les  préjugés  établis  par 
Je  commerce  mercantille ,  nous  ont  appris  à  croire 
que  la  richen*c  nationale  vient  plus  immédiate- 
ment de  rexpottation  que  delà  produûion.  En 
conféquence  ,  la  première  a  été  plus  favotifée , 
comme  étant  un  moyen  plus  direft  d'attirer  de 
l'argent  dans  le  pays.  On  a  dit  au0i  que  Texpc- 
rience  avoir  montre  que  les  gratijicatio/u  fur  la 
produÛion  étoient  plus  fujettes  à  des  fraudes , 
que  celles  fur  l'exportation.  J'ignore  à  quel  point 
cela  peut  être  vrai  i  mais  on  fait  très-bien  les  abus 
qui  ont  été  faits  de  celles  fur  l'exportation  & 
les  fraudes  qu'on  s'crt  permifcs.  Mais  il  n'ell  pas  de 
V'miCrÙK  des  marchands  &C  des  manufadluriers  , 
que  le  marché  intérieur  foit  furchargé  de  leurs 
marchandifes,  événement  qui  pourroit  arriver ,  iî 
h  gratijicaeion  étoli  attachée  à  la  produftion»  En 
l'attachant  à  l'exportation,  on  prévient  efficace- 
ment ce  qu'ils  regardent  comme  un  malheur  pour 
euxj  parce  qu'on  les  met  dans  le  cas  d'envoyer 
Je  furplus  hors  du  pays ,  &  de  vendre  cher  ce 
qui  y  retle.  AuGî ,  de  cous  les  expédicns  du 
fyllcmc  mercantille  .  imaginés  par  ces  grands  in- 
venteurs ,  il  n'en  cft  point  qui  leur  ticiyie  plus 
au  coeur  que  celui  -  là.  On  a  vu  des  entrepre- 
neurs de  différentes  fortes  d'ouvrages ,  qui  con- 
venoient  enir'cux  d'accorder  une  grarificunon  de 
leur  poche  fur  l'exportation  d'une  certaine  pro- 
portion des  marchandifes  dont  ils  faifoicnt  leur 
commerce  ;  &  cette  manoeuvre  eut  un  tel  fuccès, 
qu'ciles  fc  vendirent  plus  du  double  dans  le  pays, 
quoiqu'il  y  eût  une  augmentation  confîdérable  dans 
le  produit.  L'opération  de  la  gratification  fur  les 
grains  auroit  <ftc  miraculeufe  ,  û  elle  eut  fait 
bailVer  au  contraire  le  prix  des  grains  en  argent. 
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L'on  a  cependant  accordé  ,  dans  certaines  fl^^ 
cafions  ,  quelque  chofe  de  fcmblabic  à  une  £^*jM 
tification  fur  la  produÛion.  L'encouragement  donné -^ 
à  la  pcchc  des  harengs  &  de  la  baleine  ,  peut  ctrc 
regardé  comme  quelque  chofe  d'approchant.  U 
tend  direâement  à  rendre  ces  marchandifes  meil^ 
leur  marché  dans  le  pays  ,  qu'elles  ne  l'auroienl 
été  dans  l'état  adluel  de  production.  A  d'aurt< 
égards ,  fes  effets  font  les  mêmes  que  ceux  d 
gratifications  fur  l'exportation  ;  car  une  partie 
capital  du  pays  etl  employée  à  faite  venir  ai 
marché  ,  des  marchandifes  dont  le  prix  ne  fait  p: 
rentrer  la  dépenfc  avec  les  profirs  ordinaires  d 
fonds.  Mais  quoique  les  gratifications  accordées 
ces  pêcheries  ne  contribuent  pas  à  enrichir  la  i\; 
tron  ,  peut-être  qu'on  peut  les  luftifier  par  la  lat- 
fon  qu  elles  contribuent  à  fa  defcnfe  en  augmen-* 
tant  le  nombre  de  {^s  matelots  &  de  fes  vaiflêaux. 
C'crt  ce  qu'on  peu:  faire  fouvcnt,  par  le  moyca 
des  gratifications ,  à  moins  de  frais  qu'il  n'en  coù- 
ceroit  pour  entretenir  une  grande  marine  fur  pied 
en  temps  de  paix ,  comme  on  entrecime  de  gran* 
des  armées  de  terre- 
Le  même  principe  peut  fervîr  à  l'apologie  de 
Quelques  autres  gratifications.  Il  cft  imponant  que^^ 
1  Angleterre  foie  le  moins  poflibic  dans  la  dépen-  ' 
dar^cc  de  fes  voifins,  pour  les  manufaélurcs  né- 
ccflTaires  à  fa  defcnfe  ï  & ,  fi  elle  ne  peut  les  coo- 
ferver  autrement ,  U  cft  raifonnablc  de  taxer  tou- 
tes les  autres  branches  de  l'induftrie,  pour  foo- 
tcnir  cellcS'U.  Les  gratifications  fur  Timportatiofi 
des  munitions  navales  qui  viennent  de  l'Amérique, 
fur  la  toile  à  voiles  &:  fur  la  poudre  à  canon  , 
qui  fe  fabriquent  en  Angleterre,  peuvent  être 
jurtifiées  par  ce  principe.  La  prermcrc  eft  one 
gratification  fur  la  produélion  del'Amérique,  pouf 
l'ufage  de  ta  Grande-Bretagne  \  les  deux  autiesToDI 
des  gratifications  fur  l'exporration. 

Ce  qu'on  appelle  gratification,  n'eft  quelquefois 
rien  de  plus  qu'une  reftitution  de  droit  ,  &  alots 
elle  n'elt  point  fujettc  aux  mêmes  ob;cCtions  oue 
ce  qu'on  appelle  proprement  une  gratification.  Pat 
exemple  ,  la  gratification  fur  le  fucre  raffine  qu'on 
exporte  ,  peut  être  confidérée  comme  une  refti- 
tution des  droits  fur  les  fucres  bruns  &  mof- 
couades ,  dont  on  le  fait  >  la  gratification  fur  U  foie 
travaillée  qu'on  exporte  ,  comme  une  reftitution 
fur  la  foie  écruc  èc  tordue   qui   eft  importée  ; 
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(i)Il  paroît  f  parles  livres  de  h  douane  tfAnEleterrc,  qucla  quantité  de  toutes  les  fortes  de  grains ,  exportée 
entre  1^41  Se  i7\o  ,  c*cft-à-dirc  en  dix  ans*  n'alloit  pAsamoitis  de  huit  millions  vingt-neuf  miïleceni  cinquante  J 
fix  mefurcs  de  huit  boiffeaux-  La  gratification  payée  pour  Cette  quanriréi  fe  niuncuic  à  un  mitÙon  cinq  çcnuH 
quatorze  mille  neuf  cents  foixantc-deux  liv.  dîx-fcpt  fols  quatre  deniers  ftcrltng.  En  confêquençet  M.  ?el- V 
^am ,  premier  miniftce  en  1749»  obferva  cette  même  année  à  la  chambre  4cs  communes,  que  les  crot$  in-      ' 
nées  précédentes  il  ovoit  cc6  payé  une  femme  exorbitante  en  g'attjiiations   pour  l'exportation  du  bled.  D 
ovoit  bien  rtiifon  de  faire  cctrc  obfervation.   Se  l'nnncc   fuivanre  îl  en  auroit  eu  encore  davanugCi  puifijoe 
Ses  pratijtcationi  pour  cette  feule  année  montèrent  à  trois  cents  vinpt-quarrc    mille   cent  foixancc-reiie  lif»  ^ 
dix  fuis  fix  dvn.  ftcil-  Chacun  voit  combien  cette  exportation  forcée  dut  faire  hauflisr  le  prix  eu  bleddim 
Jjfi  ;iia;pbcs  anglois ,  au-delj^  de  ce  qu*il  auroic  çttûii  naiu{ellc;nçatr 
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^lîe  far  U  poiKÎre  ï  canon  ,  comme  un«  rcfti- 
tutîjn  des  droiis  fui  le  foufrc  &  le  falpétre  im- 
partes. Dans  le  langage  des  douanes,  on  n'ap- 
pelle refiitution  d<  droits  que  ce  qu'on  alloue  fur 
les  marchandifes  cxponccs  dans  la  même  torme 
qu'elles  font  importées.  Si  cette  forme  vient  à 
changer,  par  le  moyen  d'une  manufacture,  on  les 
appelle  gratifications. 

Les  primes  accordées  par  le  public  aux  artiftes 
Se  aux  manufacturiers  qui  excellent  dans  leurs 
ouvrages  particuliers  ,  ne  prêtent  pas  aux  mê- 
mes obiedbons  que  les  grutificjtions.  En  en- 
courageant le  gcnte  &  l'habileté  ,  elles  fervent 
i  nourrir  J'cmularion  des  ouvriers  aftucllement 
ctnployés  dans  les  mêmes  occupations  ,  &  elles 
Bc  font  paî  artez  confidérabics  pour  tourner  vers 
aucune  d'elles  une  portion  du  capital  du  pays, 
plus  forte  que  celle  qui  s'y  tourneroît  d'elle- 
même.  Elles  ne  tendent  point  ï  renvcrfer  la  ba- 
Iince  naturelle  des  divers  emplois^  de  l'induf- 
iric,  mais  à  rendre  l'ouvrage  qui  fe  fait  dans  cha- 
cun d'eux  ,  aufTi  comnlet  &  auïTi  parfait  qu'il 
peut  Tctre.  D'ailleurs  la  dcpenfc  déprimes  eft 
une  bagatelle,  au  lieu  que  celle  àcs gratifications 
<rt  confidcrable.  La  gratification  fur  le  grain  fcul 
a  quciqaefois  coûté  plus  de  trois  cents  mille  liv. 
fterl,  par  an  à  l'Angleterre ,  ainfi  qu'on  la  vu  plus 
haut. 

Il  ne  faut  pas  pouffer  trop  loin  les  principes 
généraux  que  nous  venons  d'établir  fur  \t%  grati- 
fications :  un  écrivain  qui  veut  fouracrtre  les  cir- 
condances  particulières  a  fes  règles ,  excite  avec 
raifon  le  fourirc  d'un  homme  d'état  :  après  avoir 
établi  une  théorie  jurte  &  vraie  dans  prefquc  tous 
les  cas  ,  un  bon  cfprit  voit  bien  qu'il  faut  ad- 
mettre enfuite  les  exceptions  &  les  cas  particuliers. 
Ainfi ,  dans  la  queftion  qui  nous  occupe ,  il  ell 
clair  qu'un  mimihc  qui  veut  établir  dans  fon  pays 
une  nouvelle  branche  de  commerce  utile,  à  la- 
quelle les  négnciaiis  ne  font  point  difpofcs,  aura 
raîfon  de  les  v  exciter  par  une  gratification -y  mais 
il  doit  calculer  ^  quelle  époque  elle  doit  finir. 
I>ans  un  autre  pavs  ,  où  rindurtrie&  le  commer- 
ce ont  fait  peu  de  progrès  ,  il  eft  clair  qu'il  fera 
bon  quelquefois  d'exciter  par  dçs  gratifications  une 
branche  de  commerce  ,  que  le  cours  naturel  des 
chofcs  auroit  établi  beaucoup  plus  tard.  Nous 
pourrions  indiquer  phifieurs  autres  exceptions  : 
<  cil  à  l'adminirtrateur  Se  à  l'homme  d'état  à  les 
faifir  ,  fans  s'embarrafTer  des  criailleries  des  hom- 
mes f/ilématiqucs  :  il  doit  feulement  fc  détier  de 
fous  ceux  qui  demandent  de  pareilles  gratifica- 
tions ,  lorfque  le  pays  qu'il  gouverne  eft  riche  8c 
peuplé  ,  lorfque  le  commerce  y  ci\  trcs-aftif  : 
car  fi  les  négoctans  néglieenc  véritablement  une 
branche  de  commerce  utile  .  ils  emploient  Icun 
capitaux  à  d'autres  objets  utiles;  8c  pour  les  faire 
fe\enir  de  leurs  préventions  ,  il  en  cotlterolt  fou- 
■vent  par  les  primes  une  fommc  qui  abforbcroitlc 
béncûce.  k'eyfi  l'aiticle  Imporiation. 
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CKtŒ  ANCIENNE  ,  ET  GRECE  M( 
DERNE.  Nous  avons  parle ,  dans  des  amclesparc? 
culiers ,  de  la  conftitution ,  des  anciennes  républi» 
que  de  la  Grèce,  f't^m:  AthfnesjSpaute  & 
Lacï-demone,  Thébes,  AcHfcvs,  Amphic- 
TRIONS,  &c.  Mais  nous  croyons  devoir  faire 
ici  quelques  remarques  générales  fur  le  gouver- 
nement &  la  légiflation  des  anciens  grecs. 

La  Gr>ce  proprement  dite  ne  renfermoit  que 
TEtoIie ,  la  Uoride ,  la  Béotie ,  TAtiicpie  &:  la 
Phocide.  Dans  la  fuite ,  on  donna  ce  nom  a  l'Epire, 
au  Peloponefc,  à  la  Thelfalie  ,  &  même  à  U 
Macédoine  ,  qui  compofent  aujourd'hui  la  panie 
méridionale  de  l'Empire  ottoman  ci  Europe. 

On  ditlingue  quatre  âges  dans  riulloire  de  I;^ 
Grèci  :  le  premier  s'étend  jufqu'au  fiègc  de  Troie, 
&  appartient  plutôt  i  la  fable  qu'à  l'hi/loire  i 
alors  commence  le  fccond  âge  qui  va  jufqu'aii 
règne  d'Hldjfpc  >  le  iroificire  ,  qui  el\  le  bel  .igç 
de  la  Gr'cce  ,  fc  termine  à  la  mort  d'Alexandre  s 
le  quatrième  enfin  cil  U  vieilleffc  de  ce.  peuple 
fameux ,  qui  paffa  fous  la  doiiûnation  des  ro- 
mains. 

Que  pouvoit-on  attendre  des  premières  focié- 
tés  grecques  qui  n'étoicnt  que  dessiTociations  de 
brigands ,  dont  la  politique  brutale  rappclloit  rét.it 
fauvage  dont  elles  venoicnt  de  fottir.  Toujours 
inquiètes  &  turbulentes ,  elles  s'abandonnoicnt 
aux  impulfions  fubites  de  leur  crainte  ou  de  leur 
cupidité.  Plus  elles  étoient  voifines ,  plus  elles 
mcttoicnt  d'acharnement  à  fc  détruire.  La  plus 
foible,  chalTée  de  fes  domaines  ,  cherchoit  de 
nouveaux  établifiemens  ;  &: ,  aptes  avoir  été  for- 
cée d'abandonner  lâchement  fes  poUefTions,  elle 
avoir  aOcz  de  courage  pour  envahir  celles  des  au- 
tres. Ce  fut  ainli  que  les  béotiens  ,  opprimés  par 
leuis  voifins ,  s'établirent  dans  la  Cadmée  ,  &.*  les 
héraclidcs  dans  le  Pcloponcfe  :  c'tioicnt  des  flots 
pouffes  par  d'autres  flots.  Us  donnoicnt  le  nom 
de  fédiiions  à  toutes  ces  guerres  cruelles ,  pa:cc 
qu'étant  tous  de  la  mime  famille  ,  ils  les  vccat- 
doient  comme  des  querelles domeiliqucsenfantirs 
par  des  haines  paiïagèrqs  ,  &  non  pÀt  k  defir  de& 
conquêtes. 

Les  grecs  fentirent  enfin  h  néccfnié  de  refpec- 
ter  leurs  alliances ,  qui  feules  pouvoicnt  donner 
delà  llabilité  à  leurs  affociations ,  &  apics  avoir 
été  foldatsîls  de\inTcnt  citoyens.  Les  engagcmens 
devinrent  plus  facrés  i  &  cour  affermir  l'union 
des  divers  états,  on  U  conhrma  par  des  fermens. 

La  révolution  qui  commença  d'abord  par  quel- 
ques villes,  eut  une  influence  générale?  un  noble 
enthoufïafme  réveilla  le  fentiment  de  U  liberté  : 
les  peuples  indépendans  offrirent  leur  fccours  i 
ceux  qui  voulurent  s'affranchir  de  la  tyrannie.  Le 
fanatilmc  républicain  fut  une  paffion  nationale , 
&  tous  fe  fcroient  cru  déshonorés,  fi  quelqu'un 
d'entr'eux  fe  fdt  proftcmé  devant  te  fceptrc  des 
rois.  To^cs  les  villes  cotiéient  dans  cctic  ceo- 


i 


$83 


GRE 


fcJcration  qui  afiTuroic  leur  profp^rité  8f  ïcurîn- 
dcpendancc  j  elles  envoyèrent  des  députes  aux 
jcu:c  e'cablis  à  Olympic  ,  à  Connthe  8c  a  Ncmée. 
On  convogua  des  affemblccs  générales  de  la  na- 
tion à  Delphes  &  aux  Thcrmopilcs  ,  où  l'on 
difcutoit  les  intcrcts  de  la  Grèce  ,  &  les  protcf- 
tations  d'amitié  faites  en  préfence  du  dieu  de 
Delphes,  devenoieni  facrces.  Le  confcil  des  am- 
phidtions ,  compofé  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
^cUiré  &  de  plus  incorruptible  dans  la  nation  , 
préfidoit  aux  dclHnces  publiques.  Pacificateurs 
plutôt  qu'arbitres  dcsquerellcs ,  ils  n'avoienc  point 
de  force  coa^tvc  pour  faire  exécuter  leurs  arrêts  i 
mais  le  refpeâ  qu'inrpiroit  leur  intégrité  ,  leur 
donnoit  plus  de  pui/Tince  que  s'ils  cuuent  été  à 
la  ictc  de  plufieurs  légions. 

Cette  republique  fédéradve  affermît  fa  confti- 
tutinn  avant  d'en  avoir  corrigé  les  vices.  Les  loix 
avoient  été  établies  au  milieu  des  diffentions.  La 
plupart  avoient  été  diâécs  par  le  befoin  du  mo- 
ment, &  c'étoit  dans  le  calme  qu'il  falloit  les 
réformer.  Mais  on  crut  qu'il  étoic  plus  utile  de 
taiffer  fubfilïer  quelques  abus,  que  d'introduire 
des  nouvcatiiés  qui  font  toujours  des  mccontcns. 
Les  troubles  excités  par  t'expulfîon  des  rois  , 
avoient  élevé  les  courages,  &  quelques  ambitieux, 
mécoritcns  de  ne  plus  être  tyrans  fubaltcrncs  fous 
les  rois ,  furent  chercher  une  nouvelle  patrie.  Ces 
aventuriers  formcrent  des  ctablilTemcns  qui  infpt- 
rcrent  à  d'autres  le  defir  de  fuivre  leur  exemple. 
Tous  ceux  qui  étoicnt  nés  fans  fortiuie  ,  ou  qui 
l'avbient  dérangée  par  leurs  pr  jfufîons ,  fe  réuni- 
rent pour  aller  envahir  des  pavs  riches  &  fertiles. 
Ces  colonies ,  devenues  indépendantes  de  leurs 
métropoles  ,  confervoient  de  rattachement  pour 
elles.  L'Italie,  l'Afrique,  &  fur-tout  TAfie  nii» 
peure ,  furent  peuplées  de  grecs  qui ,  tranfplantés 
dans  une  nouvelle  terre,/  portèrent  leurs  arts  &  leurs 
vices.  La  Grèce  fc  trouva  débarralTée  de  citoyens  in- 
quiets &  turbulcns ,  accablés  de  leur  inutilité, 
&  d'aut.mt  plus  dangereux  que  ce  n'eft  que  dans 
le  trouble  &  h  confufion  qu'ils  trouvent  le  mo- 
yen de  rétablir  leur  fortune.  Ces  émigrations  ,  en 
aifurant  la  tranquillité  des  villes,  les  laiil'oient  dans 
un  état  de  langueur  &  de  foibIe(Tc,  &  en  répri- 
mant l'ambition  des  conquêtes,  elles  étouffoient 
le  germe  du  courage  qu'infpire  U  confiance  de 
Tes  forces. 

Quoiqu'elles  n'eufTent  point  de  guerres  étran- 
gères à  funtenir ,  elles  ne  furent  pat  long-temps 
fans  s  apperccvoir  qu'elles  avoient  dans  leur  conï- 
titucion  une  caqfe  de  foibleffe  &:  de  diifolution. 
Les  magillrats  n'étoient  que  les  dépofîtaires  &  les 
minières  de  la  loi  ;  Se  comme  on  n'avoit  pas  dé- 
terminé leur  pouvoii  d'une  manière  aflcz.  précifci 
ils  rtoic:nt  fans  ceiTc  expofcs  à  la  tentation  de 
rourrcp.iffcr.  Le  citoyen  qui  vouloir  bien  refpec- 
ter  un  chef,  craignon  en  obéiffant  de  raconnoî- 
tre  un  maître.  la  nobleffe  ,  orgueilleute  de  fcs 
r;WtIrSP<  j  iiif^Icoit  au  peuple  ^ui  (c  crovoic  foc- 


m^  d*un  fang  auCTi  pur  que  celui  des  noMei.  T| 
n'v  avuic  point  de  Evbdlcs  dans  les  villes  ,  mai» 
elles  ctoicnc  pleines  de  mécontens  ;  & ,  s'il  (c  fût 
trouvé  quelque  ambitieux  >  la  république  fédéra- 
live  eue  eu  la  honte  de  recevoir  les  loix  d'un  ty- 
ran. Des  hommes  d'uncfprit  lupérieur  ,  touché» 
des  malheurs  de  leur  parrie  ,  fcmiretu  la  nécef- 
lité  d'introduire  une  légiflation  nouvelle  {  Licur- 
gue  fut  le  premier  qui  ofa  le  tenter ,  &  il  téulliu 
D'un  aifcmblage  d'hommes  vils  &  ubfcurs  ,  il  âe 
un  peuple  de  héros ,  &  fon  exemple  eut  par  couc 
des  imitateurs  qui  créèrent  d':s  nonmies  ,  puif- 
qu'ils  leur  donnèrent  des  talens  &c  des  moeurs. 

Les  grecs  étoicr^tnaturcllemeni  belliqueux.  Leuii 
troupes  croient  compolces  de  citoyens,  de  mcr- 
cenaites  &  d'efclaves.  Tout  citoyen  étoic  dcllinc, 
en  naiffant,  à  la  profelfion  des  armes.  Lea  athé- 
niens endolToicnt  la  cuirafTe  à  dix-huit  ans.   Ils 
s'obligcoicnt  par  ferment  à  fervir  jufqu'à  foixantc. 
Chaque  clalTc  foumi0b)t  le  nombre    de  foldats 
proportionné  aux  befoins  de  la  patrie.  A  Spane, 
on  n'étoit  agrégé  dans  la  milice  qu'i  trente  aiu« 
Mais  alors  Je   fpartiatc  avoit  fait  un  favam  ap- 
prentiffagc  ae  la  guerre,  &  ,  nourri  dans  l'obéif-* 
fance,  il  avoit  tous  tes  talens  néccflaires  pour 
commander.  Chacun  d'eux  commandoit  à  quatre 
ou  cinq  ilotes ,  qui  n'ctoient  point  quaUâcs  du 
litre  honorable  de  foldats.  Ainfi  une  armée  ,  corn- 
pofée   de   huit  mille  fpartiates*  pouvoit  formet 
un  afTcmblagc  de  quarante  mille  hommes.  La  fu- 
ture du  pays ,  coupé  de  bots  &  de  montagna, 
rendoit  la  cavalerie   plus   embarrafTante  qu'utile. 
Toutes  leurs  forces  conCfloieut  en   infanterie  * 
qu'on  divifoicen  différens  corps  ^  à-pcu-prés  com- 
me nos  régimens.  Chaouc  corps  etoii  difhibué 
en  quatre  compagnies  de  cent  vingt  -  huit  hom- 
mes ,  mais  ces  divifions  changeoient  fouvcnt.  L« 
foldats  pcfammcnt  armés  portoicnt  un  bouclier  ■ 
une  lance ,  un  )aveIot  &  une  épée.  Les  troupes 
légères,  qu'on  plaçoit  à  la  tcte,  n'avoîcnt  ou'im 
arc  &  une  fronde.  Il  y  avoit  auflî  un  corps  de 
troupes,  qui  combattoit  fur  des  chars  traînes  pat 
des  chevaux.  Les  h-ipites  furent  les  premiers  de 
la  Grèce,  qui  combattirent  à  cheval,  &le5ihtf- 
faliens  éto'cnt  les  plus  habiles  cavaliers.  On  ne 
rccevoit  dans  la  cavalerie  que  les  hommes  riches 
&  d'une  cpmplexion  robufte. 

Les  noms  de  foldats  éwient  infcrtts  fur  les 
giAres  publics.  Le  tr^fot  public  leur  foumiflb: 
ta  pique  &  le  bouclier. 

Dans  les  premiers  Hècles,  les  rois  comnttndoten. 
\t%  armées ,  &  ceux  qui  n'avoicnt  ni  le  couragff  I 
ni  la  capacité  de  remplir  ce  glorieux  devoir,  em- 
ployoient  leurs  lieutcuans  qu'on  appelloit  fw^- 
marques.  Apres  l'cxtînftîoa  de  la  tyrannie ,  cha- 
que tribu  créa  un  préteur  î  &  ^onr  éviter  toute 
jalouiîe  entre  des  généraux  revêtus  d'un  pouvoir 
égal,  ils  commandoient  chacun  leur  jour.  Cet 
ufa^  entraîneroit  parmi  nous  tant  d'abus  qu'il 
kidit  bico  ridicule  i  nuis^  comme  nom  l'aroni 
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fouvent  >  on  ne  peut  jueer  les  nations  ancien- 
es ,  d'après  ce  qui  Ce  paf^  aujourd'hui  en  Eu- 
rope. 

Les  grecs,  fins  être  aufTi  grands  navigateurs  que 
les  tyrieds  &  les  carthaginois ,  Ce  rendirent  redou- 
tables par  leur  marine.  Leurs  vai^Teaux  de  guerre 
étoient  fort  longs  :  on  les  appelloit  biremts ,  tri- 
r<m4s  &  qvinqueremts ,  fclon  le  nombre  des  ra- 
meurs difpofcs  par  étage.  On  eft  fort  cmbarrafle 
lorfqu'il  s'agit  d'en  donner  la  dcfcription.  On  a 
peine  ï  concevoir  comment  on  pouvoit  mani>:r  la 
rame  d'un  cinquième  cuge. 

Les  grecs  avoicnt  hors  de  la  Grict  de  nombteu- 
fcs  colonies. 

I*.  Dans  l'EtoIie  :  Cumes,  Phoccc ,  Elce. 

1**,  Oansl'Ionie  :  Smyrne,  Claxomene,  Teos> 
Colophon  j  Ephcfe. 

j*.  Dans  la  Doride  :  Halicamaffe  ,  Cnidus. 

Ils  en  avoicnt  encore  dans  la  Sicile  &  dans  une 
partie  de  l'Italie  ,  vers  la  Calabre;  &  comme  elles 
Soient  en  grand  nombre ,  on  leur  donna  le  nom 
de  grande  Grèce. 

La  Crf«  entière  nVtoit  pas  d'une  aufTi  grande 
Rendue  qu'on  pourroit  le  croire ,  en  fongcant  que 
ce  peuple  tint  tête  aux  armées  innombrables  des 

{icrfes  :  Ton  étendue  a'excédoit  pas  !c  quart  de 
a  France î  mais  Harrington  a  ttes-bten  prouvé, 
dans  VOceana  ^  que  jamais  un  peuple  libre  n'a  été 
vaincu  par  des  peuples  efclaves,  à  moins  que  fa 
conDitution  ne  futvicieufe  ,  &  les  perfes  ne  triom- 
phèrent des  grecs  que  lorfque  les  républiques  de 
la  Grèce  furent  corrompues. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  vices  des  ré- 
publiques grecques:  nous  avons  dit  comment  & 
i  quelle  époque  elles  fe  corrompirent ,  &  les 
principes  répandus  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  expliquent  alîc^  la  décadence  de  la 
Grtce. 

Grèee  moitme.  On  défigne  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  Grect ,  divers  pays  donc  pluficurs  n  c- 
toient  pas  autrefois  compris  fous  ce  nom  :  favoir , 
1**.  h  Komanie  ou  Rumclïe ,  qui  étoit  la  Thracc 
d«s  anciens  :  i*.  la  Macédoine  qui  renferme  le 
Jimboli ,  la Comenolitaric  &  la  Janna  :  ^".  l'Al- 
banie :  4**»  Il  Livadie  :  5*.  la  Morée,  autrefois 
le  Pcloponncfc  :  6°.  l'iflc  de  Candie  ,  autrefois 
Crète  :  7".  les  illcs  de  l'Archipel  ,  au  nombre  de 
quarante-trois- 

Cette  crendue  de  pays  eft  bornée  à  l'eft  par 
la  mer  Egée ,  au  nord  par  les  provinces  du  Da- 
nube ,  à  l'oueft  &  au  fud  par  une  partie  de  ta 
Méditerranée.  Le  gouvernement  politique  eft  con- 
fié â  deux  bâchas  ,  le  hacha  oe  Romclic  &  le 
capitan-bacha.  Celui  de  Romeliea  fous  lui  vingt- 
quatre  fangiacs;  le  capitan-bacha  ^  qui  ell  t'ami- 
ril  de  l'Archipel ,  a  fous  fes  ordres  treize  fangiacs. 
Nous  parlerons  à  l'article  OTTOMAN  (  empire  ) 
des  vices  de  leur  adminilUation. 

L«  Mahomécifnie  ell  U  religion  dominante  \  le 
chrifiianifme  du  rit  erec,  fuivi  par  le  plus  grand 
Q^^n,  fallu  &  aiy/omaii^ue.  Tvtrie  lU 
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nombre  des  habirans  qui  cultiventles  jfles  de  l'Ar- 
chipel ,  y  eft  toléré. 

Le  commerce  des  ifles  de  l'Archipel  confifte  en 
huiles^  vins,  foies  crues  »  miel  ,  cire,  coton  ^ 
froment,  &c.  L'ifle  de  Candie  ell  renommée 
pour  fes  oliviers  qui  ne  meurent  que  de  vieillcfTc, 
parce  qu'il  n'y  gefe  jamais.  Chios  eil  célèbre  pour 
fon  mailic  &  pour  fes  vins  j  Andros .  Tine ,  I  hcr- 
mic  &  Zia  pour  leurs  foies  ;  Mctehn  ,  qui  e/l 
l'ancienne  Lesbos  ,  pour  fes  vins  &  pour  fes  fi- 
gues; Naxie  pour  fon  e'meric  {  Milo  pour  fon 
foufre  î  Samos  pour  fon  ocre  ;  Siphanto  pour  ion 
coton  ï  Skino  pour  fon  froment  ;  Amorgos  pouc 
une  efpèce  de  lichen ,  forte  de  plante  propre  à 
teindre  en  rouge ,  &  que  les  anglois  confomment , 
&c. 

On  ne  retrouve ,  dans  la  Grèce  moderne ,  au- 
cune trace  de  fon  ancienne  gloire  &  de  fa  gran- 
deur paffée.  Ses  villes ,  autrefois  fî  nombrcufes 
&  fi  Bori/Tantcs ,  n'ofircnt  aujourd'hui  que  des 
monceaux  de  ruines  j  fes  provmces,  jadis  u  belles 
&  fi  fertiles ,  font  déferres  &  fans  culture.  La 
pefanteur  du  joug  ottoman  y  accable  les  habi- 
tans ,  &:  leur  phylîonomie  feule  annonce  des  ef- 
ptits  abattus.  Koyrç  Ottoman  (empire). 

GREFFIER  des  Etats- Généraux  des  Provînccs- 
Unies.  C'ert  le  litre  du  fccrctairc  de  leurs  Hau- 
tes Pui  fiances. 

Cet  officier  afTiftc  régulièrement  aux  aHemblées 
des  Etats  -  Généraux  :  c'cft  lui  qui  lit  la  pncra 
avant  qu'on  traite  les  affaires;  pendant  les  déli- 
bératioRS.  il  eft  afiis  au  bout  de  la  table  &  cou- 
vert; mais  il  fe  lient  debout,  tète  nue,  lorfqu'i! 
lit  des  lettres,  requêtes  ou  autres  pièces ,  ce  qui 
eft  une  de  fes  fondions.  Il  écrit  toutes  les  réfo- 
lutions  d'état  ;  il  drcffe  les  inftrudlions  des  mi- 
niftres  publics  de  la  républiq^ic ,  &  il  laît  tes  let- 
tres aux  princes  étrangers-  Il  fcelle  &  expédie 
aufli  les  ordres  pour  les  généraux  &  les  comman- 
dans  .  les  loix  de  les  édits  des  Etats  -  Généraux. 
Il  a/Tille  aux  conférences  avec  les  miniftres 
étrangers  ,  &  il  y  donne  fa  voix.  11  a  fous  lui 
deux  commis  &  plufîeurs  écrivains  qui  travaillent 
tous  les  jours  à  la  chancellerie. 

Nous  parlerons  plus  en  détail  de  cette  charge 
&:  de  fon  importance,  à  l'article  Provinces- 
Unies. 

GRENADE  1  f  nouveau  royaume  de)  partîd 
de  l'Amérique  méridionale  ,  près  du  fleuve  Orc- 
noque,  l'une  des  provinces  de  l'Amérique  efpa- 
gnole. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  eft  d'une  très* 
grande  étendue.  Son  climat  eft  plus  ou  moins 
humide,  plus  ou  moins  froid,  plus  ou  moins 
chaud  ,  plus  ou  moins  tempéré  ,  félon  la  direc- 
tion des  branches  des  cordelières ,  qui  en  cou- 
pent les  différentes  parties.  Peu  de  ces  monta- 
gnes font  fufcepciblcs  de  culture  :  mais  la  plu- 

Ffff 


S90 


GRE 


part  des  plaine^j  la  plupart  des  vallées  qui  tes  ré- 
parent ofirciii  un  fol  fertile. 

Précis  de  /Wjhire  foJiiique  de  cet  itabiijfemint, 
Xlèmc  avant  la  conquête»  lepaysctoit  fore  peu 
habité.  Au  milieu  des  fauvages  qui  le  parcotirotcnt, 
s'étoit  cependant  tormce  une  nation  qui  avoit 
une  religion  ,  un  gouvernement ,  une  culiurc  i  & 
qui ,  quoiqu'inÉ'éiicure  aux  mexicains  &  aux  pcru- 
vicns,  s'cioit  éltv'ce  beaucoup  au-dcflus  de  tous 
les  autres  peuples  de  l'Amérique.  Ni  l'hilloirej 
ni  la  tradition ,  ne  nous  apprennent  comment  avoic 
ëté  créé  cet  état  :  mais  on  doit  croire  qu'il  a 
cxillé  j  quoiqu'il  ne  tcile  aucune  trace  de  fa  ci- 
vilifaiion. 

Ce  royaume ,  s'il  eft  permis  de  Ce  ferait  de 
•cette  cxprcHion ,  fc  nommoit  Bogota,  Benalcazar , 
qui  commandoit  à  Quito,  l'attaqua  en  1516,  du 
côte  du  fud  ,  &  Quefada  ,  qui  avoit  dïfbarqué  ï 
Sainte-Marthe  ,  l'attaqua  du  côté  du  nord. 

Des  hommes  unisentr'cux  ,  accoutumes  à  com- 
battre enfemble ,  conduits  par  uu  chef  abfolu  : 
ces  hommes  dévoient  faire  &  Htcnt  en  cA'ct  quel- 
que léfilUnce  i  mais  il  fallut  enHn  céder  à  la  valeur, 
aux  armes  >  à  la  difciplinc  de  l'Europe.  Les  deux  capi- 
taiiiescrpagnoJs  eurent  la  gloire  y  puifcu'on  veut  que 
c'en  foit  une ,  d'ajouter  une  grande  poflcllion  i 
celles  donc  leurs  Ibuverains  s'étoient  laitrés  fur- 
charger  dans  cet  autre  htjjnifphcrc.  Avec  le 
temps  ,  les  provmccs  plus  ou  moins  éloignées 
de  ce  centre  ,  le  tbumircnt  en  partie.  Nous  difons 
en  partie  ,  parce  que  l'otganifation  du  pays  clt 
telle  ,  qu'il  ne  fut  jamais  portiblc  d'en  fubjuguer 
les  habitaiiSj  &  que  ceux  d'entr'eux  qui  avoienc 
ce^u  des  fers  ,  les  britoient  aufTi-tôt  qu'ils  avoient 
le  courage  de  le  bien  vouloir.  Il  n'ett  pas  même 
fans  qi»etnue  vrairemblancc  ,  que  la  plupart  au- 
roient  pris  cette  détermination  ,  fi  on  tes  eue 
affujcttis  à  CCS  travaux  dcitru^teurs  qui  ont  caufé 
tatic  de  ravages  dans  les  autres  parties  du  nou- 
veau-Monde. 

Quelques  écrivains  ont  parlé  avec  un  cnthou- 
(îafme  prefque  fans  exemple  ,  des  richeHes  qui 
fortirent  d'abord  du  nouveau  royaume,  lis  les 
firent  monter  au  point  d'étonner  les  imaginations 
les  plus  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être 
on  ne  pouffa  fi  loin  l'cxagéntion.  Si  la  réalité 
eût  feulement  approché  des  fables,  cette  grande 
profpérité  feroit  conlignée  d^ns  des  regilircspu- 
olics  ,  ainJÏ  que  celles  de  toutes  les  colonies  vé- 
ritablement intéreffantes.  D'antres  monumens  en 
auroicnt  perpétué  le  fouvenir.  Dans  aucun  temps, 
ces  tréfois  n'exilictent  donc  que  fous  la  plume 
d'un  petit  nombre  d'auteurs  naturellement  cré- 
dules ,  ou  qui  fe  laiffoient  entraîner  par  l'efpoir 
d'ajouter  à  l'éclat  dont  déjà  brilloit  letir  patrie. 
Produlh'tons  Cr  çommine  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
Hjde.  Le  nouveau  royaume  fournit  aujourd'hui  i'é- 
-Bittaude>  pierre  precicufc,  uaofparcntc,  de  cou- 
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leur  verte,  &  qui  n*a  guère  plus  de  dureté  qa^ 
le  criftal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l'Europe  fourniffcnt  de» 
émcraudcs  ,  mais  itcs-imparlaiie»  &  peu  recha- 
chées. 

On  a  cru  long-temps  que  les  émcraudcs  d'un 
vert  gai,  venoient  des  Grandcs-ïndts ,  5:  c'cft 
pour  cela  qu'on  les  appclloit  orientales-  C 
opinion  a  été  abandonnée  ,  lorique  ceux  qui 
dcfendoient  fe  font  vus  dans  rimpuiffance 
nommer  les  lieux  où  elles  fc  forraoicnt.  Aftu 
lemcnt,  il  eft  étabU  que  l'Aûc  ne  nous  a  lamais 
vendu  de  ces  pierreries  ,  que  ce  qu'cUe-œtrac 
en  avoit  reçu  d'un  noviveï  hémifphcrc. 

Ccll  donc  à  r Amérique  feule  qu  appartiens 
neni  les  belles  émeraudes.  Les  premiers  conqu' 
rans  du  Péiou  en  trouvèrent  beaucoup  qu'ils  b 
fèrenc  fur  des  enclumes ,  dans  la  pcrfuafion  01 
étoient  ces  aventuriers  ,  qu'elles  ne  dévoient  pi 
fc  biifcr  fi  elles  étoient  fines.  Cette  perte  devç 
noit  p!us  fenfible  par  l'impoilibilitc  de  découvrit^ 
la  mine  dont  les  Incas  les  avoient  titccs.  La 
nouvelle  Grenade  ne  tarda  pas  à  remplir  Icvuid 
Cctre  région  nous  envoie  maintenant  moins  r 
ces  pierreries ,  foit  qu'elles-  foicnt  devenues  pi 
rares ,  foit  que  la  mode  en  ait  dimmuc  dans  n 
climats.  Mais  l'or  qui  en  vient  elk  plus  abo 
dant  i  &  ce  font  les  provinces  du  Popayan 
du  Choca  qui  le  fourniflent.  On  l'obtient  fan*' 
de  grands  dangers  8c  fans  des  dépenfes  conlidc-: 
râbles. 

Ce  précieux  métal,  qu'ailleurs  \\  faut  arn^ 
cher  aux  entrailles  des  rochers ,  des  montagfKI 
ou  des  abymes,  fe  trouve  pteique  à  la  fupcr- 
ficie  de  la  terre.  11  cft  mêlé  avec  elle,  mais  (kl 
lavages  plus  ou  moins  fouvent  répétés,  Venfc- 
parent  affe?.  aifément.  Les  noirs  ,  qui  ne  font  ja- 
mais employés  dans  les  mines  qui  ont  de  la  pro- 
fondeur ,  parce  que  Tcxpérience  a  démontré  00c 
les  fraîcheurs  les  y  faifoicnt  périr  très  rapide- 
ment ,  les  noirs  font  chargés  fculs  de  ces  tra- 
vaux pénibles.  L'ufjgc  eft  que  ces  cfclaves  reiî- 
dent  â  leurs  maîtres  une  quantité  d'or  détcnm- 
née.  Ce  qu'ils  en  peuvent  ramaffer  de  plus  le»ir 
appanjent ,  ainfi  que  ce  qu'ils  en  trouvent  d»n 
(es  jours  confaccés  au  repos  par  la  religion, 
mais  fous  la  condition  forrocUe  de  pourvoir  i 
îcur  nourriture  pendant  ces  fêtes.  Par  ces  anan- 
eemens  ,  les  plus  laborieux  ,  les  plus  économe»  > 
les  plus  heureux  d'entr'eux  font  en  état ,  un  peu 
plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  d'acheter  leur  li- 
Dcrté.  Alors  ils  lèvent  leurs  yeux  jurqu'aïax  eP 
pagnols.  yVlors ,  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui 
de  ces  cnnquérans. 

Adminiftration ,  gouvernement ,  mines  ^  tijfourcet 
&  remarques  générales,  Lacour  de  Madrid  ctoilmé* 
contenrc  qu'une  région  dont  on  lui  exaltoit 
fans  ccfTe  les  avantages  naturels,  lui  envoyicfî 
lieu  d'objets ,  Rr  lui  envoyât  fî  peu  de  chacun. 
L'élcigncincnt  où  étoii  ce  vafte  pays  de  rauio- 
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IM  établie  à  Lîma  ,  pour  gouverner  toute  TAmt?. 
rtquc  mcridionalc ,  devoir  être  une  des  principa- 
les caufcs  de  cette  inaÛion.  Une  fiirveillance 
plus  immcdiatc  pouvott  lui  communiquer  plus 
de  mouvement ,  &  un  mouvement  plus  régulier. 
On  h  lui  donna.  La  vice-royauté  du  IVrou  fut 
coupée  en  deux.  Celle  qu'en  1718  on  établit 
dans  la  nouvelle  Grtnade  ,  fut  formée  fur  la  mer 
du  nord  ,  de  tout  l'efpace  qui  s'étend  depuis  les 
frontières  du  Mexique  jufqu'à  l'Orcnoquc ,  & 
fur  la  mer  du  fud  de  c»lui  qui  coitrmcnce  à 
Vcragua  &  qui  finit  à  Tumbès.  Dansï'iniérieur 
des  terres,  le  Quito  y  fut  incorporé. 

Cette  innovation  ,  quoique  fage ,  quoique  nc- 
ceflairc ,  ne  prodoifit  pas  d'abord  le  grand  bien 
qu'on  s'en  étoit  promis.  Il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  former  de  bons  adminiftrateurs.  Il  en 
faut  pcut-^c  davantage  pour  établir  l'ordre  ,  & 
pour  rappeller  au  travail ,  des  générations  éner- 
vces  par  deux  fièclcs  de  fainéantife  &  de  liber- 
tinage, La  révolution  a  cependant  commencé  à 
s'opérer  \  &  l'Efpagnc  erf  retire  déjà  quelques 
fruits. 

La  mohié  de  l'or  que  ramaffe  la  colonie,  paf- 
foit  en  fraude  â  l'étranger  ;  &  c'étoit  principa- 
lement par  les  rivières  d'Atrato  &  de  la  Hacnc. 
On  s'eil  rendu  maître  de  leur  cours  ,  par  des 
forts  placés  convenablement-  Malgré  ces  précau- 
tions »  il  fe  fera  de  la  contrebande  tout  le  temps 
^ue  les  cfpagnols  &  leurs  voiiiiis  auront  intérêt 
à  s'y  livrer  :  mats  elle  fera  moindre  qu'elle  ne 
i'étoit.  Les  ports  de  la  métropole  enverront  plus 
de  marchandifcs   &  recevront  pîus  de  métaux. 

La  communication  entr'une  province  &  une 
autre  province,  entr'une  ville  &  une  autre  ville , 
enrr'une  bourgade  même  &  une  autre  bourgade , 
ctoii  difficile  ou  impraticable.  Tout  voyageur 
etoit  olus  ou  moins  cxpofé  à  être  pillé,  à  ctre 
maïfacré  p.ir  les  indiens  indéj>cndans.  Ces  enne- 
mis ,  autrefois  implacables  ,  ctdcnt  peu  â  peu  aux 
invitations  des  millionnaires  qui  ont  le  courage 
de  les  aller  chercher,  &  aux  témoignages  de  bien- 
veillance ,  qui  ont  enfin  remplacé  les  férocités  fi 
fénéralcmcnt  pratiquées  dans  le  Nouveau-Monde, 
t  cet  efprit  de  douceur  fe  perpétue  ,  les  fmva- 
ges  de  cette  contrée  pourront  être  un  jour  tous 
civilifés  8c  tous  fédcntaires. 

Malgré  la  bonté  connue  d'une  grande  partie 
du  territoire  ^  pluficurs  des  provinces  qui  for- 
ment le  nouveau  royaume ,  tiroient  leur  fubfif- 
lance  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  fepremrio- 
nalc.  On  s'eit  vu  enfin  en  état  de  profcrire  les 
farines  étrangères  dans  toute  l'étendue  de  la  vice- 
royauté  ,  d'en  fournir  même  ï  Cuba.  Lorfque  les 

loyens  ne  manqueront  plus ,  les  cultures  parri* 

ilicres   au  Nouveau-Monde  feront  établies  fur 

les  côtes:  mais  la  difficulté,  la  cherté  des  tranf 

ports ,  ne  permettront  guère  à  l'intérieur  du  pa/s , 

d'en  pourfcr  les  récoltes  au-deU  de  la  confom- 

.maiioo  locale.  Le  voeu  des  peuples  qui  l'habi- 
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tent ,  fe  botne  généralement  à  l'cxtcnCon  de» 
mines. 

Tout  annonce  qu'elles  font  comme  innombra- 
bles dans  le  nouveau  royaume.  La  qualité  du  fol 
les  indique.  Les  tremblemens  de  terre  prefque 
journaliers  en  tirent  leuV  origine.  C'crt  de  leur 
fcin  que  doit  couler  tout  l'or  qu'entraînent  habi- 
tuellement les  rivières  \  &  c'étoit  d'elles  qu'étoit 
forti  celui  que  les  efpagnols ,  d  leur  arrivée  dans 
le  Nouveau-Monde  ,  arrachèrent  fur  les  côtes 
en  fi  grande  quantité  aux  fauvagcs.  A  Mariquita , 
à  Mufo ,  i  Pampclune,  ï  Tacayma  ,  à  Canavc- 
rales ,  ce  ne  font  pas  de  fimples  conjeûures.  Le» 
grandes  mines  qui  s'y  trouvent  vont  Être  ouver- 
tes i  &  l'on  cfpère  qu'elles  ne  feront  pas  moins 
abondantes  que  celles  de  la  vallée  de  Neyvi  . 
qu'on  exploite  avec  tant  de  fuccès  depuis  quel- 
que temps.  Ces  nouvelles  richelTes  iront  fe  réu- 
nir ^  celles  de  Choco  &  du  Popayan ,  dans 
Santa-Fé  de  Bogota ,  capitale  delà  vice-royauté, 

La  ville  e(l  fituée  au  pied  d'un  mont  fourciU 
leux  &  froid  ,  à  l'entrcc  d'une  vaftc  &  fuperbc 
plaine.  En  1774,  elle  avoit  dix-fept  cents  foi- 
xantc-dix  maifons ,  trois  mille  deux  cents  qua» 
rante-fîx  familles,  &  feire  mille  deux  cens  trente- 
trois  habitans.  La  population  y  doit  augmenter  j 
puifquc  c'cll  le  ficgc  du  gouvetncment ,  le  lieu 
de  la  fabrication  des  monnoies  ,  l'entrepôt   du  ' 

commerce;  puifou'enfin  c'ell  la  tcfidcnce  d'un 
archevêque  dont  la  jurii'diÛion  immédiate  s'étend 
fur  trente-une  bourgades  efpagnoL's  qu'on  appelle 
v///«,  fur  cent  quatre- vingr- quinze  peuplades 
d'indiens  ,  anciennement  affujcttis  ,  fur  vingt-huit 
mifltons  établies  dans  des  temps  modernes  ,  ^ 
qui  j  cottime  métropolitain  ,  a  aufTî  une  forte 
d'infpeétion  fur  les  diocèfcs  de  Quito  ,  de  Pa- 
nama ,  de  Caraque ,  de  Sainte  Marthe  &  de  Car- 
thagène.  C'ell  par  cette  dcmicre  place  ,  quoîqu'é- 
loignéc  de  cent  lieues ,  &  par  la  rivière  de   U  ' 

Magdelaine ,  que  Santa-Fé  entretient  fa  commu- 
nication avec  THurope.  La  même  route  fcrt  pout 
Quito. 

Nous  avons  parle  fort  en  détail ,  à  l'arucle 
Espagne,  du  produit  des  pofTefllotts  efpngnoles  j 

en  Amérique ,  de  leur  régime  &  de  leur  impor-     ^J 
tance  plus  ou  moins  grande.   ^^'X  cet  article»     ^| 
fie  ^oy^  aurti  les  articles  Chily  ,  Pérou  ,  Mb-    ^^ 
jciQUE  ,  CuMAVA, Quito,  &. les  articles  par- 
Mulicrs   de   toutes  les  contrées   que  pofl^de  li 
cour  de  Madrid  dans  le  continent  de   l'Améri- 
que. 

Grenade  Ci^c).  l'une  des  Antilles.  Cette  îlle, 
cédée  aux  anglois  par  le  traité  de  1765  ,  prifc 
par  les  françois  pendant  U  dernière  guerre ,  & 
rendue  par  le  traité  de  1732,  a  vingt-une  licuc$ 
de  circonférence  ,  fix  dans  fon  plus  grand  di.i- 
mèrrc  qui  cil  du  nord  au  fud ,  &  quatre  de  l'cft 
à  l'ouelL  Son  terrein  ,  quoique  fort  haché,  ctt 
prefque  généralement  fertile  ,  &  fufcepnblc  de 
quelque  culture >  fuivant  fa  qualité' &  (nn  expo- 
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iîtion  qïi'on  n*étudic  pas  affez.  Cependant  le  fol 
cft  d'autantplus  produûif  qu'il  cft  plus  éloigne  des 
cotes  :  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  pluies 
trop  fréqueniijs  au  pied  des  montagnes  ,  lors 
même  que  le  rcftc  de  l'iflc  cft  atïîigc  par  la  fé- 
chercffe,  entretiennent  dans  les  terres  prciqiie 
toutes  argilleufcsj,  qui  les  avoiiinent,  une  fraî- 
cheur &  une  huaûditc  contraires  à  leur  ameublif- 
fcment ,  &  par  confcqucni  à  leur  fécondité.  Dix 
rivières  arrofent  h  partie  de  l'oucrt  i  trois  la  par- 
tic  du  nord  ;  huit  la  partie  de  Teft  ,  &  cinq  celle 
du  fud.  Outre  ces  fourccs  *  toutes  aflcx  confîdc- 
lables  pour  faire  rouler  des  moulins  à  fucrc  ,  on 
en  voitpluiîcuis  de  moins  abondajitcs  très  -  utiles 
^ux  cafayéres. 

Le  continent  voifîn  préferve  la  Grtnadt  de  cts 
funcdcs  ouragans  qui  poitcnt  la  défolarion  dans 
tant  d'autres  iiles ,  &  la  nature  y  a  multii>Iic  les 
anfcs,  les  baies ,  les  rades  qui  favorifcnt  Tcxpor- 
laiion  des  denrées.  Son  port  principal  fe  nomme 
ijJfe-Terre  ou  Saînt-Georgt.  11  fourniroit  un  abri 
fiïr  â  foixante  vaitTeaux  de  guerre. 

Hijloi'e  dt  cet  étabiijfemtni.  Quoique  les  fran- 
çois,  infttiiits  delà  feuilitc  de  la  Grenade ^  euf- 
fcnt  formé,  des  l'an  1658,  le  projet  de  s'y  éta- 
blir,  ils  ne  rexécutcrcnt  qu'en  i6jl.  En  arri- 
vant, ils  donnèrent  quelques  haches,  quelques 
couteaux  ,  un  baril  d'eau-de-vic  au  chef  des  fau- 
vagcs  qu'ils  y  trouvèrent  i  &  croyant  à  ce  prix 
avoir  acheté  l'iflc  ,  ils  prirent  le  ton  de  fouverains, 
&  bif^ntôt  agirent  en  tyrans.  Les  caraïbes ,  ne 
pouvan:  les  combattre  i  force  ouverte,  prirent 
le  paiti  que  h  foîblenfc  infpire  toujours  contrj 
l'opprcfTlon  ,  de  malfacrer  tous  ceux  qu'ils  trou- 
Voient  ï  l'écart  &  fans  défenfc.  Les  troupes  qu'on 
envoya  pnur  foutenir  la  colonie  au  berceau  ,  ne 
virent  rien  de  plus  fur ,  de  plus  expcdirif ,  que 
de  détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  relie 
des  m«(Iheureux  cu'iîs  avoient  exterminés ,  fe  ré- 
fugia fur  une  roche  efcarpée  ,  aimant  mieux  fe 
précipiter  tout  vivans  de  ce  fommet ,  que  de  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  implacable  ennemi.  Les 
François  nommèrent  légèrement  ce  roc  ,  U  morne 
éts  ftiuuws  ,  nom  qu'il  confervc  encore. 

Un  gouverneur  avide  ,  violent,  inflexible  ven- 
gea tant  de  cruautés  :  la  plupart  des  colons ,  ré- 
voltés de  Tabus  qu'il  faifoir  de  fon  pouvoir,  fe 
rcfuRièrcnt  .\  la  Martinique  j  &  ceux  qïii  éroient 
rcDcs  fous  fon  obéilfance  j  le  condamnèrent  ah 
dernier  fiipplice.  Dans  toute  la  cour  de  )urtice  qS 
înrtruifit  Inn  procès ,  un  fcul  homme, nommé  ^r- 
tkangeii ,  favoit  écrire  ;  un  maréchal  fesrant  fit 
les  informations.  Au  lieu  de  (^t  fignature  ,  il  avoit 
pour  fceau  un  fer  à  cheval  ,  autour  duquel  Ar- 
chan:?elt,  qui  renipliffoit  l'office  de  greffier,  écri- 
vit pravenicnt  :  marque  de  M,  de  la  Bne  ^  çonfeii- 
Ur-rspforreur, 

On  craignit  avec  raifon  que  la  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire.  La 
plupart  des  juges  du  cniue  &  des  témoins   du 
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fupplice  difpaturent  de  U  Grenade.  Il  n'y  defii^M 
que  ceux  qui ,  par  leur  obfcumé  ,  dévoient  f« 
dérober  à  la  perquilîtion  des  loix.  Le  dénombie- 
mcnt  de  1700  attelle  qu'il  n'y  avoit  dar.s  l'iUe 
que  deux  cens  cinquante- un  blancs,  cinquante- 
trois  fauvagtfs  ou  mulâtres  libres  ,  &  cinq  ceuu 
vingt-cmq  cfclaves.  Les  anim.iux  utiles  fc  rcdui- 
foicnt  à  foixante  -  quatre  chevaux  &*  cinq  cents 
foixante  -  neuf  bctcs  à  conie.  Toute  la  culture 
confilloit  en  trois  fucreries  Se  cinquante-deux  in- 
digoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l'an  xyi^ ,  8c  ce 
changement  tut  l'ouvrage  de  la  Martinique.  Cett^H 
ifle  jettoit  alors    les  fondemens  d^une  fplcndei^| 
qui  devoit  étonner  toutes  les  uations.  Elle  envo-^ 
yoit  à  la  France  des  produûions  immenfes  ,  donc 
elle  étoit  payée  en  marchandifes  précteufes ,  qui 
la  plupart  étoient  verfées  fur  les  côtes  cfpagr>o- 
les-  Ses  bâtimens  touchoicnt  en  route  à  la  Grr- 
ttdde  ^  pour  y  prendre  des  rafraicKilTemens.   Les 
corfaircs  marchands  qui  fc  chargeoient  de  cet 
navigation  ,  apprirent  à  cette  ifle  le  fccret  de 
fertilité.  Son  fol  n'avoii  befoin   que  d'être   mtii 
en  valeur.  Le  commerce  rend  tout  facile.  Quel- 
ques négocians  fournirent  les  efclavcs  &  les  u(- 
tcnfilcs  pour  élever  des  fucrenes.  Un  compte  s'é- 
tablit entre  les  deux  colonies.    La  Grenade  fc  li- 
béroit  peu- à-peu  avec  fes  riches  produdionsj 
la  folde   entière  alloit   fe  terminer  ,   lorfque  h 
guerre  de  '744»  interceptant  la  communicaiioi 
des  deux  iflcs,  arrêta  les  progrès  de  la  plus  im- 
portante culture  du  nouveau-Monde.  Alors  furca 
plantés  des  cotonniecs,  des  cacaoyers,  fur-tow 
des  caficrs,  qui  acquirent,  durant  les  hollilitn, 
raccroiiTcnicnc  néccfl'aire  pour  donner  des  fruits 
abondans.  La  paix  de  ijjfi  ne  fit  pas  abandonner 
ces  arbres  utiles  i  mais  les  cannes  furent  de  nwH 
vcau  poullées  avec  une   ardeur  proportionnée  i 
leur  importance.  Des  malheurs  trop  mérircsprr- 
vcrent  bientôt  la  métropole  des  grands  avantages 
qu'elle  fe  promcttoit  de  fa  colonie. 

La  Grenade  nafli  au  pouvoir  de  U  Grande- 
Bretagne,  qui  hit  maintenue  dans  fa  conquête 
par  le  traité  de   176^. 

Les  anglois  n'y  débutèrent  pas  hcurcufcmcnr. 
Un  grand  nombre  d'entr'cux  voulurent  avoir  da 
phmtations  dans  une  ifle  dont  on  s'ctoit  fait  d't- 
vance  U  plus  haute  idée  i  &  ,  dajis  leur  cnthou- 
fijrme,  ils  les  achetèrent  beaucoup  lu-defl'mde 
leur  valeur  réelle.  Cette  fureur,  qui  cxpulfa d'an- 
ciens colons  babitués  au  climat ,  fit  fonir  de  \i 
métropole  ïientc-cînq  ou  trente -fix  mdlioM  de 
livres.  A  cette  imprudence ,  fucccda  une  autre 
imprudence.  Les  nouveaux  propiictaires  ,  avo»- 
glcs  fans  doute  par  l'orgueil  national,  fubiîiriïc- 
rent  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de  lemspié- 
dcccffcurs.  Ils  voulurent  changer  la  manicte  Je 
vivre  des  cfclaves.  Par  leur  ignorance  même»  «• 
taches  plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le 
commun  des  hommes  ,  les  nci?rv;s  ic  ïtvoltcïïCL 
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fallut  faire  marclicr  des  troupes  &  vcrrcr  du 

bng.  Toure  la  colonie   fe  rempLit  de  foupçons. 

^es  maîtres  ^  qui  &*étoient  jettes  dans  la  ncceflîtc 

le  ta  violence  ,  craignirent  d'être   brûlés  ou  af- 

li^lfinés   dans  leurs  habitations.  Les  travaux  lan- 

uircm ,  &  furent  même  interrompus.  Le  calme 

rétablie  enfin  ;  mais  un  nouvel  orage  le  fuivit 
'^e  près. 

Sur  toute  retendue  de  l'empire  britannique , 
ks  fei^aeeiirs  du  culte  romain  font  rigoureufe- 
mcnt  prives  de  la  moindre  influence  dans  les  rc- 
ibluiions  publiques.  En  ctablilTanc  le  gouverne- 
ment aîiglois  i  la  Grenade ,  le  miniltcre  crut  de- 
voir s'écarter  des  principes  généralement  reçus  , 
Bc  il  voulut  que  les  anciens  nabitans ,  quelle  que 
filt  leur  religion  ,  pufTent  donner  leur  voix  dans 
Taffemblée  coloniale.  Cette  innovation  éprouva  la 
réiiltmce  la  plus  opiniâtre;  mais  enfin  le  parle- 
ment  qui  avoit  perdu  quelque  chofe  de  fes  pré- 
jugés ,  fç- déclara  pour  l'adminillration ,  &r  les 
catholiques  furent  autorifcs  à  s'occuper  de  t'incé- 
rct  commun  comme  les  autres. 

La  prédileÛîon  que  George  III  avoît  montrée 
pour  les  françois  devenus  les  fujets,  lui  fit  penfcr 
que  fcs  volontés  ne  trouverotent  aucune  oppofi- 
tion  dans  un  établiflemcnt  oO  ils  formoient  en- 
core le  plus  grand  nombre.  Dans  cette  confiance, 
il  ordoiina  qu'on  y  période ,  à  la  foitic  des  pro- 
du^ions,  les  quatre  &  demi  pour  cent  que  rou- 
les les  ifles  britanniques,  excepté  la  Jamaïque, 
«voient  rrcs-ancicnnemcnc  accordés  dans  un  accès 
de  zèle.  On  lui  contclla  ce  pouvoir.  La  caufc 
fut  plaidée  folemnellement ,  &  la  décision  ne  fut 
pas  favorable  au  monarque. 

Cène  vidloire  enfla  le  coeur  des  colons.  Pour 
accélérer  les  cultures ,  ils  avoient  fait  de  gros 
emprunts  aux  capicaliUes  de  la  métropole.  Ces 
dettes  ,  qui  s'élcvoicnt  à  cinquante  millions  de 
livres  ,^  ne  furent  pas  acquittées  à  leur  échéance. 
Les  prêteurs  s'armèrent  du  glaive  de  la  loi  ,  qui 
les  autorifoit  à  faifîr  les  plantations  hypothéquées, 
à  les  faîrc  vendre  publiquement ,  &  à  en  exiger 
après  huit  mois ,  la  valeur  entière.  Cette  févérité 
répandit  la  confternation.  Dans  fondcfcrpoir ,  le 
corps  légiflatif  de  rifle  poru  ,  le  6  juin  1774,  "" 
bïll  qui  partageoit  en  cinq  paiemens  le  prix  de 
l'acquifition ,  &  qui  reculoir  jufqu'à  trente-deux 
mois  le  dernier  terme.  Le  motif  fecrct  de  cet  afte 
^toit  fans  doute  de  mettre  les  débiteurs  i  portée 
éc  Ce  rendre  adjudicataires  de  leur\  propres  biens , 
&  de  leur  procurer  j  par  ce  moyen  ,  des  délais 
«ju'ils  auroient  vainement  attendus  de  la  commi- 
fétation  de  leurs  créanciers. 

Une  entreprife  fi  hardie  fouleva  l'Angleterre 
entière.  On  y  fut  généralement  bleffé  qu'une  trcs- 
foible  partie  de  l'empire  fe  crût  endroit  d'anéan- 
tir des  ençagemen?  contfftés  fous  la  difpcfition 
d'une  loi  univcrfclle  dans  ta  bonne  foi  du  com- 
ïTicrce.  Cette  indignation  fut  partagée  pur  les 
-*""  même  dcrAméiiquCj  qui  coraprucnt  bien 
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qu'il  n'y  auroît  plus  de  crédit  à  cfpércr,  fi  la  con- 
fiance n'avoic  plus  de  bafe.  Les  bretons  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  -  Monde  unirent  leurs  voix 
pour  prefTer  la  puifTance  fupréme  de  repoulTer , 
fans  délai ,  cette  grande  brèche  taitc  au  droic 
important  &  imprcfcriptible  de  la  propriété. 

Le  parlement ,  quelle  c|ue  dût  erre  la  détrefTe 
d'une  fi  précieufe  acquifiuon  j  penfa  comme  les 
peuples, 

Froduâions ,  commerce  .'En  lyyi  &  177J,  Saint- 
George  fut  réduit  en  cendres  par  des  mcendies 
effroyables.  La  colonie  éprouva  d'autres  calami- 
tés, &  cependant  fes  produilions  ont  triplé  de- 
puis qu'elle  t\\  fortie  des  mains  des  françois.  Elle 
elt  devenue  fous  l'autre  hémifphcre  ,  la  féconde 
des  ifles  angloifcs.  La  nouvelle  métropole  en  re* 
cevoit  chaque  année  ,  avant  la  dernière  guerre  , 
dix-huit  millions  pefant  de  fucre  ,  qui ,  à  40  liv. 
le  quintal,  prodf^oîent  en  Europe  7,200,000  bv.; 
un  millioticenrmtllegalons  de  rnum,  qui,  à  1  liv. 
10  fols  le  galon  ,  produifoient  1,650,000  livres; 
trente  mille  auintaux  de  café  ,  qui  à  $0  liv.  le 
quintal,  produifoient  r,fOO,oooliv.  ï  trois  mille 
quintaux  de  cacao ,  qui ,  à  fo  liv.  le  quintal  , 
produifoient  150,^.00  livres;  trois  cents  quintaux 
d'indigo,  qui,  à  800  liv.  le  quintal,  produifoient 
i^OjCOO  livres  i  trcite  mille  quintaux  de  coton  , 
qui  à  150  1.1e  quintal,  produifoient  i,950,oooliv. 
c'eft  en  tout  1 1,690,000  livres  i  mais ,  dans  ce 
revenu  ,  étoic  compris  celui  que  donnent  les  Gre- 
nadins. 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  ifles ,  depuis 
trois  jufqu'i  huit  lieues  de  circonférence.  On  n'y 
voit  point  couler  de  rivière ,  &  le  clinut  en  elt 
cependant  très-fain.  La  terre  feulement  couverte 
de  hallters  clairs  n'a  pas  été  défendue  des  rayons 
du  folcil  pendant  des  ficelés  ;  &  l'on  peut  la  rra- 
vaiilcr  fans  qu'elle  exhale ,  dans  aucun  temps  , 
CCS  vapeurs  mortelles  qui  attaquent  ailleurs  géné- 
ralement les  jours  des  cultivateurs. 

Cariacou  ,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  françois 
euflcnt  occupée ,  fut  d'abord  fréquentée  par  des 
pêcheurs  de  tortue  ,  qui ,  dans  les  intervalles  de 
loifir  que  leur  laifl'oit  cette  occupation  ,  efl'ayc- 
rent  quelques  cultures.  Leur  pctu  nombre  fut 
bientôt  augmenté  par  plulieurs  habitans  de  U 
Guadeloupe,  que  des  infères  malfaifans  avoienc 
chaires  de  leurs  plantations.  Ces  bonnes  gens  , 
aidés  de  huit  ou  neuf  cens  efclaves ,  s'occupè- 
rent alfer  utilement  du  coton.  Cet  arbuflc  fuï 
poKc  par  les  anglots  dans  les  autres  Grenadins  , 
&  ils  rormcrcnt  même  une  fucrerie  à  Bequia ,  8c 
deux  à  Cariacou. 

GRISONS  ou  LIGUES  GRISES  :  on  les  ap^ 
pelle  aufli  confédération  des  grifjns.  Les  gf^'f^* 
font  voifins  &  alliés  des  fuiltes.  Le  pays  qu'ils 
habitent ,  fitué  à  Torienr  de  !a  SirilTe  proprement 
dite,  formoit  anciennement  la  partie  fupcricurc  de 
la  Rhétie  :  les  géographes  modernes  le  comprcr* 
'  nenc ,  aioû  que  le  YaUis  djuu  h  Suiâc  >  dot»  il 
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occupe  fur  les  cartes  eaviroD  la  ctaquième  partie. 

Cet  article  contiendra  le  précis  de  l'hiftoire 
politique  du  gouverrKnnent  des  grifons  ,  la  dcf- 
cription  de  es  gouvernement  ,  des  détails  fur  les 
revenus  &  les  divilîons ,  fur  le  commerce  Se  les 
productions  de  ce  pays. 

Avant  le  cinquième  fiècle  ,  les  oftrogoths 
avoienc  fournis  cette  paitîe  de  l'ancienne  Rhccie. 
On  trouve  ,  dans  un  aite  de  890 ,  l'indication 
d'un  comté  de  Coire ,  Com.  CuHa  rhttofum.X>'zvi- 
tfts  comtes  3:  grands  barons  ,  établis  dans  l'in- 
térieur ou  fur  les  confins  de  ce  paysj  y  étendi- 
rent la  domination  féodale  ,  &:  le  grand  nombre 
de  masures,  qu'on  apperçoit  encore  fur  les  poin- 
tes les  plus  baffes  des  rochers  qui  bordent  les 
vallons  ,  fait  croire  que  la  Hhétie  eut  une 
multitude  de  petits  tyrans ,  ainiî  que  les  pays 
voifins.  L'excès  de  l'opprelDon  &  du  brigandage 
dctertnina  les  payfjnf  à  chcrchcv-  dans  leur  union 
&  dans  leurs  propres  forces ,  la  iuftice  Se  la 
tranquillité  que  l'autorité  précaire  des  empereurs 
ne  pouvoii  leyr  garantir.  Cette  révolution  ,  in- 
dépendance dft  celle  des  cantons  fuiflTeSj  rappro- 
cha les  deux  nations  &  les  conduitic  à  une  union 
plus  étroite. 

Les  gri[oits  formèrent  fucceiTivemcnt  entr'eux 
trois  lieues  différentes.  Celle  des  communautés 
qui  r^levoicnt  plus  djrcâemeni  du  fiége  de  Coi- 
re ,  crt  la  nlus  ancienne  ;  elle  date  de  l'année  i4Co 
&  1419*  L'abus  de  la  domination  féculïére  des 
évcques  v  donna  Heu  ,  &  elle  prit  le  nom  de 
HgucCadJée  ou  de  la  Mai/bn-Dira  ,  Cafa  De't  , 
Cotts-haus-Bund.  La  ligue-haute  ou  ligue-grife , 
obert-oti€r  grju-bund  ^  s'cll  formée  en  1414  ,  & 
celle  des  Dix-Droirures ,  Zehn-Grkhten-Bund  en 
14^6,  Les  deux  premières  iî«ncrcnt  une  alliance 
des  l'an  1425".  Celle  des  Dix-Droitures  s'allia  avec 
U^igue-grije  en  1471.  Cette  confédération  géné- 
rale a  été  renouvellce  en  1^44  &  en  1711. 

Par  ce  traité  d'union  ,  qui  cft  la  bafc  du  droit 
public  des  trois  ligues  ,  ces  peuples  s'engagent  ré- 
ciproquement à  ne  faire  aucune  nouvelle  alliance , 
aucune  guerre  nt  traité  de  paix,  que  d'un  mutuel 
accord  :  ils  conviennent  de  Ce  fccourir  à  leurs 
propres  frais  les  uns  les  autres ,  &:  de  poflTéder 
en  commun  les  conquêtes  qu'ils  feront  fur  l'en- 
nemi î  ils  règlent  la  manière  de  terminer  tout 
différend  entre  des  communes  particulières  ,  ou 
entre  les  diverfcs  ligues  î  lorfqu'il  en  naîtra  ent-e 
deux  ligues  ,  la  troiïïème  en  fera  le  juge.  On  ga- 
rantit les  privilèges  de  chaque  partie,  &  on  «on- 
firme  les  colleÛcs  8c  taxes  uficées.  Il  ferok  Ca- 
pciflu  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  pré- 
cautions prifcs  pour  maintenir  la  paix  publique. 

^  ce  traité  ,  fuccéda  en   1 526  la  convention 
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des  articles   généraux  »   dont  \t   but  ptmcîp 
e(l  de  Bxer  les  limites  du  pouvoir  du  clergé.  L 
évêaucs  de  Coirc  avoicnt  acquis  une  autorité  ter 
porellc  fort  étendue.  Dcscirconftancesfavorabl 
ayant  affranchi  ces  peuples  du  joug  féodal ,  pi 
tôt  par  une  fuite  de  petits  fuccès  que  par  une  r 
volurion  marquée ,  ils  fc  trouvèrent  difpofcs  à  s'a 
franchir  aufli  de  rauiorirc   épifcopatc.    Auffi  ! 
doctrine  des  réformateurs  fut-elle  aioptée  pat  w 
majeure  partie  des  g'îfons,  A  cette  époque,  ^ 
privètent  l'évèque  du  droit  de  nommer  des  jugi 
Les  communautés   fc   réfcrvèrent  le  privilège 
choifîr ,  à  la  pluralité  des  fuffrages ,  les  magilhai 
&  leurs  jufticiers,  &  les  officiers  ou  fermiers 
révcquc  furent  exclus  pour  toujours  des  affe  ^ 
blées  ou  diètes  nationales.  En  refcrvant  aux  reli 
gicux  des  monaftcrcs  réformes  une  pcnfion  à  vie 
on  leur  défendit  de  recevoir  des  novices  >  &"  Ic 
biens  monaftiques   furent  mis  en  régie.  Chaque 
commune  conferva  le  droit  de  choifîr  fon  pallear. 
Chacune  s'attribua  en  fon  dilhidl  le  droit  du  cours 
d'eau,  de  !a  chalfe  &  de  la  pèche.  On  établit 
l'uniformité  du  poids  Se  des  mcfurci-  Il  fut  dé- 
fendu d'appellcr  des  jullices  inférieures ,  au  con« 
fcit  de  t'évêquc;  on  abolit  l'impôt   des  intrades* 
&c  il  fut  ordonné  que  l'éleâion  d'un  cvéque  par 
le  chapitre  auroii  befoin  a  l'avenir  du  confeiùt* 
ment  de  la  ligue-haute  &  de  la  liguc-Cad'déc. 

Ainfî  les  ligues-grifes  forment  une  dcmocratfe 
confédérée ,  fubdivifée  en  un  grand  nombre  dd 
petites  démocraties ,  abfolumcnt  indépendaniei 
pour  ce  qui  a  rapport  à  leur  adminiUration  &  i 
Uur  police  particulière  :  le  droit  de  faire  U  guerre 
&  la  paix  ou  des  traités  d'alliances,  de  même 
que  des  loix  relatives  à  l'union  générale  &*  à  la 
conftiiution  nationale,  font  rcfervés  à  la  dccifioti 
de  la  pluralité  entre  les  communautés  des  ligna. 
Jcttons  un  coup-d'oeil  fur  cette  forme  de  goa- 
vememenr  populaire ,  différente  de  celle  des  can- 
tons démocratiques  de  la  Suiflc. 

Chaque  ligue  eft  divifée  en  grandes  îuTÎfdiâKinfj^ 
appcllées  haures-jufiices  ,  fuKhgtrichie  ou  granJrt 
communautés ,  communitatts  magn*  :  ces  juHfdii 
tions  font  parugées  en  fîmplcs  jurticcs  ou  co 
muncs  ,  gerichte ,  com-  paivé.  On  donne  aufli  î 
ces  dernières  la  dénomination  de  communts,voi' 
finages ,  diftriàs  ou  quartiers  ;  Nack-ba^fchafins  , 
Schni^e  (  1  )  ,  Flcvt ,  D'ireàurtn  ,  Stjaadre  ,  Co^ 
itaàt ,  &'c.  Chaque  petite  commanautc  ou  jufticf 
fe  donne  un  chef  ou  ammann  ^  &  une  douiaînfl 
de  juges  qui  prononcent  dans  les  caufes  civiles  8! 
fur  les  délits  les  moins  graves.  Le  chef  de  la  grande 
jullicc  ou  communauté  s'appelle  /anJammcai  I 
dt  chargé  de  veiller  .xax  intcrcts  particulien  de  Ti 
communauté  i  il  préfide  dans  les  jugemeits  du 
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(t)  Ce  terme,  dans  lal.inç^c  tfu  pays,  répond  cxnâemcnt  ï  celui  qui  dùG^e  un  qmrtier  d*tii>e  pnmntc 
bareagér,  On  voir,  par  la  variété  fiotçiiliiire  de  ces  termes .  combien  les  tlialeâes  varient  c^cz  les  gnlUaii 
luivjuit  le  voiliaagc  des  confins  de  rAllcmàgue  ou  de  HcaUe. 


teufcs  civiles  majeures  j  des  caufes  crïmineltes  & 
fifcales  >  quelques  communautés  cependant  con- 
fient cette  dernière  commifllon  a  un  podejiat  ou  juge 
criminel  ,  6/uirichter,  Tous  les  emplois  font  fujcts 
à  un  grabeau  ou  confirmation  annuelle  dans  l'af- 
femblée  de  la  commune.  On  délibère  encore  dans 
ces  aiïcmbiccs  iur  toutes  les  proportions  qui  »n- 
tcrcfl'ent  la  ligue  gcncralc ,  ou  U  cont'édcration  des 
trois  ligues. 

Lorfqu'iL  sVlcve  une  difficulté  entre  deux  com- 
munautés ou  jultices  ,  la  juftice  ou  communauté 
ncDtre  la  plus  voiHne  doit  en  être  le  juge  ou  l'ar- 
bitre ;  Cl  U  diflîcuUé  ne  peur  être  terminée  de 
cette  manicte ,  il  cil  permis  de  porter  le  cas  à  la 
diète  générale  de  l.i  ligue.  Nous  al'ons  txpofer 
brièvement  les  coniliiutions  particulières  de  cha- 
cime  des  trois  ligues. 

La  Uguc-grife,  graulfund,  eft  divifce  en  huic 
grandes  jutifdiitions.  On  y  comme  vinpt  &  une 
communautés  ,  qui  ont  droit  de  fufrrage  aux 
diètes  nationales  des  trois  ligues.  Six  de  ces  com- 
aonautcs  avant  deux  fuffrages  ,  fi  on  y  aioutç 
celui  qui  cIt  anribué  au  chef  de  U  ligue,  l^li^ue 
grifc  aura  en  tout  vingt-huit  fuffr.iges.  Le  chef 
3c  cette  ligue  s'appelle  gf^nd  juge  du  pays,  /and- 
rkhier;  on  lui  donne  le  titre  à'cxceHeme,  II  ell 
chotfî  chaque  année  ,  dans  la  diète  particulière , 
des  députés  de  cette  ligue ,  qui  s'alTemblent  au 
village  de  Trouns  »  l'éleftion  fc  fait  fur  trois  fu- 
jet$  propofts  alternativement  ,  une  année  par 
l'abbé  de  Difenils  ,  une  féconde  année  par  le  eau 
de  Sax  oii  Sicco ,  chef  des  communautés  de 
l'incien  comté  de  Sax  ou  MafTox  ,  &  la  troifièmc 
année  par  la  feigncurie  de  Rsreuns  ,  appartenante 
à  la  maifon  d'Autriche. 

La  ligue  Caddcc  ou  de  la  Maifon-Dieu ,  Gotts- 
Udtu-BiMd ,  divifce  en  onze  grandes  jurifdi^ions, 
a  vinet-trois  fuflfrages  aux  dictes  générales ,  un 
pour  le  prcfidcnt  de  ta  ligue  ,  &  les  vingt  deux 
autres  font  répartis  fur  dix  -  fcpt  communautés. 
Le  bourgue-mclîre  de  Coirc  étoit  autrefois  pré- 
fident'de  la  ligue,  hunts-prAfdtnt.  D'après  un 
compromis  fait  uu  commencement  de  ce  fiècle  , 
les  députés  de  la  ligue  choififfent  chac'ie  année 
deux  fujets  parmi  les  quinze  fénatcurs  de  la  ville, 
&  le  fort  décide  entr'eux.  Par  un  motif  d'éco- 
nomie ou  de  convenance ,  la  diète  particulière 
de  cette  ligue  fe  rient  vers  le  même  temi>s  & 
dans  le  même  lieu  que  la  dicte  gcnérale. 

La  ligue  des  Dix-Uroitures  ou  jurifdiâions, 
Zéhft-Gemhtt-Brund  ,  né  forme  que  fept  grandes 
}arîfdiCtions  ,  &  n'a  que  quinze  fuffrages  ;  ils 
font  attributs  au  tand^imi^n  &  à  onze  commu- 
nautés. Le  chef ,  hunêU-Undammann  ,  cft  choifi 
tour- à-tour  dans  les  fept  jurifdîdions  >  par  tes  dé- 
pûtes  de  1,1  diète  particulière  î  la  commune  de 
Davos  a  le  privilège  de  deux  tours ,  le  premier 
&  Je  cinquième- 
Ces  trois  ligues  OU  confédérations  forment  cn- 
femblc  la  répti^'î^Mc  confédérée  des  grifont  ou 
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des  lignes  gnVes  >  en  latin  rrfpuhFiea  rfutorum. 
Nous  avonî  indiqué  les  objets  réfcrvés  à  la  décf- 
fion  des  dictes  générales  des  trois  ligues.  Ces 
alfcmblées  font  de  trois  efpèccs. 

La  diète  ordinaire  ,  appclléc  bunds'tag ,  Çr.  fient 
une  fois  l'an  \  le  plu?  fouvent  vers  la  S.  Barthc- 
lemi ,  vieux   ftyle ,  fi  des  affaires  prcCTccs   n'en 
avancent  pas  la  convocation.  Les  chefs  des  trois 
ligues  fixent  Tépoquc  dans  un  congrès ,   dont  il 
fera  parlé  plus  bas.  Ces  diètes  annuelles  s'alTem-ir 
bicnr  alternativement ,  une  année  .1  Ilanz  dans  U 
ligue  grife,  la  fuïvante   à   Coire  dans  U   liguc- 
Caddee ,   &  la  troifième  a  Davos  dans  celle  des 
Dix-Dro!turC5.Lechcf  de  la  ligue,  chez  laquelle 
fe  tient  l'affemblée  ,  en  eft  le  préfidcnt.  Chaque 
communauté  ayant  un  ou  deux  fuffrages ,  députe 
deux  repréfentans.  L'affemblée  complctie  forme 
foixante  fix  fuffrages  :  nous  avons  iiidicuc  le  nom- 
hrc  attribué  ai  chaque  ligue.  Les    députés   fonc 
munis  des  înfîruftions  de  leurs  commctians  ,  Se 
le  réfuîtac  de  ces  inftruflions  fc  décide  à  la  plura» 
lité.  A  la  fin  des  feflionj,  qui  durent  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  fcmaincs,  }\ï\  comité,  com- 
pofc  de  trois  chefs  &r  de  deux  députés  de  chaque 
ligue  ,  rédige  les  aÛes  ;  il  expédie  les  recès  oui 
les  conclufiorrs  ,  tant  fur  les  objets  terminés  j  que 
fur  ceux  qui  doivent  faire  la  matière  d'imc  nou- 
velle délibération  :  le  chancelier  de  chaque  ligue 
en  expédie  enfuite  les  doubles  à  chaque  commu- 
nauté ,   qui  a  droit  de  députation  ou  de  fuffrage. 
Les  adles  s'expédient ,  ou  fous  les  trois  fccaux 
des  trois  ligues,  ou  fous  le  fceau  particulier  de 
la  ligue,  chez  laquelle  la  diète  cft  aifcmblce. 

Les  diètes  extraordinaires,  bcyiagc ,  fc  tiennent 
toujours  dans  la  ville  de  Coirc ,  où  l'on  garde  les 
archives  de  la  confédération  générale.  Le  chef, 
de  la  lif  ue  -  Caddc'e  en  ç&  le  prclidcnt ,  S:  les 
adlcs  paflent  fous  le  feul  i'ccau  de  cetre  lieue. 
Lorfque  le  temps  preflc  ,  &  que  les  atfaircs^dc-. 
mandent  du  fecret ,  les  trois  chefs  feuts  compo- 
fent  fourent  l'aflcmblée  :  d'autres  fois»  fur-tout 
quand  un  miniftrc  étranger  le  requiert ,  on  con- 
voque les  députés  des  communautés,  mais  feu- 
lement la  moitié  du  nombre  admis  aux  diètes 
ordinaires. 

Si  des  états  &  fouverains  étrangers  adreffent- 
une  lettre  aint  trois  ligues  en  commun ,  le  préfî- 
dent  de  la  ligue-Caddéc ,  qui  réfide  toujours  à 
Coire,  en  fait  l'ouverture,  &  la  communique  aux 
deux  autres  chefs  j  celles  qui  s*adrefîent  i  l'une 
ou  à  l'autre  ligue,  font  ouvertes  par  le  chef  de 
chaque  ligue  ,  pom  erre  communiquées  aux  chefs', 
particuliers  des  communautés. 

Tels  font  les  principes  généraux  de  la  coniH-' 
tution  Se  du  droit  public  delà  république  confé- 
dérée des  ligues  des  griforu.  Si  cette  conflituiion 
fuffit  au  maintien  de  la  paix  &  de  l'union  entre 
toutes  les  petites  démocraties  qui  compofcnt  la 
ligue  i  fi  elle  garantit  le  peuple  des  abus  de  l'au- 
torité &  dti  pouvoir  IcgiOatif  j  fi  elle  alTure  au 
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citoyen  la  liberté  pcrfonncllc  &  réelle ,  on  con- 
çoit que  fes  effets  doivent  à-peu-près  fe  borner 
'    "~   premiers    foins  d'un  ecjt^    &  c]ue,  dans 
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des  c:is  de  troubles ,  de  guerre,  &  de  démêlés 
avec  les  puilTances  voilînes  ,  U  lenteur  des  déli- 
bérations ,  la  divilîon  de  l'autorité  publique  ,  la 
difette  des  finances  >  &  la  dépendance  ou  même 
la  nullité  du  pouvoir  exécutif ,  doivent  avoir  les 
^ius  grands  inconvéniens.  Quelques-uns  des  traits 
es  plus  mémorables  dans  Ihiltoire  des  ligucs-gri- 
fcs ,  fuffiront  pour  conlUccr  la  juUelTe  de  cette 
remarque. 

L'union  des  communes  étoit  à  peine  con- 
folidéc,  que  la  guerre  éclata  entre  les  fuiïTcs 
&  les  grij'ons  d'une  part ,  &  les  provinces  de  la 
Suabe  &:  du  Tirol  de  l'aiitre.  Quelques  préten- 
tions de  la  maifon  d'Autriche,  la  hame  &  la 
prévention  de  la  nobleffe  allemande  contre  des 
peuples  qu'on  regarde  comme  ennemis  de  la 
noblefl'e  ,  &  plus  encore  une  antipathie  préparée 
de  longue  date  ,  occafionnèrent  cette  rupture. 
Dans  l'clpaçc  de  f\x  mois  ,  huitcombats  fan^Uns, 
â  l'avantage  des  fuiires  &  de  leurs  alliés ,  turent  | 
livrés  fur  la  frontière  qui  fe  prolonge  du  Tyrol 
à  Bâle.  Le»  gnfons  çffuyèrent  d'abord  quelques 
pertes  >  ils  avoicnc  été  défaits  dans  le  Munlter- 
Hial  &  perdu  U  ville  de  Maycnfeld  >  mais ,  par 
leurs  proorçs  forces  ou  avec  le  fccours  de  leurs 
allrés ,  lis  furent  plps  heureux  au  pas  de  Sainte- 
Lucie  ,  à  Freifcn  ,  à  Frattçn?.  &  dans  le  Munller- 
rhal  même.  Sforzc,  duc  de  Milan,  quiavoicbc- 
foin  des  fuifics  &  de  l'Autriche  ,  parvint  à  les 
réconcilier.  La  réputation  d'une  valeur  indompta- 
ble fut  le  principal  avantage  qu'en  retirçrent  nos 
républicains, 

Cette  époque  établie  uneliaîfon  entre  les  can- 
tons fuiflcs  &  les  ligues  -  grifcs.  Mais  ,  par  un 
effet  malheureux  de  leurs  fucccs ,  le  goût  des  ar- 
mes ,  réveillé  fans  ceffe  par  les  promcfTes  des 
puiffances  qui  fe  difputoient  le  duché  de  Milan, 
devint  une  mcDrifable  habitude.  Les  pcniions  > 
l'avidité  du  butin  corrompirent  la  difcipline  des 
grifonSy  ils  prodiguèrent  leur  fang  dans  les  plaines 
de  la  Lomoardie,  &  leur  valeur  mercenaire  les 
fit  redouter  &  haïr.  A  l'exemple  des  fuilTeSj  ils 
enlevèrent  au  duc  de  Milan  ,  la  Valteline  ,  les 
comtés  de  Chiavenna  2^  de  Bormio,  &  ces  con- 
quêtes fufçnc  long-temps  un  fujet  éic  trouble  pour 
eux. 

lU  furent  encouragés  à  cette  fatfîe  par  l'évêquc 
de  Coirc  j  qui  réclamoit  ces  terres  comme  un  an- 
cien domaine  de  fon  églifc  :  c'ell  du  moins  i  ce 
lirrc  qu'ils  les  retinrent  en  \$ïl*  En  ifjo,  l'é- 
véquc  çcda  fes  ^roits  temporels  fur  ces  provinces 
pour  unç  rente  perpétuejte  de  yyj  florins  par  an. 
Depuis  1  jij  jufqu'en  i  j^a  ,  un  gentilhomme  mi- 
lanoisi  nommé  MfdîcU  ic  furnommt;  \z  châtelain 
de  Mujfo ,  ne  cciTa  de  les  troubler  dans  cette 
pnCeifion  ;  il  étoit  frère  du  pape  Pie  IV,  &  il 
/Ip'f^ut  pas  confon4rç  fa  famille  Vf^ç  cçllç  de 


Léon  X  élevée  ï  la  fouveraineté  de  Florence, 
oppofant  à  la  lenteur  &  à  la  crédulité  des  grifon 
toutes  les  relTources  du  génie ,  de  l'a^ivitc 
de  la  perBdie ,  il  les  rcduiût  à  implorer  le  fccout 
des  fuilfes. 

Une  révolte  des  fujets  plongea  les  ^/A*"' 
les  horreurs  d'une  guerre  civile ,  vers  le  commen-«J 
cernent  du  dix-fepticme  ficelé.    Les  efpagnoU 
alors  poirefllurs   du  Milanci ,  cherchniert  à 
procurer ,  par  U  Valtelinc ,  une  communicitic 
libre  avec  les  provinces  autrichiennes.  Ce  dencii 
tcnoit  â  de  plus  valles  projets  i  ils  l'exécutèrent 
avec   la  cruauté  dont   leur  avide  politique  avoil^ 
fait  ufage  dansles  Pays-Bas^  en  Italie  &  en  Amé 
rique.  La  religion  fcrvit  encore  ici  de  prétexte  i 
la  perBdie.  La  plupart   des  communautés   de  M 
ligue  avoient  adopté  la  réformatiou  ,   qui  ave 
fait  moins  de  progrès  dans  les  (irovinces  fujett 
Le  nombre  des  partifans  de  U  léfonne  s'étant 
accru ,  ils  demandoient  une  école  publique  à  Son- 
drio  ,  chcf-Iicu  de  la  Valtelinc.  Le  xclc  des  ca- 
tholiques, fomente  par  les  efpagnoU  ,  s'y  oppoû. 
Les  fuites  de  cette  querelle  occafîotinèrent  l'ctlcH 
bliOcmcnt  d'une  commill'ion  extraordinaire  crimi^l 
nclle ,  dont  la  févérité  Bc  dégénérer  tes  murmures 
en  violences. 

Ces  fréquentes  &:  malheureufcs  expéditions  en 
Lombardie  avoient  introduit  le  relâchement  dans  les 
états  de  la  Suiffe  ;  les  penfions  avoient  corrompv  une 
partie  des  magiftrats  ;  l'appas  du  butin  &  rhal»- , 
tudc  des  etirolemens  momentanés  avoicnc  fait  niî^ 
trc  l'indocilité  che^  les  peuples.  Ces  effets  fureoC 
plus  fenfibles  &  plus  durables  dans  tes  gouverne» 
mens  populaires  ,  où  l'autorité  publique  étorC 
moins  affermie.  L'excès  du  mal  déterminâtes^- 
fons  à  recourir  i  un  remède  extrême  $  ils  éta- 
blirent des  commifïions  pénales  extraordinaires  ^ 
Straf-gerickie.  Un  moyen  fi  violent  livroic  le  parti 
le  plus  foible  à  Topprelfion  du  plus  fort,  &  pro- 
voquoit  les  vengeances-  Ces  fecoufles  devenoienc 
d'autant  plus  fréquentes  &  plus  fortes,  aue  ta 
nation  fe  trouvoit  partagée  en  factions  ;  des  ci- 
toyens puiifans  s'étoient  vendus  aux  intérêts  des 
efpagnols ,  des  vénitiens  ,  des  francois.  Les  fa- 
milles de  Salis  &  de  Planta  étotent  a  ta  tcte  des 
partis  oppofés. 

Le  marquis  de  Fucntes ,  gouverneur  du  Milanez, 
avoit  conjlruic  un  fort  fur  le  bord  du  lac  de 
Corne  &  fur  la  frontière  de  U  Valtelinc.  U  crt 
réfulta  une  très-grande  fermentation  dans  le  pap- 
Un  citoyen  de  la  famille  Planta  ,  menacé  pit  le 
parti  contraire,  introduifit  des  troupes  autrichien- 
nes dans  le  territoire  de  la  ligue  des  Dix-Droc 
tyres.  Par  cette  hollilité ,  il  irrita  fes  piofK* 
partifans  i  fon  château  fut  pillé ,  &  une  commidioo 
extraordinaire  févit  contre  lui.  Une  fcmblablc 
commilTion  pourfuivoit,  dans  ta  Valtelinc  ,  ceui 
qui  s'étoient  oppofés  à  rctablifl*cment  d'uncéc</l« 
réformée.  L'occafion  fut  faific  par  le  fanatifme. 
Le  10  juillcç  l6^o,  les  ca;holiqucj  léléj  firent» 
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ilans  la  Valieline  &  dans  le  comté  de  Bormio  , 
un  maflacrc  génc'ral  des  ttloniics  &  de  leurs 
fauteurs.  Tandis  que  les  grifons  des  deux  cultes 
le  rcuniffoient  pour  venger  cette  pcrfiiiic  ,  les  cf- 
pagnols  i'ournilîoient  des  lecours  aux  provinces 
jévoltees. 

Loin  de  parvenir  à  punir  une  révolte  aulTi  atro- 
ce ,  ou  feulement  à  taire  rentrer  les  rebelles  dans 
leur  devoir  ,  les  ligues  fe  trouvèrent  environ 
quinze  ans  dans  la  plus  grande  confufion ,  & 
près  de  voir  leur  confédération  iliiToutc  La  po- 
litique efpagnole  mêluît  toujours  ,  dans  cette  que- 
relle injulke,  i'ir.cerct  de  la  religion.  Ce  prétexte 
liiainreni)it  "t^  te  les  cantons  la  défiance  ;  il  tenoic 
en  fufpens  leur  zèle  pour  l'intérêt  de  la  liberté 
&  leur  Hdélité ,  envers  des  alliés  dans  l'opprcHion  ) 
ils  n'agilToienc  que  mollement;  ils  fe  laiiToienc 
amufer  par  des  négociations  inutiles ,  dans  une 
occalion  oi)  leurs  ancêtres  cuffent  montre  de  la 
valeur.  Les  troupes  autrichiennes  s'emparèrent  du 

rays  des  Dix-Droitures  &  de  la  ville  de  Coire. 
i  les  grifons  eurent  quelques  fuccès ,  ils  ne  fu- 
rent que  pafTagers  ,  &  les  revers  étoisnt  toujours 
accompagnés  tle  nouvelles  violences.  Enfin,  après 
pluHeurs  projets  de  traités  ,  ou  lîmulés  ou  fans 
exécution  ,  l'embarras  des  grandes  puiflances  dé- 
cida du  fort  de  la  Valteline  &  des  gnfons,  La 
maifon  d'Autriche  j  prelTée  par  les  fuédois ,  fnc 
obligée  de  rappeller  la  plus  grande  partie  de  fcs 
toupes }  le  duc  de  Kohan ,  avec  quelques  rcgi- 
ncns  françots  £c  fnilîcs,  diHîpa  le  relie  en  163  r^ 
'&  parvint  à  cbaiTer  les  efpagnols  de  BormîOj  de 
Chiavcnna  &  de  h  Valteline.  Il  ne  remit  cette 
dernière  province  aux  ligues  qu'en  16^7  ^  &:  les 
affaires  des  griforu  furent  rétablies  fur  le  même 
pied  qu'en  1617. 

En  1649  les  communes  des  Dix-Droitures ,  fur 
îfquelles  l'Autriche  avoir  confcrvé  divers  droits  , 
Tcn  rachetèrent  pour  7^,000  florins.  Leur  indé- 
tidancc  fut  confolidée.  Une  diflenfion  entre 
_  trois  ligues ,  au  fujet  des  prérogatives  de  la 
jue-Caddée  dans  la  direâion  intérieure  de  la 
Confédération  générale,  fut  terminée  en  1718 
>ar  la  médiation  des  cantons  de  Zuric  &  de 
îetne. 

La  Rhctie  moderne  ,  ou  le  pays  des  grifons  , 
tft  en  général  fort  élevé  &  montueux-  H  renfcr- 
nc  divers  valions  fcparés  par  des  gorges  &  des 
lauteurs;  quelques  uns  de  ces  partages  font  fer- 
ries par  les  neiges  une  grande  partie  de  l'année. 
?Ius  on  s'avance  lu  midi  ,  &  plus  ces  vallons 
l'enfoncent  dans  les  hautes  Alpes ,  qui  aboutif- 
(ênt  enfin  à  des  glaciers  irucceffibles ,  ou  à  des 
rochers  fi  élevés   que  la  végétation  y  ccffe  ab- 
Tolument.  Ces  déferts  occupent  même  une  grande 
forface.  C'ell  du  fein  de  ces  glaciers  que  forcent 
Je  Rhin,  llnn  ,  l'Adda ,   8e  les  principales  ri- 
rictes  du  pays.  On  cultive  quelques  grains  dans 
vallons  éc  fur  les  coteaux  les  moins  rapides  i 
'cepccdanc ,  même  avec  le  fecours  des  provinces 
iScon,  polie,  6*  diplomutiiiut.  Tome  il. 
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fujectes  beaucoup  plus  fertiles  que  URhétie  pro* 
prcment  dite  ,  les  états  de  la  république  tour- 
nifîent  tout  au  plus  des  grains  pour  la  fubfilhnce 
de  la  moitié  des  habitans  :  on  tire  le  relie  de  la 
Lombardie.  Mais  il  faut  obfervcr  que  les  mon- 
tagnards en  font  une  moindre  confommaiion  que 
les  peuples  agricoles  î  chct  quelques-uns  même  , 
l'ufage  du  pain  palTe  plutôt  pour  unedélicat^-lTe 
que  pour  un  article  de  premier  bcfoin-  Le  pro- 
duit des  troupeaux ,  les  belliaux  ^  le  beurre  & 
le  fromage  fait  toute  leur  relïource. 

La  Rhctie  ,  comme  tous  les  pays  montueux  ,  * 
abonde  en  métaux  i   mais  on    n'y  voit    pas  des 
mines  bien  riches  j  &  ce  pays ,  comme  la  majeure 
partie   de  la  SuilTe^  manque  de  fcl  qu'il  rc^uîc 
du  Tyrol. 

Il  n'y  a  dans  toute  l'étendue  de  la  liguc-grifc 
qu'un  feul  boiirç  entouré  de  murs  s  c'cft  ilaii» 
où  fe  tient  l'aflcmbléc  des  trois  ligues.  On  y 
trouve  Difentis,  abbaye  de  bénédictins,  autre- 
fois riche,  &  fondée  au  fenticme  fiètic.  L'abbc 
jouit  des  honneurs  de  la  micre  j  il  cil  prince  de 
l'Empire  \  il  aflUlc  â  la  diète  particulière  de  cette 
ligue  >  &  y  donne  le  premier  fuftrage. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Coire  de  la  ré- 
publique particulière  que  forme  cette  ville ,  chcf- 
licu  de  la  lipue-Caddée  ,  ainfi  que  des  préroga* 
livcs  de  la  petite  prmcipautc  de  l'éVèçue, 

Des  villages  cantonnés  dans  diverfes  vallées , 
ou  des  hameaux ,  ou  habitations  difperfées  dans 
les  montagnes ,  compofent  les  autres  communau- 
tés ou  membres  de  la  ligue-Caddée,  ainfi  que 
quelques-unes  de  celles  des  deux  aurres  ligues. 

La  ligue  des  Dbc-Droitures  ert  celle  quia  étc 
le  plus  fouvent  fi:  le  plus  long-temps  en  danger 
de  perdre  fa  libené.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  troubles  &:  les  oppreffions  que  ce  pays 
a  ciTuyées  dans  le  dernier  lîèle.  La  petite  ville 
de  Mcyenfcld  ell  la  feule  dans  l'enceinte  de 
toute  la  ligue  :  elle  porte  le  titre  &  elle  cil  de 
fait ,  corégcnte  &  fujette.  Les  ligues  achetèrent 
la  feigneurie  de  Meyenfeld  des  cr-mtes  de  ioulc 
eniyopî  ils  établiifoiem  un  podellat  dans  la -ville, 
&  la  bourgeoifie  »  félon  fon  tour  après  les  autres 
communautés ,  pourvoit  à  cette  charge  ,  ainfi  qu'à 
divers  emplois  publics. 

Nous  avons  parlé  des  trois  petites  provinces  ,' 
du  comté  de  Bormio,  de  la  Valteline  &  du  comté 
de  Chiavcnna ,  que  les  grifons  oi:t  conquifes  fur 
les  ducs  de  Milan.  Le  fol  y  eA  plus  feitile  ,  Se 
le  climat  beaucoup  plus  doux  que  chez.  \ci.  grifons  \ 
cet  avantage  vient  de  ce  que  les  hautes  Alpe» 
les  garantiflent  au  nord  &:  déclinent  vers  le  midi  i 
les  montagnes  prodiiifcnt  d'cxccitens  fourrages  >. 
&  les  vallées  de  bons  grains.  La  Valteline  fur-tout 
abunde  en  vins  fort  etlimés ,  &  dont  elle  fait 
un  commerce  lucrarif.  Ces  provinces  jt-uifTeiît  de 
divers  privilèges,  confirmés  de  nouveau  lois  de 
la  rellituiion  de  16)9.  Elles  font  gouvernées  pat 
des  magilUacs  que  nommeuc  les  ligues ,  £c  qui 
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portent  le  nom  de  capituitts  ,  eommijj^uîrtj  ou  p9- 
dtjidis.  Tuus  les  deux  ans  la  diète  des  trou  li- 
gues députe  des  f'mdics  pour  entendre  les  griefs 
portes  contre  !cs  juges  ou  podelhts  ,  &  les  fujets 
peuvent  appeler  des  fyndics  à  b  diète. 

Ces  provinces  ,  d'après  leur  ferttittc,  font 
aufTi  plus  peuplées  ,  à  proportion  de  leur  éten- 
due ,  que  le  pays  des  ligues  :  on  évalue  à  i  jo,ooc 
amcs  la  population  de  ces  dernières ,  &  c<:tle  du 
comté  de  Uormio ,  de  ta  Valtelinc  &  du  comté 
de  Chiavcnna  à  ir.o,ooo. 

•  La  milice  de  U  républ  que  des  grifons  com- 
prend cous  les  habitans  capables  de  porter  les 
armes.  Elle  oftVe  la  iimplicité  de  l'ordonnance  mi- 
litaire des  anciens  fuilfes.  Elle  ell  partagée  en 
trois  divifions  ;  la  première  cft  compofce  des  vo- 
lontaires hc  de  la  jcuneile  ;  la  troilicme  divifion 
«u  l'arrière-ban  ne  fe  met  en  marche  avec  les  ban- 
nières des  trois  ligues  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Chique  ligue  a  fon  chef  mihtaiie  &  fes  ofliciers 
particuliers.  On  conçoit  que  cette  milice  a  plus 
de  bravoure  que  de  difcipline  ,  &  qu'elle  ne  peut 
être  bien  exercée  ;  mais  il  fe  forme  de  bons  of- 
ficiers parmi  les  troupes  quj  font  à  la  folde  de 
l'étranger.  On  fait  monter  à  cinquante  mille  hom- 
mes toute  la  milice  des  ligues  >  en  y  comprenant 
les  pays  fujets.  Au  défaut  de  places  fortes  ^  le 
pays  etl  défendu,  pat  des  rocheis  &  des  gorges 
étroites- 

Les  Rnances  de  l'état  doivent  être  peu  consi- 
dérables chez  des  peuples  libres  &  pauvres^  qui 
ne  veulent  point  fe  charger  d'impôts.  Le  revenu 
fe  réduit  à-peu  près  à  ifj500  florinsque  produi- 
fent  annuellement  les  fermes  des  péages  dans  les 
pays  fujets.  Cette  fomme  cU  appliquée  aux  frais 
des  dictes  &  à  d'autres  dépcnfes  publiques  in- 
difpenfables.  Une  petite  taxe  impofcc  fur  quel- 
ques offices  publics  d^ns  la  Valteline  ,  &  le  pro- 
duit <ie  quelques  petits  domaines  dans  le  comté 
de  Chiavcnna  ,  fervent  à  défrayer  les  députés  ou 
commriTaircs envoyés  dans  ces  provinces,  &  à  fa- 
hricr  les  employés  des  ligues.  Les  fommes  que 
payent  ceux  qui  obtiennent  des  emplois  ,  font 
dilhibuées  au  peuple  dans  les  communes  ,  de 
même  que  les  penhons  des  puiltances  étrangères. 
Il  etï  clair  que  l'état  manque  de  fotids  pour  des 
ouvrages  publics ,  pour  les  chemins ,  pour  les 
magihns  de  proviJîon  ,  fi  néceffaires  dans  un  pays 
qui  ne  produit  pas  aflci  de  bled.  Pour  chacune 
de  CCS  opérations  ,  il  faud/ort  obtenir  l'aveu  des 
communes  ^  &  la  forme  du  gouvernement  doit 
entraîner  bien  dex  retards  &  bien  des  difficultés. 
Les  familles  les  plus  riches  des  frifans  trou- 
vent lUie  reffource  dans  le  fervice  militaire  étran- 
ger. L'état  accorde  la  pcrmilTion  des  recrues  pour 
deux  régimens  complets  ;  l'un  i  la  Iblde  de  la 
France,  l'autre  à  la  folde  de  la  répul>Iique  dt  Hol- 
lande }  potir  un  bataillon  i  la  folde  du  roi  ile  Sar- 
«Lii:*nc,   &  pour  quelques   compa<înies   dans  les 

.  (udes-fuiiTcs  i  Vc££aiILc&  &  i  Naples.  Les  gri- 
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fons  ont  des  fïUtures  de  coton  ;  ils  fabrique 
une  petite  quantité  de  iodes  peintes  tk  d  éto0 
en  foie,  des  poêles,  des  jattes  fi:  de»  rafles  av 
une  pierre  rétraétaire  ,  appellce  /ave^^d,  de  coi 
leur  tantôt  cendiécj  taniùtvcrdàtrc,  qui  s'cxploi 
d.ins  Je  comté  de  Chiavcnna.  Le  traiifpoit  d 
raarchandifirs  d'Italie  en  Allemagne  ,  qui  le  fati 
à  dos  de  mulets  ou  de  chevaux,  prociu'c  quelq 
argent  aux  payfans  qui  fe  trouvent  à  portée  de  c 
paU'ages. 

Ccrt  en  1763  que  le  collège  établi  à  Coi 
par  les  états  des  trois  ligues  ,  pour  l'mttruéti 
de  la  jeunelfe  ,  a  pris  un  certain  degré  de  pe 
feclion.  Huit  maîtres   y   enfeignent  au)ckurd'hi 
les  principes  des  langues  mortes  &  les  cléme 
des  fciences.  C'ell  la  pépinière  du  clergé  réfo 
dans  les  ligues.  Un  autre  éiablilTcment  plus  m 
derne  &  tout  auffi  utile  e\\  celui  du  féminaire  for- 
mé d'abord  à  Haldenllein  ,  baronic  libre  <lc  l'Em- 
pire ,    fituce  à  une  lieue  de  Coirc    &    foumifc 
feulement  à  la  protc^ion  des  ligues ,  depuis  tràiif^ 
porté  à  Mafchelmz  ,  autre  terre  appartenante ^| 
ainû  que  la  première,  à  la  famille  de  Salis. 

La  langue  allemande  domine  dans  les  trou  li- 
gues ^  &  clic  cft  employée  dans  les  cbancellerici; 
mais  une  grande  partie  au  peuple  fe  fcrt,  ou  d'un 
italien  corrompu  ,  ou  d'un  dialeâe  appelle  ia^i* 
num  ,  qui  offre  en  effet  dans  (es  conlhuâioos 
quelques  traces  d'un  latin  vulgaire. 

La  ligucCaddce  &  la  ligne-grife  font  allîéei 
de  lix  cantons  fuiïfes  ,  Zuric ,  Lucernc  ,  Uri 
Schwit/. ,  Underwalden  &  Glatis,  dès  Tannétt 
1497  :  celle  des  Dix-Droitures  follicita  la  mi 
alliance  en  lyôyj  les  cantons  fe  contentcrent 
lui  donner  des  alTutanccs  d'amitié  i  mais  depuis 
cette  époque  ils  la  défîgnent  fous  le  titre  eéncral 
de  boni  vQiJîns  &  aUUs  ^  dans  leurs  adrclTcs  >ux 
trois  Ligues.  Ces  ligues  réunies  ont  fait  diverfci 
alliances  avec  les  papes  ,  avec  U  France ,  avec 
la  république  de  Venifc  >  &  on  capitulât  ou  traite  « 
fouvcnt  renouvelle  ,  avec  le  duc  de  Milan.  Elles 
font  paniculiérement  unies  par  des  traités  d'al* 
liance  perpétuelle ,  avec  la  république  du  Valais 
depuis  l6oo,  avec  celle  de  Berne  depuis  i£oi» 
&  avec  celle  de  Zuric  depuis  1-C7.  Vers  Iccom- 
menccmcnt  de  ce  fièle  ,  les  trois  ligues  demandè- 
rent va-nemcnt  aux  cantons  de  les  admettre  à  la 
confédération  helvétique.  Leur  indépendance  de 
l'empire  d'Allemagne  cik  reconPue&  garantie  pat 
le  traité  de  Wellphalic  de  164^}  elles  (ont  lotf' 
jours  comprifes  fous  la  dénomination  générale  def 
alliés  de  U  Suifïe  ;  &  en  vertu  de  ce  traité.  fiC 
d'après  leur  alhance  particulière  y  elles  jnuiffent 
des  privilè(»cs  accordés  par  la  France  à  toute  la 
nation  fuilfe. 

GROENLAND^  pays  de  rEurope,  qui  «p* 
particnt  au  Danemarci  ,  où  il  a  établi  de  pcnro 
colonies  ,&  où  il  y  a  quelques  comptoirs-  :  ce 
pays  cil  fî  peu  important  j.  la  population  5c  le  cctn- 
oicice  y  lunt  il  loiblcâ  »  que  oou&  tcovojrou  le 
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kâeur  à  h  Géographie  de  Bufching ,  qui  en  parte 
avec  beaucoup  d'cïensiuc. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  obfcrva- 
tions  reJacive^  à  la  pèche*  qui  ne  font  pis  dans 
fiufching. 

Au  commencement  du  printemps,  les  anglois 
les  hollandois ,  ceux  de  Hambourg  &  de  Brème 
^voient  fur  les  càtes  du  Groenland  des  navires 
pêcheurs.  Si  un  vailTeau  a  le   malheur  de  s'é- 

{ tarer  &  de  ne  pas  fortir  de  ces  parages  avant 
es  grandes  gelées ,  tout  l'équipage  cft  la  victi- 
me du  froid.  Le  Dancmarck  retire  peu  de  profit 
ée  ce  pays  &  de  la  pèche. 

li  paroît ,  d'jprcs  les  différens  états  mis  fur  le 
bureau  de  la  chambre  des  communes  relativement 
â  la  pèche  du  Groenland ,  que  les  gratifications 
accordées  par  rAngletene  pour  l'encouragement 
de  cette  pêche  depuis  l'année   17JJ ,  temps  où 
elJes  ont  commencé  j  jufqu'i  la  fin  de  178^ ,  font 
montées  : 
Pour  rAnglctcrrc,  ài,cx»4,i7i  I.  ft.  i8f.  2  d. 
Pour l'Ecoflc ,  ï  2oi,iî8  liv.  16  f.  il  den. 
L'Ecoflen'avoit  point  équipé  de  vaiffcaux  pour 
U  pêche  du  X^roen/and ,  avant  ranncc  I7J0. 

La  gratification  accordée  aux  vaiffeaux  anglois 
en  178}'  1  a  été  plus  forte  que  dans  aucune  année 
antérieure.  Celle  accordée  aux  vaifleaux  écofTois , 
s'eft  auifi  accrues  car  en  178^  elle  n'étoit  que 
de  4,094  Uv. ,  &  en  178  f  elle  s'eft  montée  à 
7,7x9  hv. 

Le  nombre  desvaiiTcaux  équipés  en  ijSù  pour 
cette  pêche  ,  a  été  à  Whirby  de  20. 

A  Lynn .- 6. 

Liverpool 15. 

Sanderland 2. 

Ncwcalîie 16. 

Yarmouch 1. 

^^ull 18. 

^P      On  ignore  le  nombre  de  ceux  de  Londres. 

1^  Le  nouveau  Danemarck ,  qui  cil  près  du  Croên- 
Und  t  a  été  dccouvett  en  1609,  par  l'amiral  da- 
nois ,  Jean  Munch  \  mais  à  la  paix  d'Utr^cht  , 
on  lUputa  que  tous  les  pavs  lîtues  au-deU  du  Ca- 
nada ,  jufqu'au  détroit  de  Hudfon  ,  appartien- 
droicnt  a  l'Angleterre  ,  &  le  nouveau  Danemarck 
s'y  trouve,  ^flyrr  l'article  Danemarck. 

GRONINGÙE  ,  l'une  des  fcpt  Provinces- 
Unies  &  la  feptième  de  l'union  :  elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  mer  d'Allemagne  ,  au  midi  par  le 
pays  de  Drentej  la  rivière  de  Lanwers  la  répare 
cie  la  Frifc  au  couchant ,  &  au  levant  elle  touche 
à  l'évcché  de  Munfter  &  a  la  principauté  d'Oft- 
Frife. 

La  qualité  de  Tair  &  celle  du  fol  y  font  à-peu- 
près  les  mêmes  qu'en  Frife.  A  quefcues  cantons 
prés  ,  tout  le  pays  de  Groniagae  dl  bas  ,  &  il 
retrouve  ainfi  propre  à  fournir  d'excellcns  pâtu- 
rages. L'éducation  des  bcOiaux  eft  en  effet  la 
principale   rclfource  de  fe^  habiians.  Il  y  a  des 

^tgri*  fufccpiiblçs  de  ^^luye .  »ais  _la  quanûté 
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n'en  cft  point  confîdérable  :  le  pays  produit  de  U 
tourbe  ;  mais  cette  tourbe  n'cft  pas  aulTi  bonne  & 
auflî  abondante  que  dans  la  Frife.  Toute  la  partie 
méridionale,  c'dl-à-dire ,  celle  qui  avoiiine  U 
contrée  de  Drente  3  n'cH  qu'une  terre  mcléc  de 
fable,  couverte  de  bois. 

On  ne  trouve  que  trois  villes  daiis  cette  pro- 
vince. 

précis  dû  fon  ftifioîrt  poliiique.  Cette  province 
eut  le  titre  de  ftignturie  dans  des  temps  reculés» 
Elle  étoit  gouvernée  au  dixième  {iccle  par  un 
prévôt  qui  prit ,  au  ficelé  fuivant ,  la  qualité  de 
bourgrave.  Libre  alors  &  impériale  ,  elle  eut  dcS 
ftatuts  qui  lui  furent  particuliers.  En  1 046  j  le  bour- 
grave  cxerçoit  fa  jurU'didion  fur  la  forêt  de  Drer- 
te ,  en  vertu  d'une  conceflion  des  empereurs  ; 
mais ,  à  cette  époque,  cette  même  conceflîon  fuc 
ratifiée  par  l'évèquc  d'Utrecht ,  auquel  l'empe- 
reur Fh:nri  III  avoit  donne  pouvoir  de  le  faire. 
Il  en  réfulta  de  longues  conteftatinns  >  qui  ame- 
nèrent des  avions  fanglantcs  i  les  cvêques  pré- 
tendoient  que,  d'après  la  conceflion,  la  ville  de 
Groningue  é\o\x  foumife  à  leur  pouvoir.  Cette  ville 
s'environna  de  murs  au  douzième  ficclc  ;  elle  af- 
fermit fa  liberté  le  ficclc  fuivant ,  &  commcnçi 
des  -  lors  à  étendre  fa  domination  fur  la  Frife. 
MaximtUen  I ,  empereur  d'Allemagne  ,  donna  erî 
fief  à  Albert,  duc  de  Saxe,  la  fouverainclc  des 
provinces  de  Groningue  &  de  Frife ,  qui  rcfufc- 
rent  de  fc  foumettre.  Prefféc  également  par  dcut 
compériteurs,  GronJngueÇe  (oumit  d'aprèsdesvues 
de  fureté,  en  149S  ,  à  la  loi  de  l'cvêque  d'U- 
trecht  :  elle  lui  demanda  un  juge  en  exécution 
d'un  traité  fait  arec  lui  j  il  fut  convenu  alors 
qu'elle  ne  ccfferoit  point  de  demeurer  libre  pour 
tout  le  relVe.  Sur  ces  entrefaites,  Tarchiduc  Phi- 
lippe s'efforça  de  réduire  la  ville  de  Groningue 
fous  la  puiuance  de  George ,  duc  de  Sike  j  ce-* 
lui-ci  rafljégea  en  i  jo^  ,  &  l'cvêque  d'Utreche 
ne  lui  envoyant  point  de  fecours ,  elle  fe  mit  en 
I J06  fous  la  protcdion  d'Ëdzard  ,  comte  d'Oft- 
Frifc,  auquel  Je  même  duc  George  Ce  vit  obligé 
de  confier  le  gouvernement  des  diftri^s  d'alen- 
tour ,  qu'on  appelle  Omme/ariies.  Tant  de  réfif- 
tances engagèrent  l'empereur  NLiximilien  à  mettre 
cette  ville  au  ban  de  l'Empire.  L'exécution  du 
jugement  fut  renvoyée  au  même  duc  George  , 
oui  Tafifiégea  une  féconde  fois  en  IJ14.  Groningut 
échappa  de  nouveau  i  tous  ces  dangers  ,  en  fe 
foumcttantà  Charles  ,  ducdcGucldies,  que  Ycm^ 
pcreur  Charles  V  avoit  inverti  des  Ommclandcs  ; 
elle  fc  fournit  enfin  à  Charles  V  lui-même ,  ea 
I  p(S  ,  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabint,  de  comte 
de  Hollande,  &  defeigneur  de  la  Fiife  &  d'O-* 
ver-Yflel.  Cette  ville  entra  d.ms  la  coiifédératioà 
d'Utrecht  en  1^79,  &  elle  y  fut  reçue  une  fe^ 
condc  fois  en  1^94. 

Conjiitutiort  particulière  de  U  prov:nc€  de  Gro- 
ningue. 

La  cooftûtmoa  pattkuU^cc  de  la  province  de 
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Gronîngue  ne  JîfTtre  de  la  cofiftitutîon  de  Ffife 
que  par  quelques  nuinces-  Ces  deux  provinces , 
voifînes  &  contigiiès  au  nord  -  oueft  des  autres 
provinces  de  l'union,  fc  gouvernent  d'après  les  mê- 
mes principes  de  démocratie  ^  tempérés  par  une 
arirtocratie  raifonnablc.  La  ville  de  Groninguc  ^  la 
feule  qui  aie  voix  délibérsrive  aux  etacs  de  cette 
province  ,  ell  un  des  deux  membres  intégrans  de 
la  fouverainctc  :  les  Ommelandes,  c'eft-à-dire,  le 
plAt  pays,  cil  Tatitrc  membre.  Les  c'raisdc  Gro- 
nîngue font  connus  fous  la  dénomination  de  fiad- 
tn-landen  j  qui  veut  dire  ville  Cf/'^fy^.  Cette  pro- 
vince n'a  pas  de  corps  de  nobles,  fcparé  &  dif- 
rnft.  Les  Ommelandcs,  on  le  plat  pays,  font 
diviftcs  en  plufieurs  petits  diftri^is ,  qui  repon- 
dent aux  griettines  de  Frife.  Ces  griettines  déli- 
bèrent de  la  même  façon  qu'en  Fiife  i  les  rcfo- 
luttons  s'y  prennent  de  la  même  manière  :  elles 
font  portées  à  l'aflemblce  générale j  &  ici  com- 
me en  Frife  ,  la  rcfolution  fouveraine  cft  prife 
de  façon  qu'on  peut  dire  à  la  rigueur  que  cette 
réfolutîôn  zi\  toujours  prife  au  nom  &  de  l'auio- 
ritc  du  peuple.  yoyc[  l'aiticlc  FrISE. 

Le  ftadhouJcr  a  ,  dans  cette  province  ,  les 
mêmes  droits ,  prérogatives  &  privilèges  qu'en 
f'iife.  Les  députés  des  Ommelandes  font  choifis 
en  partie  parmi  la  nobleïfc  ,  &  en  partie  dans 
la  cu^Tc  des  laboureurs;  les  uns  &  les  autres 
doivent  potféder  une  quantité  déterminée  de 
tfbr.Js  de  terre.  Les  états  s'affcmblent  toujours 
di'is  la  ville  de  OforJngue  ,  &:  aflez  communément 
dans  le  cours  du  mois  de  février. 
.  Il  y  a  dans  ta  province  de  Gronîngue  un  col- 
lège ,  qu'on  appelle  /«  états  dépurés  j  il  ei\  com- 
pofc  de  huit  perfonnes,  dont  quatre  font  prifcs 
dans  la  ville  de  Groninf^ue  »  &  les  quatre  autres 
dans  Ic>iOmmcl.indcs.  Il  y  a  en  outre,  une  cour 
provinciale,  qui  forme  le  ficge  fouverain  dcjuf- 
ticc.  La  chambre  des  comptes  y  eft  compoféc 
de  fix  perfonnes.  Gromngue  envoie  fix  députés  à 
ralfemblce  des  Etats-Généraux. 

Adminiftration  (ecléjîdjlique.  Tout  le  clergé  du 
pays  de  Groningue  çll  divifé  en  fcpt  claflfes  :  celle 
de  G'^oninguc  y  d'Appingedam  ,  de  Lopperfum  , 
de  Middclltum  ,  de  Marne  ,  du  quartier  occi- 
dental Wederquartier ,  &r  celte  d'Oldampt&du 
pays  de  WeftwoUiing ,  ^Vt^woldingirtanà  Elles 
tenfcrmcnt  i6i  prédicateurs.  Chaque  cI.ifTc  en 
tnvoie  annuellement  trois  &:  quelques  anciens  au 
fynode  ,  qui  fe  tient  alternativement  \  Groningut 
bc  h  Appincedam  au  commencement  du  mnis  de 
mai.  On  tolère  dans  cette  province ,  ainii  que 
dans  les  autres ,  le  libre  exercice  de  toutes  for- 
ces de  religions.  Les  catholiques  romains  y  pof- 
f^ilent  dix  éi^l'fes  ,  qui  font  dirigées  par  treize 
,  piètres  i  les  luthériens  y  fontient  trois  communes 
4yint  à  lenr  tète  quatre  pr^ic.iteursî  les  anabap- 
tilles  y  en  ont  vingt  fept  &  foixantc  un  doâeurs:  ; 
•n  y  en  trouve  auHi  deux   des  collégiens  j  qui  •' 
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l'une  &  l'autre  font  établies  dans  I*  vîHedeCro» 
ningue. 

Cette  province  eft  compofée  de  deux  parties  « 
qui  font  :  fl 

La  ville  de  Cronîrgue  avec  le  territoire  qui  Cil 
dépend  ,  &  les  Ommelandes  qu'on  divifc  en  cinq 
quartiers. 

y^yi{  Tarticle  ProV|NCES-Unies  &  les  arti- 
cles particuliers  des  ùx  auues  provinces  de  IV 
nion. 

GRONSFELD ,  comté  d'Allemagne  au  cercle 
de  W'eJlphalie. 

Ce  pctir  comté,  (îtué  dans  le  duché  deLîrtfJ 
bourg  ,  près  de  la  Meufe  &  de  la  fortcvcffc  d^ 
Mallricht,  eft  une  ancienne  feigneurie  que  Ca- 
therine de  Cronsfeld  apporta  en  dot  au  quinzième™ 
fiécle  à  un  feigneur  qc  Bronkhorfl ,    &  oui  fuîH 
érigée  en  comté  par  l'empereur  Rodolphe  11.  Li^ 
famille  des  comtes  de  Bronkhorft-Grwai/iW  s'é- 
teignit en  1719,  par  la  mort  de  Jean-lrançoisJM 
fa  veuve  Marie- Anne  ,  née  comtcffedc  Toernng^ 
Jettenbach ,  demeura  en  poïTcffion    du  comté  , 
qui  ,   à  foii  décès  arrivé  en  1758,  palfa  au  comte 
Maximilien-Emanuel  de  Toerting- Jettenbach  da 
chef  de  fa  première  femme  Marie-Jofephinc,  ncc 
comtelfe  d'Arberg  &  de  Gronsfeld, 

Les  comtes  de  Gronsfeld  ont  voix  &  feance 
parmi  ceux  de  la  Weflphaiie  ,   tant  aux  diètej^ 
du  cercle  qu'à  celles  de  l'Empire ,  où  ils  fiègei 
entre  Pyrmont  &  Rcckhcim.   Leur  taxe  matric! 
lairc  aé^uelle  ,  dcduâîon  faite  de  Schicnaken ,  t 
de  t9  rixdales  Gi  \  kr.  Le  pays  renferme ,  oum , 
le  château  feigneurtal ,  les  villages  paroiflîaux  de-' 
Grontfeld  &  de  Houtem ,  &:  quelques  fermes  flf 
hameaux. 

GRUBENHAGEN .  principauté  d'Allemagne, 
au  cercle  de  la  baflc  Saxe  :  elle  eft  bornée  pat 
celles  de  Calcnberg  &  de  Wolfcnbutel ,  par  le 
comté  de  Wernigerode  ,  par  la  principauté  de  d 
Blankenbourç  ,  le  comté  de  Hohnttein  ,  la  fci-  " 
gneurie  de  Klettenberg ,  &  par  le  pays  d'Eifch- 
feld  :  une  autre  partie  qui  en  eft  détachée  ,  eu 
bornée  par  les  mêmes  principautés  de  Calenberg 
&  de  Wolfcnbutel ,  &  encore  par  un  coin  de 
l'évcché  de  Hildesheim. 

Les  bailliages  de  Rotenkîrchcn  &  de  Sal^der- 
Helden ,  ceux  de  Calenbourg  &*  de  Radolfshju- 
(cn  contiennent  des  terres  affci  fertiles  ,  fur  lef* 
quelles  on  récolte  du  froment,  du  fcigle  ,  de 
I'ort;ej  de  l'avoine,  des  haricots,  des  pois  & 
du  bled  farrafîn  ;  mais  comme  h  majeure  pâme 
de  cette  principauté  eft  momueufe  ,  que  les  con- 
trées voilincs  de  la  forêt  de  Hart  ne  produifefiï 
qiie  peu  dï  grains ,  &:  qu'il  n'en  croit  pas  dans 
l'étendue  de  cette  foret,  l'agriculture  n'y  oftc 
que  peu  de  reffources  à  la  fubiiftance  des  hibi- 
rans  ,  qui  en  général,  &  ceuxj  du  bailliage  d« 
Scbanfels  &  du  Hart  en  particulier  ,  liiciK  du 
blctls  des  pays  voifms.  Ils  y  Itippicent  en  cicvaot 
des  bêtes  à  comei  &  dc&  moutons  »  Se  en  cui- 
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tfvmt  une  quantité  confift^rabie  de  lin  qu'ils  fi- 
'  Icnc  &  convcrttlVcnt  en  toiles. 

Il  y  a  dans  cette  princip.iuté  deux  villes  qui 
'  leffortilTent  immcdiaccment  à  la  juftîce  ^e  \a  chan- 
[<clîerîc  ,  &  qui  ont  droit  de  haute  &c  balTe  juC- 
I  fice  ;  trois  villes  de  montagne  fituees  lur  le  Harx, 
[dont  nous  ferons  une  difcrjption  particiitière  i 
i  nne  autre  ville  de  montagne  ,  qui  dépend  du  bail- 
[lia^e  dans  ïequel  clic  fe  trouve,  &  trois  bourgs  i 
B  faut  ajouter  ouatre  villes  de  montagne  ,  que  la 
itiaifon  clc£lorale  poflOde  par  indivis  avec  celle 
de  Brunfwick ,  &  qui ,  fituccs  fur  !c  Harz,  font 
paitie  du  bailliage  commun  de  Zcllerfeld,  Les 
etits  du  pays  font  comnoft's  du  chapitre  de  faint 
Alexandre  &  de  la  collésialede  Notre-Uamede 
Einbeck,  de  la  noblefle  pcffcdant  des  biens  no- 
bles &c  des  villes  d'Einbtrck  &  d'Ollerode-  L'af- 
femblcc  des  états  fc  tient  chaque  année  au  mois 
<!e feptcmbre ,  une  année  dans  l'une,  &  la  fut- 
▼ante  dans  l'autre  de  ces  deux  villes.  Les  chapi- 
tres envoient  chacun  un  député ,  &  les  villes 
deux  î  guant  à  la  noblelTc  ,  elle  y  afl'ille  en  pcr- 
^^fonne.  Les  mineurs  n'y  font  point  admis ,  non 
^■plus  que  leurs  curateurs  en  leurs  noms  ou  leurs 
^ïchargcs  de  procuration.  Lefyndic  principal  y  porte 
îa  parole  ,  &  propofe  les  fiijets  fur  Icfquels  il  doit 
ftTC  délibéré;  les  états  opinent,  &  les  fuffragcs 
ayant  été  recueillis ,  le  nu-me  fyndic  en  dreflc  le 
procès  verbal ,  dont  on  délivre  une  copie  aux 
ttois  membres  de  l'état.  Il  n'y  a  dans  cette  prin 
cipiuté  .  ni  confcillcr  provincial,  ni  confeiller  de 
h  trcforerie. 

La  religion  luthérienne  domine  exclufivement 
^ans  cette  prmcipauté.  On  y  compte  41  parorfies 

PdiDribuées  en  quatre  furintendances ,  qui  elles- 
mêmes  font  fubordonnées  à  une  furintcudance 
générale. 

On  y  trouve  phifieurs  manufafturesqni  ont  de 
la  réput2iion.   Einbeck    fournit  des  diaps  ,    des 

»  flanelles  ,  des  frifes ,  du  chalon  ,  de  la  ferge ,  du 
Krépon,  de  la  callemandre,  delà  ferge  drapée, 
tlu  m  d'Angleterre  &  autres  étoffes  de  bonne 
kfualité.  L'on  y  inif>rime  des  toiles  dans  la  maifon 
des  orphelins.  Olîerndc  fournit  ,  de  fon  côté  , 
de  belles  étoffes  de  laïne  ,  à  l'imitation  de  celles 
de  Berlin  &  d'Angleterre  ;  ce  qui  foutient  cette 
fabrique  ,  eft  une  filature  de  laines  fines  établie 
à  HerzcbcTg.  11  fe  file  d'ailleurs,  dans  les  villa- 
ges ,  une  ouantitc  confîHérable  de  lin  ,  dont  on 
fait  des  toiles.  Les  manut'afturos  établies  fur  le 
Harz  confident  en  fer ,  en  _cuivre  Se  en  armes 
blanches. 

On  y  prépare  auffi  du  vitriol ,  du  foufre  & 
de  la  calamine.  Le  pays  exporte  à  l'étranger  du 
lîn ,  du  fil  ,  de  la  toile  ,  du  bois  de  charpente , 
des  plancher,  des  pierres  ,  des  ferais,  des  ardoi- 
fes  ,  du  marbre  fa^-onnc,  du  fttr  ,  du  cuivre,  du 
plo-nb,  dufcl,  du  vitriol  3  du  l'oufrc  ,  de  la  ca- 
lamine ,  du  zinc ,  des  ouvrage;  de  kine  de  tou- 
tes erptccs  âc  des  moutons  gio^. 
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Jji  pays  de  Gruèenhagen  fait  partie  du  duché 
de  Brunfwick.    II  fut  érigé  en  principauté  loif- 

3u*il  échut  en  partage  à  Henri  le  c.ipricicux  ,  fiîs 
u  duc  Albert  le  grand,  dont  la  branche  s'étei- 
gnit en  i$^6^ 

Cette  principauté  a  droit  de  ftiffrape  particulier 
aux  diètes  de  l'Empire,  dans  le  collège  des  prin- 
ces Si  aux  afl'ciTiblées  circulaires  de  la  baGc-S.Txe. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  cinq  cavaliers  montés  « 
ou  en  argent  de  60  florins. 

La  ville  d'Einbech  &  d'Oflerode  &  les  baillif» 
royaux  du  pays  reffortiiTcnt  immédtatcmeiu  i  U 
jurtice  de  la  chancellerie  établie  à  Hanovre,  Se 
non  point  à  la  cour  fupéiieure.  Ce  pays  a  dtoïc 
de  préfcnter  un  confeiller  à  la  chamDre  des  ap- 
pellations de  Zelle. 

Les  revenus  immédiats  du  fouverjîn  provrea- 
nent  des  bailliages  domani.iux  &  d^s  droits  ré- 
galiens. Tout  le  pays,  le  feul  Harz  excepté  >  tVt 
ïujct  à  un  impôt,  appelle  H^tnt  ,  &  obligé  de 
fournir  une  certaine  quantité  de  grains  dans  les 
ma^pfins  du  roi.  Cet  impôt  a  été  introduit  en 
16S6,  au  lieu  &  place  d'une  contribution  que 
Ton  payoic  précédemment ,  &  dont  le  produit 
n'étoit  pas  auRï  confldérsble  i  mais ,  dans  le  compte 
qui  fe  rend  chaque  année  ,  on  alloue  l'excédarït 
qu'il  p'eut  y  avoir  :  cet  excédant  eft  employé  , 
ainfi  qu'une  autre  petite  fomme  que  le  pays  eu 
tenu  de  payer ,  à  acquitter  les  gages  des  emplo- 
yés pour  la  province  i  ceux  entr'autres  du  con- 
feiller qu'elle  entretient  à  la  chambre  fupcricure 
des  appellations  de  Zell ,  &  ce  qu'elle  doit  pour 
l'entretien  de  la  maifon  de  force  ,  établie  dans 
la  même  ville  de  Zcll.  Il  eft  un  autre  impôt  , 
qu'on  nomme  fchtfetschatj^ ,  qui  fe  verfe  auflt 
dans  les  coffies  du  fouverain  i  mais  il  eft  fi  peu 
confidcrabic  ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
cité. 

Bufching  décrit ,  dans  l'introduiftion  à  la  prin- 
cipauté de  Crubtnhûgtn  ,  le  Harx  pris  dans  la  fi- 
gnification  U  plus  étendue.  11  n'eft  qucUion  ici 
que  de  cette  panie  du  Har/  ,  qui  appirtient  4 
la  maifon  électorale  &  princiérc  de  Brunfwick- 
Lunebourg.  Ces  forcis  immenfes  font  d'autant 
plus  importantes ,  que  m  les  forges ,  ni  les  mi- 
nes ne  pourroicnt  fubfifter  fans  elles.  Ces  mines 
produifcnt  de  la  potée,  du  vitriol  ,  du  fali^ctrc  , 
du  foufre ,  de  la  calamine  ,  du  zinc ,  du  cobaltj 
du  plomb,  du  borax,  du  fer,  du  cuivre  ,  du 
laiton,  de  l'argent  &  quelque  peu  d'or.  L'on  di- 
vifc  la  partie  du  Harz  ,  appartenante  à  la  mai- 
fon de  Brnnfwick'Lunebour^.  en  Har£  fupérieur 
&  en  Harz  inférieur.  Le  Harz  fupérieur ,  ainfi 
que  les  mines  ,  les  établflTemcns  &  les  forêts  qtû 
s'y  trouvent ,  appartiennent  à  la  maifon  électorale 
de  firunfwick-Lunebourg  ,  ou  à  cette  maifon  en 
commun  avec  l'autre  branche  de  ce  nom,  fcîon 
'  k  coQvcaùou  htkcdiuixc  de  i6;j  âc  le  icc^s  de 
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Hildesheîm  de  1649  i  mais  la  première  en  pofl^e 
quatre  fcptièmcs ,  &  la  fccondc  trois  fcptièmcs 
feulement  ;  en  vert  j  de  certaines  conventions  par- 
ticulières ,  celle-ci  louic  en  revanche  de  U  ch-iffe 
&  du  produit  de  l'cngr^s  du  bétail.  La  même 
communauté  a  lieu  pour  les  falines  établies  à 
Harzcbouig  dans  la  principauté  de  Wolfcnbut- 
tcl ,  &  pour  celle  de  Salzgittcr  dans  l'évcché  de 
Hildeshciin.  Elle  a  lieu  encore  pour  toute  la  par- 
tie inférieure  du  Harz  &  ce  qui  en  dépend.  La 
jurtice  ell  adminiftréc  fur  tout  le  Harz ,  par  les 
tribunaux  des  mines  ,  des  grucrics  &  des  confcils 
fupcri^urs.  Les  tribunaux  des  mines  y  font  an 
nombre  de  trois;  favoir,  un  à  Claufthal,  devant 
lequel  font  portées  les  aifaires  qui  naiffent  dans 
la  partie  du  Harr. ,  qui  appartient  à  la  maifon 
éleâorale  feule  {  tribunal  auquel  font  fujettes  les 
mines  fituées  dans  le  bailliage  d'Elbingerode  & 
dans  le  comté  ,  nommé  SoUing  ,  prés  d'Uflar  ;  le 
fccond  à  Zellcrfeld  ,  dont  la  jurifdiilion  com- 
prend la  partie  fupérJeure  «  qui  ell  polTédce  en 
commun  ;  &  le  troifiéme  enfin  à  Goflar,  qui  dé- 
cide les  contelbtions  nées  fur  le  Harz  inférieur. 
Les  uns  &  les  autres  connoifTcnt  de  toutes  les 
matières  qui  peuvent  avoir  rapport  aux  mines  & 
aux  forces.  Les  officiers  de  \ultice  des  deux  pre- 
miers tribunaux  prêtent  ferment  à  l'une  &  à  l'au- 
tre des  deux  maifons  de  Bnitifwick-Luncbourg , 
&  à  tou^  ceux  qui  ont  part  à  l'exploitation  de  ces 
deux  établillemens  i  ceux  du  troilicme  tribunal  ne 
le  prêtent  qu'aux  deux  maifons  fouveratnes  feu- 
lement. Des  deux  grucrics  qui  y  font  établies  , 
l'une  eft  ï  Claullhal,  &  n'exerce  fcs  fondions 
que  fur  la  partie  du  Harz  ,  qui  appartient  à  la 
miifon  éleâorale particulièrement}  l'autre  placée 
ï  Goflar  les  exerce  fut  ccljc  qui  cil  commune 
aux  deux  maifons.  Ces  deux  chambres  forellîcrcs 
ne  font  chareécs  proprement  que  de  veiller  aux 
intérêts  des  deux  princes  \  elles  font  compoféet 
d'un  verdict  &  d'un  grand  •  maître ,  qui  ,  outre 
les  matières  comentieufcs  ,  connoiflcnt  aufli  de 
celles  qui  regardent  les  limites.  Les  confetls  fu- 
pétieuts  des  villes  adminiUrent  la  police  &  la 
juflice  1  tant  civile  que  criminelle.  L'intendant  des 
mines  ou  le  vice-intendant,  préftde  ,  au  nom  du 

Î>rince  ,  les  tribunaux  des  mines  ,  les  grueries  & 
es  confeilsfupéricurs,  mais  dans  la  partie  du  Harz 
feulement,  qui  appartient  à  la  maifon  cle^orale. 
Il  n'en  cil  pas  de  même  de  celle  qui  ell  poffcdée 
«n  commun  ;  comme  chaque  prince  y  entretient 
un  intendant  partîculicr  .  i's  prtfidcnt  tour  à  tour 
d'année  en  année  î  favoir,  celui  de l'clc^lcur  dans 
les  années  paires ,  &  l'atilre  dans  les  années  im- 
paires. Cette  préféancc  donne  le  droit  de  rédiger 
Jes  ord<ïnnanc(;s  &  les  décrets  nccciTaircs  ,  Icf- 
quets  cependant  ns  peuvent  être  promulgués  qu'a* 
prés  que  l'intendant  qui  n'etl  pas  en  tour ,  les  a 
ratifiés.  Les  appels  de  leurs  jugemens  font  pot- 
tH  i  la  cour  de  celui  des  princes,  dont  l'inten- 
à^rM  cil  enr«^ence.  Si  une  charge  commune  vieiic 
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ï  laquer,  celu}  qui  exerce  le  dircâoîr«>  préfentft 

un  fujet  à  l'autre ,  que  celuî-ci  2  coutume  d'à* 
dopter. 

Chriilian  Bœfen ,  dans  fes  principes  généraux 
d'économie  fur  les  mines  ,  les  forges  »  les  faline* 
&  les  forces ,  parle  des  revenus  que  produifcat 
les  établiffemens  fur  le  Harz.  La  partie  que  l'é- 
letlcur  portcde  feul ,  produifoit  annuellement ,  i 
l'époque  de  17^4  >  tant  en  argent  &  en  cuivre, 
qu'en  fer,  en  plomb  %c  en  borax  ,  une  fomme 
de  7o6,iif  rixdales  ;  &  en  déduifant  les  frais 
d'exploitation,  tl  pouvoir  relier ntt  pour  la  pan  du 
prince  i6j,coo  ,  &  pour  celle  des  co-intcrclTt» 
ilo.jôy  nxdales.  La  partie  du  Harz  fupéricut 
d'un  autre  côté,  commun  aux  deux  princes,  ren- 
doit  à  peu-près  286,000  rixdalcs ,  dont  le  net  pour 
les  princes  put  fc  monter  à  SitOOO,  &  pour  les 
co-incéreflcs  à  19,707  rixdales.  Les  mines  du  Hans 
inférieur ,  autrement  dit  Ramel^irerg  ,  rendircnc 
en  or ,  en  argent ,  en  cuivre  ,  plomb  ,  borax , 
loufrc  ,  vitriol  blanc  &  verd  ,  zinc  ,  pocaffc  , 
laiton  8c  fcl,  la  valeur  de  iSo,f>oS  rixdalcs  i  Se 
dédudion  faite  des  dépenfes  ,  50  à  60,000  lixd. 
D'après  ce  calcul ,  tout  le  Harz  peut  rapporter 
'»Ï71>7Î3  rixdales ,  fomme  dans  laquelle  l'or 
peut  entrer  pour  la  valeur  de  1S80  >  &  l'ar* 
gent  pour  celle  de  Soi,S6o  rixdales  i  &  déduc- 
tion taitc  de  tous  les  &ais,  pour  environ  324 
mille  rixdales. 

Le  furplus  du  produit  de  cette  montagne,  cil 
employé  a  l'entretien  des  ouvriers  qui  font  nour-;; 
ris  par  les  contrées  voifines,  telles  que  Halberf 
tadt ,  Quediinbourg  ,  Nordhaufen  ,  la  principauti 
d'Anhalt ,  &c.  Les  princes  ont  coutume  d'ache 
ter  en  nature  des  co-aflbciés  leurs  parts  des  pro 
dudtions  pour  un  prix  convenu  cntr'cux.  L'argenc*! 
ell  monnoyé  fur  les  lieux  î  les  autres  produâioni 
font  livrées  aux  dépôts  de  commerce  ,   établis  ï 
Hanovre  &  à  Wolfcnbuitcl  ;  ce  dépôt  fouTïii^ 
i  un   prix  convenu    fie    permanent  ,    les  fmts 
les  cuirs,    &   toutes  les   chofcs   dont   les  ou. 
vriers  du  Harz  peuvent  avoir  bcfoin.  Cet  arran-l 
gcment   procure  aux  princes   un   bénéfice  aÎTex 
confidcraole.  J 

Le  Harz  cfl  habité  par  des  mineurs ,  des  fori^l 
gérons ,  des  bûcherons  fie  des  voituriers.  On  r  ^ 
trouve  auflî  des  employés  des  princes  ,  des  pr^ 
dicateurs,  des  maîtres  d'école,  des  artîtles,des 
gens  de  métiers  &  des  marchands.  Les  uns  S; 
les  autres  ne  font  point  fujeis  à  rimpofuion  , 
nommée  iicent ,  nr.n  plus  qu'à  la  comnbution. 
Leurs  charges  fcréduifcnt,  dans  les  villes,  i  ac- 
quitter une  certaine  fomme,  connue  fous  le  nom 
de  pfarrge/d,  dont  le  produit  eft  employé  à  l'en- 
tretien de  Icglifc  &  à  celui  de  l'école.  Certe  foi» 
me  eft  tixéc  à  Claufthal,  à  une  rixdalc  pour  chi- 
que propriétaire  de  maifon  ou  bourgeois,  enh^ 
ployc  ,  ouvrier  ou  homme  de  métier.  Elle  eft 
Hxee  à  Andreasberg  à  une  nxdale  neufcros,  H 
à  Altenau  à  ui>e  tixdale  vingt  gtos.  Un  locaurc 
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ert  împof^,  dans  \e  premier  endroit,  i  «ne  de- 
mi-rixdalc,  dans  \z  fccond  à  ii  gros  4pt"cr.nings, 
&r  dins  le  iruifièine  a  iS  gros.  Ces  montagnards 
Tonc  tenus  de  payée  »  en  Tccond  lieu  ,  une  lurce 
«ie  taille ,  pour  l'uovenir  aux  tVais  de  1  exploitation 
di$  mines  &  des  forges }  taille  qu'un  appelle  à 
Aodreasbcrg  argent  di  lurcroit  (  lubufsgeU  )  ,  & 
à  Alccnau  argent  pour  la  conduite  des  mines 
^fioUedgeid).  L'nnpôt  qui  le  paye  dans  le  pre- 
mier de  CCS  deux  endroits ,  eU  Hxé  à  i  rixdaks 
6  gros  par  chaque  homme  de  métier  ayant  une 
kr.irïl-rie;  i  une  rixdalc  &  demie  >  lorCque  cette 
bralTerie  appartient  à  un  mineur  ou  à  un  forge- 
ron i  i  11  gros  par  maifoii  pour  un  homme  de 
ntccier ,  qui  n'a  point  de  bralferie  i  &  locfquc 
cet  homme  elt  un  mineur  ou  un  forgeron  ,  il  en 
eft  exempt.  La  recette  Te  fait  différemment  à  AI- 
tcnau  î  un  bourgeois  qui  y  a  une  brafierie ,  cil 
împofé  à  une  rixdale  deuxgros^  6f  un  homme  de 
métier ,  bourgeois  ou  non  ,  à  huit  gros.  On  y 
ell  tenu  de  payer  huit  autres  gros  par  vache  ,  & 
pour  chaque  cheval  c*cmpt  des  corvées  du  prin- 
ce. On  y  ett  tenu  ,  en  troisième  lieu  ,  d'acquitter 
ton  léger  droit  d'accilc  établi  fur  la  bierre  étran- 
gère ,  mais  dont  le  montant  ell  employé  à  l'en- 
crecicn  des  mines  &  à  celui  des  mineurs.  Les 
gens  de  métier  à  Claufthat  font  impofés  enfin ,  en 

Suatrièmc  lieu  ,  à  une  modique  fomme  d'argent , 
elHnéc  à  l'entretien  des  40  hommes  qui  y  font 
en  gamifon.  Les  mineurs  &  les  forgerons  de  l'tme 
6c  l'autre  partie  du  Hari.  peuvent  acheter  le  (ei- 
gle  qui  leur  ell  nccefTiire  pour  leur  entretien  >  à 
raifon  de  16  gros  la  me  uiedc^boincaux:  ceux  qui 
exploitent  la  portion  appartenante  a  l'électeur,  l'a- 
chètent à  ce  prix  d.iris  la  ville  d'Ollerodc  i  fie 
ceux  oui  travaillent  fur  le  Harz  commun,  dans 
celle  de  Goilir.  Voyei  les  aniclcs  Brunswick 
&  Hanovre. 

GKUMBACK  ,  pays  que  pofledent  en  Alle- 
«agnc  les  rhingraves  de  Gramback. 

La  portion  de  ces  rhingraves  eft  fituce  dans 
le  cercle  du  haut- Rhin,  &  clic  comprend  la 
fcïgneurie  &  le  bailliage  de  CrumbAcU  en  Weihte 
fur  les  rivières  de  Glan  &  de  Nahe ,  qui  s'y 
réuniffent.  Son  fol ,  quoique  montueux  ,  produit 
de  beaux  grains  ,  des  vins  en  aflcz  grande  quan- 
tité, &  des  pâturages  où  Tna  élève  beaacoup  de 
moutons  ,  dont  la  laine  eft  fine.  On  y  trouve 
d'ailleurs  des  cornalines ,  des  amethyftes ,  des 
agates  fines ,  des  pierres  d'autruche  ,  des  four- 
ces  filantes ,  des  veftiges  de  charbon  de  terre  , 
££r.  &  l'on  y  compte  dix-fept  villages  &  quatre 
siétairies  feigneuriales. 

Une  partie  de  la  vallée  d'Esweiler  ;  favoir,  les 
villages  de  Hundheîm  ,  de  Ncrv:weiler ,  de  Hinz- 
^ireiler,  d'Oberweiler  S:  d'Afpachquc  la  maifon 
de  Gmmback  acquit  en  lyf  j ,  par  un  échange  fait 
entre  le  duc  des  Deux-Ponts  contre  le  baiUiage 
d'Alfcnr. 

WccUadt  oa  Wacsftadt  >  bourg  <;on(ulérabk 
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lîtuc'  à  denx  licucs  de  Mayencc ,  &  dont  la  mai- 
fon de  i^rumà^ck  nc  polTede  qu  un  quart. 

Ce  que  le  traité  de  partage  de  1701  alTura  i 
h  maiion  de  Grumback  de  la  fucccflfion  de  Kir- 
bourg  ,  &•  qui  confifte  dans  la  fcigneuiic  de  Tro- 
necken  ou  Dronccken  ,  due  autrement  la  Marche 
ou  h  Marche  de  Talfang  ,  fîtuée  au  IKitidsruck, 
bc  formant  un  bailliage  de  quatorze  villages,  donc 
deux  profeflent  le  catholicifme  ,  8c  doute  lac on- 
icAJon  d  Augsbourg. 

Le  quart  de  la  fcigneuiiede  Dîmringen,  com- 
mune aujourd'hui  à  toutes  les  branches  despriHce» 
de  Salm  &  des  rhingraves,  8c  formant  un  bail- 
liage trtxé  féparément  dans  la  matricule  du  cercle 
du  haut-Rhia  Kt^eç  i'articlc  VViLD  â£  Rhin- 
graves. 

GUADELOUPE,  irte  d'Amérique  :  c  eft  une 
des  Antilies,  &  elle  appartient  à  la  France 

Cette  iÛe,  dont  la  fxïnne  cft  tiès-irrésulicre, 
peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  tour.  Elle  cft 
coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer ,  qui 
n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long,  fut  une  lar- 
geur de  quinze  à  quarante  toifes.  Ce  canal ,  con- 
nu fous  le  nom  de  riviht  faUe ,  cft  navigable  » 
mais  ne   peut  porter  que  des  pirogues. 

La  partie  dcf  l'ille ,  qui  donne  foa  nom  à  la 
colonie  entière,  eft  hériflcc,  dans  fon  centre,  de 
rochers  affreux  où  il  règne  un  froid  continuel  » 
qui  n'y  lailfe  croître  que  des  fougères  &  quelques 
arbuftcs  inutiles  couvercs  de  mouffe.  Au  fommet 
de  ces  rochers,  s'élève  à  perte  de  vue  ,  dans  I» 
moyenne  région  de  l'air  une  montagne  j  sppelléc  l« 
Souphticre,  Elle  exhale  uncépaiffe  ôcncirc  fumée, 
entremêlée  d'étincelles  viftbies  pendant  la  nuir  De 
toutes  CCS  hauteurs ,  coulent  drs  foiirces  innom- 
biables  oui  vont  porter  la  feitilité  dans  les  plai- 
nes qu'elles  arrolent ,  6c  tempérer  l'air  brûlant 
du  climat  par  la  fraîcheur  d'une  boiHon  fi  renom* 
mée  »  que  les  galions  qui  reconnoiftoient  aucrer 
fois  les  ifles  du  vent  ,  avoient  ordre  de  rennuvel* 
ter  leurs  provifions  de  cette  eau  pure  8<:  falubre^ 
Telle  cft  la  portion  de  1  ifte  ,  nommée  par  cxceU 
lence  la  Guadcloapt.  Celle  qu'on  appelle  commu- 
nément la  Grandi  -  Terre  ,  n  a  pas  été  fi  biea 
traitée  p.v  la  nature.  Son  fol  n'eft  pas  auJlî  fer- 
tile, ni  fon  climat  auflJ  fain  8e  auffi  agréable.  Elle 
eft  ,  à  la  vérité ,  moins  hachée  &  plus  unie  :  ma;s 
les  rivières  lui  manquent  généralement.  On  n'y 
voit  pas  même  des  fontaines.  Des  aqueducs  ,  qui 
n'entraincroicntpas  de  grandes  dépcnfes,  la  feront 
jouir  fans  doute  avec  le  temps ,  de  cet  avantage 
de  l'autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  européenne  n'avoir  occupe  cette 
ilîe  ,  lorCquc  cinq  cents  cinquante  fran^ois  >  con- 
duits par  deux  gentilhommrs  ,  nommés  Lo^itfi  &r 
DapUjfis  ,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  i8  juin  1(5^^. 
La  prudence  n'avoit  pas  dingé  leurs  prép.iratits. 
Leurs  vivres  avoient  cté  fi  ma!  choifis  ,  qu'ils  s'é- 
loicnt  corrompus  dans  la  iraverfce  î  &  on  en  aroir 
embarque  £  peu ,  qu'il  a'eu  refta  plus  au  buw 
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de  deux  moîs.  La  métropole  n'en  envo^oît  pas  î 
Saint-Chriitophe  eti  refun» ,  foie  par  dilette,  foit 
faute  de  volonté  i  &  les  premiers  travaux  de  cul- 
ture qu'on  avoic  faits  dans  le  pays  ,  ne  pouvoient 
encore  rien  donner.  Il  ne  relloit  de  reflource  a 
la  colonie  que  dans  les  fauvagcs  :  mais  le  fuperflii 
d'un  peuple  qui ,  cultivant  peu  ,  n'avoit  jamais 
Jorme  de  magafins ,  ne  pouvoir  eue  confidcrable. 
On  ne  voulut  pas  fe  contenter  de  ce  qu'ils  appot- 
toient  volontairement  eux-mêmes.  La  rcfolution 
fut  prife  de  les  dépouiller,  &  les  hoflilitcs  com- 
menccrent  le  6  janvier  i6j6. 

Les  caraïbes ,  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  ré- 
Cftcr  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiroit  tant  d'a- 
vantage de  la  fupériortté  de  fcs  armes ,  détruinrent 
leurs  vivres,  leurs  habitations,  &  fe  retirèrent  à 
la  Grande-Terre  ou  dans  les  iÛcs  voifincs.  Cell 
de-là  que  les  plus  furieux^  repaOant  dans  Tifle 
d'où  on  les  avoit  chaflcs  ,  alloicnt  s'y  cacher  dans 
lepaifleur  des  forets.  Le  jour,  ils  ^crçoicnt  de 
leurs  flèches  empoifonnces  ,  ils  aftommoicnt  à 
coups  de  matTue  tous  les  françois  qui  fe  difper- 
foienc  pour  la  chaffe  ou  pour  la  pêche.  La  nuit , 
ils  brûloient  les  cafcs ,  &  ravageoient  les  planta- 
tions de  leurs  injultes  ravilTcurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 

fuerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu'à  brouter 
herbe ,  jufqu'à  manger  leurs  propres  excr^mens^ 
iufqu'i  déterrer  les  cadavres  pour  s'en  nourrir, 
^lulieursqui  avoicnt  été  cfclaves  i  Alger,  détcf- 
ccrent  la  main  qui  avoit  brifc  leurs  ïcrs  ;  tous 
maudiiToicnt  leur  exillcnce  :  mais  le  gouverne- 
ment d'Aubert  amena  la  paix  avec  les  fauvages, 
à  la  fin  de  1^40.  Quana  on  penfe  à  l'injultice 
des  holiilitcs  que  les  européens  ont  commifcs  dans 
toute  l'Amcrique  ,  on  clt  tenté  de  fe  réjouir  de 
leurs  dL-fallres,  &  de  tous  les  fîéaux  qui  fuivcnt 
les  pas  de  ces  féroces  opprclfcurs.  L'humanité  , 
brifant  alors  tous  les  nœuds  du  fang  &  de  la  pa- 
trie ,  qui  nous  attachent  aux  habiuns  de  notre 
hémifphêre  ,  change  de  liens ,  &  va  contrailer 
au-drfà  des  mers,  avec  les  fauvages  indiens,  la 
parenré  qui  unit  tous  les  honotnes,  celle  du  mal- 
heur &  de  la  pitié. 

Cependant  le  fouvcnir  des  maux  qu'on  avoit 
éprouvés  dans  une  ifle  envahie,  excita  puifTam- 
mentaux  cultures  de  première néccii'itc ,  qui  ame- 
nèrent cnfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le 
petit  nombre  d'habitans  ,  échappes  aux  horreurs 
qu'ils  avoicnt  méritées  ,  fut  bientôt  grofli  par 
quelques  habitans  de  Saint-Chriitophe  mécontens 
de  leur  ficuation  ;  par  des  européens  avides  de 
nouveautés  ;  par  des  matelots  dégoïités  de  la  na- 
vigation i  par  des  capitaines  de  navire  ,  qui  ve- 
noient  par  prudence  confier,  au  fein  d'une  terre 
prodigue ,  un  fonds  de  richeffe  fauve  des  caprices 
de  rOcé.m.  Mais  la  profpérité  de  la  Guadehapc 
fut  arrêtée  outraverfée  par  des  obAacles  qui  oaif- 
foicnt  de  fa  fituation. 
ÏA  ficilité  qu'avoient  les  pinces  des  ifles  voi- 
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fîncî  de  lui  enlever  fes  bcrtiaux,  fes  efclavet 
lés  récoltes  même ,  la  réduilît  plus  d'une  fois 
des  extrémités  ruineufes.  Des  troubles  intcrieui 
qui    prenoient   leur    fourcc   dans    des    jaloufie! 
d'autoriré  ,    mirent    fouvent  fes  cultivateurs  aux 
mains.  Les  aventuriers  qui  parïoient  aux  iflcs  di 
vent ,  dédaignant  une  terre  plus  favorable  à 
culture  qu'aux  arméniens,  fe  laiffcrenc  attirer 
la  Martinique  par  le  nombre  &  la  commodité 
fcs  rades.  La  protetûon  de  ces  intrépides  cotfj 
res  amena  ,  dans  cette  ifle  ,  tous  les  négocij 
quife  flattèrent  d'y  acheter  à  vil  prix  les  dtpouU 
de  l'ennemi  ,  &  tous  les  cultivateurs  qui  crure 
pouvoir  s'y  livrer  fans  inquiétude  à  des  travaux 
paifibles.  Cette  prompte  population  dcvoit  intr 
duire  le  gouvernement  civil  &  militaire  des 
tilles  à  ta  Martinique.   Dès-lors ,  le  minillcrc 
la  métropole  s'en  occupa  plus  férieufement 
des  autres  colonies  qui  n'étoient  pas  autant 
fa  dircâion  ;  &  n'entendant  parler  que  de  cette 
iile  ,  y  verfa  le  plus  d'cncouragcmcps. 

Cette  préférence  fit  que  U  Guadt.'oK^.uM\ 
en  17CO,  pour  toute  popularion^  que  trois  mi 
huit  cents  vmgt-cinq  blancs  i  trois  cents  vint 
cinq  fauvages  nègres  i  ou  mulâtres  libres  i  bl 
mille  fcpt  cents  vingt-cinq  cfclaves ,  dont  uq^ 
grand  nombre  étoient  caraïbes.  Ses  cultures  fer^H 
duiCoicnc  à  foixante  petites  fucrcrîcs  ,  foîxinte^B 
iix  mdigoteries ,  un  peu  de  cacao  &  beaucoup 
de  coton»  Hlle  poûedoit  feize  cents  vingt  bctes 
à  poil ,  &  trois  mille  fîx  cents  quatre-vingt-dix- 
neuf  bcces  à  corne.  C'étoic  le  fruit  de  foixaote 
ans  de  travaux. 

La  colonie  ne  fit  des  progrès  remarquable» 
qu'après  la  pacification  d'Utrccht,  On  y  comp- 
toit  neuf  mille  fix  cents  quarante-  trois  blancs, 
quarante-un  mille  cent  quarante  efclaves,  &  les 
beUiaux ,  les  vivres  proportionnés  à  cette  popih 
lation  ,  lorfqu'au  mois  d  avril  17^9,  elle  lut  con* 
quife  par  les  armes  de  la  Grandc-Bictagnc 

La  France  s'afHigea  de  cette  peitc  :  mais  li 
colonie  eut  fcs  raifons  pour  fe  confolet  d'un  évé- 
nement ,  en  apparence  fi  fâcheux.  Durant  uo 
fiège  de  trois  mois,  elle  avoit  vu  détruire  Tel 
plantations,  brûler  les  bârimens  oui  fcrroicnt  i 
fcs  fabriques,  enlever  une  partie  de  fes  efclavet» 
Si  l'ennemi  avoit  été  obligé  de  fe  retirer  après 
tous  ces  dégâts ,  l'ifle  reftoit  fans  reflource.  Pri- 
vée du  fecours  de  la  métropole ,  qui  n'avoit  p^ 
la  force  d'aller  à  fon  fecours ,  éc  faute  de  deo- 
rées  à  livrer ,  ne  pouvant  rien  efpérer  des  hol* 
landois ,  que  la  neutralité  amenoit  fur  fcsradeii 
elle  n'.iuroit  pas  eu  de  quoi  fubfilter  jufqu'iu 
temps  àci  reproduite  ions  de  la  culture. 

Les  conqueians  la  délivrèrent  de  cette  inquic- 
rudc.  A  la  vériré  >  les  anglois  ne  font  pas  mar- 
chands dans  leurs  colonies.  Les  propriétaires  rid 
terres,  qui*  pour  la  plupart ,  ré&dcnten  Europe  1 
envoycnt  à  leurs  tcprélcntans  ce  qui  leur  dlnc* 
ceUaùe  i  8c  letiicnt  >  par  Le  rctoui  de  leurs  viif- 
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CïtB  »  I«  récolte  entière  de  leurs  fonds-  Un  corn» 
rnininnniire  ccabli  dans  quelque  port  de  la  Grande- 
Brctjgne ,  ell  charge  de  fournir  l'habitaiion  & 
d'en  recevoir  les  produits.  Cette  mttliodc  ne 
pouvoit  être  pratiquée  à  h  Guadeloupe,  Il  fal'uc 

3UC  le  vainqueur  adoptât ,  à  cet  égard ,  Pufagc 
es  vaincus.  Les  anglais  ,  prévenus  des  avantages 
cjue  la  France  retiroit  de  fon  commerce  avec  Tes 
colonies  j  fe  hâtèrent  d'expédier  comme  elle  des 
vailTeaux  à  Tiflc  conqftife  ,  &  multiplièrent  telle- 
ment leurs  expéditions ,  que  la  concurrence  , 
excédant  de  beaucoup  la  confommation ,  fit 
tomber  à  vil  prix  toutes  les  marchandifes  d'Eu- 
rope. Le  colon  en  eut  prefque  pour  rien  î  flc 
Dar  une  fuite  de  cette  futabondance  ,  obtint  de 
longs  délais  pour  le  paiement. 

A  ce  crédit  de  néce/litc ,  fe  joignit  bientôt 
un  crédit  de  Tpéculation  ,  qui  mit  la  colonie  en 
^tat  de  remplir  fes  engagemens.  La' nation  viiio- 
rieufe  v  porta  dix-huit  mille  fept  cents  vingt- 
un  efclaves,  avec  l'clpoir  de  retirer  un  jour  de 
Srands  avanuges  de  leurs  travaux.  Mais  Ion  am- 
irion  fut  trompée  j  &  la  colonie  fiit  reftituée  à 
fon  ancien  poiTcfleur,  au  iu>is  de  juillet  1763. 

L'état  fiorilTant  oik  la  Guaae/oupe  avoit  été  éle- 
vée par  les  anglois ,  frappa  tout  le  monde.  On 
conçue  pour  elle  ce  fentimcnt  de  considération  , 
x^u'infpire  aujourd'hui  l'opulence-  Jufqu'aiors  elle 
avoit  été  fubordonnée  à  la  Martinique  ,  comme 
coûtes  les  iflcs  françaifcs  du  vent.  On  la  délivra 
de  ces  liens  ,  qu'elle  trouvoit  honteux  ,  en  lui 
donnant  une  adminiftratiori  indépendante.  Cet 
ordre  de  chofcs  dura  jufqu'en  1768.  A  cette 
époque  ,  elle  fut  remife  fous  l'ancien  joue.  On 
l'en  rctjra  en  1771  ,  pour  l'y  faire  rentrer  hx 
mois  après.  En  17?^,  on  lui  accorda  de  nouveau 
des  chefs  particuliers  ;  &  il  faut  efoérer  qu'a- 
près tant  de  variations,  la  cour  de  Verfaillcs  fc 
nxera  à  cet  arrangement ,  le  fcul  conforme  aux 
principes  d'une  politique  éclairée.  Si  leminiftère 
s'écartoit  jamais  de  cet  heureux  plan ,  il  vfcrroit 
encore  les  gouverneurs  &  les  intendsns,  prodi- 
jçuet  leurs  foins,  leur  crédit ,  leurs  aflfcdions  à 
i'ifle  métropolitaine  ,  immédiatement  foumife  à 
leur  mlpedtion  ;  tandis  que  l'ifte  aflervie  ferott 
abandonnée  à  des  fubalterncs ,  fans  force  ,  fans 
conûdération  ^  &  par  conféquenc,  fans  aucun 
pouvoir,  fans  aucune  volonté  d'opérer  le  bien. 

Les  geos  de  guerre  qui  ont  opihé  pour  h  réu 
nion  des  deux  colonies  fous  les  mêmes  chefs  ,  fe 
fondoicnt  fur  l'avanuge  qu'il  v  auroit  à  pouvoir 
réunir  les  forces  des  dcuît  iflcs ,  pour  leur  dc- 
fenfe  mutuelle.  Mais  ils  n'ont  pas  pcnfé  qu'entre  h 
Martinique  &  la  Guadeloupe  ,  fe  trouvoit  à  une 
diflance  égale  ,  la  Dominique  ,  établilfement  An- 
glais 1  qu'on  ne  peut  éviter  ,  &  qui  infpeéle 
également  le  double  canal ,  qui  la  fépare  des 
polfcirionsfrançoifes.  Si  vous  êtes  inféiieur  en 
farctrs  matimcs ,  la  communicaiinn  ti\  imprati- 
cable, parce  que  les  fecours  rçfpeétifs  ne  lau- 
(S.iun.  polit.  Çf  diplomatique,  Tem,  II, 


toxtnx.  manquer  d'être  intercepté*  j  fi  vous  étet 
fupérieur,  la  communication  cil  inutile,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'invafion  à  craindre-  Dans  les 
deux  cas,  le  fyUcrae  qu'on  veut  établir  d'cH  qu'une 
chimère. 

Il  en  feroit  tout  autrement ,  s'il  s'agifToit  d'exé- 
cuter des  projets  offenfifs  La  réunion  des  moyent 
propres  à  chaque  ille  ,  pourroit  devenir  utile  , 
néccïTiirc  même  dans  ces  circonllances.  Alors 
onconlîccoitlc  commandement  militaire  à  l'undcs 
gouverneurs,  &  fa  prééminence  ceiTerok  après 
rcntrcprife  projcitée- 

Mais  convient-il  de  laiffer  libre,  le  verfement 
des  productions  territoriales  d'une  colonie  dans 
l'autre  î  Jufqu';^  la  conquête  de  la  Guadeloupe 
par  les  anglais  ,  fes  liaifons  directes  avec  les  ports 
de  France  ,  s'étoiert  bornées  à  fix  ou  fept  navi- 
res chaque  année.  S-s  denrées,  par  des  motifs 
plus  ou  moins  réfléchis ,  prenoient  la  plupart  la 
route  de  la  Martinicue.  Lorfqu'à  l'époque  de  la 
tcllitution,  l'adminiliration  deS  deux  ifles  fut  fé- 
parée  ,  on  fépara  auffi  leur  (flmmcrcc.  Les  com- 
munications ont  été  rouvertes  depuis ,'  &  fonc 
encore  pcrmifes  au  temps  où  nous  écrivons. 

Cet  ordre  de  chofcs  trouve  des  cenfeurs  en 
France.  Il  faut ,  difcnt-ils  avec  amertume  ,  quû 
les  colonies  rempliflent  leur  dcftination  ,  qui  eft 
de  confommer  beaucoup  de  marchandifes  de  U 
métropole  ,  &  de  lui  envoyer  une  grande  abon- 
dance de  productions.  Or,  avec  les  plus  grands 
moyens  pour  remplir  cette  double  obligation , 
la  Guadeloupe  ne  fera  ni  l'un  ni  l'autre  ,  tout  le 
temps  qu'il  lui  fera  permis  de  porter  fes  denrées 
à  la  Martinique.  Cette  liaifon  fera  touj&urs  Is 
caufe  ou  l'occafion  d'un  verfement  immenfedans 
les  marchés  étrangers,  principalement  à  la  Do- 
minique. Ce  n'etj  qu'en  coupant  le  pont  de  com- 
munication ,  q'i'on  arrêtera  ce  commerce  frau- 
duleux ,  &  qu'on  déracinera  Thabitude  de  la  con- 
trebande. 

Ces  argjroens  puifcs  dans  l'intérêt  particulier» 
n'empêchent  pas  que  la  Guadeloupe  &  la  Marti- 
nique ne  doivent   être   confirmées  dans  les  liai- 
fons qu'elles  ont  formées,  La  liberté  prt  le  voeu 
de  tous  les  hommes^  &  le  dioit  naturel  de  tout 
propriétaire,  etl  de  vendre  à  qui  il  veut,  &  le 
plus  Qu'il  peut ,  les  productions  de  fon  fol.  On 
s'ell  écarte  ,  en  faveur  de  U  métropole  ,  de  ce 
principe  fondamental  lie  toute  fociété  bien  or- 
donnée j  &  peut-être  le  falloit-il  dans  l'état  ac- 
tuel des  chofes.  Mais  vouloir  étendre  plus  loin 
les  prohibitions ,  qu'éprouve  le  colon  :  vouloir 
le  priver  des  commodités  &  des  avantiiges  qu'il 
peut  trouver  dans  une  communication  fuwic  ou 
paffjgcre  avec  fes  propres  concitoyens  î  ç'ell  un 
ade  de  tyrannie  ,  que  le  commerce   de   l'ranwc 
rougira  un  jour  d'avoir   follicir<î.  Si ,  comme  on 
le  prétend  ,  la  navigation  permife  entre  les  deux 
iflcs,  donne  une  portion  de  leurs  denrées  à  des 
rivaux  rufés  &  avides  ,  le  gouvememcni  trou- 
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vcta  des  moyens  honnêtes  j  pour  faire  couler 
dans  le  feîn  dii  royaume  ,  les  richcffes  territo- 
riales de  la  Guadeiauft  &  des  petites  ifles  qui  en 
dépendent. 

La  Defirade  ,  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  Guadeioape  ,  cil  une  des  illcs  qui  en  dé- 
pendent. Son  tcrrcin  exceflivement  andc  &  de 
dix  lieues  de  circonférence  ^  ne  compte  que  peu 
d'habitjns,  tous  occupés  de  la  culture  de  quel 
qucipieds  de  café  ^  de  quelques  pieds  de  coton. 
On  ignore  en  qud  temps  précifcment  a  com- 
mencé cet  ctabliÛement ,  mais  il  eit  moderne. 

Les  Saintes  j  éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Cuadtioupt  y  font  deux  très-petites  illcs,  qui  avec 
un  iilot  i  forment  un  triangle  &  un  all:-t  bon 
port.  Trente  François ,  qu  on  y  avoit  envoyés 
en  1648  ,  furent  bientôt  forces  de  les  évacuer 
par  une  fécKcrelTc  extraordinaire  ,  qui  tarit  la 
feule  fontaine  qui  donnât  de  l'eau  ,  avant  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  crcufcr  des  citernes.  Us  y  re- 
tournèrent en  \6p. ,  &  y  établirent  des  cultu- 
res durables ,  qui  ^roduifenc  aujourd'hui  crn- 
quantc  milliers  de  caTc ,  8c  cent  milliers  de 
coton. 

A  fix  lîeues  de  la  Guadctoufe ,  cft  Marié  Ga- 
lante ,  qui  a  quinze  lieues  de  circuit.  Les  nom- 
breux fauvages  qui  l'occupoient  en  furent  chaf- 
fés  en  1648,  par  les  français,  qui  eurent  des 
attaques  vives  &  fréquentes  à  repoufler  pour  fe 
maintenir  dans  leur  ufurpation.  C'ell  un  fol  excel- 
lent ,  où  s'cll  fucccflivcment  formée  une  popula- 
tion de  fept  ou  huit  cents  blancs ,  &  de  llx 
ou  fcpc  mille  noirs,  la  plupart  occupés  de  la  cul- 
zure  do  fucre. 

Saint-Martin  &  Saint  -  Barthélemi  font  au/Ti 
dans  la  dépendance  de  la  Guadeloupe ,  quoiqu'ils 
en  foient  éloignés  de  quarante-cinq  &  cinqu.uite 
lieues. 

SaintBarthélemi  a  dix  ou  onze  lieues  de  tour. 
Ses  montagnes  ne  font  que  des  rochers ,  &  fes 
vallées  que  des  fables,  jamais  arrofés  par  des 
fources  ou  par  des  rivières ,  Se  beaucoup  trop 
rarement  par  les  eaux  du  ciel.  Elle  ell  même 
privée  des  commodités  d'un  bon  port ,  quoique 
tous  les  géographes  l'aient  j^*licitcc  d;  cet  avan- 
tage. En  1646  ,  cinquante  français  y  furent  en- 
voyés de  Saint-Chriftophe.  Malfacrés  par  les 
çaiaibes  en  ï6j6  ,  ils  ne  furent  remplacés  que 
trois  ans  après,  l'aridité  du  fol  les  fit  recourir  au 
bois  de  Gay.iç ,  qui  couvroit  leur  nouvelle  pa- 
trie, &  dont  ils  firent  de  petits  ouvrages  qu'on 
iccherchoit  affcz  généralement.  Cette  reffource 
eut  un  terme  ,  &  le  foin  de  quelques  bclliaux 
qui  alloicnt  alimc/tter  les  lOes  voilincs,  la  rem- 
plaça, [.a  culturs  du  colon  ne  tarda  pas  à  fui- 
vrc  ,  &  la  récolte  s'en  élève  a  cinquante  ou 
foixanie  milliers,  lorfoue ,  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvciit ,  des  féchcrcfles  opiniâtres  ne  s'y  oppo- 
fent  pas.  Jufc^^u'à  ces  derniers  temps ,  les  travaux 
ont  tous  été  faits  par  les  blancs  s  fx  c'eil  encore 
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la  feule  des  coloiùes  européennes ,  établies  dan» 
le  nouveau-Monde,  oii  les  hommes  libres  dai- 
gnent partager  avec  leurs  efclavcs  les  travaux  èe 
l'agriculture.  Le  nombre  des  uns  ne  paife  pas 
quatre  cents  vingt-fept ,  ni  celui  des  antres  trois 
cents  quarante-cinq,  L'ifle  ,  dans  fon  plus  gtand 
rapport  ,  en  nourriroit  ditHcileraent  beaucoup 
davantage. 

La  misère  de  fes  habitans  cft  fi  généralcm 
connue ,  que  tes  corlaires  tnnemis  qu'on  y  a 
fouvent    relâcher  ,  ont  toujours  fidèlement  pa 
le  peu  de  rafraichiffemens  qtii  leur  ont  été  fou 
nis  ,  quoique  les  forces  manqualTcnt  pour  les 
contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  la  pitié ,  même 
entre  des  ennemis  &  dans  l'ame  des  corfaircs. 

Au  premier  janvier  1777,  en  y  comprenant  les 
ifles  plus  ou  moins  fertiles  ,  foumifes  à  fon  gou- 
vernement ,  la  Guadeloupe  comptoit  douze  mille 
fept  cents  blancs  de  tout  âge  ic  de  tout  fexe  , 
treize  cents  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  , 
&  cent  mille  efclavcs ,  quoique  leur  dénombre- 
ment ne  muntàt  qu'à  quatre*  vmgt-qaatre  milltf 
cent. 

Ses  troupeaux  co|^prenoient  neuf  mille  de 
cents  vingt  chevaux  ou  mulets  ,  quinze  mi 
fept  cents  quarante  bctcs  à  corne ,  éc  vingt-c 
mille  quatre  cens  moutons  ,  porcs  ou  chèvres. 

Elle  avoit  pour  fes  cultures  quatre  cents  qua- 
rante neuf  mille  fix  cents  vingt -deux  pieds  de 
cacao  j  onze  millionï  neuf  cents  foixantequatorze 
mille  quarante.fix  pieds  de  coton,  dix-huit  tnil- 
lions  fept  cents  quatre-vingt-dix-neuf  mille  fix  cent 
quatre- vingt  pieds  de  café,  trois  cents  quatre- 
vingt-huit  fucrcries  qui  occupoient  vingt-ftx  mille 
quatre-vingt-huit  quarrès  de  terre. 

Son  gouvernement ,  fon  iiibut  &  fes  impoi- 
tions  ctoicni  les  mêmes  qu'à  la  Martinique. 

Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un  lec- 
teur oifif ,  on  efpère  qu'elles  tnnuycront  mom» 
des  calculateurs  politiaues  qui ,  trouvant  dans  ta 
population  &  la  produâion  des  terres  la  jufte 
mefure  des  forces  d'un  état ,  en  fautimt  mieux 
comparer  les  reffources  naturelles  des  ditférenies 
nations.  Ce  n'eft  que  par  un  regiftrc  bien  or- 
donné de  cette  cfpècc  qu'on  peut  juger  avec 
quelque  exaâitude  de  l'état  adouci  des  pullfinces 
nuritimes  &:  commeiçantes ,  qui  ont  des  éia- 
bliflemcns  dans  le  nouveau-Monde.  Affcz  de  la- 
•  blcjux  clcquenfj  affez  de  pemturc*  ingénicuùs 
amufent  &  trompent  la  multitude  fur  les  pays 
éloignés.  Il  ell  temps  d'apprécier  la  vérité  ,  le 
réfuïtat  de  leur  hilVoife ,  &  de  favoir  moins  ce 
qu'ils  ont  été  que  ce  qu'ils  font  :  car  l'hifloiie 
du  palTc  ,  fiir-tont  par  la  manière  dont  die  a  été 
écrite,  n'appartient  guère  plus  au  fiiclc  oiinrtu 
vivons  que  celle  de  l'avenir.  £ncore  une  ibis, 
qu'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  répéter  &  fouvent 
un  dénombrement  de  ncprcs  8:  d'animaux ,  <ie 
iCJ'rcs  &  de  produékions  ;  tu  un  mot ,  des  dé- 
tails çiii  I  malgré  la  ^cheKlTc  qu'ils  offrent  à  l'cf- 
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rt,  font  pourtant  les  fondcmeos  pHyiîques  de 
fociétc. 

La  Guadcloupt  doit  obtenir  de  fc^  cultures  une 
tnafTc  de  productions  trcs-confidcrablc  ,  &  même 
plusconûdcrablc  que  la  Martinique.  Elle  a  beau- 
coup plus  d'cfclaves  )  clic  en  emploie  moins  à  fa 
navigation  &  à  fon  commerce  ;  elle  en  a  plac^  un 
grand  nombre  fur  un  fol  inférieur  à  celui  de  fa 
rivale  j  mais  qui ,  étant  m  grande  partie  nouvel- 
lement défriché,  donne  des  récoltes  plus  abon- 
dantes que  des  terres  fatigflées  par^nc  longue 
exploitation.  AulVi  cll-il  prouve  que  fes  planta- 
tions,  qui  ne  font  pas  dévorées  par  les  fourmis, 
lui  forment  un  rtvenu  fort  rupcricur  à  celui  qu'ob- 
tient la  Martinique.  Cependant  quatre-vingt-un 
bitimens  de  la  métropole  n'enlevèrent ,  en  177J  , 
de.  cette  ifle  que  cent  quatre-vingt-huit  mille  trois 
cents  quatre  vmgt-ûx  qumciux  fix  livres  de  fucrc 
brutou  terré,qui  rendirent  en  Europe  7,1 57,9^0  1. 
16  ù  ï  foîxante-trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux 
livres  de  café,  qui  rendirent  l,99î,S6o  1.  19  f.  j 
<juatorie  cents  trente-huit  qumtaux  vingt  -  fept 
livres  d'indigo ,  qui  rendirent  i, 121,^19  1.  10  f.  i 
mille  vingt-trois  quintaux  cinquante-  neuf  livres 
de  cacao  ,  qui  rendirent  7\»(>s\  liv.  6  fols  j  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-treize  auîntaux  foixante- 
quinze  livres  de  coton,  qui  rendirent  1,198,457  1. 
10  fols  ;  fept  cents  vingt-fept  cuits  ,  qui  rendi- 
rent 697J  liv.  i  feize  quintaux  cinquantc-Cx  livres 
de  carrct,  qui  rendirent  i6}f6o  liv.  ;  douze  quin- 
taux foixantc-dcux  livres  de  cancfice ,  qui  rendi- 
rent ?5<5  iiv.  ly  folslo  den.  j  cent  vingt  -  cinq 
quintaux  de  bois,  qui  rendirent  $125  liv.  Ces 
fommes  réunies  ne  fe  montent  qu'à  12,711,404!. 
16  fols  10  den. 

Quelques  produÛions  de  la  colonie  paffoient 
à  la  Martinique.  Elle  livroit  fes  firops  &  d'au- 
t/es  denrées  aux  américains  ,  de  qui  elle  re- 
ccvoit  du  bois,  des  bcllijux  ,  des  farines  &  de 
la  morue  j  fes  corons  k  la  Dominique  qui  lui  four- 
nifloit  des  efclaves  ;  fes  fucrcs  à  Saint  Eullache, 
qui  pa^oit  en  argent  ou  en  lettres  de  change  Sccn 
marchandifes  des  indes  orientales. 

La  vigilance  des  derniers  adminiUrate'urs  a  mis 
quelques  bornes  à  ces  liaifons  interlopes.  lAuHî- 
tÔt  fe  font  multipliés  les  navires  françois,  delli- 
nés  à  l'extraflion  des  denrées.  "L'habitude  en  a 
conduit  beaucoup  dans  la  Guadeloupe  proprement 
dite  1  à  Saint-Charles  de  U  BafTe-Tcrrc  ,  où  fe 
faifoient  autrefois  tous  les  chargcmcns*  quoique 
ce  ne  foit  qu'une  rade  foraine  dont  l'accès  ell  dif- 
ficile ,  &'  où  le  féjour  elt  dangereux  :  mais  un 
plus  grand  nombre  fe  font  portés  à  la  Pointe- 
i-l>itrc. 

•  C'eft  un  port  profond  &  afîez  ftîr,  plac^  à 
Tane  des -extrémités  de  la  Grande-Terre.  U  fut 
découvert  par  les  anf;lois ,  dans  le  temps  qu'ils 
rcilèrcnt  les  maîtres  de  la  colonie  i  &  ils  s'occu- 
poienc  du  foin  de  lui  donner  de  la  fatubriié,  lorf- 
que  U  paix  leur  arracha  leur  proie*  La  cuur  de 
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Verfailles  fuivit  cette  idée  d'un  vainqueur  éclairé, 
&  fit  tracer,  fans  délai ,  le  plan  d'une  ville  qui 
s'ell  accrue  très-rapidement.  La  nature  ,  les  vents, 
le  gilTemcnt  des  cotes ,  tout  veut  que  le  commerce 
prefque  entier  d'une  fi  belle  poffefiion  fe  con- 
centre dans  cet  entrepôt.  II  ne  doit  reilcr  à  Saint- 
Charles  que  la  réunion  des  beaux  fucrcs  des  trois 
rivières ,  &  des  cafés  qui  fe  récoltent  dans  les 
quartiers  du  Baillif,  de  Deshays,  de  Bouillante 
èc  de  la  Poiate  -  Noire.  Cependant  cette  ville 
continuera  i  être  le  fiège  du  gouvernement,  puif- 
que  c'eil-là  qu'ell  la  force ,  que  font  lA  fortifies^ 
tibns. 

Si  l'on  en  croyoit  quelques  obfen'ateurs  ,  U 
colonie  dcvroit  s'attendre  i  décheoir.  Sa  partie  ,  , 
connue  fous  le  nom  de  Guadeloupe ,  &  cultivée 
depuis trcs-long-tcmps ,  n'cïl  pas,  difent-ils,  fuf- 
ceptible  d'une  grande  amélioration.  Ils  alTurent , 
d'un  autre  côté ,  que  la  Grande-Terre  ne  fe  fou- 
tiendra  pas  dans  l'état  fioriffant  où  un  heureux  ha- 
fard  fa  portée.  Ce  valte  cfpace  ,  couvert  prefque 
uniquement  de  ronces,  il  y  a  dix-fept  ou  dix  huit 
ans,  ^  qui  fournit  aujourd'hui  les  trois  cinquiè- 
mes des  richcfl'es  territoriales ,  n'a  pas  ur.  bon 
fol.  Les  fucrcs  y  lont  d'une  qualité  très- inférieure. 
Privé  de  forêts  ,  de  rofées  &  de  rivières ,  il  eft 
expofé  à  de  fréquentes  féchereÛTes  qui  détruifent 
fes  bediaux  &:  fes  produt^iutis. 

La  coloaie  a  d'autres  raifuns  encore  pour  ef- 
l5érer  des  accroiflemens  rapides.  Il  lui  refte  des 
tcrrcins  en  friche  ,  &  ceux  qui  font  déjà  cultivés, 
font  fufccptibles  d'amélioration.  Ses  dettes  fonc 
peu  conlidérablcs.  Avec  moins  de  befoins  que  les 
établiÛcmcns  où  la  richcflc  a  depuis  long-temps 
multiplié  les  goûts  &  les  defirs ,  elle  peut  accor- 
der davantage  au  progrès  de  fes  cultures.  Les  iOes 
an'Ioifes  continueront  à  lui  fournir  i\ts  efclaves, 
tî  les  navigateurs  françois  fe  bornent  toujours  ih 
lui  en  porter  annuellement  cinq  ou  ^x  cens ,  com- 
me ils  l'ont  fait.  La  réunion  de  ces  circonthnces 
fait  préfumer  que  la  .Guadeloupe  arrivera  bientôt 
au  faite  de  fa  profpcritc,  fans  le  fecours  &  malgré 
les  entraves  du  gouvernemenc- 

Voye^  les  articles  France  ,  Saint-Domin- 
gue ,  LA  Martinique,  &c, 

GUASTALLE  (duché  de).  Voyei  l'article 

PATtME. 

CUELDRE  (  pavs  de  ) ,  contrée  de  l'Europe, 
Nous  indiquerons  fa  polîtion  plus  bas  :  on  la  di- 
vife  en  deux  parties»  la  GueUrc  inférieure  avec 
le  comté  de  Zutphen  qui  en  dépend ,  &  la  hautc- 
Gueldre  :  la  haute  -  Gueldre  appartient  à  l'empe- 
reur >  au  roi  de  PruQc ,  à  la  Hollande ,  à  l'élec- 
teur palatin  ,  SlC  &c  i  &  la  Gueldre  inférieure  cil 
un  des  fept  états  de  la  confédération  des  Pro- 
vinces-Unies :  nous  allons  d'abord  parler  de  U 
haute  -  Gueldre  ,  &  nous  parlerons  enfuiie  de  la 
Gueldre  inférieure.' 

GutLDRE  HAUTE.  PiT  Ics  tfaités  dc  Ridftai , 
de  Bade  &  de  la  BasiiciC ,  Tcmpcreur  Chasl\;i  Vi 
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a  ccAc  aux  hoIlanJois ,  dans  la  hi\xtc-Gufldre  ^la 
ville  de  Vcnlo ,  le  tort  de  Stcvenfwccrt ,  l'am- 
manie  de  Momfort  &:  le  fort  Saint-Michel. 

Le  roi  de  PniiXe  y  poflède ,  en  vertu  des  mêmes 
«raitts  &d'un  traite  antérieur,  conclu  à  Utrechc 
avec  l'cmixrcur ,  i'an  lyîi  ,  la  ville  &  l'amma- 
nie  de  Gueidrt  ,  les  ammanics  de  Kcflcl ,  de  iitra- 
1cm  &  de  Ivricckenbeeck. 

Enfin  l'empereur  Charles  VI  3  cédé  2  l'élec- 
teur palatin  les  petites  villes  d'Erkdcns  &  de  Cuy- 
ckhoven.  De  ces  divers  partages ,  il  n'ell  relié  à 
la  mjiifon 'd'Autriche  nue  la  ville  de  Rurcmonde  \ 
les  vill-iges  nommes  de  la  Matricule  ,  qui  font 
Swalmen,  Weghberg ,  Cucktcn  &  EImpr  ,  &  les 
»  fcigncuricsd'AlIcnbcouch  ,  d'Ohn  ,  d'Obbichi  & 
de  Papcnhoven. 

Ce  quanter  de  la  Guelirc ,  fous  ta  domination 
de  fa  m^ijcAc  impériale  ,  cil  baigne  pir  b  Meufc 
&  par  une  partie  de  la  Hoer.  II  ell  enclavé  entre 
le  duché  de  C!èvcs,  le  comté  de  Meurs ,  le  dio- 
cèfc  de  Cologne,  celui  de  Liège,  &  les  du- 
chés de  Julicrs  &  de  Bubant. 

Les  habitans  font  fort  indullricux ,  mais  le  com- 
merce n'y  crt  pas  en  vigueur;  quelques  draps  & 
<)ae1ques  toiles  font  la  principale  branche  de  leur 
commerce. 

Les  habitans  de  la  \\^\xiQ'Gu«\4re  ont  confervé 
les  dogmes  &  I::  cuite  de  l'églifc  romame,  quoi- 
qu'ils foient  entourés  dépeuples  qui  ont  embrailc 
les  dogmes  des  réformateurs.  C'ell  par  Àt%  dif- 
pofuions  favorables  pour  les  habitans  de  ce  pays- 
ci  ,  que  fa  majellc  rcmncrcur  Charles  VI  ht  m- 
férer  dans  le  traité  de  la  Barritre,  article  18,  en 
cédant  aux  EtaifrGénéraux  u.ie  partie  de  la  G'uf/- 
rfrf,  qu'ils  y  maintiendroientles  privilèges  &  cou  ■ 
tumcs  de  ces  dilhi^  ,  foit  civiles  ou  cccléfiarti- 
cjues ,  de  même  oue  le  droit  dioréfain  de  l'évé- 
que  de  RuremoncRi  les  cércmomcs&  l'exercice 
public  de  la  religion  catholique ,  fur  le  pied  où 
«lie  étoic  fous  le  règne  de  Charles  II  ^  fans  pou- 
voir donner  les  charges  de  magillrature  &  autres 
de  police  ,  qu'à  des  pcrfonnes  qui  fcroient  de  la 
même  religion. 

Que  le  droit  de  collation  des  bénéfices,  appar- 
tenant au  fouvcrain  ,  apparticndroit  déformais  à 
l'évèque  deRuremonde,  qui  ne  pourroit  les  don- 
ner qu'.-i  dcsperfonnes  qui  ne  feroient  pasdcfagrca- 
bles  aux.  Etats  Généraux. 

Ce  dîôcèfe  comprend  on^e  villes  î  favoir ,  Ru- 
rcmonde ,  Ven!o  ,  Gueldn ,  Wcert,  Wachten- 
donck ,  Baxmcer,  Straclen,  Nimegue,  Grave, 
Fauquemont  &  liatembourg,  outre  08  bourgs  & 
villages ,  qui  font  partagés  en  huit  doyennes  ru- 
raux. 

\.t%  étatï  des  débris  de  cette  province ,  dé- 
mentes à  S.  M.  l'empereur  »  font  cnmpoft's  de  no- 
bles bc  de  députés  de  b  ville  de  Rurcmonde  j  le 
cleigé  n'y  a  pas  d'entrée. 

Pour  être  reçu  i,  l'état  noble ,  W  Faut  faire 
preuve  de  huit  quartiers  r.obles,  uni  du  coté 
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paternel  que  du  coté  maternel ,  &  poflcder 
tcnemcnt noble,  reconnu  pour  tel  par  Icsdépu 
de  la  ville  de  Horemondc.  Avant  le  dcmcmb 
ment  de  cette  province ,  les  députes  des  aui 
villes,  ayant  féance  aux  états,  avoieni  pltdU 
meut  voix  délibcrativc. 

La  ville  de  Rurcmonde  cft  repréfentée  aux  ruis 
par  deux  députés  ,  dont  l'un  dl  bourgue-mdhe 
fervant ,  &  Tautre  l'ancien  bouiguc-meftre  :  ils 
font  autorifés  à  donner  leur  voix,  par  eux-mêmes» 
aux  .-râlmblées  des  #tat&fans£c  conceacr  avec  '  ' 
masiftrat. 

Le  marquis  de  Hoensbrocck  ,  en  qualité  et 
maréchal  héréditaire  de  la  GutUrt ,  cU  député 
perpétuel  des  nobles  ,  S£  propofc  les  affaires  à 
l'afTcmblée  des  états  Les  refolutioos  s'y  prcnncm 
à  la  pluralité  des  voix. 

Les  nobles  ont  un  autre  député  ordinaire ,  ount 
le  maréchal  hérédicjire  ,  &b  ville  de  Hutcmondc 
en  a  également  deux. 

Le  conlciller-pcniionnaire  ou  fyndic  cft  cH 
par  les  états  à  la  plurahté  des  voix ,  &   il  n'i 
comme  dans  tes  autres  provinces  j  que  voix  c 
fultativc. 

La  terre  de  Wecrt  cft  fous  la  domination 
fa  majcflc  l'empereur  \  elle  appartenoit ,  dans 
quinzième  fièclc ,  aux  maifons  de  Horn  &  d'E| 
mont  i  el!e  a  prcfentcmcnt  pour  fcigneur  lepiin 
de  Chimai ,  qui  y  poOcde  les  moulins  ,  un  liv 
ccnfai ,  ft:  la  dixme  conjointement  avec  le  c 
pitre  de  S.  Servais  à  Kfai^richt  :  le  fcigneur 
nomme  l'écoutctte  Se  les  échcvins  *qui  adi 
nilirent  la  judicc  en  première  inkance.  L'ap_ 
des  fentences  cft  porté  en  dernier  rclfort  au  con^ 
ftil  fouvcrain  de  Gueldre.  Chaque  adminiftration 
a  fcs  bourguc-meftres ,  qui  font  les  collcâcurs 
des  tailles  &  receveurs  des  deniers  publics  ,  & 
qui,  conjointement  avec  les  jures  j  adminiftrent 
la  polîct  &  les  affaires  internes.  Elle  cft  pays 
d'impofitions ,  proprement  dit  i  elle  paye  iS.cco 
flunns  de  changç,  c'eft-à-dire>  autant  que  tout 
le  rcftc  de  la  GutUn  autrichienne  partage  de  fa 
majeftc  p:ye  de  fubfîdes  ;  elle  paye  iicc  florins  de 
chanjîc  p.iran  pour  l'abonnement  des  comptoirSj 
d'après  l'accord  fait  en  i:"64,  elle  ne  paye  pju 
de  droits  d'entriic  &  de  foriie  ,  enfone  qu'cïli 
cft  ,  aiufi  que  la  Gueïdft  autrichienne  ,  traiter  rf 
province  étrangère,  vis-à-vis  des  autres  provÏQCci 
belgiquer. 

Les  habitans  de  cette  terre  ont  trouve  le  fecrrt 

de  fe  garantir  de  la  mauvaife  monnt'ie  qui  inonde 
la  Gueldre^  &  fur-tout  la  ville  de  Rurcmonde; 
elle  ne  diffère  du  cours  de  Brabant  que  de  neuf 
ptïur  cent ,  taudis  que  Rurcmonde  dilfcre  de  2t 
pour  cent,  ce  qui  ell  pour  eux  un  tr^-gn^i 
avantage. 

Tous  les  impôts  fe  lèvent  furies  pmpriéti*j,&Ie 
peuple  defire  \xx\c  cottifstion  pcrlonnelle  ,  ji* 
moins  pour  loo  concingenc,  dana  l'aboonfmfot 
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t^$  comptoirs ,  dont  le  trafic ,  qui  cft  aujourd'hui 
"xcmpt ,  ctoit  fcul  chargi  autrefois. 

Les  communautés  de  hh2iiKe-Gue/Jre ,  excepte 
les  villes  de  VVeert  &  de  WclTcm  ,  doivent  tous 
leurs  capitaux  à  eux-mêmes,  à  un  &  demi ,  un  & 
trois  qujrts  &  i  pour  cent  j  aucun  étranger  n'cft 
crt'jncicr  :  ce  bas  mtcrct  &  cette  poiicion  font  peut- 
être  uniques  en  Europe.  Les  bêtes  à  cornes  qu'ils 
vendent  jux  brabançons ,  les  troupeaux  de  mou- 
tons ,  le  beuire  &  les  chevaux  qu'ils  ^lèvent, 
?rc$  en  avoir  tiré  les  poutins  de  la  mairie  de 
3oi$.|e-Duc ,  &  leur  métier  de  roulier  d'Anvers 
fur  Cologne ,  contribuent  à  une  circulation  d'ar- 
gent ,  qui  leur  procure  plus  d'aifance  qu'à  divers 
cantons  du  Brabant  &  de  la  Flandre. 

Le  traité  de  Vcnlo  ,  du   il  fcptembrc  1^4} , 

Far  lequel  la  Gaeidrt  reconnut  la  dominariun  de 
empereur  Ghirlcs  V,  contient  les  privilèges  de 
cette  province. 

II  y  cil  dit ,  art.  y  ,  que  le  fouveraîn  inïliniera 
une  chancellerie  dans  U  province  pour  y  admi- 
niftrer  la  julbc*,  ïans  que  perfonne  pullFe  être 
artujçtti  à  une  jurifdidtion  étrangère  j  &  ,  art.  6, 
que  Tempereur  Charles  V  confirmera  le  privilège 
de  non  e^'ocando  y  arcordé  aux  gucidrois  à  l'é- 
gard de  l'Empire ,  par  les  empereurs  fcs  prédé- 
ccireurs. 

Ce  traité  ert  confirmé  fous  ferment  par  clmqtie 
fouvcrain  à  fon  inauguration  ,  &  lorlquc  l'empe- 
reur Charles  VI  céda  différcns  diftrias  du  haut 
quartier   de  la  Gueidre   au  roi  de  PrulTc  &   aux 
États-Généraux  des  Provinces  Unies  m  par  les  irai- 
oés  d'Utrecht  &   de  la  Barrière ,  nous  avons  dit 
«ue  la  confcrvation  des  privilèges  de  la  province 
fut   nommément  llipuléc  en  faveur  des  d:ftri»5ts 
codés  i  aufli  ces  deux  puifl".mccs  ont -elles  établi 
chacune  un  nouveau  confeil  fupérieur  de  jurtice 
dans  les  dillriâs  cédfs;favoir ,  le   roi   de  Pruft"; 
d.itis  la  ville  de  Gueidrt,  &  Ics  Etats-Généraux 
dans  celle  de  Vcnlo.  • 

Ce  fut  en  i  ^47  que  !*cmpeTCiir  Charles  V  inf- 
tîtua  le  confeil  de  Gueidre  Se  \c  fixa  dms  la  ville 
d'Amhem  j  il  fut  compofé  d'un  lladhouder  ou 
gouverneur  de  h  province,  d'un  chancelier  &  de 
plufieurs  confeillers,  dont  l'un  fut  nommé  mam- 
iottr,  c'cft-à-dire,  avocat  &  procureur  du  fou- 
ver  am. 

Ce  confeil  demeura  i  Amhem  iufqu'en  ifSoî 
mais  ,  d  l'occafion  de  U  «guerre  civile  &  des  trou- 
bles qui  dtToloient  le  bas  quartier  de  la  Gaeldre  ^ 
Alexandre  Famcfe ,  gnuverneur  général  des  Pavs- 
Bas  ,  ordonna  qu'il  fût  tr.insft-ré  à  Rurcmonie  , 
où  il  ell  rerté  depuis  cette  époque. 

Lors  de  la  rcdiiftion  générale  des  officiers 
royaux  arrêtée  par  le  règlement  du  roi  Charles  II, 
donné  à  Madrid  le  2j  janvier  1681  ,  il  fut  or- 
donné que  ce  confeil ,  rédoit  à  une  cham.bre  de 
fudicacure  ,  feroit  cnmL^ofé  déformais  d'un  chan- 
celier ,  de  deux  confcillers  de  robe  courte  j  de  lîx 
«te  longue  tobc  &  d'un  grcRIcr. 
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Le  confeil  de  Gueidre  fubfifta  fut  ce  pied  juf- 
qu'en  1710;  à  cette  t-poque  ,  par  x\n  règlement 
dci'cmpereurCharlesVi,  donné  à  Vienneic8mai 
de  la  même  année ,  on  retrancha  deux  confctîlers 
de  longue  tobe  j  de  manictc  qu'il  fut  compofé 
alors  du  chancelier  qui  tut  nommé  en  même-tems 
lieutenant  de  h  cour  féodale  ,  de  deux  conlcilicrs 
de  courte  robe,  de  trois  de  longue  robe,  d'un 
fifcal  ou  mùmkoar  avec  voix  délibérative  comme 
les  autres  confeiiiers  dans  les  affaires  nonfilcales, 
&  d'un  greffier  :  cette  réduction  ctoit  convenable 
à  tous  égards , 'attendu  qu'après  les  démembre- 
mens  que  le  haut  quartier  de  GueUre  avoir  fouf- 
fisrts ,  en  vertu  des  txaités  d'Utrecht,  de  Radlht, 
<ie  Bade  &  de  U  Barrière,  il  ne  reftoit  à  la  mai- 
foii  d'Autriche  que  la  ville  de  Rurcnionde  avec 
quatre  villages  &  quelques  terres  franches. 

Par  un  règlement  du  1  ottobre  1757,  l'empe- 
reur réunît  le  confeil  de  Gueidre  &  le  magîftrat 
de  Rurcmonde  ,  pour  ne  faire  déformais  qu'un 
Icul  corps  de  juUicc  &  de  police  ,  cômpoic  d'un 
chancelier  j  de  deux  confcillers  de  courte  robe, 
de  fept  confcillers  de  longue  robe ,  y  compris  le 
fifcal  &  deux  greffiers. 

On  en  forma  deux  chambres,  dont  la  première 
étoit  compolce  du  chancelier  ,  du  plus  ancien 
confdlltr  de  courte  robe  &  destrois  plus  anciens 
confelllets  de  longue  robe,  y  compris  le  fifcal  : 
cette  chambre  dcvoit  reprèfenter  k  confeil  de  la 
province.  Les  autres  cinq  confcillers ,  tart  de 
courte  que  de  longue  robe  ,  dévoient  former  ta 
deuxième  chambre  &  rcpréfcnter^c  magillrat  d« 
Ruremonde. 

L'expérience  fit  connoître  que  cette  réu- 
nion ne  produifoii  pas  les  avantages  qu'on  s'en 
étoit  promis ,  &  en  conféqucncc  fa  majeflc  l'îm- 
pératrice-Reinc  la  fit  cefler  par  un  règlement  du 
12  juin  I7j6,  en  féparaiit  de  nouveau  le  confeil 
&  le  magirtrat  de  Ruremonde- 

Le  confeil  fut  donc  rétabli  fur  le  pied  du  rè- 
glement de  l'an  1710  ,  enfortc  qu'il  cft  compofé 
aujourdlhu!  du  chancelier,  de  fept  confe'llers, 
d'un  greffier  &  de  deux  fccrètaircs.  La  écrnTère 
charfl;e  de  fecrètairc  ne  fut  créée  par  d  majcl>é 
l'impcratricc  qu'en  17^9 ,  pour  accélérer  l'cxpcdi^ 
tien  des  dépèches. 

Des  différcns  partages  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
province ,  il  e\\  réfultc  plufieurs  contcllati^s 
territoriales,  on  abus  qui  ne  font  pas  encore  dé- 
truits. Le  bureau  de  Ncer  fur  la  Mcuti: ,  plus  bas 
que  Ruremonde,  efi  de  ce  nombre.  L'établilfc- 
nient  de  ce  burcaii  oïl  les  licRCois  lèvent  le  60* , 
tfl^  une  nouveauté  illégitime ,  introduite  !'an  1700. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  le  fit  d'abord 
fiipprimcr  à  main  armée  ;  maiï  dans  la  fuite ,  l'é- 
Icfleur  de  Bavière  ,  gouverneur  général  de  ces 
provinces  ,  ayant  des  coraplaifanccs  pour  fon 
firète  ,  évèque'Sc  prince  de  Liège,  le  bureau  fut 
rétabli  en  171 8.  Le  gouvernement  des  Pays  Bas 
le  fit  anéantir  pour  h  féconde  fois  :  h  receveur 
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du  6q*  fut  enleva  &:  conftùué  prifonnler  4  Rure- 
niondéj  mais  le  bureau  a  âé  léiabli  pour  la 
féconde  fois  Se  fubûlie  exicore  }  il  cil  (i  prcju- 
diciablc  au  commerce  île  la  Meufc  ,  qu'en  1731 
le  roi  de  Pruffe  dcraandi  à  l'empereur  qu'on  le 
fupprimât. 

Le  bureau  de  Well  ,  fur  la  même  rivière  ,  plus 
ba^  que  Vente  ^  a  produit  des  dillicultés  qui  Tub- 
£Uent  encore.  Après  qu'on  eue  ccdc  au  roi  de 
Prufic  s  P^i*  les  traités  d'Utrccht  ,  une  partie  du 
haut  quartier  de  la  GueUre ,  il  demanda  d'ccrc 
admis  au  partage  des  revenus  provenants  des  bu- 
reaux établis  fur  la  Mcufe^  &  fur  le  retus  qu'en 
firent  les  Etats- Généraux ,  adminillraceurs  àts 
Pays-Bas  autrichiens,  il  en  établit  lui-même  à 
Well  l'an  1713. 

Ce  bureau  a  ccé  depuis  yo  ans  un  objet  de 
conc égarions  &  de  négociations.  Les  hollandois 
foutinrent  d'abord  que  les  péages  qui  fc  lèvent  à 
Ruremonde  Se  à  Venlo^  ctoient  des  tonlieux  lo- 
caux ,  attachés  à  ces  deux  villes  ^  &  dettinés  à 
l'cntrctren  de  leurs  foriirications  i  ils  en  inférè- 
rent de  là  que  le  roi  de  Pruife  ne  pouvoir  y  pré- 
tendre la  inoindre  part  >  ruais  ils  ajoutèrent  de 
plus  qu'il  n'ctoit  pas  en  droit  d'impofcr  des  péa- 
ges fur  le  commerce  de  la  Meufc  ,  dans  la  par- 
tie de  la  GurA^n» qui  lui  avoit  été  cédée,  &  la 
cour  impériale  embralîa  vivement  Je  même  fyllc- 
me.  Le  roi  df  Prufle,  ferme  fut  fes  prétentions, 
a  ramené  infenfiblemcnt  les  hollandois  :  ils  ont 
offca  de  l'admettre  au  partage  des  bureaux  de 
Navagiie ,  de  Uutcmondc  &  de  Vcnio  j  à  ta  con- 
currence d'un  tiers,  &  même  de  permettre  qu'il 
y  cdt  dans  chacun  des  bureaux  un  contrôleur  de 
fa  part ,  aux  conditions  qu'il  fupprimeroic  le:  bu- 
reau de  Well  i  ils  ont  même  cherché  à  obtenir  à 
cet  effet  le  confcntement  de  la  cour  impériale  j 
nuis  jufqu'ici  il  n'eu  ell  rien  réfulré.  Sa  majellé 
l'empereur  fcroit  certainement  léfé  par  un  pareil 
arrangement  ,  attendu  que  deux  des  trois  bureaux 
lui  appartiennent,  &  que  celui  de  Navagne  n'a 
d'ailleurs  rien  de  commun  avec  la  Gueidre. , 

Quc^ues  autres  conteltations  font  relatives  aux 
terres  de  VicriTen  ,  de  \yickeraedtj  de  Thorn  & 
lie  Millendonck. 

La  terre  de  Vicrficn  cil  confîdérabic  :  l'avant- 
dernier  roi  de  Prufle  s'en  empara  comme  étant 
d;in$  la  dépendance  de  l'ammanie  de  Kriecken- 
bnck,  qui  lui  a  été  cédée  par  les  traités  d'U- 
trccht ,  &  ^  en  a  confetvé  la  polTclTion* 

Les  états  de  la  Gue/dre  autrichienne  fouiicn- 
nent  au  contraire  que  Vleriïen  eft  une  terre  fran- 
che >  indcpegdaatc  de  l'ammanie  de  Krieckcn- 
becck,  &  qui  n'a  été  comprife  dans  aucune  des 
cédions  fartes  au  soi  de  Prulfu. 

La  terre  de  Wickeracdcéroit  incontcftabtemcnti 
dans  les  anciens  temps ,  un  fief  relevant  du  du- 
ché de  GueUre  ;  les  ades  de  rdief  des  années 
jjiïî,  143S  &  1401  en  font  foi.  LUc lut  réunie 
fiu  domiiue  du  duc  de  Cue[dr<  eo  1454 ,  fi;  ali^- 
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née  en  \^C6,  Ayant  éc^  réunie  pour  la  fécond 
fois  au  domaine,  l'archtduc  Maximilien  la  ventî 
ea  148J  à  Henri  de  Hompefch,  qui  en  obun 
l'invelliture  de  l'empereur  Frédéric  UI  en  uSSî 
avec  cette  claufe  que  le  bourg  de  VVickctac^ 
fcroit  déformais  relevé  ,  non  comme  fict  <ic 
dit ,  mais  comme  fief  de  l'Empire. 

On  foutient  de  la  part  de  l'empereur,  en 
qualité  de  di*c  de  Gueld/e ,  qu;  ce  changemci 
de  féodalité  ,  fait  pendant  la  minoruc  de  Phili 
le  Bel ,  a  cié  accompagne  de   circondanccs  qi 
le  rendent  nul.  C'ell  cependant  fur  le  fondeme 
de  l'aile  de  14S8  que  les  feigneurs  de  Wic 
raedt  prétendent  ne  plus  dépffndie  de  ta  Gueli 

La  terre  de  Millendonck  étott  originairem 
du  patrimoine  des  anciens  comtes  de  Gueiàu 
&  ,    depuis    qu'elle    en    eut    été   détachée    en 
ijoo,   elle  a  toujours  été  en  âcf  du  duchc  di 
ce  nom. 

En  f(S7i  7  Philippe  de  Croy  qui  en  étoit 
gncur ,  Bt  quelques  tentatives  pour  la  foufh. 
au  duché  de  Gue/dre ,  &  pour  Uinncxer  à  l'Eoiî 
pire  i  mais  on  les  réprima.  Cependant  fcs  fuccef 
fcuts  ne  perdirent  pas  de  vue  le  deflein  de  la 
drc    indépendante,  fie  ,  dans  l'année   1700', 
comtcfl'c  de  Berhps,  profitant  du  grand  cr 
qu'elle  avoic  à  ta  cour  de  Madrid  >  obtint  du 
Charles  II  des  lettres  patentes,  par  Icfqutllcs 
lui  ccdoit  le  domaine  diredl   de   Millendonck 
elle  prétendit   en  conféqucncc  que  ce  prince  1 
avoit  abandonné ,  fans  exception  ,  tous  les  droi 
qui  lui  appartenoient  fur   cette  terre  ,  &  ce  f 
fur  ce  fondement  qu'elle  chercha  à  la  fiire 
ncxer  au  cercle  de  W cllphalic  ;  mais  en  1 701  le  coi 
fcil  de  Gueldre  caffa  &  annula  ce  qu'elle  avoit  fait 
la  pofTcflion  néanmoins  cil  aâueîlemcDt  contre  fa 
majefté. 

On  foutient  aux  Pays  -  Bas  ,  &  avec  raifon , 
que  la  terre  de  Thorn  "eft  une  dépendance  de 
la  Gue/dre  ,  quoique  le  chapitre  noble  de  Thorn 
prétende  qu'elle  ç(t  terre  immédiate  de  l'Em- 
pire. 

On  trouve  dans  la  Gue/dre  un  canal  ruiné, 
grand  commerce  que  les  hollandois  fatfotent  ^  _ 
le  Rhin  &  la  Meufc  avec  l'Allemagne  ,  6t  naître 
à  l'infante  IfabcUe  le  dciTcin  de  l'attirer  dans  les 
Pays-Bas  dont  elle  était  gouvernante  ;  dans  cette 
intentiqn  ,  l'on  fe  détermina,  le  ii  fepeembr^^ 
1617 ,  a  creufer  un  canal  du  Rhin  à  la  \{eufe;^| 
commcnçoit  au-deflbus  de  Rhinberg  daml'cle^^ 
torar  de  Cologne ,  palToit  a  l'jibbaye  de  Cam- 
pcn ,  à  Brug^en  ,  cpfuite  ï  Gucldrc  ;  puis  ayao^^ 
coupé  la  rivicre  de  Nicrs,  il  fe  rcnduit  dam  I^B 
Meufc  à  Vcnio  :  il  auroit  eu  huit  lieues  de  cours  j^l 
&  on  fe  propofoit  de  le  prolonger  de  la  .Meule 
au  Dcmcr  &  du  Démcr  à  l'Efcant.  On  1<  nom 
ma  le  rwuveju  Rhin  ou  la  Fojfe  Eugenîeant 
mais  les  travaux  furent  d'abord  travcrfés  , 
puis  totalement  ruinés  à  main  armée  par  1m 
lan dois  »  enfoiK  gu'on  n'jr  voie  pliu  que  ta 


4 


ïi  d'un  ravîn  entrepris  avec  beaucoup  de  dc- 
cnfc. 

GuELDRE,  l'une  des  fepi  Provinces-Unies  : 
B  l'appelle  aulTi  le  pays  dt  Outldn ,  ou  la.  Guilàre 
mféngure  avec  le  comté  de  Zutphcn.  Elle  ell 
bornée  au  couchant  par  les  provinces  d'Utrccht 
&  de  Hoibndc  ;  au  nord  par  le  ZuyJerfcc  ,  l'O- 
ver-Ylfcl  i  au  levant  par  l'cvechc  de  Munlter  & 
Je  duché  de  Clèves ,  &  ou  midi  par  la  Mcufc  oui 
la  répare  du  Brabant.  Elle  a  cet  avantage  lur  les 
autres  provinces  ,  que  l'air  y  cft  plus  pur  8:  plus 
fain.  Son  fol  cft  d'une  bonne  qualité,  iî  l'on  ex- 
cepte le  milieu  du  quartier  du  Vcluwe ,  qui , 
ainlî  que  le  comté  de  Zutphen  ,  eit  lablonneux  j 
charge  de  brouflailles  &  de  landes. 

Cette  province  cil  arrufée  par  les  trois  bras  du 
Rhin ,  qui  font  la  Waal ,  rVilcl  &  la  Lek  j  la 
Afeufc  en  traverfc  les  frontières  méridionales. 
£lle  a  de  moindres  rivières,  telles  que  la  Linge  , 
appellée  autrefois  Lau^e  -  U^'ajfer ,  qui  prend  fon 
Cours  entre  le  Hhin  &  la  Waal ,  &:  fc  perd  djns 
la  Merwe  à  peu  de  diftance  de  Gorkum.  La 
vieille  Yfl'el  qui  a  fon  embouchure  dans  ryffcl , 
près  de  Doerbburg  ,  la  Bcrkel  ou  Borkel  qui  s'y 
)ettc  de  même  dans  les  environs  de  Zutphen,  & 
que  le  magiftrat  de  cette  ville  a  réfolu  en  1766 
de  rendre  navigable,  la  Grift  8c  les  autres rivrc- 
les  du  quartier  de  V^luwc,  qui  s'uniifem  à  l'Yf- 
fel  aux  environs  de  Hatten.  La  GueiUre  mUéticute 
contient  vingt  villes  Si  deux  bourgs. 

Précis  dtfon  kijioire  poUtique.  Elle  fut  récie  an- 
ciennement par  des  prévôts  ,  dont  les  charges 
furent  rendues  héréditaires.  Henri  IV  ,  empereur 
d'Allemagne,  i'érigca  en  comté  l'an  1700  en 
faveur  d'Otton  de  Naffau  qui  la  poflcdoic  alorsi 
il  avoit  époufc  la  6lle  du  comte  de  Zutphen  j 
&  réunit  par-là  ce  comté  au  pays  de  Gue/dre. 
Henri  de  Naflau  y  ajouta  la  contrée  de  Vcluwe. 
Le  comte  Orhon  III  y  ajouta  enfuite  la  ville  im- 
ptriale  de  Nimégue  avec  tout  fon  territoire  ,  que 
Guillaume ,  roi  des  romains  ,  lui  engagea  en 
1148.  Le  pays  de  Gue/ire  fut  érigé  en  duché ,  en 
1 559  »  P*f  ï  empereur  Louis  de  la  maifon  de  Ba- 
vière. Renaud  II  fut  le  premier  qui  le  poiféda 
fous  ce  titre.  Ses  defcendans  mâles  sVteignirent, 
&  ce  duché  palTa  ,  en  premier  lieu  ,  à  la  maifon 
dcJulicrs,  &  poftéricurcment  à  c^ed'Egmond, 
qui,  en  1415  ,  fe  fit  prêter  le  feinwnt  de  filé- 
lité  pour  raifun  de  ce  duché  Se  du  comté  de  Zut- 
ji^cn  ,  &  engagea  le  duché  à  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne  ,  en  1472.  Arnaud  étant 
mort  l'année  d'après ,  Chailes  en  prit  poffeflïonj 
mats  il  fut  tué  en  1477  ,  &  ce  duché  fut  rendu 
à  Arnaud ,  fils  de  Arnaud  dont  nous  venons 
de  parUr,  &  qui  le  tr^infmit  à  fon  fils  Charles. 
Ccluî4lleuc  à  foutcnir  des  contcftations  fans  nom- 
brc  ï  il  fut  enfin  forcé  de  fe  défilVer  de  ce  duché 
faveur  de  Charles  V,  empereur  d'Allemagne. 
La  ccfiion  fut  fuivic ,  en  IÇ44  ,  d'un  .ibandon 
[énéral  des  droits  que  Guillaume  >  duc  de  Clc- 
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ves  ,  pouvoir  réclamer.  Trois  quartiers  de  ce 
duché  accc-dcrcnt  en  1579  à  la  confédération  con- 
clue«i  Utretht  :  ils  contiennent  précifemcnt  l'é- 
lendue  du  terrein  qu'occupe  aujourd'hui  la  pro- 
vince de  Guelâre.  Ces  quartiers  furent  celui  de 
Nimégue  ,  celui  de  Zutphen  ,  8:  celui  d'Arnheim. 

Confiitution  particuline  de  la  province  de  Gutldre* 
La  conflirution  parciculicre  de  cette  grande  pro-« 
vince  cil  prefquc  ariftocratique.  Si  la  province 
de  Zélandc  doit  regretter  de  n'avoir  pas  un  nom- 
bre aflcz  confidérabic  de  nobles,  celle-ci  peut  fc 
plaindre ,  d  plus  iufte  titre  ,  d'en  avoir  un  trop 
grand  nombre.  Il  y  a  beaucoup  de  gentilshom- 
mes en  Gueldre  ,•  &  leur  autorité  s'y  fait  fenrir 
avec  tant  de  force ,  que  les  roturiers  y  font  à- 
pcu-prcs  comptés  pour  rien.  Le  droit  féodal  fcm^^ 
bîc  y  avoir  confervé  toute  fa  vigueur.  Le  fort 
du  peuple  diffère  peu  de  ccqu'il  étoit  fous  les  ducs 
fes  ibuverains  j  des  écrivains  croient  qu'il  a  perdu 
quelque  chofc  fur  pluiieurs  points ,  Se  que  les 
nobles  fculs  ont  gagné  à  la  révolution.  Le  corps 
des  nobles'fait  la  loi  dans  les  états ,  &  ces  états 
fe  trouvent  revêtus  de  l'autorité  fouveraine  :  la 
noblcffe  a  trop  de  part  il  la  fouveraincté.  La  pro- 
vince cft  divifée  en  trois  grands  quartiers  i  le 
comté  de  Zutphen»  le  quartier  de  Nimégue,  & 
le  quartier  de  la  Veluwe.  C«s  trois  quartiers  for- 
ment les  trois  voix  dclibérativcs  aux  états  de  la 
province ,  8c  ils  s'y  font  rcpréfenter  par  des  dé- 
putés. Chaque  quartier  tient  fon  aûfcmbléc  p.tr- 
ticulicre.  Ces  aflemblées  pafticulicres  font  com-> 
pofccs  de  deux  membres.  Le  premier  cft  formé 
par  le  corps  des  nobles;  le  fécond  parOe  corps 
des  villes.  Le  ftathouder  des  Provinces-Unies  cft 
premier  noble  de  Gueidre.  Il  fe  fait  rcpréfenter 
par  un  autre  noUe  qu'il  choifrt  ,  S>c  qui  préfide 
pour  lui  i  rallcmblée  »  lorfque  la  réfolution  cil 
prife  dans  chaque  quartier ,  elle  fe  porte  à  l'aflem- 
bléc  générale ,  &  la  réfolution  fouveraine  (c  dé- 
termine à  la  pluralité  de  deux  quartiers  contre 
un  :  il  cft  rare  que  les  trois  quartiers  ne  foicnc 
point  d'accord.  Les  villes  foot  prefquc  toujouis 
de  l'avïs  de  la  noblcfl'e. 

Le  nombre  des  gentilshommes  qui  peut  aflîrtcr 
aux  états  ,  n'eft  point  déterminé.  Chaque  noble, 
doué  des  qualités  requifes,  eft  admis  à  la  régence 
commune,  s'il  a  t  agedc  vmgt-delix  ans.  Quant 
aux  villes,  quoiquclcur.nombrc  foit  fixe  ,  &  qu'il 
ne  puiffe  augmenter ,  il  eft  libre  aux  collèges  de 
la  magiftrature  d'envoyer  aux  aflemblées  du  quar- 
tier autant  de  députés  qu'ils  le  jugent  à  propos  , 
avec  cctrc  réfervc  cependant  que,  fufteilt-ils  dix 
pour  une  feule  ville  ,  leurs  voix  ne  font  comptées 
que  pour  unt.*.  Les  afiemblées  particulières  ont 
Jieu  dans  la  principale  ville  du  quartier  de  la- 
quelle elles  portent  le  nom  >  le  bourgue-mefire 
en  rcRcnce  y  ptclîde  ,  &  l'on  y  traite  de  toutes 
les  afraires  qui  peuvent  intérelfer  le  quartier.  Les 
affcmblécs  génér.ilcs  fe  tiennent  deux  fois  par 
année  j  altcrnativemcnc  dam  les  trois  t'cù^cipales 
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▼illes  ;  l'une  au  printemps ,  &  l'autre  en  autom- 
ne :  les  ail'emblces  particulières  ou  des  quartiers 
porceot  le  nom  de  diètes ,  &  les  aflemblées  gciic- 
ralcs  font  Qualifiées  d'états  de  la  principauté  d< 
Gueldre  &  du  comté  de  Ztitphen.  La  Gueldrt  en- 
voie dix-neuf  députés  aux  alTemblécs  des  Etats- 
gcnéraux  des  l'rovinces  -  Unies.  La  cour  de 
}uiltcc  fupêrteure  âc  la  chambre  des  comptes 
de  cette  province  »  ont  leur  ficge  dans  la  ville 
d'Amheini. 

Rtmjrques  fur  ia  confiitution ,  la  rigtnce  &  tad- 
miniftrattoa  dt  ia  province  de  Gatidre.  Nous  avons 
dit  plus  haut  ,  qu'en  Gueldre  les  villes  &  ia  No- 
blelTe  font  prefquc  toujours  dn  même  avis  y  &: 
dans  les  autres  provinces ,  on  trouve  rarement 
et  accord  entre  les  villes  &  les  nobles.  Voici 
le  mot  de  rénigmc.  Dans  les  autres  provinces , 
les  nobles  qui  font  reconnus  pour  tels,  &  qui 
peuvent  prétendre  à  tous  les  droits  de  l'ordre 
cqueOrc  ,  font  exclus  des  magilhatures  des  villes  : 
en  Gueldre ,  les  magillratures  des  villes  ,  fur-tout 
à  Zutphen  &  ii  Nimégue,  font  remplies  par  des 
nobles.  11  ctl  vrai  qu'un  bourguemaitrc  de  Zut- 
phen ,  de  Nimcgue  ,  ficc. ,  ne  peut  iiéger  en 
même-temps  dans  l'ordre  équeftre  »  mais  cette 
précaution  ,  on  fi  l'on  veut ,  cette  exclufion  ,  n'cli 
qu'une  formalité.  Un  bourguemaîtrc  gentilhomme 
qui  vote  pour  une  ville  ,  oublie  prefquc  toujours 
les  intérêts  du  peuple  de  la  ville  qu'il  réprcfente, 
en  faveur  des  intérêts  de  l'ordre  équclire,qui 
font  intimement  liés  a  ftfs  intérêts  perfonncïs. 

Si  le  gouvernement  général  de  la  province  de 
Gueldre  appartient  prefquc  en  entier  au  corps 
des  nobles  de  cette  province ,  ils  ont  aullî  la 
police  paniculiêre  des  villes  &  de  leurs  dillrids. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  nobles  Gucl- 
drois  remplirent  prefque  toutes  les  magiltratures 
des  villes.  On  ne  trouve  guère  dans  les  confcils 
des  villes,  que  des  nobles  j  qui  prefque  tous  ont 
des  terres  fcigneurialcs  ,  &:  des  droits  féodjuxtrcs- 
rigoureux.  Les  feigneurs  font  donc  devenus  les 
rcpréfcntans  de  leurs  vaflaux  î  ils  font  d'autant 
plus  impérieux  ,  qu'ils  ne  reconnoiflent  plus  de 
feigneurs  fuzerains  depuis  l'cxclufion  des  ducs  de 
Gueldre  j  &  auprès  de  qui  ,  font-ils  repréfcn- 
taiis  de  leurs  vatTaux  }  Auprès  d'eux-mêmes! 
Nous  en  appellerons  ici  à  la  confcience  intime 
de  tous  les  feigneurs  de  terres  ;  qu'ils  confultent 
leur  propre  coeur  ^  &  qu'ils  difem  ,  fi  les 
vaffaux  ne  rifquent  rien  à  être  reprél'entés  par 
leur  propre  feigncur,  qui,  revêtu  ,  dans  toute 
la  forcrf  du  terme  ,  de  la  fupréme  magirtra- 
ture ,  eft  devenu  juge  &  partie  ?  Et  tant  que 
cet  ordre  de  chofes  fublîdera  ,  le  fentiment  des 
villes  fera  celui  du  corps  de  la  noblcfle.  S'il  y  a 
diverfité  d'avis  dam  les  afl'emblées  particulières 
des  trois  Quartiers,  cette  diverfité  n'a  lieu  qu'en- 
tre les  nobles ,  perfiiadcs  que  le  peuple  doit  être 
compté  pour  quelque  chofe ,  &  les  nobles  furs 
(U  leurs  privilèges,  &  croyant  que  le  peuple  cil 


Taît  pour  obéir  aveuglément.  Les  bourgwTl' 
Villes  de  Gueldre  ,  n'ont  pas  plus  d'infiucnc 
que  les  habitans  du  plat  pays  j  leurs  noblfl 
magiftrats,  qu'ils  ne  choififfent  pas ,  &  qu'ils  ï^^_ 
çoivent  de  la  main  du  lUthouder  de  la  provincc^H 
comme  ils  les  recevoient  de  ta  main  de  leurs  dcf^B 
niers  ducs  ,  règlent  tout ,  décident    de  tout  & 


gouvernent  tout,  fans  la  participation  du  cor 
de  la  boufgeoifie  ï  cette  bourgeoific  nV*^  *■' 
fantôme  :  (î  elle  vouloit   menacer  ,    la   garni 
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ne  tarderoit  pas  à  la  réprimer  &  à  la  faire  ren- 
trer dans  le  néant  ;  car  les  principales  villes  de 
Gueldre  font  pourvucs  d'une  forte  garnifon  qui 
ell  toujours  dévouée  au  magillrat> 

La  noblctfe  Gucldroifc  éunt  três-nombreufe, 
fournit  beaucoup  d'officiers  de  terre  &  quelques- 
uns  de  mer  à  la  république.  Depuis  que  le  pfc-^ 
(nier  noble  de  Gueldre  eft  devenu  llathouder  *  ca- 
pitaine &  amiral  général  hciéditairc  ,  toutes  les 
grâces  militaires  &,  autres  découlent  &  ne  peu- 
vent découler  que  de  lui.  11  en  rcfulte  que  là 
noblede  de  Gueldre  fe  prête  abfolument  aux  vues 
du  premier  noble  de  la  province  j  auflî  les  affai- 
res s'y  dirigent  elles  prefque  toujours  à  fou  gré. 

Le    lecteur  connoit  maintenant  la  caufc  des 
troubles  ae  ia  Gueldre  ;  il  voit  comment  les  ctati 
ont  pu  fe  déterminer  à  une  expédition  militaire, 
contre  les  villes  de  Hattcm^  d'Elbourgi  il  juge 
Que  le  (lathouder  dirigeant  à  fon  gré  les  nobles 
de  cette  province,  elle  a  dû  favorifer  les  prétco^^ 
tions    du  capitaine-général ,  malgré  la  réfif^anci^H 
des  autres  provinces.  Nous  reviendrons  fur  ce^H 
troubles  à   l'article  Provinces  -  unies  ;  3s 
feront    peut-être  paci6és  alors  ,  &  il    fera  plu^H 
ailé  d'en  faire  le  tableau  général.  En  aacndantj^| 
voici  de  quelle  manière  les  états  de   Gue/dte  oc^^ 
rendu  compte  de  la  partie  de  ces  troubles,  re- 
lative  à  leur  provinces.  Leur  manifelle  cil   cu- 
rieux ,  &  nous  le  donnons  ici ,  fans  aucun  chin* 
gement. 

«  Les  états  de  la  principauté  de  Gueldre  &  de 
Zutph-n ,  favoir  faifnns.  Nous  n'avons  apprit 
qu'avec  la  plus  vive  douleur,  les  btuics  aulfi  mal 
fondés  que  malicieux  ,  répandus  non-feulemcni 
dans  cette  province ,  mais  de  routes  parts  , 
fujet  des  véritables  raifons  qui  nous  ont  portés 
notre  réfoluti^n  du  ^i  aotît,  relative  aux  viU 
de  Hattcm  &  d'Elbourg }  bruits  tendans  à  noi 
attribuer  des  deffeins  auxquels >nous  n'avons] 
mail  pcnfé  ,  &:  à  infpiicr  aux  bons  citoyens  Sc 
habiuns  de  cette  République  ,  lUie  défunce  de 
notre  iincère  inclination  à  maintenir  chacun  dans 
fes  droits  &  privilèges  légitimes,  &  à  prcrcr  1 1 
reilie  à  toutes  plaintes  julles.  A  ces  caufes  ,  pDi 
effacer  toute  imprclTron  de  certe  nature  &  pr, 
venir  les  malheurs  qui  pourraient  en  être  É  fuite 
nous  avons  cru  également  important  &  ntcdî; 
d'inftruirc  cous  &  chacun  ,  de  la  véritable 
ture  &  de  la  marche  de  cette  aifaire>  pai  l'cx- 
pufé  public  qu'on  va  lire  »• 

■  Ltuft}! 
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»  Lorfque  l'année  dernière  lySf ,  î!  nous  fui 
préfentc  pluiîeurs  requércs  fous,  le  nom  de  di- 
vcrfes  perfonncs  des  quartiers  de  Zutphen  &  de 
la  Veluve,  dans  IcrqucIIcs  les  rcqucrans  s'ing^- 
roient  d'une  manière  aufli  violente  qu'illégale  ^ 
«dans  le  gouvernenient  de  ta  république  en  géné- 
ral &  de  cette  province  en  particulier  ,  &  dont  le 
but  étoit  d'infpirer  de  la  défiance  contre  nous  & 
«ontrc  les  feigncurs  états  des  autres  provinces  nos 
hiuts  alliés,  de  f^ire  mcprifer  l'aiicorité  des  di- 
vers collées  &  de  fomenter  la  difTcnfion  entre 
les  citoyens  &  habicans,  nous  fimcs  une  recher- 
che cxacU  des  qualités  de  ceux  qui  avoicnt  figné 
lefdites  requêtes ,  &  des  tirtonftanccs  qui  avoicnt 
»cc<Miipagné  ces  fignaturcs  :  nous  découvrîmes 
<jue  ceux  qui  avoicnt  figné  n'étoient  pour  la  plu- 
part que  des  enfans.  des  mineurs,  desperlonncs 
pauvres ,  fublîllant  de  charités ,  des  garçons  ma- 
noeuvres ,  pour  la  plupart,  ignorant  abfblument 
ce  qu'ils  avoîent  demandé  &  figné,  &  qu'ils  ne 
l'avoîent  fait  qu'i  la  perruafion  &  par  la  réduc- 
tion d'autres  perfonncs. 

»»  Après   avoir   demandé    préalablement  i  ce 
fujet    les  avis  des  confetllers  de  ces  principauté 
&  comté  j  nous  avons  bien  voulu  ufer  de  la  clé- 
ice  Se  de  la  douceur  dont  nous  avons  cou- 
lars  donné  des  preuves ,  en  pardonnant  à  des 
fujecs  leurs  entreprifes  fouverainement  coupables , 
wnfî  que  nous  en  avons  été  plemement  convain- 
cus par  les  recherches  que  nous  en  avons  faites. 
Cependant  nous  avons   jugé  nécefTairc,  pour  le 
repos  de  nos  bons  citoyens  8c  habicans.  Je  pren- 
dre pour  l'avenir  des  mefures  convenables  Se  ab- 
folumenr  conformes  à  la  nature  de  notre  conlli- 
ition ,  fans  toutefois  ôter  aux  citoyens  &  habi- 
n?  ,  l'occafion  de  pouvoir  s'adreffer  à  nous  dans 
fuite,  d'une  manière  décente  &  digne  du  ref- 
:â  qui  nous  ell  dd  ,  fuivant  la   formule  pref- 
nc  par  les  loix.  C'cft  dans  ces  vues  que  nous 
vons  arrêté ,  le  u   mai  de  cette  année  ,  une 
blicacîon  que  nous  avons  envoyée  à  nos  con- 
itlers,  pour  la  faire  publier  &  afficher  conve- 
ablcmcnc  &  fuivant  l'ufage. 
M  La  cour  pour  fatisfaire  à  cet  ordre ,  envoya 
nombre  requis  d'exemplaires  aux   officiers  & 
agiftrats  de  cette  province ,  pour  les  faire  pu- 
'lier  &  afficher  par-tout  où  il  appartient.  Deux 
embrcs  du  magirtrat  d'Elbourg  ,  conjointement 
ivcc  les  jurés  de  U  bourgeoific  &  quelques  ha- 
Htans  ,  s  y  oppofcrent  d'abord  ouvertement  ,quoi- 
|ue  les  fix  autres  membres ,  &   par  conféquent 
grande  pluralité  du  maeiftrai  fc  fuflcnt  décla- 
s  fans  difficulté  ,  prêts  à  faire  cette  pubbcation. 
Ion  l'ufage  :  cependant  les  deux  autres  mem- 
res  ,  par   une  prétendue  pluralité  de  voix  des 
rnennbr«  de  la  bourgeoîfie  ,  qu'ils  avoicnt  appcl- 
iée  de  leur  propre  autorité  à  cette  délibération, 
qui  ,  concernant  une  affaire  de  jurifdiftion  ,  ne 
pouvoir    jamais  être  ccnfce   de  leur  reiforc,  fc 
lonr  permis  de   fe  refufer  à  cette    publication  j 
àScoa.  poiit,  &  diptomattqiu,  l9m,  U. 
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l'ont  empêchée  crimînellçment ,  en  s'oppofant  1 
nos  ordres ,  ^  en  fe  révoltant  contre  l'autorité 
de  leur  légitime  fouverain. 

"  Ce  refus  ayant  donné  Hea  au  Monboir  8c 
fous-Monboir,  [procureur -général  &  fon  fublli- 
tut  ]  de  ces  pays,  d'en  informer ,  félon  leur  fer- 
ment ,  les  confcîllcrs  de  ces  principauté  &  comté  j 
nos  repréfentans  en  notre  abfcnce  ,  &:  auxquels 
le  maintien  de  l'autorité  &  de  la  julHce  du  pays, 
&  l'exécution  de  nos  loix  &:  ordonnances  font  par- 
ticulièrement confiés ,  la  cour  a  trouvé  bon  de  re- 
quérir du  magiftrat  d'Elbourg  une  relation  vértdtT 
3ue  de  cette  affaire  ,  &c  des  motifs  qui  y  avoient 
onnélieu. 

»»  Les  deux  membres  fufditsdu  magifîrat  n'ont 
pas  craint  d'en  agir  à  cet  égard  de  la  même  ma- 
nière ,  &  fans  faire  attention  qu'on  demandoit  ce 
rapport  uniquement  du  magiftrat,  ils  en  ont  en- 
voyé à  la  cour,  un  ,  fait  au  nom  du  magil^rat  & 
des  jurés  de  la  bourgcoifie  ,  contenant  non-feu- 
lement l'aveu  qu'ils  avoicnt  refufc  de  faire  an- 
noncer &  afficher  cette  publication  ,  &  de  rcf- 
peàtcr  nos  ordres  Se  mandcmcns  ;  mais  encore 
une  prétendue  julliHcation  de  cette  conduite  in- 
décente, accompagnée  de  la  menace  audacieufc 
de  maintenir  ce  rcftis  par  des  voies  de  force , 
au  casqu'on  entreprît  de  les  coniraiodie  à  l'obéif- 
fance  requife. 

»  La  cour  ayant  préalablement  demandé  les  avîs 
des  monboir  &  fijus-inonboîr  de  ces  pays ,  nous 
a  donné  connoilTance  de  cette  affaire.  Nous  avons 
vu  non-feulement  combien  notre  autorité  légi- 
time étoit  mcprirée  de  U  manière  la  plus  outra- 
geante ,  &  la  plus  propre  à  détruire  tout  ordre 
&  toute  police ,  dans  un  état  de  régence  bien 
conrticuéc  i  mais  qu'en  outre  le  repos  &  la  silrcté 
des  bons  Scpaifiblcs  citoyens  de  ladite  ville  étoient 
troublés  d'une  manière  affreufe ,  tant  par  les  ef- 
prits  inquiets  &  turbulens  qui  s'y  trouvent  .  que 
par  des  gens  armés  ,  des  foi  dtfant  corps-francs 
qui  y  font  venus  d'autres  provinces.  En  confé- 
qucnce  ,  nous  nous  fommes  trouvés  dans  la  né- 
ceffité  indifpenfablc  d'y  pourvoir  convcnibicmcnr, 
tant  pour  le  maintien  de  notre  fouvcraineié  lefée, 
&  de  notre  autorité ,  que  pour  le  rétabliflement 
du  repos  &■  du  bon  ordre ,  le  foutien  &  la  pro- 
te^ion  de  l'autorité  du  magiOrat. 

»»  Dans  cette  vue  feule  ,  fi:  par  nul  autre  mo- 
tif que  celui  du  bicn-ctrc  même  de  la  ville  d'El- 
bourg &  de  fcs  citoyens,  nous  avons  cru,  en  premier 
lieu  ,  devoir  demander  &  requérir  par  écrit  S.  A. 
comme  capitaine-général  de  cette  province  ,  de 
pourvoir  ladite  ville  de  gamifon  militaire.  Nous 
avons  enfuite  été  informés  des  mouvemens  tu- 
multueux &  entreprifes  criminelles  qui  avoicnt 
lieu  à  Hattem ,  à  l'imitation  de  ceux  d'Elbourt;, 
Icfquels  ne  tcndoient  pas  moins  qu'a  l'affoibl  flc- 
mcnt  de  notre  fouveraineté  ,  &  à  l'uifraftion  ou- 
verte des  loix  établies  ,  &  eue  l'on  y  foutenoit 
&  cucoutageoic  de  raciUC  de  i^i  difans  corps  francs 
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qui  s*y  étaient  rendus  des  province»  voifines  î  nous 
nous  fommcs  trouves  dans  la  néceûîtc  d'v  pour- 
voir de  la  mcmc  manière ,  &  dans  les  mêmes  in- 
i^nùons  légales  âe  pures. 

»  Ayant  appris  en  attendant  avec  la  plus  jude 
indignation  que  ,  dans  les  deux  dites  villes ,  on 
ofoit  entreprendre  de  fc  mettre  en  état  de  défcn- 
fe,  afin  de  s'oppofcr  ultérieurement  par  la  violence 
à  nos  mandemens ,  &  de  repouHer  la  milice  qui 
dcvoit  Y  erre  envoyée  par  nos  ordres  :  fans  nous 
cxpofcr  à  voir  notre  autorité  légitime  emicrc- 
meni  foulée  aux  pieds ,  à  perdre  toute  idée  de 
iouveraineté ,  &  nous  rendre  ainfi  lefponfables 
«Je  notre  conduite  envers  la  poftérité  ,  nous  ne 
pouvions  méconnoit're  l'indifpenfablc  obligation 
de  remédier  à  un  pareil  dcfordtc  i  &  dans  le  cas 
d'une  réfiftance  criminelle ,  où  l'on  en  viendroit 
du  côté  de  ces  deux  villes  à  pareille  extrémité  , 
de  lepouOer  alors  la  force  par  la  force.  Par  fuite 
des  informations  certaines  à  nous  parvenues ,  que 
dans  ces  deux  villes  ,  &  pour  exécuter  les  projets 
de  rébellion ,  on  ne  craignoit  non-fculement  pas 
d'établir  des  fortifications,  de  fc  pourvoir  de 
canons  j  de  toutes  fortes  de  niunitionsde  guerre, 
&  de  dreilcr  des  batteries ,  mais  que  mcme  on  y 
faifoit  venir  des  fecours  du  dehors ,  nous  avons 
cru  devoir  prendre  des  mefures  néceffairts  pour 

f^révenir  que  les  troupes  de  l'état  ne  fulfcnt 
égérement  facrifiéeSj  8c  que  nos  ordres  reftaflent 
fans  effet  :  c'elk  pour  cette  raifon  ,  bc  pour  elle 
feule  ,  que  nous  avons  dd  pourvoir  à  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  prévenir  &  rendre  nulles  , 
une  réfiftance  &  une  oppofîtion  auifi  violentes 
&  auffi  criminelles. 

M  Nous  n'en  avons  pas  moins  donné  des  preuves 
réitérées  de  notre  douceur  &  de  notre  patience, 
en  exhortant  les  deux  villes,  par  lettres  exprelTes, 
de  retourner  à  leur  devoir  &  à  l'obéiffance  due 
i  nos  ordres,  quoique,  par  une  dénonciation  pu- 
blique &  par  les  plus  fortes  menaces  ,  elles  nous 
aient  déclaré  vouloir  perfîllcr  dans  leur  dérobéif- 
fancc  invincible  &  dans  le  mépris  de  notre  au- 
torrté. 

"Comme  ficen'etlc  pas  été  encore  aflci,  avant 
que  de  faite  mettre  à  exécution  les  ordres  décré- 
tés ,  nous  avons  expédié  dans  les  deux  villes  un 
manifcfte  pour  y  être  publié,  &  dans  lequel  nous 
nous  fommes  efforcés  de  les  ramener  à  leur  devoir 
par  la  perfuafioti  &  la  raifon  j  en  leur  accor- 
dant trois  heures  pour  délibérer  &  prévenir  les 
fui^ies  inévitables  qu'elles  provoqueroient  elles- 
mêmes  ,  par  la  continuation  d'une  refiltance  opi- 
niâtre &  infenfée  ;  déclarant  en  outre  formelle- 
ment notre  delir  &c  bonne  volonté  ,  de  vouloir 
ufer  de  clémence  &  fay-e  grâce  aux  pcrfonnes 
déjà  coupables  ,  au  cas  qu'elles  rentraflcnt  dans 
le  devoir. 

>'  Mais  on  a  eu  aufiî  peu  d'égard  à  ce  roanifefte 
qu  i  toutes  les  exhortations  antérieures  :  on  l'a 
xe^u  au  contraire  daos  la  vilic  de  Huttcm  avec 
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un  tel  mépris,  qu'au  lieu  de  le  faire  paWÎCT, 
a  ofémcme,  avant  l'expiration  des  trois  heur 
accordées,  y  répondre  en  faifant  feu  du  can( 
de  la  ville  fur  les  troupes  qui  avoient  été  i 
voyées  par  nos  ordres  pour  y  tenir  garnifon , 
fans  truelles  cuflcnt  tire  un  feul  coup.  Il  en  . 
refaite  que  ces  troupes  n'ont  eu  d'autre  tcffour 
pour  fdtisfaire  i  nos  ordres  d'entrer  dans  la  vllltj 
&.'  d'y  placer  une  garnifon  fufiîfânte  ,  que  ceT 
de  repoalFer  une  pareille  violence,  par  une  vi, 
lence  fcmblable ,  quoiqu'cn  ufant  de  toiitc  la  ml 
délation  podible.  Grâces  à  la  bonté  divine  &:  al 
foins  de  fa  providence ,  nous  avons  eu  U  faiT 
faÛion  d'apprendre ,  par  des  informations  rr^ 
fûres,  queperfonne,  tant  dedans  que  hors  de] 
ville ,  n'a  été  ni  tué  ni  blclTé  i  ce  qui  etl  d'auial  _ 
plus  furprenant,  qu'outre  le  feu  violent  qu'on 
avoit  dé]a  fait  fur  lej  troupes  avant  qu'elles  fuf- 
fent  entrées  dans  la  ville  ,  on  a  continué  de  nier 
de  la  manitre  la  plus  hoftile ,  tant  fur  ces  troupes 
que  fur  la  ville  même,  apics  que  la  ganiifon  » 
fut  entrée  ,  au  moyen  d'une  batterie  drcflce  de 
Tautrc  coté  de  la  rivière  ,  fur  le  territoire  d'O» 
veryffel. 

»>  Telle  étant  donc  la  nature  de  cette  affaire , 
que  nous  n*avons  fait  que  rapporter  en  fubftance, 
mais  dont  nous  nous  réfcrvons  de  donner  au  pu- 
blic une  relation  plus  ample  &  détaillcc  dan» 
toutes  fes  circonlUnces  ,  nous  nous  affurons  que 
toute  perfonne  impartiale  &  dcgagcc  deprcjugcs, 
après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  cet  cxpofé,  (en 
pleinement  convaincue  ouc  nous  ne  nous  fommes 
point  portés  à  de  pareilles  mefures,  dansTintcn- 
lion  de  nous  fcrvit  du  bras  militaire  pour  (aire 
naître  des  diflenfions  civiles ,  foit  entre  les  régew 
&  les  bourgeois  ,  fort  entre  ces  derniers,  auxquels 
nous  avons  toujours  ouvert  &  ouvrirons  la  voie 
de  la  juilice  :  que  jamais  nous  n'a\  ons  eu  ni  n'aii- 
rons  dépareilles  vues,  &  que  même  on  ne  do- 
roit  nous  les  prêter  avec  quelque  apparence  de 
fondement  i  mais  que  nous  avons  été  uniquement 
engagés  à  ces  démarches  par  l'obligation  qui  no« 
eii  impofce ,  comme  au  fouveriin  légitime  Je  cène 
province,  demaintenir  le  repos,  le  bon  ordre  k 
la  fureté  de  nos  bons  habitins  ,  &■  faire  refpeâtf 
notre  autorité  légale,  par  l'exécution  vies  Ion  *■' 
réglemcns  de  la  province  i  fans  prétendre, 
rertc,  à  aucune  dircûion  dans  Téconomic  prr 
des  villes  ,  &  n'ayant  agi  à  cet  égard  que  coffimc 
nous  croyons  que  tout  fouvetain  cU  obligé  &  teû« 
d'en  agir ,  fuivant  la  nature  &r  les  proprjétLS  ji^ 
toute  fouverainetc  ,  &  félon  fon  devoir  de  veil'^ 
à  la  confervaiion  du  bon  ordre  &  de  la  tranou 
lité.  C'cft  ainfi  .  dans  de  pareils  cas  ,  qu  en  ont' 
agi  nosprédéceffeurs,  ainfe  que  les  fcigneurseta» 
des  autres  provinces  >  nos  alliés ,  foit  dans  ûcJ 
temps  reculés  ou  plus  récens  ,  &  mcmc  quciqa» 
uns  d'entr'eux  ,  encore  depuis  pcu.^  * 

»  Nous  ofons  donc  attendre  de  l  amour  « 
véiUCj  de  iatiaoquilliu  8c  de  Uconcotde,  d*J 
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;  de  tont  cîtoyco  bien  intentionné  dans  CCI  pays, 
''<Juc ,  comme  nous  pouvons  déclarer  en  nos  conf- 
ciences  8c  devant  Dieu  n'avoir  eu  ,  par  notre 
réfotution  du  j  t  août ,  d'autres  vues  que  celles 
que  nous  avons  maniteftccs  ci-devant  ,  icfdits 
citoyens  &  habitans  ^tant  ainfi  mieux  inUruits  & 
d'une  manière  conforme  à  la  vérité ,  ccfTeront 
«i'avoir  des  foupçons  contre  nos  perfonncs  &  nos 
deffetns  ;  qu'ils  ne  fe  lailTeront  plus  réduire  par 
des  înHnuacions  fauiTes  &  iînillresj  par  des  pré- 
textes malicieux  qu'inventent  des  boutefeux  ,  in- 
tércffés  à  répandre  &  à  fomenter  des  fcmenccs 
de  difcorde  &  de  hame  j  &  qu'ils  ne  concevront 
plus  i  l'avenir  le  moindre  doute  ,  la  moindre  in- 
quiétude fur  des  fentimens  qui  n'ont  jamais  eu 
lieu  chei^  nous ,  puifqu'on  peut  être  affuré  que 
nous  ne  celTcrons  jamais  de  maintenir  chacun  dans 
ics  droits  &  privilèges  légitimes  ;  à  quoi  nous  em- 
ptoyerons  toutes  les  facultés  &  toute  la  puiifance 
que  Dieu  nous  a  accordées  ». 
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[      Jiinp  fait  ^  arrêté  dans  une  diète  extraordinaire  , 
ténue  à  Zuipkcn  le  i6ftptemhre  17S6. 

(  Signé  }  p<ir  ordonnance  de  L.  N.  P. 

Paraphé,  F.  W-  van  der  Stccn. 


te 

i 


Le  lefteur  impartial  s'appercevra  que  le  mani- 
fcftc,cn  rendant  compte  des  opéradonsantcrieurcsj 
ne  dit  pas  tout  :  ces  corps  francs ,  ces  envoyés  des 
autres  provinces ,  cette  réhibnce  du  peuple  & 
de  quelques  magillrats  indiquent  un  foulévemcnt 
contre  rinfluence  du  ihthouder  &  les  ufurpations 
des  nnbles  &  des  états.  Il  s'agit  de  favoir  fi  le 
llathouder ,  les  nobles  &  les  états  n'ont  point  étendu 
leurs  privilèges  ;  Ç\  le  peuple  a   lieu  de  fe  plain- 

Irc  ,  &  fi  fcs  prétentions  font  fondées  :  ccsquef- 

ions  ne  font  pas  encore  aifez  éclaircies;  mais  il 
€&.  c'vidcnt  que  le  peuple  cft  mécontent  de  la 
conftitutioii  de  Gueldrc\  qu'il  pcnfc  que  les  nobles  y 
Ibnt  trop  dévoués  au  ftathoudec  j  &  que  le  llathou- 

er  ufurpe  des  droits  quine  lui  appartiennent  pas. 

reitcefpèce  de  guerre  civile  dans  la  province  de 
Gutldrt  tient  aux  divifions  générales  ,  qui  fubfillent 
entre  le  llathouder  &  les  Etats-Généraux  ,  &  au 
moins  fix  des  états  particuliers.  Lequel  des  deux 

f)ariis  triomphera  ?  rertreindra-t-on  l'autorité ,  ou 
es  ufurpïtions  du  flathouder  ?  Lui  rendra  t*on  le 
commandement  de  la  garnifon  de  la  Haye  qu'on 
lut  a  été  ?  le  laiflVra  t  on  ufcr  de  fon  influence  & 
de  fon  crédit  dans  l'adminiilration  intérieure  des 
provinces  S:  des  villes  particulières  ?  C'ert  ce  qu'on 
ne  peut  encore  annoncer. 

Si  l'on  veut  favoir  dès-à-préfcnt  quelle  eft  h 
nature  des  griefs  qu'allégunient  les  habitans  d'EI- 
bourf» ,  au  moment  où  ils  fe  difpofoienr  à  foutenir 
un  fiège,  voici  une  lettre  datée  de  leurs  remparts, 
qu'ils  écrivircnc  aux  di£cccn&  corps  francs  de  la 
Épubltque. 
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*t  Nobles  G»  Graves  meffîeiirs^  !e  moment  approche 
ou  il  faudra  nous  défendre  contre  l'ennemi  com- 
mun. La  violence  &  le  dcfpotifme  vont  porter  leurs 
premiers  coups  fur  nos  remparts  >  notre  territoire 
va  devenir  le  premier  &  le  malheureux  théâtre 
d'une  guerre  civile.  Et  pcurquoi  *  parce  que  nous 
rctufons  cotilliiutionnellement  d'accepter  un  ré- 
gent qui  n'a  point  les  qualités  prefcrites  par  le 
règlement ,  parce  qu'on  veut  que  le  vil  Jépen- 
dant  du  flathouder  devienne  le  repréfcntant  d'un 
peuple  libre.  Nous  avoiu  réfolu  de  tout  hafar- 
dWj  plutôt  que  de  courber  fous  le  joug  ftathou» 
dérien ,  iï  arbitraire  &  de  jour  en  iour  plus  op- 
preffif.  C'cll  ce  qui  nous  engage  à  foUiciter  votre 
artirtance  ,  au  nom  de  l'union  facrée  qui  nous 
tic.  Nous  vous  prions  de  nous  mander  au  plus 
vite  le  nombre  d'hommes  pourvus  d'armes ,  que 
vous  pourrez  nous  envoyer  en  casdebefoin.  Au- 
torifés  par  le  confcil ,  nous  commençons  dès  au- 
jourd'hui à  monter  la  garde  $  demain  nous  mettions 
la  ville  en  état  de  repouffcr  l'attaque  \  &  fous  peu 
de  jours ,  nous  arrêterons  un  plan  de  défenfe  > 
que  nous  enverrons ,  fi  vous  le  defirei ,  à  une 
commifiion  fecrctce  nommée  par  vous.  Sur  quoi> 
&c  ». 

Remarques  far  Us  dijîriits  qui  dépendent  de  la 
province  de  G'^eldre.  Le  quartier  de  Nimégue  em- 
brafle  la  piiiic  méridionale  de  la  G-Jtldre  ,  &  il 
ell  fitué  entre  le  Rhin  ,  le  Waal  &  la  Meufc. 
Quoique  le  plus  petit  des  trois ,  il  ell  toutefois  le 
plus  important,  &  celui  qui  paye  le  plus  de  con- 
tributions. Il  contient  les  trois  villes  fuivanres  , 
(  les  feules  qui  aient  voix  &  féance  aux  affem- 
blées  des  Etats- Généraux  &  aux  diètes),  Nimé- 
ue,  Thiel  &  Bommel  ou  Sait  -  Bommcl  i  &lcs 
\x  bailliages  nommés  Amtmanfckappen. 

Le  quartier  ou  ie  comté  de  Zutphen  cfl  féparé  de 
celui  de  Veluwe  ou  Arnheim  par  la  rivière  d'Yf- 
fcl.  Othon  I  de  N^ffau  acquit  ce  comté  pat  le 
mariage  qu'il  contra*îU  dans  ronzicmc  ftèclc  avec 
Sophie ,  fille  unique  de  Gerlach ,  comte  de  Zut- 
phen i  il  eft  relié  depuis  cette  époque  attaché  au 
quartier  de  Gueldre.  Aucun  canton  de  la  Gueldre 
n'cll  plus  fertile  que  celui  de  ce  comté  dans  (a 

furtie  occidentale  &  méridionale  ,  &  même  le 
ong  de  l'ViTcl  &  de  la  vieille  Yflcl  ;  mais  il  n'en 
ert  point  de  même  vers  le  levant  ;  car,  en  fuivanç 
les  frontières  de  l'évèché  de  Munfter  ,  on  n.e 
trouve  que  des  marais ,  des  bruyères  fie  des  brouf- 
failles. 

Il  contient  cinq  villes  qui  ont  voix  &  féance  aux 
états  ,  Z-utohen  ,  Doesbourg  ,  Deniikem  ,  Lo- 
chem  ,  Groi ,  quatre  grands  bailliages  &  trois  feî- 
gneurics  particulières. 

Le  quartier  à' Arnheim  ou  le  Veluwe  eft  féparé 
du  comté  de  Zutphen  par  la  rivière  d'YUcI  i  en 
générai ,  le  fol  n'v  eft  pas  auffi  bon  que  dans  le 
quartier  de  Nimégue  :  le  centre  eft  fur-tout  fort 
ftérilc  ;  il  n'en  clc  pas  de  même  des  diftiitis  voi- 
Êns  des  civicres  :  ce  quutîcr  contient  cinq  viliç4 
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qui  ont  voix  &  Waiice  aux  alTomblécs  gcnrfrjle»  r 
Àrnhcim  j  1-larderWick  ,  VVageningcn  ,  Hactcm 
&  Elbourg  :  il  contient  d'ailleurs  un  bailliage, 
une  préturc  &  quelques  feigneurits. 

Nous  croyons  devoir  parler  ici  des  comtes  de 
Buren  &  de  KuUemboLirg ,  qui  occupent  le  tcr- 
icin  fituc  entre  le  quartier  de  Niméguc,  la  pro- 
vince de  Hollande  Se -celle  d'Utrecht.  Ils  ne  dé- 
pendent pas  de  la  province  de  GutUre  \  mais 
anciennement  ils  ont  ctc  pofl'cdcs  par  les  ducs  de 
Guiidre  à  titre  de  fief,  &  il  ell  kon  d'en  dire 
qu-lques  mots. 

Le  comté  de  Buren  n'eft  réparé  de  la  province  de 
Gutidrt  que  par  une  digue  oblique ,  qui  commence 
à  Leckcndik,  &  fe  prolonge  jufqu'à  la  rivière  de 
Linge  :  cette  digue  crt  appellce  Aalsdik.  Ce  com- 
té ,  qui  oifrc  prefque  par-tout  de  bonnes  tares 
labourables ,  appanient  à  la  maifon  d'Orange  ^ 
laquelle  en  eft  devenue  propriétaire  par  le  mariage 
que  le  prince  Guillaume  1  coniraâa  en  i  fp  avec 
Anne,  fille  du  comte  Maximilien  d'Egmond. 

Le  comté  dcKuilenbourg  touche  au  précédent. 
Le  tcrrem  !c  plus  voifin  de  la  ville  de  ce  nom 
cft  élevé  &  ttèsproprc  à  l'agriculture  5  celui  qui 
cd  plus  bas»  ne  peut  fervir  qu'à  des  pâturages , 
parce  qu'il  elt  fubmergé  pendant  tout  l'hiver  ,  & 
qu'il  n'ert  i  de  que  bien  avant  dans  l'été.  Ce 
comté  éïoit  autrefois  trcs-riche  >  mais  il  fut  en- 
dommagé par  les  eaux  en  1740  ,  &  ces  inonda- 
tions reviennent  chaque  année.  Charles  V  l'érigea 
en  comté  en  ijjf-  Il  palfa  en  1710  au  pouvoir 
deJ  états  du  quartier  de  Nimcgue  ,  qui  l'achetc- 
rent  pour  une  fommc  de  80,000  florins  d'ErnclV 
Frédtric  ,  duc  de  Saxe-Hildbourghaufcn,  qui  en 
étoit  devenu  propriétaire  en  époiifant  la  filie  de 
George-Frédéric  ,  prince  de  Waldcck,  Ces  mêmes 
étals  le  donncrciit  en  1748  à  Guillaume  III ,  ilai- 
houder  héréditaire  ,  &  la  maifon  de  NafTau- 
Orange  le  poficdc  depuis  cette  époque. 

Adminiftration  ecc/eftafiiifue ^  Les  miniflres  de  la 
religion  réformée  font  divifcs  en  neuf  clafles  dans 
la  GueUre  :  celle  de  Nimégue  ,  celle  de  Thteit , 
celle  de  Uommcl  ,  celle  de  Zutphcn ,  celle  de 
Veluv/e  le  haut  &  de  Veluwc  le  bas,  celle  de 
Bois-le-Duc  ,  celle  de  Peclc  &  de  Camptene,  & 
celle  de  Maftricht.  Les  Ç\x  premières  font  les  feu- 
les qui,  à  proprement  parler,  dépendent  de  cette 
province;  les  trois  autres  font  partie  des  pays  de 
L  généralité  {f;eneralitatts-Unde  )  ,  dont  nous  par- 
Jcrons  i  Tarticle  Provinces -Unies  :  les  neuf 
forment  un  total  de  iSf  prédicateurs.  Chaqu: 
clalTe  en  envoie  deux  &  antant  d'anciens  au  fv- 
nodc  ,  qui  fe  tient  alternativement  au  mois  d'août 
i  Nimégue  ,  à  Zutphen  ,  à  Arnhcim  &  à  Har- 
derwik-  Les  catholiques  romains  ont  quatorze 
communautés  dans  cette  province-  Les  luthériens 
y  en  formem  quatre,  les  rcmontrans  une,  &  les 
aviah^ptiftcs  trois. 

Voyti  l'article  Provï\'ces-Unies  &  les  ar- 
ticles des  &x  Autres  ptovmce&  de  l'uuion. 
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GUERRE.  Les  uns  définiflent  h  gturr»  Tôt, 
cicc  du  droit  de  force  î  les  autres ,  un  différend  e 
tre  Azi  fouvcrains ,  qui  fe  décide  par  la  voie  rf 
armes  i  plufieurs,  l'état  dans  lequel  onpourfuitfc 
droit  par  la  force.  On  entend  auAi  par  ce  mot 
Tafte  même  ou  la  manière  de  pourfuivtc  fon  dr 
par  la  force. 

On  Ta  défini  encore  ratio  uUima  regum ,  &  cc 
définition,  bonne  en  elle-même  ,  cft  devenue  ri 
culc  par  les  applications  qu'on  en  a  faites. 
guern  publique  cft  celle  qui  a  lieu  entre  les 
tions  ou  les  fouverains,  qui  fc  feit  au  nom  de 
puiflance  publique ,  &  par  fon  ordre.  C'eft  celle 
dont  nous  avons  â  traiter  ici  ;  la  guerre  privée  qr- 
fe  fait  entre  particuliers ,  regarde  !c  droit  natu 
proprement  dit. 

Nous   parierons  des  caufes   qtii    légitim 
la  guerre  ,    de  ta  validité  des  aûions  qu'entr 
ne   la    guerre  ,    &    nous  examinerons   plufiei 
règles,  maximes  ou  décifions  fur  cette  matière^ 
Nous  traiterons  enfuiic  de  la  guerre  civile. 

Section   pKEMiEKfi.  9 

Des  caufes  qui  UgUiment  la  guerre ,  de  ia  vûUiici 
des  aàions  ^'en/raine  la  guerre  ,  &  examen 
de  plujieurs  règles  ,  maximes  ou  décifons  fn 
cette  matière. 

La  nature  donne  aux  hommîs  le  «Iroît  d'ufcr 

de  la  force  ,  lorfqu'elle  eft  nécefTaire  pour  leurdé|H 
fenfe  &  leur  cnnfcrvation.  Ce  principe  cft  çcn^^ 
ralcmcnt  reconnu  (  la  raifon  le  démontre  ,  &  I» 
nature  elle  -  même  l'a  gravé  dans  le  coeur  de 
l'homme.  La  modération  ell  recommandée  dan» 
TEvancile  :  celle  qui  fe  hilTc  égorger  ou  dépouih 
1er,  plutôt  que  d'oppofer  la  force  à  La  violence, 
cft  un  confeiî  Se  non  pas  un  précepte. 

Depuis  l'établilTemcnt  des  fociétrt  politiques  > 
un  droit  fi  dangereux  dans  fon  exercice  n'appar* 
tient  plus  .lux  p.irticu!iers  ,  fi  ce  n'cft  dans  les 
occaGcns  où  la  fociété  ne  peut  les  protéger  ,&Ui 
fïtourir.  L'autoihé  publique  vuide  tous  les  dit- 
férends  des  citoyens ,  réprime  la  violence  &:  Icj 
voies  de  fait.  Si  nn  particulier  veut  défendre  (cs 
droits  contre  le  fujet  d'une  puifTancc  mangète  ,  il 
doit  s'adrcffer  au  fouverain  de  fon  advctfaire  » 
aux  magiftrats  qui  exercent  Tautoritc  publique* 
&' ,  s'il  n'en  obtient  pas  juftire  ,  il  doit  recourir 
à  fon  propre  fouverain  ,  oblige  de  le  protégtr. 

Le  droit  de  faire  la  pierre  appanient  donc  €\- 
cîufivcmenc  au  fouverain  ;  &  c'eft  dans  la  confl" 
tution  particulière  de  chaque  état ,  qu")!  faut  1 
cher  quelle  cft  la  puiffance   autorifce  à  fair 
guerre   au  nom  de  la  fociété.  Les  rois  d'Ang 
dont   le  pouvoir   eft  d'ailleurs  fi  limité  j 
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ont  le  droit  de  faire  la  guerre  &  la  paix  i  mais] 
par  des  coiubinaifons  que  nous  avons  expliquée^ 
l'article  Angleterre  ,  la  cliambre  des   commun 
pcutleur  rcfufcr  des  fubfi^les  ^  &:  cc  droic  n'cU  j 
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Sfoîn  i  reuT  <îe  Suéde  l'avoient  perdu  5  miis  ils 
Tont  recouvre  fous  le  roi  actuel. 
Caufts  jufits  de  la  guerre.  Quiconque  aura  une 

■idée  de  la  guerre,  rcficchira  fur  Ces  effets  terribles 
p^  fur  les  fuites  (téfalUeufss  qu'elle  entraîne ,  con- 
riendra  qu'elle  ne  doic  éire  entrcprife  qu'A  la  der- 
mère  extrémité.  L'humanité  fc  révolte  contre  un 
|£DUVcrain  qui  prodigue  le  fang  de  Tes  plus  tideles 
P|b)cts ,  fans  ncccirité ,  ou  fans  des  raifons  trcs- 
preflames.  S'il  attaque  injullemenc,  de  quel  crime 
ou  plutôt  de  quel  effrayant  amas  de  crimes  ne  fe 
cnd-il  point  coupable  ?  Chargé  de  tous  les  maux 
:i'il  attire  fur  fes  fu;ecs  ,  il  el^  coupable  encore 
;  tous  ceux  qu'il  porte  chez  un  peuple  innocent: 
fang  vcrfé  ,  les  villes  faccagécs,  les  provinces 
ruinées;  voilà  fcs  forfaits.  On  ne  tue  pas  un 
homme,  on  ne  brille  pas  une  chaumière,  donc 
il  ne  (bit  refponfable.  Les  violences,  les  crimes, 
tes  dcfordrcs  de  toute  efpèce ,  que  produifent  le 
tumulte  &  la  licence  des  armes  ,  fouillent  fa  conf- 
Kcience. 

B  En  général,  le  fondement  ou  la caufe de  coûte 
guerre  jullc  cll  l'injutc,  OU  déjà  faiie,  ou  donc  on 
fe  voie  menacé' 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  juger  fi  une  guerre  cft 
jufte ,  il  faut  voir  fi  celui  qui  l'entreprend  ,  a 
Ycritablement  reçu  une  injure,  ou  s'il  en  cil  réel- 
lement menacé  j  &  pour  favoir  ce  que  l'on  doit 
regarder  comme  une  injure ,  il  faut  bien  connoi- 
cre  les  droits  proprement  dits  d'une  nation. 

Tout  le  droit  de  la  nation  ,  &  par  conféauent 
du  fouverain ,  a  rapport  au  bien-ctrc  de  l'etai , 
&  doit  fe  mefurer  fur  cette  règle.  Jufqu'îci  on 
n'a   pas  encore   vu  ,  dans  les  annales  de  l'hif- 
toire  ,   un  peuple  qui  ait  fuivi   cette  règle   à  la 
rigueur  ,   &  on  peut  dire  qu'on  n'en  verra  jamais. 
Les  convenances,  l'orgueil    bleJTé ,  de  mauvaifes 
ratfons  qu'on  fait  valoir  avec  art,  déterminent  ta 
guerre  au  moindre  prétexte;  &  telle  eft  notre  foi- 
bic  nature,  que  les  fuccès  font  difparoître  l'in- 
^juftice  des  motifs,  du  côré  des  vainqueurs. 
^^     Les  prétextes  qu'on  donne  pour  faire  la  guerre, 
^Hnnt  fans  nombre  ;  les  hommes   d'ét.it  allèguent 
fouvent  des  r^ifons  vraies  en  elks-mèmcs  &  fon- 
dées, mais  qui  ne  font  point  d'une  affez  grande 
importance:  d'autrefois  on  ne  craint  pas  d'allé- 
^^ucr  des  prccextes  puci  lies.  Telle  étoit  la  plainte 
^Kdu  czar  Pierre  I  ,  de   ce  qu'on  ne  lui  avoît  pas 
^^icndu  aflez  d'honneurs  a  fon  paifage  dans  Riga. 
Les  |kruples  ,  toujours  prêts  à  prenilie  les  ar- 
mes dès  qu'ils  efpèrcnt  y   trouver  quelque  avan- 
tage ,  font  injulUs  j  miis  ceux  qui  femblent  ^ 
nourrir  des  fureurs  de  la  guerre ,  qui  la  portent 
de  TOUS  côtiîs  fans  raifonsni  prétextes ,  &  même 
ians  autre  motif  que  leur  férocité  ,  font  des  monf- 
eres  indignes  du  nom  d'hommes.  Il  doivent  être 
regardes  comme  les  ennemis  du  genre  humain  , 
de  même  que,  d.in5  la  focicté  civile ,  lesafTafiîns 
&  les  incendiaires  de  profeflîon  ne  (ont  pas  feu- 
I  ^mcnt  coupables  envers  Us  victimes  paruculièics 
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de  Icut  brigandage,  mais  envers  root  Tétar.  Il 
cU  clair  que  les  nauons  font  en  droit  de  fe  réu- 
nir, pour  thâiier  &  même  pour^  exterminer  ces 
peuples  féroces.Telsétoicntd:vcrspeuplcsgcrmains 
dont  parle  Tacite  :  tels  étoient  ces  oarbares  qui 
ont  derruit  l'Empire  romain.  Ils  confervèrem  ccitc 
férocité  ,  long^cemps  après  leur  convcrlion  au 
chntlianifme.  Tels  ont  été  les  cures  &:  d'amrcs 
tartares  ,  Genghiskan ,  Tîmur-bec  ou  Tamcrlaii 
&  Attila  j  qui  faifoiem  la  guerre  pour  le  plaifir 
de  la  faire.  Tels  font  ,  dans  les  ficclcs  polis  âc 
chez  les  nations  les  mieux  civilifécs,  ces  pretcti- 
dushcrus,  pour  qui  les  combats  ont  des  char* 
mes  ,  qui  font  la  guerre  par  gouCj  &  non  par 
amour  de  la  patrie. 

En  offrant  à  celui  qui  attaque  une  jufle  fatif- 
faOion  i  s'il  ne  veut  pas  s'en  contenter ,  on  a 
mis  le  bon  droit  de  (on  coté  ,  &  l'on  oppofc 
déformais  de  jullcs  armes  i  Ces  hoUilités  dever 
nues  injulles,  parce  qu'elles  n'ont  plus  de  fon- 
dement. 

Les  publicités  difcnt  que  la  guerre  offenfive 
eÙ  pcrmtfe.  1^.  Si  Ton  a  un  droit  a  faire  valoir» 
c'cfi-à-dire  ,  fi  l'on  cft  fondé  à  exiger  quelque 
chofe  d'une  nation.  2''.  Si  l'on  ne  peut  l'obtenir 
autrement  que  parles  armes:  mais  ils  n'expliquent 
pas  le  degré  d'importance  que  doit  avoir  cette 
chofe  réclamée  ,  ni  la  nature  des  expédiens  qu'il 
faut  mettre  en  uOge  avant  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité. Ils  aiuoient  pu  montrer,  par  exemple  , 
de  combien  de  manières  un  peuple  peut  fe  venger 
d'une  petite  injullice  ou  d^lne  petite  injure  ,  fans 
adopter  le  terrible  moyen  &  l'efifroyablc  venï^eancc 
de  la  guerre  :  mais  les  principes  les  entraînent  i 
ils  fe  laiflent  féduire  par  quelques  généralités  , 
&  ils  ne  mettent  pas  tant  de  façons  dans  des  dé- 
tails qui  intéreÛTcnc  d'auûi  pics  la  vie  &  le  boa- 
heur  des  hommes. 

La  victoire  ne  jullific  rien  ;  elle  contraint  te 
vaincu  d'accéder  au  traité  qui  termine  le  diffé- 
rend. Ce  oui  étoit  injulle  avant  de  commencer 
la  guerrt ,  1  cft  encore  après  des  fuccès.  La  vfc- 
toirc  fuit  la  force  &c  la  prudence,  &  non  p.\s 
le  bon  droit. 

La  guerre  nc  peut  être  jufte  des  deux  c6cés« 
L'un  s'attribue  un  droit,  l'autre  le  contelle  ;  l'un 
fe  plaint  d'une  injure  jl'autreniequ'ill'ait  faite.  Ce 
font  deux  perfonnes  qui  difpmcnt  fur  la  vérité 
d'une  proportion  :  il  efl  ïmpofTible  que  les  dsux 
opinions  contraires  foient  vraies  en  même  tems: 
il  peut  arriver  que  les  contendans  foient  l'un  & 
l'autre  dans  la  bonne-foi}  mais  on  fçaic  à  quoi 
s'en  tenir  fur  la  bonne-foi  de  ceux  qui  entreprend 
nent  les  guerres. 

On  demande  fi  l'accroilTement  d'une  ptiiffance 
voiâne  ,  par  laquelle  on  craint  d'être  un  jour 
opprimé,  e(l  une  raifon  fuffifantc  de  lui  faire  la 
guerre  ;  fi  l'on  peut,  avec  juftice  ,  prendre  les  ar- 
mes pour  s'oppofer  à  fon  agrandiflemenc  ,  ou 
pouc  VaSoMï  ,  àitii  h  feule  vue  de  fe  gaïuiûs- 
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des  dangers ,  dont  une  puîffancc  d^mefur^c  me- 
nace prcfque  toujours  les  foibles.  La  qucilion 
n'eft  pas  un  problêine  pour  la  plupart  des  politi- 
ques i  mais  elle  embarralTc  ceux  qui  veulent  allier 
là  milice  a  la  prudence. 

D'un  côté ,  l'c'cat  qui  accroît  fa  puifTance  par 
une  bonne  adminilUation ,  ne  fait  rien  que  de 
louable  i  il  remplit  fcs  devoirs,  &  il  ne  bleffe 
point  ceux  d'autrui.  Le  fouverain  qui ,  par  hé- 
ricage ,  par  une  cîettion  libre,  ou  d'une  manière 
Julie  &  honnête  ,  réunit  à  fcs  états  de  nouvelles 
provinces,  des  royaumes  entiers  ^  ufc  de  fcs 
droits  j  6c  ne  fait  tort  à  pcrfonnc.  Comment  fe- 
roit-il  donc  permis  d'aitaquer  une  purfl'ance  qui 
s'agrandit  par  des  moyens  légitimes?  Il  faut  avoir 
reçu  une  injure ,  ou  en  être  véritablement  me- 
nacé ,  pour  avoir  le  droit  de  prendre  les  armes  , 
pour  avoir  un  jufte  fu;et  de  guent.  D'un  autre 
côté ,  une  funefte  expérience  ne  montre  que 
trop  que  les  puiffances  prédominantes  ne  man- 
quent guère  de  molellcr  leurs  voifins  ,  de  les 
fubjuguer  même  ,  dès  qu'elles  le  peuvent  impu- 
nément. L'Europe  fe  vit  fur  le  point  de  tomber 
dans  les  fers  ,  pour  ne  s'être  pas  oppofée  de  bon- 
ne heure  à  la  fortune  dcCharlcs-yuint.  Faudra- 
t-il attendre  le  danger,  laiflcr  groflir  l'orage  qu'il 
fcroir  facile  de  diilipcr  dans  fcs  commencemens , 
fouffrir  l'agrandiflement  d'un  voifin  ,  &  attendre 
ou'il  fe  difpofc  à  nous  opprimer  ?  Sera-t-il  tems 
de  fe  détendre  ^  quand  on  n'en  aura  plus  les 
,  mojrens  ? 

Comme  il  efi  împortible  de  fuivre  ici  les  règles 
du  droit  naturel  ,  ou  celles  de  la  judice  civile  \ 
qui  ne  permet  les  rcpréfailles  ou  la  vengeance 
qu'après  le  délit,  il  paroît  que  fi  cette  puifljnce 
formidable  laîffe  percer  des  difpofuions  injullcs 
&  ambitieufes,  par  la  moindre  injufticc  envers 
une  autre ,  toutes  les  nations  peuvent  profiter  de 
l'occafion,  &  >  en  fe  joignant  à  l'offenfé,  réu- 
nir leurs  fofces  pour  la  réduire  ,  &  pour  la 
tuettre  hors  d'état  d'opprimer  fi  facilement  fcs 
1%ifîns ,  ou  de  les  faire  trembler  devant  elle  :  tou- 
tes les  nations  contre  lefquelles  elle  dirige  fes 
vues ,  forment  alors  une  focicté  morale ,  &  elles 
fcmblent  avoir  le  droit  de  repouffcr  ou  de  punir 
rinjuiUcc  fjite  à  l'une  d'encr'clles.  Il  ell  d'ailleurs 
permis,  il  eft  louable  d'afTiIlcr  ceux  qu'on  oppri- 
me ,  ou  qu'on  attaque  injudement.  II  ell  peut  être 
fans  exemple*  qu'un  état  reçoive  quelque  notable 
accroilTement  de  puiflance  ,  fans  donner  à  d'au- 
tres de  julies  fujets  de  plaintes  ;  mais ,  par  la  na 
ture  des  gftuvcrnemens ,  la  politique  ne  peut  pas 
marcher  avec  tant  de  précifion. 

Si  un  état  puiffant,  par  une  conduite  jufle  & 
circonfpefte,  nedonne  aucune  prife  fur  lui,  doit-on 
voir  fes  progrès  d'un  oeil  indifférent  ?  &  tranquil- 
les fpeaateurs  du  rapide  accroiffement  de  fes 
forces,  faut-il  donclelaiffer  combiner  fans  obltacle 
les  delîeins  qu'elles  pourtant  lui  infpirer  ?  Non 
faoâ  doute*  ta  noDclulaflct  ne  fctoû  pas  cxcu- 
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fable.  L'expérience  &  l'hiftoîre  doivent  fcrvît 
guide  aux  hommes  d'état  «  elle  autotife  pour  et 
des  précautions  ou  des  aftions ,  qui  font  des  in- 
julHces  dans  le  droit  naturel.  Si  les  nations  le 
plus  puisantes  de  Tantiquité  fe  fulTentconcenéc 
pour  arrêter  les  entrcprifes  de  Rome,  poui  mctc 
des  bornes  à  fes  progtcs ,  elles  ne  feroicnt 
tombés  fuccertivcmL-nc  dans  la  fcrvitude  :  mais  ! 
force  n'ell  pas  le  feul  moyen  de  fe  mettre 
garde.  Il  en  ell  de  plus  doux,  &  qui  font  toil 
jours  légitimes.  Le  plusefticacc  eft  la  confcdcn 
tion  des  aunes  fouverains  qui ,  par  leur  réunion^ 
tiennent  en  échec  la  puifTance  qui  leur  fait  on 
bragc.  La  m^e  maffe  de  forces  diminue  lorfqd 
les  peuples  font  confédérés  :  la  divifton  s'y 
troduit ,  &  il  y  a  toujours  de  la  foiblcfife  da 
une  confédération  :  c'eft  un  malheur  >  mais 
n'en  réfultc  pas  pour  les  confédérés  d'autre  dro 
auc  celui  de  calculer  les  confédérations  avec  plu 
de  foin. 

Les  confédérations ,  malgré  leur  foiblcfTc , 
roient  un  moyen  fdr  de  confervcr  l'équitibiCj 
tous  les  fouverains  étoient  aflez  éclairés  fur  leufi 
véritables  intérêts,  &  s'ils  mefuroient  toutes  leuil 
démarches  fur  le  bien  de  l'état  :  mais  les  grande 
puiflances   fe  font  toujours  des  partifans  &;  de 
aUics,  &  elles  ont    tant  de  moyens  pour  cela! 
Eblouis  par  l'éclat  d'un  avantage    momentané  , 
trompés  par  des  minirtres  infidèles  ,  des  princei 
deviennent  les  aveugles  inlUumens  d'une  puiiTanc^^ 
qui  les  engloutira  quelque  jour  ,  eux  &  leurs  (ui 
ceflcurs.  Le  plus  filrcft  d'affoiblir  celui  quitomp 
l'équilibre  ,  auilî-tot  qu'on  en  trouve  l'occafio 
favorable,  &  qu'on  peut  le    faire  avecjufticer 
ou  d'empêcher ,  par  des  moyens  honnêtes ,  qu'il 
n'acquière  trop  de  forces.  On  ne  doit  pas  fouf- 
frir qu'il  s'agrandifTc  par  la  voie  des  armes,  & 
on  peut  toujours  l'arrêter  avec  |ufticc  :  car  fi  ce 
fouverain  fait  une  guerre  ii\jufte  ,  chacun  t&.  en 
droit  defecourir  l'opprimé. 

Mais  fi  cette  puiflancc  formidable  médite  Ati 
deiTeins  d'oppreflion  &r  de  conquête  ,  fi  elle  tra- 
hit fes  vues  par  fcs  préparatifs,  ou  par  d'autres 
démarches,  cft-on  en  droit  de  la  prévenir^  lorft 
même  Qu'elle  ne  s'ell  encore  permis  aucune  ipiuf-^ 
tice  réelle }  Il  fcroit  bien  inutile  de  dire  ici  qu 
non  î  &  ,  dans  le  fait ,  la  quellion  n'ell  po:a 
aiféc  à  réfoudrc  i  car  alors  de  trop  grands  prépa- 
ratifs fembteni  être  une  véritable  in)urtice. 

Les  publicités  examinent  une  quclîion  particu- 
lière ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  précédente. 
|Si  un   voifin  ,  au  milieu   a  une  paix  profr*ndf  , 
conilruii  des  fosterelfcs  fur  notre  frontit  i  ' 

une  flotte,  augmente  fcs  troupe*,  af! 
armée  pulHante  ,  remplit  fes  magafins  \  en  un  moc» 
s'il  fait  desprépararifs  de  guerre,  crt  il  permis  Je 
l'attaquer  pour  prévenir  le  danger,  dont  nous  nom 
croyons  menaces  ?  La  réponfe  paroît  dépendre  drt 
moeurs  &  du  caradlère  de  ce  voifin  ,  &  H  ù\f\ 
encore  oublier  les  maximes  du  droit  naturel  j  qui 
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B  tae  s'occupe  pis  de  ces  détails.  Il  faut  1c  faire 

^■expliquer,  lui  demander  la  raifon  de  ces  prépa- 

^T  ratit's.  C'ciV  ainfi  qu'on  en  ufc  en  Europe.  Si  fa 

foi  eft  juilcment  l'ufpcÛc,  on  peut  lui  acmander 

»dcs  fûrctcs.  Le  refus  fcroit  un  indice  fulfifant  de 
mauvais  dcflcins,  &  une  Julie  raifon  de  les  pré- 
venir. Mais  fi  ce  louverain  n'a  jamais  donné  des 
marques  d'une  lâche  perfidie ,  &  fiir-tout  fi  nous 
n'avons  aucun  dcmêlc  avec  lui ,  pourquoi  ne  de- 
meurerions-nous pas  tranquilles  fur  fa  parole ,  en 
pr.enant  ks  précautions  que  la  prudence  rend  în- 
difccnfables  ?  Car ,  s'il  n*a  pas  rendu  fa  foi  fuf- 
pcdte  ,  on  n'cÙ  pas  crop  en  droit  d'exiger  de  lui. 
a'aucrc  fùretc. 

Si  un  fouverain  demeure  armé  en  pleine  paix  , 
la    prudence    ne    permet  pas    à  fes   voifins   de 

»xcfler  tranquilles  fur  fa  parele  :  &  quand  ils  fe- 
Toieni  fûrs  de  la  bonnc-toi  de  ce  prince  ,  ce  qui 
ne  peut  jamais  arriver,  il  peut  furvenir  des  diffé- 
rends qu'on  ne  prévoie  pas  :  lui  lailleront-ils  l'a- 
vaiîtage  d'avoir  alors  des  troupes  nombreufcs  & 
bien  difciplinées  ,  auxquelles  ils  n'auionc  à  oppo- 
fer  que  de  nouvelles  levées  ?  Non  fans  doute  , 
ce  (croit  fe  livrer  prcfquc  à  fa  difcréiion.  Ils  font 
donc  contraints  de  l'imiter,  d'entretenir  comme 
lui  une  grande  armée.  Sans  remonter  plus  haut 
eue  te  fitcle  dernier ,  on  ne  manquott  guère  de 
(ripulcr ,  dans  les  traites  de  paix  ,  que  de  part 
&  d'autre  on  liccntieroit  les  troupes.  Si,  en  pleine 
paix ,  un  prince  vouloir  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre ,  fes  voifms  prenoient  leurs  mcfurcs ,  for- 
moient  des  ligues  contre  lui ,  &  l'obligeoicnt  à 
flifarmer.  Pourcuoi  cette  coutume  ne  s'ell-elle 
pas  confcrvée?  Ces  amiccs  nombreufcs  privent  la 
lerre  de  fes  cultivateurs ,  ancteni  la  population  , 
&  ne  peuvent  fcrvir  qu'à  opprimer  la  liberté  du 
peuple  qui  les  nourrit.  « 

Les  publicilUs  s'avifent  afl'ez  fouvent  de 
traiter  des  queltions  de  morale  à  la  fuite  de  leurs 
qucilion*  politiques  :  la  reltîtution  des  conquêtes , 
des  ptifonniers  &  des  effets  qui  peuveiit  Te  trou- 
ver en  nature ,  ne  foulfrc  poin^  de  diificultés  , 
difent-ils,  quand  l'injurtice  Hc  ïz^ueire  cil  recon- 
nue. Ils  aioutem  que  la  nation  en  corps  &  les 
partrculters  ,  connoilTaiit  l'injuilicedc  leur  poflcf- 
iïon  ,  doivent  fe  delTaiJîr  &:  rcllituer  tout  ce  qui 
€Ù  mal  acquis  ;  mais  il  ne  fcroit  peut  -  être  pas 
facile  d'en  citer  un  exemple.  Quant  à  la  répara- 
tion du  dommage  ,  les  gens  de  gutrrt ,  généraux, 
oéKciers  &  foldats  ,  font- ils  obligés  en  confcicn- 
ce  à  réparer  des  maux  qu'ils  ont  faits ,  non  par 
leur  volonté  propre  ,  mais  comme  des  initrumens 
dans  la  main  du  fouverain.  Grotius  qui  n'ell  pas 
louioursfifcvcre,  fe  décide ,  fans  dininOion  .pour 
l'affirmative.  Voyez.  Drûit  de  la  gutrre  0*  il<  la 
paix  ,  tiv.  III ,  chijp,  i  o. 

Il  faut  lailTer  ici  la  rigueur  du  droit  naïu- 
fcî,  &  ne  le  rappellcrqu'à  la  conl'c  lencedes  fouve- 
rains  j  quant  aux  effets  extérieurs  d»  dtoit  parmi 
Jcs  hommes ,  il  cil  oécefl^irc  de  rtcourix  a  des 
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règles  d'une  application  plus  fdre  &  plus  aifée  , 
&  cela  pour  le  falut  même  &  l'avantage  de  la 
grande  fociétc  du  genre  humain. 

La  première  règle  de  ce  dtoit  etl  que  les  traités  1 
la  fuite  d'une  guerre  juilc  ou  injulU,  julîifient 
tout  :  elle  eft  indirpenfable  ,  fi  l'on  veut  apporter 
quelque  ordre  dans  un  moyen  auffi  violent  que 
celui  des  armes  ,  mettre  des  bornes  aux  calamités 
qu'il  produit ,  6c  laiâcr  une  porte  toujours  ouverte 
au  retour  de  la  paix.  Il  eil  même  impofTiblc  d'agir 
autrement  de  nation  à  nation  ,  puifqu'elles  ne  re* 
connoiflent  point  de  juge. 

Ce  n'eft  pas  tout,  les  droits  fondés  fur  l'état 
de  guerre ,  ta  légitimité  de  fes  effets  »  la  validité 
des  acquittions  faites  par  les  armes ,  ne  dépen- 
dent point  extérieurement  &  parmi  les  hommes , 
de  la  jullice  de  la  caufe^  mais  de  la  légitimité 
des  moyens  en  euxmèrfics  ,  c'dl  à-dire  ,  de  tout 
ce  qui  ell  requis  pour  conflituer  une  guerre  en 
forme.  Si  l'ennoo»  obfervc  les  règles  de  h  guerre, 
on  n'eil  point  adn\is  à  fe  plaindre  de  lui  comme 
d'un  infraCteur  du  droit  des  gens. 

Seconde  règ!e.  Le  droit  étant  réputé  égal,  tout 
ce  qui  efl  permis  à  l'un  ,  en  vertu  du  droit  de 
guerre  ,  eft  auffi  permis  à  l'autre.  Une  nation  , 
fous  prétexte  que  la  jufticc  cil  de  fon  côré  ,  ne 
fe  plaint  pas  des  ho^itités  de  fon  ennemi ,  tant 
qu'elles  n'excèdent  pas  les  termes  prefcritspar  les 
loix  communes  de  la  guerre, 

Troiji'eme  règle.  Ce  droit  des  gens  ,  admis  par 
nccefl'tté ,  &  pour  éviter  de  grands  maux  ,  ne 
donne  point  à  celui  dont  les  armes  font  injuftes, 
im  vériuble  droit,  capable  de  julHfier  fa  conduite 
&  de  raffurcf  fa  confcicnce ,  mais  feulement  l'ef- 
fet  extérieur  du  droit ,  &  de  l'impunué  parmi 
les  hommes.  Le  fouverain  ,  dont  les  armes  ne  font 
point  autorifées  par  la  juftice ,  n'en  eft  donc  pas 
moins  injufte ,  pas  moins  coupable  contre  la  loi 
facrée  de  la  nature  ,  quoique  ,  pour  ne  peint 
augmenter  les  maux  de  la  locictc  humaine  ,  U 
loi  naturelle  elle-même  exige  qu'on  lui  abandonne 
les  droits  extérieurs  qui  appartiennent  trcs-jufte- 
nient  à  fon  ennemi.  C'eft  ainfi  que  ,  par  les  loix 
civiles  ,  un  débiteur  peut  refufcr  le  paiement  de 
fa  dette  lorfqu'il  y  a  prefcription  i  nuis  il  pè- 
che alors  contre  fon  devoir  :  il  profite  d'une  loi 
établie  pour  prévenir  une  multitude  de  procès  } 
mais  il  agit  fans  aucun  droit  véritable. 

Il  importe  peu  de  f.»voir  fi  ces  règles  décou- 
lent du  droit  des  gens  volontaire  ^  ou  du  droit 
des  gens  arbitraire,  comme  le  veut  Grotius. 

Au  lieu  d'établir  fur  cette  matière  de  vaines 
maximes  qu'on  n'écoutera  point;  au  lieu  de  don- 
ner d'abord  avec  Grotius  comme  une  règle  cer- 
taine &  invariable  ,  que  c'eft  le  feu!  efprit  de  paix 
qui  doit  diriger  les  opérations  de  lafJfTf,  nous 
croyons  qu'il  fera  plus  utile  de  relever  les  erreurs 
dangereuies  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  politique 
&  fur  le  droit  t\z  ta  guerre. 

Locke >  duis  le  uaiié  du  Cçintracmeiu  ctvil ^ 
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chap.  14,  dit,  par  exemple,  (\ut  le  vainqueur 
acquiert  un  pouvoir  defpotique  fur  les  vaincus  ; 
qu'il  peut  jugement  les  mettre  à  mort ,  &  dif- 
pofer  abfolument  &  comme  il  lui  plate,  de  ceux 
qui ,  s'étanc  mis  dans  l'état  de  guirre  ^  ont  perdu 
le  cfroît  propre  qu'ils  avoient  fur  leurs  perfonncs. 
Sans  doute  ,  cette  queftion  n'eft  pas  aufll  iimple 
qu'elle  le  paroît  d'abord.  Pour  la  réfoudre  ,  il 
faut  Ce  livrer  à  beaucoup  de  combinaifons ,  & 
faire  entrer  bien  des  élémens  dans  le  calcul. 

Mais  on  peut  obferver  ici  que  les  écrivains  les 
plus  habiles  &  les  plus  éclairés  fur  cette  matière 
ont  établi  les  erreurs  les  plus  dangereufcs^   & 

3u'ils  fe  font  égarés  par  de  faufles  indudlions  & 
es  fubtilités.  Comment  Locke  ne  voit-il  pas  que 
la  proposition  énoncée  fi  généralement  efl  abfurde 
&  cruelle;  qu'elle  ne  peut  être  vraie  qu'à  l'égard 
d'une  peuplade  ,  où  chaque  individu  ayant  une 
portion  de  l'autorité  fouverainc ,  cil  entre  par  lui- 
mcme  &  directement ,  dans  l'état  de  guerre ,  à  l'é- 

fard  d'une  armée  de  l'un  des  petits  cantons  de  la 
uiffc,  par  exemple,  &  que»  dans  tous  les  au- 
tres cas ,  c'cft  faire  un  abus  monllrueux  des  fi- 
nefles  de  la  dialeâique  &  de  Tan  du  raifonne- 
ment?  Comment  ne  voit-il  pas  que  fi  le  vainqueur 
obtient ,  par  la  viâoire  >  ce  pouvoir  dcfpotique 
fat  le  général ,  fur  le  chef,  ou  les  hommes  qui 
ont  confeillé  &  réfolu  la  guerre  ,  il  ne  peut  ac- 
quérir le  même  droit  fur  les  malheureux  foldats, 
ni  même  furies  officiers  fubaltcmes? 

Sans  doute  on  peut  fans  crime  tuer  un  ennc- 
tni  :  on  le  peut  non-feulement  d*aprcs  h  jufticc 
extérieure ,  &  d'après  ce  qui  fc  palTe  chez  tontes 
les  nations ,  mais  d'aptes  la  juflice  intérieure  & 
'*l^  loix  de  la  confcicncc.  Le  droit  de  la  gucrrt 
entraîne  ce  pouvoir. 

Si  l'on  ne  confulte  ici  que  l'ufagc  des  na- 
tions ,  &  ce  que  Grotius  appelle  ^e  droit  d<s 
gens  ,  ce  droit  de  tuer  rcniiemi  s'étendra  bien 
loin  :  on  pourroit  dire  qu'il  a  peu  de  bomts ,  & 
on  profcriroit  bien  desinnocens.  Mais  le  droit  que 
donne  la  guerre  fur  la  perfonne  &  la  vie  dc  Tcn- 
tiemi ,  cil  limité. 

Le  droit  de  tuer  l'ennemi  ne  regardc-t-il  que 
ceux  qui  portent  aftucllcmcnt  les  armes,  ou  bien 
s'étend  -  il  indifféremment  fur  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  les  terres  de  l'ennemi,  foit  qu^îls 
foient  fujets  ou  étrangers  ,  deir.andent  pluueurs 
auteurs  i  \\  fera  bon  de  montrer  ici  ,  par  un 
exemple  ,  avec  quelle  K'géreté  on  refaut  des  quef- 
tions  aufli  importantes.  «  Je  réponds ,  dit  un  au- 
>•  rcur  connu  »  :  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  font 
•>  fujct» ,  la  chofe  eft  incomellable  :  ce  font  -  là 
»»  Ic's  ennemis  ^jrincipaux  ,  &  l'on  peut  exercer 
u  fur  eux  tous  les  adtes  d'hoAilité  en  vertu  de 
t>  J'état  de  guerre. 

<*  Four  ce  qui  efV  des  étrangers*  ceux  qui  , 
•»  lotfquc  ta  guerre  etl  commencée  ,  vont  «  le  fa- 
»  chant,  dans  le  pays  ennemi  ,  peuvent  avccjuf- 
»  ticc  £uc  regat^és  coaime  tclsi  maïs  pouECCUX 
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"  qui  étoîent  déjà  venus  dans  le  pays  cnnem!  avant! 
)>  la  guerre ,  la  jullice  &  l'humanité  veulent  qu'où 
u  leur  accorde  quelque  temps  pour  fe  retirer  ^î 
»  que  ,  s'ils  n'en  veulent  pas  profiter  ,  on  fe 
f  trouve  par-là  autorifé  à  les  traiter  comme  Oo> . 
M  ennemis  mêmes. 

»  A  l'égard  des  vieillards ,  des  femmes  &  deg) 
"  cnfans^  il  clt  certain  que  le  droit  de  la  gtur 
♦»  n'exige  pas  par  lui-même  que   l'on  pouiîc  le 
»  holli!ités|ufqu'à  les  tuer,  &  que  par  conféque 
»  c'eft  une  pure  cruauté  que  d'en  ufer  ainfi.  Je 
»  dis  que  le  but  de  la  guerre  n'exige  pas  cela  ■ 
»  lui-même i  car  fi  les   femmes,  par  exemple 
»•  exercent  elles  -  mêmes  des  a£les  d'holliliic  i 
»  oubliant  la  foiblcire  de  leur  fexe  ^   elles  prer 
"  neni  les  armes  contre  l'ennemi,  alors  on  eft,J 
u  fans  contredit ,  en  droit  de  fc  fervir  contte  elle 
»  de  celui  que  donne  la  guerre. 

»  Il  faut  en  dire  autant  des  minières  publics  dfij 
»>  la  religion,  des  gens  de  lettres  &  autres  perJ 
»  fonnes,  dont  le  genre  de  vie  efl  fort  élotgn^ 
"  du  métier  des  armes.  Non  nue  ces  gens-là ,  \  ' 
»  même  les  miniÛres  des  autels,  aient  néccfTai^ 
»  rement  &  par  leur  emploi  aucun  caractère  d'ir 
>j  violabilité ,  ou  que  la  loi  civile  puiiTe   le  leu 
»  donner  par  rapport  à  l'ennemi  :  mais  ,  comme 
"  ils  n'oppofent  point  la  force  ou  la  violence  à) 
»  l'ennemi ,  ils  ne  lui  donnent  aucun  droit  d'ea 
"  ufer  contr'eux  ». 

Quant  aux  prifonnîers  de  guerre  ,  il  eft  reçu 
qu'exceptées  quelques  circonllances  particulières , , 
on  ne  peut  les  faire  mourir,  fans  fe  rendre  cou-| 
pable  ae  cruauté.  Mais  quelles  font  ces  circonr<^ 
tances  particuhères  ?  Il  n'etl  pas  aifc  dc  le  dire 
nettement. 

Les  droits  de  la  guerre  ne  s'étendetït  pas  juf- 
qu'à  autorifer  les  outrages  faits  à  l'honneur  des 
femmesi  car  les  outrages  n'importent  ni  à  notre 
défenfc  ,  ni  à  notre  fûrcté  ,  ni  au  maintien  de 
nos  droits ,  &  ne  peuvent  fervir  qu'à  fatisfaire  U 
brutalité  du  foldat. 

Et  dans  les  cas  où  il  eft  permis  d'ôrer  la  tic  » 
l'ennemi,  peut-on   fe  fervir  de  toutes   fortes  dd^M 
moyens  indifféremment  ?  Non  fans  doute  ,  frappc^H| 
l'ennemi ,  mettez.  -  le  hors  de  combat ,   tuex  -  le 
même ,  tout  cela  vous  ert  permis  :  le  droit  des 
gens  vous  y  autorifé.  Mais  lorfque  l'ennemi  ci] 
une  fois  hors  dc  combat ,  des  qu'il  ne  vous  té- 
fiftc  plus  ,  faut-il  qu'il  meure  d'une  blelTurc  cm* 
poifonnée  ?  &  faut-il  que  U  garnifon   &  les  hi* 
nitans  d'une  ville  afliégée  périlîent  par  l'empoi- 
fonnemcnt  des  fontaines ,  des   puits  ,  &c  ?   Ce 
feroit  pouffer  la  cruauté  à  l'excès,  &  bienaadcii 
dc  ce  que  les  luix  de    la  guerre  p-rmcnent.  L* 
guerre  même  a  fes  ivtx  ^  dit  fagcment  Plutarquc. 
Kîta  Camii. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  une  folutÎM 
jude  des  quedions  que  fc  propofcnt  ici  les  publi- 
cillcs:  leur  difculïion  demanderoit  des  deuils  que, 
ne  compone  pas  b  nacutc  dc  cet  ouvrage ,  &  i 
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II04U  nous  bornerons  à  préfenter  les  indircrecres 
rcponfcs  de  qucicjucs  auteurs. 

*•  Peut -on  Icgitimcmcm  faire  afTafTiner  un  en- 

»  nemi ,  fe  demande  l'un  d'cntr'cux  ?   «  Je  té- 

»  ponds  1*.  que  relui  qui  fe  fcrt  pour  cela  du 

^L»r  minillère  de  quelques  uns  des  fiens  ,  le  peut  en 

H^  toute  julbce.  Xorfqu'on  peot  tuer  un  ennemi  » 

^p»  il  n'importe  que  ceux  qu  on  emploie  pour  cela 

^Vi  foienc  en  grand  ou  en  petit  nombre.  6ix  cents 

B»  lac^démoniens  cranc  entrés  avec  Lconidas  dans 

Vm  le  camp  de  INeoncmi ,  allèrent  droit  à  la  tente 

M  du  roi  perfe  :  or  ils  auroient  pu  fans  doute  Je 

»»  faire ,  quoiqu'ils  eiiiTcnt  été  en  plus  petit  nom- 

M  bre.    L'entreprifc  fameufc  de  Mucius  Scevola 

Kv  ell  louée  par  tous  ceux  qui  en  ont  parle  ,^  & 

^b>  Porfenna  lui-même,  celui  à  quion  vouioitoter 

^t>  la  vie  ,  ne  trouve  rien  que  de  beau  dans  ce 

**  Mais  il  ïi'cft  pas  fi  aifé  de  déterminer  fi  Ton 
«»  peut  pour  cela  employer  des  afTaflins ,  qui ,  en 
»  fe  chargeant  de  cette  commiffion ,  commettent 
»  éux-mcmcs  un  a^te  de  perfidie ,  fi  Ton  peut  cm- 
i»  plovcT  des  fujcts  contre  leur  fouverain  ,  &  des 
m  foldats  contre  leur  général.  A  cet  égard  , 
m  îl  fcmbte  qu'il  faut  d'abord  diftinguer  ici  deux 
»  queftions  différentes  :  Tune  ,  fi  l'on  fait  du 
b»  tort  a  l'ennemi  même  contre  lequel  on  fe  fert 
m  de  traître  :  l'autre ,  fi,  fuppofé  qu'on  ne  lui 
m  fafie  aucun  tort ,  on  commet  néanmoins  une 
*i  mauvaifc  action. 

-  Autrefois  celui  qui  pouvoîi  tuer  le  roî  ou  le 
»  gênerai  ennemi ,  ctoit  loué  3c  récompcnfé  :  on 
■»  uit  quel  honneur  étoit  attaché  aux  dépouilles 
•»  opimes.  Rien  n'étoit  plus  naturel  :  les  anciens 
M  combattoîcnt  prefque  toujours  pour  leur  falut, 
>•  &  fouvcnt  la  mort  du  chef  met  fin  à  la  guem. 
»  Aujourd'hui ,  au  moins  prmr  l'ordinaire  ,  un 
»i  folJat  n'ofcroit  fe  vanter  d'avoir  ôté  la  vie  au 
»  loi  (on  ennemi  ",  Chacun  appcrçoit  les  vices 
de  ces  raifonncmens  ;  &  puifque  l'honneur  en 
apprend  plus  aux  généraux  des  états  policés  que 
Jcs  volumineux  écrits  des  publicittes,  il  n'crt  pas 
nécefTaire  de  nous  arrêter  davantage  fur  ce  point. 

A  l'égard  des  biens  de  l'ennemi ,  '/état  de  guerre 
permet  fans  doute  de  les  lui  enlever,  de  les  ra- 
vager ,  de  les  endommager ,  &  même  de  les  dé- 
truire entièrement;  car  ,  concune  le  remarque  fort 
bien  Ciceron,  il  n'eft  point  contraire'  à  la  nature 
de  dépouiller  de  fon  bien  une  perfonnc  ,  à  qui 
l'on  peut  ôtcr  fa  vie  avec  jufticc  :  les  maux  que 
l'on  peut  caufer  à  l'ennemi ,  en  ravageant  fes 
icrrcs  &  fes  biens ,  font  appelles  le  dJgât, 

Outre  le  pouvoir  que  donne  la  guerre  de  gâter 
$r.  de  détruire  les  biens  de  l'ennemi,  elle  donne 
ciKore  le  droit  d'acquérir  ,  de  s'approprier  &  re- 
tenir Cans  crime  les  chofei  qu'on  a  piifes  fur  l'cn- 
oemt. 

Selon  les  règles  du  droit  des  gens,  non-Ieule- 
went  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  un  juttc 
(SiOfl.  polit»  &  tiiphntaiitittc,  Tom.  Il, 
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fujer,  mais  tous  ceux  qui  font  la  guerrty  acquiè- 
rent la  propïiété  de  ce  qu'ils  prennent  à  Tcnnemî , 
&  cela  fans  icgle  ni  mefure  ,  du  moins  quant  aux 
effets  extérieurs ,  dont  le  droit  de  propriété  elt 
accompagné,  ceft-à-dire,  que  les  nations  rtcu- 
ties  doivent  regarder  les  deux  nations  en  guerre  ^ 
comme  propriétaires  légitimes  de  ce  qu'elles  peu- 
vent acquérir  l'une  fur  l'autre  par  la  force  des 
armes. 

Les  chofes  prifes  dans  une  guerre  publique  8c 
folcmnelle,  appartiennent  -  elles  à  l*état  ou  aux 
particuliers  qui  en  font  membres  ^  ou  à  ceux  qui 
ont  fait  eux-mêmes  le  butin  ? 

Grotius  ,  qui  examine  fort  au  long  cette  quet- 
tion  ,  diftingucics  ailes  d  hoftilité  véritablement 
publics,  Sf  les  adles  particuliers  d'hoflilicé  faits 
d'autorité  privée  a  Toccafion  d'une  guerre  publi- 
que. Par  les  derniers  ,  fclon  lui ,  les  particuliers 
acquièrent  pour  eux-mêmes,  premièrement  &  di- 
rcdement ,  ce  qu'ils  prennent  fur  l'ennemi  ;  aif 
lieu  que ,  par  les  premiers ,  tout  ce  que  l'on  prcn  j 
ert  au  profit  du  peuple  ou  du  fouverain  :  mais  on 
a  eu  ratfon  de  critiquer  cette  décifion  j  toute  guerre 
publique  fe  faifant  par  autorité  du  peuple  ou  du 
chef  du  peuple,  c'eil  de  lui  que  vient  originai- 
rement le  droit  que  des  particuliers  peuvent  avoir 
fur  des  chofes  prifes  à  rennemi  :  i!  faut  toujour* 
ici  un  confcntement  ou  exprés ,  ou  tacite  da 
fouverain. 


SECTION     S 


E   C   O   N  D   E- 


I><t  guerres  chi/ts, 

Ccil  une  grande  qucftion  de  favoir  fi  te  fou- 
verain doit  obfervcr  les  loîx  ordinaires  de  la  guerm 
envers  des  fujets  rebelles  ,  cui  ont  p-.is  ouverte- 
ment les  armes  contre  lui.  Si  on  répond  vague- 
ment que  les  loix  de  ta  guerre  ne  font  pas  faite» 
pour  des  rebelles  dignes  des  derniers  lupplices , 
on  ne  réfout  point  ta  quellion  ;  il  faut  l  analyfer 
avec  plus  de  foin.  Si  l'on  veut  voir  clairement 
quelle  conduite  le  fouverain  doit  tenir  envers  dei 
fujcts  foulevés  ,  on  doit  fe  foijvcnir  que  tous  le» 
droits  du  fouverain  viennent  originairement  de» 
droits  même  de  la  nation  ,  des  foins  dont  on  I'» 
chaigé  ,  de  l'obligation  qu'il  a  contrarié  de  veiller 
au  falut  du  peuple  ,  de  travailler  à  fon  bonheur^ 
&  de  le  tenir  dansVordre,  la  juilice  &  la  paix. 
11  eft  nécciraire  enfuite  de  diflingucr  la  nature  & 
le  degré  de  ces  défordrcs  qui  peuvent  troubler 
l'état ,  &  obliger  le  fouverain  à  fubftïeucr  les 
voies  de  la  force  à  celles  de  l'autorité. 

Lorfqu'il  fe  forme  dans  l'état  un  parti  qui  n'o- 
béit plus  au  fouverain  ,  &  fc  trouve  afifez  fort  pour 
lui  réfirter  ;  oulorfqu'un  gouvernement  derr.ocra- 
rique  fc  divife  en  deux  fanions  oppofées,  &  que 
de  part  &  d'autre  on  en  vient  aux  armes ,  c  eft 
une  guerre  civile.  Quelques  publiciftcs  réfcivenc 
cette  dénooiÎMtioo  aux  juilcs  arme<i  que  les  fuiets 
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oppofeiK  au  fouverain  ,  &  ils  diftingucnt  cctic 
Itgitiir.c  réfilhnce  de  h  rébellion  ,  qui  cft  une  té- 
filïance  injufte.  ^oy'î  Kebellion.  Mais  quel 
terme  f,ïudra-t-il  employer  pour  défigner  hgutrrc 
■]ui  sVIcvc  dans  une  république  en  proie  à  deux 
allions,  ou  dans  une  monarchie  ,  (otlque  deux 
rivaux  fe difputent la  couronne?  L'ufage  commun 
cd  de  dcfigner  par  le  terme  de  guerre  dviU  toute 
guerre  qui  a  lieu  entre  les  membres  d'une  même 
ïbciécé  politique.  Si  elle  cft  foutcnuc  ,  d'un  côte  , 
pir  une  partie,  des  citoyens ,  &  de  l'autre  par  le 
îbuverain  &  ceux  qui  lui  ob^iiTcnt  j  comme  les 
mécontens  ne  manquent  jamais  de  prétexte  >  ce 
dcfordrc  s'appelle  ordinairement  une  guerre  civiU , 
&  non  pas  une  rébellion. 

Nous  n'examinerons  point  s'il  y  a  des  guerres  ci- 
viles excufablcs  :  nous  nous  bornerons  a  l'examen 
des  règles  que  l'on  doit  garder  dans  la  guerre  ci- 
vile. Se  nous  rechercherons  cnfuitc  fi  le  fouverain 
en  particulier  doit  y  obrerver  les  loix  communes 
de  h  guerre. 

La  guerre  civile  rompt  les  liens  de  la  fociétc  &  du 
gouvernement ,  ou  elle  en  fufpcnd  au  moins  la 
force  &  rcffct  i  elle  donne  lieu  à  deux  partis  in- 
dépcndans,  qui  fe  regardent  comme  ennemis,  & 
ne  reconnoiUent  point  de  juge  commun.  Mais  ces 
deux  partis  forment-ils  ,  au  moins  pour  un  tems , 
deux  corps  réparés ,  deux  peuples  différens  ?  11 
paroit  qu'oui  :  l'un  des  deux  a  eu  tort  de  rom- 
pre l'unité  de  l'étit,  de  réfifter  à  l'autorité  lé- 
gitime; mais  ils  n'en  font  pas  moins  divifés  de 
iaic.  D'ailleurs  qui  les  jugera  ,  qui  prononcera  de 

3uel  côté  fe  trouve  le  tort  ou  la  jultice  ?  On  peut 
onc  les  regarder  comme  deux  nations  qui,  ay.int 
une  querelle  &  ne  pouvant  s'accorder  »  recourent 
aux  armes. 

Si  cela  eft ,  les  loix  communes  de  la  guerre , 
CCS  maximes  d'humanité  ,  de  modération  ,  de 
droiture  &  d'honnêteté  qu'a  éublies  î'uraae,  doi- 
TCnt  être  obfcrvées  de  part  &  d'autre.  Si  on  les 
a  jugées  néceffaircs  d'état  i  état ,  elles  font  plus  né- 
ceflaires  encore  ,  lorfquc  deux  partis  obftinés  trou- 
blent leur  commune  patrie.  Si  le  foin'erain  ,  qui 
oc  peut  plus  exercer  les  fondions  de  juge,  puif- 
qu'il  cft  devenu  partie ,  fc  croit  en  droit  de  faire 
pendre  les  p^iCotmiets  comme  rebelles ,  le  parti 
oppofé  ufera  de  repréfailles  j  s'il  n'obferve  pas 
les  capitulations  &  les  conventions ,  fes  ennemis 
ne  fe  fiero'u  plus  a  fa  parole  i  s'il  fc  permet  les 
dévaftan'ons  &  les  incendies,  on  fe  les  permettra 
rgalcmeiit  coinrc  lui  :  h  guerre  deviendra  cruelle, 
terrible,  tif  on  augmentera  les  maux  delà  nation. 
On  fait  avec  quelque  dureté  barbare  le  duc  de 
Monîpcnlîer  traita  les  reformés  de  France  ;  il  li- 
•ytoit  les  hommes  au  bourreau,  &  les  femmes  â 
h  brutalité  d'un  de  fes  officiers.  Ou*arn¥a-t-il  ? 
L'indignation  s'empara  des  réfoTJiés  i  ils  fc  ven- 
gèrent ,  &  la  guerfe  déjà  cruelle  ,  parce  que  des 
guerres  civiles  8c  des  guerres  de  religion  le  (ont 
toujours,  le  fiu  encote  davaiuagc.  Pcu(-od  lire 
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fans   horreur  les  cruautés  féroces  ^U  baron  de 
Adrets! 

Quand  le  fouverain  a  vaincu  le  parti  oppofé  j 
quand  il  l'a  réduit  à  fe  foumcttre  8c  à  demanda 
la  paix,  il  p^ut  excepter  de  Tamnillx  les  auteur 
des  troubles ,  les  chefs  de  parti ,  les  faire  nigc 
fuivant  les  loix  ,  &  tes  punir  s'ils  font  coupables  I 
il  peut  fur-cout  en  ufcr  ainli  à  la  Hn  de  ces  trot! 
bles ,  01^  il  s'agit  moins  des  intét^s  des  pctiplfi 
que  des  vues  particulières  de  quelques  individus] 
&  qui  méritent  plutôt  le  nom  àt  rrvQ^te  que  ccli 
de  gutrre  etvi/e. 

Si  des  fujets  prennent  les  armes ,  fans  ceflcri 
reconnoîtrc  le  fouverain,  &  feulement  pour  faire 
ccfTcr  des  vexations  ,  deux  motifs  fcmbicnt  cxi 
ger  qu'on  obferve  à  leur  égard  les  loix  commune 
de  h  guerre  :  i".  la  crainte  de  rendre  la  guet, 
civile  plus  cruelle  &  plus  funefte ,  par  les  repr^ 
failles  que  le  parti  foulevé  oppofcta  aux  févétit^ 
du  prince  :  i°.  le  danger  de  commettre  de  gran 
des  injuftices.  Le  feu  de  la  difcorde  &  de 
guerre  civile  n'eft  pas  favorable  aux  aftcs  d'un 
jufticc  pure  Se  fainte  ;  U  faut  attendre  des  occi 
fions  plus  tranquilles. 

Plufieurs  de  ceux  qur  ont  allumé  une  gve 
civile  ,  ont  laifTé  une  grande  réputation  de  t^ns^ 
msfs  ils  ne  la  méritent  pas  :  pour  obtenir  ce  mal- 
heureux fuccês ,  il  fuffit  de  difpofer  les  chofcj 
de  manière  que  les  partis  oppoics  foicnt  porci 
à  répandre  le  fang  de  leurs  advcrfaires  $  & ,  d'd 

Eres  la  corruption  humaine,  rien  n'eft  û  fac 
oriqu'une  fois  on  a  verfé  du  fang  ,  la  gBt 
continue  d'cllc-mcme,  &  elle  ne  fe  uit  que 
ouvertement.  Les  deux  partis  ne  refplient  pli 
que  le  fang  &  le  carnage}  ils  deviennent  impla 
cables,  &  ils  fc  maflacrem  l'un  l'autre. 

La  guerre  civile  ,  qui  ôta  ta  couronne  i  Edouard 
IV  pour  rétablir  Henri  VI  ,  commença  par  un 
conte  venu  d'un  coin  du  royaume ,  fur  une  fraude 
commife  contre  un  hôpital  au  fujet  de  quelqd 
bled.  La  populace  informée  de  cette  affaire,  rap 
portée  d'une  manière  n:>a[icieufe,  quoique  vérita 
ble,  fe  jettaen  tumulte  fur  les  oficicrs  €mploy<_ 
à  recueillir  ce  bled  y  &  le  reflcntimcnr  fut  poûÀZ] 
fi  loin  ,  que  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une  (impie 
querelle  de  particuliers,  devint  un  foulcvemcnt 
qui  changea  l'adminiiïration. 

La  grande  révolution  de  la  Chine  ,  qai  mh  en 
1644  ce  puiffant  état  (bus  la  domination  Se  le 
joug  des  tariares ,  fut  exécutée  avec  tant  de  promp- 
titude ^que^  la  ville  capitale  fut  prife ,  &  même 
la  cour  extérieure  du  palai*  ,  av^nt  que  l'cnipc- 
reur  eût  la  moindre  connoiflance  du  danger  où 
il  fe  trouvoit.  11  ell  vrai  que  rout  annonçoicune 
révolution  ,  8f  que  fes  fujets  étoient  mdjgnés  de 
fa  tyrannie. 

I  )ans  I  s  guerret  de  nation  i  nation  ,  !«  indi- 


vidus des  partis  fjppofés  lie  fe  connoiflanr  pas, ne 
peuvcnr  avoir  d'avcr(îon  réciproque  ou  de  rancune 
peifooJicUe  3  &  la  fureui  de  U  foule  a  foiotour 
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pour  objet  le  chef  du  parti  oppofc.  Les  angïoîs  ' 
KaïiToieat  Louis XIV,  &IcsftançoisGuillamnein. 
Cette  hjine  pcrlonnelle  ne  s  ctcndoit  tout  au  plus 
que  fur  <;;ielques  officiers  des  deux  armées,  qui 
s'étoient  dilliugucs  par  leut  bravoure  ,  par  leur 
Tuccès,  ûu  pcut-ccrc  par  leur  cruauté.  Le  gros 
Jes    deux    armées   n'cprouvoit   qu'une    inimjtic 
générale,  qui  n'a  rien  de  com^Rin  avec  le  rerfen- 
timentd'un  particulier  contre  un  autre  particulier. 
La  guerrt  civile  eft  ainfi   plus  cruelle  &  plus 
féroce   que  les  autres  guerres.    Dans  les  guerres 
nationales ,  les   particuliers    combattent ,    parce 
qu'on  les  paye,  ou  parce  qu'ils  efpèrentdu  bu- 
tin :  la  guerre  civile  offre  de  plus  les  animofités 
de  famille  &  la  rivalité  des  voillns  :  on  s'y  dif- 
pute  d'homme  à  homme  pour  le  pouvoir   &  le 
commandement ,  qui  ne  peuvent  erre  que  dans 
Us  mains  d'un  fcul  ou  d'un  petit  nombre  «i'indivi- 
dus.  Les  querelles  de  nation  à  nation  ayant  pour 
objets  des  points  aifcs  à  connoitre  ,   &  dont  le 
nombre   n'cft  pas  grand  ,  on  peut  arranger  ou 
abandonner  ces   prétentions  ;    mais  ces  matières 
ne  font  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  ou 
quand  elles  y  feroient^  la  marche  de  l'adminif- 
tration  en  a  fait  l'apanage  des  hommes  d'état  feuts, 
&  chaque  peuple  laifle  à  fon  fouverain  le  pou- 
voir d'entreprendre  ou  de  finir  de  pareilles  guer- 
res. Il  en  ert  tout  autrement  des  guerres  civiles  i 
car  alors  on  ne  connoît  pas  le  gouvernement  ci- 
vil ,  ou  du  moifis  les  partis  oppol'és  ne  lerecon- 
noijïent  plus  ,   &  les  motifs  de  la  querelle  font 
infinis  :  elle  eft  entretenue  par  les  caprices  ,    les 
animofités  ,  les  vues  Ôc  les  maux  de  chaque  indi- 
vidu. 

Il  n'cft  pas  au  pouvoir  d'un  général ,  dont  l'au- 
torité eft  à-peu-près  la  feule  que  rcconnoiffcnt  les 
ibldats  1  de  fatisFaire  &  encore  moins  de  répri- 
mer les  demandes-  Quoique  le  pouvoir  d'un  gé- 
néral foit  abfolu  par  fa  nature,  dans  les  guerres 
civiles  il  ne  peut  le  faire  valoir  fans  la  permiffion 
des  foldats  î  ils  le  limitent  à  leur  fàntaifie  :  le 
«hef  emploie  toute  fon  adreife  à  fonir  des  bor- 
nes qupn  lui  a  prcfcritesi  &  s'il  en  vient  à  bout 
fouvent ,  fouvent  on  l'arrête  dans  fes  projets. 

«  Les  chefs  de   parti ,  dit  Tacite  parlant  de 

»  celui  de  Vcfpafien ,   ont  beaucoup   d'aâivité 

bjo  pour  allumer  la  guerre  civile  ;  mais   ils  n'ont 

'»  pas  le  pouvoir  de  réprimer  la  fougue  qui  fuit 

»>  fa  vidloire  ».  Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis, 

ils  ne  furent  pas  les  maitres  de  leurs  propres  gens  i 

U  raifon  qu'il   en  donne  »  eft   fon  julte  ;  "  les 

»  hommes   les  plus    méchans  ont  beaucoup  de 

M  facilité  &  de  pouvoir  pour  allumer  le  trouble 

»  &  la  difcorde  :  mais ,  pour  maintenir  la  paix 

u  &  la  tranquillité ,  il  fiut  des  mefures  confor- 

»  mes   à   la   juftice  &  une   bonne  adminillra- 

»  tion». 

Dans  la  guerre  civile  ,  le  prince  ou  le  général 
d'une  armée  peur  avoir  aïTex  d'autorité  pour  brûler 
ou  piller  une  ville  ,  pour  paffer  au  fil  de  l'épée 
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un  peuple  innocent  i  mais  fon  pouvoir  eft  nul  , 
pour  prévenir  les  plus  grands  défordres.  Othon 
en  fitiâtrifte  expcriincc  ,  ainfi  que  Julcs-Céfar, 
le  plus  habile  &  le  plus  heureux  capitaine  deK^ 
me.  On  peut  dire  la  même  chofc  d'Augiiftc  & 
de  tous  les  généraux  des  guerres  civiles.  CéCar  & 
Augufte  furent  réduits  à  luiiffrir  contre  kur  gcc 
les  accès  de  fureur  &  les  excès  de  leurs  offi* 
ciers. 

11  eft  abfoïument  impoifiblc  de  maîtiifer  le  peu- 
ple dans  \tiguerTes  civiles  :  il  perd  tuut  lentiment 
&  toute  idée  de  décence  ou  de  )uftice  ;  il  s'endur- 
cit ,  &  les  calamités  publiques  &  les  dé- 
fordres ,  au  lieu  de  lui  infpiret  de  l'horreur ,  lui 
caufent  du  plaiûr. 

Lors  des  derniers  combats  entre  les  armées  de 
Vitellius  &  de  Vefpafien  ,  qui  fc  donnèrent  dans 
les  rues  même  de   Home  ,  les  romains  étoient  fi 
peu  touchés  de  compaffion  ,  &  fembloient  y  pren- 
dre fi  peu  de  part ,  "  qu'ils  s'alfembloicnt  comme 
»  fpcdlateurs  curieux  autour  des  combattans  i  & 
»  comme  s'il  eût  été  queftion  d'un  fpc^acle  fait 
"  pour  les  amufcr ,   ils  favorifoient  tantôt  ceux- 
»  ci ,  tantôt  ceux-là  par  des  acclamations   &  des 
"  battemens  de  mains  i  dès  qu'un  parti  venoit  à 
»  lâcher  le  pied ,  &  que  ceux  qui  en  étoient  fc 
"  fauvoient   dans  les  maifons  ,  ou    fe  cachoienc 
»  dans  les  boutiques,  le  peuple  vouloit  qu'on  les    * 
»  en  tirât  &  qu'on  les  tuât,   fe  flattant  d'avoir 
"  lui-même  une  portion  plus  confidcrable  du  bu- 
»  tin:  car,  tandis  que  les  foldats  s'occupoient  de 
»»  fang  &  de  carnage,  les  dépouilles  tomboienc 
»  au  pouvoir  des  gens  du  peuple.  La  ville  ne  pré- 
»  fentoit  qu^cn  fpeélacle  tragique  &  hideux;  d'un 
»  côté  ,  l'on  voyoit  des  combats  fanglants  &  des 
M  blefturcs  moitclies  ;  de  l'autre*  des  bains déli- 
»»  cicux  &  des  tavernes  remplies  de  monde.  On 
»  voyoit  de  tous  côtes,  des  ruificaux  de  fang  âc 
»  des  cadavres  entaff'és  les  uns  fur  les  autres ,  & 
»  tout  auprès,  des  femmes  publiques  ou  d'autres 
>»  qui  leur  reflembloient  ;  des  traits  de  diilolution 
»>  &  de  volupté,  teisqu'on  lesoblcrvcen  pleine  paix 
»  &  au  milieu  du  luxe  ,  arec  toutes  les  barbaries 
M  qui  accompagnent  une  impitoyable  captivité;  de 
M  forte  qu'on  voyoit  la  même  ville  plongée  dans 
»  les  excès  les  plus  brutaux  ,   Se  abandonnée  aux 
»  débauches  les  plus  fenfucjles.   Rome  avoit  vu 
n  auparavant  combattre  des  armées  dans  fes  murs, 
M  lorfque  Sylla  y  fut   deux  fois  vainqueur ,    & 
M  Cinna  une ,  &  Ton  n'y  vît  pas  moirs  exercer 
»  de  cruautés  î  mais  préfcntenicnt  on  voyoit  ré- 
»  gner  une  infcnfibilité   &  une  fécurité  dénatu- 
.>  rée  :  on  ne  vit  pas  même  négliger  pour  un  feul 
n  moment  l'amour  des  plaifirs ,  comme  fi  cette 
.»  contufion  &  ce  carnage  étoient  airive's  à  pro- 
»  pos  pour  augmenter  la  gaieté  de  leurs  fêtes  i 
w  ils  fe  réjouilToient ,  ils  fe  livroient  à  tous  les 
M  plaifirs,  vivant  dans  une  pâifaitc  indifférence 
»  pour  tous  les  panis  j  &  tiiomphant  de  la  tnisère 
»  publique  M. 
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On  trouvera  dars  le  d  dkionnairc  de  I'Art 
lilUTAiREj  un  long  article  fur  l'art  de  U 
guerre. 
^GUINÉE,  contrée deTAfrique. Nous comprc- 
nonsici ,  fous  le  nom  de  Guinée  ',  les  divers  pavs  où 
les  europcem  fonc  le  commerce  des  cfclaves.  Nous 
donnerons,  i**.  un  pttîcis  de  l'hiltoirc  politique 
<îc  la  Giii^f  :  nous  parlerons  du  gouvernement 
&  de  l'adminiUration  des  divcr(cs  peuplades  qui 
font  ctablies  dans  cette  partie  de  l  Afrique  :  i*. 
'  du  commerce  de  la  Guinée  ^  &  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  fur  le  commerce  des  cfcli- 
vcs  :  ^^.  des  établiiremcns  européens  fur  ta  côte 
de  Guinée  ^  8c  de  U  quantité  d'efclaves  qu'on 
en  û'c* 

SeCTXOH     PRiMIERE. 

Préas  dt  Phtfioire  potitique  de  la  Guincc  •  du 
gouvernement  &  de  Cadmi ni  fi  ration  des  dixcrfes 
peuplades    étabiiet    dans  cette  partie  dt  CAfri- 

Les  révolutions  qui  ont  dil  arriver  dans  TAfti- 
*|ue  occidentale  ,  comme  dans  te  relie  du  globe , 
fout  entièrement  ignorées,  &  il  étoit  impolîible 
qu'il  en  fût  autrement  dans  une  région  oii  l'é- 
criture a  toujours  été  inconnue.  On  n'y  a  même 
confcrvé  aucune  tradition  qui  puiflc  fervir  de 
bafc  à  des  conjcûures  bien  ou  mal  fondées.  Quand 
on  demande  aux  peuples  de  ces  contrées  pour- 

?|uoi  ils  ont  JaiiTé  perdre  le  fouvcnir  de  ce  qu'ont 
aie  leurs  pères  ,  ils  répondent  qu'il  importe  peu 
de  favoir  comment  ont  vécu  les  morts  i  que  l'cf- 
fcnticl  cft  que  les  vivans  aient  de  la  vertu.  Le 
paffé  les  touche  fi  peu  ,  qu'ils  ne  comptent  pas 
inéme  le  nombre  de  leurs  années.  Ce  feroit  ^ 
difent-ib  ,  fe  charger  la  mémoire  d'un  calcul  inu- 
tile ,  puifqu'il  n'empêche  pas  de  mourir  ,  & 
"u'il  ne  donneroit  aucune  lumière  fur  le  terme 
e  la  vie.  En  parlant  de  cette  partie  du  monde , 
«n  ell  donc  réduit  aust  époques  qui  ont  vu  airi 
»er  les  européens  fur  fes  rivages.  II  faut  même 
fc  borner  aux  eûtes,  puifqu'aucun  étranger,  di- 
gne de  créance ,  n'a  pénîtré  dans  l'intérieur  des 
terres,  &  que  nos  navigateurs  n'ont  gucrc  éten- 
du leurs  recherches  au-delà  des  rades  oii  ils  for- 
moient  leurs  cargaifons. 

Toutes  leurs  relations  attcftcnt  que  les  parties 
connues  de  cette  région  font  gouvernées  arbi- 
trairement. Que  le  defpote  foit  appelle  au  trône 
par  les  droits  de  fa  naiffancc  ,  ou  qu'il  le  foit  pai- 
^IcâioD  4  les  peuples  n'ont  d'autres  loue  que  fa 
Yolonré. 

Mais  un  fait  qu'atteftent  les  voyageurs  ,  qui 
Bîcriteroit  d'ctie  vérifié fctupulcufcment,  &qu'oi\ 
doit  trouver  fuigulieren  Europe,  où  le  grand  nombre 
des  monarchies  héréditaires  s'oppofe  à  la  tranquilitc 
des  goavctncnaens  électifs  j  c^etl  qaen   At'iiqué 
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les  contrées  où  11  y  a  le  nwinj  de  r^oÎBtîbnj , 
font  celles  qui  ont  confervé  le  droit  de  choifîr 
leurs  chefs.  Pour  l'ordiniirc ,  c'cll  un  vieillard 
dont  ia  fagcffe  ell  généralement  connue.  L»  ma- 
nière dont  fe  fait  ce  choix ,  eft  fimptc  ,  mais  ne 
peut  convenir  qu'à  de  très  petits  ét^is.  Le  peu- 
ple fc  rend  a  fon  gré,  dans  crois  jours  *  chca  le 
citoyen  qui  lui  paroît  le  plus  propre  au  comman- 
dement, iii  les  voix  fc  trouvent  partagées,  celui 
qui  en  a  réuni  un.  plus  grand  nombre  ,  notr- 
mc  le  quatrième  jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moini 
de  voix  que  lui.  Tout  homme  hbte  a  droit  de 
fuffrage.  II  y  a  même  quelques  tribus  où  les  fem- 
mes jouifTent  de  ce  privilège. 

Telle  ert  ,  à  l'exception  des  royaumes  hcrédi- 
taircsdc  Bénin  8f  de  Juda,  la  formation  de  cette 
foute  de  petits  états  qui  font  au  nord  de  la  ligne. 
Au  fud  ,  on  trouve  le  Mayombé  flc  le  Quilingo , 
dont  les  chefs  font  pris  parmi  les  mmitircs  dcU 
religion  i  les  empires  de  Loango  &  de  Congo, 
où  la  couronne  fe  perpétue  dans  la  ligne  ma^u- 
Imc  du  côte  des  tcmmcs  ,  c'ert  à-dire  ,  que  Je 
premier  fils  de  la  foeur  aînée  du  roi  ,  hérite  du 
trône  devenu  vacant.  Ces  peuples  croient  qu'un 
enfant  cil  bien  plus  fùrement  le  fils  de  fa  Bière 
que  de  l'homme  qu'elle  a  époufé  :  ils  s'en  rap- 
portent plus  à  rcnfaniemeni  qu'ils  voient ,.  qu'au 
moment  de  la  conception  qu'ils  ne  voient  pat. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  ertticrc 
de  cet  art  fi  révéré  paimi  nous,  fous  le  nom  de 
politique.  Cependant  ils  ne  laiiïentpas  d'en  obfcr-^n 
ver  les  formalités  8c  certaines  bienléances.  L'u^^f 
fage  des  ambaifades  leur  eft  familier  ,  foit  pour 
foliiciter  des  fccouis  contre  un  ennemi  puiflanr, 
ou  pour  réclamer  une  médiation   dans  les  diffc- 
rcnas ,  ou  pour  faite  compliment  fur  des  décès 
fur  une  naillaiicc ,  fut  une  pluie  après  une  gran/ 
féchcreflc.  L'envoyé  ne  doit  jamais  s'artcicr  pic, 
d'un   jour  au  terme  de    fa  miifion ,  ni   voyager 
pendant  la  nuit  dans  les  états  d'un  prince  ctratv 
ger.  Il  marche  précède  d'un  tambour,  qui  an- 
nonce au  loin  fon  caraâcre  ,  &  accompagné  de 
cinq  ou  fix  de  fes  amis.  Dans  les  lieux  où  il  s'ar- 
rête pour   prendie   du  repos,  il   cft  reçu   avec 
rcfped  :  mais  il  n'en    peut  partir  avant  le  lever 
du  foleil ,  &  fans  que  fon  hôte  ait  afTemlilt  quel- 
ques  perfonnes  qui  puiffent  témoigner  qu'il  ne 
lui  eft  arrivé  aucun  accident.  Au  reile  ^    on  ne  ^| 
connoit  aucune  de  ces  négociations   qui  ait  un^^| 
objet  un  peu   compliqué.   Jamais  on  ne   rtipole 
rien  pour  le  palTé  ,  tout  ert  pour  le  préfcnt.  Uoù        i; 
l'on  peut  conclure  que  ces  narions  ne  fjuroicrr^| 
avoir  aucun  rappoit  fuivi  avec  les  aunes  parties  ^^ 
du  f  lobe.  '' 

La  guerre  n'ell  pas  plus  combinée  que  la  po- 
litique. Nul  gouvctnement  n'a  de  troupes  i  1^ 
folde.  La  ptotcflion  mditaire  cil  l'état  de<tont 
hommelibre.  Tous  prennent  les  armes  pour  cour 
vrir  leurs  frontières,  ou  pour  aller  chercher  dib 
butin*  Les  généraux  fon^.  choiiis  par  les  foldai: 
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Te  choïT  cft  confirme  par  le  prince.  L'armce 
^marche  ,  &  le  plus  fouvînc  ics  hoftiljtcs  commen- 
cées le  matin  ,  font  terminées  le  Toir,  L'incuriion 
<lu  moins  n'ell  jamais  longue  ,  parce  que  ,  n'ayant 
point  de  magjfins,  le  dt'faui  ac  fubfirtances  oblige 
oc  fc  retirer.  Ce  feroit  un  grand  malheur  pour 
ces  peuples  ,  qu'on  leur  cnleignit  l'art  de  tenir  la 
campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Ce  n'eft  point  le  dcfir  de  s'agrandir,  qui  don- 
ne naiiTancc  aux  troubles  qui  déchirent  aÛcr  fou- 
vent  CCS  contrées.  Une  infultc  faite  dans  une  cé- 
rémonie, un  vol  furtifou  violent ,  le  rapt  d'une 
fille  ,  voilà  les  fujcts  ordinaires  de  la  guerre.  Dès 
le  lendemain  d'une  bataille  ,  le  rachat  dcsprifon- 
nicrs  fe  fan  de  p.irt  &  d'autre.  On  les  échange 
avec  des  marchandifcs  ou  avec  des  cfclaves.  Ja- 
mars  on  ne  ccde  aucune  portion  du  territoire  ;  il 
appartient  tout  entier  à  la  commune,  dont  le  chef 
Axe  l'étendue  que  chacun  doit  cultiver,  pour  en 
xccueillir  les  fruits. 

Cette  manière  de  terminer  les  différends,  n'eft 
pas  feulement  des  petits  états  qui  ont  des  chefs 
trop  figes  pour  chercher  à  s'agrandir  ,  trop  âgés 
pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands  empires 
font  réduits  i  s'v  conformer  avec  des  voifins  plus 
foiblcs  qu'eux.  Le  defpote  n'a  jamais  de  milice 
fur  pied  ;  &c  ,  quoiqu'il  difpofe  à  fon  gré  de  la 
vie  des  gouverneurs  de  fes provinces,  il  ne  leur 
prefcrit  aucun  principe  d'atfminiftration.  Ce  font 
de  petits  fouvcrains  qui ,  dans  la  crainte  d'être 
foupçonnés  d'ambition  &:  punis  de  tn&tx ,  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  peuplades  éleilivcs 
qui  tes  environnent.  L'harmonie,  entre  les  puiffan- 
ces  cûnlidérables  &  les  autres  états,  fubfiile  en 
mème-tcmps  par  le  pouvoir  immenfequc  le  prince 
a  fur  fes  fujets ,  &  par  rimpoflîbilité  où  il  cil  de 
l'en  fcrvir  comme  il  le  voudroit.  Sa  volonté  n'cft 
qu'un  trait ,  qui  ne  peut  frapper  qu'un  coup  Si 
qu'une  tête  à-Ia  fois.  Il  peut  bien-ordonner  la  mort 
de  fon  lieutenant ,  &  toute  la  province  l'étran- 
glera à  f(»ti  commandement  5  'na's  »*il  ordonnoit 
h  mort  de  tous  les  hibitans  de  la  province  >  pcr- 
foane  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,  &  fa  vo- 
lonté ne  fufliroit  pas  pour  armer  une  autre  pro- 
vince contre  ccHclà.  II  peut  tout  contre  chacun 
en  particulier  :  mus  il  ne  peut  rien  contre  tous 
enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l'afTerviflcmenc 
^des  petits  étais  par  les  granils ,  c'cft  que  ces  pou- 
lies n'attachent  aucune  idée  à  la  gloire  des  con- 
•^uêtcs.  Le  feul  homme  qui  en  ait  paru  touché  , 
étoit  un  courtier  d'cfcîaves  ,  qui  ,  dés  fon  en- 
fance ,  avoit  fréquenté  les  vaiffcaiix  européens  , 
ÇC  qui ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  fit  un  voyage 
en  Poitiigaï.  Ce  <^u'il  voyoit ,  ce  qu'il  entcndoit 
dire  ,  éch.iuffa  \ot^  imagination  ,  &  lui  apprit  qu'on 
fe  faifoit  fonvcnt  un  grand  nom  en  occaiîonnanr 
de  grands  ia»lhetirs.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il 

feiitii  humilié  d'obéir  à  des  gens  moins  éclairts 
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chef  des  akanîs,  &  il  vint  à  bout  de  îcs  armer 
contre  leurs  voilins.  Rien  ne  put  réfiiîer  i  fa  va- 
leur,  îk  fa  domination  s'étendit  fur  plus  de  ccnc 
lieues  de  côtes ,  donc  Anamabou  étoit  le  centre. 
Il  mourut.  Pcifonne  n'ofa  lui  fuccéder;  &  couf 
les  refforts  de  fon  autorité  fe  relâchant  i  la  fois, 
chaque  cbofe  reprit  fa  place. 

La  religion  chrétienne  &  la  religion  mahomé- 
tanc  fcmbicnt  tenir  par  les  deux  bouts  la  partie  de 
l'Afrique  occidentale ,  fréquentée  par  les  euro- 
péens. Les  mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porté 
Icux  dogmes  aux  peuples  du  Cap-Verd,  qui  eux- 
mêmes  les  ont  étendus  plus  loin,  A  mcfurc  qua 
ces  dogmes  fe  font  éloignés  de  leur  fource  ,  il» 
fc  font  fi  fort  altérés  ,  que  chaque  rofaumc,  cha- 
que village ,  cliaque  famille  en  a  de  différens.  San» 
la  circoncifion  ,  <jui  eft  d'un  ufage  général  ,  X 
peine  foupçonneroit  on  les  peuples  de  profcfîcr  le 
même  culte.  Il  ne  s'cft  tout-à-fait  arrêté  qu'au 
Cap  de  Monté  ,  dont  les  habiuns  n'ont  point  de 
communication  avec  leurs  voiiina. 

Ce  que  les  arabes  avoient  fait  au  nord  de  I» 
ligne  pour  l'AIcoran ,  les  portugais  le  firent  dans 
la  fuite  au  fud  pour  l'Evangile,  lis  établirent  foi» 
empire  vas  la  fin  du  quinzième  ficclc,  depuis  la 
paj^s  de  Bcngucla  jufqu'au  Zairc.  Un  culte,  qui 
préfcncoit  des  moyens  pour  l'expiation  de  tous  les 
crimes,  fe  trouva  du  gcût  des  nations  qui  avoienc 
une  religion  moins  confolanre.  S'il  fur  proftrit  de- 
puis dans  pluficurs  états ,  ce  furent  les  violences 
de  fes  promoteurs  ,  qui  lui  attirèrent  cette  dif- 
grace.  On  l'a  même  tout-à-fart  défiguré  dans  les 
contrées  oii  il  s'eft  maintenu.  Quelques  pratique» 
minutieufes  font  tout  ce  qui  en  icftc. 

Le  pays  ert  généralement  mal  peuplé.  Il  eft 
rare  d'y  trouver  des  habitations  ailleurs  qu'auprès 
des  rivières,  des  lacs  &  des  fontaines.  Û-ins  ce» 
contrées  ,  ce  font  moins  les  befoins  réciproques 
qui  rapprochent  les  hommes,  que  les  liens  du  fang: 
qui  les  empêchent  de  fc  fépaier.  Auflî  dilîinguc- 
t-on  dans  la  même  ville  ,  quelquefois  dans  le  mcme 
village  ,  de  petits  hameaux  qui  font  autant  de  fa.- 
millcs  préfidées  par  leurs  patriarches. 

Section    II*. 

Du  comment  de  la  Guinée  :  dftaiis  fur  ie  commerce 
des  ttQÎrs, 

En  Ci^née  ^  le  commerce  n'a  jamais  pu  fafrr 
une  graade  révolution  dans  le*  moeurs.  Il  fe  bor- 
noit  autrefois  à  quelques  échanges  de  fcl  & 
de  poiffon  feché ,  que  confommoient  les  nation» 
éroignées  de  la  cote.  Elles  dcnnoient  en  retour 
des  pièces  d'étoffes  f>ite«  d'un  fil ,  qu'r  n'cll  au- 
tre chofe  qu'une  fnbttance  Itgncufc  ,  collée  fous 
l'écnrce  d'un  arbre  particulier  à  ces  climats.  L'air 
la  durcit  S:  b  rend  propre  à  toute  forte  de  ri(- 
fure.  On  en  fait  des  bonnets,  des  efpéccs  de- 
cBhipcs  A  jca  ublitis  pom  k  ftciptute  »  donc  J 
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forme  varie  félon  U  mode  Ique  chaque  nation  t 
adoptée.  La  couleur  luturcHc  du  fil  dl  le  gris 
lave.  La  rofcc  qui  blanchit  nos  lins,  lui  donne 
une  couleur  de  citron  que  les  gens  riches  prcfîè- 
lent. La  teinte  noire,  quiellà  l'ufagedu  peuple, 
vient  de  l'écorce  même  de  ce  fil,  limplement in- 
iufée  dans  Teau. 

Les  premiers  européens  qui  fréquentèrent  les 
côtes  occidentales  de  rAtVique,  donncrent  delà 
valeur  à  U  cire  ,  à  Tivoire  ,  aux  gommes ,  aux 
bois  de  teinture ,  qui  avoient  eu  julqu'alors  afl'cz 
peu  de  prix.  On  livroit  auifi  en  échange  à  leurs 
navigateur»  quelques  foibics  parties  d'or,  que  des 
caravanes ,  parties  des  états  barbarcfques ,  enle- 
voient  auparavant.  11  venoit  de  l'intérieur  des  ter- 
res', &  principalement  de  Bambouk  ,  arillocratie 
iîtuée  fous  les  douzième  &  tcaiz-icme  degrés  de 
latituJe  fcptentrionalc ,  &  où  chaque  village  ell 
gouverné  par  un  chef,  nomme  furim.  Ce  riche 
métal  eft  (i  commun  dans  U  contrée  ,  qu'on  en 
peut  ramafler  prcfquc  indifféremment  par  -  tout , 
en  raclant  feulement  la  fupcrficic  d'une  terre  argi- 
leufc,  légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfquc  la  mine 
ell  très-riche,  elle  eft  fouillée  à  quelques  pieds 
de  profondeur  &  jamais  plus  loin  ^  quoiqu'on  ait 
remarqué  qu'elle  dcvenoit  plus  abondante,  à  me- 
fure  qu'on  creufoit  davantage.  Les  peuples  font 
trop  parcfieux  pour  fuivrc  un  travail  qui  dûvicn- 
droit  toujours  plus  fatigant ,  &  trop  ignorans  pour 
remédier  aux  inconvéniens  que  cette  méthode 
cntraîneroii.  Leur  négligence  &  leur  ineptie  font 
pouiTccs  Cl  loin ,  qu'en  lavant  l'or  pour  le  déta- 
cher de  la  terre,  ils  n'en  confervcnt  que  les  plus 
greffes  parties.  Les  moindres  s'en  vont  avec  l'eau 
qui  s'écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouk  n'exploitent  pas  les 
nîncs  en  tout  temps ,  ni  quand  il  leur  plaît,  lis 
font  obligés  d'attendre  que  des  bcfoins  pctfonnels 
ou  publics  aient  déterminé  les  farims  à  en  ac- 
corder la  permiftion.  Lorfqu'elle  eft  annoncée  , 
ceux  auxquels  il  convient  d'en  profiter  ,  fe  ren- 
dent au  lieu  défigné.  Le  travail  fini  »  on  fait  le 
partage.  La  moitié  de  l'or  revient  au  fcigncur  , 
&  le  rcfte  eft  réparti  entre  les  travailleurs  par 
portion»  égales.  Les  citoyens  qui  dcfireroicnt  ces 
riche  (Tes  dans  un  autre  temps  que  celui  de  la  fouille 
générale ,  les  iroicnt  chercher  dans  le  lit  des  tor- 
rcns  où  elles  font  communes. 

Plufieurs  européens  cherchèrent  à  p(fnétrcrdans 
une  région  qui  contient  tant  de  tréibrs.  Deux 
ou  trois  d'entr'eux  ,  qui  avoient  réuHî  à  s'en  ap- 

Ê rocher ,  furent  impitoyablement  rcpouffés.  M. 
)avid ,  chef  des  françois  dans  le  Sénégal ,  ima- 
gina en  1740  de  faite  ravager  par  un  prince  foule 
les  bords  du  Feicmc  ,  d'oii  Bambouk  tiroit  tous 
fes  vivres.  Ce  malheureux  pays  alloit  périr,  au 
milieu  de  ces  monceaux  d  or  ,  lorfque  l'auteur 
de  leurs  calamités  leur  fît  propofer  de  leur  en- 
voyer des  fubfiftances  du  fort  Galam  y  qui  n'en 
irft  çWi^c  que  de  quarante  lieues ,  s'ils  coDfei>* 
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toient  i  le  recevoir  &  à  permettre  aux  ficns  d'ex- 
ploirer  leurs  mines.  Ces  conditions  furent  accep 
tées ,  Se  l'obfervation  en  fut  de  nouveau  jurée 
l'auteur  du  projet   lui  -  même ,  qui ,  quatre  an  _ 
après ,  fe  tranfporta  dans  ces  provinces  :  mais  Id 
traité  n'eut  aucune  fuite.  Seulement,  le  fouvenif 
des  maux  qu'on  avoit  fouffetts  &  de  ceux  qu'ofl 
avoît  craints ,  détermina  les  peuples  à  demande 
des  produâions  à  un  fol  qui  n'avoit  été  fécon 
qu'eu  métaux.  Il  piroit  qu'on  a  perdu  l'or 
vue ,  pour  s'occuper  uniquement  du  commeic 
des  efclaves. 

La  propriété  que  qnelaues  hommes  ont  acquîfi 
fur  d'autres  dans  la  Guinée ,  eft  d'une  origine  for 
ancienne.  Elle  y  elt  généralement  établie  ,  fi  l'c 
en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  libcrK 
s'eft  retirée    &   cachée.  Cependant  nul  prcNprié 
taire  n'a  droit  de  vendre  un  homme  né  dansrétjfS 
de  fervitude.  21  peut  difpofcr  feulement  des  tf- 
cl-ivcs  qu'il  acquiert ,  foit  à  la  guerre  où  tout  pri- 
fonnier  eft  efclave,  à  moins  d'échange  ^   foit  a  ti- 
tre d'amende  pour  quelque  ton  qu'on  lui  aut 
fait ,  foit  enfin  qu'il  les  ait  reçus  à  titre  de  rc 
connoiffance.  Cette  loi  qui  fembic  faite  en  fa- 
veur de  rcfclave-né ,  pour  le  faire  jouir  de  fa  fa- 
mille &  de  fon  pays ,  eft  infuftîfante  depuis  que 
les  européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  cotes  d'A- 
frique. Elle  fe  trouve  éludée  tous  les  jours  ,  par 
les  querelles  concertées   que  fe  font  deux    pro- 
priétaires jour  être  condamnés  tour-à-tour ,  l'un 
envers  TnÉe ,  à  une  arpende  qui  fe  paye  en  cf- 
clavesnés  ,  &  dont  la  dtfpofition  devient  bli 
par  Tautorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption,  contre  fon  cours  ordinaire  j,  ^ 
gagne  des  particuliers  aux  fouverains.  Ils  ont  mul- 
tiplié les  guerres  pour  avoir  des  efclaves ,  comme 
on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldat^^H 
Ils  ont  établi  l'ufage  de  punir  par  l'efclavagc ,  do0^| 
feulement  ceux  qui  avoient  attenté   à  U  vie  ou^^ 
à  la  propriété    des  citoyens,   mais   ceux   qui  l'e 
trouvoicnt  hors  d'état  de  payer  leurs  dctrcs, 
ceux  qui  avoient   trahi  la  foi   conjugale.    Ccti 

fieine  eft  devenue  avec  le  temps  celle  des  pli 
égèrcs   fautes  ,  après  avoir  été  d'abord  céfenrêe^ 
aux  plus  grands  crimes.  On  n'a  ceifé  d*.iccuniu- 
Icr  les  défenfes,  même  des  chofcs  indiifcrenteS| 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines  avec  le 
tranfgrerïions.  L'injuftice  n'a  plus  eu  de  borucsi 
ni  de  barrières.  Dans  un  grand  cloignemcni  da 
côtes  ,  il  fe  trouve  des  chefs  qui  f«i.t  enlever] 
autour  des  villages ,  tout  ce  qui  s'y  rencontre-  < 
jette  les  enfans  dans  des  facs  ;  on  met  un  baillo 
aux  hommes  &  aux  femmes  pour  étouffer  leu  ,_ 
cris.  Si  les  raviftcurs  font  arrêtés  par  une  force' 
fupéricurc  ,    ils  font  conduits   au  fouveraïn  qui 
défavouc  toujours  la  commiflion  qu'il  a  donnée 
&  qui ,  fous  prétexte  de  rendre  h  juftice,  ven 
fur  le  champ  fes  agens  aux  vaiffcaux  avcc  Icfque 
il  a  rrairé.  * 

Malgré  ces  odicufes  lufes  ,  les  peuples  de 
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cite  fc  font  vus  hors  d'état  de  fournir  aux  dc- 
^bnjndes  auc  les  marchands  leur  faifoienc.  11  leur 
^^ii  arrive  ce    que  doit  éprouver   toute  nation  , 
qui  ne  peut  négocier  qu'avec  fon  numéraire.  Les 
efclavcs  font  pour  le  cotnmcrce  des  européens  en 
^■Afn'que  >  ce  qu'ell  l'or  dans   le  commerce  que 
^■lous  faifons  au  nouveau  -  Monde.  Les  têtes  de 
^nègres  rc^réfentem  le  numéraire  des  états  de  la 
^■CW/«>.  Chaque  jour  ce  numéraire  leur  cil  enle- 
vé,  &  on  ne  leur  laitfe  que  des  ibofes  qui   fe 
confommcnt.  Leur  capital  difparoit  pca  à  peu , 

Farce  q|u'il  ne  peut  fe  régénérer ,  en  raifon  de 
a^ivité  des  confo  m  mations.  Auflî  la  traite  des 
lïoirs  feroit-clle  déjà  tombée ,  fi  les  habiians  des 
côtes  n'avoient  communiqué  kur  luxe  aux  pet^ 
pies  de  l'intérieur  du  pays,  defqucls  ils  tirent  au- 
Bfciuid'hui  la  plupart  des  cfclaves  qu'ils  nous  U- 
^Mrrent.  C'cft  de  cette  manière  que  le  commerce 
des  européens  a  prefquc  épuifé  de  proche  en 
proche  les  richelTcs  commerçablcs  de  cette  na- 
tion. 

Cet  épuifement  a  fait  prefquc  quadrupler  le 
prix  des  efclavcs  depuis  vingt  ans ,  &  voici  com- 
ment. On  les  paye  en  plus  grande  partie  avec  des 
marchandifes  des  Indes  orientales  ,  qui  ont  dou- 
blé de  valeur  en  Europe.  Il  faut  donner  en  Afri- 
que le  double  de  ces  marchandifes.  Ainfi  les  co- 
lonies d'Amérique ,  où  fe  conclut  le  derniermarché 
des  noirs,  font  obligées  de  fupporter  ces  divcrlcs 
augmentations,  &  par  conféquentde  payer  quatre 
fois  dIus  qu'elles  ne  payoient  autrçfois. 

Cependant  le  propriétaire  éloigné ,  oui  vend 
fon  cfclave  ,  reçoit  moins  de  marchandifes 
que  n'en  rccevoit,  il  y  a  cinquante  ans,  celui 
qui  vcndoit  le  fien  au  voifînage  de  la  côte.  Les 
profits  des  mains  intermédiaires  j  les  frais  de  voya- 
ge j  les  droits  quelquefois  de  trois  pour  cent , 
qu'il  faut  payer  au  fouvcrain  chei  qui  Ton  pafTe, 
L^bforbent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit 
Plic premier  propriétaire  ,  à  celle  quc  paye  le  mar- 
ch.ind  européen.  Ces  frais  groïfiflent  tous  les  jours, 
par  réioicncment  des  lieux  où  il  rcftc  encore  des 
efciaves  a  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera 
reculé  ,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  gran- 
des. Elles  deviendront  telles ,  eue  de  ce  que  le 
tnarchand  européen  pourra  donner',  il  reliera  fi 
peu  a  offrir  au  premier  vendeur,  qull  préférera 
de  garder  fon  efclave.  Alors  h  traite  ceflcra.  Si 
Ton  veut  abfolument  la  foucenir  ,  il  faudra  que 
nos  négocians  achètent  excelTivcmcnt  cher,  & 
qu'ils  vendent  dans  les  proportions  aux  colonies, 
qui ,  de  leur  coté  ,  ne  pouvant  livrer  qu'à  un  prix 
énorme  leurs  produéiions ,  ne  trouveront  plus  de 
confommateurs.  Mais  ,  jufqu'à  ce  période  qui  çi\ 

Îtcut-ctTc  moins  éloigné  que  ne  le  pcnfcnt  lesco- 
ons ,  il»  vivront  tranquillement  du  fang  &  de 
'  la  fueur  des  nègres.  IlstrouvMjot  des  navigateurs 
pour  en  aller  acheter ,  &.  cciH-ci  des  tyrans  pour 
tn  vendre. 
Les  marchands  d'hommes  s'aiïbcicac  enu'eux , 
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& ,  formant  des  cfpcces  de  caravanes ,  condui- 
fcnt ,  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues, 
plulîeurs  files  de  trente  ou  quarante  efclavts ,  tous 
chargés  de  l'eau  &  des  grains  néceffaires  pour 
fubfiltcr  dans  les  défcrts  arides  que  l'on  traverfe. 
La  manière  de  s'en  affurcr,  fans  trop  gcner  leur 
marche,  cft  jngénieufement  imaginée.  On  pafle  , 
dans  le  cou  de  chaque  cfclave ,  une  foute  he  d^ 
bois  de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée  ferme  la  fourche  par  derrière  ,  de 
manière  que  la  tête  ne  peut  en  fortir.  La  queue 
de  la  fourche,  dont  le  bois  eft  fort  pefant ,  tombe 
fur  lc(dcvant ,  &  embarraffe  tellement  celui  qui  clï 
attaché,  que,  quoiqu'il  aif  les  bras  &  les  jambes 
libres ,  il  ne  peut  ni  marcher ,  ni  lever  la  four- 
che. Pour  fe  mettre  en  marche  ,  on  range  les 
efciaves  fur  une  même  ligne  :  on  appuie  &  on  at- 
tache l'extrémité  de  chaque  fourcne  fur  l'épaule 
de  celui  qui  préfide  ,  8f  ainfi  de  l'un  à  l'autre 
jufqu'au  premier,  dont  l'extrémité  de  la  fourche 
eft  portée  par  un  des  conduikcurs.  On  n'impofc 
guère  de  chaînes  aux  autres ,  fans  en  fentir  foi- 
même  le  fardeau  Mais  pour  prendre  fans  inquié- 
tude le  repos  du  fommeil  ,  ces  marchands  atta- 
chent les  bras  de  chaque  cfclave  fur  la  queue  de 
la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état ,  il  ne  peut 
ni  fuir ,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  pré^ 
cautions  ont  paru  indifpenfabtes  ,  parce  que  d 
l'cfclave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne  ,  il  de- 
vient libre.  La  foi  publique ,  qui  aifure  au  pro- 
priétaire la  poffefllon  de  fon  efclave  ,  &  qui  dans 
cous  les  tems  >  le  lui  remet  entre  les  mains ,  fe 
tait  entre  l'cfclave  &  le  marchand  ,  qui  exerce 
de  toutes  les  proférions  la  plus  méprifée. 

Les  efciaves  arrivent  toujours  en  grand  nom- 
bre ,  fur-tout  lorfqu'ils  viennent  des  contrées  re- 
culées. Cet  arrangement  eft  ncceflaire  pour  dimi- 
nuer les  frais  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire. 
L'intervalle  d'un  voyage  à  l'autre  ,  déjà  long  par 
cette  raifon  d'économie ,  peut  être  augmenté  par 
des  circonft.inces  particulières.  La  plus  ordinaire 
vient  d'abord  des  pluies,  qui  font  déborder  les 
rivières  &  languir  la  traite.  La  faifon  favorable 
pour  voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  eft 
depuis  février  jufqu'cn  fcptembre  î  &  c'cft  depuis 
feptcmbie  lufqu'cn  mars  que  le  retour  des  mar- 
chands d'eiclaves  olfre  le  plus  de  cette  marchât 
difc  fut  la  côte. 

Section     III*. 

DiS  itahlîjftmens  européens  fur  ta  cite  ^«Guîtvée, 
&  tÙL  Tiombrt  d'tfcUvts  qu'on  in  tium 

La  traite  des  européens  fe  fait  au  nord  &  au 
fud  de  la  ligne.  La  première  cote  commence  au 
Cap  Blanc,  Tout  près  font  Arguin  &  Portcidic. 
Les  portugais  les  découvrirent  en  1444,  &  s'y 
établirent  ranntc  fuivantc.  Ts  en  furent  dépouil- 
lés en  ié58  par  les  hoUandoisqui ,  à  leur  tour^ 


628 


G  u  r 


les  cétlèrcnt  aux  anglois  en  1666,  maïs  pour  y 
rentrer  quelques  mois  après.  Au  commencement 
et  1678,  Louis  XIV  les  en  chaflfa  encore ,  & 
fc  contenta  d'en  faire  démolir  les  ouvrages. 

A  cette  époque  ,  Frcdcric-GuilUumc,  ce  grand 
«lefleur  de  Brandebourg ,  méditoit  de  donner  de 
l'aAivité  à  fes  étais ,  jufqu'alors  opiniâtrement 
ruinés  par  des  guerresratcment  interrompues.  Qucl- 

3UCS  négôcians  des  Provinces  Unies  ,  mccontcns 
u  monopole  qui  les  cxcluoic  de  l'Afrique  occi- 
dentale ,  lui  perfuadèrent  de  bâtir  des  forts  dans 
cette  valle  contrée  ,  &  d'y  faire  acheter  des  ef- 
claves  qui  feroient  avantage ufcment  vendus  dans 
le  nouveau-Monde.  On  jugea  cette  vue  utile  i  & 
U  compagnie ,  formée  pour  la  fuivre ,  fe  procura 
en  1601  trois  établiffemcns  à  la  cote  d'Or,  & 
un  dans  l'ifle  d'Arguin  trois  ans  après.  Le  nou- 
veau corps  fut  fuccertivement  ruine  par  les  tra- 
vcrfes  des  nations  rivales ,  par  l'infidélité  on  l'in- 
expérience de  fes  agcns  ,  par  les  déprédations 
des  corfaircs.  Comme  il  n'en  rcftoit  plus  que  le 
nom,  le  roi  de  Prufle  vendit  en  1717,  à  la  com- 
pagnie de  HoUande ,  des  propriétés  devenues 
depuis  long-temps  inutiles.  Ces  républicains  n'a- 
voicnt  pas  pris  poffcffion d'Arguin,  lorfqu'en  1711 
il  fut  de  nouveau  attaqué ,  de  nouveau  pris  par 
les  ordres  de  la  cour  de  Verfailles  que  le  traité 
de  Nimégue  avoit  maintenu  dans  cette  conquête. 
Ils  y  plantèrent  bientôt  leur  pavillon ,  mais  pour 
Je  voir  encore  abattre  en  1714' 

Depuis  cette  époque,  la  France  ne  fut  pas  trou- 
blée dans  CCS  poflcÀlons  jufqu'cn  1765.  Le  mi- 
niftère  britannique  ,  qui  avoit  exigé  le  facrilice 
<lu  Ni{»cr ,  voulut  alors  qu'elles  en  fuffenc  une 
dépendance.  Le  traité  de  paix  de  1781  a  donné 
le  iicnégal  à  la  France, 

Le  fleuve  du  Sénégal  ell  crès-corfidérable.  Quel- 
ques géographes  lui  donnent  un  cours  de  plus  de 
huit  cents  lieues.  Ce  qui  eil  prouvé  ,  c'ell  que, 
depius  juio  iufqu'cn  novembre  ,  il  ci\  nayi- 
fiabîe  dans  un  cours  de  rtois  cents  vingt  lieues. 
La  barre  qui  couvre  l'embouchure  de  la  rivière , 
/l'en  permet  l'entrée  qu'aux  navires  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  huit  ou  neuf  pieds  d'eau.  Les  autres 
fout  réduits  à  mouiller  tout  auprès ,  fur  un  fond 
excellent.  C'ell  du  fort  Saint  -  Louis ,  bâti  dans 
une  petite  iflc  peu  éloignée  de  la  mer ,  que  leur 
font  apportées,  fur  des  bâtimens  légers,  leurs 
cargaifons.  Elles  fc  bonient  aux  gommes  recueil- 
lies dans  l'année  ,  &c  à  douze  ou  quinze  cents 
efcUves.  Les  gommes  arrivent  de  la  rive  gauche, 
&  les  efclavesdela  droits^  la  feule  qu'on  puifTe 
dire  peuplée  ,  depuis  que  les  tyrans  de  Maroc  ont 
étendu  leur  férocité  jufqu'à  ct%  contrées. 

Le  traité  de  176^  ayant  affuré  à  la  Grande- 
Bretagne  la  potfemon  du  Sénégal ,  que  fa  marine 
avoit  conquus  durant  la  guerre  ,  les  françois  fe 
font  trouvés  réduits  jufou'au  traité  de  1781,  à  la 
côte  qui  commence  au  Cap  Blanc ,  &  fe  termine 
ïû'nvihc  de  Gaiqbie.Quoiqu'4&  n'aient  pu  eu. 
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troublés  dans  la  prétenuon  qu'ils  ont  d«  pourotr 
commercer  excluuvement  fur  ce  grand  efpacc  » 
leurs  comptoirs  de  Joal,  de  Portudal  &  d'Al- 
breda  leur  ont  à  peine  fuurni  annuellemcrt  trois 
ou  quatre  cens  efclavcs.  Gotéc ,  (éloignée  du  cou* 
tînent  d'une  lieue  feulement ,  &  qui  n'a  que  q 
tre  cents  toifes  de  longueur  fur  cent  de  large 
ert  le  chef  lieu  de  ces  mifcrables  établiïTetnen 
Durant  les  hoftiltcés  commencées  en  17^6  ,  c 
iile  qui  a  une  bonne  rade,  &  dont  la  défenfc 
facile,  avoit  fubi  le  joug  anglois  :  mais  les  tra; 
la  rendirent  à  fon  premier  polfeffeur. 

Jufqu'en  1771  ,  cette  contrée  avoit  été  ou 
à  tous  les  navigateurs  de  la  nation.  A  cette  é, 
que  >  un  homme  inquiet  &  ardent  pcrfuada 
quelques  citoyens  crédules  que  rien  ne  feroitpl 
aifé  que  d'arriver,  par  des  routes  jufqu'alors  ' 
connues  j  à  Bambouk  &;  à  d'autres  mines 
moins  riches.  Un  miniftre  féconda  l'illuliun  p 
un  privilège  exclufïf,  &  on  dépcnfa  des  forrmcs 
conlîdcrabics  à  la  pourfuite  de  cette  chimère.  La 
dircftion  du  monopole  paffa ,  deux  ans  après  , 
dans  des  mains  plus  fagesi  &  l'on  s'eft  borne  de- 
puis à  l'achat  des  noirs  qui  doivent  être  portés  i 
Cayenne  j  ,oû  U  focicté  a  obtenu  un  cerritoirc 
mcnfe. 

La  rivière  de  Gambie  fcroit  navigable,  d 
un  cours  de  deux  cents  lieues  pour  d'aflcz  gra 
bâtimens  :  mais  ils  s'arrêtent  cous ,  à  huit  ou  dix 
lieues  de  ion  embouchure ,  au  fort  James. 
établiilcmcnc ,  qui  a  été  conquis ,  rançonne  ,  pi! 
fept   ou  huit 'fois  dans  ce  iiccle  ,  cft  lîiué  d 
une  îfle  qui  n'a   pas  un  mille  de  circonféreni 
Les  anglois  y  traitent  annuellement  crois  mille 
claves ,  arrivés  la  plupart ,  comme  au  Sénégal 
des  terres  intérieures  &  très  éloignées. 

Les  itles  du  Cap-Verd  fe  trouvent  non  loin  de 
ces  rivages,  &  nous  en  avons  parlé  à  l'article 
Cap-Verd. 

Serre-Lionne  n'eft  pas  fous  la  domination  bri- 
tannique ,  quoique  fes  fujcts  en  aient  conccmiç 
prefque  toutes  les  affaires  dans  deux  loges  pa:  ' 
entières,  très-anciennement  établies.  Indcpendam^ 
ment  de  la  cire ,  de  l'ivoire  ,  de  l'or  qu'on  f 
trouve  ,  ils  tirent  annuellemcmcnt  de  cette  à; 
vière,  ou  de» rivières  voiilnes  quatre  ou  cinq  mill 
efc  laves. 

Après  ce  marché ,  viennent  les  côtes  des  grai- 
nes, des  dents  &  des  quaquas  ,  qui  occupent 
deux  cents  cinquante  lieues.  On  y  acheté  du  ttz, 
de  l'ivoire  Si  des  cfclaves.  Les  navigatcuis  for- 
ment pairagèrcmcnt  des  comptoirs  fui  quclquo 
unesde  ces  plages.  Le  plus  fouvcnt,  ils  atrcr.de 
i  l'ancre  que  les  nègres  vicnnenc  eux-mêmes  fi 
leurs  pirogues  propofcr  les  obiets  d'échange.  C 
ufage  s'ctl  t  dit-on  >  établi  depuis  que  des  a£l 
lépétés  de  fcrucitunt  faic  fenctr  le  dangct  ' 
débarqucmens.      W 

Les  anglois  ont  formé  depuis  peu  un  étabttfrejl 
m;i)C  t\i  Cap  ApoUoQÎe  «  où  la  uaitc  des  ercIaveT 
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e(l  f  onlîi-lcrable  :  mais  ils  n'y  ont  pis  encore  ob- 
tenu un  commerce  exclufif ,  comme  ils  le  deû- 
roient ,  comme  i!s  l'erpéroicnt  peut-être. 

Apres  le  Cap  Apollonic ,  commence  la  côte 
d*Or ,  qui  finit  à  la  rivière  de  Voice.  Son  éten- 
due cil  lie  I  <o  lieues.  Comme  le  pays  ctl  diviCc 
en  un  grind  nombre  de  petits  ccacs,  èc  que  teu:s  ha- 
bîtans  font  les  hommes  Jes  plus  robullcsde  la  Gui- 
*^*  ,  les  comptoirs  dis  nations  commerçantes  di 
l'Europe  y  ont  ciécxceffivemcnt  multipliés.  Cinq 
font  aux  danois  j  dou:Le  ou  ueize ,  dont  Saine- 
George  delà  Mina  cil  le  principal  j  appaiticnncnt 
aux  holtandois  ;  &  les  anglois  en  ont  conquis  ou 
formé  nîuf  ou  dix ,  qui  reconnoiffent  pour  chet 
le  Cap  Corfe.  Les  François ,  qui  (c  voyoient  à 
regret  exclus  d'une  région  i\  abondante  en  el'cla- 
VC5  ,  voulurent  en  1749  s'approprier  Anamabou. 
Ils  s'y  Fortitioient  >  de  l'aveu  des  natotels  du 
paystforfquc  leurs  travailleurs  turent  chafTcs  à  coup 
de  canon  par  les  vailfcaux  de  ta  Grande-Breta- 
gne. Un  négociateur  habile  qui  fe  trouvoii  à  Lon- 
dres, à  la  nouvelle  de  cette  violence,  témoigna 
fon  étonnement  d'une  conduite  (i  peu  mefurée. 
Monjîeur  ^  lui  dit  un  minilUc  fort  accrédite  chez 
cette  nation  éclairée  ,  /  nouj  voulions  itrt  juflcs 
€nvers  Usfranfois  ,  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans 
^exijience.  A  cette  époque  ,  les  anglois  s'établi- 
rent folidcmcnc  à  Anamabou,  &  depuis  ils  n'ont 
plus  Couffett  de  concurrence  dans  ce  marche  im- 
portant. 

A  hut  lieues  de  la  rivière  de  Volte,  eft  Kcla 
très-abondant  en  rubfillances.  C'eft-li  que  fe  ren- 
dent les  navigateurs  pour  fe  pourvoir  de  vivres, 
Dc-là  ils  expédient  leurs  canots  ou  leurs  pire 
gucs  ,  pour  s'informer  des  lieux  oii  il  leur  con- 
viendra d'établir  leur  traite. 

Le  petit  Popo  les  attire  fouvent.  Les  anglois 
Zc  les  françois  fréquentent  cette  échelle  :  mais  les 
ponugais  y  font  en  bien  plus  grand  nombre  ;  & 
voici  pourquoi. 

Cette  nation  ,  qui  dominoit  originairement  fur 
l'Afrique ,  y  fut  avec  le  temps  réduite  à  un  tel 
éxxt  de  foiblcflc ,  que  ,  pour  confcrvcr  la  liberté 
de  négocier  à  la  côte  d'Or  ,  elle  s'engagea  à 
payer  aux  hollandois  le  dixième  de  fcs  cargaiibns. 
Ce  honteux  tribut ,  cju'on  a  toujours  té^uliérc- 
ment  payé  ,  donnoit  a  (ts  armateurs  de  Bahia  & 
de  Feniambuc  ,  les  feuls  qui  fréquentent  cette 
côte  >  un  iï  grand  défavantagc ,  qu'ils  convinrent 
entr'eux  qu'il  n'y  auroit  jamais ,  dans  aucun  port, 
plus  d'un  bâtiment  de  chacune  de  ces  deux  pro- 
vinces. Les  autres  fe  tiennent  au  petit  Popo  , 
où  ils  attendent  que  leur  tour,  pour  traiter,  foit 
arrivé. 

Juda  ,  éloigné  de  qaatorze  lieues  du  petit  Po- 
po ,  eft  fort  renommé  pour  le  nombre  &  pour 
fa  qualité  des  cfcbvcs  qui  en  fortcnt.  Il  n'eU  ou- 
vert qu'aux  anglois ,  aux  frar.çois  &  aux  portu- 
giis.  Chacune  de  ces  nations  y  a  un  fort  placé 
dans  Tiflc  de  Gregoi ,  à  deux  milles  du  rivage. 
iScon.  polit,  Ù  dipiomatiçue,  Tonu  II* 
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Les  chefs  de  ces  comptoirs  fo4«  tous  les  ans  un 
voyage  de  trente  lieues,  pour  porter  au    fouve- 
rain  du  pays ,  des   préfens  qu'il  reçoit ,  6c  qu'il^ 
exige  comme  un  hommage. 

A  huit  lieues  de  Juda ,  eft  Epée.  Quelquefois 
il  y  a  beaucoup  d'cftlaves  ,  plus  ordinairement  îi 
n'y  en  a  point.  Aufli  fa  radeclbelle  Couvent  fans 
navires. 

Un  peu  plus  loin  eft  Porto-nove,  Le  commerce  » 
établi  ailleurs  fur  les  rivages  de  la  mer,  s'y  fait 
à  fcpt  lieues  dans  les  terres.  Cet  inconvénient  le 
fit  languir  long-temps  f  mats  aftuellement  il  eft 
tort  confidérable.  La  paillon  pour  le  tabac  du 
Brefil ,  qui  ell  encore  plus  vive  dans  cet  endroic 
que  fur  le  rcfte  de  la  côte  ,  donne  aux  portugais 
une  grande  fupérioritc.  C'eft  du  rebut  de  fcs 
cargaifons  que  l'anglois  &  le  françois  font  réduit» 
à  lormcr  les  leurs. 

Badaçry  n'cft  qu'à  trois  lieues  de  Porto-nove  : 
on  y  mené  beaucoup  d'cfclavcs.  Dans  le  temps 
que  toutes  les  nations  y  ctoient  reçues  ,  les  na- 
vigateurs ne  faifoient  leurs  ventes  &  leurs  achats 
que  Van  après  l'autre.  Depuis  que  les  anglois  tic 
les  hollandois  en  font  éloignés,  il  ell  permis  aux 
françois  &  aux  portugais  de  traiter  en  concurren- 
ce ,  parce  que  leurs  marchandifes  font  très-diffé- 
rentes. C'eft  le  lieu  de  la  côte  le  plus  fréquente 
par  les  armateurs  françois. 

Ahouy  ,  réparé  de  Badagry  par  un  cfpacc  de 
quatorze  à  quinze  lieues  ,  eft  ficué  dans  les  ifles 
de  Curamo  ,  fur  une  rade  difficile,  marécageu'*c 
&  mal  faine.  Ce  marché  eft  prefqueexclufivement 
fréquenté  par  les  anglois  ,  qui  y  arrivent  fur  de 
grofics  chaloupes  ,  &  font  leur  traite  entre  les 
iilcs  &:  le  continent  voifin. 

Depuis  U  rivière  de  Voltc  jufqu'à  cet  Archi- 
pel >  la  côte  n'eft  pas  acccQible.  Un  banc  de 
fable  ,  contre  lequel  Ifs  vagues  de  l'Océan  vien- 
nent fe  bnfer  avec  violence  ,  oblige  les  naviga- 
teurs ,  attirés  dans  ces  parages  par  l'erpoir  du 
gain  ,  à  fe  lervir  des  pirogues  Se  iles  naturels  du 
pays  ,  pour  envoyer  leurs  cargaifons  à  terre  ,  Se 
pour  retirer  de  terre  ce  qu'ils  reçoivent  en  échan- 
ge. Leurs  navires  mouillent  fans  danger  fur  un 
fond  excellent,  à  trois  ou  quatre  milles  de  la 
côte. 

La  rivière  de  Bénin,  qui  abonde  en  ivoire  & 
en  cfclaves  ,  reçoit  des  VJtiflcaux.  Son  commerce 
eft  piefque  entièrement  tombé  dans  les  mains 
des  anglois.  Les  françois  &  les  hollandois  ont  été 
rebutes  par  le  caractère  des  naturels  du  pays  « 
moins  barbares  que  ceux  des  contrées  voisines  ; 
mais  fi  légers  dans  leurs  goûts ,  qu'on  ne  fçaic 
jam.ais  quelles  marchandifes  i!s  voudront  acceptée 
en  éch.intçe. 

Après  le  Cap  Formofe  .  font  le  nouveau  &:  le 
vieux  Calbari.  La  côte  eft  balfe  ,  inondée  fîx  mois 
de  l'année  &  très-mal  faine.  On  n'y  trouve  que 
de  l'eau  corrompue  i  les  naufrages  y  font  fréqucns, 
&  des  équipages  cûiicrs   y  font   auciquciois  U 
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viâime  *Jes  intempéries  du  climat.  Tant  de  caU- 
miccs  n'ont  pu  tcartcr  de  ces  parages  dangereux 
les  navigateurs  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  y  achè- 
tent tous  les  ans,  mais  à  trcs-bas  prîx^  fcpt  à 
huit  mille  noirs.  Les  françois^  qui  autrefois  n'a- 
bordoicnt  que  rarement  à  ces  marches,  commen- 
cent i  s'y  porter  en  plus  grand  nombre.  Les 
navires  qui  tirent  plus  de  ii  lîieds  d'eau,  font  ré- 
duits à  jcttcr  l'ancre  prçs  de  Tifle  de  Panis ,  où 
le  chef  de  ces  barbares  contiécs  fait  fon  fc- 
jour ,  5c  où  il  a  attiré  un  aOcz  grand  commerce. 
Les  affaires  font  beaucoup  plus  vives  au  Ga- 
bon. C'cll  un  grand  fleuve  qui  airofc  une  plaine 
immcnfc,  &  qui  ,  avec  d'autres  rivières  moins 
coniîdcrables ,  forme  une  fouie  d'iÛes  plus  ou 
moins  étendues  ,  donc  chacune  a  un  fouvcrain 
particulier.  Il  n'y  a  guère  de  pays  plus  abondant, 
plus  noyé  &  plus  nul  fain.  Les  ftançois  ,  plus 
légers  qu'entrcprenans,  y  vont  peu  malgré  leurs 
.bcfoins.  Les  portugais  des  ifles  du  Prince  &  de 
-Saint-Thomas  n'y  envoient  que  quelques  chalou- 
pes. Les  hullandois  en  tirent  de  l'ivoire  ,  de  la 
cire  &  du  bois  de  teinture.  Les  anc»Iois  y  achè- 
tent prefque  tous  les  efclaves  que  tont  les  unes 
fur  les  autres  ces  petites  nations  ,  perpétuellement 
acharnées  à  leur  dclhuCtion  mutuelle.  11  n'y  a 
:^int  de  grand  entrepôt  ou  fc  faficnt  les  «'chan- 
ces. Les  européens  font  forcés  de  s'enfoncer  avec 
JeL'rs  bateaux  jufqu'a  cinquante  &  foixante  heues 
dans  ces  marais  infeits.  Cette  pratique  entraîne 
des  longueurs  excelïives,  coûte  la  vie  à  une  in- 
finité de  matelots,  &  occafionne  quelques  meur- 
tres. On  verroit  ccffcr  ces  calamités,  s'il  s'éta- 
blifloit  un  marché  général  i  l'ifle  aux  Perroquets  , 
(ituée  à  dix  lieues  de  l'embouchure  du  Gabon  , 
&  où  peuvent  aborder  d'aOez  grands  navires.  La 
Grande- Bretagne  lé  tenta,  fans  doute  avec  le  pro- 
jet de  s'y  fortifier  &  Terpoir  d'arriver  à  un  com- 
merce excluûf.  Son  agent  fut  maflacré  en  1769 , 
&  les  chofes  font  rcftées  comme  elles  étoicnt. 

On  obferver)  que  les  efclaves  qui  forcent  du 
Bénin ,  du  Calbari  &  du  Gabon  font  très-intc- 
rieurs  à  ceux  qu'on  achète  ailleurs.  AuÛi  fonc- 
jls  livrés ,  le  plus  qu'il  cil  polfible ,  aux  colonies 
ccrangèrcs  par  les  anglois  qui  fréquentent  plus  que 
les  autres  r.ntions  ces  mauvais  marchés.  Tel  eJl  le 
nord  de  la  ligne* 

Au  fud  y    les   marchés  font  beaucoup  moins 

multipliés ,  mais  généralement  plus  confidérables. 

Le  preirier  qui  fe  préfente  aptes  le  Cap  de  Lo- 

,pc ,  c'crt  Mavumba.  Jufqu'à  cette  rade  la  mer 

dl  trop  difficile,  pour  qu'on  puilfe  approcher  de 

,lcrrc.  Une  batc,  qui   a  deux  lieues  d'ouverture 

•&  une  lieue  de  profondeur,  offre  un  afyle  fur 

aux  vaifTeaux  qui  font  contrariés  par  les  calmes 

]:&■  par  les  courans ,  trop  ordinaires  dans  ces  pa- 

Lxaï:es.  Le  dcbarquemeni  y  efi  facile  auprès  d'une 

TîTivière.  On  peut  croire  que  le  vice  d'un  climat 

l^lrop  marécageux  aura  feul  écarté  les  européens, 

.{&:  par  conf«iquent  les  africains.  Si  de  temps  ca 
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remps  on  y  rend  quelques  captifs ,  îls  fot^t  acft 
tes  par  les  anglois  &  les  hollandois ,  qui  votu 
aflez  régulièrement  s'y  charger  d'un  bois  r©ui 
qu'on  emploie  dans  les  teintures.  Au  Cap  5 
gundo  ejt  une  autre  baie  très  falubre  ,  plusvi' 
&  plus  commode  que  celle  de  Mayumba  mei 
On  y  peut  faire  fûtcment  &  facilement  de  le 
&  du  bois.  Tant  d'avantages  y  auroicnt  vr»ifei 
blablement  attiré  un  grand  commerce,  filctet 
&  les  dépenfes  néccnaires  pour  arriver  à  l'citi 
mité  d'une  longue  langue  de  tertc  n'en  euflc 
dégoûté  tes  marchands  d'cfdaves. 

Ils  ont  prétérc  Loango,  où  l'on  tnouillcàhuit 
ou  neuf  cents  coifcs  du  rivage,  par  trois  ou  qi:*^ 
tre  brafi'es  d'eau  fur  uu  fond  de  vafe,  L'agiwti* 
de  la  mer  ell  telle  qu'on  ne  peut  aborder  la  cù 
qu'avec   des  pirogues.  Les  comptoirs  cutopéc 
occupent  ,  à  une  lieue  de  la  ville  ,  une  hautei 
regardée  comme  très-mal  faine.  D<?là  vient  que 
quoique   les    noirs  y   foieiit  à  meilleur    marcf 
qu'ailleurs  >  que ,   quoiqu'on  y   foit  moins  di 
cîlc  fur  la  qualité  des  marchandifcs ,  les  navif 
teurs  n'abordent  guère  d  Loango  que  lorfque 
concurrence  eli   trop    giande    dans    les    autii 
potts. 

A  Molembo,  il  faut  que  les  vaifTeaux  s*ani 
tent  à  une  lieue  du  rivage  .  &  que  pour  aborde 
les  bateaux  franchilTent  une  barre  alTcz  dangi 
rcufc.  Les  affaires  (ê  traitent  fur  une  montagi 
fort  agréable  ,  mais  dun  accès  difficile.  Les  « 
claves  y  font  en  plus  gr»id  nombre  &  de  meil- 
leure qiulité  que  fur  le  relie  de  la  côte. 

La  baie  de  Gabindc  ell  Turc  Se  commode, 
mer  y  cft  affez  tranquille,  pour  qu'on  pûi,  dai 
le  cas  de  néceAUé  ,  donner  aux  bâtimens  les  r 
doubs  dont  ils   auroient  bcfoin.   On  mouille  ail 
pied  des  mations ,  &  la  traite  fc   fait  à  cent  clo- 
quante pas  du  rivage. 

Depuis  Loango ,  it  ne  fs  trouve  plus  de  plage 
abordable  jufqu'au  Zaire.  Non  loin  de  ce  fleure, 
cil  la  rivière  Ambrit ,  qui  reçoit  quelques  petits 
bâtimens  expédiés  d'Europe  même.  Des  navires 
plus  confidérables,  arrivés  à  Lo-ingo,  ^  Molembo 
â:  à  Cabinde  j  y  envoient  aufft  quelquefois  des 
bateaux  pour  traiter  des  noirs  &  abréger  leiit 
réjour  à  la  côte  :  mais  les  navigateurs  qui  y  font 
établis ,  oe  fouffrent  pas  toujours  cette  conçut- 
rence. 

Ces  'difficultés  ne  fotit  pas  ï  craindre  â  Vlut- 
fula»  impraticable  {>our  des  navires.  Les  anglois, 
les  hollandois ,  les  fran^ois ,  qui  font  leur  Uiite  ^à 
dans  les  ports  in>porians  ,  y  envoient  librement  B 
leurs  chaloupes  i  &  rarement  en  fortent  -  elles  $  ~ 
fans  amener  quelques  efclaves  obtenus  à  uu  prix 
plus  modéré  que  dans  les  grands  marchés. 

Après  MolTula ,  commencent  les  poiTcQîons 
portuf^nifc^ ,  qui  s'étendent  fur  la  côte  depuis  le 
huitième  jufqu'au  dix-huitième  degré  de  laritutîe 
aullratc  ,  &  qui  ,  dans  l'intérieur  des  terres, otc 
quelquefois  jufqu'àceut  Ucuc&.  On  divife  ce  grand 


"^ 


I 


plufinirs  provinces ,  dont  la  diff^rens 
)nc  régiî  par  des  chefs  tous  tributaires 
de  Lisbonne.  Sept  ou  huit  t'oiblcs  corps  de  dix 
ou  douze  foldats  chacun  futfilent  pour  contenir 
tant  de  peuples  dans  la  foumtffion.  Ces  nègres 
font  réputés  libres  ;  mais  les  moindres  fautes  les 

»  précipitent  dans  la  fcrvitude-  Au  milieu  de  leurs 
forêts ,  dans  un  lieu  qu'on  nomme  la  NomvHe- 
diras  ,  turent  découvertes ,  il  n'y  a  que  peu 
d'années ,  d'abondantes  mines  d'un  fer  fupéricur 
à  celui  de  toutes  les  autres  parties  du  globe.  Le 
comte  dû  Souza ,  alors  gouverneur  de  la  contirée, 
les  Htexploiterj  mais  elles  ont  été  abandonnées. 
Ce  commandant  zÙi(  recula  aufli  les  ftonticres 
de  l'empire  foumts  à  fes  ordres.  Son  ambition 
étoit  d'arriver  jufqu'aux  riches  mines  du  Mono- 
inotapa  j  &  de  préparer  à  fes  fuccelTcurs  les 
snoyens  de  pouffer  les  conquîtes  jusqu'au  terri- 
toire que  fa  nation  occupe  au  Mozambique. 

D'autres  jugeront  de  la  portîbilité  ou  de  Tim- 
poffibilité  ,  de  l'inucilicé  ou  de  l'importance  de 
cette  communication.  Nous  nous  bornerons  à 
obfcrvcr  que  le  premier  établilTcmem  portugais 
près  de  rOcéan ,  cft  Bamba ,  dont  la  fondlion 
principale  fe  réduit  à  fournir  les  bois  dont  peut 
avoir  befoin  S.  Paul-de-Loanda.  Cette  capitale 
de  l'Afrique  portugaife  a  un  aHez  bon  port.  11 
cft  formé  par  une  iflc  de  lable  ,  protéee  à  fon 
encrée  j  refferré  par  des  fortifications  régulières  j 
&  défendue  par  une  garnifon  qui  feroit  fu^fan- 
te,  ii  elle  n'etoit  compoféc  d'officiers  &  de  fol- 
dats ,  la  plupart  flétns  par  les  loix  ou  du  moins 
exilés.  On  compte  dans  la  ville  fept  à  huit  cens 
blincs ,  &  environ  crois  mille  noirs  ou  mulâtres 
Hbtcs. 

Saint-Philippe  de  Benguela ,  qui  appartient  à 
la  même  nation  j  n'a  qu  une  rade  où  la  mer  ell 
fouvent  fort  groffc.  La  ville  ,  beaucoup  moins 
confidérable  que  Saint-Paul  ^  eft  couverte  par  un 
mauvais  fort,  que  le  canon  des  vaifteaux  rédui- 
roit  aifément  en  cendres.  On  n'éprouvcroit  pas 
une  rclilUnce  bien  opiniâtre  de  deux  ou  trois  cens 
africains  qui  la  gardent,  Bi  qui  même  ,  comme  à 
Saint  -  Paul  «  font  en  grande  partie  répartis  dans 
des  ports  affez  éloignes. 

A  dix  lieues  plus  loin  que  Saint-Philippe ,  eft 
encore  une  loge  portugaife  où  font  élevés  de 
nombreux  troupeaux ,  &  où  cU  ramaïfé  le  fcl  né- 
ccHaire  pour  les  peuples  fournis  à  cette  couronne- 
Les  établilTemens  &  le  commerce  des  européens 
ne  s'étendent  pas  loin  fur  la  côte  occidentale  de 

•  l'Afrique. 
Les  navires  portugais  ,  qui  fréquentent  ces  pa- 
rages ,  fe  rendent  tous  à  Saint-Paul  ou  d  Saint- 
Philippe.  Ces  bàtimens  traitent  un  plus  grand 
nombre  d'efclavcs  dans  le  premier  de  ces  mar- 
chés,  &  dans  l'autre  des  cfclavcs  plus  robuftes. 
Ce  n'crt  pas  de  Ja  métropole  qu'ils  font  la  plu- 
part expédiés  ,  mais  du  Brefil  ,  &  prefque  uni- 
quemeot  de  Kio  •  Janeiro.  Comme   leur  naciou 
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exerce  un  privilège  cxclufif.  ils  payenc  ces  mal- 
heureux noirs  moins  cher  qu'on  ne  les  vend  ail- 
leurs. C'crt  avec  du  tabac  &  des  cauris  qu'ils 
achètent  fur  les  lieux  même,  qu'ils  foldeni  à  la 
côte  d'Or  :  fur  celle  d'AngoIc,  c'cft  du  tibac , 
des  eaux-de-vie  de  furre  ,  &  quelques  toiles  grof- 
ficres  qu'ils  donnent  en  échange. 

Dans  les  premiers  temps  qui  futvirent  la  d^ 
couverte  de  l'Afrique  occidentale  j  cette  grande 
partie  du  globe  ne  vit  pas  diminuer  d'une  ma- 
nière fenfibïe  fa  population.  On  n'avoit  alon  au- 
cune occupation  à  donner  à  fes  habirans  :  mais,  à 
mcfure  que  les  conquêtes  &  les  cultures  fe  mul- 
tiplièrent en  Amérique  j  il  fallut  plus  d'efclavcs. 
Ce  befoin  a  augmenté  graduellement  i  &  depuis 
la  pacification  de  176?  ,  on  a  arraché  chaque 
année  a  la  Guinée  quatre -vingt  mille  dcfcs  mal- 
heureux cnfans.  Tous  ces  infortunés  ne  font  pas 
arrivés  dans  le  nouveau- Monde.  Dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes ,  il  doit  en  avoir  péri  un 
huitième  dans  U  traverfée.  Les  deux  tiers  de  ce» 
déplorables  victimes  de  notre  avarice  font  fortii 
du  nord  ,   &  le  relie  du  fud  de  la  lignr. 

Oiiginatrement  on  les  obtcnoit  par-tout  )  fort 
bon  marché.  Leur  valeur  a  fuccclîivement  aug- 
menté, &   d'une   manière  plus  marquée  depuî» 
15  ou  10  ans.  En  1777  ,  un  négociant  françois  en 
a  fait  acheter  à  Molembo  fjajqui.  fans  comp- 
ter les  frais  de  l'armement ,  lui  ont  coûté ,  l'un 
dans  l'autre,  $8)   liv.  18  fols   10  deniers.    A  la 
même  époque  ,   il  en    a  fait  prendre  à    Porto- 
nove  yii  ,   qu'il  a  obtenus  pour  460  liv-  to  den. 
Cette  différence  dans  les  prix  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  habituelle  ,  ne  vient  pas  de  l'infé- 
riorité  des  efclaves  du  nord.  Ils  font  au  contraire 
plus  forts ,  plus  laborieux  ,  plus  incelligens  que 
ceux  du  fucf.  Mai?  la  côte  ou  on  les  prend ,  ell 
moins  commode  &  plus  dangercufe  :  maison  n'y 
en  trouve  pas  régulièrement ,   &   l'arinateur  clt 
expofé  à  perdre   fon  voyage  :  mais  ,  pour  leur 
fournir  des  eaux  filutaires,  il  faut  relâcher  aux 
ifics  du  Prince  &  de  Saint-Thomas  :  mais  il  en 
périt  beaucoup  dans  une  travcrfe  contrariée  par 
les  vents,  parles  calmes  Bc  par  lescourans:  mais 
leur  carattére  les  porte  au  dcfefpoir  ou  à  la  ré- 
volte. Par  toutes  ces  raifons  ,  on  doit  les  payée 
moins  cher  en  Afrique,  quoiqu'ils  foient  vendus 
un  peu  plus  dans  le  nouveau-Monde, 

|:n  fappofant  qu'il  a  été  acheté  So  mille  noirs 
en  1777,  &  qu'ils  ont  été  tous  achetés  au  priîç 
dont  nous  avons  parlé,  ce  fera  41,759,^5  IÎt. 
6  fols  8  deniers  que  les  bords  africains  auront 
obtenus  pour  le  plus  liorrible  des  facrifices. 

Le  marchand  d  cfclavcs  ne  reçoit  pas  cette  fonv 
me  entière.  Les  impôts  établis  par  les  fouverain» 
des  ports  où  fe  fait  la  traire  ,  en  abforbent  uno 
partie.  Un  agent  du  gouvernement,  charge  de 
maintenir  l'ordre  »  a  auflTi  fes  droits.  11  cft  entre 
le  vendeur  &  l'acheteur  3  des  intermédiaires  dont 
le  miniÂère  eft  devenu  plus  cher ,  à  mcfute  qu« 
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h  concurrence  des  navigateurs  européens  a  aug- 
tinciué,  &  que  le  nombre  des  noirs  clt  diminué. 
Ces  dcjjenles  j  ctrangcrcs  au  commerce  ,  ne  font 
pas  cxiitement  les  mêmes  Jans  tous  les  marches  : 
mais  elles  n'cprouvcnc  pas  des  variations  impor- 
tantes, Qc  (ont  par-iout  trop  conlidérablcs.   Ce 
n'cit  pas  avec  des  mctaux  qu'on  psye ,  mais  avec 
nos  produitions  &no5  nurcliandifcs.  A  l'excep- 
tion des  portugais,  toutes  les  nations  donnent  i- 
peu-près  les  mêmes  valcuis.  Ce  Toni  des  fabres , 
tics  t'ufils ,  de  U   poudre  à  canon  ^  du  ter  ,  de 
l'cau-de  vie,  des  quincailleries,  des  tapis,  de  U 
vcrroteite  ,  des  ctolVcs  de  laine ,  fur-tout  des  toi- 
les dt:s  Indcs  orientales,  ou  celles  que  l'Huropc 
lidbiiquc   &  peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples 
du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour  ir.onnoie  un 
petit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des 
Maldives.  Au  fud  de  la  ligne  ,   le  commerce  des 
européens  a  de  moiiu,  cci  objet  d'échange  On  y 
;  fabrique  pour  ligne  de  valeur   une  petite  pièce 
ud  étoffe  de  paille  de  dix -huit  pouces  de  long 
^iiiv  douze  de  large  ^  qui  reprcicme  cuiq  de  no>i 
rfols, 

LeJ  nations  européennes  ont  cru  qu'il  étoit 
utile  à  leur  commerce  d'avoir  des  étibliHc- 
|jpen5  dans  l'Afiiquc  occidentale.  Les  poitugais 
|<^ui,  ftlon  l'opnnon  commune,  y  cioicnt  arrrvéïi 
les  premiers,  firent  long-temps  (ans  concurrence 
je  commerce  des  elclàvcs,  parce  que  IcuJs  ils 
avotent  formé  des  cultures  en  Amérique.  Dts 
circonthnces  malhcurcules  les  fauimrcnc  a  l'tlpa- 
gnc,  &  ils  furent  Attaques  dans  routes  les  pjrtic^ 
du  monde  par  le  hollandois,  cjui  avoit  brilc  les 
fers  fous  lefqucis  d  gcmiifi-it.  Les  nouveaux  ré- 
publicains triomphèrent  fans  de  grands  ctforts 
d'un  peuple  alTervr ,  &  plus  facilement  qu'ailleurs 
en  Ciiinrt,  où  l'on  n'avoit  préparé  au(.un  moyen 
de  défenfe.  Mais  aufti-tôt  oue  Lisbonne  eut  re- 
couvré fon  indépendjncc ,  elle  voulut  reconquérir 
les  poffeliions  dont  on  l'avoit  dépouillée  dur.mi  fon 
cfcuva!;t:s.  Le  fuccès  qu'elle  eut  dans  le  Brcûl , 
enhardirent  fcs  navigateurs  à  tourner  leurs  voiles 
^ers  l'Afrique.  SiU  ne  réufl'irent  pas  à  rendre  à 
leur  patiie  tous  fes  anciens  droits  ,  du  moins  lî 
rent  ils  rentrer  en  1648,  fous  fon  empire,  la 
grande  contrée  du  pays  d'Angole,  où  elle  u'à 
ceffé  depuis  de  donner  des  loix.  Le  Portugal  t.c- 
)Cupe  encore  ,  dans  ces  va  lies  mers,  quelques 
I  ifles  plus  ou  moins  confidérables.  Tels  font  les 
débi  s  qui  font  relVés  à  la  cour  de  Lisbonne  de 
ia  domination  qu'elle  avoit  établie  ,  fie  qui  s'ê- 
tendoir  depuis  Ceuta  jufqu'à  la  mer  Rouge. 

La  i  uffiiuc  de  ceqnc  les  holl.indois  arraché- 
icn:   d  u  .c  fi  nchc-    dépouille  ,    fut  abandonnée 
1  far  la  république  à   la  compagnie  des  Indes  oc- 
4i»lenra!csj  qui  s'en  croit  cmpiréc.  Le  monopole 
[«ontiruifit  des  forts  j  il  leva  des  tributs;  il  s'attri- 
bua la  connoilfAncc  de  tous  les  dinérends  j  il  ofa 
junir  de   mort  tout  ce  qu'il  jugcoit  contraire  A 
intcrètsi  i!  fe  pcimic  mcme  de  uaiccx  eu  en-. 
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nemis  tous  tes  navigateurs  européens  qu'il  troii- 
voit  dans  lesparjgcs,  dont  il  s'attribuoii  cxclu- 
fivemeni  le  commerce.  Cette  conduite  ruina  fi 
entièrement  le  corps  privilégié ,  qu'en  1750  il  (i 
vit  réduit  à  renoncer  aux  expéditions  qn'd  avoii 
faites  fans  concurrent  jufqu'à  cette  époque,  Seu 
tement  il  fe  réferva  la  pro^niétc  des  forts,  donCt' 
la  dcfenfc  &  l'entretien  lui  coûtèrent  régulière- 
ment aik>,oco  florins  ou  6iC,ooo  liv.  Pour  leur^ 
.npprovifîoiineinenc ,  il  expédie  cous  les  ans  uiifl 
vaiiîcau,  a  moins  que  les  navires  marchands  qui  (^ 
fiéquement  ces  parages,  ne  veuillent  fc  charger  ' 
de  voitutcr  les  munitions  pour  un  fret  modique*jH 
ÇJuelquetois  même  il  ufe  du  droit  qu'il  s'ell  ^é-^| 
fervé  d'envoyer  douxc  foidjts  fur  tout  bâtiment , 
en  payant  79  liv.  4  f,  pour  k  paflagc  &  la  nour- 
riture de  chacun  d'eux.  ^Ê 

Les  directeurs  des  dilfércns  comptoirs  peuvencV 
acheter  des  efclavcs,  en  donnant  44  liv.  par  tête 
à  la  fociétédoiit  ils  dépendent  ;  mais  ils  font  obli- 
gés de  les  vendre  en  Afrique  même  ,  &  la  toi  tenr 
détend  de  les  envoyer  pouc  ieur  compte  dans  l 
nouveau-Monde. 

Ces  régions  font  a^uellcmcnt  ouvertes  ï  t 
les  fujets  de  la  république.  Leurs  obligations 
vers  h  compagnie  le  réduifent  a  lui  pa)cr  46 
14  f.  pour  chacun  des  tonneaux  que  contiennen 
leurs  navires,  &   trois  pour  cent  de  toutes  tes 
dcnrces  qu'ils  rapportent  d'Amciique  en  Europe. 

Dans  les  premiers  temps  de  U  libcrrc,  le  com- 
merce de  l'or,  de  l'ivuire ,  de  U  cîre  ,  du  bois 
rouge,  de  l'cfpècede  poivre  coimue  fous  le  nom 
de  mutaguette ,  occupoit  plulîeurs  bàtimens.  Oq 
n'en  expédie  plus  aucun  pour  ces  objets  ,  dont 
quelques  parties  font  chargées  fur  les  navires  eà' 
voyes  pour  acheter  des  noirs. 

Le  nombre  de  ces  navires,  la  plupart  de  deux 
centstonneaux,  &  depuis  vingt-huit  jufqu'à  trcme- 
lix  hommes  d'équipage  ,  s'élcvoic  autrefois  cha- 
que année  à  vingt  cinq  ou  trente ,  qui  trjuoieiit 
lix  ou  fept  mille  efclaves-  U  el)  tort  diminué 
depuis  que  la  bailfe  du  café  a  mis  les  colonies 
hors  d'ctai  de  payer  ces  cargaifons.  La  piovrncc 
de  Hollande  prend  quelque  pirt  à  cr  honteux  tra- 
fic :  mais  c'ett  la  ZeUndc  qui  le  fait  principale- 
ment. 

Les  déplorables  viAlmes  de  cette  avidité  cruelle 
font  difperfécÂ  dans  les  divers  ctabliifcmcm  qae 
les  Provinces-Unies  ont  formés  aux  iflcs  on  dau 
le  continent  de  l'Amérique.  On  Hevioîi  Icsy  ex- 
pofer  publiquement  &  les  débiter  en  détail  :  icns 
ce  règlement  n  elt  pas  tnujours  obfcrvé.  U  tnivc 
même  ailVz  fouvent  qu'un  anijateur ,  en  failjnt 
fa  vente ,  convient  du  prix  auquel  il  livrera  Jcs 
efclaves  au  voyage  fuivant. 

Ce  fut  en  lyti  que  le  pavillon  srae 

pour  la  première  fois   fur  les  ct>tc\  ule* 

de  l'Afrique.  Les  négocians  qui  y  tratiquoiem, 
formèrent ,  trcnrc-huit  ans  après  ,  une  atfocu- 
lion  que  «  '  fuivani  un   ulagc  alors  géucxal»  on 
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gratifia  d*un  privilège  cxclufif.  Cette  fociti^  & 
celles  qui  U  luivirem  ,  virent  leurs  vailîcaux  iuu- 
vcnt  confilqucs  par  les  poriugii^,  &cnruite  par 
les  hollandois  qui  fe  prétenooient  fouvcrains  de 
CCS  contrces  :  mais  >  à  la  fin  ,  la  paix  de  Breda  mit 
pour  toujours  un  terme  à  ces  cyranniqucs  perl'c- 
c  ut  ions. 

Les  ifles  angloifes  du  nouveau  -  Monde  com- 
men^oient  alors  à  demander  un  grand  nombTe 
<ï*crciavc5  pour  l'exploitation  de  leurs  ttrres.  C'é- 
toii  un  moyen  intailliblc  de  profpcritc  pour  les 
corps  charges  de  fournir  ces  cultivateurs.  Cepen- 
dant ces  compagnies,  qui  fe  fuccédoient  avec  une 
eictrcme  rapidité,  (e  rumuicnt  toutes  &:  retsr- 
doient ,  par  leur  indolence  ou  par  leurs  infidcli- 
ces  ,  le  progrès  des  colonies  dont  h  nation  s  c- 
toit  promife  de  fi  grands  avantages. 

L'indignation  publtque  contre  un  pareil  dt'for- 
«Ire  fe  manifclh  en  1697,  d'une  manière  fi  vio- 
lente que  le  gouvernement  fc  vit  force  d'autorifer 
les  particuliers  à  fréquenter  l'Afiique  occidenta- 
le,  mais  foius  la  condition  qu'ils  donneroicnt  dix 
pour  cent  au  monopole  pour  l'entretien  dïs  fort» 
ilcvés  dans  cette  rcgion.  Le  privilège  turmème 
fut  anéanti  dans  la  fuite.  Depuis  1749,  cecotrt- 
mcrce  eïl  ouvert  i^ns  irais  à  tous  les  navigateurs 
anglois  ,  &  c'cft  le  fifc  qui  s'ell  chargé  lui-même 
des  dépenfes  de  fouvcraineté. 

Depuis  ta  piix  de  1763  ,  la  Grande-Bretagne  a 
envoyé  tous  les  ans  aux  côtes  de  Guinée  environ 
200  navires  ■  formant  cnremblc  vingt-trois  mille 
tonneaux  ,  &  montés  de  fcpt  ou  huit  mille  hom- 
mes. Liverpool  en  a  expédié  un  peu  plus  de  la 
moitié  i  le  reftc  c\\  pani  de  Londres ,  de  Bnllol 
&  de  Lancalhe.  Ils  ont  traité  ^o.cco  efclaves.  La 
plus  içrande  partie  a  été  vendue  aux  iflcs  an^Ioifes 
<I:5  In.ies  occidentales  &  dans  l'Amérique  feptenr 
trionale.  Ce  qui  n*a  pas  trouvé  un  débouché  dans 
ces  marchés  ,  a  été  introduit  en  fraude  ou  pu- 
bliquement djns  les  colonies  des  autres  nations. 

Ce  grand  commerce  n'a  pas  été  conduit  fur  des 
principes  uniformes.  La  partie  de  la  côte  ,  qui 
commence  au  Cap  Blanc  &  finit  au  Cap  Rouge  , 
fut  mife  en  176^  fous  l'infpeiiion  immédiate  du 
fïiiniftcre.  Depuis  cette  éptiquc  iufqu'cn  1778, 
les  dépenfes  civiles  &  militaires  de  c^t  ctablilTe- 
ment  ont  monté  à  4,0  fC  ,000  liv. ,  fomme  que  la 
ra'ion  a  trouvé  trop  forte  pous  les  avantages 
<ju'elle  a  retirés. 

C'clt  un  comité  choifî  par  les  négocians  eux- 
mêmes  ,  &  formé  par  neuf  députés  ,  trois  de  Li- 
verpool ,  trois  de  Londres  &  trois  de  Briftol  , 
qui  doit  prendre  foin  des  loges  répandues  depuis 
Je  Cap  Rouge  jufqu'à  la  hgnc.  Quoique  le  parle- 
ment air  annuellement  accordé  4  ou  f  oo,coo  liv. 
pour  l'entretien  de  ces  petits  fons  ,  ils  font  la 
plupart  en  ruine  :  mais  ils  font  défendus  par  U 
difficulté  du  débarquement. 

It  n'v  a  point  de  comptoir  anglois  fur  le  refte 
de  l'Afrique  occidenulc.  Chaque  anuateur  s'y 


conduit  de  la  maDÎère  qu'il  juge  la  plus  convena- 
ble à  fcs  intérêts,  fans  gcnc  &  fans  pruccâon 
particulière.  Comme  la  concurrence  cil  plus  grande 
dans  ces  ports  que  dans  les  autres  ,  les  naviga- 
teurs de  la  nation  s'en  font  éloignés  peu  à  peu  » 
&  à  peine  traitent-ils  annuellement  deux  mille  ef- 
claves dans  des  marchés  où  autrefois  ils  en  acbc^ 
toient  douze  ou  quinze  mille. 

On  ne  peut  guèiedouter  que  les  françois  n'aient 
paru  avant  leurs  rivaux  fur  ces  plages  fauvagcs  { 
mais  ils  les  perdirent  entièrement  de  vue.  Ce  n« 
lut  qu'en  i6ii  qu'ils  recommencèrent  à  y  faire 
voir  leur  pavillon.  L'établilTcmcnt  qu'ils  formè- 
rent à  cette  époqu"  j  dans  ie  Sénégal ,  dut  en  1678 
quelque  ace rui(fe ment  à  ta  terreur  qu'iniprimoient 
les  armes  vidtorieui'esdc  Louis  XIV.  Ce  comme»- 
cernent  de  puiflance  devint  la  proie  d'un  ennemi 
rcdoutabje  fous  le  règne  de  (on  fucccïTeur.  D'au- 
tres comptoirs ,  élevés  fuccelUvcmenc  &  devenus 
inutiles  dans  les  matas  du  monopole  ,  avoienc 
déjà  été  abandonnés.  Aulli ,  iaute  de  loges ,  la 
traite  de  ccnc  nation  a-t-clie  toujours  été  in fu fi- 
fante  pour  fes  riches  colonies.  Elle  ne  leur  a  four- 
ni,  dans  fa  plus  grande  activité,  que  «rci^e  a 
quatorr.c  mille  el'claves  chaque  année. 

Les  danois  s'établirent  dans  ces  contrées  il  y  a 
plus  d'un  nècle. 

En  I7f4,  la  cour  de  Danemarck  permit  Je 
commerce  de  la  Guinée  à  tous  les  citoyens,  à  con- 
dition qu'ils  paveroicnt  il  liv.  au  file  pour  cha- 
que nègre  qu'ils  introduiroient  dans  les  îfles  da- 
noifes  du  nouveau-Monde.  Cette  liberté  fe  rédui- 
fit,  année  commune ,  à  Tachst  de  cinq  cens  ef- 
claves. Une  pareille  inaâion  détermina  le  gouver- 
nement à  écouter ,  en  176^ ,  les  ouvertures  d'un 
étranger,  quioffroit  de  donner  ice  vil  commerce 
l'extenfion  convenable ,  &  on  le  déchargea  de 
l'impôt  dont  il  avoit  été  grevé.  La  nouvelle  er- 

Féncïke  fut  tout- à-fait  malheureufe  ,  parce  que 
auteur  du  projet  ne  put  jamais  réunir  au  delà  de 
70,000  écus  pour  l'exécution  de  fes  entrcprifes. 
En  1776  ,  il  fallut  revenir  au  fylUmc  abandonné 
onze  ans  auparavant. 

Chrirtiansbourg  &  Frcdcrisbourg  font  les  feuls 
comptoirs  un  peu  fortifiés  ;  les  autres  ne  font  que 
defimplcs  loges.  Pour  la  fomme  de  n,i6o  liv., 
la  couronne  entretient  dans  les  cinq  etablifTcmens 
6l  hommes  ,  dont  quelques-uns  font  notrs.  Si  les 
magafins  étoieni  convenablement  approvifionnés, 
il  (croit  facile  de  traiter  tous  les  ans  deux  mille 
efclaves.  Dans  l'état  aâucl  tics  chofes,  on  n'en 
achète  que  douze  cents,  livrés  la  plupart  aux  na- 
tions étrangères  ,  parce  qu'il  ne  fc  préfente  pas 
de  navigateurs  danois  pour  les  enlever 

La  couronne  d'Efpagne  a  reçu  fucceflivement  , 
tantôt  ouvertement  &  tantôt  en  fraude  ,  fes  ef- 
claves des  cénois  ,  des  portugais ,  de^  françois  & 
des  anL'lois.  Pour  fortir  de  cette  dépendance  , 
elle  s'eft  fait  céder  ,  dans  les  traites  de  i7i"7  Se 
de  1778  >  par  la  cour  de  Lisbonne  ^  les  îfles  d' A* 
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nobon  &  de  Fernantio  de!  Vo  ,  toutej  deux  <î- 
t\iécs  très-près  de  la  ligne  ;  l'une  au  fud  &  l'autre 
au  nord.  La  première  n'a  qu'un  port  très-dange- 
reux, trop  peu  d'eau  pour  les  navires,  (îx  lieues 
de  circonférence.  Deux  hautes  montagnes  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  cet  efpace.  Les  épais 
nuages  qui  les  couvrent  ,  prcfoue  fans  intcrrup- 
'  tion  ,  entretiennent  dans  les  vallées  une  fraîcheur 
qui  les  rendroit  fufcepubles  de  culture.  On  y  voit 
quelques  centaines  de  noirs ,  dont  le  travail,  fait 
fubfifter  un  petit  nombre  de  blancs  dans  une  grande 
abondance  de  porcs,  de  chèvres  &  de  volaille. 
La  vente  d'un  peu  de  coton  fournit  aux  autres 
befoins,  lefqucls  font  fort  bornés.  La  féconde 
acquiûiion  a  moins  de  valeur  intrinfèquc ,  puif- 
qu'on  n'y  trouve  de  rade  d'aucune  elpèce ,  & 
que  fes  habilins  font  très-féroces  :  mais  fa  proxi- 
mité du  Kalbari  &  du  Gabon  la  rendra  plus  pro- 
pre à  fobjet  qu'on  s'eit  propofé. 

Aujourd'hui  il  ne  fuflit  pas  d'avoir  quelques 
poflcffions  en  Guinée  pour  fc  procurer  des  cfcla- 
ves.  C'ctoit,  il  eft  vrai,  l'état  originaire  de  ce 
trafic  infâme.  Chaque  nation  européenne  n'avoir 
alors  qu'à  fortifier  fes  comptoirs  pour  en  écarter 
les  marchands  étrangers ,  pour  aifujettir  les  na- 
turels du  pays  i  ne  vendre  qu'à  fes  propres  navi- 
gateurs: maislorfquc  ces  petits  diftriÀs  n'ont  plus 
rien  eu  à  livrer  j  U  traite  a  langui  ^  parce  que  les 
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peuples  de  l'intcricuront  préféré  lec  p^rtsUbresol 
ils  pouvoient  choiltr  les  acheteurs.   L'utilité  ^^M 
tant  d'établilTcmens ,  formés  à  iî  grands   fini  ^1 
s'ell  perdue  avec  répuifemcnt  des  objets  de  leiu 
commerce, 

GUTENZELL ,  abbave  princicre  d'AIlcma. 
gne,  au  cercle  de  Suabe.  L'abbaye  de  GuitnitU, 
àona  ceiU  ,  ordre  de  Ctteaux  ,  porte  auflî ,  dant 
d'anciens  titres  ,  le  nom  de  dei  ctlU  :  cl' 
elt  fituéc  entre  l'abbaye  d'Ochfcnhaufcn 
feigneurie  d'Iier-Aicheim  &  quelques  autres  i 

maines;  fondée,  dit-on  ,  en  1140,  elle  eft  f 

rinlpc^ion  de  l'abbc  de  Salmanfweylcr.  C>n  don* 
ne  a  l'abbciTe  le  titre  de  révcicndiifime  dame  , 
abbclTc  de  l'abbaye  noble  &  impériale  de  Ga/fs- 
lell.  Elle  fiègc  à  la  dicte  de  l'Empire  fur  le  ba»c 
des  prélats  de  Suabe,  entre  les  abbcdes  d'Hec- 
bach  fie  de  Baindt ,  &  entre  Hegbach  &  Roi 
munlter  aux  états  du  cercle.  Sa  taxe  matriculiirfl 
n'eft  plus  que  de  10  florins  :  elle  paye  1  ;  rixdales 
46  i  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambic  impéiialc  : 
fon  territoire  eft  très-borné. 

GUiTANE.  yoyti  Cayenne. 

GUZERATEj  contrée  de  l'Inde,  où  les  en. 
ropécns   font   un  grand  commerce,   y^^^i  Su- 

GYMBORN  &  NEUSDADT.  Fayt^Qx)^ 

BORN,  ■ 
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XJ.  A  AG  ,  (  comte  de  )  en  Allemagne,  au  cer- 
cle de  Bavière.  Ce  comte  <jui  appancnoit  à  IV- 
Jedcur  de  liavïcre ,  S:  qui  a  palfé  à  réle^tcur 
palatin,  eft  entoure  de  WalTcrboure  &deSchwa- 
Dcn  ,  bailliages  de  la  haute  -  Bavière  j  de  Neu- 
markc ,  Dortcn  &  Erding  ,  bailliages  de  la  baflc- 
Baviccc  ,  &  de  la  fcigneurie  de  Burkrain  ,  qui 
appartient  à  1  cvcque  de  Freyfengcn.  Son  éton- 
oue  cil  d'environ  quatre  milles  du  levant  à  loueil, 
&  de  plus  lie  deux  milles  du  nord  au  fud- 
L  Les  nobles  de  Gurtcn  en  furent  les  premiers 
PiPropriccairesi  ri  pjfla  au  treizième  fièclc  ,  à  titre 
de  lucceirton,  à  Siegfried  de  Fuvenberg.  L'em- 
pcreuf  Mazimilien  J  éleva  Sigifmnnd  Fravenberg 
&  fes  fils  à  la  dignité  de  comtes  de  l'Empire  ,  ciT 
lfC9*  La  maifon  de  Bavière  ayant  obtenu  de  Char 
les  V  la  furvivancc  des  fiefs  des  comtes  de  Haag 
rcicvans  de  l'Empire  ,  l'empereur  ferdinand  I  la 
lui  confirma.  Après  la  mort  du  dernier  comte 
1-adiflas,  en   1)67,   elle  fe  mu  en»  pofTcflion 

lu  comte  dont  nous  parlons  ici ,  &  elle  dèdorama- 
%ci  les  héritiers  allodiaux.  L'éleveur  palatin 
le  prend  ni  le  titre  ,  ni  les  armes  de  ce  comte. 

;n  qualité  de  comte  de  Haag  ,  ce  prince  a 
iroix  &  féance  aux  affemblées  du  cercle  fur 
pe  banc  fcculier,  entre  les  comtes  de  StcrnlUin 
d'Ortenbourg.  Ceux-ci  ont  difputé  le  pas  il  la 

aaifon  éle^orale  de  Bavière  i  mais  la  maifon  élec- 

wale  avoit  la  pr^féance  de  fait  j  quoiqu'elle  con- 
sentit que  fes  députés  à  la  diète  de  l'Empire  filfent 
iFaire  par  le  directoire  la  légitimation  de  leur  droit 
\  l'égard  de  ce  comte,  elle  rcfufoit  d'être  aggré- 
|cc  à  aucun  collège  de  comtes  de  l'Empire.  La 

axe  matriculaire  du  comté  de  Haag  cft  de  quatre 
cavaliers  ou  dix  fantafTms  ou  S8  florins,  &  il  paye 
^  la  chambre  impériale   Si  lixdales   I4  &:  demi 

reuizcrs. 
Ce  comte  ell  un  bailliage  de  la  généralité  de 

lunith ,    &  il  étoic  régi  fous  IVledleur  de  Ba- 
Hère  par  un  adminillratcur  tlcûoral ,  par  un  juge 
provincial,  un  receveur,  un  prévôt  féodal,  & 
l'autres  ofBcicrs. 
HADAMAK.  roj^x  Nassau. 
HADELN  ,  petit  pays  d'Allemagne,  qui  ap- 
partient h  la  maifon  éle^oralede  Brunfwick.  Il  ne 

ait  point  partie  du  duché  de  Saxc-Lavenbourg  j 
.lais  il  dépendoit  autrefois  du  domaine  de   ces 
lues ,   &:  l'appel  des  jugcmens  qui  fe  rendent  à 
__bn  tribunal  fupérieur ,   fe   porte  encore  aujour- 
d'hui à  la  régence  de  Lavenbourg  établie  dans  la 
Ville  de  Ratzcbourg. 

Le  pays  de  H'idiîn  eft  fitué  fur  l'Elbe.  1!  con- 
înc  au  duché  de  Crcmc  &  aa  bailliage  d<  Rie- 


zcbuctel ,   qui  dépend  de  la  ville  de  Hambouiflb' 
De  fortes  digues  qui  régnent  le  long  de  l'H- 
be,    le   garantilfeni   des  flots    &  des   déborde- 
mens  de  ce  fleuve.  II  contient  environ  47a70o  jour- 
naux de  tecres  marécageufes  &   fablonneufes ,  à 
la  vérité  ,  en  quelques  endroits ,  mais  fertiles  dans 
tous  les  autres.  11  abonde  en  poiflons,  en  bétail  j 
en  bled ,  en  .fruits  &  en  toutes   lottes  de  pro- 
duâions  néceffaires  à  la  vie.  Le  pays  de  Hadeln 
fe  trouva  parmi  les  conquêtes  de  Charlemagne.  Il 
fubit  cnfuite  le  joug  des  comtes  &  des  margraves 
de  Stade ,  &  enfin  des  ducs  de  Saxc-Lavcnbcurgj 
'  mais  il  ne  fut  jamais  incorporé  à  leur  duché.  Lorf- 
que  la  race  de  ces  ducs  s  éteignit ,  l'empereur  y 
établit  un  fequcAre  :  le  fcquclUca  duré  jufqu'en 
17)1  ,  époque  à  laquelle  ce  pays  fut  abandonné 
à  la  maifon  éleflorale   de  Brunfwick ,  qui  con- 
firma les  privilèges  dont  il  avoit  joui  jufqu'alors, 
&  lui  laifTa  fes  anciennes  conllitutions.  Les  habi- 
tans  y   profcflcnt  la  religion  luthérienne  depuis 
1  jîô.  On  n'y  compte  que  dix  églifes  paroiflîales  , 
auxquelles  font  attachés  vingt-fix  prédicateurs  fou- 
mis  à  l'infpeflion  de  deux  furintendans.  Ce  cierge  . 
forme  chaque  année  une  efpèce  de  Synode    Le 
pays  de  Hadein   eil  divifé  en   trois  cantons  ;   le 
Hochland,  contrée  fupérieure,  forme  le  premier  j 
le  Sieland ,  contrée  intérieure,  le  fécond,  &  la 
ville  d'Oterndorf  le  woificme.  Les  deux  pretiwers 
cantons  renferment  douze  paroifles ,  dont  chacune 
eft  dirigée  par  un  prévôt  &  deux  ou  quatre  cche- 
vins ,  qui  adminiftrent  la  bafTc-juftice  félon  les  loix 
du  pays.  Les  magillrats  en  ufent  de  même  i  Ot- 
terndorf,  avec  cette  ditfércnce  que  les  iugemens 
y  font  rendus  conformément   aux   droits    de    la 
ville.  Les  autres  tribunaux  foni  :  le  confîlioire  , 
oui  s'affemblc  chaque  lundi  de  la  quatrième  femaine 
du  mois  i  Ic-con.*cil  provincial  du  premier  des  trois 
cantons ,  dont  la  fefiion  eft   fixée  au  lendemain 
de  fji  tenue  du  confiftoire  ;  celui  du  fécond,  ap- 

fytWéviergericht ,  qui  fe  tient  le  mercredi  fuivanti 
e  confeil  fupéneur  qui  lîêge  le  jeudi ,  &:  conti- 
nue fes  fcaiiccs  auffî  long-temps  que  durent  celles 
dçs  différentes  chambres ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  confcil  des  exécutions  des  jugements  , 
qui  fc  tient  le  vendredi ,  &  n'eft  compofé  que  du 
greffe  i  le  tribunal  fupérieur  de  la  ville ,  qui  eft 
convoque  le  fïmedi  de  la  même  femaine  où  s'af- 
fcmble  le  confiftoire  i  celui  enfin  des  appellations 
qui  ficge  le  même  jour  que  le  précédent.  On  ap- 
pelle du  tribunal  fupérieur  &  de  celui  des  appel* 
lations  de  la  ville  a  la  régence  de  Lavenbourg 
établie  à  Ratrebourg  ,  ainli  oue  nous  l'avons  déjà 
dit  4  &  du  coniîftoiie  à  la  (cgcnce  électprale  4c 


Hinovre.  Il  e(l  permis  de  fe  pourvoir  â  la  cour 
fupcrieure  des  appelbcions  de  Zdl  j  lorfqu'il  s'a- 
git d'une  fomme  de  400  rixdales  &  au  -  delTous. 
Le  grefife  j  qui  cil  à  la  nomination  du  roi  d'An- 
gleterre ,  &  dont  ïe  choix  ci\  prefquc  toujours 
tombé  fur  le  premier  confcillcr  de  la  rcgencc  de 
Brème  &  de  Verden  ,  prcfidc  tous  les  iicges  de 
jufticc  du  pays  ;  il  cil  icul  chargé  de  l'exécution 
des  ordonnances  de  la  cour  ,  qui  incérenent  le 
gouvernement  :  mais  j  quoiqu'il  fe  trouve  à  la 
tète  de  tous  ces  tribunaux  ,  il  ne  peut  toucher 
d  cpices  que  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  con- 
fit/ des  txicuthns  ^  &:  nullement  dans  les  autres. 
Le  fouverain  entretient  un  direâeur  de  la  juf- 
ticc,  qui,  en  l'abfence  du  greffe ^  préfide  cndif- 
fércns  ficges;  il  entretient  encore  un  baillif  qui 
y  rcprcfcntc  fa  perfonne  ,  &  adminirtrc  les  fi- 
nances. 

Apres  un  intervalle  de  douxe  ou  quatorze  ans, 
le  grefc  aflcmble  tous  les  officiers  dcjuftice,  qui 
compofcnt  les  tribunaux  du  roi,  les  prévôts  & 
échcvins  de  la  campagne,  de  même  que  les  ma- 
gilhatsd'Otterndorf ,  pour  déterminer  le  montant 
^cs  imponrions ,  &:  Hxer  la  contribution  de  cha- 
qu*;  individu.  On  établit  alors  une  commiffion 
chargée  de  veiller  à  l'exécution  de  ce  qui  ell  dé- 
cidé i  tant  que  dure  cette  coitifation  ,  la  part 
d'un  contribuable  ne  peut  être  ni  hauiTée  ,  ni 
baiflee ,  quelque  changeoient  qu'il  puifle  arriver 
dans  fa  fortune.  Les  impoiitions  ordinaires  fe  mon- 
tent à  10,000  ri^cdalcs  »  le  ditcflcur  de  la  juiîice 
en  fait  le  recouvrement.  Le  baillif  perçoit  un 
autre  impôt  qu'on  nomme  landfJuti ,  &  qui  n'cft 
exigible  que  des  habitans  de  U  campagne.  Les 
dixmcs  appartiennent  au  roi ,  ainlt  que  les  biens 
domaniaux  ,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre. 
Le  pays  ne  paye  point  de  fubfidcs  à  l'Empire  ni 
au  cercle  i  il  ell  affranchi  du  papier  timbré  & 
d'une  autre  efpècc  d'impôt,  qui  purre  le  nom 
de  licent.    Voyçi  BltUNSWlCK  &  H.\NOVRE. 

HAINAUT  (  comté  de  )  :  une  partie  de  ce 
comté  appartient  ï  h  France,  &  elle  elt  à-peu- 
pr*is  fur  le  pied  des  autres  provinces  du  royau- 
me i  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  partie 
du  comté  de  Kai/u^r^  qui  appartient  à  la  maifon 
d'Autriche. 

La  pnrtie  autrichienne  du  comté  de  Hainaut 
tfï  bonue  au.nord  par  la  Flandre,  au  Icx'ant  par 
le  duché  de  Brabant,  le  comté  de  Namur  &  f'é- 
véchc  de  Liège  i  au  midi  par  la  Champat^ne  & 
]i  Picardie  ,  &  ai  couchant  par  le  comté  d' Ar- 
tois &  la  Flandre.  Sa  plus  grande  ctetidue  du 
midi  au  nord  ell  de  11  milles,  &  du  levant  au 
couchant  de  ij  à  14  milles. 
.  L'air  y  ell  bon  &  tempéré.  Le  terrein  produit 
d\i  bled  en  abondance.  Les  pâturages  nourriffent 
toutes  fortes  de  betliaux  ,  &  les  moutons  y  four- 
nilfcnt  une  bonne  laine. 

On  y  cnmpte  14  villes.  Le  nombre  des  villa- 
ges çil  ((limé  par  quelques  auteurs  à  9^0  >  Se 
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f33r  d'autres  feulement  à  614.  Les  états  du  pays 
forment  trois  chambres.  La  première  comprc 
le  clergé  :  les  chapitres  de  S.  Vaudru  &  de  5.  G 
main  de  Mons  n'envoient  point  de  députés,  pin 
qu'ils  ne  contribuent  en  rien  aux  charges  publ 
ques.  La  féconde  comprend  l'anocnnc  noblcfTe 
bc  la   troiiicme   les   députés  des  villes.   Chjq' 
chambre  n'a  qu'une  voix.  Les  députés  de  c' 
cune  demeurent  à  Mons:  le  clergé  &  la  noblei 
y  en  entretiennent  deux   qu'on  change  tous  1 
trois  ans  :  les  villes  en  nomment  iîx.    Le  foun 
rain  envoie  à  l'afTcmblce  des  états  deux  com 
faites.  Les  députés  s'aflcmbïent  chaque  fcmaine' 
les  ctaîs  font  convoques  par  le  fouverain. 

Le  clergé  y  étoit  très- riche  avant  les  derniè 
reformes   de  l'empereur.  On  y  trouve  (chc 
bjycs  d'hommes  Se  dix  abbayes  de  fctnmcs,  do 
chapitres  &  une  multitude  de  couvcns- 

On  ne  fait  pas  précifcment  à  quelle  époque  ce 
pays  obtint  le  ritrc  de  comté.  Après  la  mort  du 
comte  Kagincr  IV,  fa  fille  unique  &-  fon  hériti*~ 
porta  ce  comté  à  Baudouin  Vt ,  comte  de  FI 
drc  ,   &:  premier    comte   de  Hainaut.    Baud 
mourut   en   1104  ,    &  latlfa   deux   filles, 
la    première  ,     AÎatgucritc  ,    époufa   Bourc 
d'Avencs  ^  &  lui  donna  le  Ha/Vwur.  Son   at 
petit -filf,    Guillaume     U,    mourut    en   ij 
fans  pollérité  mâle,  &  le  comte  pa (fa  à  l'cm 
rcur  Louis  de  Bavière,  mari  de  MaTgueritc, 
de  Guillaume.  Guillaume  IV  laifTa  une  fille,  qi 
après  s'être  mariée  quatre  fois,  mourut  fans  en 
fans  en  1436  ;  &  Philippe  le  Bon  ,  duc  dcBoo^H 
gocne  fe  mit  en  pofieflion  du  Hainaut.  ^H 

La  France  obtint]  par  le  traité  des  Pyrénéer^H 
les  villes  de  Landrecy  ,  Qucfnoi  &  Avencs,  Ms3| 
ricnbourç  &  Philîppcvillc  ;  par  le  traité  de  Ni- 
méçue ,  V  alencicnnes  ,  Bouchain ,  Condé ,  Cam- 
brai,  Uavay  &  Maubeugc  avec  leurs  dûlricis, 
&  le  traité  de  Rifwick  lui  donna  quclauts  wWv 
ges.  La  France  céda  ,  de  fon  côté,   à  la  marie 
d'Autriche ,  par  la  convention  du  16  mai  17(1^ 
tous  les  lienx  &  terres  dépendants  de  la  chi 
tellenie  de  Lille  ,    8c   enclavés    dans   le 
naut. 

Le  confcil  fouverain ,  qui  efl  le  tribunal  fupfr 
rieur  de  la  partie  autrichienne  du  Hûnaat  ,  ell 
compofé  de  deux  chambres  :  fà  conrtiturion  ac- 
tuelle fut  fixée  par  un  réglemrnr  en  1701-  La 
charge  de  grand  bailli  du  comté  de  H*tinc:ii  , 
gouverneut  de  Mons  &  capitaine  général  de  \i 
province  de  Hainaut  ^  fubfiftc  depuis  I  515.  Celui 
qui  en  ell  revêtu,  rcpréfentc  le  fouverain.  La 
charge  de  maréchal  héréditaire  cil  exercée  par  ti 
maifon  de  Tour  &  Taxis. 

HALBERSTADT,  principauté  d'Allemap 
au  cercle  de  la  balfe-Saxe  :  nous  parlerons  d 
comtés  &  des  feigneurics  qui  y  font  incorporé' 

La  principauté  de  Halberjladt  eft  entourée 
celle   de  WoUenbuttel  ,    du  duché   de  Mac--* 
bourg  j  de  la  principauté  d'Anbah  ,  du 


Minsfcld  ,  de  l'abbaye  de  Qucdlinbourg  ,  de 
la  pnncipautc  de  lïlankcnbourg  ,  du  comte  de 
Wcrnigerodc  &  de  l'cvcchc  de  Hildeshcim.  A 
en  juger  par  h  carte  d'Hooiann  ,  cette  principauté 
n'a  pas  plus  de  neuf  milles  géographiques  du  le- 
vant au  couchant ,  &  fcpt  du  midt  au  nord.  Les 
gens  du  pays  réduircnt  la  première  de  ces  deux 
ctcJiducs  a  fcpt  milles ,  &  la  fccondc  i  cinq.  Le 
bailliage  de  Weferlmgen  n'elt  compris  ni  dans 
l'une»  ni  dans  l'autre  ;  il  ell  fcparé  des  autres  i 
&  jîtué  le  long  de  ta  rivière  d'Aller. 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  une 
plaine  chargée  4  à  la  vérité  de  quelques  coteaux, 
mais  de  peu  de  montagnes.  Les  plus  élevées  font 
«*ll<s  que  l'on  voit  près  de  WeUcrhaufen  ,  & 
près  de  Thaï  dans  Je  comté  de  Kegenllcin.  Le 
terrein  y  produit  en  abondance,  du  lin  &  du 
grain  de  toutes  efpèccs.  Les  prés  y  font  excellcns 
&  en  grand  nombie,  fur  tout  dans  la  partie  ma- 
fécagiufe,  que  l'on  nomme  à  jullc  titre  U  ma~ 
gajîn  des  fourjgts  de  ia  principauté.  On  y  élève 
beaucoup  de  bétail ,  &'  fur-touc  des  moutons  donc 
les  laines  font  d'un  rappoit  coiifidérable. 

En  comprenant  le  comté  de  Rcgcnlbcin  &  la 
feigncurie  Ac  Ûérenbourg,  il  y  a  dans  cette  prin- 
cipauté trois  efpcccs  de  viUcs  capitales,  qui  en* 
voient  des  députes  aux  états ,  dix  villes  inféricu- 
tes  &  loj  bourgs  &  villages.  La  lifte  des  morts 
depuis  1750  jufqu'en  17^7  ,  eJt,  année  commune , 
de  1770  pcïfonncs,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
k  nombre  .  des  habirans  eft  d  environ  ioo,oco. 
Les  membres  des  états  fontj  1**.  les  prélats  , 
c'eft-à  dire,  le  grand  chapitre  de  Halbcrlhdt  en 
qualité  de  clerus  primarius ^  dont  le  député,  choifi 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  !e  compofcnt ,  a  la 
préfcance  fur  tous  ceux  qui  affiilent  .1  cette  af- 
fenïbléc;  &  le  clergé  du  fécond  rang  ,  citrus  ff' 
ctindaritLs ,  qui  appartient  aux  quatre  églifes  col- 
légiales &:  aux  trois  couvents  d'hommes  catho- 
liques ;  favoir  ,  à  celui  de  Huysbourg  ,  à  celui 
de  Hammcrdcben  &  à  celui  de  S.  Jean  de  Halbcrf- 
tadc  :  1®.  la  nobleflc  domiciliée  dans  le  pays  qui 
pofîède  des  terres  nobles  :  ^^,  les  magiftracs  des 
wois  principales  villes ,  c'eft-à-dire,  de  Ha^^crf 
tadt ,  Afchcrflebcn  &  Oilerwieck  ,  parift  Icf- 
quels  on  élit  quelquefois  un  confciller  provincial 
^ue  le  prince  confirme  enfuire.  Les  états  s'afTem- 
blcnt  tous  les  trois  mois.  Les  confeillers  provin- 
chux  font  tenus  de  prêter  ferment  entre  les  mains 
du  fouverain  ,  &  entre  celles  des  députés  de  U 
province. 

La  plupart  des  habitins  de  la  principauté  pro- 
fcflTent  la  religion  luthérienne.  Les  églifes  font 
divifées  en  douze  intpedliois ,  qui  toutes  font  fou- 
mifes  à  celle  d'un  furinccndant  général. 

Les  réformés  &  les  catholiques  font  à  peuprcs 
égaux  en  nombre  :  l'une  &  l'autre  leligiun  y  elt 
tolércc  (  niai«  il  c\\  défendu  aux  catholiques  de 
faire  aucun  profélyte,  &  ,  par  une  ordonnance 
de  4-7oa  j  Ut  couvons  ne  peuvent  acquérir  de 
iSeon.  polit,  ^  tîiplçfTUitiqiK.  Tome  IL 


bien- fonds.  Qumt  aux  juifs,  on  a  limité  le  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  s'y  établir. 

Les  manufadures  de  laine  s'y  fouiicnncnt  3TCC 
avantage.  L'on  exporte  fur-tout  de  h  principauté 
de  Hatbe^adt ,  des  bl^ds  &  de  la  biette ,  connue 
fous  le  nom  de  àrufian. 

La  principauté  tirefon  nom  de  l'ancîcn  cv5- 
ché,  dont  Charlemagne  avoir  projette  rétabliffc"- 
mcnt ,  &  qui  fut  fondé  par  l'empereur  Louis  I  , 
fon  fils.  Cet  cvcché  ayant  été  fécularifc  en  1648 
par  le  tr.tité  de  Wcrtphalic  ,  il  fut  accordé  i  la 
maifon  éleftoralc  de  Brandebourg  fur  le  pied  d'une 
principauté  féculière  i  &  ,  en  rachetant  la  plu- 
part des  bailliages  &  des  biens-fonds  aliénés,  elle 
le  tira  de  l'état  de  délabrement  dans  lequel  il  fc 
rrouvoit  alors.  Cette  priiicipiuté  ert  arrivée  à  fo» 
ércndue  actuelle  par  l'incorporation  des  comté  Se 
leigneurie  de  Falkcnilcin  ,  &  par  celles  des  bail- 
liages d'Afcherflebcn,  de  Lora,  de  Kletteiiberg, 
de  Rcgenrtein ,  de  Dercnbourg  &  autres. 

La  maifon  élcftorale  dé  Brandebourg  ayant  été 
mife  en  poflcffion  de  cette  principauté ,'  elle  ca 
prit  le  titre  &  les  armes. 

Cette  principauté  donne  droit  de  féance  & 
fuffrage  ,  dans  le  collège  des  ptincei,  aux  dicte» 
de  l'Empire  Se  aux  afleniblées  circulaires  de  U 
balic-Saxc.  Sa  taxe  matnculaiic  eli  de  14  cava- 
liers montés  Se  équipés  &  66  famaflins ,  ou  en 
argent ,  de  431  florins  Elle  paye  de  plus  162  rixd- 
24  kr.  pour  l'cniretien  de  la  chambre  impériale  { 
mais  ces  taxes  ne  comprennent  pas  fcs  redevances 
pour  les  fcjgncurics  de  Lora  &  de  Klcttcnberg, 
ni  le  comté  de  Kegenftcin. 

De  toutes  les  grandes  charges  attachées  ci-de- 
vant à  cette  prjncipauié ,  celles  de  maréchal  & 
d'échanfon  ,  héréditaires  lune  &  l'autre,  font 
les  feules  qui  fùbfillent.  Les  nobles  de  Rœflmg 
poflcdcnt  la  première,  &  les  nobles  dcSchcuken 
de  FIcchtmgcn  la  féconde.  Les  comtes  de  Hoym 
cxcrçoicnc  autrefois  celle  de  tréforier héréditaire, 
dont  les  fonctions  ccflïrcnt  lorfqu'en  171  ?  ils  ven- 
dirent au  fouverain  tous  les  biens  qui  leur  appar- 
tcnoient  dans  ce  pays. 

La  ville  d'HMber/fudt  cd  le  Gcgc  des  collège» 
fupéricurs  établis  dans  la  principauté.  On  y  trouve 
la  régence  ,  la  chambre  féodale  ,  qui  ,  à  l'aide 
de  quelques  confeillers  confilloriaux,  fonne  auflî 
le  conliltoire ,  une  dépuration  du  bureau  de  U 
guerre  &  du  domaine  ,  établi  à  Magdeboiirg  s 
cette  députation  ell  chargée  jufl'i  de  l'infpeétion 
des  forets  &  de  la  grueïie  ;  le  collège  des  juges 
criminels,  celui  des  (utéles  &  curatèlcs^  &  enfin 
celui  des  médecins. 

Les  revenus  que  le  fouvcraîn  tîrc  de  cette  prin- 
cipauté ,  ainlî  que  des  comtés  Se  feigneurics  qui 
y  font  annexés,  y  compris  celle  de  Wermgerode, 
fe  montent  par  année  à  «nviron  îoc,coo  lixdales. 
La  divifion  qu'on  a  faite  de  tout  le  pays  en  cinq 
difféicûs  cccclcs ,  qui  font  celui  de  Halderfiadt  ou 
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de  Wcfterhaus,  celui  d'Afchcrfleben  &r  d'Ermfle- 
ben  ,  celui  d'Ofchciflcbcn  &  de  Wctcrlingc»  , 
celui  d'Ofterwiçck  &  de  Hoinbourg  j  &  celui  cn- 
iin  de  U  rcigneurie  de  Deriibourg,  facilite  U  per- 
ception des  impôts. 

HALL,  ville  impt'riale  d'Allemagne  ,  au  cer- 
cle de  Suabc.  La  ville  de  Haii  ou  Scbwxbifchhal! , 
}la/j  ^uevorum  ^  Sc  fjn  territoire  Ce  trouvent  fur 
la  rivière  de  Kochcr ,  entre  les  comtes  de  Hohei)- 
lohc  &  de  Limpourg ,  la  princioautc  d'Anfpach 
Se  le  duché  de  Wurtemberg.  La  ville  profcïTe 
la  religion  luthérienne  ,  &  fon  magiftrat  ,  com- 
pofc  de  vingt-quatre  membres,  a  deux  bourgue- 
snclhes  à  fa  tête.  On  cflime  labourgeoifîe  à  quinze 
cents  pères  de  famille.  La  ville  doit  fon  origine, 
ainfi  que  fon  nom ,  à  une  faline  importante.  Le 
faunagc  appartenoit  originairement  à  la  nobIciTc 
immédiate  du  canton  ^  qui  l'abandonna  prefcu'en 
Kotaiité  aux  fauniers  ^  moyennant  un  canon  en^hy- 
léotique.  D'après  cet  arrangement,  les  poiTcifcurs 
<les  falmcs  forment  deux  clâffcs  j  favoir,  le  col- 
lège des  fcigneurs  directs ,  qui  font  fauner  par 
«ics  ouvriers  a  gages ,  fans  rendre  compte  à  per- 
fonnc  de  leur  exploitation,  &  le  corps  des  fauniers 
emphytéotiques  qu'on  peut  fousJivifer  en  deux  au- 
tres clalfcs  ,  dont  la  première  jouit  d'un  domaine 
utile  illimité;  la  fecondequi  fuime  le  plus  grand  nom- 
bre ,  ne  peut  ni  engager,  ni  aLéncr  fon  ufufruit, 
lequel  ert  grevé  d'un  fidéicommis  perpétuel.  Des 
employés  veillent  au  maintien  des  droits  des  deux 
parties,  de  manière  que  les  individus  ne  peuvent 
l'aire  aucune  innovation.  H  faut  que. tout  corps 
municipal  qui  y  cH  intéreHe  ,  fe  conforme  aux  lotx 
&  réglcmcns  arrêtés  au  nom  de  tous  les  copro- 
priétaires. Le  peuple  opéra  une  révolution  dans 
)e  quatorzième  nccle  >  il  partagea  le  gouvernement 
avec  la  nobleife  ,  &  pluiîeursfanwllcs  nobles  quit- 
tèrent la  ville.  Celles  qui  relièrent,  s'éteignirent 
en  partie  ,  ou  fe  mêlèrent  avec  la  roture.  Les  em- 
l-^ercurs  Charles  IV  &  Wcnctllas  fc  font  engages, 
L»  IÎ4SSC  1587,  à  maintenir  l'immcdiatete  de 
la  ville,  &  à  ne  jamais  l'hypothéouer  ni  la  ven- 
dre. Elle  occupe  â  la  diète  le  neuvième  rang  parmi 
les  villes  impériales  de  Suabe ,  &  le  fixicme  à 
J  jlTcmblée  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  fixée 
autrefois  à  19^  7  florins,  fut  réduite  en  i68^  à 
i&>  âorins  ,  outre  140  rixdales  6$  kr.  qu'elle 
j>aye  par  tenue  pour  l'entretien  de  la  chambre 
tnpériale.  Elle  jouit  de  la  prérogative  de  porter 
lit>e  banicre  de  l'Eijipire  j  &  la  petite  monnoie  , 
ap;>clléc  he/ier  ou  nen/t^^  lui  d  )ii  fon  nom.  Ses 
armes  font ,  parue  d*or  &  de  gneiiles  à  une  main 
•ïioire  au  premier ,  &  une  croix  d'or  au  fécond. 
En  17ÏO,  pluûcuîs  princes  &  ctats  proteftansaf- 
fcmblés  en  congrès,  y  conclurent  une  alliance. 
Llle  elTtiya  des  incendies  ruineux  en  144^>  16S0 
it  1718.  Son  domaine  piirimoni.il,  dont  les  hé- 
,  ihiers  Homman  publièrent  en  ly^^'i  une  carte  le- 
k>ù:  pat  M.  F.Knopf,  çft  confîdérable  &  fiche 
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par  fon  agriculture  8c  la  quantité  de  beAiauxquH 
nourrit. 

HALLERMUND ,  ancien  comté  d'Allemagne^ 
au  cercle  de  Wcllphalîe.   Ce    comté  ,  qui  ctoi|| 
onc  terre  immédiate  du  cercle  de  Wertphallc 
n'cxitle  plus  comme  domaine  particulier ,  & 
trouve  ii>corporé  a\ix  bailliages  de  Springc ,  Ct 
lenberg  &  Lavenllein ,  dépendants  de  la  princH 
pauté  deCalenberg.  L'éledtcur  George-  Louis] 
de  Biunfwick  le  donna  en  arrière-fief  avec  les    " 
mes  ,  droits ,  immunités  &  prérogatives  y  att 
chécb ,  à  François  Ernelle  de  Flatc ,  fon  confciUc 
intime  ,  que  l'empereur  Lcopold  avoit  créé  bard 
en  1670  ,  puis  comte  du  Samt  Empire  en  16S9J 
avec  l'affurance   d'être  aggrégé   à  l'un   des  ce" 
Icges  des  comtes  ,   &  admis  aux  dictes  de  l'Erti 
pire  &  des  cercles  ,  fi  lui  ou  fes  defccndans  ac 
quéroicnt  tôt    ou  tard  un   comté    ou  feigncurie 
immédiate    de  l'Empire  ,   8c  payoient   une   taxe 
*  matricuUire. 

Celle  de  ce  domaine  étoii  déjà  comprifc  dam 
la  fomme  totale,  impofée  à  la  maifon  de  Lun« 
bourg  ;  mais  le  nouveau  polfcflcur  offrit  d'r 
payer  une  nouvelle  de  deux  faiitaflîns  ,  &  Te 
pereur  Jofcph  demanda ,  par  des  lettres  de  I7c6j 
adreflVcsaux  états  du  cercle  de  Wellphalie  ,  que 
te  reçut  dans  les  aifcmblécs  i  &j  par  un  dec 
de  commilfion  daté  du  mois  de  juillet  1708, 
même  empereur  déclara  que  le  comte  de  HtdUr 
mund  fcroit  admis  au  banc  des  tomtes  &  ficgeroic 
comme  tel  à  la  dicte  de  l'Empire,  à«  laquelle  ce 
prince  l'appella  dès  la  même  année  :  U  venoit  d'être 
reconr.u  par  le  cercle. 

HAMBOURG,  ville  libre  8c  impériale  d'AU 
lemagne  ,  au  cercle  de  U  balTe-Saxc.  le  nom  de 
Hambourg  ,  Hamhut^um ,  H-^fmonia  ,  çirc  fon  on- 
*gine  du  vieux  mot  allemand  liammc  ,  qui  figri6e 
une  forêt.  On  préfume  ,  non  fans  font'emcnt  , 
qu'elle  étoit  une  ville  des  nnrdalbingicns  avant 
Charlem.ignc  ;  en  £08  ,  cet  empereur  la  fil  en- 
tourer de  fortiBcatinns.  Elle  n'ctoir  connue  alors 
que  fous  le  nom  de  Hackhuchi ,  Hohealuchen,  Elle 
efl  fuuée  fur  les  frontières  de  la  partie  du  duché 
de  IHfiUlein  ,  que  l'on  appelle  Stormarir,  à  iS 
milles  de  l'embouchure  de  l'Elbe  dans  la  mer 
d'Allem.'igne  ;  elle  profite  de  trois  rivictcs  p  lîe 
l'Elbe,  de  l'AlUcr  &  de  la  Bille.  La  wcmièrc  eÛ 
la  plus  confidérabte ,  &  h  Bille  n'eli,  poutani 
dire  ,  plus    propre  à   la  navigation  ;  6f   à  Qod* 

3 ucs  bateaux  près ,  chargés  de  bois,  i  '"''       ^ 
e  peu  d'utilité.  Si  l'on   compte  les  y. 
que  l'LIbe  forme  tout  près  de  Hambourg ^  ce  iiû     . 
couvre  dans  (a  la*:eur  un  cfpace  de  itiicr.  c 
évalue  à  près  duti  mille  :  on  y  f  praiicuc* 
d'une  grande  étendue  i  &'  c^mmc  le  flcuvv . 
la  majeure  partie  de  la  ville   dans  de   laigcs  ca- 
naux ,  il  cU  d'une  utilité  extrême  aux  ma'lons  & 
:iux  magafîns  de  marclunds ,  conlUuits  fut  l'une 
&  l'autre  de  (ti  rives. 
04*1  a  co^iimcDcé  en  1-768  un  nouveau  cacal^ 
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l'on  nomme  Herrengrahcn ,  &  on  abit  pour  cela 
6n  rempart  î  il  embellira  la  ville  non  -  feulement 
ar  les  matfons  qui  fcroni  conitruites  de  chaque 
6U  j  mais  par  le  canal  même  qui  fera  afre7.  large 
»our  contenir  une  grands  quantité  de  b.îtcjux  de 
tfiioyettne  grandeur.  Le  flux  8c  le  reflux  fc  font  fentir 
(dans  tous  les  canaux  qui  craverfcnt  cette  ville. 
Xes  habitans  en  tirent  plus  d'un  avantage  ;   mais 
il  en  réfulte  <ies  inconvcniens  :  car  fi  dans  le  tems 
delà  haute  marJeil  règne  un  vent  de  nord-ef),  les 
eaux  refluent  dans  les  caves  &  dans  les  habita- 
tions balfes.   La  ville  n'a  pas  une  étendue  pro- 
portionnéc   ï  la  multitude  de   Tes  habitans.  On 
n'y  compte  pas  moins  de  ioo,030  amcs,  fans  y 
.comprendre  les  [uifs. 

•  La  charité  publique  a  pourvu  aux  bcfoins  des 
pauvres  par  des  ctabliflcmens  pieux  ,  qui,  aitïfi 
<]ue  les  dtrpofuions  pour  les  incendies ,  ont  mé- 
rite l'attention  &  même  les  éloges  des  étrangers. 
£e  règlement  n'interdit  pas  aux  pauvres  les  au- 
mônes particulières  :  ceux  des  bourgeois  en  état 
éc  fecourit  les  néceflUceux  ^  fe  cotd^nc  volontai- 
xement. 

Les  fortifications  qui  environnent  la  ville,  font 
toutes  conilruites  dans  l'ancien  goilt  de  celles  de 
Hollande.  Les  fofTés  font  larges  &  profonds ,  & 
les  remparts  fi  fpacieux  ,  que  plusieurs  chariots 
peuvent  y  rouler  de  front  entre  les  rangées  d'ar- 
bres qui  s'y  trouvent. 

HamBou-g  n'ert  arrivé  à  la  forme  du  gouverne- 
ment qu'elle  fuit ,  qu'aptes  beaucoup  àc  dilTcn- 
irons  intelhncs  :  en  170*,  l'empereur  envoya  des 
commiffaires  chargés  d'apoaifcr  les  troubles.  . 
Le  féiiat  confervc  quelques  droits  régaliens  > 
%ais  les  affaires  qui  intérelTcnt  immédiatement  le 
bien  de  l'état  ,  ne  peuvent  y  cire  terminées  (ans 
le  concours  de  h  bourgeoise.  Du  nombre  de  ces 
afflires  font  ,  In  fixation  des  contributions  ou  im 
pots  Qu'il  s'agit  de  payer,  &  la  confection  des 
nouvelles  loix  :  le  fcnac  propolc  d'abord  ces  ob- 
jets à  II  première  claiTc  de  la  bourgeoifc  ,  puis 
à  la  féconde,  enfuite  à  la  troificmc,  &  cnnn  à 
toute  la  bourgeojfie  i  &  la  décifion  de  toute  l'af- 
femblée  ell  appetlée  réfuUat  ou  rtcts  du  fénat  & 
de  la  bourgcoïfie. 

Le  fénat  eft  compofé  aujourd'hui  de  trcnte-fix 
ou  trentc-fept  perfonnes  j  favoir,  de  quatre  bout- 
guc-mcftrcSj  de  quatre  fyndics ,  de  vingt  quatre 
confeillcrs  &  de  quatre  fccrètaires,  dont  l'un  fait 
Jcs  fonctions  de  protonotaire ,  &  un  autre  celles 
.d'archivaire.  On  ne  recueille  que  les  (utTrages 
des  bourgue-meftres  &  ceux  des  confcillersî  tous 
ûoivent  être  gradués ,  à  l'exception  de  quatorze 
oui  font  pris  dans  le  corps  des  marchands  ,  & 
<!ont  l'un  crt  bourgue-mcOrc  .  SMes  treize  autres 
confeillcrs.  Les^bourgue-mellres  8c  les  fénateurs 
procc.lentfculs  au  remplacement  des  membres  du 
fénat.  Les  bourguc- mcllrcs  font  pris  dans  le  nom- 
bre des  confeillers ,  &  ceux-ci  dans  le  cnrps  de 
bourgcoiilc ,  mais  au  ibrc  :  on  les  choiiîc  dans 
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la  clafle  des  gradués  ,  ou  dans  celle  des  mar-. 
chands  ,  fclon  le  befoin.  Les  fyndics  &  les  fecrè- 
taires  font  toujours  pris  dans  le  nombre  des  gra- 
dués, &  à  la  pluralité  des  fuft*rages.  Le  citoyen, 
pourvu  d'un  olficc  quelconque  au  Icnat ,  cit  tenu 
d'en  faire  les  fonctions  tout  le  tems  de  fa  vicj  U 
ne  peut  le  quitter  qu'en  quittant  la  ville. 

La  bourgcoille  ell  divifée  en  cinq  paroifTes. 
Les  anciens  (  die  obtralttn  )  forment  la  première 
clafle  y  il  s'en  trouve  ciois  dans  chaque  paroiiTc. 
A  cette  clafle  fucccde  celle  des  foixante,  diftri- 
bués  par  douze  dans  chacune  i  fjvoir,  les  trois 
mêmes  anciens  &  neuf  diacres.  Vient  cnfuitC  la 
clafle  des  cent  quatre-vingt ,  compofcedes  6oci- 
deflfus  &  de  14  fous-diacres  par  chaque  paroifle  , 
auxquels  il  faut  ajouter  ftx  ad)oiiits  qu'on  élit  pa- 
reillement, mais  qui  ne  font  tenus  de  comparoî- 
ire  que  dans  les  aflcmblées  de  l'entière  bourgeoi- 
fîe ,  aflcmblées  auxquelles  peuvent  aflifler  auflî 
ceux  des  bourgeois  qui  s'y  préfentent  de  bon 
gré  ,  en  fuppofant  qu'ils  aient  le  droit  de  s'y  trou- 
ver :  il  faut  que,  fur  le  prix  d'une  maifbn  qu'un j 
bourgeois  peut  avoir  acquife  ,  il  ait  au  moins  pay6 
à  compte  mille  rixdales  en  cfpcces  ,  fif  que  cette  | 
maifon  foit  lïtuéc  dans  la  ville  de  Hambourg  \  ou 
que,  dans  l'étendue  de  fon  territoire,  il  polTédej 
en  immeubles  la  valeur  de  deux  mille  rixdales  en 
efpèces .  déduûion  faite  de  toutes  dettes  ou  hy- 
pothèques dont  ct%  biens  pourrotenc  ctrc  chargés. 

Le  maniement  &  l'adminittration  des  deniers 
publics  font  confiés  à  dix  bourgeois  ,  deux  par 
paroiiTc  :  chacun  de  ces  receveurs  eft  en  place 
fîx  ans;  il  ell  remplacé  par  un  autre  bourgeois^ 
qu'on  choidt ,  moitié  au  fort  &  moitié  à  la  plu- 
ralité des  fuffragcF.  On  les  appelle  /»  commijfaircs 

du  tfffor. 

On  ne  tolère  à  Hambourg  \'txtxc\ct  public  d'au- 
cune autre  religion  que   celui  de  ta  luthérienne. 
S'il  y  a  des  réglcmens  à  faire  en  matière  cccléfiaf- 
tique ,  des  prières  publiques ,  des  fêtes  ou  autres  ■ 
pratiques  de  cette  nature ,  a  ordonner  i  le  fénat  ac( 
la  chfTc  des  foixante  les  ordonnent  feuls.  Toutes*] 
les  affaires  ,  qui  ailleurs  font  portées  devant  le 
confilloirc  ,  font  portées  à  Hambourg  devant  \9r\ 
juge  féculier. 

Les  tribunaux  de  Hambourg  fc  dlvifcnt  en  inUl 
tances  extrajudiciaires  &  en  intbnces  judiciaires. 
Aucune  affaire  ne  peut  prendre    cette  dcrnièrej 
forme,  i»  moins  qu  clic  n'ait  pris  la  première,!! 
ou  qu'il  ait  été  permis  de  la  prendre  d'abord  :  c'eft^ 
devant  le  fénat  qu'on  forme  l'inflance  cxtrajudi* 
ciaire  principale  ;  mais  on  la  forme  quelquefois  de»1 
vant  les  deux  bourgue-mcrtrcs  qui  adminiftrent  \t 
juflice ,  &  qui  changent  chaque  année,  devant  le 
deux   préteurs  .  &c.  Les  inlhnccs  ou  tribunaux^ 
judiciaires   font  :  le  tribunal  de  lamirauté  ,   qui 
connoit  des  affaires  qui  concernent  ta  navigation  ; 
celui  du  bailliage,  qui  a  piur  objet  l'inlerct  des 
tribus  ;  le  tribunal  provincial  ,  la  bafl"e-jurtice  & 
le  wibimal  fupéhcur,  qui  cil  compofé  de  f<£na- 
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ceurs.  Ceux  qui  ne  font  pas  fatUfaits  du  ingé- 
nient «  Te  pourvoient  par  appel  au  tribunal  iupé 
rieur. 

Comme  la  iurifdiflion  de  i'amirautc  cmbraffc 
tout  ce  qui  inrcfrefTe  la  navigation ,  elle  parcage 
avec  ta  chambre  des  finances  tous  les  foins  qui 
peuvent  rendre  à  fa  plus  grande  perfcdlion.  La 
chambre  des  finances  veille  en  particulier  à  ce 
que  ceux  qui  voguent  fur  l'Elbe  depuis  la  ville 
jnfqu'à  Ton  embouchure ,  &  principalement  les 
grands  baiimei  s  charg<!s  ,  ne  falTent  poirt  nau- 
frage, ou  ne  foicnt  point  arrêtas  par  quelque  obf- 
Cacle  fur  leur  r^ate. 

Hn  vertu  des  conceifions  des  empereurs ,  la  ville 
eft  tn  droit  de  percevoir  des  péages  ;  U  recette 
s'en  fait  depuis  très-long  tcms  dans  la  ville  même 
de  Hiimhourg. 

Outre  les  péages  dont  on  vient  de  parler ,  on 
paye  à  Hamôptr^  diffcrens  droits  d'acclfes  modé- 
rés :  re's  font  les  droits  ,  fur  la  bicirc  ,  fur  le 
vm  ,  fur  reau-de-vic,  fur  la  viande  &  fur  la  fa- 
rine. Cette  dernière  contribution  elt  appellée  mat- 
tffi  en  terme  vulgaire.  Quant  aux  impôts,  il  en 
crt  d'ordinaires  ,  &  qu'on  perçoit  chaque  année  j 
de  ce  nombre  eft  la  taille  ,  que  chacun  ell  tenu 
de  payer  à  proportion  de  fês  facultés  :  il  en  ell 
d'autres  qu'on  ne  peut  percevoir ,  fans  que  le  fé- 
nat&  labourgeoide  atTembléey  aient  formellement 
confcnti  \  de  cette  clafTe  ,  font  les  deniers  pour 
les  fortes  ,  grahengtUer  ,  ceux  dttS  hdvttfchilUnge  , 
la  capitation  >  les  quatre  pour  cent  &  autres  de 
pareille  nature,  • 

Les  corps  de  métiers  y  font  diftribucs  par  tri- 
bus ,  dont  chacune  a  un  membre  du  fénat  pour 
patron,  qui  en  foutient  les  ;iriviléges. 

Les  rartineriesde  fucre  tiennent,  fans  contredit, 

le  premier  rang  parmi  les  fabriques  de  Hambourg  , 

foit  que  la  qualité  de  l'eau  foit  favorable   à  la 

fabrication  de  cette  forte  de  marchandife  ,   foit 

'.que    fa    bonté   dérive   de    quel^u'autrc    caufc  : 

qu'il  y  a  de  ftîr  ,   le  fucre  qui  fe  raffine  dans 

^.cette  ville  ,  l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  les 

autres.  Leifabriaucs  d'indiennes  &  de  bas ,  celles 

de  fils  d'or  &  de  velours,    &c.  font  en  giande 

réputation  chez  l'étranger. 

Humhur^  fait  un  grand  commerce  de  toiles  , 

de  draps ,  d'étoffes  de  foie  ,  de  vin  ,  de  fucre  , 

de  café ,  d'épiceries ,  &c.  Il  n'ell  guère  pofllble 

F»      •  d'indiquer  les  divcrfes  marchandifes  qu'x>n  y  vend  , 

nicd'csdont  la  vente  cil  la  plus  confidérable  ;  le 

négociant  s'applique  â  tout  ce  qui  peut  être  un 

fujet  de  commerce ,  S:  tire  tout  l'avantage  pofli- 

ble  de  l'hcureufe  fituation  de  cette  ville  :  pour 

donner  une  idcc  de  fon  commerce ,  nous  obler- 

veroîîs  qu'en  1786  on  y  comptoir  971  négocians, 

Jiloçt^io  faifoient  le  commerce  de  la  banque.  Les 

Mtens  de  change  ou  courtiers  étaient  au  nombre 

||dc  trois  cens  quarante-huit ,  dor>c  douze  de  Una- 

[ti'>n  luive. 

Les  prix  auxquels  fe  vendent  i  Hambourg  les 
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marchandifes  ,  font  rendus    publics  en  cettJn 
temps ,  par  des  feuilles  qui  s'impriment  â  Tnifti 
des  feuilles  hebdomadaires  >  elles  contiennent  cga 
iement  le  cours  du  change  &  le  prix  courant 
ces  marchandifes,    fur  le  pied  qu'elles  ont  vall 
en  dernier  lieu  à  la  bourfc.  Il  y  a  à  Hjjw^^"1 
une  banque   établie  depuis  1619,  qui  ell  del'u-^ 
tiîité  la  plus  importance  pour  ce  même  comroercei' 
nulle  autre  ne  peut  lui  être  comparée,  ni  pou" 
le  crédit,  ni  pour  Tordre  :  nous  en  parlerons  plu 
en  dérail  ailleurs.  Eiitr'autres  privilèges  dont  cette 
ville  jouit,  d'après  des   conceflions  impérialcsj 
il  ne  faut  pas  oublier  celui  de  battre   sionnoie  ' 
clic  ai  a  toujours  fait  ufage.  Le  pied  de  la  me 
noie  ell  le  même  que  celui  établi  û  Lubeck. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  cett 
quantité  de  lettres  de  franchifc  ,  que  les  empe-' 
reurs  d'Allemagne,  les  rois   de  Dancmarck  ,  les 
ducs  &  les  comtes  de  Flolftein  ,  8c  pluficurs  au»J 
très  puillances  ont  accordées  â  Hambourg ,  tann 
pour  elle  -  même  que   reljtivement  à    fon  union 
avec  le  relie  dcsviilcs  anféatiqucs.  Sûnîmmtdtatet4 
a  pour  appui  un  jugement    rendu  &   public  pa 
la  chambre  impériale  de  Spire,  le  6  juillet  léif 
Ce  jugcincnt  a  eu  fa  pleine  &  entière  exécutio 
par  le  traité  fait  avec  les  deux  maifons  de  Holt 
tcin,  le  17   mai    1768,  L'article  1  de  ce   iraw 
porte    que    ces  deux   maifons    reconnoilTcnt 
ville  de  Hambourg  comme  un  état  immédiat  di 
1  tmpirc  ,    &  qu'en  cette  qualité  elle  doit  iouii 
non-feulement  du  droit  de  féance  8c  de  futfra^ 
aux  dictes  &  aux  aflemblécs   des  cercles ,   mâiij 
aufTi  des  droits  tetritorijux  y  attachés,  tant  d 
les  affaires  civiles  qu'e<cléfialliqucs  ,    fans  nulle 
réfcrvc  ni  exception.  Les  deux  maifons  de  Holtf 
tein  déclarèrent  en  outre  qu'elles  reoonnoiiToienc^l 
cette  même  ville  ,  ainfi  que  fon  territoire ,  pouf^B 
un  e»at  Icparé  &  indépendant  du  duché  de  Holf- 
tein  :  elles  ont  promis  de  la  traiter  en  toutes  oc* 
calions ,  quant  aux  titres  &  aux  qualités  ,  ainlt  ic 
de  mêi»e  qu'elles  ont   coutume  d'apir  avec  les, 
diverfes  villes  d'Empire  ,  &  particulièrement  Ics] 
villes  de  Lubeck  &  de  Brème.  Ce  traite  fut  ûiiri»] 
le  5  juilîct  1769,  d'un  décret    rendu  par  l'cm-i 
pereur  fur  commiflion  ,    en   vertu  duquel  cette 
ville  obtint  réellement  le  droit  de   féance  &  de 
futfrageauxdiètcs,dr('itqu'ellcexcrçaeff"euln'cmenci 
le  1 1  mars  177c,  en  prenant  place  fur  le  banc  dt-j 
Hhin    après  U  ville  de  Brcme  \    elle   fe  réfetviJ 
alors   (t:%  droits  pour  le  rang  qui  doit  lui  appar- i 
tenir.  La  convention  que  fit  la  ville  en  1756  avec 
Cluiilian  VI,  roi  deDanemarck»  &  le  ihîcc  da^ 
limites  ,  conclu  avec  la  ville  d'Altona  tn  1740>^| 
ont  terminé  le  différend  qui  »'ctnit  clevc  au  fo-^' 
jet  du  monoyag*  ,     au  fujet  de  l'hôtel  de  S<ha- 
venbourg  ,     fitué  dans  Hambourg,   &  enfin   au 
fujet  des  limites  entre  cette  viflc  &  ctHc  d'Al- 
tona. Cette  convention  fut  fuivic  d'wnc  aûtie  du 
Il  mai  17ÉS  ,  par  laquelle  les  maifons  de  Hnlf- 
lein  léunies  cédùcnc  À  Hambourg  ^  à  pcrpctvtr 
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_5n-feul«ment  les  pans  qu'elles  avoîcnt  à  l'hôtet 
Se  Schavcnbourgûc  àcclui  de  Miih!cn,mais  aulVi 
pc.iges  que  les  feigneurs  de  Schavenbourg 
iroicnc  autrefois  poffcdcs.  Les  empereurs  Frnn- 
^nii  1  &  Jofcph  II  conficmcrcnt,  à  leur  avénc- 
tacnt  au  ifone  ,  les  principales  franchîtes  dont 
cette  ville  avait  joui  j  ils  h  prirent  fous  leur 
jïToteâion  particulière  ,  lors  ae  leurs  capitula- 
tions ,  ainfi  que  les  vi)les  de  Lubcck  &  de  Brème. 

La  matricule  de  l'Empire  taxe  la  ville  de  Ham- 
pourg  à   vingt    cavAlicrs    montes  &:   (équipes    &C 
'i  cent  vitigt  fanciHins  î  fon  contingent  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale  ell  fixé  parla  ma- 
tcricule  ufaellc^  récemment  faite  ^  à  4^9  rtxdalcs 

La  ville  de  Hambourg^  depuis  le  neuvicmcjur- 
ou'iu  tieizicme  fiècte  ,  fut  arï'icgce  &  faccagee  à 
^Miffcrcntcs  repiifes  j  &  notamment  eu  \6%ù  par 
^Fbne  année  danoifc  j  elle  fut  en  proie  aux  divifions 
inteUincs  dans  le  dernier  lîècle  ,  &  au  commence- 
ment de  celui-ci  >  les  inondations  ,  les  incendies  , 
la  pelle  ,  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  &: 
pluficurs  autres  accidcns  fâcheux  la  réduilîreut 
tour  ï  tour  aux  dernières  txtrémitcs  j  &  on  l'a 
vue  encourir  la  difgracede  diverfes  puiflanccs  qui 
ont  mis  f^  liberté  dans  le  plus  grand  danger. 
Elle  a  fait  des  traites  avec  di^éreiites  têtes  cou- 
ronnées »  &  l'union  dans  laquelle  elle  a  été  avec 
toutes  les  villes  anfcatiqucs  en  général  j  fubfiUe 
encore  aujourd'hui  avec  celle  du  Lubeck  Se  de 
Brème. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  convention 
£gnée  le  17  mai  lyûS  ,  entre  lesmaifonsde  Hulf- 
teiii  &  la  ville  de  Hamhourg ,  pour  les  ceflions 
que  les  cours  de  Danemarck  &  de  RuHie  ont 
faites  à  cette  ville  ;  Hjm&ourg  s'ell  relâchée  en  fa- 
veur de  la  prcmtèie  3  d'un  million  déçus ,  mon- 
noie  courante  ,  fur  les  4  millions  de  marcs  hancs 
qu'elle  avoit  à  réclamer}  clic  s'cfl  relâchée  aufl'i  des 
jiSjZî^rixdates  14  efcalins  bnnco  que  ta  maifon 
princicre  de  Holllein  lui  avnit  empruntés  ,  ainfi 
Que  des  lo,coo  ccus  en  cfpcces  &  des  intérêts 
échus  que  cette  même  maifonlui  dcvoit  en  vertu 
«i'une  obligation  de   1644. 

HAMPSHIRE  NOUVEL,  l'un  des  Etats 
Unis  de  l'Amérique  i  il  eft  fitué  au  nord  de  MafTa- 
chufett  3c  du  diltrii^  qu'on  appcMe  éiut  de  Ver- 
mùTtt  :  il  palTe  aujourd'hui  pour  ta  province  la 
plus  fcptentrionalc  des  provinces  américaines  j 
mats  il  letrouv^au  fud  du  diftriâ  du  Maine,  qui 
dépend  de  M^-ifthuTett ,  &:  oui  ne  tardera  pas  à 
obtenir  fon  indépendance  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
<tïc  à  l'article  Etats-Unis. 

Le  IcLteur  doit  parcourir  cet  article  Etats- 
[ Unis  ,  qui  a  un  rapport  immédiat  avec  Icsarti- 
ic?cs  particuliers  des  diverfes  provinces  de  l'union: 


on  y  trouvera  un  précis  de  l'hitloire  politique  des 
Etats-Unis  jufqu'à  la  révolution  ;  des  remarques 
générales  fur  les  conrtituiions  des  treize  Etats- 
Unis  ;  des  remarques  fur  l'adc  de  confcdcration  , 
fur  le  congrès  &  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
ell  à  propos  de  lui  con6er  \  un  état  de  la  dette 
âc  des  finances  des  Etats-Unis  }  des  remarques  fur 
l'état  où  fc  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  ré~ 
publiques  américaines,  fur  les  abus  qu'elles  doi- 
vent éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes  : 
nous  y  parlons  enfin  de  l'alTociation  des  cincinnoù 
&c  des  oangcrs  de  cette  inititution ,  de  la  popu- 
lation de  la  marine  >  des  notiveatix  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  l'Ouell  ,  &  des 
dillrtâs  qui  demandent  dcja  à  être  admis  à  li 
confédération  américame  ,  des  traités  qu'ont  for- 
més les  américains  avec  quelques  puilTances  de 
l'Europe  :  cet  article  Etats  -  Unis  offre  enfin 
des  observations  politiques  &  des  détails  fur  les 
fauvages  qui  font  dans  le  voifiruge  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats  Unis. 

Le*  nouvel-Hampshire  étoît  unc  des  quatre  pro- 
vinces qu'on  défignoit  fous  le  nom  général  de 
nouvelle- Angltttrrc  ,  &  nous  renvoyons  à  Tarticle 
MassAcuusett  le  précis  de  l'hiiloire  politique 
de  cet  état  avant  la  révolution  ,  Se  d'autres  dé- 
tails fur  le  commerce  du  nouvei-Hitmpskire  ,  avant 
qu'il  ne  fût  un  érat  indépendant  :  les  premières 
hoftilités,  entre  les  américains  &  les  anglois,  fe 
font  p.iflces  dans  le  nouvel-Hampshire  j  &  le  pré- 
cis de  l'hitioire  politique  des  Etats-unis  avant  la 
révolution  (  voyc^  l'article  Etats-Unis  )  con- 
tient ptufieuts  détails  qui  legacdenc  le  rtoiOfeU 
Htimpshire* 

Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  i**.  la  for- 
me du  gouvctncment  provifoire ,  qui  fut  établie 
par  les  habiians  du  nouvel- H ampsftirt  le  y  janvier 
1777,  &  qui  a  fubiillé  jufqu'au  1"  janvier  178^  : 
1°.  ta  nouvelle  conrtitution  rédigée  à  la  fin  de 
178$  :  5'.  nous  ferons  des  remarques  fur  cette 
conllitution  :  4".  nous  y  ajouterons  d'autres  re- 
marques fur  les  contributions ,  l'adminiftration  & 
le  commerce  du  nouvel-  Hampshire. 

Section    premiers. 

Forme  de  gffuvemtment  pnivrjoire  ^  qai  fat  /taù/îe 
par  Us  huhitans  du  nouvel-Hsmpshire //  ^  jon' 
vitr  1777  ,  &  qui  a  fuh/ijlé  jufqu'au  i"  janvier 
1784. 


En  coNcnÉs  (i)  a  Exeter  j  janvier  177^. 

Nous ,  membres  du  congres  de  la  colonie  <te 
New-Ha/npshire  ,  choifis  &  nommes  par  les  fut- 


<■)  Les  é:ars  lunciicsins  ont  appelle  les  uns  congrès  f  les  suttes  eonvaition,  le  corps  de  xcpicreneans  qa*ils 


*♦* 
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frages  libres  du  peuple  de  Udicc  colonie ,  auto* 
rilcs  par  lui  &  munis  de  Ces  pouvoirs  ^  pour  nous 
afiemoler  ,  avifer  aux  moyens  ,  &  prendre  les  mc- 
fures  que  nous  jugerons  les  plus  avanugeufes  au 
bien  public  ,  &  en  particulier  pour  établir  une 
forme  de  gouvernement,  dans  le  cas  où  le  con- 
grès continental  nous  le  recommanderoit  i  vue  la 
recommandation  qui  nous  a  été  adreffée  à  cet  ef- 
fet par  ledit  congrès ,  après  avoir  mûrement  rc- 
jiccht  fur  la  malheureufe  fituation  dans  laquelle 
<ce  pays  a  été  jette  par  un  grand  nombre  d'adtes 
oppreiîifs  &  vexatoires  du  parlement  britannique, 
^ui  nous  privent  de  nos  droits  &  de  nos  privi- 
lèges naturels  &conlHtutionnets;  confidérant  que, 
pour  forcer  d'obéir  à  ces  aftcs,  le  minilkèrc  de 
la  Grande-Bretagne,  par  un  abus  infenfé  &  cruel 
<Je  fon  autorité  »  a  envoyé  dans  ce  pays  une  grande 
flotte  &  une  puilfame  armée  ;  que,  par  fes  or- 
dres ,  la  vie  &  les  biens  des  colons  ont  été  en 
pluficufS  lieux  la  proie  du  fer  &  des  flammes  î 
que  l'on  a  pris  des  vailTtaux  &  leurs  chargemens 
appaaenans  i  plufieurs  habitans  honnêtes  &  în- 
dullrieux  de  cette  colonie  ,  qui  s'adpnnoient  au 
«rommerce ,  en  fe  conformant  aux  Toix  &  aux 
ufa(|cs  depuis  long-temps  établis  dans  ce  pays. 

Coniidérant  que  le  départ  fubit  Ôc  imprévu  de 
fon  '  xccllcnce  Jean  Wenr^'orth ,  écuycr  ,  notre 
dernier  gouverneur ,  &  de  plufieurs  des  membres 
du  confcil ,  nous  lailTent  dénués  de  toute  légilla- 
lion  }  qu'il  n'y  a  plus  de  tribunaux  ouverts  pour 
punir  les  criminels ,  &  que  par-là  la  vie&Ies  biens 
ou.  bon  peuple  de  cette  colonie  font  expofés  aiix 
^inachi nations  &  aux  nrauvais  delTeins  des  mc- 
chans. 

Nous  nous  voyons  donc  réduits,  pour  la  con- 
fcrvation  de  la  tranquillité,  dif  bon  ordre,  &  pour 
la  ftkcté  de  la  vie  &  des  biens  des  habitans  de 
cette  colonie ,  à  la  nécefTité  d'établir  une  forme 
de  gouvernement,  gui  puifle durer  &  fe  mainte- 
nir pendant  la  conteltation  mjlhcureufe,  &,  pour 
airin  dire ,  contre  nature  ,  qui  divife  maintenant 
cette  colonie  &  la  Grande  Bretagne  i  prorellant  &: 
déclarant  que  nous  n'avons  jamais  cherché  à  nous 
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fûuftraîrc  à  la  dépendance  de  la  Grande -Brett* 
gne  i  mais  qu'au  contraire,  nous  nous  trouvii  — 
heureux  fous  fa  proieâion  ,  tant  que  nous  av 
pu  jouir  de  nos  droits  &  dt  nos  privilèges  natur 
&  conllicutionnels  ,  &  que  noDS  éprouverons  ui 
joie  iiiicère  s'il  peut  s'effedlucr^  entre  nous&n 
trc  mère-panie  ,  une  réconciliation  qui  puifle  c 
approuvée   par  le  congres   contbental  ,  dans 
prudence  A*  la  fjgefîc  duquel  nous  avons  mis 
mettons  notre  confiance. 

En  conféquencc,  &  pour  répondre  à  cclïeq 
!e  peuple  de  cette  colonie  a  mife  en  nous ,  noi 
arrêtons  &:  déclarons  que  le  préfent  congics  pn 
dra  le  nom,  le  pouvoir  &  l'autorité  de  ih^m 
des  répréfentjns  ,  ou  d'ajfembUt  pour  la  cohnie 
N€\v-Hamfsh:re ,  &  que  ladite  chambre  procédi 
i  choîfir  douze  fujets  tous  francs-tenanciers  (i), 
de  bonne  réputation  &  habitans  dans  ladite  d 
lonie  ,  de  la  manière  furvante  :  cinq  dans  le  corn 
de  Hockingam  ,  deux  dans  le  comté  de  Straffori 
deux  dans  le  comté  de  Hillsborough ,  deux  di 
le  comté  de  Cheshire,  8c  un  dans  le  comte 
Grafton  ;  lefquels    douze    fujets   formeront 
partie  diftinétc  &  féparée  de  la  Icgiflature  (i) 
fous  le  nom  de  conjeil  pour  cette  colonie  i  qfl_ 
ce  confcil  reliera  en  fon^ton  jufqu'au  troifictne 
mercredi  du  mois  de  décembre  prochain  ,   &:  que 
fept  de  fes  membres  (eroht  un  quorum  (j)  , 
pourront  traiter  les  affaires: 

Que  ce  confcil  nommera  (on  préfidcnt ,  8f  qu'i 
l'abfcnce  du  préiident,  le  confeiller  le  plus  i, 
présidera. 

Que  les  deux  chambres  de  la  Icgiflature  nom- 
meront un   fecrèraîrc,   qui    pourra  être  un   des 
conleillers ,  ou  qu'elles  choifiront ,  à  leur  voloi 
panni  toutes  autres  perfonncs. 

Qu'aucuns  aftcs  ou  réfolutionj  ne  feront 
lides  ni  mis    à  exécution  ,  que  lorfqu'ils  aura 
été  paflcs  &  arrêtés  pat  les  deux  chambres  de  tt 
légiflature. 

Oue  tous  les  officiers  publics  de  ladite  colonie 
&  de  chacun  des  comtés  (4)  pour  rannée  cou- 
rante ,  feront  nommés  par  te  confcil  &  l'alTem- 


uc 

1 

ro- 
des 

romH 


ont  choif)  pour  vaquer  i^  la  confeâton  de  kûrs  forme!;  de  frouvcrncment .  &  ceux  qu'ils  pourront  ^UrediU 
la  fuicer  pour  lcscnangcr.&  les  corriger  :  on  a  cru  devoir  eniplover  ici  le  mue  anglois  ;  on  auroic  pu  y 
fubftitucr  la  pcriphrafe  ,  commijfton  générale  extraordinaire  ,  mais  elle  auroic  louvent  cmbarialTi:  ^  U  qentH 
rninariou  âc  cong'és  donnée  a  ces  corps  ,  ne  pourri  pas  fc  confondre  avec  celle  donnée  a  raircmblêe  des  rt- 
préfentans  de  tous   les  Etats-Unis ,    que   Von   appelle  congrès  général  ou  tontinental. 

(t"^  FritnôS'te^Lxnciert.  Cette  dénomination  ,  qui  s'applîquoit  originairement  en  Angleterxe  ï  ceux  qui  pof- 
fcaoïent  leurs  terres  en  alcu ,  ne  lignifie  pas  autre  choie  en  Amérique  que  pojejiun  en  propre  ,  prof^héuâm 
de  terres. 

i 
âut ,__..,  _. 

laneue  françoifc,'  qui  manque  de  mot  pour  reprcfcntcr  cette   idée  ;   &  'législature  ,  qui  ell  le  corpî 
de  in  puiflancc  Icginative*  ne  peut  pas  itre  confondu  avec  U'gijJation,  qui  cft  le  corp«  de  ccrre 
())  O:)  a  cru  devoir  adopter  U  mor  quorum  employé  par  les  anglois  ,  pour  figmlicr  le  nombi 
fcres  d'un  corps  quelconque  néceflaire  pour  reprcfcntcr   ce  corps  ,  &  remplir  toutes   ïes  fonâiQn&  *;j4i  lui 
font  ^tribgies.  Nous  nous  en  fervtronSi  pour  épargner  le  retour  frequenr  d'une  longue  pétipbrafe. 


(»)  L'embarras  qui  réfuîce  dans  ia  diâion  du  mot  corps  kgtjlatif^  appliqué  à  un  corps  compofê  de  dcm 
très  corps  difttnâs  &  réparés  ►  a  fait  adoprcr  de  l'anglois   le  mot  Ugijlaturt  ;   il  cft  dans  l'analt^gx  ùt  \ 


;ui  lui    ^ 


l^li  \4^  aoglwls  ont  cunfctvé  à  leurs  provÎBces  raacicn  nom  de  comtés ,  qui  leur  avpïc  iU  iloaoc  du»  If 
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VUe,  à  r«xccption  des  greffiers  des  difftrenî  tri- 

(bunaux ,  qui  feront  nommés  par  les  juges  de  leurs 
cours  rcfpedtives. 
Que  tous    bills  j  rcfolutions  ou    délibérations 
[pour  recueillir  ou  lever  de  l'argent  ,  feront  en 
premier  lieu  fonnés  dans  la  chambre  des  repré- 
'icntans. 
Que.  dans  aucune  des  ferions  (i)du  confcil  ou 
4e  l'affcmblce,  lune  des  chambres  de  la  Icgifla- 
ture  ne   pouira  s'ajourner    pour    un    délai  plus 
^  Jong  qu:  du  famediau  lundi  fuivant ,  fans  le  con- 
^P  lentement  de  l'autre  chambre. 

Et  il  cil  rtfolu  en  outre  ,  que  iî  la  malheureufe 
contellatlon  aittuelle  avec  la  Grande  -  Bietagne 
^■«lurojt  au-delà  de  la  préfcnie  année  ,  Se  que  le 
^^«ongrcs  continental  ne  donnât  pas  d'iidlrutbons 
ou  Je  diredions  à  ce  contraires ,  les  membres  du 
confeil  feront  choifis  par  le  peuple  de  chaque 
comte  rcfpedtif ,  de  la  manière  qui  fera  ordonnée 
par  le  confcil  j  &  par  la  chambre  des  repréfen- 
tans. 

Que  le  général  &  les  officiers  fupcrieurs  de  la 
milice ,  lorfque  les  emplois  vaqueront ,  feront 
nommés  par  les  deux  chambres  ,  &  tous  les  of- 
ficiers fubalternes  choifis  par  les  compagnies  ref- 
pcdtivcs. 

Que  tous  les  officiers  de  Parmée  feront  nom- 
més par  les  deux  chambres  ,  à  moins  qu'elles  n'en 
ordonnent  autrement  pour  quelque  cas  parti- 
culier. 

Que  tous  les  officiers  civils  de  ladite  colonie  & 
de  chacun  des  comtes ,  feront  nommés,  &  le  tems 
I  qu'ils  devront  relUr  dans  leurs  offices  ,  fixé  par 
les  deux  chambres ,  excepté  pour  les  greffiers , 
les  trcfotiers  dts  comtés  ^  &  les  gardes  des  re- 
gillres  des  aâes. 

Que  le  peuple  de  chaque  comié  choifira  cha- 
que année  un  crélorier  Se  un  garde  des  regi^res 
des  adtes  pour  le  comté  i  que  le  procès  -verbal 
d'clcdion  de  ces  officiers  fera  envoyé  aux  cours 
refpcftives  des  fcfTions  générales  de  paix  (i)  i3u 
comté,  poury  être  vérifie  &  certifié  de  la  manière 
que  le  confeil  &  rafTemblée  l'ordonneront  par  h 
fuite. 

*■  Qu'il  fera  expédié  chaque  année  le  premier  jour 
de  novembre  ,  ou  auparavant  ,  des  lettres  circu- 
laires,  au  nom  du. confcil  &  de  l'jflenibléc,  fi- 
gnJes  par  le  préfidcnt  du  confcil  &  par  l'orateur 
de  la  chambre  des  repréfentans ,   pour  procéder 
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aux  élevions  des  membres  du  confeil  &  de  Ix 
chambre  des  repréfentans  ;  &  que  les  proccs- 
verbaux  de  ces  élevions  feront  renvoyés  le  uoi- 
fîcmc  mercredi  du  mois  de  décembre  fuivant ,  de 
la  manière  auc  le  confcil  &  l'affembléc  le  pref- 
criront  par  la  fuite. 

Danj /a  chamhrt  dts  npriftntans  ^  ^^  ftpttmhrêi 

Vote  £t  résolu  , 

Que  comme  la  population  s'accroîtra  daos  quel- 
ques villes  nouvelles ,  ou  dans  quelques  établidc- 
mcns  nouveaux  de  cet  état  d'année  eu  année,  ou 
dans  d'autres  ptirtodcs  de  tems,  il  fera  expédié  de» 
lettres  circulaires  ,  pour  que  ces  villes  ou  ces  éca- 
blilfemens  envoient  des  délégués  au  confeil  &  i 
raHcmblce ,  de  mftnicre  qu'ils  foîent  pleîncmenc 
reptéfeniés  fuivant  te  nombre  de  leurs  habitans^ 
&  dans  la  mcme  proportion  que  les  autres  parties 
de  l'état. 

Il  fcroit  inutile  de  faire  des  remarques  fur  cette- 
forme  de  gouvernement  nrovifoire  :  clic  ne  con-- 
tient  que  les  premiers  rcgiemcns  néceffaires  auic 
circonftarices  où  fc  trouvoitia  province,  &  tout? 
le  monde  appercevra  fcs  imperfeâions. 

Section    seconde. 

Confit tutton  nouvtUe  du  nouvel-Hampskire ,  cùntenanf 
la  déclaration  des  droits  &  la  forme  du  gouver^ 
nernent ,  arrêtées  par  les  délégués  du  peuple  de 
tctat  de  New-Hampshire,  dans  la  conventions 
tenue  à  Concord  le  premier  mardi  de  juin  178^  ^' 
foumife  à  l'examen  du  ^tuple  dudit  état ,  approu^ 
vée  par  lui  ,  fr  étahlie  par  fcs  délégués  en  co«- 
vention  le  )i  oSohe  178J. 


Partie    premibolc. 

Déclaration  des  droits. 

Article  premier.  Tous  les  hommes  fonr  né» 
également  libres  &  indépcndans  :  ainfi  tout  gou- 
vernenicnt  émané  du  peuple  ,  eft  fondé  fur  1&' 
confentcnienc  général ,  fie  ellinftin'v'  pour  le  bieiv 

général. 


rems  du  gouvcrnexnenr  féodal  1  £c  ils  ont  appliqué  ce  mCme  nom  aux  différentes  fubdtvifions  de  leurs  colo^ 
jsies  américaines. 

{1  )  Le  mot  anglois  ftQion  ,  (^ui  répond  au  mot  françois  aff^fes  ,  défîcne  tout  IVf^ace  de  tctns  pendant  le-- 

Eiuel  un  corps  politique  ou  dt  judicarute  e(l  en  nôivitc  y  &  doit  être  dilltnguc  du  mor/ronif^,  qui  déticne  les* 
crus  particuliers  pendant  Icfqucis  ce  torps  cft  cfFcclivement  aflcmblé  chaque  iour  .  aiiifi  les  relfions  de*  Ic-^ 
:ifljtut«  amériCAïQCs  font  louccs  â-|ieu-prés  d'un  an  ,-  8c  leurs  fcanccs  font  joutiwliércs. 
^ï)  Les  iu^t»  de  paix  font  des  juges  inteiieuis  chargés  de  la  police  :  ils  ont  droit  de  faire  arrêter  les  gcns^ 
ui  tTouMent  la  tntnquitlité  publique  ;  il  y  m  a  pluficurs  d&ns  chaque  comté;  Ils  formcnc  une  cour  qui  con- 
noTt  de  pluficurs  cfpicts  de  crimes,  mtmc  capitaux,  &  ce  Ibnt  les  aflUès  de  cette  coux  que  l'on  appell©-* 
ferions  gtncrahs  de  fjix.. 


ff^4 
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II.  Tous  tes  hommes  ont  certains  droits  naïu- 
rc!s,  crtenriels  &  inaliénables ,  parmi  Icfquels  font 
Ja  jouiirincc  &  la  dcfcnfe  de  jcur  vie ,  de  leur 
I  libcné  ,  le  droit  d'acquciir  une  propriété  ,  de  la 
poflcder  &  de  la  défendre  i  en  un  mot ,  le  droit 
de  chercher  le  bonheur  Se  de  l'obtenir. 

m.  Qu^nd  les  hommes  entrent  dans  l'état  de 

fociétc ,  ils  abandonnenc  quelques-uns  de  leurs 

droits  niturcU  'i  la  focicré  pour  s'alTurer  des  au- 

■  très  par  U  protcâion ,  &  la  ccffion  devient  nulle 

£  Tcquivalcnc  ne  le  trouve  pas. 

ly.  Parmi  les  droits  naturels ,  il  en  eft  quel 
i^ncs-uns  inaliénables  pat  leUr  eflcnce,  puirqii'on 
'  ne  peut  ilonner  ni  recevoir  pour  eux  un  équiva- 
|1ent.  Tels  font  les  droits  de  la  confcience. 

V.  Tout  homme  a  le  droit  naturel  &  inalit-na- 
ble  de  rendre  à  Dieu  un  culte  conforme  à  ce  que 
lui  didtent  fa  confcience  &:  fa  raifon  j  &  aucun 
homme  ne  doit  cire  grevé  ni  moldlé ,  inquiété , 
contraint,  ni  gêné  ,  ni  éprouver  des  obllacles  dans 
fa  perfonnc  ,  fa  liberté  ou  fes  biens ,  pour  le  culte 

1  çu'il   rend  i  Dieu ,  de  U  manière  j  &   dans  les 

'  temps  les  plus  convenables  à  ce  oue  lui  di^e  fa 

,  confcience  ,  ni  pour  la  religion  qu  il  profclTc  ,  ni 

I  pour  fes  feniimens  ou  fa  croyante  en  matière  de 

religion ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  la  tran- 

«^uiilité  publique  ,  &:  qu'il  ne  trouble  pas  non  plus 

les  autres  dans  leur  culte  religieux. 

VI.  La  morale  &  la  piété ,  fondées  fur  les 
principes  de  l'Evangile ,  étant  les  meilleurs  moyens 
â'atTurcr  au  gouvernement  U  durée  &  fa  tran- 
«uillitc  ,  &  d  infpiter  aux  citoyens  les  fentimens 
cela  fuumilTion  à  laquelle  ils  font  obligés,  l'c- 

litabliflement  d'un  culte  public  de  la  divinité,  & 
celui  d'une  inllru^ion  publique  fur  la  morale  & 
la  religion  étant  aufli  les  meilleurs  moyens  d'en 
it'pandîic  la  connoiffancc  6c  la  pratique  dans  une 

I  fociété  ;  pour  remplir  ce  but  imponant ,  le  peuple 
de  cet  état  a  le  aroic  de  donner  pouvoir  ^  &:  , 
|.par  la  préfente  conftitution  ,  il  donne  plein  pou- 
voir à  m  légiflature  d'autorifcr  dans  tous  les  tems, 
les  diftVrcntes  villes ,  paroiflcs ,  corporations  ou 
fociéics  rcligieufes  dans  cet  ctatj  à  faire  â  leurs 
dépens  les  fonds  convenables  pour  l'entrecien  & 
le  maintien  d'inflitutcurs  proteltans  dcftinés  à  en 

'  ^-igner  publiquement  la  religion  &  la  morale. 

Mais  les  différentes  villes  ,  paroilfes ,  corpo- 
rations ou  f(  >  iétéS  religicufes  auront  >   dans  tous 

'  les  temps  ,  le  droit  exclufif  d  élire  leurs  inlîitu- 
tcurs  publics ,  &  de  faire  avec  eux  les  conven- 
tions nérefTiires  pour  leur  entretien.  Et  jamais  per- 
fonnc ne, fera  forcé  de  payer  pour  l'entretien 
d'inrtiiutcurs  d'une  feftc  ou  croyance  religieufe  , 

'  qui  ne  fera  pas  la  fienn«. 

I      Toutes  afloçiations  dç  chrétiens  ,  qui  fe  con- 

[duitonc  bien,  paifiblemcnt,  &:%^n  bons  fujets  de 
fît  état ,  feront  également  fous  (a  protection  , 
&:  il  ne  fera  jamais  établi  par  la  Ipi ,  de  fubordi>- 

jlïaiion  d'une  fijiflc  ou  croyance  à  une  autre, 
pi»  nç  dÇvjA  riçn  inférée  4cs  préfcntcs  difpo- 
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fitions ,  qui  puifTc  affcâcr  lc$  conventions  ci-de- 
vant faites  pour  l'ciureticn  des  minillre*  île  l'E^ 
vangile  i  mais  au  contraire  ,  toutes  ces  conven-^ 
tions  fubfirtcront  &  demeureront  au  même  élit 
que  fi  ta  préfente  conllitution  ii'avoit  pas  cxiUcj 

VU.  Le  peuple  de  cet  état  a  fcul  &  cxclufivc-' 
ment  le  droit  de  fe  gouverner  comme  un  ctM 
libre  j  fouverain  &  indépendant,  &dès-à-prcfctt»j 
il  a  y  &  il  aura  tou)ouis  par  U  fuite  >  l'excrcicM 
fie  la  jouilTaiice  de  tous  les  pouvoirs,  junfdiûionsl 
&  droits  appartenans  à  ce  titre,  qu'il  n'a  pii-| 
dé)a ,  ou  qu  il  n'aura  pas  dans  la  fuite  exprcUe  J 
ment  abandonnés  aux  Etats  -  Uuis  afl'cmblcs  eoi 
congres. 

vlll.  Tout  pouvoir  rcfidantoriginairemerrtdani 
le  peuple ,  &  étant  émané  de  Un  j  tous  les  ma- 
giltrats  &  orticicrsdugouvenrcmcnt  font  fes  man- 
dataires ,  fes  agens  ,  &  lui  doivent  dans  tous  tes 
temps  compte  de  leur  conduite. 

IX.  Aucun  oificc  ni  aucun  emploi  quelconques 
dans   le  gouvernement  ne  feront  héréditaîies... 

car  les  talens  &  l'mtcgnté  que  toutes  ces  placcs^^ 
exigent ,  ne  le  tranfmettent  pas  avec  le  fang  t^H 
ta  portérité  ,  ni  aux  parciu  de  ceux  qui  en  foot^^ 
revêtus. 

X.  Comme  le  gohvemement  eft  iniHtué  pour 
le  bien  commun  ,  la  proteAion  &  la  Itlrctc  de  U 
communauté  entière ,  &  non  pas  pour   l'intérêt 

ou  pour  l'avantage  particulier  d'un  homme  »  d'une       i 
famille  ou  d'une  clafle  d'hommes  i  toutes  les  fols 
que  te  but  pour  lequel  le  gouvernement  ett  inP 
inné  n'efl  pas  rempli ,  le  peuple  peut  &  doit  ri^ 
former  le  gouvernement  ancien  ,   ou   en  établit 
un  nouveau-  La  do^rine  de  la  non*rciîflance  c 
trc  le  pouvoir  arbitraire  &  l'opprciTion  ,  eft 
furde ,    ne  convient  qu'à    de»  efclaves  «   &   dl 
delUu£tive  du  bien  &  du  bonheur  des  homme^^ 

XI.  Toutes  les  élevions  doivent  être  hbies,  8^^ 
tous  les  habitans  de  cet  état ,  ayant  les  qiialitcs 
requifc!S  ,  ont  cous  fie  également  le  droit  d'éltr^ 
&  d'être  élns  pour  les  emplois. 

XlI.Chaque  membre  de  U  communauté  a  draîc 
d'être  protégé  p.ir  elle  dans  la  jouilTancc  de  I'a 
vie  ,  de  fa  libcité  Se  de  fa  propriété  ;  en  confé- 
quence  j  il  ell  obligé  de  contribuer  pour  fa  pi 
aux  frais  de  cette  protcâion  ,  fi«r  de  donner ,  quand 
le  befoin  de  l'état  l'exige  ,  foivfervicc  pcrfonr>clj 
ou  un  équivalent  :  mais  aucune  partie  de  h  pro- 
priété d'un  homme  ne  peut  lui  être  enlevée  on 
appliquée  i  des  ufages  publics,  fans  fnn  confen- 
tement ,  ou  fans  celui  du  corp5  qui  reprêfcntc  le 
peuple.  Et  les  habitans  de  cet  ctat  ne  doivent 
être  fournis  qu'aux  loix  auxquelles  ils  ont  donm' 
leur  confcntement  par  eux-mêmes  ,  ou  qui  on 
reçu  celui  du  corps  qui  repicfente  le  peuple, 

Xin.  Aucune  perfonne  qui ,  par  fcrupule  d9 
confcience  ,  nç  croît  p.is  devoir  porter  le»  am>ct, 
ne  doit  y  être  forcée  >  pourvu  qu'elle  paye  ua 
équivalent. 

XIV.  Tout  habitant  de  cçt  eue  a  droit  iû 


:oiH^H 
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Wîlwer  ,  dans  le  recours  aux  loix  ,  un  remède  1 
cous  les  torts  qu'il  peut  clTuyer  dans  fa  pcrfonnc  , 
<bns  fa  propriétcf  &  dans  fa  réputation  ,  &  d'ob- 
tenir droit  &  jtiiïicc  gratuitement ,  fans  être  obligé 
4e  les  acheter ,  complettcment ,  fans  qu'on  puinc 
les  lut  refufcr,  promptement  &  fans  aucun  délai, 
■"  conformément  aux  loix. 
_  XV..  Aucun  habitant  de  cet  état  ne  doit  ctre 
tenu  de  répondre  fur  un  crime  ou  délit  quelcon- 
que ,  jufqu'à  ce  que  l'objet  de  l'accufation  lui 
fojt  dcfignc  pleinement  j  clairement ,  dans  fa  fubf- 
tance,  &  arec  toutes  les  formalités  requifes,  & 
il  ne  doit  pas  être  force  de  s'accufer  ni  de  tour- 
nir  des  preuves  contre  lui-même.  Tout  citoyen 
doit  avoir  le  droit  de  produire  toutes  les  preuves 
~ui  peuvent  lui  être  hvorablcs,  de  Ce  faire  con- 
onter  tous  les  témoins  ,  3c  d'être  j  pleinement 
tendu  dans  fcs  défcnfcs  par  lui  -  même  &  par 
confeil.  Et  aucun  ne  doit  être  arrêté ,  empri- 
nnc  ,  privé  ou  dépouillé  de  fa  propriété  ,  de 
fcs  immunités    ou   privilèges ,    mis  hors  de    la 

Erocection  de  la  loi  ^  exilé  ou  privé  de  la  vie  ,  de 
I  liberté  ou  de  fes  biens  ,  qu'en  vertu  d'un  ju- 
gement de  fes  pairs ,  ou  de  la  loi  du  pays. 

XVI.  Aucun  citoyen  ne  fera  fournis,  après 
avoir  été  abfous,  à  une  nouvelle  pourfuite  pour 
le  même  crime  ou  le  même  délit-. 

Et  la  Icgiflaturc  ne  pourra  f^ire  aucune  loi  , 
qui  foumetcc  un  habitant  de  cet  état  k  une  peine 
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capitale,  fans  une  procédure  par  jurés,  excepté    '      XXI.  Pour  tirer  l'avantage  le  plus  complet  de 


cft  de  corriger  les  hommes»  &  non  pas  de  les 
détruire.        , 

XIX.  Tout  fujct  a  droit  d'être  à  l'abri  de  tou* 
tes  recherches  &  de  toutes  faiiics  de  fa  perfonnc, 
de  fcs  maifons ,  de  fcs  papieis  &  déroutes  fes  ' 
poïTcATions  fans  un  motif  raifonnjble  &  autorifé 
par  leslofx  :  ce  fcroit  donc  une  atteinte  à  ce  droit 
qu'un  Warrant,  dont  le  motif  ou  le  fondement- 
ne  fcroicnt  pas  ,  au  préalable  ,  certifiés  par  fer- 
ment ou  par  affirmation;  c'en  feroit  une  encore, 
fi  l'ordre  donné  dans  le  warrant  à  l'officier  civil 
de  faire  des  recherches  dans  les  lieux  fufpc^  , 
d'arrêter  une  ou  pluficurs  pcrfunncs  fufpeÔcs,  ou 
de  faifir  leur  propriété,  n'étoit  pas  accompagné 
d'une  dclignation  fpéciale  des  perfonnes  ou  des 
objets  dont  il  doit  râirc  la  recherche  ,  &  qu'il 
doit  arrêter  ou  faifir  :  ainfi  il  ne  fera  décerné  de- 
warrants  que  dans  les  ca»,  Qc  avec  les  forratlités 
prefcrites  par  les  loix. 

XX.  Dans  toutes  les  difcufTions  qui  intcrefTcnt 
la  propriéré,  &  dans  tous  les  procès  entre  deux 
ou  plufieuts  perfonnes,  excepté  dans  les  cas  pouc 
lefquels  il  en  a  été  ,ufqu*a  préferu  ufé  autrement, 
les  parties  ont  droit  à  un  examen  par  jurés  ,  8c 
certe  forme  de  procédure  fera  regardée  comme 
facrée  ,  à  moins  aue  la  léginaiure  ne  juge  ,  par  U 
fuite,  néccHaire  de  la  changer  pour  les  caufes  re- 
latives à  des  faits  paÛcs  en  hauce-mer  ^  ou  aux 
gazes  des  matelots. 


pour  la  police  des  armées  de  terre  ou  de  raer. 

XVH.  L'examen  des  faits  dans  le  voiûnage  des 
lieux  où  ils  fe  font  paffés  ,  cft  une  chofe  fi  effcn- 
tielle  pour  la  fureté  de  la  vie ,  de  la  liberté  &  des 
biens  dans  une  procédure  criminelle  ,  que  jamais 
un  crime  ou  délit  quelconque  ne  doit  être  pour- 
fuivt  dans  un  autre  comté  que  celui  où  il  a  été 
commis  :  dans  le  cas  cependant  de  fédiiion  ou 
de  rébellion  générale  dans  un  comté  particulier, 
fi  les  juges  de  la  cour  fupérieurc  penfent  que 
Ton  ne  peut  attendre  un  examen  impartial  dans 
le  comté  où  le  délit  aura  été  commis ,  ils  feront 
connoitrc  leur  avis  à  l'affembléc  î  &  ,  fur  leur 
lapport ,  l'alTcmblée  pourra  ,  fi  elle  le  juge  à  pro- 
pos, ordonner  que  l'affaire  fe  pourfuivc  dans  le 
comté  le  plus  voifin  ,  où  l'on  pouira  s'attendre  à 
trouver  rimpartialitc  defirée, 

XVIII.  Toutes  les  peines  doivent  être  propor- 
tionnées à  la  nature  des  délits.  Une  légilhture 
fage  n'infligera  pas  la  même  punition  au  vol,  aux 
crimes  de  faux  &  autres  a£tes  du  même  genre,  qu'au 
meurtre  &  à  la  trahifon  i  dans  les  pays  où  l'on 
ufc ,  fans  dirtintlion  contre  tous  les  délits  ,  des 
le  peuple  s'accoutume  à 


peines  les  jflus  févèrcs ,   le  pei 
oublier  la  différence  réelle  en 


mêmes ,  &  i  commettre  les  plus  atroces  avec 
auflî  peu  de  répugnance  que  les  plus  légers.  Les 
jD^mcs  r:iif(Mis  prouvent  qu'il  ell  impolitique  & 
înjuâe  de  faire  une  multitude  de  loix  fangutnai- 
xe$  {  car  le  véritable  but  de  toutes  Jes  puniiions 


l'ineUimable  privilège  de  la  procédure  par  ;urés, 
on  prendra  de  grandes  précautions,  pour  qu'il  ne 
foit  nommé  a  ce  fcrvicc  que  des  perfonnes  ayant 
lesquahtés  requifes  î  &  ces  perfonnes  doivent  être 
pleinement  indemnifées  pour  leurs  voyages  ^  leur 
temps  &  leur  fervice.     , 

XXII.  La  Ubeité  de  la  prcfle  cft  eflcnticllc  pouc 
afiurer  la  liberté  dans  un  eut  j  &  doit  ctre  in- 
violablcment  confcrvée. 

XXIII.  Les  loix  avec  effet  rétroaÛif  font  nuF- 
fibles,  opprcffives  &  iniufles  au  plus  haut  degré: 
ainfi  on  ne  fcra^icune  loi  de  ce  genre,  ni  pour 
la  décifion  des  caufes  civil«s>  ni  pour  la  punitios 
des  crimes. 

XXIV.  Une  milice  bien  réglée  ell  la  défcnfc 
convenable  ,  naturelle  &  fùre  d'un  étar. 

XXV. Les  armées  toujours  fub0(lantes  font  dan* 
gcreufes  pour  ta  liberté,  &  il  ne  doit  pas  en 
ctre  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  U 
légiHature. 

XXVI.  Dans  tous  les  cac&  dans  tous  lestems, 
le  militaire  doit  être  exadlemcnt  fubordoiinc  i 
l'autorité  civile  &  gouverné  par  elle. 

XXVII.  En  temps  de  paix,  aucun  foMnt  ne 
doit  être  logé  dans  une  maifon  fans  ie  confente- 
ment des  propriétaires,  &  en  temps  de  guerre 
CCS  logemcns  ne  doivent  être  faits  que  par  Te  ma- 
gil^rat  civd  >  &  eu  la  manière  ordonnée  par  U 
légiÛaturc. 

XXVm.  U  ne  doit  être  établi ,  fixé ,  aflîs  i 

N  nu  a 
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ni  Icv^  aucun  fubfide ,  charges ,  iropofitiohj  ou 
droits  quelconques,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foie  3  lâiis  le  conrcmement  du  peuple  ou  de  fes 
icprcllntans  darts  la  légiftaturc  ,  on  fans  une  au- 
Kurifjtion  émanée  de  ce  corps. 

XXiX.  Le  pouvoir  do  fufpcndre  les  loix  ou  leur 
cxccuciora  ne  doit  jamais  eue  exercé  que  pat  la  Ic- 

Stflicurej  ou  par  une   autorité  émanée  d'elle ,  Se 
ans  les  cas  particuliers  feulement  pour  lefquels 
elle  y  aura  été  exprcftémcnt  autorifce. 

XXX.  Comme  il  eil  eïTentiel  pour  les  droits 
du  peuple  de  confervcr  ta  liberté  des  délibéra- 
tions ,  dts  débats  t  &   en  général    ta  liberté  de 

fiarler  dan«  l'une  &  l'autre  chambre  de  la  légif- 
atucc  ,  Tufasie  de  cette  liberté  ne  doit  jamais  ctrc 
la  matière  d'aucune  a^ion ,  plainte  du  pourfuite 
dans  tout  autre  tribunal  ou  liru  quelconque. 

XXXI.  La  tégiflature  doit  s'alïenibkr  f réqucm- 
tn&ut  pour  redrclfer  les  torts ,  corriger ,  tonifier 
&ç  confirmer  les  loix  ,  ou  pour  en  faire  de  nou- 
velles j  fuivant  que  le  bien  public  le  requerra. 

XXXIL  Le  peuple  a  droit  de  s'aifembicr  d'une 
manJcre  paifible  te  bien  ordoiuiée  ,  de  s'occuper 
des  objets  d'intérêt  public  ,  de  donner  des  inf- 
uuitions  à  fcs  rcpr^fentans  ,  8e  de  requérir  du 
corps  K-gilitif,  par  voie  de  pétition  ou  de  re- 
montrances,  le  redrelTement  des  toirs  qui  lui  ont 
éléf.iits,  &  la  réparation  desmaux  qu'il  a  fouffcrts. 

XXXIIL  Aucun  magiihat  m  aucune  cour  de  loi 
ne  demanderont  des  cautions  ou  fûretés  exoibi- 
tantes ,  n'impoferonc  des  amendes  trop  fortes ,  ni 
n*imporeront  4es  punitions  inufttées  &  cruelles. 

XkXI'/.  PtrO'nnene  pourra,  dans  aucun  cas, 
être  fournis  à  la  loi  martiale  ni  à  aucune  peine  , 
foit  corporelle ,  foit  pécuniaire  en  vertu  de  cette 
loi,  que  par  l'autorité  de  la  légiflature,  excepté 
les  pcrfoiincs  employ.'es  dans  les  armées  de  terre 
ou  de  mer ,  &  dans  la  milice  en  fervice  aéiuel. 

XXXV.  Il  e\\  eflTcntiel  pour  la  confervation  des 
droits,  de  la  vie  ,  de  la  liberté,  de  la  propriété 
9c  de  la  répuiation  de  chaque  individu  ,  que 
les  loix  .foient  intcrprèttes  ,  fr  que  la  jullicc 
l'oit  adm  nillrée  avec  impartialité.  C'ell  le  droit 
de  chaque  citoyen  d'tïtre  ju(»é  par  des  fugcs  auffi 
impartiaux  que  le  fort  de  rhumanité  permet  de 
l'elp-'ier.  11  eitdonc  non  feulement  conLùrme aux 
principes  d'unc/iine  politique^  mais  enccxe  cf- 
îeiuiel  à  la  ftlret?  des  droits  dti  peuple ,  que  les 
)U3CS  de  la  cour  judiciaire  fnprême  gardent  leurs 
offices  .luflî  long-tempsqu'ils  s'y  conduiront  bien, 
&  qu'ils  aient  uiï  fataire  honnête  Se  afTuré  par  des 
loix  du  ables, 

XXXVI.  L'économie  étant  une  des  vertus  les 
p!us  elTciticllesdans  tous  !cs  états,  mais  fur»tout 
dans  u'i  état  nnsiveau  ,  il  ne  doit  jamais  être  ac- 
cordé de  gratification  qu'en  confidcrarion  de  fer- 
vices  .ctu.Ms,  &  ces  cratificanons  doivent  être 
accirdées  par  la  lépiflarur^  ,  m.us  avec  beau- 
coup de  réfcrvc  ,  &  jamais  pour  plus  d'une  année 
a  u  £ois. 


H  A  M 

XXXVÏI.  Les  trois  puiffances  effentîellei  dan* 

le  gouvernement  de  cet  état  ;  favoir ,  U  ruiiTance 
Icgifïatricc ,  la  puiflance  exécutrice  &  l'autoritc 
judiciaire  doivent  être  aufli  fcparccs  &  aufli  indé- 
pendantes l'une  de  lautrc  que  la  naturt  d'un  gou- 
vernement libre  peut  le  permettre  ,  &  autant  qu'il 
cil:  compatible  avec  cette  fuite  de  liens  qui  doi- 
vent réunir  les  différentes  parties  de  la  corilitti 
tion,  en  un  tout  cimente  pat  l'union  &  l'a 
les  plus  parfaites. 

aXXVIU.  Un  fréquent  recours  aui  priftcî 
fondamentaux  de  la  contlitution  &  un  ferme  at- 
tachement aux  règles  de  la  |ulhce  ,  delà  modéra- 
tion ,  de  la  coidhnce ,  de  la  frugalité  Sr  de  toute» 
les  vertus  fociales  ,  font  iiidi'penfablem;nt  né- 
ceflaircs  pour  confervcr  le  bonheur  inapprcciablc 
de  la  liberté  &  d'un  bon  gouvernement  j  le  peu- 
ple doit  donc  avoir  une  attention  partrculièic  ï 
tous  ces  principes  dans  le  choix  de  Çc\  o^iciert 
&  de  fes  rcprefcntans  ,  &  il  a  droit  d'exiger  de 
festnagirtrats  une  exacte  &  conftante  oblcrvitioa 
de  CCS  principes  dans  la  confettion  &  dans  1  exé- 
cution des  loix  néce(faircs  pour  \x  bonne  admi^ 
nilhation  du  gouvernement. 


SECONDE. 
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forme    de  goitvemantfit^ 
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Les  habîtans  du  pays  ,   ci  -  devant   appcOé  la 
province  ae  SUw  Jîjmpshtre  ^  conviennent  fokia^^ 
nellcment  &  réciproquement  les  uns  pour  tes  2^^| 
très  ,  dt  fc  former  en  un  corps  politique  ou  ét^^ 
libre ,   fouver.iin    &  indépendant ,  fous  le  aon» 
A'état  de    Ncw-Hampshfre, 

Cùuf  générait, 

La  puiH'ince  légîflatricefupréme  dans  cet  éric 
réfidera  dans  le  fénat  &  dans  la  chambre  desre- 
préfénrans  ,  ^  ces  deux  corps  auront  ledtoit  né* 
gatif  l'on  lur  l'autre. 

Le  fénat  ÎV  la  chambre  s'afTembleront  chiqoe 
année  le  premier  mercredi  de  juin  ,  &  dan^  tcll 
autres  temps  qu'ils  jugeront  néceflaires ,  &  ils 
fe  difToudront  &  feront  dilfous  fept  jonrt  prcci- 
fémcnt  avint  ledit  premier  merciedt  de  juin.  Itl 
s'intituleront   cour  ginâr.tU  de  Kew-Ii*t^p*fiir*. 

La  cour  p,énérale  à  l'avenir  aura  plein  pouvoir 
&  autorité  de  créer  3:  conftituer  des  iiibunaM  , 
cours  i  rec.i(lres ,  ou  autres  cours  pour  &  au  nom 
de  cet  état  ,  entendre  ,  examiner  &  iurertouta 
ef'pcces  de  cnmes  ,  délits,  cairfes,  procès,  pliin- 
tes ,  actions,  8f  enfin  toutes  contcffations  cucl- 
conquL's  qui  «'élèveront  oun.dtront  dans  cctcfit, 
entreou  concernant  des  prrionnes  v  habitant  8c 
réiîdant,  ou  des  perfnnnes  qui  y  fcrom  amcTifCJ, 
foit  que  CCS  caufc?  foient  civiles  ou  crîmindU*. 
réelles,  perfonncllcs  ou  mixtes  ,  foit  que  les  fr»* 
me^fdcnc  capiiavix  ou  nftn  capitaux  ,   te  pMV       ii 
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■tendre  dei  jugcmens  &  les  faire  exécuter.  Et , 
par  la  prcfcnrc  conflitucion ,  pleins  pouvoirs  & 
autorité  font  donnes  a  ces  tribunaux  &  cours 
d'exiger  le  ferment  ou  l'aifirmation ,  lorfquil  en 
ferabcfoin,  pour  mieux  découvrir  h  vérité  dans 
toutes  les  caufcs  ou  conteHations  pendantes  de- 
Vahr  eux. 

II  eft  en  outre  ,  par  la  pr^fente  conftitution  , 
âonnc  &  accordé  à  la  cour  générale  pleins  pou- 
voirs &  autorité  de  faire  &  établir  toutes  efpèccs 
de  rcgiemens  ,  loix  >  IhtutSj  ordonnances  &  inf- 
trustions  quelconques,  ftlut^ircs  &  raifonnablcs, 

Îtour  le  bien  &  l'avantage  de  cet  état ,  &  pour 
e  gouvernement  &  le  bon  ordre ,  tant  de  1  état 
que  de  Tes  fn^cts  ,   8c  pour  le  maintien  &  la  dé- 
renfe  du  gouvernement ,  &  d'y  attacher  ou  non 
des  peines  ,  pour\ii qu'elles  ne  répugnentpas  &:  ne 
foicnt  pas  contraires  à  la  préfente  conftitution  ;  de 
oommcr  &  établir  annuellement ,  ou  de  pour- 
^^Voîr  par  des  loix  fixes  i  h  nomination  &c  à  \'é- 
^■tabliffement  de  tous  les  officiers  civils  dans  cet 
^™^t4t ,  à  l'exception  de  ceux  de  ces  oflîcicrs  pour 
l'éleâion  ou  la  nomination  defquels  il  en  fera 
ordonné  autrement  dans  cette  forme  de  gouverne- 
ffient  î  d'établir  les  différens  droits  &  devoirs  des 
différens  officiers  civils  &:  militaires  de  cet  état  i 
d'en  fixer  les  limites  »   &  de  réfier  les  formules 
de  fcrmcns  ou  d'affirmation,  qui  feront  reCjscc- 
tivcment  exigées  d'eux  pour  l'exécution  des  tonc- 
lions  de  leurs  différens  offices  ou   emplois  ^    de 
fnanière  que  ces  formules  ne  répugnent  point  & 
ne  foicnt  point  contraires  à  la  préfente  conftiru- 
^  xion  ;  d'infliger  des  amendes  &  d'ordonner  l'em- 
^■rprifonncment  &  toutes  autres  peines  j  d'impofer 
HtSc  lever  fur  tous  les  habitans  de  cet  état  ,    fur 
^Broutes  les  perfonnes  qui  y  réfidcront ,  &  fur  tous 
^^les  biens  qui  y  font  ficués,   des  taxes  &  împofi- 
Hptions  proportionnelles  &fuffifantes,  dont  la  def- 
•     tination  &  la  difpolitton  feront  f  ittes  pat  des  war- 
rants ,  fignés  du  préfident  en  charge  ,  avec  l'avis 
8c  le  confcntcment   du  confeil,  pour  les  objets 
du  fervice  public»  le  maintien  &  la  défcnfe  né- 
ceflaircs  du  gouvernement  de  cet  état,  la  pro- 
tection &  la  confervatton  de  fcs  fujets ,  conformé- 
TTtent  aux  aâes  qui  y  font  ou  feront  par  la  fuite 
en  Vigueur. 

Ex  3  tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  impolées  par 
tSte  ou  fur  les  biens  ,  en   la  manière  pratiquée 

Pjufqu'i  pTcfcnt  }  pour  que  cette  afliettc  foit  fiite 
avec  égalité,  il  fera  procédé  à  une  nouvelle  éva- 
luation des  biens  -  fonds  dans  cet  état  tous  les 
cinq  ans  »  &  même  plus  fouvent  fi  la  cour  gêné- 
Talc  juge  à  propos  de  l'ordonner» 


I 


Séxac. 

i\  fera  élu  chnque  année  par  les  francs-tenan- 
cîers  &  autres  habicans  de  cet  état,  avant  les 
i|ualiiés  requifes  par  la   préfencc  conlhtucion  , 
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douze  fujets  pour  &tc  fénateurs  pendant  l'année 
qui  fuivra  leur  élciftion  :  ce»  dou^c  fujets  feront 
choifis  dans  les  ditiridls  &  par  tes  habltms  Hes 
dilhiâs  dans  Iclqucls  cet  état  fera  divifé  pout 
cet  effet  à  l'avenir  par  la  cour  générale  i  ^  !> 
cour  générale  fc  réglera  ,  pour  affiêner  le  nombre 
qui  fera  élu  par  les  dilirids  refpcClifs^  fur  U 
proportion  des  charges  publiques  payées  par  les 
diltriûs  :  elle  fera  connbitre  aux  habitans  de  Tétac 
les  lirtiites  de  chaque  diïUiA ,  &  le  nombre  de 
réuateurs  qui  devront  être  élus  par  chacun;  mais 
le  nombre  de  ces  diDrids  ne  pourra  jamais  être 
au-delTus  de  dix ,  ni  au-dcflbus  de  cinq. 

Jufqu  a  ce  que  la  cour  générale  en  ordonne 
autrement,  les  diffère n s  comtés  de  cet  état  fe- 
ront réputés  dilUiCts  pour  l'élcAion  des  fétiateurs^ 
&  éliront  comme  il  fuit ,  favoir  : 

Roclcingham j 

Strafford x 

HilUborougb i 

Cheshire % 

GraftoB I 

II. 

Le  fénat  fera  le  premier  corps  de  la  légiflacure, 
&  les  fénatcurs  feront  élus  de  la  manière  fuivante. 
Tout  habitant  mile  de  chaque  ville  ou  paroiffc 
de  cet  état  ayant  le  privilège  de  municipalité ,  de 
vingt-un  ans  Se  au-dcifus ,  payant  capitjtton  en 
fon  nom  ,  aura  droit  de  fc  trouver  aux  aflcmbtécs 
des  habitans  dcfditcs  villes  ou  paroiflcs,  qui  doi- 
vent être  -1  l'avenir  annoncées  &  tenues  annuel- 
lement dans  le  mois  de  mars  ,  &  à  toutes  autres 
afTemblées  autres  que  les  annuelles ,  &  de  voter 
dans  la  ville  ou  dans  la  paroiiVc  qu'il  habite  • 
pour  les  fénateuts  du  comté  ou  diftriél  donc  il  eft 
membre. 

Et  tout  homme  ayant  les  qualités  requifes  par 
la  conltitution  ,  fera  réputé,  pour  élire  ou  ctic  clu 
aux  offices  ou  emplois  dans  cet  état ,  habitant 
dans  la  ville  ou  paroiHe  où  il  demeure ,  &  où  il 
a  fon  domicile. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
ou  parotfTes  fufdites  préfideront  avec  impartialité 
à  ces  affemblées ,  tant  que  durera  le  choix  des  fé- 
natcurs i  ils  recevront  le  fulfrage  de  tous  les  ha- 
bitans de  ces  villes  ou  paroiiTes  préfcns ,  &  ayant 
qualité  pour  voter  3  l'élc^ion  des  fénateurs  i  ils 
tireront  &  compteront  les  fuffrages  dans  l'alfem-; 
blée  &  en  préfencc  du  greffier  municipal  ,  qui 
formera  devant  ces  officiers  &  l'aflcmbléc  tenant, 
une  lilfe  exaÛe  de  tous  les  fujets  qui  auront  eu 
des  fuRVagcs ,  &  de  la  quantité  des  fuffrages 
qu'ils  auront  eu  à  côté  de  leurs  noms  ;  une  copie 
exafte  de  cène  liffc  ,  cciiifiée  par  les  officiers  mu- 
nicipaux 8c  le  greffier  municipal,^  fera  enfuite 
cichcréCj  adrcfïcc  au  fccrctoire  d'étac  avec  uno 
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Xufcripcion  qui  Indique  te  contenu  du  pfl<iuet , 
&  délivrée  p.ir  ledit  greffier  au  shérif  du  comté 
dans  lequel  b  ville  ou  paroifTe  eil  (ituéc ,  trente 
jours  au  moins  avant  !e  premier  mercredi  de  j'uin, 
&  le  shcrif  de  chaque  comté  ou  Ton  député  re- 
mettra au  bureau  du  fecrctaire  d'éca  tous  les  pa 

-quets  qu'il  aura  reçus ,  dix-frpt  jours  au  moins 

|,  avant  le  premier  mercredi  de  fuin. 

Dans  les  bourgades  &  lieux  qui  ne  forment 

I joint  de  corporation ,  les  habitant  ayant  les  qua- 
itcs  requifes  par  la  conllitution  ,  &  qui  fbiic  ou 
l^^eront  requis  pour  impofcr  tur  eux  des  taxes  fer- 
mant au  mainiion  du  Eouvctnement ,  ou  qui  fe- 
ront iinpofes  à  cet  eflfet,  auront,  dans  les  bour- 
gades ou  lieux  qu'ils  habitent,  le  même  droit  de 
^fuffragc  pour  élire  les  fénatcurs ,  que  les  habitans 
des  villes  ou  paroiflcs  rcfpedives  fufditcs.  Les  af- 
femblécs  des  habitans  de  ces  bourgades  ,  &c. 
pour  cet  objet  fe  tiendront  annuellement  au  mois 
de  mars  dans  les  lieux  refpedlifs  qui  feront  dé- 
figncs  parleurs  nlTcâcuis,  lefquels  auront ,  pour 
convoquer  tes  éleveurs ,  recueillir  les  fuffrages 
&  en4airc  rapport ,  la  même  autorité  que  la  pré- 
fente  conllttuiinn  attiibue  aux  officiers  Se  aux 
greffiers  municipaux  dans  leurs  municipalicés  cef- 
peftivcs. 

Et  afin  que  les  fcnaîeurs  puiflcnt  cire  aflem- 
blés,  comme  il  ert  ordonne  ,  le  premier  mercredi 
de  juin  de  chaque  année ,  le  préfïdent  &  trois 
membres  du  confci!  alors  en  charge  ,  cxaminc- 
lont,  aufli  promptemcnt  qu'il  fera  poflîbicj  les 
«opics  des  liftes  envoyées,  &,  quatorze  jours 
avant  le  fufdit  premier  mercredi  de  juin,  le  pré- 
^dent  fera  faire  les  fignifications  néceflaires  aux 
iujecs  qui  auront  été  trouvés  élus  fénatcurs  par 
]a  pluralité  des  fulfrages ,  pour  qu'ils  aient  à  fe 
Rendre  8c  a  Dtendre  leur  féancc  ledit  jour.  MaiSj 
lionobflant  la  prefentc  difpolition,  les  copies  de 
lirtcs  fufditcs  feront  examinées  la  première  année 
Yar  le  prélîdcnt  &  cinq  des  membres  du  confeil 
Jiftabli  en  vertu  de  l'ancienne  conllitution  du  gou- 
^terncment ,  &  ledit  préfidcnt  notifiera  de  la 
jnême  manière  les  élevions ,  &  avertira  les  fcna- 
ffeurs  élus  de  fe  rendre  &  de  prendre  leurs  féan- 
ces  ledit  jour  premier  mercredi  de  juin. 

Le  Cémi  fera  juge  fouverain  des  élevions  ,  des 
^|>rocés  verbaux  d'élc^ion  ,  &  des  qualités  de  fcs 
propres  membres  ,  requifes  par  la  première  conf- 
tituiion  i  &  le  fufdit  premier  mercredi  de  juin  de 
haque  année  il  décidera  &  déclarera  qui  font  les 
[ifujetî  élus  pour  fcnateurs  dans  chaque  diftriâ  par 
a  pluralité  des  fuffrages.  Dans  le  cas  oO  tous  les 
fujets  portés  dans  lef  procès  verbaux ,  ne  fcroient 
pas  jugés  élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  chaque 
'diftrift ,  on  pourvoiroit  de  la  manière  fuivante 
^4U  remplacement  de  ceux  dont  IVIei^lion  n'auroit 
as  paru  légale.  Les  membres  de  la  chambre  des 
reprcfcntans  &  ceux  des  fénatcurs  qui  auront  été 
déclarés  duement  élus  ,  prendront  les  noms  des 
/ujcu  qui  auront ,  apte»  les  élus  ^  icuni  le  plus 
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de  fuffrages  dans  chaque  djflrift  ,  jurqii*à  la  con* 
currcnce  de  deux  fois  le  nombre  àc^  fénateur». 
manquans ,  s'il  y  a  ce  nombre  de  fu>ets  qui  aien 
eu  des  fuffrages  j  &  parmi  ces  fujets  ik  éliront 
dans  un  Icrutin  général ,  les  fchateurs  néceffairc 
pour  complctter  chaque  dittrift.  Ccft  ainfi  que 
l'on  pourvoira  à  cette  efpccc  de  vacances  dans 
chaque  dillrid ,  &  l'on  pourvoira  de  la  même 
maincre  &  auffi  promptemcnt  qu'il  fera  poflible, 
à  toutes  les  vacances  qui  arriveront  dans  le  f^hit 
par  mort,  par  abfence  de  l'eue,  ou  par  toute 
autre  caufc.  ,,        ,  ' 

Mais  aucun  fujet  ne  pourra  ftre 'élu  fénaieur/ 
à  moins  d'être  de  la  religion  protcllancc  ,  de  pof- 
féder  e»  fon  propre  &  prive  nom  une  franche* 
tenue  fituée  dans  cet  état,  &  valant  deux  ceneti 
livres  llcrling ,  d'avoir  trente  ans,  d'avoir  habit)£ 
dans  cet  état  pendant  les  fept  années  qui  auront 
immédiatement  précédé  l'élcftion  ,  &  à  moine 
d'être,  au  moment  de  l'élcâioii,  habitant  du  di& 
cri^t  pour  lequel  il  aura  été  élu. 

Le  fcnat  aura  le  pouvoir  de  s'ajourner,  poum 
que  chaque  ajournement  ne  foie  pas  de  plus  de 
deux  jours. 

Le  fénat  nommera  fes  officiers  &r  réglera  fc» 
formes  de  procéder  i  il  ne  faudra  pas  moins  de 
fept  membres  dta  fcnat  pour  former  un  quorum  Sc 
être  en  a^ivité  i  &  ,  lorfqu'il  y  aura  moins  de 
huit  fénateurs  prcfcns ,  il  faudra  l'avis  rcuiti  de 
cinq  au  moins ,  pour  donner  de  ta  validité  i  leutl 
procédés  &  à  leuis  aéles. 

Le  fcnat  fera  tribunal  avec  pleins  pouvoir  & 
autorité,  pour  entendre  &  juger,  pour  jugcf 
tous  impeacJtmentf  portés  par  la  chambre  des  re* 
prcfcntans  contre  un  ou  contre  ptudeurs  offîcieti 
de  cet  ét.it  pour  mauvaife  conduite  ,  ou  pour 
malvcrfations  dans  leurs  emplois.  Mais  ,  avant  de 
procéder  fur  un  impeackmcat ,  les  membres  da 
fénat  fe  feront  mutuellement  prêter  ferment  d'eu- 
miner  &  de  juger  en  confcience,  avec  imparti*- 
litc  &  conformément  aux  preuves,  l'accufacion 
portée  devant  eux.  Cependant  leur  jugement  ne 
pourra  pas  infliger  de  peines  plus  graves  que  la 
dcftitution  des  charges  ou  emplois,  ou  l'incapa- 
cité depolTéder  aucune  place  d'honneur,  de  con- 
fiance ou  de  profit  dans  cet  eut  :  mais  l'accuf'é 
ainfi  convaincu  fera  encore  foumis  à  VindiBmeni^ 
à  ta  procédure  ,  au  jugement  &  aux  peines  ptefr 
ciiics  par  la  loi  du  pays. 


Ckamire  dis'  reprifentam . 


Il  y  aura  dans  cet  état  un  corps  de  rcprtftn^ 
tans  da  peuple  élus  annuellement ,  &.-  cette  re- 
préfcntaiion  fera  fondée  fur  les  principes  de  l'é- 
gntité.  Afin  donc  qu'elle  puiffeétreaufli  égalemcflt 
diilribuée  que  les  circonlbnces  le  pcimettroot  » 
chaque  ville  ,  paroiife  ou  lieu  quelconque  ,  ayant 
droit  de  municipalité ,  &  contenant  cent  cinqiunte 
icies  màksimpofablcsj  de  vingt-uu  v^%  6c  au* 
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SJeffus,  pourra  éUrc  un  reprcfcntant  ï  l'î!  y  a 
Btouatre  ccn:s  cinquante  tètes  impofablcî,   il  fera 
^■llu  deux  rcprcfentans ,  &  ainft  en  augmentant^ 
^Bians  U  même  proportion  de  trois  cents  tètes  îm- 
^^oTablcs  pour  un  rcpréfentant  de  plus. 
^m    Les  villes,  piroilTes  ou  autres  lieux  »  qui  au- 
ïont  moins  de  cenr  cinquante   fêtes  impofables  , 
feront  réunis  plufieurs  enfemble  à  l'effet  de  choi- 
fir  un  repréfcntant ,   &  on  leur  en  donnera  con- 
noilTance  à  temps.    La  première    alTcmblce  an- 
nuelle de  chaque  arrondiffemenc  aïnfi  formé  pour 
l'eifct  fufdit ,  fc   tiendra  dans  la  ville  ,   paroilTe 
©u  lieu  dans  lequel  il  y  aura  Je  plus  de  têtes  im- 
pofables ,  ainfi  dans  la  féconde  en   nombre ,  & 
airfî  tour-i-tour  chaouc  année  dans  les  diffcrcrwes 
Villes ,  paroiÛTcs   ou  Ucux  qui  compofcroni  l'ar- 
rondi/lement. 

fcLorfq^'une  ville ,  paroïfle  ,  ou  lieu  quelconque 
ant  droit  de  municipalité ,  comme  on  l'a  dit 
de/Tus  ,  ne  contenant  pas  cent  cinquante  têtes 
impofables  ,  fera  fituée  de  manière  à  rendre  fa 
réunion  avec  une  autre  ville,  paroilfe,  &c.  trop 
iDCOTïmode,  rafll^mblée  générale  pourra,  fur  la 
demande  de  la  pluralité  des  votants  dans  cette 
Ville  ,  piroifTc  ,  &c.  donner  un  décret  oui  Tau- 
torife  i  élire  &  envoyer  un  repréfcntant  a  la  cour 
générale. 

Les  membres  de  la  chambre  des  repréfentans 
feront  élus  au  mois  de  mars  de  chaque  année  , 
&  formeront  le  fécond  corps  de  la  le'giflaturc. 

Toutes  perfcinncs  ayant  qualité  pour  voter  à 
l'élctlion  des  fénateurs ,  auront  droit  de  fuffragc 
dans  les  villes ,  diOridU ,  paroifles  ou  lieux  de 
Jeur  domicile,  pour  le  choix  des  repréfentans. 
Ceux-ci  feront  clu»;  au  fcrutin  î  &  pour  être  éli- 
gible  ,  il  faudra  être  habitant  de  cet  état  depuis 
deux  ans  au  moins  avant  rélc(5lion  ,  poflcdcr  en 
fon  propre  &  privé  nom  ,  dans  la  ville,  paroiffe 
ou  lieu  que  l'on  devra  repiéfcntcr,  un  oien  de 
la  valeur  de  cent  livres  i^eritnes  ,  dont  la  moitié 
foit  en /ranche- tenue  i  il  fautîra  être,  au  temps 
de  l'élcftion ,  habitant  de  la  ville ,  paroiiTc  ou 
lieu  que  Ton  devra  reprcfenter  :  enfin  il  faudra 
être  de  la  religion  proteftante  j  &  ,  fi  l'on  ceifoit 
d'avoir  quelqu'une  des  qualités  fufdites  ,  l'on 
perdroic  inunédiitement  le  droit  d'être  repréfen- 
unt. 

Le  voyage  de  chaque  rcpréfentant  ponrfe  ren- 
dre à  l'alTemblée  génér.ile  ,  &  pour  retourner 
chex  lui ,  une  fois  feulement  chaque  feffion ,  fera 
payé  par  l'étar;  mais  les  appoinrcmens  pour  fon 
jcrvicc  le  feront  par  la  ville  ,  part'i(Tc  ou  lieu 
qu'il  reprcfentcra  j  à  la  charge  par  les  fufdits  re- 
préfentans de  s'y  rendVe  à  temps  ,  &  de  ne  pas 
q^uitterfjns  pcrmifTion.  Toutes  les  vacances  qui  ar- 
riveront dans  la  ihjmbre  des  rcpréfcnlans  pen- 
dant le  cours  de  l'onnée  ,  feront  remplies  le  plii- 
tôc  poCTible  &  de  la  même  manière  que  pour 
les  éieâions  annuelles. 

hi  chambie  des  repréfentans  fera  U  grande 
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cour  d'enquête  de  cet  état ,  &  tous  les  împeacA* 
ments  portés  par  elle,  feront  examinés  &  jugés 
par  le  fénat. 

Tous  les  bills  d'argent  devront  être  propofés 
d'abord  dans  la  chambre  des  rcprcfentans  t  mais 
le  fénat  pourra  propofcr  des  changemcns  fur  ces 
bills,  &  concourir  à  leur  confection  comme  pouK 
tous  les  autres. 

11  fuHîra  de  !a  pluralité  des  membres  de  \z 
chambre  des  repréfentans  pour  iormer  un  quorum^ 
&  lui  donner  de  l'a^ivité  i  mais  Jorfqu'il  y  AUra 
moins  des  deux  tiers  des  membres  élus  préfcns  , 
il  faudra  nécciriiremeni  l'avis  des  deux  tiers  de 
ces  préfens ,  pour  donner  validité  à  leurs  ptoccdôc 
&  a  leurs  a^es. 

Aucun  membre  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans ou  du  fénat  ne  pourra  être  arrêté  ou  obligé 
de  donner  caution  fur  une  pourfuitc  pour  caufe 
civile,  durant  fon  voyage  pour  fc  rendre  à  l'af- 
femblée ,  fon  recour  «  ou  le  temps  de  foo  fei- 
vice. 

La  chambre  des  rcprcfentans  chorfira  fon  ora- 
teur ,  nommera  fes  officiers  8:  réglera  fes  formes 
de  procéder.  Elle  aura  droit  de  punir  par  ta  pri- 
fon  toute  perfonne  qui  fc  rendroit  coupable  de 
manque  de  rcfpcâ  envers  elle  en  fa  préfence  , 
par  des  ades  de  défordrc  ou  de  mépris,  en  me- 
naçant ou  maltraitant  quelou'un  de  fes  membres, 
ou  en  troublant  fes  délibérations  \  &  auffi  tout» 
perfonne  qui  fe  rendroit  coupable  de  quelque  af 
temte  contre  fes  privilèges ,  en  faifant  arrêter 
pour  dettes ,  ou  en  maltraitant  quelqu'un  de  fes 
membres  pendant  le  temps  de  fon  fervice  ;  en 
maltraitant  ou  troublant  quelqu'un  de  fes  officiers 
dans  l'exécution  de  quelque  ordre  ou  de  quelque 
procédure  ordonnée  par  elle  î  en  maltraitant  quel- 
que témoin  ou  autre  perfonne,  mande  par  elle 
pendant  le  temps  qu'ils  y  font  employés,  tou  en 
délivrant  quelques  peifonnes  arrêtées  par  ordre 
de  la  chambre ,  Us  connoifTant  pour  telles.  Le 
préfident ,  le  fénai  &  le  confeil  auront  les  mêmes 
pouvoirs  en  pareil  cas  >  mais  les  emprtfonnemens 
ainfi  ordonnés  par  les  uns  ou  par  les  autres,  pour 
quelque  délit  que  ce  foit,  ne  pourront  pas  durer 
plus  de  dix  jours. 

Les  journaux ,  contenant  les  procédés  des  deux 
chambres  de  la  cour  générale,  iiront  imprimés 
&  publiés  immédiatement  après  chaque  ajourne- 
ment ou  prorogation;  &,  fur  une  fimple  motion 
faite  par  un  feul  membre  ,  les  om  &  non  fur  une 
quedion  quelconque  feront  infcntt  &  enrcgiUxés 
dans  les  journaux. 

Puijfance  txécuxrîce,  'Pii  i  st  DsXTm 

Il  y  aura  un  magiltrat  revêtu  de  la  puiffanct 
exécutrice  fuprêmc  ,  fous  le  nom  de  préfident  dt 
rhat  de  Nnv  Hampshtre  ,  &  à  qui  l'on  dormcr» 
le  litre  A'txctlUnce. 

Le  préfident  feu  élu  chaque  année  j  &  ^  poui 
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être  ^iigible  à  cette  charge,  il  faudra  avoir  hi- 
bité  dans  cet  état  pendant  les  feot  années  qui  au- 
ront immédiatement  précédé  l'éledtion  i  être  âgé 
de  trente  ans  i  poffcdcr  en  fon  propre  fie  privé 
nom  ,  au  temps  de  Icleftion,  un  bien  de  fa  va- 
leur de  cinq  cents  livres  t^erting  ,  dont  la  moite 
foit  en  franche-tenue  »  &  être  de  la  religion  pro- 
tcflaïue» 

Les  perfonncs  ayant  qualité  pour  voler  aux 
cleâions  des  Tcnateurs  &  des  repréfentans  ,  Te 
rendront  cous  les  ans ,  au  mois  de  mitSj  à  une 
alTcmbléc  qui  fera  convoquée  à  cet  cfftc  dans  les 
dilfércntcs  villes  ,  paroiUes  ou  lieux  de  leur  do- 
rtucile ,  &  y  donneront  leurs  fufFragcs  pour  un 
prélidcnc ,  aux  officiers  municipaux  qui  préfide- 
ront  à  cette  afTemblée.  Le  greffier  de  la  munici- 
palité triera  Se  comptera  les  fuffrages  en  p'cine 
aflTembléc ,  en  préfence  des  oîficiers  municipaux 
&  afTiHc  par  eux  >  &;  formera  une  tille  contenant 
les  noms  des  fujets  qui  auront  eu  des  Tuffrages  , 
&  le  nombre  des  fiiffragcs  <^u'ils  auront  eus ,  à 
côté  de  leurs  noms  •»  il  inicrira  cette  lille  fur  les 
regillres  de  la  municipalité ,  &  en  fera  publique- 
ment Il  1e£lure  dans  l'anemblée  :  puis ,  en  pré- 
fence defdits  habitans,  il  mettra  fous  enveloppe 
cachetée  une  copie  de  cette  lillc  certifiée  par  lui 
&  par  les  olHciers  municipaux ,  &  la  fera  pafTer 
au  shérif  du  comté  trente  jours  au  moins  avant 
le  premier  mercredi  de  juin;  ou  bien  il  aura  foin 
delà  faire  parvenir,  dix-fept  jours  au  moins  avant 
cette  époque ,  au  bureau  du  fccrctaire  d'état ,  qui 
la  préfentera  le  premier  mercredi  de  juin  au  fénac 
.&  à  la  chambre  des  repréfcntans  ,  pour  être  exa- 
minée par  ces  deux  corps.  Dans  le  cas  où  un  fu;et 
aura  réuni  la  pluralité  des  fuffrages  de  tout  l'état» 
ils  déclareront  &  publieront  Télcdion  i  mais  fi 
pcrfonne  n'a  réuni  cette  pluralité  ,  la  chambre 
des  repréfcntans  choifira  au  fcrutin  deux  fujets 
fur  les  quatre  qui  auront  eu  des  fuffrages,  s'il  y 
a  ce  nombre  qui  en  aient  eu  ,  iinon  elle  choifîra 
les  deux  fujets  parmi  ceux  qui  auront  eu  des  fuf 
frages  i  &  fur  les  deux  fujets  ainfi  élus  qu'elle 
préfentera  au  fénac ,  ce  dernier  corps  procédera , 
par  la  voie  du  fcrutin,  à  en  élire  un  qui  fera  dé- 
claré préfîdcnt. 

Le  prélidcnc  de  Tétat  préfidera  le  fénat ,  &  y 
aura  fa  voix  comme  les  fénateurs  j  mais,  en  cas 
de  partage,  elle  fera  prépondérante. 

Lé'prelident  avec  l'avis  du  confeil  aura  ,  pen- 
dant les  vacances  de  la  cour  générale,  pleins  pou- 
voirs &  auspricc  de  la  proroger  d'un  temps  à  un 
autre  ,  pourvu  cependant  que  Ja  fomme  de  ces 
prorogations  n'excède  pas  quatre-vingt-dix  jours 
pendant  une  feule  desvacanccs  de  ladite  cour  j 
&  pendant  la  fcJfion  de  ladite  cour ,  il  pourra  l'a- 
journer ou  la  proroger  pour  un  temps  qu'il  fixera 
cl'aprcs  le  dcfir  des  deux  chambres,  &  il  pourra 
aunî  la  convoquer  plutôt  que  l'époque  de  l  ajour* 
nemcnt  ou  de  la  prorogation,  fiU  biendel'écar 
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Dans  le  cas  oà  1m  deux  chambres  fetoîcnt  d*^ 

vis  ditfcrcnt ,  fur  l'époque  de  rajoumemcnt 
de  la  proiojaiion  ,  le  préfidcnt,  avec  l'avi* 
coifeil,  aura  droit  d'a|ourncr  ou  proroger  la  ce 
générale  pour  le  temps  qu'il  lugera  convepa 
au  bien  public,  pourvu  quel'intfrvalle  ne  foit 
6c  plus  de  quatre-vingt-dix  jours ,  &  il  la  dilT 
dra  fept  jours  avant  le  premier  mercredi  de  iu. 
Dans  le  cas  où  il  fc  déclareroit  quelque  malaé 
coïK^gicufe  dans  le  lieu  oit  la  cour  générale  de- 
vroic  s'atîemblcrà  l'époque  de  Tajouintmcnc  „  oa 
fi  quelqu'autre  caufc  pouvoir  mettre  en  péril  h 
vie  ou  la  ùwti  de  fes  membres  pour  fe  tendre  au 
lieu  indiqué  ,  le  préfident  pourra  déiigner  pour  U 
feifion  t.-l  autre  heu  de  cet  état  qu'il  jugen 
plus  convenable. 

Le  préfidcnt  en  charge  de  cet  état  fera  ce 
mandant  en  chef  de  l'armée  j  de  la  marine  &  < 
toutes  les  forces  de  çerrc  &  de  mer  de  cet  éta 
&  aura  plein  pouvoir  ,  foit  par  lui-mcm< , 
par  un  commandant  en  chef,  ou  par  tels  sut 
officiers,  de  raffembler  quand  il  voudra,  d'inf 
truire,  exercer  &  commander  les  forces  déterre 
&  de  mer  i  il  aura  droit  aulfi ,  lorfque  la  déicrtU 
&  la  fûrccé  de  cet  état  l'exigeront ,  de  raffem- 
bler les  habitansSc  les  mettre  fur  le  pied  degue> 
re ,  de  les  commander  &  de  les  conduire  ,  &  i 
leur  tête  d'aller  à  la  rcnconrre  des  ennemis ,  Us 
rcpouffcr  par  la  force  des  armes,  les  chaffcr  , 
leur  réfiftcr  ou  les  pourfuivre  fur  terre  ou  fut 
mer,  au-dedans  ou  au-dchors  de  l'état  ;  &  auâj 
de  tuer,  détruire,  s'il  ell  néceCfaire  ,  &  vawac 
par  toutes  les  voies ,  entreprifes  &  moyens  con- 
venables ,  toutes  &  telles  perfonnes  qui  pourroieni 
dans  la  fuite  tenter  ou  entreprendre  ,  d'une  ma- 
nière hoftile  ,  la  deftruûion  ou  l'envahifTement  de 
cet  état ,  ou  qui  voudroient  lui  caufer  du  dom- 
mage ,  ou  lui  nuire  hoflilement  de  quelque  mi- 
nictc  que  ce  fût.  Il  pourra  au0i  mettre  en  vigueur 
&  exercer  la  loi  martiale  fur  l'armée  &  fut  la 
marine,  &  auffi  fur  la  milice  en  fervicç  aûncl, 
en  temps  de  guerre,  dans  le  cas  d'invafion  ,  & 
aurti  dans  le  cas  de  rébellion  ,  déclarée  telle  p3r 
la  légiAiture  lorfque  la  néccffité  le  requerra  ;  il 
aura  droit  encore  de  furprendrc  par  toutes  voil^ 
&  mo/ens  quelconques,  avec  leurs  vaiflciuxt| 
armes,  munitions  &  autres  biens  à  dlci  af^ 
nants,  toutes  &  telles  perfonnes  qui  cnvahirote 
ou  tenccroient  d'une  manière  hoftile  d'envahir  i 
de  conquérir  cet  état  ou  de  lui  nuire.  Enfin  Is 
préfidcat  ell  revêtu,  par  laprcfente  conllituiion, 
de  tous  les  autres  pouvoirs  qui  peuvent  appane- 
nir  à  un  général  ou  commandant  en  chef,  &i 
un  amiral ,  pour  les  exercer  conformément  aui 
règles  Scréglemcns  de  ta  conftitution  &dcslua 
du  pays  :  rtiais  il  ne  pourra  dans  aucun  temp», 
en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  accordés  par  la  prt- 
fente  conilitution ,  ou  qui  pourront  luj  être  k* 
cordés  dans  la  fuite  par  la  légiflaturc  ,  tranfpol- 
tct  aucuns  habitant  de  cet  citt  ,  ui  les  obliscr  i 
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fnarcher  hon  i\cs  frontières ,  C^ns  leur  volontaire 
»&  libre  confcrucemenc ,  ou  fans  celui  de  h  cour 
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[gciïcrjlc  i  il  ne  pourra  pas  non  plus   dccerncr  j 
puns    l'avii  &    le   conrcmcment  du  confcil  ,    les 


I 

^Hoidrcs  revêtus  du  Iccau  de  1  ccacj  ncct:lV.artss  pour 
^■exercer  U  loi  martiale. 

^M     Le  pouvoir  de  faire  grâce  ,  excepté  aux  per- 
^■ibnncs  convaincues  pirdcvanc  le  iémt  en  venu 
^TdVm/tfjtAffir/irj  de  la  chambre  des  rcprcfemants , 
appartiendra  au  priûdemj  par  &  avec  l'avis  du 
^-  conl'cil.  Mais  aucunes  Ictttes  de  grâce  >  qui  U- 
^Kroient  accordées  par  le  prêlidcnt  avec  l'avis  du 
l^'confeil  avant  la  conviclion,  ne  pourront  valoir  à 
U  perfonne  qui  Us  auroic  obtenues  ,    nonobftanc 
toutes  expredions   gcnctales  ou  particulictes  qui 
pourroieni   y  ^tre  contcDucs,  pour  dclîgiicr  ou 
tpëcificr  le  dvLit  ou  les  délits  que  l'on  auroit  en- 
tendu pirdonner. 

Tous  les  olHcicrs  de  juftice  ,  le  procureur  çé- 

Dcrsl ,   le  lolliciceur  gcnc-ral ,    tous  les   shcrits  , 

coroners  ,*gardcs  des  regiilres  de  vérification  des 

^^,teiiamciïs ,  tous  les  officiers  de  maiinc,  les  offi- 

^Hciexs  généraux  &  rupcricurs  des  troupes  de  terre 

^™ieront  nommes  par  le  prcfident   &    le  con'cil  i 

mais  la  commiirion  ne  icra  expédiée  que  fepc  jours 

^B.aprC's  la  nomination  5  &  cette  expédition  ne  fera 

^Hliiite  qu'avec  !ç  conl'enceinem  de  trois  des  menv 

^^brcs  du  confeil.  Les  capitaines  &  officiers  fubjl- 

ternes  feront  nommés  par  les  oHiciers  rupéticurs 

dans  leurs  rc^imens  refpeitifs  ,  &  recommandes 

par  eux  au  ptclident  qui  expédiera  leurs  commil- 

ftons  fur  le  vu  de  cette  rccon.mandjtion. 

Aucun  officier,  pourvu  d'une  commiiiion  pour 
commander  dans  la  milice  ,  ne  fera  dellicuc  de 
fcn  emploi  que  fur  une  adrelTe  des  deux  cham- 
bres au  prèndent ,  ou  d'après  une  procédure  dans 
la  cour  martiale,  contormémenc  aux  loix  qui  fe- 
ront en  vigueur  dans  récac. 

Les  officiers,  commandant  les  régimens,  nom- 
jncront  leurs  adju-lans  &  quartiers-maîtres  i  les 
brigadiers  leurs  majors  de  brigade  j  les  majors 
généraux  leurs  aides  de  camp ,  &  les  capitaines  & 
officiers  fubaltcrnes  leurs  bas  officiels. 

Le  préfidt:nt  &  le  confeil  nommeront  tous  les 
©fiicicrs   de  l'aimée   continentjle ,    dont  la    no- 
mination   eft  attribuée   à  cet  état  par  la  conté 
aération  des  Etats-Unis,  &  ils  nommeront  aufli 
^^    tous  les  officiers  d-'$  forts  &  des  garnifon?. 
^K        La  divifïon  de  la  milice  en  brisades,  régimens 
^"    &  compagnies ,  éjcabîie  en  confcqucncc  des  loix 
militaires    acluelles  ,   fera  confervce    jufqu'à    ce 
I^B    qu'elle  foit  changée  par  quelque  Ici  future. 
^B        II  ne  fera  rré  aucun  argent  de  U  trcforerie  de 
^^    cet  état ,  ni  difpofé    d'aunine  fumme  ,    excepté 
<ie  ccIU'^  dont  1.»  dcrtination  aura  été  fiiic  pour  le 
fembourf.mcnt  des  biils  de  crédit  ou  de  refcrip 
finn  du  tiéforier ,  ou  p^ur  le  paiement  des  imé- 
rcts  rrfultans  de  ces  deux  objets  ,  que  d'après  un 
Warrant  fiané  du  président  en  charge ,  par  &  avec 
l'avis  Se  k  coulcDCcmcnt   du  confeil  j    &    que 


pour  Je  maintien  &  la  défenfe  néccffaires  de  l'é- 
tat, ou  potir  les  dcpenfcs  nécrfTaires  à  la  pro- 
tcdtion  &  à  la  confcrvation  de  fcs  habiians,  con- 
tormémenc aux  aÛcs  Ôc  rcfoluiions  de  la  coût 
générale. 

Tous  les  bureaux  publics ,  le  commiffaire  gé- 
néral ,  tous  les  officiers  chargés  de  magaiins  & 
d'ctfets  apparicnans  à  l'état,  &  tous  les  officiers 
commandans  dans  les  forts  &  garnifons  de  cet 
état ,  donneront  tous  les  trois  mois  au  préfident, 
officiellement  &  fans  avoir  befoîn  d'en  être  re- 
quis, au  dans  tout  autre  temps  lurfqu'il  les  en 
requerra,  un  état  de  tous  les  effets,  provifions, 
munitions,  canons  avec  leurs  équipages,  des  pe- 
tites armes  avec  tout  ce  qui  en  dépend  ,  &c  de 
toutes  les  chofes  appartenantes  au  public,  qui 
font  confiées  à  leurs  foins  refpeÛ'fs ,  en  dillin- 
guant  les  cfpcces  &  quantités  de  chacune  &  dans 
le  plus  grand  détail  ,  comme  aiifli  iVtil  de  fi-  ' 
tu.^tion  des  forts  &  garnifons  dont  ils  auront  le 
commandement  i  8c  les  officiers  commandants 
communiqueront  au  prcfident ,  lorfquM  le  Icut 
demandera  ,  Its  plans  exads  de  leurs  forts  &c  des 
tci^es  ou  mers  ad;acentes ,  ainfi  que  des  havres 
qui  en  dépendront-  Le  prcfident  &  les  membres 
du  confeil  feront  indcmnifés  de  leurs  fervices  par 
les  gratifications  que  la  cour  générale  jugera  à 
propos  de  leur  accorder  de  temps  à  autre. 

Il  Icra  établi  parla  loi,  des  appointemcnshorw 
nètes  &'  permanens  pour  les  officiers  de  juftice  de 
la  cour  fupérieure. 

Toutes  les  fois  que  la  place  du  prcfident  va- 
quera par  mort ,  abfence  de  l'état ,  ou  de  queï- 
qii'auire  manière  que  ce  foit  5  le  plu!»  âgé  des  fé- 
Dateurs  en  charge  aura  Se  exercera  pendant  ccne 
vacance ,  tous  les  pouvoirs  &  toute  l'autorité 
dont  le  pn'fidcni  cft  revêtu  par  la  préfénte  conf- 
titution ,  lorfqu'il  eil  perfonncllemcnt  prcfcnu 

Conftil, 

Il  fera  élu  chaque  année  a  la  première  féance 
de  la  cour  générale  ,  par  le  fcrutin  »éuni  du  fé- 
nat  &  de  la  chambre  des  repréfentans  ,  deux 
membres  du  premier  corps  &  trois  du  fécond  , 
qui  formeront  un  confeil  pour  affilier  le  prcfident 
dans  les  fonélions  de  la  puilTancc  exécutrice  du 
gouvernemeni.  Le  piélidcnc  en  charge  aura  plein 
pouvoir  &  autorité  d'aflembler  ce  confeil  l<n-[qu'il 
le  jiiGera  convenable,  &  le  préfident  avec  les 
confeulers  ,  00  au  moins  trois  d'entr'eux  ,  pourra 
S:  devra  tenir  confeiI*ioutes  les  fois  que  les 
circonHanccs  l'exigeront ,  pour  ordonner  &  di- 
riger les  affaires  de  l'éiac ,  conformément  aux  loix 
du  pays. 

Les  qualités  requifes  pour  être  confeillcr,  fe- 
ront les  mêmes  que  celles  exitiées  pour  être  fé- 
nateur.  Les  membres  du  confeil  ne  coopéreront  nt 
à  porter  les  impenehmtnrs ,  ni  à  les  juger;  mais 
ils  fctonî  cux-mcmcs  fujets  i  Ximptaehmtat  par 
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^  la  chambre  des  repr^fentans  81:  jufticîables  du  fé- 
fiat  pour  malverfacion. 

Les  avis  &  réfolutions  du  confeit  feront  inr- 
çrits  fur  un  regiilrc  &  figncs  par  les  membres 
préfens,  &  touc  membre  du  confci!  pourra  y 
lâire  inférer  fon  avis  contraire  à  larcfoiution  de 
ta  pluralité.  L'nnc  &  l'autre  chambre  <le  la  lé- 
giflature  pourront  fe  faire  repréfentcr  ce  regiilrc 
toutes  les  fois  qti'dles  le  voudront. 

Comme  toutes  les  élevions  à  faire  le  premier 
mercredi  du  mois  de  juin  de  chaque  année  par 
les  deux  chambres  de  la  Icgitlaiure,  cnvertude 
la  prcfentc  conilitution  ^  ne  pourront  pas  être 
achevées  ce  jour  là  ,  lefdites  élections  feront  rc- 
mifes  par  ajournement  d'un  jour  à  un  autre  juf 
qu'à  ce  qu'elles  puiffent  être  terminées ,  &  elles 
fe  feront  dans  l'ordre  fuivant  :  s'il  y  a  des  pla- 
ces vacantes  dans  le  fcnat ,  on  procédera  d'abord 
'à  le  completter  i  enfuitc  on  élira  le  préfident,  fi 
le  choix  du  peuple  n'a  pas  décide  cette  élcc 
tion  $  enBn  les  deux  chambres  procéderont  à  celle 
du  confeil- 

Secrétaire,  tréforier ,  commxjfaire général ,  &e. 

Le  fecrètaire,  le  tréforier  &  le  commiïTatre  gé 
Déral   feront  choifis  par  le  fcrutin  réuni  des  fé- 
natcurs  &  des  reprcfcntans ,  ralfemblés  â  cet  effet 
dans  une  même  chambre. 

Les  rcgirtres  du  fecrètatrc  demeureront  dépofés 
dans  fes  bureaux  j  il  nommera  fes  commis ,  de 
la  conduite  defquels  il  fera  rcfoonfable,  &  il  re- 
cevra &  exécutera  les  ordres  du  préfident  &:  du 
confeil ,  du  fcnat  &  de  la  chambre  des  reprcfcn- 
tans ,  par  lui-même  ou  par  fes  commis  ^  fuivant 
qu'ils  1  exigeront. 

Tréforitr   de    comté ,    &tf. 

Les  tréforiers  de  comtés  &  les  gardes  des  re- 
giOres  des  aâes  feront  élus  par  les  habitans  des 
différentes  municipalités  y  dans  les  différens  com- 
tés de  cet  état ,  en  la  manière  aâuellcment  pra- 
tiquée ,  &  conformément  aux  loix  aéiuellcs  de 
l'état.  Avant  d'entrer  en  fondion  ,  on  leur  fera 
prêter  à  chacun  refpeâtivcment  le  ferment  de  rem- 
plir fidèlement  les  devoirs  de  leur  emploi ,  &:  ils 
^'obligeront  chacun  ,  en  donnant  des  fiiretés  fuffi- 
iantes,  de  payer  une  certaine  fomme  fixée  à  un 
taux  raifonnabjc,  &  dellinée  à  l'ufagc  de  l'état, 
pour  alfurer  l'exécution  oon£tuelle  de  leurs  fonc- 
[  'cions  &  devoirs  refpe^tfts. 

Dépauemtttt  de  jujlice. 

Les  conditions  fixées  par  la  loi ,  auxquelles  les 

-diffcrcns  officiers   tiendront  leurs  offices  ,  feront 

[,expiiinécsdans  leurs commiifions  refpcftives.  Tous 

'les  fltïicicrs  de  juilicc  duemeni  nommés  ,  pour- 

tmi  de  commiilions  &  feiiucatcs ,  gardcxont  leurs 
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offices  tant  qu'ils  fe  conduiront  bien^  ceui-la  Min 
exceptés  pour  Icfquels  la  préfcntc  conilituiiot^f 
en  ordonne  autrement.  Mais  le  préfident  ,  aYCol 
le  coiifcntcment  du  confeil,  pourra  les  de lliioct^ 
d'après  une  adrefle  des  deux  chirobics  de  la  lé- 
giflaturc. 

L'une  &  l'autre  chambre  de  la  légiflature,  airifij 
que  le  préfident  &  le  confeil,  auront  le  droit  de 
requérir  l'avis  des    juges  de  la  cour  fupérieur 
fur  des  queftions  de  loi  imponantés ,  &  dans  f 
occafions  qui  l'exigeront. 

Afin  que  le  peuple  ne  puific  pas  foufFiir  de  11 
longue  exilUncc  en  charge  d'un  juge  de  paix,  qui"^ 
manqueroit  de  capacité  ou  de  fidélité  dans  l'cxer- 
cice  des  fondions  importantes   de   fon  ofBcc  j^h 
toutes  les  commiiTions  de  juges  de  paix  expirei^H 
ront  au  bout  de  cinq  ans  de  leurs  aates  rcpec-^n 
tivcsj  & lorfqu'unc commiflion  fera  expirée,  elle 
pourra  être  renouvcllée,  s'il  cft  néccflairc  ,  ou 
l'on  nommera  un  autre  fujet ,   félon  oue  le  bien 
de  l'état  l'exigera. 

Les  juges,  pour  la  vérification  des  teflameni 
&    pour  accorder  les   lettres  d*admimftfation  , 
tiendront  à  des  jours  fixés  leurs  aûifcs   dans  le 
lieux  qui  feront  jûzés   les  plus  commodes  pou 
le  peuple.    La  légtû^ture  défigncra  par   la   fuit 
les  lieux  &  les  temps  de  ces  allîfcsi  &t  jufqu'l 
ce  que  cette  délignation  foit  faite  >  elles  fe  tien*' 
dront  aux  temps  éc  dans  les  lieux  que   les  juges 
relpeÛifs   indiqueront. 

Toutes  les  caufes  de  mariage,  de  divorce  & 
de  penfion  alimentaire ,  &  tous  Tes  appels  de  celles 
décidées  par  les  juges  refpeûifs  de  vérification  de 
leihmcns ,  feront  ciitendues  &  jugées  par  la  cour 
fupérieute,  jufqu'à  ce  que  la  légilUture  en  jut*yg_ 
trement  ordonné  par  une  loi. 


Greffiers  dis  cours. 


iiay^i 


Les  greffiers  de  la  cour  fupérieure  de  juftîce  l 
des  cours  inférieures  des  plaids  communs ,  8c 
c«ux  des  feflions  généiales  de  paix  feront  nom- 
més par  leurs  cours  refpeÛivcs  ■  pour  demeurer 
en  place  tant  qu'elles  le  jugeront  â  propos.  Et, 
pour  prévenir  toute  fraude  &  toute  infidélité  dant 
tes  notes  &  regilhcs  dcfditcs  cours  ,  aucun  gref- 
fier ne  pourra  être  confeil  dans  une  caufe  pen* 
dante  à  la  cour  à  laquelle  il  fera  attaché  ,  U  il 
ne  pourra  faire  aucunes  écritures  dans  aa< 
procédure  civile.  ; 

S)élégués  au  congrvs. 

Les  délégués  de  cet  état  au  congrès  des  Etit>» 
Unis  feront  élus  à  un  jour  quelconque ,  entre  le 
premier  mercredi  de  juin  &  le  premier  mercredi 
de  feptetnbre  de  chaque  année ,  par  le  fcnat  & 
la  chambre  des  repréfentans  dans  leurs  chambra 
féparées  ,  pour  fervir  ciï  congres  pendant  un  an, 
à  commencer  le  premiet  lunUi  du  mois  de  oo- 
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fémbrc  fuivint.  lis  feront  pourvus  de  commîrtîons 

E^nécs  par  le  président,  &  iccllces  du  grand  fceau 
e  l'ccjc  i  mais  ils  pourrouc  ctrc  révoqués  dans 
uelque  temps  que  ce  foit  pendant  le  cours  de 
année  ,  &  il  en  fera  choifï  d'autres  i  leur  place 
de  b  mcme  manière,  &  qui  feront  pourvu**'dc 
^iparciUcs  commiUi<>ns.  II  faudra  qu'ils  aient  â  tous 
Hpgirds  les  qualités  requifcs  par  h  préfente  conf- 
^Ktucion  pour  la  charge  de  préûdent. 
HL    Pctfonne  ne  pourra  être   délégué  au  congrès 
pendant  plus  de  trois  années  fur  fix  ,  &  aucun 
délégué  ne  pourra  pofTéder  aucun  office  fous  l'au- 
torité des  Etats-Unis ,  pour  lequel  il  recevra  fous 
fon  nom  ou  fous  celui   d'un   autre ,  aucuns  fa- 
laires  ou  émolumensj  de  quelque  nature  que  ce 
foiz. 
^^  Encouragement  des  iettres  y  ïfc. 

Attendu  qu'il  eft  efTcnticl  à  la  confervation 
<l*un  gouvernement  libre  ,  que  le  favoir  &  les  con- 
noiflances  foicnt  généralement  répandues  dans 
l'état,  &que  de  toutes  les  manières  de  parve- 
nir i  ce  but,  laîneîllcure  fans  doute  ert  de  mul- 
tiplier les  moyens  &  les  avantages  de  l'éducation 
dans  les  différentes  parties  du  pays ,  il  fera  du 
devoir  des  Icgiflateurs  &  des  magiftrats  ,  dans 
toutes  les  époques  futures  de  ce  gouvernement, 
de  protéger  &  de  chérir  Tiiuérét  des  fcicnces 
&  des  lettres  ,  de  protéger  &  encourager  toutes 
les  écoles  publiques  8:  particulières  ,  les  rccom- 
pcnfes  &  les  immunités  pour  les  progrès  de  l'a- 
griculture, des  arts,  des  ftiences ,  du  commerce 
de  tout  genre  ,  des  manufadlurcs  &  de  l'hiftoire 
naturelle  du  pays  i  enfin  d'entretenir  dans  le  peu- 
*  pie  8c  de  lui  imfirimcr  les  principes  de  la  bien- 
veillance générale,  de  la  chariu- publique  8c  par- 
ticulière, de  rinduftrie  &  de  l'économie  ,  de 
1  honnêteté  &  de  la  probité  ,  de  la  fincerité  & 
de  la  fobriété  j  en  un  mot  ,  de  toutes  les  af- 
feûions  focialcs,  &  de  tous  les  fcntimcns  gé- 
néreux. 

Strmens  &  Jtgnatures  ,  exclupon  det  emplois ,  eom- 
j  mijftons  ,  acîes  «    confirmation  dei  hix ,  habeas 

^^  corpus  ,  ^yle  des  ioix  &•  ordonnances  ,  durée 
^K  dus  c§<cs  Ù  emplois  ,  difpofidons  pour  une  ré- 
^H  vifton.  future  de  la  confiituùon  ,  6'c. 

^C  Tous  fujcts  choifîs  pour  être  prélident  ,  con- 

^^cilUr ,  féoateurou  rcprt  Tentant ,  officier  civil  ou 

militaire,  i  l'exception  feulement  des  officiers  mu- 

|»îcipaux  ;  &  qui  accepteront ,  devront ,  avant  d'en- 
trer en  fonÛTon  dans  leurs  charges  ou  emplois 
ixefpeâifs ,  faire  &  figner  la  déclaration  dont  la 
ttcncur  fuit.  . 
I*  «  Je  N.  rcconnois ,  profcffe  j  certifie  &  dé- 
L  clarc  fincéremcnt  &  d'après  ma  confcience  , 
t  Qtic  l'état  de  Ntw  ■  Hdmpskire  eft  &  a  droit 
«td  Ctrc  un  état  Ubre  ,  fuuverain  &  indépendant  » 
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»  je  jure  de  lui  garder  fidélité  &  obéiflance,& 
»  défaire  tous  mes  efforts  pour  Icdcfeodrecon- 
«  tre  toutes  lesirahifons ,  confpirations,  &  con- 
»  tre  toutes  tentatives  hortiles  quelconques.  Je 
«  certifie  &  déclare  encore  qu'aucun  homme,  ni 
»  aucun  corps  d'hommes  n'a  &  ne  peut  avoir 
»  le  droit  de  me  relever  de  l'obligation  que  m'im- 
a  pofent  le  préfent  ferment  ou  ïcs  préfcntcs  dé- 
M  claraiions  ou  affirmations  ;  &  qu  en  rcconnotf- 
»  fant,  profenint,  certifiant  &  déclarant  avec 
n  vérité  i  fincerité  ce  que  deflus ,  j'entends  me 
»  conformer  à  l  acception  commune  des  termes 
M  y  employés,  fans  aucunes  équivoques,  refUic- 
«  tions  mentales ,  ou  réfcrves  fecrctcs  quclcon* 
>»  ques  :  ainC  Dieu  me  foit  en  aide  >». 

«  Je  N.  jure  &  affirme  foîemnellement  &  fin- 
»  cérement  que  ;c  m'acquitterai  fidclcmtnt  Se 
»  avec  impartialité  de  tous  les  devoirs ,  &  rem- 
»  plirai  toutes  les  fonftioqs  auxquelles  je  fuis 
»»  obligé  en  qualité  de  ...  du  mieux 
w  qu'il  TOC  fera  poflîble,  conformément  aux  rè- 
"  gles  &  réglemens  de  U  conftitution  ,  &•  con- 
"  tormémcnt  aux  Ioix  de  l'état  de  New-Hampsftirt  t 
'*  ainfi  Dieu  me  foie  en  aide  *>. 

Maislorfqu'un  fujct  choîfi  ou  nommé,  comme 
il  ell  dit  ci  dclfus,  fera  de  la  fe£ke  appe!lée?«tf- 
ke/s  ^  ou  fe  fera  fcrupulc  du  ferment,  &  rcfufer* 
en  conléquence  de  prêter  le  ferment  précédent  , 
il  fuivra,  pour  la  déclaration  qu'il  devra  faire  6c 
ligner  ,  la  mcme  formule  en  omettant  ces  mots 
je  jure  f  Se  ainji  Dieu  mefo'.ten  aide  ^  en  ajou- 
tant pour  en  tenir  lieu  ,  je  fais  la  préfente  décla^ 
ration  fous  les  feints  &  amendas  du  parjure. 

Les  fermens  ou  affirmations  fieront  faits  &  fi- 
gnés  par  le  préfidcnt  devant  le  plus  âgé  des  féni- 
tcurs  préfens ,  &  en  prcfcnce  des  deux  chambres 
de  l'affembiée  j  par  les  fénateurs  &:  repréfentan* 
premiers  élus  en  vertu  de  la  préfcntc  conftitu- 
tion i  devant  le  préfidcnt  &  trois  des  confcillers 
de  l'ancienne  conïliturion ,  &  parla  fuitedcvant 
le  préfidcnt  &  les  confcillers  alors  en  charge  ; 
&:  par  le  rcfte  des  officiers  fufdits ,  devant  les 
pcrfonncs  qui  feront  défignécs  ,  en  la  manière 
qui  fera  prcfcrite  dans  le  temps  par  la  légiflature. 

Toutes  les  commifllons  feront  au  nom  de  l'état 
de  NewHampihire  j  elles  feront  fignées  par  le 
préfidcnt ,  certifiées  par  le  fecrètaire  ou  fon  prin- 
cipal commis  y  &  fccllées  du  grand  fceau  de 
l'état. 

Tous  les  aftes  qui  fc  feront  dans  les  greffes  de 
toutes  les  cours  de  loi ,  feront  intitulés  du  nom 
de  l'état  àc  New-Hampshire  ;  ils  feront  fccllcs  Ju 
grand  fceau  de  la  cour  dans  laquelle  ils  auront 
été  faits,  &  feront  certifiés  par  le  chef-  juge  , 
à  fon  défaut  par  le  premier  )uge ,  &  au  défaut 
de  celui-ci  par  le  plus  ancien  des  jufes  de  cette 
conr  ï  mais  dans  le  cas  où  celui  qui  devroit  cer- 
lifîci  un  adlc,  y  auroit  quelqu'intérét ,  un  juttc 
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juge  de  la  même  cour  le  certifiera ,  &  il  fera  fîgn^ 
par  le  grc^c. 

La  Conclufion  de  tous  les  indiBments  ,  prefenc- 
rttcn(s ,  &  de  toutes  les  informations  fera  contre 
h  paix  &  la  dignité  de  l'ctat. 

Les  biens  des  futcidcs  ne  feront  point  confif- 
«jués  à  raifon  decccnme,  &  paffcront  aux  hi-- 
iitiers  en  ligne  afcciidamc,  dcfcendante  ou  col- 
latérale ,  comme  fi  la  perfonne  ctoit  motte  de 
mure  naturelle  :  &  déformais  les  chofes  qui  au- 
ïonc  accidentellement  cauf*la  mort  de  quelqu'un , 
ne  feront  plus  acquifes  à  Dieu  ,  ni  confifquccs  en 
aucune  manière  à  raifon  de  ce  malheur. 

Toutes  les  loix  qui  ont  cic  jufcu'â  prt'(ent 
adoptées  ,  ufitées  &  approuvées  dans  la  province, 
colonie  ou  état  de  Ntw-Hjmpsh.u  ^  &  qui  ont 
cté  mifes  en  pratique  dans  les  cours  de  loi,  de- 
meureront en  plcmc  si^ucur  jufcu'à  ce  qu'elles 
fuient  ch-in^ces  ou  abrogées  par  la  Ugiflature,  à 
l'exception  pnurta.it  des  parties  de  ces  loix  ,  qui 
ne  ft-fout  pis  compafibics  avec  les  franchtfes  & 
<lioJis  contenus  dans  la  piéfcnte  conllitut  on.  Mais 
on  ne  pourra  interpréter  aucune  des  difpofiiions 
contenues  dans  la  préieitcconllitution,  en  les  ré- 
férant à  l'aiticle  1$  de  la  déclaration  des  droits, 
cominc  devant  affecter  les  loix  ci  -  devant  faites 
au  fiijei  des  perfonnes ,  ou  des  biens  de  ceux 
qui  Ce  font  abfentés  de  l'ctat  pendant  la  guerre. 

La  ioui(Ï4nce  du  privilège  &  du  bénéfice  de 
Vhaèfds  cv^pus  fera  affurée  ,  dans  cet  état,  de  la 
manière  la  plus  libre ,  la  plus  facile  ,  Ta  moins 
(lifpendÏL-ufe,  lapins  prompte  &  la  plus  ample, 
&  la  Ugiflature  ne  pourra  la  fuf^endre  que  dans 
les  cas  Tes  plus  urgens ,  &  jamais  pour  plus  de 
trois  mois. 

Le  ilyle  à  employer  dans  la  confeftion  &  la 
paiïaiion  des  adtcs ,  tlatuts  &  loix  fera  .  .  . 
il  eft  fiaiué  par  le  fé-iat  Ù  la  chiwdirt  ties  rtpriftn- 
faru  aJfembUs  en  cour  générale. 

Aucun  préfident  &  aucun  juge  de  la  cour  fu- 
périeure  ne  pourront  pofféder  d'autres  offices  ou 
emplois  fous  l'autorité  de  cet  état ,  que  ceux  que 
la  pr.  fenie  coniHtutton  leur  permet  de  poifcder, 
excepte  pourtant  que  les  jat*es  de  Udite  cour 
pourrt  nt  être  p<}urvus  ties  offices  déjuge  de  paix 
dans  cet  .t  t.  Au- un  irr.'lidcnt  &  .incun  juge  de 
Ja  cour  fupéricure  ne  pourront  polTéder  non  plus 
aucuns  offices  ou  emplois ,  ni  recevoir  aucuns  fa- 
laires,  ni  a.)cunes  pcnfions  d'aucuns  autres  états, 
gouvernemens  ou  p.iitf.iiices  quelconques- 

Perfonne,  dans  cet  état,  ne  pourra  exercer  en 
ijicmc  -  temps  plu%  d'un  d;s  offices  de  juge 
poLrÏJ  véiificatioii  des  tcOanicns ,  shérif,  garde 
di-s  regillres  des  aftcsi  &  jamais  plus  «le  deux  des 
offices  de  profit ,  qui  font  à  la  nomination  du  pré* 
fi.lent ,  ou  du  préfident  &  confcil  ,  ou  du  fénat 
&  de  la  chambre  des  rcprcfcntans ,  ou  des  cours , 
foit  fbpéneurcs  ,  foit  inférieures  »  les  emplois  mi- 
litaires &  les  offices  de  juges  de  paix  fout  les  fcnls 
exceptés  de  cette  difpoiiûoa. 
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Aucun  fujet  pourvu  d'un  ojfice  de  fuge  de  l^j 
cour  fupéricure ,  ou  de  ceux  de  fccrctaire  ,  tré^I 
forier  de  l'état,  juge  pour  la  vérification  des  teC*! 
tamens  ,  procureur  général ,  commifTaire  génc-'J 
raj ,  ju^c  de  la  cour  maritime  ou  de  celle  de  Ta- 
mirautc  ;  aucuns  officiers  militaires  à  la  pare,  foif 
du  continent ,  foit  de  cet  état ,  excepté  les  offi^i 
cicrs   de    la  milice  alTemblée  extraordinairemcni 

f tour  une  occafion  particulière  >  aucuns  ju^cs  d 
3  cour  inférieure   des  plaids   communs,   garde 
des  rcgiftres  des  aÛes,  préfident,  profeffeur  od 
inftj'tuteur  dans  aucun  collège,  shérif  ou  officiel 
des  doumes,  y  compris  les  contrôleurs  de  ports, 
ne  pourront  occuper  en  même-temps  aue  les  cfi> 
CCS  ou  emplois  ci-deffus,  une  place  dans  le  CêA 
nac,  d.ms  fa  chambre  des  reprél'entans  ou  danslffl 
confeil  i  &   lorfqu'un   (énatcur,  repréfentant  on 
confciller  fera  élu  ou  nommé  à  quelqu'un  des  fuf*^^ 
dits  offices  ou  emplois,  l'acceptation  qu'il  en  fera^H 
entraînera  la  démiflion  de  la  place  qu'il  occupoo^B 
dans  un  de   ces  corps  ^   &  l'on   procédera  à  11 
remplir. 

Aucun   fujet  qui ,  dans  une  pourfutte  légale 
aura  été  convaincu  d'avoir  voulu  corrompre 
préfcns  ou  aurremeni ,  pour  obtenir  une  cle( 
ou  une  nominùion ,  ne  pourra  jamais  ctrc  admi 
ï  une  place  dans  la  légiilature  ,   m  à  aucun  e 
ploi  de  confiance  ou  de  quelque  importance  d 
cet  état. 

Toutes  les  fois  que  ,  dans  la  préfente  conftîiL 
tion^  il  crt  quclîion  d'argent,  on  doit  calculer  fi 
valeur  au  taux  de  fix  shcllings  &  huit  fols  par 
once. 

Afin  que  le  changement  dans  la  forme  du  gou- 
vernement ne  fufpende  point  k  cours  de  la  juft^ 
lice,  &  afin  qu'il  n'en  puiffe  réfuirer  aucun  dan^H 
^er  ni   aucun  inconvénient  pour  cet  état  ,  totiJ^' 
les  officiers  civils  &  militaires,  pourvus  de  cnm- 
mJffions  du  gouvernement  &:   fous  rautoritc  da 
peuple  de  î^^w  Humpskirt ,  &  tous  les  autres  of- 
ficiers dudit  gouvernement  &  dudit   peuple,  en 
exercice  au  moment  où  U  préfente  conlliturioo 
fera  mife  en  vigueur ,  confervcront  la  pofltffion, 
l'exercice  &  la  jouilTance   de  tous  les  droits  &       \ 
pouvdiis  qui  leur  auront  été  donnes  &  confiés, 
jurcu'à  ce  qu'il  a  t  été  nommé  d'autres  perfonnes 
à  leurs  places.  Toutes  les  cours  de   juftice  con- 
f.iveront  leurs  jûrif'diftions  rcfpeâivcs  ,  &•  tous 
les  corps  ou  part Vulitrs  ,  ch.irp.és  de  la  puifTince 
léiîiflntive  ou  exécutrice  ,  demeureront. en  plcine^J 
pcfTcffion  ,  exercice  ou  jouiHance  de  leurs  en>^^| 
pîois  &  des  départemens  qui   leur  font   confiéi,^^ 
jufou'à  ce   que  la  cour  générale   &    les  nftcicr»       I 
fup.'ricurs  ou  autres,  quidoivenr  être  charcé^do^J 
'  U  pu-.ffance  exécutrice  fous  la   préfente  contiitaJ^I 
tion  ,  foient  défitjiiés  Sf  revécusse  Icur5  charges/^ 
de  leurs  pouvoirs  &  de  'cur  autoriic. 

La  première  forme  dujjouvetnement  fera  ennfi^H 
critcfur  parchemin,  dépofée  dansiez  burej^ux dff'^f 
fecicuire  ,  fera  partie  des  loix  du  pays^  &  ka      ' 


imprîmce  i  ta  tête  des  éditions  futures  des  livres 
c]ui  contiendront  les  loix  de  cet  état. 

Afin  de  confcrver  un  attachement  confiant  aux 
principes  de  la  prtfente  conltitution ,  &  de  cor- 
riger Us  infraftions  qui  pounoicnt  y  èirc  faiccs, 
ainli  que  pour  y  apporter  les  changemens  donc 
l'cxpcnencc  auroit  uit  voir  lantccriité,  Ucour 
générale  enverra ,  au  bout  de  fcpt  ans  de  l'éta- 
blifTement  de  la  première  conllicution  ,  ou  fera 
envoyer  par  les  bureaux  du  fecrctaire ,  des  or- 
dres aux  différentes  villes  ou  autres  lieux  foamant 
corporation  pour  élire  des  délégués ,  qui  devront 
s'aflcmbler  en  convention  aux  effets  fufdits.  Lef- 
dits  dcU'gués  feront  choifis  de  la  même  manière 
&  dans  1.Ï  même  proportion  que  les  rcpréfcn- 
cans  à  1  alTemblcc  générale.  Mais  il  ne  fera  -fait 
aixuns  changemens  à  la  préfcntc  conÛitution  , 
que  ces  changemens  n'aient  clé  prél'cntés  aux 
municipalités  &  même  aux  bourgades  qui  ne  for- 
Tnent  pas  cncort:  de  corporations  ,  &  aient  été 
approuvés  par  les  deux  tiers  des  habitans  préfens. 


des  mîxîmes  les  plus  faines  qu'afent  îamajs  ima- 
giné les  hommes  fur*  les  gouvcniemcns ,  &  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  n'offrent  pas  un  tableau 
aulTi  intércdant.  La  tolérance  (i)  ,  la  liberté  ci- 
vile ,  1|  liberté  politique  ,  la  fûrcté  de  la  perfon- 
ne  &  des  biens  ^  les  belles  maximes  de  la  jurif- 
prudcncc  criminelle  de  l'Angleterre  ,  rien  n'pft 
oubhë. 

La  conftitutîon  a  réglé  d'une  manière  très-pr»?- 
cife  &  ircs-exade  les  droits  &  les  fondions  de 
U  cour  générale  ou  de  l'atTemblée  du  peuple  , 
ceux  du  fénat,  de  la  puiHance  exécutrice,  & 
des  divers  officiers  de  ladminilhation. 

E!lc^  nous  paroît  un  modèle  de  précifion  ,  de 
netteté,  de  juftcfTc  &  de  profondeur. 

Elle  recommande  avec  raifon  i  la  cour 
générale  de  faire,  tous  les  cinq  ans,  une  nou- 
velle évaluation  des  biens-fonds ,  8c  même  plus 
fouvent ,  fi  on  le  croit  ncccfTàire. 

Quelques-  unes  des  conflrtutions  américaines 
font  plus  détaillées  j  mais  il  n'en  eft    point  qui 


ayant  qualité  pour  voter  .  &  votant  réellement     ^'^  faifi  les  points  efl^L-ntiels  avec  autant  de  jufteffc 
fiir  U  queilion.  ^,  ^^  netteté^  :  celle  du  nouveLH^mpskire  paroît 

s'être  occupée  de  tout  en  peu  de  mots  :  clic  eft, 
]c  crois ,  la  fculc^  qui  ait  prévu  les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  raccroiffement  fucceflif  de  la  va- 
leur du  marc  d'argent  ;  elle  a  eu  foin  de  tenir 
les  appointemens  ou  \ts  amendes ,  au  point  od 


Cil  convention  tenue   à    Concord  /«  ji*  jour  it oc- 
tobre 178}. 


Attendu  qfte ,  de  l'examen  des  procès-verbaux 
d'affcmblécs  envoyés  des  différentes  municipali- 
tés, il  rcfulte  que  la  déclaration  Dts  droits 
&  laForme  du  GouvtRNEMENT  ci-de0usont 
été  approuvées  par  le  peuple  :  cène  déclaration 
des  droits  &  cette  forme  de  gouvernement  font, 
par  le  préfent  adc ,  arrêtées  &  établies  pir  les 
délégués  du  peuple  ,  &  font  déclarées   être  LA» 

COMSTÏTUTION    CIVILE    DE   L'iiTAT    DE   N  EW- 

Hampshire,  pour  être  mifes  en  vigueur  le  pre- 
mier mercredi  de  juin  17841  &  en  attendant, 
la  cour  générale  en  exercice  fous  le  gouverne- 
ment aâucl ,  fera  tous  les  arrangemens  néceflTai- 
rcs  pour  rétabliffement  de  la  préfente  conftitu- 
tion^  à  l'époque  &  de  la  manière  ici  prefcrite. 

Section     troisième. 

"Remarques  fur  la  cênjlitution  du  nouvel Mampi/nre. 

La  déclaration  des  droits  renferme  les  grands 
conventions  fociales.  &  des   idées 


principes  des 
républicaines , 
tous  les  d 


on  les  a  établis,  &  de  les  augmenter  félon  la  va* 
leur  plus  grande  qu'acquerra  dans  la  fuite  l'once 
du  métal,  qui  fcrt  de  monnoie  courante. 

C'eft  aulli  le  nouvel-Hampskire  qui  a  établi  les 
difpofittons  les  plus  fages  pour  la  rcvifion  ou  le 
changement  de  la  conftitution  :  il  a  flatué  que  , 
tous  tes  f<pt  ans  ,  on  afftmhieroit  un  congres  géné- 
ral pour  cet  objet  ,  1/  qu'il  ne  fera  fait  aucuns  chaft' 
gemens  à  la  conjiitution  ,  que  ces  chgngemens  n'aient 
été  pré/entés  aux  muiûcipaiités  0  même  aux  toar^ 
gades  qui  ne  forment  pas  encore  de  corporations  ,  & 
aient  éli  approuvés  par  les  deux  tiers  dts  habitans 
préfens ,  ayant  qualité  pour  voter ,  &  votani  réeUe- 
merU  fur  la  queJJion. 

£n  réglant  la  compofïtlon  &  les  droits  de  li 
ch.\mbrc  des  repréfentans  ,  le  nouvel  Hampshire  1 
eu  une  précaution  importante  qu'ont  négligé  la 
plupart  des  états  de  l'union  :  il  a  établi  que  cent 
cinquante  tètes  impofables  auroient  à  la  chambre 
balle  un  repréfentant  j  qu'un  bourg  ou  une  ville 


„w-  — -, de  ^jotétes  impofables  en  auroit  deux,  en  alig- 
nes,  exprimées  avcL  toute  l'énergie  &:  1  mentant  dans  la  même  proportion  de  ?co  tètes 
étails  podibles.  On  y  trouve  le  précis  I  impofables  pour   un  repréfeniant  de  plus,  Mais 


(0  On  voitdans  l'hiftoiredu  Nouvel-Hampshirc,  par  Belkuap,  que  les  premien  colons  de  cette  province 
admirenc  l'intolérance  pour  un  de  leurs  prtrmiers  principes  :  ce  principe  de  l'intolérance  étoit  univcrfelle- 
rnent  répandu  ,  excepte  à  Rhode-Island  8c  dans  la  Penrylvanic  ,  ic  poinTé  beaucoup  plus  loin  qu'en  Europe 
dans  toutes  tes  colonies  angloifcs  .  il  n'y  a  qu'un  fÉÈclc  :  on  demande  quelmiefuts  quelles  font  les  grandes 
reformer  opcrées  par  le  progrès  des  lumières  ;  noi]s  ferons  fur  ce  fcul  oDtec  une  réponfc  dccifiye  :  les 
i:tat$-Unis  viennent  d'ctonner  ITurope  par  la  tolérance  qu'établi  fient  leurs  conflitutions  :  dans  ces  nouvelles 
pzovioccs  rintolétance  ccoit,  il  n'y  a  quuo  fiècle»  celui  des  principes  ,  auquel  on  tenoit  le  plus. 
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cette  rcpr^fentation  d'un  peuple  libre  eft  quelque 
choie  <te  fi  idéal  i  elle  affure  ii  mal  la  liberté  du 
peuple ,  que  dans  une  république  luifiantt:  ,  en 
Amérique  fur-tout,  il  Icroit  convenable  d'établir 
que  I  yo  tctcs  impofables ,  &  non  pas  300,  au- 
ront toujours  un  député  à  la  cnimbrè  baffe. 
Lorfque  la  population  aura  fait  des  progrès ,  cette 
pÂportion  fera  très  -  forte  fans  doute  \  mus  il 
nous  femble  qu'il  n'y  auroit  pas  de  mil  à 
l'établir  pour  dix  ans  :  elle  produîtoit  des^  ef- 
fets d'autant  plus  ht:ureux  ,  qu'il  faut ,  lorlqu'une 
(cpublique  commence  â  fc  former ,  prendre  tous 
es  moyens  poftîbles  pour  façonner  le  peuple  ,  & 
Jui  donner  l'cfprit  &  le  cara^ère  propres  à  la 
démocratie. 

N'y  a-t-il  aucun  înconvénient  à  déclarer  le  fc- 
nat  juge  de  tous  les  impeachmcnts  ,   portés  par  la 
chambre  des  reprcfcntans  ?  Cet  article  que  quel- 
ques étais  d'Amérique  ont  pris  dans  la  conllitu- 
tion  d'Angleterre,  eft  il  bien  d'accord  avec  les 
principes  avoués  dans  leurs  déclarations  des  droits, 
fle  dans  leurs  conftitutions  ?  La  puiffancc  légifla- 
tive  fe  trouvera-t-elle  alors  bien  féparce  &  bien 
indépendante  de  la  puiffance  judiciaire ,  aînfi  qu'on 
le    tecomminde    cxpreffémcnt  ?    Il  nous  parott 
que  cette  difpofition  peut  entraîner  des  abus  :  il 
(croit  peut-être  plus  ample  d'ôtcr  au  fénat  toute 
efpccc  d'autorité  judiciaire  ,  Ôc  lar(qu*il  y  auroit 
un  impeachment  formé  par  les  communes ,  d'éta- 
blir ,  pour  ce  cas  ^  des  juges  qui  feroicnt  nom- 
més   par   le   peuple   :  ces   remarques   paroilTcnt 
d'autant  plus  julles ,  que  le  fénat  ^ans  tes  onze 
provinces  d'Amérique  ,  qui  en  om  établi  un  ,  cil 
aufli  revêtu  d'une  partie  de   la   puiiTance  exécu- 
trice i   qu'il    eft   contre    tous  les    principes    de 
donner  à  un  feul'corps  une  portion  des  trois  pou- 
voirs i   que  fi  les  circonlhnces  locales  ne  permet- 
tent p:is  d'oter ,  fans  inconvénient ,  au  fénat  une 
portion  de  lapuiffance exécutrice,  i!  ne  convient  pas 
du  moins  de  le  revêtir  de  l'autorité  judiciaire  :   en. 
fin  les  relhiftions  qu'on  a  mifes  d   fon  autorité 
iudiciaire  ,  dans  le  cas  de  Vimpedckment ,  ne  pa- 
roiffentpas  f  .if  f.ntes,  &  l'on  pourroit  tout  au  pins 
lui  dcmafiiier  fnnavis  fur  Y  impeachment  ^  avant  de 
taire  juger  définitivement  par  un  tribunal  pirti- 
culicr. 

La  partie  îïe  la  conftituiion  du  nouvtl-Hampskîre, 
«ini  traite  de  la  puiffance  exécutrice  ,  nous  pjioit 
fufceptible  de  diverf.s  critiques;  &  nous  deman- 
derons *î  les  Etats-Unis  d'Amérique  ,  au  lieu  de 
choifir  le  confcil  parmi  les  fén:tcurs  &:  les  dépu- 
tés à  la  chambre  aes  rcprcfentans ,  n'auroicnt  pas 
mieux  fait  de  revêtir  du  pouvoir  exécutif  un  corps 
réparc,  trcs-dirtinft  du  fénat  &  de  la  chambre 
balTe. 

Le  nQavct'Hampshirt  j  ainïi  qu^Ies  autres  états 
d'Amér'quc  ,  ont  pris  laconflitution  d'Angleterre 
pour  le  modèle  des  leurs  :  noy»  avons  dit  ailleurs 

""  ibolitioa  de  U   paiffuncc  royale  exceptée  j 
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leur  gouvernement,  fe  trouve  â-pcu-prcscalq' 
fur  celui  dcU  GrindcDretague. 

Mais  lorfqu'on  veut  une  forme  de  gouverne» 
ment  (ï  démocratique ,  il  faut  adopter  le  régime 
convenable  à  la  démocratie  ;  il  faut  balancer  avec 
foin  le  pouvoir  des  ditférentes  claffcs  de  t'ctac  » 
il  iàu^^aj^e.tout  ce  qui  donnctoit  trop  d'au- 
torité  cff*e^répondérance  à  quelques  iudividus 
ou  à  quelaues  corps  ;  &  il  nous  femble  qu'.on  oc 
**ell  pas  aflêz  défie  des  fénatcurs  du  nouvt.'^llam^ 
skire^  non  plus  Que  des  fénatcurs  des  autres  états: 
d'abord  le  fénat  au 'icav^/WjmfiAirï  a  trop  départ 
au  pouvoir  executif  i  car  fes  ii  membres  fouri  ifknt 
deux  membics  au  confcil  exécutif,  tandis  que  la 
chambre  des  repréfcntans  n'en  fournit  que  trois  \ 
Se  en  luppoCint  que  îe  régime  aâuel  foie  bon 
on  ne  devroit  peut-être  admertrc  qu'un  féna 
au  confeil.  Enfuice  le  principal  inconvénient 
,  la  forme  d'adminirtration  adoptce^ar  les  imé 
cains ,  c'elt  qu'elle  manquera  de  force  Ôc  d'c 
gic  ,  pour  remettre  à  leur  pUcc  ceux  des  corps^ 
qui  voudroicnt  ufurpcr  des  droits  ,  dont  on  ne 
les  a  pas  revêtus:  Se  certes  un  corps  qui   aura 
comme  le  fénat ,  par  lui-même  ou  par  quctque*- 
uns  de  fes  membres,  unepociion  de  la  puiflanct 
légiflative ,  de  la  puilTancc   exécutrice  8c    de  '^ 
puilfance  judic'aire,  fera  plus  difpofé  qu'un  aur  _ 
à  étcndie  fes  droits  au-dela  des  bomcs  fixées  par 
la  conrtit'ition.  Sans  *doutc  on  a  compté  fur  Ic^^ 
nouvelles  éleflions  des  fénatcurs,  qui  doivent  Û^| 
rcnouvdler  toutes  les  années  :  on  a  cru   ave^™ 
raifon  que  ce  déplacement  continuel  étcindroit  ou 
aflfoibliroit  l'efprit  de  corps»  nuis  on  pouttoic  fc 
procurer  le  même  avantage  avec  des  conreillers 
du    corps   exécutif,    qui    ne  fcpoieut    tirés    nf 
du  fénat ,   ni  de    la  chambre  des    rcpréfcnunsi 
ils  laifl'croicnt  moins  d'inquiétudcf. Tomes  les  ri ' 
publiques  américaines  ont   pour  baie    une    fo 
d'équilibre  qu'il  n'eltpas  facile  de  garder,  &  01 
ne  fauroit  donner  trot»  d'appui  aux  gouTcmcajci 
dont  la  Habilité  ell  n  diffîcile. 

La  conlUtution  du  nQuvtl-Jicmpihire  n'a-t-e 
pas  donné  trop  de  pouvoir  à  l'individu  qu'on  a; 
^çWtprifident  de  l'èiat  ï  On  cxtge  qu'il  prcni.e  l'a- 
vis du  confeil ,  en  quelques  occafions  :  mais  ccttt 
précaution  paroit  infulBfante.  Satïs  doure  ,  il  y  a 
de  l'inconvénient  à  mettre  un  commandant' en 
chef  &  un  grand  amijalj  à  la  merci  tju  fuBVige 
de  quelques  collègues  ;  &  d  l'on  ne  peut  cïittquef 
la  conllitution  du  nouvel  H  ^^pih'rc  de  ce  que  le 
prclîdent,  en  Qualité  décommandant  en  chcfSfi 
irai ,  eft 


de  grand  .imir 


le  maître  abToUi  de  les  ac- 


a 

i 


tions,  il  eft  d'autres  détails  de   la  puifljncc  exé-^^ 
cutrice  où  le  concours  de  ptufieurs  niagilUatscft^B 


avantac;eux.  On  a  donné  au  préfident,  rfc  Tavis 
du  confcil ,  il  eft  vrai,  &  à  l'exemple  de  la  plu- 
part dis  autrc^  provinces,  le  droit  de  fjire grâce: 
nous  avons  déjà  dit  combien  ce  droit  clî  dao^^ 
reux> 
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Section  Quatrième. 

^tmarquts  fur  Us  contributions  ,  ia  population  , 
tadminifiration  &  le  commerce  du  nouvjl  Hamp- 
shirc. 

■    Le  itouvel'Jîampshire  cft  un  des  premiers  états 

3ui  ont  conlenti  à  revêtir  le  congres  de  l'union 
u  pouvoir  de  lever,  durant  vingt-cinq  ans,  un 
impôt  de  cinq  pour  cent  fur  tous  les  articles  im- 
portes de  I  étranger,  &  qui  ont  paffc  des  aCles 
pour  charger  le  corps  IcgiiUcif  de  l'union ,  du 
règlement  géne'ral  du  commerce  des  nouvelles  ré- 

t publiques,  ^oy^  l'article  Etats-Unis. 
-  Mais  c*eft  une  de»  provinces  qui ,  pendant  U 
guerre  ,  a  paye  avec  le  moins  de  zèle  fa  part  des 
contributions  de  i,ico,ooo,  de  deux  millions  & 
de  huit  millions  de  pialhes  que  le  congres  dc- 
nftnda  aux  Etats-Unis. 

On  n'a  pas  encore  fixé  d'une  manière  invaria- 
ble la  règle  qu'on  fuivra  pour  le  contingent  des 
différentes  provinces  i  mais ,  daprcs  la  propor- 
tion qu'on  obfervc  aftuellcment,  \^  nouvel  Hamp- 
fhire  paye  trente  -  cinq  fur  une  contribution  de 
mille  piaflres. 

Nous  avons  dit  ailieuts  qu'il  y  a  peu  de  pro- 
vinces où  l'on  ait  fait  des  recherches  exactes  fur 
la  population  ,  &  nous  fommcs  réduits  à  donnes 
les  évaluations  imparfaites  qui  fe  firent  en  177  j , 
lorfqu'il  fallut  régler  de  quelle  fomme  du  papier- 
monnoic  ,mis  en  circulation  par  le  conçrcs,  chaque 
province feroit caution,  &cn  178$  lorfqu'il  fallut 
rcpartirun  million  &  demi  de  piaftrcsque  le  congres 
dcmandoitauxératspendant  vingt-cinq  ans. En  177* 
on  évalua  la  population  du  nouvel  H jmpshiu  a 
100,000  habitans  blancs  ou  noits ,  &  en  I73j 
on  ne  l'évalua  plus  qu'à  8^,ocû  ^  mais  nous  avons 
montré  à  l'article  Etats-Unis  ,  qu'on  doit  peu 
compter  fur  ces  cUimations  i  qu'elles  le  firent  à 
ia  hâte  S:  fans  données,  &'qne  d'autres  caufcs 
doivent  les  avoir  rendues  inexaftes. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Etats-Unis  des 
prétentions  du  nouvel- H^mpskire  fur  le  dillriû  de 
yermont  :  on  a  VU  que  ce  territoire  ,  qu'on  ap- 
pelle New  H^Tipshirt'^Grdnts  ou  tétat  de  Ver- 
mont  ,  ne  tardera  pas  à  erre  admis  à  la  confédé- 
ration américaine  :  &  cette  raifon  nous  détermi- 
nera peut-ctre  à  faire  un  articleVfcRMONT.  Voyti 
s'il  y  a  un  article  VermoNT. 

Il  s'cll  palfé  vers  la  fin  de  l'année  dem-ère  , 
dans  le.nouvel-Hampshire  &  dans  l'état  de  Maf- 
fachufeit ,  des  fcènes  de  Rébellion  ,  qui  ont  pro- 
duit un  mauvais  erfct  en  Europe  ,  oi5  l'on  con- 
noît  mal  les  fuîtes  de  ces  fortes  d'orages  dans  les 
gouvemcmens  démocratiques. 

Trois  ou  quatre  cent  féditifux  fe  font  aflTemblés 

«n  armes  a  h  fin  de  fcptembrc  1786  ,  autour  du 

palais  où  ralîemblcc  générale  tcnoit  fes  féances , 

^f  ils  onc  fait  des  pétitions  :  h  chambie  des  le- 
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préfenrans  a  délibéré  fur  leur  demande  ,  &  a  con- 
fcnti  à  ce  qu'ils  dcmandoient  :  la  chambre  du  fé- 
nat,  à  laquelle  on  a  porté  l'affaire  fur  le  champ, 
a  eu  le  noble  courage  de  s'y  refufer  :  les  deux 
chambres  ont  continué  leurs  délibérations  tran- 
quillement ,  &  à  l'entrée  de  la  nuit  elles  le  font 
ajournées.  Les  mutins  voyant  que  le  fénat  ne  vou- 
loir point  k$  écouter ,  ont  invelU  la  chambre  où  il 
fiégeoit,  &  ils  n'ont  pas  voulu  permettre  aux  fé- 
nateurs  de  fortir.   Les  milices  averties  au  milieu 
de  la   nuit  ,    ont  paru  )e  lendemain ,  jà  la  pointe 
du  jour,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille  hom« 
mes  :  elles  ont  marché  contre  les  rebelles  qui , 
fe  voyant  les  plus  foibles ,  ont  fongé  i  leur  re- 
traite. Il  n'y  a  eu  pcrfonne  de  tués  ou  de  blcffc  j 
mais  on  a  faili  40  rebelle*  qu'on  a  miscnptifon, 
&  qui  feront  jugés  fclon  les  loix. 
•    Il  n'eft   pas  aifé  de  dire  ce  que  vouloit  cette- 
canaille  :  les  infurgens  étoicnt  des  miférables  de 
la  lie  du  peuple,  à  dcmi-ivres  &  conduits  par  dc5 
faécicux  :  les  uns  crioient  ptipier-monnoie  ,  les  au- 
tres une  égale  dijhïôuiion  des  biem  j  les  uns  Vanéan- 
tijjement  des  dettes  y  les  autres  im  a  franchi jfement 
de  toutes  ejpèeti   de  taxes  ;    &  tous  fe  récrioicnc 
contre  les  loix  &  U  gouvernement. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  mauvais  effets  de 
ce  papier -monnoie  que  quelques  états  d'Améri- 
que viennent  d'établir  ,  maigre  U  grande  Ifçon 
qu'a  dû  leur  donner  le  papier-monnoie",  mis  en 
circulation  pendant  la  guerre.  Koyf{  l'article  PiN- 

SYLVANIE. 

L'alTimbléc  générale  du  nouvel  -  Bampihire  % 
montré,  en  général,  beaucoup  de  zèle  pour  foa 
indépendance  :  on  a  parlé  d'un  adle  de  navjeation, 
qu'elle  a  paffé  en  oppofition  à  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  qui  ne  doit  être  mis  en  vigueur, 
qu'à  l'époque  où  les  autres  trots  en  auront  paMé  de 
fcmblabics  :  nous  manquons  de  connoilTances  pré- 
cifcs  furcetob;ct,  &  nous  n'ajourerons  riende plus. 
Le  nouvel-Hjmpihire  n'a  que  20  milles  de  co- 
te, quoiqu'il  foit  très -étendu  dans  l'inrérieur  : 
mais  cette  cote  reffcrrée  renferme  la  fuperbe  baie 
de  Piskataqua  ,  formée  par  les  eaux  du  lac  Ext.cr  , 
&c  au  fnnti  de  laquelle  fe  trouve  la  capitale  de  U 
province  ,   qu'on  nomme  Forifmouîh. 

Le  nouvel- Hitmpshire  s'étend  à  l'oueft  jufqu'à 
la  rivière  de  Conneâicut.  Le  fol  ell  fertile  fie 
entrecoupe  de  rivières  &  de  ruifleauX  ,  qui  font 
tourner  les  plus  beaux  moulins  a  fcic  de  toute 
l'Amcnnue.  Cette  province  otfre  une  quantité 
conlidérable  debois,  m.itures ,  mcrrains  &  plan- 
che»; elle  exporte  du  porc  falé  ,  des  beftiaux, 
du  tin  y  de  la  potalTe,  outre  le  produit  de  fcs 
pèches. 

Le  voifinacie  de  la  province  de  Maflfachufett  a 
beaucnujj  retardé  le  progrès  du  commerce  du 
nouvel-i^iimpshire  ^  qui,  avant  la  révolution,  ti- 
roir de  ta  pTcmièrftplws  de  la  moitié  de  iès  im- 
portations, &  qui  'ui  cnvoyoit  prcfque  tous  le» 
objets  de  foa  commerce  :  mais  ces  icconvccieDs 
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commencent  à  difjïaroîtrc  depuis  la  paUî  caria 
•population  &  le  détrichemenc  de  fcs  terres  Toni 
plus  avances. 

Les  exportations  du  noavet-Hampshire  montcrcnc 
en  1774  à  }9,ooo  liv.  llcrling.  Elles  coniiftcrcnt 
en  mâts,  planches,  poutres,  mcrrains,  viandes 
fumées  ,  falaifons  ,  beurre  &  fromages  ,  graines 
de  chanvre  &  de  lin  ,  huiles  de  baleine  6c.  autres , 
■maquereaux  falés  &  alofcs ,  chevaux  &:  bétail , 
pocaiVe. 

On  dit  que  Tes  importations  &  les  marchandifcs 
d'Angleterre  qu'il  tira  de  Borton  ,  ne  montèrent 
U  mène  année  qu'à  11,000  liv.  fterling  i  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elles  furent  un  peu  plus 
confidérablcs. 

Voyei  l'article  Etats-Unis  ,  &  les  articles  des 
douze  autres  provinces. 

HANAU  -  MUNZENBERG,  comté  fou-* 
vcrain  d'Allemagne.  Il  cil  fitué  dans  la  Wet- 
teravie,  entre  l'archevêché  de  Mayencc  ,  l'é- 
vêchc  deFuIde  ,  les  comtes  de  Kicneck ,  d'Iffcn- 
bourg  &  de  Solms  ,  &  les  territoires  de  Helfe- 
Hombourg ,  de  Francfort  &  de  Fricdbcrg.  Sa 
longueur  cft  d'environ  neuf  milles  fur  trolsTieues 
communes  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  pluficurs 
dillriâs  font  enclavés  dans  d'autres  territoires. 

Le  fol  y  eft  d'une  femlité  furprînante  ;  il  pro- 
duit, des  grains  &  légumes  de  toute  efpèce,  des 
vins  exquis ,  des  fruits  délicieux  :  on  y  trouve 
une  faline  de  grand  rapport ,  une  riche  mine  de 
cuivre  &  d'argent,  ure  autre  de  cobalt,  &c.  Il 
eft  arrofé  par  le  Mcin ,  qui  le-traverfc  en  grande 
partie. 

On  y  compte  cinq  villes  &  96  bourgs  &  vil- 
lages ,  &  le  comte  de  Uanau  ell  co-fcigneur  de 
Guatre  autres  villes  &  de  deux  villages.  Le  lu- 
Wîéranifme  s'y  introduifit  au  fcizièmefiécle  j  mais 
le  comte  Philippe-Louis  y  fubftîtua  le  calvinifme 
en  I  (94  :  il  'y  reltc  cependant  un  alTez  grand 
nombre  de  hitnéricns,  qui  y  exercent  publique- 
ment leur  culte.  Le  commerce  y  eft  florilTant  , 
&  lesmanufafturesfort  multipliées,  lur- tout  dans 
la  capitale. 

Les  anciens  poflefTeurs  du  pays  ne  portoient 
d'abord  qu'!  le  titre  dtfcigneurs  ae  Hanau,  René  I , 

f>etitfils  de  Henri ,  l'un  d'entr'eux  qui  vécut  fur 
a  fin  du  douzième  iîcclc  ,  acquit,  par  fa  femme 
Adélaïde ,  une  partie  de  l'héritage  de  Munzen- 
berg,  Kené  il  obtint,  en  1419,  de  l'empereur 
Sigifmond  la  dignité  de  comtt  pour  lui  &  fa  pot- 
cérité.  Son  fils  cadet  Philippe  I  ,  à  qui  un  traité 
de  1458  donnoit  un  tiers  du  comté  ,  nommément 
les  château  ,  ville  &  bailliage  de  Babenhaufen ,  y 
joignit  en  1481  ,  du  chef  d'Anne  Ton  époufe  , 
une  partie  de  la  feigneurie  de  Lichtcnberg  ,  & 
la  maifon  de  Hanàu  fe  divifa  en  branches  de 
Munzenberg  &  de  Lichtcnberg.  La  première  s'é- 
teignit en  1240;  Çf,  d'aprè«  le  paÛe  conclu  en 
1610,  laiHa  fa  fucceftîon  ï  la  féconde  ,  qui, 
^MCenuepar  Amclic-Elifabecb,  UngravcdeHcÛc- 
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Caflel ,  née  comtclTc  de  Hanau ,  xhxmx  A»fin  tout 

le  comté,  qui    avoit   été  démembré  pendant  U 
guerre  qui  afHiçeoit  alors  l'Allemagne.  Les  corn* 
tes  itcdcnc  -  Cafimir ,  Jean  -  Philippe  &  ^^^t 
René  conclurent  avec  la  maifon  de  HcJTc  Caâ3 
un  pa£tc  de  fucccflîon  ,    dans  lequel  on  ftipulx 
qu'a  lextinâion    de   leur  ligne  mafculinc ,    elle 
h/r  leroit   de   tous   les  biens  propres  &    oppw 
gnurations  du  comté  de  HdnMi-Mun\tnhtfg,  Mail 
une  expeâative    fur  les  tcrrec  de  Hanau  ^  moo- 
vantes  de  l'Empire,  accordée  en  i6iy  ï  U  ma 
fonélc^oraledeSaxepar  rcnTpercurFcrJuiaiid  11 
&  confirmée  par  fcs  fucceflcrurs,  fit  naître  d 
diHîcultés.  Par  un  arrangement  de  1714,  la  m 
fou  de  Saxe  renonça,  en  laveur  de  celle  de  Heife»! 
Caffcl  ,  à  tous  fcs  droits  far  les  fiefs  de  H«ïn*ii 
Mu/i^enbergj  &  elle  ne  fe  réferva  que  l'inveftit 
direàe  de  la  part  de  l'empereur  ;  elle  s'eng 
enfuice  à  tes  donner  à  Call'el ,  à  ritre  d'ariièn 
fiefs,  fous   la  cbufe  cxprclTe   au'à    l'cxti; 
de  la  tige  maie  de  Caflel    &  de    PhiJippi 
CCS  fiefs  luiietourneroient  comme  au   vaflî 
médiat,  mais  avec  l'obligation   de  rendre   ai 
hétuiers  des    arrière  -  feudataircs   Téquivalent 
Se  cet  équivalent   confiftoit  en   une   fomme 
70,oco  écus  d'empire  ,    comptés   à  l'époque 
l'aÂe  }&  en  une  autre  de  600,00c  écus  ,  pjyib 
â  l'cxtinâionde  la  maifon  de  Hti/iau  avec  un  t 
ritoire  de  iz,ooo  écus  de  rente.  Cet  accomm. 
dcmcnt'fut  ratifié  par  l'empereur  Charles  VI 
1728.  Sept  ans  après  ,  Frédéric  ,  loi  de  Suc. 
&r  landgrave  de  Heffe-Cailcl ,  renonça  à  Ibé 
tage  de  Hanau- Mun^enhtrg  ,  en  faveur  de  fa 
fon  i  &  Jean   René ,  dernier  comte  de  Hdnim 
étant  mort  en  I7j6|  le  landgrave  Guillaume  VI 
s'empara  du  comté,  &  le  céda  en  17^4  ,  (  à  h 
ception   de  l'ufufruit  &  de  la  fupérloriié  territ 
rialc  qu'il^  fe  réferva  durant  fa  vie,  )  à  Guilla 
me,  fils  aîné  de  Frédéric  ,  prince  héréditaiie  : 
fttpula  en  outre ,  qu'à  la  mort  de  Guilljume,  F 
déric,  ou  l'ainé  de*fa  poft^rité  màîc  ,  en  prei 
droit  poflcrtion  &  le  réuntroît  aux  états  de  Hefl 
Caffel ,  pour   n'en  être  plus  féparé.  Ce  prrn 
étant  mort  en  1760,  la  princeflc  Marie  d'Ànpli 
terre ,  comme  tutrice  de  Guillaume  fon  fils  aîné 
prit  la  régence   de  ce  comté,  &  elle  le  gardi 
malgré  le  mémoire  que  le  landgrave  Frédéric  "^ 
blia  en  1761,  pour  infirmer  la  renonciation  qu' 
avoit  faite  en  1754.  Ce  pays  foufftit  beaucoup 
ta  guerre  des  (rançois  &  des  alliés ,  Cui-iout  depi 
17  f7  jufqu'à  1762. 

Le  comte  régnant  de  Hanau  -  Manren^fg  ^Mdl 
membre  du  collège  des  comtes  immédiats  dcl^| 
Wctteravie.  Mais,  en  1741  ,  le  landgrave  Guîî-» 
laumc  Vlllcn  pritpoflTcflîon  â  l'cpoqucoii  il  quira 
les  aflemblécs  du  cercle  du  haur-Khin.  Sa  taxe 
triculaire  eft  de  130  florins,  &  il  paye  lécc 
1^  un  tjuart  kr.  pour  l'cntreucn  de  U  chaml 
impériale. 
1     tes  revenus  du  pays  font  confidénbles.  Jcio' 
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IRené,  le  dcmîcr  de  fes  comtes  ,  les  portoîc  , 
dic-on  j  amiicliemcnt  à  plus  de  f&o,ooo  florins, 
&  le  lind^r^vc  trcJcric  ayant  offert ,  en  17G2. , 
une  rente  de  loOjOOû  écus  par  an  â  l'on  cpoufc 
&  à  Tes  cnt'ans,  comme  un  équivalent  de  ces 
revenus ,  on  lui  répondit  que  les  talincs  feules  en 
produifoicnt  davantage  j  &  qu'on  pouvait  en  ti- 
rer une  fomme  double  j  dcduffcion  laite  de  toutes 
les  dépcLilcs. 

On  trouve  i  Hanau  une  blanchiiTetie  de  cire  , 
&C-  6c  beaucoup  de  manufaâures  de  draps  & 
d'autres  étoffes  ae  laine,  velours  &  foierics,  ga- 
lons d'or  &  d'argent ,  bas  de  toute  cfpcce  ,  in- 
ciienncs  &  ouvrages  de  cOcon  ,  cartes,  tabac  en 
roulemif  &  en  carottes  ,  porcelaines  ,  Sec.  On  y 
fait  d'ailleurs  un  commerce  confidérabte  en  bois 
4e  coiWlruâion ,  qu'on  y  amène  fur  le  Mein  de 
Lobcnlicm  ,  Kronach,  Lichtent'els,  &c.  en  fer 
brut  &  foniiu,  en  tarincs,  bled  ,  &c.  ^oy^i 
l'article  Hesse  ;  voyc^  à  l'article  LiCHTiNBtaG 
ce  qui  regarde  la  fcigneurie  de  Hanau-Lichten- 
berg. 

HANOVRE  (  pays  d'  )  t  on  l'appelle  autre- 
ment le  duché  ou  la  principauté  de  Calenberg: 
il  appartient  à  l'clcfteut  de  Hunovre  ou  au  roi 
d'Angleterre.  Le  pais  d'Hanovre  cft  féparé  en 
deux  ,  par  celui  de  WoUgnbuttcl.  Sa  partie  fep- 
tentrionale  t(Aiclieà  la  principauté  de  Luneboorg, 
à  l'cvcchc  de  Hildesheim ,  à  la  principautc  de 
Wohenbuttclj  aux  comtes  de  Pyrmont ,  de  la 
Lippe  ,  de  5chavcnbourg  &  de  Hoya  ,  &  enfin 
à  li  principauté  de  Minden  :  la  partie  méridio- 
nalc  ert  bornée  par  les  principautts  de  Wotfen- 
buttcl  Hc  de  Grubcnha^uen ,  par  le  pays  d'Eich- 
feld,  &  par  la  baffrHcffc. 

Nous  avons  donné  à  l'article  BauNSWicK  un 
précis  de  l'hittoire  politique  de  Umaifon  de  Urunf 
wick,  &  nous  avuns  fait  des  articles  particuliers 
Ibc  les  divers  états  que  pufllède  cette  maifon  :  nous 
nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  proprement  la 
principauté  de  C^alcnbourg  ou  le  pjys  de  Hanovrt, 
Navigation  &  produdions.  Toutes  les  rivières 
grandes  ou  petites,  qui  arrofent  cette  principauté, 
vont  fe  perdre  dans  la  Leine  ou  dans  le  Wefer. 
La  Leine  a  été  rendue  navigable  depuis  Hanoxre 
par  Técurcmcnt  de  fnn  lit  ,  par  le  rcffcrrement 
de  Ces  bords  &  pir  b  contîrudion  de  quelques 
^clufes  ,  &  les  viles  de  Hanovu  &  de  Brème 
peuvent  commercer  eiitr  elles  par  des  bateaux  qui 
voguent  fur  la  Leine  ,  futrAller  &  fur  le  We 
fcr  Le  Wcfer  borde  &  coupe  cette  principauté 
en  pluficur^  endrntt»;  î  mais  il  x\'y  reçoit  de  riviè- 
res'remarquables  Que  le  Hemmer  &  la  Humme. 
La  Humme  cil  navigable  généralement.  Le  pays 
eft  moniucux  &  pierreux  djiis  de  certains  can- 
tons,  tourbeux  ,  marécageux  &  fablonncux  dans 
d'autres,  &  en  tout  il  dl  peu  fertile. 

Vi  !es  6*  hourgs.  On  compte  dans  cette  princi- 
pauté dix-neuf  villes  &  dix-fept  bourps  i  celles 
de  Goctungca  >  de  vieux  lUn9Vf€  j  de  Nordhcim 


dr  de  Hameln  font  appellccs  les  quatre  grandes 
villes.  Pluficurs  jouillcnt  du  droit  de  juger  les 
caufcs  civiles  &  criminelles)  il  en  elt  d'autres 
qui  jugent  feulement  les  caufes  civiles  :  les  appels 
de  ces  divcrfes  jurifdiétions  vont  aux  tribunaux 
fupérieurs  de  jullice  ;  mais  celles  des  villes  quç 
n'ont  ni  haute  ni  baffe  jullice  ,  font  puremenç 
médiates.  La  régence  ptovincialc  euvoic  des  refT 
crits  à  différentes  villes ,  dont  les  comptes  fonç 
approuvés  par  la  chambre  privée  de  cette  mcine 
régence.  Les  refcrits  font  adrcffés  aux  bailliages  » 
d'od  dépendent  les  autres  villes  pour  la  haute  &C 
pour  11  baffe  jullicc  ^  ou  pour  lune  des  deux  feu- 
icmcnt. 

Biens  :  on  divife  tes  biens  en  biens  poffédés  par 
des  nobles  j  qui  peuvent  entrer  dans  les  ordres 
de  chevalerie  »  qui  ont  voix  &  fcance  aux  états  , 
&  font  par  conféquent  exempts  de  toutes  con- 
tributions ,  &  en  ceux  qui  ne  font  point  exempts» 
&  dont  les  propnéiaireÀ  n'entrent  pas  aux  états: 
reuX'ci  ne  jouiffc-nc  d'aucune  franchife  relarive- 
ment  aux  impolîtions  ,  à  moins  qu'on  ne  prouve 
qu'ils  aient  été  démembres  des  biens  de  la  pre- 
mière efpèce. 

htati  :  les  cuts  font  compofcs,  1°.  des  préla- 
tures  ,  c*ell-à-dire,  des  chapitres  de  Lockum  , 
de  Hameln  6c  de  Wuftotf  î  des  couvens  de  Ma- 
rienrode,  Barfinghaufen,  Wennigfen  ,  Wulfing- 
haufen ,  MaricnwerJer  &:  Maricnfce  ;  a",  de  Ta 
nobicffe,  à  laquelle  appartiennent  164  biens  no- 
bles, qui  donnent  entrée  auxct.its:  5".  des  villes. 
Les  états  font  divifés  en  trois  quanieis  ,  qu'on 
nomme  celui  de  Hanovre  celui  de  Gocttingue, 
&  celui  de  Hameln  âc  de  Lauenau.  Le  diUrîâ  de 
Lauenau  faifoit  partie,  en  1640,  du  comté  de 
Schavenbourg  ;  mais  la  race  des  anciens  comtes 
de  Schavenbourg  s'éteignit  ï  cette  époque,  & 
le  comté  échut  à  la  principauté  de  Calenberg  , 
&  fut  incorporé  au  quartier  de  Hameln  en  1701. 
Les  états  s'affcmbicnt  tous  les  ans  dans  la  ville 
de  Hanoxre.  C'eft  le  fouverai'n  ou  la  régence  qui 
les  convoque  :  Us  forment  un  grand  &  petit  co- 
mité. Chaque  quartier  a  le  droit  d'élire  ,  entre 
Ceux  qui  en  font  partie,  un  confeiller  provincial 
&  un  confcilter  du  tréfor ,  que  le  fouverain  ap- 
prouve i  8c  outre  l'abbé  de  Lockum,  qui  en  eft 
un  de  drrtt ,  il  s'y  en  trouve  quatre  dans  la  pro- 
vince. Les  quatre  grandes  villes  n'ont  point  de 
rapport  avec  le  collège  du  tréfor  ;  mais  celles  de 
\lundcn  ou  Munder ,  qui  font  au  nombre  des 
petites ,  nomment  chacune  un  député  à  ce  collè- 
ge. La  province  a^de  plus  un  fyndic  &  divers 
officiers.  La  noblelfe  de  chaque  quartier  élit  deux 
députés  provinciaux  parmi  eux,  qui  font  du  corps 
de  h  nobicffe. 

Nombre  deiparoiffts.  Sans  comprendre  te  comté 
de  Spiegelberg ,  la  principauté  de  Calenberg  con- 
tient deux  cents  dix  pjrmffes luthériennes,  treize 
furintcndanccs ,  dcfquellcs  le  clergé  des  quatre 
grades  villes  j  Boa  plus  que  celui  de  Muoden^ 
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■edcpendent  poïnr,  &  deux  furintendinces  gé- 
nérales. Les  reformés  y  podedcnt  eo  tout  cinq 
cglifcs,  &  les  catholiaues  lix. 

fahriques.  On  file  aans  cette  principaatc  une 
quanticë  confïdcrable  de  lin ,  donc  on  fait  des 
toiles  qu'on  confomme  dans  le  pays  >  ou  au'on 
«porte  à  Térranger.  II  s'y  fait  de  la  toile  de  Jtn 
en  façon  de  damas  :  on  en  imprime  d'autres  qui 
imitent  les  belles  indiennes.  Les  toiles  cirées  qu'on 
y  fabrique ,  &  dont  on  fe  fcrt  pour  des  tapifle- 
lies ,  font  bien  colorées  &  de  fa  meilleure  qua- 
lité. II  y  a  de  très-belles  filatures  de  coton  & 
des  fabriques  de  bonneterie ,  de  ubac  &  de 
laines. 

Commerce.  Les  exportations  font  aflcz  confidé- 
rables.  Cette  principauté  exporte  fur-tout  du  fil 
de  lin  ,  des  toiles ,  des  camelots  de  Gocttinguc , 
des  bouracans  &  d'autres  étoffes.  Cesmarchandifes 
vont  à  Brème,  à  Hambourg  &  en  Hollande  :  on 
en  fait  paffcr  aufli  à  Francfort  &  en  Italie. 

Ancien  état  de  la  principauté  de  Calenberg.  Elle 
hixt  partie  du  duthé  de  Brunfwick  \  elle  ell  en 
grande  partie  compoféc  d'anciens  comtés  &  de 
feigneuries,  mcmedcbrens  qui  appartenoient  au- 
trefois à  des  couvcns.  Le  dilbrià  de  Goénîngue 
ft>rmoit  autrefois  une  principauté  particulière  , 
qu'on  appclloit  principauté  de  Goétungue  :  on  la 
nommoit  auflTi  principauté  d^Oherwald^  parce  qu'elle 
fc  trouve  fîtuée  au  fud  de  la  forêt  de  Solling  & 
du  Harz.  ;  mais  le  mcmc  fouvcrain  ayant  poucdc 
^u^  &  l'autre  pays  depuis  149^  ,  &  leur  régence 
&  les  tribunaux  de  juliice  ayant  été  aullî  les 
mêmes,  ils  ne  compofcnt  plus  qu'un  fcul  état, 
fous  la  dénomination  4e  principauté  de  Calen- 
kerg.  Cette  principauté  a  beaucoup  plus  fouffert 
que  tous  les  autres  pays  de  l'éled^torat ,  pendant 
la  guerre  que  les  françois  y  portèrent  en  1757. 
Le  quartier  de  Gocttinguc  eut  fur- tout  beaucoup 
i  fouffrir  depuis  1760  jufqu'en  P^?,. 

PriviPcffcs  du  pays  de  Hanovre.  Cette  principauté 
donne  à  Télefteur  d'Hanovre  droit  de  furfrage 
dans  le  collège  des  princes,  &  dans  les  affemblées 
circulaires  de  la  balfc-Saxe.  Sa  taxe  matriculairc 
clt  de  ai  &  demi  cavaliers  montés  &  équipes  , 
Scldc  140  fantalTms ,  ou  çn  argent  de  686  florins. 
charges  héréditaires.  La  famille  d'Oldcrshaufen 
poffcde  la  charge  de  maréchal  héréditaire  dans  la 
principauté  de  Calenberg.  de  Grubenhagcn  & 
de  Wolfcnbuttel  i  elle  doit  en  être  invertie  con- 
curremment par  les  deux  princes  régnants  de  Ca- 
'  Icnberg  &:  de  Wolfcnbuttel ,  en  vertu  d'une 
convention  fiite  en  149^  ,  en»e  les  ducs  Henri 
&  Eric,  La  charge  héréditaire  d'intendant  des  cui- 
iines  appartient  i  la  famille  de  Roefling  \  mais 
eilc  crt  conférée  auffi  en  fief  à  celle  de  Goetx 
d'OhIcnhanfcn  ,  pour  la  pirtic  de  la  principauté 
qui  fe  trouve  entre  le  Dcifter  &  Is  Lcine.  Celle 
j  tféchanfon  appartient ,  à  pareil  tine,  à  la  famille 
lie  Kedui. 

fn^anaax,  La  vilIc  de  Hanavre  eft  le  tcgc  du 
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tribunal  de  la  chancellerie .  auquel  rciToniflû 
les  principautés  de  Calenberg  &  de  Grubcnha 
gen ,  ainli  que  les  comtés  de  Hoya  &  de  Die 
pholi.  Cène    ville  eft  le  ficgc  auflî   de  la  cou 
fupérieure  de  juftice ,    dont  la  jurifdidtion    sV 
tend  fur   les    mêmes  pays ,  à   l'exception  néa 
moins  de  celui  de  Gruocnhagcn.  Le  maréchal* 
la*  cour  elt  juge  du  lieu  de  la  rcfidcncc ,   & 
ceux  qui  y  font  employés  j  il  lui  eft  libre  dcre 
voycr  la  connoilTance  des  affaires  à  des  tribunau 
fupérieurs  de  julbce.  Le  fccrctaire    de  la  cot 
rédige  par  écrit,  les  jugcmcns  qui  font  rendus  j 
&  qui   font  cnfuite  fignés  par  les  aflcflcurs 
maréchal.  Les  états  de  la  principauté  de  C.alcii 
berg  oht  droit  de  nommer  &  de  préfenter  deu 
membres  à  la  cour  fupérieure  de  ;urt ice  ï  mais  \ . 
choix  du  préiideni  appartient  au  fouverair.  fcuJj 
&  ce  choix  doit  être   fait  parmi  la  noblclfc  d4 
la  province  de  Calenberg.  Cette  même  province 
prcfente  deux  alTclfeurs  à  la  cour  fouvctaioe 
appellations  établie  à  Zell. 
'        Il  y  a  dans  cette  principauté  ,    des  villes , 
des  bailliages  domaniaux  &  des    couvens,  ainfi 
que   des  jurifdiétions  particulières   nobles  ,   qn 
refToitifrcnt  immédiatement  au  tribunal  de  la  cha 
cellerie. 

Revenus.  Les  revenufi  immédiats  du  fouvcraîi] 
proviennent ,    ainfi   que   dans  fcs  autres   états  ,^ 
t^.  des  bailliages   domaniaux,   dont   le  moindre 
rapporte  annuellement    ]  joc« ,  &  le  meilleur  iS 
mille    rixdalcs  :  1®.   des   droits  régaliens  &  di 
l'accife  établie  fur  leseaifx-de-vie  étrangèresqu'oi 
importe  &  confomme  dans  la  prm<ipauté.   Sou 
la   dénominadon  d'eaux-de-vic  étrangères  ,   foni 
comprifcs  celles   faites  dans  les  quatre   grandcL 
villes,  dans  les  couvcns  &  dans  l'enceinte   des 
jurifdiâions  p.nrticulières  rfobles ,  lorfqu'ellcs  n')K 
font  point  confommées  :  j*.  un  impôt ,  appelle' 
iicent  !  il  a  pris  la  place  de  la  contribution  éta- 
blie anciennement.  II  rapporte  annuellement  en- 
viron 26:, 700  rixdaîes.  Lcsinfpeditcurs  ,  chargés' 
de  veiller  fur  fa  perception  ,    font    nommes  par 
le  fouverain  j   Ips   ccmmilTaires    le   font   par.  la' 
province  :  les  uns  &  les  autres  aifiUent  aux  comp- 
tes i  ils  reçoivent  également  les  ordonnances  ,  & 
rendent  compte  à  la  cour  de  leur  exécution.  Les 
infpeileurs   doivent  veiller  fur    les  braflcries  & 
fur  les  droits  qu'elles  payent.  Ils  corrcfpondent 
fur  l'un  de  ces  objets^  avec  la  chambre  des  comp- 
tes, bc  fur  l'autre  avec  la  régences  les  commlf- 
faires  répriment  les  fraudes ,  &  ils  iUtuent  for 
les  plaintes  qu'on  leur  porte  à  cet  égard»  Tout 
habitant  de  la  campagne  ,  âgé  de  doute  ans ,  tk 
obligé dç  payer  l'impôt  de  deux  muids  de  feifçlcr 
mais  cette  taxe  fc  réduit  à  la  moitié  depuis  quatre 
jufqu"à  douze  ans.  Les  infpeÛeurs  font  annuclla-' 
ment  leurs  tournées  dans  les  perites  villes  ,  dans 
les  bailliages  Se  jurifdiittions  (  ils  fpni  avilies  des 
ju^es  du  lieu  i  mais  ils  ne  peuvent  ufer  de  la  der- 
nière r%ueur  vis-4-vis  de  ceux  qui  pourroîcne 
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fwe  en  retard  :  4".  de  l'impôc  ctabîi  fur  !e$  geiw 
de  condirion  ,  qui  ne  font  point  fujcts  au  iittnt  : 
il  eft  vcrfé  dans  la  même  caiffe  que  celui  dont 
on  vient  de  parler  ;  j**.  de  celui  que  payent  le 
clergé  &  les  forains  :tl  cil  peu  confidérablc;  car 
ceux  qui  ne  demeurent  point  dans  la  principauté , 
ne  font  impolcs  qu'à  la  moitié  des  Tommes  >  aux- 
quelles leurs  biens  étoicnt  taxes  avant  1686  : 
6".  du  produit  du  timbre  fur  le  papier.  Comme 
J 'impôt ,  appelle  //«nr,  n'ell  dertiné  qu'à  l'en- 
tretien des  troupes  »  ceux  qui  en  font  la  recette, 
envoient  chaque  mois  aux  commiflfaires  des  guer- 
res les  fommes  ncceffaircs  à  cette  forte  de  dé- 
p;nfe ,  dont  le  compte  eil  vifc  &  contrôlé  par 
les  infpedtcurs.  Les  rôles  ,  contenant  ce  qui  a 
été  perçu  pour  le  licent  ^  font  enfuitc  remis  aux 
députes  de  la  province,  aux  états  qui,  déduûion 
faite  de  ce  qui  a  été  payé  aux  gens  de  guene  , 
touchent  l'excédant  qu  ils  emploient  i  des  dé- 
penfcs  publiques  ,  relies  que  l'entretien  de  l'uni- 
verfîtc  de  Goettingue  ,  celui  de  la  cour  fouvcraine 
des  appellations^  les  appointemens  des  députes 
de  la  province ,  ceux  du  commiiTaire  des  che- 
mins &  autres  de  cette  nature.  Le  fchatz  ett  un 
autre  impôt ,  dont  l'origine  remonte  i  l'année 
1614;  il  fut  introduit  à  l'occaHon  de  600,000  rix- 
dales  de  dettes  que  le  fouvcriin  avoit  contrac- 
cées  >  &  que  la  province  fe  chargea  de  payer. 
Diffcrens  befoins  publics  l'ont  maintenu  depuis. 
C'ell  une  taxe  que  payent  la  plupart  de;  vil- 
lages ,  &  que  pavent  auffi  quelques  parti- 
culiers. Les  chaudières  ,  fcrvant  i  la  fabrique 
des  eaux-dc-vic  >  font  taxées  à  trois  rixdales  par 
an.  Les  quatre  grandes  villes  font  exemptes  de 
plufieurs  des  taxes  dont  on  vient  de  parler  ,  parce 
qu'elles  payèrent  autrefois  100,000  nxdales  à 
l'acquit  du  prince  :  elles  font  affranchies  aunî  du 
droit  de  foraine  relativement  aux  biens  que  les 
bourgeois  polTcdoient  alors.  Ces  villes  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  quatre  confcillers  provin- 
ciaux j  qui  ,  avec  les  deux  députés  des  villes  de 
Mundcn  &  de  Mundcr ,  compofenr  le  collège 
des  recettes.  Il  y  a  ,  dans  la  principauté ,  un  re- 
ceveur &  un  iectctaire  général  des  finances  ,  & 
chacun  des  trois  quartiers  a  un  receveur  particu- 
lier de  l'impôt,  qu'on  appelle  Te Aar^.  Si  on  a  be- 
foin  d'une  fomme  extraordinaire  ,  &  fi  on  ue 
veut  pas  avoir  recours  à  la  voie  de  l'impofi- 
ôon  ,  on  la  prend  fur  celle  qui  eft  en  rélcrvc 
dans  la  caiffe  provinciale;  &  iî  le  fonds  de  réfcrve 
ell  nul  ou  infudifant ,  on  emprunte  le  montant 
fur  la  foi  de  la  cailfc  :  mais>  en  pareil  cas,  les 
quatre  grandes  villes  fe  chargent  de  la  lixtème 
partie  de  la  fomme  ;  les  villes  de  Goettingue 
&:  de  //<iaovrr  contiibuent  alors  chacune  pour  un 
tiers,  &  celles  de  Nordheim  &  de  H.imel  pour 
un  fixitme  chacune.  Les  fujets  de  cette  principauté 
acquittent  un  autre  droit  fur  les  grains  j  il  porte  le 
nom  de  mdgajinkom ,  &  il  fe  paye  en  nature  ou 
en  argent. 

QEcotu  polie.  &  dJpicmatiqu*.  Tomt  11, 


Armée.  L'armée  de  l'éleâorat  À*Hanovre  étoiç 
compoféeen  1786  de  16,084  hommes,  dont 4101. 
de  cavjlerie  divrfcs  en  1 1  régimens  ;  1 3,761  d'in- 
fanterie repartis  en  ij  régimens  i  fjoo  de  milice 
réglée,  &  2^84  de  troupes  de  garnifoB.  Deux  ■ 
des  régimens  d'infanterie  étoient  dans"  les  Indes 
orietiiales. 

Foyei  l'article  Brunswick  &  les  artïdes  pa^ 
ticuliers  de  la  maifon  de  Brunfwick. 

HANSE  ou  villes  hanféatiques ,  fociété  devillcï 
unies  par  un  intérêt  commun  pour  la  proteâion 
de  leur  commerce. 

La  H^nfe  tcutonique  s'établit  pendant  le  long 
interrègne  d'Allemagne  :  elle  tire  fon  origine  d'un 
traité  que  firent  entr'elles  ,  vers  le  milieu  du  trej- 
lième  ncclc,  les  villes  de  Hambourg  &  de  Lu- 
beck.  Les  conditions  de  ce  traité  furent  que  U 
ville  de  Hambourg  chaïTcroit  les  voleurs  &  les 
brigands  établis  dans  le  pays  fitué  entre  la  trave  8c 
Hambourg  >  6c  que  depuis  cette  ville  jufqu'à  TO- 
céan  ,  elle  empcclieroit  les  pirates  de  faire  des 
courfcs  fur  l'Elbe  j  que  la  ville  de  Lubeck  paye- 
roit  la  moitié  des  frais  de  l'entreprife  i  que  ce  qui 
rcgardcroit  l'avantage  de  ces  deux  villes  ,  fcroit 
concerté  entr'elles ,  &  qu'elles  uniroicnt  leurs 
forces  pour  maintenir  leurs  libertés  &  leurs  pri- 
vilèges. 

Loriqu'on  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de  jour 
en  jour  par  le  commerce  que  les  pirates  trou- 
bloient  auparavant,  &  que  cette  union  rendoit 
plus  fur  &  plus  facile,  les  villes  voifincs  deman- 
dèrent à  entrer  dans  la  ligue  pour  jouir  des  mê- 
mes avantages ,  &  elles  furent  admifes  à  l'union. 
On  appeila  cette  fociété  Hanfe ,  de  l'expreffion 
allemande  An-gtel ,  qui  fignifie  fur  le  bnrd  de 
la  mer ,  ou  de  l'ancien  mot  Harfj  ,  qui  vouloit 
dire  commerce.  La  //«J-^y*"  devint  û  célèbre  ,  qu'une 
multitude  de  villes  demandèrent  à  être  admifes 
au  nombre  des  hanféatiques.  Les  fnuvcraiiis  da 
divers  états ,  pour  attirer  chez  eux  le  commerce 
de  la  Hinfe ,  lui  accordèrent  divers  privilèges  % 
&  elle  en  obtint  fur-tout  de  conlîderables  des 
empereurs  Charles  IV  ,  Frédéric  IV  &:  Maxi* 
milien  IL  Les  quatre  métropoles  étoient  Lubeck* 
Cologne ,  Brunfv/ick  &  Dantzick:  On  compta 
p.irmi  ce»  villes  Bruges,  Dunkerque  ,  Anvers  , 
OiUndc  ,  Dnrdrecht ,  Rotterdam  ,  Amfterdam  , 
dans  les  Pays  Bas  h  Calais ,  Rouen,  Saint- Malo^ 
Borde-iux,  Bayonne  &  MarfciUe  .  en  France  i 
Barcelone,  Séville  &  Cadix,  en  Efpagne  i  l.îf- 
bonne  en  Portugal  i  Livourne  ,  Mefline  &  Na- 
ples ,  en  Italie  ;  Londres  en  Angleterre,  &c. 

Charles  Quint ,  qui  croyoit  cette  fociété  con- 
traire aux  vallcs  projets  dont  il  étoit  occupé,  ne 
négligea  rien  pour  la  détruire  fourdement.  Elle' 
s'étoit  formée  à  une  époque  où  les  princes  d'Al- 
Icmngne  ne  jimiif^ient  que  d'une  autorité  précaire 
dans  leurs  états  :  miis  ,  à  mefure  qu'ils  confoli- 
dcrcnt  leur  puilfincc  ,  il.^  fentirent  que  les  pri- 
vilèges accordés  au  commerce  par  leurs  prcdc-, 
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ccffcurs,  ne  fcrvoîcnt  qu'à  rendre  leurs  vaffaux 
moins  dociles ,  &  ils  détachèrent  de  la  Hanfe 
teutonique  les  villes  de  leur  domination.  Ccn'cft 

I     pas  feulement  en  Allemagne  que  Jcs  princes  trou- 

[•  vcrent  plus  d'avantage  à  cnèouragcr  le  commerce 
particulier  de  leurs  iujeis  :  on  établit  ailleurs  des 
compagnies ,  qui  firent  le  commerce  ordinaire , 
&  des  découvertes  &  des  acquîfiiions  en  Afrique 
&  en  Amérique.  Ce  qui  avoit  d'abord  caufé  la 
prorpérité  des  villes  haiifcatiqucs ,  cnufa  enfuite 
leur  ruine,  parce  que  leur  éloignementj  qui  les 
mcttoit  en  ttat  d'embraffcr  un  commerce  plus 
Varie  8c  plus  étendu ,  ne  leur  pernrwttoit  pas  de 
fe  recourir  promptement  contre  leurs  ennemis. 
Plus  les  villes  hanfcatiques  fentircntleur  affoibUf- 
femcnt,  moins  il  y  eut  d'union  entre  elles  j  & 
voulant,  les  unes  aux  dépens  des  autres,  répa- 
rer les  pertes  qui  croient  h  futtc  de  leur  déca- 
dence, elles  ne  fireiu  que  la  hâter.  Cette  fociété 
prefquc  ruinée  par  fcs  querelles ,  dont  les  flamands 
&  tes  hollaiidois  avoicnt  habilement  profité  , 
perdit  tout  elpoir  de  fe  relever ,  lorfque  les  na- 
tions les  plus  puifTantcs  voulurent  faire  le  com- 
merce par  elles-mêmes.  Enfin  qMfIques-ur;fS ,  ne 
pouvant  plus  fournir  leur  part  des  contributions, 
renoncèrent  à  une  fociété  qui  leur  étoit  onéreufc. 
Ainfi  U  ligue  hanféatique,  qm  avoit  été  compo- 
féc  de  quatre-vingt  villes ,  tomba  peu  à  peu  dans 
IVtJt  où  elle  c(l  aujourd'hui.  On  n'y  compte  plus 
que  trois  villes ,  Lubcck,  Brème  &  Hambourg. 

Les  villes  de  la  Hanfe  n'étoient  pas  fouverii- 
nes  ,  mais  municipales  &  dépendantes  des  prin- 
ces. Elles  n*otit  jamais  formé  un  état  fouvcram, 
mais  feulement  une  fociété  de  marchands ,  ref 
pedtée  félon  fcs  forces.  La  Hanfe  teutonique  n'a- 
voit  donc  pas  droit  d'ambafladc  ,  &  il  peut  en- 
core moins  appartenir  aux  trois  villes  qui  n'en 
font  que  les  relies.  Lubeck&  Brème  ^  oui  ne  ti- 
rent pas  beaucoup  d'avantage  de  la  fociété  han- 
féatique,  tiennent  à  honneur  d'être  villes  impé- 
riales libres,  &  en  prennent  la  qualité.  La  vilîc 
de  Hambourg  a  t.îcné  de  maintenir  les  débris  de 
h  Hû.ife  tcutoiîiqitc  ;  parce  qu'elle  ne  pouvfjjt  fe 
>aire>econnoitre  ville  impériale  ,  le  roi  de  Dane- 
marck  prcteiidoit  qu'elle  faifolt  partie  de  Ton  du- 
ché de  Holllein  ;  mais ,  aiifi  que  nous  l'avons  dit 
à  l'articie  Hambourg,  le  roi  de  Dancmarck  a 
figné  en  lyè';  un  traité  qui  la  rcconnoît  pour  une 
ville  impériale.  Le  roi  de  France  n'a  pas  dédiigné 
de  conclure  des  traités  de  commerce  avec   ces 

,  trois  villes  ;  mais  il  ne  donne  à  fes  minières  que 
la  qualité  de  commiffaires  ^  &  les  leurs  n'ont  que 
«Ile  de  députés.  Tel  cft  entr'autres  le  traité  de 
-I716.  Loifque  les  états  de  L'Empire  prirent  part 
\  la  guerre  des  hiuts  alliés  contre  la  France  & 
rtfpagnc,  lé  commerce  des  vtlles  hanféatioues 
en  foulfiit  beaucoup  ;  8f  la  piix  ét.int  rétablie 
-entre  l'empereur,  TEmpirc  &  la  France,  el^es  fol- 

^•Jitiictenr  fa  majefté  ttcs-chrctienne  de  leur  ac- 
Korder  un  traité  qui  tîxâi  l'état  de  leur  commerce  j 
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îl  fut  conclu  ï  Paris  le  18  feptembfC  I716.  ^«3 
['article  Lubeck. 
HARTZ  (minesdu).  Toy^i  l'article GRtïU 

HAGEN.  ^       , 

HATZFELD  (  terres  des).  Elles  font  fitutfl 
dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe^:  elles  conufte 
en  une  partie  du  comté  de  Glcichco  ,  en  la  pa 
inférieure  de  la  fcigneurie  de  Kranichfcld  fc 
ta  fcigneurie  de   Blankenhayn.   Par  le    tcccs 
Leipfick ,  que  figncrent  en  x66jla  cour  de  Saxe 
celle  de  Mavcnce  ,  iJc  par  un  fécond  rcccs  d'Et^ 
fort  de  l'année  1667,   appelle  rtùs  d'exêcutioa^ 
il  fut  convenu  que ,  jufqu'à  l'entière  décifion  de 

f>roc«s  commencés  au  fujct  de  ces  terres ,  cntr 
e  comte  de  Hat^feld  d'une  part ,  &  les  prince 
de  S'axe  de  l'autre ,  ceux-ci  demcurcToicni  tn  po' 
frjfiont  vel  quafijaristcrritoriatis  (um  omnibus  comn 
dtj  O  emoiumeniis, ainfi  &  dcménïtqu'ilsci^avoie 
joui  jufqu'alors  ;  qu'en  revanche  le  comté  <ie  Ha 
y>/</ferotr  maintenu  dans  fa  condition  d'état  d'E 
pire  ,  ainfi  auc  dans  fes  autres  droits  ,  &  ave 
retendue  qu'ils  pouvoient  avçir  alors.    Afin 
prévenir  toutes  voies  de  fait  entre  les  parties  co 
tendances  ,  l'éleéicur  de  Saxe  fut  requis  à.'cxcfc 
dd  inttrim  tous  les  droits  de  la  fupcriotité  t 
toriale ,  lorfque  le  comte  de  Httt{fetd  Te  défcndto 
in  ûdionihus  realibus  dut  perfonalibus  j  à  moins  qu*_ 
n'eût  contracté  en  pays  érrangfrrs  i  de  même  !or(^ 
qu'il  y  auroit  appel  de  fcs  jugemcns  ,  &  d'excM 
cet  ces  droits  dans  toutes  les  circonftanccs  où 
maifondc  Saxe  les  avoit  exercés  jufqu'alorsi  que 
dans  tous  ces  cas ,  léleûcur  de  Saxe  tcroit  valoi 
fa  fupériorité  territoriale  ,  en  recevant  CCS  cjuf* 
&  appellations  ,  en    les  décidant    &  «1   faifant, 
exécuter  tt%  jugcmens  ;  que   le  comte  Je  Hex^' 
ftld  acquitteroît  pareillement  entre  fcs   maîns  foQ 
contingent,  foît  pour  les  deniers  de  lEmpifc  , 
foie  pour  ceux  de  la  chambre  de  ;ulUce  \  que  quan 
aux  joo  florins  que  le  comte  de  Hat^ftld  avoit 
payé  annuellement  à  la  maifon  de  Saxe  par  forme 
de  reconnoiflance  Âc  fa  fupériorité  territoriale , 
dont  117  florins  17   gros   11  pf.  à    la  maifondc 
Gotha,  &  de  381  florins  5  gros  i  pf  à  celle  de 
Weimar ,  il  continueroit  de  les  payer  à  l'avenir 
par  les  miiîns  de  fcs  fujets.  Il  paroit  que  le  fond 
du  procès  n'cft  pas  encore  terminé.  Les  comrrs 
d«  Hût^fetd  de  la  branche  de  Trachctiberg  ,  pof- 
felfcurs   aftucis   de   ces   mêmes   terres  ,   fuient 
élevés  d  la  dignité  de  prince  ,  en  I741 ,  pat  le  rat 
de  Pruffe. 

HAUT-WALDECK,  fcigneurie  d'Alleniî- 
gne  ,  au  cercle  de  Bavière,  f^oy^x  Waidïck. 

HEGGBACH  ,  abbaic  princièred'AUcmagnc, 
au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  de  Heg^hach  ou  Hcppach  ,  ordre  de 
Citcaux,  appartient  au  diocèfede  ConlUnce,  &: 
fe  trouve  entre  l'abbaye  d'Ochfciihaufcn,  la  ville 
impériale  de  Biberach  &:  le  tcnitoire  d'Autriche. 
L'époque  de  fa  fondation  cft  placée  par  quelques 
auteurs  djms  le  onzième  iièclc  ,  mais  d'autres  b 
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Hïent  i  Tannée  iijj.  L'abbaye  de  Sa!mv>ï^cy- 
ler  en  a  ta  direftion.  On  donne  i  TabbeiTc  le  titre 
de  très  révérende  abbciTc  de  l'abbaye  impériale 
de  Higgback,  Elle  ficge  à  ïa  dièce  de  l'Empire  fur 
le  banc  des  prélats  de  Suabe  ,  entre  les  abbcfl'es 
àt  Rothmuniler  &  de  Gutcnzclh,  &  aux  zfftxw- 
blécs  du  cercle  entre  l'abbé  de  Gengcnbach  Se 
TabbefTe  de  Guttenzell,  ia  taxe  matriciilairc  cil 
de  i6  florins ,  &  elle  paye  i  \  rixdales  46  &  demi 
kreut.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

H£ILBROUN  ,  ville  impériale  d'Allemagne  , 
au  cercle  de  Souabe. 

La  ville  de  HeUbroun  ou  Hâlbrunn  ^  e(l  iïtuée 
fur  le  Ncckcr ,  dans  une  conirce  très-agréable  & 
fertile,  fur-tout  en  viijnobles ,  entre  le  duché  de 
3Vunemberg  &  le  Palatinat. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  eft  arillocrati- 
que ,  &  les  magiftrats ,  ainlt  que  la  plupart  des 
tiabiians  j  profeflent  la  religion  luthcrienne.  On 
dit  que  l'^pereur  Henri  IVenjetta  les  fonde- 
mens  j  qpie  Frédéric  II  l'agrjndit  &  augmenta  fes 
fortifications  i  que  Conrad  fU  la  créa  ville  impé- 
xiale  ,  &  que  Frédéric  Ili  lui  accorda  les  armes 
»d 'or  i  l'aigle  éployé  de  fable.  Les  empereurs 
Charles  Iv  &  Wcnceflas  ont  garanti  fon  immé- 
diiteeé.  Elle  occupe  k  la  diète  de  l'Empire  la 
douzième  place  parmi  les  villes  de  Suabe,  &  la 
neuvième  aux  aflcmblées  du  cercle.  Sa  taxe  ma- 
triculaire  montoit  autrefois  à  20S  florins  ^  mais 
en  i6S^  elle  a  été  réduite  à  104,  qui,  en  1718,, 
ont  étc  portes  à  1x6  florins.  Elle  paye  148  rix- 
dales 71  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. Son  torritoire  comprend  les  beaux  villages 
paroifliaux  Me  Flcîn  ,  liocckingen,  Ncckar-Gar- 
tach  &  Faukcnbach. 

HEILIGCNBERG,  comté  d'Allemagne,  au 
cercle  de  ^uabe.  Il  appartient  aux  princes  de 
Furftcnbcrg.  Voye-^  Tartidc  Furstenberg. 

HEIM,  fcigncuric  de  Hcim  ou  de  Brcizcnhcim^ 
2U  cercle  du  haut-Rhin. 

■  Cette  fetgneurie  ,  Htuée  fur  la  Nahe  ,  près  de 
Creutzenach ,  appartenoit  aux  feigneurs  de  Dhaun 
à  titre  de  fief  mouvant  de  l'arcncvcché  de  Co- 
logne, avant  qu'ils  acauiffent  le  comté  de  Fal- 
kcnftein.  Guillaume  Wyrich  de  Dhaun  ,  comte 
de  Falkcnftein  ,  la  vendit  en  lùAi. ,  de  l'agrément 
du  fcigneur  diredt ,  au  comte  Alexandre  de  Ve- 
len  ,  qui  obtint  pour  elle  ,  en  i66ï,  voix  & 
fcmce  aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  ,  &  à 
ccUc  de  l'Empire ,  où  il  fut  asgrégé  au  collcjic 
Acs  comtes  immédiats  de  la  Wciîphalie.  Mais 
Alexandre  Octon,  l'un  de  fcs  fucceûeurs ,  étant 
mort  en  17?^  fans  poftérité  maie,  elle  retomba  à 
l'élefkeur  de  Cologne ,  qui ,  l'année  fiiivantc  «  ta 
-donna  comme  fief  mafculin  au  comte  de  Wyr- 
monr ,  après  la  mort  duquel  elle  échut  en  1744 
au  baron  de  Roll,  qui  cffiya  ,  mais  en  vain  , 
d'obtenir  une  place  au  collège  des  comtes  de  la 
Wcilpbalic.  J^  clçéleur  de  Cologne  eji  a   pris 


polTe/rion,  &  il  profite  de  la  voix  qu'elle  donne 
aux  aïfemblécs  du  cercle  ;  mars  il  ne  fait  pas 
corps  dans  celle  de  l'Empiic  avec  les  comtes 
de  la  Wcftphalic. 

Sa  taxe  marricularre  eft  de  fix  florins  ,  outre  huîV 
florins  pour  le  cercle ,  &  trois  rixdales  treize  & 
demi  kr.  pour  l'entretiai  de  la  chambre  impé- 
riale. 

Les  habitans  font  catholiques  &  luthériens ,  & 
les  deux  communions  y  conclurent  ,  en  i6ji  , 
une  convention  rcnouvcUée  en  171^  ,  &  confirmée 
par  le  comte  Alexandre  de  Vclen. 

HEITERSHEIM,  principauté ougrand  prieutç 
de  Hciursheim ,  ordre  de  S.  Jean  ,  dans  !e  ccc- 
cle  du)iaut  Rhin. 

Les  poflcflions  de  l'ordre  de  Malthe ,  fituces 
dans  le  Brifgau ,  font  marquées  fur  la  carte  de 
ce  pays. 

Le  grand  prieuré  de  Tordre  de  Malthe ,  qai 
jouit  de  ces  terres,  eft  prince  du  Saint-Empire, 
depuis  que  George  Schilling  obtint  cette  dignité 
de  l'empereur  Charles-Quint ,  8c  en  cette  qualité 
il  a  VOIX  &  féancc  aux  aflcmblées  du  cercle  du 
haut-Hhin  &  à  la  diète  générale,  où  il  fiège  fur 
le  banc  des  princes  eccléfialliques  ,  entre  les  pré- 
vôts d'Elwangen  flc  de  Bcrchtolfgadeti.  Sa  raxc 
macriculaire  ctt  de  10  cavaliers  &  80  fantaflins 
par  mois ,  ou  de  140  florins  réduits  à  aco  depuis 
1769  ,  outre  45-  rixdales  49  &  demi  kr.  pour 
fon  contingent  à  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

Ce  prince ,  fondé  fur  le  droit  d'acquêt  &  dit 
une  poflcflion  de  pluficurs  fiècles,  réclame  ù 
pleine  fouvcraïncté  de  Udctrsheim  ,  Ginglingcn  , 
Brembgartcn  ,  Grieshcim  &  Schiatt,  &  il  croit 
ne  devoir  relever  pour  ces  domaines  aue  de  l'em- 
pcicur  &  de  l'Empire  :  la  maifon  d'Autriche  lui 
contclle  cette  prétention.  Ayaw  fixé,  dès  le  fci- 
zième  fièclc,  (a  réfidcncc  à  HtUcrskdm ,  on  l'in- 
vita aux  diètes  du  Biifgau  j  il  s'y  rendit  fous  cer- 
taines téfcrves  :  on  voiilut  pour  cela  le  regarder 
comme  v^fliil,  &  en  exiger  toutes  les  charges.  II 
fut  obligé  de  s'y  foumcttrc  en  l6jo  ,  6:  il  poru 
vainement  des  plaintes  réitérées  à  rcmpeccur  & 
au  pape.  Enfin  ,  l'an  \66$  ,  il  fut  flacuc  qu'il  au- 
foic  eu  effet  la  fupérîoriçé  territoriale  fur  les  lieux 
dont  on  vient  de  parler  ;  mais  fous  la  dire^e  8c 
la  protedkioM  de  la  maifon  d'Autriche ,  qu'il  rc- 
gardetoit  d'ailleurs  comme  fon  fcifi;neur  par  rap- 
port au  rcJle  de  ce  domaine  :  qu'il  feroïc  corps 
avec  l'ordre  des  préLits  de  TAutriche  antérieure 
pour  Heicerskeim  &  Ginglingcn  ,  &.*  avec  celui  de 
la  noblcflc  pour  Bremb^artenî  convention  qui 
ne  s'accomplit  d'abord  qu'en  partie,  &  que  U 
maifon  d'Autriche  a  toutà-fait  rejcttée  depuis. 

HELENE  (Sairitc),  ifledc  l'Océan  Atlan- 
tique, où  les  anglois  ont  un  établiflemcnt.  Cetçc 
iflc  ,  qui  n'a  qu'environ  vingt-huit  milles  de  cic- 
confçrencej  eil  lîcuce  â  quatre  cents  lieues  des 
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côtes  d'Afrique,  &  à  Cx  cens  de  celles  d*Amc- 
fique.  C'ert  un  îinas  intormc  de  rochers  &  de 
muntagnes  ,  où  l'on  trouve  à  cluoue  pas  les  tra- 
ces évidentes  d'un  volcan  éteint-  Elle  tut  décou- 
Venc  en  1601  par  les  portugais  «  qui  la  dédai- 
gnèrent. Les  holUndois  y  formèrent ,  dans  la  f»:te, 
un  petit  écjblilfetnent  :  mais  ils  en  lurent  chalfcs 
par  les  anglois  qui  y   font  fixés  depiH5i67j. 

Sur  ce  fui  Ucrilc  &  fiuvage  ,  s'cll  fotmée  fuc- 
ccrïîveniciu  une  population  de  vingt  mille  hom- 
mes libres  on  efclaves.  11  y  naît ,  ainfî  qu'au  Cap 
de  Bonne  -  Hfpcrance ,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  tilles  que  de  mâles.  S'il  étoit  prouvé  ^ 
par  des  calculs  exacts  »  que  la  nature  fuit  fa  même 
marche  dans  tous  tes  pavs  chauds,  cette  connoiffan- 
cedonneroit  la  raifon  des  moeurs  publiques  &  des 
ufages  domclhqucs  des  peuples  qui  les  habitent. 
A  l'exception  du  pcchcr  ,  aucJD  des  arbres 
fruitiers  ,  porté  de  nos  contrées  à  Saintt-HeUne , 
n'a  profpcré.  La  vigne  n'a  pas  eu    une  deilixiéc 

f>lus  heurcufc.  Les  Iceumcs  ont  été  conlUmmcnt 
a  proie  des  infcilcs.  t^eu  de  grains  échappent  aux 
fouris.  Il  a  fallu  ic  borner  à  l'éducation  aes  bétes 
à  cornes  ;  &  *.c  n'eft  même  qu'après  en  avoir  vu 
périr  un  grand  nombre»  qu'on  cil  parvenu  à  les 
multiplier. 

le  climat  devoroit  les  divwfes  efpcces  de  gra- 
men  que  Icinoic    le  cultivateur.  On  imagina   de 

f>tantcr  des  arbuftcs ,  qui  ne  cr.iignoicnc  m  b  cha- 
our  ni  la  fccherelTc  >  &  bientôt  naquit  à  leur  om- 

«bre  un  gazoïi  frais  &  fain.  Cette  herbe  cepen- 
dant n'a  jamais  pu  nourrir  à  la  fois  plus  de  trois 
mille  boeufs ,  nombre  infuffifant  pour  les  bcfoins 
de  l'habitant  &  des  navigateurs-  rour  obtenir  ce 
qui  manque,  il  fufiîroit peut-être  de  recoutiraux 
prairies  artificielles  j  que  des  voyageurs  iiuclligcns 
trouvent  praticables  dans  l'état  adtucl  des  cho- 
fcs  :  mais  ce  moyen  fera  difficilement  employé  ^ 
à  moins  que  le  nfonopole  ne  fe  détache  des  meil- 
leurs terreins  qu'on  a  réfervés  en  apparence  pour 
fon  fervicc  ,  8c  réellement  pour  l'utilité  ou  Jes 
fantaiiics  de  fes  employés. 

Les  m^ifors  qui  er.tourent  ïe  port ,  jettées 
comme  au  ha/ard  ,  donnent  plutôt  l'idée  d'un 
camp  que  d'une  ville.  Les  fortrfications  qui  les  en 
lourcnt  ,  font  peu  confidérables  j  &  la  garnifon  , 
chargée  de  le  défendre  ,  n'eft  que  de  cinq  cents 
fuldats  tous  mécontens  de  leur  fituatinn.  La  co- 
lonie n'a  que  peu  de  rafr.iîchifiemens  &  quelques 
bœufis  à  donner  anx  navires ,  en  échange  des  den- 
r^ps  &  dcî  nurchandtfes  qu'ils  lui  portent  d'Eu- 
rope &  d'Afie  i  au/Tî  te  poilfon  ertil  ta  nourriture 
ordinaire  des  noirs,  &  CDtTC•^il  pour  beaucoup 
dans  cctW  des  blancs. 

Telle  c!l ,  dans  la  plus  exafle  vérité  ,  l'état  de 
Sainte'Hfttne  ^  où  relâchent  tous  lesbârimens  qui 
reviennent  des  Indes  en  Angleterre ,  8c  où  ,  en 
temps  de  guerre  ,  ils  trouvent  des  vaiffcaux  K'e(- 
corie.  Les  vcnis  ^r  les  courans  en  écartent  m#me 

«eux  qui  voue  d'Angleterre  aux  Indes,  l'iurïeurs 
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d'entrVmt ,  pour  ^îter  les  inconvénîeni  d'un 
long  voyage  ,  fait   Cins  s'arrêter  ,   Tclâchent  s 
Cip  de  Bonnc-Efpcrancc  :  les  autres ,  patiiculiï 
rement  ceux  qui  font  dcllints  pour  le    Malabar  jj 
vont   prendre  des  rafrai  chiffe  mens  aux   ifles 
Comore. 

HELIASTE,  tribunal  de  l'ancienne  Athci 
Le  tribunal  de  BiUtifie  n'ttoit  pas  fculeroeftt 
plus  nombreux  d'Athènes  i  il  ctoit  cncoi«  le  plu 
important,   puifqu'il   s'agiifoit  principalement 
dans  fes  décifions ,  ou  d'interpréter  les  loix  obf 
cures,  ou  de  maintenir  celles  auxquelles  on  potH| 
voit  avoir  donné  quelque  atteinte. 

Les  hélialles  étoient  ainfi  nommés»  félon  que 
ques  uns ,  du  wou-a^E*,  j'aflcmbic  j  en    gran 
nombre;  &,  félon  d'autres ,  d'«A*»*  ,  le  folcil 
parce  qu'ils  tenoient  leur   tribunal  dans  un  Lie 
découvert ,  qu'on  nommoit  T**a^«. 

Les  thefmoihctes  convoquoient  raffcmblée  d« 
hcliafles,  qui  étoit  de  mille,  8c  quelquefois 
quinze  cens  juges.  Scion  Harpocrati«n ,  le  pn 
luierde  ces  deux  noirbres  fetiroit  de  deux  aut 
tribunaux  ,   &  celui  de  quinze  cens  fc  tiroit 
trois»  fclun  M.  filarchard,  un  des  membres 
l'Académie  des  Infcriptions,  des  recherches 
quel  je  v-iis  profiter. 

Les  thcfmothètes ,  pour  remplir  le  nombre  ( 
quinze  cens  appellojcnt  à  ce  tribunal  ceux 
chaque  tribu  ,  qui  étoient  fortis  les  derniers  de 
fonctions  qu'ils  avoient  exercées  dans  un  aatr 
tribunal.  Il  parott  que  tes  alfemblécs  des  hélioKi 
n'étoient  pas  fréquentes ,  puifqu'elles  auroient  in 
terrompu  le  cours  des  afl'aires  ordinaires,  flc  Tcxc 
cice  des  tribunaux  réglés. 

Les  thefmothètes  failbient  payer  â  chacun 
ceux  qui  aOUloient  à  ce  tribunal,  trois  oèote 
pour  leur  droit  de  préfence  j  ce  qui  revient  à  deu 
iVllerces  romaines  ou  une  demi-drachme  :  c'eftl 
delà  qu'Arirtophane  les  appelle,  en  p'aifantantjJ 
Ut  confrères  au  triobole.  Le  fonds  de  cette  dépenw 
fe  tiroit  du  tréfor  public.  Mais  auffion  condiwj 
noit  à  l'amende  les  membres  qui  arrivoient  trop? 
tard  \  & ,  s'ils  fe  préfentoient  après  que  les  oratcufil 
avoient  commencé  i  parler,  ils  n'ccof'ent  point j 
admis.  ] 

L'aifemlilée  fe  formoit  après  le  lever  du  fo»] 
leil ,  8r  finiffoit  ï  fon  coucher.  Quand  le  froi4| 
empèchoit  de  la  tenir  en  plein  air,  Tes  ju^tf  j 
avoient  du  feu  ;  les  th^finochètes  lifoient  les  oûntj 
de  ctiux  qui  dévoient  la  compofer ,  &  chacua] 
cntroit  8^  prcnoit  fa  place  à  mcfurc  qu'il  cf^it  aj>| 
pcllé.  Enfuite  fi  tes  exégeies,  dont  la  fonâinftj 
ctoit  d'obcrver  les  prodiges  &  (f avoir  foin  detj 
chofesfacrte?,  ne  s'y  oppofoiem  point,  onouviofC] 
l'audience.  Ces  officiers,  nommés  ^jri-f/iri ,  oncj 
été  fouvent  corrompus  par  ceux  qui  érotenr  iiM 
lérelfés  à  ce  qui  devoit  fc  traiter  dans  rafiem^j 
bléc. 

Le  p!uç  précieux  monument  qui  nous  refte  fur] 
le  uibuiiai  des  héliaftes  ^  elt  le  fcrvcnc  ^ue  pré- 


lortnt  cej  fugcs  entre  les  mains  des  thcfmothctc». 
Dcmollhèncs  nous  l'a  conlervc  tout  entier  lians 
fon  oraifon  contre  Timocrate  :  en  voici  la  forme 
&  quelques  articles  principaux. 

•«  Je  déclare  que  )c  n'ai  pu  moins  de  trente 
•>  ans. 

»  Je  jugerai  félon  les  toiv  &  les  decifions  du 
•*  peuple  d' Athènes  &  du  ftnit  des  cinq  cens. 

M  Je  ne  donnerai  point  mon  fiiffragc  pour 
■»  rétablifrcmeiu  d'un  tyran  ,  ou  pour  l'oligar- 
••  chic. 

»  Je  ne  confentirai  point  à  ce  qui  pourra  être 
»  dit  ou  opiné,  qui  puifTc  donner  atteinte  à  h 
••  liberté  du  peuple  d'Athènes- 

M  Je  ne  rappellerai  point  les  exilés ,  ni  ceux 
»•  qui  ont  c'tc  condamnés  à  mort. 

*>  Je  ne  forcerai  point  à  fc  retirer  ceux  à  qui 
»  les  loix  ,  les  fuffragcs  du  p*uple  &  le  tribunal 
•»  ont  permis  de  rcftcr. 

•*  Je  ne  me  prcfenierai  point,  &  je  ne  fouff'rirai 
»  point  qu'aucun  autre,  en  lut  donnant  mon  fuf- 
•»  frage,  encre  dans  aucune  fonction  de  magiftra- 
•»  ture ,  s'il  n'a  au  préalable  rendu  fcs  comptes 
«>  de  la  fonâion  qu'il  a  exercée.  * 

M  Je  ne  reccviai  point  de  préfent  dans  la  vue 
m  de  Texercicc  de  ma  fon^ion  d'hclialle,  ni  di< 
•  reÛcnient ,  ni  indircitemenr ,  ni  par  l'urprile  , 
m  ni  par  aucune  autre  voie. 

»  Je  porterai  une  égale  attention  à  l'accufateur 
•*  &  à  i'accufé,  &  je  donnerai  mon  futfiage  fur 
*»  ce  qui  aura  été  mis  en  contelUtion. 

m  Je  le  jure  par  Jur^iier ,  par  Neptune  &  par 
m  Ares  i  &  fi  je  viole  quelqu'un  de  mes  en- 
»  gagemcns ,  je  les  prie  d'en  faire  tomber  la 
M  punition  fur  moi  &  fur  ma  famille  ;  je  lescon 
••  jure  auffi  de  m'accordcr  toutes  fortes  de  prof- 
»  pcritcs  >  fi  )e  fuis  fidèle  à  mes  promeffcs». 

Il  faut  lire  dans  DémoUhènes  la  fuite  de  ce 
ferment,  pour  connoitrc  avec  quelle  éloquence  il 
en  applique  les  principes  à  fa  caufe. 

La  manicie  dont  les  héliadcs  donnoient  leurs 
fu tf rages ,  nous  ell  connue  :  il  y  avoit  une  forte 
ée  vaiïTcau  fur  lequel  étoit  un  tilfu  d'oficr  ,  & 
par-dclfus  deux  urnes,  l'une  de  cuivre,  &  l'au- 
tre de  bois  ;  au  couvercle  de  ces  urnes ,  étoit 
une  fente  garnie  d'un  quatre  long  ,  qui  ,  large 
par  le  haut,  fe  rétrécirtoit  par  le  bas,  comme 
nous  voyons  a  quelques  troncs  anciens  dans  pos 
rfglifcs. 

I/urne  dehoisétoir  celle  ou  les  juges  {ertoienr 
le  fufTrage  de  U  condamnation  de  Pnccufé  ;  celle 
de  cuivre  recevoir  les  fuâ'rages  portes  pourl'ab- 
folutîon. 

C'cft  devant  le  tribunal  des  héliaftes  que  fut 
traduite  la  célèbre  &  généreufcPhrynée,  dont  les 
TÎchencs  éioient  fi  grjndc<  ,  qu'elle  oflrir  de  relever 
les  murailles  de  Thcbcs  jbatrucs  par  Alexandre ,  fi 
on  vouloir  lui  faire  l'honneur  d'empldVer  fon  nom 
dans  une  infcription  qui  en  rappellât  Ia  mémoire. 
ScsdifcourSj  fes  manières,  les  careffcs  qu'elle 


fit  aux  juges  &  les  larmes  qu'elle  répandit  ,  la 
fïuvcrent  de  la  peine  que  l'on  cro^oit  que  méri- 
toit  la  corruption  qu'elle  entrctcnoit ,  en  fcduifant 
les  perfonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  aflembice  des  héliaf- 
tes,  que  Pjfiftraie  vinï  fc  préfcntcr  avec  des  blef- 
furcs  qu'il  s'ctoit  faites,  aufli-bien qu'aux  mulets 
qui  traiiioicnt  fon  char.  Il  employa  cette  rufc 
pour  attendrir  les  juges  contre  fcs  prétendus  en* 
Demis,  qui  )aloux  ,  difoit-il,  de  la  bienveillance 
que  lui  purtoit  le  peuple ,  parce  qui]  foutenoic 
fes  intérêts,  étoient  venus  4'a"aqucr,  pendant 
qu'il  s'amufoit  à  la  chalfe.  Il  réunit  dans  fun  def- 
ftiin  ,  &  obtint  des  hélialles  utie  garde,  dont  il 
fc  fcrvit  pour  s'emparer  de  la  fouvcraJneté.  Le 
pouvoir  de  ce  tribunal  p.iroit  d'autant  mieux  dans 
cette  conccrtion,  que  Solon  qui  étoit  prêfeni ,  fit 
de  vains  efforts  pour  l'cmpécher. 

HELVÉTIQUE  CQKPS.  Ko^nCoups  hel- 
vétique. 

HENNEBERG  ,  comte  princier  d'Allemagne, 
au  cercle  de  f  ronconie  i  il  tauche  vers  le  Icvanc 
aux  principautés  de  Cobourg  &  de  Schwarz- 
bourg;  vers  le  nord  aux  principautés  de  Gotha 
&  d  Eifenach  j  vers  te  couchant  au  landgraviat 
de  Heife  &  à  l'évcchc  de  Fuldc,  &  vers  le  midi 
à  l'évcché  de  Wuribourg.  5a  plus  grande  éten- 
due du  nord  au  midi  ell  d'environ  fix  milles ,  & 
du  levant  au  couchant  de  cinq  milles  &  demi. 

On  trouve  de  bonnes  terres  labourables  dans 
ia  plupart  des  diUridts.  On  cultive  du  tabac  ea 
quelques  endroits. 

Ce  comté  renferme  dix  villes  &  cinq  bomgs. 
On  y  profeffe  la  religion  luthérienne,  à  Texccp- 
lion  d  une  communauté  de  réformés  ,  1]ui  cil  i 
5chm.ilkaldcn. 

Il  n'offre  cuères  d'autres  fabriques  que  celles 
de«bann  de  Meinungen  &  de  ^uMa  ,  &  \es  fa- 
briques d'armes ,  de  fer  &  d'acier  de  Suhla  &  de 
5chma1katden. 

La  famille  des  anciens  comtes  de  Henitebtrg  lît 
commença  à  prendre  ce  nom  qu'au  onzième  fic- 
elé. Elle  fe  divifa  au  treizième  fiC'cle  en  trois 
branches  principales}  favoir,  SchUnfingen,  Af- 
chach  &  Hartenberg.  Le  comte  Berthold  X  fut 
élevé  à  la  dignité  de  prince  \  cependant  la  plu- 
part des  princes  de  Henntherg  gardèrent  le  titra 
de  comtes.  Outre  le  comté  a^Iuel  de  Htnntlrerg  ^ 
les  princes  de  Htnneberg  ont  auffi  poffédé  les 
principautés  de  Cobourg  &  Ae  Hildbourghaufen  , 
(  qu'on  nommoit  /a  noa\*elU  feigneurit  de  Httutu 
hfrg')y  le  bailliage  de  Fifchberg  qu'a  racheté  l'ab» 
ba^c  de  Fulde  ,   &  différens  domaines  qui  ont 

ftaffc  à  révèché  de  Wuntbourg.  Les  princes  Guil- 
aume  &:  George  Eri»cfte  figncreni ,  en  i  £44  , 
un  pailc  de  fntrrnité  avec  les  miifons  de  Saxe- 
Ci^n>ourg  &  de  H  elfe.  La  branche  mafculinc  de 
Henneberg  s'éteigrùi  en  i  f8}  ^h mort  de  George 
Enierte  ;  le  comté  proprement  dit,  ouTancierwie 
feigncurie  de  Htnntberg ,  échue  à  la  maifoa  de 
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Saxc-Cobourg ,  &:  U  ville  Se  feigneuric  de  Schmal- 
Jcjlden  ï  celle  de  HefTc.  Les  domaines  qu'a  acquis 
l'évêché  de  Wurzbourg  ,  y  avoicnc  été  incorpo- 
rés à  rextinftion  des  princes  de  H^nneberg.  La 
çorrion  pofTcdée  par  Saxe-Cobourg  tomba  bien- 
tôt dins  la  maifon  tIcLtorWe  de  Saxe ,  &  dans 
celles  d'Altenlïourg  &  de  Weimar ,  qui  l'admi- 
niiltèrent  en  commun.  L'cledleur  Jcan-George  I 
tranfmit  fa  part  à  Ton  fils  cadet  Maurice.  Mais  les 
înconvcnipns  qu'entraînoii  cette  adminiilratton 
commune  ,  engagea  les  poffefleurs  à  faire  à  Wei- 
mar ^  en  1660,  un^arcage  ,  d'après  lequel  la  mai- 
fon cledlorale  de  Saxe  obtint  la  part  qu'elle  pof- 
fède  encore  aujourd'hui.  Le  duc  Frédéric-Guil- 
laume II  j  fondateur  de  la  ligne  d'AItenbourg  , 
obtint  les  villes  S£  bailliages  de  Mcinungcn  j 
Mafsfcld  &  Themar ,  la  prévôté  de  Behrungcn  , 
&  quelques  autres  diftriéis  i  le  tout  échut,  après 
)a  mort  de  fon  fils  Frédéric  Giiiflaume  III ,  en 
1671,  au  duc  Erncfte  III ,  fondateur  de  la  ligne 
«!e  Gotha  \  Se  après  celui<i  ,  à  fon  troificmc  & 
à  fon  quatrrcme  fils,  Bernard  &  Henri  ,  qui  s'ar- 
rangèrent de  manière  que  le  premier  eut  Meinun- 
gen ,  Mafsfeld  ^  Wafungen  ,  Sand  ,  Brcitungen , 
&  Saizungen  î  &  le  fécond  Roemhild  ,  Behrun- 
gen  ,  Themar  &  d'autres  domaines.  Le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Meûiungen  tranfmit  fcs  états  à  fon 
fils  Erncllc  Louis ,  &  celui-ci  à  fon  fils  Antoine 
Ulric  :  ce  dernier,  morrrn  176^^  inlliiua  héri- 
tiers ,  par  fon  tcihment ,  fes  deux  fils  du  premier 
lit ,  &  les  deux  du  fécond.  Le  duc  Ernellc  de 
Roemhild  étant  mort  en  1710  fans  héritiers ,  ù 
portion  palTa  dans  les  maifons  de  Mcinungcn  , 
Gotha,  Sa-ilfcld  ,  flc  Hildbourghaufen.  Le  Duc 
Guillaunfc  de  Sixc-Weimar  obtint,  par  le  par- 
tage de  1660,  celle  que  fa  maifon  poflicde  au- 
jourd'hui :  il  eiV  vrai  qu'elle  avoii  été  diviféc  en- 
tre tes  lignes  de  Weimar  &  d'Eifenachi  mais  «lie 
retourna  en  entier  à  la  première  après  l'cxtindion  àé 
celle  d'Eifenach  ,  arnvée  en  1741.  Ainfi  le  comté 
de  Henntberg  appartient  maintenant  à  l'éledeur 
de  Saxe  ,  aux  ducs  de  Saxe- Weîmar,  Memun- 
gen  ,  Gotha  ,  Cobourg  -  Saalfeld  &  Hildbourg- 
haufcn,  &  au  landgrave  de  Hcflc-CaflcI. 

Les  diverfcs  branches  de  la  maifon  de  Saxe  , 
que  nous  venons  de  nommer,  ont  joint  à  leurs 
titfCS  celui  de  comtes  {ftinciers  de  Hennebcrg. 

Le  comté  de  Henntf>trg  donne  voix  &  féance  à 
la  diète  de  l'Empire  dans  le  collège  des  princes; 
chacun  des  propriétaires  exerce  ce  droit  altema- 
livcment  durant  quatre  années.  Le  même  comté 
donne  trois  fuffrjges  aux  aflemblées  du  cercle  : 
ces  fuffrages  portent  le  nom  de  Henneberg-Schien- 
fingén  j  iienne!fcrg-RamhiU  &  HenncbergSchmai- 
ku/dtn.  L'évcché de  Wurzbourg  réclama,  en  i6co, 
une  voix  aux  aiTemblées  du  cercle  à  raifon  des 
terres  appartenantes  autrefois  a  Henntberg -^  majs 
fa  demande  ne  fut^pas  admife.  La  raxe  matricu- 
lairc  du  comté  cft  de  190  florins ,  qui  fc  divifent 
fie  la  manière  fuivance  ;  la  Saxe  électorale  paye 
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(>ôur   Schleiifingen  47  florins  f9  ^  ^c*"'  ^' 
Saxe-Mcinungen  5f  flor.  i6&aemi  kc.;Themi 
ou  Saxe-Gotha  15  fior.  Jf  &   demi  ki.»  Bchrun^ 
gcn  ou  Saxe-Hildbourghaufen  z  florins  29  troi^J 
quirts  kr.  î  Métis  ou  Saxe  -  Gotha  45  kr.  \  }Uà 
mcnau  ou  Saxe- Weimar  10  flor.  17  kr.j  Ka!icr*|l 
Nordheim   ou   Saxe -Weimar  lo  flor.    i7  kr.  jl 
Roemhild  j;  florins ,  &  Schmalkaldcn  ou  HcfTc^l 
Cjflel   16  florins.  Quant  à  Tentreiien  de  la  cham<l 
bre  impériale  ,  on  trouve  dans  la  matricule  ufue[Ift| 
l'article  fuivant:i/f/iJ7f^r^-Schlenfîngen  190  lixé 
36  kr.  par  terme ,  fur  lefquclles  la  Saxe  clcûo^'^ 
raie  pave  79  rixdales   16  kr.  ;  Saxe- Meinunecfl 
65  rixd.  39  kr.  i  Sïïxe-Wcimar  13  rixd.  81  tioii 
quarts  krï  Saxe-  Eifcnach  i^    rixdales  81   ttoîi 
qu;irts  kr.  j  Saxe  •  Hitdbourghaufcn    x   rixdale 
7S  kr.  i   Saxe -Gotha  16  rixd,  77  kr.  j   Hj:fle 
Caflcl  pour  i/fn«frrr^ -Schmalkilden  19  lixdilea] 
S  &  demi  kr.  ;  l'évèché  de  Wunbourg  pour  de 
terres  de  Henneberg  40  rixdiles    Jî   kr.  ;   Saxe-^l 
Mcinungcn  pour  H/nn^i^r^-Rœmhild  81   rridales] 
14  &  demi  kr.    Les  comtes  princiers  de  Htn*\ 
ncbcrg  font  maréchaux  hérédiuires  de  l'cvcchc  ddj 
Wunbourg. 

L  La  maifon  cleûoralc  de  Saxe  fait  adminiftrer 
la  patrie  de  ce  comté ,   dont  elle  a  héntc   aprèS: 
la  mort  de  Maurice-Guillaume  de  Saxe-Zcitz^j 
par  un  collège  connu  fousie  nom  d'i/ï/pfffi<3ii)u- 
pifieure  ;  il   déckle  toutes  les  affaires  relatives  àj 
radminillrarion  îiraux  finances.  Le  confiftoirc  jugaî 
les  affaires  eccléfiâfliques.  Le  pays  cft  divtfc  cftj 
bailliages  ,  &  on  y  compte  :  ^     ■ 

La  ville  &  le  bailliage  de  SchlenGngcn.  ' 

Le  bailliage  de  Suhîa. 

Le  bailliage  d«  Kundorf. 

Le   bailliage  de  Bfnshaiifen  ,  qui  cft  adminiW  ' 
par  les  officiers   de  Kundorf,  dcpendoit  autre- 
fois de  la  ponion  de  la  maifbn  de  l^t^c  i  il  fut  1 
échangé  en  1619  contre  la  portion   que  U   Sax<i 
avoit  dans  le  bailliage  de  Hatlenberg. 

Le  bien  domanial-  de  Vcfra ,  ficué  fur  la  petite 
rivière  du  mcmc  nom. 

Le  bien  domanial  de  Rohr ,  fitué  à  un  quart 
de  lieue  du  village  du  même  nom. 

II.  La  part  appartenante  à  Saxe  Weimar  cft  com- 
pofée  de  la  première  parc  de  Weimar  j  qui  con* 
fille  dans  le  oailliïige  d'Ilmenau. 

De  l'ancienne  part  de  Saxe-Eiftnach. 
Du  bailliage  de  Kaltcn-Nordheim. 

III.  La  patt  de  Saxe  -  Mctnungen  cft  ta  pIuC 
grande  i  elle  cft  fituée  au  centre  du  pa)*s,&s'«* 
tend  depuis  les  frontières  d'Eîfauch  jufqu'i  l'é- 
vcché  de  Wufzbourg.  Elle  comprend  : 

Les  bailliages  de  Mcinungen  &  de  Maûfeld. 
Le  bailliage  de  Sand. 
Le  bailliage  de  Fraucnbreittmgen. 
La  ville  ft  le  bailliage  de  Salrungcn. 
Le  bailliage  d'Altenllcin  appancnoit  aux  HunJ 
de  Wciikhcim  avec  haute  U  baUc-julbcc  j  Û  fç* 
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;  lôuma  en  1711  ï  A2  maifon  de  Saxe- Me  in  un  gen 
comme  fîcf  ouvert. 

Le  bailliage  ou  l'ancienne  fcigneuric  de  Roeinhild 
^  appartenoit  jadis    à  la  branche  de  Hartcnberg- 
I  i^œmhiJd  de  la   maifon  de  Henntberg.  Le  comte 
Bcrthold  ,   dernier  mâle  de  cette   ligne  ,  ayant 
fmpruntc  jjeaucoup  d'argent  des  comtes  de  Manf* 
fcld  ,  leur  engagea  la  feigneurie  de  Kocmhild  , 
donc  ceux  -  ci    Te  mirent  en  pon'efrion   aprcs  la 
mort  de  leur  débiteur,  en  154'^,  malgré  les  op- 
pofitions  des  princes  de  Hcnnciurg  de  la  ligne  de 
Schlcnfïngcn.  Les  comtes  deManstcld  cédèrent, 
en  1666  ,  aux  ducs  de  Saxe-Weimar  toute  la  por- 
tion de  Rœmhild  avec  Lichtenberg  &c  Bruckè- 
nau,  8c  reçurent  en  échange,  le  bailliage  d'OI- 
.  difleben  avec  une  tomme  de  jOjOOO^orins.  Apres 
I  l'cxtindion  de  la  branche  de  Sxxc  -  Rocmhild  , 
I  en  1710,  deux  tiers  de  cette  fcigneuric  paffcrcnc 
à  Saxe-Meinungen,  &  le  trt)ificmc  tiers  à  Saxe- 
'Cobourg-SaaU'cïd. 

IV.  Les  ducs  de  Saxe- Gotha  &  de  Cobourg- 
[Saalfeld  poïledent   le  bailliage   de  Thcmar  i    le 
i  premier  en  a  un  tiers ,  &  le  fécond  les  deux  au- 
tres tiers. 

V.  La  maifon  ducale  de  Saxe-Hildbburghaufen 
tK>iïede  le  bailliage  de  Bchrungen. 

-  VL  Le  landgrave  de  HcireCalfcl  poffédc  l'an- 
cienne feigneuricj  &  aujourd'hui  le  grand  bailliage 
de  Schmalkaldcn  j  lequel  fut  racheté  en  136c 
^'Albert ,  bourgrave  de  Nuremberg  ,  par  le  land- 

frave  Henri  &  par  Ehfabeth.  Tout  le  dillriâ  paflTa 
la  maifon  de  Cartel ,  en  vertu  de  padfce  de  fa- 
miflCj  après  l'extinâion  des  princes  de  Renne' 
iere.   \\  comprend  les  bailliages  fuivans  : 

Le  bailliage  de  Schmalkatden. 
,    La  prévôté  de  hcrrenbreitungen. 

La  prévoté  de  Barchfeld-  Il  y  a  un  tribunal 
BobJe  ,  appartenant  à  Caffel. 
.  La  prévôté  de  Broterod ,  à  laquelle  appartien- 
nent le  bourg  du  même  nom,  Inftlberg  &  Klcin- 
Schmitkalden.  Le  bailliage  de  Matlenberg  ,  qui 
appaaenoit  autrefois  à  la  maifon  de  Saxe  ,  ik  qui 
W  échangé  en  \6i<)  contre  U  moitié  de  la  pré- 
vôté de  Renshaufcn. 

yoyei  les  articles  particuliers  des  divctfcs  mai- 
{ons ,  auxquelles  appartient  le  comté  prinficr  de 
Hcnneberg. 

HERFORD,  abbaye  princicre  d'Allemagne  , 
cercle  de  Wcrtplulie.  L'abbaye  impériale  fé 
licrc  de  Herford  ou  Hervordcn  ell  Jituée  dans 
ville  du  nicme  nom.  Selon  quelques  auteurs , 
tic  abbaye  fut  fondée  en  7b'9.  &  félon  d'an- 
esen  709.  Elle  fut  rétablie  en  810,  après  avoir 
é  ruinée  par  les   infidèles.   C'étoit  originaire- 
ent,  &  avant  la  rcformaiion  ,  un  monaftère  de 
Tordre  de  S.  Benoît ,  établi  à  Mudenhorll  dans 
]fi  bailliage  de  Spircnberg  s  elle  avoir  alors  pour 
Tovifeur  &  patron  l'abbé  de  Corvey  ,  &  pour 
roceâeur  l'archevêque  de  Cologne.  Elle  adopta 


H  E  K 


66j 


la  réformatîon  fous  rabbcffe  Anne,  comtcfTe  <h 
Limbourg.  ^ 

L'abbaye  de  Herford  tient  fes  privilèges  y  fe» 
droits  &  la  fupcrionté  territoriale  du  pape  Adrien 
(  iioO  »  des  empereurs  Louis  I,  Conrad  U 
(1147)  &  de  l'Empire.  La  chambre  impériale 
(qualifie  l'abbelfc  de  princeflc  &  prclatc  du  faine 
Empire  romain.  L'abbefle  de  Herford  alfifte  à  U 
diète  de  l'Empire  parmi  les  abbcflcs  du  banc  du 
Rhin  ,  &  aux  affcmblces  dû  cercle  de  Wcllpha- 
lie  ,  fa  place  tftcfltre  Thorn  &  Naflau.  Son  mois 
romain  cil  de  deux  fantafTins  ou  huit  florins  par 
mois  ,  &:  fa  contribution  pour  l'entretien  de  U 
chambre  impériale  de  St  nxdalcs  14  &  demi  kr. 
Cette  abbaye  cil  de  la  religion  luthénenne  i  le 
chapitre  crt  compofé  d'une  doyenne,  d'une  cuf- 
todc  ,  &  de  chanoineflcs  qui  font  ptincefl'es  ou 
comteffes ,  &:  dont  le  nombre  dépend  de  Tabeffe  : 
il  faut  y  ajouter  quatre  chanoines  capitulaires , 
nobles  ou  de  bonne  famille  bourgcoifc  ,  deux  dia- 
cres &:  quelques  vicaires  &  prébendes. 

On  trouve  à  fix  cens  pas  de  la  ville  de  Herford 
une  montagne,  fur  laquelle  og  voit  le  chat-itre 
de  Sainte-Marie  ,  fondé  dans  le  onzième  iièdc 
par  l'abbefftj  Godelh.  Ce  chapitre  ,  affilié  à  ce- 
lui de  He//o/d,  ell  compofé  d'une  d(>\cnne,  d'une 
prévôté  ,  d'une  cullodc  &  de  neuf  thanojnefles, 
toutes  de  familles  nobles  :  il  cil  foumis  a  l'ab- 
bclTe  de  Herford  ^  qui  nomme  aux  prAendes  , 
amii  qu'à  la  place  de  cullode. 

L'abbaye  de  Herford  polfcdt  un  nombre  aflex 
confidérablc  d'arricre-fiets,  &  nomme  à  plusieurs 
cures.  Les  revenus  de  l'abbeflc  augmentent  ou 
diminuent,  felun  qu'il  memt  plus  ou  moins  de 
monde  dans  les  deux  abbayes  &  dans  îcs  cures  ; 
on  eltime  ces  revenus  par  an  à  environ  fix  mille 
rixdales.  Les  revenus  des  chanoinelTrs  font  tort 
modiques.  Les  droits  &  les  revenus  de  l'abbaye 
font  régis  par  un  diredlcur  de  chancellerie  &  par 
deux  confeillers- 

Cette  abbaye  a  des  charges  hércditayes,  com- 
me la  plupart  des  abbayes  d'Allemagne  :  celle  de 
maréchal ,  celle  de  panneticr ,  celle  de  grand- 
veneur  &  celle  d'écnanfon  font  exercées ,  dans 
les  cérémonies  publiques,  par  des  gentilshom- 
mes. 

HERSFELD  ,  principauté  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin.  Cette  principauté  tut  appellée 
Z\MXCÏo\^Heroiftld ,  Herolvesftide  ^  HerveU  ,  He- 
rocampia.  On  la  ntmime  auffi  Hirfchfeld  :  «lie  dl 
fitut'e  entre  la  haute  &  baïTc  Heflc  ,  &r  l'évêché 
de  FuIde.Son  fol  arrofé  paf  la  fuldc  ert  fertile. 


Chariemagne.  En  1570  Hermann  ,  landgrave  de 
Hcirc,  prit  la  ville  de  Htrsfeid  fous  fa  protec- 
tion. Louis  II  traita  avec  elle  en  1.^15  fur  diffé- 
rcns  objets,  entt'autrcs  fur  le  droit  d'apcrture^ 
&  lui  accorda  en  1411  un  diplôme  de  proic^ioD  , 
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tu  CM  que  l'abbé  voulût  ufurper  Tes  privilèges. 
Elle  fit  hommage  au  Imd^rjvc  Philippe  en  i  jiy 
&  en  1606.  Orton  ,  fils  aîné  du  landijrave  Mau- 
rice ,  fut  nommé  adminiftcateur  de  l'abbaye ,  & 
le  landgrave  Guillaume  V  lui  fuccéda  immédiate- 
ment en  cette  qualité.  Par  le  traité  de  Wcrtpha- 
ïic,  ics  villes  &  abbjyc  de  Hersfe/d ,  converties 
en  principjutc  féculiérc ,  fiirent  attribuées  avec 
le  prieuré  de  Gcllingen  &  leurs  autres  dépendan- 
ces rpiritucHcs  &  fcculicrcs ,  une  au  dehors  qu'au 
dedans,  à  la  maifon  de  Heffc-Cafrcl  Â  titre  de 
fiel' héréditaire  du  S.  Empire.  Depuis  cette  époque 
le  landçrave  en  porte  le  titre  &  les  armes ,  &  il 
jouir  t  dès  16^4,  du  droit  de  donner  fa  voix 
&  de  fiéçer  à  la  diète  générale  &  aux  aflcm- 
blées  particulières  du  cercle  du  haut-Hhin.  Sa 
taxe  macriculaire  cft  de  deux  cavaliers  &  neuf 
fantaffîns ,  ou  de  fiO  florins  par  mois ,  &  elle  paye 
8 1  rixd.  1 4  8c  demi  kr.  pour  l'entretien  de  la  cham 
brc  impériale. 

Cette  principauté  cft  incorporée  à  la  baffe- 
HelTe  ,  même  au  dilhidfc  de  la  Futde  ,  dont 
Hersfcld  eft    ville   dircÛoriale.   Koy/{  l'article 
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HESSE  ,  contrée  d'Allemagne.  Les  bornes  de 
la  He^e  croient  fous  les  cartes  différentes  de  celles 
qu'elle  avoir  fous  l'empire  des  francs ,  &  elles  va- 
rièrent cjicore  à  l'cpoquc  qui  précéda  immédiate- 
ment le  règne  de  Henri  l'enfant.  Aujourd'hui  le 
ïandgraviat  de  Heffe  ,  atiqucl  on  donne   vingt  & 

Quelques  lieues  d'étendue ,  non  compris  le  comté 
c  Katzeneinbogcn  Se  quelques  autres  terres  épar* 
fcs  au-delà  de  fes  frontières  proprement  dites  , 
tonch'e  à  l'évèché  d»Fulde,  a  la  principauté  de 
Hersfeld  ,  à  h  Thuringc  ,  à  rEichsfcld ,  à  la  prin- 
cipauté* de  Calcnberg  ,  à  l'evcché  de  Paderborri , 
à  la  piincipaiité  de  WalHcck  ,  au  duché  de  WelV- 
phalie  ,  au  comté  de  Witgenftcin ,  au  territoire 
de  N-iffau-Dillcnbourg,  &  aux  comtés  de  Solz  & 
de  haut  Kenbourg. 

Nous  ferons  1  '.  un  précis  de  l'hiftoire  politique, 
&  des  remarques  fur  le  gouvernement  de  ta  Ht/e  : 
1**.  nous  ferons  la  defcription  des  domaines  qui 
appartiennent  aux  différentes  branches  de  la  mai- 
fon de  Heje  :  3**.  nous  parlerons  des  états  ,  des 
tribunaux  &  de  l'adminifiration  ;  &  4*.  des  pro- 
duâions ,  du  commerce ,  des  revenus  &  de  l'état 
militaire. 

Sectiok  prim'iere. 

précis    dt  thifhîrt   politique ,  (f  remarques  fur  U 
gouvernement  <ie  la  Heffc. 

Ce  pays  étoît  habité  autrefois  par  les  cartes  , 
&  ,  djns  plufieurs  auteurs ,  les  mots  c^ttt ,  chattî , 
thxxffi  ^  jiijl  ^  hfgî  iont  des  noms  fynonimes ,  qui 
défienent  le  même  peuple.  Au  commencement  du 
dixième  (iècICj  fous  le  règne  de  Louis  l'enfjnt, 
ks  corntçs  de  Htffe ,  Conrad  l'aîné ,  Gebhard  , 
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Everard  8c  Conrad  le  jeune  fe  moncrcrent  d 
des  guerres  civiles.    Ce  dernier ,  devenu   roi 
Germanie  ,  accorda  un  afyleau  Prince  Charles 
Louis,  proches parens  de  fon  époufe  Cifcle, 
fils  du  malheureux  duc  Charles  de  Lorraine  > 
clu  du  trône  de  France  après  la  mort  de  Louis 
leroi  Conrad  U  véa  le  cadet  d'entr'eux  »  fumom^ 
nié  le  Barbu  ,  premier  comte  de  1  huringe  .  &  fo*' 
fils  aine  Louis  II  ell  La  fouche  de  tous  les  land-* 
graves  de  ce   nom,  comme  fon  puîné  ,  ncmi 
Bertn^et  à<  SangerskauJ'cn  ^  cil  devenu  par  fon  fi  ^ 
Conrad  celle  de  tous  Jcs  comtes  de  Hchenfiein» 
Il  paroit  que  Louis  le  barbu  &  Louis  II  avoiem 
déjà  quelques  terres  en  Hejfe }  Louis  III  ,  leur 
fucceifeur,  obtint  JapoffcUlon  du  pavs  entier  pac, 
fon  mariage  avec  Edwige  ,    fille  &  héritière  dvi 
comte  Gilon  de  Gudensberg.  Le  landgrave  Hc: 
Rafpe,  fon  arrière  jpetit-fils,  mourut  fans  enfan» 
en  1149,  &  il  laifli  pour  héritière  une  fille  d^ 
Louis  le  faint ,  fon  frère  aine ,  nommée  Sophie  ^ 
qui  fe  qualiHoic  de  landgrave   de  Thuringe,  flC; 
qui  ayant  cpoufé  Henri  V,  duc  de  Brabant,  eut; 
pour  fils  Henri  I ,  furnommé  Venfani  ;  celui  - 
prit  le  ritre  de  landgrave  de  Thuringe  ,   fcigneuf 
de  Htjfe  :  l'empereur  Adolphe  de   Naffau  le  fit 
en   1191  prince  du  faint  Empire  ;  il  érigea  au^ 
la  Hcfe  en  principauté»  titre  qui  s'cft  change  en 
celui  de  ïandgraviat.  Louis  I ,  l'un  de  fcs  deïcen- 
dans,  réunit  à  ce  domaine  les  comtes  de  Nidd* 
&  de  Ziegenhayn  j  à  condition  qu'ils  feroient  re*' 
gardés  comme  fief  oblat ,  mouvant  de  la  Heflc^ 
&  que  leslandgravesy  fuccéderoienrà  l'exttnûio* 
de  la.rige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn  ;  ce 
qui  eut  Leu  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jeani 
le  dernier  d'entr'eux,  qui  aniva  en  14^0.  Louis f 
laifia  ,  en  mourant ,  plufieurs  fils  j  les  deux  aines 
partagèrent  la  Hejffi  :  l'un  eut  le  diftridl  en-deçà  du 
.Spiefs ,  &  l'autre  le  pays  fitué  fur  U  Loehn,  avec 
les  feigneuries  de  Ziegenhayn  &  de  Nidda  ;  ilf 
ajouta  le  comté  de  Katzcneinbogen  par  fon  ma- 
riage avec  Anne,  fille  8c  héritière  de  Phihppe , 
fon  dernier  comte.  Philippe  le  généreux  ,  pctit- 
fils  de  Louis  U  ,  réunit  la  Hefe  enrièrc  ,  fie  c'ék 
de   lui  que  dcfcend    le  landgrave  aâuct.   Il  ré- 
gla par  ion  telUment  le  parage  de  fa  fucccJTion 
entre  X^s  quatre  fils;  &,  d'après  ce  teftament , 
l'aîné  Guillaume  IV,  auteur  de  la  maifon  de  Beff 
CalTcl ,  en  eut  la  moitié,  le  puîné  Louis  IV  un 
quart,   &  les  deux  caders  ,  Philippell  Sj  Geor- 
ge 1,  tige  de  la  maifon    de  Darmliadt ,   l'iurte 
quart.  Philippe  de  Rhinfels  étant  mott  fans  en- 
fans  en  148^  ,  laitfa  fon  héritage  à  fes  trois  Irè- 
res,  qui  le  partagèrent  i  &  Louis  iV  de  Mar- 
bourg ,  qui  mourut  en  1604 ,  divifa  fcs  domaines 
eu  deux  portions  ;  l'une  de  Marbourg  ,  qu'il  lé- 
gua i  la  maifon  de  Caffel ,  &  l'autre  de  Gteifcn  , 
qu'il  donna  à  celle  de  Darmftadt.    U   en  réfulu 
entre  ces  deux  branches  de  vives  contcUarinns  » 


qui  ne  furent  terminées  qu'en  i6^S.  Il  n'y  >  dof)c  fl 
plus  en  Hejft  que  deux  uuifons  retîntes  (  celle  ™ 
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éc  Caflcl  fe  ceHc  de  Darmftadt  î  maïs  il  eft  çlu- 
fleurs  objets  où  ta  pofTiflion  cil  encore  indivilc  : 
nous  indiquerons  l'^  1  invelUture  &  U  prelhtion 
d'hommage  du  prince  de  Wiidck ,  que  l'aine 
des  landgr.ivcs  donne  &  reçoit  au  nom  de  tous 
les  deux  :  i**.  les  archives  au  comte  de  Zicgcn- 
hajrn  :  5°.  la  jullice  ,  zppcWcc  Samthofgericht  lie 
Marèaurg ^  qui  a  les  fcanccs  fixées,  fcs  juges  & 
Tes  aircfîêurs,  donc  les  appels  vont  aux  tribunaux 
fuprêmcs  de  l'Empire,  s  il  s'agit  de  plus  de  mille 
florins  d'or ,  finon  au  tribunal  des  rcvifions  :  4^. 
ce  même  tribunal  des  rcvilîons  ou  appellations  , 
compofé  de  fcpt  juges ,  &  qui  fc  uent  alterna- 
tivement iîx  ans  à  Slarbourg  &  fix  ans  à  Gicf- 
[.'fcn  ;  f".  les  deux  maifons  nobles  de  Kauffungen 
&  Wctter ,  qui  ont  quatre  adminiUratcurs  tirés 
delà  noblelTc  de  Hefc,  l'hôpital  ou  couvent  de 
Haina  qui  en  i  un  ,  &  ceux  de  Merxhaufen  ,  de 
Hot'hcim  &  de  Grunau ,  dont  les  régilïcurs  ,  de 
même  que  Usprécédcns,  rendent  compte  chaque 
année  aux  commîffjires  nommes  par  les  deux 
princes  régnants  :  6**-  IVtabliircmcnt  des  princeffes 
qui  font  obligées  de  renoncer  formellement  à  la 
fuccdïjon  ;  leur  dot  eft  a  la  charge  des  fujets  des 
deux  maifons  régnantes,  foit  qu'elles  appartien- 
nent à  l'une  d'entr'clles  ,  ou  qu'elles  defcendcni 
d'un  prince  appanagé  :  7''.  les  dictes  générales 
delà  Hejfe  j  qui  font  très- rares,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas  :  8".  les  droits  fur  le  vin  ,  le  péage 
du  Rhm,  &  la  portioy  appartenante  à  hHefi^ 
du  droit  appelle  déni tr  de  Bopfjrt  :  5".  les  grands 
ofEces  hcrcditaires  du  pays,  affcités  j  favoir ,  ce- 
lui de  maréchal  ï  U  famille  de  Riedcfcl  d'Éife- 
nach .  &  celui  d'cchanfon  à  celle  de  Schenk  de 
Schweinsberg  j  celui  de  chambellan  à  celle  de 
Berleps ,  &  celui  de  grand-maître  aux  barons  de 
Doertiberg  :  10*.  les  juges  arbitres,  élus  par 
les  landgraves  pour  prononcer  fur  leurs  conte  lia- 
tjons  :  1 1**.  le  privilège  des  députes  de  l'Empire  : 
11",  la  voix  à  ces  dépurations  :  13°.  les  titres 
qui  font  les  mêmes ,  li  ce  w'tW  qu'aux  qualités  de 
landgraves  de  Hejfe  ^  princes  de  Hcrsfcld,  com- 
tes de  Katzcneinbogen  ,  Dietz ,  Ziegenhajn  , 
Nidda ,  Schaumbourg  ,  Hanau ,  &c.  que  prenneni 
les  deux  princes  régnants  >  celui  de  Darmlhdt 
ajoute  les  comtés  d'ifenbourg  &  de  Budingen  : 
14'*.  le  p.ifte  de  confraternité,  fait  entr'eux  & 
les  maifons  de  Saxe  &  de  Brandebourp  :  i^'*,  le 
droit  de  fuccedîon  au  tomté  de  Waldeck  :  16**.  le 
paiement  du  contingent  aux  charges  de  l'Em- 
pire ;  17*.  le  rang  aux  aïTcmblécs  publiques ,  al- 
ternatif entre  les  deux  landgraves  &  leurs  dé- 
putés. 

Le  droit  d'aînefTe  introduit  dans  la  maifon  de 
Darmlladt  en  1606  ,  Sf  confirme  deux  ans  après 
par  l'empereur  Rodolphe,  fut  établi  en  1617 
dans  celle  de  Calfel ,  &  approuvé  Tannée  fui- 
vanie  par  Ferdinand  II  :  mais  chacune  de  ces  mai- 
fons a  des  princes  appanagé^.  De  Heflc- Caflel 
ïdèvent  i''.  les  princes  de  Philippfthal ,  qui  def- 
i./>o/i/.  &  dipiomunquc,  Tom,  II, 
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cendent  de  Philippe,  frcre  du  landgrave  Charv, 
les,  &  qui  rélidcnt  à  Philipprthal  ;  i**.  ceux  de  1 
Kothcnbourg ,  qui  aiment   mieux  être  nommés 
Rhinfels ,  iic  qui  defcendent  d'Hrncftc  ,  Hls  cadet 
du  landgrave  Maurice  :  Ion  frère  aîné,  landgrave 
fous  le  nom  de  Cuiilaume   K,  lui  accorda  &  à  fes 
frères  la  quatrième  partie  de  fcs  biens  préfcns  8C  ' 
avenir  ;c'eft  pour  cela  qu'ils  fc  comptent  parmi  les) 
princes  régnants.  HeiTc  Caifel  néanmoins  foutienc 
Ci  fupcrioriié   territoriale  fur  leurs  polfefljons  , 
enir'autreslcdroitde  garder  la  fortercffc  de  Hb'^' 
tels  i  ce  qui  a  produit  une  multitude  de  contefta- 
tions,  terminées  enfin  par  l'accommodement  de' 
I7H  :1e  landgrave  de  Hefîe-Hothenbourg  fcdé-i 
fiUa  alors ,  pour  lui   &:  (es  fucceflcurs ,  du  droit  1 
de  mettre  garnifon  dans  cette  foncrcflc  ,  ft  il  le  J 
céda  à  perpétuité  à  la  maifon  de  Caflcl  ,  en  re-i 
nonçant  d'ailleurs  à  toutes  les  prétentions  qu'if] 
pouvoit  former  d'après  le  diplôme  de  primogénî-  ' 
ture  à  lui  accordé  par  l'empereur  j  la  maifon  de 
HciTe-CalTel  permit,  de  fon  côté,  que  le  prince  j 
de  Kothenbourg  fit,  de  l'aveu  ou  fans  la  par»] 
ticipation  de  l'empereur,  un  règlement  de  partage! 
avec  fuppreffion,  en  faveur  d'un  de  fes  princesJ 
adtucls  &  de  Ces  defcendans ,  de  la  communauté! 
jufqu 'alors  maintenue  d^as  ce  qu'on  appclloit  quart! 
univcrfcl  de  la  fucceflion  de  Hefe  j  il  confentîtj 
en  outre  i  ce  que  ce  prince  &  fcs  defccndant»! 
poflcdalVent  ,  à  titre  de  bien  propre  &  exclufîf  ,1 
un  quart  de  la  fucccfl'ion  de  Hijfe ,  à  charge  tou-] 
tcfots  de  payer  aux  autres  cnfans  mâles ,  àùs  qu'ilsJ 
auront  atreint  l'agc  de  vingt-dinq  ans ,  une  pcn-1 
fion  viagère  au  moins  de  ^cco  écus  d'Empire  tl 
il  fut  convenu   d'ailleurs  que   ce  rcElemcnt  ne| 
fcrviroit  jamais    au   droit  de  pnmogèniturc.   Ltl 
branche  de  Rothenbourg  ou  Rhinfels  fe  divifottj 
ci-devant  en  deux  rameaux  :  Tun  avoir  pour  che&J 
lieu   Rothenbourg,  &  l'autre   Efchwcgc  ;   maisj 
celui-ci,  qui  fe  qualifioit  de  Hefle-Waiidfried  ,j 
s'éteienit   en    i7ff   par   la   mort    du    landgravoj 
Chriftian,  &  il  ne  relie  plus   que  celui  de  Ro-j 
thenbourg.  La  branche  a^^panagée  de  He(fc-Darm-j 
Iladt  ert  celle  de  Hcffc  -  Hombourg ,  qui  deP-j 
cend  de  Frédéric,  fils  du  landgrave  George  I  ,1 
&  dont  le  titre  vient  de  la  ville  de  Hombourg  i 
furnommé    Vorder  hahe  :   fou  chef  a  la  charge 
de  grand-maître  des   lor'ts  dans  Icv  marches 
Sculbourg  &  d'Ober-Erlenbach. 

Les  landgraves  de  Hcife  CalTel  c\-  de  Hefle^ 
Darmftadt  font  partie  des  lix  maifons  princières  J 
qui  font  convenues  de  l'alternative  pour  le  ranM 
au  confeil  des  princes  de  l'Empire,  où  ils  onej 
l'un  &  l'autre  voix  &  féance,  de  même  qu'ausi 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  :  la  mailon  dcCaW 
fel  a  refufc  fouvcnt  d'aflillcr  aux  aflemblécs  dfi 
cercle. 

La  taxe  matriculaire  de  cette  dernière  eft  de 
1096  florins  4y  kr. ,  outre  471  écus  y  f  &  demi 
kr.  par  terme  pour  fon  conringent  à  l'entrerien 
de  U  chambre  impériale,  non  compris  ly  écus 
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79  un  quart   kr.  pour  le  comtt^  de  Katzencln- 
bugcu.  Cc]!c  de  Darmftadt  cil  de  666  flot.  &  de 

'  ^15   ccus  18  un  huitième  ki.  pouc  la  chambre 

[impciuie. 

Section    II*. 

Defcnpùon  dts  domaines  qui  appartiennent  aux  di- 
I  ^         verfes  àrattches  de  ia  mai/on  de  HeiTe. 

Les  anciennes  dîvifîons  de  la  He^e  s'appclloient 
3a  iJcJfe  proprement  dite  t  &  les  terres  ittucfcs 
fut  la  Loina  ,  te  pays  de  la  Loinij  &  celui  dede^a 

f  J|e  Spiefs ,  celui  de  deçà  &  de  delà  le  Sptefs } 
celui  de  la  Werra  &  le  Darn  ,  Daun-iaad  (  pays 
de  montagnes  ).  Aujourd'hui  elle  fe  divife  com- 
>nuiicme.it  en  haute  &  baiTe  Heff^e  :  nous  allons 

'  jîirler  de  fadivilion  politique  ;  elle  prélentc  cette 
«ircie  de  la  Hc^e ,  qui  appartient  à  la  mairun  de 
taiTel ,  &  celle  de  Hcffc-Darnriftadt ,  y  compris 
Je  comte  de  Katzenelnbogen  i  la  principauté  de 
J-Iersfcld  ,  qui,  bien  qu'incorporée  au  bas  Jand 
graviat ,  fiir  un  dîrtrift  àpart ,  en  ce  qu'elle  don- 
ne à  Ton  poflcireur  voix  &  féaiice  aux  afiemblées 

[jde  l'Empire  &:  du  cercle  j  &  les  polTcllions  de 
.chaque  famille  appanagce  des  deux  maiCons   tc- 

[  j^nantes. 

On  ditHngue  I*.  ia  partie  de  la  Heflc  poffidèt 

V^ar  la  mal  fort  régnante  de  He^C'Caffei  &  la  branche 

\^panagée  de  Heffe-Rhinfels,  Cette  partie  contient 
cinq  dilhirts  ;  fav o ir ,  1°.  dans  la  bafle-H./i  le 
canton  de  la  Fulde,  qui  comprend  les  bailliages 
Ai.  Bauna,  d'Ahna  &  de  Nculhdt  :  C^iffcl  cil 
:dans  ce  canton  ;  i".  le  bailliage  de  Lichtenau  ; 
3°.  celui  de  Soangenberg  ;  4**.  celui  de  Melfun- 
gcn;j'.  celui  de  Friedewald  iû*".  celui  de  Rothen- 
bourg;  7^  un  certain  nombre  de  jurifdiâions  & 
At  terres  nobles  ,  qui  font  fituces  fur  la  FuJde  , 
&  dont  les  pofTcfleurs  font  membres  des  états. 

II*.  Le  diftriA-dc  la  Werra  ,  qni  comprend 
1'.  le  bailliage  de  Vach  i  i°.  celui  d'Allendorfî 
3**.  ceux  de  Sonera,  Treffiut ,  Wanfried  ,  Ef- 
chwege  ,  Liidwigllein,  Nevengicichen  &  Boven- 
den,  polfédés  par  la  maifon  de  HcfTe-Rhinfcîs  i 
4*.  un  certain  nombre  de  jurifdiâions  &  de  biens 
nobles,  dont  les  propriétaires  font  partie  du  corps 
des  états. 

ni*.  Le  dtftri*fl  de  la  Diemel ,  quî  comprend 
I**.  le  b.ulliage  de  Grebcnftein  j  z*,  celui  de  Sab- 
babourg  ou  Zaofenbourg  i  5°.  celui  de  Heïmerf- 
haufen  }  4**.  celui  de  Trentelbourg  i  î^  celui  de 
HofRcifmari  6°.  celui  de  Ziercnbe*g  i  y°.  celui 
de  \V0ltha3en  j  S**,  un  certain  nombre  de  jurîf- 
d:£boDS  &  de  biens  nobles  ,  dont  les  propriétaires 
font  meiiUîres  des  états. 

IV*.  Le  dtlUiâ  de  la  ScKwalm  ,  qui  comprend 
I*.  le  bailliage  de  Qudcnsberg  ;  z".  celui  de  Felf- 
berg;  ^®.  ciliti  de  Homb<T^  ;  4**.  (clui  de  Bor- 
ken;  j*.  l'ancien  comté,  de  Zicgeuhayn  i"6*.  le 
gcaad  baiUiasc  d'Obcr-Aula  ;  7^.  un  certain  Dom- 
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bre  de  jurifdiflions  &  de  terres  nobles  j  dont  Ie*>] 
propriétaires  font  membres  des  ccats. 

Dans  la  haute  H'fe. 

V*.  Le  diftricl  de  la  Laehn  ,  qui  fait  partie  de 
la  haute  principauté  de  Marbourgj  &:  qui  contuuc 
quatre  bailliages. 

VI".  IMufieurs  villes  &  quatre  bailliages ,   nos 
compris    dons    les    diilrxSts   dénommés   des 
vicrcs. 

VU^  Plufieurs  jurifdiûions  &  terres  fcigncu-j 
riales ,  dont  les  propriétaires  font  membres  de 
états. 

Le  quart' de  la  baïTc-H'-j^  ;  8t  le  bas  comté  da 
Kat/cnelnbogen  J  poffédés  parles  landgraves  de 
Hf^t-Rhinfels  fous  la  ftipériorité  territoriale  de  l»f 
maifon  régnante  de  Hfj^-Caffel. 

P.  Le  quart  de  U  hziXz-Hejfe, 

Lorfque  le  landgrave  Maurice  de  HeiTe- CoiTcl 
céda  C  au  mois  de   mai  lytSz  )  la  régence   à  fon  ! 
fils  du  premier  lit ,  landgrave  fous  le  nom  de  CkjV' 
Ijume  K,  il  fut  convenu  que  ce  prince  régncroit 
fcul  dans  tout  le  pays  ï   mais  qu'il  ccdcroii  à  fes-l 
hères  du  fécond  lit  la  quatrième  partie  des  biens! 
preTens    &   ï  venir.    Le   droit  de  primogcniture] 
ainfi  réglé  étoit  appuyé  fur  mie  convention ,  cn*^ 
tre  les  roaifons  de  Hcffe  -  CafTel   &  de  Hcfle- 
Darmlladc ,  iignée  au  mois  d'o^obrc   xCiy  ,  6e\ 
fur  un  diplôme  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  daté  1 
du  mois  de  février  162S.  En  conféquence>  Guil* 
laume  V  fit  à  Caifel  la  même  année  un  arrange- 
ment avec  fes  frères  germains  :  il  cêdi  i  eux  8rJ 
leurs  detcendans  màles  un  certain  nombre  de  cha*f 
tcaux,  villes  &  fcigncurics  déterminées,  cnfcm-l 
blc    leurs   biens ,  terres  &c  autres   dépendances  I 
quelconques,  ainfî   que   la   quatrième  partie  àa\ 
péage ,   dit  iand[oU  :  une  daufc   paiticuhctc   de 
iCtU)  en;oii>noit  aux  habitons  de  leur  prêter  fer- 
ment de  fidélité  ,  &  de  leur  rendre  tous  les  de- 
voirs» auxquels  des  fujets  fidèles  font  tenus  en- 
vers leurs  feiçneurs  &  maîtres  :  il  fut  ilatué  àt-\ 
plus,  qu'aufli  long-temps  que  la  ligne  de  HclTe-j 
Caifcl  fubfilleroit ,  il  n'y  auroit  qu'une  feule  ré- 
gence >  &  que  tout  ce  qui  fait  partie  des  droit»' 
régaliens ,  ou  de  la   fupériorité  territoriale  dans 
les  terres  cédées ,  nommément  le  droit  épifcopil 
&  ce  oui  en  dépend  ,  la  convocation  des  dictes, 
la  publicauon   oc  toix  &  ordonnances ,  la  con- 
cemon  des  privilèges  pout  les  foires  ou  corps  de 
métiers,  ledroitd'cfcorte,  lajurifditHon  des  voits 
&  chauiTces  ,  la  monnoïe  ,  les  impofuions  >  tjiic 
impériales  que  provinciales,  militaires  &  de  ga- 
belle, la  levée  des  troupes»  les  appels^  &c.  le- 
roientexcluiivcmcnt  réfcrvécs  au  landgrave  Guillau- 
me ,  comme  unique   prince  &    feigncui  termi- 
nal ,  ainjï  qu'à  les  defcendanis  mâles,  fctm  le 
droit  de  piimogéniturc  j  qu'ils  fe  fcroient  prcftr 
à  cet  effet  foi  &  hommage  par  les  fujets  des  ter- 
res cédées,  &  qu'ils  y  tiendroienc  de»  conmuf- 


faîret  chargft'^  veiller  au  maintien  &  î  Vcifer- 
c\cc  de  CCS  droits  i  ce  qui  fc  pratique  cxaftc- 
ment.  Ces  terres  font  : 

i".  Dans  le  diftria  de  h  Fuldc ,  le  bailliage 
de  Rothenbourg ,  fitué  des  deux  côtes  de  cctttf 
rivière. 

1**.  Dans  le  diftria  de  h  Wcrra,  le  bailliage 
de  Somra. 

Partie  de  la  ville  &  bailliage  de  Treffurt , 
Ganerbinac  t  qui  avoit  autrefois  des  feigneurs  de 
l'on  nom,  donc  l'un  ,  nommé  Hermann^  infeftoït 
la  contrée  voifine  par  des  brigandages  ,  qui  don- 
nèrent lieu  aux  princes  de  Mayence  ,  de  Saxe 
&  de  Hife  d'afficgcr  &  de  prendre  Treffurt ,  qui 
leur  appartient  encore  aujourd'hui ,  enfortc  que 
chacun  d'eux  y  a  fon  bailli ,  fes  bourgeois  &  fcs 
quartiendiffcfrens. 

Le  bailliage  de  Wanfried. 

Le  bailliige  d'Efchwege. 

Le  bailliage  de  Ludwigfteîn. 

Le  bailliage  de  Ncven-GIcichen. 

La  feigncuric  de  PlcfTa  ,  enclavtfe  d.ins  les 
terres  de  1  eleftcur  de  Brunfwick-Lunebourg  ,  & 
<jui  avoit  jadis  Tes  dinaftes  particuliers,  qui  dcf- 
cendoient  vraifemblablemcnt  des  fcipneurs  de 
Huckclum  ou  Hocckclhcim.  Les  landgraves  de 
Caflel  font  taxés  pour  cette  feigneurie  a  un  hom* 
me  de  cheval  ou  1 1  florins  par  mois ,  outre  huit 
ëcus  9  trois  quarts  kr.  potir  rencreticn  de  la 
chambre  impériale. 

n.  Le  bas  comte  de  Katr.cnelnbogen. 

Le  haut  &  bas  comté  de  Kaczenelnbogen  échut 
en  1479,  après  la  mort  de  Philippe  fon  dernier 
comte  ,  à  la  maifon  de  Hefe  en  la  perfonne  du 
landgrave  Henri  IV,  aue  Philippe  avoit  inftituc 
fon  hcririer ,  comme  époux  de  fa  fille  Anne.  Ce 
pays  eft  refté    incorporé   à  la  Hejfe ,  malgré'  les 
priftentions  qu'ont  formées  les  comtes  de  Naffau. 
Le  landgrave  Philippe  le  généreux  détacha  le  bas- 
comtc  pour  le  donner  a  fon  fils   Philippe  II  , 
après  h  mort  duquel  il  palTa  en  ijSj  à  George  I  , 
landgrave  de  Darmlbdt ,  puis  retourna  en  1646 
au  prince  de  Gaffe I ,  par  un  traité  conclu  entre 
les  deux  maifons.  Mais  les  conventions  île    1^17 
fie  ifiïS  ayant  autoiifc  la  maifon  de  Rothcmbourg 
à  réclamer  le  quart  de  h  portion  que  la  branche 
de    CalVel  avoir    obtenu  par   l'accommodement 
avec  celle  de  Darmftadr,  il  fiit  fait  ,   au   mors 
d'août  164S  ,  un  nouveau  patte,  paf  leoutTle 
landgfavc  de  Caffel  céda  à  ceux  de  KorhemDÔiîrc, 
Frédéric   &  Erneftc  ,  à  titre  d'appanagc  hér^tfj* 
taire  fous  h  réfervc  de  la  fupérioriié  territoriale , 
le  bas-comté  de  Katzencinbogcn ,  qui  ,  par  un 
fous-parrage  entre  ces  deux  princes  ,  dès  le  mois 
de  dccembre  de  la  même  année ,   refta  tout  en- 
tier à  Emefte.  De  nouveaux  différends  »  furvcnus 
«ntre  le  landtTravc  Guillaume  V  de  Caflel  &  Er- 
jielte  de  Rhinfelî  ,   furent  terminés  en    janvier 

t6f4  à  RjtTsbonnc ,  par  une  tnnfadiion  confir- 
mée dans  les  rcccs  de  l'Empire  de  U  même  année 


comme  une  Tanflion  pragîhâtîquc  &r  un  pa^e  dft 
famille  perpétuel  des  mail'ons  de  Ji^ff.  Enfin  l'ar- 
rangement  fut  confirmé  par  un  traité  de  I7f4 
entre  les  deux  maifons ,  relativement  au  droit  de 
gamifon  dans  la  fortercffe  de  Hhîhfels,  à  celui 
de  primogéniture  &  à  d'autres  objets. 

Les  héritiers  de  Homann  ont  publié  une  carte 
du  bas-comté  de  Kat/enelnbogen.    Il  fait  partie 
de  la  Wcttéravie  ,  &  confine  aux  état?  de  Trê- 
ves ,  du  PaUtinat  ,  de  Mayence  ,  de  ^3a(^aB- 
Idftein  ,  &  des  quatre  feigneurs.  Son  fol  fertile 
en  grains  elt  parfemé  de  belles  forets  j  de  bonnes 
eaux  minérales,  de    pâturages   &   de  vignobles. 
On  y  trouve   quelques   fabriques  de  draps.    En 
vertu  de   la    fupériorité   territoriale  réfcrvée  au 
landgrave  de  Caffel ,   comme  tious   l'avons  dit 
plus  haut ,  ce  prince  y  jouit  des  droits  cpifco- 
paux,  des  charges,  tant  de  l'Empire  que  du  cer- 
cle t  de  celle   des  dons   gratuits  fervant  à  doter 
les  princefTes ,  de  celle  des  gabelles  j  Sec.  &  il/ 
tient  un  commiïTaîre. 
Ce  bas -comté  ert  divifé  en  trois-bailliages. 
La  terre  des  Quatre-Seigneurs ,  qui  fait  partie 
du  diftrift  ,  appelle  Einrick  ou  Htinrich ,  renferme 
neuf  paroilTes ,  favoir  :  Mafienfels  ,   Bachhelm  , 
Domholxhaufen  ,  Singhotfen  ,    Kirdorf,   Ober- 
ticfenbach ,  Wcyer  ,  Obcr-Walmenbach  &  AI- 
tenberg.  La  moitié   appartient  au  bas-comté  de 
Katienclnbogen ,  &  l'autre  aux  princes  de  Naf- 
fau-Ufingue  &:  de  Naifau- VVeilbourg  pour   un 
quart ,  &  à  la  maifon  de  NafTau-OrangcDictas 
pour  l'autre. 

La  partie  de  la  iitfe  ,  pofTédéc  par  la  maifon 
régnante  de  Hf^c-Darmftaut  ,  fc  partage  en  deux 
régences  ,  favoir  ; 

Dans  la  haute-Kfj?*  la  régence  de  Gîeffen  ,  qui 
embraflc  le   grand  bailliage   de  Gielîen ,  le  bail- 
li.ige  d'Allendorf,  le  bailliage  de  Grunberg  ,  le 
bailliage  de  Burggcmunde  ,  le  bailliage  de  Hom- 
bourg  fur  l'Ohm,  le  bailliage  d'Asfeld,  le  bail- 
liage de  Grebenau  ,  le  bailliage  d'Ulrichrtcin  ,  fi- 
tuc  dans  la  Wcttéravic,  le  bailliage  de  Schottcn 
dans  la  Wettéravic  ,  le  grand  bailliage  de  Nidda  , 
formé  du  comte  de  même  nom,  fitué  également 
dans  la  >X'ettéravie ,  &  qui  »  après  la  mort  d'En- 
gclhard  ,  le  dernier  de  fes  comtes ,  palTa  en  1:19 
aux  comtes  de  Ziegenhavn,  à  l'cxtinÛion  def- 
qucls  il  échut  avec  le  relie  de  leurs  domaines  â 
la  maifon  de  htjfe.   Le  bailliage  de  Stormfcis  , 
dont  le  bailli  l'clî  aulTi  de  celui  de  Rodheim  ;  le 
bailliage  de  Dingcnhcim,  qui  confine  à  la  Wctté- 
ravie  ,  &  forme  ce  qu'on  appelle /j  Marche  di/a 
FuUe.  La  maifon  de  Hc/f-Darmftadt  r.:chetaaa 
feiiième  ficelé  de  celle  de  Naffau-Saarbruck  :  le 
bailliage  de   Rosbach ,  fit'jc  entre  les  villes  de 
Hombourg  &  de  Friedberc  ;  le  bailliage  de  Burx- 
hach,  fiiué  d.ins  la  Werteravîe.  Le  bailli..gï  de 
Klecbere   en  Wetténvie  .    dont   la    mailon  de 
Hohcn-Solms  avoit  autrefois  un  huilième ,  cit  échu 
depuis  la  guerre  de  iicntc  ans,  au  landgrave  de 
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//</f-DarmIladr ,  qui  poffcdc  aujourd'hui  le  tout 
en  commun  avec  le  prince  de  Nafl'au  Wcilbourg. 
Ils  alternent  pour  la  prcféance  dans  l'adminiftra- 
tion ,  enfortc  que  D,armibdi  l'exerce  deux  années , 
Wcilbourg  la  troificmc  ,  Se  chacun  d'eux  y  nomme 
un  bailli ,  qui  fe  réunilTcnc  pour  rendre  la  jul^icc: 
les  appels  vont  régulièrement  à  celui  des  feigncurs 
qui  cli  en  exercice  i  mais  il  faut  le  concours  des 
deux  réginccs ,  pour  dtcider  fi  la  partie  ap- 
pellanre  ell  recevable  on  n^n  ,  &:  pour  pronon- 
cer enfuire  h  fci'tcnce.  Le  bailliage  de  Hutten* 
bergcn  Wcttcravic  ,  dont  la  fcigncuric  ctoit  au- 
trefois indivifc  entre  h  niaifon  de  Hejfe  ©c  celle 
<ie  Naffau-Wcilbourg ,  qui  ,  en  170^  ,  convin- 
rent d'un  partage  qui  Hxa  la  portion  de  chacune  : 
celle  de  Darmiladc  comprend  aujourd'hui  Laug- 
gens  I  Kirchgoens  ,  Pohigocns,  AUcndorf,  An- 
nerod,  HaulTen*  Leygeftern. 

Le  bailliage  de  Kœnigsberg,  en  Wettéravie  , 
vendu  avec  Hohen-Solms  cti  1550  par  Philippe  , 
comte  de  Solms ,  au  landgrive  Henri  de  ^<:£<i, 
La  maiTon  de  Darmlladt  le  pofTéda  en  commun 
avec  celle  de  Solms  jurqu'en  1Û29  qu'il  fut  par- 
tagé,   &  que    DarmAadt  obtint  cxcluHvement 
ce  qui  compofe  aujourd'hui  le  bailliage  de  Kœ- 
nigsberg :  la  juril'diùion  ecclciînilique  reRa  feule 
indivife  alors  >  mais  Solms  renonça  en   16(8  à  Tes 
droits  en  ce  point  fur  Kœnigitein  ^   &  il  n'y   a 
plus  que  le  bailliage  de  Hohcn-SolmSj  où  elle 
îbh  commune  aux  deux  parti^. 
Le  bailliage  de  Blankellein, 
Le  bailliage  de  Uiedenknpf. 
Le  canton   de  Breidcnbach  ,   divifé  en  deux 
diflridlSj  ravoir:  1^.  le  bas-  bailliage,  dont  la 
niaifon  de  Helfe -Darmftadt  a  trois  huitièmes  i 
celle  de   BrciJenbach  deux  huitièmes  ;   celle  de 
Dreiden(lein  crois  huitièmes. 
1**.  Le  haut  bailliage. 
Le  bailliage  de  Battenberg. 
La  feigneufic  dltter,  fituéc  fur  la  rivière  d'E- 
iier  f  dans  l'ancien  Ittergau. 

Ptuficurs  jurifdidlions  &  terres  nobles,  indc- 
pcndammenc  de  celles  dont  on  a  déjà  fait  mcn- 
riort ,  &  dont  les  polIcfTeurs  ont  droit  de  féance 
À  rafTcmbli'c  des  ciars,  favoir  : 

Les  jurifdit^lions  appartenances  aux  barons  de 
Riedci  &  d'Lifcnbjch  ,  qui  les  polTèdcnt  fous  la 
fapériorité  territoriale  du  landgrave  de  Darmftadr, 
à  qui  ils  prêtent  hommage.  Les  h.ibitans  y  ont 
droit  d'appel  des  inftances  du  feigneur  aux  jufti- 
ccs  piovmcialcs  de  la  Hf^f  $  dès  qu'il  s'agit  de 
plus  de  50  florins. 

Le  canton  de  Rabenau  ou  de  Londorf  >  qui 
appartient  aux  barons  de  Nordeck  ,  de  Rabenau 
&c  comprend  huit  villages  &  confine  aux  baillia- 
ges de  Hombourg  Hoehe  &  de  Grunberg. 

La  vaïlcc  de  Bufeck  ,  fituée  entre  le  territoire 
àc  Solms-Lich  &  les  bailliages  de  GiefTcn  ,  d'AI- 
Jcndorf  &  de  Grunberg  j  &  qui  comprend  les 
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villages  d'AIten-Bufeck  ,  Gros -Bufeck,  Bœr©-» 
roth  ,  Reyskirchen  ,  Burkhardsfcldcn  >  Albâch  , 
Oppcnroth  ,  Rœdgcn  &  Bcvem. 

Les  pojfejpons  de  la  ma'ifon  princiere  de  Hcffc* 
Hombourg  ^ftiuéti  dans  la  Wtttéravie  à  dtux  mil' 
dt  Francfort  ,  su  pitJ   &   en  vue  d'une    chaîne 
montagnes  j    appcUée  die  lioehe.   Elles  confiÛcr 
dans  h  ville  &  le  bailîtage  de  Hombouig  ,  qui 
Louis  V,  landgrave  de  Darmlladt ,  céda  en  i6l2i 
à  titre  de  bien  propre  Ôf  hércditaire  avec  les  droitSj, 
fujets,  fonds  &   rentes  qui  ca  dépendent,    aiT 
prince  Frétlcnc  fon  ftcre  ,  chef  de  la  maifon  dt 
Hombourg ,  en  déduction  des  airctages  de  la  pcn- 
fion  annuelle  de  20,cco  florins  à  lui  accordée  d* 
1606  ;    Louis   V    fe  réferva   toutefois  &:  i    1 
fucce0eurs  certaines  prérogatives ,  telles  que 
droit  d'examiner  les  eccicfiadtqucs  ,  tant    de  I4 
ville  que  du  bailliage  ,  &  de  les  faire  ccmparoîtiel 
aux  afTemblées  fynodales;  l'impo:  fur  le  vin,  diq 
goidener  Wiin^l\  le  droit  d'efcorte  &:  tout  ce  qui] 
\'  a  rapport  >  la  dire^e  de  tous  les  fiefs  mafcu-j 
lins  ou  ganerbinaux  du  canton  ;   la  levée  des  fub-| 
fidcs  3  tant  de  l'Empire   que  du  cercle  •  qui  n< 
doit  fe  faire  qu'en  fon  nom  ^  d'après  reftimatioB 
des  diètes  a  lui  cnmmuniouée  par  la  matfun  d<. 
Hombourg  >  le  péage  appelle  landioti-^  l'impôt  fut] 
la  laine  i  la  gabelle  &  la  contribution  miliiaixe  jj 
auflî  long-temps  que  la  maîfon  régnante  aJl^gneri] 
à  celle  de  Hombourg  d'autres  revenus  équivalensH 
le  libre  paflTage  &  logement  des  gens  de  guêtre  u 
la  nouvelle  contribution  mHitiire  ;  les  appels  î  le] 
droit  de  protcftion  &dc  fauf-conduit  j  celui  dcl 
teverdes  troupes  >  celui  d'apercure  ,  &c.  Les  fu*j 
jets  de  la  ville  &  du  bailliage  font  tenus  de  prêter  I 
foi  &  hommage  à  la  maifon  régnante,  qui  y  tient 
uncomiiiilTuirc  ,  appelle /fyirvjr-om/wunn.  En  1668 
une  nouvelle  convention   déclara  que  la-  maifon 
de  Hombourg  donncroit  un  nouvel  aéte  à  ta  mort 
de  chaque  landgrave  de  HciTc-Darmlladt,  &  qu'au 
décès  du  landgrave  de   Hombourg  ,   fcs  fujets  1 
en  prêtant  à  fon  fucccifcut  ferment  de  fidélité , 
en  prêteroicnt  un  également  fur  les  réfcrves  ac- 
cordées à  la  maifon  de  DarmlUdt.  En   1671,1e 
îandgrave  George  chrétien  de  Hombourg  ,  céda 
la  ville   &  fon  bailliage   à  Darmftadt ,    qui   les 
garda  rufqu'à  la  mort  du  landgrave  Ouiftophc  de 
Binhcnheim  ,    époque    oii   ils  furent  rendus   au 
landgrave  Fiédciic  II  de  Hombourg  par  une  con- 
vention de  \6^i  i  &,  par  un  nouveau  traité  de 
1707  i  la  fupcriorité  territoriale  en  fut  aflurcc  a 
ta  maifon  de  DarmlUdt  >  à  l'exception  de&  arti- 
cles exprefîVment  réfervés  par  les  recès  à  la  mai- 
fon de  Hombourg  ,  qui  doit  en  jouir  à  perpé- 
tuité fans  trouble  ni  empêchement.  La  maifon  de 
Darmlbdt  déclara  en  même  temps  qu'au  cas  où 
fcs  autres  provinces  feroient ,  en  tout  ou  en  pat- 
tic  ,  chargées  de  locement  des  gens  de  guerre , 
les  ville  &  bailliage  de  Hombourg  ne  fournir  oient 
que  quinze  rations  complètes ,  payables  fuir  le  pied 
iixépour  U  telle  du  pays.  Le  landgrave  dcHc^e- 
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l^ombouTg  eft  d'ailleurs  prcnicr  feîçncar  fc  grand 
maître  héréditaire  des  forêts  de  la  haute-Mir- 
che ,  Se  de  celle  de  Seulberg  &  d'£rlenbach. 

Les  revenus  de  ce  dirtriâ ,  peu  confidéiablcs 
d'abord  ,  ont  été  augmentes  du  double  ,  de 
nicme  que  le  nombre  des  fu)crs ,  par  l'établinc- 
iBcnt  d'une  ville  neuve,  de  deux  colonies  fr.m- 
çoifes  ,  de  quatre  fermes  domaniales  bc  de  quan- 
lîrédc  nunuh^resj  qui  y  cmretiennenc  l'aifance 
&  réntutation. 

Les  diverfes  branches  de  ïa  maifon  de  Ht#< 
ont  quelques  autres  provinces  ,  qu'il  eU  iriutile 
d'indiquer  ici. 

La  maifon  de  Hejfr  confcrvc  quelques  préten- 
tions fur  le  duché  dcBrabant»  fans  en  indiquer 
l'origine-  On  lit  à  ce  fujct  le  pafiagc  fuivani  dans 
un  Mémoire  public  ,  il  y  a  bien  des  années,  par 
le  pro'cfTcur  Hopp  ,  vice-chancelier  de  l'Univer- 
fitc  dé  Marbourg. 

«  Henri  II ,  landgrave  de  Htjfe  ^  qui  pofTédoîr 
le  duché  de  Brabant ,  eut  deux  61s  :  Henri  III , 
qui  lui  fuccéda  dans  ce  duché  ,  &  Henri  ,  fur- 
Uommért'ï/iTf  .duquel defcendent  les maifons  ac- 
tuelles de  HeJJt.  J<an  III  ^  arricre-pctit-fils  de 
Henri  111,  mourut  en  ijfj,  fans  laifTer  de  dcf- 
cendans  maies.  Après  U  mon  de  ce  prince ,  le 
duché  de  Brabant  auroitdû  paffer  à  Henri,  fur- 
Twmmide  Fer,  petit-fils  de  Henri  l 'Enfants  mais 
Jean  III  6t  de  fon  vivant  aflurer  la  fucceffion 
au  duché  aux  princclTes  Tes  filles ,  contre  Tufage 
&  les  loix  féodales  des  habitais.  La  troifième  de 
ces  princelTes  ,  à  laquelle  échut  la  fucceflion  , 
avoit  époufc  Louis ,  comte  de  Flandres  ;  &  de 
ce  mariage  ,  naquit  la  princcife  Marguerite  ^  qui 
fut  mariée  à'I'hiiippc  le  Hardi  >  duc  de  Bourgo- 
gne. Enfin  le  duché  de  Brabant  pafîa  dans  la 
maifon  d'Autriche,  par  le  mariage  de  l'empereur 
MAximilicn  I  avec  la  princeffe  Marie  ,  fiile  uni- 
que de  Charles  le  Téméraire  ,  duc  de  Bour- 
gogne. 
\  SjctionIII*. 

Des  états  i  dts  tribunaux  &  de  fddminiflration  de 
.  la  Hïffe. 

-  Etats,  La  Utjfc  a  des  états  &  des  affemblécs 
du  pays  ,  nojimces  jours  de  communication»  Les 
^tats  de  HelTe  -  Caflcl  font  compofés  de 
trois  ordres  i  fjvnir ,  i°.  celui  des  prt^ats,  for 
mé  du  commandeur  provincial  du  b.iiiiiagc  de 
l'ordre  Tcurontque  réfidant  à  Marbourg  ,  du  rec- 
teur &  du  fénat  de  t'univctfitc  de  cette  même 
ville  t  en  qualité  de  propriétaire  des  anciens  cou- 
vcns  dont  elle  poficic  les  biens  î  des  adminillra- 
teurs  des  maifons  nobles  de  Kauffungcn  ëc  de 
Wetier ,  &  de  celui  des  grands  hôpitaux  de  I  lai- 
na,  Merxhaufcn,  Holfeim  &Grunau:  l**.  celui 
de  ta  noblefl'e  divifce  en  cinq  claflcs ,  ft-lon  Jes 
rivières  de  Ltï-hn,  Schwalm  ,  fuMe  ,  V'crra  & 
Diemelj  ces  cinq  cbfTcs  n'ont   einr'cllcs  aucun 
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rang  fixe  :  3*^.  celui  du  tiers  érac ,  qui  fe  divife 
également  en  cinq  dilîrifis  y  defigni's  fous  les  noms 
de  ces  cmq  rivières  ^  &  dont  chacun  a  fa  ville 
directoriale,  (  C-iffel  pour  la  Dicnicl ,  Marbourg 
pour  la  Lœhnj  Efchweee  pour  la  U'eita,  Herf- 
berg  pour  la  Fuldc  3  &:  Homberg  pour  la  Schw- 
aln»  )  î  avec  cette  diffcrcnce  oue  Càflcl  &  Mar- 
bourg envoient  conibmmcnt  deux  dtpucés  cha- 
cune au  diètes  générales  â:  aux  alTemblccs  par- 
ricuhcres,  au  lieu  que  les  autres  n'y  unîftept  qu'à 
tour  de  rôle  &  dans  Ln  ordre  convenu.  Chaque 
dillrid^  nomme  deux  rcpréfcotaus  aux  perits  co- 
mités &  quatre  aux  grands  ,  conjointement  avec 
Saint-Goar  &  les  autres  villes  du  bas -comté  de 
Katrcnclnbogen ,  qui  ont  le  droit  d'en  tenir  deux 
4  ceux-ci ,  &:  un  aux  picmiers.  Les  étais  de  Htffe- 
Darmlladt  font  également  dilHnguc's  en  trois  or- 
dres :  1".  celui  des  prélats  ^  formé  du  comman- 
deur de  l'ordre  Teutoniouc  a  Schifl'tnberg  &  du 
rêveur  &  du  fénat  de  l'univcrlité  de  GicÛcn  : 
1^.  celui  de  la  nobleffe  :  3**.  celui  des  villes. 

Les  diètes  de  Ca/îel  &:  de  Darmftadt  font  di- 
rigées par  le  maréchal  héréditaire,  qui  eft  tou- 
jours l'aine  de  la  famille  de  Riedefel  d'Eife- 
nach ,  &  qui  réclame  U  prcfcancc  fur  les  uni- 
vcrfités,  à  titre  d'échanfon  héréditaire  &  de 
chef  des  Schenks  de  Schweinsberg  i  il  figne  les 
recès  des  dictes  immédiatement  après  le  maré- 
chal &  avant  l'univcifité  de  GicfTen  ,  malgré  les 
protcf^ations  qu'elle  ne  ceffe  de  rcnouveller  à  c; 
fujet.  Ccsaffcmblcs  communes  des  deux  états  de- 
vroient  fe  tenir  altemarivemcnt  dans  le  pays  de 
Cartel  &  dans  celui  de  Darmft.idt  ;  mais  elles 
font  très-rares  aujourd'hui ,  de  même  que  les  dic- 
tes générales  de  chacun  d'eux.  Les  deux  land- 
graves fe  bornent  3  convoquer ,  félon  leur  bon 
plaifir,  des  alfemblécs  particulières  ,  qu'on  ap- 
pelle d/  zommunxcMion y  où  ils  envoient  leuiscom- 
milfatres  i  favoir ,  celui  de  Dannftadt  à  Gieflcn  , 
&  celui  de  CafTel  à  Caflcl  même  on  à  Hom- 
bourg,  quelquefois  à  Trcyrta;  ils  enjoignent  aux 
états  d'y  paroitre  par  diiiri£ts  ou  cantons  des  rî- 
v'ères  ,  qui  les  diftinguent.  Les  dictes  ,  appellées 
de  convocation  ,  où  il  s'agic  ordinairement  de  dons 
gratuits ,  font  annoncées  par  le  maréchal  héré- 
ditaire, fous  l'autorité  &  le  confcntement  du 
prince.  • 

Quoiouc  les  ^lats  ,  dans  les  diverfes  provinces 
de  rAlIcmjijnes  aient  perdu  une  portion  plus 
ou  m-ni\s  gi  ;mde  de  leur  autorité  ,  on  aime  à  voir 
ces  aflemblt  es  ,  auxquelles  le  fouverain  commu- 
nique tnnîo  1rs  les  impôts  qu'il  veut  établir,  & 
auxquels  il  laifl'e  une  furveillancc  fur  quelques 
objets  &  lC  certams  détails  :  on  eft  tenté  de 
croire  que  cts  pays  font  mieux  gouvernés  que 
les  contré:;.» ou  il  ne  reRe  pas  de  veftiges  des 
états. 

Religior.  £/  régime  eccléfafiiqut.  La  maifon  de 
Hcfle  -  CafTel  profcflc  la  religion  réformée  ; 
celle  de   DarmiiadE  la  luthérienne  >  h  branche 
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<lc  Rothenl>ourg  la  catholique  j  celles  de  Phî- 
lfppft.il  &:  de  Hombourg  la  rétorm^c  i  le  culte 
Hes  fujcts  ell  parcilletnenc  mixte  :  l'abjuration  de 
FrcJâic,  prince  héréditaire  de  Heffe-  Caflcl  , 
qui  embrafl'a  le  catholicirme  en  1749,  &lc  pro- 
fcffa  publiquement  en  1754»  n*a  rien  change  à 
la  confticution  ecclcfiallioue  du  pays  i  car ,  dès 
le  }i  décembre  de  la  même  année  ,  des  rever- 
fales  Hgnces  de  la  main  de  ce  prince  &  confir- 
mées par  fcrmenc,  déclarèrent  que  fesenfansnés 
&  à  naître  3  ne  feroient  élevés  Se  inrtruits  dans 
aucune  autre  religion  que  dans  la  religion  évan- 
gélique  réfomiéc  i  que  s'il  parvenoit  jamais  au 
j^ourernemcnt ,  loin  de  changer  le  régime  ecclé- 
iiafliquc,  il  le  coofcrveroit  3c  maintiendroit  fur 
le  pied  de  l'année  normale  ,  fixée  par  le  traité 
de  Vfellphalie  ,  8c  ,  fclon  la  pratique  aftuelle  (le 
religion  j  introduite  dans  les  raailbns  de  Hrfe, 
nommément  dans  les  terrfs  de  Shavenbourg  & 
de  Hanau  ,  ainlt  que  dans  toutes  celles  qui  pour 
toicnt  y  être  réunies  par  la  fuite  i  qu'il  fe  con- 
formeroit  enfin  en  tout  aux  principes  reçus  du 
corps  évangélique  ,  fans  y  apporter  jamiis  aucun 
trouble  ni  empêchement  :  cet  aéle  folemnel  a  été 
imprimé  féparément,  &  inféré  depuis  au  18' vo- 
lume des  aflcs,  aiij  hijlonco'eccUjiuJiica ,  &  ga- 
ranti par  les  roiî  protcllans  de  l'Europe,  parles 
Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  &  par  le 
corps  évanpélinue  germanique.  Les  églifcs  du  pays 
Ac  Heflc-Calîcl  font  gouvernées  par  deux  inten- 
dans  réformés  i  l'un  réfidant  à  CalTcI ,  l'autre  à 
Allcndorf  fur  la  Xi-'erra  î  un  furîntendant  luthé- 
rien fixé  à  Marbourg  &  un  certain  nombre  d'inf- 
pedteurs ,  qui  ont  fous  leurs  ordres  des  doyens 
ou  métropolitains  établis  fur  les  minillres ,  & 
ctux-ci  fur  les  maîtres  d'école.  On  comptoir  d'ail- 
kurs  autrefois  deux  furintcndans  à  Gicflen  pour 
ies  dillridls  d'Alsfeld  &:  de  Marbourg j  mais  on 
'a  attribué  leurs  for.élions  aux  trois  profeffeurs  en 
théologie  de  cette  univerfuéj  qui  les  exercent 
aujourd'hui. 

Trihunjux.  Indépendamment  de  la  jufticc  com- 
mune établie  i  Marbourg  ,  fit  du  tribunal  des 
révifions  ou  appellations,  chaque  landgrave  a  des 
confeîls  ou  tribunaux  particuliers  ,  relatifs  au 
gouvernement  propre  de  fes états.  Celui  dcCaffcl 
2  un  confeil  intime,  deux  régences;  l'tJne  pour 
il  bafTe-H^/tf,  établie  à  Caflel  même;  l'autre  i 
Marbourg  ,  pour  ce  qu'il  pofTcde  dans  la  haiite- 
Mefe  (  une  cour  fouvcraine  des  appels  pour  les 
terres  feules  de  fa  domination  ,  &  donc  le  ficge 
crt  à  Caflel  ;  deux  confilloires ,  l'un  â  CalTci, 
l'autre  à  Marbourg  ,  où  refTorriiTenr  toutes  les 
affaires  cccléfialtiques  &  matrimoniales  î  une 
chambre  des  finances  ;  deux  chambres  crimind- 
îes,  établies  de  m^e  à  Cane!  S£  a  M:irbourg, 
outre,  une  juUice  extraordinaire  ,  apoeîlée  judt- 
cium  honoraium  ^  qui  s'affcrwble  pour  l'iuftruftion 
des  prpcès  de  criminels  nobles  ou  dillinçués,  par 
Jcur  rang.  Le  hlidgravc  de  Damittadc  a  égale- 
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ment  un  cAnfeil  intime ,  deux  ri%enc«  ^MîHj 
l'une  d  Oiclfen  pour  Ces  bailliages  de  la  haute 
Hi^t ,  l'autre  à  UaimtUdt  pour  !e  haut-  comt 
de  Kakzenelnbogcn  &  une  partie  du  payï  d'EpC 
tein  i  une  cour  fouveraine  des  appels  j  qui  ficgi 
à  Darmftadt  uniquement  pour  les  certes  de  (î| 
dépendance  ;  une  chambre  des  finances  j  deu 
confiftoires  ,  l'un  à  Uarmlladt ,  l'autre  k  GictTe 
pour  les  affaires  cccléliaftiqucs  S:  matrimoniales  ■ 
chambres  criminelles  ,  fixées  à  Daxn:iU%dl  & 
GieiTen  ,  &  le  judUium  honoratumt 

Section    I  V*. 

Remarques  far    /et  produSions  ,  le  commerce  ,  . 
revenus  &  fétae  mUiiaire  de  la  Hc0c. 

En  générai  le  fol  de  la  Hefft  eft  montucux  ■ 
couvert  de  bois,  mais  parfcmé  de  vallors  tiaoi 
&  de  cantons  fertiles  en  bleds,  de  piTuraç-es  oih 
l'on  nourrit  beaucoup  de  bétail ,  &  des  coteaux 
où  l'on  recueille  des  vîds  d'une  ailcz  bo:inc  qui 
lire. 

Le  commerce  a  pour  objet  quelques-unes 
fes  produirions  naturelles  ,  &  le  produit  des  mi 
nufaitures  de  dorures,  draps  &  antres  étoffes] 
chapeaux  ,  b.iS ,  gants  ,  pap-ers ,  &c.  qu'on  ] 
trouve,  ainfi  que  celui  d'une  fabrique  de  jolij 
fayencc,  faconde  porcelaine,  établie  à  Caf  ' 

Impôts  ,  rextnus,  Sch)n  TeOimarion  commune  | 
les  revenus  annuels  de  la  maifon  de  Caifel  mos 
tent  à  i,20o,coo  rixdalcs ,  &  ceux  de  Darmllad 
à  la  moitié  feulement.  La  manière  d^impofer 
de  percevoir  les  contributions  ordinaires  &extraot 
dinaircs ,  fut  réglée  à  la  dicte  de  Trcyfa ,  tenu 
en  ip6.  Les  domiciles  des  nobles,  leurs  méni. 
gcs  de  campagne  &  leurs  bienj  font  exempts  de 
taxes  ordinaires ,  mais  fournis  aux  extraordinu 
accordées  en  dictes  ,  comme  tous  les  autres  me 
bres  de  l'état,  à  l'exception  des  quatre  hopitati 
avec  leurs  payf^ins ,  &  des  biens  des  églii'es  1 
des  écoles,  qui  font  francs  de  toutes  charge 
La  caifle  commune  t\\  régie  par  quatre  reccveoi 
généraux  pris  dans  îe  corps  de  la  nobleffc  ,  choi 
fis  à  la  diète  ,  ou  par  la  dépuration  formant  I 
bureau  des  comptes  de  la  province  ,  &  à  h  na 
mination  defquels  font  les  commis  des  fîrunc 
Il  y  a  en  outre,  des  receveurs  particuliers,  é 
blis  à  Marbourg  &  à  Caflel ,  qui  font  les  deil 
villes  de  remife  ou  de  dcpnr  :  Marbourg  pod 
les  deniers  provenants  des  villes  &  viïlai^es  ^ 
cette  partie  de  la  haute- Hrjfr,  qui  appariiem 
la  maifftn  de  Caffcl,  du  comté  de  Ziegei^wj-n, 
&  d'une  partie  des  bailliages  de  Hombcrg ,  "" 
densberg  &  Fclsbcrg(  diftri^ts  dont  les  pr" 
la  nobleffe  &  les  roturiers ,  p<'fleffeurs  de« 
nobles  ,  envoient  leur  contingent  ï  U  vil 
Treyfa  :  Caffel  poOr  toutes  !es  contrtbmlon^ 
rcrte  du  pays,  fans  diUindlion  des  prélats  »  ge 
tilshpmHics  3  poflclieurs  des  biens  nobles ,    '" 
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M  villages.  Les  comptes  géiitiaux  font  préfcn- 
[tés  par  les  receveurs  en  chet  ,  &-  en  fécond  *  au 
Lbniignvc  &  aux  ci3ts  aUcmblcs  de  cuucect  avec 
IruniverlTcc  de  Marbouig. 

I  On  cil  ctoniic;  de  tout  ce  que  peut  faire  un 
llbuveniit  avec  des  revenus  trùs-bornc^s  :  nous  en 
donnerons  un  exemple  remarquable  à  l'arcicle 
I Piémont  ,  en  montrant  les  heureux  effets  de 
I  l'économie  &dc  la  vigilance  de  dccails  des  der- 
luicrs  rois  de  Sordaigne.  Nous  nous  contenterons 
lie  dire  ici  que  !e  landgrave  de  HcfTe-CalTel ,  qui 
vient  de  mourir ,  avoir  fait  des  ciabli/femens  uti- 
les fans  nombre)  qu'il  s'ctoit  permis  un  aile/. 
^and  nombre  de  fantaiûcs  de   luxe  ,  fore  dif- 

»pcndicufes. 
Sous  fon  rcîgne  ,  on  n'a  point  établi  de  nou- 
velles impolîtions  ;  plufîeurs  impôts  anciens  ont 
^tc  fuppnrnés.  Il  a  laillc  cependant  les  Hnsnces 
dans  le  meilleur  état  ^  Se  il  a  place  en  capital 
plulieurs  millions  de  rixdalers.  Le  landgrave  ac- 
tuel a  dcja  réduit  des  impûts ,  &  il  a  au;menté 
les  forces  militaires  de  Tes  états  ,  qui  ,  die  on  , 
ne  tarderont  pas  à  former  une  aimée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  des  meilleures  uuupcs  de 
rAIIemagne. 

Cependant  lorfque  le  dernier  landgrave  parvint 
ii  la  régence .  fes  domaines  venoicnt  d'être  dé- 
raftés  par  la  guerre  de  f^Cy.  Il  !*e  chargea  d'une 
partie  des  dettes  des  e'tJts  du  pays  i  il  Bt  de  CaiTcI, 
fa  rélîdence  j  une  des  plus  belles  &  des  plus  agréa- 
bles villes  de  l'Hurope  :  fans  doute  il  tira  dis  l'om- 
mes  considérables  des  anglais,  en  leur  tournif- 
fani  des  troupes  qu'il  envoya  dans  le  nouveau 
Monde  ,  &  dont  nous  parlerons  tout-i-l'heure  ; 
mais  on  avoit  vu  les  heureux  fruits  de  fon  tco- 
oomie  avjnc  la  guerre  d'Amérique. 

La  partie  militaiie  de  Caffcl  &  de  Darmftadt 
cA  fous  la  dire^on  d'un  confeil  de  guêtre  :  Cafiel 
entretenoit ,  les  années  dernières  ,  trois  régimcns 
clc  gardes  à  pied  ,  dix  rénimcns  d'infanterie,  une 
^  garde  du  corps  à  cheval,   un  régiment  de  gens 
BB' Armes  >  trois  régimens  de  cavalerie  ^    deux  de 
^^ragons ,  un  corps  de  houflards  &  uii  de  chaf- 
feurs  ,  un  d'artillerie  &  fcpt  régimens  de  garnifon. 
Darmftadt  entretenoit    une  garde  à  cheval  ,  un 
régiment  de  gardes  à  pied  ,  deux  efcadrons   de 
dragons,  deux  régimens    d'infjntcric   Se   quatre 
batJiilons  de  milice  réglée.  Les  réojmens  des  cui- 
raOlcrs  nu  de  cavalerie  éroicnt  comporés  chacun 
de  fîx  compagnies,  &  chaque  compagnie  de  14  ca- 
valiers ,  non  compris  les  bas-officiers;  deux  com- 
pagnies de  cuiraHïers  forment  un  efcadron.  Les 
régimens  de  dragons  étoicnt  compofés  chacun  de 
^^inq  compagnies  ou   efcadtons  ;    le  complet   oc 
Hphaque  efcadron  étmt  de  cent  hommes  ,  &  l'ef- 
^^âif  de  foixante.  La  plupart  des  régimens   de 
cavalerie  n'étoicnt  pas  montés.  Les  régimens  d'in- 
fanterie confilloieni  chacun  en  cinq  compagnies  i 
le   complet  de  chaque  compagnie  ctoit  de  cent 
.hpmnieSj  &  l'etfeUif  de  60. 
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On  a  critiqué  ttès  vîvftnent  le  landgrave  de 
HefTc-Caircl ,  qui  s'ell  permis  de  vendre  à  l'An- 
gleterre un  it  grand  nombre  de  fes  foldais ,  du- 
rant la  guerre  d'Amérique.  L'^nfcmble  Scies  dé- 
tails de  ce  marché  ont  excité  de  très-fortes  plain- 
tes :  on  n'a  pu  l'excufcr  fur  les  Uipulations  du 
traité  d'alliance  ;  aucun  traité  ne  l'engageoit  à  c« 
qu'il  a  fait ,  &  on  n'y  a  vu  qu'un  ir;ilic  du  fang 
&c  de  la  vie  de  fes  fujets.  Quelques  pcrfonnct 
croient  qu'on  pourroit  le  julbîicr  i  mais  uous  nouf 
contenterons  de  leur  propofcr  quelques  quellionsi 
ell-il  revenu  en  Europe  un  grand  nombic  de  ces 
heflois  ,  qui  font  allés  fc  baiire  en  Amérique  ,, 
pour  que  leur  fouvcrain  mît  de  l'argent  d.ms  fes 
coff^ies.''  Il  avoit  eu  foin  de  llîpuler  qu'on  lut 
paieroit  tant  pour  chacun  de  ceux  qui  feroient 
tués  i  mais  lorfqu'il  a  reçu  ce  décompte  ,  fon 
coeur  a-t-il  été  bien  tranquille  ?  &  quand  il  a  vu 
le  rcftc  de  ces  malheureux  mercenaires  s'établir 
dans  les  nouvelles  républiques,  a-t-il  jugé  que 
les  guinées  de  l'Angleterre  pouvo'cnt  compcnfcr 
la  perte  de  fes  braves  fujets?  Enfin  a-Mf  fcnfé 
que  l'argent  pouvoir  dédommager  d'un  m^ichc 
que  l'Europe^  &  furcout  le  nouveau-Monde  »  ci- 
tera d'âge  en  âge  ? 

Le  landgrave  de  Cartel  a  deux  ordres  de  che- 
valerie ï  l'un  militaire  ,  fondé  en  1769  par  le  land- 
grave Frédéric ,  dont  la  marque  eft  une  croix 
d'or  émaillce  ,  de  figure  oéiogne  ,  furmonrée  d'un 
chapeau  princier ,  porunt  à  l'un  de  fc»  côtés  le 
chiffre  du  fondateur ,  au  revers  l'infcriptiorr  v/r- 
tuti ,  8c  attachée  à  un  ruban  bleu  célctte  liféré 
d'argent  :  l'autre ,  appelle  du  /ion  a'or ,  établi 
par  le  même  prince  au  mois   d'aodt  177c. 

HlLDBOUflGHAUSEN.  Kcy^ï  les  article» 

COBOURG  &  SaX£. 

HILDESf  lEÏM  ,  évèché  fouverain  d'AlIema- 
gne  ,  dans  le  cercle  de  la  baÛTe-Saxe.  Le  diocèfe 
à' HHdeshetm  eft  borné  par  le  comté  de  Wetni" 
gcrode  ,  les  princû'auîcs  de  Calenberg,  de  Wol- 
fenbuttel,  de  Gtubenh.igcn  ,  de  Halbciftadt  ôf 
de  Lunebourg.  Le  bailliage  de  Hundefruck  en  eft 
réparé  i  it  eft  fuué  au  centre  de  quelques  diftriéU 
des  duchés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen,  Si 
plus  grande  étendue  du  levant  au  couchant  ell 
de  dix  milles  géographiques ,  fie  de  huit  du  midi 
au  nord. 

Le  fol  produit  du  bled  ,  du  feiglc  &  de  lorgr 
en  abondance  :  on  y  cultive  aufli  beaucoup  de 
lin  Si  de  houblon.  Le  t  ombre  de  chevaux  8c 
de  bêtes  à  cornes  n'y  eft  que  proportionné  aux 
befoins  du  pays  >  mais  on  exporte  des  moutons 
&  des  porcs. 

L'évcché  contient  huit  villes,  quatre  bourgs  & 
iÇ4  villages.  La  matricule  de  H  nobleffe  ,  drcflee 
en  17;!  ,  annonce  75  b'ens  nobles,  dont  lc« 
prorriuaires  entrent  aux  états  ,  &  font  admis  aux 
aircmbices  des  gentilihommes.  Les  états  font  com)^ 
pot'ès  >  i'^.  du  graod  chapitre  i  x***  des  abbaye; 
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de  Sainte  Croix  ,  de ^amt- Maurice»  de  Saint- 
Miche!,  de  Sair.tÔodard,  dci>jinr-Bjrthclemi, 
de  Saint-Aiidrc  5»:  Je  Saine-Jean  i  i".  de  la  no- 
blcfïc;  4**.  de  la  'Me  de  Peina  ,  de  celle  d'tlzc, 
de  celle  d'AIfeld  ,  Se  enfin  de  celle  de  Bokcrcin. 
Le  fouvcrain  a  feul  le  droit  de  les  convoquer  i 
mais  le  grand  chapitre  a  fouvent  prétendu  qu'a- 
lors on  a  bcfoin  de  Ton  aveu.  Ils  s'alTemblent  pour 
l'ordinaire  an  commencement  de  Tannée  }  mais 
les  féances  fc  tiennent  ioM;ours  dans  la  fallcde  la 
nobicflc  à  Hildeskeim.  Le  chancelier  épifcopal  en 
fait  l'ouverture,  &  un  de  fes  fecrèraircs  lit  les 
propofitions  de  révéque.  Le  fyndic  de  chaque 
claÛfe  dçs  ctats  y  repond  par  des  rcmcrcimcns  i 
il  aïfurc  le  chancelier  qu'on  dclib<Jrera  fur  la  de- 
mande, &  qu'on  l'inrtruira  de  la  réfolution. 

La  majeure  partie  de    révécht-  ctoit  au  pou- 
voir des  ducs  de  LVunlVick  &  de  Lunebourg,  à 
l'époque  où  la  doflrinc  de  Luther  commença  à 
fe  répandre  ;  ils  s'en  ctoîent  rendus  maîtres ,  &: . 
ils  en  avoient  obtenu  l'invcUiture  de  l'empereur 
à  la  fuite  du  ban  de  l'Empire ,  auquel  l'évêque 
Jean  venoit  d'être  mis.  Quoiqu'ils  ne  cherchaf- 
fent  point  à  y  introduire  le  tuthéranifmc,  &  que 
Ton  oppofàt  même  tous  les  oblUcles  polTiblcs  à 
cette  reforme  ,  le  pays  cependant  ne  tarda  point 
à  rcmbraffer.  Le  lutncranifme  fit  des  progrès  fi 
rapides  dans  le  relie  des  domaines  de  l'évcché  , 
que  les  évéques  furent  obligés  d'adopter  la  tolé- 
lancc   &  d'accorder   la  liberté  de  confcience  à 
leurs  fujets.  Les  affaires  changcrent  de  face  durant 
la  guerre  de  trente  ans  :  l'on  profita  de  ce  tems 
de  trouble  pour   expulfer  tous   les  prédicateurs 
évangéliques.  Les  églifes   luthériennes  fe  rcflen- 
tircnt  de  ces  violences  ;  mais  loifqu'en  vertu  d'un 
traité  de  1645  les  ducs  de  Brunfwick  fi.:  de  Lu- 
nebourg abandonnèrent  à  l'évcque  la  partie  qu'on 
appelle  le  ^rand  évêchi  ^  on  llipula  que  les  luthé- 
riens jouiroient  un  temps  limité  ,  &  funs  de  cer- 
taines rcftnftipns,  d'une  ptcînj  liberté  de  conf- 
cience.  Les  conférences,  relatives  au  traité  de 
f>aix  de  Wcftphalie  ^  s'entamcrcnî  durant  le  dé- 
ai  convenu  ;  les  ducs  demandèrent  au'on  annul- 
lât  le  traité  dans  tes  points  qui  leur  ctoicnt  con- 
traires i  que  la  liberté  de  religion  fût  ttable  &: 
permanente  dans  l'évèché  dç  Hiidtshcim ,  &  ou'on 
y  accordât  aux  fujets ,  à  cet  égard  ,  les  privilèges 
dont  joujlfent  les  ftijets  protelbns  des  fouvcrains 
catholiques.  Le  fuccès  répondit  à  leur  cfpérance. 
Tous  les  couvens  furent  cédés  aux  catholiques  i 
mais  on  leur  ô:a  la  faculté  de  pouvoir  exercer 
leur  culte  dans  les   églifes,  dont  les  luthériens 
étoicnt  en  pofTeincn  a  l'époque  de  1614  :  cette 
difpolîtion  reçut  un  nouveau  degré  de  force  par 
le  rcccsconfiitorialde  i|p  &  par  celui  de  1 711, 
<îui  le  confirmèrent   imévocablement.  Toutes  les 
villes  &  la  majeure  partie  de  la  noblcfife  &  des 
villages  profeltent  la  religion  luihérieiine  :  le  fou- 
vcrain» le  grand  chapitre  ,  les  couvens  ,  la  plu- 
fSfC  des  employés  de  I  évcché  ^  une  partie  de  1» 
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noblc^e  Se  un  grand  nombre  d'h 

icsoudcs  viUagt:spfr.tcfrfnt  la  relit!' 

Il  n'y  a  pomt  de  fu:in'.v.ndancc  tutherienne  da 

toute  l'étendue  du  pctic  é*cihé.  II  y  en  a  quac 

dans  le  grand  :  deux  lont  établies  connmuixmcr 

dans  les  villes  d'AIfeld  &  de  Bokencm.  CcUc 

Hiidtshcim  j  un  furintendant  pirticulier. 

Les  manufactures  &  les  fabtiqucs  font  en  [ 
nombre  :  on  y  fait  du  drap  commun  ,  de  bono 
toiles ,  une  L-f^vcce  de  fayence  qui  imite  la  pc 
celame,  &:  toutes  fortes  d'ouvrages  en  fer.  Lc 
exportations  confident  en  bleds ,  bois,  houblon 
lame  ,  porcs ,  moutons  ,  fils  ,  toile  &  Tel. 

L'évcché  de  Wldeskiim  fut  fondé  par  Chaïl 
magne  en  8ii.  L'évéquc  Demard  I  ajouta  à  fii 
domaines  Tinzenbourg  i  Jean  l ,  Peina  ;  Sig 
foid  11,  Ooffcl  i  Othon  II ,  Vuldeiibcrg,  &  He 
ri  m  ,  Schalden.  Ces  nouvelles  acquilitions  < 
citèrent  l'orgueil  de  Jean  IV,  un  de  leurs  fuccc 
feurs  i  il  entra  à  main  armée,  en   ifio  ,  fur  Ic 
terres  des  ducs  de  Brunfwitk  &  de  LuneboD 
des  anciennes    branches  de  Wolfenbuttcl   & 
Calenberg,  &  il  y  commit  des  hoiHIitésquel'cmç 
reui  fitcellerenifzi  ,  enle*niettantaubanderci] 
pire.  Ce  châtiment  eut  pour  lui  des  fuites  fune 
tes  ;  it  fut  prefque  dépouillé  <n  enrer  de  fes  eue 
à  peine  conferva-t-il  h  grande  prévôté  &  les  ba 
liages  de  Stcurwald  ,  de  MarienbouFg  &  de  Pe 
na  ,  auxquels  on  donna  !c  nom  de  pttit  évUhé 
&  qui  lui  furent  confirmés  par  le  traité  conduj 
Quedlinbourg  en    ifi$-   Les  ducs    gardèrent  f 
furplus,  qui  formoit  le  grand  évcché,   jufqa'* 
164Î  :  à  cette  époque,  ils  en  rendirent  la 
jeure  partie   ï  l'évcque  Ferdinand  ,  d'après 
convention  faite  avec  lui.  Ils  fe  réfcrvcrcnt  \'< 
cédant,  8c  le  partagèrent  entr'cux.   La   branc 
de  Zell  eut  le  château  de  DachtmiJTen  j  celle* 
Wolfcnbuttcl  prit  le  bailliage  de  Lutter  près 
Barenbergi  ceux  de  Coldingen  &  de  Wdlcrfe 
ten  furent  incorporés  à  la  principauté  de  Cale 
bcrg.  On  réferva  toutefois  à  l'évcque  ta  fuzcr 
nete  de  ces  portions,  qu'il  fut  contraint  de  1^' 
ner  en  fief  aux  ducs. 

L'évèque  affilie  aux  diètes  de  l'Empire  dansi 
collège  des  princes  eccléfialliques  ,  entre  révéq 
d'Augsbourg  &  celui  d«  Paderbom  i  il  a  voix 
féance  aux  aflemblécs  circulaires  de  la  baffc-Siï 
En  comprenant  toutes  les  dépendances  dont  l'é 
vèché  étoit  autrefois  compofe,   ii  taxe  matric 
laire  ell  de  i3  cavaliers  équipés    &   de  80  fa 
taflins  ,  ou  de  5 56  florins  en  arper.t  ;  mai»  ,  dj 
l'état  a^uel  des  chofes ,  la  piincipautc  de 
Icnbcrg  fournit  fur  ce  contirgcnt   53  florins, 
celle  de  VC^oIfenbuttcl  4  florins  1  gros  &  6  pf0 
L'évèché  à'Hildtshtim  paye  en  outre  71  rixdall 
iS  trois  quarts  kt.  pour  Ventretien  de  lacbamfat 
L'étc^orac  de  Brunfv.'ick  paye  deux  rtxdates 
&  demi  kr.  par  mois  romain  pour  ceux  de*/ 
maines  qui  font  un  Bef  de  cet  évcché. 
Le  grand  chapitre  ciV  compofc  de 
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deux  meml^'es  :  lorfque  le  fiègc  épifcopal  vient 
vaquer  »  il  élit  un  autre  cvéquCj  &  il  gouverne 
Ipar  intérim. 

Il  y  a  dans  rct  ^vcché  quatre  grandes  charges 

hércaicaircs  i  celle  de  grand  -mjitrc  que  poflcdent 

(les  nobles  de  Schwicheld  i  celle  d  cchanfon ,  dont 

font  revêtus   les  nobles  de  Vcithcim  ;  celles  de 

sître  -  d'hôtel  &  de  iréfoner ,  que   poflcdent 

'les  nobles  de  Boek  &c  de  Wutfingen.  Les  uns  Se 

lies  autres  en  reçoivent  l'invelbrure ,  &  ils  les  ticn- 

Dcnt  en  Hcfs  mafculins,  de  mcmc  que  les  biens 

U!  peuvent  en  dépendre. 

L  cvcque  a  un  confeil  privé ,  devant  lequel  on 
rtc  les  affaires  oui  intéreflcnt  l'état.  Celles  de 
ice  font  idminittrées  par  la  chancellerie  de  la 
agence  &  par  le  tribunal  de  la  cour  i  mais  la 
jôremièrc  connoît  feule  des  matières  criminelles. 
fUn  y  appelle  des  jugemcns  rendus  dins  les  villes , 
"ans  les  bailliages  du  pnnce  ,  dans  ceux  du  grand 
trévôt,  du  grand  chapitre  8c  dans  les  jurifdic- 
jons  fcigneuriales.  Les  appels  de  ces  deux  tribu- 
aux  reflortiflcnt  direftemenià  celui  de  l'Empire. 
^uani  aux  affaires  féodales  ,  elles  ne  peuvent  être 
portées  qu'à  la  chancellerie  de  la  régence. 

Les  contertations  en  matières  fpiritucllcs  font 
du  rcffort  de  l'oiîicialitc  lî  elles  s'élèvent  entre 
les  domrciliés  catholiques ,  &  de  celui  du  conHf- 
toire  provincial  iî  elles  s'élèvent  entre  les  luthé- 
riens. Ce  confiftoire,  établi  en  vertu  du  traité  de 
paix  de  Veîlphalie  &  confirme  par  le  rrcês  con- 
fiftorialdc  i6ji ,  cft  compofé  de  deux  confeillcrs 
€ccléfuiliqucs  &  de  deux  féculiers  de  U  religion 
luthérienne  ,  d'un  Iccrètaire  &  d'un  greffier  de 
la  même  communion.  U  eft  prcfidé  par  le  chun- 
cclier  épifcopal  de  la  régence  ,  ou  à  fon  défaut 

£ar  un  autre  confcillcr  du  prince  j  qui  y  donne 
1  première  voix.  Ni  l'im  ni  l'autre  cependant  ne 
peut  fe  qualifier  de  préfidcnt  confillorial ,  ni  don- 
ner fon  fumage,  lorfque  la  quelHon  à  décider  in- 
téreffc  la  religion  protelhntc.  Le  confilloire  ne 
s'aHcmble  guère  que  huit  fois  par  année;  fa  ju- 
rifdiflion  comprend,  félon  le  recès  de  itfji  , 
tout  l'cvêché,  &  par  conféquent  les  bailliages 
^e  Peina  Se  de  Stcverwald  >  qui  dépendent  du 
petit  évcchc  ;  mais  cotte  extenfion  cft  un  fuicc  de 
«lifputes  continuelles  entre  ce  ficge  &  celui  de 
rofficialitc-  La  ville  de  W/desheim  a  un  conlifioirc 
particulier. 

Les  revenus  de  l'évcque  font  adminîflrés  par 
les  officiers  de  fs  chambre  des  comptes.  Ils  pro- 
viennent des  biens  domaniaux  &  des  droits  réga- 
liens, &  des  fnmmcs  que  les  écats  lui  accordent 
annuellement.  On  verfe  ,  dans  la  caiiTe  de  la  pro- 
vince ,  les  contributions  &  les  impôts  établis  fur 
les  Hufen  (  cantons  de  terre  de  ^o  arpens  ) ,  fur 
les  comeUibles  mefurés  au  boifTeau ,  fur  les  mou- 
tons >  furies  villages  ^  tous  les  fubfides  enfin  que 
les  fujets  font  tenus  de  payer. 

L'évèquc  n'entretient  qu'une  compagnie  dç  fni 
(S^iM.  poiiit  (if  diplgmati^ui.  Tpin.  Il, 
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filieri ,  en  gamifon  dans  la  ville  de'Peioe  >■  &  un 
petit  nombre  de  cavaliers. 

Quoique  la  ville  neuve  air  été  réunie  en  t(8) 
à  la  ville  de  Hildesheim  ,  qu'on  appelle  la  vieUie 
vi//€,  l'une  &c  l'autre  ont  des  magillrats  partica- 
licrs ,  que  la  bourgcoifie  élit  au  commencement 
de  chaque  année.  S'il  fc  préfefite  des  affaires  tjui 
intéreflcnt  les  deux  villes  ,  elles  font  terminées 
par  leurs  magiilrats  aflcmblcs.  Le  corps  des  ma- 
gillrats &:  celui  des  députés,  des  communautés, 
des  bailliages  &  des  corps  de  métiers  jugent  au 
civil  &  au  criminel  :  l'on  appelle  des  jugement 
rendus  dans  la  vieille  ville ,  à  la  chancelletie  de 
la  régence .  au  tribunal  de  la  cour  i  mais  les  ap- 
pels de  la  ville  neuve  ne  peuvent  y  être  porté» 
qu'après  avoir  palféparla  |urifdiâion  de  la  grande 
prévôté.  Le  fyndic  préfidc  le  confiftoire  particu* 
lier  à  la  ville  de  Hiidfiheim ,  &  il  a  pour  alTef- 
feurs  le  furiniendanc,  deux  prédicateurs  de  la  vieille 
ville,  un  de  la  nouvelle,  les  deux  plus  anciens 
magiOrats  de  la  première  &  le  doyen  de  l'autre. 
La  ville  de  Hiidtshcim  cil  du  nombre  de  celles 
qui  ont  appartenu  à  Henri  le  Lion>  auHî  la  mai- 
fon  éle^orale  de   Brunfwick  &   de  Lunebourg 
en  a-l-elie   confervé   l'avocatie  elle  y    entretient 
une  compagnie  de  fulîliers  ,  qui,  avec  les  trois 
qui  lunt  a  la  foldedcs  magillrats,  compofe  toute 
fagarnifon.  Elle  reconnoitTévêque  pour  fon  fouve- 
ratn  i  mais  elle  ne  lui  prête  pas  ferment  de  fidé- 
lité :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  ville  neuve, 
qui  le  prête  au  grand  prévôt,  dont  elle  relève,  ba 
part  dans  les  iubfides  de  l'Empire  &  du  cercle  . 
eft  fixée  au  neuvième  de  la  fommc  à  laquelle  eft 
impo  é  l'évcché.  Les  magiftratsy  ont  le  pouvoir 
légillatif  j  ils  repartirent  une  forte.d'impoc,  donc 
ils  font  le  recouvrement ,   &  ils  en  emploient  le 
montant  à  des  objets  qui  incéreftent  le  bien  pu- 
blic. Hildesheim  étoit  autrefois  au  nombre  des  villes 
Anféatiqucs.  Les  fîcgcs  &  les  prifcs  qu'elle  cfluj'» 
en  i6^i  &  i6î4  lui  caufèrcnt  un  tort ,  donc  elle 
n'a  iJinais  pu  fe  remettre. 

HITLAND  ou  SHLTLAND.  ifle  de  la  mer 
du  nord,  ^tyr  le  dictionnaire  de  Géographie. 
HOHLN.GEROLDSECK  ,  cnmté  dAlIema- 
gne  ,  au   cercle  de  Suabe.    Ce  comté   eft  fituc 
dans  rOnenau  ,  entre  le  Brifgnu,   la  feigneurie 
de  Haufcn  ,  appartenante  à  la  maifon  de  Furftcn- 
bcrg ,  les  villes  impériales  de  Zell  fur  le  Ham- 
mersbach  &    le  Gengenbach  j  la   feigneuric  de 
Mahlberg  ,  qui  appartient  au  margrave  de  Bade; 
la  feisneurie  de  Lahr,  qui  appartient  à  la  maifon 
de  mfTafi-Saarbnick  j  le  bailliage  d'Eticnhcim  , 
qui  dépend  de  l'évèchc  de  Srrasbourg  ,  &  le  niar- 
qi^ifat  de  Hochberg.  Son  étendue   eft  d'environ 
tréis lieues  en  tout  fens,  11  eft  compofé  déterres 
mouvantes  de  l'Empire  &  de  l'Autriche  ,  &  de 
biens  allodiaux.  L'ancienne  famille  des  fcignciirs 
de  Geroldfeck,  dont  le  chef,   fuivant  la  généa- 
logie de  Kremer,  fut  Bourcard  de  la  maifon  d'Al- 
face  9  s'éccignit  en  1654  dans  la  pcrfonne  de  Jac- 
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<)ues>TeigneaT  de  Geioidfecki  fa  6IIc  unique, 
nommée  Aitnt  Matie  ^  cpoufa  en  premières  no- 
ces le  coraïc  Frédcnc  ae  Solms  j  &  aprcs  fon 
dcccs  le  margrave  Frédéric  de  Badc-Dourlac.  Les 
barons  de  Kronberg  ayant  obtenu,  des  i6iO, 
l'expcAïtivedesticrs  de  l'Empire  &  del'Auttiche, 
ils  prirent  en  16(5  polTcfTion  de  tout  le  comté 
de  Ho/un  GeroUjeck  ,  malgré  les  protcftations  de 
h  comtelTc  Anne  •  Marie  &  celles  de  ta  maifon 
de  Bade-Oourlac  ,  qui  en  fut  expulfée  fans  pou- 
voir jamais  y  rentrer.  Craton  -  Adolphe  ,  comte 
de  Kronberg,  étant  mort  fans  poftcrité  en  1691 , 
le  margrave  de  Badc-Doiirlac  occupa  les  terres  de 
Hohcn  -  Gerolàfeck  ,  de  l'agrémenc  de  l'empereur 
Lcopold  ;  mais  il  en  fut  de  nouveau  dépouillé  , 
&  1  invelliture  du  comte  fut  donnée  à  Charles- 
Gafpard  de  la  Leyen  ,  qui  ,  en  1711  fut  élevé 
avec  fes  dcfccndants  au  rang  des  comtes  d'Em- 
pire, &:  obtint  la  même  année  voix  &  féance 
aux  diètes  de  l'Empire  &  du  cercle  parmi  les 
comtes  de  Suabe.  Le  titulaire  fc  qualifie  de  comte 
immédiat  de  la  Leyen  &  de  Hohcn  •  Geroiiifeik  ^ 
baron  d'Adcndorf,  fcigneur  de  Bliefcaftel,  de 
Burweiler ,  de  Munchweilcr ,  d'Oiterbach ,  Nie- 
v/era  ,  Satîîg  ,  Ahrenfcis  ,  Bongard ,  Simpelfeld , 
&c.  Son  contingent  ell  de  16  florins  par  moù  ro- 
mam  ,  Se  de  8  rîxdales  9  trois  quarts  kreutzcrs 
par  quarcisr  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

HQHENLOUE  ,  principauté  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Franconic. 

Cette  principauté  touche  à  la  grande  maîtrife 
de  Mergentheim  ,  l  l'évêché  de  Wurzbourg  ,  au 
territoire  des  princes  de  Hatzfeld ,  à  la  princi- 
pauté d'OnoUbach  ,  au  territojre  des  villes  im- 
périales de  Rothenbourg  &  de  Schwœ-bifch- 
Hall ,  au  duché  de  Wurtemberg ,  &  à  une  par- 
tie des  électorals  de  Mayence  &  du  Rhin.  Sui- 
vant la  carte  de  Chapu'^ec ,  elle  a  ,  dans  fa  plus 
grande  largeur  du  levant  au  couchant ,  environ 
cinq  milles  &  trois  quarts ,  &:  à-peu  près  (ïx  mil- 
les &  demi  du  feptenttion  au  midi.  Elle  étoîc 
beaucoupplusétenducautrcfoisîcarcllccomprenoit 
près  du  tiers  de  toute  la  Franconîe.  Elle  tire  fon 
nom  du  château  de  Hohenloch  ,  (  Holloch,  Hon- 
loch  ,  FIolîo  ,  &c.  )  qui  étoit  lîtué  â  peu  de  dif- 
tanc:  de  la  ville  d'Utfenheim ,  &  qui  appartcnoit 
à  Brandcbourg-Onolzbach. 

Le  pays  offre  de  beaux  vignobles  &  de  bonnes 
terres  labourables. 

On  y  compte  dix  villes ,  trois  bourgs  &  douze 
châteaux. 

La  réformation  ,  qui  commença  à  s*/  intro- 
duire en  1540,  fut  adoptée  partout  en  «lié  » 
depuis  cette  cpoouc  ,  tous  les  habitans  protffic- 
rcnt  la  religion  hunéricnne.  Mais  le  comte  Louis- 
GulKuc  de  //oAtn/tfAf-SchiHingsfurft  ayant  cm- 
brafTé  II  religion  catholique  en  1667  >  8f  fon  frère 
Chvilli.m  de  Hohenloht  -iS&xxtn^cim  ayant  imité 
fon  exemple  bictuôt  après ,  leurs  fujets  proteftAns 
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formèrent  beaucoup  de  plaintes.  L'adminiihatî 
ecclélialtique  cU  tcgiéc  de  cette  manière  :  ît  y 
d'abord  trois  églifes  communes  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  maifon  de  Hoken/ohe  y  lavoir  ,  celle 
d'(Ehringeu  ,  les  paroi^cs  d'CSttclfingcn  &  de 
bchupf.  Il  y  a  en  outre  fc;  parodies  ,  dont  ) 
appariieuneiu  à  la  ligne  de  NevïnUcin  ,  &  il 
celle  de  VP'aîJenbouig.  En  1 579  on  rtabht  à 
CShringcn  un  conlitloire  généial ,  pour  connoitii 
des  caufes  les  plus  importantes  «  en  matière 
clcfuUique  Se  matrimoniale  ,  dans  toute  la  p 
cipauté  :  on  Ht  aud*!  une  ordonnance  conlîlloti 
commune  >  mais  cet  arrangement  cntrainoit  bcai 
coup  d'inconvéniens ,  &  toutes  les  aftair.'S  qui 
appartcnoient  au  confilloire  commun  ,  furent  d 
la  luitc  portées  3  l'admmilhation  proteftantc  d*'" 
ringen ,  ou  au  confiiloire  particulier  &  à  Iln'i 
tion  de  la  fcigneurie  que  ces  mêmes  affaires  c 
cernoient  i  cependant  elles  ont  toujours  été  dé 
dres  d'après  l'ordonnance  ,  dont  nous  patli 
tout  à  l'hcute  î  ou  ,  lorfqu'ellcs  étoient  relatives 
à  tout  le  pays  >  elles  ont  été  examinées  par  Ii 
confiftoircs&infpcclions  particulières ,  Se  décidé 
conformément  à  l'avis  du  ftnium  rvangeiiam. 

L'hirtoirc  de  la  maifon  de  Hchtnloke  paroic 
fc7.  ordinaire  :  voici  ce  qu'en  dit  Bufching.  OthonJ 
fils  de  Conrad  te  fagc  ,  duc  de  Franconic  &  de 
Lorraine ,  eut  trois  fils.  Le  troificmc  de  ces  fils , 
Cuno  ou  Conrad  ,  fonda  ta  branche  cadette  de» 
ducs  de  Franconic,  &  ilpoflcdoit,  dans  le  di 
ché  de  Franconic  j  une  portion  du  pays  fitué  ei 
trc  le   Mcin  &    la  Tauber  ,  &  nommément  lé 
diUrift  où  étoient  les  châteaux  de  Hohenloch 
Brauneck  ,  Specfcld  &  Bernheim.  Heimann, 
de  Cuno,  fut  comte  de  la  Franconic  orienûl 
il  vivoit  vers  la  fin  du  dixième  (îècle  &  au  co: 
mencemenr  du  onzième ,  &  il  polTcdoit  ,  dins 
duché    de  Franconic  ,   les  diftnfts  fitiiés  fur 
Tauber,  ta  Jax  &  le  Kocher  :  ce  font  tes  tci 
qui  compofcnt  le  comté  moderne  de  Mokenie^ 
Hcrman  jouit  d'une  grande  confidéraiion  \  car 
avoit  époufé  en  lecondes  noces  ta  mère  de  t'ei 
pcreur  Conrad  le  Salique.  11  cft  regardé-  comme 
la  fouche  commune  des  comtes   de    Hohenîoke  : 
fon  fils  aîné  ,   Sigcfroi  ,  (bnda    à  VPciclccrshnm 
l'ancienne  tige  des  comtes  de  Hoktntoke  j  &  fon 
fécond  fils,  F.verard  ,  qui  habitoit  le  cbitc-*" 
Flohenloch  ,  fonda  la  tige  mii  cxiftc  attiicllctncnr,^ 
Les  fiîs  de  ce  dernier,  Ulric  &  Godefroi.  prt»^ 
rent ,  au  douzième   fiècle  ,  le    nom  du  chitc 
de  Hohenloch.  Ulric  faifoit  fa  demeure  à  Ufîcnpi 
lieim  ,  &  ell ,   fclon  toutes  les  apparences,  l'au- 
teur des  branches  d'Uffenhcim   &  de  SpecîtfcU, 
dont  on  trouve  des  traces  jufqu'au  treizième  fiè-, 
cle.  Le  comte  Godefroi  eft  le  premier  bourgri 
de  Nuremberg  qu'on  connoifle.    Son  petit  -  * 
Frédéric  l'ainé  eut  deux  fils  ,  Godefroi  Se  C 
rad  ,  qui  partagèrent  le  pays  ^'Hohm/ôht  ;  le 
det  fixa  (a  demeure  au  château  de  Brauneck , 
ivwàx  une  branche  paniculicie  \  l'ané  co' 
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^e  dcmearer  à  Hohcnloch.  Le  fils  aine  de  ccluî* 
ci,  Albert ,  fut  le  chef  de  la  branche  de  5peck- 
fcM  ,  qui  s'éteignit  en  1411.  Le  fécond  fi!s  Crato 
ou  Cratt  1  continua  la  maifon  ,  qui  fleurit  encore 
aujourd'hui;  &  George,  qui  mourut  en  ijyi  , 
eft  la  Couche  commune  des  comtes  modernes  -, 
carfon  fils  du  premier  lit  ,  Louis  Calimir ,  fonda 
la  branche  de  Ncvenllcin,  &  fon  fils  du  fe».ond 
lii ,  f  vcrard  ,  fonda  celle  de  VCaldenbourg. 

La  ligne  .de  Ncvenftcin  s'eft  partagée    de   la 

manière  fuivante.  Le  fondateur  de  cette  ligne  eue 

deux  pctits-fiisi  favoir  ,  Crail  &  Philippe-  Er- 

ncrtc  :   le  premier  fit  fa  demeure  à  Nevenftein  , 

&  tes  fils  du  fécond,  Charles -Louis   &   Jcan- 

Fiédcric ,  l'un  à  Weickerfeim,  &  l'autre  à  (Kh- 

ringen.  Après    la  mort  du  premier ,   arrivée   en 

1756  ,  fes  terres  paflcrent  à  celui-ci.  Le  comte 

Phiîippe-Exneftc  recommença  la  ligne  de  Langen- 

I  bourg  ,  laquelle,  fous  fes  petits-fils,  fc  partagea 

[de  manière  que  le  comte  Albert  Wolfgeng  con- 

Erlnua  la   ligne  de   Laugenbourg  ,    tandis  que    le 

Icomtc  Chrillian  Craft  fonda  celle  d'ingclfingue  , 

k&  Frcdéric-Evcrard  celle  de  Kirchberg  :  toutes 

ces  lignes  fubfiftcnt  encore  aujourd'hui.  L'cmpc 

reur  leur  avoir  offert  la  dignité  princièrc  en  1744 , 

kmais  ils  la  refufèrent  j  ils  l'acceptèrent  en  lyô-^  , 

[Ce  leur  pays  fut  érige  en  principat3tc. 

La  branche  principale  de  M^^'aldcnbourg  s'eft 
partagée  de  la  manière  fuivante.  Le  comte  Geor- 
te-Frcdéric,  cadet  des  petits  fils  d'Everard,  fonda 
Il  ligne  de  Schillingsfurlt.  Son  petit-fifs  Philippe- 
Charles  ,  fils  du  comte  Chriflian  ,  commença  la 
ligne  de  Bartenftein,  laquelle  demeura  en  partie 
à  Bartcnilein  &  en  partie  à  Pfedclbach  :  mais 
cette  dernière  ligne  s'éteignit  en  1764  ,  &  fes  do- 
maines paffèrent  à  celle  de  Bartenllein.  Le  fé- 
cond fils  de  George-  Frédéric  i  favoir,  Louis- 
{Guflave  ,  continua  la  ligne  de  ShillincsfurÔ.  Toute 
^cene  ligne  fut  clcvéc  à  la  dignité  princicre  en 
•1744 ,  &  l'empereur  François  I  érigea  (  1760  )  en 
)rincipauté  immédiate  le  comté  de  Valdcnbourg, 
es  terres  patrimoniales  &  les  fcigneuries  immédia- 
tes pcfTcdées  par  ces  trois  lignes. 

Les  princes  de  la  ligne  de  ^^aldenbourg  fc  qua- 
lifient de  princes  de  WoAr/î/wAr,  comtes  de  Wal- 
denbourg,  feigneurs  de  Langenbourg  ,  &c.  Les 
princes  de  la  ligne  de  Nevenfteîn  ,  qui  eft  l'aî- 
»  r«e ,  fe  qualifient  de  princes  de  Hoktnlohe ,  com- 
ités de  Gleichcn  ,  feigneurs  de  Laugenbourg  & 
Cranichfcld ,  &c. 

Les  princes  de  Hphen/ohe  fiègent  à  la  dicte  de 
l'Empire  fur  le  banc  des  comtes  de  Franconie  , 
où  ils  ont  la  préféance  &  fix  fulfrages  ;  mais  ils 
n'en  ont  que  deux  ,  aux  affemblées  circulaires. 
Leur  taxe  matriculaireétoit  autrefois  de  i^o  flor. 
mais  elle  a  été  réduite  à  I44  :  la  branche  de 
Waldenbourg  paye  j6  florins,  &  celle  de  Ne- 
venftcin  88.  La  première  donne  pour  l'entretien 
■jde  11  chambre  impériale  67  rixJales  7  &  demi 
Ijcr.j  &c  la  féconde  St>  rixd.  i<f  Hc  demi  kr. 
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Le  droit  de  primogéiiirure  n*a  encore  été  in- 
troduit que  dans  la  branche  de  Laugenbourg  » 
où  il  exiUe  depuis  1718  ,  &  il  a  été  confirmé  par 
l'empereur.  L'aîné  (fenior  )  de  chaque  ligne  prm- 
cipale  e(l  adminitlratcur  des  droits  appartenant» 
à  la  fuptriorité  féodale  i  chaque  branche  ré- 
gnante, a  une  chancellerie  &  des  officiers  parti- 
culiers. 

La  principauté  de  Hohenlohe  fe  divife  en  troîft 
parties  pnncipalcs  ;  favuir: 

I  ".  Les  domaines  poffcdés  en  commun  par  toute 
la  maifon  de  Hohenioke. 

1".  Les  bailliages  Ôc  lieux  appartenants  à  la  tige 
principale  de  Waldenbourg. 

L  La  ligne  de  Bartenllein ,  laquello  contribue 
aj  flor.  s  kr-  pour  la  taxe  matriculaire,  dont  eft 
chargée  la  tige  de  Waldcnbourg, 

IL  La  ligne  de  SchillingsfurlV ,  qui  contribue 
de  ji  flor.  ^s  kr.  pour  la  taxe  maiHcuiaite  de  la 
branche  de  Waldenbourg. 

}°.  Les  bailliages  &  lieux  appartenants  à  la  li- 
gne principale  de  Nevcnftein. 

I^.  La  li^nc  d'<E[hriiigen ,  oui  contribue  dé- 
fi flor.  20  icr.  à  la  taxe  matriculaireimpoféc  à  la 
iignc  principale. 

II**.  La  ligne  de  Langenbourg,  qui  contribue 
de  iz  florins  t^  un  tiers  kr  i  la  taxe  matricu* 
laire  de  la  branche  principale  de  Ncvcnflcin. 

IIP.  La  ligne  d'ingelfingen  ,  qui  contribue  de 
Il  flor.  1}  un  tiers  kr.  à  la  taxe  matriculaire  de 
la  branche  principale  de  Nevenllein. 

IV°.  La  ligne  de  Kirchberg  ,  qui  contribue  de 
1 1  flor.   I  j  un  tiers  kr. 

HOHENEMBS  ,  comté  d'Allemagne  au  cer- 
cle de  Suabe  ,  qui  appartient  aujourd'hui  k  la 
maifon  d'Autriche.  Ce  comté  lïtué  le  long  du 
Rhin  ,  dans  la  vallée  de  Rhintal,  ell  entouré  de 
la  fcigneurie  autrichienne  d'en-dcçi  de  l'Albcrg. 
La  matfon  de  Hokentmbt  cil  une  ancienne  famille 
noble ,  qui  vient  du  pays  des  grifons.  L'empe- 
reur Charles  V  éleva  cette  famille  au  rang  de 
barons,  &  pcurà-peu  à  celui  de  comtes  de  l*Em- 

?irc.  Sous  le  règne  de  Ferdinand  I ,  le  comte 
acaues  Hannibal  obtint  voix  &  féance  à  la  dtéte 
générale  &  a  celle  du  cercle  de  Suabe.  Son  fils 
Gafpard  acheta,  en  1614,  du  comte  Charles- 
Louis  de  Soulz  les  fcigneuries  de  Vadici:  &  de 
ichellenberg ,  qui  furent  aliénées  dans  la  fuite. 
Jacques  Hannibal  ,  fils  de  Gafpard  ,  eft  la  fou- 
chc  des  comtes  de  Hokenembs  d'aujourd'hui  ;  il 
laiffa  deux  fils ,  Charles  Frédéric ,  qui  continua 
la  ligne  de  Hohcncmbsj  &  François-Guillaume, 
rige  dcccllc  de  Vaduz.  La  première  finit  dans  la  pcr- 
fonne  de  François-Charles- Antoine,  &  le  comté 
de  Hohenembs  palTa  à  la  branche  de  Vadu7.  » 
qui  s'éteignit  à  fon  tour  au  commencement  de 
l'année  1760.  Le  dernier  comte ,  François-Guil- 
laume-Rodolphc,  laifia  une  fille  unique,  qui  fol- 
licita  la  poffcffion  de  ce  comté  auprès  de  l'em- 
pereur ;  mais  Tcmpcrcur  François  conféralts  fiefs 
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^  Hoktnemhs  à  la  tnaifon  d' Autriche ,  à  charge 
Je  réparer  les  terres  mouvantes  des  terres  allo- 
diates,  &  de  réunir  les  portions  démembrées  de 
ce  comté.  Le  titre  du  dernier  comte  étoit  :  comte 
<iu  faint  empire,  de  Hohenerr.hs  &  de  Gallara  , 
fcigncur  de  Dornbiern  ,  de  Wiednau  ,  dHafs- 
luch ,  de  la  cenfe  immédiate  de  Lul^nau ,  ainfî 
que  des  fcigrieurics  de  Billra ,  Bonna ,  Trcpin 
&  de  LaubendorK.  Il  avoit  féance ,  dans  le  col- 
lège des  comtes  de  Suabe  ,  i  la  diète  de  l'Empire 
&  à  celles  du  cercle.  Son  contingent  étoit  d'un 
cavalier  &  de  deux  fontalTins ,  ou  de  lo  florins. 
D'après  la  matricule  ufuelle  la  plus  récente ,  il 
payoit  pour  le  comte  de  Hohtnembs  Se  la  fci- 
gneurie  de  Soulz-hrandis  60  rixdales  11  ki.  à  la 
cha.iïbre  impéri.ile. 

H0HENZOLLERN,ct.mtc  princier  feétats  des 
princcsdcHûj^cnj(ï//fm,Lecomtc  princier  dcHoAm 
^olern  cft  borne  parle  duché  ce  Wurtemberg  , 
par  le  bas  comté  deHohcnbcrg  ,  car  la  fcigncurie 
de  Haigerloch  ,  &  par  celle  de  1  rochtelfingen  , 
qui  fait  partie  des  terres  de  Furftenbcrg.  Le  comté 
<ic  Siiçmaringcn  touche  vers  l'oucli  au  haut-comté 
<ie  Hohcnberg  i  vers  l'etl ,  à  quelques  villes  &  dif- 
iriÛs  de  la  maifon  d'Autriche  ,  &  pour  le  refte 
du  territoire  ^e  Furitcnberg ,  de  Wurtemberg  & 
de  Truchrefs.  La  feigneuric  de  Haigerloch  ert 
enclavée  dans  le  comte  de  HokeniolUm ,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg  8c  dans  !e  comté  de  Ho- 
henbert; ,  qui  appartient  à  l'Autriche.  Ces  ter- 
res, affei  fertiles  d'ailleurs,  fe  trouvent  arrofées 
par  le  Danube  ,  qui  traverfe  le  comté  de  Sig- 
maringcn. 

La  maifon  de  HakeniolUm  ell  très-ancienne.  La 
tige  de  ces  comtes  fc  divifa,  vers  la  fin  du  doii- 
sûeme  fiècle  ,  en  deux  branches  ^  lorfque  le  bour- 
graviat  de  Nuremberg  fut  donne  au  comte  Con- 
rad. C'elV  certe  branche  des  bourgraves  ,  qui 
parvint  dans  la  fuite  à  l'cleftorat  de  Brandebourg 
&  à  la  couronne  de  Prufle.  L'autre  branche  de 
Hohcn^oUem  y  en  confervant  le  nom,  a  confcrvé 
aiiliî  les  terres  qui  y  font  affeÛécs.  Le  comte 
Chartes,  mort  en  T^yâ  ,  duquel  defcendcnt  tous 
les  princes  de  Hohen^oi/t m  :iâiic\\cmcnt  exilbns, 
éublit ,  le  lA  janvier  IJ7J ,  le  pacW  de  fuccef- 
iion  >  qui  s'ooferve  dans  cette  famille.  Son  fils 
iitcl  ,  Frédéric  III ,  fonda  la  ligne  de  Mohinrof- 
JVM-Hechingen  ;  &  fon  fécond  fils  ,  Charles  II , 
celle  de  Ho/ienrof/em  -  .SjRmanngcn.  En  i6l}  , 
Jean-George,  de  la  branche  de  Hechingen,  fut 
clcvé  par  l'emperetir  au  rang  des  princes  du  faint 
Empire  ,  pour  fui  &  l'aîné  de  fcsdcfcendansi  &  fon 
fils  Etcil  Frédéric  prit  fa  place  ,  au  mois  de  juin 
*6s^  ,  fur  le  banc  des  princes.  En  1691,  le 
prince  Frédéric-Guillaume  obtint  de  l'empereur 
Léopold  que  la  dignité  princicre  s'étendroit  fur 
tous  les  cadets  de  fa  m.-ufon.  Elle  s'éteignit  en 
i-7fo,  &Je  ijouvernement  païTi  au  prince  Jofeph- 
(îuilljumc-Françots  ,  neveu  du  précèdent  ,  du 
(htï  de  fon  père  Hcrmand-Ficdéric.  La  brauchç 
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de  Sîgmaringen  vieni ,  comme  nous  Vavoni  oW^ 
fervé  ,  du  comte  Charles  II,  mort  en  i6c6| 
&  dont  le  fils,  appelle  A<«,  obi:nt  à  fon  touri 
en  161^  ,  la  qualité  de  prince  de  l'Empire.  Lfl 
prince  Ménard  I ,  Bis  du  précédent  ,  lailTa  dci 
enfans  î  Masimilien  ,  le  premier,  qui  continua  II 
branche  princicre  »  &  trançois-Antoine  fon  ca.'^ 
dctj  qui  fut  auteur  de  la  ligne  collatérale  de^ 
cotntes  de  //oAM^o^/*/-/i-Haigcr!och. 

Les  princes  Eicel-Frédéric ,  de  la.  branche  dl 
Hechingen  ,  &  Ménard  1  de  celle  de  SigmarÙH 
gcn ,  firent  entr'cux  une  convention  confirtriéi 
par  l'empereur,  d'après  laquelle  la  dignité  pnnp] 
cièrc  ne  feroit  affcdtce  qu'aux  fcigneurs  aines  rf' 
gnants  de  leur  branche  refpeflive,  tandis  que  le 
autres  enfans  n'auroient  que  le  titre  de  camur^ 
Ainii  les  collatéraux  du  prince  régnant  de  ^» 
Atnfo//frn-Hcchingen  n'ont  porté  jufqu'à  ce  joa 
que  le  titre  de  comtes  ,  malgré  le  diplôme  o!>j 
tenu  de  l'empereur,  en  1691 ,  par  le  prince Fré* 
déric-GuilIaume  ,  lequel  ctendoit  la  dignité  prin- 
dcrc  fur  tous  les  cadets  de  cette  maifon.  j 

Les  princes  de  Hohenio/Um  font  chambcllanj 
héréditaires  du  faint  Empire  :  dignité  qui ,  fui^ 
vam  la  difpofition  faite  par  le  comte  Charles  civj 

I  j7f  ,  appartient  toujours  à  l'ainé  de  la  faiwlle  yJ 
qui  en  reçoit  1  invelHture  de  l'éleàteitr  de  Bran-J 
debourg  ,  mais  qui  peut  céder  fon  droit  à  un  au^ 
rre  de  fa  maifon.  En  vertu   de  la  convention  8 
du  pade  de  la  fucceflion  ,  que  ces  princes  con 
durent  à  Nuremberg  ,  en  1691  Se  169V  ,  ave 
la  maifon  éle^orale  de  Brandebourg ,  ils  prentrei 
le  titre  de  bourgraves  de  Nuremberg ,  &  la  maifrx 
de  Brandebourg  ,  au  contraire  ,  le  nom  de  Ho^c.^ 
^otUm.  Le  comté  princier  de  HohenioUtm  ,  avei 
tous  fes  droits  régaliens  ,  jurifdiâioni  &c  appar 
tcnances  ,  cft  un  bien  allodial  exempt   de  toute 
mouvance.  Les  princes  de  Hohtn^oUem  réclamcncJ 
le  même  privilège  pour  le  comté   de   Sigmarin- 
een  contre  ta  maifon  d'Autriche,   qui  en  reperd 
le  domaine  direÛ  ,  &   de  laquelle  le   comté  àt 
Vœringen  &  ïa  fcigneurie  de  Haigerloch  rclévcti 
en  effet.  Les  pnnccs  ne  reçoivent  l'invcrtiture  M 
l'empereur  &  de  l'Empire  que  pour  le  droit  de 
glaive  ,  &  pour  un  cens  affeâc  à  la  prévôté  1'' 
Keutlingen.  L'une  &  l'autre  des  deux  branch 
profelTe  la  religion  catholique. 

Les  pnnccs  régnants   des   deux  branches  fq 
qualifient  de  princes   de  aoken^olUra  ^  bourgr 
vcs  de  Nuremberg ,  comtes  de   Sîgmaringen  \ 
Vocringcn  ,  fcigneurs  de  Haigerloch  &  ^  cehxf^ 
tein,  &c. 

Les  princes  de   Uokeni^tUem  n'ont   au  coafd 
des  princes  de  l'Empire  qu'une  feule  vorx  » 
le  prince  régnant  de    Uoktn^oUtm  -  Hcchin 
donne  entre  ceux  d'Aremberg  fie  de  Lobkovir 

II  n'en  eil  pas  de  même  aux  dictes  du  cercle  i 
Suabe  ,  où  chacun  des  deux  princes  ré^nanu 
fon  fuffraçe  partictdier.  La  matricule  taxe  les  tene 
de  Hechingen  &  de  Haigerloch  à  fîx  cavalici* 
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fc  Vingt  fantaffins.  évalués  à  iji  8otîns,  dont 
9j  florins  pour  Hechingcn  ,  &  yy  florins  pour 
Haigerloch.  Voeringen  &  iiigmaiingcn  dcvtoiem 
payîr  i  ^8  florins  ;  mais  ce  paiement  n'a  pis  lieu  , 

farce  que  Voeringen  cil  fous  la  mouvance  de 
Aucriche  ,  &  que  la  maifon  archiducalc  forme 
la  même  prcccntion  fur  Sigmaringcn.  La  cote  pour 
I  entretien  de  la  chambre  impériale  cl\  de  43  rixd. 
IJ  kr.  Se  demi,  réparties  fur  les  trois  branches 
de  Hecbingen  ,  de  Haii^crloch  &  de  Sigmarin- 
gcn. La  matricule  ufuclïc  porte  ercore  des  aiti- 
tics  oarticuliers  pour  les  terres  de  Verdcnbcrg  & 
de  Tengcnncllcnbourg  j  mais  on  ne  fuit  pas  cette 
taxe. 

Le  prince  régnant  de  //o*fifo//rrTi-Hcchingen 
poffèdc  le  comte  princier  de  Hohcn^olUm. 

Le  prince  de  Hohcnzollern  Sigmaringcn  pof 
fcde  le  comté  de  Sigmaringcn  ,  autrefois  poflc-dc 
parles  comtes  de  Wcrdcnbcrg  en  i^Si:  ceux-ci 
convinrent  avec  la  maifon  d'Autriche  qu'après 
leur  extinction  ,  il  paflcroic  à  cette  dernière.  Le 
cas  étant  arrive  en  rjH»  1^  maifon  d'Autriche 
en  inveliit  les  comtes  de  HûkeniûiUm  ;  mais  clic 
s'ell  attribuée  la  fupcrioricé  territoriale. 

HOHNSTEIN  ,  comte  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  haute  Saxe. 

Le  comte  de  Hohnjiein  ,  ainfi  que  les  fcigncu- 
ries  de  Lora  &  de  Klettenberg  ,  (ont  fitués  dans 
la  rhuringe  j  ils  (ont  cnviionncs  de  la  partie  fcp- 
tcntrionale  de  la  principauté  de  Schwarzebourg, 
du  territoire  d'Eichsfeld  ,  de  révcché  de  Val- 
kenried,  du  duché  dcBrunfwick,  de  la  printi- 

Eauté  de  Blankcnbourg  &  du  comte  de  Stôl- 
erg.  Le  comté  de  Hohnjiein  s'étendoit  en  ijy6 
jufqu'aux  environs  de  la  ville  de  Weiflcnfêe. 

Le  pays ,  quoique  montucux,  efl  fertile  &  bien 
cultivé.  On  tranfporte  ,  dans  le  Han  &:  à  Nord 
haufcn,  les  bleds  qui  excèdent  la  confommation 
annuelle  ;  les  pâîuragcs  y  font  bons  &  abondans, 
&  on  y  élève  une  quantité  confidérabic  de  bcf- 
tiaux.  Les  forêts  font  d'un  grand  rapport  dans 
plufieurs  endroits. 

Le  comté  &  les  deux  feigneuries  renferment 
cinq  villes  &dcuxboarçs  \  la  noblcfle  y  cft  nom- 
breufe.  A  l'exception  de  quelques  habitans  des 
feigneuries  de  Lora  &  de  Klettenberg,  qui  pro- 
fcuent  la  religion  calvinitle  ,  tous  les  autres  font 
luthériens.  On  y  trouve  quelques  manufaâurcs. 

Il  exiile,  dans  la  bibliothèque  royale  d'Ha- 
novre ,  une  chronique  non  imprimée  de  Be>~ 
thoU  ^  religieux  de  l'ancien  couvent  de  Rhein- 
hardsbronn ,  à  laquelle  le  confeiller  Scheidt  a 
ajouté  une  préface  manufcrite ,  qui  donne  les 
ëclairciffcmens  les  plus  fatisfaifanî  fur  la  généalo- 
gie des  anciens  comtes  de  Hohnjiein  ,  &  fur  celle 
dts  landgraves  de  Thurîn^c.  Louis  le  Barbu,  comte 
deThurinee,  &  fon  frère  Charles.étoiem  fils  de 
l'infortune  Charles ,  duc  de  Lorraine,  qui»  der- 
nier rejetton  de  la  branche  Garlovingicnne  ,  fut 
privé  de  la  couronne  de  Funcc»  Les  deux  frères 


fe  rendirent  auprès  de  Conrad  II ,  roi  de  Ger- 
manie ,  dont  la  femme  Gifela  étoit  leur  proche 
parente  ;  Louis  reçut  de  Conrad  la  Thuringe  ^ 
dont  il  fut  le  premier  comte  ^  Se  époufa  Cccilie  > 
unique  héritière  de  la  ville  de  Saugethaufen.  C'eft 
de  Louis  II  )  leur  fils  aîné  ,  furnommé  ic  Sauteur^ 
que  (ont  defccndus  tous  les  landgraves  de  fa 
T  huringe.  Tous  les  comtes  de  Hohnftein  defcen- 
dent  du  cadet  Beringer  de  Saugcihjufen.  Utta 
ou  Jutta ,  fille  de  cette  même  Cécile  ,  époufa 
Thierry  de  Linderbeck  ,  dont  naquît  Betinger 
qui  eut  deux  fils  ,  Louis  &  Thierry  î  le  premier 
fut  comte  de  Laré  ou  Lora  ,  &  le  fécond ,  comte 
de  Berka.  Le  rédaftcur  de  cette  chronique  ne 
fait  aucune  mention  d'un  troifième  fils  ,  nomme 
Conrad ,  qui  doit  avoir  été  la  fouchc  des  comtes 
de  Hohnjiein,  Conrad  ,  fils  de  Beringer  ,  fil  conf- 
truire  le  château  de  Hohnjiein ,  &  il  paroît  qu'il 
eut ,  encre  autres  entons  ,  Eliger  Ij  qui  demeura 
au  château  d'ilbourz  ,  dont  le  fils  Eliger  H  fonda, 
du  vivant  de  fon  père,  le  couvent  dllefcld,  fie 
prit  cnfuite  le  nom  de  Hohnjiein  ,  parce  que  peut- 
être  les  biens  de  Hohnjiein  lui  étoient  échus.  La 
feîgneurie  de  Lota  ou  Laré  faîfoit  partie  origi- 
nairement du  landgraviat  de  Thunnge.  La  fa- 
mille du  comte  Louis  de  Laré  s'éteignit  avant  te 
milieu  du  treizième  fiècle  ,  par  Ixmort  du  comte 
Albert,  fon  petit  fils,  &  cette  feîgneurie  tomba 
au  pouvoir  des  comtes  de  Keichlingen ,  qui  la 
vendirent,  au  milieu  du  quatorzième  fiècle,  aux 
comtes  de  Hohnjiein.  C  écoit  anciennement  un 
fief  qui  rclevoit  des  ^Icâeurs  de  Saxe ,  en  leur 
qualité  de  landgraves  de  Thuringe  j  maïs  l'élec- 
teur Augulle  fit  une  convention  avec  le  grand 
chapitre  de  HalbetiUdccn  H7ï  ,  en  vertu  de  la- 
quelle il  obtint  la  mouvance  des  biens  du  comté  de 
Mansfcld,  qui  jufqu'alors  avoient  relevé  de  ce 
même  chapitre  j  il  abandonna  au  chapitre  celle 
de  ta  fcigncurie  de  Laré  ,  ainfi  que  les  villes  d£l- 
rich  &  de  BIc'chcrode.  Le  comté  de  Klettenberg 
fut  originairement  un  fief  de  TarchevcchcdeMag- 
dcbourg  i  mais  depuis  1 1  j? ,  il  releva  de  l'évèchc 
de  Halbcrftadt ,  en  exécution  d'un  échange.  Al- 
bert ,  comte  de  Klettenberg  ,  fe.  démit  de  la 
poiïcflïon  de  cette  feîgneurie  en  faveur  du  comte 
Thierry  de  Hohnrtcin  &  d'Albert  fon  fils  s  &  le 
comte  Conrad  ,  dernier  rejetton  de  fa  famille  , 
cédi,  en  ii66,  aux  mêmes  comtes  de  Hohnitctn 
la  part  qu'il  y  avoit  encore.  Cette  feigncurie  , 
tombée  ainfi  au  pouvoir  des  comtes  de  Hohnllein, 
fut  partagée  entre  Thierry  VI  &  Ulriclll ,  fils 
du  comte  Thierry  IV.  Henri  VI ,  fils  de  Thier- 
ry ,  fut  le  chef  de  la  branche  de  Hohnllcin- 
Vierradt,  &  Henri  VIII ,  fils  d'Ulric,  établie 
celle  de  Hohnilein-Lora  &  de  Klettenberg.  La 
première  finit  en  1609  par  la  mort  de  Martin  j 
comte  de  HohnÛein-Victradt ,  &  la  féconde  sV*- 
coit  éteinte  en  1^95  àlairortd'Htnefte  VIL  On  ne 
rapportera  icique  le  partage  des  terres  de  ce  dernier, 
fftit  cncu  les  fcigncurï  fuzeKÎns.  Henri  •Julcs> 
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«Suc  de  BrunCwick  s'empara  du  château  &  du 
bailliage  de  HohnlVein  ,  que  le  duc  Augulle  ren- 
dit enfuice  aux  comtes  de  Stolberg  j  ainfi  qu'on 
ie  dira  plus  bas.  Les  comtes  de  bchwar^bourg  & 
de  Stolberg  s'ctoient  mis  en  ponelTion  du  comcé 
de  Lora  &  de  KIcttcnberg  ,  en  vertu  du  paûc 
de  confraternicc  ,  écabli  avec  les  comtes  dcHohn- 
fleiti  ;  mais  Henri  Jutes  *  duc  de  Brunl'wick-Lu- 
nebourg  ,  cvêque  de  Halberlladt,  qui  >  en  ccne 
qualité  >  en  avoir  donné  l'cxpcdlacivc^  en  iftî$, 
au  duc  Jules  Ton  pète  ,  du  confenremcnt  du 
grand  chapirrc ,  s'empara  de  ccs  mêmes  feigneu- 
rics  ,  &  s'en  fit:  invertir  par  le  grand  chapitre 
comme  duc  de  Brunfwick.  Les  comtes  de  Stol- 
berg &  de  SchwaczHourg  inrciii^renc  un  procès , 
à  cet  égard ,  à  la  chambre  impériale  ,  qui  lue 
tenniné  par  une  tranfaâion  de  i6zi  >  le  duc 
Frédéric  Ulric  abandonna  aux  comtes  de  Sch  warz- 
bourg  &  de  Stolberg  la  rcigreurie  de  Lora  ,  pour 
la  polfcder  comne  fief  relevanc  de  Brunfwick- 
Woîfenbuttel,  ne  fe  réfcrvant  que  la  puilT.ince 
fouveraine  ,  &  leur  abandonnant  les  fubhdcs ,  tes 
péages,  le  droit épifcopal  &  le  droit  fur  îcs mi 
nés.  La  maifon  prmcièrc  de  Brunfwick  garda  de 
fon  côte  la  feigneurie  de  Klettenberg ,  maïs  avec 
la  promelTe  d'en  invcllir  les  comtes  al'extinâion 
de  ia  branche  de  Brunfwick- Woîfenbuttel ,  &c, 
Lorfque  cette  branche  s'éteignit,  en  16J4,  par 
la  mort  du  duc  Frédéric  Ulric,  &  que  les  ici- 
gneuries  de  Lora  &  de  Klettenberg  retournèrent 
a  l'archevêque  de  Halberlladt,  en  fa  qualité  de 
feigneur  furerain  ,  la  branche  de  BmnrwickZell 
ayant  néglipédc  s'en  faire  co-invcUir  diiis  le  tcms, 
&  l'archevêque  ayant  été  attribué  ,  par  le  traité 
de  paix  de  Weflphalie ,  à  la  maifon  élciflorale 
de  Brandebourg  ,  pour  la  poiTcder  fur  le  pied 
d'une  principauté  ,  celle  ci  ne  fe  crut  point  obli- 
gée d'exécuter  ta  convention  ,  fignée  avec  les^ 
comtes  de  Schwarzbourg  &  de  Stolberg.  Elle  s'y 
crut  d'autant  moins  abliece ,  que  les  premiers 
en  avoienr  été  dépoflTctlés  dans  la  guerre  de  trente 
ans.  Elle  donna  ces  feigneuries  en  fief,  en  1649  , 
au  comte  Jean  de  Sayn  &  de  Witgenlîein,  qui 
avoit  été  fon  minillrc  plcnipotentiairc  au  congrès 
d'Ofnabruck  ,  &  Ferdinand  III  ratifia  cette  con- 
cefllon  en  16 j^.  Cependant  l'élefteur  Frédéric 
reprit  ces  feigneuries  en  1699  ,  &  notifia  au  comte 
Augttdc  de  Sayn  ,  qu'il  fe  chargeott  de  toutes 
les  dettes  nouvelles  ou  anciennes,  contraûécs  fur 
ces  feigneuries  ,  &c  qu'il  s'obligcoit  à  lui  payer 
comptant  une  fomme  de  100,000  écus  ,  outre 
to,ooo  rixdales  qu'il  s'obligcoit  aufl'i  de  lui  donner 
pour  pareille  fomme  prêtée  au  comte  Guibye  , 
fon  père ,  &  employée  à  acquitter  une  dette  , 
d'après  laquelle  ces  feigneuries  avoicnt  e'té  hy- 
pothéquées. L'empereur  promit  ,  à  la  vérité  ,  en 
1674  ,  aux  comtes  de  Scwartbourg  &  de  Stol- 
berg ,  de  les  indeninifcr  de  la  perte  qu'ils  venoïent 
d'effuyer,  &  qui  étoit  évaluée  à  400,000  rixd.î 
m^is  ces  promefles  n'eurent  jamais  de  fui'^.  Le 
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bailliage  de  Bodung  échut .  après  la  mort  du  6 
nier  comte  de  Hohnllein ,  à  la  maifon  éleûor 
de  SaxCj    qui   en    loveftit   celle  des   comtes 
Schwaribourg.  Les   ducs  de  Grubcnhagen   con* 
fifqucrent,  de  leur  côte,  les  comtés  de  Lutter- 
bcrg  &  de  Scharzfcld  ,  malgré  le  padlc  de  con- 
fraternité établi  entre  les  comtes  de  Stolberg 
de  Schwarzbourg  ,    &  ceux  de  Hohntl.:in  , 
malgré  la  co-invclliture  accordée  par  ces  ducs 
en  1490»  lyjo.  i  J^ïS  &  ij86.   Les  comtes 
Sch  warzbourg'Sotidershaufen  tenoient  depuis  bi 
des  années ,  en  fief,  des  landgraves  de  Hcffe ,  \ 
deux  tiers  du  droit  de  jullicc  dans  Allersberg 
ils  obtinrent  l'autre  tiers  de  Maurice,  aufli  lan 
grave  de  Hcflc  ,  après  la  mort  du  comte  Emcil 
&  donnèrent  en  arrière  fief  la  totalité  de  cciin 
à  la  famille  de  Minigerode. 

Le  roi  de  Prufle  ,  les  princes  de    Schwarx- 
bourg  ,  les  comtes  de  Stolberg  &  ceux  de  Sj< 
&  VVitgenllein  prennent  tous  également   la  q 
lité  de  comtes  de  Hohnjlein  ;  mais  la  maifon  cl 
torale  de  Brunfwick  ta  difpuce  au  roi  de  PrufTeg 
parce  qu'il  ne  pofTcde  pas  le  vieux   comté    de 
Hoknfiein.  Cette  maifon  la  contcftc  bien  plus 
core   aux    comtes   de  Sayn  &  de  WitgcnUcin.j 
elle  foutient  qu'elle  n'cft  due  qu'aux   princes 
Schwarz-bourg  &  aux  comtes  de  Stolberg  ,  puil 
qu'eux  fculs  en  ont  été  invellis  par  U  maifon  clcc* 
totale  de  Brunfwick-Luncboutg. 

Les  anciens  comtes  de  Uoknfiein  envoyoient 
des  députés  aux  diètes  de  l'Empire,  en  qtulu' 
de  feigneurs  de  Lora  &  de  Klettenberg  t  f 
avoicnt  auHî  fcance  &  fuffragc  aux  afîcmblci 
circulaires  de  la  hauie*Saxc.  La  maifon  éleâor 
de  Brandebourg  a  réclamé  le  même  droit ,  fai 
avoir  pu  l'obtenir.  Ces  feigneuries  font  chargées 
d'une  taxe  matriculaire  ,  qui  fe  monte  à  fâfior.; 
mais  elles  en  font  exemptées  par  l'cleûeur  de 
Brandebourg.  Elles  font  impolcfes  en  outre  i 
rixdales  &  79  kr.  pour  l'entretien  de  lachambi 
Les  fubfides  de  l'Empire  &  du  cercle  que 
comté  de  Hoknftein  ,  proprement  dit ,  eft  obV 
dépaver,  font  perçus  parla  maifon  élefiorale 
Brunfwick-Luncbourg ,  qui  les  remet  aux  comta 
de  Stolberg,  chargés  de  les  faire  parvcmr  ï  leor 
dellination. 

Le  comté  de  Hohnfiein  proprement  dit  eft 
fief  relevant  de  la  maifon  éleâoralc  de  Brunfwt 
Lunebourg. 

En  1755  un  recès  ,  entre  la  maîfon  éleûoi 
de  Brunfwick-Luncbourg  &  les  comtes  de  S 
berg ,  déclara  que  ces  derniers  fcroicnt  en  dn 
d'accorder  des  privilèges  à  leurs  fujcts  du  c 
de    Hohnjlein  ,    &  de  faire  tels  réglcmens  qu'il 
jugeront  néceflaires  pour  les  forêts ,  la  chaffe ,  li 
mines  ,  les  co^^•ées ,   &c.  En  confcquence  ,  toi 
les  valTaux  &  habitans  font  tenus  de  leur  pré 
foi  &  hommage  ,  &    leur  juDicc  fore-ilalc  a 
noît  de  tout  ce  qui  concerne  les  forêts.   Us  ont' 
également  le   dioit  d'avoir   une  chancellerie  & 
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Vn  con/îfto!re ,  &  par  confcquent  celui  de  haute 
$£  baiTe-jullice  4  en  matière  ctvile  Qc  ccciélialtî- 
«luc  i  celui  de  prcfenter  &  d  cublir  des  prédica- 
teurs j  &  de  taire  des  vifites  dans  les  paroiû'es. 
La  mairon  électorale  peut ,  de  foncoEé,  taire  des 
vi/itcs  gciicrales  dans  ces  mctncs  cglifes  ,  &  les  ap- 
peis  en  .itfair,;s  civiles  Sfccdéfutliqucs  font  léi'ccvcs 
aux  tribunaux  du  duché  de  Calcnberg.  Bile  etl 
en  droit  de  percevoir  les  fublides  dus  à  l'Empire 
&  au  cercle  ,  &  la  contribution  pour  l'entretien 
de  la  chsmbrc  i  mais  elle  en  remet  le  montant 
aux  comtes  de  Stolberg ,  qui  le  verfcnt  dans  la 
cailfe  de  l'Empire  ,  &  fe  font  donner  des  quit- 
tances particulières.  Le  comté  fut  partage,  en 
i6^S  3  entre  les  deux  principales  branches  de  la 
Diarfon  de  Stolberg. 

Les  comtes  de  Stotberg-Stolberg  poficdenc  au- 
jourd'hui le  bailliage  de  Hoknficin. 

Les  comtes  de  Stolberg- Wernigerode  poïTcdent 
b  forêt  du  bailliige  de  Hohnjlein  ^  dont  h  fuper- 
ficic  contient  11,800  journaux  de  x  20  verges  quar- 
fées  chacun  :  cette  foret  a  une  jnlUce  forcI>ale. 
Ses  revenus  font  confidérables  j  une  partie  du 
bois  efl  conduite  à  Nordhjufen  y  &'  une  partie 
convertie  en  charbons ,  qu'on  confomme  dans  les 
ufînes  de  Schierk^  qui  dcpendenc  du  comté  de 
Wernigerode. 

Le  bailliage  du  chapitre  appartient  à  la  maifon 
cleÛorale  de  Brunfwick  -  Luncbourg.  Les  biens 
qui  en  dépendent  ,  font  régis  &  gouvernés 
aâuellement  par  la  r«gencc  éleûorate  de  Hano- 
vre ,  qui  *f  place  un  baillif  pour  y  adminitlrer  la 
baâfe-jullice  &  gérer  les  affaires  qui  peuvent  fe 
préfcnter. 

Les  feigneuries  de  Lora  &  de  Klettenberg 
font  appclfécs  aufïi  le  comté  de  Hoknjian  j  mais 
rllcs  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le  vé- 
ritable comté  ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut. 
L'une  &  l'autre  font  incorporées  à  la  principauté 
de  Halberftadt ,  &  elles  dépendent  de  fa  régence 
&  de  fon  confîftoire  ;  elles  ont  une  chambre  par- 
ticulière du  domaine  .&  de  la  puerre  ,  dont  le  nége 
«ft  établi  à  Elrich.  On  plaide  en  première  inf- 
tancc  ,  dans  ces  deux  feigneuries  ,  aux  baillia- 
ges ,  devant  les  magilhats  &  dans  les  ficges  de 
jullice  fcigneuriaux.  Elles  contiennent  71  différen- 
ces villes ,  bourgs  ou  villages  ,  &  rapportent  an- 
nuellement près  de  80,000  rîxdales. 

La  feigneurie  de  Lora  comprend  19  bourgs  ou 
villages. 

Le  comte  ou  la  feigneurie  de  Klettenberg  eft 
compofé  de  quarante-deux ,  tant  villes  que  vil- 
lages. 

Le  bailliage  de  Bodungen,  qui  faifoit  partie  de 
la  feigneurie  de  Lora  >  appartient  au  prince  de 
Schwarrbourg-Sondershaufcn  ,  comme  fief  rele- 
vant de  l'éleâorat  de  Saxe. 

HOLLANDE  ,  une  des  fept  Provinces-Unies, 
&  ta  plus  confidérable  de  celles  qui  compofcnt 
l'unioQ  Belgique. 
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NooJ  parlerons  i**.  de  fa  pofîtîon  ,  de  fa  po- 
pulation j  de  fa  culture  &  de  fon  commerce  :  i''. 
nous  ferons  un  précis  de  fon  hiiloire  politique: 
)".  nous  décrirons  la  conllitution  8c  la  forme 
de  fon  gouvernement  :  4°.  Nous  entrerons  dans 
quelques  détails  fur  Tes  tribunaux  ;  j°.  nous  trai- 
terons de  fes  richcïTes  ,  de  fcs  rcflburccs  ,  de  fes 
dettes  &  de  fcs  effets  publics  i  &  6".  enfin  U 
banque  d'Amllcrdam  a  une  telle  influence  fut 
l'adminiflration  &  le  gouvernement  de  la  province 
de  HoUandt  en  particulier  ,  &  des  fept  provinces 
en  général ,  que  nous  donnerons  des  détails  exaôs 
fur  cette  banque. 

Section    première. 

Dt  ia  pojition ,  de  la  popufation ,  dt  la  culturt  ff 

du  commerce  de  ia  province  de  Hollande. 

• 

Cette  province  e(l  bornée  au  midi  par  les  états 

du  Brabant  i  au  levant  par  les  provinces  de  Guel- 

dres  ,  d'Utrecht  &  le  Siidcr  Sce  j  au  nord  par  le 

Suder-Séc  &  la  mer  du  nord ,  qui  fert  de  limite 

au  couchant.  C'etl  la  plus  étendue  des  provinces 

de  l'union.  De   Wit  dit  qu'elle  contient   quatre 

cents  mille  journaux  de  terres  j  d'autres  écivains 

y  en  comptent  44o,coo. 

En  certains  endroits ,  la  mer  eït  plus  élevée 
que  la  terre  i  &  pour  la  garantir  de  l'inondation» 
ou  d'une  fubmcrnon  totale ,  on  a  fait  conftrulre 
d'immenfes  digues  &  entrecouper  le  terrein  de 
foffcs  &  de  canaux ,  qui  éconduifent  les  eaux 
dans  le  temps  du  flux.  La  mer  du  nord  forme  j 
fur  les  eûtes  des  Dunes  &  des  monceaux  de  fable, 
qui  tiennent  lieu  de  levées.  L'air  n'y  ell  pas  fain  : 
la  plus  grande  partie  du  fol  eft  en  pâturages  :  on  y 
trouve  beaucoup  de  bétail  &  de  bêtes  i  cornes, 
^  le  beurre  &  les  fromages  forment  le  principal 
commerce  des  habitans  de  la  campagne. 

On  récolte  de  très-bons  grains  dans  la  panie 
la  plus  méridionale  de  la  Hollande  ,  c'eft-àdire, 
dans  le  ditlriâ  qui  avoifine  la  Zéelande,  ou  fur 
les  ides  d'Ovcr-Vlacquc  ,  de  Voorn  ,  de  Butten  , 
de  Bcierland  &  queloues  autres  de  la  Wclllande  j 
il  n'en  ert  p«  de  mcme  des  parties  intérieures  s 
la  plupart  n'offrent  que  des  terres  tourbcufes  * 
qui ,  a  la  vérité  ,  font  utiles  pour  le  chauffage  > 
mais  dont  la  fouille  peu  devenir  nuifiblc  avec  le 
temps  J  car  il  fe  forme  des  lacs  dans  les  excava- 
tions qu'on  eR  obligé  de  faire.  On  en  voit  déjà 
un  grand  nombre  entre  Delft  &  Gouda.  Pluficurs 
de  ces  lacs  ont  été  defféchés  par  le  moyen  de 
fofTés  &  de  canaux  qu'on  y  a  pratiqués.  C'cft 
dans  la  Hollande  feptcntrionale  où  il  y  a  le  plus 
de  ces  lacs  defféchés  :  on  les  y  connoit  fous  le 
nom  de  Polder  :  on  veut  deflcchcr  ainfî  le  grand 
lac  de  Harlem ,  pour  l'empccher  d'engloutir  de 
nouvelles  terres.  Outre  les  fleuves  &  les  rivières 
qui  traverfcm  les  Pays-Bas ,  ainû  que  la  Hollande  , 
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cette  province  eft  artofée   par  d'autres  rivières 
moins  conndcrabics. 

Toutes  ces  rivières  abouuffent  i  des  canaux  , 
qui  ctablilTenc  une  communication  entre  les  villes  , 
It^s  bourgs  &  les  villages  de  HoUandt.  Ces  ca- 
naux font  de  la  plus  grande  utilité.  Pendant  l'été, 
des  bateaux  tirés  par  des  chevaux  partent  toutes 
les  heures  d'un  lieu  à  un  autre  i  l'on  peut  s'y 
embarquer  avec  des  marchandifcs   de  toutes  ci- 

fèces ,  &  commercer  ainfi,  à  peu  de  trais  ^  dans 
intérieur  de  la  orovince. 
On  cil  étonne  de  la  culture  &  de  la  popula- 
tion de  la  Hoilande.  Elle  contient  57  villes  ,  huit 
bourgs  &  environ  400  villages.  L'on  j  acompte, 
en  17^1,  1 6^,461  maifons  ;  favoir,  79,9(7  dans 
les  villes  de  la  Hollande  méridionale,  &  46,9}i 
dans  le  pays  plat;  UjiH  ^^"^  ^^^  villes  de  la 
Hollande  Tcptcntrionalc  ,  &  25,419  dans  le  reile 
de  la  province.  En  fuppofant  fix  perfunncs  par 
maifon  ,  la  population  «oit  alors  de  980,7/i  ner- 
fonncs.  Guillaume  Kerfeboom  a  trouvé  le  même 
nombre,  en  1731,  pjr  un  calcul  différent  ;  il 
multiplie  par  ^j  les  a8,ooo  ent'ans  qui  naifl'cnt 
tous  les  ans.  On  croit  que  la  population  a  encore 
augmenté  depuis  cette  époque. 

La  Hollande  le  divife  en  Hollande  méridionale 
&'  Hollande  fçptentrîonale  ou  Weft-Frife.  Celle-ci 
a  beaucoup  moins  d'étendue  que  ta  méridionale  : 
elle  forme  à-peu-près  uncifle;  car  la  mer  du  Noid 
&  le  Siidcr-Séc  l'environnent  prefque  de  toutes 
parts,  &  elle  ne  tient  à  la  Hollande  méridionale 
que  par  une  langue  de  terre ,  qui  aboutit ,  d'un 
côté ,  à  la  mer  du  Nord ,  &  de  l'autre  à  celle  de 
Wyck.  Le  rivage  de  la  mer  ne  préfeiite  que  des 
monceaux  de  fable  &  de  hautes  digues  ,  par 
jcrquellcs  on  contient  les  eaux ,  plus  élevées  que 
Je  pays  même.  On  ne  voyoit  autrefois  dans  la 
Wcrt-Frife  que  des  flaques  &  des  marécages  de 
côté  &  d'autre  ;  fi  le  fol  a  changé  de  nature , 
&  fi  d'cxccllcns  pâturages  en  ont  pris  la  place, 
c'eil  l'cffci  des  travaux  fuivis  des  habitans  ;  mais 
comme  ils  ne  font  point  à  Tabri  des  inondations , 
on  y  entretient  une  grande  quantité  de  chapelets , 
qui  pompent  les  eaux  en  cas  debeloin. 

Les  villes  qui  ont  droit  de  fuffrage  dans  les 
oïfcmblées  ,  fe  divifent  en  grandes  villes,  qui  en- 
voient des  députés  à  l'aiTembléc  des  Etats-Géné- 
raux :  te  font  Alkmaar,  Hoorn  ,  EnkhuiJcn  ^  & 
en  villes  moindres ,  tels  qu'Edam ,  Monniken* 
dam ,  Medenblick  &  Purmercnde* 

La  Wcll  -  Frifc  contient  d'ailleurs  dtffé- 
rens  bailliages  &  plufieurs  ifles ,  fituées  dans 
\t  Sudcr-Sée ,  &  attenant  à  ce  golfe ,  qui  n'ont 
été  anciennement  détachées  de  la  terre-ferme  des 
pays  -  Bas  que  par  l'impétuofité  des  flots  de  la 
mer.  Les  habitans  de  ces  illes  (ont  de  bons  ma- 
tins,  parce  que,  dès  leur  tendre  jenneflc,  ils  ne 
s'occupent  que  de  la  navigation.  Àufli  la  majeure 
partie  d'entt'eux  fe  voue-t-elle  au  feryicc  dcsef- 
CAdr«s  ou  dei  vailTeaux  matchands. 
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Les  feîçneurles  fuivantes  ne  font  poînt  pirtif 
à  la  vérité  ,   de  la  province  de  Hodande ,  roxi 
elles  y   font  enclavées  »  &:  il  convient   d'autant 
plus  d'en  parler  ici,  que,  relativement  aux  at- 
rangemens    eccIéiïaUiques  ,   elles  foni  comprifc» 
dans  les  fynodcs  de  ta  Hollande. 

\°.    Le  comté  de  Leerdam  ,  où  cft  U  petite 
ville  de  Leerdam  ,  fituéc  fur  la  Linge. 
^  z*.  La  feigneurie  de  Hageftein,  de  laquelle  c«*^ 
lève  comme  fief,  Tienhoven. 

3".  La  feigneurie  d'Y0eIûcin. 

4*^.  Le  pays  d'Altcna. 

y".  Le  pays  ou  le  grand  bailliage  de  Hctifdeii. 

6".  De  Langeftraat ,  (  la  longue  chauflce  ). 


Section    II'' 


Précis  de  thijhire  politique  de   la  province  if 

Hollande, 


lecfr^^ 

I 


C'cft  contre  toute  vraifemblance  qu'on  faîl 
remonter  au  dixième  fiècle  l'onginc  des  anciens 
comtes  de  Hollande,  11  y  a  lieu  de  croire  que  » 
vers  le  milieu  du  onzième  fiècle ,  ïcs  empereurs 
s'arrogèrent  un  pouvoir  illimité  fur  la  provini 
de  la  Hollande  j  mais  celle-ci,  aidée  du  (ccoui 
de  Thicrri ,  comte  de  Vlaarding ,  ne  ceffa  de 
s'y  oppofcr  î  Florent  fon  frère ,  héritier  de  fes 
feniimens,  ne  négligea  rienpourdéfendrc  la  liberté 
de  fa  patrie.  C'ell  ce  même  Florent  qui  pafla  po 
le  premier  comtedeHo/''tfR</«.  La  première  menti 

3U1  foit  faite  du  nom  de  Hollande  ou  du  corn' 
c  BûUandê ,  remonte  à  l'année  106.1  ,  date 
la  donation  que  l'empereur  Henri  IV  fit  de 
même  comté  à  Guillaume  ,  évèque  d'Utrcch 
Le  comte  Jean  I  étant  mort  en  1x19  fans  laiïTei 
d'héritiers  ,  ce  comté  paHa  aux  comtes  de  Har 
naut.  Il  parvint  graduellement  à  Jean  de  Bavicie 
fils  cadet  du  duc  Albert  de  Bavière  6^  comte 
Hollande^  qui  mourut  en  141  y ,  après  avoir di(* 
pofé  par  fon  tcihment  de  tous  les  droits  qu'il 
avoir  fur  la  Hollande,  en  faveur  de  Philippe  le 
bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  iranfmit  ccc  ' 
k  la  maifon  d'Autriche. 

La  fuite  de  l'hiftoîre  politique  de  la  prov 
de  Hollande  fe  trouve  à  l'article  Pr OVtN 
Unies.  Kpy*t^«  article. 

Section     III'. 

Confihutioa  ^  fçrme  de  gouvernement  de  la  pr\ 
de  HçUande. 

Quoique  la  Hollande  méridionale  foit  fcpatèe 
de  Ta  WelVFrife  ,  elle  n'a  qu'une  feule  &  mctne 
régence ,  appellée  éiats  de  Hollande  fr  de  ITf,*»» 
ff^*f<  2  ou  ac  U  Frife  occidentale  paniçuiîirt. 


Les  fept  provinces  de  l'union  n'ayant  pas  adopté 
la  même  forme  de  gouvernement ,  nous  nous  at- 
tacherons à  montrer  les  différences  qui  fe  trou- 
Tcnt  entre  leurs  diverfcsconrtitutions.  Les  provin- 
ces de  Ho//aWr  &  de  Zélande  paroilîent,  plus  que 
toutes  les  autres  ,  avoir  choili  un  gouvernement 
démocratiquc-arirtocrarique  ,  dans  lequel  cepen- 
dant l'arillocratie  domine  ,  finon  en  apparence  , 
du  moins  en  réalité.  Les  provinces  de  Gueldre , 
d'Overyflcl  &  d'Utrecht  ont  auffi  un  gotiveme- 
ment  mêlé  de  démocratie  &  d'ariftocratie  ,,  où 
l'arillocratie ,  pcut-ctrc  encore  trop  dominante ,  fc 
fait  pourtant  moins  fencir  que  dans  tes  provinces  de 
Holiande  &  de  Zclandc  i  enfin,  les  provinces  de 
Frife  &  de  Groningue  &  Omclandcs  font  fou- 
miles  à  un  gouvernement  mêlé  de  de'mocratïe  & 
d'arillocratie  ,  dans  lequel  Tariftocratie  fc  fait 
peu  fcntir ,  mais  où  elle  i'c  fait  fcntir  affez  pour 
que  la  démocratie ,  trop  livrée  àellemcmej  ne  dc- 
gcncre  pas  en  anarchie. 

Les  états  provinciaux  de  Ho/Unde  font  com- 
pofés  de  deux  membres ,  ou  de  deux  corps  oui 
font  cenfés  reprcfenter  le  corps  entier  du  peuple. 
Le  premier  de  ces  deux  membres  ell  le  corps 
des  nobles  ,  communt-mcnt  appelle  i^oràre-équefire. 
Le  nombre  de  ces  nobles  n'ell  point  déterminé , 
ni  le  même  en  tout  temps,  &  ils  clifent  à  la 
pluralité  des  voix  ceux  qu'ils  veulent  admettre 
dans  leur  coros  ;  mais  il  cil  rare  qu'ili  foient 
plus  de  dix.  Cet  ordrc-équeftre ,  qui  n'eît  peut- 
être  pas  alTct  nombreux ,  cil  préfidc  par  le"  Prince 
d'Orange ,  en  qualité  de  premier  noble  de  la  pro» 
vincc  ,  &  non  en  qualité  de  Itadhouder ,  capi- 
taine &  amiral-général  héréditaire ,  ces  dcmic- 
rcs  qualités  ne  donnant  à  ce  prince  voix  déli- 
bérative  dans  aucun  des  états  provinciaux  de  ta 
confédération  :  comme  itadhouder ,  cipit.iine  & 
amiril  général  ,  il  n'ell  aux  états  provinciaux, 
que  ce  qu'il  eft  aux  états  généraux,  c'eft-i-dire  , 
un  minillrc  fubordonnc ,  &  comptable  au  fouve- 
rain.  Le  corps  de  la  noblefTe  délibère  en  parti- 
culier fur  les  points  qui  font  l'objet  des  dclibé- 
ratinns  des  états  j  il  conclut  à  la  pluralité  des 
voix  ,  &  cette  concinlïon  portée  A  Taflemblée  , 
ne  forme  qu'une  feule  voix  ,  c*crt-à-dirc  ,  que 
les  voix  de  tous  les  nobles,  prifes  enfemble, 
n'en  forment  qu'une  feule  dclibérative  aux  états 
^  Hollande ,  &  cette  voix  unique  réfiUte  de  h 
maioritè  des  fu^Tni^cs  Aqs  nobles  dans  leur  alTem- 
Wée  panicuticre.  En  qualité  de  premier  nibic  de 
Holiatuie  ,  de  Zéiandc  &  d'autres  provinces ,  le 
prince  d'Or.inge  cil  membre  intégrant  de  la  fou- 
veraineté  \  il  l'cll  comme  chaque  noble  des 
provinces  refpctlivcs ,  comme  chaque  magidrat 
qui  vote  dans  le  confeil  d'une  ville ,  &  dans  un 
fens  plui  général ,  comme  chaque  ville  en  par- 
ticulier. C'cll  bien  dans  un  fcm  plus  général  ,  car 
une  ville  en  particulier  a  une  voix  dclibérative 
entière  à  l'afTcmblée  des  états  i  &  un  (împle  ma- 
giÛrat,  un  fimple  noble,  n'ont  qu'une  partie  de 
(Scan,  polit.  &  diplomatique,  Tonti  //. 


voix  (îclibérativc  dans  la  rcfolution  de  leur  corps, 
car  cette  réfolution  ne  forme  ellc-mcmc  qu'une 
feule  voix. 

Le  fécond  membre  des  états  de  HoUande ,  cft  le 
corps  des  villes  de  la  provînce,  qui  font  cchfées 
reprcfenter  le  peuple. 

A  la  naitfance  de  la  république  ,&  d'.iprès  la 
conltitution  prifnitivc  qu'elle  adopta  ,  fix  villes 
feulement  avolent  droit  de  fuftVage  :  ce  furent 
celles  de  Dordrecht,  de  Harlem  ,  de  Delft,  de 
Leydc  ,  de  Coude  &  d'Amilerdam.  Guillaume  ï. 
Prince  d'Orange ,  y  en  ajouta  i  î  autres ,  Se 
en  porta  le  nombre  à  18,  dont  11  dans  la  Hoi- 
lande  méridionale,  &  7  dans,  la  Vcftfrife.  Les 
petites  Villes  envovoient  auffi  autrefois  leurs  dé- 
putés aux  affembléçs  des  états  :  mais  foit  que 
par  économie  elles  aient  voulu  retrancher  cette 
dépenfe  ,  foie  que  quelques  autres  taifons  les  en 
aient  détournées,  elles  ont  perdu  leur  droit.  On 
ne  Hxc  pas  le  nombre  de  députes  que  chaque 
ville  doit  envoyer  à  ces  affcmblées  :  on  con- 
vint en  1581  que  la  Haye  feroit  le  lieu  où  s'af- 
fcmbleroient  les  états  de  cette  province. 

Les  villes  qui  envoient  des  députés  aux  états  de 
la  province  de  HuHandCj  ne  font  plus  qu'au  nombre 
de  dix-huit.  Celles  des  petites  qui  ont  ceffé  d'y 
envoyer,  fe  font  rangées  dansîa  claffe  des  bourgs 
&  des  villages  de  la  province ,  qui  ne  fc  font  point 
reprcfenter  aux  états,  &  oui  font  ainfî  réduits  à 
fc  conformer  en  tout  aux  dccifions  fouveraînes  qui 
émanent  des  états.  On  peut  donc  dire  oue  plufieurs 
villes,  tous  les  bourqs  &  villages  de  la" Hollande 
n'ayant  pas  de  reprcfcntans  aux  états,  font  fu- 
)cts  des  états  i  &  que  l'cnthoufiafme  de  liberté 
dont  fe  vante  le  derin'er  individu  de  cette  pro- 
vince e(l  affez  mal  fondé. 

Les  dix-huit  villes  qui  ont  voix  aux  états ,  for- 
ment un  corps  fépiré  de  Tordre  équellre  ,  & 
délibèrent  en  leur  particulier  i  la  réfjlution  fc 
prend  dans  le  corps ,  .1  la  mainnté  des  voix  des 
villes*  &  non  à  la  majorité  des  voix  des  repré» 
fentans  j  car  les  reprcfcntans  d'tme  ville ,  quel 
oue  foit  leur  nombre  ,  n'ont  qu'un  feul  fuffrage, 
Ainfi  les  voix  déjibcrativcs  aux  états  de  Ho'lande 
&  de  Vcftfrifc  font  au  nombre  de  dix-neuf  : 
la  majorité  de  ces  dix-neuf  voîx  détermine  \% 
rcfolution  fouveraine.  Cette  réfolution  cil  com- 
plettement  fouveraine  pour  les  affaires  générales 
qui  regardent  la  province  en  particulier  ,  mais 
elle  ne  l'cll  qu'imparfaitement  pour  celles  qui 
regardent  la  confédération ,  car  elle  ne  forme 
qu'une  des  fept  voix  délibératives  aux  états 
généraux. 

Les  villes  qui  ont  voix  aux  étais ,  y  envoient 
le  nombre  des  députés  qu'elles  jugent  à  propos. 
Ces  députés  font  toujours  accompignccs  d'un 
miciftrat  appelle  avocat  ou  conftiUer.penfionrmire, 
Celui-ci  porte  ordinairement  la  natole^  aux  états 
au  nom  de  députes  de  fa  ville.  Ces  députés 
fcmblcnt  dcllÎJiés  à  le  furvcillcr,  &  lui,  avocat 
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penlîotinaire ,  les  aide  de  fes  confcils  dans  des  cas 
cpinciu  j  non  prtévus ,  &  qui  dcmandcnc  une 
rerolucion  fubitc  i  car  ordinairemenr  ]e  confeilter 
penfionnaire ,  &  les  dcpuccs  des  villes  refpetiives 
panent  pour  l'aflemblce  des  états  avec  iicsinlhuc- 
tions  picciCcs ,  formelles  &  décermiiiccs ,  dont  il 
ne  leur  clt  pas  perir.is  de  s'étarter  ,  fans  avoir 
pris  l'avis  de  leurs  commcttans  reipeâifs.  Les 
époques  des  affeniblces  ordinaires  des  états  font 
fixes  i  nuis  en  tems  de  guerre  ,  &:  dans  d'autres 
drconlUnccs  critiques  pour  l'u:iion  fédérale  ,  ou 
pour  ta  province  ,  les  alTcmblces  extraordiiuîres 
font  très  fiéquentes.  La  convocation  fe  fait  par 
une  lettre  circulaire  adrelTce  aux  villes;  la  Icure 
expoTc  les  ooinis  qui  y  feront  mis  en  dclibcra- 
cion.  £lle  eA  écrite  par  un  comité  des  états,  qui 
cft  permanent  à  la  Haye.  Ce  comité  c\\  conv 
pofc  d'un  petit  nombre  de  magiftrats  de  la  pro- 
vince députés  ad  hoc. 

La  difcuffion  des  points  fur  lefquels  on  doit 
délibérer  à  raffcrablée  des  états ,  fc  fait  dans  les 
divers  corps  des  régences  des  villes  qui  ont  voix 
aux  états  i  les  réfolutions  l'ur  ces  divers  objets, 
s'y  prennent  à  ta  majorité  des  voix  des  régens 
qui  compofcnt  le  grand  confeil  de  la  ville.  Les 
regens  qui  ,  dans  ce  confeil ,  difcucenc  les  incé- 
lêts  du  peuple  de  la  province  en  général  &  du 
peuple  de  leur  ville  en  particulier  >  font  ccnfés 
n'agir  qu'au  nom  du  peuple  ,  n'exprimer  qae  le 
voeu  du  peuple,  &  en  un  mot  ns  repréfenter 
que  le  peuple.  Sous  cet  aft^eÛ,  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  Ja  démocratie  ne  domine  dans  le 
gouvernement  gênera!  de  la  province ,  parce  qu'a- 
lors on  pourroit  compter  dix-huit  voix  démocra- 
tiques contre  une  arirtocraiique  ,  celle  des  no- 
bles i  mais  en  Hot'andt ,  les  magilhats  des  villes 
peuvent-ils  être  appcIU's  à  h  rigueur  les  repré- 
ftnians  du  peuple  ?  C'cft  une  quelUon  que  nous 
ne  déciderons  pas  ici.  Le  peuple  ne  réclamant 
point  contre  l'autorité  prefqu'abfolue  de  fes  ma- 
girtrats  ,  ne  dcmand-int  point  d'avoir  une  part 
plus  direfte  à  leur  éleilion ,  n'exigeant  point 
que  les  map.illrats  les  ronfultcnt  fur  les  points  de 
la  plus  grande  conféqucnce  >  &  fc  comeniant  du 
droit  cohllitutii^nnel  de  pouvoir  l'exiger  quand  il 
le  voudra,  if  faut  conclure,  que  même  aujour- 
d'hui, le  magillrat  des  villes  rcfpeAivcs  n'agir  , 
ne  pailc ,  lie  délibère  &  ne  décide  qu'au  nom 
du  peaple ,  &  que  ta  préfomption  cil  ici  en  fa- 
veur de  ta  démocratie  ,  mêlée  d'une  ariftocratic 
puifl'inte ,  exercée  par  les  régens  des  villes  de 
Htfi'jnde  ,  d'apiès  l'aveu  tacite  du  peuple.  i 

"ii  \ts  conftitutions  de  chaque  province  de  l'u-  i 
nion  d"tït.Tcnt  cfrcntrellcmcntlcs  unes  des  autres,  | 
les  gouvfrncmens  politiques  de  chaque  viîle  de 
\»  province  tk  iioûanie  ne  différent  pas  moins.  I 
Cette  différence  ,  dans  les  coniîitutions  des  pio-  i 
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vincts  de  l'union  ,  &  dans  le  gôtivernement  poj 

litiquo    des  villes  ,   cmbartalTe   extrcmement 
conrtitunon  générale  de  l'union.  Elle  produit 
la  lenteur  dans  les  réfolutions  >  de  la  métînt 
gence    dans   les    provinces  &    dans  les   villes 
l'inaClivité    8c  l'inaition  ;    les  cabales  ,  les   cor- 
ruptions ,   les   intrigues  î  en   un  mot  ,    le   peu 
de  vigueur   des    entrcpiifes  générale*    &  pairi* 
culières. 

Le  nombre  des  magiftrats  qui   compofcnt  le 
confeil  de  ville  n'cft  pas  fixe  pour  chaque  ville 
de  Hollandi  \    il  eil   plus  grand   dans  quclquci- 
unes  ,   &  plus   petit   dans    d  autres  i    nuis  di"" 
toutes,  on  le  divife  en  trois  clalfcs.  La  prcmiè 
eft  compofée   des    bourguemaitrcs  \   la   féconde 
des  échcvins  ,  &  la  ttoificmc  des  confeillcrs.  Les 
bourg uemaitrcs  font  les  gouverneurs  de  la  ville 
&  c'eil  le  bourguemaîtrc  en  exercice  ,  ou  comi 
l'on  dit ,  le  bourgucmaître  régnant ,  qui  fait 
fonctions  de  gouverneur.  Dans  tes  villes  ou  il 
a  ganiifon,  les  troupes  lui  (ont  fubordonntes  i  & 
peut  les  faite  agir ,  en  cas  de  befoin.  Le  com- 
mandant delà  gamitbn  prend  à  ce  fujct  fes  or- 
dres. Dans  la  plupart  des  villes  de  HotUndt  / 
nomination  des  bourpucmaîttes  s'eft  faite  jufqt 
préfent  par  le  ftadhouder ,  fur  une  double  clcÛî 
du  cojilcil  de  ville;   iruis    à    AndUidam    & 
Lcydcn  ,  l'élci^lion  des  bourguemaîtres  ne  d  . 
en  aucune  manière  du  iladhouder  :  ils  r^gn< 
chacun  à  leur  tour-  La  Domination  des  écbevins 
s'eft  faite  jufqu'ici  par  le  ihdhouder,  fur  u^^ 
double   élection  du  confeil  de  ville.    L'rleÛi^^H 
des  iïmples  confcillcrs    des  villes  s'cft  toqjoui^^ 
faite  &  fc  fait  encore  par  le  confeil   de  ville  , 
auquel  les.  candidats  font  propofés.  Mais  le  Ihd- 
houdcr  s'cfl  avifé  de  recommander ,  dans  pref- 
ouc  toutes  les  villes  ,  les  fujets  qu'd  dcfiroit  voit 
dans  les   régences  des  villes  :  ces  recommanJï- 
tions  éioient  devenues  fi   efficaces ,  que  dans 
plus  grand  nombre  des  villes ,  les  confeiller* 
éroient  placés  prefque   tous  par  le  Oadhoud 
C'el^  contre  cet  abus  que  les  villes  de  Hi»Vji 
&  prefque  toutes  les  villes  des  autres  provin- 
fe  récrient  fortement  aujourd'hui  (i).  C'cft 
abus  que  des  gazettiers  ofcnt  appcUcr  droit  ,f 
rogativt ,  pri-viligt  du  ftadhouder.  Les  échev 
rcgnans  dans  les  villes  de  HofUndt  font  charg. 
communément  de  ta  juJUce  diftributivc  civile 
criminelle  »  c'eft  i    leur    nibunal  que  vont , 
première  iuftance  ,  tous  les  procès    &   contcft: 
tions  de  citoyen  à  citoyen  i  les  caufw  majei 
font  portées  par  appel  à  la  cour  «buvcmir.c 
Hollande   &  de    Zclandc  qui  ficge    à  la  Hay^ 

Dans  l'affcmblée  du  corps  de  ville ,  chac 
des  membres  qui  la  compofcnt  a  Ci  votx,  fifcc 
du  dernier  confciller  a  autant  de  force  que  cel 
du  plus  ancien  bourgucmaitic.  Tout  s'y  déci 
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i  h  majorité  des  fufFriges  ,  linfi  que  dons  tous  les 
colkgcs  particuliers. 

Du  grand  penfionnairc  dt  Hollande.  La  plupart 
des  villes  qui  envoient  à  rdiTembléc  des  ctacs  de 
HoUandt  ont  uii  ininirtrc  qu'on  nonin»e  conjàlUr- 
penfonr.aire  \  ce  miniitie  clt  le  principal  mobile 
des  atfiircs  politiques  dans  la  chambre  des  bour- 
Çuctiuitrcs  ou  dans  le  confeil  ,  dont  tl  eft  tou- 
jours membre,  mais  où  il  n'a  point  de  voix. 
L'ordre  équdhea  aufli  fon  confcillerpenfionnaire: 
d'après  un  ufage  dont  on  ne  s*crt  point  écarte 
depuis  la  fondation  de  U  république  ,  ce  penfion- 
nairc  du  premier  membre  des  états  l'ctt  en  niéme- 
tcms  de  toute  l'aiTemblcc  des  éuts,  quoique  ce 
foient  proprement  deux  charges  dilhndkes  :  on 
l'appelle  en  hollandois  confeiUer  peafionnaire  par 
excellence,  en  François  grand-penjhnnaire :  on  le 
nommoit  originairement  V^ivocut  de  Hollande  \  & 
c'ctoit  encore  Ion  titre  du  tcms  du  vertueux  mats 
infortuné  Oldcn  Barncveld.  En  fa  qualité  de  peti- 
fionnaire  de  la  noblefle,  le  grand  pcnfionnaire  cft 
alUs  à  la  table  de  cet  ordre  à  l'aflcmblée  des  états , 
&  c'cll-là  qu'il  ouvre  les  délibétations,  propofe 
les  matières  ,  recueille  les  voix  ,  &  lait  on  un 
mot  toutes  les  fondions  de  préiident  de  l'aiTcm- 
blce.  Ces  fondions  cmincntes ,  &  les  préroga- 
tives de  préiident  devroient  s'exercer  par  le  plus 
ancien  ou  le  premier  membre  de  la  noblefle  ; 
mais  comme  c'eft  toujours  le  penfionnaiic  qui 
porte  la  parole  au  nom  de  l'ordre  ,  l'ulage  a  en- 
core établi  que  le  grandpenfionnairc,  quoique  ftm- 
Plement  miniftre  ,  eft  en  effet  le  modérateur  de 
affembîéc,  &  qu'un  feul  coup  de  marteau  qu'il 
a  toujours  près  de  lui  »  impofe  filcncc  lorfque  le 
ton  ordre  paroît  l'exiger.  Comme  il  cil  le  prin- 
cipal confeillcr  de  la  province  ,  &  l'amc  de  toutes 
les  affaires  ,  il  a  entrée  &  voix  délibérativodans 
raffemblée  des  confeillers  députés  &  à  la  cham- 
bre des  comptes,  &  on  ne  fait  rien  dans  ces 
aflemblccs  provinciales ,  fans  le  confulter  &  fans 
prendre  fon  avis.  Pour  la  même  raifon  il  crt  dé- 
puré né  de  la  province  aux  états-généraux  &  au 
confeil  d'état }  ainfi  ,  quoiqu'il  ne  foit ,  à  pro- 
prement parler ,  que  le  premier  miniftre  de  la 
province  de  Hollande  ,  il  l'ell  en  eifet  des  fept 
provinces-unies,  parce  que  la  HoUande  payant 
elle  feule  plus  que  la  moitié  de  toutes  les  dépen- 
fcis  publiques  ,  il  elt  naturel  que  fon  influence 
foit  décilive,  &  que  celui  qui  la  dirige,  dirige 
en  mcmc-tcms  toute  la  confédération.  Ainfi  le 
grand-penfionnaire,  qui  n'ell  payé*  que  par  la  pro- 
vince de  Hollande ,  eft  regardé  par  les  étrangers 
comme  le  premier  minirtrc  de  la  république  ,  & 
Tufage  autorifc  cette  idée  ,  qui  n'étoit  pas  julle 
dans  fon  origine.  C'cft  à  lui  que  les  miniltrcs 
orangers  s' adreffcnt ,  quand  il  ne  s'agir  pas  de  vi- 
sites ou  de  chofcs  de  pure  formalité  ou  d'éclat  i 
car  alors  ils  doivent  s'adrelTer  an  préfident  de 
feiTiaine  des  états-généraux.  C'eft  aufli  le  grand 
pcnûonnaire  qui  entreueoc  les  correfpondanccs 


intimes  avec  les  miniftres  de  la  république  dant 
l'ctranger ,  qui  a  le  fecret  des  grandes  affaires, 
&  qui  eft  chargé  de  découvrir  celui  des  autrei 
états.  La  république  UilTc  à  fa  dirpofition  cent 
mille  florins  par  an  ,  donr  il  n'eli  jamais  tenu  de 
rendre  compte  i  c'cll  la  clef  d'or  qui  ouvre  les 
cabinets.  La  charge  n'cH  pas  a  vie  :  elle  fe  donne 
feulement  pour  cinq  ans ,  mais  après  les  cinq  ans  , 
il  peut  demander  de  droit  la  première  charçc  qut 
vaque  dans  le  haut  confeil  de  juflicr.  Le  célèbre 
de  V/itt  avoît  choifi  cette  retraite  j  mais  ordinai- 
rement le  grand  penfionnaire  eft  prorogé  dans  fe» 
fondions ,  &  il  relie  en  place  jufqu'à  fa  mort  : 
il  n'y  a  eu,  depuis  M.  de  Witt  ,  qu'un  fcul 
exemple  du  contraire  ,  celui  de  M.  Gilliflen  , 
qui  qujtta  à  la  révolution  de  1747.  La  charge  par 
elle-même  n'ell  point  lucrative,  cr.r  les  appoin- 
temens  font  modiques  :  mais  outre  les  cent  mille 
florins  dont  il  ne  rend  pas  compte ,  d'autres 
commiflions  utiles  établmcnt  une  forte  de  pro- 
portion entre  les  travaux  &  {ti  honoraires.  Il  eft 
aifex  fouvent  curateur  de  l'univerfiié  à  Leyde  ^ 
&,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  gatdc-desfccaut 
de  la  Province.  Cette  charge  alterne  entre  le 
plus  ancien  membre  de  l'ordre  équeftre  ,  &  le 
confeillcr-penfionnaireî  lorfque  celui  ci  en  cil  re- 
vêtu à  fa  mort ,  elle  pafle  au  plus  ancien  du 
corps  des  nobles ,  &  au  décès  de  ce  dernier , 
elle  retombe  au  confeitlcr-penfionnaire. 

Le  coUcgedes  confeillers  députés ,  en  langage  da 
pays,  de gecommiaeer de raden, c\{ây(c\QTi  ladivifion 
de  ta  Holiàxnde,  forment  deux  affembléesparticuliè- 
res ,  a  une  grande  part  ï  l'adminirtration  de  la  pro- 
vince. Les  confeillers  députes  de  la  Holhndt  mé- 
ridionale font  au  nombre  de  dix,  parmi  lefqucls 
il  y  en  a  un  tiré  Aw  corps  de  la  noblefle  ,  qui 
occupe  le  premier  rang.  Ce  collège  cW  chargé 
des  nnances  &  des  affaires  dt  la  guerre  ,  &  con- 
voque les  étals  en  cas  de  bcfoin.  Celui  de  la  Frife 
occidentale  particulière  ,  ell  compofr  de  fept  dé- 
putés des  villes  de  cette  parrie  de  la  province  : 
il  s'afl'emblc  dans  la  ville  de  Hoorn ,  &  di'Ubère 
tous  les  ans  au  mois  de  novembre  avec  celui  de  U 
Hollande  méridionale, 

La  province  entière  cnvote  i  l'affcmbléc  des 
états-généraux  un  députe  de  la  nord-hollande, 
deux  députés  du  confeil  d'état ,  de  la  noblefre , 
&  d'autres  députés  au  nom  des  villes  de  la  Hçù 
iande  méridionale ,  &  un  en  celui  des  villes  de  la 
Wertfiifc  ,  avec  le  pcnlîonnairc  de  la  province. 

Section    IV*. 

Des  tribunaux  de  la  province  de  Hollande. 

Comme  les  provinces  de  Hollande  &.-  de 
Zélande  ne  faïfoicnt  autrefois  qu'un  feul  pou- 
vemcmcnt ,  elles  confcrvent  encore  deux  coûts 
de  judicature  communes  La  première  ,'  qu'on 
nomme  le  grand  confeil ,  cil  compofée  de  douse 
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conftrJkrt^  neuf  de  Hoihndc  &  trois  de  Zc- 
;in<ic  ,  dont  le  iUdiioudcc  ci>  le  chef;  fuivanc 
'«ocienoe  conlbcution  ,  il  alloit  pré/îder  qnand 
il  leiugcoit  a  propos  i  &  il  nommoit  tous  les  con- 
fciïlcrs,  excepté  un  qui  l'toic  choifî  par  les  no- 
bles. Ce  tribunal  c(l  la  cour  fupicine  de  toutes 
les  caufcs  criminelles;  mais  au  civil,  on  appelle 
à  une  autre  cour ,  qu'on  nomme  la  cour  de  Hoi- 
ùutde  ^  ou  U  cour  provinciale  dcjuliice  ,  &dela- 
«juellc  on  ne  peut  appcller  qucn  prcientai\t  une 
requête  aux  ctits  de  la  province:  li  les  et  i:s  croient 
cu'il  n'y  a  pas  de  raifons  futiirantes  pour  cela  , 
1  appel  ne  Te  t'ait  poIiu. 

La  cour  provinciale  de  jufticc  cil  compofce  de 
huit  confcillers  de  la  province  de  HolUndc ,  fie 
trois  de  celle  de  Zclande  :  le  prcHdent  eli 
dioifi  alternativement  dans  Tune  &  dans  l'autre. 

La  province  de  Holiande  eft  diviféc  en  deux  Dar- 
tres rcntivement  à  rétsteccléfiartiqu^sainriqu  elle 
l'ert  Tcion  la  conlUtuiion  politiqne;:  mais  pour  le  rc 
gime  cccIcfî.ilHquc,  Harlem  &:  Amrtcrdam  dcpcn- 
dcm  de  la  IhUandt  mcridionale  ,  &  fclon  h  pre- 
mière divifion,  ces  deux  villes  font  partie  de  U  lep- 
tcntrionale.  Qwciine  de  ces  deux  parties  afon  (y- 
node  particulier.  Celui  de  la  HoUande  méridio- 
nale cft  compolc  d'on/.c  cîafles,  qui  font  :  celles 
de  Dordrecht ,  celle  de  DeU'c  &  des  diUrifts  qui 
en  dépendent,  celle  dfi  Lcyde  &  du  Rhcinland 
inférieur,  celle  de  Goudc  Se  de  Schonhooven , 
celle  de  Schiellan ,  celle  de  Gucrcc  (  Gorichein  )  , 
celle  de  Voorn  8c  de  Luttenj  celle  de  la  Haye, 
celle  de  "Voerden  &  du  Rhcinland  fuDcticur  , 
celle  de  Buren  ,  de  laquelle  dépendent  le  comté 
de  ce  nom,  Lecrdam.  Kuilembourg  &  la  ba- 
ronnie  d'YlVelllein  ;  celle  enfin  de  Breda ,  qui 
fait  partie  des  états  du  Brabant-  On  compte  dans 
tomes  ces  cl.iflcs  551  prédicateurs.  Le  fynwdc 
de  b  Hollande  Tcptentrionale  ou  Wcllfrife  conlille 
en  fix  autres  clafies  ,  qui  portent  le  nom  de 
clafle  d'Alkmaar,  de  1-larlcm  ,  d'Amrtcrdam  ,  de 
Hoorn  ,  d'Enkuifen  &  d'Kdjm  ,  où  l'on  trouve 
110  prédicateurs.  Ces  chfics  s'jflVmblent  an- 
nuellement par  députes  ,  dont  le  nombre  cil  fixé 
à  trois  prédicateurs  avec  un  ancien  par  chaque 
•clalfe.  Les  aflcmblées  fe  tiennent  alternaiive- 
vemcnt  dans  chacune  des  villes  dont  les  cl3fl*e5 
portent  le  nom.  Les  anglois  presbytériens  ont  des 
icmpics  à  Rotterdam  ,  à  Leyde  ,  à  la  Haye  &:  à 
Amilcrdam.  Il  y  a  auili  dans  cette  dernière  ville 
uni  églifc  cpifcopale  ai^loife.  Les  catholiques 
romains  en  ont  environ  i$o  dans  cette  province  , 
dirigées  par  ijj  prctrcsi  celles  de  ces  églifes 
qui  fuivent  la  doctrine  de  Janfénius ,  peuvent 
Ctre  au  nombre  de  40.  Comme  la  tolérance  ell 
générale  dins  les  provinces  unies ,  on  y  trouve 
des  luthériens,  des  rcmontrans  &r  des  anabap- 
tiftes  :  les  premiers  ont  dans  celle  de  HoÛande 
dix  neuf  communautés  &  vingt  huit  prédicateurs  ; 
les  féconds  trente-  communautés  ù  rrence-huit 
ptcdicatcuisjlesdcmiciscaànfoixante.-feize  com- 


munes fif  cent  foixante-crois  doÛcurs.  On  trotta 
à    Amllerdam   une  communauté  de  Quakers  ; 
celte   de    Henendik  ell   le  beu  où  font   eu  ' 
principalement  \csfrerti  unis  évangéUquis , 
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Dt  ia  rickeffît  ;  des  njfounes,  des  dettes  &  des 
effets  publics  de  Li  province  de  HûUande,       J 

En  Hol/ande  l'argent  vaut  ordinafrcnicnt  dt 
ta  )  îpourcent  par  an  ,  furies  hvpoilicqucs  de 
rétat  ;  ^  7  pour  cent  fur  les  hypothèques  des  par- 
ticulicïs,  &  4  pour  cent  fur  aes  effets  de  com- 
merce ou  fur  de  bonnes  lettres  de  change.  Les 
efcomptes  varient  de  deux  &  demi  à  cinq 
cent ,  fclon  les  temps  &  les  cir confiances.  U 
a  pluficurs  efpèces  de  fonds  publics  en  Hoi^i 
Ceux  à  la  charge  des  Etats  Généraux  ,  rappo: 
tous  fans  exception  ,  dcduûion  faite  du  cen 
denier ,  trois  pour  cent  :  ceux  a  b  charge 
étais  de  Ho.Unde  &  de  Wdl-Frtfc  ,  rapportent  , 
déduction  faite  du  centième  &  deux  centième  den. 
àc\i\  &  demi  pour  cent-  Ceux  à  la  charge  àet 
états  des  autres  provinces ,  &  de  chaque  province 
en  particulier ,  rapportent  depuis  deux  jufq  " 
ouairc  pour  cent  ,  fans  retenue  ou  dédu^ 
Ceux  à  la  charge  des  différentes  amirauics , 
généralement  empruntés  à  raifon  de  trois 
cent  ,  exempts  de  retenue  ou  déduttion  ,  hypo- 
théqucs  fur  les  droits  de  tonnage  ,  des  navitcs 
&  vatifeaux  de  commerce. 

Ainfi  ta  province  de  HoUanàe  eft  de  tonte» 
provinces  ae  l'union  Belgique,  celle  qui  a  Je  pi 
de  richefles  &  de  crédit  :  nous  allons  le 
trer  encore  par  d'autres  faits- 

Au  mois  de  mai  1774  ,  les  fonds  fur  la  pro- 
vince de  Zcelande  ,  qui  rapportoicnt  trots  pour 
cent  d'intérêt ,  étoient  difficiles  a  vendre  à  raifon 
de  70  pour  cent,  ou  de  trente  pour  cent  de  pêne 
au-deffous  de  leur  pair  :  tandis  que  les  fonds  for 
la  province  d'HoI/ande  ,  qui  ne  rapportent  qoe 
deux  &  demi  pour  cent ,  ne  s'achctoiene  pas  «- 
fément  à  110  pour  cent ,  ou  dix  pour  cent  de 
bénéfice  ,  au-dclFus  de  leur  pair  :  cette  différence 
de  40  pour  cent  ell  digne  de  remarque.  La  p 
vincc  de  Zéelande  n'avoit  jamais  réduit  les  ' 
rérs  d'aucune  de  ces  dettes  :  elle  n'avoit  j; 
fufpendu  ou  reculé  d'un  feul  jour  les  paiems 
de  ces  intérêts  î  &  la  province  à'fM^mde,  qm 
jouilfoit  d'un  crédit  fi  fupérieur  ,  avoit  donné 
plufieurs  preuves  du  contraire.  La  plupart  de  fes 
dettes  avoientéié  contractées  à  quatre  pour  cent 
avec  cette  condition  fpéciale  qu'elles  ne  fcr<'  '^ 
jamais  réduites  ou  chargées  d'aucune  taxe  : 
pendant  toutes  fcs  dettes,  fans  exception  , 
chargées  d'abord  d'unfcenttcme.enfuite  d'un 
centième  denier,  impots  qui  équivalent  à 
demi  pour  cent  :  ainfi  les  propriétaires  re 
vent  etfeâivement  que  deux  &  «icmi  pour 
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iT»onno>-<f ,  qui  pafleroit  des  coffres  do  la  banc^e 
dans  ceux  dc<  paniculiers ,  le  trouvant  mêlé  îfc 
contbndu  avec  le«efpèccs  courantes  ordinaires  du 
pays ,  n'auroit  pis  plus  de  valeur  (jue  ces  clpc- 
CCS  dont  il  ne  fcroic  plus  dillinguc  rcellement. 
Tant  qu'il  rtfte  à  la  banque  ,  fa  fupcrioritc  ell 
ceuainc  &  connue;  s'il  ctoit  une  tois  encre  les 
mains  d'un  particulier,  cette  nnéme.  fupcrioritc  , 
pour  ^irc  bien  conllatcc  ,  dcmanderoic  peut-être 
plus  de  peine  que  ne  vaudro:t  la  dilftircncc. 
D'ailleurs,  en  Toitant  des  coffrrs  de  la  banque  , 
il  perdroit  tous  les  autres  avantages  de  l'argent 
de  banque  ,  ù  fureté  ,  la  fùrccé  Se  la  facilité  d'en 
faire  paier  la  pi'opri^té.  à  un  autre,  &  l'ufage 
qu'on  en  fait  pour  payer  les  lettres  de  change 
étrangères.  Enfin,  par  -  dclTus  tout  cela,  il  ne 
pourroit  en  fortir ,  fans  payer  prcalablemcit  la 
pciiie  de  l'avoir  garde ,  ainïî  qu'on  va  le  voir  dans 
le  moment. 

Ces  dtçots  de  monnoies  que  ta  banque  s'obli- 
geoit  de  taire  refondre,  conllituoient  origuiairc- 
ment  le  capital  de  la  banque,  ou  toute  h  valeur 
de  ce  qui  etoit  repréfcnté  par  ce  qu'on  appelle 
argent  de  banque.  Aftucllement  on  fuppofe  qu'el- 
les ne  font  qu'une  bien  petite  partie  de  ce  capi- 
tal. Pour  faciliter  le  commerce  en  lingots,  la 
banque  s'cll  mife,  depuis  piulîcurs  années,  dans 
l'ufage  de  donner  un  crédit  dans  fes  livres,  fur 
des  dépôts  de  lingots  d'or  &  d'argent.  Ce  crédit 
ell  d'environ  cinq  pour  cent  au-deflous  du  prix 
<lcs  lingots  à  la  monnoie.  La  banque  accorde 
en  même-temps  un  récepiffc  qui  autorifc  laper- 
fonne  qui  fait  le  dépôt ,  ou  le  porteur  ,  à  retirer 
les  lingots  quand  il  voudra  ,  dans  l'efpacc  de  fix 
mois  ,  en  remettant  i  la  banque  une  quantité  d'ar- 
gent de  banque  égale  à  celle  à  laquelle  fe  monte 
le  crédit  qu'elle  lui  a  donné  dans  fcs  livres  lors 
du  dépôt ,  &  en  payant  pour  la  garde  ou  le  foin 
de  le  garder  ,  un  quart  pour  cent  fi  le  dépôt  eft 
en  argent ,  &  un  demi  pour  cent  s'il  ctl  en  or  , 
déclarant  en  mcmc-temps  qu'au  défaut  de  ce  paie- 
ment éc  â  l'expiration  de  ce  terme  «  le  dépôt  ap- 
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parriendra  à  la  banque  au  prix  auquel  îl  a  êii 
^u ,  ou  pour  le  crédit  qu'elle  a  donné  dans  (ël 
livres.  Ce  oui  fe  paye  ainfi  pour  la  garde  du  d« 
çôi ,  peut  être  confidéré  comme  frais  de  magj 
Image,   &  on  a  allégué  diverics  raifons  deccqu 
cette  famme  étoit  beaucoup  plus  forte  pour  l'o 
que  pour  l'argent.  La  pureté  de  l'or  cil,  dit-onj 
plus  difficile  à  conlLucr   que  celle    de  IVgcr 
Les  fraudes  font  plus  aifécs  à  pratiquer  dans 
métal  le  plus  précieux»  &  occalionncnt  une  pcn 
plus  grande.  L'argent ,  d*ailleurs ,  étant  le  met; 
fur  lequel   fe  règle  la  valeur  de  tous  les  autres  i 
l'état,  aioutc-t-on,  veut  plus  encourager  les  dé- 
pôts en  argent  que  ceux  en  or. 

On  fait  communément  les  dépôts  de  lingots, 
quand  le  prix  en  eft  un  peu  au  deflbus  de  l'or- 
dinaire ,  &  on  les  retire  quand  il  vient  à  hauffcr. 
En  HofUnde,  le  prix  courant  des  linçots  eft  çé 
néralemcnt  au-delfus  de  leur  prix  à  la  monooiei 
par  la  même   raifon  qu'il   Tetoit  en  Angleter 
avant  la  dernière    réforme  de  la  monnoie   d'ot 
On  dit  que  la  différence  eft  communément  de  fil 
à  fcpt  fols  de  Hollindt   par  marc  ,  ou  par  hu 
onces  d'argent  à  onze  parties  de  fin  fur  une  d'à 
liage.  Le  prix  de  la  banque  ,  ou  le  crédit  qu'cl 
donne  pour  les  dépôts  de  l'argent  de   cette  qti: 
lité  ,  (  quand  ils  font  faits  en  monnoie  étTangcrc^ 
dont  ta  fineflc  eft   connue  &.'  conftatéc  comme 
celle  des  piaftres  ou  rixdafts  du  Mexique)  (i), 
eft  de  vingt-deux  florins  le   marc.  Le  prix  à  \t 
monnoie   eft    d'environ   vingt  -  troîs  florins  ,  Z' 
le  prix   courant  ,  depuis  vingt-trois  florins  fix  i 
vingt  trois  florins  fcize  ftivers  ou  fols  de  HoOéà 
de ,  c'ell-à-dire  ,  de    deux  à  trois  pour  cent 
deffus  du  prix   a   la   monnrie.   Les  proportio 
entre  le  prix  de   banque  ,  le  prix  ^  fa   monnoâ 
&  le  prix  courant  ,  font  à-peu-prés  les  mèmeii 
pour   l'or  en  lingots.  Une  perfonne  peut  géftîij 
ralcmcnt  vendre  fon  récépijfé  pour  la  differenc 
cnrrc  les  prix  des  lingots  à  la  monnoie  ,  8f  Icu 
prix  cour.int.  Un  ricèpijfé  de  lingots  vaut  tpuioail 
quelque  chofe,  &  en  conféquence  il  arrive 


(0  I-a  banque  d'Amfterdim  recevoir,  an  mois  de 
foptembre  iirs  ,  les  lingots  &  les  monnoies  de  dif- 
férences cfpèccs  aux  prix  fuivaus  t 

ARGENT, 

ficrifis, 

Piaftres  du  Mexique tx  le  m  aie 

Ecus  de  France Idem, 

Monnoie  d'argent  angloifc  .  Idem* 

PiaArcs  du  Mexique  i    nou- 
veau coin 11   11  to 

'Ducatons 3 

Rixdales »    « 

Barre  d'arffcnt ,  contenant 

onic  dotï^iernes  d'argent  fin, 

4t   Ho^ill^  le  marc.  Se  ainlî 

de  fuJT^c,  en  proportion  i'jr- 

iju'i  un   qunrt  de  fin  ,    pour 

lequel  el»  donne  cinq  fior. 


Barres  d'argent  fin 13  te  nurc^^^ 

JUtrrnr,  ^ 

Monnoie  de  Portugal.     310  le  iraio 

Ouinécs.' i«/tra. 

Ixiuis  d'or  neuf.   •  ;  •  « Idtm, 

Louis  d'or    vieux Idem.  ^^J 

Ducacs  neufs 4  19  •    le  duedl^H 

L'or  en  barre  eft  reçu  en  pronortion  de  G  ^^| 
neUe  ,  comparer  aveu  la  monnoie  d'or  écra.igere  c^^| 
deflu-î.  ^^^ 

Elle  donne  pour  î es  barres  d'or  fin  i4oBorinsnt 
marc.  Cependant  elle  ôonn'?  ,  enBcaénl  ,  un  peu  pl^^^ 
pour  la  Rionnoic  d'un;;  tincilc  conauc  ,  que  pott  |^^H 
bnrres  d'ur  Se  d'arf^enc  ,  donc  h  ftncfTe   ne  peut  ^r^^| 
conOntèe    que  pat  les  irrocédés  de  U  footc   &  ^ 
l'cilai. 
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HOient  que  quelqu'un  le  UifTe  expirer  j  ou  qu'il 
Hjaine  ^cheoir  l'es  lingots  à  la  banque  au  prix  où 
^Mlle  les  a  reçus ,  foie  en  ne  les  retirant  pas  avant 
^plcs  (ix  mois  tcvolus ,  foie  en  négligeant  de  payer 
quatre  &  demi  pour  cent ,  afin  d'avoir  un   nou- 
veau ritépiffé  pour  iix  autres  mois,  C'eft  cppen- 
dancce  qui  arrive,  dit  oit,  quelquefois,  &  plus 
fouvenc  à  IVgard  de  l'or  qu'à  Tcgard  de  l'argcni, 

Ëraifon  de  ce  qu'on  pAyt;  divar-ugc  poUf  la  garde 
e  l'unj  que  pour  celle  de  l'autre. 
La  pcrfonnc  qtii ,  en  i'ailant  un  dépôt  de  lin- 
pOts  ,  obtient  en  même  -  temps  un  crédit  fur  la 
banque  &  un  récîpijje  ^  paye  avec  fon  crédit  fur 
la  banque  Tes  letties  de  cnangc,  à  mefurc  qu'elles 
viennent  à  écheoir  \  &  cite  vend  ou  garde  fun 
ncépijfè,  félon  qu'elle  juge  que  le  prix  des  lin- 
gots doit  hauffcr  ou  bailler.  Le  réct'piiré  &  le 
crédit  fur  la  banque  ne  demeurent  gucres  cnfem- 
bîe  ,  -&  il  n'y  a  ixiint  de  raifon  pour  qu'ils  y 
dcmeurc-nt.  La  perfonne  qui  a  un  rccépiil'é  ,  U 
qui  a  befoin  de  retirer  des  lingots ,  trouve  ttu- 
)ours  des  crédits  fur  In  banque  ,  ou,  ce  qui  eft 
la  racme  ch'>fe,  elle  trouve  toujours  à  a';hctcr 
de  l'argent  de  banque  au  prix  oïd-naire  j  &  la 
perfonne  qui  a  de  l'argent  de  banque ,  &  qui  a 
oefoin  de  retirer  des  lingots  ,  ne  manque  j-imais 
de  trouver  une  égale  abondance  de  réct-piflûs. 

Les  propriétaires  des  crédits  fur  la  banque  ,  &: 
les  porteurs  de  rt'ccpiffts  font  deux  différentes 
fortes  de  créanciers  a  l'égard  de  la  banque.  Le 
porteur  d'un  réc^piffé  ne  peut  tirer  les  lingots 
pour  lefqucis  il  lut  a  été  donné  ,  qu'en  rca/î*ignant 
a  la  banque  une  fomme  d'argent  de  banque  , 
égale  au  prix  auquel  fes  lingots  ont  été  reçus. 
S'il  manque  d'argent  de  banque,  il  faut  qu'il  en 
achere  de  ceux  qui  en  ont.  Le  propriétaire  d'ar 
gcnt  de  banque  ne  peut  ti''cr  des  lingots  ,  fans 
produire  ï  b  banque ,  des  rtcépiffés  pou:  I.TCu.in- 
tiré  qu'il  lui  en  fiut-  S'il  n'.i  point  de  réccpillé 
à  lui  appartenant ,  il  faut  qu'il  en  achète  de  ceux 
qui  en  ont.  Quand  le  porteur  d'un  récépifli-  achète 
de  Tarifent  de  banque ,  il  achète  la  faculté  de  re- 
tirer une  quantité  de  lingots,  dont  le  prix  eft  à 
la  monnoic  de  cinq  pour  cent  au^defflii  du  prix 
de  banque.  L'agio  de  cinq  pour  cent  j  qu'il  paye 
communément  pour  cela  ,  ne  fe  paje  donc  pas 
pour  une  valeur  imagin.iire  ,  mais  pour  une  va- 
leur réelle.  Lorfque  le  propriétaire  d'aigcni  de 
banque  achète  un  réccpiffé  ,  il  achète  le  pouvoir 
de  retirer  une  quantité  de  lingots ,  d^^ni  !•:  prix 
courant  elV  de  deux  à  trni<:  pour  cent  au-defl*in 
du  prix  qu'ils  fc  vendent  i  la  monnoic.  I.c  piix 
qu'il  paye  pour  ccl.i ,  ell  donc  écalenrveni  p^yé 
pour  une  valeur  réelle.  Le  prix  du  récépiflé  &  le 
prix  de  l'argpnt  de  banque  font  cntr'eux  ,  ou 
compofcnt  enfcmble  la  pleine  valeur ,  ou  le  prix 
entier  des  linpots. 

La  b:inque  accorde  un  récépiffé ,  auffi-bicn  que 
Cf  crédits  fur  la  banque  ,   pour  les  dépôts  des 

^ccs  couiamcs  du  pays  j  mais  ces  récépiilcs 
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1  n'ont  foinrenr  aucune  valcir ,  ou  ne  rapportent 
aucun  prix  à  libomfe,  c'eft-i-dite,  quand  on  les 
vend.  Var  exemple  ,  pour  les  ducatons  ,  dont 
chacun  vaut ,  prix  de  cours ,  trois  florins  trois  Ih- 
.vers,  la  banque  accorde  un  ciédii  de  trois  florins 
feulement ,  ou  cinq  pour  cent  au-deffous  de  leur 
valeur  courante.  Elle  accorde  de  même  un  récé- 
pirté  ,  qui  met  le  porteur  en  droit  de  retirer  le 
nombre  de  ducatons  dcpofts  ,  quand  il  voudra  . 
dans  le  terme  de  fïx  mois ,  en  payant  un  quart 
pour  cent  de  droit  de  garde.  Ce  réccpiflTé  ne  rap- 
portera fouvent  tien  à  la  bourfe  ou  au  marche. 
Trois  florins,  argent  de  banque,  fc  vendent  gé- 
néralement au  marché  pour  trois  florins  trois  lU- 
vers ,  ce  qui  fcroit  la  valeur  entière  des  ducatons  ^ 
fi  on  les  retiroir  de  la  banque  i  &  avant  de  pou- 
voir les  retirer ,  il  faudroit  payer  un  quart  pour 
cent  pour  le  droit  de  garde ,  ce  qui  feroii  en  pure 
]Jcrtc  pour  le  porteur  du  réccpifié.  Cependant  fi 
l'agio  de  la  banque  vcnoit  à  tomber  ;i  trois  pour 
cent ,  ces  fones  de  réctpiflVs  pourroient  rappor- 
ter quelque  chofe  ,  &  fe  vendre  un  &  trois  quarts 
pour  cent.  Mais  l'agio  delà  banque  étant  aujour- 
d'hui généralement  d'environ  cinq  pour  cent , 
on  les  Liifle  fouvent  expirer,  ou  ,  comme  ils  di- 
fent ,  tomber  à  la  banque.  Les  récépiffcs  donnés 
pour  des  ducats  d'or  lui  tombent  encore  plus 
fouvent ,  parce  que  ,  avant  de  pouvoir  les  retirer , 
il  faut  payer  un  plus  fort  droit  de  garde  ou  de 
magafio  ;  favoir  >  un  demi  pour  cent.  Les  cinq 
pour  cent  que  gagne  ta  banque  lorfqu'on  lui  laifTe 
tomber  les  dépôts ,  foit  en  monnoie  j  foit  en  lin- 
gots ,  peuvent  cire  regardés  comme  un  dédom- 
maf^cmcnt  du  foJu  de  les  fardera  perpétuité. 

La  fomme  d'argent  de  banque  ï  laoucllefc  mon- 
tent les  récépilTés  oui  ont  expiré,  doît  être  fort 
confidérable.  File  doit  comprendre  tout  le  capi- 
t:.l  originaire  de  la  banque,  qui,  comme  on  le 
fuppofc  générilcmervt ,  y  clt  -icfté  depuis  qu'il  y 
a  été  dépofé  ,  perfonne  n'étaxit  curieux  de  rcnou- 
veller  fon  récépiffé  ou  de  retirer  fon  dépôt,  parce 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourroient  fe  faire 
(ans  perte ,  par  les  raifons  que  j'ai  dites  ;  mais 
quel  que  pnifl'e  erre  le  montant  de  celte  fomme, 
elle  ell  peu  de  chofe  cft  coirparaifon  'de  la  maffc 
totale  de  l'argent  de  baiiaue.  La  banque  d'Amf- 
ttrd.im  a  été ,  depuis  pluficurs  années  ,  Je  grand 
magafin  de  l'Europe  prur  les  lingots,  dont  on 
ne  laiife  guère  expirer  les  récépiflx's ,- ou  qui  ne 
tombent  oue  très- rarement  à  la  banque.  On  fup- 
f>ofe  que  la  très-granJe  partie  de  l'argent  de  ban- 
que, ou  des  crédits  furies  livres  de  la  banque, 
3  été  créé  dernièrement  p:\r  ces  fortes  de  dépôts* 
que  ceux  qui  font  le  commerce  en  lingots  ,  font 
&  retirent  contînacllcmenr. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  demande  fur  fa  banque  y 
fi  ce  n'ell  par  le  moyen  des  rccéprffcs.  La  plus 
petite  mafTc  d'argent  de  banque  ^  dont  tes  recé- 
piir's  font  expirés  ,  eft  mt'îé:  &:  cnnfondtii'  avec 
la  plus  grande  m.iffc  dont  ks  rccépilTifs  font  eu- 
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core  en  force  ;  de  manière  que  ,  quoiqu'il  putJTe 
y  avoir  une  fomme  confidétable  d'argent  de  ban- 
oiie  l>our  laquelle  il  n'cxille  point  de  rcccpiflc  , 
il  n'y  a  ccpendact  aucune  fomme  ou  portion  fpc- 
cifique  qui  ne  puifTe  être  demandée  par  quelqu'un  ^ 
en  tout  temps.  La  banque  ne  peut  être  dcbi:rice 
de  deux  pertonncs  [lour  la  même  chore  ,  &  le 
propriétaire  d'argent  de  banque ,  dépourvu  de 
rcccpiflcs ,  ne  peut  demander  de  paiement  à  la 
banque,  s'il  n'tn  achète  pas.  Ordinairement  Ct  en 
temps  de  paix ,  il  ne  peut  trouver  de  difficulté 
à  eu  acheter  au  prix  courant  *  qui  gcnéralcment 
corrcfpond  avec  le  prix  auquel  il  peut  vendre  la 
monnoie  ou  les  lingots  qu'un  rcc^piiré  l'autotire  à 
tirer  de  la  banque. 

Les  chofcs  peuvent  clianger  de  face  dans  une 
calamitc  publique  ,  dans  le  Crmps ,  par  exemple  , 
d'une  invaJîon  telle  que  celle  de  la  France  en  1 671. 
Les  propriétaiics  de  l'argent  de  banque  étant  alors 
prelus  ae  le  retirer  de  la  banque  pour  le  garder 
eux-mêmes ,  la  quantité  de  gens  qui  demande- 
roient  kUs  rêcépitTes,  pourroit  les  taire  monter 
à  un  prix  exoibitant.'Les  porteurs  de  ces  effets 
pourroient  former  des  prctentions  extravagantes , 
& ,  au  lieu  de  deux  à  trois  pour  cent ,  demander 
la  moitié  de  l'argent  de  banque,  à  laquelle  fe 
monte  le  crédit  donne  fur  les  dépôts  pour  lefquels 
les  récépifïés  ont  été  refpeiflivcmcnt  accordés. 
L'ennemi,  au  fait  de  la  conlUcution  delà  ban- 
que ,  pourroit  mcmc  les  acheter ,  afin  d'empêcher 
que  le  ttcfor  ne  fût  enlevé  ;  on  fuppofc  que,  dans 
ces  circonthnces ,  la  banque  s'ccartcroit  de  la 
règle  ordinaire  de  ne  paver  qu'aux  porteurs  de 
rcccpiflcs.  Les  porteurs  cfe  ces  effets,  qui  n'ont 
point  d'argent  de  banque,  doivent  avoir  reçu  en* 
tre  deux  8c  trois  pour  cent  de  la  valeur  du  dé- 
pôt ,  pour  lequel  on  leur  a  donné  leurs  récépifTcs 
refpc^ifs.  La  banque,  dit-on  ,  fcroit  donc  dans 
le  cas  de  ne  fc  faire  aucun  fcrupule  de  payer  , 
foit  en  monnoie  ,  foit  en  lingots ,  la  plcme  va- 
leur des  fommes  pour  lefquelTcs  les  propriétaires 
d'argent  de  banque  feroient  couchés  dans  fes  li- 
vres comme  créanciers,  payant  en  mcme-temps 
deux  ou  trois  pour  cent  a  ces  porteurs  de  récé- 
pifl^tfs  ,  qui  n'auroient  point  d'argent  de  banque» 
ce  qui  conOicueroit  alors  toute  la  valeur  de  ce 
qu'on  pourroit  jullement  fuppofer  leur  être  dû. 

Dans  les  temps  même  ordinaires  de  paix  ,  il 
cil  de  l'intérêt  des  porteurs  de  récépllfés  de  faire 
baiiTer  l'agio ,  pour  acheter  meilleur  marché  l'ar- 
gent de  banque  ,  (  &  conféqucmment  les  lingots 
que  ces  réccpilTés  les  autorifenr  à  tirer  de  la  ban- 
que ) ,  &  de  vendre  plus  cher  leurs  récépitrés  à 
ceux  qui  ont  de  l'argent  de  banque  ,  &  qui  ont 
bcfoin  de  recirer  des  lingots  de  la  banque,  le 
prix  d'un  rccépiffc  étant  généralement  égal  à  la 
différence  entre  le  prix  courant  de  l'argent  de 
banque ,  &  celui  de  la  monnote  ou  des  lingots, 
pourlcfouels  on  a  eu  le  récépiiTc  :  il  eft ,  aucon- 
tfairCj  ac  l'intérêt  des  proprictairts  de  l'argent 
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de  banque  de  faire  monter  l'agio ,  povtt  veikUi 
d'autant  phib   cher  leur  argent   de  banque  ,   f* 
acheter    un  récépiffé  d'autant   meilleur  marche 
Pour  empêcher  les  tours  d'agiotage  qiïe  ces  ini* 
rêcs  oppofés  occafîonnoicnt  quelquetuis  ,  la  ba! 
que  a  pris,   depuis  quelcfucs  années  ,  la  rcfol 
non  de  vendre  en  tout  temps  l'argent  de  banq 
pour  des  cfj^ccs  courantes  à  cinq  pour  cent  d^ 
gio  ,  &  de  le  racheter  pour  quatre  j   en  confi' 
quence  de  cette  rcfolution  ,  l'agio  ne  peut  mont 
au-deifus  de  cinq,  ni  tomber  lu-dclfousde  qu 
tre  pour  cent,  Hc  la, proportion  entre   le  prix 
l'at^enc  à  la  banque  éc  celui  de  la  monnoie  coi 
rante  ,  relie  en  tout  temps  à-peu-près  la  mcmi 
que  celle  qui  cil  entre  leurs  valeurs  inttinfcqu 
Avant  que  cette  rcfolution  fût  prife  ,   le  prix  di 
l'argent   de  banque  montoit  quelquefois   jufqu'i 
nCLuf  pour  cent  d'agio  .  &:  quelquefois  il  dcfcen- 
doit  jufqu'au  pair  *  felou  l'inAuence  que  les  int^^. 
rets  oppofés  avoient  à  la  bouife. 

La  banque  d'AniAcrdam  fait  profeiTion  de  ne 
rien  prêter  de  ce  qu'elle  a  en  oépôt ,    mais 
garder  dans  Ces  caiflfes  ,  en  monnoie  ou  en  lingots 
la  valeur  d'un  florin,  pour  chaque  florin  pour  I 
quel  elle  dunne  un  crédit  darïs  fes  livres.  Oni 
peut  guère  douter  qu'elle  ne  garde  ,  en  effet 
toute  la  monnoie  &  les  hngots  dont  il  exille  d 
récépiflés  en  force  ,  qu'on  peut  lui  rcdcmandi 
en  tout  temps,  &  c]ui  réellement  ne  font  conti- 
nuellement que  fortir  de  chez  elle  &:  y  rentrer  ; 
mais  peut  -  être   n'ell  -  il  pas    aufli  fur  qu'cili 
garde  également  la  partie  de  fon  capital  ,  dont  f 
récépiffcs  font  expirés  depuis  long  temps  j  qu' 
ne  peut  lui  redemander  dans  des  temps  ordtnain 
&  tranquilles  ,  &  qui,  dans  le  fait,  doivent  rel 
ter  chc7.  elle  à  jamais ,  ou  aulli  long  temps  que 
fubûlleront  les  états  des  Provincer-Uiiicsi  cepen- 
dant il  n'y  a  point  d'article  de  foi  mieux  ctibli 
à  Amltcrdam  3  que  la  ferme  croyance  où  l'on 
ctt  que  pour  chaque  florin  qui  circule  comme 
gent  de  banque,  on  trouvera  dans  le  trcfot  de 
banque  un  florin  correft^ondant  en  or  ou  en 
cent.  La  ville  en  ell  garante.  La  banque  eft  fous 
la  direction  des  quatre  bourg-mellres  régnans ,  qai 
font  changes  tous  les  ans.  Chaque   nouveau  col- 
lège de  bourgmeftres  viiïte  le  tréfor ,  le  compui 
avec  les  livres  ,  le  reçoit  fous  fer.ncnt ,  &  le 
met  avec  la  même  folemnitc  refpe^able  au  ci 
lège  qui  lui  fuccède  :  dans  ce  pays  fage  & 
eieux ,  les  fermcns  ne  font  pas  encore  méprifi 
Ce  changement  annuel  de  dircûeurs  paroit  foi 
ntr,  depuis  qu'il  exille,  une  preuve  luffifanteou' 
n'y  a  point  eu  de  malverfatiop.  Quelques  rcrf 
lutions  que  les  fadions  aient  occafionnér-"*^ 
le  gouvernement  d'Amllcrdam,  le  parti  d 
n'a  jamais    accufé  fes   prcdécclfeurs   d'i 
dans  l'adminillration  de  la  banque  :  aucune 
fation  n'cdt  porté  un  coup  aufli  fenfiblc  à  la 
putacion   &  i   la  fortune   du  pani   humilié, 
nous  pouvons  êcte  oflurés  que ,  s'il  y  ivoit 
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flïoyen  deTappuyer,  onn'aproit  point  mxnqué  d« 
le  raire.  En  1671,  lorfqurlctûi  de  France  rtou 
à  Utrecht,  la  banque  paya  fi  promptcmcm  otrelle 
ne  laiffa  pas  le  moindre  douce  fur  fa  Hdclicé  à 
remplir  fcs  cngagcmcns.  Quelques-unes  des  piè- 
ces qui  fortirent  alors  de  Tes  coffres,  parureni 
avoir  éié  brûlées  pjr  le  feu ,  qui  prit  à  I2  maifon 
de  ville  auâï  côt  après  l'écabliflement  de  la  ban- 
que ,  preuve  qu'elles  y  ccoient  icllces  depuis  ce 
temps -là. 

Une  queflion  qui  a  long-temps  occupe  les  Tpc- 
cuUtions  des  curieux ,  c'elt  de  favoir  à  quoi 
Te  nionie  le  tréfor  de  la  banque  :  on  ne  peut 
offrir  nPdelTus  que  des  conjcclurcs  :  on  compte 
généralement  qu'il  y  a  environ  deux  mille  perfon- 
nes  qui  ont  des  comptes  ouverts  avec  la  ban- 
que -f  &  en  leur  accordant  à  toutes  individuel- 
lement la  valeur  de  quinze  cents  livres  llerlings 
couchées  fur  leurs  comptes  refpcdtifs  (  &  c'eft 
les  traiter  fort  libéralement  )  ,  la  quantité  totale 
d'argent  de  banque^  &  conféqucmmcntic  trclbr 
ée  la  banque,  fera  d'environ  crois  millions  i\tx\. 
ou  crcnte-trois  millions  de  florins  (  à  M  florins 
la  livre  fterling  ) ,  femme  confidcrable  &  fufïî- 
fantc  pour  une  circulation  très-étendue ,  mais  fort 
au-deffous  des  idées  extravagantes  que  certaines 
gens  fe  fonc  formées  de  ce  tréfur. 

La  ville  d'AmIierdam  tire  un  revenu  confidc- 
rable de  la  banque  :  outre  ce  qu'on  peut  appcl- 
ler  la  rente  ou  le  droit  de  magafin  ,  dont  J'ai  parlé 
plus  haut ,  chaque  perfonne  qui  ouvre  un  compte 
avec  la  banque,  paye  dix  florins,  &  pour  cna- 
aue  nouveau  compte  trois  florins  crois  flivers  ou 
ncuvres }  pour   cnaque  tranfport  >  deux  Divers, 
&  fî  le  tranfbort    cil   de    moins  de  trois   cents 
florins ,   fix  rfivers  ,  afin    n'ttrc    pas    furchargé 
d'une  multiplicité  de' petites  affaires.  La  perfonne 
qui  néglige  de  balancer  fon  compte  deux  fois  car 
an,  paye  une  amende  de  vingt-cinq  florins.  Ce- 
lui qui  donne  un  ordre  pour  le  tranfport  d'une 
fommc   plus    grande    que    la    bahnce    de    fon 
compte  ,  cil  obligé  de  payer  trois  pour  cent  pour 
la  fomme  fuftirée  ,  &  en  outre  fon  ordre  elt  re- 
ietté.  On  fuppofc  auffi  que  la  banque  fait  un  pro- 
fit confidcrable  par  la  vente  de  la  inonnoie  ou 
des  lingots  étrangers  qui  lui  tombent  Quelquefois 
à  l'expiration    des  récépiffés  ,    &  qu  elle  garde 
toujours  jufou'à  ce  qu'elle  puiffe  les  vendre  avec 
avantage  ;  elle  fait  encore  un  profit,  ^n  vendant 
l'argent  de  banque  à  cinq  pour  cent  d'agio,  & 
en    l'achetant  à   quatre.  «Ces  divers   émolumens 
rapportent  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  payer  Icsfalaires  des  oflîciers,  & 
défrayer  la  dépfnfe  de  h  manutention  :  l'on  fup- 
pofc que  ce  qui  fe  paye  pour  Ea  garde  des  lin- 
gots ,  dont  1a  banque  donne  des  récépiffés,  monte 
feul  par  an  i  un  revenu  net  de  cent  cinquante  k  deux 
cens  mille  flor.  Lorfqu'on  forma  cette  inrtitunon 
on  ne  fongcoit  cependant  pas  à  fe  procurer  un  reve- 
nu ,  mais  à  l'utilité  publique  :  on  vouloit  metCtC 


Icsnégocîans  \  l'abri  de  l'inconvénient  d*un  change 
défavantagcux.  Le  revenu  qu'elle  produit  aujour- 
d'hui ,  n  etoit  pas  prévu  ,  &c  peut  être  confidéré 
comme  accidentel.  Àinû  le  change,  entre  les  pays 
qui  payent  en  ce  qu'on  appelle  argent  de  banque, 
&  ceux  qui  payent  en  cfpcccs  courantes  ,  doit 
paroître  généralement  en  faveur  des  premiers  & 
&  contre  les  derniers.  Les  premiers  payent  avec 
un  argent ,  dont  la  valeur  intrinfcquc  cil  toujours 
la  même,  &:  cxa£lcmenc  conforme  aux  titres  de 
leurs  monnoies  refpeAivcs  i  les  derniers  payent 
avec  une  force  d'argent ,  dont  la  valeur  inttinfè< 
que  varie  continuellement  ,  &  eft  prcfque  tou- 
jours plus  ou  moins  au-deffous  de  (bn  titre  j  mais 
quoique  le  change  de  compte  doive  être  généra- 
lement en  faveur  des  premiers  ,  le  change  réel 
peut  fouvcnt  être  en  faveur  des  autres. 

i^oyei  l'anicle  pRoviNCLS  -  Unies  ,  fie  les 
arcicles  particuliers  des  fix  autres  provinces. 

HOLSTEIN,  (duché  de)  contrée  d'Alle- 
magne d.ins  le  cercle  de  baffe  Saxe-  Le  duché  de 
Holftein  ,  y  compris  'a  feigneurie  de  Pinncbcrg  , 
eft  borné  au  nord  par  le  duché  de  Schlefwig  & 
le  Royaume  de  Danncmarck  î  il  touche  par 
une  de  fes  parties  occidentales  à  la  mer  Dalci- 
oue,  qui  lui  fert  de  limite  au  levant;  le  duché 
de  Lavcnbourg  ,  les  ccnitoircs  des  villes  de  Lubetk 
&  de  Hambourg ,  aînfi  que  l'E.be  le  terminent 
nu  midi,  &  il  aboutit  vers  le  couch.ir.t  5  l'Elbe 
&  à  la  mer  Atlantique.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  elt  de  17  à  19,  &:  du 
nord  au  midi  de  1  j  à  i  a  8c  1  )  &  demi  miDcs 
pcographioucs.  Sa  circonférence  renferme  l'é- 
vcché  de  Lubcck  &:  le  comté  de  Ranzau,  dont 
nous  parlerons  dans  des  articles  fcparés. 

Noui  donnerons  i".  un  précis  de  l'hilloire  po- 
litique du  Holilein  :  z°.  nous  traiterons  de  fa 
population,  des  divcrfesdaflesdc  fes  habiians  & 
de  fon  adminilUation  eccléfialliquc  ;  5*^.  de  fa 
pofition,  defesprodiiÛinns  I  de  f<.s  manufa^urcs 
&  de  Ton  commerce  î  4*'.  de  fon  adminitlration 
&  de  fes  tribunaux  î  y°.  de  fes  revenus,  de  fcs 
troupes^' de  fes  milices  ;  é**-  nous  ferons  que'que» 
remarques  fur  la  fcigneutie  de  Pinneberg  ,  qui  eH 
réunie  au  Hotllein. 

Section    première. 

Précis  dt  Tkîfioire  po/itiqiu  du  Holjletn* 


Le  duché  de  Holftein  eft  compofc  de  l'ancien  I 
pays  de  Holftein  ,  de  la  Stormarie,  du  Dithmar-I 
fcn  &  de  la  Wagrie.  Lestrois  premiers  di'riild 
furent  appelles  anciennement  Sordaihingia  ,c'cft-i-f 
dire  ,  ta  partie  de  la  Saxe  fieuée  en  delà  de 
l'Elbe.  Charlemagne  les  fubjugua ,  &  il  en  tiri 
plus  de  10,000  familles,  qu'il  éublit  en  deçà  du! 
Rhin,  dans  le  Brabant  ,»en  Flandre  ou  en  HoM 
lande.  Le  même  empereur  lit  un  traité  de  paix 
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«onfeilWrîj  neuf  de  Uoliande  fie  trois  de  Zc- 
^ivlt:  ,  dont  le  ila<llîOud€t  elt  le  chef;  iuivaiu 
'•ncienne  conllitution  ,  il  alloit  prcfider  quand 
U  Ic)ugcoic  à  propos  j  &  il  nommoïc  tous  les  con- 
fcillcrs,  excepté  un  qui  t'toit  choifi  pat  les  no- 
bles. Ce  tribunal  ell  U  cour  fupréme  de  toutes 
les  caufcs  cfimincUcsî  nuis  au  civil,  on  appelle 
à  une  autre  cour ,  qii'on  nomme  la  cour  de  Hoi- 
iamit ,  ou  la  cour  piovinciate  de  jullice  ,  &  de  la- 
quelle on  ne  peut  appoller  qu'en  prcfcniant  une 
requête  aux  ttats  de  la  province  :  fi  !es  états  croient 
qu'il  n'y  a  p.os  de  raifons  fuflàlAntcs  pour  cela  , 
l'appel  (le  fe  fait  point. 

La  COUT  provinciale  dejuflice  eft  eoniporéc  de 
huit  confciJtcrs  de  la  province  de  Hollande ,  & 
«rois  de  celle  de  Zélande  :  te  prciidcnt  cil 
cho'ïfi  alternativement  dans  Tune  &  dans  l'autre. 

L.T  province  de  HotUnde  tW  divifce  en  deux  par- 
tfes  relativement  à  l'ciat  eccléfialViqus,  ainiî  qu'elle 
l'cli  Vcion  \^  conftitution  poliiiqnc|;  mais  pour  le  rc 
gime  eccIéfi.ilHquc,  Harlem  &  Aniftcrdam dépen- 
dent di  b  Hollande  méridionale  ,  &  félon  la  i^re- 
mièredivifion.ces  deux  villes  font  partie  de  Ufep- 
tcntrionale.  Owcune  de  ces  deux  parties  a  l'on  fy- 
lïode  particulier.  Celui  de  la  Hollande  mcridto- 
lulc  cft  cotnpofé  d'onze  clafl'cs,  qui  font:  celles 
de  Dordrecht  ,  celle  de  Dclft  tic  des  dillridls  qui 
en  dépendent ,  celle  de  Le>'de  &  du  Rhcinland 
inférieur,  celle  de  Gnude  &  de  Schonhoovcn  , 
celle  de  Schicllan ,  celle  de  Guétée  (  Gorichem  )  , 
celle  de  Voorn  &  de  Lutrcn;  celle  de  la  Haye, 
celle  de  Woerden  &  du  Rheinland  fupécieur  , 
celle  de  Buren  ,  de  laquelle  dépendent  le  comté 
de  ce  nom,  Lccrdam  »  KuilembourF:  &  la  b.i- 
ronntc  d'YAcUUin  î  celle  enfin  de  Breda  ,  qui 
fait  partie  des  états  du  Brabant-  On  compte  dans 
tomes  ces  claffes  341  prédicateurs.  Le  fynude 
de  la  Hoiiasîdf  feptcntrioiule  ou  WelUVifi  confiée 
en  fix  autres  clafics  ,  qui  portent  le  nom  de 
clalTc  d'Alkmaar,  de  Harlem  ,  d'Amftcrdam  ,  de 
Hoorn  ,  d'Enkuifen  &  d'Edam  ,  où  l'on  trouve 
110  prédicateurs.  Ces  clafles  s'alTemblent  an- 
nueÛement  par  députés  ,  dont  le  nombre  ell  fixé 
à  trois  prédicateurs  avec  un  ancien  par  chaque 
clalTe.  Les  alTcmblces  fe  tiennent  altemative- 
vcmcnt  dans  chacune  des  villes  dont  les  clan*es 
portent  le  nom.  Les  anglois  presbytériens  ont  des 
temples  à  Rottcfdam  >  à  Leyde  ,  à  la  Haye  &r  à 
Amftcrdam.  II  y  a  aufli  dans  cette  dernière  ville 
unfc  cglife  cpifcopale  angloifc.  Les  catholiques 
romains  en  ont  environ  zjo  dans  cette  province , 
dirigées  par  ajf  prêtres;  celles  de  ces  églifes 
oui  fuivent  U  doctrine  de  Janfénius ,  peuvent 
être  au  nombre  de  40.  Comme  la  tolérance  eU 
générale  dans  les  provinces  unies,  on  y  trouve 
des  luthériens ,  des  remontrans  Ce  des  anabap- 
tiftes  :  les  premiers  ont  dans  celte  de  Hollande 
Hix  neuf  communautés  &vini?c  huit  prédicateurs  î 
les  féconds  trente-  communautés  ù  uente-huït 
pcéiiicatcuis;lc$dermecs  enànfoixantcrfcizc  com- 


munes &  cent  roizante-trois  doâeurs.  On 
.i  AmOerdam  une  communauté  de  Quakcn  ; 
celte  de  Herrendik  t^  le  lieu  où  font  établis 
ptincipalcmeot  \ts  frères  unis  èvangéliques . 


S  £  C   T   I  O   N      V*. 

De  la  riekejfe  ,  des   rtfources,  des  dettes  & 
tftts  pu^iict  dt  iu  pfOVtM(t  de  HoUaad^. 
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En  Hollande  l'argent  vaut  ordinairement  dt 
1  à  ï  ï  pour  cent  par  an  ,  fur  les  hypothcqucs  de 
l'état  i  5  j  pour  cent  fur  lés  hypoihcques  des  par- 
ticuliers, &  4  pour  cent  fur  des  effets  de  cots- 
mcrce  ou  fur  de  bonnes  letirt»  de  charge.  L« 
cfcomptcs  varient  de  deux  fie  demi  à  cwq 
cent ,  félon  les  temps  &  les  circoniiarKc».  Uj 
a  pluficurs  efpcces  de  fonds  publics  en  HoI/m 
Ceux  3  la  charge  des  Etats  Généraux  ,  rapp  ^ 
tous  fans  exception  ,  dtdudtion  faite  du  ccntfcm^ 
denier ,  trois  pour  cent  :  ceux  à  la  chatge  jJA. 
états  de  Hollande  &  de  Wcft-Irife  ,  rapp 
déduvtion  faite  du  centième  &  deux  ccntîco 
deux  &  demi  pour  cent-  Ceux  a  la  chi 
états  des  autres  provinces ,  &  de  chaque  pco» 
en  particulier ,  rapportent  depuis  deux  11 
ouatre  pour  cent  ,  fans  retenue  ou  dcduitio 
d'eux  à  ta  rharge  des  différentes  amirautés , 
généralement  empruntés  à  raifon  de  crois 
cent  ,  exempts  de  retenue  ou  déduction  , 
chèques  fur  les  droits  de  tonnage  ,  des 
&c  vaiffeaux  de  commerce. 

Ainfi  U  province  de  Hollande  eft  de  to'ateslcs 
provinces  de  l'union  Belgique,  celle  qui  a  Je  plus 
de  richcffes  &  de  crédit  :  nous  allons  le  démoB- 
trcr  encore  par  d'autres  faits. 

Au  mois  de  mai  1774 ,  les  fonds  fur  la  pftK 
vince    de  Zéclandc ,  qui  rapportoient  trois  | 
cent  d'intérêt ,  étoieot  difficiles  à  vendre  i 
de  70  pour  cent ,  ou  de  trente  pour  cent  de  | 
au-deffous  de  leur  pair  :  tandis  que  tes 
ta  province  d'Hollande  ,   qui  ne  rapportent 
deux  &  demi  pour  cent  »  ne  s'achetoient  pas 
fément  à  110  pour  cent ,  ou  dix  pour  cent 
bénéAce  ,  au-delfus  de  leur  pair  :  cette  diffén 
de  40  pour  cent  eft  digne  de  remarcuc.  La 
vince  de  Zéclande  n'avnit  jamais  réduit  les  1 
rèrs  d'aucune  de  ces  dettes  ;  elle    n'avoir 

fufpendu  ou  reculé  d'un  fcul  jour  les  ^ 

de  CCS  intérêts  ;  &  la  province  à'Hol/attée,  qà 
jouîifoit  d'un  crédit  fi  fupérieur  ,  avott  dnrtn^ 
plulîeurs  preuves  du  contraire,  La  plupart  defo 
dettes  avoicntété  contraiiées  à  quatre  pour  cfnt, 
avec  cette  condition  fpéciale  qu'elles  ne  fcroierc 
jamais  réduites  ou  chargées  d'aucune  taxe  :  c^ 
pendant  toutes  fes  dettes,  fans  exception  ,  forent 
chargées  d'abord  d'un'ccnti^me,  enfuited'un  detn- 
centième  denier,  impôts  qui  équivalent  â  on  & 
demi  pour  cent  :  ainfi  les  propriéraircs  ne  ttçvt- 
vent  clfcéiivcment  que  deux  &:  demi  pour  nff 


a 


H  O  L 

de  leurs  fonds ,  qui  ont  été  empruntés  à  rufon  de 
quatre.  Ce  n'cil  pas  tout ,  U  province  à'HttlUnde 
s'cll  plufieurs  fais  trouvée  djins  U  malhcureufc 
jmpofl'ibilitc  de  payer  les  intctcts  de  Tes  dettes  , 
&  d'en  reculer  les  paiemens  d'une  ann^e ,  & 
quelquefois  de  dix-miit  mois  :  elle  a  to;t jours  , 
&  mcme  a^uelleaicnt ,  une  annce  en  Arrière  \ 
mais  les  capitiiiiles  ont  une  fi  haute  idée  de  Tes 
moyens  ,  àc  ces  moyens  font  (i  iilrs ,  qu'ils  ai- 
ment mieux  placer  fur  la  province  de  Hollande  à 
bas  intérêt,  que  furies  Aucres  à  un  intcrct  plus 
conûdcrable. 

S    E   C     T    I    o    N      V   I*. 

Dcîailj  txaBs  Jur  la  banque  d' Amfierdam. 

Les  efpcccs  courantes  d'un  çrand  état,  ici  que 
I2  France  ou  l'Angleterre ,  confiltent  généralernent 
prefqu'en  entier  dans  la  monnoie  qui  lui  cil  pro- 
pre. S'il  arrive  que  ces  cfpèces  foient  ufccs,  ro- 
gnées,  ou  autrement  dégradées  au-dcffous  de  leur 
valeur  primitive  ,  l'état  peut  les  rétablit  ciKca 
cernent  par  une  réforme  de  fa  monnoie.  Mais 
les  cfpèces  courantes  d'un  petit  état ,  ici  que 
Gènes  ou  Hambourg  ,  ne  peuvent  guères  être 
cnuércment  compolécs  de  fa  monnoie  particu- 
I  licre  ft  elles  le  font  en  grande  partie  de  celles  des 
^^tats  voifmsaveciefqueîs  fcs  hibitans  ont  un  com- 
merce continuel.  L'n  pareil  état,  qui  réformera 
fa  monnoie  ,  ne  fera  donc  pas  toujours  le  maître 
de  réformer  fes  cfpèces  courantiis.  Si  l'on  y  paye 
avec  ces  efpcccs  les  lettres  de  change  étrangè- 
res ,  ta  valeur  incertaine  de  la  fommc  ,  chofc  fi 
incertaine  de  fa  nature ,  doit  toujours  faire  tour- 
ner le  chantîc  contre  lui ,  parce  que  tous  les  états 
orangers  crtimeront  fes  cfpèces  courantes  au-dcf- 
fous  mcme  de  leur  vjleur. 
I  '  Afin  de  remédier  à  l'inconvénient  auquel  ce 
*  change  défavantageux  expofoir  leurs  nép^ocians  , 
«es  petits  états  ,  devenus  attentifs  à  l'intérêt  du 
«ominccce  ,  ont  fouvent  ftatué  que  les  lettres  de 
change  étrangères ,  d'une  certaine  valeur,  feroicnt 
payées  non  en  cfpèces  de  cours  communes,  mais 

Îiar  un  ordre  fur ,  ou  p.ir  un  tranfport  dir»?  les 
ivres  d'une  certaine  banque  établie  fur  le  cré^ii 
&•  fous  la  protcâion  de  l'état  :  cette  banque 
p  ^tanc  toujours  obligée  de  payer  en  bon  &  vé- 
'  niable  argent  au  titre  du  pays.  Les  banques  de 
Venife  ,  de  Gènes  ,  d'Amfterdam  ,  de  Hambourg 
6c  de  Nurembirq  paroilTcnt  avoir  été  toutes  éta 
Wi«s  originairement  dans  cette  vue,  quoiqu'on 
ait  fait  fervir  depuis  ,  quelques  -  unes  d'elles  à 
tfautrcs  ufages.  L'argent  de  ces  banques  étant 
meilleur  que  les  efpèces  courantes  ordinaires  du 
•pays,  à  nécclTairement  ivwté  un  agio  qui  a  été 
■plos  irrand  ou  plus  petit ,  félon  que  les  efpèces 
courantes  croient  fuppofécs  plus  ou  moins  dé- 
gradées au-deffouç  du  titre  de  l'état.  Par  exem- 
ple ,  l'agio  de  U  banque  de   Hambourg ,  qu'oo 
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«lit  ftre  communément  d'environ  quatorze  pour 
cent ,  el^  la  différence  qu'on  fuppofc  entre  le  bon 
argent  au  titre  de  l'état ,  &  les  efpcccs  couran- 
tes rognées ,  ulées  &  diminuées  qu'on  y  vcrfe 
des  états  voifms. 

Avant  16C9,  la  grande  quantité  de  monnaies 
étrangères ,  ufccs  S:  rognées ,  que  le  commerce 
étendu  d'AmJlctdam  poita  de  toutes  les  parties 
de  rturope  dans  cette  ville  ,  rcduilît  la  valeur  de 
fcs  efpèces  courantes  d'environ  neuf  pour  ctnt 
au  dclfous  de  la  bonne  monnoie  nouvclJcment  fa^ 
briguée.  Oès  que  cette  monnoie  paroiffoit  j  elle 
étoit  fondue  ou  enlevée  ,  comme  il  fe  pratique 
toiîjouis  en  pareil  cas.Lçsncgocians,  dans  l'abon- 
dance d'cfpèces  courantes  ,  ne  pouvoient  pas  tou- 
joucs  trouver  aflez  de  bon  argent  |ïOur  acquitter 
leurs  lettres  de  change  ,  &:  la  valeur  de  ces  let- 
tres devint  incertamc  en  grande  partie,  malgré 
les  divers  réylemcns  fans  pour  rcmpccher. 

Pour  remédier  a  ce  mal ,  on  établit  une  ban- 
que ,  en  1Û09  ,  fous  la  garantie  de  la  ville.  Cette 
banque  reçut  les  monnoics  étrangères  &  les  mon- 
noies  dégradées  du  pays  félon  leur  valeur  intrin- 
sèque ,  relativement  au  titie  de  l'-argent  du  pays, 
en  dédui'ant  feulement  ce  qu'il  falloic  pour  les 
frais  du  monnoyage  &  autres  mdifpcnfables.  Elle 
donna  une  créance  ou  un  crédit  dans  fes  livres  , 
pour  ce  qu'ils  valoient  après  cette  déduilion  Ce 
crédit  fut  appelle  argent  de  banque.  Comme  cet 
argent  repréfentoît  exaâcment  celui  qui  éioit  au 
titre  ,  il  avoit  toujours  la  même  valeur  réelle  , 
'ce  intrinfcquementfon  prix  étoit  fuprncur  à  cehii 
de  la  monnoie  courante.  I!  fut  régie  en  même- 
ttmps  que  toutes  les  lettre»  de  change  de  6co  tlor. 
&  au-delà  ,  qui  fcroient  tirées  ou  négociées  â 
Amlierdam  ,  fcroient  payées  en-  arpent  de  ban- 
que. D'après  ce  réelemcnt  ,  chaque  négo- 
ciant fut  obligé  de  tenir  un  compte  ouvert  avec 
la  banque  ,  pour  payer  les  lettres  de  change  étran- 
gères ,  qui  mirent  nécclTaircmem  une  toulc  de 
gens  dans  le  cas  de  demander  de  l'argent  de 
banque. 

Outre  fa  fupériorité  intrinfèque  fur  les  efpèces 
courantes  &  la  valeairqu'y  ajouce  cette  demande, 
l'argeit  de  banque  a  encore  quelques  iutres  avan- 
tages. !I  ell  à  l'abri  du  feu  ,  des  voleurs  8c  d'au- 
tres accidens  :  la  ville  d'Amflerdam  en  répond  { 
il  peut  fc  payer  par  une  fimplc  ccfTion  ou  tranf- 
port ,  fans  avoir  l'embarras  de  le  compter  ou  de 
te  transférer  d'un  lieu  dans  un  antre.  Il  paroît 
que  ,  dès  ics  commcncemcns,  ces  diïférens  avan- 
u-!,-is  ont  multiplié  les  agioteurs  ,  &  on  croit  gé- 
néralement qu'on  y  alaiiTé  tout  l'argent  que  lc« 
particuliers  y  ont  porté  d'abord,  perfonne  ne  fe 
fouciant  de  demander  le  paiement  d'une  dette 
qu'il  pouvoit  vendre  en  gagnant  une  prime.  £n 
le  demandant ,  il  auroit  perdu  cette  prime.  Com» 
me  un  fchcling  oui  vient  d'être  frappé,  n'ac!\ctc 
pas  plus  de  marcliandîfcs  au  marché  qu'un  vieuïi 
fcheling  ufé  qui  a  cours  j.  de  oiC-me  du  bon  argent 
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nionnoyc,  qui  paffcroic  des  coffres  de  U  ban(^ 
<i;ïns  ceux  des  paniculicrs ,  ic  trouvant  mêlé  & 
confondu  avec  Icseff^ècct  courante*  ordinaires  du 
pays ,  n'auroit  pas  plus  de  valeur  cjue  ces  efpc- 
cci  dont  il  ne  fcroit  plus  diftiiiçuc  rcellcnicnt. 
Tant  qu'il  rcftc  à  la  banque ,  fa  rupérioriié  ctl 
certaine  &  connue  ;  s'il  étoit  une  fois  cuire  les 
mains  d'un  parriculicr ,  cette  même  lupêrioritci , 
pour  être  bien  conlUtcc  ,  demanderoit  peut-être 
plus  de  peine  que  ne  vaudroit  U  différence. 
D'ailleurs,  en  lot  tant  des  coffres  de  la  banque  , 
il  perdroit  tous  les  autres  avantages  de  l'argent 
de  banque  ,  fa  fûrcté  ,  b  fincté  &  la  ("acilité  d'en 
faire  paficr  la  propriété  à  un  autre,  &  i'ufaee 
qu'on  en  fait  pour  payer  les  lettres  (le  change 
étrangères.  Enfin,  par -detTus  tout  cela,  il  ne 
pourroit  en  forcir ,  fans  payer  préalablement  U 
peine  de  l'avoir  gardé  ,  ainîi  qu'on  va  le  voir  dans 
le  moment. 

Ces  dé(3Ôts  de  monnoics  que  la  banque  s'obli- 
geoit  de  hirc  réfondre,  conlUiuoicnt  originaire- 
ment le  capital  de  la  banque,  ou  toute  h  valeur 
de  ce  qui  etoic  repréfenté  par  ce  qu'on  appelle 
argent  de  hanijuc.  A^ucllement  on  fuppofe  qu'el- 
les ne  font  qu'une  bien  petite  partie  de  ce  capi- 
tal. Pour  facilirer  le  commerce  en  lingots  ,  la 
banque  s'eltmire,  depuis  plufîeurs  années  i  dans 
J'ufage  de  donner  un  crédit  dans  fes  livres ,  fur 
des  dépots  de  lingots  d'or  &  d'argent.  Ce  crédit 
eft  d'environ  cinq  pour  cent  au-deflous  du  prix 
des  lingots  à  la  monnoie.  La  banque  accorde 
en  même-temps  un  récepiflc  qui  autorife  la  per- 
fonne  qui  fait  le  dépôt ,  ou  le  porteur ,  à  retirer 
les  Imgnts  quand  il  voudra  ,  dans  l'efpace  de  fîx 
mois  ,  en  remettant  à  la  banque  une  quantité  d'ar- 
gent de  banque  égale  à  celle  à  laquelle  fe  monte 
le  crédit  qu'elle  lui  a  donné  dans  fes  livres  lors 
du  dépôt ,  &  en  payant  pour  la  garde  ou  le  foin 
-  de  le  garder  ,  un  quart  pour  cent  iî  le  dépôt  cil 
en  argent ,  Se  un  demi  pour  cent  s'il  ell  en  or , 
déclarant  en  mcme-tcmps  qu'au  défaut  da  ce  paie- 
ment &  à  l'expiration  de  ce  terme ,  le  dépôt  ap- 
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partiendra  à  la  binqiie  au  prix  auquel  i!  a  ^t^ 
^u,  ou  pour  le  crtdit  qu'elle  a  donné  dans  fd 
livres.  Ce  qui  fe  paye  ainlt  pour  la  garde  du  dâ| 
çot ,  peut  être  conndcrc  comme  frais  de  maga 
Image  ,   &  on  a  allégué  divetïes  raifons  de  ce  qu 
cette  fammc  étoit  beaucoup  plus  forte  pour  lo 
nue  pour  l'argent.  La  pureté  de  l'or  eU,  dit-on| 
plus  difficile  à  conftatcr   que  celle    de  l'argent. 
Les  fraudes  font  plus  aifées  à  pratiquer  dans  lî 
métal  le  plus  précieux ,  Se  occifionnent  une  petti' 
plus  grande.  L'argent ,  dVifIcurs ,  étant  le  meta 
fur  lequel   fc  règle  la  valeur  de  tous  les  autres  i 
l'état,  a)ouie-t-on,  veut  plus  encourager  les  dé- 
pôts en  argent  que  ceux  en  or. 

On  fait  communément  les  dépôts  de  lingots, 
quand  le  prix  en  eft  un  peu  au  deffous  de  Tor- 
dinaire  ,  &  on  les  retire  quand  il  vient  à  haufifer. 
En  HoUandtt  le  prix  courant  des  lingots  eft  gé- 
néralement au-deflus  de  leur  prix  à  U  monnoie, 
par  !a  même  raifon  qu'il  Tétoit  en  Angleterr^M 
avant  la  dernière  réforme  de  la  mnnnoie  d*nrJ^| 
On  dit  que  la  différence  cft  communément  de  fit 
à  fept  fols  de  HoUandt  par  marc  ,  on  par  huit 
onces  d'argent  à  onxe  parties  de  fin  fur  une  d'à"  ' 
liage.  Le  pnx  de  U  banque  ,  nu  le  crédit  qu'cU 
donne  pour  les  dépôts  de  l'argent  de  cette  qui 
lité  ,  C  quand  ils  font  faits  en  monnoie  étrangcrci 
dont  la  fineffe  eil  connue  &  conftatée  comme 
celle  des  piaOres  ou  rixdafts  du  Mexique)  (i), 
elt  de  vingt-deux  florins  le  marc.  Le  prix  à  la 
monnoie  ell  d'environ  vingt  -  trois  florins  ,  & 
le  prix  courant  ,  depuis  vingt-trois  florins  fîx  à 
vingt  trois  florins  feizc  Hivers  ou  fols  de  HoUay*' 
dt ,  c'elV-à-dire  ,  de  deux  à  trois  pour  cent  au 
deflus  du  prix  à  la  monnoie.  Les  proportion 
entre  le  pnx  de  banque  ,  le  prix  i  la  monnoii 
&  le  prix  courant ,  font  à-peu-prés  les  même 
pour  l'or  en  lingots.  Une  perfonne  peut  géné^ 
ralcment  vendre  fon  récépijji  pour  la  différenc 
entre  les  prix  des  lingots  à  la  monnoie  ,  Sr  tea 
prix  courant.  Un  rictpiffé  de  lingots  vaut  toujonr 
quelque  chofe,  &  en  confcqucnce  il  arrive  rare 


(i)  la  banque  d'Amflerd.im  recevoir  t  an  mois  de 
fcpccmbre  \ti\  .  les  lingots  &  ks  monnoics  de  dif- 
férentes cfpèces  aux  prix  Aiivans  ) 

AKG^n  T. 

jïori/u* 

Piafircs  du  Mexique tt  le  m  axe. 

"Ecus   de  France Idem. 

Monpoie  d'argent  nngloife  .  Idem. 

l'ial^tes  du   Mexique,    nou- 
veau coin >x   31  !« 

Ducacons 3 

Kiy.àslc: »    t 

Barre  d'ar^rent ,  contenant 

<mxc  douzièmes  d'argtnt  fin, 

«I   florins  le  mafCi  3c  ainli  .; 

de  fuite,  en  proportion  jur- 

qu'i  un  qur^rt  de  fin  ,    pour 

lequel  eUe  dorme  cinq  HoCi 


Barres  d'argent  fin 13  le  nurc<, 

O  R. 

Jtoriru. 

Monnoie  dç  Portugal.      310  le  1 

tiuinces.' Idem- 

Louis  d'nr  neuf. Jdem. 

Louis  d'or    vieux ïdem. 

Ducats  neufs 4  19  t   le 

L'or  en  barte    eft   reçu  en  proportion  de  &  fi^ 
ne'.ie  ,  comparée  avec  U  monnoie  d'or  étrangère  ci- 
defTus. 

Elle  donne  pour  les  barres  d'or  fin  140  flnrirn  p*t 
marc.  Cependant  eUc  ounn?  .  enKènèr«l  ,  un  p«a  plu 
pour  U  B'onauie  d'une  finefi'c  i^onuue  «  -que  poct  Iç 
barTi^s  d'or  &  d'argenr ,  donc  la  fineCTe  ne  peut  k  ' 
conflacéc  que  pat  les  procédés  de  U  fooce  flc 
reiiai. 


que  quelqu'nn  le  loiffe  expirer  ,  ou  qu'il 
Te  échcoir  Tes  lingots  à  U  banque  au  prix  où. 
elle  les  1  reçus ,  foie  cii  ne  les  rcciranc  pas  avant 
les  ûx  mois  révolus ,  foit  en  négligeant  de  payer 
quatre  &  demi  pour  cent ,  afin  d'avoir  un  nou- 
veau récêpiffit  pour  ftx  autres  mois.  C'ell  c^pcn- 
da]\t  ce  qui  arrive,  dit  on  ,  quelquefois,  &  plus 
fouvent  à  l'égard  de  l'or  qu'à  l'égard  de  l'argent, 
âraifon  de  ce  qu'on  paye  diivaiuai^c  poux  la  garde 
<le  l'un  ,  que  poui  ccKe  de  l'autre. 

La  perfonnc  qui ,  en  taiiant  un  dépôt  de  lin- 
BOTS  ,  obtient  en  mcnic  -  temps  un  crédit  fur  la 
banque  &:  un  rUipiffi ,  paye  avec  fon  crédit  fur 
la  banoucfcs  lettres  de  cnangc,  à  mcfure  qu'elles 
viennent  à  écheoir  î  &  clic  vend  ou  garde  fon 
ricipijfi^  félon  qu'elle  juge  que  le  prix  des  lin- 
gots doit  haufler  ou  biiïfcr.  Le  récépiffc  &  le 
crédit  fur  la  banque  ne  dtmcurent  gucics  cnfem- 
blcj  .&  it  n'y  a  {>oiMt  de  raifon  pour  qu'ils  y 
demeurent.  La  pcrfonne  qui  a  un  récépiilé  ,  & 
qui  a  befoin  de  retirer  des  lingots ,  trouve  tuu- 
iours  des  crédits  fur  la  banque  ,  ou,  ce  qui  c'a 
U  racnic  chofe,  elle  trouve  toujours  a  a'.heter 
de  l'argent  de  banque  au  prix  ord'naire  ;  &  la 
perfonne  qui  a  de  l'argent  de  banque  ,  &  qui  a 
oefoin  de  retirer  des  lingots ,  ne  manque  jamais 
de  trouver  une  égale  abondance  de  féccpîiTcs. 
I  Les  propriétaires  des  crédits  fur  la  banque  ,  & 
les  porteurs  de  rt'ct-pTffes  font  deux  ditfércnies 
fortes  de  créanc'ers  a  l'égard  de  la  banque.  Le 
porteur  d'un  récépifle  ne  peur  tirer  les  lingots 
pour  Icfqucls  it  lui  a  été  donné  ,  qu'en  réjflî^riant 
a  la  banque  une  fomme  d'arpent  de  banque  , 
rfgale  au  prix  auquel  fes  lingots  ont  été  teçus. 
S'il  manque  d'argent  de  banque,  il  faut  qu'il  en 
acheté  de  ceux  qui  en  ont.  Le  proprictaire  d'ar- 
gent de  banque  ne  peut  ttrer  des  lingots  ,  fans 
produire  à  la  banque,  des  rccépilfés pou;  laquan- 
ti:é  qu'il  lui  en  fiut.  S'il  n'a  point  de  réct'pifl'é 
i  lui  appartenant ,  il  f.iut  qu'il  en  achète  de  ceux 
qui  en  ont.  Quand  le  porteur  d'un  récépiffé  achète 
de  l'ar^crt  de  banque  ,  il  acheté  ta  faculté  de  re- 
tirer une  quantité  de  lingots,  dont  te  prix  cft  à 
la  monnoie  de  cinq  pour  cent  au-dcffas  du  prix 
de  banque.  L'agio  de  cinq  pour  cent ,  qu'il  paye 
communément  pour  cela  ,  ne  fe  pi^  e  donc  pas 
pour  une  valeur  imaemsirr  ,  mais  pour  une  va- 
leur réelle.  I.orrque  Te  propriétaire  d'aigeni  de 
banque  achète  un  récép;ffé  ,  it  achète  le  pouvou 
de  retirer  une  quantité  de  lingots ,  d-:n  i:  prix 
courant  elV  de  deux  à  trois  pour  cent  au-deiT»!"; 
du  prix  qu'ils  fe  vendent  1  ta  monnoie.  le  prix 
qu'il  paye  pour  cet.i,  ell  donc  éealemerit  payé 
pour  une  valeur  réelle.  Le  prix  du  récépiilé  &  le 
prix  de  l'argent  de  banque  font  cntr'cux  ,  ou 
compofent  enfemble  la  pleine  valeur  y  ou  le  prix 
mrier  des  lineots. 

La  binquc  a:corde  un  récépiffé ,  aufïi-bien  que 
des  crédits  fur  la  banque  ,  pour  les  dépôts  de^ 
efp^ccs  courantes  du  pays  >  mais  ces  récépiâcs 


I  n'ont  fouvent  aucune  valeir,  ou  ne  rapportent 
aucun  prix  à  la  bourfe>  c'ell-a-dire ,  quand  on  les 
vend.  Var  exemple  ,  pour  les  ducacons  ,  donc 
chacun  vaut ,  prix  de  cours ,  trots  florins  trois  ilî- 
.vers,  la  banque  accorde  un  crédit  de  trois  florins 
feulement ,  ou  cinq  pour  cent  au-defTous  de  leur 
valeur  courante.  Elle  accorde  de  mcmc  un  récé- 
piilé ,  qui  mec  le  portsur  en  droit  de  retirer  le 
nombre  de  ducatons  dcpofis ,  quand  il  voudra  , 
dans  le  terme  de  fix  mois ,  en  payant  un  quarc 
pour  cent  de  droit  de  garde.  Ce  recépiffé  ne  rap- 
portera fouvent  tien  à  la  bourfe  ou  au  marche. 
Trois  florins ,  argent  de  banque ,  fe  vendent  gé- 
néralement au  marché  pour  trois  florins  rrois  IH- 
vers ,  ce  qui  fcioit  la  valeur  entière  des  ducatons  y 
fi  on  les  retiroit  de  la  banque  î  &  avant  de  pou-* 
voir  les  retirer ,  il  faudroit  payer  un  quart  pour 
cent  pour  le  droit  de  garde  ,  ce  qui  feroit  en  pure 
perte  pour  le  p'irteur  du  récépifte.  Cependant  lï 
l'agio  de  la  banque  venoi:  ï  tomber  a  trois  pour 
cent,  ces  fortes  de  réccpiffés  pourroient  rappor* 
ter  quelque  chofe  ,  &r  fe  vendre  un  &  trois  qujits 
pour  cent  Mais  l'agio  de  la  banque  étant  aujour- 
d'hui généralement  d'environ  cinq  pour  cent  , 
on  les  laiiïe  fouvent  expirer,  ou  ,  comme  ils  di- 
rent ,  tomber  à  la  banque.  Les  récépiffés  donnés 
pour  des  ducats  d'or  lui  tombent  encore  plus 
fouvent ,  pjrce  que  ,  avant  de  pouvoir  les  retirer , 
il  faut  payer  un  phis  fort  droit  de  garde  ou  de 
magafin  i  favoir»  un  demi  pour  cent.  Les  cinq 
ITOUr  cent  que  gagne  la  banque  lorfqu'on  lui  ïaiflV 
tomber  les  dépôts ,  foit  en  monnoie ,  foit  en  lin- 
gots ,  peuvent  cire  regardés  comme  un  dédom- 
magement du  foin  de  les  garder  ï  perpétuité. 

Lafomme  d'argent  de  banque  à  laquelle  fe  mon- 
tent les  récépilTcs  oui  ont  expiré,  do't  être  fort 
confïdérable-  Elle  aoit  comprendre  tout  te  capi- 
til  Drig:n3ire  de  la  banque,  qni ,  comme  on  le.' 
fuppofc  généralement ,  y  ell  refté  depuis  qu'il  /  \ 
a  été  dépofé  ,  perfonnc  n'étant  curieux  de  rcnou- 
vcller  fon  rccépifi"é  ou  de  recirer  fon  dépôt,  parce 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouiroient  fe  faire 
(ans  perte,  par  les  raifons  que  j'ai  dites  ;  mais 
quel  que  puifle  être  le  montant  de  celte  fomme  » 
elle  eit  peu  de  chofe  en  comparaifon'de  la  malTc"' 
totale  de  l'argent  de  banque,  La  banque  d'Amf- 
lerdam  a  été,  depuis  pluficurs  années  ,  Je  grand 
maiïafîn  de  l'Eiuopc  peur  les  liiipots ,  dont  en 
ne  lailTç  guère  expirer  les  récépifft's ,  ou  qui  ne 
fTmbent  ciuc  très  rarement  à  ta  banque.  On  fup- 
pofc que  la  très-grande  partie  de  l'argent  de  ban- 
que ,  ou  de^  crédits  fur  tes  livres  de  la  banque  , 
a  été  créé  deniérement  pnr  ces  fortes  de  dépôt* 
que  ceux  qui  font  le  commerce  en  lingots  ,  font 
&  récitent  continircltcment. 

I!  ne  peut  y  avoir  de  lîemande  fur  la  banque, 
fi  ce  n' cil -par  le  moyen  des  récépiflcs.  La  plu&« 
petite  msfie  d'argent  de  binqire ,  dont  les  récc-B 
rid-s  font  expirés ,  e(l  niLté;  5:  confondue  avec 
la  plus  grande  maffc  dent  ks  récépiffés  font  eu- 
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core  en  torce  ;  de  minicre  oue  ,  quoiqu'il  puiffc 
y  avoir  une  Ibmmc  confidt'ubk  d'argent  4c  ban- 
que pour  laquelle  il  n'cxïllc  point  de  rcctpifle , 
il  nV  a  cependant  aucune  lommc  ou  portion  fpc- 
cifique  qui  ne  puiÛfc  être  demandée  par  quelqu'un  , 
en  tout  temps*  La  banque  ne  peut  ctre  débitrice 
de  deux  perlonnes  pour  la  mcme  chofe  ,  &  le 
propriétaire  d'argent  de  banque ,  dépourvu  de 
rcccpiffés ,  ne  peut  demander  de  paiement  à  la 
banque,  s'il  n'en  acheté  pas.  Ordinaireinenr  &  en 
temps  de  paix  ,  il  ne  peut  trouver  de  difficulté 
a  en  aclietev  au  prix  courant,  qui  généralement 
correlpond  avec  le  prix  auquel  il  peut  vendre  la 
monnoie  ou  les  lingots  qu'un  rcccpilFé  Tautorire  A 
tirer  de  la  banque. 

Les  choies  peuvent  changer  de  face  dans  une 
calamité  publique  ,  dans  le  temps ,  par  exemple  , 
d'une  invafion  telle  oue  celle  de  la  France  en  1671- 
Les  proprictaiics  de  rargcnt  de  banque  étant  alors 
prelïîs  de  le  retirer  de  la  banque  pour  le  garder 
eux-mcmcs,  la  quantité  de  ^ens  qui  demande- 
rojent  des  rècépilTés  ^  pourroic  les  faire  montée 
à  un  prix  exoibitant>  Les  porteurs  de  ces  effets 
pourroient  former  des  prétentions  extravagances , 
&c ,  au  lieu  de  deux  à  trois  pour  cent,  demander 
la  moitié  de  l'argent  de  banque,  à  laquelle  fe 
monte  le  crédit  donné  fur  les  dépôts  pour  Icfquels 
les  técépiiTés  ont  été  refpeiftivement  accordés. 
L'ennemi  »  au  fait  de  la  conltitution  de  la  ban- 
que ,  pourroit  mcme  les  acheter ,  afin  d'cmpcthet 
que  le  tréfor  ne  fût  enlevé  :  on  fuppofe  que,  dans 
ces  circonthrces  j  la  banque  s'écarteroit  de  la 
rcgic  ordinaire  de  ne  payer  qu'aux  porteurs  de 
rtccpiffés.  Les  porteurs  de  ces  effets ,  qui  n'ont 
point  d'argent  de  banque>  doivent  avoir  reçu  en- 
tre deux  &  trois  pour  cent  de  la  valeur  du  dé- 
pôt ,  pour  lequel  on  leur  a  donné  leurs  récépilTcs 
refpedtifs.  La  luiique,  dit-on  ,  fcroit  donc  dans 
le  cas  de  ne  fc  faire  aucun  fcrupule  de  payer  , 
foit  en  monnoie  ,  foit  en  lingots ,  la  plcme  va- 
leur des  fommes  pour  lefquelïes  les  propriétaires 
d'argent  de  banque  l'erotent  couches  dans  fes  li- 
vres comme  créanciers,  payant  en  méme-tcmps 
deux  ou  trois  pour  cent  a  ces  porteurs  de  récc- 
piffés ,  qui  n'auroient  point  d'argent  de  banque  i 
ce  qui  conftitueroit  alors  toute  la  valeur  de  ce 
qu'on  pourroit  jullement  fuppofer  leur  être  dû. 

Dans  les  temps  mcmc  ordinaires  de  paix  ,  il 
cft  de  l'intérêt  des  porteurs  de  rccéplUés  de  faire 
baiffer  l'agio ,  pour  acheter  meilleur  marché  l'ar- 
gent de  banque  ,  (  &  confcquemmcnt  les  lingots 
que  ces  récépiffés  les  autorifcnt  à  tirer  de  la  ban- 
que), &  de  vendre  plus  cher  leurs  récépilTcs  à 
ceux  qui  ont  de  l'argent  de  banque  ,  &  qui  ont 
befoin  de  retirer  des  lingots  de  la  banque  ,  le 
prix  d'un  récépiflc  étant  généralement  égal  à  la 
différence  entre  le  prix  courant  de  l'argent  de 
banque  ,  &  celui  de  la  monnoie  ou  des  lingots 
pourlcfauels  on  a  eu  le  récépiifé  :  il  ei\ ,  aucon- 
ctuxc  j  de  l'incérèt  des  propiictairts  de  l'argent 
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de  banque  de  faire  monter  l'agio ,  pour  re 
d'autant  plus  cher  leur  argent  de  banque , 
acheter  un  récépiffé  d'autant  meilleur  marche^ 
Pour  empêcher  les  tours  d'agiotage  que  ces  inté^ 
rets  oppofés  occafionnoient  quelquctuis  .  la  barr 
que  a  pris ,  depuis  quele^es  années  ,  la  téfok 
tion  de  vendre  en  tout  temps  l'argent  de  banc 
pour  des  efpèces  courantes  a  cinq  pour  cent  d 
gio  ,  Sk  de  le  racheter  pour  quatre  i  en  confcj 
qucnce  de  cette  rcfulution  ,  l'agio  ne  peut  mont< 
au-delTus  de  cinqj  ni  tombée  au-deUbus  de  qutJ 
tre  pour  cent,  &  la  proportion  entre  le  prix 
l'argent  à  la  banque  &  celui  de  la  monnoie  cou 
tante  ,  relie  en  tout  temps  à-peu-près  la  mèn 
que  celle  qui  cil  entre  lents  valeurs  ïntrinfcquc 
Avant  que  cette  réfotution  fût  prife  ,  le  prix 
l'argent  de  banque  montoit  quelquefois  jufqu'l 
ne^uf  pour  cent  d'agio  »  bc  quelquefois  il  dcfccir 
doit  jufqu'au  pair  »  félon  l'influence  que  les  intd 
rets  oppofés  avoient  à  la  bourfe. 

La  banque  d'AmIlerdam  fait  profeUion  de  ne 
rien  prêter  de  ce  qu'elle  a  en  aépôt ,   mais 
garder  dans  fcs  caiiTes ,  en  monnoie  ou  en-UngotsJ 
la  valeur  d'un  florin  1  pour  chaque  florin  pour  U 
quel  elle  donne  un  crédit  dans  fcs  livres.   On  1 
peut  guère  douter  quelle  ne  garde  ,  en  effet 
toute  la  monnoie  Se  les  lingots  dont  il  exiltcd«._ 
rcccpiifés  en  force  ,  qu'on  peut  lui  redemander 
en  tout  temps,  &  qui  rcclUmcnt  ne  font  conti-__ 
nucllement  que  fortir  de  chc^  elle  &:  y  renircri" 
mais  peut  -  être   n'ciï  •  il  pas    aufli  fût  qu'i 
garde  également  la  partie  de  fon  capital  ,  dont  l( 
lécépiffes  font  expirés  depuis  long  temps,  qu'û 
ne  peut  lui  redemander  dans  des  temps  ordinaire 
&  tranquilles  ,  &  qui ,  dans  le  fait ,  doivent  rcll 
ter  chez  elle  à  jamais ,  ou  auflj  lon^  temps  qd 
fubiïlleront  les  ctats  des  Provinces-lJnies;  cep 
dant  il  n'v  a  point  d'article  de  foi   mieux  état 
à  Amllerdam  »  que  la  terme  croyance  oïl  l'on 
cR  que  pour  chaque  florin  qui  circule  comme; 
gcnc  de  banque,  on  trouvera  dans  le  tréfor  del 
banque  un  florin  correfpondant  en  or  ou  en 
gent.  La  ville  en  cil  garante,  La  b.inquecft  foa 
la  dire^^ion  des  quatre  bourg-mellres  tcgnans ,  qi 
font  changes  tous  les  ans.  Chaque  nouveau  col- 
lège de  bourg  mcflres  vifite  le  tréfor  ,  le  comp<i^ 
avec  les  livres ,  le  reçoit  fous  ferment ,  &  le 
met  avec  la  même  folemnitc  relpcâabic  au 
icge  qui  lui   fucccde  :  dans  ce  pays  fage  Sc  tt 
gicux ,  les  fenncns  ne  font  pas  encore  méprifcl 
Ce  changement  annuel  de  dircdleurs  paroît  fc 
nir,  depuis  qu'il  cxille ,  une  preuve  lufflûnteoul 
n'y  a  point  eu  de  malverfation.  Quelques  rcvo 
lurions  que  les  faéUons  aient  occafif^î  "  il 

le  gouvernement  d' Amllerdam,  le  paît  il 

n'a  jamais    accufé  fcs   prédcccffcurs   d  uttikU; 
dans  l'adminillration  de  la  banque  :  aucune  ace 
fation  n'eut  porté  un  coup  auft'i  fcnfible  à  la 
putation   &  à   la  fortune   du  parti    humilie, 
nous  pouvons  être  afluccs  que  j  »'ii  y  «voii 
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rtlôyen  de  l'appuyer,  onn'airoit  poînr  manqué  ds 
le  faire.  En  1671,  lorfqufeleroi  de  France  t-toit 
â  Utrecht,  la  banque  paya  fi  prompcement  qu'elle 
ne  laifla  pas  le  moindre  douce  fur  fa  fiJclicé  à 
remplir  fes  cngagemcns.  Quelques-unes  des  pic- 
ces  qui  fonircnt  alors  de  Tes  coffres,  parurent 
avoir  été  brûlées  par  le  feu  j  qui  prit  à  la  maifon 
de  ville  auffi  tôt  après  rétabliffement  de  la  ban- 
que ,  preuve  qu'elles  y  ctoienc  tellces  depuis  ce 
temps-là. 

\ji^€  queftion  qui  a  long-temps  occupe  les  fpc- 
culations  des  curieux,  c'cft  de  favoir  à  quoi 
Ce  moM|  le  tréfor  de  la  banque  :  on  ne  peut 
otfrir  Wftefrus  que  des  conjectures  :  on  compte 
généralement  qu'il  y  a  environ  deux  mille  pcrfon- 
fies  qui  ont  des  comptes  ouverts  avec  la  ban-  I 
que  i  &  en  leur  accordant  à  toutes  individucU 
lemcnt  la  valeur  de  quinze  cents  livres  ftcrlings 
couchées  fur  leurs  comptes  refpcilifs  (  &  c'eft 
les  traiter  fort  libéralement  )  i  la  quantité  totale 
d'argent  de  banque,  &  conféquemment le  trcfor 
de  la  banque ,  fera  d'environ  trois  millions  Uerl. 
ou  trente-trois  miltions  de  florins  (  à  1 1  florins 
la  livre  fterling  ) ,  fomme  conlïdérable  &  fuflî- 
fante  pour  une  circulation  trcs-étendue  ,  mais  fart 
au-deflou5  des  idées  extravagantes  que  certaines 
gens  fe  font  formées  de  ce  tréfor. 

La  ville  d'AmOerdam  tire  un  revenu  corfidé- 
rable  de  la  banque  :  outre  ce  qu'on  peut  appcl- 
!er  la  rente  ou  le  droit  de  magafin  ,  dont  )^ai  parle 
plus  haut ,  chaque  pcrfonnc  qui  ouvre  un  compte 
avec  la  banque,  paye  dix  florins,  &  pour  cna- 
ouc  nouveau  compte  trois  florins  trois  divers  ou 
oeuvres  j  pour  chaque  tranfport ,  deux  divers , 
&  fi  le  tranfport  eil  de  moins  de  trois  cents 
florins,  fix  divers  ,^afin  n'tirc  pas  furchargé 
d'une  multiplicité  de' petites  affaires.  Laperfonne 
qui  néglige  de  balancer  fon  compte  deux  fois  par 
an,  paye  une  amende  de  vingt-cinq  florins.  Ce- 
lui qui  donne  un  ordre  pour  le  tranfport  d'une 
fomme  plus  grande  que  la  balance  de  fon 
compte  ,  cft  obligé  de  payer  trois  pour  cent  pour 
la  fomme  fuftirée  ,  &  en  outre  fon  ordre  ert  re- 
ictté.  On  fuppofe  audi  que  la  banque  fait  un  pro- 
fit confidcrable  par  la  vente  de  la  monnoic  ou 
des  lingots  étrangers  qui  lui  tombent  Quelquefois 
à  Texpiration  des  récépiffés  ,_  &  quelle  garde 
toujours  jufau'à  ce  qu'elle  puiflc  les  vendre  avec 
avantage  ;  elle  fait  encore  un  profit ,  pn  vendant 
Vargent  de  banque  à  cinq  pour  cent  d'agio ,  & 
en   l'achetant  d   quatre.  «Ces  divers   émolumcns 

•  rapportent  quelque  chofc  de  plus  que  ce  qui  ed 
nécedaire  pour  payer  Icsfalaircs  des  officiers,  & 
défrayer  la  dépenfc  de  la  manutention  :  l'on  fup- 
pofe que  ce  qui  fe  paye  pour  la  garde  des  tin- 
•  gots ,  dont  la  banque  donne  des  récépidcs,  monte 
feulparanà  un  revenu  net  de  cent  cinquante  à  deux 
cens  mille  flor.  Lorfqu'on  forma  cette  inditutjon 
on  ne  fongcoit  cependant  p.is  à  Ce  procurer  un  reve- 
nu ,  mais  à  l'utilitc  publique  :  on  vouloic  mettre 
ilEro/i.  foiict  ^  dipiomati^ut,  Torn,  IJ, 


tesnégocïans  à  l'abii  de  l'inconvément  d'un  change 
défavantageux.  Le  revenu  qu'elle  produit  aujour- 
d'hui ,  n'étoit  pas  prévu  ,  &  peut  être  conndéré 
comme  accidentel.  Ainfî  le  change,  entre  les  pays 
qui  payent  en  ce  qu'on  appelle  argent  de  banque» 
âc  ceux  qui  payent  en  e^^éccs  courantes  ,  doit 
paroitre  généralement  en  faveur  des  premiers  &c 
&  contre  les  derniers.  Les  premiers  payent  avec 
un  argent .  dont  la  valeur  intrinfèque  ed  toujours 
la  même ,  &  exadcment  conforme  aux  titres  de 
leurs  monnojes  refpeftives  i  les  derniers  payent 
avec  une  force  d'argent ,  dont  la  valeur  intrinfè- 
que varie  conrinuellemcnt ,  &c  ed  prefque  tou- 
jours plus  ou  moins  au-dedous  de  fon  titre  t  mais 
quoique  le  change  de  compte  doive  ctrc  gcnéra* 
Icmcnt  en  faveur  des  premiers  ,  le  change  réel 
peut  fouvent  être  en  (aveur  des  autres. 

Kty'fj  l'article  Provincls  -  Unies  ,  &  les 
articles  particuliers  des  fix  autres  pr<7\'inces. 

HOLSTEIN,  (duché  de)  contrée  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  baffe  Saxe.  Le  duché  de 
Holdein  ,  y  compris  h  feigneurie  de  Pinncberg  , 
ed  borne  au  nord  par  le  duché  de  Schlcfwig  & 
le  Royaume  de  Danncmarck  i  il  touche  par 
une  de  fes  parties  occidentales  à  la  mer  Balti- 
nue,  qui  lui  ferc  de  limite  au  levant;  le  duché 
deLavcnbourg  ,  Icstcrritoircs  des  villes  de  Lubeck 
&  de  Hambourg,  ainfî  que  TEibc  le  terminent 
au  midi ,  &  il  aboutit  vers  le  couchant  à  l'Elbe 
&  à  la  mer  Atlantique.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  cd  de  t?  à  19,  Se  du 
nord  au  midi  de  13  i  11  8c  t)  &  demi  milles 
péo^raphiaues.  Sa  circonférence  renferme  l'é- 
vccîié  de  Lubeck  &  le  comté  de  Ranzau^  dont 
nous  parlerons  dans  des  arricles  féparés. 

Nou»doancrons  1**.  un  précis  de  l'hidotre  po- 
litique du  Holdein  :  1°.    nous  traiterons   de   fa 
population  ,  des  diverfcs  cUffes  de  fes  habitans  Sc' 
de  fon   adminiflration   ecclétiallique  ;   j°.  de  fa- 
pofition,  defcsprodûâions ,  de  fis  manufaélure»! 
&  de  fon  commerce  i  4".  de  fon   adminidration 
&  de  fes  tribunaux  i  f®.  de  fes  revenus ,  de  fes 
troupes  Sl'  de  fes  milices  ;  C.  nous  ferons  que'cues  J 
remarques  fur  la  feigneurie  de  Pinnebsrg  ,  qui  eft| 
réunie  au  Holdein. 

Section    première. 

Précis  de  rhifioire  politique  du  Holjiein, 


Le  duché  de  Holdein  cd  compofé  de  l'ancicnj 
pays  de  Holdein,  de  la  Stormarie,  du  Dithmar 
fen  &  de  la  Wagrie.  Les  trois  premiers  di'  rîA 
fuient  appelles  anciennement  Norda/hingia  ,  c'cd-à- 
dire  ,    la  partie  de  la    Saxe  (ttuéc   en   delà    d« 
l'Elbe.  Clurlcmagne  les  fubjugua ,  &  il  en  rir 
plus  de  lOjCOO  familles,  qu'il  éublit  en  deçà  6 _ 
Rhin,  dans  le  Brabant,,en  Flandre  ou  en  floU_ 
lande.  Lç  même  empereur  lit  un  traité   de  pais 
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en  8ii  avec  Homming ,  roi  de  Dsnncmarck; 
il  fm  convenu  dans  i-ciraiié  que  !a  rivière  d'By- 
dcr  ftparcroit  le  Dai-.ncmarck  Qc  l'empire  i  c'clt 
depuis  cette  époque  que  le  dilhiél  qui  borde  cette 
rivicre  du  côté  de  1  Allemagne,  ell  appdlee  /« 
MarJtt ,  fii  Gu'on  y  3  placé  un  margrave  pour 
en  détendre  les  limites  ;  on  fupprima  enfuitc  ce 
marçrnviat,  par  une  convention  entre  Conrad  II, 
&  Canut  le  grand,  roi  de  Dannemarck.  Lorfque 
CCS  quatre  pays  faifoicnc  panie  du  duché  de 
Saxe  ,  le  duc  Lothaire  ,  devenu  roi  des  romains, 
érigea  le  HolJtcin  &  la  Stormarie  en  comté  , 
&  il  en  invellit  l'an  woG  Adolphe  I,  comte 
dcSchavenbourg,  &  Adolphe  II,  fon  fils  ,  y 
aiouta  le  pays  de  Waçric.  Les  Venedcs  le  polic- 
4ioicnt  alors  >  Adolphe  leur  artigna  pour  demeure 
le  canton  qui  environne  Lutxcmbourg  &  Olden- 
bourg, S:  ceux  qui  touchent  à  la  mer  Baltique  , 
&  il  plaça  dans  les  autres  d:£tri6ts  les  habitans 
flu'ii  avoiî*iirés  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  , 
d'Utrecht  ,  de  >X'cftphalic  ,  de  la  l'rife  &  du 
Hollicin  i  ils  s'établirent  près  de  Segebcrt ,  le 
long  de  la  Travc  8c  de  la  bchcwentin,  &  depuis 
U  Schvald  iufau'au  lac  de  Ploen.  Adolphe  TU  , 
comte  de  Hoîllcm  &  de  Schavenbourg,  témoi- 
gna un  attachement  finccre  à  Henri  le  lion,  duc 
<ie  Saxe  fie  de  Bavière  ,  lorfque  ce  prince  eut  été 
mis  au  ban  de  l'empire  ;  mais  celui-ci  retufant 
lie  livrer  les  prifonniers  ,  faits  i  la  bataille  contre 
les  Weftphaliens,  Adolphe  en  eut  dumccontente- 
ment,  &  il  abandonna  les  intérêts  du  duc,  qui 
l'attaqua  à  main  armée  &  lui  enleva  ce  qu'il  pof- 
fédoit  au-deli  de  l'Elbe  ,  cnlbrte  que  le  comte 
fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la  terre  de  Schaven- 
bourg. Le  duc ,  de  retour  de  l'Angleterre  ,  en 
]  i8o  >  où  il  s'étoit  retiré  ,  8:  aj'ant  repris  le  comté 
de  btade,  traverfa  l'Elbe  &  dirigea  la  route  vers 
le  Holjitin ,  dont  les  habitans ,  de  même  que  les 
ftormaricns  fc  déclarèrent  en  fa  faveur  pendant 
l'abfctïce  du  comte  Ailolphe.  Celui  -  ci  s'étoit 
rendu,  de  fon  cote,  en  l'jlefttne  j  Se,  dés  qu'il 
fut  revenu  en  Europe,  il  eut  recours  à  l'empe- 
reur lit  déric  ,  pour  rentrer  en  poflcflîon  du  comté 
4lont  on  l'avott  dépouillé.  L'empereur  le  renvoya 
plein  d'cfpoir  &  comblé  de  prcfcns  ;  m2Îs,  peu 
liiisfait  de  ces  promeffes  »  Aiiolphe  rechercha 
l'alliance  de  Bernard,  nouveau  duc  de  Saxe  ,  & 
d'Otton  ,  margrave  de  Brandebourg  ,  qui  le  ré- 
tablirent dans  le  Ilo/Jlein.  Henri ,  furnomme  /r 
/ion  ,  étoit  mort  fur  ces  entrefaites  î  le  comte  pro- 
fita de  cet  événement  i  il  fe  réconciha  avec  Henri 
Ion  fils  ,duc&  comte  palatin  ,  quil'im'cftit  de  fon 
domaine  héréditaire  de  Gamme  ,  fitué  fur  l'Elbe, 
^  qui  lui  aboixlnnoa  Lavenbourg.  Le  comte  Adol- 
phe répara  ainfi  toutes  fcs  pertes  i  mais  fa  for- 
tune fut  de  peu  de  durée  :  U^aldcmarll ,  roi  de 
Danemarck,  fe  reniHt  miîtie  ,  en  iioj,  &'de 
CCS  pays  &  de  fa  perfonn^,  &  Adolphe  fut  con- 
irainf  de  fe  retirer  de  nouveau  dans  fon  comté 
de  Schavciibourg.  Adol(>he  IV,  fon  Bis  ^   reprit 
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le  Horjteln  de  vive  force  en  Il^4î  il  livra  batâill 
à   Vt'aldemar  près  de  Bornhoevct,  &  l'ayant  n: 
en  fuite  ,  il  recouvra  les  domaines  de  fon  pcr< 
Le  premier  devoir  qu'il  remplit  après  ce  fucc<^ 
fut  celui  de  la  recotinoifTantc.  Albert,   duc 
Saxe  ,  Tavoit  aidé  de  fcs  uoupcs,  pour  l'affraB 
chir  de  la    domination  danoilc  ;  il  fe  fournit 
luii  &,  craignant  les  viciflitudes  auxquelles  il  < 
mcuroit  expofé ,  il  embralfa   ta    vie  monaftiqu 
Les  comtes  Jean  1  &:  Gérard  ï  ,  fcs  fils  ,  par 
gtrent  cntr'eux  fa   fucccfCon,  de   façon  que 
premier  eut  la  Wagric  &  la  ville  deKicI>  lel 


cond  le  pays  de  Hoijltln  &  la  Stormaô^ 
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quels  il  ajouta  polïéricur;:mcnt  le  comt 
venbourg,  La  race  de  Jean  s'éteignit  en  H99* 
Il  mort  d'Adolphe  X  i  la  Vagrie  fut  réunie 
lors  au  pays  de  Hofjltin.  Gérard  I ,  de  fon 
eut  deux  Hls,  Gérard  II  Se  Henri  I ,  oui  , 
gèrent  en  deux  branches  celle  de  Hoifitin 
comte  Gérard  IV  fut  de  cette  dernière^  il  i 
en  fief,  en  m86,  le  duché  de  Schlefwtg  de 
couronne  de  Danemarck  ,  &  il  tranfmic  ce  fii 
â  fon  fils  Adolphe  VIII ,  auquel  Tes. danois  oi 
renc  la  Royauté  en  1448  ^  mais-  qu'il  refufa. 
mourut  en  14J9,  fans  lailTer  d'enfant  mâle, 
états  du  duché  de  SchIcINvia  &  <ki  çotnté 
Hofjlein  lui  donnèrent  pour  fuclkflcur  ChriHian 
roi  de  Danemarck ,  qu'ils  nommèrent  leur 
veratn.  Otton  II,  comre  de  SthaV-nboiug,  Tuo 
des  deCscndans  de  Gérard  I ,  avoit  hérité  par  cette 
mort,  de  lui  &c  de  l'autre  î  mais  ,  afin  de  pré- 
venir toutes  tes  difHcul^és  qui  pouvoient  nai 
enrr'eux  ,  d$  firent  une  convention  en  1460 ,  _ 
Uquelle  Octnn  fe  dcfilla  ,  en  faveur  de  ChriUiai 
de  fcs  prétentions  fur  le  duché  de  Schïefwig 
fur  le  comté  de  Ho'/iein  ^  &  il  rc^ut  en  dcdo 
magcmcnt  4;,ooo  florins  d«  Rhin  ,  &  en  ou 
h  fetgncurie  de  Pinneberg  ,  dont  le  comté  iù 
de  Hanxau  faifoit  alors  partie. 

Les  pays  de  Hofjltin  ,  de  Stormarie  &  de  Dit- 
marfcn  furent    érigés  en  duché,  en   1474,  pjr 
l'empereur    Frédéric   III,   à  la    follicitalion   éi 
Chrirtian  I|  roi  de  Danemarck.   La  Wagric 
foit  partie  des  deux  premiers  lUllrittïs  »  qui  l'un 
l'autre  reconnurent  Chrillian  pour  îcuf  fnuvefaî! 
mais  il  n'en  fut  pas  de    même   des   habiram  de 
Dinnarfen.   Ce  monarque- UifTa  deux  fil»;  Ji 
qui  lui   fuccéda  à  la  couronne  ,  &   le  duc 
déric  I,  qui  partagèrent  eurr'cux  les   duchéj 
Schlefwig  &  de  Mo//iein.  Chrillian  !I,  fils 
premier ,  ayant  été  privé  de  fon  royaume  ,  le 
aufli  de    fa  part  des  deux   duchés  «  ils   échur 
&  l'autre  à    Frédéric    fon  oracle ,   di 
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deux  fils ,  fe  roi  Chriltian  llf  &■  le  duc  Alp 
furent  la  Touche  des  deux  branches  princif 
fjvoir ,  la  royale  &■  la  ducale  ,  ou  celle  de 
trop.  Ce  même  Chriftran  établit  en  if;i  la 
meuîc  union,  qui  fut  renouvcUéc  i  Rendsbou 
en  ttfiî ,  8f  qui  avoit  pour  objcc  d'établir 
fccouis  aiutuekentte  les  deux  bruKhes.  U  do 


M  ff 44,  aux  ducs  Jean  l'atné  &  Adolphe»  Tes 
deux  frcres  ,  la  portion  de  ces  duchés  qui  lui 
appârtenoit  i  mais  il  voulut  que  les  couvens  no- 
bles j  la  noblefTe  &  les  villes  ne  fuCTcnt  fournis 
<]u'à  une  feule  rcgcBce  commune.  Chrilhan  III 
<ut  pour  fucccHeur  à  la  couronne  Frédéric  II , 
fon  nls  j  qui ,  conjointement  avec  les  ducs  Jean 
&  Adolphe  ,  fes  oncles  ,  acheva  de  foumcttre  , 
«n  lïfp,  les  habitans  de  Dichmarfen  j  ils  divifè- 
rent  le  pays  entr'eux  ,  de  manière  que  le  duc 
Jean  le  jeune  ,  fon  frère  ^  fcuche  de  la  branche 
de  Sondersbourg  ^  eue  une  partie  de  ces  duchés, 
^ui  avoit  appartenu  au  roi.  Le  duc  Jean  l'aîiié 
mourut  fans  pollérité.  Ce  qui  lui  étoic  échu  en 
partage  de  ce  duché ,  fut  divifé  enue  le  roi  fon 
&ère  i  &  le  duc  Adolphe  leur  oncle.  La  maifon 
xoyalc  jouit  encore  actuellement  de  la  part  qu'elle 
obtint  dans  le  duché  de  Hoijlcin.  La  branche  de 
Sonderbourg  fe  divifa  par  la  fuite  en  celle  de  Son- 
dlerbourg  ,  dont  les  lignes  d'Auguftenbourg  &  de 
fieck  font  collatérales  >  en  celle  de  Norbourg  an- 
ciennement éteinte ,  &  en  celle  de  Plœn  i  cette 
dernière  fut  la  feule  qui  eut  une  part  dans  le  du- 
ché de  Uoijïtin  ;  &  après  fon  extin^on  arrivée 
en  1761  ,  fa  portion  accrut  celle  du  roi  en  vertu 
d'une  convention  faite  en  I7f6. 

Le  duc  Adolphe*^  fondateur  de  U  branche  de 
Gottrop  ,  &  fiîs  puiné  du  roi  Frédéric  I,  tranf- 
mit  à  fes  fiJs  fa  part  des  duchés  de  Schlctwig  & 
4e  Holfieiiî'j  Jean- Adolphe,  le  troifième  ,  fut  le 
ieul  qui  eue  des  enfansj  il  établit  le  droit  de  pri- 
mogéniturc  dans  fa  famille  ,  &  mourut  en  i6i6. 
Le  duc  Frédéric  IV  ,  fon  airicrc  pctit-fils  ,  fut 
père  de  Charles  Frédéric ,  qui  tpoufa  Anne,  fille 
du  fécond  lit  de  Pierre  ï  ,  empereur  de  Ruflîc  ; 
&  en  vertu  du  traité  de  paix  conclu  en  1710  , 
il  perdit  pour  quelque  tems  tous  fes  états  en  gêné- 
rai ,  &  ce  qu'il  avoit  hérité  de  fon  père  dans  le 
duché  de  Schlefwig.  Il  mourut  en  17^9,  laifTant 
un  hls ,  nommé  Pitm  Uiric 'y  Elifabeth,  impé- 
ratrice de  Ruflîc  ,  fi  tante ,  le  créa  grand-duc  de 
Ruilîc  ,  &  le  déclara  fon  fuccciTcur  au  troi.^.  Il 
rit  le  nom  de  Pierrt  Féûdorowicftk  :  il  parvint  i 
a  couronne  au  commencement  de  1761  ;  &, 
comme  on  le  fait ,  il  ne  la  porta  que  fîx  mois  ; 
car  il  mourut  vers  le  milieu  de  la  même  année. 
£n  177)  ,  le  roi  de  Danemarck  acquit  to^t  le 
duché  de  Ho^ftein  ,  en  donnant  tes  comtes  d'Ol- 
denbourg &  de  DelmenhorlV  en  échange  de  la 
partie,  ducale  de  ce  duché.  C'cft  Frédéric*Au- 
guftc,  évèque  de  Lubeck  &  duc  de  Holfldn  ^ 
qui  obtint  ces  comtés  de  la  Weftphaiie  pour  lui 
&  fes  defccndans  mâles. 

Les  comtes  de  Holflein  étoient  fcudataîres  des 
ducs  dL-  Saxe  j  ils  l'etoient  déjà  de  Henri  ,  fur- 
nommé  U  lion ,  &  ils  l'ont  été  de  tous  les  ducs  (ti 
fuccciTcurs  de  la  branche  d'Afcanie  i  le  dernier 
de  ceux-ci  les  invcllit,  en  ij8o,  du  comté  de 
HoUlcin  &  de  Stormarie.  Il  paroît  qu'à  l'cxtinc- 
cion  de  cette  branche,  ils  fc  dégagcrcnc  dç  U  Saxp , 
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en  ne  prêtant  plus  de  foi  &  hommage  ;  aufTî  ne 
reçurent-ils  plus  d'inveflirure^  foit  de  l'Empire, 
foit  d'Eric  V,  duc  de  Saxe-Lavenbourg,  qui  , 
en  1414  ,  obtint  pour  fui  -  même  de  l'empereur 
Sigifmond  l'inféodation  du  comré  dft  Holflein  ZC 
de  Stormarie.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que 
Jean  Schcele  ,  évcque  de  Lubeck  ,  obtint  de 
cet  empereur  la  commiflion  perpétuelle  de  don- 
ner en  fon  nom  rinveftiturc  du  comté  de  HoJfltin 
&  de  Stormarie.  Les  comtes  ne  dcvenoicnt  pas 
pour  cela  vaflaux  de  l'cvèché  j  ils  ne  pcr- 
doicni  pas  non  plus  l'immédiatcté  de  l'Empire  , 
dont  ils  avoient  joui  jufqu'alors  î  &  ne  s'oppo- 
fèrent-ils  pomt  d'abord  à  ce  privilège,  qiioiqu'ob» 
tenu  fur  un  expofé  fubr^tice  i  ils  y  trouvoient 
mcnif:  des  avantages  auxquels  ils  n'avoient  garde 
de  renoncer  :  d'un  côté  ,  il  leur  offroit  l'occa- 
fion  de  fc  dégager  des  éleveurs  de  Saxe  ,  &  de 
devenir  feudataires  de  l'Empire  i  ils  pouvoicnt  , 
de  l'autre  ,  être  invellis  fans  beaucoup  de  peines 
ni  de  dépenfes  ;  ils  furent  affranchis  des  fub- 
lidcs  de  l'Empire  jufqu'cn  M48.  Le  roi  Chrif- 
tiin  U  avoit  folhcité  &  obtenu  pendant  ce  tems, 
de  l'empereur  Charles  V  le  privilège  de  pou- 
voir ,  aiiifi  que  Ca  héritiers ,  conférer  en  fon 
nom  &  en  celui  de  fes  fucccflcur» ,  l'invcftiture 
du  comté  de  Holflem.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc 
Frédéric  réclama  contre  cette  conceflîon  ;  inuti- 
lement aufli  le  roi  Chriftian  II  renonça  t-il  à  fon 
privilège ,  lors  de  la  ccnventinn  conclue  à  Boi- 
disholin  en  ifii;  jamais  l'évcque  de  Lubeck  ne 
put  rentrer  dans  la  polTeflion  du  droit  qui  lui 
avoit  été  accordé  :  «epcndant  Us  rois  Chrif- 
tian  III  &  Frédéric  II ,  ainfi  aue  les  ducs  Jcati 
&  Adolphe,  avoient  interpofc  leurs  bons  offices 
pour  concourir  au  fuccès  de  fes  démarches  i  la 
pril'c  de  fief  du  comté  de  Holflein  ne  pouvoit 
plus  fc  faire  que  par  les  mains  de  l'empereur  mê* 
me  ,  ufage  qui  a  prévalu  depuis  ,  &  qui  fubfille 
encore. 

Le  roi  de  Danemarck  prend  le  titre  de  duc  de 
Holflein ,  de  Stormarie  Sc  de  Ditmarfcn.  Tous 
les  ducs  de  Schlefwig  &  de  Holllcin  ,  de  !a 
miifon  royale  &  de  celle  de  princes  ,  fe  qtiali- 
fioicnt  ,  en  qualité  d'héririers  de  Norwège, 
ducs  de  Schlefwig,  de  Hoiftcîn,  de  Stormarie 
&  de  Ditmarfen  ,  comtes  d'Oldenbourg  &  de 
Dclmenhorft.  Mais  les  ducs  de  la  maifon  royale 
ont  abandonné  la  première  de  ces  qualités  à  la 
réûuifition  de  Chriftian  VI. 

Le  duché  de  Ho'Jfein  donne  au  rot  de  Dane- 
marck féance  &  fuffrage  l  la  diète  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes.  La  part  qu'avoic 
I  l'empereur  de  Ruffie  ,  lui  donnoit  le  même  droit. 
I  Le  fuffrage  du  premier  étoii  appelle  celui  de 
Holflein  Gluc^itadi ,  le  fecond  celui  de  Hoéflcïn^ 
Gottrop.  L'un  &  l'autre  de  ces  princes  avoÎMit 
aufli  voix  &  féance  aux  aflcmblécs  circulaires  de 
la  baffe  -  Saxe  ,  fous  les  dénominations  qui 
vicnocnc   d'eue  r;ipportées  :  ils  préfentoienc  à 
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leur  tour,  pour  raifon  de  ce  cercle  &  înJ^pen- 
dimmcnt  de  celui 'ic  Mccklonbourg ,  un  ailtlfeur 
à  la  chambre  fuuveraine  de  l'Umpire.  Depuis 
177J  i  le  roi  de  Daneraarck  rcunic  les  deux  droits. 
La  taxe  m.^tfficulaire  pour  tout  le  duché  ell  de 
40  cavaliers  monics  ic  équipes  &  de  80  fantaf- 
nns ,  ou  en  argent  de  ,800  florins.  Le  contingent 
à  l'entretien  de  la  chambre  cil  taxé  pour  Holl- 
tciii-Gluckftadt  &  pour  HolUcin-Gottrop  à  1S9 
rixdalcs  ^i  &  demi  kr.  chacun. 

Section    II*. 

De    U  population ,  àes  diverfes  claJfcS   itha&itdnt 
&  de  tadminijiration  enUftaJi'tqut  du  HoUlein, 

On  compte  dans  ce  duché  quatonc  viltcs  & 
dix-huit  bourgs ,  en  y  comprenant  la  ville  d'At- 
lona  &  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  fcigneurie 
de  Pinnebcrg.  Le  nombre  des  enfans  nés  en 
1766,  dans  la  partie  du  duché  qui  appartcnoit 
alors  au  roi  de  Danemarckj  monta  à  4S99  ,  & 
celui  des  motis  à  40 1 } .  Il  naquit  pendant  la  même 
année  ,  dans  la  fcigneurie  de  Pinncberg  869  en- 
fans  ,  &  dans  la  ville  d'Altona  6%i. 

La  plupart  des  laboureurs  qui  demeurent  dans 
les  biiihages  appartenans  aux  ducs  de  Hoijïein , 
ou  qui  font  attaches  à  quelques  couvens  ,  font 
libres,  à  l'exccpiion  cependant  de  ceux  des  bail- 
liages de  Gifmar  &:  d'Oldenbourg  ,  qui  font  ferfs, 
ainU  que  tes  laboureurs,  des  gentilshommes,  & 
tenus  à  des  corvées  journalières  j  fans  pouvoir 
quitter  le  domaine .  à  la  culture  duquel  ils  font 
dellincs  ;  ceux  qui  exploitent  les  biens  nobles  fi- 
nies dans  les  bas-fonds  ,  voiûns  des  deux  mers , 
&  qu'on  appelle  marfchland  ^  font  exceptés  de 
cette  régie  :  parmi  ceux  qui  labourent  les  terres 
lablonncufes  j  nommées  geeflUnd  ^  il  y  en  a  peu 
de  libres.  La  noblelTc  du  Hoffiân  fait  corps  avec 
celle  de  Schlcfwig  j  elles  jouiflcnt  des  mêmes 
droits  &  privilèges  ,  à  l'exception  néanmoins  que 
celle  du  Halfteïn  peut  feule  aujourd'hui  compo. 
fer  la  régence  S:  la  juftice  provuici-le,  commune 
à  l'une  ^  à  l'autre.  Les  gentiishomnics  &  autres 
pofleïTeurs  de  biens  nobles  exercent  dans  leurs 
terres  la  haute  &  bafle  juftice  ;  ils  font  exempts 
de  péage  Se  de  l'impôt  appelle  lictnt ,  rclaiivc- 
ment  aux  productions  de  kur  bien  &  aux  den- 
rées qu'ils  font  importer  pour  lenr  confomma- 
tioni  fis  ont  de  plus  le  droit  de  chaiTe  ,  &  font 
difpcnfés  de  l'ufage  du  papier  timbré.  Il  y  a  trois 
couvens  nobles  j  favoir,  celui  d'Itzchoe ,  celui 
de  Prectî.  &  celui  d'Uterfen,  qui  ont  les  mêmes 
privil^cs  que  la  noblefTe  Les  ducs  invitoiem  ja- 
'ibb^s  &  les  prévôts  des  couvens  nobles, 
&  les  viilc^s  ,  aux  diètes  qui  fe  tcuoienc 
Kiel  ,  i  Kcndibour^ ,  à  Schlcf- 
'  &  mats  trcs  dictes  fcmbleiu 
:  on  ne  tes  a  pas  con- 
£ .  &  i  cette  époque 


les  villes  ne  furent  point  appelle'es.    Les  fcule 

alfcmblécs  qui  foicnt  reftéesen  ufage,  font  cell« 
des  nobles  î  elles  font  indiquées  par  les  préUc 
ou  abbés  ,  &  fe  tiennent  communément  dans  la 
ville  de  Kiel.  Les  biens  nobles  du  Hofjlein  font 
divifés  en  quatre  diftritts  ,  qui  font  celui  d'Ol- 
denbourg >  celui  de  Preetz  ,  celui  de  Kiel  &  ce/«j 
lui  dltzehoe.  Chaque  dillHA  a  fon  député  quii^ 
inllruit  par  les  prélats  de  la  néccflité  de  tenir  un? 
alf;:mblée  générale ,  en  fait  avertir  tous  les  mem- 
bres qui  compofent  ce  diftnét. 

La  religion  luthérienne  cft  dominante  dans  ton 
le  duché.  Les  paroifi'es  6c  leurs  prédicateurs  fon 
fous  ladifcipline  des  piévôts,  qui  cux-mcmes  foa 
fous  les  ordtfis  de  deux  furintendans  généraux,  non 
mes  par  le  roi.  Les  calviniÛes  &  les  catholiqL 
font  tolérés  ;  les  uns  &  les  autres  ont  des  cglifoj 
à  Glucklladc  &â  Altona.  Toutes  foi  tes  de  cioy^a 
CCS  font  d'ailleurs  admifes  dans  le  duché  ,  fani 
en  exclure  celle  des  memnonires  ^  qui  ont  deux 
églifes  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes.  I!  y 
a  à  Kiel  une  chapelle  pour  le  rit  grec  à  Tufag 
des  ru0es.  Les  jui^  n'ofent  avoir  de  demeur 
fixes  que  dans  les  villes  de  GlucklUdt ,  de  Rcn 
bourg,  de  Kiel  &  d'Altona.  Cette  corccflion 
été  étendue  depuis,  par  un  privilège  fpétial,  a»' 
bourg  de  V^andsbeck  8:  à  la  v^e  de  MoîUing. 

Section    II  I*. 

De  la  poftton  >  des  produàhns     dts  manufadtt 
&  au  commerct  du  Holftein. 

Le  duché  du  Hofjlein  ,  fitué  entre  la  Balti^îB 
&  l'Océan ,  ell  expofé  à  des  orages  qut  purifie 
lair  i  mais  ,  pour  prévenir  les  iiiondaiions 
ncufes  &' la  fureur  des  flots  ,  il  a  fa!lu  corfhi 
de  hautes  &  fortes  digues  le  long  de  l'Elbe 
de  la  mer  Atlantique  ,  ainH  que  dans  les  coq 
trées  baflcsque  pircourcnt  les  rivières  qui  s'r  pr 
cipitent.  Ces  diltri£ks  ,  cxpofés  à  tan;  d'acci'dcnjj 
fonc  néanmoins  très-fertiles  j  ils  offrent  des  terre, 
fortes  &:  graiTcs,  qui  produifcnt  du  tVomerït,  de 
l'orge  ,  des  fèves  j  des  pois,  des  navets  &  de  , 
très-bonne  heibe,  &:  les  habitans  y  élèvent  do 
grande  quantité  de  bêtes  à  cornes.  Le  bétail 
et>  g^étalement  &  plus  grand  &  plus  fort  qii 
dans  les  contrées  fablonneufcs  ou  dans  les  te 
reins  élevés;  une  vache  y  rend  >  dans  im  , 
d'été  ,  depuis  cinq  jufqu'à  dix  pots  de  Im- 
fourrage  y  eft  fi  bon,  qu'on  y  amène  une  gr^r 
quantité  de  jeunes  boeufs  de  Jutland ,  &  on  i£? 
y  en^roifTe  avec  ceux  du  pays.  Il  n'en  cft  pas  de 
même  des  cantons  qui  occupent  le  centre  de  ce 
duché  ,  tels  que  ceux  de  Hcndsbourg  ,  de  Boc^ 
disholm  ,  de  Segebcrg ,  &  de  ceux  quf  avoijiii; 
le  temroire  dellambourg»  &  qui ,  en  rttrog, 
dar.t ,  fe  trouvent  près  d'Itichoc  :  les  tcncs  y  f« 
la  plupart  fabtonntufes  ;  elles  ne  prércntcnt  ,__ 
des  bruyères  >  propres  (èulcmcnt  au  piiurage  do 
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moutons.  Les  autres  cerresdece  ducYif ,  quoique 
mêlées  de  fable  ,  fonc  infiniment  fupcrieures  en 
bonté  à  celles  dont  il  vient  d'être  parlé ,  notam- 
inenc  dans  le  dillriél  qui  borde  la  mer  Baltique  , 
&  dans  le  canton  ouon  apoeltc  la  Prcvôrc.  Lllcs 
n'ont  rien  à  envier  a  celles  de  la  première  qualité 
du  pays  de  la  Marche  ,  quoiqu'une  vache  de  ces 
dilUiÛs  ne  rende  qnc  trois  jurqu'à  cinq  pots  de 
lait.  Le  tiolfttin  produit,  au  furplus  ^  des  graios 
au-delà  du  bcfoin  de  (es  lulricans.  Là  comme  ail- 
leurs on  »  t-prouvc  la  dii'etie  de  bois ,  &  on  com- 
mence à  briller  de  la  courbe.  La  majeure  partie 
des  gentilshommes  louent  leurs  vaches  à  des  en- 
trepreneurs. 11  n'crt  pas  rare  d'y  rencontrer  des 
fermes  principales  compofces  cfe  trois  cents  ,  de 
quatre  cents  vaches  &  m^me  plus  ,  fans  y 
comprendre  les  métairies  ,  qui  ch-icune  en  nour- 
rit encore  cent  à  cent  cinquante.  La  rente  ordi- 
'  naire  d'une  de  ces  bêtes  clt  de  llx  à  dix  rixdalcsj 
mais  le  propriétaire  elV  tenu  de  fournir  le  pàfii- 
rage  en  cté  ,  Se  do  l'cncrctentr  de  foin  &  de  paille 
pendant  l'hiver. 

La  viande  du  boeuf,  du  veau  ,  du  mouron  flc 
des  agneaux  cil  gralTc  &  d'un  goût  agréable.  Les 
haras  de  quelque  réputation  font  en  plus  petit 
nombre  qu'ils  n'ctoicnt  autrefois  i  mais  le  Uoijïei.i 
fournit  encore  de  très  -  beaux  chevaux ,  qui  fe 

Eayent  deux  cents  ,  même  trois  cents  rixdalcs. 
a  volaille  y  abonde,  &  l'on  n'y  manque  point 
de  gibier  de  toutes  crpèces.  lien  ell  de  même  du 
poiiïon  ,  que  les  mers  Atlaiiiiquc  &  Baltique ,  les 
rivières  &  tes  lats  fotiminTent  en  grande  quantité. 
Les  étangs  font  travaillés  d'une  façon  iîngu- 
licre  :  on  les  peuple  de  carpes ,  de  petits  bro- 
chets &  de   petites  perches ,   qu'on  y  laiffe  fé- 


de  l'avoine  pendant  quelques  années ,  enfuite  on 
rempoiiTonne  de  nouveau.  On  dit  que  cette  mé- 
tlio/c  cil  très-lucrative. 

I  Le  Holflein  a  des  manufadhires  &  des  fabri- 
<(ue«  :  elles  font  pour  la  plupart  dans  les  villes 
d'AUona  &  de  GlnckiUdt ,  mais  on  pourroit 
les  multiplier  beaucoup.  Sa  jituaiion  fur  l'une  & 
fur  l'autre  mer ,  jointe  aux  rivicres  en  partie  na- 
vigables ,  qui  le  parcourent ,  offrent  de  grandes 
facilités  ï  la  n.vication  &:  au  commerce,  ftl'on 
favoit  en  tirer  tout  le  parti  ;dont  le  pays  eft 
fufcepiible.  II  tire  beaucoup  de  marchandifcs 
de  Hambourg  &  de  Lubeck.  Celles  des  vil- 
es qui  font  le  plus  de  commerce  ,  font  AI- 
lona  ,  Giuckll.-dt  &  KicU  Les  exportations  con- 
ient  en  bleds,  tn  orge  germé,  en  gruau  ,  en 
imidon  &  en   ûrtafin.   L'on  exporte  auflï    des 

"pois,  des  fèves  ,  des  bctes  à  cornes,  àcs  mou- 
tons ,  des  porrs  «  des  chevaux  ,  de  la  voîaiile , 
du  bcuuc }  du  fromage  j  du  gibier  Se  du  poif- 
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Adminijiraiion  &  tribunaux  du  Holilelo* 

Le  roi  de  Dancroarck commande  dans  UBoIf. 
ttin  ,  ainfi  que  dans  la  principauté  de  Schlefwig  , 
par  l'entremife  d'un  gouverneur  :  chacun  de  ces 
pays  eut,  avant  la  rùinion ,  fa  cour  de  jullicc 
particulière.  La  chancellerie  de  la  régence  royale 
reçut  à  Flensbourg,  en  1648,  fa  conftituiion  ac- 
tuelle ,  &  fut  transférée  i  Cjlucklladt  l'année 
d'après ,  où  elle  fubit  de  légers  cbangemens  en 
1711.  Le  gouverneur  ^f  préfide  :  elle  cil  compo- 
fée  d'unchancelicr>  d'un  vice-chancelier,  de  cinq 
confciUcrs  &  de  trois  fecrctaircs  j  le  dernier  des 
fecrctaires  ell  chargé  en  même-temps  des  archi- 
ves. Ces  officiers ,  qui  s'artcmblent  quatre  fois  pat 
an,  adminillrent  la  julltcc.  Ils  font  juges  des  ap- 
pels qui  s'interjettent  des  fentences  rendues  dans 
quelques  bailliages  ,  &  notamment  dans  ceux 
de  la  partie  méridionale  de  Dithmarfcn.  Les 
ju^cs  fupérieurs  du  conlilloire  font  en  partie  les 
mêmes  que  ceux  delà  chancellerie}  ceux  qui  ont 
droit  de  liégcr  avec  eux,  font  :  le  furiniendanc 
général ,  qui  toutcfiiis  n'y  eft  tenu  qu'autant  qu'il 
fe  veut  bien  i  le  prévôt  de  Munfterdorf  &  le 
palleur  du  château  de  Gluckftadt.  La  chambre 
des  matières  criminelles  fc  trouve  réunie  depuis 
1754  à  la  chancellerie  de  la  régence.  On  y  a 
fupprimé  l'ufage  d'envoyer  la  procédure  à  des  /u- 
rifconfultes  étrangers  pour  avoir  leur  avis.  Il  y  a 
des  juAices  fupérieures  àPinneberg,  à  Alcona'sc 
à  Uanzau. 

Les  caufes  font  jugées  en  première  inllance 
par  des  jurifdi^tions  inftricurts,  qui  ,  dans  les 
Villes,  font  compofécs  des  magiilrats  i  l'appel  de 
leurs  jugemens  ell  porté  à  la  chancelier  e  de  la 
régence.  H  y  a  aufTij  dans  prefque  toutes  les  vil- 
les ,  une  bane-jutlicc  exercée  par  deux  confcillers 
de  ville  ,  qui  jugent  les  affaires  d'injures  &  de 
police  ,  connoiflent  des  dettes  &  des  matières  de 
peu  de  conféquencc  i  l'appel  cil  porté  devant 
les  magillrats.  Dans  les  campagnes  ,  les  prévôts 
des  paroiffes  font  chargés  de  tenter  les  accommo» 
démens  à  l'amiable  ;  les  caufes  qui  n'en  font  point 
fufceptibles ,  font  portées,  en  première  inftance» 
devant  le  baillif;  &  lorfque  les  parties  fonr  jiif- 
ticiablcs  d'un  des  bailliages  appelles  gtcjlamjUr  ^ 
eiles  fe  pourvoient  pat  appel  à  un  tribunal ,  nom- 
mé dîng  und  rtckt  ^  qui  juge  en  matière  ci- 
vile Sl'  criminelle.  Ce  tribunal  eft  compofé  d'un 
cenain  nombre  de  gens  intègres ,  appelles /"om'nr 
holfien  y  du  prévôt  qui  n'y  afl'ille  que  l'épée  nue 
à  la  m.iin  ,  d'un  arbitre  &  d'an  entremetteur. 
Le  baillif  n'y  alGfte  que  pour  diriger  les  officiers 
&  les  emptcher  de  s'écarter  des  principes  de 
droit  :  il  n*a  point  de  voix  dclibtrativc  dans  le* 
jugemens.  Le  bailliage  de  Scgcbcrg  a  une  confti- 
luuon  diâTctcnte  de  celle  doDi  oq  vient  de  pac- 
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1er  :  au  lieu  du  tribunal  de  <iitff  und  rech ,  Ton 
y  a  introduit  la  juftîce  ordinaire  du  bailliage.  La 
bafre-jufticc  du  pays  de  Krempc  &  de  ^f'ililcr 
eft  appellee  !odding ,  & ,  à  proprement  parler  , 
ianàding  j  c'cftà-dire,  la  iuftice ,  d'une  certaine 
étendue  de  pays  i  les  appels  en  font  portés  à  celle 
de  gitdingf  ou,  pour  dire  mieux  , ^d/i^'i^ ,  qui 
Signifie  la  juftice  de  toute  une  province ,  &  forme 
te  Tecond  degri  de  jurifdi6lion.  La  fcigneuric  de 
Pinncbcrg  a  des  juftices  inférieures,  qui  lui  font 
particulières. 

Les  couvens  &  les  gentilshommes  du  duché 
de  Hofjfàn  dcpendoient  ,  ainii  aue  leurs  fujers , 
de  la  régence  commune^  dont  le  gouvernement 
aitcmoit  ci-devant  entre  l'empereur  de  Kuflie  & 
le  roi.  Cette  régence  étoit  adminiflrée  par  la 
chancellerie  de  cdui  des  deux  fouverains  qui  en 
avoit  alors  l'exercice  :  l'on  y  cxpédioic  des  or- 
donnances &  des  réglemens  dans  les  affaires  qui 
requièrent  célérité  ,  &  qui  ne  peuvent  point  être 
portées  au  tribunal  provincial  pes  officiers  étoient 
inllalcs  au  nom  commun  des  fouverains  j  mais 
ceux  du  roi  tenoient  la  première  place.  Les  af- 
faires contentieufes  j  qui  naifToienc  entre  les  fujccs 
communs ,  dévoient  être  inftruites  au  fiège  com- 
mun de  jultice  de  trimellre  ,  qui  tenoit  fcs  féances 
douze  femaines  avant  que  le  tribunal  de  la  pro- 
vince ,  dans  lequel  elles  dévoient  ctre  jugées , 
n'ouvrît  les  fienncs.  L'affcmblce  de  ce  tribunal 
n'avoit  lieu  que  loi  fque  les  fouverains  le  jugeoicnt 
nccelTaife  :  elle  fe  renoit  alternativement  à  Gluck- 
iladt  &  A  KicI  i  les  membres  y  étoicnt  invites 
par  lettres-patentes  munies  du  fccau  de  l'un  & 
de  l'autre  prince.  Ces  fouverains  avoient  tour  à 
tour  le  directoire  de  cette  alfemblée ,  enforte  que 
pendant  tout  le  temps  de  fa  durée ,  fût-cllc  de 
plus  d'une  année  ,  il  reftoït  à  l'un  d'eux  ,  &  que 
l'autre  i' avoit  lors  de  raflembléc  fuivante.  Celui 
qui  étoit  en  exercice,  avoit  voix  prépondérante 
lorfque  les  voix  fe  trouvoient  partagées.  Elle 
croit  compofée,  au  fur p lus  ,  de  nuit  confeillers 
nobles ,  moitié  royaux  &  moitié  impériaux ,  de 
quatre  autres  confeillers  royaux  &  autant  d'im- 
périaux lettrés  ,  nobles  ou  de  condition  bout- 
geoife  :  on  les  liroit  communément  de  la  chan- 
cellerie de  la  régence.  Il  y  avoit  un  chancelier , 
que  les  fouverains  nommoient  alcernativcmenc  , 
bc  auxquels  cet  oflîcier  étoic  tenu ,  aïnft  que  le 
notaire  du  tribunal  de  la  province ,  de  prêter 
je  ferment  de  fiJélicé,  &  enfin  deux  fecrctaires, 
l'un  royal  &  l'autre  impérial ,  tous  deux  ,  à  la 
vérité  ,  chargés  de  tenir  le  protocole  ;  mais  les 
expéditions  n'en  croient  d^-livrccs  que  par  celui 
dont  le  fouverain  cxer^oit  le  direftoire.  La  pré- 
Ihs  ,  les  gcmilshommcs  &  les  prédicateurs  des 
cglifes  nobles  &  ci-devant  communes  aux  deux 
princes,  plaidoicnt  à  ce  tribunal  en  première  inf- 
rance  :  on  y  portoit  aufTi  les  appels  des  juge- 
inens  rendus  dans  les  (îéges  de  juftice  apparce- 
païus  aitï  couvens,  ainiî  qu'à  ceux  des  gentils- 
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f  hommes.  Toutes  les  caufcs  y  ctoîent  dîfcutée* 

verbalement  î  mais  fî  une  partie  ne  vouloir  point 
s'en  tenir  au  jucement ,  &  qu'elle  voulût  fe  pour- 
voir par  appel  à  un  des  tribunaux   en  demict 
reffort,  elle   étoit  obligée  de  demander  à  l'ea 
rrée  de  la  caufe  ,  Qu'elle  fiît  inftruite  par  écrit 
&c  fe    réferver  le  droit  d'appel  en  ces  termes 
procédas  in  fcriptis  cum  itnefiao  aypeUationis.    L 
dernière  alfemblée  que  ce  tribunal  ait  tenue,  fi 
à  Glucklladt  en  17^5,   Lorfqu'il  n'y  reftoit  pîi 
d'affaires  civiles  à  juger  ,    on  proc^doit  auxec 
clefiartiques,  oui  y  étoient  traitées  dans  un  con- 
firtoirc  générai ,    auquel   affiïloit  le  furintcndant 
en  chef  de  l'un  &  de  l'autre  fouverain.  Outre  le 
tribunal  dont  il  vient  d'crre  parlé  ,  il  en  exilloit 
un  autre  qui  connoifloit  de  quelques  matières  cri- 
minelles ,  &  qui    ctoii  également   commun  aux 
deux  princes.  Depuis  que  le  roi  de  Danenurck 
ell  feul  maître  du  Hoifiein  ,  on  a  changé  en  quel- 
ques points  la  forme  de  ces  tribunaux. 

Il  rcitc  à  dire  quelque  chofc  en  général  dei 
julticcs  inférieures  des  couvens  &  des  gent 
hoaimes.  Les  premières  s'exercent ,  ou  contre 
conventuels ,  ou  contre  les  fujets  dépendajis 
couvent  :  au  premier  cas ,  la  jullice  rft  adminîf- 
trce  par  le  prévôt,  par  l'abbcffe  ou  la  fupcncurc, 
&  les  plus  anciennes  conventuelles  du  copvent  : 
au  fécond  cas  ,  la  queflion  à  décider  cfl  jugée 
en  matière  civile  par  l'abbefTe  ou  fupcricure  & 
par  le  prévôt  ;  il  eiV  libre  cependant  au  parti- 
culier de  fe  pourvoir  par  appel  au  tribunal ,  ap- 
pelle ding  und  reckt ,  &  delà  à  celui  de  ia  pro- 
vince. Les  couvens  font  exercer  auffi  la  hautc- 
iuftice ,  où  font  portées  les  affaires  criminelles, 
Lorfqu'en  matière  criminelle  le  procès  eft  inftruît, 
les  pièces  font  envoyées  à  quelque  univcrîité  , 
fur  l'avis  de  laquelle  Iç  prévenu  du  crînac  fubit 
la  peine  prononcée  contre  lui. 
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Section    V*. 

Des  revenus  ,  des  traces  &  des  milices  da  Hotfieini 

Les  revenus  ordinaires  que  perçoit  te  fouveraiii 

du  pays ,  dcrivenr  principalement  des  biens  do^j 
maniaux,  des  régaliens  &  des  impofirions.  Ccuk] 
de' cette  dernière  efpèce  font  :  les  contributions  j 
l'impôt  connu  fous  !c  nom  de  henengtfd  >  qot, 
payent  les  domiciliés  dans  les  bailliages  du  payîl 
de  Ditinarfen  ;  un  autre  impôt  nommé  iicent  j  I^j 
papier  timbré  &  la  fourniture  d'une  certaine  quan-^ 
tité  de  feigle ,  d'avoine  »  de  foin  &  de  paille.  I 
Les  contributions  font  perçues  fur  le  nombre  do  ^ 
charrues  que  font  valoir  les  villes,  les  bailliages  ,i 
les  couvens  &  les  biens  nobles.  Ces  chjrrucs 
font  évaluées  depuis  24  fufqu'à  36  journaux,  fé- 
lon le  degré  de  bonté  des  terres.  Le  journal  cil  ^j 
compofé  de  iio  perches  eo  longueur  fur  }  uoir^| 
quarts  perches  en  largeur  i  h  perche  conrient  fciu  ^^ 
picds^  &  le  pied  cil  de  ào\xi.t  pouces» }]  fcroit 
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t  Jciîrcr  (jue  l'on  aqîcntit  cxaâement  h  conte- 
nance des  terres  qui  dcpeiivlent  des  villes  j  des 
bailliages ,  des  couvens  &  (ies  biens  nobles  i  les 
Unes  font  impcfccs  pour  plus  de  charrues ,  &  d'au- 
tres ptiut  moins  qu'elles  n'en  onr  effectivement. 
hcs  couvens  &  ceux  qui  occupent  des  biens  no- 
bles ,  font  taxés  i  trois  rixdjles  par  charrue.  Il 
«ft  des  biens  nobles  qui ,  félon  cette  cvalulion  , 
[.payent  au-delà  de  looo  rixdalcs  par  anuïîc.  Le  du- 
i^hé  de  Holjleln  ell  réputé  contenir  zôij  charrues 
contribuables,  qui  appartienncn;  aux  couvens  & 
à  des  nobles  :  d'où  il  fuit  que  cette  forte  d'im- 
pôt produit  feule  près  de  icojooo  rixdales  par 
année.  Les  gentilshommes  &  les  couvens  font 
renui  de  payer  chaque  mois  la  douiicme  partie 
de  cette  contribution  à  Iicaiflfc  militaire.  Les  ma- 
girtrats  font  chargés  d'en  faire  la  perception  dans 
les  villes ,  6c  les  gretHeis  dans  les  bailliages.  La 
charrue  ell  impofée  à  une  rixdalc  pour  la  penfion 
des.  princeJÎcs  ^  outre  les  trois  dont  on  vient  de 
parler. 

Le  roi  de  Danemarck  entretient  dans  ce  pays 
quelques  rcgimcns  d'infanterie  &  deux  de  cava- 
lerie. La  plus  grande  partie  de  celui  de  milices , 
appelle  de  Shi'èfw'g-Uo/Jlcin  j  que  le  roi  fit  lever 
en  17^9,  f«t  tirée  de  la  partie  qui  lui  appirtenoit 
dans  le  duché  de  Ho'fiiin,  Le  pays  de  Krempe 
&:  de  Willler ,  la  feigneurie  de  Pinneberg  ÎS»:  le 
comté  de  Ranzau  obtmrcnt  une  exemption  à  cet 
égard  en  1755.  Ccuc  milice  ell  fournie  à  raifon 
de  trois  charrues  &.'  trois  quarts  pour  un  homme; 
U  doit  être  âgédfei^.e  à  trente  ■  fix  ans*  &  il 
cft  obliqc  d'en  fcrvir  fix.  La  ville  de  Hciligen- 
hofen  eft  tenue  de  livrer  un  certain  nombre  de 
matelots  pour  le  ferviccmamimc. 
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Section    VI*. 
Remarquet  fur  la  fàgniurie  dt  Pinneberg, 


Les  comtes  de  Ho/JicU  ,  de  Stormarîe  8f  de 
Schavenbourg  de  la  branche  de  Sch.ivenbourg  pof- 
fcdoicnt  déjà  la  feigneurie  de  Pinnebetg  au  com- 
mencement du  quatorzième  fiècle.  Le  comte  Adol- 
phe X,  dernier  rejetton  de  la  branche  de  Wa- 
grie  ou  de  Kicl ,  étant  mort ,  cette  feigneurie  fut 
féparée  du  comte  de  Hoîjlcin ,  par  l'jccord  que 
firent  Nicohs  U  &  le  tils  de  Henri  11  (on  frère  , 
d'une  part ,  &  le  comte  Otron  1 ,  alors  pofltf- 
feur  de  cette  feigneurie ,  de  mcme  que  du  comté 
de  Sc'iarenbi^urg ,  fon  frère  Sr  fes  fils,  del'^u-- 
trc  P-«ft.  La  branche  de  Schavenbourg  tira  en  outre 
de  la  fucccflinn  d'Adolphe  X  l'hôtel  de  Scha- 
venbourg ,  fituc  i  Hambourg  ,  l'ifle  nommée  BU- 
itawerder  ,  ainfi  que  toutes  ceîles  qui  en  dépen- 
dent ;  quelques  autres  domaines  ,  &  Scoo  livres, 
valeur  de  Lubeck  ,  que  le  comte  Nicolas  fut  oblige 
de  lui  payer  par  forme  de  fupplémcnt.  Par  une 
convention  de  M^o ,  entre  le  roi  Chiiftian  I  & 
OttoQ  U  j  comtv  dç  Schavenbourg  j  te  pcemics 


pfomît ,  tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fes  fuc- 
ceiTeurs  ,  de  maintenir  le  comte  ,  de  même  que 
fes  héritiers ,  dans  la  poiTcfllon  de  la  fcigneuiic 
de  Pinneberg.  Elle  fut  qualifiée  maintcfois  de 
comté  de  Hofidn  ,  après  que  ce  pays  eut  été  érige 
en  duché.  Oiton  Vj,  comte  de  ichaveribourg  , 
étant  mort  en  16^  fans  laîlTcr  d'hcriricrs,  Chiif- 
tian  IV,  roi  de  Dancmarck  ,  en  prit  pofl'eHron  , 
&  la  partagea  avec  Frédéric  III,  duc  de  Holf- 
tcin-Gottrop.  Elifabtth  ,  mère  du  dernier  comte 
deSchiivenbourg,  avoir  des  prétendons  furceitç 
feigneurie  :  on  les  cv.iUia  à  i.^|,ooo  rixdalcs  ,  qui 
lui  furent  payées  après  une  convention  Bitc  fur 
cct'objet  en  1641,  La  feigneurie,  ainfi  que  le 
rcrtede  ta  fucccûîon  >  fut  enfuicc  divifce  en  cinq 
parties  j  le  roi  en  prit  d'abord  uns,  pour  s'in- 
demnifcr  des  frais  qu'il  avoit  fupportés  i  il  ea 
prit  en  outre,  deux,  &  les  deux  autres  échurent  au 
duci  celles  CI  confinèrent  dans  le  bailliage  deBramf- 
tcdt  &  dans  celui  d'l'.imc»horn  :  on  laitî'a  indivis 
le  péage  de  Schavenbourg ,  l'hôtel  fîtué  ;î  Ham- 
bourg ,  &  Us  prébendes  &  vicariats. cfu  grand 
chapitre  de  Schavenbourg.  Quant  aux  dettes  pont 
Icfquelîes  cette  f;igncurie  étoit  hypothéquée,  il 
fut  convenu  que  le  roi  en  paieroitfes  deux' tiers, 
&  que  le  relie  dcmcureroit  à  la  charae  du  duc. 
Par  une  ordonnance  du  roi  Frédéric  III ,  de  l'an- 
née 1649»  il  fut  Ihtuc  que  fj  pan  de  la  fei- 
rneurie  de  Pinneberg  n'auroit  rien  de  commun 
avec  la  régence  du  Hoiflein  ,  mais  qu'elle  con- 
fervcroit  toujours  fon  immédiatcté  &  fa  fupério- 
lité  territoriale,  &  c^u'cllc  feroit  exempte  des 
impôts  dont  le  duchc  de  Uoijiein  pourroit  être 
chargé.  L'adminiliration  de  cette  Icigncuric  clt 
confiée  à  un  drofïard  provincial.  Les  fujets  y  plai- 
dent en  première  inUancc  au  tribunal  de  la  pro- 
V  nce  ,  qui ,  dans  chaque  prévôté,  cU  compofé 
du  prévôt  ,  appelle  ding  vcgt ,  &  de  huit  per- 
fonncs  aiTermcntécs ,  que  le  drofTart  commet  i 
cet  effet.  Ces  ju^rcs  s'aHembIcnt  deux  fois  chaque 
anr.ée.  On  appelle  àt  leurs  iugemens  à  un  autre 
tribunal,  nommé gaJing ,  ou  préfulc  le  dingvogt  ^ 
il  cft  compofé  de  vingt-fix  pcrfonnes  aiTctmert* 
técs ,  prifcs  dans  toutes  les  prévôtés  de  la  fei- 
gneurie. On  appelle  de  fes  jupcmcns,  ainfi  que 
de  ceux  que  rendent  le  drolTard  provincial  & 
l'adminillratcur  du  bailliage  ,  à  la  cour  fupérieure 
des  appellations  de  Pinneberg.  Cette  cour  eft 
formée  de  ceux  des  membres  de  U  r^fgencc  de 
Glncklladt ,  qui ,  par  leur  brevet,  en  ont  obtenu 
du  roi  la  commiflion  particulière  i  le  drolfard  mê- 
me de  Pinneberg  n'y  jîtcïîde  qu'autant  que  le 
roi  lui  en  a  accordé  le  pouvoir.  Cette  cour  qui, 
jufqu'en  17^4  ,  ne  jiigeoit  cu'en  matière  civile, 
obtint  la  jurifdiûion  criminelle  à  cette  époque, 
&  l'envoi  des  procédures  à  des  iurifconfuice» 
étrangers  fut  aboli.  Il  ell  des  c.;s  01^  il  ell  per*- 
mis  d'jppeïlcr  des  jupemens  de  cette  cour  i  celle» 
de  l'empereur  &  de  l'Empire  i  mais  ces  cas  font 
peu  fréquens.  Cette  feigncuik  a  un  confîfloift 
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particulier  :  ceux  qui  le  compofcnt ,  font  le  dfof- 
-ùrd  provincial ,  les  prédicateurs  &  le  prévôt  de 
cette  même  fcigncuric,  qui  l'crt  en  mème-teniçs 
de  la  ville  d'Altona  ;  quant  au  confirtoirc  fupc- 
ricur ,  il  fe  trouve  réuni  à  la  cour  des  appella- 
tions dont  on  vient  de  parler.  La  feigneuric  de 
Pinncbcrg  ,  au  furplus ,  elt  demeurée  exempte  de 
toutes  impolitions  de  l'Empire  &  du  cercle  ,  de- 
puis l'époque  oii  elle  fut  féparéc  du  duché  de 
HolUein.  f^oyei  DanemarcK  ,  StESWlCK  & 

NORWECE. 

HOLZAPHEL ,  comté  d'Allcmaçne  au  cer- 
cle de  Wcitphalic  i  il  eft  fitué  fur  la  rivière  d^  la 
Hogue  ,  entre  le  territoire  de  Trêves  &  celui  de 
Naflau  Oietz. 

Il  eft  compofé  delà  feigncune  immédiate  d'Ef- 
tcrau  &  de  la  prévôté  d'KTelbach  ,  que  le  prince 
Jean-Louis  de  NaÛfauHadamar  vendit,  en  164}  , 
à  Pierre  HoUaphel  avec  pleine  fupériorité  terri- 
toriale ,  pour  la  fomme  de  64,000  rixdales  ,  & 
que  l'empereur  Ferdinand  111  érigea  la  même 
année  en  comté  immédiat  de  l'Empire  ,  fous  le 
nom  de  Holxaphel.  Elifabcth  -  Charlotte  ,  fille 
unique  de  Pierre  &  fon  héritière  ^  porta  le  nou- 
veau comté  en  dota  Adolphe  de  Naflau-Dillen- 
bourg  :  l'aînée  de  fes  trois  filles  époufa  le  prince 
Guillaume-Maurice  de  Naffau-Siegen  j  la  féconde 
le  comte  Frédéric- Adolphe  de  la  Lippc-Octmold, 
&  ia  rroificmc  le  prince  Lebrecht  d'Anhalt 
Pernbourg-HovtTi ,  dont  les  defcendans  tiennent 
le  comté  de  Hoi^aphtt  à  litre  d  ;rileu. 

Ce  domaine  donne  ï  fon  poffelTcur  voix  & 
féancc  aux  dicte?  de  l'Empire  ,  &  i  celles  du 
cercle  de  Wcfiphalie ,  où  il  ne  fut  admis  qu'en 
164J  avec  rang  entre  Winncnbourg  &  Wii- 
tcm.  Sa  taxe  matriculaire  ert  de  1  y  florins  j  outre 
1$  rixdales  S6  &  demi  kr.  pour  rcntrecien  delà 
chambre  impériale. 

HONDURAS  (  ctabliffement  de  )  formé  par 
les  efpagnols  en  Amérique.  11  comprend  aufli 
les  côtes  d'Iucatan  Se  de  Campeche  j  oil,les  an- 
glois  ont  un  petit  ctablifîcmcnt  i^  &  nous  parle- 
rons de  ces  trois  dirtri^  dans  le  même  article. 

La  contrée  de  Honduras  ,  lucatan  &  de  Cam- 
peche ocrupe  ï8o  lieues  de  côtes ,  &  s'enfonce 
dans  l'intérieur  jufqu'i  des  montagnes  fort  hau- 
tes ,  plus  ou  moins  éloignées  de  l'Océan. 

Le  climat  de  cette  région  eft  fain  &  afTez 
tempéré.  Le  fol  en  eft  communément  uni ,  très- 
bien  arrofé  ,  &  paroît  propre  à  toutes  les  pro- 
ductions cultivées  entre  les  tropiques.  On^  n'y 
cft  pas  cxpol'é  à  ces  fréqucnrcs  ftchcrcffes,  à  ces 
terribles  ouragans  qui  détruifcnt  fifouveiit,  dans 
Jcs  ifles  du  nouveau-Monde ,  les  efpétances  les 
mieux  fondées. 

Le  pa;^«  eft  princjpnlemcnt  habité  par  les  mof- 
quitcs.  Ce^  indiens  furent  autrefois  nombreux  » 
mais  la  petite-vérole  a  confidérablemcnt  diminué 
|«ir  population.  On  ne  penfe  pas  qu'ailucUcmcnt 
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Icort  dîvcrfes  tribus  puiffent  mettre  plus  de  n 
ou  dix  mille  hommes  fous  les  armes. 

Une  nation  ,  encore  moins  multipliée,  eft  fixci 
aux  environs  du  cap  Gracia$-â-Dios.  Ce  foi 
les  famboes  defcendus,  dit-on,  d'un  Da#re  di 
Guinée  ,  qui  fit  autrefois  naufrage  fur  ces  para 
pes.  Leur  teint ,  leurs  traits,  leur  cheveux  ,  Icu 
inclinations  ne  permettent  guère  de  leur  donn 
une  autre  origine. 

Les  anglois  font  les  fculs  européens   que 
cupidité  aie  fixés  dans  ces  lieux  fauvages- 

Leurpremicr  établiffcment  tu:  formé  vers  I750j 
vingt-fix  lieues  à  l'eft  du  cap  Honauras.  Sa 
fition  à  l'extrcmité  de  la  côte   &  de  la  rivic 
Black ,  qui  n'a  que  fix  pieds  d'eau  à  fon  embo 
chère,  tetardera   &  empêchera  peut  -  être  tou- 
jours fes  progrès- 

A  cinquante- quatre  lieues  de  cette  colonie  eft 
Gracias-à-Dios,  dont    la  rade  ,  formée  par  un 
bras  de  nier ,   eft  immenfc   &  aflcz  fûre,  C*eft 
tout  près  de  ce  cap  fimcux  que   {c  font  pîacéi 
les  anglois  fur  une  rivière  uavigablc.  Se  dontl 
bords  font  très-fertiles. 

Soixante-dix  lieues  plus  loin  ,  cette  nation 
treorsnantc  a  trouvé  a  Blew-Ficld  des  plains 
valtcs  &  fécondes  ,  un  fleuve  accefliWc  ,  un  po 
commode  ,  &  un  rocher  qu'on  icndroit  aifcmeflt' 
inexpugnable. 

Les  trois  comproirs  n'occupoient ,  en  1769 
que  deux  cents  lix  blancs ,  autant  de  molâtres  1^ 
neuf  cents  efclavcs.  Sans  compter  les  mulets  flC 
quelques  autres  objets  envoyés  à  ïa  Jamaïque 
ils  expédièrent  cette  année,  pour  l'Europe,  hu 
cents  mille  pieds  de  bois  de  Mahagoni  ,  deu 
cents  mille  livres  pcfant  de  CilfepareiUc  &  dr 
mille  livres  d'écaillés  de  tortue.  Les  bras  ont  é 
multipliés  depuis.  On  a  commencé  ï  planter  d 
cannes,  dont  le  premier  fucrc  s'eft  trouvé  d'une 
qualité  fupérieure.  De  bons  obfcrvateurs  affir- 
ment qu'une  pofteftion  tranquille  du  pays  des  mn 
Suites  vaudroit  mieux  un  jour  pour  la  Grandi 
rctagne,  que  toutes  les  ifles  qu'elle  occupe  a 
tuellement  dans  les  Indes  occidentales. 

La  nation  ne  paroît   former  aucun  doute   fut 
fon  droit  de  propriété.  Jamais,  difcnt  fes  écri 
vains  ,   l'Efpagne  ne  fiibjugua  ces  peuples  , 
jamais   fes  peuples  ne  fc  fournirent  à  lEfpagi 
Ils  étoient  indepcndans  de  droit  &  de  fait ,  lori 
ou'en  1670  leurs  chefs  fe  jcttètent   d'eux-mcmi 
dans  les  bras  de  l'Angleterre ,  &  reconnutent 
fouveraincté.  Cette  foumiflion  ctoit  fi  peu  fo 
cée,  qu'elle  fut  renouvellée  à  filuïieurs  reprifea 
A  leur  follicitation  ,  la  cour  de  Londres  en 
fur  leur  territoire ,  en  1741  ,  un  corps  de 
□es  que  fuivit   bientôt  une  adminiftration  « 
Si  après  la  pacification  de  176^  ,  on  retira  ïa 
lice  &  le  magiftrarî  fi  Ton  mina  les  fortifica 
élevées  pour  la  filretc  des  fauvages  &  de  leurj. 
défcnfenrs  ,  ce  fut  par  l'ignorance  du  mtniftcre, 
qiii  fe  JailTa  pcrfuader  que  le  pays  des  morquîr* 
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■îfoît  partie  de  la  baie  de  Uonâunt,  Cette  erreur  \ 

fane  étc  dilOpce ,  il  a  été   formé  de  nouveau  , 

ans  ces  contrées ,  un  gouvememenc  régulier  au 

coramencetncnt  de  1776- 

La  péiiinfule  d'Yucatan  ,  qui  fcparc  les  baies 

idc  Honduras  &  de  Campcchc ,  a  cent  lieues  de 

[long  fur  vingt-cinq  de  large.  Le  pays  cil  cntié- 

Ircment  uni.  On  n'y  voie  ni  rivière ,  ni  ruifleau  : 

Itnais  par-tout  l'ciu  cil  fi  près  de  \x  terre,   par- 

kCDuc  les  coquillages  font  en  iî  grande  abondance  , 

l«ue  ce  grand  efpace  a  dil  taire  autrefois  partie 

|de  la  mer. 

Yucatan ,  Honduras  fie  Campcche  n'offrirent 
[pas  aux  efpagnols  ces  riches  métaux,  qui^  leur 
[&ifoient  irayerfer  tant  de  mers.  Auflî  négligcrcni- 
(îb,  méprifcrent-iisces  contrées.  Peu  d'entr'cux 
«'y  fixèrent  ;  &  ceux  que  le  fort  y  jetta  ,  ne  tar- 
dèrent pas  â  contracter  l'indolence  mdienne.  Au- 
cun ne  s'occupa  du  foin  de  faire  naicre  des  pro- 
dmliions  dignes  d'ctré  exportées.  Ainft  que  les 
peuplades  qu'on  avoir  détruites  ou  alTcrvies  j  ils 
vivoient  de  cacao ,  de  mais  auxquels  ils  avoient 
ajouté  la  refl(jurce  facile  &  commode  des  trou- 
p^iux  tirés  de  l'ancien  monde.  Pour  payer  leur  vête- 
ment ,  qu'ils  ne  vouloienc  pas  ou  ne  favoienc  pas 
£ibriquer  eux-mêmes  &  quelques  autres  objets 
<ic  médiocre  valeur  que  leur  foumiffbit  l'Europe, 
ils  u'avoient  proprement  de  relTource  qu'un  bois 
de  teinture  ,  connu  dans  tous  les  marchés  fous 
le  nom  de  bois  de  Campicke,  Le  cœur  de  cet  ar- 
bre donne  une  belle  couleur  noire  &  violette. 

Le  goût  de  ces  couleurs ,  qui  étoit  plus  répandu 
i^  y  a  deux  ficelés  qu'il  ne  l'ell  peut-être  aujour 
d'hui,  procura    un  débi'iuché   considérable  à  ce 
bois  précieux.    Ce  fut  au  profit  des   cfpagiiots 
iêuls  >  }urqu'à  rétabliffement  des  angtois  a  la  Ja- 
maëque- 
Dans  la  foule  des  corfairci,  qui  fortoient  tous 
les  jours  de  cette  ifle  devenue  cclcbre  ,  plufieurs 
allèrent  croifer  dans  les  deux  Jaaics  &  fur  les  cô- 
tes de  la  péninfule ,  pour  intercepter  les  vailTeaux 
<iui  y  naviguoient.   Ces  brigands  connoilloîent  iî 
peu  la  valeur  de  leur  chargement ,  que  lorfqu'ils 
en  trouvoient  des  barques  remplies,  ils  n'cmpor- 
toicnt  que  l«s  ferremcns.    Un    d'emr'eux   ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre 
ehofe,  le  conduifu  dans  la  Tamifc  avec  le  âéul 
projet    de  l'armer  en  courfe  i  &  contre  ^on    at- 
tente ,  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  fail'oit 
ïî  peu    de  cas,  qu'il   n'avoit   ceiTé    d'en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  découverte, 
les  corfaires  qui  n'ctoient  pas  heureux  à  ta  mer, 
ne  manquoient  jamais  de  fe  rendre  à  la  rivière  de 
^m    Campeton,  où  ils  cmbarquoient  les  piles  de  bois 
^1  qu'ils  trouvoient  toujours  formées  fur  le  rivage. 
La  paix  de  leur  nation  avec   l'tfpagnc    avant 
rnts  des  entraves  à  leurs  violences  ,  plufîeurs  a'en- 
tr'eux  fe  livrèrent  à  la  coupe  du  bois  d'inde,  Le 
cap  Catoche   leur  en  fournît  d'abord  en  abon- 
dance. Dec  qu'ils  le  virent  diminuer ,  ils  allètenc 
(Mcoti,   fWâ.  &  diflâmatique*  Tom,  II, 
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sVtaMîr'entre  Tabafeo  &  la  rivière  de  Champe- 
con,  autour  du  lac  Trille  &  de  Tiflc  aux  Bœufs, 
qui  en  clt  fort  proche.  En  1671  ,  ils  y  étoient 
deux  cents  foixante.  Leur  ardeur,  d'abord  ex- 
trême, ne  tarda  pas  à  fe  ralentir.  L'habitude  de 
roifivetc  reprit  le  dcffus.  Comme  iU  étoient  li- 
plupart  cxccllcns  tireurs  j  la  chaffc  devint  leur 
paiTion  la  plus  forte,  &  leur  ancien  goût  pour  le- 
brigandage  fut  réveillé  par  cet  exercice,  liieniôc 
ils  commencèrent  à  faire  des  courfei  dans  les 
bourgs  indiens,  dort  ils  enlevoieiit  les  habicans. 
Les  femmes  étoient  delUnécs  à  les  fervir,  &on 
vendoit  les  hommes  à  la  Jamaïque  ,  ou  dans 
d'autres  ifles.  L'cfpagnol,  tiré  de  fa  lédiargic  par 
ces  excès  ,  les  furpric  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches, &  les  enleva  la  plupart  dans,  leurs  cabanes». 
Ils  furent  conduits  prifonniers  à  Mexico  ,  où 
ils  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des  mi- 
nes. 

Ceux  qui  avoient  échappé ,  fe  réfugièrent  dans 
le  golfe  de  Honduras  ,  où  ils  furent  joints  par 
des  vagabonds  de  l'Amérique  feptcntrionalc.  Ils. 
parvinrent ,  avec  'le  temps  ,  à  tormer  un  corps 
de  quinze  cents  hommes.  L'indépendance,  leti-' 
bertmage  ,  l'abondance  où  ils  vivoient,  leur  r en*' 
doit  agréable  le  pays  marécageux  qu'ils  habitoient. 
De  bons  retrancncmcns  alfuroient  leur  fore  &  leurs 
fubfiftances  ,  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations 
que  leurs  malheureux  compagnons  gémiffoicnt 
d'avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la  pré- 
ciuiion  de  ne  jamais  entrer  dans  l'intérieur  du 
piys  pour  couper  du  bois  ,  fans  être  bien  ar- 
més- 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fucccs,  A 
la  vérité  ,  la  tonne  qui  s'étuit  vendue  jufqu'à  neuf 
cents  Jivies ,  éioit  tombée  infenfiblement  à  une 
valeur  médiocre  :  mais  on  fe  dédommageoit  par 
la  quantité  de  ce  ou'on  pctdoit  fur  le  prix.  Les 
coupeurs  tivroient  tes  fruits  de  leurs  peines,  foie 
aux  jamaïcains  qui  leur  portoicnt  du  vîn  de  Ma- 
dère, des  liqueurs  foaes,  des  toiles ,  des  habits, 
foit  aux  colonies  anglojfes  du  nofd  de  l'Améri*. 
que  ,  qui  leur  fourniffoient  leur  nourriture.  Ce 
commerce  toujours  interlope ,  &  qui  fut  l'objet 
-de  tant  de  déclamations ,  acvint  licite  en  176J, 
On  alTura  à  la  Grande-Bretagne  h  liberté  de  cou- 
per du  bois ,  mais  fans  pouvoir  élever  des  forti- 
fications, avec  l'obligation  même  de  détiuire  celles 
qui  avoient  été  conlVruites.  La  cour  de  Madrid 
fit  rarement  des  facrifices  auHî  difKctles  que  celui 
d'établir  au  milieu  de  fes  poiTelUons  une  nation 
adive  ,  puiffante  ,  ambiticufe.  Auflî  chercha-t- 
^e,  immédiatement  après  ta  paix,  à  rendre  inu- 
tile une  concefiion  ()ue  des  circonàinccs  fâchcu- 
fes  lui  avoient  arrachée. 

Le  bois  qui  croît  fur  le  terrein  fec  de  Cam- 
pcche ,  ell  fort  fupérieur  \  celui  qu'on  coupe 
dans  les  marais  de  Honduras.  Cependant  le  der- 
nier ctoii  d'un  ufagc  beaucoup  plus  commun  , 
paicc  que  le  ptix  du  premier  avoir  depuis  long- 
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icmps  pafTc  toutes  les  bornes.  Ce  d^m.de  vftnM 
cjuic  une  puiiiiion  de  l'uvcuglemeni ,  tic  l'avivlité 
du  file.  Le  miiuUcre  etyagiiol  comprit  à  la  fin 
cccte  grande  véricc.  Il  <iicbargca  fa  tnârchandife 
<iâ  tous  tes  droits  dont  on  l'avoit  accablée  j  il 
h  dcbanairx  de  couct^  les  ctHraves  qui  gcooiciu 
h  ciicuUiion^  &  alors  elle  eut  un  gcaiid  débit 
da  is  tous  lis  marches.  Viicntôt  les  anglois  ne  trou- 
VBtoiit  plus  de  débouches.  Si^ns  .ivoit  manqué  à 
ieé  cngagcmciis  ,  la  cour  de  Madrid  fe  verra  dé- 
livrée d'une  concurrence  qui  lui  rendoit  inutile  la 
pofl'elVion  de  deux  grandes  provinces.  Quelque- 
lois  Cadix  t^te  le  bois  dirctïlemcnc  du  lieu  de 
ft>n  origmciplus  fou  vent  il  cil  envoyé  à  !a  Vcia- 
Crui  ,  qw  oll  le  vrai  point  diiinoMlu  Mexique 
avec  l'Efpagnc.  ■;      .,  -. 

La  cour  d'Efpagne  Se  Içroi  A' Angleterre  vien- 
nent de  ligner,  une.  convention   patticulicre    fur 
ces  trois  ctabliifcnicns.  Nous  ne  favons  pas  pié- 
cilcmcm  ce  quelle  contient ,  &   nous  n'ajoute- 
rons rien  de  plus.   i^oy(^  les  article*  des  divcrfes 
poncflionsdcs  cfpagnots  eu  Amérique. 
.  HONGRlt,,  royaume   d'Europe.  Mous  par- 
I  leroiis  »  1"*.  de  la  divifion  de  ce  pays  ,  de  fou  (ol, 
■  de   fcs  pnUuitions  ,  Je  fcs  divcrfes  clalîes  d'ha- 
bitaus  &  de  (i  populauon  :  z".  nous  ferons  un 
précis  de  fan  hiUoiic  politique  :  ^"   nous  ferons 
quelques  remarques  fur  le  royaume  de  Hongrie  & 
Air  les  états  du  pays  :  4*.  nous  traiicrons  de  l'ad- 
I  minirtration  ,  des  tribunaux  fie  des  loix:  f".nous 
^ publierons  diverfcs  raiiarqucs  fur  le  commerce, 
.  les  canaux  de  navigation ,  Us  troupes  j   fur   les 
Lîevcnus    de  la  Hongrie ,    &   fur    l'adminitUation 
r  générale  deJs  Hnanccs  de  la  matfon  d'Autriche. 

Section    premier  b. 

[j)ivifi9n  de  la  Hongrie  ,  fon  fol ,  feJ  produÛ ions  , 
fa  divirfes    cia^is  .à  hahitiias  ,  fa  population, 

La  Hongrie  perçoit  autrefois  le  nom  de  Panno- 
\t'u  ;  fes  habitans  qui  tiroient  leur  origine  des  ef- 
clivons,  s'arrogeant  le  titre  de  ^'anwv^  ;  (le  mot 
pan  ,  en  langue  cfclavonne  ,  fignifie/e/^^ur)  ,  on 
les  apnelia  pannoniens.  Leur  pays  ne  comprcnoit 
pas  toù\^  ta  Hongrie  d'aujourd'hui,  comme  celle- 
ci  ne  renijcrme  pas  non  plus  toute  la  Pannonic.  Il 
y  eut  un  te:nps  où  la  portion  cornprifc  entre  tes 
monts  Crapavk  ,  le  Danube  &  la  1  heis ,  fc  nom- 
moit  Jjzygum  ,'netanajîcirum  legio.  Le  nom  de  me- 
lanalles  dcfignc  des  peuples  qui  s'y  font  tranf- 
portés  d'ailleurs  :  quant  à  celui  de  Jazyges,  l'o- 
rigine en  crt  incertaine.  • 

On  divife  commuiiémeni  la  Hongrie  en  haute 
&  \>^^c-Hongrie  \  mais  on  n'cft  pas  d'accord  fur 
retendue  de  ces  deux- parties.  Selon  quelques- 
uns,  ta  hiute  Haairie  eft  la  portion  fituéc  au- 
dcffus  du  Danube  vers  la  Pologne,  &  celle  au- 
dclfous  du  Danube  ils  la  nomment  J/afe- Hongrie, 
D'autres  (iicnt  utK  hgnc   méridienne  depuis  le 
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comté  de  Zlps  ,  lufqu'i  l'endroit  où  \t  comi 
hrra  touche  au  Bannit  de  Tçmtt"*ar ,  & 
donnent  à  la  partie  occidentale  le  nom  de  ^'^Jff 
Hongrie  >  &  à  l'orientale  celui  de  haute- Ho/:gri 
Hclativement  au  gouA'etnenaent ,  on  panagc 
Hongrie  ,  félon  fcs  quatre  dicaftcies  ou  dcpatTi 
meitt  ,  en  quatre  grands  cercles  6c  en  cinquant 
d^ux  comtes  que  les  hongrois  nomment  »*• 
megyes. 

La  Hongrie,  dans  fa  dénomination  la  plus  lei^ 
tteintc  ,  cil    bornée  par  la  Dravc  qui  ta  fcpan 
de  lEfclavonic,  Se  par  la  Servie  au  midi  >   pa|i 
la  Valachie  &  laTtanfylvanie  à  l'oriem  »  pat  les 
monts  Crapatk  au  iepKmrion ,  où  elle  fe  trouv 
iéparcc  de  l.i  Polugnc  i  &  à  roccidenc  elle  con 
6ne   à  la  Moravie,  à  l'Autriche  Ôc  à   la  Styti 
Dans  un  fcns  plus  étendu ,  \x  Hongrie,  renfctr 
t'Efclavomc,  la  Dalmaiie ,  La  Bofnte,  b  Servie 
la  Tranfylvanie  ,  &  même  la  Moldavie  &  la  Va- 
lachic  i  ce  qui  lui  donne  alors  une  étendue   d 
10,875  milles  géométriques  en  quarré.  La  maifoi 
d'Autriche  n'en  poiTédctoit  qu'environ  4760,  Set 
le  turc  594J* 

Vers  le  nord ,  le  terrein  eft  moniueux  8t 
jlérile  y  1  air  y  cft  froid  ,  mais  fain  i  la  partie  quAt 
occupe  le  milieu,  cil  plus  ume  &  plus  icmpcicc- 
Si  aulli  plus  humide  :  la  partie  infcrieuic  ou  mé^ 
ridionale  ci\  chaude  &  fertile  ;  elle  offre  dci 
plaines  >  mais  le  grand  nombre  des  marais  en 
rendent  le  climat  mal  fain.  D'ailleurs  la  Hongrie 
offre  en  abondance  tout  ce  qui  eU  néccflairc  aux 
befoins  &aux  commodités  de  la  vie.  Un  cnthou* 
fi  aile ,  pénétré  de  cette  vérité,  s'eft  permis  l 
dcifus  une  grande  exagération  :  il  a  dit  que  c'cr. 
toit  le  fiul  heu  du  monde  où  l'on  pût  fc  vantée 
de  jouir  de  la  vie  ;  exiTu  Hungariam  non  tfi  viu 
fi  efl  vita  ,  non  eji  ita. 

On  y  trouve  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  da 
plomb  ,  du  linnopel ,  (  mméral  peu  connu  ail- 
leurs, &  ouï  contint  un  minerai  alkalin  d'argent^ 
qui  donne  trois  à  quatre  onces  par  quintal  ), 

Outre  fcs  villes  ,  la  Hongrie  a  un  grand  nom- 
bre de  bourgs  privilégiés ,  mais  ni  les  uns  ni  let 
autres  ne  font  bien  bâtis.  De  chctifs  villages  , 
qui  n'ont  guèrcs  que  trente  maîfons ,  jouilTenc 
du  droit  de  tenir  marché.  Dans  un  fcul  comté, 
il  fe  trouve  une  centaine  de  bourgs  ou  moin- 
dres lieux  ,  qui  jouilfcnt  du  même  droit.  Le  ro- 
yaume ,  en  général  ,  n'ell  pas  aujourd'hui  aSci 
peuple  ;  on  y  compte  toutelois  cinq  millionf  d'ha- 
oiians  î  &  ^  l'on  y  comprenoii  l'Iifclavonic  ,  b 
Croatie  &  la  Tranfylvanie  ,  il  en  comiendroit 
huit  ;  mais  il  pourroit  être  mieux  cultivé  &  nour- 
rir une  population  double  &  triple  :  fcs  haUtans 
font  de  différences  races*  Les  hongiois  propre- 
ment dits  dcfcendent  des  ancien»  hongrois  ;  Se 
quoiqu'ils  foient  plus  policés  que  leurs  ancêtres  ^ 
ils  oiFrent  encore  des  reties  de  leur  origuie.  CelJt 
des  jazyges  8c  des  cumanes  paroît  avoir  été  la 
même.  Le  pays  des  jaiygcs  a  été  poifédc  aptes 
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*eoTpar  \ci  cnmanes  ou  cuncs  à  <ïuî>  fwr  certc  | 
-raiToa,  desccrivaitts  hongrois  donnent  le  nom  de  I 
V*W-   i(  «it  plus  probable    que   ces  cummes 
.ont  fait  partie  des  anciens  habitans  de  ta  Trjn- 
vfylvanie ,  connus  lous  le  nom  de  pa^intcitei.    Ils 
-joujlfoiciic  jufqu'en  1638,  de   privilèges  coi>fid«- 
•tabtes  qu'on  leuraocés  depuis. Le  palatin  duroyau- 
'.»ic  porte  entr'autrcs  titres ,  celui  de  comte  &c  de 
îiuge  des  cumancs  (  cornes  Ù  judtx  cumanorum  ). 
Une  autre  partie  des  habitans  elV  dorisinc  tfl'cla- 
vone  ;  tels  font  les  bohémiens  ,  les  croates  ,  les 
icrvicnt  ou  rafciens  ,  les   ruflcs  &  les  vendales. 
Ceux-ci  occupent  U  partie  orientale    &  Tcpien- 
tîîonalc ,  &  nommément  les  comtes  de  I^resbourg, 
Nitra  ,  Trcntfchin  ,  Arva  ,    Liptau  ,   Thurotz  , 
AltfohI  ,  Barfch  ,  Hout ,  Noegrad,  Grœmoer& 
Ocdcnboutg ,   &  il  y  en  a  d'autres  dans  !e  rerte 
de  la  Ho-i^rie.  Leur  ctabliift-ment  paroit  fort  an- 
cien. Les  habitans  allemands  font  originaires  àa^ 
l'Autriche,  de  laScvrie,  de  la  Bavière,    de  la 
Frjnconie,  de  la  Souabc  &  de  la  Saxe.  Ils  fcm- 
blcnt  y  être  venus  lorsque  les  Taxons  s'établirent 
en  Tranf/lvanic ,  fous  le  règne  de  Geyfa  II  & 
d'André  II;  depuis  cette  époque  ,  la  guerre,  le 
commerce  &  la   fertilité  du  pays  en  ont   attire 
d'autres  ,   &  laur  nombre  s'eti  furtout  accru  de- 
puis que  ce  royaume  appartient  à  la  maifon  d'Au- 
triche.  Les  Walaques  ou  oUques ,    qui  habitent 
les  environs  de  la  Tranfylvanie  &  de  la  Wala- 
ouie  ,  delcendent  vrnifcmblablcmcnt  des  romains 
établis  dans  la   Dace.  Nous  en    parlerons   plus 
au  long  à  Tarticlc  Transylvanie  On  compte 
parmi  les  étrangers,  les  grecî  que  le  commerce 
y  3  conduits  :  les  juifs  dont  le   nombre  cU  de 
Deaucoup  diminué  :  lc<  turcs  &   les  zigenncis  , 
peuplade  ambulante  dont  l'oripine  n'cil  pas  bien 
connue  ,  &  d.ins  laquelle  on  trouve  un  grand  nom 
bre  de  forgerons  &  de  muûcicns.  Les  hongrois , 
y  compris  tes  efchvons    èc  les  allemands  ,   font 
feuls  qualifiés ,  dans  les  édits  &  maridcincns,  de 
^  regnicoles  &:  états  du  royaume  de  liairgrit  :  les 
^l«llemands  même  ne  peuvent  y  acquérir  de  biens 
,  nobles  qu'ils   n'aient  obtenu  1  indigcnat,  Hxé  de- 
puis i*»4i  ï  une  contribution  de   100  ducats  de 
Krtfmnit/.  ,   qui  (è  payent  à  la  caiflc  provinciale. 
Ces  différencef  d'origine  &  de  condition  doivent 
varier    les  caradèrcs  i  mais    le  genre  de  vie  ell 
afTez  uniforme-  La  noblefle  cft  nombrcufe  &  aiilfi 
polie    qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe,  De- 
.  puis  le  règne  de  l'empereur  Charles  VI .  tcus  les 
\  magirtrats  s'allient  à  des  familles  allem.indcs,  & 
-  prefqoc  coûtes  les  femmes  de  la  première  condi- 
tioft  abandonnent  l'habillement  hongrois.  Les  no- 
bles   jouiflcnt  de  beaucoup  de  privilèges  &  de 
franchifes ,  &  entr'autresdc  l'exemption  de  toute 
1  redevance  au  roi  pour  leurs  terres.  Pluftcurs  ro- 
;turiers  cherchoient  à  fc   faire  ennoblir,  au  pré- 
judice des  revenus  de  la  couronne  ,    &  on  a  mis 
des  rcllridlions  à   leur  cnnobliffcmcnt.    Le  pay- 
J^ntic  poU'ède  IJCQ  en  ptopre;  le  gencilhoreime 


rfont  îï  eft  le  fermier ,  cft  le  maître  de  le  cot>gf- 
dicri  &  ,  fans  être  fer*,  il  t-ft  prcfquc  suffi  mi- 
férable  qu'un  payf*npolonois  ou  mire.  Dans  les 
diftridh  qui  manquent  de  bois  de  charpente  ,  le 
payfan  ,  &  fur-toot  'les  rafciens,  habitent  dev 
fouterreins  ou  des  irous  creulcs  en  terre ,  de  telle 
manière  que  la  cheminée  ou  le  toit  paroiflent 
feuis  3U-dt'fl"us  du  fol. 

<^ucBq«c  les  catholiques  romains  ne'  forraeflt 
pas  la  «quatrième  partie  des  habitans,  &  fuppcr- 
lent  à  pemc  le  fixicitic  des  co  ni  ri  but  ions  ,  IctJr 
religion  t\\  la  d^mmafire ,  ^  ih  dépendent  tîc 
deux  archevêques  &   de  ncûfévéqucs ,  nommés 

fiar  le  roi  &  confirmés  p,ir  le  pape.  Lcî  abbés  %c 
es  prévôts  ,  qui  font  aufTi  à  ta  nomination  du 
roi ,  n'ont  pas^  befoin  d'être  confirmés  par  le  papp, 
La  plupart  des  prclats  jouiffent  de  revenus  con- 
fidérables  (  mais  il   paéoit  que  l'empereur  aâuel 
les  a  diminués.    Au  relie,  la  puffance  du  pape 
ne  s'éiendbit  pas  ,  même  avant  les  dernières  opé- 
rations de  la  cour  d'Autriche  ,  auflî  loin  en  Kon- 
gnt  que  dans  d'autres  royaufnes  \  i!  ne  pouvoir 
difpofcr   des  bénéfices,    &    l'appel  en    cour  de 
Romcn'étoit  pas  permis.  Comme  les  revenus  des 
évcchés  vacans  tombent  au  roi ,  jufqu'à  ce  qu'il 
lui  plaife  d'y  nonmer ,  o»  ne  fe  preffe  pas  de  les 
remplie  Les  protdbns  n'y  font  que  tolères  i  ils 
ont  des  furintendans  &  des  ahtiens.  Les  catho- 
liques fculs  peuvent  pofléder  quelque  bien-fonds 
dans  la  Dalmatie,  la  Croatie  &  l'Erdavonie.  L'é- 
glife  grecque ,   compofée  de  rafciens ,   rulfes  & 
vaUqueTj  tient  fcs  privilèges  de  l'empereur  Léo- 
pold  en  16^0,  8«:  ces  t»rivilcG<s  ont  été  confir- 
mes par  fes  fuccclVcurs,  \J\-\c  partie  s'eft  réuirle 
à  réglifc  catholique  romaine ,   &  fe  nomme  «- 
d(ji*i  redunttj  ou  de  l'ainricrMie  croyance  :  l'autre*^ 
partie  qui  ert  demeurée  ft  parée,  eU  appcHéc  re- 
ciefia  atlfcmiens  ou  des  diflîdcns.  La  première  x 
deux  évcques  i  la  féconde  en  a  trots  ,  à  Ofen  , 
à  Neuf  Arade  &  i  Grand  -  Waradin  ,  qui  font,! 
t'uft'ragans  du  patriarche  de  Garlowitz.  On  tolère* 
les  anabaptilies  ou  memnonitcs  aux  environs"  de 
Prcsbourg,  ainfiqueles  juifs  dans  quelques  villes 
&  bourgs  4  mais  les  uns  &'  les  autres  font   obli^ 
gés,  depuis  le  TceiK  de  rcmpctcur  Rodolphe  ^ 
de  payer  le  double  impôt. 

S  E   C  T  l^ON      SECONDS. 

PricU  de  thipoirt  politique  &  du  gouvernement 
de  éq.  Hongrie, 

Les  romains  ayant  fubjugué  la  Pannonîc ,    !aJ 

firdèrent  fous  leur  domination  près  de  -^oo  ani,] 
es  vendales  la  conquirçirt  dans  le  quatrième] 
fiècle  ,  &  ils  en  dempurèrenr  maître?  environ! 
quarante  ans  jufqu'co^*9f.  A  cette  époque  ,  ils] 
firent  une  invafion  dans  les  Gaules  j  &  les  goth»] 
que  les  huns  avoicnt  chaffés  de  leurs  anciei\neir| 
dcmewcs,  vinrent  occuper   leur  territoire.  Gc 
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<iuc  nous  allons  dire  cics  huns ,  des  àWares  &  des 
.hongrois  2  relativcaienc  i  l'hUloire  de  ce  pays  & 
,  de  les  anciens  habitans  ,  cil  tiré  de  l'ïiiUoire  gé- 
nérale des  huns ,  par  M.  de  Gutncs.  Selon  cet  au- 
,  leur ,  les  huns  que  les  chinois  appellent  hoingun  , 
&  contre  les  iiicuilïons  dcfqucls  ils  ont  bâti  leur 
f^mcafe   muraille  ,    hibitoicnt    anciennement   le 
nord  de  la  Chmc.  Les  chinois  les  ayant  fubju- 
gu*fs ,  ceux   qui  o-cupoient  la  partie  feptcntno- 
jijle  Te  poKci'cnc  vers  l'occident,  &  s'établirent 
«l'abord  anx  environs  du  Wdga  ,  cnfuite  l'ur  ïcs 
.lerresque  bordent  les  mers  C»fpienne  &  li'Azof, 
ou  Patus   Mcotrdcs   En  ^74  ilspaflcient  en  Eu- 
rope, au-dcladu  Danube ,  vainquirent  les  alains, 
&■  peu  après  (en  ^   6  )  les  goths  qui  habitoicut  la 
Dace  ,  c'cll  à-dire ,  cet  efpace  fitué  entre  la  mer 
Noire  &  la  The-lT^. 

,      L'année  fuivantc  (  577  )  iîs  occupèrent  les  deux 
.Pannonies,  &  en  497  iîs  commencèrent  à  rccc- 
_Voir  le  bapccnie.  C'cU  fous  le  rcgne  d'Attila  que 
leur    ét.u   prit   le   olu?-  d'accroilTemciit  i  mais  il 
s^atfoiblit  en  4J4  i  la  mort  de  ce  roi,  &  il  fi- 
nît fous  le  régne  de  Denginch  ,  Ton  fils ,  en  489  : 
ce  prince  tut  vaincu  par  les  gépidcs  &  les  goths. 
Ceux  qui    échappèrent   à  b   révolution  ,  s'éta- 
^blirent   entre  le  Nieltcr  &  le  Dtin  ou  lanais  , 
,&  Ce  divilcrcnt  en  hum  cuturguriens  &  uturgu- 
riens. 

.  Les  awares ,  originaires  d'AHe ,  y  font  connus 
fous  le  nom  de  gcngcnes.  Vers  le  nulicu  du  lixiè 
■  me  Ciècle  ,  ils  furent  vaincus  par  les  turcs  ,  relie 
des  anciens  huns  établis  fur  les  monts  Alta ,  & 
ils  fe  retJrorent  dans  ta  Chine  &  en  Europe. 
.Ces  derniers  ont  été  nommés  ^  par  les  écrivains 
.grecs  &  latins,  awares  ,  mais  abu^vemcnt  :  ils 
^poricrcnt  d'abord  le  nom  de  vanhonites ,  peut- 
être  d'après,  celui  d'im  de  leurs  kans ,  nummé 
.Var.  Les  auteurs  latins  les  appellent  aulU  hunj 
awarei ,  foit  qu'on  les  ait  crus  huns  d'origine  , 
ou  qu'après  avoir  vaincu  les  huns  ils  fc  foi*Mt 
jréuiiis  avec  ce  qui  en  rcrtoit  pour  former  un  fcul 
peuple.  Il  paroît  qu'ils  occupoient  déjà  la  Mol- 
davie &  les  bords  du  Nieller  avant  l'année  çf  ;  , 
&  qu'ils  s'emparèrent  e>ifuEic  du  pays  des  gé- 
pidcs oudaces.  En  j68  ,  les  lombards  leur  .iban- 
nonncrcnt  la  Pannonic.  Ce  fut  en  591S  &  $99 
qu'ils  conquirent  la  Dalmatie  ,  que  \c\  croates  & 
les  fervicns  leur  enlevèrent  en  640,  Il  fe  dédom- 
niagcreot  dk.*  cette  perte  en  étendant  leur  rr rrftoiTc 
du  côté  de  II  B.ivièrc ,  &  ils  fe  rendirent  aufli 
maîtres  du  pays  fitué  entre  l'Ens  &  h  bave.  Mais, 
dans  te  huùième  fièclc  ,  Charlem.i(»ne  les  refferra 
beaucoup ,  Ic^  aflujectil  &  leur  fit  embr.iflcr  le 
(hrillianifme.  E  tin  ils  s'unirent  aux  hon^ois  qui 
vcnoicnc  d'Afie. 

Ces  hongrois,  connus  fous  ce  nom,  dcî  hif- 
toricns  I.nins  ,  même  à  l'époque  de  leur  féjour 
en  Aïie  ,  ne  le  tirent  donc   pas  du  château   de 

ungu,  comme  ouelques  auteurs  le  penfciu.  Les 
4uiloricns   grecs  leur  donnent  le    Dcm  daura. 
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C'cft  aînfî  qu'on  nommoît  le  rcftc  de$  hans  ct*^ 
blis  au  voifinage  de  la  Chine  ,  &  qui  ctt-'ii  paT« 
tagé  en  deux  peuples  ;  lim  à  1  orient ,  &  l'autB ' 
à  roccidcni  du  fleuve  Irttfch  :  depuis  ce  fteuvC; 
les  turcs  occidentaux  s'étendoient  julqu'à  la  me 
d'Aiofjmais,  au  huitième  liècle,  il»  furent  rcf«^ 
ferrés  &  confinés  entre  le  Wolga  &  le  Tanaij. 
Ch.iffés  de  là  par  les  pazinaciies»  une  partie 
porta  vers  l'onent ,  &  s'établit  dans  une  contré 
de  la    Perfe  ,  d'où   font  fortis  probablement  l 
turcs  modernes.  Les  autres  fc  portèrent  vers  l'i 
cident ,  &  s'emparèrent  de  la  Franfylvanic  & 
la  Moldavie  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  cm^ 
grattons  eurent  lieu  vers  l'an  811.  Us  turent  oWf 
gés,  en  889,  décéder  la  Tranfylvanic  aux  p 
xinacites  ,  dont  les  cunes  ou  cumancs   femblci 
avoir  fait  partie  ,  &  ils  occupèrent  les  enviroi 
de  [a  Theille  ,  cnfuite  (  en  h'-;6  )  le  ditlritt  qi 
ert  entre  les  fleuves  Gran  &  Waag.  Ou   paffc; 
fous  filcncc  leurs  invafions  dans  la  Cannth'c, 
Bavière  ,  l'Italie  ,  la  Saxe  âf  quelques  autres  p 
vinces  d'Allemagne,  pour  parler  de  leur convem; 
fionauchrilVianifme  vers  l'an  97  j   Leur  duc  Ceyli 
les  y  encouragea  par  fon  exemple  :  Ion  fils  Etienm 
reçut  le  baptême  en  983  i    &  ayant   fuccédé  | 
fnn  père  en  997  ,    il  fut    le  premier   roi   né  ctt 
Hongrie,  Il  y  établit  par-tout  la  religion  chrétien* 
ne,  érigea   des  évèchés  ,    des  abbayes    &    des 
églifes,   fit  de  la  Tranfylvanic  une   province  de 
Hongrie  ^  &  fut  mis  ,  après  fa  mort ,  au  nombre 
des  fain:s.  Des  vingt  rois  fes  fuccelTcurs  d'ori* 
gine   hongroife,  le  fécond,    nommé  f/rnr,    U 
mit,  lui  &  fon  royaume,   fous  la  prote^ion 
l'empereur  Henri  ill  i  le  ttoilième  >  André,  pac^ 
tagea  le  royaume  en  trois  parties  ,  &  en  ccddi  uoe- 
â  fon  frère  llcta  à  titre  de  duché  >    le  huitième^ 
Ladiltas  le  laint,  ajouta  aux  autres  province5  du 
royaume  l'tfclavonie,  la  Croatie  &  U  Dalmatic, 
&  d  fut  très-refpeité  de  fon  peuple  :  le  dixième  , 
Etienne  III ,  par  fon  mariage  avec  une  princelTc 
polonoife,  unit  le  dilHdt  de  Zips  à  la  Hohgriei 
,c  dou7.icme  ,  Geyfa  II  ,  appclla    les  Taxons   en 
Tranfylvanie  l'an  1 1 54iledix-fepticnie,  Andréll, 
accorda  de  grands  pnvilèi^es  à  la  rK/btlclfe,  en* 
tr 'autres  celui  de   pouvoir   s'oppofcr   à  ll-s  toi*, 
s'ils  cntrcprenoicnt  quelque  chnfc  contre  les  conP 
titurions  du   royaume  ,  droit  qui' lui  fur  ôf^  en 
168S  :  le  dix-neuvième,  Etienne,  rendit  la  Bul- 
garie tributaire  i  B:  le  dernier ,   A"dré  111  ^  mou- 
rut  en    1301.  Après  eux   régnèrent  dnure  màt 
étrangers  >  parmi  Icfquels  on  cnmptr  I  nuis  1  qui 
réunir  au  royaume,  en  14^6,  la  Dalmatic  an> 
quée  &  conqiiifc  tant  de  fois  par  les  vénitiens  ( 
hi^ifmnnd  qui  .  en   1)90,  contraignit  les  molda- 
ves &  les  valaqucs  à  lut  payer  tribut,  en  mème- 
tems  qu'il  engagea  à  la  Pologne  ttrïïe  viHes  àa 
comté  de  Zips;  Matthras  ,  à  qui  let  bohémiens 
cédèrent    la  iiléfie  &  la  Moravie  :  Uladiflis  H, 
qui  fixa  \c  droit  coutumicr    (juj  confueLidinamm 
tripartittun  ).  Lguis  11  j  le  dernier  de  ces  toii-j 
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perdît  la  bataille  de  Moluts  contre  !c$  tuTCS  Se  y  fut 
ïur.  Le  royaume  pafTa  cnfuiic  à  ta  maifon  d'Au- 
trLhe  ,  qui  en  ell  aujouid'hui  on  poncflion.  Le 
prem  er  roi  de  cette  maifon  Ferdinand  1  ,  frcre 
de  Char!c;5-Quint ,  eue  une  longue  qut;rcllc  avec 
fon  concurrent  Jean  de  Zapolya  ,  &  il  tut  oblige 
de  lui  céder  la  Tranfylvanic  Ûc  quelque  portion 
de  la  Hongrie  :  cette  ceflion  tut  confirmée  par 
Maximilicn  ,  fou  fils  &  Von  fucccfTeur  Rodol- 
phe tl  fe  vie  contraint  par  fou  tVèrc  Matthias  , 
affiflc  des  hongrois  eux-mêmes,  de  lui  abandon- 
ner !e  Royaume  rfe  Hongr'n,  Aprèi  lui ,  Ferdi- 
nand H  ,  petit-fils  de  Ferdinand  1 ,  fut  dtpoflcdé 
en  1610  du  royaume,  par  Bethlem  Gabor,  prmcc 
de  Tranfylvanie  ,  oui ,  l'annce  fuivante  ,  fut  con' 
traint  de  le  lui  rertituer.  Ferdinand  lll  eut  une 
guerre  à  foutcnir  contre  Gcorçc  Rikotxy  ,  prince 
deTranfylvanie  î  Sr  fon  fils  Ferdinand  IV,  quoi- 
que déjà  élu  ^  couronne  roi  de  Hongrie,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  Lcopold  fon  frère,  qui  lui 
fuccéda  en  16(4  >  &  fous  fon  règne  ,  les  troubles 
de  religion  produifirent  ui»e  guerre  fanglaHte , 
dans  laquelle  le  comte  Tekely  fit  intervenir  les 
turcs  ,  qui  n'en  tirèrent  aucun  avantage-  La  Tran- 
fylvanie  ayant  ttc  de  nouveau  réunie  au  royaume 
de  Hongrie ,  les  niccnnrcns  hongrois  trouvèrent  un 
chef  en  la  perfoniic  de  François  Rakotzy  ;  &  , 
après  la  mort  de  Lcopold  ,  il  continuèrent  à  faire 
Ja  guerre  à  l'empereur  Jofcph  fon  fuccefleur  : 
mais  en  171 1  ils  fu  ent  réduits  à  l'obéiifance. 
Cette  même  année  mourut  l'empereur  Jofcph , 
auquel  fuccéda  Ch.irles  VI  fon  frère,  qui,  par 
h  paix  de  PafTirowits,  en  1718,  acquit  tout  le 
bannit  de  Tcmcfv/ir,  une  portion  de  laVilachie, 
la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Servie  & 
Belgrade  qui  en  cil  la  cjpirale  ,  une  partie  de  la 
Croatie  &  de  la  Bofnie  ,  &  cette  paire  portion 
de  l'Efclavonie  qui  n'ctoit  pas  encore  de  fa  dé- 
pendance. Mjîs  en  I7î9  les  rurcs  reprirent  Bel- 
grade &  route  la  Servie,  la  Valaquie autrichien- 
ne ,  Tifl;  &  la  forterelfe  d'Orfava,  le  fort  Sainte- 
EliPabeth  ,  &  la  partie  feptentnonale  de  la  Bofnie 
qu'arrofe  ta  Save ,  nouvellement  conquife.  En 
I711 ,  à  ia  dicte  de  Près  bourg  ,  la  fucceH'ion  au 
trône  a  été  alTurée  à  la  miifôn  d'Autriche,  de 
manière  ïju'au  défaut  d'hcr'iîcr^  mâles  ,  la  cou- 
ronne paife  aux  témmes.  Ainfi  ,  à  la  mort  de 
l'empereur  Charles  VI  arrivée  en  1740,  Marie- 
Thcrefe  fi  fille  Jinéc  lui  fuccéda  ,  &  fut  cou- 
ronnée en  1741  reine  de  Hongrie  :  les  ét.its  du 
royaume  donnèrent  en  même  tems  la  co-rêGencc 
i  fcurcTïpereur  Frinço«5  Etienne  ,  époux  de  cette 
princefTe.  L'eni^>ereur  adtuel  s'eft  trouvé  maître  de 
la  Ho-igrie  à  la  mort  de  fa  mère. 

Section     troisième. 

Remargues  fur  U  royaume  de  Hongrie   ^  far   les 
états  du  pays. 

Le  roi  de  Hongrie  ^  fclon  les  conAitutions  du 
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royaume ,  Se  d'après  les  pieux  efforrs  du  roi 
Etienne  1  pour  la  conversion  des  hongrois  à  la 
foi  chrétienne ,  cU  furnommé  apuUolique  :  le  pape 
Clément  Xlll  confirma  ce  titre  ,  en  1758,  àf'im- 
pératiice  reine  Marie-Therefe  &  à  tous  fes  fuc« 
celTeurs  au  crôiie.  C'ell  en  I  honneur  du  pre- 
mier roi  apolloUque  que  cette  ptincefTc  a  inllitué 
en  1764  Tordre  de  Samt*Eticnne. 

On  vient  de  voir  que  la  Hongrie  cft  un  royau- 
me héréditaire  d^ns  la  maifun  d'Autriche  depuis 
1687  ,  &  qu'il  peut  être  poffédé  par  des  femmes 
en  vettu  de  la  conUitution  de  VrcsDourg  de  1713  t 
cette  conllitution  dc«larc  qu'au  défaut  des  deicen- 
dans  de  l'empereur  Charles,  ceux  de  rempercur  Jo- 
fcph fucccderoiit  i  &  que  fi  lahgne  cil  éteinte  ,  la 
couronne  padéra  à  la  ligne  Léopoldine  qui  occupe 
le  tronc  de  Portugal.  Le  prince  héréditaire  étoit 
ci-devanc  qualifié  duc  de  Hongrie  ,  aujourd'hui  il 
porte  le  nom  d'«JrcA/di(f  d' Autriche. 

Les  états  du  royaume  de  Hon^r/r  forment  quatre 
claffes,  &  font  dcfignés  dans  les  conlUtutions 
fous  le  nom  de  jtJp/e, 

La  première  clafie  comprend  les  prélats  qtri 
exercent  ta  jurifdidhon  dans  les  affaires  ecdéûaf- 
tiques  :  ils  ont  le  premier  rang  ;  mais  le  palatin 
du  royaume  ne  Iq  cède  qu'à  Tarchevêquc  de 
Gran. 

Cet  archevêque  eft  primat  du  royaume ,  pre- 
mier fecrètairc  &  chancelier ,  légat-né  du  Samt- 
Siège  &  prmcc  du  Saint-Empire  lomain.  Lui  feul 
a  le  droit  de  facrer  les  toisj  il  eft  comte  perpé- 
tuel du  comté  de  Gran  ;  il  peut  donner  des  let- 
tres de  nobleïTc  ;  il  ne  prête  point  ferment  ea 
perfonne,  mais  par  fes  officiers ,  &c. 

La  féconde  claffe  cH  câllc  des  magnats  ou  ba«» 
rons  du  royaume  i  favoir  : 

Les  grands  barons ,  nommés  proprement  hrona 
du  royaume  ,  qui  exercent  les  grands  offices  dc 
la  couronne ,  mais  qu'ils  ne  poflcdcnt  pas  par  droit 
d'hérédité  :  tels  (otit  le  palatin  du  royaume,  qui 
repréfente  le  roi  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes :  le  juge  de  h  cour  royale  :  le  ban  (  prorex} 
de  li  Dalmatie  ,  Croatie  &  Efclavonie  :  le  wai- 
vo4lc  de  la  Tranfyîvanic ,  dont  auiourd'hui  l'of^ 
lice  ert  fupprimé ,  la  principauté  étant  réi;ic  par 
des  intendant  ou  lieutcnans  de  roi  <  le  tréforicc 
(  -nagifier  ravernicorium  regadum)  ,  a'V'fi  nommé  du 
mot  hongrois  ravar  qui  fiçnic  tréfvr  ;  1^  crand 
échanfon  (  mjgiffer  piacàrnarum  '  ï  le  grand  ma- 
réchal (  mag-jUr  dapifforum  )  :  le  ^nd  t'cuyet 
ÇntJgrfier  ugafonum  )  :  le  grand  chambellan  (  ma^ 
gifitr  cubieuiarorum  ,  :  le  grand  huiflîer  on  premier 
capiutne  de'i^zrécs  {mag' fier  janiiorum  y  ^  &  le 
maréchal  de  la  cour  (  mjgi/ier  curie  ),  Ces  crands 
barons  ont  de  foiblcs  appointemens  ;  la  plupart 
des  charges  en  Hongrie  ne  font  ou'hononfiques  : 
le  palatin  reçoit  cependant  jo^oco  fl:?rins. 

Le^  petits  barons  du  royaume»  ou  fimplenietit 
les  comtes  &  barons. 

La  tioificmc  clalTc  cft  celle  des  nobles  «  dool 
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quclques-uru  pofledcnt  des  terres  (  nohiUs  poftf- 
fionati  )  y  &  les  autres  (  armaùft*  )  jouifletic  dc 
quelques  exemptions  ou  privilèges. 

Lgt  quatrième  cbffe  dt  comportfe  des  villes  li- 
bres &  royales  (  chitattf  lihtrg.  atquc  régie.  )  ,  qui 
font  convoquées  aux  diètes,  &  ne  relèvent  d'au- 
cue  comte ,  mais  (ont  du  domaine  royal  {pecuiium 
Jacr*  corons  ) ,  df  elles  ont  ordinairement  un  juge 
^  bourgfnditre  à  leur  tète  :  on  en  dillingue  dt 
deux  fortes. 

I*.  Celles  qui  refTortilTent  du  trcCorier  de  la 
couronne  ,  &  qui  ne  peuvent  être  jugées  qu'a  (on 
tribunal. 

z**.  Celles  où  le  rei  exerce  fa  julVice  par  Ton 
lieutenant. 

:  On  dillingue  encore  les  petites  villes  libres  , 
■parmi  lerqucllcs  il  y  en  a  du  département  des 
mines  (  oppida  meciUUa  )  ,  entr'autres  iichmcclz- 
nitt  &  Schwcdler ,  qui  relèvent  du  fifc  royal. 
'  Enfin  les  villes  militaires  C  opptda  mîUtaria  ) , 
fîites  bourgs  houfards ,  qui  appartirnnent  aux  fer- 
viens  ou  ralcicns  des  comtes  de  Batfch,  Bndtog 
^  Temefwarj  &  qui  rcirortiffcnt  du  confcil  de 
guerre. 

Les  gentiihommesqiii  font  atrachcsaux  archcvè- 
<(ues&  aux  cvcqucs,  ouqui  font  leurs  vaiTaux  ^  & 
ou'on  nomme  prédiaïiftcs ,  jouilTeiil  des  mêmes  privi- 
^e(;esque  les  nobles  du  royaume ,  avec  lefqucls  ils 
vont  de  pair  lorfque  leur  noblelfe  a  été  contirmée 
par  le  roi- 

Le  gouvernement  de  ta  Hongrie  s'adminiftre  au 
Tiom  du  roi  Hc  des  états ,  par  la  diète  du  royau- 
me ,  la  chancellerie  de  ta  cour  de  Hongrie  ,  le 
confeil  royal,  la  chambre  royale,  les  chefs  des 
•différens  comtes,  &  le  fénat  des  villes  royales. 
La  dîcte  ou  les  comices  du  royaume  fe  convoque 
à  Prcs bourg ,  par  lettres  royales,  tous  les  trois 
ans  lorfque  l'intcrci  du  roi  ou  celui  du  royaume 
paroît  l'exiger.  En  vertu  de  cette  convocation  ,  les 
feigncurs  fpirituels  &  temporels  fe  rendent  en  pcr- 
fonne  dans  la  chnmbre  des  magnats.  L'ordre  de 
la  noblefle  &  les  villes  envoient  deux  députes  qui 
s'aflfemblcnt  dans  la  chambre  des  crats.  Ces  états 
■afTcniblésexpofentauroi  la  fituationdesaifaircs,  à: 
le  roi  y  répond  par  quelques  piopofîtions  concer- 
nant t'avantage  du  royaume  ,  auxquelles  iU  don> 
nent  leur  confentement. 

L'empcrcnr  aàtuel  s'ell  occupé  du  foin  dc 
diminuer  l'autoriré  &  les  privilèges  des  étais  ; 
'mais  fes  démarches  n'ayant  pas  encore  produit 
d'effet  bieri  marqué  ,  nous  n'en  dirons  rien  ici. 
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DétaUs  fur  l*adminifiration  ,  les  tribimaux  Cr  Us 
icix  de  U  Hongrie, 

'■    La  chancellerie  de  la  cour  dc  Hongrie ,  appelléc 

h  Bouche  &  U  main  du  rçi  ^  fiègc  a  Vienne:  elle' 

H^t  compofée  du  chancelier  royal  y  de^icféren- 
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diires  privés  ,  trois  fccrètaires  ,  &c  :  cet  membre» 
ont  leurs  appointemens  ïHignés  fur  les  tares 
lachanccUciic.Desiix  référendaires,  Tuneff  char^ 
desalfairc^  publiques  i  deux,  de  celles  des  villcl 
un  quatrième  ,  des  affaires  de  jufttcc  i  le  cinquij 
me  ,  de  celles  qui  concernent  la  religion  ,   Se  " 
ûxième  du  clergé  de  Hongrie,  Les  ordres  duro^ 
en   matière  ci\ilc,  cccléfiallique  &  dc  juriTpr^ 
dcnces'y  cxpcàieni  pour  la  Hw^ji*  &  les  royaii 
mes  incorporés  de    Croatie ,  iJalmatie  &  Eftrli 
vonie-  Tout  ce  oui  va  au  roi  &   dépend  de   foi 
bon  plaiiir ,  elk  du  rcflort  dc  cette  chancellerie 
a  laquelle  doivent  s'adreller  aulfi  ceux  qui  demi 
dent  audience  du  roi.   Llle  n'ell  point  cenfce  it 
âucr  fur  l'adminillration    générale  du  royaume  ^ 
mais  expédier  feulement  les  ordres  du  roi. 

La  lieutcnance  royale  ou  confcil  de  lieutena 
de  roi   (  conjiiium  regium  heum  UnentiaU  )    ficgej 
Prcsbourg,  &  cli  compofée  de  vingt- trois  confc 
k'rs  fous  la  ptéfidcnce  du  lieutenant ,  que  le 
nomme  .i  U\x\  choix   parmi  les  prélats,  nr\3^  _ 
&  gentilshommes.   L'empereur  tharles  VI  l'ée 
bUt  en  172.$ ,  pour  adminiflrer  ,  au  nom  du  rot] 
tes  affaires  civiles  du  royaume  de  Hongrie  & 
pays  incorporés,  celles  que   les  conlltiutions 
pays  décident  exprelfémenc,   &  celles  qui  y 
rapport.  Ce  tribunal  ne  dépend  d'aucun  auue^ 
àc  fcs  repréfentations  s'adtcfTenc  immcilutcn 
au  roi. 

Le  tréfor  roval  partage  en  deux  chambres  i 
l'une    pour  la  Hongrie  ,    l'autre  pour  les  mine 
(  hungarica  &  metaUica  cernera  )  ,  a  iian$  fon  d<ii 
partemcnt  les  domaines  ,  revenus  Se  «.boics  royauH 
La  chambre  roy'aie  d^-  Hon^nc  licgc  à  PresboutgJ 
&  elle  elt  compoLéc  d  u:i  prcftdcnt  &  de  vingi 
quatre  coiifcillcrs.  Elle  veille  fur  les  domaines  J 
revenus  dc  la  couronne,  fur  les  droits  du  filCi 
la  douane  &  l'impôt  fur  le  fcl.  Elle  cil  incorp  . 
rée  à  la  chambre  royale  d'adminiltration  de  Cif*^ 
chau  j  ainlî  qu'à  huit    coramilïariau  prorinctaux 
pour  les  contributions. 

La  ch.imbre  r^iyale  des  mines  fiègc  à  Cremnir 
elle  ell  fous  ledépartcmci.c  dc  la  chambre  royalï 
devienne,   &  elle  a  rinfpcition  des  villes 
nières  relativement  aux  mines  ^  aux  monnoie»:! 
les  chambres   dc  ichemnitx  ,    NeufohI   ckans 
comté  de  Zips,  &  celle  de  Konigsbcrg  reflonid 
fent  i  celle  de  Cremnitz. 

Les  comtés  ou  palatinats  de  Hongrie  ( 
Warmegye  Siav.  jloiin  )  font  de  petites  provifi 
arpentées  ,  &  partagées  en  deux  ou  ptuÉcuisdiP 
tiicts.  Chaque  comté  a  un  comte  ou  palatin,  tfi 
vice-comte  ,  un  receveur  {perceptor)  ^  unnotairc, 
quatre  grands  juges  (fitpremi  tudices)  ^  tic  autant 
de  juges  inférieurs  (  vue-juaices  nohtiium  ) ,  ^ci 
font  tirés  du  corps  de  la  noblcircj  &  doiveot 
avoir  des  biens-fonds. 

Le  nom  dc  wannrgye  que  porte  charue  comré  ^d 
avec  la  dénomination  du  principal  château  cut<f  ^M 
.  trouve  y  défigne  proprcmeot  le  tcniioiie  •«  ;«• 
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i/UiÛion  d'un  ch&fcau  arx ,  eafifian  t^  eaftllurU  : 
psdcux  derniers  cetmes  fooE  particuliéremcnc  af- 
î^tcs  aux  niaifons  des  gcntiisbomme». 
.  L'adnijniUuuon  de  la  juUice  en  matière  civile 
Tf  fait  au  uum  du  toi,  d'après  les  loix  du  royau* 
'rae  &  félon  U  diS'crente  condition  des  juliicia- 
bjcs.  Le&  procès  fe  portent  du  tribunal  desp<;tites 
Vjlics  {ftirMjn  oppidanum)  à  cclui  des  conitcft  ,  Ù 
ce  font  des  villes  libres  ,  ou  à  celui  des  jcigneurs 
^us  la  jurildiiUicn  dcfquels  tel  lieu  fc  trouve. 
Dans  les  villes  libres  &  royales,  on  plaide  cii 
premicfc  inlhncc  pardevant  le  juge  du  lieuj  & 
cp  féconde  ,  l'affaire  ell  portée  au  fcnat  ou 
confcil  j  d'oiï  on  peut  appcltcr  auc^cforier,  ou 
à  l'officier  ^ç^cWi  {.'erfontalh  ngni  j  &  ,  félon  d'au- 
tçes,  perjonalti  friJentU  rtgit^  qui  cil  ptélident 
de  la  uble  royale  de  juftice  (  lâltu/a  regia  juài- 
ciaria  }.  Le  tribunal  des  mines  ^  dans  les 
villes  libies  de  ce  dcparicmcnt ,  juge  les  affaires 
qui  y  font  relatives  ,  &  on  le  dillingue  de  la 
juliice  ordinaire  du  lieu-  Ou  peut  appellcr  du  juge 
écabli  pour  connoitre  de  ces  fortes  de  caiifes,  au 
commiiî'ariat  des  villes  minières.  Les  junfdidtions 
infcricurcs  des  nobles  fiègcnc ,  dans  chaque  comté , 
chez  le  fcigneur  du  lieu  pour  ce  qui  regaide  les 
gens  du  peu{>ieï  &  quant  aux  gentilshommes,  ce 
font  les  |uges  des  nobles  &  le  vicomte  qui  con* 
horlfcnc  de  leurs  affaires ,  d'oil  elles  fe  portent 
au  tribunal  du  comtés  &  delà  à  la  table  royale 
&  a  celle  des  fept  {lalula  regia  &  J'ipumviraiis  ). 
La  jurifdi^tion  moyenne  des  nobles  (^forum  no. 
hilîum  fuhaUcrnum  )  |uge  les  affaires  entre  deux 
ou  plusieurs  comtés ,  &  ficge  à  Tirnau  ,  Gunz  , 
Eperics  &  Debtcizen  :  de  ce  tàbunal  les  caufcs 
font  portées  à  la  table  royale  &  à  celle  des  fcpr. 
La  jurifdiftion  ou  julUce  fupérieurc  des  nobles, 
qui  ficge  à  Pefth  ,  fe  divise  en  table  royale  & 
en  table  des  fcpt  :  clic  juge  de  tout  ce  qui  y  a 
ctc  porté  par  appel ,  8c  d'autres  affaires  impor- 
tantes des  nobles.  L'une  a  pour  prcfidciic  le  lieu- 
tenant ,  A\lp<rfona!is  prefeni'u  rtgU,  fie  la  lecondc 
le  comte  palatin  ,  ou  en  fon  abfence  le  juge  de 
la  cour ,  ou  bien  le  tréforier.  La  table  des  fept 
cil  ainfi  nommée  du  nombre  des  juges  dont  elle 
^toit  ci-devant  compofée  :  Charles  VI  y  en  a 
ajouté  huit,  &  aujourd'hui  il  s'y  trouve  dix-huit 
aiTclïcurs  ,  parmi  lefquels  font  cinq  évèques,  tept 
magnats ,  &  fix  du  corps  de  la  noblcffc^iyp 
Tcvnit  tout  ce  qui  lui  cil  adreffé  par  la  chambre 
royale. 

La  )urtfJiâion  ecclcfiafiique  s'exerce  pour  l'nr- 
dmaire  dans  chaque  évèché  &  chapitre  ,  d'uù 
les  affaires  paflcnt  fucceffivemeni  à  l'archevcchéi 
&  il  paroit ,  d'après  les  derniers  règlements  , 
qu'enfin  clî«  arrivent  au  confcil  de  Vienne. 

Les  hongrois  ne  font  aucun  ufage  du  droit  ro. 
main.  Ils  font  uniquement  gouvernes  par  trois 
fortes  de  loix  qiu  leur  font  propres.  1.  Par  le 
droit  coutumier  du  royaume,  qu*Eticnne  Vcrbe- 
tdus  rédigea  de  l'ordie  du  lâi  de  Hongrie  en 
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I<t4,  &  qui  comtcDt  les  réglcmens  qu'on  fuk 
d  après  les  décieis  des  rois ,  les  privilèges  des 
provinces ,  les  fentences  &  tes  arrtris  des  juges  , 
auxcjuels  un  long  ufage  a  donné  force  de  lot. 
IL  Pkir  les  Itatiits  du  prince.  C'eO  ainiî  que  les 
hongrois  appellent  les  loix  laites  par  le  fouvcraia  > 
du  conlcntcment  du  peuple.  UL  Par  les  décrets 
qu'on  appelle  de  ce  nom ,  &c  que  le  xui  fcul  4 
ordonne  fans  le  concours  des  peuples. 

Mais  une  grande  partie  de  cette  rurifpmdence 
va  changer;  &  l'empereur  adu^l  qui  règle  dans 
le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  a  rapport  à  fes . 
divers  états  ,  n'a  pas  oublié  la  Hongnt.  Il  a  corn-' 
mencc  par  établir  de  nouveaux  tribunaux  »  &  > 
comme  ils  ne  paroi  iVcnt  cas  cire  encore  cnaâi-i 
vice  ,  nous  avons  donné  le  détail  des  anciens.      i. 

Voici  l'ordonnance  qui  établit  le  nouveau  xi^i 
gime. 

«  Déclarons  &  ordonnons  par  la  prcfcnte,  qu'i 
compter   de  la  fin  du  piéfent  terme  de  jultice  » 
tous  ces  tribunaux  foiem  fuppiimés  ;  qu'avec  le 
premier  janvier  1786,  l'ouverture  fe  /aflcdesnou-  < 
veaux  tribunaux  }  &  qu  en  Cuite  j  pendant  tout  le 
cours  de  Tannée,  its  tiennent  leurs  féances  fans  > 
interruption  ». 

'<  Il  fera  établi  un  département  de  jufttce  Ai- 
prcme  ,  auquel  appartiendront  l'infpcCtion  &  la 
conduite  des  tribunaux  inférieurs ,  &  devant  le-  • 
quel  il  ne  fera  point  permis  de  porter  une  pro- 
cédure en  révifion  ,  à  moms  que  tes  deux  parties  : 
n'aient  obtenu  chacune  une  fentence  différente. 
Nous  voulons  bien  laiffer  à  ce  département  lii- 
prême  le  lîbm  de  table  feptcmviraU  ,  qu'il  a  porté 
jufqu'à  prcfent.  Il  fera  établi ,  en  fécond  lieu  , 
un  autre  tribunal  d'appel  ,  qui  portera  le  nom 
ufité  de  table  royale  ^  &  qui  fera  partage  en  deux 
feflions  différentes.  Ce  tribunal  lera  la  révifton 
de  tous  les  procès ,  dans  la  Hongrie  &  b  Croa- 
tie ,  qui  lui  feront  dévolus  des  tribunaux  infé-  . 
rieurs ,  à  établir  on  première  înftance  ,  par  U 
voie  d'appel  }  &  il  tiendra  pareillement ,  à  cet 
effet,  fçs  feffions  pendant  le  cours  de  l'année», 

"  Comme  tribunaux  de  première  inllance,  l'on 
ronfcrvera  les  quatre  tables  drliri^uales  qui  cxif^ 
tcnt  déjà  en  Hongrie  ,  ainii  que  la  table  de  juttice 
qui  exille  en  Croatie.  L'on  coiUervera   de  plus 
lesjurifdiâions  des  comitats  &  celles  des  dilhiets 
privilégiés  j  mais  feulement  pour   des  différends 
de  peu  d'importance ,   puifque  tous  ceux  qui  fe- 
ront de  plus  de  confidération  devront  fe  porter 
immédiatement  aux  cables-dilUi^tuales.  II  en  fera 
de  même  des  jullices  des  villes  libres  &'  de  celles 
des  montagnes  :  &:  pour  leshabitansdu  plat-pays, 
tesjnlUccsfetgneurialcs  ,  ainfi  que  pour  lesbourgs^ 
les  magirtrats  locaux  fubfifferont  comme    tribu- 
naux de  première  inftance.  Il  ne  fera  permis  à    ^m 
qui  que  ce  foie  de  ies  paffcr  :  mais  le  procès  nV    ^| 
fera  traité  que  fomnuirement  i  &  il  fer«  libre  a^  ^| 
la  partie  ,  mécontente  du   prononcé  ,   de  porter    ^f 
alors  le  procès  devant  le  ccibunal  ordinaire  du  co- 
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rniut ,  eti  le  commençant  par  toutes  les  formalî- 
cés  ufîtces  *: 

«Les  tables  dâ$  dilhiâs  tiendront  leurs  féances 
pendant  tout  le  cours  de  Tannée  :  pour  ce  qui 
eftdes  jurifdidtions  des  comicats ,  bourgs  &  mon- 
tagnes ,  elles  adminilUeront  aufl'i  la  juftice  aux 
parties  durant  toute  l'année  ,  conformément  à 
U  nouvelle  ordonnance.  Notre  chancellerie  de 
cour  de  Hongrie  &  Tranfylvanic  n'aura  plus 
dél'ormais  aucune  influence  dans  les  affaires  de  juf- 
tice  ». 

«  Les  procès  criminels,  faits  à  des  nobles  com- 
me à  des  roturiers ,  feront  décidés  pac  les  )ul>ice$ 
des  comitats ,  âc  ceux  des  bourgeois  des  villes 
par  les  magiftrats  locaux  ,  en  première  inftance. 
De- là  ,  lorfqu'ils  concernent  des  nobles  ,  ils  fc- 
.  ront  portés  à  la  table  royale  :  mais  s'ils  regardent 
des  roturiers  ou  bourgeois  des  villes ,  aux  tables 
des  diUriâs.  Ue  ces  tribunaux  les  nobles  pourroriit 
avoir  recours  ,  par  la  voie  de  grâce  j  à  la  table 
feptemvirale  ,  Ôc  les  roturiers  aux  commilTaires 
royaux  que  nous  avons  établis  ». 

«  Dans  chacun  des  tribunaux  ou  jurifdtftions 
fus  mentionnés,  chaque  aflclTcur  inilruiia  les  pro- 
cès oui  lui  feront  affigncs  par  le  préfidenti  il  en 
fera  l'extrait  &  le  rapport ,  d'oil  il  s'enfuit  que 
la  charge  des /ngcs  territoriaux  (  ou  protonotaires) 
doit  entièrement  ccfler.  Quant  aux  confeillersquc 
nous  noinmerons  pour  compofer  les  nouveaux 
tribunaux,  &  qui  doivent  y  être  occupés  à  des 
féances  permanences,  nous  aurons très-gracieulc- 
iTient  foin  de  le'ir  fixer  un  rang  &  des  appointe- 
mens  convenables  aux  tribunaux  ,  tant'inférieurs 
que  fupcfieurs  ». 

Donné  â  VUnne  /€  i^  feptembre  lySj. 

Il  feroit  difficile  de  prévoir  les  obflacles  que 
rencontreront  le  nouveau  régime  des  tribunaux  &: 
la  nouvelle  ordonnance  civile  &  criminelle-,  & 
nous  ne  porterons  là-delTus  aucune  conjecture. 
Les  nobles  hongrois ,  après  avoir  donné  à  la  mai- 
fon  d'Autriche  des  preuves  d'un  dévouement  fi 
patfait ,  l'ont  inquiété  par  la  manière  couragcufe 
donc  ils  défendent  leurs  privilèges  >  mais  il  elt 
une  époque  où  il  faut  que  les  grandes  nations  fc 
foumctteiît  à  la  volonté  de  leur  roi  »  &  cette 
cpoque  femblc  être  arrivée  pour  la  Hongrie. 

Section    cinquième, 

JR/emûrques  fur  U  commerce ,  les  canaux  de  navîgû' 
tion ,  Us  troupes  ,  les  revenus  &  les  impôts  de 
la  Hongrie ,  &  fur  l'adminifiratioa  générale  des 
finances  de  la  maïfon  d'Autriche, 

Fabriques  ,  commerce.  Les  arts  8f  métiers  ,  de 
même  que  le  commerce  ,  qui  elt  prcfque  tout 
entre  les  mains  des  grecs  Se  des  rafciens,  com- 
mence à  faire  de  grandi  progrès  dans  les  villes  8c 
les  bourgs. 
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La  Hongrie  ,  la  Croatie  &  rEfctavonîe  ctp«r- 
tcnc  des  grains,  du    m  ,  de  la  cire  ,  des  vins 
de  l'eau  de-vie ,  du  tabac ,  du  bois  de  charpente 
de  U  pocalfe ,  des  chevaux  ,  des  boeufs  ,  environ 
100,000 par  an  (40,000  paflcnt  à  Vienne),  des 
moutons ,  des  veaux  ,  de  la  volaille  ,  des  porcsj 
des  noix  de  galle,  des  cuirs  &  peaux  ,  du  favoo 
du  beurre  ,  des  fromages  ,  du  miel ,  du  poiffon 
du  cuivre  ,  du  plomb ,  de  l'antimoine  ,  du  z.inc 
du  laiton  ,  de  la  calamine  ^  du   fel  ^  du  vîcriol 
du  falpêtre. 

L'empereur  afluel  ne  néglige  rien  pour  aug- 
menter le  commerce  de  fes  états,  Se  celui  delà 
Hongrie  en  particulier.  W  a  projette  pluficurs  ca- 
naux i  il  a  tait  une  multitude  de  réglemens  j  â 
a  obtenu  de  la  Porte  des  facilités  affez  grandes , 
&  il  pourroit  en  attendre  des  eftccs  très  -  heu- 
reux ,  n  l'on  pouvou  animer  le  commerce  avec 
des  réglemens. 

II  cil  quellion  de  conduire  le  Danube  dans 
mer  Adriatique ,  entre  Buccari  &:  Porto-ré  , 
joignant  par  des  canaux  le  Danube,  le  lac 
NcuHedel ,  la  Hanb  ,  la  Muhr  >  la  DraWe  , 
Sawe  &  la  Kulpa,  &c  l'on  examine  les  plans 
plufieurs  autres  communications. 

Nous  allons  donner  ici  un  réfulcat  général  da 
commerce  des  fujcts  de  rempcreur,  en  avcrtilTant 

3u'il  ne  faut  jamais  compter  beaucoup  fur  ces  fortes 
'états ,  &  qu'on  doit  faire  peu  d'attentiorri  la  in«- 
mère  dont  l'auteur  qui  a  rédigé  la  table  ,  calcule 
les  bénéfices  ou  les  pertes  des  diverfes  branches 
de  commerce.  I'.  feroit  mieux  place  à  l'article  Au- 
triche ;  mais  il  ne  nous  étoit  pas  encore  par* 
venu  lorfque  nous  avons  rédige  cet  article. 

Leur  commerce  du  levant  forme  par  an  un  ob- 
jet de  II  millions  de  florins.  Bénéfice  net,  environ 
trois  millions. 

Leur  commerce  dans  la  Baltique  &  dans  la  mer 
du  Nord  ,  eft  moins  confidérablc.  On  l'évalue  i^H 
10  millions  ,  dont  6  d'importation  &  4  d'expoc«^H 
ration.  Bénéfice  net,  un  million.  ^^ 

Le  commerce  de  la  mer  Noire  roule  aÛuellc- 
mcnt  fur  4  millions  ,  dont  1  &:  demi  d'exporta- 
tion ,  &  un  &  demi  d'impoiuiion.  Bénéfice,  oa^J 
million.  ^H 

Celui  des  Indes  orientales  excède  déjà  ta  fom»^^ 
me  de  S  millions  par  an.  Le  bénéfice  net  s'cft 
monté  jufqu'à  prêtent  à  i  millions.  ' 

Celui  avec  l'Amérique  commence  k  devc 
important  pour  les  fujets  autrichiens.  On  évalocl 
à  5  millions  les  marchandifcs  que  les  ports  d'OC-' 
tende  &  de  Trielle  envoient  par  an  dans  l'Amé- 
rique fepcentriorule   &  méridionale.    Il  eft   vrai 
que  les   marchandifes   de  retour  excèdent   cette 
fomme  ;  mais  comme  il  n'en  relie  dans  les  etits 
autrichiens  que  pour  environ  un  demi-millicn  de 
florins ,  ce  commerce  ell  avanugeux  aux  autrr 
chiens. 

Le  commerce  avec  la  France  faifoii  asireh»' 
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I  objet  annuel  dc6  i  Z  millions  de  florins  i  mais 

cil  tnmbd  à  )  millions  dont  un  d'cxporiition  te 
^4eux  d'importation.  Perte ,  un  million. 

Le  commerce  avec  la  Hollande  roule  par  an 
fur  6  millions ,  dont  i  d'cxpoaatîon  &  4  d'impor- 
tation. Perce ,  a  millions. 

Le  commerce  avec  rAllcmignc  forme  un  ob- 
jet de  4  millions,  donc  l  &  demi  d'expoitacion » 
&  I  &  demi  d'importation.  BénéJïce,  un  million. 

Le  commerce  de  terre  avec  la  KuliJe,  &  celui 
avec  li  Pologne ,  cft  évalué  a  1  millions  &  demi. 
Bénéfice  ,  un  million. 

Le  comoiercc  avec  les  étatJ  ottomans  forme  un 
objet  de  5  millions  &  demi.  Perte  ,  un  million  & 
<lemi. 

Le  total  du  commerce  des  états  autrichiens  cft 
eftimcpar  an  yS  millions  oc  demi  de  florins,  dont 
31  pour  les  mjrchandifes  d'exportation  ,  &  17  & 
tïemi  pour  celles  d'importation.  Ainlï  le  lïilan  gc 
néral  ert  en  faveur  de  l'Autriche  de  j  millions  & 
demi  de  florins. 

Le  bilan  du  commerce  autrichien  avec  TAn- 

Sleterre  n'a  pu  être  évalué  bien  exademcnt  j  mais 
eiï  au  dclavancage  des  autrichiens.  • 

Le  dictionnaire  dti  Finances  parle  en  détail  des 
împofitions  dcdiverfes  natures  qui  fe  perçoivent  en 
Hongrie ,  &  nous  nous  bornerons  ici  i  des  re- 
marques généraîcs.  Un  écrivain  bien  inJlruit  dit: 
*  que  les  revenus  publics  conlïilent  en  contribu- 
•>  tions ,  dont  h  noblcflc  ell  exempte  ,  en  péa- 
••  gcs ,  produits  des  mines  &  des  falines  qui  ap- 
»  partiennent  à  la  couronne  ,  &  en  ce  qui  eil 
u  du  domaine  &  du  Hfc  royal  ,  y  compris  les 
M  villes  libres  Se  du  département  des  mines.  La 
»  Hongrie  fourniffoit  ci  devant  5,^^0,000  florins 
m  de  contribution  ;  mais  depuis  1764  elle  e(l  taxée 
»  à  4,700,000  florins.  Le  revenu  des  mines  peut 
»  s'eltimer  en  gros  d'après  celui  de  1744  ,  qui 
a»  fut,  à  ta  vérité  ,  confidérabte  ,  Krcmnicr,  & 
M  Schemnitz  ayant  fourni  ,  tous  frais  faits  , 
o  1419  marcs  d'or  5ii  pour  le  compte  de  la  cour 
s»  &  des  maitrifes,  &  91,161  marcs  d'argent  à 
•>  la  monrvoie  ,  c'eft-à-dirc  ,  trois  millions  qua- 
»>  rame-trois  mille  florins.  Les  années  fuJvantcs, 
*•  le  produit  a  été  de  quarante  à  cent  mille  florins 
^^»>  par  mois  ». 

^L  Le«  adminiflrateurs  d'un  pays  peuvent  avoir 
fcu's  des  notions  trés-précifes  fur  les  revenus ,  & 
le  Icdteur  doit  fc  fouvenit  de  cette  remarque  , 
toutes  tds  fois  qu'il  crouvera  de  pareils  deuils 
dans  cet  ouvrage. 

Voici  ,  par  exemple ,  un  autre  état  que  nous 
donnons  avec  défiance. 

En  1765  les  revenus  de  \x  Hongrie  &  de  la 
Tranfyivanie  étoient  les  fuivans  : 

forins, 

I.  Contributions    de  la  Hongrie k  900000 

^  i.   Revenus  Jcs^  domaines 4000COO 

Revenus  des  mines looooco 

(Scon,  poiit.  0  diplomatique.  Tome  II, 
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forints 
4.  Contributions  &  domaines  dans  Je  ■ 

Bannat  de  Temcfwar 1200000 

j.  Conutbution  de  la  Tranfyivanie. .     1300000 

6.  Revenus looooo 

7.  Revenus  des  fcigneunes  de  Baiz- 

kcre  &  de  bcllic (ïoooo 

(  Ces  fci^curics  viennent  d  ecreven- 

dues  à  l'archiduchclTe  Chrilline  pour 

la  fomme  de  i  ,900,000  ftonns  ). 

8.  Revenus   des  lerrÉS  de  Holiifch  , 

^alfin ,  Ovar lyoooo 

9.  Revenus  de  la  milice  croate  ,  à  la- 
quelle on  a  alligné  des  terres. ...  *        Sccoo 

Total...», 1  j,i  90,000 


On  ajoute  que  le  cotai  des  revenus  e(l  porté 
aujourd'hui  à  if  millions  de  florins^  &  que  la 
déper^fc  monte  prefquc  à  la  même  fomme;  elle 
a  été  conlidcrablement  augmentée  par  les  nou- 
veaux arrangemens  de  l'empereur.  Les  commif- 
faires  perpétuels,  par  exemple,  coiltent  par  an 
4f  mille  florins  plus  qae  Ls  andens  grands  pi« 
Utiiis  :  la  multiplication  des  tribunaux  a  aufTi 
augmenté  la  dcpcnfc  ,   &c. 

Jufqu'à  préfcnt  les  contributions  du  royaume 
de  Hongrie  fe  tiroient  des  terres  roturières ,  & 
faitbient  un  objet  d'environ  quatre  millions  de 
florins-  Le*  terres  de  la  noblelfe  ne  payoicnc 
rien  i  &c  c'eft  à  cenc  circonlUnce  qu'il  f.iut  at- 
tribuer les  droits  cnnfidérables,  auxquels  les  mar- 
chandifcs  de  Hongrie  font  affujetties  à  leur  en- 
trée dans  l'Autriche.  On  s'occupe  a^lucllcmcnt 
d'un  projet  d'tmpofition  furies  terres  appartenan- 
tes à  la  noblefle  :  on  affurc  qu'elles  feront  tjxées 
à  huit  millions  de  flor.  par  an ,  &  que  poLr  les  de'- 
dommager,  toutes  les  marchandtfes  du  crû  de  ce 
royaume  pourront  entrer  librement  dam  les  au- 
tres états  héréditaires. 

On  ne  peut  douter  que  l'empereur  ne  cher- 
che à  augmenter  les  revenus  de  tous  fes  états  : 
la  Ho'sgrie  offre  de  grandes  n  ffources  à  fon  tré- 
for  i  &  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  de- 
puis i68j  la  maifon  d'Autriche  a  dcpeufé  quatre 
cents  quatre-vingt  fix  millions  fepi  cents  treiuc- 
cinq  florins  à  foutenir  différentes  guerres  pour  le 
royaume  de  Hongrie  ,  les  hont;iois  doivent  crain- 
dre qu'elle  ne  cherche  à  fe  dédommager  d'une  iî 
granrle  perte  ,  par  l'ace toiiTe ment  des  contribu- 
tions annuelles. 

Adminiflration  générale  Jes  finances.  Le  rapport 
delà  banque  de  Vienne  avec  les  finances  pul-!î- 
ques  ét.îni  peu  connu  ,  nous  préfentcrnns  ici  quel- 
ques détails  fur  cet  objet.  Us  fcroient  mieux 
placés  à  l'article  Autriche  ,  mais  ils  ne  font 
pas  arrives  à  temps  i  &  comme  ds  ont  quelques 
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rapports  2vcc  tous  les  ctJts  de  l'empereor  j  nous 
croyons  devoir  les  infcrcr  ici.  ^ 

Pour  payer  tes  deucs  de  l'ctat^  on  cublit  à 
Vienne,  en  170^  .    une  banque  à  laquelle  Tcm- 
pertur  Léopold  afligna  quatre  millions  de  fes  re- 
venus annuels.  On  voulut  d'abord  que  tous  les 
paicmcns  des  lettres  de  change  paffaÏÏcnt  par  cette 
banque  ,  fous  peine  d'une  amende  de  dix   pour 
cent  i  mais  ce  règlement  fut  trouvé  trop  dange- 
reux >  &  il  fut  aboli  en  1704.  La  même  année 
l'empereur  aiTigna  pour  cinq  millions  &  demi  an- 
nuellement de  fes  revenus  i  il  fe  irouvoit  cepen- 
dant» dans  ce  fonds  prétendu,   plulîeurs  objets 
prefqu'imagïnaircs.  On  croyoit  mettre  ,  au  moyen 
de  celte  banque,  quarante  millions  en  giro ,  qui 
dévoient  f-rcmbourfer  en  dou^e  ans.  £n  170J  , 
on    Kxa  les  intérêts  de  la  banque    À  cinq  pour 
cent ,  &  la  ville  de  Vienne  fut  dclarée  garante 
du  ctcdit  de  l'état  :  la  banque  devint  auHï  banque 
de  la  ville  ;  mais,  au  fopd ,  c'êtoit  Kou)ours  une 
caifle  de  crédit  pour  l'eut.  En  1714  Charles  VJ 
fit  encore  quelques  changemcns  à  cette  banque  , 
&  lui  aligna  de   nouveaux  revenus.  En  17^3  , 
ou  y  fit  des  changemcns  considérables.  Voici  l'cx- 
uait  d'une  lettre  écrite  à  ce  fujct  en  175  j  :  «  La 
m  banque  de  Vienne  fut  établie  par  le  magttlrat 
»  de  la   ville  ,  il  y  a  environ  cincuame  ans.   La 
»  villcy  p  êic encore  fon  nom,  — Les  aflîgnations 
»  très-valables  ne  lonc  fignces  que  par  les  rece- 
M  veurs   &  les  contrôleurs  de  la  banque  »    tous 
»a  deux  fubordonnés  au  magilhat-  —  La  cour  de 
»  Vienne  étoit  bien-aife  de  trouver,  par  le  cré- 
*»  dit  de  cectc banque,  les  fommcs  dont  clic  avoit 
»  befoin  :  mais  il  fallut  ruturcllementaifigner  au^ 
v>  à  la  bar)que  autant  de  fonds  qu'il    en   falluit 
»  pour  payer  les  intérêts  des  fommes  levées  par 
a»  cette  voie.  Delà  vint  qu'une  grande  partie  des 
M  revenus  du  fouverain  fut  engagée  à  la  banque , 
M  &  qu'ils  le  font  encore.  La  cour  trouva  que 
w  l'ioiport.incc  de  l'affaire  cxigeoit  qu'elle-même 
w  eât  Voeil  fur  la  régie  de  tous  ces  revenus,  le 
M  maniement  de  ta  banque  devenant  un  obiet  tou- 
«•  jours  plus  digne  d'attention.  A  cet  effet  ,   la 
»  cour  établît  une   commiflîon  fous  le  nom  de 
»»  minijltrial  bancohof  Réputation,    Celte  commif- 
»  iîon  s'ert  pcu-à  peu  emparée  de  toute  la  dircc- 
»  tion  de  la  banque  ,  Se  le  nugi^rat  de  la  ville  de 
»  Vicinic  ne  fait  pi  us  qu'y  prêter  fon  nom.  Le  prési- 
dent de  cette  commiffjon  c\\  en  même  rems  chef 
w  dudépartcment  de  tous  les  importans  revenus  alfi- 
»  gnés  à  la  b.inqiie ,  dont  je  vais  vous  faire  bien- 
»  tôt  le   dénombrement.  Il   a  quatre  confeillers 
»•  dans  fon  confeil ,  une  infinité  de  fubaltemes  à 
»  Vienne  &  d.ins  les  provinces  ,  pour  la  régie  de 
»  CCS  revenus.  Il  d\  entièrement  indépendant  avec 
»  tous  Tes  fubr  ternes  ,  en  tout  ce  qui  a  rapport 
M  au    département  de    la   banque',   foie  du  di- 
w  refloire  à  Vienne  ,  foit  de  tous  les  autres  di- 
callcrcs  duM  les  provinces.  Comme  il  eft  en 
mênuL-temps  préHudcnc  du  direÛoiic  de  corn- 
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«  m€t« ,  fon  pouvoir  s'étend  fort  (oîn...»  On 
"  m'a  afluré  <^u*à  la  fin   de  l'année  174S  tcuc 
=>  paffif  mouton  à  quarante-neuf  millions  de  flo- 
»  rins ,  outre  beaucoup  d'arrérages  d'intérêts  » 
M  qu'à  la  fin  de  l'année  17^1  ,  non-fculemeiil  tous 
"  les  arrérages  d'intérêts  croient  acqmtiés,  mais 
*•  qu'on  avoit  auffi  payé  cinq  millions  de  florini 
"  décapitai    dans  ces  trois  ans.  C'elk  donc  1* 
»  defTus  que  j'ai  fondé  le  calcul  de  44  millio: 
»  de    dettes    à    la  fin    de    1751.      Ces    dctt 
>»  &  les  billets  de  banque  délivrés  là-deffus  foi 
»  de  différentes  fortes  :   i".  il  jr  a  des  emprunts 
"  que  la  banque  a  faits  elle-même  ,  &  fur  lef 
M  quels  elle  a   donné   des    obligations    Ctt    for- 
"  me  ,  toujours  payables  à  la  réquifition  du  créan* 
»  ciér,  aveclcs  intérêts  ï  cinq  pour  cent,  paya- 
.»  bU's  par  an  :  2**.  il  y   a  des  fommes  placées 
»  dans  la  banque ,  conformément  aux  loix,&qui 
»  y  doivent  rcftcr  ou  un  certain  tcms*  ouàpcrpc- 
»»  tuité  ,  contre  un  intérêt  de  quatre  ï  cinq  pour 
«  centi  tels  font  les  fidéicommis  en  argent  comp- 
M  tant  ,   les  fonds  des  fondations  pieufcs  ^  des 
»  églifes  ,  des  hôpitaux  &  autres ,  les  dépôts, 
>9  l'argent  des  pupilles  ,  fur  lefquels   la  banqus 
«  donne  des  cenificatj  :  5*.  il  y  a  des  dettes  con- 
»  tradkées ,  &  aflîgnées  pour  le  fouverain  ,  &  ac- 
»'  ccptécs   par  la  banque  ,  fur  lefqucllcs  elle  t 
»»  donné  des  billets  payables  à  un  certain  terme , 
M  avec  les  intérêts  à  cmq  pour  cent  ,    payable» 
»  par  an  :  4*.  il  y  a  d'autres  forte*  de  dettes  , 
M  fur  lefquelles  la  banque  deGiro,   combinée  ï 
»  préfent  avec  la  grande  banque  deVienne,  a  dé- 
»  livré  des  billets ,  &  qui  ne  font  jamais  payables  j 
«  mats  dont  on  tixe  annuellement  l'intérêt  à  cinq 
"  pour  cent ,  &  dont  on  peut  fe  fctrir  en  forme 
"  de  paiement  par  la  ceflîon.  Quant  aux  dcitcs 
'»  de  la  première  clafTe  ,  on  a  mis  les  intérêts  i 
»  quatre  Dour  cent,  &  l'on  a  offert  de  payer  le 
»  capital  a  qui  n'a  pas  voulu  laiffcr  l'argent  pout 
"  cet  intérêt  baiffc.  La  plupart  ont  mieux   aime 
»>  ne  point  reprendre  leur  argent ,  &  la  banque» 
»  fair  non  -  feulement  par-là  un  gain  très  -  con» 
n  fidérable ,  mais  elle  a  augmenté  fon  crédit.  Poufi 
»'  mieux  l'établir ,  on  a  commencé  à  s'acquitict 
»  des  plus  anciennes  dettes ,  &  on  en  en  déjà 
"  venu  iufqu'à  celles  de  l'an  17;!   Se  17^1.  On 
»  a  publié  dans  les  gazettes  de  Vienne  ,   tout  Is 
»  courant  de  l'année  17J5, — qye  les  dettes  de 
"  CCS  deux  années  de  cette  première  cfciïTe  de- 
»  voient  être  payées  jufqu'à  la  fin  du  moisd'aoiit  ^j 
»  I7ff  ,  &  que  qui  ne  rcprendroit  pas  for  argent  ^H 
»>  dans  ce  terme,  perdrait  les  intérêts  pout  l'a^^H 
»  venir.  On.  a  gacné  par-li  pareillement ,  que  la 
»  plupart  ont  laiffé  leur  argent  fur  de  nobvelleï        1 
w  obligations  à  quatre  pour  cent.  Quant  à  la  fe-        i 
n  condeclafle,  les  dépôts  &  l'argent  des  ptipit 
T»  les  ne  relient ,  à  la  vérité  ,  a  la  banque  qti  au- 
»  unt  que  le  procès  ou  la  ininorité  dsre  ;  mai» 
»  au  nvîins  il  n'eft  pas  permis  de  l'en  ritcf  pcn^ 
»  daiic  ce  temgs.   L'argent  j  aa  conuaice  >.  <{» 
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t»  a^pârtîcnt  aux  fidckommii ,  cglife*,  îiApIraut 
»  &  autres  fondations  picufcs  ,  ne  fort  jamais 
*  de  la  banque ,  &  les  mtcreïTés  n'en  tirent  que 
»  les  intcrcrs ,  avec  cette  différence  que  pluficurs 
••  de  CCS  fondations  tirent  encore  i  par  ptivilège 
»  ou  Convention  exprcflc  ,  cinq  pour  cent  î 
>•  &  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  prcvo- 
n  yance  ,  font  obligés  de  fe  contenter  de  quatre 
»  pour  cent.  Quant  à  la  troifièmc  claflc,  on  s'eft 
»  fervi  prefquc  du  même  moyen  qu'à  l'égard  des 
>*  dettes  de  la  première,  &  on  a  offert,  par  l'c- 
«  dit  du  jo  novembre  17J1,  le  paiement  de 
»•  toutes  CCS  dettes  jufqu'au  1  f  mars  i/Ç  J ,  quoi- 
»  que  leur  terme  ne  fijt  pas  encore  ecnu ,  fous 
»  peine  de  perdre  les  intérêts  ultérieurs.  Bc2u- 
»  coup  ont  retiré  ,  mais  beaucoup  y  ont  aufli 
»  laiflé  leur  argent  à  quatre  pour  cent.  Quant  à 
la  quatrième  claffe ,  il  n'y  a  aucun  moyen  de 
»•  mettre  plus  bas  l'intérêt  de  cinq  pour  cent  , 
w  puifque  déjà  ces  billets  de  Giro  portent  le  dé- 
»>  favantage ,  que  comme  je  n'en  puis  jamais  dc- 
«  mander  le  paiement  k  la  banque,  leur  valeur 
»  monte  ficbiifle  plus  que  celle  des  autres  billets, 
»  félon  les  circoniUnccs ,  &  que  fouvent  il  y  a 
»  de  la  perte  en  les  voulant  rcalifcr  par  des  ccf- 
»  fions.  Je  crois  pouvoir  tirer  jje-là  la  conclu- 
»  fion  que  les  deux  tiers  des  dettes  de  la  banque 
»*  ne  font  plus  à  préfcnt  qu'à  quatre  pour  cent». 
L'auteur  de  cette  lettre  évalue  les  revenus  af- 
fignés  i  la  banouc,  dans  le  temps  qu'il  écrivoit, 
• '7°?9îOjOOo  flor.  Les  obligations  de  la  banque 
de  Vienne  peuvent  être  comparées  aux  rentes  fur 
rhôtel-dc-villc  de  Pans.  La  cour  adminillre  la 
banque  par  fcs  minilhes  &confeillers,  &  la  ville 
éc  V-'enne  en  eft  garante.  Comme  le  capital  de 
ces  obligations  n'ell  fu;et  à  aucun  impôt ,  on  re- 
cherche ces  obligations.  Dans  l'année  1778  ,  on 
mit  une  tjxe  extraordinaire  ,  fous  le  titre  dc/uA/- 
dium  pTÂfentaneum ,  fur  tous  les  revenus  quelcon- 
ques ,  miis  les  obligauons  de  banque  furent  épar 
gnécs.  D'ailleurs  on  ne  donne  point  des  obliga- 
tions nouvelles  à  ta  banque ,  ce  oui  fait  encore 
rechercher  davantage  ces  fonds-là.  Après  la  guerre 
de  1756  j  on  fit  encore  ,  fur  le  crédit  delà  ban- 
que, pour  10,000,000  florins  de  billets  de  ban- 
que ,  depuis  $  jufqu'à  cinq  mille  florins.  Ces 
billets  étoient  acceptés  dans  toutes  les  caiffes 
Impériales  comme  de  l'argent  comptant.  On  avoit 
même  exigé  ,  pour  leur  donner  plus  de  coufs  , 
que  le  paiement  de  certains  revenus  fc  fit 
moitié  en  argent ,  &  moitié  en  billets  de  ban- 
que. II  y  avoit  d'ailleurs ,  dans  les  provinces  , 
des  caiffcs  particulières  où  on  donnoit  de  l'argent 
fur  le  champ  à  ceux  qui  préfcntoieiit  des  billets. 
— j-  Indépendamment  de  la  banque  ,  la  maifon 
d'Autriche  a  encore  des  dettes  fur  le  c^cJi^dcs 
états  ,  fie  d'autres  fur  le  crédit  de  la  chambre 
des  finances.  Par  le  crédit  des  obligations  de 
banque  qui  ell  fermé  ,  c'eÛ-  à-dire  ,  qui  ne  re- 
çoit plus  d'argent  j  on  foutient  adroitement  le 
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crédit  des  autres  papiers.  La  cour ,  pour  foutcnîr 
ces  crédits,  retire  même  de  temps  en  temps  une 
partie  des  obligations.  On  évalua,  en  178},  lei 
dettes  de  l'état  à  deux  cents  millions.  Cette  fom- 
roe  ne  feroit  pas  trop  forte ,  s'il  étoit  vrai ,  com- 
me on  l'a  imprime  dans  le  journal  de  Schloezer  , 
que  la  cour  ûc  Vienne  paye  annuellement  quinze 
millions  dcflor.  pour  les  intérêts,  &  pour  éteindre 
une  partie  du  capital.  Le  comte  de  Haukwitz  x 
fait  beaucoup  de  réformes  utiles  dans  les  finances 
de  l'Autriche  fous  le  règne  de  Marie-Thcrcrc  — 
Il  y  a  une  défenfeen  Autiiche  de  donner  des  ca- 
pitaux à  intérêts  dans  les  p.iys  étrangers ,  &  une 
ordonnahcc  du  17  mars  178^  ,  d'après  laquelle 
tout  l'argent  appartenant  à  des  églifcs  ou  i  des 
fondations ,  doit  être  placé  in  fundïs  pub/Uis  ^ 
avec  défcnfe  de  le  prêter  à  des  particuliers. 

Troupes.  Le  royaume  de  Hoirie  peut  mettre 
aifément  une  armée  de  ioo,oco  hommes  fur  pied, 
non  compris  le  contingent  des  royaumes  incor- 
porés. Les  heyducicûs  torment  l'infanterie,  &  le* 
houfards  la  cavalerie.  Pour  veiller  à  l'ordre  8f  k 
la  fiircté  des  grands  chemins ,  les  comtés  entre- 
tiennent des  heyduckes  qui  font  une  cfpccc  de 
marcchauiTée  à  pied.  En  1741 ,  le  baron  de 
Trenk  parut  à  la  tête  d'une  troupe  de  pindourcs^ 
<5ui  fc  rendit  redoutable  en  Allemagne  ,  &  qui 
ctoient  ainfi  appelles ,  non  du  village  de  Pan- 
dour  dans  le  comté  de  Baifch  ,  mais  du  mot  ef- 
clavon /"tf/n/ur ,  qui  fignifie  vo/eur  de  grand  chemin  , 
ce  qu'éioit  effeilivcmcnt  cette  troupe  de  bri- 
gands ;  ils  s'étoicnt  retranchés  en  1740  dans  une 
forêt  de  l'Efclavonie,  d'où  ils  meitoient  prefquo 
tout  le  pays  à  contribution  :  le  baron  de  Trenk 
leur  perfuada  de  fervir  la  reine  :  il  augment* 
leur  nombre  de  tous  les  malfaiteurs  qu'il  put  ti- 
rer des  prifons  où  ils  fe  trouvoient  renfermés. 
yoytX  les  articles  Illyrie  hongroise  , 
TRANSYLVANlt ,  &  en  général  les  articles  par- 
ticuliers des  divers  états  de  la  maifon  d'Au- 
triche. 

HONNEUR  :  nous  ne  parlerons  ici  que  de* 
idées  &  des  principes  d'^o/i/zrur ,  qui  produifcnc 
tant  d'effet  dans  quelques  contrées. 

Ce  n'elt  point  dans  les  maifons  publiques  od 
l'on  inftruit  l'enfance  ,  dit  Montefquieu .  que 
l'on  reçoit,  dans  les  monarchies  la  principale  eau- 
cation  ;  c'cft  lorfquc  l'on  entre  dans  le  monde 
que  l'éducation  en  quelque  façon  commence.  LÎ 
eft  l'êqgk  de  ce  que  l'on  appelle  ['honneur  ,  ce 
maître  uhivctfel  qui  doit  par  -  tout  nous  con- 
duire. 

C'eïV  U  que  l'on  voit  &  que  l'on  entend  toa- 
jours  dire  trois  chofcs  :  qu'it  faut  mettre  dans  /es 
vtrtuj  une  certaine  nobfcjje  ,  àixns  les  maurs  une 
certaine  franckift ,  doju  Us  mûtiieres  une  ee/tdine 
po/itejfe. 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre ,  font  tou- 
jours moinsce  que  l'on  doit  aux  autres  ,  que  ce 
que  l'on  fcdoit  à  foî-mcmc  :  cH"  ne  font  pas 
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tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens 

que  ce  qui  nous  en  dilUngue. 

On  n'y  juge  pas  les  actions  des  hommes  com- 
me bonnes  j  mais  conwne  belles  >  comme  juftcs  , 
mais  comme  grandes  j  comme  raifonnables  ^  mais 
comme  extraordinaires. 

Des  que  Yhonntur  y  peut  trouver  quelque  chofe 
de  noble  y  il  etl  pu  le  juge  qui  les  rend  légiti- 
mes ,  ou  le  fophifte  qui  les  jutliâe. 

Il  permet  la  galanterie  lorCqu'elle  efl  unie  à 
l'idée  des  fentimens  du  coeur  ,  ou  à  Tidée  de  con* 
quête  :  &  c'eft  la  vraie  raifon  pour  laquelle  les 
moeurs  ne  font  jamais  iï  pures  dans  les  monar- 
chies ,  que  dans  les  gouvernemens  républicains. 

Il  permet  la  rufe  ,  lorfqu'eïlc  eft  jointe  à  Tidée 
de  grandeur  de  Tefprit  ou  de  la  grandeur  des  af- 
faires ;  comme  dans  la  politique  »  dont  les  fîneifes 
ne  l'oÉFenfent  pas. 

11  ne  défend  l'adulation  que  lorfqu'elle  eft  ré- 
parée de  ridée  d'une  grande  fortune ,  &  n'eft 
jointe  qu'au  fentiment  de  fa  propre  baflefle. 

Là  l'honneur  fe  mêlant  par-tout ,  entre  dans 
toutes  les  façons  de  penfer  &'de  toutes  les  ma- 
nières de  fentir  ,    &  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  font 
ue  ce  qu'il  veut  y  &  comme  il  les  veut  >  i!  met 
e  fon  chef,  des  règles  à  tout  ce  qui  nous  ell 
prefcrit  i  il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à  fa 
rantailïe  ,  foit  qu'ils  aient  leur  fource  dans  la 
religion  ,  dans  la  pratique  ou  dans  la  morale. 

11  n'y  a  rien  dans  la  monarchie  que  les  luix  , 
la  religion  &  Vkonneur  preicrivent  tant  que  l'o- 
béiifjnce  aux  volontés  du  prince  ;  mais  cet  honneur 
nous  di£)e  qpe  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pref- 
crire  une  aâion  qui  nous  déshonore ,  parce  qu'elle 
nous  rc:idtoit  incapable  de  le  fervir. 

Grillon  refufa  d'affafliner  le  duc  de  Guife  î 
mais  il  offrit  à  Henri  III  de  fe  battre  contre  lui. 
Après  la  S.  Uarthelemi ,  Charles  IX  ayant  écrit 
à  tous  les  gouverneurs  de  faire  maffacrer  les  hu- 
guenots ,'le  vicomte  Dorte  qui  commandoit  à 
JBayonne  ;  écrivit  au  roi  (  i  )  :  «  5ire ,  je  n'ai  trouvé 
9>  parmi  les  habitans  &  les  gens  de  guerre  que  de 
»  bons  citoyens,  de  braves  foMats,&  pas  un  bour- 
«  reau  :  ainfi  eux  &  moi  fupplions  votre  majeilé 
»  d'c'.nployer  nos  bras  &  nos  vies  à  chofes  fai- 
»  fables  M.  Ce  grand  &  généreux  courage  re- 
gardait une  lâcheté  comme  une  chofe  impoflfible. 

I!  lAf  a  rien  que  {'honneur  prefcrive  plus  i  la 
nobleïle  que  de  fervir  le  prince  à  la  gueve  :  en 
effet  ct^  la  profeflion  dillinguc* ,  parce  que  fes 
hafards  ^  fes  fuccès   &  fes  malheurs  même  con- 
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duifent  à  la  grandeur.  Maîs>  en  iinpoftnt  cettt 
loi ,  Yhonaeur  veut  en  être  l'arbitre  ;  &  s'il  fe  trou- 
ve .  choqué  ,  îh  exige  ou  permet  qu'on  fe  teiiie 
chez  foi. 

Il  veut  qu'on  puifle  indifféremment  afpirer  aux 
emplois  ou  les  refufer  %  il  tient  cette  liberté  aif 
demis  de  la  fortune  même. 

Vhonneur  a  donc  fes  règles  fuprêmcs  »  &  l*^ 
ducation  eft  obligée  de  s  y  coniormet  (i).  Les 
principales  font ,  qu'il  nous  eft  bien  permis  de 
faire  cas  de  notre  fortune  ,  mais  qu'il  nous  eft 
fouverainement  défendu  d'en  faire  aucun  de  no- 
tre vie. 

La  féconde  eft ,  que  lorfque  nous  avons  été 
une  fois  placés  dans  un  rang ,  nous  ne  devons 
rien  faire  ni  fouffrir  qui  fafic  voir  que  nous  nous 
tenons  inférieurs  à  ce  rang  même. 

Latroifième,  que  les  chofesquc  Vhonruuràé-' 
fendj  font  plus  rigoureufement  défendues  ^  lorf- 
que les  loix  ne  concourent  point  à  les  prefcrire; 
&  que  celles  qu'il  exige  font  plus  fortement  exi- 
gées 3  lorfque  les  loix  ne  les  demandent  pas* 

La  France  eft  le  pays  de  la  terre  où  cet  Aon- 
neur  dont  nous  parlons ,  eft  le  plus  impérieux. 
L'origine  de  ce  point  d'honneur  fe  trouve  dans 
tes  loix  &  les  moeurs  des  barbares  nos  ancêtres  { 
&  c'eft  moins  une  fuite  de  la  monarchie  ^  qu'une 
fuite  des  préjugés  de  nos  ancêtres. 

On  trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des 
loix  des  barbares.  La  loi  (j)  des  (rifons  ne  donne 
qu'un  demi-fou  de  compontion  à  celui  qui  a  reçu 
ces  coups  de  bâton ,  &  il  n'y  a  fi  petite  blcftiire 

f>our  laquelle  ii  n'en  donne  davantage.  Par  la 
oi  falique ,  il  un  ingénu  donnoit  trois  coups  de 
bâton  à  un  ingénu  y  il  payoit  trois  fous;  s'ifavoic 
fait  couler  le  fang  ,  il  étoit  puni  comme  s'il 
avoit  blelTé  avec  le  fer ,  &  il  payoit  quinze  fous; 
la  peine  fe  mefuroit  par  la  grandeur  des  bleftk- 
res.  La  loi  des  lombards  (4)  établit  différentes 
compofitions  pour  un  coup ,  pour  deux  ,  pour 
trois  ,  pour  quatre.  Aujourd'hui  un  coup  en 
vaut  cent  mille ,  &  voici  l'explication  de  cette 
différence. 

La  conftitution  de  Charlemagne»  inférée  dans 
la  loi  (5)  des  lombards  ,  veut  que  ceux  à  qui  elle 
permet  le  duel ,  combattent  avec  le  bâton.  Peut* 
erre  que  ce  fut  un  ménagement  pour  Je  clergé  ; 
peut-être  que ,  comme  on  étendoit  l'ufagc  des 
combats,  on  voulut  les  rendre  moins  fanguinaires. 
Le  capitulaire  (6)  de  Louis  le  Débonnaire  donne 
le  choix  de  combattre  avec  le  bâton  ou  avec  IcS 


(i)   Voy.[  Thiftoirc  de  d'Aubigné. 

(1)  On  die  ici  ce  qui  cd  ,  &  non  pas  ce  qui  doit  être  :  Xhonneur  eft  un  préjugé  que  U  religion  travaille 
tancjC  a  (kt-uirc,  tantôt  a  ré(;lcr. 
(^  I  Additiu  fiipitnùum  ^i'illeinari  ,  lit.  $. 
h)  l.iv.  I,  tit.  *,§.  3. 
(',)  Liv.  11.  rit.   s  1  S-  ^^^ 
(6)  Ajouté  à  la  lui  faliiiue  fur  Tan  819. 
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!.  Dins  ti  fuite  ,  il  n'y  eut  qat  les  ferfs  qu! 
combaitiffent  avec  le  bâton  (i). 

Dcji  je  vois  iiairre  &  fe  former  les  articles  par- 
ticuliers de  notre  point  d'honneur.  L'accufateur 
commcnçoit  pit  déclarer  devant  le  juge,  qu'un 
tel  avoit  commis  une  celle  a^ion  ,  &  celui-ci  ré- 
pondoit  qu'il  en  avoit  menti  (i)  j  fur  cela  le  juge 
ordonnoit  le  duel.  La  maxime  s'titablic  que  j  lori- 
qu  on  avoir  reçu  un  démenti,  il  falloir  le  battre. 

Quand  un  homme  (5)  avoit  déclaré  qu'il  com- 
baitroit ,  il  ne  pouvoir  plus  s'en  départir  ;  &  ,  s'il 
le  faifoit ,  il  ccoit  condamné  i  une  peine.  De-lâ 
fuivic  cette  règle  ,  que  quand  un  homme  &'ctoic 
engagé  par  fa  parole,  l'Jionneur  ne  lui  peimetcoit 
plus  de  ta  rétraâer. 

Le»  gentilshommes  (4)  fe  battoîcnt  entr'cux  à 
cheval  fie  avec  leurs  armes ,  Pc  les  villains  (j)  fc 
battoicnt  enrr'eux  à  pied  &  avec  le  bacon.  De  U 
il  s'enfuivit  que  le  bâton  croit  l'inrtrument  des 
ourrages  (6) ,  p^rcc  qu'un  homme  qui  en  avoit 
été  battu  }  avoit  été  traité  comme  un  villain. 

lï  n'y  avoit  que  les  villains  qui  combatcîlTcnt 
à  vifagc  découvert  (7)1  ainfi  il  n'y  avoit  qu'eux 
qui  puïTent  recevoir  des  coups  fur  la  face.  Un 
foufnec  devint  une  injure  qui  devoir  être  lavée 
par  le  fang  ,  parce  qu'un  homme  qui  l'avoit  re- 
çu ,  avoit  été  traite  comme  un  villam. 

Les  peuples  germains  n'étoient  pas  moins  fcn* 
bles  que  nous  au  point  d'f>onneur-y  ils  l'ctoienc 
ficme  plus.  Amfi  les  parcns  les  plus  éloignés 
«enoient  une  part  très  vive  aux  injutes ,  &  tous 
leurs  codes  font  fondés  lâ-deiVus.  La  loi  des  lom- 
bards veut  que  celui  qui  ,  accompagné  de  fcs 
gens  ,  va  battre  un  homme  qui  n'eft  poinc  fur 
les  gardes,  afin  de  le  couvrir  de  honte  Qc  de  ri- 
dicule ,  paye  la  moitié  de  la  compoficion  qu'il 
auroit  due  s'il  l'avoit  tué  ;  Se  que  i\ ,  par  le  même 
motif,  il  te  lie,  il  paye  les  trois  quarts  de  la 
même  compoiïtion. 

Difons  donc  que  nos  pcres  éroîenc  extrêmement 
fcnfibles  aux  affronts  î  mais  que  les  affronts  d'une 
efpècc  particulière ,  de  recevoir  des  coups  d'un 
certain  înlirumenc  fur  une  certaine  partie  du 
corps  ,  &  donnés  d'une  certaine  manière  ,  ne 
Jeur  étoient  pas  encore  connus.  Tout  cela  étoit 
compris  dans  l'affront  d'être  bac.uî  &,  dans  ce 
cas  ,  ht  grandeur  des  excès  faifoit  la  grandeur  des 
outrages. 

"  C'étoit  chez  les  gcrmafns  ,  dit  Tacite  ,  une 
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»  grande  în^imte  d'avoir  abandonné  Ton  bouclier 
«  dans  le  combat  ;  &:  plufieurs  ,  après  ce  mal- 
»  heur ,  s'etoient  donné  la  mort  ».  AuSi  l'an- 
cienne loi  fairquc  donnc-c-clle  quinze  fous  de 
compoGtion  à  celui  à  qui  on  avoit  dit  par  mjuic 
qu'il  avoit  abandonné  Ton  bouclier. 

Charlem.igne  (S),  corrigeant  la  loi  falique  , 
n'ctablit  dans  ce  cas  que  trois  fous  de  comptift- 
tion.  On  ne  peut  pas  foupçonncr  ce  prince  d'a- 
voir voulu  arfoiblir  la  difcipline  militaire  :  il  eft 
clair  que  ce  changement  vint  de  celui  des  armes  { 
6c  c'eil  à  ce  changement  des  armes  qu'on  doit 
l'origme  de  bien  des  ufages.  Koye{  l'article  Mo- 
narchie. 

HOYA  ,  comté  d'Allemagne  dans  le  cercle  de 
Wcftphahe ,  dont  la  plus  grande  partie  appartient 
à  l'éledcur  de  Brunfwick, 

11  elt  borné  au  fud  par  la  principauté  de  Mîn- 
den  s  à  l'oucrt  par  le  comte  de  Dicpholz  ;  an 
nord  par  celui  de  Delmcnhotlt  ^  les  bailliages  de 
la  ville  de  Brème,  le  Wefer,  Ja  partie  du  bail- 
liage  dcTheding-haufen  ,  qui  appartient  à  la  mat- 
fonde  Woltenbutccl  &  l'Aller  i  à  l'eil  par  les 
principautés  de  Lunebourg  &  de  Calenberg.  On 
ellime  fon  étendue  à  huit  milles  de  longueur  fur 
fept  dar.s  fa  plus  grande  largeur. 

Non  compris  ce  qui  en  appartient  à  la  Hcffe  , 
il  renferme  une  ville,  treize  bourgs  &  environ 
neuf  mille  feux*  La  plupart  des  payfans  font  fcrfs , 
&  les  iiabitans  s'occupent  de  l'agriculture ,  de 
rcntrecien  du  bétail ,  de  l'éducation  des  abeilles  , 
du  filage  de  la  taine  &  du  lin  ,  du  titfage  des 
étoffes,  basa:  toiles  de  ces  matières  premières: 
on  y  fait  des  dentelles  ,  fur  -  tout  à  Licbenau  , 
ville  qui  exporte  une  quantité^  confidéraWe  de 
faulx  ,  &c.  Une  multitude  d'ouvriers  vont  cha- 
que amiéc  en  Hollande  ,  au  commencement  du 
printemps ,  tirer  de  la  tourbe  ou  faucher  des  prés, 
&c  i  &.'  j  à  l'approche  de  la  moilTon  ,  ils  retour^ 
nent  chez  eux  avec  l'argent  qu'ils  ont  gagné. 
Ces  voyages,  au  lieu  d'enrichir  le  pays,  niufenc 
à  fa  profpériié. 

Les  états  font  compofés,  i*-  des  deux  prélats 
qui  font  i  la  tête  dt  Vabbaye  de  BalTum  &•  du 
couvent  d'Heiligciirode;  mais  il  y  a  long- temps 
qu'on  ne  les  a  appelles  aux  diètes  :  i".  des  no- 
bles ou  polfeffeufs  des  fiefs  &  d'autres  biens  no* 
blés  &  des  francs,  ou  ceux  qui  ont  des  francs 
aïeux  Qc  autres  terres  privdcgices  :  enfin  5*.  de 


Voye\  Beaumanoir*  chap.  £4  ,  pag.  313.  ^ 

It*ij.  chap.  LIVi  pag.  uq. 
13]  htJ.  chap.  3  I  pag.  15  Se  319. 

U]  Koyet .  far  les  armes  des  combattarts.  Bcaumanoir  ,   chap.  /i  ,  pag.  509  ,  Bc   chap.  «4  ,  pag-  îif, 
(s)  linà.  chap.  #4  ,  pag.  3111  :  voye\  aufli  les  chartes  de  Saiot  •  Aubm  d' Anjou ■  rapporrccs  par  Galland  ■ 
paç.  %('}. 
yt>)  Chez  les  romains  1  les  coups  de  biton  n'ccoienc  point  infâmes.   Ltge  iSua  fit/itum.  De  ii»  ^ui  noiaaiur 

It;  II5  n'avoîenc  que  fécu  6c  le  biron.  Beaumanoir,  chap.  M  ,  pog.  31*. 
\i)  Nouft  avoni  l'iuicicnne  lui  t  K  ciUe  tiuj  tue  corrige»  par  ce  pitncc. 
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U  ville  dcNieubourg  8c  des  htmrgs.  On  ne  les 
convoque  que  pour  la  création  de  nouveaux  im- 
pôts $  que  lorfqu'il  s'agit  d'abolir  des  ordonnan- 
ces qui  dérogent  i  Iiconllitution  établie  ;  d'clire 
un  nouveau  confeiller  provincial ,  ou  un  confeil- 
ler  i  U  cour  fouveraine  des  appellations ,  un  af- 
reffeur  à  la  junicc  autiquc ,  ou  un  f/natc  provin- 
cial ,  ou  enfin  lorfque  le  bien  des  membres  par- 
.  ticulicrs  l'exige.  Ces  états  ont  droit  de  prélciitcr 
unalTeHeur  i  la  juflice  autique  de  Hanovre,  un 
confeiller  à  la  cour  fouveraine  des  appellations  » 
&  ,  de  concert  avec  le  comté  de  Diepholz. ,    un 
députe,  înfpe^leur  de  cette  cour  j  &   un  autre 
confeiller  à  la  même  cour   avec  la  provmce   de 
Grubenhagcn  ,  quand  c'efl  fon  lour ,  parmi  les 
provinces  élc^oralcs  ,  d'y  nommer  Les  tribunaux 
du  pays  font  le  collège  des  finances ,  compofé 
de  trois  confeillers   provinciaux  nobles   &  indi- 
gènes ,  &  de  deux  députés  juiifcunlulits  de  U  ro- 
ture >  l'un  tiré  du  haut  comté,  l'autre  du  bas. 
Ce  collège  s'affembie  ordinairement  quatre  fois 
Tannée   pour  revoir  les  cegillres   &  les   extraits 
de  la  recette  &  de  U  dépenfc  des  deniers  pro- 
vinciaux. Le  petit  comité  des  états  ,   formé    de 
trois  confeillers    provinciaux  ,  de  deux    députés 
cqucllres,  l'un  delà  nobleffe  terricre  du  haut- 
comté,  l'autre  de  celle  du  bas,  d'un  député  des 
francs,  d'un  delà  ville  de  Nieubourg ,  d'un  du 
bourg  d'Hoya,  &  d'un  enfin  de  celui  de  StolEe- 
xiau  :  il  fe  rend  à  Hanovre  quatre  fois  par  an  , 
deux  fois  pour  écouter  les  propofitions  du  fouve- 
rain ,  &  deux  fois  pour  lui  porter  la  réfolution 
des  états.  Le  grand  comité,  formé  de  trois  con- 
feillers provinciaux  nobles ,  de  deux  députés  de 
la  noblclfe  du  haut-comté,  de  deux  de  celle  du 
bas,  d'un  de  l'ordre  équeftre  ,  de  deux  des  francs, 
des  deux  députés  roturiers  du  collège  des  finan- 
ces, &  enfin  des    bourg-maîtres  de  la  ville  de 
Nieubourg  &  des  bourgs  d'Hoya  ,  Stolzenau  & 
Sillingen  :  il  s'affemble   régulièrement  deux  fois 
par  an  ,  pour  délibérer  fur  les  propofitions    des 
dictes,  &  tout  ce  qui  concerne  les  mtérêts  du 
pays ,  ratifier  les  difpofitions  provifoires    &    ur- 
gences du  collège  des  finances  ou  du  petit  co- 
mité ,  &  procéder  i  l'eleâion  des  dé^)ucés ,  des 
commilTaires  provinciaux  &  autres  odiciers.  Il  y 
a  en  outre ,  oes  dicallères  communs  a  ce  comté 
&  à  toutes  les  terres  de  l'éleékorat  de  Brunfwick, 
iur-Cf^t   à   la  principauté   de  Calenberg.   Ko^£{ 
rarticle  Hanovre. 

Tout  le  pays  profeHe  la  religion  luthérienne  î 
fc  (es  paroiïTes  ,  au  nombre  de  cinquante-quatre, 
font  infpc^tées  par  quatre  fpéciaux  &  un  furin- 
tendant  général  ,  fubordonncs  au  confilloire  de 
H-inovre. 

Précis  de  rhtfloirg  p'^^itfgxe.  L'origine  de  ce 
comté  remonte  jufqu'au  douzième  fièclc  ,  époque 
à  taqnelle  Otton  &  Gérard  >  feigneurs  &  comtes 
de  Stumpcnhaufcn ,  bâtirent  le  château  d'Hoya, 
^rès  du  bourg  de  fon  nom.  L'étendue  de  ce  do- 
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itiaîne  très-reflerréc  d'abord  ,  $'accrat  fucceffife- 
ment.  Les  comtes  Gérard  &  Jean  ,  frères  , 
partagèrent,  vers  les  années  ijio  i  >!]<'* 
deux  parties  :  celle  qui  échut  au  premier ,  fil 
nommée  hauz  i  l'autre  èoj-tomré ,  Se  cène  dit 
rindlion  s'cft  confervéc.  En  i  y ox  ,  la  ligne  de 
Gérard  s'éteignit  dans  la  perfonne  du  comte  Frc^^ 
déric,  &  fes  domaines  dévoient  paflcr  à  Juftc  j^H 
repréfentant  de  celle  de  Jean  ,  en  vertu  d'uB^^ 
paâe  de  fuccefTion  conclu  en  14^9.  Mais  l'em- 
pereur Maximilien  I  en  avoit ,  ûc  fa  propre  a 
torité  ,  donné  l'expcâatiyc  en  i  coi  i  Henii 
moyen ,  duc  de  Lunebourg  ,  de  qui  le  comte  Ju 
d'Hoya  fut  enfin  obligé  ,  en  ifi^,  de  U  rccev 
à  litre  d'arrière-fief  :  il  fut  réduit  encore  à  Cou 
frir  que  Cc$  fujcts  en  prctaficnt  l'hcmmagc  évei 
tuel  à  Henri  le  moyen.  Sa  branche  s'éteignit  en 
If  4;  â  la  mort  d'Otton  fon  quatrième  fils  t  alors 
ce  comté  échut  en  fon  entier  à  la  maifon  de  Lu- 
nebourg, &  fut  partagé  entre  les  trois  branche» 
ducales  de  Calenberg,  Wolfenbuttel  Se  ZclU 
Les  deux  premières  eurent  les  baillîiiges  de  Stol- 
zenau,  Enrenburg  ,  Svckc,  Steyerberg,  Siedcn- 
burg  ,  Diepenau  &  Bahremburg  dans  le  hai 
comté  i  &  celle  de  Zell ,  Hoya ,  Nieubourg 
Liebenau  ,  Alt-ct-neu-Bruchhatifcn  dans  le  b 
Le  duc  bric  de  Calenberg  moutut  fans  cnfi 
en  1^84,  &  fes  domaines  du  comté  à'Heya  & 
de  la  principauté  de  Calenberg  échurent  à  11 
ligne  de  Wolfenbuttel.  Celle  -  ci  ayant  pri« 
fin,  en  i6h»  ^  la  mort  de  Frédéric  Ulrîc  ,  le 
haut  comté  d'Hoya  paiTa  à  la  maifon  de  Brunf- 
wickLunebourg ,  &  échut  en  partage  au  duc 
Guillaume  de  Harbourg  ,  qui ,  ayant  mis  fin  eo 
1641  à  la  branche  de  fon  nom,  tranfmit  (z  fuc» 
ccd'ion  à  celle  de  Zell ,  laquelle  eut  par-là  tout 
ce  que  la  maïfon  de  Brunfwick  polTédoit  dans  ce 
pays.  Mais,  en  i6Sa,  les  fix  bailliages  du  haut- 
comté  ,  Stolzenau  ,  Siedcnburg  ,  Éahrcnburg  , 
Steyerberg,  Diepenau,  avec  celui  de  Harplledt 
&  le  couvent  de  Hciligenrode  furent  démembrés 
pour  être  réunis  à  la  priiicipauté  de  Calenberg , 
&  ils  lui  furent  incorporés  jufqu'en  lyof  ,  que 
la  ligne  de  Zell  ayant  manqué  ,  tout  le  r^ays  f(S 
retrouva  appartenir  à  la  branche  de  Brunfwick 
Hanovre ,  parmi  les  provinces  életlorales  de  la- 
quelle il  e{t  compté  aans  le  diplôme  de  l'cmpC' 
rcur ,  qui  Télève  au  rang  des  cleÔcurs. 

En  vertu  d'une  convention  datée  de  i%iC» 
landgrave  de  HefTe-CaffelpofTede  comme  feigneiir 
dircÔ,  depuis  la  mort  du  comte  Otton ,  cetîe 
partie  du  comté  d'Hoya  y  formée  des  baillitgei 
d'Ucht  8c  de  Freudenberg.  La  maifon  éleâonlc 
de  Brunfwick-Luncbourg  efl  dédommagée  de  ce 
démembrement,  parla  réunion  qu'elle  a  faite» 
comté  d'une  partie  du  bailliage  de  Thedinghaufen 
&  de  celui  de  Wcftcn. 

Le  comté  d'Hoya  donne  à  la  maifon  de  Brunf* 
wick  voix  &  féance  au  collège  des  comtes  de 
la  VVcdphalie  après  Sieinfuct;  Se  aux  diètes  di 
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tercîe ,  entre  Tecklenburg  &  Virnembnrg.  Sa 
matriculaîre  ci\  de  deux  cavaliers  &  fix  fan- 
Itaflîns ,  ou  de  48  florins  par  mois-  11  payoic  au- 
Itrcfois  neuf  écus  d'Empire  chaque  terme  pour 
reiureticn  de  U  chambre  impcnale  ;  mais  cette 
ibmme  ell  comprife  aujourd'hui  dans  celle  que  la 
maifori  de  Brunfwick  paye  en  gros  pour  toutes  les 
terres  d(^pcndantes  de  fon  clcïtorat. 

Revenus  ,  adminifiration.  Les  contributions  or- 
dinaires fe  payent  fur  unpied  fixe  .  établi  en  16S0, 
&  vont  par  mois  à  5670  rixdaies  ,  indépendam- 
ment du  don  gratuit  {ticent)  annuel  de  deux 
raille  ^cus ,  que  la  ville  de  Nieubourg  donne  pour 
fon  exemption  des  charges.  Les  affaires  de  la  trc- 
ibreric  font  admtnillrées  p.ir  le  collège  des  finan- 
ces^ &  le  revenu  de  la  taille,  foroiant  un  ob;£t 
annuel  de  131OOO  rixdaies,  eft  appliqué  aux  frais 
communs  de  la  province  ^  tels  que  les  appoïnic- 
mens  des  officiers,  des  états  ,  de  l'aflcflcur  à  la 
jullicc  aulique,  &c.  Le  pays  accorde  en  outre  > 
«les  foui  âges  ,  en  nature  ou  en  argent ,  pour  la 
cavalerie  qui  y  cU  en  quartier  j  une  certaine  fem- 
me pour  le  pain  de  munition  de  l'infanterie  i  une 
partie  des  frais   de  légations,  &  une  cottifation 

four  l'entretien  de  ruuiverficc  'de  Goèttmgue.  Si 
on  ajoute  à  ces  dcpcnfcs  ordinaires  1 1 5^000  rixd. 
t\)it  le  prince  cire  des  bailliages  ,  on  trouvera  que 
Je  comté  d  Uoya  cil ,  à  proportion  de  fon  éten- 
due j  l'un  des  pa)rs  de  touie  l'AUemagae  qui  rap- 
porte le  plus. 

Oo  le  divife  en  haut  &  bas-coniié ,  ainfî  que 
nous  l'avons  dit.  Le  premier  comprend  les  bail- 
liages de  Bahrcnburg  ,  Dicpcnau ,  Ehrcnbarg  , 
Harpftedc ,  SieJenburg,  Siolzenau  ,  itcyerberg 
&  Syckci  le  fécond  ceux  de  l'ancien  &  nouveau 
Bruchhaufen  ,  Hoya  ,  Liebenau  ,  Nieubourg  j 
Thedinghaufcn  &  Wcllen  :  on  le  divife  aulfi  en 
^atre  grands  quartiers. 

yoyci  les  articles  Brunswick  ,  Hanovre  , 
LuNEBouRG  j.  &  les  articles  particuliers  des  di- 
vers états  que  l'éle^ur  de  Brunfwick  poHcde 
en  Allemagne. 

HUDSON>éubliirement  desanglois  à  la  baie 
de  Hudfon, 

Ce  détroit  de  Jîudfon  ^  dont  la  profondeur  cfb 
de  dix  degrés ,  cil  formé  par  l'Océan ,  dans  les 
régions  éloignées ,  au  nord  de  l'Amérique.  Son 
embouchure  a  fLX  lieues  de  largeur.  L'entrée  n'en 
eft  ptaticalMc  que  depuis  le  commencement  de 
juillei  jiifqu'à  la  fin  de  feptembre  :  encore  cfl- 
tlle  alors  alTez  dangereufe.  Les  vaifTeaux  ont  à  s'y 
préferver  des  montagnes  de  glace,  auxquelles  des 
Davigateursont  donne  ouinze  à  dix-huit  cens  pieds 
d'épailTcur,  &  qui  s'ctant  formées  par  un  liivcr 
permanent  de  cinq  ou  fix  ans ,  dans  *fe  petits  gol- 
fes éternellement  remplis  de  neige  ,  en  ont  été 
détachées  par  le  vent  du  nord-  ouefl ,  ou  par 
quelque  caute  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-oucft  ,  qui  règne  prefque  conr 
iiauoUemcnt  durant  l'hiver  >  fie  très  -  fcuvcjit  ci 
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été  ,  excite  dans  la  baie  même  des  tempêtes  cffiro- 
vables.  Elles  font  d'autant  plus  i  craindre  que 
les  bas-fonds  y  font  très-communs.  Heurcufcment 
on  trouve  de  dilUnce  en  diUancc^  des  groupes 
d'iflcs  afTex  élevées  pour  offrir  un  afyle  aux  vaif- 
fcaM.  Outre  ces  petits  archipels,  on  voit  dans 
l'éicîtdue  de  ce  golfe  ,  des  malTcs  ifolécs  de  10- 
cheis  nuds  &  fa.is  arbres. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale,  dti 
fer ,  du  plomb ,  du  cuivre  ,  du  marbre ,  une  fub(^ 
tance  analogue  au  charbon  de  terre.  Le  fol  y  eft 
d'ailleurs  d'une  llérilité  exircme.  A  laréfervedcs 
côtes  j  le  plus  communément  marécageufcs  ,  oii 
il  croit  un  peu  d'herbe  &  quelques  bois  mous, 
le  relie  du  pays  ne  préfente  guère  qu'une  moufle 
fort  haute  j  &  de  toibles  arbhJTeaux  afTez  clair» 
fcmés. 

Tout  s'y  reJTentde  la  {lérilité  de  la  nature.  Les 
hommes  y  font  en  petit  nombre  &  d'une  taille 
qui  n'excède  guère  quatre  pieds. 

Tels  ctoienc  les  hibitans  du  pays  qui  fut  dé- 
couvert  en  16C7  par  Henri  Hudjon,  occupé  du 
Ibm  de  chercher  au  nord -oued  un  paiTage  pout 
entrer  dans  la  mer  du  fud.  Cet  intrépide  &  ha- 
bile navigateur  parcouroit  pour  la  troiCèmc  fois , 
en  161 1,  ce  détroit )ufqu'alors  inconnu  ,  lorfque 
fes  lâches  &  perBdes  compagnons,  le  JDttcrenr^ 
ainfi  que  fept  matelots  animés  de  fon  efprit,  dans 
une  barque  des  plus  fragiles ,  &  l'expofèrenr  fans 
provifions.  Uns  armes,  à  tous  les  périls  delà 
mer  &  de  la  terre.  Les  barbares  oui  lui  refiifoienB 
tes  fecours  de  ta  vie  ,  ne  purent  lui  ôter  la  gloire 
delà  découverte.  La  baie  ou  il  entra  le  premier  , 
ell  &  fera  toujours  la  baie  à'Hudfon, 

Les  calamités  inféparablcs  des  guerres  civiles 
firent  perdre  de  vue  en  Angleterre,  unecontréer 
éloignée  qui  n'avoit  rien  d'attrayant.  Des  joupfr 
plus  fcreins  n'en  avoient  pas  rappelle  le  fouvenir, 
lorfque  Grofcillcrs  &  RaaiiTon  ,  deux  françols  ca- 
nadiens .  mécontens  de  leur  patrie,  avertirent  le» 
anglois  occupés  à  guérir,  par  le  comme rec  ,  le» 
plaies  de  ta  difcotde,  qu'il  y  avoit  de  grands  pro^ 
tits  à  faire  fur  les  pelleteries  qu'ils  pouvoient  tiier 
d  une  terre  où  ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui 
propofoient  rcntreprifc ,  montrèrent  tant  rfc  ca^ 
pacité,  au'on  les  chargea  de  la  commencer.  Le 
premier  ctablifïcment  qu'ils  formèrent,  furpafl« 
leurs  efpérances  &  leurs  promeflcs. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France,  qui  craignit  avec 
caifon  de  voir  paffer  à  la  baie  d'Hudfon  les  belle* 
fourrures  que  lui  foumiffoient  les  contrées  les  p]u& 
feptentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes  étoiens 
fondées  fur  le  témoignage  unanime  de  fes  cou" 
rcuts  de  bois  ,  qui,  depuis  i6y6  ,  s'étoient  portés^ 
jufqu  a  quatre  fois  fur  les  bords  de  ce  détroit.  Ooi 
auioit  bien  déliré  de  pouvoir  aller  acraquer  la: 
nouvelle  colojiie  ,  par  la  même  route  qu'aVoicnr 
fuivie  ces  traiteurs  f  mais  les  diflances  furent  ]u* 
^ccs  trop  conlidérables,  malgré  les  facilités  qu'oie 
Iroicnt  les  tivièies.  U  i'ut  anctè  que  i'cxpcditioiv 
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Ce  feroit  par  met ,  &  elle  fui  confiée  a  GrordU 
lers  &  i  Kjdiiïon ,  dont  on  avait  ramené  l'in- 
conftancc»  foitquc  tout  homme  revienne  aifcmcnt 
à  Cl  patrie  ,  ou  qu'un  tVançois  n'ait  bcfoin  que  de 
quitter  la  nenne  pour  l'aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  ?c  audacieux  par- 
tirent, en  i68i  ,  de  Québec  fur  deux  batimcns 
mal  équipes.  A  leur  arrivée  ,  ne  fc  trouvant  pas 
ifler  puiflans  pour  attaquer  ï'cnnemi,  ils  fe  con- 
tentèrent d'élever  un  fort  au  voilinagc  de  celui 
qu'ils  sVtoient  flattés  d'cmpottcr.  Alors  on  vit 
raîtrc  entre  deux  compagnies  ,  l'une  établie  en 
Canada,  l'autre  en  Angleterre,  pour  le  commerce 
«xclufif  de  la  baie,  une  rivalité  qui  devoir  tou- 
jours croître  dans  les  combats  de  cette  fundte 
jaloufic.  Leurs  comptoirs  réciproques  furent  pris 
&  repris.  Ces  mifcrablcs  holtilités  n'auroient  pas 
difcontinuc  fans  doute  ,  fl  les  droits  jufqu'alors 
partagés  n'avoicnt  pas  été  réunis  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  ,  par  ta   paix  d'Utrccht. 

Les  ctabliffëmens  formes  à  la  baie  de  Hudfon  , 
ont  appartenu  depuis  cette  époque  à  l'Angleterre  i 
mais  ils  ont  été  attaqués  &  dëvallés  dutanc  la 
guerre  qui  vient  de  fc  terminer  ;  M.  de  la  Pey- 
roufe  qui  commandoit  la  petite  efcadrc  ,  &  qui 
fait  à  préfcnt  un  voyage  autour  du  monde  ,  dé- 
ploya ,  durant  cette  expédition  ,  des  talens ,  un 
courage  &  des  fentimens  d'humanité  ,  qu'il  cH 
bon  de  rappeîler  ici.  U  caufa  de  très  grands  dom- 
mages à  l'Angleterre ,  dans  cette  partie  de  fes 
domaines  que  te  cabinet  de  Saint  -  James  croyoit 
alfez  défendus  par  les  glaces  \  mais  depurs  le  re- 
tour delà  paix,  en  178^  ,  les  anglois  ont  réparé 
cette  perte,  &:  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  fur  leur  commerce  à  la  baie  de  lludfon. 

La  baie  de  Hudfon  n'etl ,  à  proptemcnt  parler, 
qu'un  entrepôt  de  commerce.  La  rigueur  du  cli- 
mat y  a  fait  périr  tous  les  grains  fcmés  à  plufîeurs 
reprifes  ,  y  a  interdit  aux  européens  toute  efpcce 
de  culture  ,  &  par  conféquent  de  population,  On 
ne  trouve  fur  ces  immenfcs  cotes  qu'environ  deux 
cents  foldjts  ou  fadècurs,  enfermés  dms  quatre 
mauvais  forts,  dont  celui  d'Yorck  eft  le  principal. 
Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelleteries 
que  les  fauvages  voifîns  viennent  échanger  contre 
quelques  m.irchandifcs ,  dont  on  leur  a  fait  con- 
noitrc  &  chérir  l'ufage. 

Quoique  ces.  fourrures  foienr  fort  fupérieures 
à  ce  les  qui  forteiit  des  contrées  moins  fepten- 
trionales ,  on  les  obtient  à  meilleur  mirché.  Les 
fauvages  donnctit  dix  caftnrs  pour  un  fufil  j  deux 
pour  une  livre  de  poudre  î  un  cailor  pour  quatre 
livres  de  plomb  j  un  pour  une  hûchc  ;  un  pour 
fiv  couteaux  \  deux  cillors  pour  une  livre  de  grains 
de  verre  ;  fix  pour  un  furtout  de  drap  ;  cinq  pour 
une  jupe  i  un  caitor  pour  une  livre  de  tabac.  Les 
miroirs  ,  les  peignes  ,  les  chaudières,  reau-dc-vic 
ne  valent  pas  mnrns  de  caftors  â  proportion.  Com- 
me Je  caltor  eft  l.i  mefure  commune  des  échan- 
ges, ua  fécond  nrif,  aufli  frauduleux  que  Icprc- 
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mier ,  exige  deux  peaux  de  loutre  ou  troîf  , 
de  martre,  i  la  place  d'une  peau  de  caftor.  A 
cette  tyrannie  auiorifée  ,  fe  jomt  une  tyiannie  aa 
moins  tolérée.  On  trompe  habitueUcmcnt  Us  Cao- 
vages  fur  la  mefure ,  lur  le  poids  ^  fur  la  qualité 
de  ce  qu'on  leur  livre  ,  &  la  léûon  eft  à-pcu-ptè» 
d'un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  devina 
que  le  commerce  de  la  bai::  de  Hudfon  eft  fovmis 
au  monopole.  La  compagnie  qui  l'exerce ,  n'aroit 
originairement  qu'un  tonds  de  24i,5Coliv. ,  qni 
a  été  porté  fucceflivcmcnt  à  i,^iîo,jco  liv  Ce 
capital  lui  vaut  un  retour  annuel  en  pelleteries» 
fur  lequel  elle  fait  un  bénéfice  exorbitant  ,  qui 
excite  Tcnvie  &  les  murmures  de  la  nation.  Le* 
deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confon»- 
mées  en  nature  dans  les  trois  royaumes  ,  ou  ex» 
ployées  dans  les  manufactures  lunonalcs.  Le  reifte 
paiïc  en  Allemagne  ,  où  le  climat  lui  ouvre  un 
débouché  fort  avantageux. 

L'auteur  du  livre  intitulé  U  Voyageur  amér'icah  ^ 
qui  parcourut  ,  vers  l'année  1766,  les  établrflc- 
mens  de  la  baie  de  Hudfon ,  par  ordre  du  minif* 
tcre  anglois,  donnç  l-état  fuivant  des  marchandifci^J 
exportées  de  l'Angleterre  pour  la  baie  AcHadfon.^^k 
Draps  de  laine  communs^  cotons,  toiles  d'An^^ 
gleierre ,  aimes  de  chalfe  ,  fufils  de  chafte ,  pier- 
res à  tuiil ,  poudre  à  rirer  ,  balles  de  plomb ,  cou- 
telas,   cuirs  apprêtés,  fel,  farine  de    froment  , 
d'avoine  ,  d'orge ^  pois,  fèves  ,  drèchc>  lard  5c 
bœuf  fjlé  &  tumé  ,  beurre  ,  fromage  ,  bifcuit ,      i, 
mélartc  ,  acier  travaillé ,  fer ,  brome ,   cuivre  j^M 
étain  ,  pipes,  tabac  ,  bonneterie ,  chapeaux  ,  chai^H 
délie,  agrès  &  provisions  de  navire,  merceries^ 
épiceries ,  huiles ,  eaux  de-vie  &  vins.  Tous  c< 
arricles ,  au    prix  moyen  de  trois  années  ,  ol 
coûté  1(5, ooo  livres  fterting. 

Il  donne  aurïî  l'état  fuivant  des  marchandillj 
importées  de  la  baie  de  Hudfon  en  Angteietrc. 

Î4  mille  peaux  de  caftor ,  16,000  martes  ,  acoo 
loutres,  lïoo  fouines,  ^ooo  renards,  joco  loupi, 
7CC0  lièvres  ,  6jo  ours  noîrs  ,40  ours  blancs, 
5C0  pêcheurs,  ijo  orignaux,  3000  gazelles.  ^0 
à   fo  quintaux  plumes  de  lit  ^  ao  à  ^o  quintasl 
côtes  de  baleine ,  quelques  tonnes  huile   de  ba- 
leine ,  150,000  plumes  d'oie  >  2000   livres  po3^i 
de  caftor,    1000  peaux  d'élan,  loro  peaux  ^<^fl 
bêres  fauves ,  ifo  livres  caftorcum.  Ces  article* ^H 
évalués  fur  le  prix  de  la  première  main  k  Que- 
bec  ,  coûtent  ,    au  prix  moyen    de  trois  ans  , 
19,^40  liv  fterling. 

Cet  auteur  ajoute  :  «  U  compaçnîc  de  la  biif 
-de  Ha<(/ô';  emploie  quatre  navires  fie  150  matclo  " 
Elle  a  quatre  forts  où  elle  lient  1 8(5  homnws- 1 
exportations  étant  de  l6,oco  liv,  ftcil.  par  anné^ 
Se  les  importations  de  29,540  liv.  ,  elle  ga^nc* 
tout  14,000  I.  ftcrl.i».  Elle  doit  gagner  div^nraji*! 

»  Si  ce  commerce  étoit  libre  ,  h  pdchej 
dtfs  baies  de  Hudfon  ,  de  Biffin  Se   du  dctfi 
Davis  t  (  dans  ce  dernier  j  les  hoUandois  tç{ 


F 

^^Icc  auffî  abondante  qu'au  Japon ,  où  ils  ne 
tuent  les  b.ilcincs  que  pour  en  avoir  tes  fanon?)  , 
occuperoic  800  navires  de  toute  efpcce  &  Teizc 
mille  hommes  •*. 
^L  »  Ce  commerce  exigeroit  &  feroit  fubfifter 
Hlouze  colonies  ,  chacune  de  3000  habitans 
des  deux  fcxcs.  Au  bout  de  fept  années  au 
plus,  les  exponations  monceroient  à  310,000  I. 
tterlings  ,  les  recours  à  fS6,ooo  ;  ce  qui  produi- 
roit  un  revenu  de  74,680  liv.  ft  ,  c'eft-a-dire  , 
vingt  fois  plus  que  le  montant  de  chaque  année , 
em^ore  avec  l'cfpoir  certain  d'une  augmcncacion 
plus  grande  ». 

k»  La  coiTipagnie  de  la  biie  de  Huâfon  conduit 
utes  Tes  affaires  ^wcc  un  fecret  fi  impénétrable  , 
l'il  cft  impoflîMe  de    connoîtrc  prccifémcnt  à 
le!  prix  elle  échange  Tes    marchandifes   contre 
celles  des  naturels.  Elle  eil  dans  l'ufaee  de  ne 
donner  aes  brevets  à  fesagcns  qu'après  leur  avoir 
fait  prêter  ic  ferment  de  garder  le  fecret  fur  fes 
opérations  j  &:  elle  ufe  d'une  telle  dureté  envers 
ceux  dont  elle  ne  peut  l'exiger ,  qu'elle  leur  ôtc 
bientôt  l'envie  de  s'en  mêler  en  aucune  manière  ». 
»  Cependant ,  comme  elle   ne  peut  cacher  la 
^terande  quantité  de  Tes  expr^riAttons,  ilell  facile  d'à- 
^Pvoif  connoUfancc  ,  jufau'à  un  certain  degré,  de  ce 
mi'ftcrc  :  je  dis  jufqu'a  un  certain   degré;  car  il 
n'eft  pas  poffible  de  favoir  au  jufte  quelle  quan- 
tité de  ces  exportations  confument  lei  agens  de 
^la  compagnie  ». 

^B  »  Ce  nue  je  fais  par  ma  propre  expérience  , 
c'eft  qu'elle  n'a  point  de  prix  fixe  pour  aucune 
des  matchandifcs  de  l'échangeur,  &  qu'elle  les 
mec  au  taux    qu'il  lui  plaie  ;  je   dois  dire  aufti 

2ue  je  l'ai  vue ,  dans  pins  d'une  occafion  .  donner 
es  exemples  d'une  équité  rare,  &  poulTcrladc- 
licatcffc  de  confcience  jufqu'au  point  de  fe  con- 
(cotÊX  de  mille  pour  cent  de  profit  »• 
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*»  L»  compagnie  change  arbîtraîrement,  prcfquC 
en  tout  temps,  le  tarif  de  fcs  marchandifes  &  de 
celles  des  naturels  du  pays ,  non  fous  prétexte 
qu'elles  valent  plus  ou  moins  que  les  années  pré- 
cédentes j  mais  feulement  félon  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  dernières,  parce  que  c'eft 
li-deïTus  qu'elle  régie  !a  valeur  des  ficnnesj  ta 
quantité  des  effets  exportés  étant  à-pcu-prcs  tou- 
jours la  même.  Une  pareille  vexation  étoit  trop 
frappante  pour  n'être  pa*  apperçue  m^me  par  ces 
fauvages  ;  ils  ne  pouvoicnt  en  témoigner  leur  ref- 
fcntimcnt  qu'en  difconiinuant  le  commerce  ,  corn» 
me  auroit  fait  tout  autre  peuple  dans  une  poficion 
différente;  cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  ima- 
giner des  moyens  pour  n'en  être  plus  dupes  :  ils 
n'apportèrent  plus  de  leurs  fourrures  qu'autant  que 
leur  peu  d'expérience  leur  avoir  appris  qu'il  en 
falloir  pour  avoir  en  échange  toutes  les  marchan- 
difes de  la  compagnie  ,  dont  la  quantité  leur  étoit 
auffi  connue  par  expérience.  Au  relie,  comme 
dans  leuts  chafles*  ils  tuoient  pour  leurnourriture 
beaucoup  plus  d'animaux  qu  ils  n'apportoientde 
fourrures  au  marché  ,  ou  ils  confumoicnt  eux- 
mcmcs  le  furplus  de  celles-ci  ,  dont  ils  auroient 
pu  fe  difpcnfer  &  fe  procurer  un  retour  avanta- 
geux ,  ou  ils  les  iettoicnt  par  rcfleniiment ,  fui- 
vant  en  cela  la  politique  des  hollandois  qui ,  pour 
confcTver  le  prix  de  leurs  épiceries,  en  jettent  le 
fupeiâu  dans  la  mer  ». 

Le  Voyageur  américain ,  ircs-inOruit  fur  cette 
matière,  croit  qu'on  pourroît  établir  de  nouvelles 
branches  de  commerce  à  la  baie  de  Hudfon  :  on 
vient  de  voir  qu'il  propofe  d'j'  employer,  ainfi 
que  dans  celle  de  Baffin  ,  un  gra:id  nombre  de 
vaiffeaux  à  la  poche  de  la  baleine  &  du  veau  ma- 
rin ;  il  remarque  enfuitc  qu'on  y  trouve  des  mines 
de  cuivre  j  qui  pourroient  êiie  d'un  grand  tap- 
porr. 


'(0it,p»lit,  (r  dtphmaiiqut,  Tom.  Il, 
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Jamaïque,   îfle  d'Amérique  appartenant  à 

VAiiîiictcrrc. 

Cctcc  iilc  qui  eft  fous  le  vent  des  autrej  îfles 
anijloifcs  f  &  que  i.i  géographie  a  placce  su  nom- 
bre des  grjiidtrs  Antilles,  peut  avoir  quarante- 
trois  ou  quarante  qiutic  licucs  bie  tom; ,  &  ft^izc 
ou  d:x  Icpr  dans  f.i  plus  grande  largeur.  Elte  ctt 
coupée  lie  rlulicurs  cKainrs  de  montagnes  irrc- 
gtiliorcs,  4'U  des  rdcliers  affroux  fom  coni'ufc^ment 
entaifcs.  Leur  ftérilitc  n'emp^hc  pas  qu'elles  ne 
foicnt  couvertes  d'une  prodigieufe  quantité  d'at* 
brcs  de  ditfcremes  eTp^ccs ,  dont  les  racines  , 
péiicirAiu  dans  les  fentes  des  rochers ,  vont  cher- 
cher rhumiditc  que  lailï'ent  des  orages  &  des 
brouillards  iVéquens.  Cette  verdure  perpctuelle  , 
«limcntéc  ,  embellie  par  uiie  toule  a  abondantes 
caicadcs  ,  forme  un  piijitcnips  de  toute  l'année  , 
^picfente  aux  yeux  enchaînés  le  plus  beau  fpec- 
tacle  de  la  nature  Mais  ces  eaux  qui,  tombait 
des  fommcts  arides,  verlenc  la  fécondité  dans 
les  plaines  ,  ont  un  poilt  de  cuivre  défa-jréable 
&  mal  fain.  Le  climat  eli  plus  dangereux  encore. 
De  toutes  les  iflcs  de  l'Amérijuo  ,  c'cll  In  Ju- 
mi/if}ut  qui  e(l  la  plus  nneurtricre.  On  y  périt  très* 
rapidement  i  &  après  deux  fièclcs  de  défriche- 
mens  ,  il  fe  trouve  tWs  dtlfritts  très-fettiles  ,  même 
près  de  la  capitale,  on  un  homme  libre  ne  paf 
ieroit  pas  la  nuit  fans  un  extrême  befoin. 

Piècii  et  thi^hirt  folitifjt-e  de  U  Jcmai^ut,  C<^- 
lomb  tiêcouvrit  la  Jàm^ae  en  1494;  mais  U  n'y 
forma  çioint  d'établiflcmenr.  Huit  aiïs  après ,  il  y 
fut  jctté  p.;r  la  tempête.  La  perte  de  fcs  vailTeaux 
1«  mettant  hors  d'état  d'en  fottir ,  Il  implora  l'hu- 
manitc  des  fauvages ,  &  il  en  reçue  tous  les  fc- 
cours  de  la  commiférition  naturelle.  Cependant 
ce  peuple  ,  qui  ne  cuîtivoit  que  pour  fcs  befoins  , 
fe  Uffi  de  nourrir  des  étrangers  qui  l'ex^Kifoient 
à  mourir  lui  même  de  difctte  ,  &  il  s'éloigna  peu 
à  peu  des  côtes.  Les  cfpagnols  ne  cardèrent  plus 
alors  de  ménagement  avec  ces  timides  indiens 
qu'ils  avoicnt  déjà  effarouchés  par  des  aiies  de 
violence  ,  &  ils  s'emportèrent  jufiu'A  ppcndre  'es 
armes  contre  un  chct  humain  &  jufte  ,  qui  n*ap- 
prouvoit  çaî  leur  férocité.  Pour  fortir  de  cette 
fit;iation  défefpérée,  Colomb  profita  d'un  de  ces 
phénomènes  ac  la  nature  ,  où  l'homme  de  ^'énie 
trouve  quelquefois  des  rcflources  pardonnables  à 
h  nrfceflîtc. 

Ses  connoifTanccs  aftronomtques  llnftruifoîcnr 
qu'il  y  auroit  bientôt  une  édipli  «îe  Tune.  ïl  fîc 
avertit  les  caciques  voifms  de  s  aflcmbler  pour  en- 
tendre des chofcs utiles  à  leiirccnfervnion.  «Pour 
■»  vous  ^uwr^leur  dit-il  diui  iif  inlpirc,  de  la 


"  dureté  avec  Itquellc  voiw  nous  laîCTev  pét 
»  mes  compagnons  &  moi  ^   le  L>icu  que  j'a 

»  va  vous   frapper  de  fes   plus   terribles  couj 
M  Dè^  ce  fnir ,  vous  venez  la  lune  rou^tr  ,  puis 
•»  s'obfcurcrr  Se  vous  rcfufcr  fa  lumière.  Ce . 
•»  fera  que  le  prélude  de  vus  malheurs  »  ù.  v<i 
"  vous  oblbncz  à  me  rtfuicc  des  vivres  >»• 

A  peine  l'amiral  a  parlé ,  que  fcs  prophct 
s'accomplitfent.  La  dcfolacion  ell  extrême  par 
les  fiuvages.  Us  fL-  cioieni   perdus,  demande 
grâce,  &  promettent  tout.  Alors  on  leur  itnic 
que  le  ciel  >  tuuchc  de  leur  repentir,  appaifej 
colère  ,  &  que  la  nature  va  reprendre  fun  cou 
Des  ce  moment ,  les  fubfîilances  arrivent  de 
cotés,  6:  Culonib  a'cn  manqua  plus  iufqua 
départ. 

Ce  fut  don  Diegue ,  fî!s  de  cet  homme  cxtrt 
dinaire  ,  qui  fixa  les  efpagnols  à  la  Jamuiqoc. 
1509  ,  il  y  fit  palfcr  de  Saint-Domingue  foixinç 
dix  brig.^nds  fous  la  conduite  de  7ean  d'EfquiiTi 
D'autres  ne  tardèrent  pas  i  les  lîivre.  Tot:sfefl 
btcient  n'altcc   dans  cette  lÛe  paifible  que 
s'^f  baigner  dans  le  fang  humain.  Le  gÏJtvc  àa 
barbares  ne  s'arréia  que  lotfqu'i!  n'y  refta  pas  1 
feul  habitant  pour   confcrver  ta  mémoire    d'd 

ficupic  nombreux  ,  doux ,  fimp'e   &  bienfait 
V,ur  le  bonheur  de  la  terre  ,  fcs  exterminaee 
ne  dévoient  pas  remplacer  cette  population, 
roient-ils  voulu  même  fe  multiplier  dans  une 
qui  ne  foumitr^it  pas  de  l'or  ?  Leur  cnuufc  Um 
fans  finit  pour  leur  avarice  ;&  la  tene  qu'ils  ave 
fouillée  de  carnage,  fembla  fe  refiifer  tattSx^ 
d'inhumanité  qu'ils  firent  pour  s'y  fixer.  Tousl 
éiablilTcmens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels) 
pays  ,  tombèrent  à  mcfure  que   le   trjvail  8c 
défefpoir  achevèrent  d'épuifer  te  relie  des  fauvd 
p.cs  cchat'pt's  aux   fureurs   des  premiers  conqtrf 
rans-  Celui  de  Sant-hpo  de  la  Veça  f;it  !c  fd 
qtii  fe  foutîut.   Leshabitans  de  cerre  ville  ,  p!o 
gés   dans  roifivctc  qui  fuit   la  t)Tannie  après 
dévaftation  ,  fe  contentoient  de   viitc   de  qa 
ques  p!inrj^tions,  dont  ils  vcudoîeqt  le    fu 
aux  vaiffcanx  qui  p^ilfoîent  fur  leurs  rotes,  "ino 
la  population  de  l.i  colonie,  concentrée  anpcti^ 
territoire  qui  nourrifloit  cette  race  de  dtrtrucinir 
ctoit  bornée  à  quinze  cenrs  cfchvcs  ce  mmao-i 
par  autant  de  tyrans ,  Inrfcue  les  ansriois  ^inr 
enfin  attaquer  cette  ville  ,  s'en  rendirent  mastrtfj 
&  s'y  établirent  en  i6^f. 

Avec  eux  y  entra  ladifcorde-  ïls  en  ^ 
Tes  plus  funeiies  eennes.  D'abor<lIa  r 
lonie  nVut  pour  hahirans  Ç'^c  trois  mille  1» 
de  ccccc  milice  fitnaciquc ,  qui  avo'rt  comfa 
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■Homph^  fous  \ct  drapeaux  du  parti  républicain. 
^Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de  roya* 
UAci ,  qui  crpcroieiu  trouver  en  Amérique  la  con- 
folatton  de  leur  dcûitc,  ou  Je  calme  de  U  paix. 
L'efprit  de  division  qui  avoir  H  long-temps  &  fi 
crueJlemenr  dcchiré  les  deux  parus  en  Huropc  , 
les  fuivjt  au  delà  des  mets.  Clenétoit  a/ici  pour 
renouvellcr  ,  dans  le  nouveau-Monde,  les  fccncs 
fi'horreur  &  de  fang  tant  de  fois  répétées  dans 
l'ancien.  Mais  Penii  &  Vcnabics  ,  conquérans  de 
la  Jamaù^ue ,  en  avoicnc  remis  le  commandement 
à  l'homme  le  plus  fage,  qui  fc  trouvoit  le  plus 
ancien  officier.  C'ctort  Dodlcy,  qui  avoit  plié 
fous  l'autorité  d'un  citoyen  vainqueur,  maïs  fans 
rien  perdre  de  fon  attachement  pour  les  Stuarts. 
Deux  fois  Cromwel ,  qui  avoir  démclc  fcs  fen- 
rimcns  fecrers ,  lui  fub^itua  de  fes  partifans ,  & 
deux  fois  leur  mort  replaça  Uodle/  à  la  cécc  des 
affaires. 

Les  confpirattons  qu'on  tramoit  contre  lui ,  fu- 
rent découvertes  &  di(ïïpées.  Jamais  il  ne  lailTa 
impunies  les  moindres  brèches  faites  à  la  difci- 
pline.  La  balance  fut  dans  fcs  mains  toujours  égale 
^-jcntre  la  faction  que  fon  coeur  déteftoit  &  celle 
Hi^'il  aimnir.   L'indultrie  étoit  excitée  ,  encoura- 
^gée  par   fcs  foins ,  fes  confeils  &  fes  exeniples. 
Son  d^fintéreffement  appuyoit  ff»n  autorité.  Con- 
tent de  vivre  du  produit  de  fcs  plantations  ,  ia- 
miîs  on  ne  réulïlt  à  lui  faire  accepter  des  appoin- 
tcmens.  Simple  &  familier  dans  fa  vie  privée,  il 
rftoit  dans  fa  place,  intrépide  «uerrîer ,  comman- 
dant ferme  Se  fcvcrc,  ù-^c  politique.  Sa  manière 
Il      de  gouverner  fut  toute  militaire  :  c'clV  qu'il  avoit 
^U  contenir  ou  policer  une  colonie  naiffante ,  uni- 
^fcuemcnt  compofce  de  cens  de  guerre  ,  à  prévenir 
^■•u  repoufTcr  une  invafiondescfpagnols,  qui  pou- 
^PTotent  tenter  de  recouvrer  ce  qu'Us  venoient  de 
^rdre. 

Maïs ,  Inrfque  Charles  II  eut  été  appelle  au 
l^gne  par  la  nition  qui  en  avoit  précipité  fon 
père ,  il  s'établit  à  la  Jamaïque  un  gouvernement 
^  pvil ,  modelé  ,  comme  dan^  les  autres  illes,  fur 
celui  de  la  métropole.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en 
î68l  que  fe  forma  ce  corps  de  loit ,  qui  tient 
aujourd'hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces 
fages  ftatuts  méritent  rartcniion  des  leÛcurs  po- 
litiques. 

Le  but  du  premier  cft  d'exciter  les  cifoyent  à 
la  défenfe  de  la  patrie  ,  fans  nue  la  crainte  de 
comm'.'tcre  leur  fortune  particulière  puilTeles  dé- 
tourner du  fervice  public.  Il  ordonne  que  tout  dom- 
mage fait  par  l'ennemi ,  foit  payé  fur-Ie-champ 
par  l'crat  ;  &c  aux  dépens  de  tous  les  Tujets ,  fi  le 
6fc  n'y  fuffic  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d'aiiiçmenter  ta 

population.  Elle  veut  que  tout  maître  de  vaiffciu , 

OUI  auri  porté  dans  la  colonie  un  homme  hors 

brf'étac  de  payer  fon  pafTage,  reçoive  une  p.r.icifi- 

Icfttioo  générale  de  ii  bv.  lo  f.  La  guiifKauûU 
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pirtîeulière  ef\  de  168  liv.  if  f.  pour  chaque  per- 
fonoc  portée  d'Angleterre  ou  d'Ecoiïéi  de  ly  l,t 
pour  chaque  pcrfonne  portée  d'Irlande  i  de  78  U' 
1  $  f  pour  chaque  perfonne  portée  du  continent 
de  l'Amérique  i  de  4  f  hv.  pour  chaque  petfciine 
portée  des  autres  iflcs. 

La  troifième  loi  tend  à  favorifcr  la  culture.  J-orf- 
qu'un  propriétaire  de  terres  n'a  pas  la  faculté  de 
payer  1  intérêt  ou  le  capital  de  les  emprunts  ,  fa 
plantation  etl  vendue  au  prix  clbmé  par  douze 
propriétaires. Sa  valeur ,  quelle  qu'elle  foit ,  libère 
entièrement  le  débiteur.  Mais  (i  elle  cxcédoit  fes 
dettes ,  on  fcroit  tenu  de  lui  rcmbourfer  le  fur- 
plus.  Cette jurifprudence,  qu'on  potirroit  trouver 
partiale  ,  a  le  mérite  de  diminuer  l.t  rigueur  des 
pourfuites  du  rentier  &  du  marchand  contre  le 
cultivateur.  Elle  cil  à  l'avantagedu  fut  &r  deshom* 
mes  en  général.  Le  créancier  en  fouffrc  rarcment> 
parce  qu'il  cil  fur  fes  gardes  ;  &  le  débiteur  en 
crt  plus  tenu  à  la  vigilance ,  à  la  bonne-foi ,  pour 
trouver  des  avances.  C'ell  .ilors  ta  cnntîancc  qui 
fait  les  engagemens,  &  cette  confiance  ne  fe  mé- 
rite Se  ne  s'entretient  que  par  des  vertus. 

Le  temps  a  amené  d'autres  réglemcns,  On  s'ap- 
pcrçut  que  les  juifs  ,  établis  en  grand  nombie  à 
la  Jamsïque  ,  fc  faifoient  un  jeu  de  tromper  les 
tribunaux  de  jullice.  Un  magillrat  imagina  que 
ce  défordre  pouvoir  venir  de  ce  que  la  Bible 
qui  leur  étoit  préfentéc ,  étoit  en  3nî;loi5.  Il  fut 
arrêté  que  ce  fcrnit  fur  le  texte  hébreu  qu'ils 
jureroient  dans  U  fuite  \  8c,  après  cette  précau- 
tion ,  les  faux  fermens  devinictic  in6niment  plus 
rares. 

En  17^1 ,  il  fut  décidé  que  tout  homme  qui 
ne  fcroit  pas  blanc  ,  ne  pourtoit  hériter  que  de 
13,6x9  liv.  5  '^  4  ^-  ^*^  rtatut  déplut  à  plufieurs 
membres  de  l'auenibléc ,  qui  s'indignèrent  qu'on 
voulût  ravir  à  des  pères  tendres  la  fatisfaÛion  de 
lailTcr  une  fortune  achetée  pat  de  long  travaux  ï 
une  pollcrité  chérie  ,  parce  qu'elle  ne  fcroit  pas 
de  leur  couîeur.  On  fc  divîu ,  &  le  pariement 
d'Angleterre  fe  faifit  de  la  conicftation.  Un  de» 
plus  célèbres  orateurs  de  la  chambre  des  com- 
munes fc  déclara  hautement  contre  les  nègres. 
S<>n  opinion  fut  que  c'étoîcnt  des  ctres  vils ,  «Tune 
clpccc  différente  de  la  nôcrc.  Le  témoignage  de 
Nlontcfquicu  fut  le  plus  fort  de  fcs  argumens  , 
&  il  lut  avec  confiance  le  chapitre  ironique  de 
l'£/^rïrtj'M/o/xfurrekUvage.  Aucun  des  auditeurs 
ne  foupçonna  les  véritables  vues  d'un  écrivain  jî 
judicieux ,  &  fon  nom  fulijugua  tout  le  fénat  bri' 
tanaïquc. 

Le  bill  alloic  s'étendre  aux  indiens ,  lorfqu'uft 
homme  »  moins  aveuglé  que  lej  autres ,  obretva 
que  ce  fcroit  une  l'njuftjcc  horrible  de  conf>ndrd 
les  anciens  proprict*r-$  de  1  iflc  avec  les  afri- 
cains ,  &  qu'il  n'en  reiloir  d'ailleurs  que  cinq  uu 
Çix  familles.  ^  ^        . 

AvAOt  qu'aucune  de  cesloix  eût  été  portcç^U 
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coionie  a  volt  acquis  une  aflex  grande  cclcbrW. 
Quelques  aventuriers,  autant  par  h.iineou  ialou- 
fie  nationale  que  par  inquitîtude  d'efprit  &  Dcfoin 
de  fortune,  attaquètent  les  vaiffcaux  cfpagnols. 
Ces  corCaircs  turent  fécondes  par  les  foldats  de 
CromWcI  ,  qui  ,  ne  recueillant  aptes  fa  mort  t^uc 
l'avcriîoa  publique  attachée  à  fcs  cruels  fucces, 
cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu'ils  n'cfpc- 
roîcnr  plus  en  Europe.  (Je  nombre  fut  grofii  d'une 
foule  ci'anglois  des  deux  partis  j  accoutumes  au 
Cmg  par  les  guerres  civiles  qui  les  avoicni  ruines. 
Ces  hommes  ,  avides  de  rapine  &  de  carnage , 
^cumoicnt  les  mers ,  dévaftoicnt  les  côtes  du  nou- 
veau-Monde. C'ctoJt  à  la  Jamaïque  qu'ctoient 
toujours  portées  par  les  nationaux ,  &  fouvent 
p.ir  les  étrangers,  les  dt'pouille»  du  Mexique  & 
du  Pérou.  Ils  trouvnient  dans  cette  ille  plus  de 
facilité,  d'accueil,  de  protcilion  &  de  liberté 
qu'ailifurs,  foit  pour  débarcuer ,  foit  pour  dé- 
pcnfer  à  leur  gré  fe  butin  de  leurs  courfcs.  C'ciU 
U  que  les  prodigalités  de  la  débaucha  les  rejet- 
toient  bientôt  dans  la  mifère.  Cet  unique  aiguillon 
de  leur  finguinaire  indulUie  les  faifuit  revoler  à 
de  nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie  profîtoit  de 
leurs  concinuciles  vicilVitudes  de  fortune  ,  &  s'en- 
richifTnit  des  vices  qui  étoiencla  fource  &  ta  ruiue 
de  leurs  trcfors- 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  par 
fi  meurtrière  activité  ,  les  fonds  qu'elle  avoit  laif- 
fcs  devinrent  la  bafc  d'une  nouvelle  opulence, 
par  la  facilité  qu'ils  donnèrent  d'ouvrir  un  com- 
merce interlope  avec  les  pofleflTtons  efpagnoles. 
Cette  veine  de  richelfes  qu'on  avoit  ouverte  vers 
1671,  s'accrut  fucceflîvanent  &  ircs-rapidcmcnc 
vers  la  fin  du  fiètlc.  Des  portugais ,  avec  un  ca- 
pital de  trois  millions,  dont  leur fouverain  avuit 
avancé  ïes  deux  tiers,  s'engagèrent  en  1696  à 
fourrur  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid  cinq  mille 
liftirs,  chacune  des  cinq  années  que  devort  durer 
Ifcur  traite.  Cette  compagnie  tira  de  la  Jamitque 
lin  grand  nombre  de  ces  cfclaves.  Dès  lors  ,  le 
colon  de  cette  ifl::  eut  des  liaifons  fuivies  avec 
te  Mexique  5^  le  Pérou  ,  foit  par  rentremife  des 
agens  porttic;aîs ,  foit  par  les  capitaines  de  fes 
propres  vaiffeauv  employés  ï  ta  navigation  de 
ce  commerce.  Mais  ces  liaifons  furent  un  peu 
ralenties  par  ta  guerre  de  la  fucceflaon  au  tronc 
d'iifpagne. 

A  Kl  parx,  le  traité  de  l'AfTienro  donna  des 
alarmes  à  la  Jamaî/jue.  Elle  craignoit  que  lacom- 

fïAgnie  du  fuJ ,  chargée  de  pourvoir  de  ncgrcs 
es  colonies  efpagnoles  ,  ne  lui  fermât  enriércmcnr 
le  canal  &  la  mute  des  mines  d'or,  Tous  les  ef- 
forts Qu'elle  fit  pour  rompre  cet  arrantîemcnt,  ne 
«haificront  p!"»int  les  mefurcs  du  minirtèreanglois. 
It  avoit  fagemcnt  ptt-vu  ^ne  l'adlivrtc  des  alTren- 
rirtes  donneroir  une  nouve'le  émulation  à  l'ancien 
«•^nvnercc  interlope  ,  &  fcs  vues  f:  rrouvèrcni 
jurtés. 
Le  coauncrce  pcotûbé  qœ  faifoit  Ul  Jamaïque^ 
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étoît  iîmple  dtns  fa  fraude.  Un  bîtrment  angle! 
fcignoit  qu'il  manquoit  d'eau,  de  bois,  de 
vrcs;  que  fon  mat  étoit  rompu  ,  ou  qu'il  a' 
une  voie  d'eau  qu'il  ne  pouvoit  nt  découvrir, 
étancher  ,  fans  fe  décharger.  Le  gouverneur  pei 
mettoit  que  le  naviie  cntiâc  dans  le  pott  8.:  sy 
réparât.  Mais,  pour  fe  garantir  ou  fedilculpet  de 
toute  accufation  auprès  de  là  cour,  il  falloit  mer» 
tfc  le  fccau  fur  la  porte  du  magalin  où  l'on  avof* 
enfermé  les  maichandifcs  du  vaiiVeaUi  tandis  qti* 
rcltoit  une  autre  porte  non  Icellee ,  par  où  I' 
cntroic  &  l'on  forioit  les  etfcis  qui  étaient  ccfia 
gés  dans  ce  commerce  fccret.  Quand  il  ctoit  ter- 
miné ,  rétrangerqtii  manquoit  toujours  d'argent, 
demandoit  qu'il  lui  tùt  permis  de  vendre  de  que 
payer  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  ;  pcrmitîionqu  ' 
eût  été  trop  barbare  de    refufer.    Cette   faaii' 
écoic  néceuaire  ,  ymur  que  le  commandant  ou  le 
agens  pufient   débter  impr.nément  en  pubhc 
qu'ils  svûient  acheté  d'avance  en  fecrcc  ,  pati 
qu'on  ûippoferoittouiouis  que  cène  pouvoît  ct« 
autre  tho le  que  les  effets  qu'il  avait  été  pcrmr 
d'acqutrir.  Ainlî  fe  vuidoicni  ôc  fc  répandoii 
ks  plus  gioiles  cargailbns. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  ^ 
ce  défordre ,  en  défendant  radmiirti:.n  des  bâti 
mens  étrangers  dans  fcs  ports,  fous  quelque  pr 
te:itc  que  ce  p\\t  être.  Mais  Tes  famascains,  }{>' 
pcllant  la  force  au  fccours  de  l'artifice,  fc  firent 
protéger,  dans  la  conlJnu.',tion  de  ce  commerce^ 
par  les  vailfeaux  decueiie  an^lois,  qui  tccevotei 
cinq  pour  cent  fur  tous  les  objees  dont  ils  fivi 
rifovciit  l'introdudion  fraudulcufe. 

Cependant ,  à  cette  violation  éclatante  Se  mi 
nitelle  du  droit  public,  en  fuccéda  une  p'.iu  fourr 
&  moins  menaçante.  Les  navires  expédiés  de 
Saniûïiiue  fc  rcndnieni  aux  rades  de  la  côte 
gnolclcs  moins  frénuenrées  }    mais  fur-tout  1  deus 
porti  également  defcris  :  celui   de  Brcw   à  ci 
milles  de  Carthagéne  ,  &'  celui  de  Grom  à  oua 
milles  de  Porto- Belo.  Un  homme  qui  fçavoitlal 
guc  du  pays,  étoit  prompte  rient  mis  .-i  terre  pou 
avertir  les  contrées  voifines  de  l'ariivée  des  vai' 
féaux,  La  nouvelle  fe  répandoit  de  proche  cnpr 
che  avec  la  plus  grande  célérité  ,  juf^iu'aux  lieo 
les  plus  éloignés.  Les  marchands  venoicnt  avec  I 
mcinc  diligence  i  &:  la  rraite  commcnçoit  ,  mil 
avec  des  préciutions  dont  l'expérterce  avcit 
firi^né  la  néccfllté.  L'énuip;ge  du  bâtiment  ctoiel 
divifé  en  trois  parties.  Pendant  que  l'une  accueil»! 
loit  les  acheteurs  avec  politefi*e  &  veilloird'un  0  "" 
attentif  fur  le  penchant  &  l'adrcflc  ou'ds  arotc 
pour  îc  vol,  l'autre  ctoit  occupée  i  rtccuc 
vanille,  l'indigo,  la  cochenille,  t'ot  &   l'arg 
des  efpa^nols,  en  échange  Jcs  efcïares  ^  du' 
ai-gent ,  des  foicries,  &c  d'autres  marchandil^ 
leur  étoicnt  livrées.  En  mciiic  tenips  la  u 
divifion  ,  retranchée  en  arn.es  ïiir  le  ciIU«i 
loit  à  la  fiircté  du  navire  B:  de  réqn-pîge ,  arin 
fuin  de  oc   pas  laiilcr   auccr  plus  de  Dkooik  i 
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h  fois  qu'elle  n'fn  pouvoic  contenir  dans  l'ordre. 
Lorfque  les  opérjtions  étoicnt  terminées,  Vin- 
glois  regafvnoic  l'on  ille  avec  fcs  fonds  qu'il  avoir 
conimantmcnt  doublés»  &  l'crpagnol  ia  dcmcufc 
avec  Tes  emplettes ,  dont  il  elptroit  tir*;r  un  iem- 
i>Jjblc  &  mc^c  un  plus  gr,ind  béaclitc.  L>e  peur 
d'être  dt'couvcrt,  il  cvitoit  les  grandes  routes  & 
msrchoit  dans  des  chemins  détournés ,  avec  des 
nègres  qu'il  venoit  d'acheter,  &  qu'il  avoit  char- 
ges de  mirchuidires  diltribuces  en  paquets  d'une 
forme  &  d'un  poids  faciles  à  porter. 

Cette  manière  de  négocier  profpcroit  depuis 
long-temps  au  grind  avantage  des  colonies  des 
deux  notions,  ioifque  la  fubfntutiondcs  vaïlfeaux 
deregillrc  aux  galions  ralentit,  comme  l'tfpagne 
fc  1  ero't  propolc  ,  la  marche  de  ce  commerce. 
Il  diminua  par  degrés  i  &  dans  les  derniers  tems  , 
il  étoit  réduit  à  peu  de  chofc.  Le  miniftcic  de 
Londres ,  voulant  le  ranimer ,  pcnfa  en  1766  que 
le  meilleur  expédient  pour  rer.dre  à  ta  Jumasqut 
ce  qu'elle  avoit  perdu,  ctoic  d'en  faire  un  port 
franc. 

Autl'i-tôt  les  baiimens  efpaRr.oIs  du  nouveau- 
Monde  arrivcrcntdc  rcus  les  cotes,  pour  y  échan- 
ger leurs  métaux  jjf- leurs  denrées  contre  les  ma 
nufjttures  afïgluiles.  Cet  emprellement  avoir  cela 
de  commode,  que  le  gain  dont  il  ctoit  la  fource, 
croit  fans  danger  &  ne  pouvoic  être  l'occaiiun 
d'aucune  brouilicrîe  :  mais  il  falloits'jtTendrcquc 
Ja  cour  de  Madrid  ne  tarderoit  pas  d  rompre  •.ne 
communiciïionlînu-nbleàfes  intérêts.  La  Grande- 
Bretagne  le  penfa  ainfi  i  Se  pour  continuer  à  faire 
couler  dans  fon  fcin  les  richeHes  du  continent 
voiiin,  clic  ]ctia  fur  la  côte  des  mofquitcsics  fon- 
dcmeni:  d'un*^  colonie. 

Quel  que  fort  un  jour  le  fort  de  ce  nouvel  cta- 
bïiuemcnt ,  il  til  certain  que  la  Januique  s'oc- 
cupn  long  temps  beaucoup  trop  d'un  commerce 
frauduleux,  &  trop  peu  de  fes  cultuies.  La  prc- 
tnière  à  laquelle  les  anglois  (e  livrèrent,  fut  celle 
ékix  cacao ,  qu'ils  avoîeni  rrouvce  bien  étiblic  par 
les  efpagnols.  Elle  profpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  ,  qui  en  faifoit  fa  prin- 
cipale nourriture  &  fon  négoce  unique.  Les  arbres 
vicilhrent  ;  il  fallut  les  renouveller  :  mais  foit  dé- 
faut de  foins  ou  d'intelligence,  ils  ne  réunirent 
pas  ,  Sf  on  leur  fubihtua  t'ind.go. 

Cette  produftion  prenoit  des  accroiffcmens 
confidéraMes,  lorfque  le  parlement  la  chargea  d'un 
<lroit  qu'elle  ne  pouvoit  porter,  &  qui  en  ht  tom- 
ber la  culture  à  la  Jamaùjuc  y  comme  dans  les 
autres  ifles  angloifes  Cette  imprudente  taxe  tut 
depuis  fupprimée  :  on  lui  fubl^trua  même  desgra- 
cilîcations  j  mais  cette  générohté  tardive  n'enfanta 
<jue  des  abus.  Pour  jouit  du  bicniair ,  les  jamaï- 
cains contraâcrent  l'habitude  qu'ils  ont  confcrv!^ 
de  irrcr  cette  précieufe  teinture  de  Saint-Domin- 
gue, &'  de  l'introduire  dans  la  Grande-Bretagne 
comme  une  richcffe  de  leur  propre  fol. 
V  Ou  ne  fauroit  regarder  comme  eatiérement  per- 


due la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafîon  le  gou- 
vernement, pujfque  la  nation  en  protiro  :  mais  elle 
entretient  cette  détiancc  &,  sil  f.iut  le  dire, 
cette  friponnerie  que  l'erprit  de  hnance  a  fatc 
naitre  dans  toutes  nos  légillations  modernes  en- 
tre l'état  ïc  les  citoyens.  Depuis  que  le  fifc  n'a 
ccSè  d'imaginer  des  moyens  pour  s'approprier 
l'argent  du  peuple,  le  peuple  n'a  ceffé  de  cher- 
cher des  tufes  pour  Ce  foulUaire  à  l'avidité  du 
fifc. 

Il  exiftoit  encore  quelques  plantations  d'indigo 
à  la  Jamaïque ,  lorfqu'on  commença  à  s'y  occuper 
du  coton.  Ccrte  production  eut  un  fucccs  rapide 
5:  toujours  fuivi ,  parcequ'elle  trouva  ,  fans  inter- 
ruption ,  un  débouché  avantageux  en  AngUtcrie» 
où  on  la  mettoit  en  oeuvre  avec  une  adrelfe 
qui  a  ccc  plutôt  imitée  qu'égalée  par  les  nations 
rivales. 

Le  gingembre  a  été  moins  utile  à  la  colonie. 
Les  fauv3ges,que  les  européens  trouvèrent  dans 
les  illes  d'Amérique,  en  faifoicnt  afi'ct  générale- 
ment ufat^c  :  mais  leur confoo^mation  en  ce  genre, 
cumme  dans  les  autres ,  étoit  fi  bornée .  que  la 
n.nure  brute  leur  en  fourotlfoit  fufïifaininent.  Les 
ufurpatcurs  prirent  une  cfpèce  de  paflion  pour 
cette  épicerie.  Ils  en  mangeoient  le  matin  ,  pour 
aiguifcr  leur  appétit.  On  leur  en  fer  voit  à  tat>Ie, 
confit  de  ptufieurs  façons.  Us  en  ufoicnt  après 
le  repas,  pour  faciliter  ladigciiion.  C'éioit,  dans 
la  navigation  ,  leur  antidote  contre  !e  fcorbut. 
L'ancien  monde  adopta  le  goût  du  nouveau ,  8£ 
ce  goût  dura  jufqu'à  ce  que  le  poivre,  qui  avoic 
eu  long  -  temps  une  valeur  extraordinaire  ,  fut 
bailîé  de  prix.  Alors  le  gingembre  tomba  dans 
une  cfpèce  de  mépris,  &  la  culture  en  fut  i- 
peu-prcs  abandonnée  par-tout ,  excepté  à  U  Jtf 
maitjue. 

Cette  ifle  produit  &  vend  une  autre  épicerie  , 
connue  fous  le  nom  impropre  de  pvivre  de  ia  Ja- 
maïque. 

L'an  de  le  cultiver  ne  fin  connu  à  la  Jamaïque 
qu'en  lécS.  Il  y  fut  porté  par  quelques  habitans 
de  la  Barbode.  L'un  d'entr'eux  avoit  tout  ce 
qu'exige  la  forte  de  création  qui  dépend  dts  hom- 
mes :  c'étcit  Thomas  Moddifort.  Son  activité  ^ 
fes  capitaux  ,  fon  intelligence  le  mirent  en  état 
de  délricher  un  tericin  immcnfc,  prélevèrent, 
avec  le  temps ,  au  gouvernement  de  la  colonie. 
Cependant  le  fpedtacte  de  fa  fortune  &  fes  vives 
folhcitations  ne  pouvo'cnt  engager  aux  travaux  de 
la  culture,  des  hommes  nourris  la  plupart  dans 
roifivecé  des  armes.  Douze  cents  malheureux  > 
airivés  en  1670  de  Surinam  ,  qu'on  venoit  de  ce- 
der  aux  holUndois ,  fe  montrèrent  plus  dociles  à 
les  leçons.  Lt  befoin  leur  donna  du  courage,  & 
leur  exemple  infpira  l'émulation.  Elle  fut  nourrie 
par  l'abondance  d'argent  que  les  fuccès  conti- 
nuels des  flibulVicrs  faifoieni  entrer  chaque  jour 
dans  rifle.  Une  grande  partie  fut  employée  à  la 
cooâfuûioD  des  cdiûcesj  à  l'achat  des  cfclaYCS-, 
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des  ul>enlî!es  ,  de  cous  les  meubles  n^ceffairei  lux 
hibitacions  njiil'ântes.  Avec  le  temps,  il  forctcde 
cette  poÛcllion  une  grande  abondance  de  fucre 
iiif>^ricuc  ,  à  li  vcritCj  â  celui  qu'on  fibriquoit 
dans  la  plupart  des  autres  colonies  ,  mais  donc  le 
rum  avoit  mic  fupcriorité  marqucfc. 

Lc  caficr  ptpfpéroit  dans  les  éiablinVinens  hol- 
landois  &;  l'rançois  du  nouveau  •  Monde  ,  avant 
<)ue  les  anglois  euilent  fongé  à  fe  l'approprier.  La 
Jjrmxiquf  {et  mômc  la  feule  des  illes  britanniques 
qui  crut  devoir  l'adopter  ;  mais  elle  n'en  poulTa 
jimais  la  culture  auili  loin  que  tes  nations  li- 
vales. 

£ejt  ,  commerce ,  produÛîont ,  popu/ation  &  ad 
minijiration  fit  la  Jamaïque.  C'étoit,  en  I7J"(»,  une 
opinion  généralement  reçue  que  la  Jamiiïqiu  étoit 
dans  le  plus  grand  état  de  prorpcricé  où  elle  pOc 
atteindre.  Une  iflc  occnpcc  depuis  un  ficelé  par 
un  peuple  aâif  &  éclairé  :  une  ille  où  la  pira- 
terie de  un  commerce  frauduleux  avoient  verfé  , 
-fans  interruption  ,  les  tréfors  du  Mexique  &  du 
Pérou  :  une  ifle  à  laquelle  aucun  moyen  d'exploi- 
tation n'avoir  iamais  manque  :  une  ifle  dont  les 
parafes  fûrs  âc  les  rades  excellentes  n'avoienc 
cclTé  d'appellet  les  navigateurs  :  une  jfle  qui  avnit 
toujours  vu  fcs  productions  recherchées  par  l'Eu 
rope  entière  ;  un  tel  établiflemcnt  dcvoit  patoi- 
ire,  même  aux  efprits  les  plus  réfléchis  ,  avoir 
fait  cous  les  |:rogrès  donc  la  ruturc  l'avoit  rendu 
fufceptible. 

La  guerre,  qui  rendra  cette  époque  à  jamais 
Cclcbre  ,  diflipa  une  illuHon  lï  raffonnabte.  \}ïx 
fléau  ,  qui  quelquefois  boulcverfe  les  états  &  coii- 
jours  les  épuifc,  fut  uiicfourcedc  fortune  pour 
la  Jamaïijuc.  L  es  négocians  anglois  *  enrichis  des 
dépouilles  d'un  ennemi  par-touc  vaincu  ,  partout 
fugitif,  fc  rrouvèrent  en  état  de  faire  de  gvofles 
avances  6c  de  longs  crédits  aux  cultivateurs.  Les 
cotors  eux-mêmes  ,  animés  par  ie  découragement 
des  colons  françois,  dont  1rs  travaux  avoient 
iufqu'aiors  été  fi  heureux  ,  profitèrent  avec  cha 
leur  des  laciiités  que  des  evénemeus  inattendus 
mcctoient  dans  leurs  mains.  La  paix  n'arrêta  pas 
l'impulfion  reçue.  Ce  mouvement  rapide  a  conti- 
nue ,  &  kï  productions  de  la  colonie  font  de  près 
d'un  tiers  plus  conlîdérabtes  qu'elles  ne  l'étoient 
il  y  a  trente  ans. 

L'ifl^  entière  peut  contenir  trois  millions  huit 
cents  mille  acres  de  terre.  Les  montagnes  ,  les 
rochers ,  les  lacs ,  les  marais ,  les  rivières ,  d'au- 
tres lieux  néceflairement  perdus  pour  les  travaux 
utiles ,  en  occupent  un  million  lêpc  cents  vin^c- 
fauit  mille  quatre  cents  trente-un,  fe[on  les  lu- 
mières d'un  homme  judicieux  8c  appliqué,  qui  a 
iong-temps  conduit  la  colonie.  Lc  gouvernement 
en  a  fuccefîîvement  accorde  un  million  fix  cents 
foixanre  &  onie  mille  cinq  cents  foix.mtc-neuf , 
qui  font  défrichés  ou  qui  peuvent  rètre.  Il  en 
refte  encore  à  concéder  quatre  cents  mille  ,  qui 
attendent  d«$  hns  &  des  mgyeos  d'exploicatioa. 
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£n  t6fS,  \i  Jamaïque  comptok  qattre  n^li 
cinq  cents  blancs  &  quatotic  cents  ercUvcti  cnJ 
IÛ70,  fepc  mille  cinq  cents  blancs  &  huit  m\\\%\ 
efclavcsi  en  17^4  ,  fept  mille  fïx  cents  quarante 
quatre  blancs  &  quatre-vingt  {\%  mille  cinq  ccno 
quatance-fix  efclaves»  en  1746  ,  dix  mille  blanc 
&  cent  douze  mille  quatre  cents  vinçc-huit  cf^ 
c laves  i  en  176S,  dix-fcpt  mille  neuf  cents  qiu* 
rante-fepc  blancs  fie  cent  foixame-fix  mille  net  ' 
cents  quatorze  cfclavcs  i  en  l77f  ,  dix-huit  mill 
cinq  cents  biaises ,  trois  mille  fepc  cents  noirs  1 
mulâtres  libres  ,  &  cent  quatre-  vingt  -  dix  mille  . 
neuf  cents  quatorze  cfclavcs    Cent  dix  mille  de 
CCS  malheureux  font  placés  fur  fix  cents  quacTe>^ 
vingt  fucreries.   Le  relie  eft  employé  idc$cult« 
res  moins  précieufesdans  quatotic  cents  foixanc 
habitations ,  à  la  navigation  ,  au  fervice  domcfti 
que  ,  &  à  d'autres  ttavaux  de  nécciVicc  première 

Les  dépenfcs  publiques  de  la  colonie  s'clèvcn 
annuellement  i  8i7,7fO  livres.   C'eil   avec  àd\ 
impoficions  fur  les  maifons  ,  fur   les  ditfcrcntd 
productions  du   fol,  fur  les  boinons  étratigcrcs, 
fur  la  tcte  des  noirs  i  &  dans  les  cas  cxtraordr-J 
naires ,  avec  un  doubleme.it  de  capit^tion  qu'c 
pourvoit  à  ces  befoins.  Les  comptables  chargés  i 
dans  les  dix-neuf  paroilfes,  de  lever  les  contiH 
butions  ordonnées  par  l'aircmbléc  £énérale  ,  on 
obtenu  pour  prix   de  leurs    foins  deux  &  demi 
pour  cent,    &   le  receveur  général    en   relient 
cinq. 

Lesmonnotesqui  circulent  habituellement  dans 
l'ifle  ,  ne  paiTcnt  pas  9j4,r4i  |.  Ce  numéraire  cft 
plus  que  futftfant ,  parce  qu'il  ne  ferc  qu'aux  plu 
petits  détails  de  commerce.  Les  cfcïavcs  appi 
tés  d'Afrique,  les  marchandifes  que  l'Europe  1 
voie  ;  tout  ce  qui  a  une  grjnde  valeur,  eft  piy(, 
en  lettres  •  de  -  change  fur  Londres   &   fur  queM 
qu'un  des  autres  ports  britanniques  od  les  colont] 
envoient  leurs  denrées  pour  leur  propre  compte 

Le  prix  de  ces  produt^ttons  n'ell   pas  unique 
ment  dellinéaux  bet'oins  fans  cefTe  renailTat  s  d 
b  JitnjMjur.  Une  grande  partie  doit  fcrvir  à  lac 
quicrement  des  dettes  qu'un  luxe  immodéré  &  dell 
malheurs  trop  répétés  lui  ont  fait  fncccfl't veine» 
coniracier.  Ses  en^agemcns,  autant  qu'on  en  peut 
juger ,  s'élèvent  aux  deux  tiers  de  fes  rjcheflesaj^ 
parentes.  Lc  plus  grand  nombre  de  fcscréaneu 
cil  fixé  en  Angleterre.  Les  autres  ftknt  des 
cians  palfagérement  établis  dans  l'ifle  ,  pir 
quels  on  compte  beaucoup  de  juitV  Puil^  c 
pic ,  d'abord  efclave,  puis  conquérant ,  &  «nfn 
;ivili  pendant  vingt  ficelés,  pon"édcr  un  jnor  ! 
gitimemcnt  la  Jamaïque  ,  ou  qucîqu 'autre  t{I<  rch 
du  nouveau-Monde  1  Puiflc  t  d  y  raflcmUer; 
fcs  enfans ,  &  les  élever  en  paix  d^us  U  crtli 
fie  le  commerce  1  à  l'abri  du  fanatl  ~ 
dit  odieux  à  I.1   terre  ,  &  de  11   p. 
l'a  trop   rigotireufement  puni  de  ics  eir<urs!Qil 
les  juifs  vivent  enAn  libres ,  tranquilles  &  hevrcMI  ' 
dans  un  coin  de  l'univcts  j  puifqu'tU  font  coftiic^ 
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m  piT  les  liens  de  l'hvimank^j  &rno5  pères  pu 
les  uo^ipc5  fiz  \i  rcli^uul 

La  colonie  envole  iétucUcTrenc  j  chique  amiée, 
à  (i  mc*r<'pDlc  buiE  cents  mille  quint jux  àc  fucrc 
qui,  à  40  liv.  lequinLilj  protluifent  jijC03^oco 
délivres  :  quatre  miltiansds  gilons  de  nim  qai ,  à 
i  liv.  to  f.lc  gilon  ,  produii'ciu  6jO  OjOi-ode  liv.  : 
trois  cents  mille  gjions  de  meUûc  qui ,  à  10  f. 
le  galon,  pruduifcnc  ip»ooo  liv.  :  fix  mille  quin- 
uux  de  coton  qui  >  à  ip  lîv,  le  quinul,  pro- 
duifcnc  9co,ooct  livres  :  fit  mille  qumuuï  de  pi- 
ment qui ,  341I.  lequintilj  produifcnc  iyx,ccol. 
€iu-huit  mille  quiotJUK  de  eu  te  qui,  à  $0  liv,  le 
quinul ,  produilcnt  t>oc*tX)0  livres  :  crois  mille 
quiratiux  de  gingeinbfe  qui,  à  70  liv.  le  quinul , 
produifcnt  Jlo,coo  livres':  pour  ^co^coo  liv.  en 
DOIS  de  teimure  ou  de  marqueterie.  Tout  ces  ob- 
icts  rcurus  portent  les  pivduiu  de  U  Jamiï^ut  i 
40,81  icoo  liv. 

L»  navires  deflinés  à  leurextraflîon  font  très- 
Biuitiplics ,  mais  du  pon  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  tonneaux  feulement. 

Un  petit  nombre  prennent  leur  chargcmej>t  nu 
port  Morinc ,  qu'il  t'judroit  regarder  comme  bon 
D  rentrte  ^toit  moins  difficile.  (Jette  rade  ,  fituéc 
dans  la  pirtic  mifiidinnate  de  l'iÛâj  n'ef>  défen- 
due que  par  une  batterie  mil  conthuitc  &  mal 
pUcéc.  Douze  hommes  commando  par  un  fcrgenr, 
y  font  continuellement  la  garde.  Non  loin  de  li 
t\\  une  baie  du  même  nnm ,  plus  ccmmode  & 
plus  (Vcquentce  par  les  navigateurs. 

La  côte  n'offre  plus  d;  mouillage  que  pour  de 
trcs-pciifs  bateauit  jnlqu'ju  Port-Roy^l  ,  où  t\\ 
embarquce  la  moitié  des  ptoduâicnl  delà  colonie 
dcrtin^cs  pour  l'Europe, 

Plus  loin  cft  le  vieux  havre ,  commr.nrment 
alTcz  (îrcquent^.  Les  planteurs  voifjns  or>c  louvcnt 
rélolu  d>lever  quelques  ouvrages  pour  piot^gcr 
contre  les  petite  corfaircs  les  bàtimensqtii  y  for- 
mcroicnt  leur  caigaiJon.  Ce  projet  Jifpendicux 
paroît  tont-à-fjit  abandonna.  L'on  a  compris  en- 
fin que  l'embarras  de  l'entrée  ("croit  toujours  la 
meilleure  des  dcfcnfes. 

La  b.iic  de  la  rivière  Noire  exigcroit  un  bonne 
Kittsric,  On  ràabliroit  Tans  beaucoup  de  frais  , 
&  elle  feroit  la  ftJreié  du  grand  nombre  de  petits 
iiivifes  qui  la  IrcqucJitcnt. 

S:»vane-U-Marc  n'a  jamais  que  peu  d'eau  ,  & 
fon  entrée  cli  par  tom  embarralTée  de  rectfs  ^ 
^  rochers  fubuKr^'-és.  C'eft  le  plus  mauvais  port 
Àc  U  colonie.  Il  cil  pourtant  Jeveiiu  l'entrepôt 
d'un  affcA  gr^nd  commerce»  dfpuis  que  le  rcri^ 
toiie  voilin  a  tic  dcfrichc.  Ses  hjbitom  voulurent 
autrclois  s'entouier  de  foinftcations.  L'ouvrage 
fut  abarvdonnc  ,  après  qu'on  y  eut  dcpCDrê  plus 
de  cent  nulle  ccus.  Il  ne  relie  plus  de  ces  tra- 
vaux qu'un  amas  de  ruines. 
•  L'iflc  n'a  fur  Ta  côte  occivlentaîc  trcs-reffèrr^c 
âqu'uo  feul  poit  «  &  c'eU  celui  <l*Oraiigc.  ^fc 
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oa   huit  bâtinaens  y  prennent  annueUcmenc  leur 
charge. 

L*i  pccnaier  havre  au  nord  ,  cfi  celui  de  Saince- 
Lucic.  11  ell  fpacieux  i  il  elk  fûrt  il  cil  dclcndu 
par  un  fort  capable  de  faire  quelque  rcUllaitce  , 
s'il  étoit  répare  ,  fi  fon  artillerie  etoit  mîfc  ea 
état  de  fcrvir.  Qo  y  entretient  toujours  ujic  fui- 
blc  gamifùM.     ^ 

Huit  ou  neuf  Jieues  plus  loin  ,  eft  l'excellente 
biic  de  Moncegn.  La  cinquième  partie  des  pro* 
duâiuns  de  U  colonie  efl  en^b^rquée  dans  la  pe- 
tite Ville  de  Barnet ,  défendue  par  une  batterie 
de  dix  canons. 

Des  bas-fond&  rendent  ditliciles  l'enttéedu  porc 
Sainte-Anne.  A  peiue  teçoit-il  tous  les  ans  quinze 
ou  icizc  navires. 

Le  porc  Antonio  eA  un  des  plus  fârs ,  mais 
non  des  plus  fréquentés  de  l'illr.  Son  fott  ti\ 
gardé  par  un  détachement  que  commande  un  of- 
ticier. 

La  côte  oiientaîc  n'offre  que  le  havre  de  Man- 
chincel.  Le  inoujiljpc  y  cil  bon  î  nuis  ,  dans  les 
parages  voilîns  ,  la  mer  ell  toujours  violemment 
agitée  par  les  vents  d'cll.  C'eft  le  quattier  le 
plus  capofé  a  l'invaJton  î  &  la  biitterie  de  dix  ca- 
nons ,  qtiVtn  y  a  conllruite ,  ne  te  mcctroit  pas  i 
l'abri  du  danger  ,  C\  ces  nchcO'es  étoieni  pïu$  con* 
liiicrablcs.  loutc  h  drfenfe  de  la  colonie  réiîde 
proprement  dans  le  Port-Koyal. 

Àaiit-Ia^o  de  la  Vega  ,  que  les  anglois  ont  ap- 
pelle Spantthiown  ,  paroi/foit  être  la  capit.ile  ae 
I  ifie  en  17J6.  Cette  viiîc ,  bâtie  par  les  efpagnols 
à  quelques  milles  de  la  mer  «  fur  la  rivière  de 
Cobrc  *  la  plus  conlidérablc  du  pays  j  f.i>ns  cire 
navigable,  ctoit  le  ficgc  du  corps  Ictiillatif,  dii 
gouvctr.eur  gênerai»  d<s  tribunaux  de  lullicc  ^ 
&  par  conlcqucnt  le  léjoui  dis  colons  les  plu> 
riches. 

L'amiral  Kno^vles  ius;ea  cet  arrangement  ron- 
tr.-iirc  au  bien  public  ^  À:  en  17^6 ,  il  ht  décider 
par  rafr.mblcc  générale,  que  tous  les  rrâotcs  p 
tous  les  pouvoirs  de  l'admiDiAracioD  fcroient  téuni^ 
à  Kinltown. 

Lorfaue  les  efpagnoU  furent  obliges  d'aban- 
donrer  U  Jjmjijw  à  l'Angleterre,  ils  y  laiflçrenc 
un  affcz  gcondiiombre  de  nègres  S:  Ai  mulâtres 
qui ,  las  de  leur  efclavage  ,  prirent  la  réfoluuoo 
de  fauver  dans  les  mouugncs  une  libctti:  que 
fcmbloit  leur  ofiir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaiiv- 
cus.  Après  avoir  établi  des  régfemt^-Tu  qui  devoietit 
alTurer  leur  union  ,  ils  plantèrent  du  maks  &  d(l 
cacao  dans  les  lieux  les  plus  inacccrlTib'cs  de  leur 
retraite.  Mais  l'impoÛibimé  de  fubfiHer  jui'qu'aa 
temps  de  leur  récolte ,  les  força  de  dcfcendrc  dans 
\i  pl.ûne  pour  y  dérober  des  vivres.  Le  conqué- 
rant fnuffiic  ce  pillage  d'auunt  plus  impatiem- 
ment j  qu'il  n'avoit  rien  à  perdre ,  &  dtclara  I3 
guérie  la  plus  vive  à  ccsravifl*(:urs.  Pluficurs  fib- 
rcnt  maffacrésv  Le  plus  grand  nombre  fc  fon- 
roic.  Cinquante  eu  luixancc  ûulcoicacaouvciait 
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encore  des  rochers  >  pour  y  vîVte  ou  mourir  li- 
bics. 

ta  politique  vouloir  qu'on  achevât  d'extermi- 
ner ou  lie  rt'duirc  cette  poignce  de  tugitits  , 
échappes  i  la  chaîne  ou  au  carnage-  Mais  les 
tfuupcs,  qui  peiilfoient  ou  s'cpuiluient  de  fati- 
gue, ne  [^uutctcnt  pas  un  lyUcme  de  delUuc- 
tion,  qui  devoir  leur  coûter  encore  du  l'ang.  On 
y  renonça  ,  dans  la  crainte  de  les  foutcver.  Cette 
Couderc\:ndance  eut  des  fuites  lunettes.  Les  cC- 
clavcs,  que  l'horreur  du  travail  ou  la  peur  des 
chatiinens  jcttoit  dans  le  dclerpoir ,  ne  tardèrent 
pas  a  chercher  un  afyle  d.ins  If  s  bois ,  où  ils 
étoicnt  lûrs  de  trouver  des  compagnons  prêts  à 
les  allitlcr.  Le  nombre  des  t'ugitit^  augmenta  tous 
les  jours.  On  les  vit  bientôt  dclerter  par  eQaims  , 
après  avoir  mairacrc  leurs  maîtres ,  tic  dcpouillc 
les  habitations  qu'ils  livroienc  aux  flammes-  Inu- 
tilement on  cmployoït  tontr'cux  des  partifans  ac- 
tifs ,  auxquels  on  alTura  9C0  Hv-  pour  chaque  noir 
inafl'jcré,  dont  ils  pr^rentcioïcnt  la  tête.  Cette 
rigueur  ne  changea  rien  ,  ik  la  dcfertion  n'en  de- 
vint que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Juf- 
qu'en  16^0  ils  4'ëtoicnt  bornés  à  tuir.  Mais  enfin 
fe  croyant  affe/.  Torts,  même  pour  attaquer,  on 
les  vit  fondre  par  bandes  Icparccs  Air  les  planta- 
tions angloifes,  où  ils  firent  des  dégâts  horribles. 
En  vam  furent-ils  rcpoufTés  avec  ^jcrte  dans  leurs 
montagnes;  en  vain  pour  les  y  contenir  ,  conf- 
truilir-on  des  forts  de  dilhnce  en  diilance  avec 
des  corps  de-girde  :  maigre  ces  précautions,  les 
"  ravages  recommencèrent  à  diverfcs  reprilcs.  Le 
rcffentiment  mit  tant  de  fureur  dans  Tame  des 
lîoirs  aciiccés  par  les  blancs  ,  que  ceux-ci,  pour 
couper,  difoient-i!s,  la  racmc  du  mal  ,  reiolu- 
rcni,  en  tji$  ,  d'employer  toutes  Icstorcesde 
la  colonie  à  détruire  un  ennenu  juilcmcnt  impla- 
cable. 

AuiTi-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de 
toute  adniiniilration  civile.  T«us  les  colons  fe  par- 
tagent en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en  mou 
vcmcnt,  on  marche  aux  rebelles  par  différentes 
routes.  Un  parti  fe  charge  d'attaquer  la  ville  de 
Nauny,  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux-mêmes 
dans  ics  montagnes  Bleues.  Avec  du  canon  ,  on 
réufl'it  à  réduire  une  place  conllruite  fans  règles, 
défendue  fan»  arti  leric  :  mais  les  autres  entrcpri- 
ies  n'ont  qu'un  fuccès  équivoque ,  ou  balancé 
par  des  pf  rres  Les  efclaves  ,  plus  glorieux  d'un 
triomphe  qu'abattus  de  dix  revers,  s'enorguclllif- 
fcnt  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des 
ennemis  à  combattre.  Après  neut  mois  de  com- 
bats &  de  coutfcs ,  on  abandonne  enfin  le  pro)cc 
de  les  f:)umettre. 

Les  anglots,  rebutes  de  courfes  &  d'armemens 
inutiles ,  tombèrent  dans  un  découragement  uni- 
vctfeK  Les  plus  pauvrc,<  d'cntr'eux  n'ofoîcnt  ac- 
cepter Iffs  tcrreins  que  le  gouvernement  leur  of- 
^oit  au  voifinage  des  montagnes.  Des  établilTo- 
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mens  plus  éloignés  des  rebelles  aguerrrs ,  fureirr-j 
négliges  ,  ou  même  abandonnés.  Plulîcurs  cndroiisl 
de  l'iUc ,  qui ,  par   leur  alVcCt ,  annonçoient   le 
plus  de  fécondité ,  rcrtcrcnc  dans   leur  état  in- 
culte. 

Dans  cette  fituation  ,  Trclaunay  fut  chargé  de*j 
l'admintllration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur  (a^ 
ge  ,  &  fans  doute  humain  ,  ne  tarda  pas  à  fentit 
que  des  homnncs  qui  ,  depuis  ptès   d'un  ficcle  , 
vivoient  de  fruits  faiivagcs ,  nuos  «  cxpofes  à  tou- 
tes les  injures  de  l'air  ;  qui ,  toujours  aux  prtfes 
avec  un  attaillant  plus  fore  &  mieux  armé  ,  ne 
cclToicnt  de  combattre  pour    la  défcnfe  de  leut 
liberté  ^  ne  feroient  jamais  réduits  par  la  fore 
ouverte.  Il  eut  donc  recours  aux  voies  de  couci^ 
liation.  On  leur  offrit  non-feulement  des  terre 
en  propriété ,    mais   \^  liberté ,    mais  rmdépcn-"| 
dance.  Ces  ouvertures  furent  accueillies  favora- 
blement. Le  tia'té  conclu   avec  eux  en   IT39 
^orta  que  le  chet' qu'ils  choilîroicnt  cijx-mwiies, 
lecevrott  fa  commiBion  du  gouvernement  aneloi«i 
qu'il  fe  rendroit  tous  les  jns  dans  la  capitale  de 
lu  colonie  ,  s'il  en  étoit  requis  j  que  deux  blincfcj 
rénderoient  habitucllcmcnc  auprès  de  lui  ,  pouv<l 
maintenir  une  harmonie  urile  aux  deux  nations  ij 
&  qu'il  prcndroit  tes  armes  avec  tous  les  liens  , 
Il  la  colonie  étoit  lamais  attaquée. 

Tandis  que  Trelaunay   faifoit  cet  accomodc 
ment  au  nom  de  la  couronne  ,  l'aneniblée  gêné 
raie  de  la  colonie  propofa  fon  arrangement 
ticulier.  Dans  ce  fécond   accord  ,    le    nouvea 
peuple  s'engagea  à  ne  plus  donner  de  retraite  au 
efclaves  fugitifs  i  &  on  lui  alTuia  une  fomme  fi 
pour  chaque  déferteur  qu'il  dénonccroic  j  unei 
Lompenfc  plus   conlîdérablc  pour  ceux  qu'il  ra 
meneroit  dans  leurs  plantations.  Depuis  ce  ^laÔe, 
la  petite  république  rétrograda  toujours.  Elle  nfl 
compte  plus  dans  fon  fein  que  treize  cents  indî^ 
vidus  >  hommes ,  femmes ,  enfans ,  cépartis 
cinq  ou  iîx  villages. 

Soit  que  ce  qui  venoit  d:  fe  pafler   eÛt 
pire  de  l'audace  ,  ou  que  la  dureté  du  joug  an 
glois  eiit  foulevé  la  haine  ,  les  nègres  efclaves 
folurent  d'être  libres  aujft.  Pendant  que  la  gue 
d'Europe  cmbrafoii  l'Amérique ,  ces  malheureul 
convinrent,  en  17C0,  de  prendre  tous,  les  atr 
le  même  jour,  de  nulfacrcr  leurs  tyrans,  &- 
s'emparer  du  gouvernement.  Mais  l'impatience 
la  liberté  déconcerta  l'unanimité  du  complotai 
prévenant  le  moment  de  l'exécution. 

On  prit  des  mefures  contre  de  nouveaux  fou 
levcmens.  Un  tfclavc  elt  fulligé  dans  ics  place 
publiques ,  s'il  joue  â  quelque  jeu  que  ce  fort  j 
s'il  ofc  aller  à  la  chaffe  .  ou  s'il  vend  anrrecli 
que  du  bit  ou  du  poiiTon.   11  ne   [  :\i 

l'habitation  où  il  fert ,  fans  ^tre  ac  éj 

blanc  ,  ou  fans  une  permirtlon  par  cent.  2kill 
du  tambour,  ou  s'il  fait  uf-i^ede  quelque  inftm 
ment  bruyant,  fon  maître  cft   condamné  i 
amende  de  nj  U  C'vli  ainiï  que  Icf  andois ,  1 
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euplc  fi  jaloux  de  fa  liberté ,  Te  joue  de  ccTIc 
les  autres  hommes.  Enfin  la  Jamaïque  eft  de  tou- 
pet Ï€%  contrées  de  l'Amcriquc  celle  oii  le  nègre 
*cft  le  plus  maltraité. 

Ce  fcroit  une  perte  funefte  à  rAnglctcrrc  que 
celle  de  U  JarnSii^ue,  La  nature  a  place  cette  iile 
à.  rentrée  du  goKc  du  Mexique  ,  &  l'a  comme 
«endueia  clef  de  ce  riche  pays.  Les  vailTeaux  qui 
*ont  de  Canhagènc  à  la  Havane  ,  font  forcés  de 
(}a(rer  fur  fcs  cotes.  Elle  Hl  plus  à  portée  qu'au- 
cune autre  ifle  des  différentes  échelles  du  con- 
finent. La  multitude  &  rcxceilcncc  de  fcs  rades 
lui  donnent  la  facilité  de  lancer  des  vaiflTeaux  de 
«uerrc  de  tous  les  points  de  fa  circonférence. 
Tant  d'avantages  font  achetés  par  des  inconvé- 
nieiis. 

Si  l'on  arrive  aifcment  à  la  Jamaïque  pir  les 
vents  aiifés  ,  en  allant  rccoimoîtrc  les  petites  An- 
tilles, il  n'crt  pas  aufli  facile  d'en  fortir,  foit 
qu'on  prenne  le  détroit  de  B:th*ma ,  (oit  qu'on 
ic  détermine  pour  le  pafTage  fous  le  vent. 

JANISSAIRES.   Vi^ti  l'article  Ottoman 
(  Empire  )   &  le  Diâionniire  de  l'Art  militaire. 

JAPON  ,  grande  contrée  qui  fe  trouve  à  l'ex- 
trémité de  l'Afîc,  Il  feroit  inutile  de  donner  ici 
des  détails  fur  l'adniiniftranon  defpotique  du  Ja- 
fon%  &  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  qui  a 
rapport  aux  étaMifremei>s  de  commerce  qu'y  eu- 
rent autrefois  les  portugais ,  &  qu'y  confervent 
les  hollandois  :  &  nous  terminerons  l'article  par 
quelques  remarques  de  Montcfquieu  fur  les  loix 
&  le  gouvernement  du  J^pon. 

Ce  fut  en  i  J41  qu'une  tempête  jetta ,  comme 
par  bonheur,  un  vaifieau  portugais  fur  les  côtes 
Àt  CCS  ifles  fameufes.  Ceux  qui  le  montoient  , 
furent  accueillis  favorablement.  On  leur  donna 
tout  ce  cju'il  falloit  pour  fe  rafraîchir  &  fc  radou- 
fcer.  Arrivés  à  Goa ,  ils  rendirent  conapte  de  ce 
<iu'ils  avoient  vu  \  &  ils  apprirent  au  vice  -  roi , 
<]u'unc  nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort  peu- 
plée s'offroit  an  lèle  des  miffionnaircs,  àl'induf- 
tric  des  negocians.  Les  uns  &  les  autres  prirent 
ia  route  du  J^pon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  Empire,  peut-être  le 
plus  ancien  du  monde  après  celui  de  la  Chine. 
Ses  annales  font  mêlées  de  beaucoup  de  fables  ; 
mais  il  paroit  démontré  qu'en  C60  Sin-Mu  fonda 
la  monarchie  qui  s'clk  depuis  i>erpétnéc  dans  la 
même  famille.  Ces  fouverains ,  nommés  daïris  , 
ctoiem  ï  la  fois  les  rois  ,  les  pontifes  de  h  na- 
tion ;  &:  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  mcttoit 
d.ms  leurs  mains  tous  les  reffnrts  de  l'autorfrc  fu- 
prC'me.  Les  dnïris  croient  des  pcrfonnes  facté^s, 
les  defcendans,  les  reprélentans  des  dieux.  La 
plus  légère  dérobéifiance  à  la  moindre  de  l'.u^s 
toix  ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des 
plus  grands  fuppîiccs.  Le  coupable  même  n'était 
pris  puni  feul  :  on  enveloppoii  dans  fou  châtiment 
O  famille  entière. 

Vers  le  on^ivmc  fiOcIe  ,  ces  prince**,  plus  ja- 


JA? 


7ay5 


loin  nns  doute  des  douces  prérogatives  du  fa* 
ccrdoce  que  des  droits  pénibles  de  la  royauté  » 

fartagcrcnt  l'état  en  pluficurs  gouvcrnemens,  dont 
adminillrarion  politique  fut  confiée  à  de  grands 
feigneurs  connus  par  leurs  lomièrcs  &:  par  Icuç 
fageife. 

Le  pouvoir  illimité  des  dairis  fouffrit  de  c^ 
changement.  IlshiiTcrcnt  flotter  comme  au  haffard 
les  rênes  de  l'Empire.  Leurs  Ireutenans,  dont  Tam- 
bition  étoit  inquiète  &  clau-voyantc,  trouvc-rcriç 
dans  cette  indolence  le  ccrme  de  mille  révolutions. 
Peu  à  peu  on  les  vit  (c  relâcher  de  l'obéilTance 
qu'ils  avoient  jurée.  Ils  fe  firent  la  guerre  en- 
tr'eux;  ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  indépendance 
entière  fut  le  fruit  de  ces  mouvemcns.  Tel  étoit 
l'état  du  Japon ,  lorfqu'il  fut  découvert  par  Ict 
portugais. 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  Empire, 
placées  fous  un  ciel  orageux  ,  environnées  dç 
tempêtes ,  aeitécs  par  des.  volcans ,  fujettes  à  cc$ 
grands  accidens  de  la  nature,  qui  impriment  l# 
icrreur ,  éroicnt  remplies  d'un  peuple  que  la  fu- 
pcrilition  dominoit ,  &  qui,  par  des  circonllan-* 
ces  particulières  ,  étoit  avide  de  nouveauté.  Lc$ 
portugais  furent  reçus  avec  le  plus  vif  cmprcffe* 
ment.  Tous  les  ports  leur  furent  ouverts-  Chacun 
des  petits  rois  du  pays  chercha  à  les  attirer  dan$ 
fes  «ats.  On  fe  difputoit  i  qui  leur  feroit  plu$ 
d'avantages ,  ï  qui  leur  accordcroit  plus  de  pri- 
vilèges, à  qui  leur  donneroit  plus  de  facilités» 
Ces  negocians  firent  un  commerce  immenfc.  lU 
tranfportoient  au  J^pon  les  marchandifcs  de  l'Inde, 
qu'ils  tiroient  de  diffcrcns  marchés  ,  &  celles  dç 
Portugal  ,  auxquelles  Macao  fervoit  d'entrcpou 
Ledairi  ,  les  ufurpateurs  de  fcs  droits  fouverains» 
les  grands  de  l'Empire ,  la  nation  entière ,  touj 
faifoicnr  une  confommarlon  prodigicu'c  dcspro* 
duftions  d'Europe  &  d'Afïc.  Mais  avec  quoi  leii 
payoit-on  ? 

Le  terreîn  du  Japon  eft  en  général  niontucux  Se 
peu  fertile.  Ce  qu'il  donne  de  ri/.,  d'orge  &  de 
fromenc  ,  les  fculs  grains  auxquels  il  foitproprc, 
ne  fuflfit  pas  à  la  prodigicofc  popub:ian  qui  I< 
(;puvrc.  Les  Iwmmes,  malgré  leur  .ictivitc  ,  leuc 
intelligence  ,  leur  fruaalité  ,  fcroienc  réduits  4 
mourir  de  faim,  fans  les  reiTources  d'une  mer  ex* 


trcmement  poiffbnncufe.  L'tinpirc  fournit  un  petit 
nombve  de  piodudions  qui  puiffent  être  cxpcir- 


% 


tées ,   exceptés   fcs   ouvrages  d'acîcr  ,   Us  plu» 
pirf.iitï  que  Ton  connoiffe  ,    fc<  poicclaires   8? 
Quelques  .lutres  articles,  fes  manuKaClurcs  n'éioic; 
d'aucun  prix  pour  l'Europe. 

C'étoîi  principalement  avec  le  fccours  de  f  _ 
mines  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre,  les  plus  riches 
de  l'Afic,  &  pcutcire  du  mc^ndc  entier,  que  le 
Japon  payoit  fcs  dépcnfes.  Les  ponugaîs  cmpot 
toicnt  tous  les  ans  de  ces  mét.iux  pour  quatouj 
à  quinxe  millions  de  livres.  11$  époufuicnl  d'aif 
leurs  les  plus  riches  héritières  du  pays,  ^ 
Uotcm  aux  faiiiillcj  Us  plus  puifTintes. 


J26 


J  A  P 


Le  Japon  fervit  en  i6co  de  refuge  à  quelques 
hollandois  qui  avoienc  fait  naufrage  à  riGe  de 
Bang  i  mais  ce  ne  fut  qu'en  1609  qu'il  reçut  des 
navires  de  h  compagnie. 

Depuis  près  d'un  uèclc*  le  gouvernement  avoit  chan- 
ge luJitpo/i.  Un  tyran  avoit  rendu  féroce  un  peuple 
magnanime.  Tavcofama ,  de  foMat  devenu  géné- 
ral,  &  de  général  empereur,  avoit  ufurpé  tous 
les  pouvoirs ,  anéanti  \ous  les  droits.  Apres  avoir 
dépouille  le  dairi  du  peu  d'autorité  qui  lui  ref- 
toir,  il  avoit  fubjuguc  tous  les  petits  rois  du 
pays.  Le  comhle  de  la  tyraimic  eU  d'cublir  le 
defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fit  plus  en- 
core :  il  le  cimenta  par  des  loix  fanguiuaires-  Sa 
légiflation  civile  ne  fut  qu'un  code  criminel  j  où 
l'on  ne  voyoit  que  des  échafauds ,  des  fuppliccs  , 
des  coupables  ,  des  bourreaux. 

La  navigation ,  le  commerce  ,  les  comptoirs  des 
portugais  s'ctoicnt  foutcnus  durant  les  pcrfccu- 
tions  violentes  de  Taycofama.  Cependant  depuis 
long-temps  le  gouvernement  &  le  peuple  aiiduis 
croient  mccontcns  d'eux,  lis  s'étoietit  rendusTuf- 

f*cfts  au  gouvernement  par  leur  ambition  ,  par 
curs  intrigues,  peut-être  par  des  coafpirations 
fecrctes  j  &  odieux  au  peuple  ,  par  leur  avarice, 
par  leur  orgueil,  par  leurs  infidélités.  Mais,  com- 
me on  avoit  pris  l'habitude  des  marchandifes  qu'ils 
apportoicnt ,  &  qu'on  n'avoir  point  d'autre  canal 
oue  celui  de  leur  navigation  pour  fc  les  procurer , 
ils  ne  furent  exclus  du  Japon  qu'à  la  fin  de  16  j8, 
lorfqu'il  y  eut  des  négocians  en  état  de  tes  rem- 
placer. 

Les  hollandois ,  qui  depuis  quelque  tems  étoient 
entres  en  concurrence  avec  eux  ,  ne  furent  pas 
enveloppés  dans  cette  difgrace.  Comme  ces  répu- 
blicains n'avoient  pas  montre  l'ambtcion  de  fc 
mêler  du  gouvernement  i  qu'ils  avoient  prête"  leur 
arcillerie  contre  les  chrétiens  î  qu'on  les  voyoit 
en  guerre  avec  la  nation  profcrite  ;  que  l'opinion 
de  leurs  forces  n'ctoi:  pas  établie  ;  qu'ils  paroif- 
foient  réfervés  ,  fouples  ,  modelles ,  uniquement 
occupés  de  leur  commerce,  on  les  toléra  ,  mais 
en  les  gênant  beaucoup.  Tioisans  après ,  foit  que 
l'etprit  d'intrigue  iSc  de  domination  les  eiit  faifis, 
foit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblable .  qu'aucune 
conduite  ne  pilt  prévenir  la  défiance  Japonoife , 
ils  furent  dépouillés  de  ta  liberté  &  des  privilè- 
ges dont  ils  jouilToient. 

Depuis  1641  ,  ils  font  rcîcgut's  dans  l'ifle  arti- 
ficielle de  Décima  ,  élevée  dans  le  port  de  Nan- 
gazaki ,  &  qui  communique  par  un  pont  a  la  ville. 
On  dcfarme  leurs  vaiffeaux  à  mefure  qu'ils  arri- 
vent i  &  la  poudre  ,  les  fufils,  les  cpées ,  l'artil- 
lerie, les  voiîcs,  le  gouvernail  même,  font  portés 
à  terre.  Dans  cette  efpcce  de  prifon  ,  ils  font 
traités  avec  un  mépris  dont  on  n'a  point  d'tdce, 
&  ils  ne  peuvent  avoir  de  communication  qu'avec 
les  commiifaires  charges  de  régler  le  prix  &  la 
quantité  de  leurs  marchandifes.  II  n'efi  pas  pofli- 
ble  que  U  patience  avec  laquelle  ils  fouirent  ce 
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traitement  depuis  plus  d'un  fi^cle ,  ne  les  ajt  avi- 
lis aux  yeux  de  la  nation  qui  en  crt  le  ccmom  « 
&  que  l'amour  du  gainait  amené  à  ce  point  l'm; 
fenfiblitc  aux  outrages  >  fans  avoir  fléui  le  or, 
radcrc. 

Des  draps  d*Europc ,  des  foies  ,  des  toiles  pci; 
tes,  du  fucrc,  des  bois  de  teinture  ,  queiqu 
épiceries ,  principalement  du  poivre  &  du  girofle  : 
telles  font  les  marchandifes  qui  font  portées  au 
Jupon.  Les  retours  ordinaires  étoient  très  -  ^^^'^H 
dérablcs  dans  le  temps  d'une  liberté  indéfinâ^B 
Après  les  gènes  ,  il  ne  fut  annuellement  expédié 
de  Batavia  que  trois  bâtimens,  qu'il  fallut  biei^ 
tôt  réduire  à  deux.  Depuis  douie  ans  même  ,  a| 
n'envoie  alternarivement  qu'une  pu  deux  foible 
cargaifons  ,  foit  que  l'acheteur  ait  exige  cette  rr 
duilion  ,  foit  que  le  vendeur  y  ait  été  détertnin 
par  U  médiocrité  des  bénéfices.  Suivant  les  régie  _ 
mens,  tous  les  effets  réunis  ne  dévoient  produire 
que  1,100,000  livres  ;  mais ,  quoique  vraifembU- 
blement  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté  à  U  rigucw 
on  cil  afluré  que  le  gain  ne  pafle  pas  ^o,coo  \t\ 
Il  feroit  plus  cox^fidérable  ,  fans  l'obligation  iir 
pofée  aux  hollandois  ,  d'envoyer  tous  les  ans  _ 
la  capitale  de  l'Empire  un  ambafladcur  chargé  de 
préfens.  Le  paiement  fe  fait  avec  le  meilleur  cui^^ 
vre  de  l'univers,  qui  fe  confomme  dans  le  Beq^H 
gale,  fur  la  côte  de  Coromandel  &  A  Surate ^B 
il  fe  fait  aulTi  avec  du  camphre  que  l'Europe  cm.' 
ploie  lorfqu'il  a  été  purifié  i  Amrterdam, 

Les  agens  de  U  compagnie  font  plus  heurctix 
que  le  corps  qu'ils  fervent.  Par  une   hofpitaliti 
qui  cil  particulière  au  Japon ,  on  leur  donne  de 
leur  arrivée ,  des  courtîfancs  qu'ils  peuvent  ga 
der  jufqu'à  leur  départ.  Ces  filles  ne  fervent! 
feulement  à  leurs  pUifirs ,  mais  encore  à  leur  f 
tune.  Ccft  par  ce  moyen  qu'ils  iniroduifcnt  da 
le  pavs,  &  l'écailie  de  tortue  dont  les  japone 
font  Icurs'bijoux  les  plus  recherchés,  &  le  cart 
phre  de  Sumatra,  qui,  fc  trouvarit   aflVz  pirfli 
pour  n'avoir  pas  befoin  de  l'opération  du  fcUj  '^ 
ceiîfé  digne  des  aurels. 

En  échange ,  ils  reçoivent  un  or  ircs-pur  quîj 
auflî-bien  que  les  marchandifes  .    pafle    pat  \r 
mains  de  leurs  maitrcflcs ,  dont  l'inccUigencc  kl 
probité  dans  cette  double  négociation  fontéga 
ment  atteftées. 

Les  chinois ,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit* 
l'Empire  avec    les  hollandois,    ne  font   pas 
commerce  plus  étendu .  &  c'eft  avec  les  met 
gènes.  Depuis   1688 ,  ils  font  enfcrtncs  tout 
temps  que   leur  vente  dure  ,  hors  des  murs 
Nanga7-aki ,  dans  une  efpèce  de  prifon ,  corop» 
fée  de  plufieurs  cabanes  ,  environnée  d'une  palif 
fade,  &  défendue  par  un   bon-foflé.  avec  un 
eorps-de-garde  à  toutes  les  portes.  On  a  pris  c«| 
précaurions  contre   eux  >  depuis  que  ,  pxmti  len 
livres  de  philofophic  &  de  morale  qu'ils  vcndoiri^ 
a  trouvé  des  ouvrages  favorables  au  cr   '  ' 
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cfiargcs  j  à  Canton  ,  de  les  répandre  ,  &  l'appit 
du  gain  les  décemùna  i  une  intîdélitc  qui  a  été 
fiéverement  punie. 

^  On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  change  Tan- 
cicn  gouvernement  du  pays  en  un  defpoiifme  le 
plus  abrolu  de  la  terre  ,  regarderont  toute  com- 
munication avec  les  étrangers  ,  comme  dange- 
rcufc  à  Ictir  autorité.  Cette  conjefture  paroît 
«l'amant  mieux  fondée ,  qu'on  a  défendu  à  tous 
les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet  édit  ri- 
goureux ,  foutcnu  de  U  peine  de  mort ,  eft  dé- 
tenu la  maxime  fondamentale  de  l'Empire. 

Remarques  fur  Us  ioix  O  fur  ie  gouvernement  du 
Japon,  Les  peines  outrées  peuvent  corrompre  le 
dclpotifmc  même.  Jcttons  les  yeux  fur  le  Japon. 

On  y  punit  de  mort  prcfquc  tous  les  crimes  (  i  )  > 
parce  que  la  dérobéitlance  à  un  fi  çrand  empe- 
reur que  celui  du  Japon  ^  eft  un  crime  énorme. 
n  n'cft  pas  qucliîon  de  corriger  le  coupable  , 
mais  de  venger  le  prince.  Ces  idées  font  tirées 
de  la  fervitude ,  &  viennent  fur-tout  de  ce  que 
Tcmpereur  étant  propriétaire  de  tous  les  biens  , 
prefque  tous  les  crimes  fc  font  directement  con- 
tre (c&  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  meufonges  qui  fe  font 
devant  les  magiftrats  (i). 

Ce  qui  n'a  point  l'apparence  d'un  crime ,  eft 
là  févéremcnc  puni  î  par  exemple  ,  un  homme 
qui  hafarde  de  l'argent  au  jeu  ^  e(l  puni  do 
mort. 

Il  eft  vrai  que  le  caraÛère  étonnant  de  ce  peu- 
ple opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre, 
&  qui  brave  tous  les  périls  &  tous  les  malheurs, 
fcmble ,  i  la  première  vue ,  abfoadre  fcs  légif- 
Uteurs  de  l'atrocité  de  leurs  loîx.  Mats  des  gens 
qui  naturellement  méritent  la  mort ,  &  qui  s'ou- 
vrent le  ventre  pour  la  moindre  fantaifie ,  font- 
ils  corriges  ou  arrêtés  par  la  vue  continuelle  des 
fupplices  ^  &  ne  s'y  familiarifcnt-ils  pas  } 

Les  relations  nous  difent ,  au  fujet  de  l'éduca- 
tion des  japonois  ,  qu'il  faut  traiter  les  cnfans 
avec  douceur  ,  parce  qu'ils  s'obllinent  contre  les 
peines  i  que  les  cfclavcs  ne  doivent  point  être 
trop  rudement  traités ,  parce  qu'ils  fc  mettent 
d'aoord  en  défenîe.  Par  l'efprit  qui  doit  régner 
dans  le  gouverccment  domeftique  ,  n'auroit-on 

pas  pu  juger  de  celui  qu'on  devoir  porter  dans 

c  gouvernement  politique  &  civil  ? 

Un  légifliteur  fage  auroit  cherché  à  ramener 
Jcs  efprits  par  un  juftc  tempérament  des  peines 
Je  des  récompenfes  ;  par  des  maximes  de  philo- 


l 


fophîe ,  de  morale  &  de  religion  tffbrtîes  i  cet 
cara^ères  i  par  la  jufte  application  des  règles  de 
l'honneur  -,  par  le  fupplice  de  la  honte  \  par  la 
jouiflance  d'un  bonheur  conftant  5c  d'une  douce 
tranquillité.  Et^  s'il  avoit  craint  que  les  efpritt 
accoutumés  i  n'être  arrêtés  que  par  une  peine 
cruelle  ,  ne  putTcnt  plus  l'être  par  une  plus  do^ice  » 
il  auroit  agi  (3)  dune  manière  fourde  &  infen- 
fibte;  il  auroit ,  dans  les  cas  particuliers  les  plus 
graciables  ,  moditié  la  peine  du  crime,  jufqu'd  ce 
qu'il  eût  pu  parvenir  a  la  modifier  dans  tous  les 


cas. 


Mais  le  defpotifme  ne  connolt  point  ces  ref- 
forts  i  il  ne  mène  pas  par  cci  voies  j  il  peut  abu* 
fer  de  lui ,  mais  c'cft  tout  ce  qu'il  peut  faire  :  au 
Japon  il  a  fait  un  effort  j  il  eft  devenu  plus  cruel 
que  lui-même. 

Des  âmes  par-tout  effarouchées  &  rendues  plus 
;itroce5  ,  n'ont  pu  être  conduites  par  une  atrocité 
plus  grande. 

VoilA  l'origine,  voilà  l'efprit  des  loîx  du  Japon  : 
mais  elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de  force. 
Elles  ont  réufli  à  détruire  le  chriftianifme  ;  mais 
des  efforts  (i  inouïs  font  une  preuve  de  leur  im- 

fmiffancc.  Elles  ont  voulu  établir  une  bonne  po- 
ice  ,  &  leur  foiblcffe  a  paru  encore  mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l'entrevue  de  l'em- 
pereur &  du  dayri  à  Meaco  (4).  Le  nombre  de 
ceux  qui  y  furent  étouffés  ou  tués  par  des  game- 
mens  ,  fut  incroyable  :  on  enleva  les  jeunes  filles 
&  les  garçons  ;  on  les  retrouvoit  tous  les  jours 
expofés  dans  des  lieux  publics  à  des  heures  in- 
dues ,  tout  nuds ,  coufus  dans  des  facs  de  toile , 
afin  qu'ils  ne  connuffcnt  pas  les  lieux  par  où  ils 
avoient  paffc  ;  on  vola  tout  ce  que  l'on  voulut: 
on  fendit  le  ventre  à  des  chevaux  pour  faire  tont- 
ber  ceux  qui  les  montoient  :  on  renverfa  des  voi- 
tures pour  dépouiller  les  dames.  Les  hotlandois  j 
à  qui  l'on  dit  qu'ils  ne  pouvoient  paffer  la  nuit 
fur  des  échafauds  fans  être  aflaflînés,  endefcendi- 
rcnt ,  &c. 

Je  paflerai  vite  fur  un  autre  trait,  L'empçreur, 
adonné  à  des  plaifirs  infâmes,  ne  fe  marioit  point  % 
il  coutoit  rifque  de  mourir  fans  fuCccffeur.  Le 
dayri  lui  envoya  deux  filles  très  -  belles.  Il  en 
époufa  une  par  xt(ytÙ.  j  mais  il  n'eut  aucun  com- 
merce avec  elle.  M  nourrice  fit  chercher  les  plus 
belles  femmes  de  l'Empire  i  tout  étoit  inurile  ;  la 
fille  d'un  armurier  étonna  fon  goiît  (f)  j  il  fc  dé- 
termina ^  il  eut  un  fils.  Les  dames  de  la  cour  « 
indignées  de  ce  qu'il  leur  avoir  préféré  une  per- 
fonne  d'une  fi  baffe  naiffance ,  étouffèrent  l'en- 


I         (i)  rbyff  Kcmpfer. 

h        (1)  Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  à  rétablifl'cmcnt  de  la  compagnie  des  Indes  ,  tom.  t ,  partie  11 , 

I  Q)  Remarque!  bien  ceci  comme  une  maxime  de  pratique  ,  dans  les  cas  où  les  efprits  ont  été  gfttés  pard«f 

•       pemes  trop  rigourcufes- 

U)  Recueil  des  voyages  qui  ont  lervi  à  t'cuMiflemeoc  de  U  compagoie  des  Indes,  tom.  $  ,  p«g.  t. 

(i)  Ibid. 
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£»nr.  Ce  ciimc  fut  cach^  à  l'empereur  ;  il  atiToît 
vcrfç  un  toncnt  de  lang.  L'atrocitc  des  loix  en 
empêche  doac  l'cxt'cuuon.  Lo:fqttc  la  peine  ett 
iâns  mcfure^  on  cil  CoUvcnc  oblige  de  lui  pré- 
férer l'iiBpiinitc, 

Enfin  le  peuple  japonois  a  un  csraûère  (î  atr-o- 
ce ,  ^ue  Tes  Icgiflatcurs  &  fcs  msgillrat&  n'ont  pu 
avoir  aucune  con^ancc  en  lui.  Us  ne  lui  ont  mis 
ilevanc  les  yeux  que  des  juches,  des  mcnices  & 
4es  châtimens  :  ils  l'ont  fournis  ,  pour  chaque  de- 
marche,  à  j'inquifition  de  la  police.  Ces  ioix  qn» , 
fijr  cinq  chefs  de  famille  ,  en  écablificnt  un  com- 
me inagifttac  fur  les  quatre  autres  j  ces  loix  qui  , 
pour  un  ft'ul  crime,  puiiilTcnt  toute  une  fainilîe 
iiit  tout  un  qyaiticr  j  ces  loix  qui  ne  trouvent 
point  d'iiinoceas  U  oÂ  il  peut  v  avoir  un  conpa- 
Lic  ,  font  faites  pour  que  tous  les  hommes  fc  mc- 
év-nr  \cs  uns  des  autres  ,  pous  que  chacun  recher- 
che U  conduite  de  chacun  ,  &  qu'il  en  foù  Tinf-^ 
pedeur ,  le  témoin  &  le  itige. 

JAUDINS,  JARDINAGE  :  avantages  &  in- 
f  onvcniens  de  ce  genre  de  culture,  yoyei  l'antclc 

JAVA  ,  iÛe  d'Afie,  qui  eft  le  centre  de  U 
f  uilTancc  hotlandoife  dans  l'Inde. 

Jjvj  ,  qui  peut  avoir  deux  cents  lieues  de  lonp 
fttr  une  largeur  de  trente  à  quarante  ,  paroit 
avoir  ^te  conguifc  par  les  malais  à  une  époque 
alTcz.  reculée.  En  160^; ,  lorfque  la  compagnie  hol- 
kndoife  fongea  à  s'établir  dantihcccee  ille  >  un 
nnahoiTK-iifme  fort  fupeiftiticux  en  étoit  le  culte 
dominant.  Il  y  avoir  encore,  dans  l'intérieur  du 
pavs,  quelques  idolâtres;  &  c'ctûienx  les  fculs 
hommes  de  Juva  qui  ne  fuScnt  poire  parvenus  au 
dernier  degré  de  U  dépravation,  L'iflc  ,  autrefois 
ibumife  l  un  fcul  m'inarque ,  fe  trouvoit  alors 
panacée  entre  pluficursfouverainsquiétoient  con- 
linuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
CeidiflTenfions éternelles. tvoienrentrctcna,  chez 
ces  peuples  ,  f  oubli  des  moeurs  &  l'cfprit  militaire. 
Ennemis  de  l'étranger ,  fans  confiance  entr'eux , 
on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux  fcn- 
tir  la  haine.  Il  fembloit  que  l'envie  de  fc  nuire, 
&  non  le  bcfoin  de  sentr 'aider  ,  les- eût  raflèm- 
blés  en  fociété.  Le  javanois  n'aboidoit  point  fon 
frère,  fans  avoir  le  poignard  à  la  main  j  toujours 
en  garde  contre  un  attenut,  ou  toujours  prêt  à 
le  commettre.  Les  grands  ayoicnt  beaucoup  d'ef- 
dïves  qu'ils  aclTctoienc,  qu'ils  faifoicnt  à  la  guer- 
re, ou  qui  s'cngagcoient  Pour  detïC5,  Us  lestrai- 
Boient  avec  inhumanité.  C  étoient  les  efclavcs  qui 
fiultivoicnt  la  terre,  &  qui  fcii'ojent  tous  les t;»- 
vaux  pénibles.  Le  jav.inois  nûchoir  du  bétel  , 
fbmoit  de  l'opium,  vivoie  av«c  fes  concubines, 
eombattoit  ou  dormoit.  On  trouvoit  dans  te 
peuple  beaucoup  J*cfprit  ;  mais  il  y  reçoit  peu 
de  traces  de  principes  moraux.  Il  fcirbloit  moins 
on  peuple  awawé ,  qa'unfi  nation  dëgénétce.  C'é- 
toicnc  dfes  hommes  qui ,  d'un  gouvcmemeut  ré- 
t^é^  ctoient  ^dfcs  i  une  cfpâce  d'anarcfaie  j,  Se 
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qui  fe  tîvroîent  fans  frein  aux  mouremers  îrj 
tueux  que  la  nature  donne  dans  ces  climats. 

Un  caradtètc  ii  corrompu  ne  changea  rien  au 
vues  de  la  compagnie  fur  Java.  Elle  pouvoir  ctr 
travetfée  par  lesanglois,  alors  en  pofletbon  d'un 
partie  du  commerce  de  cette  iflc.  Cet  obftacl 
tue  bientôt  levé.  La  foiblcife  de  Jacques  I  & 
corruption  de  fon  con&il  rendirent  ces  fiers  br< 
tons  Cl  timides,  qu'ils  fc  laiïrèrent  fupplanter 
faos  faire  des  cflforts  dignes  de  leur  coivage.  L 
naturels  du  pays,  privés  de  cet  appui  ,  furent  ; 
fervis.  Ce  fut  l'ouvrage  du  temps  »  de  radrciTcj 
de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  àes  portuga 
avoit  été  d'engager  Us  princes  qu'ils  vouioier 
mettre  ou  tenir  fous  Toppreflion,  à  envoj'er  leur 
ctifans  à  Goa  ,  pour  j'  être  élevés  aux  dépens  ^' 
la  cour  de  Lisbonne,  Ce  s'y  naturalifcr,  en  que 
que  manière,  avec  (es  moeurs  8c  frs  prtnc 
Mais  cette  idée,  bonne  en  clletnêmc,  les 
quérans  l'avoicnc  gâtée  ,  en  adiuettant  ces  jtmt 
gens  è  leurs  plaifus   les  plus  criminels ,   à  leur 
plus  honteufcs  débauches.  Ilarnvoit  de  là  quec< 
indiens ,  mûris  par  I  âge  ,  ne  pouvoient  s'cmpé 
cher  de  hau,  de  mépriler  du  moins  des  infticu 
teuTs  il  corrompus.  En  adoptant  ccnc  pratique  j 
les  hollandois  la  perfedtïorncrent.  Ils  cherihcrçn' 
à   bien  convaincre  leurs  élèves  de  la  foibicflc 
delà  légèreté,  de  la  perfidie  de  leurs  iuieis, 
plus  encore  de  la  pumanoe  ,  de  la  fagefTe  ,  de 
fidélité  de  la  compagnie.  Avec  cette  méthode  1 
ils  affermirent  Ifurs    ufurpations  :  mais  ,  il  fau 
le  dire  ,  la  perfidie ,  la  cruouré  furent  aufiî  le 
moyens  qu'employèrent  les  hollandois. 

Le  gouvernement  de  riflc,  qui  avoit  pour  ont 

3UC  bafe   les  loix  ftodaïcs,  fembloit  appellcr 
ifcorde.    On  arma  le  père  contre  le  fils ,  le  ( 
contre  le  père.  Les  prétentions  du  foible  conr 
le  fort ,  du  fort  comre  le  foibïc  ,  furent  appuyé 
fuivant  les  circonfhnces.  Tantôt  on    prenoit 
parti  du  monarque ,  &  tantôt  celui  des  vaiTau 
Si  quelqu'un  montroit  fur  le  trône  des  lalcns 
doutabics ,  on  lut  fufcitoit  des  concurren».  Ccu 

?uc   l'or  ou  les  promcfles  ne   fédnifoient 
toicnt  ftibjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour  , 
noit  quelque  révolution  ,  toujours  préparée 
les  tyrans ,   &   toujours  à  leur  avanrage.    Ils 
ifouicrent   enfin  les  maîtres  des   portes  ùnf 
tans   de   t'intcpieur ,    &  des  forts   bâtis 
côtes. 

L'exécution  de  ce  plan  d'ufurpatîon  n'étoit 
core  qu'ébauchée ,  lotfcu'on   établit   à  Java 
gouverneur  qui  eut  un  palais  ,  des  gardes,  un  et* 
rérienr  impofint.  I.a  compagnie  crvr  devoir  s'^, 
carter  des  principes  d'économie  qu'elle  avott  fuî< 
VIS  jufqu  alors.  Elle  écoit  pcrfuadée  que  les  pop 
tnga-s  avoient  tiré  an  grand  avantage  de  b 
briJ)ai)t«-qu«  reneient  les  vice  rois  <i&  Oftav 
ikvo;c  éblou?t  le?  peuples  de  l'orrcnt 
les  fubjuguecA  &  qu'il  ËUloh&Jippa  L*c 
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[$i  l'es  yeut  des  indiens  ,  plus  aifrtài  concfuîre  par 

[Jcs  fcns  que  les  hkbitans  de  nos  climats. 

I      Les  hoIJândois  avoicnt  une  autre   raifon  pour 

i§e  donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints 

[â  VAùc    comme' des  piiatcs  ,  fans  pauie  ,    (ans 

six  &c  fans  m.îître.  Pour  fîire  tomber  ces  calom- 

;  »  ils  propcCrcnt  à  pluficurs  états  voifîm  de 

va ,  d'cnvoyci  des  ambafladeurs  au  prince  Mau- 

Bce  d'Orange,  L'cxccunon  de  ce  projet  leurpro- 

ura  le  double  avantage  d'en  importer  aux  orien- 

aux  ,  8c  deâaner  l'ambition  du  luthouder,  dont 

U  protcâton  leur  étoit  iiccclfaire  poux  les  railbns 

<)ue  nous  allons  dire. 

Lor^u'on  avoit  accorda  à  Ja  compagnie  (on 
privilège  cxclufil',  on  y  avoir  afTez  mal-a-propos 
«omptts  U  détroit  de  Magellan  ,  qui  ne  dcvoit 
avoir  rie:>  de  commun  avec  les  Indes  orientales. 
Ifaac  Lemairc,  un  de  ces  négocians  riches  & 
eocrcprcnans  qu'on  devroit  regarder  par-tout  com- 
me les  bient'a:teuts  de  leur  patrie  ,  forma  le  projet 
4c  pénétrer  dans  la  mer  dti  fud  par  les  tetr<s  Auf- 
nrales  ,  puifque  la  feule  voie  connue  alors  pour  y 
arriver  étoit  interdite.  Deux  vailTeaux  qu'il  expé- 
dia en  i6i  5 ,  païTcFent  par  un  détroit  qui  depuis 
a  porté  ion  nom>.ritué  encre  le  cap  de  Horn  & 
L'JQe  des  btatSj  &c  furent  conHuics  par  les  évé- 
ncmcns  à  J*tva,  Ils  y  furent  confifquésy  &  ceux 
^ui  les  montoîenc  envoyés  piifonnicra  en  Europe. 
Cet  aâe  de  tyrannie  révolta  les  efprits  dé)a 
prévenus  contre  tous  tes  commerces  exclufîfs.  Il 
parut  abfucde  qn'au  lieu  des  encouragemcns  que 
mcrttent  ceux  qui  tentent  des  découvertes  ,  un 
état  purement  comtrcrçant  mtt  des  entraves  à 
leur  ii;diiiirie.  Le  monopole ,  que  l'avarice  des 
particuliers  fouffroit  impatiemment ,  devint  plus  j 
odieux  ,  oiiand  la  compa;nic  donna  aux  conctf- 
fions  qui  lui  avoienc  ctc  faites  >  plus  d'étendue 
«qu'elles  n'en  dévoient  avoir.  On  fcntoit  que  fon 
orgueil  &  fon  crédit  augmcntanr  avec  fa  pu iffan- 
ee  >  les  inte'rcts  de  la  ruuon  f«roient  facrifiés  dans 
la^  fuite  aux  intérêts  ,  aux  fantaifies  même  de  ce 
corps  devenu  trop  redoutable.  Il  y  a  de  l'appa- 
scnie  qu'il  auroit  fuccombc  fous  la  haine  publi- 
«{iiCj  &  qu'on  ne  lut  auroit  pas  renouvelle  fon 
priviicge  qi'i  alloiï  expirer ,  s'il  n'avoir  été  fou- 
tenu  par  le  prince  Mauiice,  favonfc  par  les  Etats- 
C»«ntrraux  »  &  encouragé  à  faire  tcie  à  l'orage  , 
par, la  confilUnce  que  lui  donnoit  fon  ctabliircr 
ment  à  Java. 

Ouoicuc  divers  mourcmens ,  plufîenrs  guerres, 
quelques  confpi  rat  ions-  aient  troublé  la  rranqiuUitc 
et  cette  'lie ,  elle  ne  latlle  pas  d'êcre  afl'ufcciic  aux 
hoUandois  de  la  manière  dont  il  krur  convient 
qu'elle  te  foit. 

Bjntatn  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un 
et  ics  deipotes  qui  avr.it  remis  la  couronne  à  fon 
fis  ,  fiic  rappelle  au  trône  en  i<;Sc>  par  fof>  in- 
«HJtétUfic  naturelle ,  par  la  maiivaifc  conduite  de 
6ki  fucvcflrur ,  Wc  par  une  fadtinn  puifTantc.  Son 
pacu  aUoit  ('cévoloir  >  loifq.ue.ie  jeune  mooasqoc. 
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aHîégé  ^ar  une  armée  de  trente  mille  hommes 
dans  fa  capitale  ,  où  il  n'avoit  pour  appui  qu« 
les  compagnons  de  Hm  débauches ,  implora  U 
protcâion  des  hollandois.  Us  voièreni  à  f(»n  fe* 
cours  A  battirent  fes  ennemis ,  le  délivrèrent  d'un 
rival ,  &  rétablirent  fun  autorité.  Quoique  l'ex- 
pédition eûi  été  vive,  courte,  rapide,  &  par 
confcqucnt  peu  difpcnjieufe  ,  on  ne  Iiiffa  pas 
de  taire  monter  les  dcpenfes  de  la  guerre  à  de» 
fommcs  prodigieufes.  La  fituaeion  des  chofes  ne 
pcrmertoit  pas  de  difcutcr  le  prix  d'un  fi  grantè 
fcrvicc  ,  &  répuifemcnc  des  finances  ôtoit  la  pof- 
fibiliié  de  l'acquiiier.  Dans  cette  cxtrcmiié  ,  le 
(bible  roi  fe  détermina  à  fc  mettre  dans  les  frrs  , 
à  y  metue  fes  dcfcendans^  en  accordant  à  (<M' 
détcnfeurs  le  commerce  excluûf  de  fes  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec 
trois  cents  foixante-^uiit  hommes  dillribués  dans 
deux  mauvais  forts  >  dont  l'un  fert  d'habitation  i 
fon  gouverneur ,  &  l'autre  de  palais  au  roi.  Cet 
établjflemenc  ne  lui  coûte  que  110,000  1.  au'ell© 
retrouve  fur  les  marchandifcs  qu'elle  y  débite. 
Elle  a  ,  en  pur  bénéncc  ,  ce  qu'elle  peut  ga- 
gner fur  trois  millions  pc^nt  de  poivre  »  qu'on 
s'ell  obligé  de  lui  livrtr  à  18  livres  )  fuis  Ur 
cent. 

G'ed  peu  die  chofe  en  comparaifon  de  ce  que 
la  compagnie  tire  de  Cheribon ,  qu'elle  a  rcduic 
fans  ciroris ,  fans  incrieuc  &  fans  dépenfes.  A 
peine  les  hollandois  s'etoienr  établis  à  Xivj,.  que 
le  fulran  de  cet  état  refferri,  mais  très-fertile^,  fe* 
mit  fous  leur  protediion ,  pour  éviter  te  ^oug 
d'un  voifin  plus  puiflant  que  lui.  11  leur  tivrc  an- 
nuellement trois  minions  trois  cents  mille  livrcS' 
pifant  de  ."îï  j  à  if  liv.  11  f.  le  millier  ;  un  mil- 
lion de  fucre  >  dont  le  plus  be.'.u  cil  pay^  jy  liv, 
6  fols  8  deniers;  un  million  doux  cents  mille 
livies  de  ca^c  ,  iA  f^  4  den.  la  livre  j  cent  quin^ 
taux  de  poivre  ,  a  5  C  2  den.  la  livre  ;  trente 
mille  livres  de  coton  ^  dnnt  le  plus  beau  it'el^ 
pnyé  que  1  l*v.  11^4  den.  In  livre  ;  tix  cents» 
mille  livres  d'aréque  >  à  1  )  liv.  4.  fols  le  cent.. 
Quoique  des  prix  fi  bas  foient  nn  abusmanifeïle' 
de  la  foibleflc  des  habitans,  cette  injudice  n'a: 
jamais  mis  les  armes  h  ta  main  du  peuple  de  Che- 
ribon, le  plus  doux  i  le  plus  civiliféde  l'ifle.  Cenit 
européens  fuffifent  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La- 
dépenfe  <^  cet  éiabliffcment  ne  monte  pas  au— 
defTus  de  4f ,  ico  livres ,  qu'on  gagne  fur  les  toUtm 
qu'on  y  porte. 

L'empire  de  Mataran  ,'  qui  s'étendoir  atattefnisi 
fur  l'tlk  entière,  donc  il  enibrafle  encHc  ta  pluc^ 
grande  partie  >  a  été  fubju^ué  plut  tard.  Souvenc 
vaincu,  quelquefois  vainqueur,  il connbaitoir  en- 
core pour  fon  indépendanec  >  lorfqoe  le  fils-  8c" 
le  frère  d'un  fouverain  morten  1704,  fedifpu- 
tctcnt  fa  dcpouillc,  La  nation  Ce  partages  cnire 
les  deu»  concurrcns.  Celui  que  l'ordic  de  fa  fuc- 
ccfimn  appelloit  au  trône  ,  preroit  fi  viùiAtxr^ntr 
le  dâiTui  >  ^  il  ue  dcvoit  pu  tacder  à  ic  voie 
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tout-à-fait  le  miître  ,  fi  les  hollandoîs  ne  fe  fuf- 
fcnt  déclarés  pour  Ton  rival.  Les  intérêts  que  ces 
républicains  avoienc  embrafTés  j  prévalurent  à  la 
fin  i  mais  ce  ne  fut  ou'apics  des  combats  plus 
Wfs,  plus  répétés,  plus  lavans  ,  plus  opiniâtres 
qu'on  ne  dévoie  s'y  attendre.  Le  jeune  prince  qu'on 
vouloir  priver  de  h  fucccflîon  du  roi  Ion  père, 
montra  tant  d'intrépidité,  de  prudence  &  de  fer- 
meté, qu'il  auroit  triomphé,  fans  J'avantage  que 
fcs  ennemis  tiroitnt  de  leurs  magaiïns ,  de  leurs 
fortereffcs  &de  leurs  vaifTcaux.  Son  oncle  occupa 
fi  place ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  s'en  montrer 
indigne. 

La  compagnie,  en  luî  rcmenant  le  fceptre,  lui 
difta  des  loiï.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  devoir  fixer 
fa  cour ,  &  s'allura  de  lui  par  une  citadelle  où 
cft  établie  une  garde  qui  n'a  de  fonflion  apparente 
que  celle  de  veiller  à  la  conlervacion  du  prince. 
Après  toutes  ces  précautions,  elle  fe  fit  un  art 
de  l'endormir  dans  le  fein  des  voluptés, d':;miifer 
fon  avarice  par  des  préfens ,  de  flatter  fa  vanité 
par  des  ambalfades  éclatantes.  Depuis  cette  épo- 
que, le  prince  &  fcs  fuccc/fcurs,  auxouels  on  a 
donné  une  éducarion  convenable  au  rôle  qu'ils 
dcvoien»  jouer ,  n'ont  été  que  les  vils  inftrumcns 
du  dcfporifmc  de  la  compagnie.  Elle  n'a  befoin , 
pour  le  foutenir,  que  de  trois  cents  cavaliers  & 
de  quatre  cents  foldats,  dont  l'entretien,  avec  ce- 
lui des  employés,  coûte  835,000  livres. 

On  cft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfc  par 
les  avantages  qu'elle  affurc.  Les  ports  de  cet  ctat 
font  devenus  les  chanuers  où  Ton  conïUuit  tous 
les  petits  bàtimens  ,  toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle  y  trouve 
tous  tes  bois  nécelTaires  pour  fes  dïBx'rens  établif- 
fcmens  de  l'Inde,  &  pour  une  partie  des  colonies 
étrangères.  Elle  y  charge  encore  les  produftions 
que  le  royaume  s'eft  obligé  à  lui  livrer ,  c'cft-i- 
dire ,  quinze  millions  pefant  de  riz  ,  à  17  I.  1 1  f. 
le  millier  ;  tout  le  fel  qu'elle  demande ,  à  loliv. 
7  f.  10  dcji.  le  millier*,  cent  mille  livres  de  poi- 
vre, à  XI  liv.  1  f.  4  den.  le  ccnij  tout  l'indigo 
3u'on  cueille ,  à  3  liv.  x  C  la  livre  î  le  cadjang  , 
ont  fes  vaiffcaux  ont  befoin,  à  18  liv.  3  fols 
2  den.  le  millier  y  le  61  de  coton  ,  depuis  i)  fols 
jufqu'à  I  lïv.  13    fols  fuivant  fa  qualité  j  le  peu 

^\)u'ony  cultive  de  cardamome,  a  un  prix  hon- 
teux. 

La  compagnie  dédaigna  long-tems  toute  liaifon 
arec  Balîmbuam  ,  fituée  î  la  pointe  orientale  de 
l'iflc.  Sans  doute  qu'elle  ne  voyoit  point  de  jour 
si  rirer  avantage  de  cette  contrée.  Quel  qu'ait 
été  le  motif  des  hollandois  ,  ce  pays  a  été  atta- 
qué dans  les  derniers  tempi.  Après  deux  ans  de 
combats  opiniâtres  &  de  fucces  variés ,  les  ar- 
mes de  l'Europe  ont  prévalu  en   lyffS.  Le  prince 

.indien  ,  vaincu  &r  prifonnier,  a  fini  fes  jours  dans 
U  citadelle  de  Batavia  }  &  fa  famille  a  été  em- 
barquée pour  le  cap  de  Bonnc-Efpéiance  >  où  elle 
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terminera  ,  dansTifle  RobeOs  nnecArrî^re  éépU 
table. 

Nous  ignorons  quel  ufagc  les  vamqueurs  on 
fait  de  leur  copquète.  Nous  ne  lavons  pas  di«J 
vantage  quel  prolit  il  leur  en  reviendra  d'avoïi 
détrôné  le  roi  de  Maduré ,  ifle  fertile  &  voi£nc 
de  Mataran  ^  pour  y  placer  fon  Bis  comme  gou^ 
vemeur.  Ce  qui  nous  ell  malheurcufement  ttof 
connu  ,  c'eft  qu'indépendamment  du  joue  tyra 
nique  de  la  compagnie,  tous  les  peuples  de  Javâ 
ont  à  fupporter  les  vexations  plus  odicufes,  s'ii 
cft  poffible ,  de  fes  trop  nombreux  agens.  Ce 
hommes  avides  &  injuftes  fe  fervent  habituelle*] 
ment  de  faux  poids  fie  de  fautes  mefures ,  pou 
grorïir  la  quantité  c^s  denrées  ou  des  marcpan^ 
difes  qu'on  doit  leur  livrer.  Cette  infidélité 
dont  ils  profitent  feu^s,  n'a  jamais  été  punie, 
rien  ne  fait  efpérer  qu'elle  puiftc  l'être  un  joarJ 

Du  rerte,  la  compagnie,  contente  d'avoir  dv«| 
minué  l'inquiétude  des  javanois ,  en  fappant  peu 
ï  peu  les  mauvaifes  loix  qui  l'entreienoieni ,  doj 
ïes  avoT  forcés  à  quelque  agriculture  ,  de  s"êtie^ 
aflurée  d'un  commerce  entièrement  excluiîf,  n> 
pis  cherché  à  acquérir  des  propriétés  dans  rifle.! 
Tout  fon   domaine  fe  réduit  au    petit  royaun 
de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent 
conquête  de  cet  état ,  &  la  tyrannie  qui  U  fui- 
vit,  en  firent  UD  défère.  11  reUa  inculte  Se  fani 
induftrie. 

Lei  hollandois ,  ceun  fur-tout  qui  vont  cîtcri 
cher  la  fortune  aux  Indes,  n'étoicnt  guère 
près  â  tirer  ce  fol  excellent  d'un  fî  grand  anéa 
tiffement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recourit' 
aux  allemands ,  dont ,  avec  l'encouragement  de 
quelques  avances  ou  de  quelques  gratifications  1 
on  auroit  dirigé  les  travaux  de  la  manière  la  plus  J 
utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes  li*î| 
borieux  auroient  fait  dans  les  campagnes,  des  ou-  , 
vriers  en  foie  tirés  de   la  Chine,  des  tifferaniffij 
eh  roîle  appelles  du  Coromandcl,  l'auroietii  cxé 
cuté  dans  des  attelicrs  pour  la  profpérité  des  ma- 
nufaftures.  Comme  ces  projets  utiles  ne  favor 
fuient  en  rien  l'intérêt  particulier  ,  ils   reftètent 
toujours  de  iimptes  projeis-  Enfin  ,  les   gcnrrautj 
Imhoff  &  Moffcl ,  frappésd'un  fi  grand  dcfordrCf| 
ont  cherché  à  y  remédier. 

Pour  y  réuffir  ,  ils  ont  vendu  â  âti  chinois, 
des  européens ,  pour   un  prix  léger  ,  les  te(retJ 
que  l'oppreH'ion  avoit  mifes   dans    les   mains  dti 
gouvernement.  Cet  arrani^ement  n'a  pas  produici 
tout  le  bien  gu'on  s'en  etoit  promis.    Les  nou^ 
veaux  ptoprietaires  ont  contacté  la  plus   grand, 
parrie  de  leurs  domaines  à  l'éducation  des  trou- 
peaux ,  dont  ils  trouvoient  un  débit  libre ,  facile 
&  avantageux.  L'induftrie  fe  feroit  tournée  vcril 
des  objets  plus  importans,  fila  compagnie  n'ciH^ 
pas  exigé  qu'on  lui  livrât  toutes  les  produûic 
au  même  prix  que  dans  le  refte  de  l'iflc.  Lcnro-" 
nopole  a   réduit   les  cultures  i  dix    mille  lind 
peunc  d'indigo  ,  à  vingt- cinq  nùUc  lirrcsde  c»* 


«on,  à  cent  ctaquante  mille  livres  de  poivre,  à 
<iix  millions  de  fucre  4  â  quelques  autres  articles 
peu  imponans. 

Ces  produits^  ainfî  que  tous  ceux  dr  Java  , 
font  portes  à  Batavia,  bâti  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne capitale  de  Jacatia ,  au  Jtxièuie  degré  de 
latitude  méridionale. 

L'infalubritc  du  climat  de  Batavia  eft  bien 
connue  ,  &  on  n'en  fera  point  étonne  ,  ù  l'on  con- 
fidcre  que,  pour  la  facilité  de  la  navigation.  Ba- 
tavia a  été  placé  fur  les  boMs  d'une  mer,  la  plus 
falc  qui  foit  au  monde  ;  dans  une  plaine  maréca- 
geufe  &  fouvent  inondée  ,  le  Icng  d'un  grand 
nombre  de  canaux  remplis  d'une  eau  croupiflante, 
couverts  des  immondices  d'une  cité  immenfe  , 
entourés  de  grands  arbres  qui  gcnent  la  circula- 
tion de  l'air  ,  &  s'oppofent  à  la  difperiîon  des 
vapeurs  fétides  qui  s*en  élèvent. 

Cependant  la  population  efl  immenfe  dans  cette 
cité  célèbre.  Indépendamment  des  cent  cinquante 
mille  efclaves  difperfés  fur  un  valte  territoire  per- 
du en  objets  d'agrément ,  ou  conlacré  à  la  cul- 
ture ,  il  y  en  a  beaucoup  d'emplovés  dans  la  ville 
même  au  fervicc  domcitique.  C'ctoient  originai- 
rement des  hommes  *%dépendans,  enlevés  la  plu- 
part par  force  ou  par  adreffc  ,  aux  Moluques  ,  à 
Célebes  ,  ou  dans  d'autres  îflcs.  Cette  injuOice  a 
rempli  leurs  coeurs  de  fureur ,  &  jamais  ils  ne 
perdent  le  defîr  d  cmpoifonner  ou  de  maflacicr 
des  maîtres  barbares. 

Les  indiens  libres  font  moins  aîetis.  Il  s'en 
trouve  de  tous  les  pays  fitués  à  l'eli  de  l'Aiic. 
Chaque  peuple  conïcrve  fa  phyfionomie  ,  fa  cou- 
leur, fon  habillement,  fcs  ufages  ,  fon  culte  & 
fon  induftrie. 

Entre  ces  nations  ,  les  chinois  tpéritent  une  at- 
tention particulière.  Depuis  long-temps  ils  fe  por- 
toicnt  en  foule  à  Batavia,  où  ils  avoicnt  amaifé 
des  tréfors  immenfes.  En  1740,  ils  furent  foup- 
çonnc's  ou  accufés  de  médircr  des  projets  funef- 
tes.  On  en  fit  un  maffacre  horrible ,  foit  pour 
les  punir ,  fuit  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Comme  ce  font  les  fujcts  les  plus  abjciSb  de  cette 
célchrc  contrée  qui  s'expatrient  j  ce  traitement 
injulle  Se  jamais  mérité  ne  les  a  pas  éloignés  d'un 
établiffcmcnt  où  il  y  a  de  gros  gains  à  faire,  & 
]*on  en  compte  environ  deux  cents  mille  dans  la 
colonie,  lis  y  exercent  prefquc  exclufiveroent  tous 
Jes  genres  a'induihic.  Ils  y  font  les  feuls  bons 
cuhivareurs  ;  ils  y  condiiifent  toutes  les  manufac- 
tures Cette  utilité  ,  fi  publique  &  ii  étendue  , 
n'empcchc  pas  qu'ils  ne  foient  afletvis  ï  une 
forte  capitation  &  â  d'autres  tribus  plus  humi- 
ïian*  encore.  Un  pavillon  arboré  fur  un  lieu 
^levé  a  les  avertit  tous  les  mois  de  leurs  obliga- 
tions. S'il»  manquent  à  quelqu'une ,  une  amende 
condJérable  ci\  la  moindre  des  peines  qu'on  leut 
inflige. 

Il  peut  y  avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville. 
Quatre  mille  d'entr'eux  ,   nés  dans  l'Inde ,  ont 


dégénéré  à  un  point  inconcevable.  Cette  dégra- 
dation doit  être  furtout  attribiice  à  Tufage 
généralement  rc^u  j  d'abandonner  leur  éducatioa 
a  des  efclaves. 

Batavia  cW  fiiué  dans  l'enfoncement  «fuie  baie 
profonde,  couverte  par  pluficurs  illcs  de  gran- 
deur médiocre,  qui  rompent  l'agitation  de  la 
mer.  Ce  n'eft  proprement  ou'une  rade  j  mais  on 
y  eft  en  fureté  contrç  tous  les  vents  &  dans  tou- 
tes les  faifons  ,  comme  dans  le  meilleur  port.  Les 
bâtimens  qui  y  arrivent  ou  qui  en  partent,  reçoi- 
vent une  partie  de  leur  cargai  fon  &  les  réparations 
dont  ils  ont  befoin,  dans  la  petite  ifle  d'Ornuft, 
qui  n'en  eft  éloignée  que  de  deux  lieues ,  8f  oiî 
Ton  a  formé  des  chantiers  &c  des  magafins.  Ces 
navires  entroient,  il  y  a  foixante  ans,  dans  la 
rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer  ,  après  avoir  fcr- 
tiliféles  terres  &  rafraîchi  la  ville.  Elle  n'cft  plus 
accefTible  que  pour  des  bateaux  ,  depuis  qu'il  s'ell 
formé  à  fon  embouchure  un  banc  de  boue  ,  oui 
dévient  tous  les  jours  plus  impraticable,  C'elt  , 
dit-on  ,  la  fuite  de  la  pratique  qu'ont  conrrafléc 
tous  les  hommes  riches ,  de  détourner  les  eaux 
du  fleuve  pour  en  entourer  leurs  maifons  de  cam- 
[^agne.  Quelle  que  foit  la  caufe  du  défordre,  il 
faut  le  combattre  par  les  moyens  les  plus  cflS- 
caccs.  L'importance  de  Batavia  mérite  bien  qu'on 
s'occupe  fécieufemcnc  de  tout  ce  qui  peut  foute- 
nir  l'éclat  &  l'utilitc  de  d  rade.  Elle  cil  la  plus 
confïdérablc  de  l'Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaifleaux  que  la 
compagnie  expédie  d'Europe  pour  rAfie,  à  l'cx- 
cepuon  de  ceux  qui  doivent  fc  rendre  à  Ceylan  , 
dans  le  Bengale  &  à  la  Chine.  Ils  s'y  chargent 
en  retour ,  des  produdions  &  des  marchandifes 
que  fournit  J^ivu  ;  de  toutes  celles  qui  y  ont  été 
portées  des  diffcrens  comptoirs,  des  différents 
marchés  ,  répandus  fur  ces  riches  cotes  1  dans  ces 
vaftcs  mers. 

Les  établinemens  hollandois  de  Teft  font  les 
lieux  qui ,  à  raifon  de  leur  fîtuation  ,  de  leurs 
denrées  &  de  leurs  befoins  »  entretiennent  avec 
Batavia  les  liaifons  les  plus  vives  &  les  plus  fui- 
vies.  Indépendamment  des  navires  C[ue  le  gou- 
vernement y  avoit  envoyés ,  on  y  voit  arriver 
beaucoup  de  bâtimens  particuliers.  Il  leur  faut  des 
pafle-ports.  Ceux  qui  auroieni  négligé  cette  pré- 
caution ,  imaginée  pour  prévenir  les  verfemcns 
frauduleux ,  fcroicnt  faifis  par  des  chaloupes  qui 
croifcnt  continuellement  dans  ces  parages.  Paive-' 
nus  a  leur  dellination  ,  ils  livrent  a  la  compagnie 
les  objets  de  leur  chargement ,  dont  elle  s'elt  lé- 
fervé  le  privilège  exclufif,  &  vendent  les  autres 
à  qui  bon  leur  fembic.  La  traite  des  efclaves  for- 
me une  des  principales  branches  du  commerce  li- 
bre. Elle  s'élève  annuellement  à  fix  mille  des 
deux  fexes.  C'eft  dans  c«  vil  &  malheureux  trou- 
peau que  les  chinois  prennent  des  femmes  qu'il  ne 
leur  eft  permis  ni  d'amener ,  ni  de  faire  venir  de 
leur  patrie. 
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Ces  importations  font  çrofiîcs  par  celles  d'une 
«louziine  de  jonques  paities  d'£mu/ ,  de  Ltmpo 
&  de  Canton,  avec  environ  deux  mille  chinois 
conduits  tor's  les  ans  à  J'ivu  ,  dans  i'efpérancc  d  V 
acflncrir  des  richeflcs.  Le  thc ,  les  porccUincs , 
les  foies  écrues ,  les  écoles  de  foie  &  les  toi- 
les de  coton  Qu'elles  y  portent ,  peuvent  valoir 
^,cco,coû  de  iiv. 

On  leur  donne  en  cching^e  de  Tctain  &  du  poi- 
vre,  mais  fccràcment  ,  p.ucc  que  le  commerce 
«n  etl  interdit  aux  particuliers.  On  leut  donne  du 
rtipam  ,  cueilli  fur  les  bords  de  la  mer  aux  Mo- 
kiques.  On  leur  donne  des  nageoires  de  requin  & 
4vS  nerfs  de  cerfs ,  dont  les  vertus  réelles  ou 
imaginaires  font  inconnues  dans  ncs  contrces.  On 
leur  donne  ces  nids  (i  renommes  dans  tout  l'O- 
rient ,  qui  fe  trouvent  en  plulîcurs  endroits  ,  & 
principalement  fur  les  côtes  de  la  Cochinchinc. 

Avec  ces  produûions,  les  chinois  reçoivent  à 
Batavia  une  foldc  en  argent.  Elle  cR  cou)uurs 
grortie  par  les  fccours  que  leurs  condtoyens  éta- 
blis à  Java  font  paHer  à  des  familles  qui  leur  font 
chères  ,  &  pat  les  fommes  plus  confidérables  qu'em- 
portent tôt  ou  tard  ceux  d'cntr'cux  qui  ,  con- 
tens  de  la  fortune  qu'ils  ont  faire ,  s'en  rctour- 
inent  daos  leur  pays  qu'ils  perdent  raiement  ^e 
vue. 

Les  efpagnols  des  Philippines  fréquentent  auflî 
Batavia.  Anciennement  ils  y  achetoicnt  des  toiles. 
Ils  n'y  prennent  plus  que  la  cannelle  dont  ils  ont 
befoin  pour  leur  confommation  &  pour  l'appro- 
viiîonnement  d'une  partie  du  Mexique.  C'cft  avec 
l'or,  qui  tH  une  produûion  de  leurs  illes  mêmej 
c'cïl  avec  la  cochenille  &  les  pialires  venues  d'A- 
capiilco»  qu'ils  paient  cet  important  objet. 

Rarement  les  françois  vont  il  à  Batavia  pendant 
la  paix.  Le  befoin  des  fubfillances  les  y  a  fouvent 
attires  dans  les  deux  derrières  guerres.  On  les  y 
verra  moins  ,  lorfqiic  Tiilc  de  1  rancc  &  Mada- 
^afcar  fe  feront  mis  en  état  de  nourrir  leurs  cf- 
cadrcs  &  leurs  troupe*. 

Quelques-uns  des  vailTeaux  anglois  qui  vont  di- 
feéleriient  d'Europe  à  la  Chine  ,  relâchent  à  cette 
■rade.  C'ell  pour  y  vendre  de  la  quincaillerie  ,  des 
armes,  de»  vins,  des  huiles,  d'autres  articles 
moins  coufidcrabics  qui  app.uticnncnt  tous  aux 
cquipapes-On  y  voyoit  au.li  arriver  autrefois  de  loin 
£ji  loin  les  navigateurs  de  cette  nation  ,  qui  font  le 
<:ommerce  d'Inde  e;i  Inde.  Ils  y  viennent  en  bien 
■plus  grand  nombre  ,  depuis  que  leurs  armcmens 
ii:  font  multipliés,  depuis  qix  leurs  affaires  fe 
font  étendues.  Leurs  ventes  fe  rcduifcnt  i  peu 
de  chofe  ;  mais  leurs  achats  fe:it  cor.  fi  d  érables. 
l\$  y  changent ,  en  particulier,  beaucoup  d'arc- 
quc  ,  boilTon  exquifo  faite  avec  du  rii ,  du  fyrop 
de  fucre,  du  vin  de  cocotier  qu'on  laifle  fermen- 
ter enfctwble  ,  ik  qu'cufuitc  on  dillilie. 

Toutes  les  dt;nréiM  ,  toueei  les  marchandifes  qui 
entrent  à  Bat*viï  ou  qui  en  fortcnt ,  doivent  cinq 
poux  cent.  Cette  douane  dl  afferrucc  i^pûO^Sco  1. 
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La  Tomme  feroit  plu$  forte ,  fi  ce  qui  appartîe 
À  la  compagnie  ou  qui  ell  detliné  pour  elle,  étc 
fournis  aux  droits  ;  fi  les  prmcipaux  agens   de  < 
grand  corps  ne  fc  difpcnfoient  pas  le  pU»  f:>u 
vent  de   les  payer  i  fi  les  fraudes  ctoicr:  moir 
inultipliées  parmi  les  perfonncs  de  tous  les  ordre 
Un  revenu  qui  doit  étonner ,  c'cll  celui  Que  fo 
ment  les  jeux  de  hafard.  H  en  coCte  annïieilctncr 
^84,000   liv.  aux  chinois  ,   pour  avoir  la  Ubçitv 
de  les  ouvrir.  On  y  accourt   de  tous  les  côtc' 
avec  la  fureur   fi  ordinaire  dans   les  climats 
dens ,  oà  les  paflîons  ne  connoiHent  pas  de  I 
nés.  Là  vont  s'enfevelir  les  fortunes  de  la  plu 
des  hommes  libres  j  )à ,  tous   les  efcUves  vob 
difllpec  ce  qu'il  leur  a  été  pofl'iblc  de  ravir  à 
vigilance  de  leurs  maîtres,  il  y  a  d'autres   imf 
fitions  encore  dans  cette  capitale  des  Indes  hc 
hndoifes,  fans  que  cependant  elles  couvrent  1« 
dépenfes  d'un  entrepôt,  qui  s cicvent^ aAci  ré* 
guliércment  i  6,oco,cco  liv. 

Le  confciî  qui  domir-c  fur  tous  les  ctabliffe 
mens  formés  par  la  compagnie,  rcfidc  à  Batavir 
Il  crt  compolé  du  gouverneur  des  Indes  hoUan 
doifes ,  d'un  dire^cur  général,  de  cinq  confei! 
Icrs  j   &  d'un  petit  nombre  d'aflcifeurs  oui  n'i 
point  de   voix  ,    miis   qui  remplacent   les 
feillcrs  morts ,  jufqu'à  ce  qu'on  leur  ait 
des  fucceffeurs. 

C'eft  la  dire^ion  d'Europe  qui  nomme  à  c 
places.  Quiconque  a  de  l'argent  i  quiconque 
parent   ou  protégé  du  général ,  y  peut  «rriv 
Lorfque  ce  chef  n'cll  plus ,  le  djre^cur   & 
confediers  lui  donnent  provifoiremcnt  un  fucci 
feur ,  qui  ne  manoue  guère  d  être  confirmé.  S 
ne  rétoit  pas,  il  n'cntrcroit  plus  au  confcil  ;  nui 
il  jouiroit  des  honneurs  attachés  au  potic  qu' 
auroit  occupé  paira^crement. 

Le  général  rapporte  au  confeil  le*  affaires 
l'ifle  de  Java^  Bc  chaque  confcillcr ,  celtes  d 
province  des  Indes  qui  lui  ctl  confiée.  Le  dt 
fîur  a  l'inTpeftion  de  la  caifle  &  des  magifins 
Batavia,  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établ 
femcns.  Tous  les  achats  ,  toutes  les  ventes  fo 
de  fon  rcffort.  Sa  fignature  eft  indifpenfable 
toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  ic  décider  dans  le  cooTd 
à  la  pUiialité  des  voix ,  rarement  Us  volontés 
général  y  font-elles  contrariées.  Il  doit  cet  e 
pire  i  la  déférence  qu'ont  pour  lui  les  mcmb 
qui  lui  doivent  leur  élévation  ,  8c  au  befoin  qu't 
les  autres  de  fa  faveur  |>our  pouficr  plus  rapii 
ment  leur  fortune.  Si .  dans  quelque  occafian  , 
éprcuvoit  une  réfirtancc  trop  contraire  àfcsvvi 
il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon  avis,  ca  (c  c 
géant  de  révéïiemcnt. 

Le  général,  comme  tous  les  autres 4<lmt 
teurs  ,  n'cll  mis  en  plare  que  pour  cinq  arts. 
munément  il  y  relie  toute  ù  vie.  On  en  a  vu    _ 
trefoisqui  abdiquoient  les  affaire* ,  pourcouUrj 
lUtavia  des  jours  paifiUcs  {  mais  tes  cUgofo 


leur  donnoicnt  leurs  fucceffeurSj  ont  fiît  r^fou- 
<lre  les  dccnicrs  chefs  à  mourir  dans  leur  polle- 
Duranc  long-temps  ils  curent  une  grande  rcpré- 
fcntation.  Le  gênerai  Imhaff  la  fupprima  ,  comme 
inutile  &  emSarralTante.  Quoique  cous  les  ordres 
puiftent  arpircr  à  cette  dignité  ,  aucun  militaire 
n'y  eft  jamais  parvenu,  &c  on  n'y  a  vu  que  peu 
de  gens  de  loi.  Elle  cil  prefquc  toujours  remplie 
par  des  marchands,  parce  que  rcfpric  de  la  com- 
pagnie cft  purement  mercantile.  Ceux  qui  font 
nés  dans  Tlnde  ,  ont  rarement  affez  d'mtri^uc 
"eu  de  talent  pour  y  arriver.  Le  gcnéial  aôucl  n'cft 
pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointcmens  de  ce  premier  officier  font 
médiocres  s  il  n'a  que  i,ioo  )iv,  par  mois,  &  une 
tubfilVjnce  égale  à  fa  paie.  La  liberté  qu'il  a  de 
prendre  dans  les  maealïns  tout  ce  qu'il  veut  au 
prix  courant ,  &  celle  qu'il  fe  donne  de  faire  le 
comnKTce  qui  lui  convient ,  font  la  mefurc  de  fa 
^ortuiie.  Celle  des  confcillers  eft  aufl'i  toujours 
fort  confidcrable  ,  quoique  la  compagnie  ne  leur 
«lonne  que  440  liv.  par  mois,  &  des  denrées  pour 
tinc  pareille  Comme. 

Le  confeil  ne  s'affemblc  que  deux  fois  par  fc- 
mainCj  i  moins  que  des  cvi'nemcns  extraordi- 
naires n'exigent  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne 
tous  les  emplois  civils  &  militaires  de  l'Inde  , 
excepté  ceux  d'écrivain  &  de  fergcnt ,  qu'on  a 
cru  pouvoir  abamlonner ,  fins  inconvénient,  aux 
^uverneurs  particuliers.  Tout  homme  qui  ell 
ilevé  i  quelque  pofte,  eil  obligé  de  jurer  qu'il 
n'a  rien  promis ,  ni  rien  duîinê  pour  obtenir  (2. 

t  place.  Cet  ufagc  ,  qui  cft  fort  ancien  ,  familiarifc 
avec  les  faux  fermens^  &  ne  met  aucun  obibcle 
à  la  corruption. 

Toutes  les  combinai  fons  de  commerce  ,  fans  en 
excepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  (ont 
faites  par  le  conleil ,  &  le  réfultat  en  vient  tou- 
jours à  fa  connoiffance.  Les  vaiflcaux  même  qui 
partent  dirc^ement  du  Bengale  ,  de  Ceylan  & 
de  la  Chine  ,  ne  portent  en  Europe  que  les  fac- 
tures de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes ,  comme 
tous  les    autres  ,  fe  rendent  à  Banvia  ,  où  l'on 

t    tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 
Le  confeil  des  Indes  n'cli  ni  un  corps  ifolé ,  ni 
un  corps  indépendant.  Il  cil  fubordonné  à  la  di- 
/eûion  qui  fubfifte  dans    les   Provinces  -  Unies. 

»  Quoiqu'elle  foit  une ,  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  le  foin  de  vendre  deux  fois  l'an  tes  mat- 
chandifcs  ,  eft  partagé  entre  les  fix  chambres 
.  intéreffécs  dans  ce  commerce.  Leurs  opérations 
font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appartient. 

»L'affemblée  générale  qui  conduit  les  opérations 
de  la  compagnie  ,  eft  compofce  des  dicccieurs 
de  toutes  les  chambres.  Amfterdam  en  nomme 
huit  >  la  Zélande  ,  quatre;  les  autres  chambres  , 
un  chacune  >  &  l'état ,  un  fcul.  On  voit  qu' Amf- 
terdam ayant  la  moitié  des  voix ,  n'a  bcfoin  que 
d'en  gagner  une  ,  pour  donner  la  loi  dans  les  dc- 
Qtfoa*  polit,  Ù  Uipiematii^ue,  Totn,  IL 


libérations  j  'od  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des 
fuffrages. 

Ce  corps ,  compofé  de  dix  -  feot  perfonnes  » 
s'^lTemble  deux  ou  trois  fuis  l'aniicei  pendant  fix 
ans  à  Amfterdam  ,  &  pendant  deux  ans  à  Mid- 
delbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  con- 
fîdérables  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Quel- 
ques efpr^s  myrterieux  imaginèrent,  vers  le  milieu 
du  dernier  ficclc ,  qu'un  profond  fecrct  pourroit 
rendre  les  opérations  plus  truftueufcs ,  &  il  fut 
choiiï  quatre  des  plus  éclairés  ou  des  plus  puif- 
fins  d'entre  les  députés ,  pour  les  rcvîtir  du  droit 
de  régler  les  aftaires  d  une  importance  remar- 
quable ,  fans  l'aveu  de  leurs  collègues ,  fans  l'o* 
bligatiou  même  de  les  confulter. 

Nous  donnerons  à  l'article  Provinces-Unies 
d'autres  détaiU  fur  la  compagnie  hollandoi  fe.  Voyt^ 
cet  article. 
JAVER  (principauté  de  ).  f^c^j-fç  SrLtsiE. 
JEAN  (Saint),  petite  ifle  de  l'Amérique  dane 
la  baie  de  6aint-Laurent.  Elle  appartient  aux  an- 
glois  :  on  en  trouve  aux  Antilles  une  autre  du 
même  nom  ^  dont  nous  parlerons  à  l'article  fui* 
vant. 

Lorfque  les  anglois  s'emparèrent  de  SaimJcaft^ 
durant  le  cours  de  I7f6,  ils  curent  la  mauvaife 
politique  d'en  chaifer  plus  de  trois  mille  françois» 
qui  depuis  peu  y  avoietu  formé  des  établiftcmens. 
La  propriété  de  l'ille  n'eut  pas  été  plutôt  afluréc 
au  vainqueur  par  iestraitésx  que  le  comte  d'Eg- 
mont  defira  de  s'en  voir  le  maître.  Il  s'engageoic 
à  fournir  à  fes  frais  douze  cents  hommes  armés 
pour  la  dctenfe  de  la  colonie  ,  pourvu  qu'il  lui 
tût  permrs  de  céder  aux  mêmes  conditions  &  ei 
arricre -âefs,  des  portiurs  confidérables  de  foo.! 
territoire.  Ces  offres  ctoicnt  agrcabics  i  la  coot 
de  Londres  :  mais  une  loi  portée  i  l'époque  mé 
moriblc  du  rctabliifement  de  Châties  U  ,  avo* 
défendu  la  cefTion  Hu  d'»maine  de  la  couronne 
fous  la  redevance  d'un  hommage  fcodil,  Les  j 
rifconfultes  prononcèrent  que  ce  ftatut  regardoS 
le  nouveau  -  Moade  comme  l'ancien  ,  &  ccti 
décifion  ût  oaitre  d'auctes  idées  au  gouvexo 
ment. 

La  longue  &  cruelle  tempête  qui  avoit  agi 
le  globe  ,  étoii  sppaifcc.  La  plupart  des  oAiciets 
dont  le  fang  avoit  fccllé  les  tiiumphesde  l'Aï 
gleterre  ,  étoient  fans  occupauoii  fir  fans  fubfi 
tance.  On  imagina  de  leur  partager  le  fol  de  S>jinr- 
Jcjn  ,  ic>us  la  condition  qu'aprc*  dix  ans  d'une 
joutfTanc^  gratuite  >   ils  paieroicnt  chjque  année 
au  âfc  ,  comme  d;*iis  la  plupart  des  provirccsdu 
continent  américain,  2  liv,  10  f .  7  d':T\.  yk  demi 
pour  chaque  centaine  d'acres  qu'iU  poffédcroient. 
Trcs-peu  le  ces  nouveaux  propriétaires  avoienc 
la  volonté  Je  fe  fixer  dans  ces  r-gicns  lointaines  ( 
très  •  peu  étoienr  en   état  de    faire  les   avances 
qu'exigccienc  des  défrichcmcns  U'i  peu  étendus. 
Prcfque  cous  cédèrent  pour  plus  ou  iDoms  de  cems, 
popi  une  rente  plus  9U  moins  modique  j  kuts 
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droiis  à  <les  îrlandois ,  fur-touc  à  tte$  montagnards 
<fcofl"ois.  Avant  U  rcvolution  des  Etats-  Unis  ,  le 
nombre  des  colons  ne  s'clcvoit  pas  au  -  deflTus  de 
douxc  cents  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
population  ell  un  peu  plus  conlîdérablc  aujour* 
d'hui.  La  pèche  de  la  morue  &  diverfes  cultures 
les  occupent.  Ils  n'ont  aucune  liaifon  d'affaires 
avec  l'Europe.  C'cll  avec  Québec ,  c'eU  avec  Hal- 
lifax  feulement  qu'ils  commercent. 

Jufqu'cn  1771 ,  Saint-Jean  fut  une  dépendance 
de  la  Nouvelle  tcofle.  A  cette  époque ,  elle  forma 
.  une  colonie  particulière.  On  lui  donna  un  gouver- 
neur, un  oifcil,  uneafTcmblcc,  une  douane,  une 
amirauté.  C'cft  le  pon  de  la  Jotc  ,  maintenant 
appelle  ChurUtte-ToH/n  ,  qui  cil  lechcf-licu  de  la 
colonie. 

Une  iflc  a  peu  étendue  ne  paroifToit  guère 
fuf'-eptiblc  de  la  digiiitc  oii  elle  ctoit  appcUtc 
yAt  une  f  Jvcur  dont  nous  ignorons  ta  caufc.  Pour 
donner  une  fone  de  réalité  à  cet  établilTement , 
on  y  attacha  les  illes  delà  Madeleine,  habitées 
par  Jtt  petit  nombre  de  pécheurs  de  morue  &r  de 
vaches  marines  :  on  y  attacha  l'IÛs-Royale  ,  au- 
irct'nis  famcufe  ,  mais  qui  a  perdu  Ton  importance 
«n  changeant  de  domination.  Louisbourç,  la  ter- 
reur de  l'Aificrique  anglnife  iln'y  apas  vmgt-hutt 
ans  ,  n'cft  p'ns  qu'un  amas  de  ruines.  Les  quatre 
mille  françois  qu'une  défiance  injulU  &  peu  rai- 
fonnée  difpcrfa  après  la  conquête  ,  n'ont  été  rem- 
placés que  par  cinq  ou  fix  cents  hommes  ^  moins 
occupas  de  pèche  que  de  contrebande.  On  a 
même  ceflc  de  penfer  aux  mines  de  charbon  de 
terre. 

Ces  mines  font  très-abondantes  à  l'Ifle-Royale, 
d'uns  exploitation  facile  ^  &  en  quelque  manière 
inépuifables.  Il  y  régnoit  j  fous  les  anciens  polTef- 
feurs ,  un  défor^re  que  le  nouveau  gouvernement 
a  voulu  prévenir,  en  s'en  réfervant  la  propriété, 
pour  ne  l'abandonner  qu'à  ceux  qui  auroient  des 
moyens  fuffîfans  pour  la  rendre  utile.  Ceux  qui 
formeront  cette  cntrepnfc  avec  les  fonds  nécef- 
faires ,  trouveront  un  débouché  avantageux  dans 
routes  les  ifles  oceidenralec  de  l'Amérique.  Ils  en 
trouveront  même  fur  les  cotes  &  dans  les  ports 
du  continent  feptcmrional ,  où  Ton  éprouve  dé/a 
Ja  cherté  du  bois ,  &  où  elle  fe  fera  toujours 
fentir  davantage  ^  fi  des  canaux  ne  lui  en  appor- 
tent pas  de  rintérieur  des  terres. 

Jean  (  Saint  )  ^  ifle  d'Amérique  ,  l'une  des 
Antilles,  appartenant  an  Danemarck  :  ce  fut  en 
1719  que  les  danois  commencèrent  le  défriche- 
jnent  de  Tille  Suint-Jean  ,  voifme  de  Saint-Tho- 
mas ,  mais  encore  plus  petite  de  la  moitié. 

Au  premier  janvier  1773  ,  on  Cxjmpto'it  à  Saine 

Jean  foixante-ncuf  plantations ,  dont  vingt-fcpt 

*^toient  confacrces  à  la  culture  du  fucrc,  &qua- 

'  laiiie-deux  à  d'autres  produâfons  moins  impor- 

I  Nantes.  Saint  Thomas  en  avoit  exaftemcnt  le  mè 

me  nombre  avec  la  même  dellination  ,  mais  elles 

^toienc  beaucoup  plus  conlidciablcs.   Sur   ^^$ 


3  E  R 

qu'on  en  yoyoit    i  Sainte  -  Crout  ,   ceêV 
quante  étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  dcfl 
premières  ifles ,  les  propriétés  acquièrent  Tête  ^ 
duc  que  le  colon  eil  en  état  de  leur  donner.  Ce" 
n'ed  que  dans  la  dernière  que  chaqW  habitJtioa_ 
cl\  bornée  à  trois  mille  pieds  danois  de  longueu 
fur  deux  mille  de  largeur. 

Saint- Jean  eft  habité  par  cent  dix  blancs  &^B 
mille  trois  cents  vingt-quatre  efclaves.  Saint-  : 
mas,  par  trois  cents  trente- fix  blancs  &  quat 
mille  deux  cents  quatre-vingt-fcize  efclaves.  Saint 
Croix,   par  deux  mille  cent  irente-fix  blancs  ^ 
vingt-deux  mille  deux  cens  quarante-quatre 
cïaves.  Il  n'y  a  point  d'affranchis  à  Saint  Jtan  , 
il  n'y  en  3  que  cinquante-deux  à  Saint-Thoma 
Gue  cent  cinquante-cinq  à  Sainte- Croix.  Ccpe 
nant  les  formalités  nécc/Taires  pour  accorder  !_ 
liberté  ,  fc  rédoifent  à  un  fimpic  enregiftremeïl 
dans  une  cour  de  juilice.  Si  une  fi  grande  facilite 
n'a  pas  multiplié  ces  adies  de  bienfaifancc ,  c'c 
qu'ils  ont  été  interdits  à  ceux  qui  avoicnt  ce 
traftc  des  dettes.  On  a  craint  que  les  débiteurs  1 
fufîent  tentés  d'être  généreux  aux  dépens  de  leu 
créanciers. 

Cette  loi  paroît  très  -  fage.  II  femble  qu'< 
la  mitigeant  elle  auroit  fon  utilité  ,  m^e  dans  m 
contrées.   Il  fcroic  à  dcfîrer  que  tout   citoyen 
rcvctu  de  fondiions  honorifiques  à  la  cour ,  dai 
les  armées,  dans  l'églife,  dans  la  magiftraturej 
en  fût  fufpcndu  au  moment  oii  il  fcroit  légitimé 
ment  pourfuivi  par  un  créancier,  fie  qu'il  en  f4 
irrémiflibicment  dépouillé  au  moment  où  les  tif 
bunaux    t'auroicnt   déclaré  infolvablc.    Il  fembfi 
qu'on  prèteroit  avec  plus  de  confiance  ,  &  quV 
emprunteroit  avec  plus  de  circonfpeÛron.  Un  au 
tre  avantage  d'un  pareil  règlement  ,  c'crt   qu 
bientôt  les  conditions  fubaltcrnes,  imitatrices  d« 
uf.igC5  fif  des  préjugés  des  hautes  ciaffes,  dema 
deroient  la  mcme    flérnlfurc ,  &r  que  U  fidclit. 
dans  les  engagcuicns  deyiendroir  un  des  cara£Jtè*j 
res  des  moeurs  nationales  :  nous   indiquerons  ïf 
l'article  Saint-Thomas  le  produit  total  des  iflc 
danoifcs  en  Amérique  ,  &  nous  ferons  des  remai 
quesfurradminillrationdecesifles.  Koyrj  aufliTir 
licle  Croix  (SAiNTt). 

JERSEY  (  Nouveau  )  ^  l'un  des  treize  Etat*»! 
Unis  de  l'Amérique  :  il  cil  borné  par  ta  Non»! 
velle-Yorck  .  U  Pcnfylvanie ,  l'état  de  Delawarei 
&  la  mer.  Nous  ferons  1".  le  précis  de  l'htlloirej 
politique  de  cette  province  :  i'\  nous  donncTomr 
fa  conrtitution  :  j**.  nous  ferons  des  remarques 
fur  les  vices  de  cetre  conlliiution  :  4^,  nous  fe»J 
rons  d'autres  remarques  fur  les  produâions ,  ta  j 
culture,  la  poptilation  ,  le  commerce,  J'indu(^( 
trie  &  l'état  aftncl  du  Nouveau  -  ierftj.  Nouf  i 
avons  déjà  obfervc  plufieurs  fois  que  le  fcÛcatj 
doit  parcourir  l'article  généial  Etats-  Unis  ^j 
avant  de  lire  les  articles  particuliers  des  dl\eficsY 
provinces  de  l'union  américaine. 
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,,  Le  Kouviiut  -  Jerfty  porcï  d'abord  le  nom  de 
itojvelii^Suide,  Il  fut  ainfi  defignc  par  des  avcn- 
^riers  de  cette  nation  ,  qui  abordèrent  a  ces  pU 
gcs  Tauvages  vers  1'^  i6f8.  Ils  y  fonncrcnt  truis 
petits  ccabliffeincns ,  Chriiliana,  hlumbourg  & 
Gocccmbourg.  Cette  colonie  n'ctoit  rien ,  lorf- 
qu'elle  fut  attaquée  &  conquife  en  165$  par  les 
holUndois.  Ceux  des  habitans  qui  tenoientplus  à 
leur  premicre  patrie  qu'a  leuri  plantations  y  re- 
,  palTcrent  en  Europe-  Les  autres  i"c  fuumircnt  aux 
loix  de  Jeur  vainqueur,  &  leur  territoire  fut  in- 
corporé au  lien.  Lorfque  le  duc  d'Yorek  reçut 
l'invciliture  de  ta  province  a  laquelle  il  donna  Ion 
nomi  tt  en  dctacha  ce  quiyavoit  été  ajoute,  & 
le  pjrtjgea  à  deux  de  Tes  tavoris^  l'otu  le  titre 
<lc    Nouveau- Jer/ y. 

C^rteror  &  Berkeley  qui  pofledoicnt ,  le  pre- 
mier |j  partie  de  1  cl)  ,  &.'  le  fccond  la  partie  de 
l'oucU ,  n'avoicnt  follicité  te  vallc  tcriitoire  que 
pour  le  vendie.    Dc^  hommes  à  rpcculation  leur 
en  achetèrent  à  vi!  prix  de  uranoes  portions  ,  dont 
ils  fe  défirent  en  dciatt    Au  miticu  de  toutes  ces 
fubdivifions ,  la  colonie  rclta   partagée  en  deux 
provinces,  féparémeni  gouvernées  par  les  héri- 
tiers  des  premiers   proprictaircs.    Les  dilficultés 
qii*épriuvo]t  leur  adminil^ralion  les  dégûdtcrt-nt 
oe  cette  cTpcce  de  fouveraincté  qui  ne  convient 
Kfucre  i  des  fuicts.  Ils  remirent  j  Cii  1701,  tcut 
BchiTtc  à  la  couronne.  Depuis  cette  cpoquc ,  les 
deux  provins  es  n'en  ^^m  fait  qu'une  qui ,  comme 
Va  plnp^rt  des  colonies  angloifcs,  étoit  dirigée  par 
lin  >;ot.v'eineur ,  un  conleii,  &  les   députés  des 
communes. 

Le  icm(ps  oïl  on  ne  comptoltpas  dans  un  pays 
£  vaflc  feîie  mille  h.ibiuns,  cil  peu  éloigné. 
C'écoient  les  defcendans  de^  tuédois  &  des  hol 
landoiï,  fcs  premiers  cultiv-ucurs.  Quelques  qua- 
kers ,  quelques  anglicans  ,  un  plus  grand  nombre 
de  presbytériens  ecolTois  s'étoient  joints  aux  co- 
lons des  deux  nations.  Les  vices  du  gouverne- 
ment arrêtoicnt  les  progrès  &  caufoient  Vindi- 
ccnce  de  cette  toiblc  population.  L'époque  de 
fa  iibeae'  fembloit  devoir  erre,  pour  cette  colo- 
nie, l'époque  de  la  prnfpérité;  mais  la  plupart 
des  européens,  qui  cherchoient  un  afyle  ou  la 
fortune  dans  le  miuveau-Mondc  ,  prétcroicni  la 
Penfylvanie  ou  la  Caroline ,  qui  avouent  plus  de 
célébrité.  A  la  fin  cependant  ,  le  Nouveau- Jerfty 
s'cft  peuplé.  On  y  comptoir  cent  trente  mille  ha- 
bitans au  moment  de  la  révolution. 

La  colonie  cil  couverte  de  troupeaux  Se  abon- 
dante en  grains.  Le  chanvre  y  a  fait  plus  de  pro- 
grès que  dans  aucune  des  contri-es  voifmes-  On 
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boî ,  fa  Capitale  ,  eft  aflfez  bon.  Aucun  desmoycn$ 
de  profperité,  propres  i  cette  partie  du  globe, 
ne  lui  manque.  Cependant  elle  ert  toujours  reliée 
dans  une  oSfciirité  profonde-  Son  nom  cft  prcf* 
qu'gnoïé  djns  l'ancien  monde  ,  Se  n'cll  gucrcs 
plus  connu  dan^  le  nouveau. 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas ,  d.ins  les 
commcnccmcns,  d'avoir  un  commerce  dire-îl  avec 
les  marches  étrangers  ou  éloignés  ,  elle  ét-Mt  ré- 
duite à  ven.lre  Tes  denrées  à  l'hiladelphie,  8f  ptuJ' 
ordmaircmcnt  à  New-Yorck.  Ces  deux  villes  lui 
donnoicnt  en  échange  quelques  marchandifcs  de 
la  métmpole  ,  quelques  denrées  des  ifles.  Leurg 
plus  rich-5  néçocians  lui  fivcnt  même  des  avan- 
ces,  qui  la' mirent  de  plus  en  plus  djns  la  dé* 
pcndance.  Malj;ré  rit^iroîfliîTipHt  de  fes  cultures 
&  de  Tes  productions,  elle  n'eft  pas  encore  fortie 
de  cette  efpèce  de  ferviiude.  Mais  Ion  indépen- 
dance &  la  révolution  générale  qui  vient  de  s'o- 
p.rcr  en  Amérique,  lui  donneront  de  i*a6livité  , 
&  elle  ne  tardera  pas  à  faire  tous  les  progrès  qui 
leroQt  proportionnés  à  Ton  étendue. 


Section    II*. 

Confiituthfi  du  Noureau  -  Jerfcy, 


PRÉAMBULE. 

Comme  toute  l'autorité  conftitutionnclle  que 
tes  rois  de  la  Grande-Bretagne  ont  lanurs  prÂV- 
Jée  fur  les  colonies  ou  fur  leurs  autres  domai- 
nes ,  éioît  émanée  du  peuple  &  tei.ue  de  lui ,  en 
vertu  d'un  contrat  pour  l'avantaçc  commun  de 
la  fociété  entière  ,  il  s'enfuit  que  l'oluilTance 
d'un  côté,  &  la  protcÛîon  de  l'autre  ,  font  deux 
obligations  réciproques ,  épalemciu  d'pjndanies 


l'une  de  l'autre,  cnfortr  que  le  lien  de  i'un^l 
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retirée. 


rompu ,  par  cela  feul  que  l'autre  eft  rcfufél 


Et  puifque  George  III  ,  roî  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  a  retiré  fa  protrâion  aux  bous  peuples 
de  CCS  colonies  ,  &  que,  pjr  fon  coprenrcmaïc 
à  pluiieurs  ades  du  parlcn  ent  britannique  ,  il  a 
entrepris  de  les  anujrttir  à  l.t  d(>ninati<in  abfolus 
de  ce  corps  ;  qu'il  leur  a  même  fart  la  çucrre  \x 
plus  cruelle  A:  la  plus  dénaturée  ,  fans  autre  c^ufe 
que  leur  fermeté  ï  foutcnir  leurs  jurtes  droirs  ; 
toute  oblieation  d'obéilTance  &  de  fid.  liié  a  d  »nc 
iiéceffji rement  ceffé  ,  &r  U  ditTolution  du  pouver- 
ncmeni  s'en  eft  fuivie  dans  chacune  des  culo» 
nies. 

Et  comme,  dans  la  fîruation  déplorable  oïl  foat 
aûuellcment  ces  colonies ,  expofécs  ï  la  fureur 
d'un  ennemi  cruel  &  inexorable,  il  eft  abfolument 


nccefTaire  qu'il  y  ait  une  forme  de  gmjvemementj 
y  a  ouvert  avec  fuccès  une  mine  d'exce'lc  it  cui-  non-feulement  pour  le  maintien  du*  bon  ordre. 
Vie.  S»  cous  foûi  4cccfliblcs,  &  Icpon  d'Am-  *  mal»  cncoïc  pour  unit  plu»  efficacement  le  peu* 
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pic  j  ô:  le  mettre  en  eut  d'employer  tomes  fes 
toTCcs  à  fa  propre  déteiifc  indifpcnûble.  L'hono- 
rable congtcs  continental ,  confcil  fuprêmc  des 
colonies  anitricdines ,  ayant  averti  celles  de  ces 
colonies  qui  ne  s'ccoicnt  pas  encore  mifcs  en 
niefurc  ,  qu'il  ^toit  temps  que  chacune  rcfpefti- 
vemcnt  fc  choisie  &  adoptât  la  forme  de  gou- 
vernement qui  lui  paroitroic  la  plus  propre  à  faire 
Ton  bonheur  &  fa  fûrctc  parciculicre,  &  à  affu- 
1er  le  blen-ctre  de  l'Amiîtique  en  généra!. 

Nous ,  les  repréfenians  de  la  colonie  du  Nou- 
veaU'JtrJey ,  cJus  de  la  manière  la  plus  libre  par 
les  comtes  aiTemblés  en  conçrés ,  nous  avons  , 
après  mure  délibération  ,  arrête  une  déclaration 
de  droits,  en  forme  de  charte ^  &  la  forme  de 
gouvernement,  telle  qu'elle  ell  expofée  dans  les 
aiticles  fuivans. 

Formt  dt  gouverntmcm. 

Articie  I*'.  Le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince réfiJera  dans  un  gouverneur  ,  un  confen  Ic- 
gilljcif  &  une  i^tmblée  générale, 

II.  LcfJiti  confeil  légiflaiif  &  alFemblée  géné- 
rale feront  choifis ,  pour  la  première  fois  ,  le 
fécond  mardi  du  mois  d'aoïlt  prochain  :  leurs 
membres  feront  au  nombre,  &  auront  les  qualités 
mentionnées  ci-après  i  &  ces  deux  corps  feront 
&  demeureront  revêtus  de  tous  les  pouvoirs  & 
de  toute  l'autorité  qui  doivent  déformais  appar- 
tenir au  confcil  légiflaHf  &  à  railcmblce  générale 
de  cette  colonie  ,  tufqu'au  fécond  mardi  d'ofto- 
btc  de  l'année  de  Notrc-Seigneur  mil  fcpt  cent 
foixante  &  dix-fept. 

III.  Le  fécond  mardi  d'oâobre  annuellement, 
$C  ainfi chaque  année  à  perpétuité,  (  avec  faculté 
de  s'ajourner  d'un  jour  à  l'autre  s'il  en  ell  befoin  ) 
les  différens  comtés  choifiront ,  chacun  pour  foi, 
une  perfonne  pour  être  membre  du  confeil  lé- 
K^tif  de  cette  colonie  :  il  faudra  que  le  fu^et 
aVfoic  &  ait  été  habitant  &c  franc- tenancier 
dans  le  comté  pour  lequel  il  fera  choiH ,  pen* 
dant  l'année  entière  qui  précédera  immédiatement 
Véleâion ,  &  qu'il  foit  riche  au  moins  dt  mille 
livres ,  arg;rt  de  procLimation  (i)  ,  en  biens  réels 
&  perfonnds  dans  le  même  comte.  Chaque  comté 
e'Iira  auflj  en  même -temps  trois  membres  pour 
raîTcmblée  ;  &  perfonne  ne  pourra  obtenir  le 
droit  de  fîéger  dans  ladite  alîembléc  ,  à  moins 
d'être  Se  d'avoir  été  pendant  l'année  entière  qui 

E récédera  immédiatement  réle^ion  ,  habitant  dans 
■  comté  qu'il  doit  repréfenter,  &  A  moms  de 
polTéder  dans  ce  même  comté  ,  des  biens-fonds  ou 
mobiliers  de  \i  valeur  au  moins  de  cinq  cens  liv. 
argent  de  proclamation. 

Le  fécond  mardi  aptes  le  jour  de  l'éledlion  , 
le  confed  Se  l'alTemblée  géiiéraléc  s'aflcmbtetont 
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féparémcnty  &  le  confentemene  des  deox  cha 
bres  fera  nécefl'aire  pour  toutes  les  loix.  L2  pré* 
fence  de  fcpt  membres  fuffira  pour  mettre  1 
coiifeil  en  activité  ,  &  aucune  loi  ne  paflêi 
dans  les  deux  corps  qu'à  la  pluralité  des  fuffrage 
des  membres  actuellement  préftnts  &  conCcn-i 
tans. 

Si  dans  la  fuite  une  majorité  des  repréfentan 
de  cette  province ,  dans  le  cqf  feil  &  dans  l'aiTci 
bléc  générale  réunis ,  jugent  équirable  &  ce 
vcnable  ,  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombreg 
ou  de  changer ,  pour  un  ou  plusieurs  comtés 
cette  colonie,  la  proportion  des  membres  w 
l'alTcmblée  générale  ,  ces  changemens  tendars  ; 
établir  plus  d'égalité  dans  la  rcpïéfentation  ,  peut-^1 
ront  être  faits  légitimement ,  nonobtbnt  ce  qu'if 
peut  y  avoir  de  contraire  dans  la  piéfentc  charte  j^ 
pourvu  cependant  que  le  nombre  total  d«  reprc- 
fcntans  dans  I  aft'embléc  générale  ne  foit  jai;  '" 
moindre  Je  trente-neuf. 

IV.  Tous  les  habitans  de  cette  colmite  ,  d*u 
âge  compétent ,  qui  y  poïTéderont  cinquante  lirJ 
argent  de  proclamation  ,  de  bien  clair ,  Se  qui  au« 
ront  rétidé  dans  le  comté  oil  ils  prétendront  droit 
de  fuffrage ,  pendant  les  dou£e  mois  qui  auror 
immédiacemeiic  précédé  l'éle£tion ,  auront  ce  droif 
pour  l'éleétion  des  rcpréfentans  dans  le  confeT 
&  dans  l'aËTemblée  générale  ^  ainiï  que  de  tou 
les  autres  oâiciers  pubbcs  qui  feront  élus  pas  U^ 
totalité  du  peuple  du  comté. 

V.  L'affembléc  générale,  en  commençant  fetj 
féances  ,  aura  le  pouvoir  de  choisir  fon  oratci 
S(  fts  autres  officiers ,  de  juger  des  quahté» 
de  la  validité  des  éleâions  de  fes  membres, 
régler  fes  féances  par  fes  propres  ajouritemens  J 
de  préprcr  les  bills  qui  doivent  paffcr  en  loix,! 
&  d'autorifer  fon  orateur  i  la  convoquer  toutcsl 
tes  fois  que  quelque  citconllance  extraofdÎBairci] 
l'exigera. 

VI.  Le  confeH  aura  aufTi  le  pouvoir  de 
parer  les  bills  qui  devront  paffer  en  loix  ;   il  âur 
tous  les  mêmes  droits  &  pouvoirs  que  l'alTemblcc, 
générale  ,  &  fera  à  tous  égards  !in«  partie  librtt] 
&  indépendanie  de  la  légiflature  de  cette  colonie» 
excepte  cependant  qu'il  ne  pourra  ni  prépaier  les 
bills  /l'impoiition  ,■  ni  même  y  riencnanger,  cej 
droit  devant  appartenir  privativemem  &  par  prU 
vtlègc  à  l'affcinblée  générale. 

Le  confcil  fera  convoqué  de  temps  en 
par  le  gouverneur  ou  par  le  vice-prcfidcnt  ; 
il  de?ra  Têtre  toutes  les  fois  que  TaiTcmbfre  gé-^ 
nénile  iiégera  ;  &  en  confcquence  Toraicur  de  U 
chambre  de  l'afTemblce ,  aciiTi  tôt  après  fes  ajour- 
nemens ,  donnera  avis  au  gouverneur  ou  au  vie<- 
prélident ,  du  temps  &  du  lieu  au:iqucU  fa  cbvn> 
bre  fe  fera  ajournée. 

VIK  Le  confeil  &:  l'alTemblée,  à  leur  prenière 


(*)  y^^  uoïc  aote  de  li  cooiUcution  de  MalUchufttr. 
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féance  apr^s  chaque  éleéiion  annuelle,  éliront, 
à  la  pluralité  des  voix  ,  une  perfonnc  fur  toute  la 
colonie,  pour  être  gouverneur  pendant  un  an  i  le 
gouverneur  fera  toujours  préfidcnc  du  confeil ,  & 
aura  la  voix  prépondérante  dans  fcs  délibérations. 
Le  confcil  tout  feiil  choiûra  enfuit»  parmi  fcs 
membres  un  vicc-prclidcni,  qui  agita  comme  tel 
dans  l'abfencc  du  gouverneur. 

VIU.  Le  gouverneur  (  8c  en  Ton  abfence  le 
vice-prcfidcnt  du  confeil  le  fupplécra  dans  toutes 
festonnions)  aura  la  puiffance  exécutrice,  fera 
le  chancelier  (i)  &  le  général  ordinaire  &  lu- 
brogé  (a)  de  la  colonie  ;  il  fera  aulTi  capitaine 
général  &  commandant  en  chef  de  toute  la  mi- 
lice 8c  de  toutes  les  autres  troupes  de  l'état  i 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  des  membres  du 
confeil  formeront  un  confeil  privé  ,  que  le  gou- 
verneur confuïtera  dans  tous  les  remps. 

IX.  Le  gouverneur  &  le  confeil ,  dont  fepc 
membres  feront  un  nombre  fuffifant  pour  lui  don- 
ner l'adivitc,  feront,  comme  ils  l'ont  étéjufqu'à 
prcfent,  la  cour  d*appel  en  dernier  reflort  dans 
tous  les  procès  i  &  ils  auront  le  droit  de  faire  grâce 
aux  criminels  ,  après  la  condamnation  ,  pour 
tous  les  cas  de  crahifon ,  de  félonie  &  autres 
crimes. 

X.  Les  capitaines  &  tous  les  autres  offciers 
fubalterncs  dans  la  milice ,  feront  choilïs  par  les 
compagnies  dans  leurs  comtes  rcfpcttifs  ;  mais 
les  officiers  généraux  &  fupérieurs  feront  nom- 
més par  le  confeil  &  ralTcmblée. 

XI.  Le  confeil  &  raïTcmbléc  auront  le  pou- 
voir d'ordonner  le  grand  fceau  de  cette  colonie , 
Jcqutl  fera  fous  h  garde  du  gouverneur ,  fif  en 
fon  abfence  du  vice-préfidcnt  du  confeil ,  pour 
en  être  ufé  par  eux  quand  il  en  fera  befoin  j  & 
ce  fceau  s'appellera  le  grand  fctau  di  la  colonie 
du  Nouveau  Jcrfey. 

XU.  Les  juges  de  la  cour  fupr^me  de  juftice 
garderont  leurs  offices  pendant  fept  ans  :  les  ju- 
ges de  la  cour  des  plaids  communs  ,  dans  les 
différens  comtés  ,  les  juges  de  paix  ,  les  gref- 
fiers de  la  cour  fuprêmc ,  les  greffiers  des  cours 
inférieures  (  des  plaids  communs  &  fefl'ions  Je 
trimellres  )  ,  le  procureur  général  &  le  fccrcxaire 
provincial  ne  garderont  les  leurs  que  cinq  ans  , 
&  letrtforier  provincial  ne  fera  qu'un  an  en  place. 
Tous  ces  officiers    feront  nommes  ,   chacun   en 

Îjarticulier,  parle  confeil  &  par  l'aiTcmblée,  dans 
a  manière  expofé^  ci-deffus  ,  &  recevront  leurs 
commirtîons  du  gouverneur ,  ou  ,  en  fon  abfen- 
ce ,  du  vice-prciîdent  du  confeil.  Bien  entendu 
flue  chacun  defdits  officiers  en  particulier  pourra 
ttre  nommé  de  nouveau  à  l'expiration  de  chaque 
urme  lefpeâivement  Axé }  &  que   chacun  def- 
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dîrs  officiers  pourrra  être  deftinié  lorfqu'il  fera  ju- 
gé coupable  de  mauvaife  conduite  par  le  confeil, 
fur  une  accufation  en  crime  d'état  inieutéc  par 
l'aflcmblée. 

XIIL  Les  habitans  de  chaque  comté  ,  ayant 
droit  de  fuffrage  en  vertu  des  conditions  expo- 
fées  ci-delTus ,  éliront  chaque  année  dans  les  lieux 
&  dans  les  tems  marqués  pour  I  cleûion  des  rc- 
préfemans  ,  un  shCrif  &  un  ou  plusieurs  coro- 
ners  j  &:  ils  pourront  réélire  U  même  perfonnc 
pour  chacun  de  ces  offices ,  jufqu'à  ce  qu'elle  Ica^ 
ait  remplis  pendant  trois  ans,  mais  jamais  plus' 
longtems;  après  quoi  il  faudra  qu'il  ît  pafle  un 
intervalle  de  trois  années  avant  que  la  même 
perfonnc  puiffe  être  réélue.  Lorfquc  réle^ion 
aura  été  notifiée  au  gouverneur  &  au  vice  pré- 
fident  par  !r  miniiicrc  de  iïx  francs  -  tenanciers 
du  comté  pour  lequel  elle  aura  été  faite  ,  les  offi- 
ciers élus  recevront  imméûiatemcnt  leurs  com- 
miflions  poiw  entrer  en  exercice  de  leurs  offices 
refoeàHfs. 

XIV.  Lcsdiftriâs  des  villes  fc  choifiront  ref- 
pcitivement  des  connétables  dans  leurs  aflem- 
blées  de  ville  annuelles  pour  l'éleâion  <^es  au- 
tres officiers;  ils  choifiront  en  outre  trois  francs- 
icnanciers,  ou  même  un  plus  grand  nombre, 
gens  capables  &  de  bunne  réputation ,  pour  re- 
cevoir &  ju^er  définitivement  les  appels  relatifs 
aux  alfiètes  tnjudes  d'impofîtions  ;  ces  commif- 
faires  aux  appels  tiendront  leurs  féances  dans  le 
temps  qu'ils  jugeront  convenables  ,  &  le  peuple 
en  fera  inllruic  à  J'avance  par  des  averbucmens 
publics. 

XV.  Les  loix  de  cette  colonie  commenceront 
par  la  formule  fuivanre  :  qu'il  fait  fiatué  par  le 
confeil  &  l'a/fcmbUe  gtnérale  de  cette  colonie  ,  É? 
//  f/î  ici  fiatui  par  leur  autorité.  Toutes  les  com- 
miifions  données  par  le  gouverneur  ou  le.  vïce- 
préfident ,  commenceront  auffi  par  cette  autre 
tormule  ;  la  colonie  du  Nouveau- ferfey  ,  d  N.  N, 
Salut  :  tous  les  a^les  publics  fe  feront  au  nom  de, 
Ja  colonie  ,  fie  toutes  tes  plaintes  fe  termineront 
par  CCS  mots  :  contre  la  paix  de  h  colonie  ,  contre 
fon  gouvemtment  &  Ja  dignité, 

XVI.  Tous  les  criminels  feront  admis  ,  pour 
les  témoins  &  pour  les  confeils ,  aux  mêmes  pri" 
vilcges  dont  leurs  pourfuivans  jouiront  &  auronc 
droit  de  jouir. 

XVn.  Les  biens  de  ceux  oui  fe  détruiront 
eux-mêmes,  ne  feront  pas  contifques  en  confé- 
quence  de  ce  crime ,  mais  ils  pafleront  aux  pec- 
fonnes  qui  les  aurotent  dtl  recueillir  fi  la  more 
eût  été  naturelle  ;  &  les  chofes  qui  pourront  oc- 
caftonner  a  ce  iifbn  tellement  la  mort  de  quelqu'un  , 
ne    feront    plus    déformais  réputées   acquifes   a 


(i)  Ko^rt  une  note  de  la  conftitution  de  Conoeâicur.  ■  ^ 

(i;  Ce  "titre  dont  1^  tradudion  ne  peut   pas  prcfenrer  une  idée  nette  ,  fi^nîfic  que  le  préfident  aura  II 
"ouvoif  de  dooocx  des  Icttccs  d'adnunilbacion.  Voyc^  mie  note  de  U  conlUtution  de  MAil'achafect» 
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Dieu  (i)  .  8:  ne  feront  plus  fous  aucun  prétexte 
(confifauées  à  raifon  de  ce  malheur. 

XVIII.  Aucune  pertonne  dans  cette  colonie 
[ne  pourra  jamais  être  privée  de  l'ineUinuble  pri- 
[viïegc  d'adorer  le  Dieu  tout-puiflant,  de  la  ma- 
[nicre  qui  lui  ell  didée  par  0  propre  confcience, 
lut  forcée  fous  aucun  prétexte  de  fe  rendre  dans 
Lies  lieux  où  l'on  pratique  un  culte  coittraire  à 
lia  foi  &  à  Ton  jugement  ;  &  péifonne,  dans  cette 
[«olonie  ne  pourri  être  obligé  de  paver  des  dimcs , 
[«l'es  taxes  ou  d'autres  concribucions  quelconques 
[pour  rc'diHcjtion  ou  la  réparation  des  c^liks  ,  ou 

pour  foudoyer  les  min  Utcs   d'une  religion  qu'il 
lue  croit  pas  véritable  ^  &  qu'il  ne  s'cti  pas  en- 
taeé  à   pratiquer  volonuiteaient    &  de  propos 
ié  libéré. 

XIX.  Il  n'y  aura  point,  dans  cette  province , 
[^'établ^iTcment  d'aucune  feâe  parucnlicre  de  re- 
^ltgion  par  préicrcnce  a  une  autre  ;  &  aucun  pro- 
ItelUnt,  habitait  de  cette  colonie,  ne  pourra 
'être  privé  de  la  jnuiflance  d'aucun  drolï  civil  par 

le  feul    motif  de   Tes  principes  religieux  (    mais 
\  toutes  pcrfonnes  profeiîant  la  croyance  de  qucl- 

3'  uc  fecft  prorcUanic  que  ce  f<»it ,  qui  fc  con- 
uitont  bien  &  ne  troubleront  point  le  gouver- 
lucment  tel  qu'il  cil  ici  établi  ,  pourront  être 
j  élues  pour  tous  les  emplois,  foit  lucratifs,  foit 
l.dc  pure  conB.mce,  être  chuifies  membres  de  1  une 
\ou  de  l'autre  chambre  de  la  légidature ,  &  ioui- 
\  xont  pleinement  &  librement  de  tous  tes  privilèges 
&  de  toutes  les  immunités  donc  jouiHent  cous  les 
autres  fujccfi  de  ce  gouvernement. 

XX.    Afin   que  les   corps  légiflatifs  de  cette 

colonie  puiffent  être  ,  autaat  qu'il  cil  pofllble  , 

i  l'abri  de  tout  foupçon  de  corruption  ,  aucuns 

'  des  juges  des  cours  fuprcmes  ,   des  shérifs  ,    ni 

aucunes    autres    perfonncs  revêtues   de    quelque 

emploi  lucratif  fous  l'autorité  du  gouvernement  ^ 

excepté  les  jug^s  de  pain,  ne  pourront  être  élus 

linetnDres  de  l'alTemblée  générale  j  &  même  pour 

Ices  derniers,  leurs  offices  feront  déclarés  vacans 

[.aiirti-tôt  qu'ils  auront  été  élus ,  &  qu'ils  prcn- 

^dront  leur  féancc  dans  raifcmblée. 

XXI.  Toutes  les  loix  de  cette  province ,  con- 
I  tenues  dans  l'édition  qui  en  a  écc  publiée  dcr- 
tfiiéremcnt  par  M.  AUinfon,  excepté  celles  qui  Ce- 
[ront  incompatibles  avec  la  pcéfcntc  charte  ,  feront 
I  &  demeureront  en  pleine  viguâut ,  jufqu'à  ce 
I  ctu'elles  aient  été  changées  par  l'autorité  légijla- 
[trice,  &  elles  feront  exécutées  dans  tous  les  poinu 
tpar  tous  les  officiers  civils  ou  autres  j  &  par  coût 
[je  bon  peuple  de  cette  colonie. 

XXU.La  loi  commune  d'Angletefre ,  auffi-bica 
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que  la  loi  des  ftatuts .  demeureront  aufli  en  W^ 
gueur,  telles  qu'elles  ont  été  pratiquées  jufqu^ 
préfent  dans  cette  colonie  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  été  changées  par  une  loi  future  de  l'auto- 
rité légilUtrice  ,  à  l'exception  aufli  des  parties  qui 
contraricroicnt  les  droits  &  pnvitcgcs  contctiu» 
dans  la  préfente  charte}  &  le  droit  mcllim.ible 
de  la  procédure  par  jurés  fera  &  demeurera  con- 
firmé comme  une  partie  de  la  loi  de  cette  colonie, 
qu'on  ne  pourra  changer, 

XXIIl.  Toute  pcrfonne  qui  aura  été  élue  de 

la  manière  cidcffus  prcfcrite ,  pour  être  membre 
du  confeil  légiflaiif  ou  de  raflcmbicc  izéntrale , 
devra  taire  ,  avant  de  prendre  h  fca;ivC  d«hs  l'une 
ou  l'autre  de  ces  chambres,  le  ferment  ou  l'affir- 
mation donc  la  teneur  fuit  : 

Je  N.  déclare  folemneltement  que ,  comme  mem* 
hre  du  confiii  légijîatif  {o\x  de  l'afTcmblée  géné- 
rale ,  fuivjnc  le  cas  )  de  U  co  onic  au  Nuuvcau- 
Jcrlcy  ,  je  ne  corfcntirat  à  aucune  ^o' ,  k  tiacime 
rtjolution  ^  à  i^ucun  u8e  qui  me  parvint  nuifiSie  am 
bien  public  de  cette  colonie ,  eu  donc  l'e§'>.r  ft'ff^ 
être  t abrogation  ou  Pattêfation  de  »a  pairie  àj  trot'- 
Jl  me  artiçie  ae  la  charte  de  ccttt  co  onie  ,  qui  r/a- 
it  it  que  /es  é/eH'cns  des  membre*  du  corifeii  'é^ifiatif\ 
&  de  l'aJfeTibUt  feront  a.in^eï  es  ,  non  p  lS  que  de  (a 
punie  du  vingi-dcuxi  me  artic  e  de  >aait€  efrarte  ^ 
qui  regarde  lapioiéauie  par  urt$  ;  &  >^e  je  ne  eon» 
ftntiru't  non  plus  à  rien  qut  ^:C  pour  but  d'abrvger 
ou  d'auirei  aucunes  pa/ttet  du  u/x  hu-.tiime  &  rf.jr* 
neuvième  aitlçfes  de  la  mime  charte.  Toutes  per- 
fonncs éîurs,  com»'.ie  it  a  été  dit  ci  devant ,  lont 
par  la  préfente  conltrtjtiiin  atunuiécs  à  demander 
ledit  ferment  ou  lad-tc  alfirmation  auxdits  mcui- 
bres ,  &  i  les  recevoir  d'eux. 

Mais  il  cil  déclaré,  &:  c'cl>  la  véritable  inten-^ 
tien  du  congrès  ,  que  ,  s'il  y  avoir  une  rcconcî» 
liation  entre  U  Grandc-liictagne  &  ces  colonies» 
&  que  les  dernières  rcncdiront  de  nouveau  fous 
la  protedlion  &  le  gouvernement  britannioues» 
la  préfente  charte  fera  nulle  &  comme  non  ave-» 
nue  ,  mais,  dans  le  cas  contraire,  elle  fera  fcnnc- 
ment  &  jnviolablement  établie. 

En  congrès  provincial  du  KouveattJerfey  ,  %! 
BuilingtoD,  i  juillet  )776.  Par  otdie  du  con-^ 
grès. 

Signé  ^  Samuel  TucxtR,  pr^fidcnt^i 

Extraitdes minutes.  .Sf^i^  William  Patcrsom,,] 

Secrétaire. 


(ïl  Autrefois  on  Angleterre,  Tépée  dont  on  s'étoit  fcrvi  pour  tuer  un  homme  ,  le  chiriot  qui  l'svijif 
lAer.iff,  toute  chofe  en  général  qui  ivoit  contribué  a  h  mort  de  quelqu'un  ,  «tuit  confirquéc  au  pro5t  de 
»bglil^  ;  i  la  réforme  »  les  Teigncurs  Ce  (ont  empares  dç  ce  droit  qui  a^exerce  eocoie  dans  la  Graadc-Brc- 
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Section     III*. 

Remarqués  fur    les  vices    de    la  conjlitutîon    du 
Nouveau-  Jerfcy, 

.-  La  conftitution  du  Nouveau-Jerfry  eft  une  des 
l^us  imparfaites  de  celles  qu'ont  établi  les  noti- 
IVcIIes  républiques  amcricaincs  II  paroit  qu'elle 
liut  rédigée  à  la  hâte  pour  former  un  gouvei- 
Ihcmcnt  provifoire  duynt  la  guerre  ;  il  ctt  â  dc- 
ffircr  que  cette  province  revienne  fur  cet  objet , 
qu'elle  établifle  d'une  manière  détaillée,  dans 
-^,,  loix  fondamentales,  les  difpofîïions  qui  pcu- 
[vcnt  alTurer  la  liberté  (wlitique  &  la  liberté  ci- 
vile ,  &  qu'elle  reconnoifl'efolcmnellement  &  avec 
appareil  1  importance  Se  la  vcritc  de  ces  grands 
■principes. 

•  La  fin  de  cette  prétendue  conftitution  annonce 
que  les  habitai»  du  Nouveau  -  Je-J^y  fembloient 
croire  à  une  réconciliation  prochaine  av«c  l'An- 
fcleterrc  i  ou  bien  fâchant  que  les  troupes  angloi- 
:s  étoient  à  Long-lftand ,  &  que  leur  province 
iloit  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  ,  ils  n'ofè- 
p.ent  pis  établir  leurs  droits  &  leurs  loi»  fonda- 
Jtnentalcs  avec  la  fermeté  que  montroient  les  au- 
l'éres  provinces  :  mais  aujourd'hui  que  le  fucccs 
a  piflfé  leurs  efpéranccs  ,  il  ctt  abfolument  né- 
cefTaire  qu'ils  rédigent  une  nouvelle  conttitution. 
Ils  doivent  prendre  pour  modèle  celles  de  Maf- 
fcchufett  &  du  Nouvel-Hampshirc. 

Cette   néceffitc  ctt  bien  preflanrc  î  car,  ex- 
ceptées la  tolérance  &  la  procédure  par  jurés,  ils 
'"  e  difent  rien  fur  la  liberté  perfonnelle ,  fur  le 
kjoit  qu'ont  les  citoyens  de  choifir  les  inttituteurs 
oublies  ,  fur  la  comptabilité  des  magiftrais   en- 
rers  le  peuple  ,  fur  la  divifîon  des  trois  pouvoirs 
qu'ils  confondent  au  lieu  de  les  féparer ,  fur  les 
Jiftinftions  héréditaires  ,  fur  le  droit  qu'a  le  peu- 
%t  de  n'être  affujetti  a  aucun  impôt  fans  fon  aveu, 
Jva  fans  celui  de  fcs  rcpréfentans  ;  fur  l'adminif- 
Ktation   gratuite  de  la  iuttice,  fur   les   warrants 
Indéfinis ,   fur  la  liberté  de  la  prefle ,  fur  la  fu- 
Hwrdination  du  pouvoir  militaire   i  l'autorité  ci- 
vile ,  furies  armées  entretenues  durant  la  paix; 
ils  ne  réfervent  pas  au  peuple  le  droit  de   s'af- 
fembler  &  de  faire  des  peinions  ou  des  remon- 
trances. 

La  conftitution  du  Nouveau  Jerfey  cft  fufcepti- 
ble  d'un  nombre  infini  de  q|fliques  :  le  vice  le 
pjuç,  grave  cft  celui  de  n'avoir  pas  féparé  les 
trois  pouvoirs  légiflatif,  exécutif  &  judiciaire  : 
elle  déclare  que  le  gouverneur  &,  en  fon  abfen- 
ce  ,  le  vice  prcfidenl  du  confeil  aura  /a  pu'tjfance 
txhutrice'y  &  il  eft  incroyable  qu'on  ait  revêtu 
un  feul  homme  de  toute  la  puiffance  exécutrice  : 
on  lui  enjoint,  il  eft  vrai ,  de  confultcr  le  confeil 
privé  ;  mais  il  ne  parnît  pas  obligé  de  déférer  aux 
avis  des  confeillers.  Enfuite  le  confeil  légiflatif, 
PU  le  fcliat  qui  coticovit  i  h  ciéAÙoD  des  loix 
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avec  la  chambre  des  reprcfentans ,  qu*on  appelle 
improprement  VaJfemhUe  générale  ^  cft  aufti  confeil 
du  gouverneur  &  confeil  exécutif  i  &  on  a  ainfi 
confondu  la  puiflancc  exécutrice  &  la  puiffance 
Icgifiative.  Ce  n'ett  pas  tout ,  le  gouverneur  &  le 
confeil  font  ia  cour  d'appel  en  dernier  reffcn  dans 
tous  Us  prùch  i  &  le  confeil  fe  trouve  ainfi  rcvêto 
de  la  puiftancc  légiflative,  de  ta  puiiTance  exécu- 
trice &  de  la  puiffance  judiciaire. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d'étendue  à  nos 
remarques  :  nous  nous  bornerons  feulement  à  de- 
mander où  e/l  la  d<'c!aration  des  druits  en  forme 
de  charte ,  dont  on  parle  à  la  fin  du  pre'ambule 
&  fi  on  prend  le  petit  préambule  qui  eft  à  la  tête 
de  la  conftitution  pour  une  déclaration  de  droits  ? 

Section    IV*. 

Remarques  fur  les  produSions  ,  la  culture  ,  la  popu~ 
laticn ,  le  commerce ,  i'indufirie  &•  l'état  aHuel 
da  Nouveau-Jerfey. 

L'étendue  du  Nouveau-Jerfry  n'eft  pas  confidé- 
rable  j  mais  il  eft  renommé  pour  l'excellence 
&  l'abondance  de  fes  denrées ,  pour  l'étendue  de 
fes  prairies  naturelles  &  de  fes  marais  boifés,  qui 
un  jour  feront  fa  plus  grande  richeffc  ;  pour  U 
multitude  de  fes  ouvrages  de  fer ,  de  fcs  forges , 
de  fes  mines  de  cuivre ,  ainfi  que  pour  l'induftric 
&  la  propreté  de  fes  habitans. 

"  Je  ne  connois  point ,  dit  le  Cultivateur  amé^ 
ricain  ,  de  province  plus  agréable  à  habiter ,  ni 
de  plus  intércflante  à  examiner  :  tout  y  réjouie 
le  coeur  d'un  bon  citoyen.  La  prnfpérité,  l'abon- 
dance &  la  propreté,  l'induftrie  ftuâucufe  y 
annoncent  le  bonheur  des  habttans  ;  les  chemins 
y  font  bons ,  les  plantations  agréables  à  voir  , 
les  jeunes  villes  nombreufcs  ^  bien  bâties  ,  les 
auberges  excellentes,  les  fites  charmans;  un  grand 
nombre  de  rivières  la  iraverfent  &  les  moulins  y 
abondent.  Un  certain  efprit  éclairé  &■  focial  fub- 
fifteici,  encore  pluf  que  par-tout  ailleurs  J  entre 
toutes  les  familles  opulentes  &  polies ,  dont  les 
établiffcmens  embcHilTent  ces  heureux  cantons  » 
elles  contribuent  à  rendre  le  féjour  de  cette  pro* 
vince  infiniment  agréable.  Les  mai  fon  s  y  ont  un 
air  de  prooreté  &  de  décence ,  qui  eft  rrés-frap- 
pant;  la  plupart  font  bâties  en  pierres  de  taille  , 
&  les  autres  font  décorées  &  peintes  avec  foin. 
Plufîeurs  des  colons  ont  un  gazon  devant  leurs 
portes  ,  ornés  des  deux  côtes  avec  des  cèdres 
routes  ». 

On  trouve  dans  cette  province  une  quantité 
immenfede  bleds,  farines,  bifcuits  dcmcr,  porc 
&  bœuf  falé ,  jambons  ,  lin  ,  chanvre,  fer,  cui- 
vre ,  fe»  platiné  ,  cïdrc  ,  mcrrcm  ,  bois ,  &:c.  Elle 
n'a  point  de  capitale  où  les  habitans  puiffcnr  ven- 
dre leurs  denrées  :  Perthamboy  jouit  d'une  bcife 
fituation  ,  a  la  vérité ,  à  l'empouchure  de  h  ri- 
vicie  de  Hariton  s  mus  Us  quai;  j  les  magafins  ^ 
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les  grands  capitaux  &  la  concurrence  des  mar- 
\  .chands  établi»  à  Philadelphie  d'un  côcc  ,  &r  à 
iTJew-Yorck  de  l'autre,  attirent  toutes  les  pro- 
(iud^ions  de  cette  province  i  le  cours  même  de 
leurs  rivières  femble  indiquer  les  endroits  mar- 
qiiés  pat  la  nature  i  pour  y  dirporcr  de  leurs  den- 
técs. 

Des  états  d'une  vérité  incontcftable  démontrsnt 
<;u'en  1769  le  Nouveau  -  Jtrfcy  n'expédia  aucun 
bâtiment  pour  l'Europe  ,  &  qu'elle  n'envoya  aux 
Indes  occidentales  que  vingt  -  quatre  bateaux  ^ 
dont  la  charge  ne  valoir  que  S^^O^S  '•  ^*)^-  9  d- 
Tout  le  rcftc  de  Tes  richcifes  territoriales  fut  li- 
vré aux  colonies  voifines ,  qui  en  firent  elles-mc- 
tnes  le  commerce. 

Cette  fituation  c(l  ruineufe  &  avililTante.  Le 
J^ouvctm-Jerfey  doit  conllruire  lui-même  des  na- 
vires ,  donc  la  nature  lui  a  donné  tous  les  maté- 
riaux. II  doit  les  lancer  dans  des  mers  diverfes  j 
puifque  les  hommes  ne  lui  manquent  plus-  Il 
doit  porter  Tes  productions  aux  peuples  qui  ne  les 
ont  cncor:  reçues  que  par  des  agens  intermédiai- 
res. Il  doit  cirer  de  la  première  main  Tindullrie 
"étrangère,  que  des  circuits  inutiles  lui  ont  fait 
payer  jufqu'ici  trop  cher.  Alors  il  pourra  former 
des  projets  valles  ^  fc  livrer  à  de  grandes  entre- 
prifes,  s'élever  au  rang  où  fcs  avantages  fem- 
tleut  l'appcllcr ,  &  approcha  des  provinces  qui 
l'ont  trop  long-temps  ecoufi'é  de  leur  ombre  >  ou 
ofTurqué  par  leur  éclat. 

La  race  primitive  des  colons  de  cette  province 
fi  été  iinguliércment  mêlée  :  U  partie  qui  avor- 
iîne  New-Yorck ,  étoit  i  ell  encore  entièrement 
hnllandoifci  l'occidentale  étoit  jadis  occupée  par 
des  fuédois  &  des  finlandois  j  qui  s'étoient  cta- 
,  blis  fur  les  rivières  de  Racoon  bc  de  Cohcnfey. 
Leur  poftéricé  s'eil  répandue  dans  pliifieurs  en- 
droits, A  ces  deux  premières  tiges  fe  font  unies  de* 
puis ,  des  émigrations  d'anglois ,  de  françois ,  d'ir- 
landois  &  d'écoffoiî, 

M.  le  marquis  de  Chatellux  fait ,  fur  les  moeurs 
de  cette  province  «  une  remaftiue  qu'il  ell  bon  de 
rappeller  ici. 

«  L'état  de  New-Yorck  &  les  Jerfeys,  d't-ilj 
furent  peuplés  par  des  hollandoisnécefllteux  ,  àqui 
la  terre  manquoit  dans  leur  patrie,  &  qui  s'occu- 

Sèrcni  bien  plus  de  l'économie  domcftique  que 
u  gouvernement  public.  Ces  peuples  ont  con- 
fcrvé  le  mcme  eijprit  :  leurs  intérêts,  leurs  efforts 
font ,  pour  ainu  dire  ,  individuels  i  leuis  vues 
font  concentrées  dans  leurs  familles  ,  &  ce  n'eft 

2ue  par  nécefTitc  que  ces  familles  forment  un 
tat,  Aufl'i ,  lorfquc  le  général  Burgoyne  a  mar- 
ché fur  Albany ,  ce  Coui  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Angleterre qui  ont  le  plus  contribué  à  ar- 
liêter  fes  progrèsj  &  Ci  ceux  de  l'état  de  New- 
'Yorck  &■  des  Jcrfeys  ont  fouvent  pris  les  armes 
ic  montré  du  courage  j  c'ci\  que  les  premiers 
J  ^tQient  animés  par  une  haine  invétérée  contre  les 
j^uvagc$ ,  donc  kù  aftglois  («  fai(gi«ni  toujours 
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précéder ,  Se  que  les  autres  avoîcnt  S  fe  veng« 
des  excès  dont  les  troupes  ennemies  s'^orent  ren- 
dues coupables ,  Jorfqu'elles  avoient  envahi  letir 
pays  ». 

Des  querelles  théologiques  divifcnt  cette  pro^ 
vincc  depuis  plufieurs  années.  Les  uns  préten- 
dent que  les  clalfes  ecctctialhques ,  cublics  en 
HoUjndc  par  le  concile  de  Uordrecht,  ont  feule» 
le  pouvoir  d'ordonner  les  prêtres  j  les  autres  plu* 
indcpend^nsfouticnnenc,  au  contraire  »  que  leurt 
lynodcs  américains  fuffifent  pour  conférer  cette 
ordination.  Comme  on  ne  s'occupe  guère  de  ces  1 
objeis  qu'au  défjut  des  intérêts  politiques  8c  ci- 
vils ,  oa  verra  les  partis  qu'ont  ôroduit  ces  ouc- 
relles,  fe  calmer  peu  à  peu,  &  la  tolérance  ho- 
norée par  la  tranquillité  des  citoyens  ^  i  qui  on^ 
l'accorde. 

K  Et  qu'importe  au  public ,  drt  te  Cuitivateaf  t 
amincain ,  où  les  prêtres  hollandoîs  foïctit  édu- 
quésj  pourvu  qu  ils  te  fuient!  L'éducation   da 
collège  de  Prince  Townn'cft  elle  pas  affez  bonne, 
pour  eux  ?  Qu'importe  d'où   ils  reçoivent  leurs 
pouvoirs    eccTcfiailiqucs  ,  p'mrvu  qu'ils  fâchent 
édifier  leurs  congrégations  par  leurs  bonnes  moeurs, 
&   les    inlhuire  parleurs   connoiflancesl  (Qu'ils  1 
aillent  en  Hollande,   ou  qu'ils  foicnt   con^cré» 
par   un  fynodc  batavo-amcrxain  ,  peu  importa 
au  bien  public  ,  qui  n'exige    que  la  paix  &  \x\ 
plus  parfaite  hberté  dans  toutes  les  opinions  te-1 
ligieuiés»,  ' 

Cette  province  ,  dont  l'intérieur  cft  fi  fcnile  , 
eil  hcurçufcmcnt  défendue  des  fureurs  de  li  met  1 
par  un  grand  efpace  fablanneux  ,   que  la  nactirej 
a  planté  de  forets  immenfes  de  cèdres  blancs  { 
c'clt  de  ces  forets  que  les  habitans  tirent  les  bar^ 
deaux  dont  les  maifons  font  couvertes,  des  màts> 
des  vergues  &    des  planches.   Dans  nul  endroit 
du  continent   de  l'Amérique  ,  on  ne    rencontre 
autant  de  prairies  immenfes  i  elles  n'attendent  que 
le  dcflcchcment  flc  r.ipplication  de  l'induHrie  hu- 
maine pour   devenir  des  tcrreint    confolidcs  te 
fertiles.  C'eft  fur  ces  nouveaux  fols  que  les  ha- 
bitans cultivent  avec  tant  de  fuccès  ^e  chanvre* 
&  routes  les  efpcces  de  foins  &  de  mais.   Des 
milliers  d'acres  encore  fous  les  eaux  j  dans  peu  j 
d'années  améliorés  par  le  progrès   du  temps  & , 
de  la  population ,  enrichiront  les  colons  qui  les  { 
polTèdent ,  &  embelliront  cette  partie  de  l'Amé-  1 
tique.  Od  n'eit  pas  moins  étonné  de  U  quan-  { 
tiié  tmmenfe  de  lut^is    boifcs  :  les  bornes  de  | 
toutes  les  rivières  offrent  des  deux  côtés  .  dcs^ 
terreins  aujourd'hui  fangeux  «  mais  qui  feront  U4 
jour  convertis  en  prairies.  j 

Il  cft  impoiTible  de  voyager  à  travers  cette  pro* 
vinçc  l'cfpacede  quelques  ucues ,  fans  rencortrc» 
quelques  petits  fourneaux  où  l'on  fond  &  où  l'o^ 
torge  le  ter.  Un  propriéuire  a-iil  un  grand  ma- 
rais boifé  qu'il  voudroif  nettoyer ,  il  conmcnce  ' 
par  faire  une  digue  à  fon  exirémiic  pour  arrêtef 
Vcgu  du  itiifTcau  c)ui  1%  \fknki^  U  ôic  colw^ 
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de  cette  eiu  retenue  deux  partis  très- utiles  i  il  f 
établit  les  roues  nécefTAircrs  à  la  fabrique  du  fcr« 
qui  (ont  mifcs  en  mouvemenc  par  ce  courant  fac- 
tice i  &  le  fcjour  des  eaux  ,  élevées  à  cinq 
ou  iîx  pieds  ,  pourrit  tous  les  arbres  du  marais 
dans  te  cours  de  peu  d'atinces.  Ainfî  l'indullrie 
américaine  fait  proficer  de  tout  ce  que  la  nature 
lui  otfre  avec  une  û  grande  profuîion.  Quand 
tous  les  arbres  du  marais  font  détruits ,  on  dé- 
tTuic  auflî  la  digue  qui  recenoii  les  eaux  ;  on 
démolit  les  légers  bâcimens  qu'exigeoii  la  fabri- 
que du  fer  j  &  dans  un  petit  nombre  d'années , 
le  voyageur  qui  n'avoic  vu  en  palfant  qu'un  vafte 
^tang  rempli  d'arbres  renvcrres ,  &  qui  n'avoit 
entendu  que  le  bruit  des  marteaux  &  des  enclu- 
mes ,  voit  avec  furprife  des  champs  bien  enclos , 
&  des  prairies  vertes ,  deflechécs  &  diviftcs  en 
petites  portions  par  une  multitude  de  foflVs.  Telle 
cil  la  métarmophofc  qu'on  obfervc  prcfquc  par- 
tout,  dans  le  cours  de  peu  d'années  :  les  mon- 
tagnes voiânes  fourni(Icnt  la  mine  dont  on  a 
befoin  pour  ces  petites  forges. 

Il  y  a  des  moulins  à  piatincr  !e  fer  ,  dont  le 
raéchanifme  cH  admir;Lblc  i  les  mêmes  roues  qui 
fervent  i  mouvoir  les  rouleaux  ,  fervent  aufli  , 
quand  on  le  veut ,  à  faire  mouvoir  un  moulin  à 
bled.  Une  lîmple  machine  les  foulcvC  ou  les  abaiife 
pour  les  arrêter  ou  les  faire  agir. 

Cette  province  fut  jadis  concédée  à  feize  fci- 
gneurs  écoîTois }  de  là  des  divtfions  &  des  fubdi- 
vifions  ,  qui  ont  occafionné  beaucoup  de  difficul- 
tés &  beaucoup  de  procès ,  &  même  ont  re- 
tardé long-temps  les  plantations  de  cette  belle 
province. 

Elle  a  été  ,  durant  bien  des  années,  le  théâtre 
de  11  guerre,  &  elle  répare  peu  à  peu  les  dc- 
vadations  qui  en  ont  été  la  fuite. 

,On  a  peu  de  reproches  â  faire  au  Nouveau. 
Stffey  depuis  ta  paix  :  frappé  du  défaut  de  nu- 
méraire *  comme  s'il  étoit  poflîble  au'il  en  eilt 
un  conûdérable  ,  il  a  voulu  y  fuppléer  par  du 
papier- monnoie  ,  comme  li  ce  fupplcment  n'écoit 
pas  mille  fois  plus  dangereux  que  rcfpcce  de  lU- 

ration  qu'on  a  voulu  prévenir.  Il  ne  tardera  pas 
fcntit  les  vices  de  ce  remède  :  mais ,  en  atten- 
<iant  que  les  lumières  y  foieni  plus  répandues  fur 
un  objet  H  important  ,  la  plupart  de  les  citoyens 
font  livrés  à  l'aveuglement  ,  &  quelques  -  uns  fc 
font  permis  des  chofes  d'auunt  plus  déraifonna- 
bles  qu'elles  font  ridicules. 

Le  célèbre  Payne  a  démontré,  dans  un  pam- 
phlet,  que  t'expédient  du  papier- monnoie  n'a 
pour  but  que  la  fraude  &  l'opprcflion.  11  eft  allé 
trop  loin  fans  doute;  &  au  lieu  de  ces  vues  cri- 
minelles ,  on  fera  plus  cxaéb  d'attribuer  des  vues 
bornées  aux  partifans  du  papier-monnoie.  Quoi 
flu'il  en  foit  des  motifs  qui  ont  contribué  à  fon 
ctablilTement ,  ce  bon  citoyen  a  engagé  tes  états 
Â  le  profcrire  î  mais  fes  remontrances  n'ont  pro- 
4uit  aucun  effet  :  elles  ont  feulement  aigri  les  ef- 
(Hcort.  polit,  ^  dipi'ornaci'iue,  Tçmt  iU 
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prîts  contre  ce  philofophe  &  contre  ceux  qui 
avoient  adopté  fes  principes.  Une  populace  ef 
frénée  à  brûlé  à  New-Yorck  &  dans  le  Souvgau- 
Jerfcy  ,  le  portrait  dcs  magiUrjts  qui  s'ctoicnt 
oppofés  à  retabli/Tcment  du  papier. 

D'apiès  la  règle  fuivie  jufqu'à  préfent  pour  la 
répartition  du  contingent  des  diverfes  provinces 
de  l'union  américaine  ,  règle  qui  n'a  pas  encore 
été  fixée  d'une  manière  invariable  ,  «inu  que  nou* 
l'avons  obfervé  ailleurs,  \c  Nouveaa  •  Jerjey  paye 
cinquante-cinq  piallres  pour  une  contribution  de 
mille. 

Le  NouveaurJerfey  a  paffé ,  en  1785  ,  un  aûc 
qui  ordonne  de  lever  des  inipôts  jufqu'i.  la  con- 
currence de  ji.ijgliv.  ftcri.  pendant  vingt- cinq 
ans,  pour  payer  l'intérêt  &  te  principal  de  ta 
dette  des  Etats  Unis.  Voyti  l'article  général  des 
Etats-Unis  &  les  articles  particuliers  des  douic 
autres  provinces. 

JEVER ,  feigneurie  immédiate  de  l'Empîre.  L« 
fcigneuric  de  Jtver  eft  repréfcntcc  avec  affcz  de 
netteté  fut  la  carte  de  rOrt-Frife  :  elle  eft  bornée 
au  couchant  par  le  pays  de  Harrhng  &  l'Otl- 
frifc;  par  l'Ort-Frifc  &  le  comté  d'Oldenbourg 
au  midi  j  par  la  rivière  de  Jahdc  &  la  fcigneuric 
de  Kniphaufcn  au  levant ,  &  la  mer  d'Allemagne 
au  nord. 

6a  largeur  &  fa  longueur  n'excèdent  pas  trois 
milles  d'Allemagne  {  mais  elle  eft  d'une  granHe 
fertilité ,  &  on  y  élève  une  quantité  conlidérablc 
de  chevaux  &  de  bétail  i  les  irruptions  de  la  met 
l'ont  beaucoup  diminué.  Le  château  de  Mœllen 
fut  englouti  en  1066  t  différences  paroilTes  de 
la  contrée  de  Ruflring  fubircnt  le  même  fort  en 
1118  &  ipi  j  le  canal  de  Jahde  qu'on  yvoyoic 
autrefois,  fut  transformé  en  un  golfe  ouvert,  &: 
la  feigneurie  de  Jever  fut  féparéc  totalement  du 
comte  d'Oldenbourg.  Jean  XVI  ,  comte  d'Ol- 
denbourg ,  en  rétablit  la  communication  par  le 
nwycn  des  digues  »  dont  il  environna  le  canton  , 
appelé  £//<n/fr</amm.  Ce  pays  effuya,  en  i6|i  ,  de 
nouvelles  inondations  non  moins  terribles  que  les 
précédentes  î  le  dommage  qu'elles  caufôrent  a  été 
depuis  réparé  en  quelque  façon  par  des  digues. 

Les  habicans  de  cette  feigneurie  furent  gouver- 
nés par  leurs  juges  ,  leurs  capitaines  &  leurs  avo- 
cats lufqu'en  i^jf,  que  les  frifes  de  Ruflring 
élurent,  d'une  commune  vnix  pour  lem  prince  , 
le  brave  Edo  Wimmecken  Papinga  ,  qtie  les  of- 
tringiens  8c  les  Warangicns  reconnurent  également 
pour  leur  fouverain  en  M5'9  i  &  ce  fut  de  ce 
prince  que  dcfcendirent  tous  les  fcigneurs  de  Je- 
v^r.  Anne  &  Marie  ,  filles  d'Edo  de  Wimmecken 
le  jeune  &  de  Heilwîge  ,  fille  du  comte  Gérard 
d'Oldenbourg,  fa  femme  >■  eurent  beaucoup  à 
foutfrir  du  comte  d'Oll  Frife.  Ces  traitcmcrs  dé- 
terminèrent Marie  ,  après  la  mort  de  (3.  focur  aî- 
née,  à  offrir  en  ini  à  l'empeceur  Charles  V, 
comme  comte  de  Hollande  &  duc  de  Brabant , 
îcs   biens    allodiaux  i  ^   en  fief   perpétuel   fa 
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feigncuric  de  Avw ,  U  ville  de  ce  nom  Se  le  châ- 
teau. Les  feigneurs  qui  fuccf^iicrcni  à  Marie,  fi- 
jxenc  la  reprife  de  ce  Hcf  à  la  maifon  de  Bourgo- 
Cgne.  \iane  inflitua  «  en  157^,  pour  héritier  de 
[tous  fcs  domaines  ,  &  de  ragrémenc  du  fcigncur 
[icodal ,  Jean  XVÎ  fon  coufîn  ,  comte  d'Oldcn- 
[  bourg  &  de  Delmenhorll  i  celui-ci  les  tranfmit  à 
|Ancoine  Gunther  fon  fils,  qui  mourut  en  1667, 
j8f  laiffa  la  feigneurie  de  Jfvcr  à  Jerin  ,  prince 
f  d'AnhaltZcrbll  fon  Dcveu.  Cette  maifon  n  a  point 
ceiVc  depuis  d'en  être  en  poircû'ion.  U  fut  con- 
^Tcnu  toutefois  ^  par  un  traite  fait  avec  le  roi  de 
rDaneuurck  en  1689  ,  qu«  fi  ta  race*  mafculine  & 
|féminine  du  prince  d'ADhaic-Zerbll  s'éteignoit  , 
[cette  fefgncurie  fcroic  réunie  au  comté  d'Olden- 
[bourg  par  forme  de  rcverfion. 

^  On  agita,  dans  Icdix-ftïftièmc  ficcfe,'  Uqucf- 
[fiou  :  (i  la  feigncurie  de  Jrvtr  fait  partie  ou  non 
Idc  l'empire  tTAlIcmagne.  L'empereur  décida 
l^'oui  :  on  demanda  enfuitc  fi  elle  dépend  du 
cercle  de  Bourgogne  ou  de  celui  de  Wcllphaltc. 
Latnaifon  princicTC  d'Anhalt-Zerblt  la  fouiint  in- 
corporée au  cercle  de  Bourgogne  par  le  traite  de 
Bourgogne  de  i  y^S  j  d'autres  prétendirent  que 
ce  fait  ne  pouvait  être  prouvé  ,  &  qu'il  étoit 
plus  convetuble  de  ta  placer  dans  le  cercls  de 
Wcllphalie.  Ses  pcffeiTeurs  n'ont  en  attendant , 
ni  voix  ni  fcance.aux  a(Tcmblécs  de  ce  même 
cfrcte  ,  &  ne  font  point  aggrégés  non  plus,  pour 
ce  qui  la  concerne,  à  aucun  collège  acs  comtes 
de  l'Empire,  On  ne  voit  pas  qu'elle  paye  une 
taxe  matriculaire  >  &  quant  à  l'entreiten  de  la 
chambre  impériale  ,  fa  contribution  devroit  être 
de  40  rixdales  par  mois  romain  j  mais  le  cercle 
Je  Bourgogne  s'en  chargea. 

L'on  porte  à  5o,cco  rixdoles  1«  revenu  annuel 
de  la  feigncurie  de  Jevir-y  elle  comprend  trois 
cantons  &  une  iHe  ,  qui  renferme  da-neuf  pa- 
roi (Tes. 

ILLYRÏE  HONGROISE  :  on  donne  ce  nom 
aux  royaumes  d'Efclavonie  j  de  Croatie  Se  de 
Dalnutie. 

VlUyrU  proprement  dite  défignoic  autrefois 
cette  contrée  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique }  &  dans  une  fignificalion  plus  étendue ,  tout 
fe  pays  renfermé  entre  cette  mer  fie  le  Danube,  & 
même  jufqu'à  la  mer  Noire.  Dans  k  première 
acception  ,  elle  comprenoit  la  Dalmatie  ,  la  Li- 
bumie  &  la  petite  province  de  Japydie.  Ce  n'ell 
qu  au  quatrième  fiècleque,  fous  le  nom  At  grande 
lUync ,  on  comprit  prefque  toutes  les  provinces 
romaines  de  la  partie  orientale  de  l'Europe,  &  , 
fclon  la  forme  de  gouvernemcût ,  on  U  parta- 
geoit  alors  en  occidentale  &  orientale.  La  pre- 
mière renfermoit  la  Dalmatie,  les  trois  Panno- 
nics ,  y  compris  celle  eux  environs  de  la  Save  , 
la  Norique  méditerraiiée  &  la  Norique  côtièce , 
(  Noricum  mcditerraneum  &  ripenfe)  :  ta  leconde 
comprenoit  la  Macédoine  &  rÀchaïe,  la  Thèf- 
£iïie  >  l'Ëpire  £e  b  Crèc^,  ta  Dace  côcière  &  | 
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la  Mcdîterratïée  ,  (  Dada  riptnfis  (r   mt^it^f^^ 
nea  ) ,  la  haute  Moéfîe  (  Moefia  prima  )  ,  la  Dâr- 
danie  &  la  Prxvalitana.  Dans  les  fièclcs  fiiivans , 
pluficurs  des  peuples  efdavons  s'écanr  répandus?  1 
fur  le  territoire  des  provinces  romaines  ,  la  grando.^ 
lllyrit  comprenoit  le    pays  Ûtuc   encre    la   mcc.i 
Adriatique  &  te  Danube ,  depus  la  Save  jufqu'au 
Scodrus  &  à  l'Hémus  dans  la  Thrac;  ,  &  de  là 
jufqu'au  Pont-Euxinj  ce  qui  rcnfcrraoit  la  Pan- 
non  le  aux  environs  de  la  Save  (  Pannoaia  Savia), 
la  Dalmatie  &  les  deux  Mocfies. 

Aujourd'hui  VUiyrit  ell  compofée  des  mêmes 
provinces  qu'elle  cR'roii  dans  le  moyen  i^c  , 
&  on  la  divife  en  hongroife  &  en  turque  :  nous 
parlerens  de  celle-ci  à  l'article  Ottoman  (  Em- 
pire ).  \JUiynt  hongroife  (c  prolonge  du  Danube 
à  la  mer  Adriatique ,  entre  tes  rivières  de  Dra- 
ve  ,  de  Save  &  d'Unna  :  on  y  trouve  les  trois 
royaumes  d'EûJavonie  ,  dfi  Cioade  fie  de  Dal* 
matie. 

La  Croatie  hongroife  s'étend  depuis  la  Drave 
jufqu'à  U  mer  Adriatique  :  elle  a  pour  bornes  au.' 
levant  TEfclavonie  &   la  Bofnic  ,   au  couchant 
ta  Styrie  &  U  Camiole.  Les  croates  tirent  leur» 
origine  des  efdavons*  &  ils  vinrent  s'établir  l'an. 
640,  fous   l'empire  d'Héraclius*  dans  ces  con- 
trées, d'oil  ils'chaflcrent  les  avares- Leur  ancien 
nom  de  hrwaten  ou  hrowatcn  a  été  changé  par^ 
tes  grecs  en  celui  de  chrobiten.  Dans  le  moyen' 
âge  ils  avoient  leurs  rois  particuliers;  ils  furent 
fubordonnés  quelque  temps  aux  empereurs  d'O- 
rient ,  &  iU   fc  nommoieni  «»m  tir  Croatie  O  Wlr. 
Dalmatie.    Ces  royaumes  payèrent  dans   le  on- 
zième ficelé  i  Ladiflas ,  roi  de  Hongrie ,  &  iïs^ 
font  demeure»  jufqu'à  ce  jour  fous  ta  même  do- 
mination ,  quoiqu'ils  aient  fouvcnt  tenté  de  s'y 
fourtraire.  De  tous  les  peuples  d'i/Zy/ù  ,  les  croa- 
tes parlent  la  langue   qui  approche  Je    plus   du 
polonois  :  ils  naiÀfent,  pour  ainfi  dire  «  foldats,. 
&  font  exercés  ,  dés    leur  enfance ,  au  métier 
des  armes  :  auffi  aiment-ils  mieux  aller  à  la  guerre 
que   vivre  chez  eux.  Soit  en  guerre  ,   foit  dans 
leurs  habitations,  ils  vivent  comme  des  frères  & 
répondent  les  uns  pour  les  autres-  S'ils  occafion- 
nent  quelques  troubles ,  c'cil  afin  de  s'excn-.pier 
des  redevances  pour   leurs   terres  :  voulajit  être 
foldats  ou  payfans ,  ils  ne  cultivent  que  la  c^uan- 
tité  de  terres  nécefTaire  à  leur  fubfirtance  ,  &  ces 
terres  produifent  de  bon  vin.  Ils  profclTent  la  rt» 
ligion  catholique  romaine,  à  l'exception  de  ceux. 
qu'on  nomme  apojlats  ,  &  qui  fe  difent  de  l'an- 
cienne créance.  Eu  éeard  il.  fa  fituation  ,  on  di- 
vife la  Croatie  en  celle  d'au  delà  &  celle  d'cn- 
deçà  de  la  Save;  &  par  rapport  au   gouverne- 
ment', en  bannat  &  en  générafat  de  Croatie. 

L  La  Croatie  en-dc^a  de  la  Save,  autrement 
dite  la  haute  Efclavonie,  a  pour  habitans,  des 
croates,  quelques  grafcicns,  grecs  &  va  laques.   . 

IL  La  Croatie  au-delà  de  la  Save  ,  ou  la  Croa* 
tic  propre,  ell  partagée  en  hongroife  &  turqoc. 
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^*Xa  part'e  de  VlUyrie  hângroifr  ^  qui  cft  fîtU(*e 
entre  ia  Drave  &r  !.i  mer  Adriatiqne  >  cft  alîez 
■fertile.  L'air  n>ft  pas  fort  fain  vers  la  rtiei*.  On 
y  recueille  du  bled  ,  du  vin ,  de  l'huile  Se  d'au- 
tres productions. 

Les  habiians  font  d'origine  crdavonnc  ,  &  fc 
parragent ,  félon  les  pays  ,  en  différentes  nations 
chez  lefquclies  on  trouve  des  hongrois,  des  al- 
lemands ,  des  vénitiens  &  des  turcs.  Les  nations 
principales  fojit  l*.  les  efclavons  qui  ne  forment 
qu'un  feul  peuple  avec  les  fcrviens  ou  rafcicns  i 
&  qui ,  entremêlés  de  queftiues  hongrois  8c  aile- 
mands  ,  habitent  rEfclavonic  :  i*.  Les  croates 
qui ,  accrus  par  des  colonies  d'allemands  &  de 
valaqucs ,  occupent  la  Croatie  &  l'Efclavonic  : 
5*.  les  dalmates,  dont  les  ufcofcs  (  transfuges) 
ou  chrcttcns  ,  qui  font  venus  de  la  Bulgarie ,  de 
ïa  Servie  &  de  la  Thracc  ,  &  les  morlaqucs  , 
proprement  mauro  walaqtus  font  partie;  ils  font 
entremêles  de  colonies  vénitiennes,  turques  & 
»lbanoifes.  La  laaigue  des  habitans  de  VUlyrit  ell 
Tcfclavonne  :  on  ditliogue  le  dialcftc  de  Oalma- 
ric  ,  de  celui  de  Croatie  &  de  Raftic.  Mais  au- 
jourcThui  les  croates  &  les  rafcicns  parlent  le 
hongrois  &  l'allemand  j  les  dalmates  ritalieh  & 
la  U;iguc  turque  (  &  les  walaqucs  qui  fe  font  éta- 
blis dans  le  plat  pays  de  17A>"-x>,  parlent  la  lan- 
gue walaquc.  Les  croates  &  les  rafcicns  s'ha- 
billent communément  à  la  hongroife  >  les  dalma- 
res  à  la  vénitienne  &  à  la  turque.  Tous  les  illy- 
•  ricni  s'adonnent  à  l'agriculture  ,  au  commerce  & 
au  métier  de  la  guene;  mais  tes  dalmates  s'oc- 
cupent beaucoup  de  la  navigation. 

La  religion  catholique  romaine  efl  la  feule  pu- 
bliquement autoriféc  ,  &  trois  archevêques  & 
vingt-quatre  évêqucs  qUi,  pour  la  plupart  parmi 
'les  hongrois,  n'ont  que  le  fcul  titre  fans  reve- 
nus, font  prépofés  à  l'églife  de  cette  communion. 
L'cplife  grecque  orientale  n*a  ,  dans  VHiyrie  & 
quelques  endroits  de  la  Hongrie  «  qu'un  arche- 
vêque &  dix  évcques. 

Le  gouvernement  dcrEfclavonîe  &  de  la  Croa- 
^^  tic  cit  réuni  à  celui  de  la  Hongrie  &  de  la  Sty- 
^B%ie,  &  reconriu  héiéditaire  dans  la  maifon  d'Au- 
^Htiiche.  Celui  de  la  Croatie  hon^roïfe  ell  adminif- 
^Htic  par  le  vice  roi ,  ou  ban  de  Croatie*  Efclavonic 
^^■&  Dalmatic,  au  nom  du  rui  de  Hongrie,  félon 
^Hjçs  loix  de  ce  royaume  &  les  ordonnances  parti- 
^Hculicres  des  provinces  de  VUtjine.  Le  gouvcrnc- 
^Hnaent  de  la  Croatie  &  de  la  Styrie  e(l  confie  à 
^Haiii gouverneur  royal  hongrois  dans  la  Styrie,  dans 
^Hlc  génériilat  de  Croatie,  &  dans  les  terres  que 
^H  baigne  la  mer  Adriacic,ue. 

^V  Les  prélats  ,  magnats  ,  gentilshommes  &  bour- 
geois des  villes  libres  royales  ont  les  mêmes  pré- 
^^logatives  que  ceux  de  Hongrie.  Les  dictes  ,  qui 
^Kfiint  compolces  des  quatre  ordres  du  royaume , 
^"  traiftnt ,  fous  lautoritc  du  roi  ,  les  affaires  par- 
ticulières   du  pays  :  ce   n'eÛ    que  par  députes 
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que  les  étars  A'Wynt  aflîftcnt  aux  diètes  de  I  Ion- 
grie. 

L'adminiftration  de  la  juftîce  cft  la  même  dans 
l'Efclavonie  &  le  bannat  de  Croatie  que  dans  la 
Hongrie.  On  y  trouve  le  tribunal  inférieur  ou  des 
villes  libres ,  d'où  les  affaires  fc  portent  au  trc- 
foricr  royal  ;  d'autres"  villes  reflortiffii'nt  enfuite 
de  la  table  du  ban.  Ce  tribunal  fupérieur ,  au- 
quel le  ban  préfide ,  s'occupe  ,  à  de  ccrtaiûcfi 
époques ,  des  atfaircs  que  lui  renvoient  les  com- 
tes, &  d'autres  matières  importantes  qu'il  envoie 
à  la  table  roj^ale  de  Pellh ,  &:  de  là  â  celle  des 
fept  {tabula  feptejTtveralis)  ^  Ç\  elles  ont  befoin 
d'une  r^vilion  particulière. 

Les  revenus  du  pays  proviennent  des  impôt» 
des  droits  de  péage.*  L'ufyne  peut  mettre  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  fur  pied  dans 
la  Croatie,  &  vinftt  mille  dans  l'Efclavonie ,-ainfi 
qu'on  l'a  vu  dans  la  dernière  guerre, 

yoyei  l'atticlc  Hongrie  &  l'article  Autri- 
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IMAN,  miniftrc  de  h  religion  mahométanè." 

Ce  mot  ligniHc  propiement  ce  que  nous  appel- 
ions préLitSj antijte  î  mais  les mufulmans l'appliqucnr 
en  particulier  à  celui  qui  a  l'intendance  d'un» 
molquéc  ,  qui  s'y  trouve  toujours  !e  prctïiier  , 
fie  qui  fait  la  prière  au  peuple ,  lequel  la  répète 
après  lui.  ^  ' 

iman  fe  dit  auffi  abfolument  par  «cellcncc  ,  Ait'  • 
chefs,  dcsinftitutcurs  ou  des  fondateurs  des  qua-' 
tre  principales  fettes  de  la  religion  mahométane, 
qui  font  permifcs.  Ali  cft  l'îman  des  perles,  ou 
de  la  fettc  des  fchiaitcs  ;  Abu-bckcr ,  Viman  des 
funniens,  qui  eft  la  feÛc  que  fuivent  les  turcs }  [ 
Saphii  ou  SaS-y ,  Viman  d'une  autre  fefte.         .  '. 

Les  mahoméians  ne  font  point  d'accord  entre, 
eux  fur  l'imanai  ou  disnitc  aiman.  Quelques  ur.s* 
ta  croient  de  droit  divin  &  attachée  i  une  feyie 
famille  ,  comme  le  pontificat  d'Aaron  ;  les  autres 
foutienncnt,  d'un  coté,  qu'elle  eft  de  droit  divin  j' 
mais   de  ranirc,  ils  ne  la  croient  pas  tellement 
attachée  à  une  famille,  qu'elle  ne   puifle  paflcr' 
dans  une  autre.  Ils  avancent  de  plus,  que  l'iman 
devant  cwe,  félon  eux,  e^eempr  non -feulement' 
des  péchés  graves ,  comme  l'infidélité  ,  mais  en-' 
cote  des  autres  moins  énormes ,  il  peut  être  dc- 
pofé  s'il  les  commet ,  &  fa  dignité  transférée  à  un 
autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion  ,  il  eft 
conïhnt  qu'un  iman  ayant  été  reconnu  pour  tel  * 
par  les  muûilmans,  celui  qui  nie  que  fon  auto- 
rité vient  immédiatement  de  Dieu,  cft  un  impie  ; 
celui  qui  ne  lui  obcit  pas  ,  w\  rebelle;  &  celui 
qui  s'avife  de  le  contredire,  un  ignorant  :  c'eft*- 
par-tout  de  même. 

Les  imani  n'ont  aucune  marque  extérieure  ouï 
les  diftingue  du  commun  des  turcs;  leur  habille- ' 
ment  eft  prcfquc  le  même  ,  excepte  leur  turban  - 
qui  eft  un  peu  plus  large  &  pliflTc  différemment. 
Un  iman  y  prive  de  fa  dignité,  redevient  laïque 
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tel  qu'il  ^toit  auparavant,  &  le  viJîr  CD  nomme 
un  autre  i  l'examen  &  ï'ordonnancc  du  minirtrc 
font,  toute  la  ccrémotïie  de  la  réception.  Leur 
principale  fonÔion  ,  outre  la  prière,  eft  la  pré- 
flicacion  ,  qui  roule  ordinaircmcnc  fur  la  vie  de 
Klahoincc,  fa  prétendue  miffion,  fes  miracles  , 
&  les  fables  dont  fourmille  la  tradition  muful- 
m^nc.  Ils  tâchent,  au  telle,  de  s'attirer  la  vé- 
ération  de  leurs  auditeiirs,  par  la  longueur  de 
leurs  manches  &  de  leurs  barbes ,  la  largeur  de 
leurs  turbans  j  &  leur  démarche  grave  &  com- 
pofée.  Un  cure  qui  les  auroit  frappes,  auroic  la 
main  coupée  ^  &  fi  le  coupable  étoit  chiccien  > 
il   fcroit   condamné   au  feu.    Aucun  iman  ^  tant 

[^u'il  trt  en  exercice  ,  ne  peut  être  puni  de  mort  j 
a  plus  grande  peine  qu'on  lui  puille  infliger ,  ne 
s'étend  pas  au-delà  du  banniHemcnt.  Mais  les  Ail* 
<ans  &  leurs  minilîies  ont  trouvé  le  fccret  d'é- 
luder ces  privilèges,  foii  en  honorant  les  imatu 
3u'il$  veulent  punir  ,  d'une  queue  de  cheval  , 
illintlt'on  qui  les  fait  pafTcr  au  rang  des  gens  de 
guerre  ,  fott  en  les  faifant  déclarer  infidèles  par 
une  aflemblee  de  gens  de  loi,  &  des -lors  ils 
font  fournis  ï  la  rigueur  des  loix  guerrières. 
lAocars  dei  turcs  ,  /jv.  //.  tom.  i. 

IMPÉRIALES  (VILLES).  Les  villes  impé- 
riales font  des  états  de  l'Empire  germanique  , 
difpcrfés  dans  tous  les  cercles  qui  le  compofent , 
excepté  dans  ceux  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de 
haute-Saxe  &  du  bas- Rhin  i  6c  formant  à  la  diète, 
par  la  conftiiucion  germanique  ,  le  troiiicme  & 
«lemier  collège  de  fes  membres  immédiats. 

En  Allemagne  on  appelle  les  villes  Heichrtocdte, 
vi/'ej  de  tEmpire.  Des  deux  mille  &  tant  de 
Tilles  que  renferme  aéluellement  l'AlIemapne  , 
il  n'y  en  a  que  cinquante-une  qui  foicnt  effeâi- 
▼emcnt  impériales.  Reliées  parmi  celles  que  les 
aiiciens  empereurs  conquirent  ou  fondèrent ,  ou 
environnèrent  de  nr.urs ,  &  qu'ils  abandonnèrent 
cnfutte  $  ou  parmi  celles  qu'il  fut  permis  aux 
prchts  ,  aux  ducs  ,  aux  marquis ,  aux  comtes 
«le  bâtir ,  de  peupler ,  de  fortifier  &  de  garder 
pour  eux  ,  toutes  les  autres  ne  font  réputées  que 
des  villes  proviicijles  :  la  ville  de  Vienne  elle- 
nicme ,  qui  depuis  plus  de  trois  cens  ans  a  été 
Ji  réfidcncc  de  la  plupart  des  empereurs  d'Alle- 
magne ,  eft  une  ville  provinciale  comme  la  plus 
petite  dt's  ct.its  du  dernier  membre  de  la  dicte. 
Aufli ,  pour  fuppléer  au  fens  trop  vague  de  cette 
dénora-naiion  de  ReichjiatUe  y  a-t-on  foin,  dans 
tous  les  documens  &  aflcs  publics  rcLitifs  à  ces 
villes ,  d'ajouter  au  beau  titre  de  Hbrts  celui 
À'impéf taies  qu'on  leur  donne.  Voyez  Ténumcra 
tion  de  ces  villes,  leur  rang  ,  leurs  devoirs  , 
&c.  aux  articles  Allemagne  &  Diètes  de 
l'Empire.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques 
remarques  générales  fur  ces  villes ,  fur  leur  ori- 
gine &:  fur  les  lévolutions  qu'elles  onr  éprouvées. 
Situées  dans  l'enceinte  de  TAllemagnc  ,  fans 
fe  confondre  avec  la  multitude  de  celles  qui  en  [ 
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^  occupent  ïc  fol  avec  elles ,  les  villes  impérîatct 
doivent  avoir  un  caradtère  propre  qui  les  dillin* 
gue  de  toutes  les  autres  :  ce  caraâère  doit  leut 
avoir  été  donne    par  le  confentcmcnt    mnverfel 
des  états  qui  leur  font  aifociés  ;  &  fi  ,  parmi  tcf 
traits  qui  compofent  ce  caraUère  ,  il  en  cil  qui 
frappent  plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres  « 
c'ell  qu'il  ell   de  la  nature    des   corps    moraux 
comme  de  celle  des  corps  phyfiques,  de  prcfen- 
tcr  des  faces  diverfcment  figurées.  Cette  diveijîté 
de  traits  n'altère  d'ailleurs  point  ict  le  fond  de  U 
chofc  :  que  toutes  lo§  v///«  impértaies  d'Allema- 
gne ne  jouifTent    pas  d'une  confidération  égale  i 
qu'un   éclat  éblouilTant   lelcvc  U  profpéritc  des 
unes,  &  que  l'obfcurité  couvre  le  bonheur  des 
autres  ;  que  même  les  fuffragcs  des  petites  foienc 
entraînes  par  le  fulftage  des  grandes ,  il  n'en  clt 
pas  moins  conllanc  qu'une  même  qualité  leur  eft 
propre  &  commune  à  toutes ,  Se  aue  l'on  compte 
a  la  dicte  les  voix  de  Friedberg  ,  dcPfulIcndorf , 
de  Bopfingcn ,  de  Buchorne  .  de  Buchau ,  &c. 
aunfi  bien  que  celles  d'Ulm  ,  de  Cologne ,  de  Nu* 
remberg,  d'Ausbourg ,  de  Francfort  fur  le  Mcin  , 
&c.  Mais  enfin  la  liberté ,  l'indépendance  de  toute 
autre  fouverainetc  que  de  celle  de  l'anpcreur  & 
de  l'Empire  ,  voilà  le  caraâère  principal  des  villes 
dontiJ  s'agit  ici  :  celui  que  leur  imprime  U  formo 
républicaine   de  leurs  gouvemcmens  refpeûifs  , 
n'ell  que  fecondaire  ;  &  celui  qu'elles  étalent  , 
foit  d'après  l'efpcce  de  religion  qu'elles  profei^ 
fent ,  foie    d'après  l'antiquité,  l'étendue,  les  ri* 
chellcs  qu'elles  peuvent  avoir  en  partage  ,    n'dl 
envifagé  que  comme  accidentel.  Par  la  même  lot 
générale  qui  fait  relTortir   de  l'empereur  &  de 
l'Empire uniouemcni,  les  élcÔcuts,  les  princes, 
les  prélats ,  les  comtes  &  la  nobleftc  immédiate 
d'Allemagne  ,    chaque  vîlU  impiriatt  forme  va% 
étac  diliinCt  ,    qui  fe   régit  lui-même  ,   qui    ac- 
quiert ,  qui   aliène  ,  qui  tranfige  ,  qui   négocie 
comme  le  fait  tout  autre  état   de  TÉmpire  ,  & 
qui  »  ficgeani  &  votant  dans  les  afTcmblées  de  la 
nation  j  en  e(l  de  droit  &  de  fait  un  membre  aufiî 
cfTentiel  qu'aucun  de  ceux  qui  compofem  les  deux 
autres  cullèces  de  la  diète. 

Quant  à  l'origine  de  ces  villes  ,  il  faut  ,  pour 
ne  pas  s'y  tromper,  fc  garder  de  prendre  pour 
impériales  toutes  celtes  qui,  faifant  jadis  panie 
du  domaine  des  empereurs  ,  étaient  par  cela 
fcul  qualifiées  de  ce  nom  ;  la  clalfe  en  diffrro^ 
infiniment  de  celle  des  cinquante-une  qui  le  por- 
tent aujourd'hui.  Elle  étoit  fi  nombreufc  dans  les 
dixième ,  oniième ,  douiicme  &  treizième  fié- 
des ,  qu'avec  toutes  les  v  illes ,  qui  des  deux  côté» 
du  fleuve  depuis  Bâie  jufqu'à  Cobleiitz ,  botdoient 
le  Rhin  ,  elle  comprenoit  encore  toutes  celles  qui, 
fous  la  régence  ambulante  des  empereurs,  deve- 
noient  leurs  fiègcs  momentanés,  &  fc  trouvaient 
ainfi  éparfcs  dans  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire  ,  où  il  étoit  de  la  convenance  de  ces  princes 
d'aliei  ctabiii  leui  féjour.  Dans  quelques  unes  de 
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celles-ci  ,  à  la  v^îté  ,  U  qualité  è'împérimk  fe 
relUctgnoit  au  palais  ou  château  qu'habiioit  l'em- 
pereur ;  &  le  rsfte  du  lieu,  ville  ,  bourg  ou  vil- 
lage ,  ne  participoic  qu'à  l'honneur  de  u  préfen- 
ce  t  &  demeuroic  provincial  ,  fujet  au  prince  ou 
feigneur  particulier ,  qui  poficdoit  le  fief.  Mais, 
fur  quelque  lieu  de  l'Allemagne  que  Ton  fit  alors 
tomber  la  dénomination  d' impériale  y  elle  ne  dé- 
fignoic  pas ,  comme  aujourd'hui ,  l'indépendance 
&  h  liberté  :  impiriaits  ou  provinciales,  toutes 
les  villes  de  J'Empire  écoicnt  alors  fous  le  joug  , 
&  bien  éloignées  de  former  par  leur  aflcmblagc 
ilin  corps  politique.  Elles  n'avoicnt  aucune  part  à 
Ua  régence  de  l'état  i  &•  fi ,  dans  la  perfonnc  de 
«ursmagiDrats,  elles  paroilTbient  quelquefois  aux 
iictcs ,  c'étoit  pour  recevoir  des  ordres  &  non 
>ur  donner  des  avis.  Au  reftc,  la  fervituden'ctoit 
fjïoint  le  lot  abfolu  de  ces  prières  vtiUs  impé- 
\rialts  i  la  gloire  ou  la  fiircté  ae  l'Empire  avotent 
[•fait  jetter  les  fondcmens  de  leurs  murs  :  Ton  bien- 
fétrc  exigeoit  qu'elles  fuflent  remplies  de  citoyens 
Utiles  :  on  les  peupla  de  nobles,  de  bourgeois  & 
d'artifansj  ces  derniers  feuls  palToieni  alors  pour 
ftrfsî  les  autres  jouîiToient  de  prérogatives  &  de 
franchifcs  :  les  nobles  altoient  à  ta  guerre  ,  & 
le»  bourgeois  remplilToient  les  charges  civiles. 
Dans  le  douzième  liccle  ,  fous  Henri  V,  on  fcn- 
lit  qu'il  convenoii  de  relever  la  condition  des  ar- 
tifans  î  peu  à  peu  l'on  en  fit  une  féconde  clalTe 
de  bourgeois  :  ce  fut  l'époque  des  premières  tri- 
bus ou  corps  de  maîtrife  i  &  Worms  &  Spire 
font  à  la  tête  des  villes  qui  en  aient  eu.  D'ailleurs , 
originairement  gouvernées  dans  le  régime  judi- 
ciaire par  des  préfets  impériaux,  ecclelialliques 
♦u  féculicrs,  les  villes  du  domaine  im/'ér/a/  ne 
lardèrent  pas  à  obtenir  pour  elles-mêmes  l'admi- 
niftration  de  leur  propre  police  :  ce  n'ctoit  pas 
une  portion  d'autorité  donc  l'exercice  pAt  donner 
de  1  ombrage.  De  nos  jours ,  on  ne  parle  qu'avec 
dcrifion  ou  pitié  de  l'ancienne  police  des  villes 
[lllemandes  :  cependant  racquifttion  qu'elles  en 
flirent,  fut,  pour  un  certain  nombre  d'cntr'cîles, 
piin  pasvcrs  l'indépendance.  Un  autre  pas  plus 
|rand  ,  plus  efficace  ,  m^tis  plus  tardif,  fut  l'ac- 
BUifition  du  droit  de  judicature  ,  ou  de  la  faculté 
le  tirer  leurs  juges  de  leur  propre  fcin  :  parve- 
nues ,  les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ,  à 
écarter  lespréfcts impériaux ,  ou  du  moms  à  pren- 
dre fur  elles  les  fonctions  de  leurs  charges  ,  & 
à  ne  leur  en  laifler  que  le  titie,  elles  érigèrent 
&  compofèrent  elles-mêmes  leurs  propres  tribu- 
naux ;  Sf  par  une  progrcflton  que  les  empereurs 
4  ne  paroiflToient  pas  jaloux  d'arrêter  ,  elles  arri- 
vèrent enfin  au  terme  de  faire  leurs  propres  loix. 
Dès  le  dixième  fiècle,  Aix-la  Chapelle  &  Co- 
logne jouiffoient  déjà  de  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  dcfirer  .à  cet  égard.  On  croit  qu'à  la  longue 
les  empereurs  fe  prêtèrent  fans  peine  à  cesaffran- 
chifTemcns  ;  leur  intérêt  y  concouroit  avec  leur 
gloire  ,   fie  il  ctoit  naturel  qu'ils  airaaficDt  à  voir 
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Icurt  villes  fc  difUngucr  de  celles  de  leurs  vaf-f 
faux,  qui  toutes,  à  la  réferve  de  celles  ou'avoi 
iînoient  ta  mer  Baltique  &  la  mer  du  Nord  , 
étoicTH  pauvres ,  fans  commerce  comme  lans  li- 
berté. Les  viUes  impériaUs  devenues  libres ,  de- 
vinrent commerçantes,  &  le  tréfor  de  l'empereur 
s'accrut  beaucoup  par  leurs  richetfes  :  ce  tréfor 
étoic  fur-tout  confidcrable  dans  le  douzième  fic* 
cle ,  fous  Frédéric  Barberouife.  Dans  le  treizième 
ftècJe ,  à  l'époque  de  l'extinâion  de  la  maifo% 
de  Souabe  ,  époque  où  tant  d'affaires  changèrent 
de  face  en  Allemagne,  les  vH/es  impériales  jouant 
un  grand  rôle  dans  la  révolution,  il  fut  du  fort» 
bon  ou  mauvais ,  de  l'Empire ,  de  voir  la  plu- 
part d'entr'elles  fortir  de  toute  dépendance  par- 
ticulière, pour  ne  rcconnoitre  d'autre  fouverai- 
neté  que  la  fiennc ,  &  pour  entrer  même  dan* 
le  partage  de  cette  fouveraineté  ,  coiijointcmenc 
avec  les  membres  qui  en  avoiînc  jurques-!à  for- 
me Je  corps.  Leurs  propres  forces  fuffireiit  à 
quclqoes-unes  pour  fccouer  le  joug  i  d'autres  ne 
purent  s^en  dégager  qu'à  l'aide  de  quelques  étKS 
voilms ,  auxquels  il  tut  utile  &  permis  de  deve- 
nir leurs  protecteurs.  Ce  fut  donc  alors  qu'af- 
fociécs  à  quelques  anciennes  villes  libres,  telles 
que  Lubeclî,  Francfort ,  Cologne  ,  &c.  les  pre- 
mières vliUs  impériales  commencèrent  il  former 
dans  l'Empire  une  clalTe  d'états  immédiats  »  & 
à  occuper ,  dans  les  aCfemblées  de  la  nation  , 
une  place  importante.  Il  y  eut  pendant  un  temps 
entre  ces  villes  quelques  conteltations  fur  la  pr^ 
féance  :  les  unes  la  demandoicnt  à  raifon  de  leurs 
titres  d'impériales ,  &  les  autres  fe  l'adjugeoient  ï 
raifon  de  Taniiquité  de  leur  affranchiflcment  :  U 
difpute  n'a  jamais  été  bien  terminée  ;  mais  dans  ' 
la  fucceffton  des  chofes,  on  a  fentî  la  frivolité 
de  la  difpute  ;  &  même ,  dans  les  dictes  moder- 
nes ,  on  en  ef(  fagemenc  venu  au  point  de  confon- 
dre fans  fcrupule  les  villes  impériales  avec  les  • 
villes  libres  :  ce  font  en  effet  ces  deux  titres  réu- 
nis ,  qui  les  font  affeoir  lur  les  deux  bancs  du* 
Rhm  éc  de  Souabe  ;  &  on  prétend  qu'on  cmbar- 
raflTeroit  ces  villes  ,  fi  on  vouloir  leur  faire  expli- 
quer à  elles-mêmes  l'un  de  ces  titres  fans  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  &  pour  en  revenir  à  des 
points  plus  cficntiels ,  la  première  diète  où  l'on 
ait  formellement  confulté  l'opinion  de  ces, villes 
en  qualité  d'états  immédiats  ,  cil  celle  qui  fe 
tint  à  Cologne  fous  Adolphe  de  Nalfau  ,  l'an 
1193.  On  ne  fait  pas  en  quel  nombre  elles  y  af- 
fiftèrent  î  un  auteur  a  voulu  obferver  que  le  nom 
de  Naffau  a  quelque  chofe  d'heureux  pour  la  li- 
berté des  peuples  :  qu'il  préfida  en  Allemagne  i 
l'éleékion  du  troifième  collège  de  la  diète ,  qui 
eii  celui  des  villes  républicaines  :  qu'il  préfida  ' 
dans  les  Pays-Bas  i  la  fondation  Seau  foutiende  • 
la  république  des  Provinces  -  Unies ,  dont  h  li" 
bette  fait  la  bafe  ;  &  en  Angleterre  ,  qu'on  l'i 
vu  préfider  au  rétabliffcment  de  h  conftitution 
du  royaume ,  prête  à  péxix  fous  h  naain  des  Stuart»  t 
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l'on  ne  coi'.iioh  pu  dc-mailbn  tnadcnie  ea  Eu' 
"tppc ,  qui ,  pareille  ou  fupcrJcurc  en  clcvation  à 
I  celle  de  NalVau  ,  aie  autant  de  titres  de  cette  ci- 
riccc  à  prércntcr  à  b  reconnoilTiucc  de* peuples. 
[Maihcureuremcnc  les  diviiîon&  actuelles  qui  uuu- 
tblcnt  les  ProTiMcc&'Unics ,  ne  contiimcront  pas 
[cette  remarque  frivole.  Sous  1-ouis  V,  &  nom- 
[in6iicnt  à  la  diète  de  Franctorc  de  l'an  1542.,  tes 
lilles  eurent  voix  délibcratîve  >  &  il  paroic  que 
cs-lors  *  quel  qu'ait  etc  leur  nombre,  elles  n'ont 
pas  ccffé  d'y  être  appellées.  Sous  Charles  IV  & 
fous  VVenccflas",  fous  Maximilien  I  &  fous  Char- 
les-Quint ,  oa  confirma  les  chartes  &  Ja  qualité 
du  p!us  graiid  nombre  d'entr'elles  &  enfin,  dans 
les  traites  de  Wctfphalic  de  1648;  fut  êxpref- 
iement  i^ipulc  que  les  fuffrigi^s  des  villes  fe- 
roteot  aufU  déciâts  que  ceux  des  éleveurs  & 
des  princes. 

Ainfi  agcrégccs  aucorps  des  états  libres  de  l'Em- 
pire i  ainn   devenues ,  chacune  pour  foi  un  état 
iodépendant  de  tout  autre  que  de  ce  corps ,  tes 
vilùj  tftifcriaUs  .{uîvant  la  dcftinéc  commune  à 
tous  les  ctabliflcmens  humains ,   furent  bientôt 
Cïpofces  à   quelques   traverfcs  ,   &  éprouvèrent 
avec  le  temps  ,  des   révolutions.  Le  lien   fédéral 
oui  les  raflTcmbloit ,  n'en   fut  pas  altéré  ;  on  ne 
dxîpouitla    leur  collège    d'aucun  de  fcs    droits  ; 
niais  on  diminua  le  nombre  de  cclics  qui  en  par-, 
tageoie't  les  avantages  ;  on  rcduifit^  cinquante- 
une  ce  nombie  qui ,  dans  les  treizième  &  qua- 
toi7.iènie  ficelés  ,  étoic  de  plus  de  quatre-vingt» 
Ilefpedtées  d'abord  i  caufe  de  leur  richefTç  par- 
ticulière ,    &  enfuitc  à  caufe  de  leurs   alliances 
nombrcu:es  i  ces  villes  qui  prenoient   une  confîf- 
Kance  digne  d'admiration  ,  &  qui   s'acquéroient 
une  réputation  digne  d'envie  ,  eurent  pour  pre- 
miers advcrfaircs  les  gentilshommes  immédiats  de 
l'Empire.  Elles  puifoient   leurs  richeffes   dans  le 
comnvrrce  .  foiircc  tou;ours  méprifable  aux  yeux 
de  la  iwbldfe  allemande  ;  &  elles  formoient  prcf- 
que  feules  l'iinion  famcufe  de  h  Hanfe ,  imagi- 
née par  Lubeck  en  1 241  ,  &  fortifiée  en  moins 
de  trente  ans  par  l'acce^'ion  de  quatre-vingt  au- 
tr£s  villes.  II  rut  de  leur  fageffc  de  fc  dillinguer 
par  une  grande  févrritc  dans  Icwr  police  ,   &  par 
une  granule  fermeté  dans  leurs  ptincïpes.  La  (à- 
reré  inférieure  de  l'Allemagne  ,  bannie  durant  les 
troubles    de  l'Empire  ,    fut   rappellèe  par   leur 
amottr   de  l'ordre  ,   ËC  réccbîic   par   la  vigueur 
d»  leurs  mefures  :  on  leur  dut ,  en  un  mot ,  l'ex- 
puliîon  d'iii  e  multitude  de  vagabonds,  dont  les 
routes  du  pays  éioient  alors  infelKes ,    &  dont 
les  brigandages,  funclles  fm-tout  aux  marchands, 
étoient  fouvcnt  autorùc's  p^r  la  part  criminelle  que 
les  gentilhommes  campagnards   ou  feigneurs  de 
châteaux  n'avoient   pas  honte  d'y   prendre.   Les 
fewices  que  rendirent  les  villes  en  cette  occafion, 
PC  furent  pas   méconnus  par  quelques  -  uns  des 
empereurs  du  quatorzième  fiècle  i  &  l'obligation 
q\kQa  leur  en  avoit  «  jointe  à   l'ars^ent  qu'elles 
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avancèrent  <lan$  des  niomens  de  befoin ,  procu»i 
rèï;:nt  à  pluÇeurs  l'affranchillcment  d'un  telle  de 
pouvoir  particulier,  que  d'autres  états  ccclcûaf-' 
tiques  &  féculiers  prctcndoient  encore   cxetcet 
fur  elles.  La  régence  de  Charles  IV,  plus  avide 
&  plus  prodigue  d'argent  qu'aucune  autre,  tut 
num  ,  plus  qu'aucune  autre  ,  féconde  en  conccf- 
lions  favorables  aux  villes.  Mais  toutes  les  foi* 
qu'elles   parurent  acquérir  des  droits  à  l'eLlioie 
publique,  elles  doruièrcnt  des  prétextes  à  la  mal- 
veillmce  privée.  La  nobicflc  immédiiic,  qui  na- 
voit  rii  leur  puinancc,   ni  leur  fagclTe ,  les  pr»c 
en  haine  :  elle  crut  voir  fon  abaiiîcmcni  dans  leur 
élévation,  &  fa  ruine  dans  leur  pa'fpérité.  Peut- 
cuc  aufH  fongcoit  -  elle   à   Ictat  d'obfcurité   & 
d'humil'iiion  où  languiifoient ,  dans  l'cnceirite  de» 
villes,   les  nobles   qui  jadis  en    avoient  été  les 
premiers  citoyens^;:  qui,  fous  la  forme  de  gou- 
vernement adoprcypar  ces  cfpèccs  de  républi- 
ques, compofuient  une  cUlfe   toujours  qualifiée 
de  patriLUnn€ ,  il  ci\  vrai ,  mais  privée  de  tou:e 
prepondéraïKc.  Trop  foible  à  tous  égards  pour 
entreprendre  cUe  feule  une  guerre  contre  les  vil-. 
les,  la  noblciTe  immédiate  vint  à  bout  <i'aflociet 
à  fa  haine  plufîeurs  princes  difpofés  ,  les  uns  i 
rc-primer  leur  infiucnce  ,  &  les  autres  à  conqué- 
rir leurs  rithclfes.  Bientôt  il  y  eut  des  ligues  ;  les 
princes   armèrent  ,  les  villes   armcicnt  auffi  >   Se 
fous  VVenc^Ilas,  on  en  vint  aux  mains.  Les  villes 
perdirent  deux  batailles  en   i^SiJ  \  lune  près  de 
Wayl ,  &  l'autre  dans  les  environs  de  Woims  : 
c'en  iut  afe  pour  les  intimider ,  &  pour  Xoix 
faire  acheter  la  paix  à  tout  prix.  Quelques  viUcs, 
du  Rhin  retombèrent  fous  le  joug,  &  d'autres  fe 
rachetèrent   à   force   de.  contributions-   Mais   U 
perte  ou  1?  mutilation  de  quelques  membres  n'en-  ■ 
traîna  pas  la  deftruflion  du  corps  :  dans  le  fiècle 
Suivant,   &  déjà   fous  le  lègne  de  Robert»  les 
vtiles  impcria/es  reprirent   une  vigueur  nouvc'lc  i 
&  à  la  mort  d'Albert  fécond,   l'an  1459,  elles 
curent  allez  de  fermeté  pour  s'engager  ,  par  un 
trjité,  à  ne  reconnonre  pour  empereur  que  celui 
qui  confirmctoit  leurs  droits ,  leurs  privilèges  ÔE 
leurs   mimunités  :  réfoluiion    hardie    &   prcfque 
in]urieufc  aux  électeurs,  mais  dont  on  ne  trouve 
cependant *h  cenfurc  nulle  part,  dans   l'hillcirc 
de  l'Empire.  On  n'y  trouve  pas  non  pUt*  %1'aucre 
projetgénéral  contre  l'ordre  entier  des  villes  5  mats 
on  y  voit  fcs   démembremcns  particuliers.  Sans 
parler  ici  des  vil!»  pafl'ées  en  divers  temps  fous 
la  domination  de  la  France ,  de  la  Prulfe  ,  de  U 
Hollande ,  &  de  la  Suiflc  ,  on  fe  contemcia  de 
dire  que,  fous   Charles- Quint ,  Conilancc  fut 
aflujetiie  à  TAutuche;  que  H  us  Koùoîphe  II  , 
Donav.'crth  fut  afl'ujettie  à  la  Bavière  1  &:  que  , 
fous  Léopold  I>  la  ville  de  Brunfwick  fut  foa- 
mifc  .î  Ces  ducs. 

yoyex  l'article  Allemagne,  l'article  DiETi 
DE  l'Empire,  iiq  les  articles  particulicis  de  ch* 
CUDC  des  viU<s  î/rtpéridlcs. 
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IMPORTATION  :  on  emploie  ce  mot  dans, 
1  économie  poliiiviue,  pour  dcltgner  Ici  produc- 
tions du  loi  4  ou  les  inarchantlifcs  qu'une  nation 
lire  de  1  ctrangcr.  Si  utt  pays  manque  d'une  denrée 
ou  d'une  fubiUiicc  propre  aux  moiiufaduies,  on 
n*a  jamais  dit,  dans  les  théories  de  commerce, 
qu'il  fallût  s'en  priver ,  plutôt  que  de  les  tirer 
de  U  contrée  ou  on  en  trouve  :  mais  pour  en- 
courager les  fabriques  nationales ,  prcfque  tous 
les  peuples  ont  eu  jufqu'ici  pour  maxime  de  dé- 
fendre ou  d'affujcttir  à  de  gros  droits  les  pro- 
ductions des  fabriques  étrangères ,  afin  de  di- 
minuer l'importation.  Les  adminilUstcurs  &  les 
écrivains,  les  économiftcs  exceptés,  ont  cru  que 
l'intérc  t  d'une  nation  confiftoit  à  réduire  tous  fes  voi- 
fins  dans  U  pauvreté.  On  fait  cnvifager  à  chacune 
d'elles,  avec  un  oeil  d'envie,  la  profpérité  de 
toutes  les  autres  avec  lefquelles  clic  commerce , 
&  on  lut  tait  regarder  leur  gain  comme  une  perte 
pour  elle.  Le  commerce  qui  doit  naturellement 
Ctre  parmi  les  peuples ,  comme  parn.i  les  indivi- 
dus ,  un  lien  d'union  &  d'amitié ,  cU  devenu  la 
plus  féconde  Ibuicc  de  difcorde  &  d'animolîté. 
L'ambition  capncicuk  des  rois  &c  des  minilhes 
n'a  pas  été  plus  fatale  au  repos  de  l'Europe ,  dans 
notre  ficelé  &  le  précédent ,  que  l'impertinence 
jaloufîe  des  marchands  &  des  manufaduriers.  La 
violence  &  rin;uUice  de  ceux  qui  gouvernent  le 
monde  ,  font  un  ancien  mal ,  auquel  je  crains 
£)rc  que  la  nature  des  affaires  humaines  laiQe 
peu  d'apparence  de  remède.  Mais  la  baffe  rapa- 
cité ,  l'clprit  de  monopole  des  marchands  &  des 
manufaduriers ,  qui  ne  font,  ni  ne  doivent  être 
les  maîtres  du  monde,  font  un  autre  mal ,  peut- 
être  incorrigible ,  mais  dont  il  feroic  tort  aifé 
d'arrêter  les  plus  mauvais  crfcis ,  en  l'empêchant 
ée    troubler   h    tranquillité  publique. 

Il  ell  indubitable  que  c'crt  l'efprit  de  monopole, 
qui  originairement  a  invente  &  propage  cette  doc- 
trine î  &  ceux  qui  l'ont  enfcignée  les  premiers , 
n'étoient  pu  ,  à  1>caucoup  près  ,  fi  fous  que  ceux 
qui  l'ont  crue.  Dins  tout  pays  il  c\\ ,  &  il  ti\ 
impoinble  qu'il  ne  foit  pas  de  l'intérêt  du  grand 
corps  du  peupW,  d'acheter  ce  dont  il  a  bcfoin 
de  ceux  qui  le  vendent  à  meilleur  marché.  La  pro- 
pofition  eft  fi  évidente ,  qu'il  paroic  ridicule  de 
fe  mettre  en  frais  pour  la  prouver  î  &  jamais  on 
ne  l'eût  mifc  en  queftion,  fi  les  fophifn-es  inté- 
rcflcs  des  marchands  &  des  manuta^ricrs  n'a- 
voicnt  brouillé  le  fens  commun  des  hommes-  Leur 
îniérct ,  i  cet  égard  ,  ell  dircÛcmcnt  oppofé  i 
celui  du  grand  corps  du  peuple.  Comme  il  eft 
de  l'intérêt  de  ceux  qui  ont  obtenu  la  maitrife 
Wans  une  corporation  ,  d'empêcher  que  le  relte 
des  habicans  fe  fcrve  d'autres  ouvriers  qu'eux ,  de 
même  il  ell  de  l'intérêt  des  marchands  &  des  ma- 
nufaâuriers  de  chaque  pays,  de  s'affurer  le  mo- 
nopole du  marché  intérieur.  De  là  ,  dans  la 
Çrande  -  Bretagne  &  dans  la  plupart  des  autres 
IfiYS  de  l'Europe  >  les  impofuions  cxnaoïdinaircs 
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fur  prcfquc  toutes  les  marchandifcs importées  par* 
dea  marchands  étrangers.  De  là    les  gros  droits' 
&  les  prohibitions  (ur  toutes  ces  m*nufafturc$^ 
étrangctcs,  qui  peuvent  cntVcr  en  concurrcncc- 
avec  les  nôtres.  L)e  là  les  empêchemens  extraor- 
dinaires ,  mis  à  i'iniportiition  de  prcfquc  toutes  les'' 
fortes  de  marchandifes  venant  dfcs  pays  avec  Icf-' 
oucis  on  fuppofe  oue  la  balance  du  commerce  cil* 
défavantageure,  ceft-à-dirc,  des  pays  qui  font 
l'objet  delà  plus  violaite  animofitc  nationale.     * 

Cependant  la  richeffe  d'un  pays  voifin ,  quoi^. 
que  daiigcrcufe   en  guerre    &  en  politique  ,   cil 
certainement  avantagculc  dans  le  commerce.  Dans 
un  état  d'hollilité,   elle  peut  fournir  à  nos  enne- 
mis les   movens  d'cnireienir  des    flocxcs  &  des 
armées  fuperieures   aux  nôtres  ;  mais ,  d^ns  un 
état  de  paix  &  de  commerce,   clic  doit  pareil- 
lement les  mettre  dans  le  cas  de  l'aire  avec  nous 
des  échanges  poiu-  une  plus  grande  valeur,  Bc 
de  nous  fournir  un    marché  plus    confidciable  ^ 
[bit  pour    le  produit  immédiat  de  notre  propic 
indutltie,  (6k  pour  tout  ce  que   nous  achetons 
avec  te  produit.  Un  homme  riche  doit  êttc  na- 
turellement une  meiHouc  pratique   qu'un  pau-. 
vrc  y  pour  les  gens  indulUicux  de  fon  voifinagc  {. 
ilcn  ell  de  même  d'une  nation  riche  :  il  ell  vrai 
qu'un  homme  riche,  qui  eft  lui-même  un  manu-- 
fadlurier,  cil  un  voifin  dangereux  pour  tous  ceux 
qui  commercent   dans  le  même  genre   que    lui.  ^ 
Cependant  tout  le  relie  du  voifinage  ,  qui  ell  fans* 
comparaifon  le  plus  grand  nombre,  profite  du 
marché  qu'ouvre  fa  dépenfc  ;  ils  profitent  même 
de  ce  qu'il  vend  à  meilleur  compte  que  d'autres 
plus  pauvres  qui  font  le  même  négoce.  Les  ma- 
nufactuiiers  d'une  nation  riche  peuvent  fans  doute 
être  aulU  de  dangereux  rivaux  pour  ceux  de  leurs, 
voifins  :  cette  rivalité  ell  cepend^tnt  avantagcufe. 
au  grand  corps  du'peuple  ,  qui  profite  d'ailleurs  , 
beaucoup  par  le  marrhé  confidérable  que  lui  four-, 
nit  Udcpenfe  d'une  telle  nation  dans  tout  autre 
genre.  Les  particuliers  qui  veulent  faire  fonune , 
ne  fongcnt  jamais  à  fe  retirer  dius  les  provinces, 
pauvres  &  éloignées  >  ils  fe  rendent  à  lacapit:^*, 
ou  dans  quelqu'une  des  grandes  villes  commet-'. 
çantcs  du  pays  >  ils  favcnr  qu'^ù  il  circule  beau* 
coup   de  ricneffes,  ils  pourront   en   avoir    leur- 
part,  &  qu'il  y  a  peu  a  gagner  oà  il  n'y  en  a- 
guère  en  mouvement.  Les  mêmes  maximes  qui 
dirigent  ainfi  le  fens  commun  d'un,  de  dix  ou 
de  vingt  individus,  devroient  bien  régler  le  ju- 
gement d'un  ,  de  dix  ou  de  vingt  millions,  Çc, 
faire  regarder   à   toute  une  nation    les  richeflcs 
de   fes  voifins  comme  une  caufe  &  uue  occafioti* 
probable  d'en  acquérir  elle-même. 

Les  nations  commencent  a  s'éclairer  j  le  traité 
de  commerce  que  la  France  &  TAnglcterrc  vien- 
nent de  figner  ,  en  eft  une  fi  belle  preuve.  Elle* 
ont  fenti  que  ces  prohibitions  du  produit  des  fa- 
briques étrangères  cntrainoient   U  contrebande  f. 
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qu'elles  encourageoient  peu  les  manur^clures  na- 
tionales t  &  que  leur  etfct  le  plus  fâr  ctoic  de 
diminuer  Us  revenus  du  fïfc.  Nous  Tommes  donc 
à  une  époque  favorable ,  pour  développer  les 
fuites  functtes  &  les  avantages  illufoiies  des 
vieux  principes  fur  les  importations  \  &  c'ell  ce 
que  nous  allons  faire  d'après  M-  Smith  ,  l'au- 
teur qui  a  traité  tes  quelUons  de  l'économie  po- 
litique avec  le  plus  de  juilelfe  &  de  proton- 
deur. 

Les  exemples  &  les  faits  que  nous  indiquerons 

i  l'appui  de  ces  principes ,  feront  (ouvent  tirés  de 

^la  Grande- Bretagne  :  c'cft  le  pays  où  le  monopole 

&  le  commerce  ont  fait  le  plus  de  progrès,  & 

on  peut   toujours    en  uarlet   fans  inconvéniens. 

rAprcs  les  vues  générales ,  nous  ne  manquerons 

[pas  d'indiquer  les  exceptions  i  car  c'ell  la  feule 

[manière  de  traiter  raifonnablement  &:  avec  fruit 

[les  qucrtions  d'économie  politique. 

Lorfqu'on  empêche  j  par  de  gros  droits  ou  par 
des  prohibitions  abfoiues  ,  l'importation  des  mar- 
chandifes  étrangères  de  l'efpècc  de  celles  que  pro- 
duit le  psys  j  on  aH'ure  par-là  plus  ou  moins  le 
^monopole  intérieur  à  l'induUrie  domeftique  qui 
lies  produit.  La  prohibition  d'imi»rter  de  chez 
l'étranger  ,  du  bétail  en  vie  ou  des  provifu>ns  fa- 
^lécs ,  alTure  ainfi  le  monopole  intérieur  de  la 
[viande  de  boucherie  aux  nourriffeurs  de  bclliaux 
Ide  la  Grande-Bretagne.  Les  gros  droits  fur  IVm- 
{fOTtaiion  du  bled  ,  droits  qui ,  dans  te  tems  d\me 
bsbondance  ordinaire  ,  équivalent  d  une  prohibi- 
[tîon  j  donnent  le  même  avantage  aux  procureurs 
\Àt  cette  denrée.  La  défcnfc  d'importer  des  laines 
k'ccrangdres ,  ei^  également  favorable  aux  manu- 
Efaûuriers  en  laine.  Quoique  la  manufaâure  de 
Vfoie  ne  travaille  que  fur  des  matières  étrangères, 
[elle  a  obtenu  dernièrement  le  même  avantage. 
I  Celle  de  toile  n'en  eft  pas  encore  venue  là  ,  mais 
relie  s'y  achemine  à  grands  pa<;.  Plufieurs  autres 
I  f  fpèces  de  manufaduriers  de  la  Grande-Bretagne 
I  ont  obtenu  de  même»  ou  entièrement,  ou  pref- 
,  que  entièrement  ^  le  monopole  contre  leurs  con- 
I  citoyens. 

On   ne  peut   douter  que   ce  monopole   in- 

•térieur  ne   donne  fouvcnt  un   grand  cncourage- 

mcnt  à  l'efpèce particulière  d'indurtrie  qui  en  jouît, 

&  qu'<Jle  ne  détermine  à  employer  de  ce  cote-là 

une  plus  grande  quantité  du  travail  &  des  fonds 

de  la  fociété  qu'on  n'en  auroic  employé  fans  cela. 

I  Mais  il  n'eft  pas  également  fur  qu  il  tende  à  l'ac- 

I  proiifement  de  l'induftrie  générale  de  la  fociété, 

ou  à  lui  donner  une  direâion  plus  avantageufe. 

L'indullrie  générale  de  la  fociété  ne  peut   ja- 

tnais  aller  au-delà  de  ce  que  fon  capital   peut  en 

employer.   Comme  le  noipbre  des   ouvriers  qui 

peuvent  être  employés  par  un  particulier  ,    doit 

toujours  avoir  une  certaine  proportion  avec  fon 

capital ,  de  même  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent 

t^tre  continuellement  employés  par  tous  les  mcm- 

^ff^d't^nç  grande  fociété»  doi(  viQxt  une  çcrEainç 
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propeitîon  avec  tout  le  capital  de  cette  foci^  " 
&  il  ne  peut  jamais  excéder  cette  proportion.  Il 
n'y  a  point  de  règlement  de  commerce,  quipuiffc 
augmenter  la  quantité  d'indullrie  ,  dans  une  fo- 
ciété ,  au-delà  de  ce  que  fon  capital  peut  en  met- 
tre en  oeuvre.  Ils  peuvent  feulement  en  dctourt^er 
une  partie  dans  une  diretlion  où  elle  n'auroit  point 
été  fans  eux ,  &  il  n'ell  nullement  certain  que 
cette  direction  artificielle  doive  être  plus  avanta- 
geufe à  la  fociété ,  que  celle  que  rinduUfie  prcn- 
droit  d'elle-même. 

Chaque  individu  cherche  continuetlcmtnl  à 
trouver  l'emploi  le  plus  avantageux  ,  pour  le  ca- 
pital dont  il  cil  le  maître. 

1°.  Chaque  individu  lâche  d'employer  fon  ca- 
pital le  plus  près  de  chez  lui  qu'il  peut ,  6r  con- 
féqucmment ,  autant  qu'il  le  peut ,  à  fouterùr  l'io- 
duilnc  domeilique  ,  pourvu  cependant  qu'il  y  ga- 
gne les  profits  ordinaires  des  avances  »  ou  qu'A 
n'y  gagne  guère  moins. 

Ainli  ,  à  égalité  de  profits  ou  i  peu  prè*  > 
tout  marchand  en  gros  prétèrc  naturcUenieni  le 
commerce  intérieur  au  commerce  étranger  de  con- 
fommation  ,  8c  celui  ■  ci  aucommerce  de  tranf- 
port.  Son  capital  ne  s'éloigne  jamais  tant  de  fa 
vue  »  dans  le  premier  de  ces  commerces  ,  que 
dans  le  fécond.  Il  connoît  mieux  les  perfonne» 
auxquelles  il  fc  fie  }  &  s'il  lui  arrive  d'cire  trom- 
pé ,  il  connoît  mieux  les  loix  du  pays  auquel  iL 
taut  qu'il  s'adrefTe  pour  obtenir  la  réparation  da 
tort  qu'on  lui  a  fait.  Dans  le  commerce  de  tranf* 
port ,  le  capital  du  marchand  cil .  pour  ainfi  dire» 
partagé  entre  deux  pays  étrangers ,  &  il  n'eft  ja- 
mais nécelTaire  qu'il  en  revienne  une  partie  chez 
lui ,  ni  qu'elle  fe  place  immédiatement  fous  fes 
yeux  &  fous  fa  main.  Un  marchand ,  livré  aa 
commerce  de  confommation  ,  fera  toujouts  char- 
mé de  vendre  chci  lui ,  à  égalité  de  profits  ou 
à  peu  près ,  le  plus  qu'il  pourra  des  marchondi- 
fes  qu'il  amaH^e  pour  les  marchés  du  dehors ,  & 
de  changer  ainfi  fon  commerce  étranger  de  con- 
fommation en  commerce  intérieur.  Par-là  il  s'é- 
pargne ,  autant  qu'il  eil  en  lui ,  le  rifquc  8c 
l'embarras  de  l'exportation.  De  cette  manicre  y 
l'intérieur  d'un  pays  eîl ,  pour  ainfî  dire,  le  cen* 
tre  autour  duquel  les  capitaux  des  habitans  cir- 
culent toujours.  Se  vers  lequel  ils  tendent  con- 
tinuellement ,  quoique  des  caufes  paniculières 
puiffent  les  repouffer  &  les  chaffer  vers  un  em- 
ploi plus  éloigné.  .Un  capital ,  employé  djns  le 
commerce  intérieur ,  met  néceflairemeni  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  d'induflric  do- 
mcftiquc  ,  &  donne  de  l'occupation  &  du  revenu 
à  un  plus  grand  nombre  d'habttans  du  pays,qilt 
ne  peut  le  faire  un  capital  égal  ,  placé  dan^  te 
commerce  étranger  de  confommation  ,  Se  ce- 
lui qu'on  place  dans  ce  dernier  ,  a  le  même 
avantage  fur  celui  qu'on  met  dans  le  commerce 
de  tranfport.  Ainlï  ,   à  égalité  de  profits  ou  pea 

('çn  faut  f  chaque  individu  pcncbc  tuturcUement 
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I  en\p\ofet  Ton  capital  dt  h  manière  qui ,  Telon 
toute  apparence ,  doit  le  plus  contribuer  â  Vin- 
dullrie  domcfltque  ,  &  procurer  du  revenu  &  de 
l'occupation  à  un  plus  grand  nombre  de  gens  du 

2**.  Tout  individu  qui  emploie  Ton  capital  au 
foutien  de  rindullrie  domeftiquc,  tâche  naturel- 
lement de  la  diriger  de  façon  que  Ton  produit 
foit  de  la  plus  grande  valeur  polTiblc. 

Or  ,  le  revenu  annuel  de  toute  focicré  cft  pré- 
ctfément  égal  à  la  valeur  échangeable  de  tout  le 
produit  annuel  de  Ton  indulUie,  ou  plutôt  il  ell 
précifc'mcnr  la  mémechofe  que  cette  valeur.  Com- 
oie  chaque  individu  fatt  tous  Ce&  etfbrts  pour  em- 
ployer Ton  capital  i  foutenir  l'indullrie ,  &  à  la 
dinger  de  manière  que  Ton  produit  foit  de  la  plus 
grande  valeur  poflîblc,  chaque  individu  travaille 
donc  nécciTairemcnt  à  rendre  le  revenu  de  la  fo- 
cicté  le  plus  grand  poiTible. 

H  ell  évident  que  chaque  particulier ,  dans  fa 
iïtuation  locale,  peut  beaucoup  mieux  juger  i 
quelle  forte  d'indulUie  il  doit  mettre  fon  capital , 
que  l'homme  d'ccac  &  le  législateur  ne  peuvent 
le  juger  pour  lui.  L'homme  d'état ,  qui  cntreprcn- 
droit  de  diriger  les  particuliers  dans  la  manière 
dont  ils  doivent  employer  leurs  capitaux ,  ne  fc 
chargcroicpas  lîmplement  d'un  foin  inutile  ^  mais 
tJ  s'arroeeroit  une  autorité  qu'on  ne  pourroit  pas 
confier  filremcnt ,  je  ne  dis  point  à  une  feule  pcr- 
fonnc  ,  mais  i  une  alTcmblée  ou  un  fcnat  quel- 
conque ,  &  qui  ne  fcroit  jamais  en  plus  mauvaifes 
.mains  que  dans  celles  d'un  homme  qui  auroit  ta 
folie  &  la  préfomption  de  s'imaginer  qu'il  cil  ca- 
pable de  l'exercer. 

Accorder  le  monopole  de  la  vente  intéiieurc 
au  produit  de  l'indultrie  domellique ,  dans  un  art 
ou  une manufa^ure particulière,  c'ell  en  quelque 
forte  diriger  les  individus  fur  la  manière  dont 
ils  doivent  employer  leurs  capitaux  i  Se ,  dans 
prefque  toifc  les  cas,  cette  conduite  doit  être  ou 
inutile,  ou  nuîfible.  Un  règlement  de  cette  nature 
eft  manifeftement  inutile ,  n  on  peut  acheter  chex 
foi  te  produit  de  TindulUie  domellique  à  auûi 
bon  marché  que  celui  de  l'induHric  étrangère.  Si 
on  ne  le  peut  pas,  il  cil  généralement  nuifible. 
Tout  chef  de  famille  fage  &  nrudent  a  pour  maxi- 
me de  ne  jamais  faire  chez  lui  ce  qu  il  a  meil- 
leur marché  d'acheter.  Le  tailleur  ne  s'avifc  pas 
de  faire  fcs  fouliers  ,  il  les  achète  du  cordonnici. 
Le  cordonnier  ne  fiïit  pas  fes  habits  ,  il  fe  fcrt 
du  tailleur.  Le  fermier  fe  fert  de  l'un  &  de  l'autre, 
pour  fa  chauffure  &  fon  habillement, 

11  cft  difficile  que  ce  qui  ell  prudence  dans  la 
conduite  d'une  famille  paniculière,  foit  folie  dans 
celle  d'un  grand  royaume.  Si  un  commerce  étran- 
ger peut  nous  fournir  une  choie  à  meilleur  mar- 
ché que  nous  ne  pouvons  la  faire ,  il  vaut  mieux 
Tacheter  des  étrangers  avec  quelque  parue  du 
produit  de  notre  propre  induftrie  employée  dans 
le  genre  où  nous  avons  quelque  avantage.  L'in- 
(ffton.  polit,  ^  tiif>ionîAti^u.t^  T»m.  IJ, 
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duftrîe  générale  du  pays  étant  toujours  en  pro- 
portion avec  le  capital  qui  remploie,  ne  fera  pas 
plus  diminuée  parla  que  celle  des  ouvriers  dont 
je  viens  de  parler  j  elle  fera  feulement  la  maitreffic 
de  choifir  !a  dircdion  oii  elle  pourra  s'employer 
le  plus  avantageufcment.  On  ne  l'emploie  fùre- 
mentpas  avec  le  plus  grand  avantage ,  quand  on 
la  dirige  vers  un  objet  qu'il  en  coUte  mciins  d'a- 
cheter que  de  faire.  La  valeur  de  fon  produit 
annuel  cil  certainement  plus  ou  moins  diminuée, 
quand  on  la  détourne  de  faire  des  chofes  qui 
ont  évidemment  plus  de  valeur  ,  pour  en  faire 
qui  en  ont  moins. 

II  cil  vrai  que  ces  réglemcns  pourront  procurer 
plutôt  une  manufacture  i  la  nation;  &  qu'après  up 
certain  temps  la  marchandifc  qu'elle  libnquera, 
pourra  s'y  vcidrc  aufli  bon  Bc  peut  être  meilleur 
marché  que  celle  qu'on  tireroit  de  l'étranger. 
Mais,  quoiqu'on  puifTe  faire  ainfi  entrer  avec 
avantage  l'indultrie  de  la  foctété  dans  un  canal 
particulier  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  eût  fallu 
fans  cela  ,  il  ne  s'enfuit  nullement  que  la  fommc 
totale  de  fon  induiliic  ou  de  fon  revenu  puiife 
jamais  en  devenir  plus  confidérablc.  L'indultrie 
de  la  fociété  ne  peut  augmenter  qu'en  proportion 
de  ce  que  fon  capital  augmente  ,  &  fon  capital 
ne  peut  augmenter  qu'en  proportion  dcccqu'elle 
épargne  fur  fon  revenu.  Klais  l'effet  immédiat  de 
ces  fortes  de  réglcmens  ,  cil  de  diminuer  fon 
revenu  j  Se  ce  qui  diminue  fon  revenu  ,  n'ell  cer- 
tainemenr  pas  fort  propre  à  augmenter  fon  capi- 
tal au-delà  de  l'accroiflemcnt  qu'il  auroit  pris  de 
lui-même,  fi  l'emploi  du  capital  &  de  l'indullric 
s'étoit  fait  naturellement. 

Quand  la  fociété  n  auroit  jamais  acquis  une 
certaine  manufaciure  ,  faute  de  pareils  réglemcns, 
elle  n'en  fcroit  pas  néccffaircment  plus  pauvre 
en  aucun  temps.  Elle  auroit  pu  empl'^yer,  dans 
chaque  oériodc  de  fa  durée  ,  tout  fon  capital  8c 
fon  induttrie  j  d'autres  objcrs,  &  remployer  de  U 
.manière  la  plus  avantageufc  pour  le  lems.  Dans 
chaque    période,  fon  revenu  auroit  pu   cire  le 

1>lus  grand  que  comportoit  fon  capital ,   &  tous 
es  deux  s'augmenter  avec  la  plus  grande  rapidité 
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Les  avantages  qu'un  pays  a  fur  un  autre  pir  fes 
productions,  font  quelquefois  fi  confidcrables  , 
que  tout  le  monde  reconnoit  Tinuritité  do  luttec 
contr'cux.  Avec  des  couches  ,  deschaflis  de  verre 
&  des  ferres  ,  on  p;ut  faire  produire  à  l'Ecoffc 
de  fort  bons  raifins  &  en  faire  de  bon  vin ,  qui 
coûtctoit  trente  fois  plus  que  le  vin  au  moins 
aufiî  bon  qu'elle  tire  de  l'étranger.  Seroitce  une 
loi  raifonn.>blc  en  Ecoflc  que  d'v  défendre  l'im- 
portation  de  tous  les  vms  étrangers ,  uniquement 
pour  y  encourager  ï  f^ire  dli  vin  de  Borncaux  & 
du  vm  de  Bourgogne?  I!  y  auroit  donc  une  ab- 
furdité  manifcltc  à  toumci  vers  un  emploi  trente 
fois  plus  du  capital  &r  de  rinduftric ,  qu'il  n'en 
faudtoïc .  pour   acheter  des  pays  ctrangcis  une 
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égale  quantité  des  marchandifes  ^ont  "on  man- 
que i  &  il  y  en  a  nécefTairement  une  de  la  mémp 
èfpèce  ,  quoique  moins  frappante ,  à  tourner  vers 
un  pareil  emploi  un  trentième  ou  même  un  trois- 
tentième  de  plus  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  marchands  &-Ics  manufaâuriers  font  ceux 
Iqui  tirent  le  meilleur  parti  de  ce  monopole  in- 
térieur. La  dcfenfe  d'importer  en  Angleterre  du 
bc'tail  en  vie  &  des  falairons ,  &  ces  gros  droits 
fur  le  bled  étranger ,  qui ,  dans  le  temps  d'une 
abondance  ordmaire  ,  équivalent  à  une  prohibi- 
tion ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  avantageux 
aux  noutrilfeurs  de  beihaux  &  aux  fermiers  de 
la  Grande-Bretagne  que  les  autres  réglemens  de 
la  même  forte  le  font  aux  marchands  &  aux 
znanu facturiers.  Les  marchandifes  de  ceux  -  ci , 
fur-tout  celles  de  U  plus  belle  efpccc ,  fc  tranf- 
portent.  bien  plus  aifément  d'un  pays  à  l'autre, 
que  le  bled  ou  le  bétail.  AulTi  elt-ce  à  faire  ve- 
nir ou  à  exporter  le  produit  de  ces  manufac- 
tures j  que  s'occupe  le  commerce  étranger.  En 
fait  de  manufactures  ,  il  ne  faut  qu'un  très-petit 
avantage  pour  mettre  les  étrangers  en  état  de  ven- 
<lre,  même  en  Angleterr* ,  à  meilleur  marché  que 
ne  vendent  fes  propres  ouvriers  î  mais  il  en  fau- 
droit  un  très-grand  ,  pour  qu'ils  le  fiffent  à  l'é- 
gard du  produit  brut.  Si  on  permettoit  ï'impor- 
xacion  libre  des  manufactures  étrangères  ,  proba- 
blement plufieurs  de  fes  manufactures  en  fouffri- 
xoient  î  quelques-unes  d'elles  feroient  peut-être 
emiéiement  ruinées,  &  une  partie  confidérable 
des  fonds  &  de  Tindultrie  qu'on  y  emploie  à 
préfent ,  feroit  forcée  de  prendre  une  autre  route. 
Mais  la  pîus  libre  importation  du  produit  brut 
de  la  terre  n'opt'ireroit  pas  le  même  effet  fur  l'a- 
griculture du  pa^'s. 

Si  jamais ,  par  exemple ,  on  laiffoit  pleine  li- 
berté d'importer  du  bctail  étranger,  il  en  arri- 
verait (î  peu  qpc  les  nourriiTcurs  de  beltiaux  ne 
pourroient  pas  y  perdre  grand'chofe.'  De  toutes 
les  marchandifes,  le  bctail  en  vie  ett  peut  être ^ 
la  feule  dont  le  tranfpoit  foit  plus  coûteux  par 
mer  que  par  terre.  Quand  les  beltiaux  viennent 
par  terre,  ils  fe  tranlportent  eux-mêmes  au  mar- 
ché. Par  mer  j  il  faut  non-feulement  les  embar- 
quer ,  mais  tranfporter  auffi  avec  eux  leur  nour^ 
riturc  &  leur  boiflbn  ,  ce  qui  n'entraîne  pas  de 
petits  fiais  ni  de  petits  inconvénicns.  Le  petit 
trajet  dj  mer^  qui  fépârc  l'Irlande  de  la  Grande- 
Bretagne,  re;îd,  à  la  vcritc  ,  plus  facile  l'impor- 
tation du  bétail  irlandois;  mais  quand  on  auroit 
permis  pour  toujours  V importation  libre  de  ce 
Détail ,  qu'on  n'a  peimife  depuis  peu  que  pour 
un  temps  limité ,  elle  n'affcCtcroit  pas  beaucoup 
l'intérêt  des  nouiriffcurs  de  bciliaux.  Les  parties 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  bordent  la  mer  d'Ir 
lande  ,  font  toutes  dci  pays  de;  pâturages.  Ce 
ne-pouiroit  erre  pour  leur  ufige,  qu'on  tranf- 
porteroit  le  bétail  d'ïilande.  Pour  f;u';l  .irrive  à  U\n 
véritable  raarché  ,  iUiutlctaiie  palkr,  à  grands 
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frafs  &  avec  de  grandes  incommodités ,  ï  tra* 
vers  uncigrande  étendue  de  pays.  Les  bœufs  gra< 
ne  peuvent  aller  fi  loin:  L  on  ne  pourroit  donc 
importer  que  les  maigres,  &  cette  imtportûfiorf ne 
pourroit  nuire  a  l'imétêt  des  pays  qui  les  nour- 
riifcnt  &  les  engraiffent  s  elle  leur  feroit  plutôt 
avantageufc,  en  faifant  baifler  ïe'prix^du  bétail 
maigre  ;  elle  croiferoit  feulement  l'intérêt  des  pays 
qui  en  font  des  élèves.  Le  peu  de  bétail  d'Irlande 
importé  depuis'  la  permiflion  donnée  ,  &  le  prîK 
auquel  fe  foutienc  le  bétail  maigre  femblent  dé- 
montrer que  les  diftrîâs  où  l'on  fait  des  élèves 
dans  la  Grande-Bretagne  ^  ne  fouffriront  jamais 
beaucoup  de  la  liberté  de  cette  importation.  On 
dit ,  il  ell  vrai ,  que  le  menu  peuple  d'Irlande 
s'y  efl  quelquefois  violemment'  oppofc  i  mais  fi 
les  exportateurs  avoient  trouvé  beancoup  à  ga- 
gner aans  la  continuation  de  leur  commerce  » 
comme  ils  avoient  la  loi  pour  eux ,  il  leur  eût 
été  facile  de  trîomphet  de  cette  réfiftance  de  la 
populace. 

Ajoutez  que  les  pays  qui  noutriflent  ftr  engraif- 
fent, doivent  toujours  être  bien  cultivés  ,  au  lieu 
que  ceux  qui  font  des  élèves,  font  généralement 
incultes.  Le  haut  prix  du  béuil  maigre  ,  en  aug- 
mentant la  valeur  des  terres  incultes  >  eft  comme 
une  gratification  accordée  au  défaut  de  culture. 
Si  un  pays  étoit  très- bien  cultivé  par -tout,  il 
lui  feroit  peut  -  être  plus  avantageux  d'importer 
fon  bétail  maigre  que  de  le  nourrir.  C'eft  auflî , 
à  ce  qu'on  dit ,  la  maxime  que  la  province  de 
Hollande  fuit  i  préfent.  Les  montagnes  d'Ecoffe, 
du  pays  de  Galles  &  du  Northumberland  r« 
font  pas ,  il  eft  vrai ,  des  tcrreins  fort  fufccpti- 
bles«'amendcment ,  &  femblent  defiinées  par  la 
nature  à  faire  des  élèves  pour  la  Grande-ureu- 
gne.  La  plus  libre  importation  du  bétail  étranger 
né  pourroit  avoir  d'autre  effet  que  d'empêcher 
ces  pays  qui  font  des  élèves  de  tirer  avantage 
des  progrès  de  la  population  &  de  la  culture 
dans  le  reltc  du  ro>wume  ,  de  les  mettre  i  un 
prix  exorbitant ,  8e  d'établir  ainfi  une  taxe  réelle 
fur  les  parties  du  pays  mieux  cultivées. 

La  plus  libre  importation  des  viandes  falées 
feroit  auffi  peu  de  tort  aux  riourriffeurs  de  bes- 
tiaux que  celle  du  bctail  en  vie.  Les  viandes 
falées  ne  font  pas  feulement  une  marchandife  vo- 
lumiiieufe  ,  mais  ,  comparées  à  la  viande  fraî- 
che, elles  font  d'une  plus  mauvaife  qualité  & 
d'un  plus  haut  prix  ,  à  raifon  de  ce  qu'elles 
coûtent  plus  de  frais  &  de  travail.  Elles  ne  pour- 
rofcnt  donc  jamais  entrer  en  concurrence  avec 
la  viande  fraîche ,  quoiqu'elles  pulfcni  y  entrer 
avjc  li^s  viandes  faites  du  pays.  E!!es  peuvent 
être  bonnes  à  l'avitaillemenl  d'un  vaiffeau  poitf 
un  voyage  de  long  cours ,  ou  à  d'autres  ufagcs 
pareils  î  m^is  elles  ne  feront  jamais  une  partie  con- 
fidcrable  de  la  nourriture  du  peuple.  La  petite 
quar.titc  de  provifions  ûlces ,  qui  tlt  venue  d'ir- 
liicdc  eu  Angleteire  depuis  la  liberté  de  \impta~ 
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Uthn  ,  cft  ane  preuve  d'«p^rîence  que  \cs  nour- 
riffeurs  de  beïHiux  n'en  ont  rien  à  craindre.  Il 
oe  pAroît  pas  que  le  prix  de  la  viande  de  bou' 
chérie  s'en  foit  jamais  rcflenti  fcnfibicnicnt. 

La  libre  importation  du  bled  même  ne  pour- 
roit  guère  porter  préjudice  aux  fermiers  de  la 
Grande-Bretignc.  Le  bled  cft  urïe  marchandirc 
encore  plus  volumineufc  que  ta  viande  de  bou.- 
chérie.  Une  livre  de  bled  à  un  penny  ci}  aufli 
chère  qu'une  livre  de  viande  de  boucherie  i  qua- 
tre pences.  La  petite  quantité  de  bleds  étrangers, 
iinportée  dans  les  temps  même  de  la  pms  grande 
tirette  ,  peut  convaincre  les  fermiers  anglots  qu'ils 
n'ont  rien  à  appréhender  de  Vimportaiioa  la  plus 
libre  de  cette  tfenrée. 

It  faut  le  dire  ,  au  grand  honneur  des  proprié- 
taires vïvans  i  la  camp.igne  &  des  fermiers  j  il 
n'y  a  pis  de  gens  moins  fuj^ts  au  malheureux  tf- 
prit  du  monopole.  Si  l'entrepreneur  d'une  grande 
manufai^ture  apprend  qu'il  s'établit  une  fabrique 
de  la  même  efpcce  à  vingt  milles  de  la  fieniie  , 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'alarmer.  L'en- 
trepreneur holUndois  de  la  manufacture  de  laine 
à  Abbeville  ,  Dipu'a  qu'il  n'y  en  auroit  point  de 
femblable  à  trente  lieues  de  cette  ville.  Les  pro- 
priétaires de  la  campagne  &  les  fermiers  font , 
au  contraire ,  généralement  plus  difpofés  à  aider 
leurs  voifius  qu'à  les  traverfer  dans  la  culture  & 
l'amélioration  de  leurs  fermes  &  de  leurs  biens. 
Ils  n'ont  point  de  fecrets  ,  comme  en  ont  la  plu- 
part des  manufa^uriers  j  &  *  s'ils  ont  trouvé 
quelque  nouvelle  pratique  avantageufe,  ils  fe  font 
un  plaifir  de  la  communiquer  3f  de  la  répandre, 
Plui  tjutfius  ,  dit  Citon  l'ancien,  Ji^rî'i/iJJi'Kufque^ 
minimrque  iavidiofia  ;  mimmeqat  mali  eogitaitus 
Junt  qui  in  to  jiudJo  occupati  funt.  Les  proprié- 
taires qui  vivent  à  la  campagne ,  &  les  fermiers 
font  difpcrfés  &  ne  peuvent  fe  liguer  audi  aifé- 
mcnt  que  les  marchands  &  les  manufacturiers  , 
qui,  rartemblés  dans  les  villes  &  accoutumes  à 
cet  efprit  exclufif  de  communauté  qui  règne  par- 
mi eux  ,  tâchent  naturellement  d'étendre  contre 
tous  leurs  compatriotes  le  privilège  exclufif  au'ils 
ont  dans  les  villes ,  au  préjudice  de  tous  leurs 
habitans.  Au/C  paroilTent  ils  avoir  été  onginaire- 
ment  les  inventeurs  des  réglemens  qui  s'oppofcnt 
i  Vimportaùon  des  marihandifes  ctrangè-es,  & 
qui  leur  alTurent  le  monopole  intérieur.  Ce 
fut  probablement  pour  les  imiter  ,  &  pour  fe 
mettre  au  pair  avec  les  gens  difpofés  à  les  opprimer, 
que  les  propriétaires  campagnards  &  les  fennicrs 
fe  font  éloignés  en  quelques  pays  de  la  généro- 
iité  naturelle  à  leur  condition  ,  jufqu'au  point  de 
demander  le  privi!è:îc  exclufif  de  fournir  leurs 
Concitoyens  de  grains  &  de  viande  de  boucherie. 
Peut-être  ne  fe  donnèrent-ils  pas  le  loifir  de  con- 
fidérer  combien  il  y  avoit  moins  à  craindre  pour 
eux  de  la  Ubcrtc  du  commerce  ,  que  pour  ceux 
dont  ils  fuivotcnt  l'exemple. 

Pcfcndrc  Vimprcation  <)es  grains  &  du  bttail 
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étranger  par  une  loi  perpétuelle  ,  c'eft ,  dans  le 
fait ,  rtatuer  que  la  popul.ition  Bc  TinduUric  du 
pays  n'excéderont  jamais  ce  que  le  produit  brut 
de  fon  fol  peut  en  entretenir. 

Il  feaibîe  cependant  qu'il  y  ait  deux  cas  oii  i! 
il  feroit  géncralcmetit  avantageux  de  mettre  quel- 
que taxe  fur  l'indullrie  étrangère,  pour  encoura- 
ger l'indulltic  di^ncllique. 

Le  premier  cis  eft  lorfqu'une  efpcce  partiel^* 
Itère  d'induflrie  ci\  nécelfaire  à  la  défenfe  du  pays. 
La  défcnfc  de  la  Grande  -  Bretagne ,  par  exem- 
ple ,  dépend  beaucoup  de  fcs  matelots  &  de  fes 
vaiflcaux,  Par  conféqucnt ,  l'aiic  de  la  njvigarioa 
a  cherché  fagement  à  donner  i  fes  marclots  &  1 
fcs  vailTcaux  Te  monopole  du  commerce  intérieur, 
tantôt  par  àt^  prohibitions  abfolues  ,  tantôt  par 
de  gros  impôts  fur  les  vaiflcaux  dcj  pays  étran- 
gers. Les  principales  difpoiîtions  de  cet  adte  font 
celles  qui  fuivcnt. 

i".  Tous  les  vaiflcaux  dont  les  propriétaires  , 
les  maîtres  &  les  trois  quaits  de  l'équipage  ne 
font  pas  fujets  de  la  Grande-Bretagne,  ne  pour- 
ront ,  fous  peine  de  confifcation  du  vaiffeau  Qc 
de  fa  cargaifon  ,  faire  le  commerce  aux  ctablîf- 
femcns  fie  plant-itions  de  l'Angleterre,  ni  être 
employés  au  commerce  tôticr  de  la  Grande  Bre- 
tagne. 

i°.  Un  grand  nombre  des  articles ,  dVwfor- 
tatio\  les  piijs  volumineux  pourront  être  im- 
portés dans  la  Grande-Bretagne  feulement ,  foie 
dans  les  vaiflcaux  tels  qu'on  vient  de  les  décrire, 
foit  dans  les  vaiflcaux  du  pays  produîfant  ces 
articles ,  &  dont  les  propriétaires ,  les  maîtres 
&  les  trois  quarts  des  équipages  fcronr  de  cç 
pays- là  ;  &  quand  ils  feront  importés  par  àcs  vaif- 
fcaux  de  cette  dernière  cfpète ,  ils  feront  fujets 
à  une  taxe  double  de  celle  impofée  fur  les  mar- 
chandifcs  étrangères.  6'ils  font  tratifportés  d.ins 
des  vaiflcaux  d'un  autre  pays,  le  >a<flcau  &  U 
cirgailon  feront  coïkfîfqués.  Lorfqu'on  fit  cet 
adle  ,  les  hollandois  étoicnt  «  ce  qu'ils  font  en- 
core aujourd'hui ,  les  grands  voituriers  de  l'Eu- 
rope ,  &  ce  règlement  leur  6ti  entièrement  U 
faculté  d'être  ceux  de  la  Grande  Brcticnc  ,  ol| 
d'importer  en  Angleterre  les  marçhand^fes  d'au- 
cun autre  pays  de  l'Europe. 

j".  Détenfe  ,  fous  peme  de  confifcation  du 
vaiflcau  8r  de  fa  cargrif )ii ,  d'importer,  même 
dins  des  vaiflcaux  britanniques  ,  beaucoup  des 
divers  article*  ({'itipomiùon  les  phis  volumi* 
ncux  ,  n  ce  n'ell  des  pays  qui  les  produifcntl 
L'intention  de  ce  règlement  fut  probablement  de 
morrifier  les  holtandois.  La  Hollande  étoit  alors  , 
comme  à  préfent ,  la  grande  foire  où  fe  rendoicnt 
toutes  les  marchandife^  de  l'Europe  ,  &  par-là 
on  empêcha  les  vaiflcaux  anglois  de  fe  charger 
en  Hollande  des  marchandifcs  d'aucun  autre  pays 
de  l'Europe. 

4®.  Tout  poiffon  falè ,  ainfi  que  les  nageoire*'', 
les  os   8c  fhuilc  de  baleine ,  qui  n'auront  pomc 
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té  pris  8f  falcs  à  bord  des  vaîfleaux  britantiî- 

jucs  ,  feront  lujets  au  double  des  droits  fur  les 

hnirchandifes  étrangères,  quand  ils  feront impor- 

Et^s  dans  b  Grande-Bretagne.  Les  hollandois,  qui 

MÊnt  encore  aujourd'hui  les  principaux  pécheurs 

^en  Europe ,  étoient  alors  les  fculs  qui  entrcprif- 

fent  de  fournir  du  poiffon  à  toutes  les  nations 

^tranecrcs.   Ce  règlement  mit  une  charge   bien 

lourde  fur  la  fourniiuic  qu'ils  en  faifoienr  à  h 

Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  n'étoicnt  point 

«n  guerre ,  quand  on   pafla  l'aÛc  de  ta  naviga- 

J»on  i  mais  il  régnoit  entre  les  deux  nations  une 

[violente  animoficé.  Elle  avoii  commencé  durant 

lie  gouvernement  du  long  parlement  qui  le  premier 

■"drcfla  cet  a£te.  Elle  éclata  bientôt  après  ,   dans 

Tes  guerres  de  Hollande,  durant  le  couverncment 

eu  protefleur  &  celui  de  Charles  II.  II  n'cll  donc 

pas  impoflible  que  quelques-unes  des  diCpolltions 

<fc  ce  fameux  ade  aient  eu  i*animofitt  nationale 

pour  principe.  Elles  font  cependant  aufTi  favora- 

olcs  à  la  profpcritc  de  la  nation  angloife  »  que  fi 

elles  avoienî  été  dictes  par  la  plus  profonde  fa- 

gcflc.  Cette  animofué  avoic  alors  en  vue  le  même 

ûbicc  cîu'auroit  indiqué  la  fagcflcla  plus  confom- 

inee  ;  je  veux  dire,  la  dimmution  de  la  puiifance 

de    la  Hollande  ,  la  feule   puiffance  navale  qui 

fût  capable  tîe  mettre  la  fûretc   de  l'Angleterre 

en  danger. 

L'aâe  de  la  navigation  n'eft  point  favorable  au 
commerce  (étranger  ,  ou  à  l'accroiffemcnt  de  l'o- 
pulence qui  en  dérive.  L'intérêt  xî'une  nation  , 
dans  fcs  relations  de  commerce  avec  les  nations 
étrangères  ,  eft  comme  celui  d'un  marchand  par 
rapport    aux  différentes  perfonncs  avec  Icfquel- 
ï*s   il  traite  ;    c'etl    d'acheter  !c  meilleur    mar- 
ché ,  5c  de  vendre  le  plus  cher  poflible.  Or  i!  ell 
,  naturel  qu'elle  acheté  meilleur  marché  ,  lorfque, 
ijainant  au  commerce  une  liberté  parfaite  ,   elle 
^encourage  toutes  les  nations  à  lui   apporter  les 
larchaiidifes  qu'elle  a  befoin  d'acheter;   &  par 
.1  mcroc  raifnn  il  cft  tout  fimple  qu'elle  vende 
plus  cher ,  quand  fes  marches  feront  pleins  d'ache- 
teurs. Il  cfl  vrai  que  t'afte  de  la  navigation  ne  mec 
^oînt  de  gênes  lur  les  vaiflcaux  étrangers,  qui  vont 
«o  Anjtcterre  pour  expocccr  le  produit  de  Vinduf- 
l|rie  britannique.  Le»  ^niciens  droits  que  les  (^tran- 
Bers  avDtert  coutume  de  payer  fur  toutes  les  mar- 
chandifcs  exportées ,  auflîbicn  qu'importées ,  ont 
Ile  même  fupprimés ,  par  des  aftes  fubféqucns  , 
fur  la  plus  grande  partie  des  articles  de  l'ejipor- 
'ation.  Mais  fi ,  pir  des  prohibitions  ou  de  gros 
Iroits ,  on  empêche  les  étrangers  de  venir  ven- 
dre ,  on  les  met  fouvcnt  hors  d'état   de  venir 
^ch;:cc,  parce  qu'obligéide  venir  f-tnscargjifon, 
îl  faut  qu'i!$  perdent  le  fret  depuis  leur  pays  juf- 
qu*i  la  Grande- Bietajne.  Aiiifi ,  en  dimmuant  le 
Dombte  des  vendeurs,  rAlïgletcrre  diminue  né- 
ceïTiiremc'.it  celui  des  acheteurs,  &  elle  fc  met 
(Uiu  le  cis  Dgu-fculcment  d'acheter  les  m^chaa- 


dîfcs  des  autres  plus  cher ,  maïs  encore  de  Trt* 
dre  les  fiennes  meilleur  marché  (ju'cllc  ne  Je  fc- 
roit  s'il  y  avoii  une  pleine  liberté  de  commerce. 
Cependant .  comme  la  défcnfe  nationale  eft  une 
chofe  beaucoup  plus  importante  que  l'opulence, 
l'aâc  de  la  navigation  ert  peut  être  le  plus  fagc 
de  tous  les  réglemens  de  commerce  ,  qui  aîcat 
été  faits  en  Angleterre. 

Le  fécond  cas  où  il  fera  généralemeiit  avant»^ 
gcDx  de  mettre  quelque  charge  fur  rindullrie 
étrangère,  afin  d'encourager  celle  du  dedans  , 
cft  lorfqu'il  y  a  quelque  taxe  d'impofce  dans  le 
pays  fur  le  produit  de  la  dernière.  Alors  il  paroit 
raifonnablc  d'impofcr  une  taxe  égale  fur  pareil 
produit  de  la  première-  Ce  ne  fera  pas  donner 
le  monopole  intérieur  à  l  indulUic  domcftique  , 
ni  déterminer  vers  un  certain  emploi  plus  oc 
fonds  &  de  travail  qu'il  ne  s'en  fera  porté  na- 
turellement de  ce  coté-U.  Ce  fera  feulement 
empêcher  que  ce  qui  s'y  feroit  porté  ,  T*'cn(on 
détourne  par  la  taxe,  pour  prendre  une  direCTion 
moins  naturelle  i  &  ,  la  taxe  impoféc ,  la  con- 
currcnce  entre  l'induHrie  doinçliique  8c  étran- 
gère refteroit ,  autant  qu'il  cil  poflible ,  fur  le 
même  pied  qu'auparavant.  Quand  on  met  dans 
la  Grande  -  Bretagne  une  taxe  fur  le  produit  de 
l'indullrie  domeftique  ,  l'ufageeft  d'en  mettre  une 
beaucoup  plus  forte  fur  Vimportarion  de  touiet 
les  marcnandifcs  étrangères  de  la  même  cfpécc  * 
afin  d'arrêter  les  clameurs  des  marchands  &  des 
manufaâuriers. 

Selon  quelques  perlonnes  ,  cette  féconde  n- 
mitation  de  la  liberté  du  comtiiercc  devroit  quel- 
quefois s'étendre-  bien  plus  loin  que  fur  les  mar- 
chaiidifes  étrangères  qui  peuvent  entrer  prccifé- 
mcnt  en  concurrence  avec  celles  du  pays  qui  font 
taxées,  lis  prétendent  que  quand  on  a  impofé 
dans  un  pays  des  chofes  nécelfaires  a  la  vie  ,  il 
convient  de  taxer  non-feulcmeni  les  mêmes  cho- 
fes importées  des  autres  pays,  mais  encore  toutes 
les  fortes  de  marchandifcs  étrangères  qui  peuvent 
entrer  en  concurrence  avec  ce  qui  compofc  |e 
produit  de  l'induArie  domcfliquc*  La  fubfilhn- 
ce ,  difent-ils  j  renchérit  néceffaircment  en  con- 
fcquence  de  ces  taxes ,  &  le  prix  du  travail  doit 
toujours  hiufler  avec  le  prix  de  la  fubfiftaticc  de» 
ouvriers.  Ainfî ,  quoique  chaque  marchandife  fai- 
fant  partie  du  produit  domclUque  ne  foit  pas  im* 
pofée  immédiatement ,  elle  devient  plus  chère 
par  un  effet  de  ces  taxes,  puifque  le  travail  oui 
les  produit,  devient  lui-même  plus  cher.  Ces 
taxes ,  comïnucntiU,  font  donc  réellement  cqui- 
valenies  à  une  taxe  fur  chaque  marchandife  pat^ 
litulicic  que  le  pays  produit.  Par  conféquent , 
pour  mettre  l'indiifirie  domelUque  fur  le  tncine 
pied  que  l'étrangère,  il  convient  de  mcitie  fur 
toute  marchandife  ctranr^ère  un  droit  égal  à  ce 
furhauflcmcFTt  du  prix  des  marchandife* du  pays» 
avec  Ief*:uclics  elle  peut  entrer  en  conturrence. 

lia  fuppoùnt  qrti  et  tues  fur  les  chufcs  oc- 
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CcfTaîres  ï  \x  vie ,  comme  Us  taxes  mifes  dans 
h  Grande- Bretagne  fur  U  drcchc,  la  bicre  j  le 
fivon,  le  cuir,  U  chandelle  ,  &c.  font  ncceifai- 
remcnthaufTîrlcprixdutrivail,  Scconfcquenimciu 
c^lui  de  toutes  les  marchandifes.  Ce  furhaulfement 
gér.éal  du  prix  de  toutes  les  marchandifcs  en  conft- 

Sucncc  de  celui  du  prix  du  travail,  ctt  un  cas 
iffércDt  de  celui  d'une  marchandifc  particulière, 
dont  le  prix  morne  par  la  taxe  particulière  qu'on 
imp«fe  immcdiatcmenc  fur  elle.  Il  ea  ditfcre  à 
«leux  ëgatds. 

i*'.  On  peut  touiours  favoir  exaÛement  de 
combien  peut  monter  le  prix  d'une  telle  niaichan- 
dife  par  la  taxe  dont  on  la  charge  j  mais  on  ne 
peut  jamais  favoir  avec  U  moindre  exactitude  à 
quel  pyini  le  furhauffemcnt'gcnéral  de  toutes  les 
marthandifcs  qui  Ibm  le  fruit  du  travail ,  affec- 
tera le  prix  de  chacune  en  paiticulier  j  &  par 
conléquent  U  n'y  a  pas  moyen  de  propornonuer 
avec  exadirude  à  ce  furhauHcment  de  prix  U  taxe 
fur  chaque  marchandifc  étrangère. 

1°.  Les  taxes  fur  les  chofes  nécclTaires  à  la  vie 
ont  furie  bien-ctrc  du  peuple  à-pcu-prtslc  même 
ctfet  qu'un  fol  pauvre  &  un  mauvais  climat.  El- 
les rendent  les  vivres  plus  chers,  tout  comme  ils 
\t  fcroicnt  s'il  falloit  un  travail  &  une  dépenfe 
extraordinaires  pour  les  tirer  de  la  terre.  Dans  une 
difettc  naturelle  provenant  du  fol  &  du  climat , 
il  feroit  abfurde  de  diriger  les  gens  dans  U  ma 
nicre  dont  ils  doivent  employer  leurs  capitaux  & 
leur  indullrie.  Ce  feroit  une  ëgale  abfurditc  que 
de  prétendre  le  faire  dans  une  difettc  arti6cicllc 
provenant  de  ces  fortes  de  taxes-  Les  laiflcrs'ai- 
rangcr  comme  ils  pourront ,  accommoder  leur  m- 
duftric  à  leur  fituation  ,  &  chercher  les  emplois 
du  travail  &  des  fonds  dans  Icfqucis  ils  peuvent, 
malgré  la  dureté  de  leur  fituaiion  ,  fc  procurer 
quelque  avantage  dans  le  commerce  du  dedans 
ou  du  dehors ,  c'ell  évidemment  ce  qu'il  v  a 
pour  lors  de  mieux  à  faire  pour  cOx.  Sî  on  leur 
met  une  nouvelle  taxe  ,  parce  qu'ils  font  déjà  fur- 
chargés  de  taxes  î  fi  parce  qu'ils  payent  déjà  trop 
cher  les  chofes  néccûaircs  à  la  vie,  ou  leur  fan 
payer  auffi  trop  cher  la  plus  grande  partie  des  au- 
tres marchandifcs,  ne  prend-on  pas  U  voie  la  plus 
abfurde  pour  les  indcmnifcr  ? 

Lorfquc  CCS  fortes  de  taxes  par\'îennent  l  un 
certain  excès ,  elles  font  une  malédiâion  é^ale  d 
la  ttérilitc  de  la  terre  &  à  rbiclémcncc  du  ciel  ; 
&  c'cft  pourtant  dans  les  pays  les  plus  riches  & 
les  plus  irfriuftrieux  ,  qu'elles  font  le  plus  géné- 
ralement iinpofées.  Des  pays  moins  heureux  ne 
pourroicnt  foutcnir  un  fi  grand  défordre.  Com- 
me les  corps  les  plus  vigoureux  font  les  feuls  qui 
vivent  &  fc  portent  bien  avec  un  régime  mal 
fain  j  de  mîme  il  n'y  a  que  les  nations  douces 
des  plus. grands  avantages  naturels  &  acquis  dans 
toutes  fortL-s  d'iniulUJc,  qui  puifl*ent  fubfiI-erSc 
profpéicr  avec  le  fardeau  d'un  gvand  noiubrc  de 


I  MP 


7n 


taxes.  La  Hollande  ell  le  pays  de  Fliurope  où 

il  y  en  a  le  plus  ;  &  par  des  circonllances  par- 
ticulières ,  elle  continue  de  profpércr  ,  non  par 
le  moyen  de  ces  charges,  comme  on  l'a  fuppoft 
avec  la  plus  grande  abfurdité  ,  mais  en  dépic 
d'elles. 

Comme  il  y  a  deux  cas  où  il  fera  généralement 
avantageux  a'mipofcr  l'indurtric  étrangère  pour 
encourager  l'indulltic  domcftiquc,  il  y  en  a  deux 
autres  qui  demandent  une  délibération  rtfléchie  , 
&  on  ne  peut  trop  examiner  jufqu  où  il  ell  ï 
propos  de  continuer  la  libre  importation  de  cer- 
taines marchandifcs  étrangères  i  &  fufqu'où  &  de 
quelle  manière  il  cft  à  propos  de  rétablirl'//7:f<»r" 
tation  libre,  après  qu'elle  a  été  intcicompuc  queL 
que  tem[^. 

Il  importe  de  voir  jufqu'oû  il  eft  d  propos  de 
continuer  Vimpottation  libre  de  certaines  mjrchani 
drfes  étrangères ,  fi  une  autre  nation  empêche  , 
par    de"  gros  droits  ou  des  prohibitions ,  qu'on 
n'importe  cher   clic  le  produit  de  certaines  de 
nos  manufaitlurcs.  La  vengeance  di£te   alors  na- 
turellement de  rendre  la  pareille  ,  &  d'établir  les 
mêmes  droits  Ôc  prohibitions  fur  V  importation  qu'ils 
fcroicnt  chez  nous  du  produit  de  quelques-unes 
ou  de  toutes  leurs  manufaiiures.  AulTi  les  nation» 
ne  manquent-elles  guère  d'avoir  recours  à  ces  rcpré- 
failles.  Les  françois  ont  été  particulièrement  ar- 
dens  i  favorifcr  leurs  manufaAurcs ,  en  mettant 
des    entraves    à    Vimportacion   des   marchandifc» 
étrangères  qui  pouvoient  entrer  en  concurrence 
avec  les  leurs,  t'étoic  une   grande  partie   de  la 
politique  de  M,  Colbcrt  qui ,  malgré  fes  grandi 
talcns ,  paroît  avoir  été  trompé  par  les  fophif- 
mes  des  marchands  &  des  manufatiuricrs ,  qui  ne 
ceffcnt  de  demander   le  monopole  contre   leurs 
concitoyens.  On  croit  aujourd'hui ,  en  France  , 
que  toutes  les  opérations  de  ce  genre  n'ont  pas 
fait  de  bien  à  ce  pays.  Ce  minittre ,  par  le  ta- 
rif de  1667  ,  ïmpofa  de  fort  gros  droits  fur  le» 
marchandifcs  d'un  grand  nombre  de  manufadlu- 
res  étrangères.  Sur  fon  refus  de  ies  modérer  en 
faveur   des  holbndois ,  ils  défendirent   en   1671 
V  importation    des  vins ,  des   caui-df-vie  ,  &  de 
tout   ce    que  fabriouoient  tes   manufaâures  de 
France.  La  guerre  de  1671  piroît  avoir  été  en 
partie    occanonnée    par  cette    difpute   de  com- 
merce. La  querelle  fut  terminée  en  1678  par  la 
paix  de  Nimcgue.  Quelques-uns  de  ces  droits 
lurent  modérés  en  faveur  des  hollandois  ,  qui  en 
revanche  j  levèrent  leur  prohibition.  Ce  fut  vei$ 
le  même  temps  que  les   ftançois  fie    les  anglois 
commencèrent  à  opprimer  mutuellement  l'induf- 
trie  les  uns  des  autres  par  de  femblablex  droit» 
&  prohibirjons.  L'cfprit  d'hoftilité ,   qui.  a  tou- 
jours fubfiftt  depuis  entre  les  deux  nations  ,  n'a 
pas  permis  de  les  modérer   de  part  ni  d'autre  , 
lufqu'au  traité  de  commerce  de  17S6.  Ln  i6»;:7, 
les  anglcis  défenditent  Y  importation  de  l.i  dentelle 
qui  fc  fait  en  Flandre.  Le  gouvcmcaicuc  de  ce 
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pafs,  qui  étoît  alors  rous  la  domination  de  l'EC- 

Î>agne>  défendit,  de  fon  côte,  V ifpportation  des 
aines  angloifcs.  En  1700,  la  dcfcnfe  d'importer 
4c  la  dente He  en  Angleterre  fut  levée,  à  condt- 
^on  que  V importation  des  laines  angloifcs  fcroic 
en  Flandre  fur  le  même  pied  qu'elle  écoit  aupa- 
ravant. 

Il  peut  jr  avoir  une  bonne  politique  ï  ufer  de 
cette  eipcce  de  rcpréfaillcs,    quand   il  y  a  une 
f  probabilité  qu'elles  feront  révoquer  les  gros  droits 
^  les  prohibitions  dont  on  fe  plaint.  Ce  qu'on 
taouvrcra  détcn^lue  dans  le  marché  du  dehors, 
fera  gcnéraicmenc  plus   que  fuflifanc  pour  com- 
pcnfct  ^inconvénient  paluger  de  payer  plus  cher 
pcertaines  marçhandifes  pendant  \v.\  court  efpacc 
rde  templ  Mais  ces  fortes  de  repréfailles  produi- 
^ font-elles  la  révocation  dont  il  s'agit?  C'cil  un 
p^int  dont  la  décifïon  appartient  peut-être  moins 
I  la  fcîence  du  téginateur  y  dont  les  délibérations 
doivent  toujours  être  dirigées  par  des  principes 
[généraux  qui  ne  varient  jamais,  qu'à  l'adrcflc  de 
I  "homme  d'état  ou  du  politique  ^   dont  les  con- 
[fcils  fe  règlent  félon  les  vicinltudes  ou  les  van'a- 
Ftions  momenunées  qui  arrivent  dans  les  affaires, 
[p'il  n'y  a  pas  de  probabilité  que  ces  rcprcfaillcs 
l^lfenc  lever   les  importions  èc  les  défenfes ,  il 
rparoît  que  c'eft  une  mauvaife   méthode  que  de 
^épa^er  un  tort   fait  à  certaines   claflcs  de  nos 
Içoncitoycns  ,    en  faifant  nous-mêmes  un  autre 
Itort  ï  ces  cI.iCTcs  &  à  prefquc  toutes  les  aittres. 
I  Quand  nos  voifins  ferment  leurs  portes  à  quel- 
ques-unes de  nos  fabriques,  nous  fermons  les  riô- 
^es  non  feulement  à  ce  qui  fe  fait  de  pareil  chez 
)^x  ,  ce  qui  feu!  ne  les  toucherott  pas  beaucoup  j 
Qiais  encore  à  d'autres  produits  de  teurindullrie. 
Cette  vengeance  peut  fans  doute  donner  dé  l'en- 
couragçmenr  à  quelque  claiTe  particulière  de  nos 
ouvriers,  &,  en  excluant  certains   de  leun  ri- 
vaux ,  les  mettre  en  état  d'augmenter  le  prix  de 
ce  qu'ils   font  fif  vendent  chez  nous.  Cependant 
les  ouvriers  qui  ont  fouffcrt  de  la  prohibition  de 
nos   voifins ,  n'y  gagneront   nen  ;  au  contraire  , 
ils  y  perdront  eux   &r  prefquc  toutes  Ifis  antres 
claltes  de  citoyens ,  puilquc  par- la  jls  feront  obli- 
gés   de  payer  certaines   marchandifcs   plus  cher 
«qu'ils  ne   les  payoicnt  auparavant.    Une    loi   de 
cette  nature  împofe  donc  une  taxe  réelle  fur  tout 
1c  pays  ,  non  en  faveur  de  cette  clafle  d'ouvriers 
à  qui  I4  prohibition  de  nos  voifins  porte  préju- 
dice ,  mais  en  faveur  de  quclqu'-iutre  dalle. 
'Il  y  a  auiTi  quelquefois  matière  à  délibérer  juf- 
qu'où  &  de  quelle  manière  il   convient  de  réta- 
blir la  libre  importation  des  marchandifes  étran- 
gères j  après  qu'elle  a  été  interrompue  pendant 
quelque  temps.  Ce  fécond  cas  a  lieu  ,  quand  des 
manufa^ures  particulières,   au  moyen   des  gros 
droits   âc  des  prohibitions    fur   toutes    les  mar- 
fhandifes  étrangères  qui  pouvoient  entrer  en  con- 
currence avec  elles,  fe  font  étendues  au    point 
id'em{>lo/cr  une  ptondc  multicudc  de  bras,  pans 
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ee  cas  ^  lliumuiité  peut  exiger  que  la  liberté  n4^ 

foit  rendue  au  commerce  que  peu-à-peu  ,  lente*  " 
ment  &  avec  beaucoup  de  réfcrve  &i.  de  circonf-J 
pcâion.  Si  on  fupprimoit  tout  d'un  coup  &  tou^^ 
à  la   fois  ces  forts  droits  &  ces  prohibitions  ,  ii. 
vicndroit  peut  -  être  bientôt  dans  le  pays  une   iî 
grande  quantité  de  marchandifes  étrangères  de  \%Y 
même  efpècc  &  moins  chères  ,  que  plulicurs  mil- 
liers de  fujets  fe  verroient  tout-à-coup  privés  de 
leur  emploi  ordinaire  &  des  moyens  de  fubûllcr. 
Il  en  réfulteroit  fans   doute  un  grand  défotdre» 
m;iis  qui  feroit  pourtant ,  fclon  toute  apparence  , 
beaucoup  mon. arc  qu'on  ne  l'imagine  communé- 
ment ;  ce  que  je  prouve  par  les  deux  raifons  fui« 
vantes. 

1".  Toutes  ces  raanufaâures,  dont  le  produit 
paffe  communément  en  partie  chez  réiranger  , 
fans  qu'il  y  ait  de  gratihcation  attachée   ï  res- 
portation  ,  ne  peuvent   guère  fe  rcffcniir  de  \x\ 
plus  libre  importation  des  marchandifes   étrangè- 
res. 11  faut  que  leurs  produÛions  fe  vendent  hors 
du  pays ,  aufli  bon  marché  que  toutes  les  étran- 
gères des  mêmes  efpèces  &  qualités  ,  &  confé-  < 
quemment  il   faut  qu'elles   fe  vendenc  meilleuc.  I 
marché  dans  le  pays  même.  Elles  feroiem  donc 
encore  en  polîeflion  du  marché  intérieur  s  &  qu2n4 
certaines  peifonnes  du  beau  monde   auroicnt  U 
fantaifie  de  préférer  les  marchandifes  étrangères, 
précifcmcnt  parce   qu'elles   font    étrangères  ,  i 
celles  du  pays  qui  font  de  même  cfpicc  ,  quoi- 
que meilleures  &:  moins  chères,  cette  folie ,  par 
ta  nature  des  chofes ,    feroit  toujours  fi  rare  & 
s'étcndroit  Çi  peu ,  qu'elle  ne  pourroit  faire  au- 
cune imprcflion  fenfible  fur  l'emploi  général  des 
ouvriers.   Mais  il  n'y  a  aucune  gratiEcation  atta- 
chée à  l'exportation  qui  fe  fait  annuellement  d'une 
grande   partie   des  manufadlures  de  bine  j  des 
cuirs  tannés  &  de  la  quincaillerie  de  la  Grande* 
Bretagne  \  &  ce  font  ces  manufaflutes  qui  em- 
ploient le  plus  de  bras.  La  manufaûure  de  ioie 
Icroit  peut  -  être  celle  qui  foufftitoit  le  plus  «ie 
cette  liberté  du  commerce  ;  celle  de  toile  ea» 
fuite  j  quoique  beaucoup  moins. 

1^.  De  ce  qu'un  grand  nombre  de  gens  pcf- 
droient  leur  moyen  ordinaire  Ac  fubfiftancc,  p« 
le  rétablifTcmeni  de  la  liberté  du  commerce,  il 
ne  s'enfuit  nullement  qu'ils  feroiem  privés  de  toat 
moyen  de  travailler  Se  de  fubfiftcr.  Par  la  rc- 
duàion  des  armées  de  tetre  &  de  mer  ,  à  la  fin 
de  la  guerre  de  lyyfi ,  il  y  eut  en  Angleterre  pluî 
de  cent  mille,  tant  foldats  que  matelots  j  à  <;ui 
on  retira  leur  emploi  ordinaire  ,  &  ce  nombre 
égale  ce  qu'on  emploie  de  gens  dans  les  plus 
grandes  manufactures.  Sans  doute  qu'ils  en  fouf- 
frirent  quelque  dommage  i  mais,  en  les  congé* 
dianc  ,  on  ne  leur  ôta  point  tout  moyen  de  tra- 
vailler &  de  gagner  leur  vie.  La  plus  grande  par- 
tie des  matelots  s'attacha  probablement  au  fervîcc 
des  vaiflcaux  marchands  à  mcfure  qu'elle  en  tro^iv^ 
l'ocçalioa  I  Jk  en  atccndanc  «  les  foldau  tic  eus 
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Turent  abrorb^s  dans  la  grande  maffe  du  peuple  , 
oii  ih  s'.idonnètcnt  à  beaucoup  de  différentes  oc- 
cupations. Non-feulement  l'ctac  n'cprouva  aucune 
conviilfion  ,  mais  il  n'arriva  pas  mcme  Je  dcfordre 
fenfîble  après  un  lï  grand  chjngemcnt  dans  la  fi 
tuation  de  plus  de  cent  mille  hommes,  tous  rom- 
pus dans  l'ufagc  des  armes  ,  &  la  plupart  accou- 
tumés à  la  rapine  &  au  pillage.  On  ne  s'appcrçui 
pas  que  le  nombre  des  vagabonds  fût  nulle  part 
augmenté  fenfiblement  ;   &,  autant  que  j'ai   pu 
l'apprendre,  le  falaire  même  du  travail  ne  ba:(fa 
dans  aucune  profciïîon ,  fi  ce  n'eft  dans  celle  des 
tnatelucs  au  fervice  de  la  marine  marchande.  Mais 
fi  l'on  compare   les  habitudes  d'un    foidat  avec 
celles  d'un  manufaduricr  quelconque ,  on  trou- 
vera que  'celles  du  dernier  tendent  moins  à  le 
rendre  inhabile  à  un  nouveau  métier,  que  ccUcs 
du  premier  aie  rendre  incapable  d'en  exercer au- 
I  cun.  Le  manufjdurier  a  toujours  été  accoutumé 
là  ne  compter  pour  fa  fubftlhnce  que  fur  fontra- 
^▼ail  fcul ,  au  lieu  que  le  foldat  l'a  toujours  atten- 
j-duc  de  fa  paie.   L'application   Ôc  l'induihic  ont 
•  éié  le  partage  de  l'un,  la  faincantifc  &  la  diflG- 

f'arion  celui  de  l'autre.  Or  il  cit  beaucoup  plus 
iacile  de  changer  la  dircâion  de  l'induilrie  »  & 
'de  la  tourner  d'uoe  efpèce  de  travail  à  une  au- 
fjtre,  que   d'amener  roifiveté  &  la  diffipatiim  à 
rVoccupcr.  D'ailleurs  la  plupart  des  manufaiiures 
We  reffemblent  afiTct ,  pour  qu'un  ouvrier  n'ait  pas 
f^randc  peine  i  pa/fer  de  l'une  à  l'autre.  La  plus 
[grande  partie  de  ces  ouvriers  font  audî  employés 
[ accidentellement  aux  travaux  de  la  campagne.  Les 
fonds  qui  les  metcoient  auparavant  en  aâion  dans 
bline  manufaâure  parriculière   demeurant   encore 
^dans  le  pays ,  ferviront  à  occuper  le  même  nom- 
bre de  bras  à  quelqu'autre  chofc.   Le  capital  du 
pays  rcftant  le  mfnic  ,  on  demandera  la  même 
ou  à-peu-prcs  la   même  quantité  de  travail.  Peu 
importe  qu'il  ne  fe  faffe  pas  dans  les  mêmes  en- 
droits ,  &  qu'il  n'ait  paç  les  mêmes  objets.  I]  eft 
vrai  que  les  foldats  &:  les  matelots  licenciés  ont 
U  liberté  d'exercer  tel  métier  qu'ils  voudront  djns 
toutes  les  villes  &  tous  les  lieux  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande.  Qu'on  rende  à  tous  les 
fujets  de  ù  majcrté  britannique  la  même  liberté 
naturelle  d'exercer   telle  efpece  d'indulUîe   qu'il 
leur  plaira,  8c  par -tout  où  bon  leur  femblcra 
dans  tes  trois  royaumes  i  qu'on  caffc  les  privilè- 
ges exclusifs  des  corporations,  &  qu'on  abulilTc 
Je  Ihtut  de  l'apprcntiflage  ,  deux  inltitutions  qui . 
font  de  véritables  brèches  faites  au  droit  naturel  ; 
qu'on  y  ajoute  auHï.la  révocation  de  la  loi  des 
^tabbilcmens  ,  &    qu'un  pauvre  ouvrier  qui  ne 
trouve  plus  rien  i  faire  dans  un  certain  métier, 
ou  dans  un  certain  endroit  ,  clierche  impunément 
de  quoi    gagner  fa  vie  auirement ,  ou   dans   un 
autre   endroit  î  qu'il  ne  craigne  plus  d'ctrc  i>ot-.r- 
fuivi  eu  renvoyé  ,  alors  ni  le  p'itîic  ni  les  in-li- 
vidiis  ne  feront  giicrc  pÎLS  U'fés  pnr  la  dîffolLtion 
accidentelle  de  quelques  claÛcs  de  manuljCtu- 
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riers ,  que  par  I«  licencimenc  des  foldaes.  Les 
manufa^uricrs  anglois  ont  fans  doute  un  grand 
mérite  par  rapport  à  leur  pays  >  mais  ils  ne  peu- 
vent en  avoir  plus  que  ceux  qui  le  défendent  de 
leur  fang,  &  ils  ne  méritent  pas  d'en  être  mieux 
traités. 

S'attendre  que  la  liberté  du  commerce  foit  fa- 
mais  rétablie  entièrement  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  ce  ferait  une  bonhomie   aufli  abfurde  que 
de  compter  d'y  voir  jamais  réalifer  VOceana  ou 
rUtooie.  JVon-feu!ement  les  préjugés ,  mais,  ce 
qui  eit  bien  plus  infurniontablc ,  les  intérêts  par- 
ticuliers de  plusieurs  individus  s'y  oppofent  itré- 
filliblcmcnt.  Si  les  officiers  d'une  armée  s'oppo- 
foient  à  toute  rédudion  de$  troupes  avec  autant 
de  zèle  &  d'unanimité  ,  que  les  maîtres  mpim- 
fa^Uriers    en    ont   pour  s'élever   contre    toute 
loi  tendante  i  multiplier  leurs  rivaux  dans  le  mar- 
che intérieur  ;  fi  les  premiers  anJmoient  leurs  fol- 
dats comme  les  autres  enflamment  leurs  ouvriers, 
pour  les  foulevcr  &  les  déch»iner  contre  toute 
propofition  d'un  pareil  règlement,  il  n'y  auroit 
pis  moins  de  danger  à  réduire  une  irmée ,   qu'il 
n'y  en  a  -eu  dernièrement  à  vouloir  diminuer  i 
quelque  égard  le  monopole  que  nos  manufactu- 
riers ont  obtenu  contre  leurs  concitoyens.  Ce 
monopole  a  tellement  groffi  le  nombre  des  mo- 
nopoleurs ,  que  ,  femblables  à  un  déluge  de  trou- 
pes fur  pied  ,   ils   font  devenus   formidables   au 
gouvernement ,  Se   ont  intimidé  plufieurs  fois  la 
légiilation.  Le  mçmbre  du  pirîement ,  qui  vient 
à  l'appui  de  toute  propofition  faite  pour  foYtitiec 
le  monopole  ,   eft   fùr  d'acquérir  non-fcuicmenc 
la  réputation  de  bien  entendre  le  commerce,  mais 
de  la  faveur  &  du  crédit  dans  un  ordre  d'hom- 
mes ,  à  qui  leur  multitude  &:  leurs  richefî'es  don- 
nent une  grande  importance.  S'il  s'y  opnofe,  au 
contraire ,    &  qu'il   ait  de  plus  aflcz  d'autorité 
pour  les  traverfer ,  ni  la  probité  la  plus  reconnue, 
ni  le  plus  h.iut  rang  ,  ni  les  plus  grands  ftrvices 
rendus  au  public ,  ne  pcuveift  le  mettre  à  l'abri 
de  la  détra^tion  &  des  calomnies  les  plus  inla- 
mes,  des  infulres  petfonnclles,  &  quelquefois  du 
danger  réel  que    produit  le  déchaînement    des 
monopoleurs  furieux  &  trompés  dans  Jeu/s  efpé- 
rances. 

Si  on  ou\'Toit  fubitcment  le  marché  intérieur  i 
la  concurrence  des  étrangers,  le  niiitrc  particu- 
lier d'une  manufaftuic  ,  qui  feroic  obligé  d'a- 
bandonner fon  commerce,  cn/oiitiriroit  fans  doute 
co^fidétablement.  11  pourroit  peut-è^re  trouver 
aifcment  un  autre  emploi  à  cette  pat  lie  de  foff 
capital ,  qui  lui  fervuit  à  acheter  les  maiicrcs  Se 
à  payer  fcs  ouvriers  i  mais  il  ne  pourroit  guères 
Ce  garantir  d'une  groHc  perte  dans  U  difpofiiion 

3u'il  fcroit  de  l'autre  paitic  de  fon  capital  ,  fixUe 
ans  (es  aitclicis  &:  daiii  les  inftrumcns  (L-tvai-ts 
à"£i  fabrique.  Un  ménagement  équitable  pour 
fou  intévcc  dem;indcToit  donc  que  ces  lortcs  de 
chan^emciis  ne  le  fifTcnc  pas  brufquemecitj  mai^ 
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lentement ,  graduellement ,  &  après  de  loncs 
averciiremens.  La  Icgiflition ,  fappoféqu'clle  putUc 
jamais  être  dirigée  ,  non  par  les  clameurs  impor- 
tunes de  l'intérêt  perfonnel ,  mais  par  une  vue 
étendue  de  ce  qu'exige  le  bien  général  i  la  lé- 
giÛiEion  ,  dis- je ,  doit  peut-être  donner  parla  mê- 
me raifon  une  attention  particulière  à  ne  point 
établir  de  nouveaux  monopoles  de  ce  cenre  ,  & 
à  ne  pas  étendre  plus  loin  ceux  qui  fubfiftent  déjà. 
Tout  nouveau  rcglcmcnc  de  cette  nature  intro- 
duit plus  ou  moins  un  défordrc  réel  dans  la  conf- 
titution  de  l'état  ,  auquel  il  fera  difficile  de 
remcdiei  enfuite  fans  <KcaiioDDec  un  autte  dé- 
fordrc. 

Ç'eft  par  des  vues  politiques ,  plutôt  oue  par 
des  vues  de  commerce  ,  qu'on  a  fouvent  détendu 
ou  alTujetti  à  de  gros  droits  Y  importation  des  ar- 
ticles provenant  des  manufa^ures  étrangères;  c'etl 
par  de  fcmblables  vues  qu'on  maintient  ce  ré- 
gime dans  plusieurs  gouvernemens.  On  croit  met- 
cre  des  obllacles  à  la  profpétité  de  la  nation  voiHne 
&  à  la  force  de  cet  état  \  on  croit  diminuer  Tes  ri- 
chefTes ,  &  cette  erreur  n'cll  pas  moins  palpa- 
ble :  malgré  ces  prohibitions ,  l'indullric  du  peu- 
ple auquel  on  veut  nuire ,  s'exerce  d'une  manière 
aufTi  utile  à  la  profpérité  nationale  ï  &r  quant  à 
ta  force  d'un  état  ,  il  eft  bien  reconnu  qu'on  peut 
fuppléer  aux  métaux  avec  du  courage  j  qu'un 
peuple  limple  dans  ftrs  ^nocurs  &  d'une  fortune 
bornée  ,  cil  plus  redoutable  qu'un  peuple  amolli 
par  ta  fortune.  Les  politiques  favent  b;en  que  la 
pation  voifine  qu'on  afTujettit  i  des  prohibitions 
&  à  des  gènes ,  ufe  de  rcprcfailles  &  vous  im- 
pofc  les  mêmes  prohibitions  &  les  mêmes  gènes  , 
&  qu'ils  parcagcnc  ainfi  tes  maux  dont  ils  font  la 
caule  \  mais  lorfque  la  nation  ell  ouiffante  ,  ils 
penfent  qu'elle  peut ,  fans  inconvénient ,  parta- 
ger ce  mal  >  &  c'cft  avec  ces  grands  principes 
fur  IcsrciTources  inépuifables  que  les  nations  opu- 
lentes, après  avoir  orillé  d'un  éclat  trompeur  , 
fe  ruinent  &  éprouvent  des  boulcverfemens  ter- 
ribles. 

La  reftîtutîon  des  droits,  au  moment  de  Yim- 
fonation  ,  paroît  très-raifonnabic.  En  rendant  au 
négociant  qui  exporte  le  tout  ou  une  partie  de 
l'accife  ,  on  d'un  autre  droit  impofé  fur  Tindaf- 
trie  domertiqiie ,  on  ne  peut  jamais  occafioniicr 
Tcxporcaiion  d'une  plus  grande  quantité  de  mar- 
*ch.mdire5  qu'on  n'en  auroit  exporte  fans  l'impôt. 
, Cette  rertitution  ne  tend  pas  à  tourner,  vers 
aucun  emploi  paniculicr ,  une  plus  grande  por- 
tion du  capital  que  celle  qui  s'y  feroit  tournée 
d'elle-même  ,  mais  feulement  à  empêcher  qu'il 
en  foit  rien  dcîourné  i  d'autres  emplois  ;  iî  tend 
non  à  renverfer  la  balance  qui  s'établit  naturelle- 
ment entre  les  divers  emplois  de  la  focicté  , 
mais  à  empêcher  que  le  droit  impofc  ne  la  ren- 
Vcrfe  i  non  â  dérruire  ,  mais  â  conferver  ce  qu'il 
fft  pref<juç  toujours  utilç  de  conferver ,  la  divi- 
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/îon  Sf  la  dîftrlbution  naturelle  du  travail  dans  Ti 
fociété. 

On  peut  en  dire  autant  des  reHitutions  à  U 
réexportation  des  marchandifes  étrangères  impo^H 
cées.  Dans  la  Grande-Bretagne  ,  la  partie  du  dra|^| 
fur   \  importation  qu'on  rclHtue ,  cU    en  gcnérâ^^ 
de  beaucoup  la  plus  forte  :  la  moitié  des  droits 
impofés  par  ce  qu'on  appelle  Vancien  fubfdt  , 
elt  univcrfcllement  rendue ,  excepte  fur  les  m 
chandifesexponécs  aux  plantacions  britanmqn 
&  fouvent  le  tout  ou  une  pâme  de  ceux  impo 
par  les  derniers  fubfîdes   &  impôts.  Les  reft" 
tions  furent  accordées   originairement  pour 
courager  le  commerce  de  tranfport ,  qu'on  rcgar- 
doit  comme  le  plus  propre  à  faire  venir  l'or  & 
l'argent  dans  te  pays ,  parce    que  les  étrangers 
payent  fouvenc  la  cargaifon  des  vaiHeaux  en  at- 
gent.  Mais  quoique  ce  commerce  ne  mérite  pas 
d'encouragement  particulier ,  Ôc  quoique  le  tnotif 
de  l'inltiiution  ait  été  pcut-crte  bien  fou  ,  l'inf- 
ritution  parntt  aflex  fage.  Elle  ne  peut  introduire 
dans  ce  commerce  de  tranfport  plus  du  capital 
du  pays,  qu'il  n'en  auroic  tiré  naturellement  s'il 
n'y  avoir  pas  eu  de  droits  ftrr  l'importation  ;  elle 
empêche  feulement  que  ce  commerce  ne  foit  ab- 
folument  exclu  par  ces  droits.  Quoiqu'il  ne  me- 
nte aucune  préférence  ,  il  ne  tâut  pas  l'exclure  . 
mais  le  laiiTer  libre  comme  tous  les  autres.  Il  eft 
une  reffource  néceffaire  pour  les  capiraux  qui  ne 
peuvent  trouver  d'emploi  ,   ni  dans  l'agriculture 
&  les  manufactures  du  pays ,  ni  dans  (en  com- 
merce étranger  de  coiïfommation. 

Le  revenu  des  douanes,  bien  loin  de  fouflinr 
de  CCS  rertitutions ,  en  profite  par  la  partie  des 
droits  qu'elles  ne  rendent  pas  :  fi  on  n'en  ôtoit 
rien  ,  les  marchandifes  étrangères  fur  Icfqudlcs 
il  fe  paye,  ne  pourtoient  guère  être  exportées, 
ni  conféqucmment  importées  ,  faute  d'un  marche 
pour  les  vendre  :  les  droits  dont  on  récent  une 
partie  ,  ne  feroicnt  donc  jamais  payés. 

Ces  raifons  paroiiient  fuflifantes  pour  juiliBer 
les  Draw-backs  anglois  ,  &  les  jutîificroieni  quand 
ils  fcroient  du  total  des  droits  pour  l'exportation 
qui  fe  feroit,  tant  du  produit  de  l'indullrie  na- 
tionale que  des  marchandifes  érran£;cres  ;  à  la  vé- 
rité ,  le  revenu  de  l'accife  en  fouffriroit  un  peu  j 
&  les  douanes  beaucoup  plus  \  mais  un  tel  règle- 
ment rétabliroit  mieux  la  balance  naturelle  de 
l'indutïric,  &  la  divifion  &:  diliribution  naturelle 
du  travail ,  toujours  plus  ou  moins  déiangccs  par 
CPS  fortes  de  droits. 

Ces  raifons   cependant  ne  juftifieront  que  d 
draw-hdcks  fur  l'exportation  des  marchandifes 
p.iys  abfolument  étrangers  j  &  non  i  ceux  où 
m.irchands  &  lesmanufaAurïersangloisfont  le 
nopole:  par  exemple  ,  une reftitution  des  droit? 
l'exportation  des  marchandifes  d'Europe  aux  co- 
lonies angloifes  d'Amérique  ,  n'occanonncra  p« 
Touiours   une   exportation  plus   ccinfiiWi:.blc  c.\\z 
celle  qu'on  y  auroi;  faite  >  tous  les  droits  reibr». 
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Comme  îls  y  Jouiffcni  du  monopole ,  il  pourrqît 
arriver  fouvent  qu'ils  y  en  portaflent  la  même 
quantité  :  ainii  les  reftitutions  de  droits  peuvent 
être  fouvent  en  pure  perte  pour  l'cxcife  &  les 
<iouanes ,  fans  rien  changer  a  l'état  du  commer- 
ce ,  ni  le  rendre  en  aucune  manière  plus  étendu 
«u'il  ne  fcroit.  II  cft  clair  que  les  rclHtutionsde 
droits  ne  font  utiles  que  dans  les  cas  où  lesmar- 
chandifes  pour  l'exportation  defquelles  on  les  ac- 
corde 3  font  réellement  exportées  chez  l'étran- 
ger ,  &  ne  rentrent  pas  clandeftinement  dans  le 
pays.  On  fait  l'abus  qu'on  a  fait  en  Angleterre 
de  ces  reftitutions  de  droits ,  particulièrement  de 
celles  fur  le  tabac ,  combien  elles  ont  occasionné  de 
fraudes  également  préjudiciables  au  fifc ,  &  à  ceux 
qui  font  le  commerce  de  bonne-foi. 

Nous  terminerons  ce  morceau  par  une  remar- 
que importante»  c'cll  iur-tout  pour  fe  procurer 
une  balance  favorable  de  commerce  qu'on  a  gêné 
les  importations.  Après  toute  l'inquiétude  qu'on 
s'eft  donnée  fur  ce  fujet ,  après  les  vaines  tenta- 
tives de  prcfque  toutes  les  nations  commerçantes, 
pour  tourner  cette  balance  en  leur  favem: ,  il  ne 
paroit  pas  qu'aucune  nation  de  l'Europe  ait  été 
appauvrie  par  cette  caufe:  au  contraire,  en  pro- 
portion que  chaque  pays ,  chaque  ville  a  ouvert 
tes  ports  ,  au  lieu  d'être  ruines  par  la'  liberté 
du  commerce ,  ainfî  qu'on  devoit  s'y  attendre  d'a- 
près les  principes  de  ce  fyftême,  ils  fe  font  en» 
richis  :  je  dis  en  proportion  ;  car  il  y  a  peu  de  villes 
en  Europe  ,  qui ,  à  certains  égards  ,  méritent  le 
nom  de  ports  francs  ,  &  il  n'y  a  pas  un  feul  pays 
oii  le  commerce  étranger  foit  libre.  La  Hollande 
approche  peut-être  le  plus  de  ce  caraÛère,  quoi- 
quelie  en  foit  encore  bien  éloignée,  &  il  eft 
reconnu  que  la  Hollande  tire  non-feulement  toute 
fa  richelfe ,  mais  même  une  grande  partie  de  fa 
fubfiilance  néceflaire ,  du  commerce  étranger. 

Il  y  a  véritablement  une  autre  balance  ,  déjà 
expliquée  ci-devant,  très-différente  delà  balance 
du  commerce ,  &  qui ,  félon  qu'elle  vient  à  être 
favorable  ou  défavorable ,  occafîonixe  néceffaire- 
tnent  la  profpérité  ou  la  décadence  d'une  nation. 
C'eft  la  balance  du  produit  annuel  &  de  la  con- 
sommation :  car  lî  la  valeur  échangeable  du  pro- 
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dult  annuel  excède  celle  de  la  confommation  an- 
nuelle ,  le  capital  de  la  fociété  doit  augmentée 
annuellement ,  en  proportion  de  cet  excédant.  La 
fociété ,  dans  ce  cas  >  vit  de  fon  revenu  ;  &  ce 
qu'elle  épargne  fur  ce  revenu ,  eft  naturellement 
ajouté  à  fon  capital ,  &  employé  de  manière  que 
le  produit  annuel  en  devient  encore  plus  grand. 
Si  au  contraire,  la  valeur  échangeable  du  pro- 
duit annuel  eft  au  -  defTous  de  la  confommation  . 
annuelle  ,  il  faut  que  le  capital  de  la  fociété  di- 
minue annuellement ,  en  proportion  de  ce  àeficiu 
Sa  dépenfe  eîtcède  alors  fon  revenu ,  &  prend  né- 
cefTairement  fur  Ion  capital.  Son  capital ,  par  con- 
féquent  ^  doit  néceÛairement  décneoîr  ,  &  avec 
lui  la  valeur  échangeable  du  pcoduit  annuel  de 
fon  induftrie. 

La  balance  du  produit  &  de  la  confommation 
eft  très  -  différente  de  ce  qu'on  appelle  la  ba- 
lance du  commerce  :  elle  peut  s'établir  dans 
une  nation  qui  n'auroit  point  de  commerce  étran- 
ger, mais  quiferoît  abfolument  féparée  du  refte 
du  monde  :  elle  peut  avoir  lieu  fur  tout  le  globe 
terreftre ,  dont  la  richelTe ,  la  population  Se  les 
progrès  peuvent  croître  ou  décroître  par  degrés. 
La  balance  du  produit  8c  de  la  confommation 
peut  être  conftamment  en  faveur  d'une  nation  « 
quoique  ce  qu'on  appelle  A>  balance  du  commerce 
foit  généralement  contr'clle.  Une  nation  peut  im- 
porter pour  lïne  plus  grande  valeur  qu'elle  n'ex- 
Forte  ,  peut-être  un  demi-lïècle  de  fuite  :  l'or  8c 
argent  qui  lui  viennent  durant  tout  ce  temps  , 
peuvent  être  envoyés  ,  fur  le  champ ,  hors  du 

f)ays  >  fa  monnoie  circulante  peut  tomoer  graduel- 
ement ,  &  différentes  fortes  de  papier-monnoie 
en  prendre  la  place  :  enfin  les  dettes  même  qu'elle 
contracte  chez  les  principales  nations  avec  les- 
quelles elle  commerce ,  peuvent  aller  toujours  en 
croiftant  î  &  cependant  il  peut  fe  faire  que  fa  ri» 
cheffe  réelle  j  que  la  valeur  échangeable  du  pro- 
duit de  fes  terres  &dê  fon  travail  aient  augmenté* 
durant  ce  même  efpace  de  temps,  en  beaucoup 
plus  grande  proportion  :  l'état  des  colonies  de 
l'Amérique  feptentrîonale  &  le  commerce  qu'elles 
faifoient  avec  la  Grande-Bretagne  avant  les  der- 
niers troubles  ,  font  une  preuve  que  cette  fuppo« 
ficion  n'eft  nullement  impof&blct 
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